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DE  L'AUTEUR 


Daas  les  discours  suivants  le  lecteor 
viarqoera  sans  doute  un  certain  déÊinl  d'har- 
monie entre  les  diUérentes  parties  ;  je  ne  sais 
comment  je  pourrais  mieux  le  justifier  qa>a 
•xposant  brièTemenI  de  quelle  manière  ils 
ont  été  composés  et  à  quelle  occasion. 

Ils  furent  d*abord  ébauchés  pour  un  ensei- 
gnement pri?é»  el  lus  par  moi  au  collège 
anglais  de  Rome,  que  j*âi  le  bonheur  de  pré» 
sider  ;  j'en  yonlais  faire  un  cours  d'introduc- 
tion aux  études  théologiques.  Sur  la  demande 
de  plusieurs  amis ,  je  me  décidai  à  les  pro- 
noncer en  public  »  et ,  durant  le  cartoie  de 
1835 ,  ils  furent  lus  à  une  assemblée  nom* 
breuse  et  choisie  dans  les  appartements  de 
son  éminence  le  cardinal  Weld. 

On  comprendra  aisément  combien  de  mo- 
difications ils  durent  subir  pour  cette  se- 
conde lectiK^»  d'autant  plus  que  j'a?ais  pro- 
mis dans  mon  prospectus  de  simplifier  mon 
sujet  de  manière  i  le  rendre  inteili^ble  aux 
personnes  qui  ne  s'étaient  point  familiarisées 
arec  lui.  En  conséquence,  je  touchai  très- 
lègèrement  plusieurs  points  qui ,  dans  mon  • 
premier  plan ,  avaient  été  plus  largement 
déyeloppés;  d'autres  au  contraire  prirent  une 
extension  qui  n*eût  pas  été  nécessaire  pour 
un  auditoire  académique  possédant  des  con- 
naissances scientifiques  préliminaires.  De 
fait,  la  plus  grande  partie  de  ces  discours  fut 
ècnte  de  nouTcau  à  cette  occasion. 

Parmi  mes  auditeurs  je  comptais  des  hom- 
mes dont  la  réputation ,  dans  les  branches 
respectives  de  la  littérature  et  des  sciences , 
aurait  pu  me  faire  reculer  devant  une  tâche 
aussi  compliquée;  toutefois  je  les  trourai 
toujours  assidus  autour  de  moi  et  encoura- 
geants dans  leur  jugement;  ils  s'unirent  mê- 
me au  dàsir,  exprimé  par  la  plupart  de  mes 
auditeurs,  de  TOir  ces  discours  communic^ués 
au  public,  et  je  vins  en  Angleterre  prinapa- 
lement  pour  satisfaire  à  ce  Tceu  ;  mais  alors 
un  nouyeaa  changement  me  sembla  néces- 
saire pour  rendre  ce  travail  propre  à  l'im- 
pression. 

En  premier  liea,  plusieurs  des  parties 
supprimées  à  la  seconde  lecture  ont  été  ré- 
tablies ;  et  plusieurs  détaib  élémentaires  qui 
furent  alors  introduits  ont  été  maintenus. 
J'ai  désiré  rendre  mon  œuvre  intéressante  à 
différentes  classes  de  lecteurs  ;  et  j'ai  espéré 
que  rintercalation  d'un  petit  nombre  de  pas- 
sages, plus  spécialement  adressés  aux  sa- 
vants, ne  diminuerait  point  l'intérêt  que  le 
plan  général  peut  offrir  au  lecteur  ordinaire. 
Néanmoins  il  en  résulte  un  certain  în«!onvc- 
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nient  :  c'est  que  plusieurs  passages  ne  parais 
tronl  point  adressés  aux  mêmes  personnes 
que  l'ensemMe  du  livre. 

Lasecondecausedecechangemenlestpeul. 
être  plus  plausible  :  mon  long  séjour  à  ré- 
tranger  m'avait  empêché  de  consulter  pis. 
sieurs  ouvrages  modernes  traiUnt  du  même 
sujet  que  ces  discours ,  en  sorte  que ,  oar 
rapport  aux  Uvres  anglais ,  je  pourrais  cnre 
avecle  poète: 

(M«î  »  anMonmi  noo  Mena  est  rorâ  iMd  ne. 
Hoc  it  qMd  Boom  fiflM,  dlTdomr^ 

(aTTmsarfyrfw,s.J 

Or  la  lecture  de  ces  ouvrages  amena  quel* 
<|ues  modificaUons  dans  les  opinions  que 
J  avais  précédemment  adoptées.  Et  lors  même 
qu  un  livre  a  paru  depuis  h  lecture  de  ce« 
discours,  j  ai  cru  qu'il  valait  mieux  en  faire 
mention  que  de  l'omettre,  pour  éviter  un  ana- 
chronisme. En  aénénil  je  sens  que  je  n'ai  eu 
III  le  loisir  ni  Toccasion  de  donner  à  mon 
œuvre  toute  la  perfection  qu'on  aurait  droit 
d  attendre,  et  j  avoue  que  beaucoup  d'autres 
ouvrages  auraient  pu  être  lus  ou  consultés 
par  moi  avec  un  gnmd  avantage. 

Mon  humble  production ,  telle  qu'elle  pa- 
rait maintenant  devant  le  public,  en  est  donc 
a  sa  troisième  transformaUon  ;  et  s'il  est  vrai, 
comme  on  l'a  dit ,  que  les  secondes  pensées 
ne  sont  pas  les  meilleures ,  maïs  bien  les 
troisièmes  qui  corrigent  les  secondes  et  les 
ramènent  en  partie  aux  impressions  plus  vi- 
ves et  plus  naturelles  manifestées  dans  les 
premières ,  je  pourrai  présenter  cette  courte 
exposition  plulêt  comme  une  recommanda- 
tion que  comme  une  excuse. 
^  Mais  je  puis  le  dire  en  toute  sincérité, 
Tœîl  d'aucun  lecteur,  si  clairvoyant  qu'il 
soit ,  n*<ipercevra  mieux  que  le  mien  les  im» 
perfections  de  mon  œuvre.  Les  sujets  que  j> 
traite  sont  variés,  et  ils  ont  été  pour  moi  bien 
plutôt  une  diversion  à  des  recherches  d'une 
nature  plus  sévère ,  que  l'objet  d'une  étude 
de- profession.  Que  ces  nombreux  défauCt 
soient  observés  et  peut-être  inexorablement 
critiqués ,  je  dois  naturellement  m'y  atten- 
dre. Toutefois  la  cause  que  je  plaide  peut 
bien  étendre  un  peu  de  sa  protection  sur  le 
moins  digne  de  ses  avocats ,  et  me  concilier 
la  bienveillance  de  tons  ceux  qui  l'aiment  et 
la  révèrent.  Réussir  dans  une  pareille  cause 
serait  sans  doute  bien  glorieux  ;  mais  une 
tentative  qui  n'a  pas  été  faite  sans  labeur  et 
snns  pcioc,  ne  peut  non  plus  être  dépouillée 
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it  montrer  commenl  les  mêmes  sciences 
d*où  Ton  avait  tiré  les  objections  contre  la 
religion ,  en  ont  fourni  dans  lears  progrès 
une  complète  réfutation.  Ma  méthode  de  trai- 
ter chaque  science ,  sauf  une  ou  deux  ex- 
ceptions ,  sera  donc  nécessairement  histo- 
riaue.  J*éviterai  ainsi  une  grande  difficulté , 
celle  de  supposer  dans  tous  mes  auditeurs 
une  connaissance  approfondie  de  tant  de  su- 
{ets  divers.  Loin  de  là ,  je  me  flatte  que ,  tout 
en  montrant  les  signalés  services  rendus  à  la 
religion  par  les  progrès  des  sciences,  je  tous 
offrirai  une  introduction  courte  et  simple  à 
leur  histoire  et  à  leurs  principes. 

Nous  verrons  comment  Tenfance  de  cha- 
cune a  fourni  des  «bjections  contre  la  reli- 
Î^ion ,  à  la  grande  joie  des  infidèles  et  à  Kef- 
roi  des  croyants  ;  comment  plusieurs  per- 
sonnes ont  réprouvé  ces  études  ,  sous  pré- 
texte de  leurs  dangers  ;  comment  enfin,  dans 
leurs  progrès ,  elles  ont  résolu  les  difûcultés 
fournies  par  leur  imperfection  primitive,  et 
même  les  ont  remplacées  par  de  solides  ar- 
guments en  faveur  de  la  religion.  Par  là 
'  nous  arriverons  à  cette  conclusion ,  qu*il 
importe  essentiellement  à  la  religion  d  en- 
courager les  investigations  de  la  science  et 
les  développements  de  la  littérature. 

Dans  la  disposition  de  mon  sujet ,  tout  en 
saiyant  un  certain  ordre  naturel  de  con- 
nexion ,  je  m'efforcerai  aussi  de  produire  un 
intérêt  croissant  ;  et  je  crains  presque  d*avoir 
commis  une  erreur  de  tactique  en  plaçant 
sur  la  première  ligne  la  science  dans  laquelle 
je  vais  entrer ,  car  elle  est  difGcilement  sus- 
ceptible de  rinlérét  général  qu'inspirent 
celles  qui  la  suivront ,  bien  qu'elle  doive ,  je 
Tespère  ,  justifier  pleinement  toutes  les  pro- 
messes que  je  Tiens  de  tous  faire.  Je  veux 
parler  de  TËthnographie  ,  ou  de  la  classifica- 
tion des  peuples  par  Tétude  comparée  des 
langues  ,  science  que  nous  avons ,  pour  ainsi 
dire,  vue  naître. 

Cette  science  a  été  aussi  appelée  avec  rai- 
son par  les  Français  ,  Linguistique ,  c'est-à- 
dire  Elude  des  langues  ;  elle  est  encore  con- 
nue sous  le  nom  de  Philologie  comparée.  Ces 
•noms  indiquent  sufBsamment  Tobjet  et  la 
méthode  de  cette  étude ,  et  je  n'en  donnerai 
aucune  autre  définition  ,   parce  que   vous 

Eurrez ,  je  l'espère  «  à  mesure  que  mon  su- 
se  développera ,  en  reconnaître  graduel- 
nent  toute  l'étendue. 

J'entreprends  celte  tâche  avec  un  senti- 
ment profond  de  ses  difficultés.  Cette  science 
ji'a  point  encore  trouvé  son  historien,  et  elle 
possède  à  peine  quelaues  ouvrages  élémen- 
iaires  ;  en  sorte  qu  il  m'a  fallu  recueillir 
dans  un  grand  nombre  d'auteurs  les  maté- 
riaux de  1  esquisse  que  je  vais  essayer  de 
tracer  devant  vous  :  c*est  par  la  simple  his- 
toire de  cette  science  que  nous  aurons  le 
plaisir  de  voir  confirmer  l'histoire  mosaïque 
de  la  dispersion  du  genre  humain. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  à  votre  mé- 
moire ce  firagment  de  l'histoire  primitive. 
L'humanité  »  descendue  d'une  seule  famille , 
parlait  une  seule  langue  ;  par  suite  de  la  réu- 
non  des  hommes  dans  un  dessein  qui  con- 
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trarialt  les  vues  de  la  Providence ,  le  Très- 
Haut  confondit  leur  langage ,  et  introduisit 
parmi  eux  une  variété  d'idiomes  qui  amena 
une  dispersion  générale  :  tel  est  en  deux 
mots  le  sommaire  de  l'histoire  vénérable  ra- 
contée dans  le  onzième  chapitre  de  la  Ge- 
nèse. 

Les  commentateurs  sur  ce  passade  ont  gé< 
néralement  pensé  que  cette  confusion  ne 
consistait  point  dans  la  destruction  de  la  lan- 
gue commune  ,  mais  dans  l'introduction  de 
modifications  tellement  variées  .  qu'elles  du- 
rent produire  nécessairement  la  dispersion 
de  la  race  humaine.  De  fait ,  c'est  seulement 
dans  cette  hypothèse  que  Ton  a  pu  se  livrer 
à  la  longue  et  inutile  recherche  de  la  langue 
primitive. 

Mais  l'ensemble  de  cette  narration  est  et 
devait  être  traité  de  fable  ou  de  mythe  par 
les  adversaires  de  la  révélation  (1).  Nous 
pouvons  bien  en  vérité  permettre  aux  philo- 
sophes de  discuter  certaines  questions  ab- 
straites ,  comme  celles-ci  :  la  parole  peut-elle 
avoir  été  une  invention  graduelle  de  l'espèce 
humaine,  ou  doit-elle  avoir  été  un  don  de 
Dieu,  comme  le  soutiennent  Johnson ,  An- 
ton et  M.  de  Donald  (2)  ?  ou  bien  encore , 
selon  la  récente  théorie  de  Humboldt(3),  un 
résultat  nécessaire  et  spontané  de  l'organisa- 
tion humaine?  Nous  pourrions  même  leur 
permettre  l'innocent  amusement  de  discuter 
si  cette  invention  aurait  commencé  par  les 
substantifs  ,  comme  le  croit  le  docteur 
Smith  (&),  ou  par  les  interjections ,  comme 
de  Brosses  et  Herder  le  conjectunnt  (5).  Tanl 
qu'on  supposera  un  théâtre  imaginaire  pour 
les  auteurs  de  pareilles  découvertes,  tant  que 
nous  parlerons  seulement  avec  le  Président 
d'enfants  abandonnés  à  IVnseignement  de  la 
nature,  ou,  avec  Soave,  de  deux  sauvages 

(1)  «La  Genèse  voilait  sous  un  mythe  si^officatir  et 
expressif  un  problème  qu^aucunc  phifosopUiti  n'a  résolu 
d'une  manière  salislaisanle.  »  Gt^EMLS ,  Ceschidite  der 
hebroûehen  Spraclie  und  schrift.  Lci;.sick,  1815,  p.  13.  — 
y.  la  préface  de  GcdJes  à  sa  iraducliou  du  Pentaieuque, 
I70i,  p.  il. 

(2)  Vie  de  Johnson  |)ar  Boswell,  première  édiiûm,  t.  Il, 
p.  447.  —  R.  G.  Anton,  ueber  spraclie  m  nucksiclu  aufdie 
Geselnelile  der  Menschen,  Gorliiz,  1799»  p.  31.  —  nealiié's 
Uieory  of  Umguage ,  London ,  1788,  p.  9ï.  —  Celte  propo- 
sition, base  du  système  de  M.  de  Ôonald,  est  viveineot 
attaquée  par  Damiron ,  ubi  supra ,  p.  224;  Cousin ,  préface 
aux  nouvelles  considérations  de  Maine  de  Biran,  Paris,  1834, 
p.  15,  et  plusieurs  autres. 

[3]  «La  parole,  d'après  ma  profonde  conviction,  doil 
être  considérée  comiDe  inliérenle  à  Thomme  ;  car  si  on  la 
ooosidère  comme  l'œuvre  de  son  intelligence  nure ,  cela 
est  vntiment  inexplicable.  Pour  la  couimodiie  de  coite 
bypoth^e ,  on  suppose  des  milliers  de  milliers  d'unnérs; 
niais  jamais  une  langue  n^aurait  pu  être  inventée  sans  un 
type  préexistant  dans  Thomme.  «  Après  plusieurs  oiiser- 
nations  d*uu  haut  intérêt»  il  remarque  qu'il  ne  faut  ()ci.it 
croire  cependant  que  le  langage  ait  été  donné  à  l'honme 
tout  formé  (  etwas  fertig  gegebenes),  mais  qu'il  est  né  de 
lui-même,  c  Ueber  das  vergleichendes  Spracbstudiun^ 


p.  247. 
(4j  Théorie  des  senUmenls  moraux ,  Edimb.  1813 .  t.  il, 

(5)  De  Brosses,  Traité  de  la  Formation  mécanttiue  des 
tangues  (  anonyme  ),  Paris,  1765,  t.  U ,  p.  2i0.  —  Herder, 
Kouveaux  Mémoires  de  C  Académie  royale  des  icietices» 
BerUu,  1783,  p.  381. 
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^  iuléa  dans  une  Ile  ,  le  cbamp  est  ouvert  et 
ÏS  dispute  est  sang  danger. 
Mais  d'autres  écrivains  ont  transporté 
nrs  spéculations  à  ce  sujet  dans  le  domaine 
__i  l'histuiff  :  Mauperluis,  par  exemple,  sup- 
pose que  la  race  humaine  a  été  primitivt'' 
ment  sans  langage,  jusqu'à  ce  que  ses  ilifTè- 
reotes  braacbes  eussent  inventé  graduelle- 
ment des  dialectes  séparés  (ij.  Rousseau  et 
Volne;  (2)  représentent  l'homme  comme  le 
mulam  et  lurpe  pfcua  des  anciens,  a  jeté  (ce 
•ont  les  expressions  de  Volncy)  comme  par 
hasard  sur  une  terre  sauvage,  orphelin  aban- 
dooné  par  l'Etre  inconnu  qui  l'a  produit;  > 
puis  découvrant  les  premiers  éléments  de  la 
iVie  socinle  d'après  le  principe  et  par  le  pro- 
cédé décrits  dans  le  poète  épicurien  : 

Ergo  ri  nrief  sensos  auinisl^a  fogiinl. 


Uiiinto  mOTUlii  niaès  iNiiium  csl  lu 

Uiuiuiilcis  alù  iU)ue  ulii  rus  vucu  u 

(LUAECfi,  liV.  V,  I.  1 


'.) 


Celle  opinion  sur  l'origine  du  langage  est  en- 
core aujourd'hui  reproduite  assez  fréquein- 
Bienl.  Charles  Nodier  a  publié  dans  te  journal 
h  Temps  (sept,  et  ocl.  1833)  une  série  d'articles 
inlitulés  :  A'olion»  éliinentaiTe»  de  linguifti- 
lue,  où  il  soutient  que  les  langues  furent 
Jteuvre  des  lacuUés  de  l'homme  agissant  par 
leur  propre  énergie.  El  même  des  6criv.iins 

Îp'on  n'a  jamais  soupçonnés  d'calrctcnir 
es  opinions  opposées  à  la  Bible  paraissent 
qneIi|uerois  se  laisser  aller  à  celle  nj'potbése 
•-laginaire  (3J. 

Le  marquis  de  Forlia  d'Urban  va  encore 
plus  loin  :  il  nie  à  la  fois  l'histoire  do  la  dis- 
persion, telle  qu'elle  est  racontée  par  Moïse, 
et  l'inspiration  des  récits  historiques  de  l'E- 
eriture  (4). 

Quand  l'investigation  se  place  à  ce  point 
tfe  vue,  elle  attaque  l'autorité  des  documents 
qne  Mnïsc  nous  a  laissés  sur  l'histoire  pri- 
mitive de  l'homme.  Il  est  alors  de  nitre  dc- 
»oir  d'approfondir  la  science  même  qui  a 
prtxluil  ou  corroboré  de  semblables  objec- 
tions, et  nous  reconnaîtrons  bientôt  que  plus 
«Ile  a  avancé  vers  la  perfection  ,  plus  aussi 
"Jle  a  conGnné  la  véracité  de  rbisloricn 
Dir. 
L'étude  comparée  des  langues  présente  le 
aM^ine  spectacle  parmi  les  sciences  morales 

Înc  la  chimie  parmi  les  sciences  physiques, 
andis  que  la  chimie  était  engagée  à  la 
_oursuilc  stérile  de  la  pierre  philosophnlc 
Ôtt  d'un  remède  pour  toutes  les  maladies,  les 
Doguisips  étaient  occupés  de  recherches  non 
Boins  stériles  pour  trouver  la  langue  primi- 
tive. Dans  le  cours  de  ces  deux  recherches  , 
il  s'est  fait  sans  aucun  duule  des  découvertes 
linporlantes  et  inattendues;  mais  c'est  seu- 

(1)  Dlst^rUilon  SUT  leidilTércnts  moyens  dow  1c»  hom- 
■H  M  iuit  MTii*  lour  Pinrimcr  leurs  Mée».  —  Uisluire 

"-.rAod.rmi.  Berlin.  11."*.  |i.  3.W. 

b  Ui  RniQM.PirM.lSJO.  |i.  31.  — Causederinfgaiild 
Mire  1rs  iMCiimes.  aniT  cnnihl,  Piris,  ISiK,  )>.  M. 


lement  depuis  l'introduction  d'un  principe 
d'investigfiliun  analytique  dans  ces  deux 
sciences ,  qu'on  a  pu  déterminer  d'une  ma- 
nière certaine  la  nalure  réelle  de  Inur  objet; 
et  les  résultats  obtenus  ont  été  d'une  bien 
autre  valeur  que  ceu.i  qui  avaient  d'abord 
produit  et  encouragé  de  si  pénibles  études. 

Le  désir  de  justifier  l'histoire  mosaïque  , 
ou  l'ambition  de  connaître  le  langage  primi- 
tif communiqué  à  l'horamc  par  inspiralion 
divine,  fut  le  motif  ou  le  mobile  des  recher- 
ches chimériques  des  anciens  linguistes.  Ht 
en  effet,  disait-on,  si  l'on  pouvait  seulement 
démontrer  l'existence  d'une  langue  qui  con- 
tint le  germe  de  toutes  le.s  autres  et  formât 
un  centre  d'oii  toutes  les  autres  se  sont  visi- 
blement détachées,  alors  la  confusif'U  de  Ba- 
bel recevrait  une  éclalanlc  confirnialion  , 
puisque  cette  langue  devrait  avoir  été  jadis 
la  langue  commune  de  l'humanité.  Mais  une 
si  grande  multitude  de  rivales  entra  dans  la 
lice ,  et  leurs  prétculions  opposées  furent 
soutenues  avec  lant  d'assurance  et  d'une 
manière  si  plausible,  qu'il  ne  fut  plus  possi- 
ble d'espérer  une  décision  satisfiiisaDlc. 

La  langue  celtique  trouva  un  patron  lélé 
dans  le  savant  Pezron  {ij  ;  la  cause  du  chi- 
nois fut  chaudement  plaidéc  par  Webb  cl 
plusieurs  autres  écrivains  (â).  Même  de  nos 
jours  (car  la  race  de  pareils  visionnaires 
n'est  pas  encore  éteinte) ,  don  Pedro  de  As- 
tarloa  (3),  don  Thomas  de  Sorreguieta  (4]  et 
l'abbé  d'Ibarce-Bidassouel-d'Arozlegui  (51, 
se  sont  présentés  comme  champions  de  ta 
langue  basque,  avec  un  succès  égal  à  relui 
qu'obtint  autrefois  le  Irès-érudit  et  très-lourd 
t^uropi  us-Bec  an  us,  lorsqu'il  proclama  sa  lan- 
gue naturelle ,  U  flamand  ,  coi:. me  la  langue 
du  paradis  terrestre  (6). 

Nonob:,tant  ces  ambitieuses  prétentions  , 
les  langues  sémitiques,  c'est-à-dire  les  lan- 
gues de  l'Asie  occidentale,  parurent  avoir  le 
plus  de  chances;  mais,  hélas  1  ici  encore  il  y 
avait  rivalité  entre  les  sœurs.  Les  Abyssi- 
niens présentaient  leur  langue  comme  la 
langue-mère  dont  l'hébreu  lui-même  n'était 
qu'un  Gis  (7).  Toute  une  armée  d'auteurs 
syriaques  traçait  la  filiation  de  leur  languo 
en  ligne  directe  de  Hebcr  à  Noécl  à  Adam  (8). 
Mais  de  tous  les  prétendants,  l'hébreu  est 

(1)  ^miquiU  <tt  la  tmim  it  ie  la  langue  des  celte». 
Pïriï,  no*. 

{ï|  Eimf  on  ihe  probabilUtj  tliat  tbe  ianguage  of  cbvia 
it  Iht  prmiuivt  iamivagt.  I.ondon .  IbOO.  —  iht  anliqmiy 
ofrlmia,  or  4n  Màoncal  ruiru  endeavouriiig  a  probamii^ 
ihaitlie  tanqaage  of  China  ù  ifie  primiiive  liaiguage.  IM., 
167H. 

|3)  ipoloçla  de  la  laigua  baïamgada .  o  Etuayo  ci  iiicn 
hloiopco  de  lu  perfercinn  y  tmliguedad  ubre  Kdat  lot  il"» 
K  caioten.  Hadïid,  1SD3.  - 


1rs iMCiimes.  omi  c>inii>l.  Pins,  ISin 
Pw  eieranle .  le  Dr.  HiirniT  ,  nilt.  o 
- ,  Edimb.,  t&«,  Tul   I,  i>.  1J(. 
EMfl  MT  l'orig  de  l'ecùture;  Ptris,  I83J,  f 


10, 


(S)  V.  «on  proïpMAus  |iubli6  d>as  Ici  jouni^u^  ttia^ii 
ta  \%H.  Son  ouvragi:  a,  je  crois,  paru  deiiniii. 

(tti  originr»  ^nMrpiana.  Anlw.  13G9,  p.  5S1  cr  «uit. 

(T)  L'arerliasemcol  il«  l'édii.  priac.  du  Nouv.  TesUm. 
Ronii^.  tais. 

181  AKseniani  *  réuni  leurs  îuUiriié»  dans  sa  liibaoUiiiiiie 
oriemult.  i.  m ,  p*n.  I .  p.  314.  Ibn-ltilcdixm ,  UumdHi, 
Hi'diT-KRti ,  Gt  d'autres  auieurs  arabes,  ■ouili>niii>iit  U 
inenie  opininn.  V.  W  savant  rssai  dp  Ouatieiuâre  dJiLs  L> 
KourtoH  Jitunud  éûaHqut.  oi.in,  IKM 
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celui  qui  réunissait  en  sa  faveur  les  plus 
nombreux  snlTrages.  Depuis  les  Antiquités 
ie  Josèphe  et  les  Targums  ou  les  paraphra- 
ses chaldaïques  d*Onkélos  et  de  Jérusalem  (1) 
jusqu'à  Anton  en  1800  (2),  chrétiens  et  juifs 
considéraient  sa  cause  comme  presque  défi- 
nitivement gagnée  ;  et  des  hommes  du  plus 
Erând  nom  en  littérature ,  Lipse ,  Scaliger, 
ochart  et  Yossius,  ont  fait  dépendre  la 
yérité  de  leurs  théories  de  la  certitude  de 
cette  opinion. 

Cependant,  le  savant  et  judicieux  Molitor, 
qui  a  réuni  une  immense  collection  d'ouvra- 
ges rabbiniques  pour  appuyer  la  démonstra- 
tion de  la  religion  catholique  qu'il  a  embras- 
sée, reconnaît  que  la  tradition  juive,  d'après 
laquelle  l'hébreu  aurait  été  la  langue  des 
premiers  patriarches  et  même  d'Adam ,  est , 
dans  son  sens  littéral,  inadmissible.  Il  ajoute 
toutefois,  fort  judicieusement,  qu'il  suffit  de 
reconnaître  Tinspiration  de  la  Bible  pour 
être  contraint  d'avouer  que  la  langue  dans 
laquelle  elle  est  écrite  est  une  fidèle  bien  que 
terrestre  image  de  la  langue  du  paradis  ;  de 
même  que  l'homme  déchu  conserve  encore 
quclaues  traces  de  sa  grandeur  originelle  (3). 

Tel  est  l'objet  vers  lequel  l'étude  comparée 
des  langues  tourna  d'abord,  du  moins  en  gé- 
néral ,  toute  son  attention  :  deux  fautes  es- 
sentielles peuvent  être  remarquées  dans  cette 
direction ,  et  toutes  les  deux  venaient  de  la 
vue  étroite  de  ceux  qui  cultivaient  cette 
science. 

La  première,  c'est  que  Ton  semble  à  peine 
avoir  admis  d'autres  aCBnités  entre  les  lan- 
gues que  la  filiation.  On  soupçonna  à  peine 
2u'elles  pourraient  descendre  parallèlement 
'une  mère  commune  ;  de  l'instant  où  deux 
langues  avaient  quelque  ressemblance,  on 
en  concluait  que  Tune  devait  être  la  source 
de  l'autre  (4).  Cette  manière  de  raisonner  est 
surtout  visible  parmi  les  écrivains  qui  se 
sont  occupés  des  langues  sémitiques  ;  mais 
il  y  en  a  aussi  de  curieux  exemples  parmi 
les  autres. 

Ainsi ,  rallloité  entre  le  persan  et  l'alle- 
mand avait  été  de  bonne  heure  aperçue  par 
Juste-Lipse  et  Saumaise  (5);  mais  on  ne  put 
imaginer  d'autre  explication  de  ce  phéno- 
inène^  sinon  que  l'une  des  deux  langues  était 


(t)  Jo»epb.   Àrdieotog.  liv.  I,  cb.  1;  Targom,  sur  la 
G01I6S6    XI    i» 
(i)  Delîngùaprimœva.  Witlerob.,  1800. 


la  tradition ,  par  X.  Ouris,  p.  ill,  Paris.  1854. 

(4)  Le  passage  suivanl  diin  auleur ,  dont  je  ne  partage 
pas  en  généralles  opinions,  peat  expliquer  ceci  :  c  II  ne 
vul  pas  se  représiMiler  les  peuples  et  les  langues  en 

lignes  perpendiculaires Il  n*j  a  enu*e  elles  ni  droit 

,  d^ilnesse  ni  primogéniuire.  Celle  question  au*on  entend 
foire:  la  Langue  A  est-elle  plus  ancienne  que  la  langue  B? 
est  puérile  et  tout  aussi  dénuée  de  sens  que  le  sont  ordi- 
nairemeut  les  controverses  scolasliques  touchant  les 
langues-mères.  »  mnctpei  de  l'étude  comparulive  deê 
langues ,  par  le  baron  de  Merian.  p.  12,  Paris,  1828. 

$)  Lipsius.  BBitt.  ad  Belgae.  Àntw.  1002-4,  Satma  lus. 

.  de  Wtgm  heUamU.  p.  578.  —  Scaliger  est  soutooi  cité 

cumtne  ayant  observé  ceUe  ressemblance  (V.  Wilkins 

iiifr.  cit.  )  ;  mais  dans  sa  2»"  lettre  k  PonUnot  a  dit  :  Nikil 

lom  iftifimi/e  aln  rei,  quam  leutomintui  linguœ  pernem. 


un  emprunt  fait  à  l'autre.  Hodierna  (lingua 
persica),  dit  le  savant  David  Wilkins ,  ex 
multis  Europœ  et  Orientis  vocibus  composita 
est,  latinis  ecilicet,  germanicis,  grœcts  (1). 
Widton  avait  auparavant  exprimé  la  mémo 
opinion  comme  tout  à  fait  certaine  :  Ut  gen$ 
persica  ipsa  Grœcorum,  Jtalorum,  Arabum, 
Tartarorumque  colluvies  est,  ita  lingua  quo^ 
que  ejus  ex  horum  linguis  est  conflata  (2). 

Ce  principe  a  Tait  tomber  le  pénétrant  et 
savant  Reland  dans  une  erreur  différente , 
mais  encore  plus  curieuse.  Il  avait  réuni  les 
mots  indiens  conservés  dans  les  auteurs  an- 
ciens ,  et  avait  trouvé  qu'une  grande  partie 
pouvait  être  expliquée  par  le  persan.  Toute- 
fois cela  ne  lui  ût  point  soupçonner  de  i'af- 
flnité  entre  les  langues  indienne  et  persane  ; 
mais  ne  sachant  sur  quoi  s*appuyer  pour  em- 
ployer Texpédicnt  ordinaire,  qui  était  de 
supposer  la  production  d'une  langue  par 
l'autre ,  il  ne  put  résoudre  ce  problème  par 
aucun  des  principes  alors  connus  :  il  conclut 
donc  que  les  mots  recueillis  n'étaient  point 
indiens,  mais  persans,  et  que  les  anciens 
s'étaient  mépris  en  les  donnant  comme  in- 
diens (3).  Et  même  dans  les  temps  plus  mo- 
dernes ,  l'abbé  Denina  n'a  pu  trouver  d'ex- 
plication de  l'affinité  entre  les  langues  teuto- 
nique  et  grecque ,  qu'en  supposant  que  les 
anciens  Germains  étaient  une  colonie  de  l'A- 
sie Mineure  (^).  Ainsi  nous  pouvons  vrai- 
ment nous  écrier  avec  le  poète  : 

Hic  quoque  sunt  igitur  graiae,  quis  crederet  ?  urbes 

luter  inbumanae  nomina  barbariae  ; 
Hue  quoque  Mileto  missi  veoere  coloni , 

Inque  Getis  graias  constituere  domos. 

(  OviD.  Trist,  liv.  lU,  eleg.  IX.  ) 

La  seconde  erreur  de  méthode  fut  de  se 
servir  presque  exclusivement  de  Tétymolo- 

Î;ie  ,  et  de  négliger  la  comparaison.  Comme 
es  auteurs  dont  j'ai  parlé  voulaient  prouver 
Sue  les  autres  langues  dérivaient  de  celle 
ont  ils  épousaient  la  cause,  ils  furent  né- 
cessairement réduits  à  cet  expédient.  Une  si- 
militude de  mots  ou  de  formes  aurait  seule- 
ment établi  l'affinité  des  langues  dans  les- 
quelles elle  se  présentait  ;  il  valait  donc 
mieux  trouver  dans  la  langue  favorite  un^ 
mot  supposé  original,  qui  contenait  en  lui  le 
germe  ou  le  sens  du  terme  que  l'on  exami- 
nait :  cela  était  plus  commode  que  de  suivre 
les  traces  d'affinité  dans  les  langues  de  la 
même  famille  ,  dans  les  langues  sœurs  ,  ou 
même  de  condescendre  à  dériver  le  mot  en 
question  d'éléments  évidents  dans  sa  langue 
native.  C'est  ainsi,  si  je  m'en  souviens  bien, 
que  Jennings  a  quelque  part,  dans  ses  An- 
tiquités  Judaïques ,  fait  dériver^  mot  grec 
flW^,  asylum,  du  mot  hébreu  Vvtn  eshel,  un 
chêne  ou  un  bosauet ,  en  dépit  de  la  simple 
étymologie  donnée  par  les  anciens  eux-mê- 

(i)  Préfrce  du  livre  de  Chamt>a'la7ne,  Orado  Dominua, 
p.  7.  Amat.  170SI. 


(1)  Prolegom.  XVI,  §  2. 


vu/  De  veteri  lingua  indica ,  Dissert.  Hiscel.  1. 1,  p.  209. 
Tniject.  ad  Bheo.  17t3.  —  Voyes  les  corrections  qu*en  a 
Mites  le  professeur.  Tyscheii,  ai  o.  iv  aui  rediercues  de 
Heeren,  vol.  Il,  p.  576,  Oxford,  185S, 

(À)  Sur  les  causes  de  la  diOérence  des  langues,  npuv 
Mém.  de  PAcad.  roy.,  1793,  p.  542,  BerMn,  1785. 
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:  i prwatif,  ctiu'w.  formant  ensemble 
U  signiucation  de  inviolable.  Nous  pourrkms 
ivec  aulaiil  de  raison  faire  dériver  le  serbe 
.  doglaig  lo  rut  oiï,  séparer,  du  verbe  syriaque 
eutaf,  qui  signifie  la  mime  cliose.  Ces  élj- 
inologics  extraordinaires  fourinillenl,  même 
de  nos  jours,  dans  des  écrivains  de  renom 

Îui  plaident  encore  la  cause  de  l'hébreu, 
'autres  auteurs  ont  aussi  employé  celte 
néthode.  Bàcanus,  par  eiemple,  explique 
par  le  flamand  tous  les  noms  qui  se  trouvent 
dana  la  Genèse;  et  trouvant  dans  sa  propre 
langue  ta  possibilité  d'une  analyse  de  ces 
mois  ,  il  en  conclut  tout  triomphanl  que  ces 
Boms  furent  donnés  dans  cetic  langue.  Qui 
peut  douter  un  seul  instant  qu'Adam  vl  Eve 
•'.lient  parle  le  flamand,  quand  il  nous  mon- 
tre comment  le  nom  du  premier  homme  se 
rf^compose  manifestement  en  hal  {  haine)  et 
4am  (digue),  parce  qu'il  était  comme  une 
digue  opposée  a  la  haine  du  serpent;  et  com- 
ment le  nom  de  sa  compagne  se  résout  en  e 
(serment  )  et  val  (  cuve  ) ,  parce  qu'elle  fut  le 
l<écf>ptacle  du  serment  ou  de  la  promesse 
d*un  itétiempleur  (1)? 
-  Mais  revenons.  Les  défauts  que  j'ai  indi- 
qués dans  rhisloire  des  premiers  temps  do 
notre  science  furent  la  conséquence  nalu- 
Vellc  de  l'objet  qui  l'avait  préoccupée.  Il  était 
nécessaire  d'élar|;ir  à  la  fois  la  vue  et  le 
champ  du  philologue ,  avant  de  pouvoir  at- 
tendre aucun  bon  résultat.  U  était  nécessaire 
de  recommencer  d'après  une  nouvelle  mé- 
thode et  sans  ce  déplorable  esprit  de  système; 
cl  l'observation  des  faits  devait  ^Ire  la  base 
de  ce  perfectionnement,  a  Ici  comme  ailleurs, 
dit  Abel  ttémusat ,  on  a  commencé  par  bâtir 
1^  systèmes,  an  lieu  de  se  borner  à  l'obser- 
Taiion  des  faits  (2}.  n 

Si  les  modernes  eussent  été  obligés  de 
commencer  leurs  études  à  ce  premier  point, 
kien  des  années  se  fussent  écoulées  avant 
a  science  eilt  atteint  sa  maturité;  car  la 
Âtunion  des  matériaus  aurait  occupé  un 
imps  considérable-  Mais  heureusement  les 
Biieiis  écrivains  avaient  fuit  quelque  chose 
e  re  c6lé,  bien  que  sans  but  déterminé.  Les 
Voyageurs  ,  entre  autres  curiosités ,  avaient 
apporté  des  listes  de  mots  des  contrées  qu'ils 
■tenaient  de  visiter  ;  dos  missionnaires,  par 
les  vues  plus  élevées,  avaient  appris  les  lan- 
nes  des  nitions  qu'ils  convertissaient,  et 
ffit  des  livres  élémentaires  pour  leur  ins- 
ruclion  :  ces  deux  sources  ont  produit  les 
olleclions  uécessaires  pour  poursuivre  l'c- 
|tdc  comparative  des  langues. 
Le  premier  voyageur  qui  ail  pensé  à  en- 
lehir  ses  récits  de  listes  de  mois  étrangers 
nt  l'amusant  et  crédule  Pigafelta ,  qui  ac- 
Birip^igna  MagcIliacDS  dans  son  premier 
■Ofage  autour  du  monde.  A  la  Gn  de  son 
DDni;il,  il  nous  offre  trois  maigres  vocabu- 
laires; le  premier,  tiré  de  la  langue  brési- 
lienne :  le  second  ,  recueilli  de  la  bouche  du 
géant  Patagon  qui  joue  un  r6Ie  si  curieux 


dans  son  livre,  appartient  au  Tehuel  ;  le  troi- 
sième est  de  Tidore ,  l'une  des  Iles  Muln- 
qiies  (1).  Cet  exemple  fut  suivi  par  des  navi- 
gateurs pins  récents.  Presque  tous  les  voya- 
geurs qui  explorèrent  de  nouvelles  terres , 
ou  cherchèrent  à  prendre  plus  ample  con- 
naissance des  terres  déjà  connues ,  recueilli- 
rent des  échantillons  de  cette  nature,  bien 
que  souvent  sans  discernement  et  presque 
toujours  sans  exactitude  (2).  Plusieurs  de 
ces  collections  furent  déposées  dans  des  bi- 
bliothèques, et,  à  des  époques  postérieures, 
mises  à  profil  par  des  savants.  Le  judicieux 
Heland  ,  dont  les  travaux  dans  cette  branche 
de  littérature  ont  été  trop  peu  appréciés,  pn- 
btia  des  manuscrits  de  ce  genre  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  Leyde  ,  des  vocabu- 
laires du  Malaj^alim,  du  Cingalais,  du  Mala- 
bar, du  Japonais  et  du  Javanais.  Il  prit  aussi 
uu  soin  particulier  de  se  procurer  par  Its, 
voyageurs  quelques  spécimens  des  langues 
américaines  [3j.  De  même  les  collections  de 
Messcrschmidt ,  faites  durant  son  séjour  da 
sept  années  en  Sibérie,  et  déposées  a  la  bi- 
blio'lièque  impériale  de  Saint-Pétersbourg, 
ont  rendu  un  signalé  scn  ice  à  Klaproth  pour 
compiler  son  Ada  Polyglotta  (k). 

Des  livres  de  dévotion  furent  naturelie- 
meut  les  premiers  imprimés  par  les  mission- 
naires pour  l'usage  des  nations  qu'ils  con- 
vertissaient au  christianisme,  et  ils  devaient, 
on  le  pense  bien  ,  contenir  l'Oraison  Domi- 
nicale. Ce  fut  donc  l'exemple  le  plus  aisé  à 
se  procurer  dans  les  diverses  langues;  c'é- 
tait d'ailleurs  un  spécimen  uniforme  pour 
leur  comparaison.  De  petites  collections  en 
avaient  été  faites  par  Schildberger,  Pustcl  et 
Bibliander;  mais  le  naturaliste  Gesner  con- 
çut le  premier  l'idée  de  les  réunir  comme 
èrhaulillons  des  langues  connues  ,  et  il  pu- 
blia en  1555  son  Mtchridatrs ,  mieux  connu 
par  l'édition  plus  étendue,  mais  moins  exacte, 
de  Wflser  (5).  Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage 
est  d'avoir  servi  de  noyau  aux  acquisitions 
subséquentes  ;  et  Quoiqu'on  puisse  sourire 
en  le  voyante  cAtcde  son  volumineux  ho- 
monyme par  AdL-lung  et  Valor,  c'est  avec 
plaisir  que  l'on  voit,  dans  le  petit  diction- 
naire de  Gesner,  le  germe  de  ce  beau  monu- 

(I)  primo  Tolum.,  tcnia  edllione,  DelU  naiigaûoiii.  t 
tiaggiraccolii  ijià  da  Gio.  aal.  RamiiM;  Yen.  ISu3,  p.  370. 
Li-s  mois  rL'liilis  h  la  ruiigioo  ilans  Iq  Toctbulalre  du  Tidore 


<3)  Deliiig«iibuiilarumq!Uirunidttmi>rimIaliuKMs$tM. 
HUali.  pan.  lit.  Trajecl.  1708,  p.  57.  Il  iloulc  de  courleft 
listra  des  mots  diillés  «ni  ties  Saiomon,  Ocas,  N.-Guinée, 
Uo^e ,  Hoo  el  Madagasiar.  cl  conclut  que  le  Malaii  eN  la 
■ —  ., . ^^  laoguei;  coqui,  doui  te  verrous,  •  éU 


confirme. 


E*îî 
COI 


Milhiidalti  CfVfcri,  Gaspard  ratervi  rteauuU  » 

eanuiimlëiia  UbMimÂl  ;  Tigiir.  1610.  —  Eutre  eu 

édiliong,  il  fut  pubU£  b  Home,  sani  aocunt  iDdicntlan 

■'      i  la  BiblioUieca  i^icima  iUmtrata  i] 


appeudlve 
gelg  nocoi: 


t  tiU  (|ac!  iIm  HVIIUn# 


23 

Dient  de  Tespril  homain.  Les  langues  y  sont 
rangées  par  ordre  alphabétique,  et  la  moitié 
j  est  mai  nommée  ou  mal  décrite  :  et  si  je 
vous  dis  que  le  langase  des  dieux  y  a  une 
place ,  parce  que  Homère  s'est  amusé  d'une 
pareille  Action ,  vous  jugerez  facilement  du 
mérite  de  sa  critique.  Celte  collection  et  les 
collections  subséquentes  de  Mùller,  Ludeke, 
Stark  et  autres ,  furent  complclement  éclip- 
sées et  surpassées  par  celles  de  Wilkins  el 
de  Chamberlayne ,  publiées  à  Amsterdam 
après  le  commencement  du  dernier  siècle  (1). 

Cette  date  nous  amène  à  une  époque  où  la 
science  (quoique  ses  principes  soient  restés 
imparfaits  encore  longtemps  après)  étendit 
do  moins  ses  recherches  sur  un  plus  yaste 
champ,  et  varia  le  caractère  de  ses  observa- 
tions et  de  ses  expériences  de  manière  à  pré- 
parer les  voies  pour  les  plus  importantes 
découvertes.  Ce  fut  peut-être  le  moment  cri- 
tique pour  l'ethnographie  et  pour  la  reli- 
gion. 

Le  nom  de  Leibnitz  est  le  chaînon  qui 
réunit  toutes  les  sciences  à  l'époque  où  nous 
gommes  arrivés.  Si  nous  avions  à  déGnir  d'un 
seul  mot  toutes  les  recherches  de  ce  grand 
homme  9  nous  ne  pourrions  le  faire  qu'en 
disant  qu'elles  furent  philosophiques.  Mais 
ce  serait  commettre  une  injustice;  car  plu- 
sieurs de  ses  autres  travaux  réclament  et 
ont  obtenu  une  gloire  égale  pour  les  nouvel- 
les lumières  qu  ils  ont  répandues  sur  quel- 
ques branches  spéciales  de  la  science.  Le  gé- 
nie de  Leibnitz  était  comme  le  prisme  de  son 
illustre  rival.  Un  seul  rayon  en  le  traversant 
était  réfracté  en  mille  nuances  variées,  tou- 
tes claires ,  toutes  brillantes  ,  toutes  fondues 
les  unes  dans  les  autres  par  des  gradations 
presque  imperceptibles ,  non  [>as  d'ombre , 
mais  de  lumière.  Dans  ses  écrits  nous  sui- 
vons ce  rayon  multiforme  jouant  à  travers 
tonte  l'étendue  de  la  science  ;  et  si  nous  re- 
■tontons  jusqu'à  sa  source,  nous  découvrons 
que  toutes  ses  variétés  émanaient  d'un  seul 
principe ,  d*un  courant  vif  et  lumineux  de 
pensées  philosophiques.  Chez  lui  les  mathé- 
BMitiques  et  la  philosophie  morale,  l'histoire 
et  la  philologie,  trouvèrent  pour  la  première 
fois  un  centre  commun ,  et  les  hommes  mé- 
Bies  profondément  versés  dans  chacune  de 
ces  sciences  spéciales  fléchissaient  sous  l'au- 
torité de  ce  vaste  génie ,  qui  les  embrassait 
toutes  et  les  faisait  contribuer  à  leur  mutuel 
avantage. 

O'un  tel  homme  nous  pouvons  attendre  des 
améliorations  essentielles  dans  une  science 
ojà  cette  combinaison  de  connaissances  va- 
riées était  surtout  nécessaire.  C'est  en  effet  à 
Leibniti  que  l'ethnographie  doit  ces  princi-^ 
pes  qui  lui  ont  donné  droit  de  prendre  place 
IMMtni  les  sciences,  bien  que,  d'après  certains 
passages  de  ses  écrits,  on  suppose  qu'il  a  sou- 
tenu les  prétentions  de  Thébreu  à  être  la  lan- 
gue primitive  ;  dans  sa  lettre  à  Tenzel  il  les 

(I)  oralio  Dommka  in  diverm  oumban  fere  genlhtm 
Cfi^'f  verta ,  ediiore  J.  Chamberlaynio  ;  Àmst.  nlS.  — 
OïC  ouvrage  est  suivi  de  leUre«  du  Dr.  Nicholaon ,  de 
Leilmiti  el  de  Woiton. 
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rejette  clairement  fl).  Quoi  qn*il  en  soit,  aussi 
lom  que  la  simple  comparaison  des  mots 
peut  aller,  il  en  a  le  premier  proposé  le  vrai 
principe;  peut-être  même  n*y  a-t-il  pas  une 
seule  analogie,  annoncée  par  les  partisans 
du  système  comparatif  dans  les  temps  mo- 
dernes, qu'il  n'ait  quelque  part  indiquée  d'a- 
vance ;  la  plupart  de  ses  espérances  se  sont 
réalisées,  et  plusieurs  de  ses  conjectures  ont 
été  justifiées. 

Au  lieu  de  restreindre  Tétude  des  langues 
à  rinulile  objet  poursuivi  par  les  premiers 
philologues,  il  reconnut  cl  indiqua  son  utilité 
pour  les  progrès  de  l'histoire,  et  Tavantase 
qu'on  en  pouvait  retirer  pour  suivre  à  la 
trace  les  migrations  des  anciens  peuples,  et 
pour  pénétrer  même  au  delà  des  nuages  qui 
recouvrent  la  partie  la  plus  ancienne  et  la 
plus  incertaine  de  leurs  annales  (2).  Celte 
largeur  de  vues  amena  nécessairement  un 
changement  de  méthode.  Leibnitz  put  bien 
sans  doute  s'arrêter  quelquefois  à  se  jouer 
avec  des  étymologies  insignifiantes  ;  mais  il 
vit  fort  bien  que  pour  étendre  la  sphère  d'u- 
tilité qu'il  désirait  donner  à  cette  science,  on 
devait  en  venir  à  comparer  régulièrement  les 
langues  les  plus  éloignées  par  leur  position 
géographique.  Il  se  plaint  de  ce  que  les  voya- 
geurs n'ont  pas  pris  assez  de  soin  de  recueil- 
lir des  spécimens  de  toutes  les  langues  (3)  ; 
et  sa  sagacité  le  conduit  même  à  remarquer 
qu'ils  devraient  être  formés  sur  une  liste  uni- 
forme, contenant  les  objets  les  plus  simples 
et  les  plus  élémentaires.  11  exhortait  ses  amis 
à  recueillir  des  mots  sous  forme  de  table 
comparative,  à  étudier  le  géorgien  et  à  con- 
fronter l'arménien  avec  le  cophte,  et  l'alba- 
nais avec  l'allemand  et  le  latin  (4).  L'atten- 
tion qu'il  donnait  à  ces  recherches,  et  sa 
merveilleuse  sagacité  le  conduisirent  à  des 
conjectures  qui  ont  été  admirablement  justi- 
fiées par  les  recherches  modernes  :  il  soup- 
çonna, par  exemple,  qu'il  pourrait  bien  y 
avoir  affinité  de  mots  entre  le  basque  el  le 
cophte,  entre  les  langues  de  TEspagne  et  de 
l'Egvpte  (5),  conjecture  qui,  vous  le  verrez, 
a  été  mise  à  l'épreuve  du  calcul  mathémati-> 
que  par  le  docteur  Young. 

(f)  G.  Leibnilm  opéra  onmia^  t  vi,  part.  U,  p.  232.  — 
Une  opiiiioD  semblable  est  exprimée  daos  une  lettre  de 
Herman  ?uu  der  Hardt  ^  Leilmitz,  p.  235. 

(2)  cle  trouve  que  rien  ne  sert  davantage  ^  juger  des 
connexions  des  peuples  que  les  langues.  Par  ex.  la  langue 
des  Abyssins  nous  Tait  connaître  qu*ils  sont  une  colonie 
d'Arabes,  t  iMtre  au  P.  rerju.  ïbld.  p.  227.  —  Cum  rtifiU 
tfu^orem  ad  atUiqttas  populorum  origines  indagandoi  luccm 
prœheat  quam  coUatw  tinguarum ,  etc.  Desiderata  circa 
imquat  populorum.  Ibid.  p.  228.  —  Lacroate  (  Commcrc. 
episL  )  L  m,  p.  79.  Lifjs.  1742;  et  Reland  (ubi  supr.  p.  78) 
considèrent  cette  étude  du  même  point  de  vue. 

(3)€  Cësl  un  grand  déTaut  que  ceux  qui  font  desdescrip- 
Uoos  des  pays  et  qui  donnent  des  relations  des  voyagea, 
oublient  d*ajouter  des  essais  des  bngues  des  peuples  ;  caf 
cela  servirait  pour  en  làire  comiattre  les  origines.»  uonn 
mema  varia  inedila ,  ex  nmsœo  J.  FeUer,  Trim.  Xl,  p.  595 
léBa,  !7i7. 

ji)  Desiderata  (  ubi  sup.  )  T.  v,  p.  49i. 

(5)  cS*il  y  avait  beaucoup  de  mots  basques  dans  la 
cophte,  cela  conlkmerait  une  conjecture  que  j'ai  louciiéa» 

3ue  l*ançien  espagnol  ut  aquiianique  |.ouvail  être  venu 
^Afrique.  Vous  m*ol)ligerex  en  marquant  un  nombre  de 
ces  mots  cqihto  basques.—  f^.,  p.  îsto ,  et  aussi  t.  U , 
p.  219. 
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Tai  obseryé  que  crtln  êpiHine  fut  le  mo- 
menl  critique  de  ces  études  aans  leurs  rap- 
ports avec  la  religion  et  même  a?ec  l*étlino- 
graphie;  la  raison  en  est  claire  :  Le  lien  qui 
avait  jusque  là  retenu  les  langues  unies  dans 
une  affinité  supposée»  je  veux  dire  leur  dé- 
rivation présumée  de  rhébreu,  ce  lien  était 
rompu  ou  affaibli,  et  on  ne  lui  en  avait  en- 
core substitué  aucun  autre.  Les  matériaux 
de  rétude,  d*oà  la  science  moderne  devait  se 
dégager  dans  de  si  belles  proporlions,  étaient 
alors  dans  un  état  de  chaos ,  sans  forme, 
sans  connexion.  Dans  la  recherche  de  nou- 
veaux matériaux,  chaque  jour  semblait  ame- 
ner la  découverte  d*une  nouvelle  lancue 
indépendante  de  toutes  les  langues  déjà 
connues ,  et  par  conséquent  augmenter  la 
difficulté  de  réconcilier  les  apparences  avec 
le  récit  de  Moïse  (i). 

li  ne  suffisait  plus  de  trouver  un  petit  nom- 
bre de  mots  ayant  quelque  ressemblance 
dans  trois  ou  quatre  langues  et  d*en  con- 
clure la  commune  origine  de  toutes  (2).  Cette 
méthode  allait  être  rejetée  et  Ton  n'avait 
point  encore  de  principe  général  à  lui  substi« 
tuer;  seulement  on  pouvait  admettre  une 
méthodeanalytiquc;  décomposer  minutieuse- 
ment et  comparer  les  éléments  grammaticaux 
du  langage  ainsi  que  les  mots,  et  n'admettre 
aucune  aiBnité  entre  deux  langues  sans  ré- 
tablir par  des  preuves  rigoureuses.  11  pouvait 
donc  paraître  que  plus- on  avancerait  dans 
ces  recherches,  plus  aussi  Thlstoire  sacrée 
aurait  à  craindre  de  voir  son  domaine  en- 
vahi. 

On  aperçoit  clairement  sur  ce  point  une 


il)  Ui.  sopposail  géaêralement  que  le  nombre  des  lan- 
gues |»riiniiives  ne  pouvait  s*éle?er  au-dessus  de  soiiaote- 
dix  environ.  Y.  Hervas ,  origine ,  farmanane^  meccanismo 
ed  annania  degPidwmi,  p.  i'7i;  Cesena,  1785. 

(2)  Pour  exemple  de  celle  vieille  métUode,je  citeraS  le 
mol  foc ,  comme  une  des  preoVes  fovorites  des  anciens 
élyroologistes.  Goropius  Bécanus,  que  je  dois  citer  encore 
une  fois  comme  le  représentant  de  l'ancienne  école ,  ex- 
plique comment  ce  mot  se  trouve  dans  un  si  grand  nomlsre 
de  langues,  en  supposant  qu'à  BalMsI  personne  n'aurait 
oublié  son  bissac,  quelque  chose  qu'il  eût  laissée  derrière 
lui.  11  confirme  cette  merveilleuse  imagination  par  sa 
profire  expérience.  Notre  savant  docteur  tut  un  jour  ap- 
pelè  autires  d'un  Allemand  atteint  d*une  fièvre  cérébrale , 
et  qui  s  était jpoiguardé  dans  un  moment  de  délire  ;  mais 
quoiqu'il  souurtt  borriblement,!!  ne  voulut  jamais  permettre 
k  aucun  médecin  de  s'approcher  de  lui.  «  Ce  malheureux, 
dit  notre  érudit ,  ne  se  rappelait  point  que  nous  étions  des 
méilecinsel  que  nous  venions  pour  le  f^uérir.»  Cependant, 
malgré  ces  preuves  manifestes  de  délire,  il  y  avait  un  ob- 
|et  qu^il  n'oublia  jamais  et  pour  lequel  sa  raison  conserva 
touiours  une  vue  parfailenienl  claire  :  c'était  un  sac  de 
dolbri  ou'il  gardait  sous  sou  oreiller.  «  Il  n'est  donc  pas 
merveilleux  1 1  s'toie  notre  philosophe,  passant  adroite- 
ment du  ooolenaat  au  contenu  et  de  l'oljet  à  son  nom,  c  il 
n'est  donc  pas  éloonant  qu'à  Babel  personne  n'ait  oublié 
le  nom  d^une  chose  aussi  intérestiante  »  (a).— Tontefois  les 
nombreux  exemples  de  ce  mot  que  Ton  a  réunis,  sortent 
à  peine  d^  deux  familles  de  langues,  de  la  famille  sémiti- 
que et  de  la  famille  iodo-européenoe.  Cest  de  la  même 
manière  nue  Iknirt  de  Gébelln,  dentier  représentant  du 
vieux  système,  tire  souveul  des  conclusions  d'aiflaité  uni* 
vénielle  après  avoir  comparé  entre  eux  quelques  mots  des 
diiéreuhi  dialectes  sémitiques  ou  teutoniqucs  (b). 


(?)  UH  mpr.  p.  S78. 

(I>)  MmdtpntMtV,  t.  III,  p.  50  et  suiv  Paris,  1775-81. 
En  I  reuvede  mni  iireoiier  priiuripe  :  Les  l.uigues  ue  sont 
«M  dm  dhilecU»  d^une  seule.  V.  mmrp.  29U  et  suir. 


certaine  inquiétude  dans  les  ouvrages  d*un  au 
teur  qui,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  dépassa 
de  bien  loin  tous  ses  devanciers  par  ses  la- 
borieuses  recherches  et  la  quantité  de  maté- 
riaux qu*il  amassa  pour  cette  science.  C'est 
TinEatigable  et  savant  jésuite  don  Lorenio- 
Hervas-y-Pandura  qai,  dans  une  série  d'ou- 
vrages, dont  la  plupart  font  partie  de  son 
Idea  delF  Universo,  offrit  au  public  une 
grande  masse  de  nouveaux  documents.  Il 
avait,  il  est  vrai ,  l'avantage  d'appartenir  i 
une  société  religieuse  possédant  dans  son 
sein  des  hommes  qui  avaient  travaillé  et 
prêché  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Non  seulement  il  reçut  ainsi  désinformations 
personnelles  sur  des  langues  peu  connues, 
mais  il  put  se  procurer  beaucoup  de  gram- 
maires, de  vocabulaires,  d'écrits  qui  avaient 
à  peine  été  vus  en  Europe.  A  l'aide  de  ces 
matériaux  il  publia  d'année  en  année  à  Cc- 
senna  (1)  ses  nombreux  ip-quarlo  sur  les 
langues,  qui  furent  traduits  et  publiés  de 
nouveau  par  ses  amis  en  Espagne  (2). 

Le  grand  mérite  d'Hervas  c'est  son  lèle 
infatigable  et  son  activité  à  compiler  :  il  n'y 
a  dans  ses  ouvrages  presque  aucune  tenta- 
tive d'arrangement  systématique,  il  y  a  mémo 
de  la  confusion  et  un  défaut  de  jugement  ma- 
nifeste dans  ses  remarques.  Il  faut  bien  s'at- 
tendre à  quelques  méprises  de  la  part  d'un 
homme  qui  s'aventurait  dans  un  champ 
aussi  vaste,  et  avait  presque  toujours  A  se 
frayer  lui-même  sa  route  ;  toutefois,  il  était 
si  assidu  à  recueillir  des  matériaux,  que, 
malgré  la  réserve  qu'on  doit  mettre  à  aaop« 
ter  ses  résultats,  l'ethnographe  est  encore 
aujourd'hui  obligé  d'explorer  ses  pages  pour 
trouver  des  matériaux  que  les  recherches 
ultérieures  n'ont  pu  procurer  ou  augmenter. 
Eh  bien  !  à  chaque  pas  il  semble  craindre 
que  ses  études  ne  tournent  au  préjudice  de 
la  révélation.  Il  travaille  évidemment  avec 
une  grande  anxiété  à  prouver  le  contraire  ; 
il  commence  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
et  en  termine  d'autres  par  de  longues  et  la- 
borieuses dissertations  sur  ce  sujet  (3)  ;  mais 
sa  manière  de  le  traiter  est  longue  et  abs 
traite,  et  ses  conclusions  ne  semblent  pas  se 
dégager  aisément  des  faits  qu'il  apporte  en 
témoignage.  La  comparaison  qu'il  fait  alors 
des  mots  de  différentes  langues  n'est  nulle  ■• 
ment  satisfaisante.  S'il  trouve  une  lettre  com 
mune  dans  deux  mots  ,  cela  lui  suCBt  pour 
conclure  leur  identité  (&-). 

(1)  Vuici  ses  principaux  ouvrages,  catalogo  deUe  lingm 
conosciutej  e  notisia  delta  loro  affhdtà  e  dmrmtà ,  1784  : 
Origine ,  formazionet  meccmdwto  ed  arnwtdit  drgC  idiomli 
1785;  Ànunetica  délie  nazioiù  e  divisùme  det  tempo  fta 
r  orienlaii ,  1785. —  Ce  dernier  ouvrage  est  un  des  ('lus 
intéressants  et  des  plus  précieux  qu^Uervas  ait  publiés;  Il 
y  a  un  supplément  a  la  nn  du  20  vol.  —  yocabotario  poH' 
giouo  cm  protegomem  topra  pik  di  150  tingue ,  1787  ; 
Saggio  pratUco  dette  Hngue^  1787.  11  contient  le  /'ater  dans 
plus  de  300  langues  et  dialectes ,  avec  des  analyses  gram- 
maticales et  des  notes. 

(2)  Voyez  louage  en  Bipagne^  par  C.  A.  Fischer;  Paris 
1801, 1. 11,  p.  Sfif.  —  L*éditiou  espagnole  d*Hervas  est  beau 
cuup  plus  coiiipiète.  Le  Caialojjo  de  ta*  lengua$  de  Im  M» 
cioue$  rottoeidas^  Uadrid,  1800-5,  est  en  six  grands  volonéa 
in-8*. 

(3)  Saggio  praUico.  Origine,  formœUone,  etc.,  p.  M  «| 
suiv. 

(i)  On  peut  en  folr  des  exemples  dans  OriffRe^  tnioi 
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DÉMONSTRATION  ËVANGËLIQUE. 


.  Tandis  que  le  midi  de  TEurope  favorisait 
ûiusi  les  progrès  de  cette  science  par  les  tra* 
vaux  d*un  modeste  et  savant  ecclésiastique» 
dans'  le  Nord  elle  était  encouragée  d'une 
manière  plus  brillante  par  les  études  per- 
sonnelles et  le  patronage  d*une  impératrice. 
Parmi  les  nombreux  mérites  littéraires  de 
Calhorine  II,  un  des  plus  remarquables  est 
d*avoir  conçu  ,  conduit  et  ensuile  dirigé  un 
grand  ouvrage  sur  la  comparaison  des  lan- 
gues; et  c'est  bien  à  tort  que  ce  fait  a  été 
omis  par  son  biographe  anglais  (1).  Une  am- 
ple justice  lui  a  toutefois  éle  rendue  par  Fré- 
déric Adelung  dans  un  petit  traité  sur  ce  su- 
jet. Nous  y  apprenons ,  d'après  sa  lettre  au 
docteur  Zimmerman,  qu'elle  fit  une  liste  de 
cent  mots  russes  qu'elle  traduisit  dans  au- 
tant de  langues  qu'il  lui  fut  possible.  Elle 
découvrit  bientôt  des  afGnités  inattendues, 
et  commença  à  former  de  sa  propre  main  des 
tables  comparatives.  Le  livre  du  docteur  sur 
la  Solitude  lui  fit  quitter  cette  tâche  aride,  et 
elle  chargea  le  naturaliste  Pallas  d'achever 
cette  œuvre,  et  de  la  préparer  pour  l'impres- 
sion (2).  Cette  commission  n'était  nullement 
de  son  goût  et  n'avait  aucun  rapport  avec 
ses  études  antérieures  ;  elle  lui  fut  donc  im- 
posée contre  sa  volonté,  et  il  en  résulta  que 
son  œuvre  fut  fort  imparfaite  (3).  Sous  le 
titre  de  Linguarum  totius  orbis  Vocabularia 
comparativa,  Augustissimœ  cura  collecta,  les 
deux  premiers  volumes  parurent  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1787  et  1789.  Ils  ne  contien- 
nent que  les  langues  européennes  et  asiati- 
ques, le  troisième  volume  n'a  point  été  pu- 
blié; mais,  dans  une  seconde  édition  donnée 
par  Jankiewilsch  (1790, 1791),  les  dialectes 
africains  ont  été  ajoutés. 

L'Europe,  ainsi  occupée  à  ses  deux  extré- 
mités, reçut  d'importants  secours  du  fond  de 
rOrient.  Dans  l'année  178iii>,  la  Société  Asia- 
tique fut  fondée  à  Calcutta.  Par  ses  encou- 
ragements les  langues  de  l'est  et  du  sud  de 
l'Asie  commencèrent  à  être  cultivées.  On  pu- 
blia des  grammaires  et  des  dictionnaires  do 
langues,  et  de  dialectes  pres(|[je  inconnus. 
Le  terme  de  langues  orientales  jusque-là  res- 
treint aux  dialectes  sémitiques,  reçut  une 
signification  beaucoup  plus  étendue,  le  chi- 
nois ,  dont  on   avait  regardé  la  conquête 


sagacii 

des  orientalistes  français;  et  le  sanskrit  de- 
Tenu  spécialement  la  propriété  de  nos  com- 
patriotes, fut  cultivé  par  eux  avec  un  grand 

f7,  S9, 118, 128, 134,  et  dans  le  Foc(Mario,  etc.,  p.  33 
9t  suiv. 

(I)  V.  Tooke,  vie  de  Catherine  II,  »•  édit— Ni  dans  le 
ISi',  ni  dans  le  17*  chapitre,  il  n*esl  fait  mention  des  recher- 
ches de  la  Clarine  et  de  Pallas  sur  ce  point,  quoique  leurs 
Iravaoi  iitléraires  y  soient  énumérés. 

(S)  Catherine  der  Grossen  rerdiensteum  die  vergleichende 
Sprachlaafidf.f  S.-Petersb.  1815.  —Ce  n*est  pas  la  première 
tentative  faite  eu  Russie  pour  l'avancement  de  cette  acien- 
ee.  Bacmeister  y  avait  déjà  publié,  en  1773,  le  prospectus 
4*00  ouvrage  semblable. 

(3)  Noos  avons  sur  ce  point  l'aveu  de  Pallas  lui-même. 
▼.  uaprolh,  Àtia  p^tou»  ^*^^%  1823.  d.  7. 


sa 

succèa,  et  passa  de  leurs  mains  dans  celles 
des  littérateurs  du  continent. 

Mais  cVst  pour  moi  un  devoir  de  justice 
de  vous  dire  que  Rome  a  le  mérite  savoir 
la  première  fait  une  élude  sérieuse  de  la  lit- 
térature indienne.  Jean  Werdin,mieuxconna 
sous  le  nom  de  P.  Paulin  de  Saint-Barthé- 
lémy, publia  sous  les  auspices  de  la  Propa- 
gande une  série  d'ouvrages  sur  la  grammai- 
re sanskrite  et  sur  Thistoire,  la  mythologie, 
et  la  religion  des  Indous  ;  il  fut  même  du- 
rant sa  vie  fort  mal  mené  par  Anquetil  du 
Perron  et  d'autres  critiques  français,  mais 
vigoureusement  défendu  par  ses  compatrio- 
tes les  Adelungs  (1).  Abel  Rémusat  a  derniè- 
rement encore  rendu  justice  à  sa  réputation, 
et  remarqué  que  son  malheur  est  d'avoir  vu 
ses  travaux  solitaires  éclipsés  par  les  re- 
cherches combinées  de  la  société  anglaise  de 
Calcutta  (2).  La  justice  m'impose  encore  une 
autre  observation  :  bien  loin  que  les  mem« 
bres  éclairés  de  l'Eglise  en  Italie  aient  res- 
senti quelque  alarme  en  voyant  surgir  de- 
vant eux  cette  littérature  nouvelle  et  pro- 
fondément mystérieuse,  ils  applaudirent  aa 
contraire,  dans  l'espérance  devoir  s'accroître 
l'ensemble  des  preuves  de  la  tradition  pri- 
mitive.  Ce  sentiment  est  exprimé  avec  une 
iusistance  particulière  par  le  P.  Angelo  Cor- 
tenoris,  qui  avait  été  longtemps  missioanairo 
à  A  va,  dans  une  lettre  adressée  au  généreux 
cardinal  Borgia  (3). 

Je  ne  citerai  plus  qu'un  seul  ouvrage,  et 
je  passerai  de  cette  partie  chronologique  de 
mon  sujet  à  l'exposition  de  quelques-uns  de 
ses  résultats.  J'aurais  dû  peut-être  vous  faire 
déjà  remarquer  que,  depuis  Chamberlayne, 
on  n'avait  pas  cessé  de  publier  de  nouvelles 
collections  d'Oraisons  Dominicales.  La  plus 
importante  fut  celle  d'Hervas.  Il  y  avait  peut- 
être  dans  chacune  quelque  chose  de  nouveau, 
mais  aussi  chacune^copiait  les  erreurs  des 
précédentes  ;  le  plan  était  essentiellement 
défectueux,  considéré  comme  moyen  de  mon- 
trer le  caractère  des  différentes  langues  ;  car 
la  traduction  d'une  prière  dont  la  forme  est 
toute  particulière,  devait  être  plus  ou  moins 
contrainte  dans  plusieurs  langues,  et  ne 
pourrait  jamais  fournir  un  aussi  bon  spéci- 
meii  ,  que  la  composition  originale  d'un 
homme  du  pays.  Puis  ces  collections  furent 
généralement  disposées  dans  l'ordre  alpha- 
bétique et  sans  aucun  commentaire  philolo- 
gique et  ethnographique.  De  fait,  ce  système, 
au  lieu  de  se  perfectionner,  alla  toujours  en 
empirant,  jusqu'à  ce  que  dans  les  mains  de 
Fry,  Marcel  et  Bodoni,  ces  publications  dé- 
générèrent en  œuvre  de  luxe  typographique, 
et  ne  servirent  plus  qu'à  montrer  l'habileté 
des  éditeurs  à  fondre  et  à  employer  des  al- 
phabets étrangers.  Une  de  ces  collections 
forme  cependant  une  glorieuse  exception,  et 

(1]  Mhrtdates,  1. 1,  p.  13i,  et  t.  iv,  p.  ^6. 

(2)  Dans  la  niographte  universelle,  vol.  XLil,  p.  342,  édit. 
vén.  1828,  et  aussi  dans  les  Nouveaux  Mélangée  as'uUiques^ 
X.  Il;  Paris,  t8i9.  p.  305. 

(3)  Celle  leitre,  sar  V.'tmarasinha,  ouvrage  du  P.  P.u- 
lia,  est  datée  d'idine,  9  juin  1799.  uanuêCiUs  eorgi.i,  au 
musée  de  la  Propai^^mde,  C. 
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doit,  malgré  ses  iinpcrrt'Clïons,  élro  comptée 
parmi  les  plus  précieux  et  les  plus  brillaols 
ouvrages  a  elhoographie.  Je  veux  parler  du 
Uilfaridatcs,  cummcncé  pnr  Jean  Christophe 
AdeliioE  en  1806.  11  mourut  avant  d'avoir 
publié  Te  second  volume,  qui  parut  en  1S09 
par  les  soins  du  docteur  J.  Severinus  Vater. 
Ses  matériaux  furent  principalement  tirés  des 
papiers  d'Adelung,  et  étendaient  aux  lan~ 

le»  européennes  les  recherches  restreintes 

ns  le  premier  volume  aux  langues  asiati- 
ques :  le  troisième  volume  sur  les  langues 
africaines  et  américaines  fut  entièrement 
l'œuvre  de  Vater,  et  fut  publié  par  parties 
de  1812  à  1816.  En  1817  celte  précieuse  com- 
pilation fut  complétée  par  un  volume  sup- 
plémentaire, contenant  beaucoup  de  maté- 
riaux nouveaux  recueillis  par  Valcr  et 
Adelung  jeune,  outre  un  essai  fort  intéres- 
sant sur  le  cantabre  ou  bisca^cu  par  lu  baron 
W.  deUumboldt(l}. 

Dans  cet  ouvrage  la  classiGcation  alpha- 
bétique est  abandonnée,  et  les  langues  sont 
distribuées  par  groupes  ou  grandes  divisions, 
avec  une  description  détaillée  et  une  his- 
toire de  chacune;  on  y  trouve  aussi  des  lislrs 
d'ouvrages  utiles  pour  apprendre  ou  pour 
examiner  ces  langues,  avec  des  spécimens 
cunsisl^tnt  principalement  en  Oraisons  Do- 
minirnlcs.  L'opinmn  tl'Xdclung  sur  l'origine 
(les  langues  semble  être  que  l'homme  peut 
les  avoir  in  ventées  dans  les  différents  pays  (2). 
L'arche  de  Noë  et  la  lour  de  Babel  n'entrent 
pour  rien  dans  ses  considérations,  car  il  n'a 
aucune  hypothèse  favorite  à  soutenir  (3);  le 
paradis  terrestre,  d'où  la  race  humaine  est 
sortie,  parait  n'être  dans  son  opinion  que 
le  séjour  de  la  génération  présente,  et  il  ex- 
clut aussi  toute  interruption  de  l'histoire  pri- 
HÛtive  de  l'homme  par  une  grande  catastro- 
phe (k).  Nous  n'avons  pas  pour  le  moment  à 
nous  occuper  de  ces  opinions  ;  Adelung  d'ail- 
leurs ne  les  donne  point  comme  un  résultat 
df  se»  belles  recherches. 

Juiqu'ici  nous  ne  nous  sommes  occupés 
(]uc  de  la  partie  historique  de  notre  sujet,  et 
nous  voilà  maintenant  arrivés  à  notre  épo~ 
que.  Vous  avez  donc  droit  d'attendre  que, 
«■•Ion  ma  promesse  je  vous  expose  l'élal  pré- 
sent de  cette  science,  et  vous  montre  la  con- 
lirmalion  qae  ses  derniers  développements 
ont  donnée  de  l'histoire  de  la  dispersion  de 
ritomme,  telle  que  l'Ecriture  nous  la  pré- 
vents. 

Vous  avez  vu  comment  à  la  fin  du  dernier 
siècle  la  iiiullttude  innombrable  des  langues 
ffraduclleraent  découvertes  semblait  rendre 
beaucoup  moins  prohalflc  l'unité  primitive  du 
langage,  et  comment  certaines  connexions 
f^néralemrnt  admises,  certaines  analogies 
entre  les  idiomes  déjà  connus,  venant  à  dis- 
partlire  en  même  temps,  il  parut  que  la 
philologie  comparative  détruisait  toutes  les 

(1)  Viier  moofui  le  18  niin  ISO,  ii,'è  de  S5  ii 
4M  le  litui  de  aa  r£«kleDce  rOt  Koeuljjiburg  el 
mbMriiaUê  fut  rul>ll£  ï  Birliii. 

fl)  Sma  TlHil.  EinlvlLnng.  Frtj{tnenie,  u.  t. 
t)  tt»*).  romitr,  \..  xi. 
(ij  llM'i    I'i^iIl';;.,)..  Q,  (i]iO)Kiri>i7,  |<i<.  li,  17. 


preuies  de  leur  séparation  d'une  5oui.he  com- 
mune. Chaque  nouvelle  découverte  ne  fai- 
sait qu'augmenter  cette  perplexité;  et  noire 
science  doit  avoir,  à  celte  époque ,  présenté 
à  l'observateur  religieux  l'apparence  d'uno 
étude  qui  s'éloignaild'uncmanière  effrayante 
des  saines  doctrines,  et  encourageait  les  spé- 
culations téméraires  et  les  conjectures  dan- 
gereuses. Cependant,  même  à  celle  époque 
un  rayon  de  lumière  pénétrait  dans  ce  chaos 
de  matériaux,  entassés  par  les  compilateurs, 
et  c'est  même  alors  que  l'on  tît  le  premier  pas 
déiisifvers  une  nouvelle  organisation,  en  di- 
visant ces  matériaux  en  masses  homogènes 
distinctes,  en  continent.!,  pour  ainsi  dire,  et 
en  océans,  en  éléments  stables  et  circonscrits, 
et  en  éléments  mobiles  et  variables,  dontcetto 
science  est  maintenant  composée. 

Les  affinités,  qui  d'abord  n'avaient  élé  que 
vaguement  aperçues  entre  des  idiomes  sépa- 
rés dans  leur  origine  par  l'histoire  et  la  géo- 
graphie, commencèrent  alors  à  paraître  dé- 
terminées et  certaines.  On  trouva  que  des 
connexions  nouvelles  et  très -importantes 
existaient  entre  les  langues,  de  manière  i 
combiner  en  larges  provinces  ou  groupes, 
des  nations  dont  aucune  autre  recherche 
n'aurait  fait  soupçonner  les  rapports.  On 
trouva  que  tes  aialectos  tcutoniiiucs  rece- 
vaient une  considérable  lumière  de  la  languo 
persane;  que  le  latin  avait  des  points  de 
contact  remarquables  avec  le  russe  et  les 
autres  idiomes  slaves,  et  que  la  théorie  des 
verbes  grecs  en  ^i  ne  pouvait  être  bien  en- 
tendue, si  l'on  n'avait  recours  à  leurs  paral- 
lèles dans  la  grammaire  sanskrile  ou  indienne. 
En  un  mot,  il  fut  clairement  démontré  qu'une 
seule  langue,  dans  l'acception  cssentitllc  do 
ce  mot,  s'étendait  sur  une  considérable  por- 
tion de  l'Europe  et  de  l'Asie,  et  se  déployant 
en  large  zone  deCeyIan  à  l'Islande,  enchaî- 
nait dans  son  unile  des  peuples  professant 
les  religions  les  plus  irréconciliables,  possé- 
dant les  institutions  les  plus  opposées,  et 
n'offrant  presque  aucune  ressemblance  de 
physionomie  et  de  couleur.  Cette  langue,  ou 
plùldt  cette  famille  de  langues,  a  reçu  le 
nom  d'indo-germanique  ou  d'indo-euro- 
péenne. Comme  ce  groupe  est  naturellement 
pour  nous  le  plus  intéressant  et  a  été  le  plus 
cultivé,  je  le  décrirai  plus  longuement,  et  je 
me  bornerai  A  vous  faire  en  passant  quel- 
ques observations  sur  les  autres  familles. 
L'histoire  de  celle-ci  vous  mettra  pleinement 
en  état  de  voir  comment  chaque  nouvelle  in- 
vestigation tend  à  corriger  de  plus  en  plus  les 
dangereuses  tendances  manifestées  par  notre 
Bciifice  dans  ses  premières  périodes. 

Les  membres  les  plus  considérables  de 
celle  famille  sont,  le  sanskrit  ou  la  langue 
antique  et  sacrée  de  l'Inde,  le  persan  an- 
cien et  moderne,  autrefois  considéré  comme 
un  dialecte  tartare(i);   le  teutoniquc  avec 


Hall,  te  (1)  Piuw.  par  eipmple,  menlionnB  l'alBnllé  de  Talle- 

mand  cl  Uu  ptrsjn  qui  eu  un  dialecte  tarlai-e.  —  Kecher- 

V..  p.  XI.       clKt  pliilo*.  tui-  l«i  ^méiiealiu,  vol.  ir,  p.  «H  ;  Derlin  IT70. 
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...  différents  dialectes,  le  slayon,  le  grec  et 
le  latin,  accompagné  de  ses  nombreux  déri- 
fés.  Et  il  faut  maintenant,  comme  nous  le 
Terrons,  y  ajouter  les  dialectes  celtiques, 
rénumération  que  je  viens  de  vous  faire 
o*embrassant  que  les  langues  tout  d*abord 
admises  dans  cette  espèce  de  confédération. 
Enjetantles  yeux  surla  carte  ethnographique 

Jue  je  vous  présente,  vous  verrez  d*un  coup 
'ceil  le  territoire  qu'elle  occupe,  c'est-à-dire 
toute  l'Europe,  excepté  les  points  qu'occu- 

Knt  le  basque  et  la  famille  tiunoise  qui  ren- 
rme  le  hongrois  ;  de  là  elle  s'étend  sur  une 
grande  parlie  de  l'Asie  méridionale,  inter- 
rompue çà  et  là  par  des  groupes  isolés.  11 
serait  trop  ennuyeux  d'énumérer  les  écri- 
rains  qui  ont  prouvé  l'atYinité  de  toutes  ces 
taoffues  (1),  ou  même  de  plusieurs  membres 
de  la  famille.  11  sufGra  pour  notre  objet  de 
TOtis  exposer  les  méthodes  qu'ils  ont  suivies 
et  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus. 

Le  premier  de  ces  modes  de  procéder,  ce- 
lui qui  se  présente  le  plus  naturellement,  et 
celui  qui  a  d'abord  conduit  à  ces  intéressan- 
tes conclusions,  c'est  le  mode  dont  je  vous 
al  souvent  parlé,  la  comparaison  des  mots 
dans  CCS  différentes  langues.  Plusieurs  ou- 
vrages ont  donné  des  tables  comparatives 
d'une  très -grande  étendue  :  celui  du  col. 
Vans  Kennedy  comprend  neuf  cents  mots 
communs  au  sanskrit  et  à  d'autres  lan- 
gues (3).  Les  mots  que  l'on  a  ainsi  trouvés 
ressemblants  dans  différents  idiomes  ne  sont 
nullement  de  ceux  qui  auraient  pu  être  com- 
muniqués par  des  relations  plus  ou  moins 
récentes;  ils  expriment  au  contraire  les  pre- 
miers et  les  plus  simples  éléments  du  lan- 
gage, les  idées  primaires  qui  doivent  avoir 
existé  dès  l'origine,  et  ne  changent  presque 
jamais  leurs  dénominations.  Pour  ne  pas  ci- 
ter les  nombres,  qui  auraient  besoin  d*étre 
accompagnés  de  beaucoup  d'observations, 
lorsque  je  prononce  les  mots  suivants,  pader, 
mader,  sunu,  dokhter,  brader,  mand,  vidhava 
oujuvan,  vous  pouvez  facilement  supposer 
que  ce  sont  là  aes  mois  de  quelque  langue 
européenne;  et  cependant  ils  sont  tous  lires 
du  sanskrit  ou  du  persan.  Choisissons  encore 
une  autre  classe  de  mots  simples  :  <isthi 
{gv.  &«roOv),  un  os;  denta,  une  dent;  eyumen 
en  zend,  en  anglais  theeye,  l'œil  ;  brouwa  (alle- 
mand braw)  {eye-broto),  sourcil  ;na5a  (anglais 
$he  nose)t  le  nez;  /t6  (angl.  a  lip),  lèvre; 
karu  (gr.  xtip),  la  main;  genu,  le  genou;  pcd. 
le  pied  ;  hrtt  (angl.  ihe  heart),  le  cœur  ;jecur, 
le  foie;  ou  encore,  «(ara  (angl.  a  star),  un 
astre;  gela,  gelée;  aghni  (lat.  ignis)^  le.feu; 
ihara  {(erra),  la  terre;  arrivi  (angl.  a  river)^ 
une  rivière;  nau  (gr.  voo$]»  un  navire;  ghau 
(angl.  coid),  une  vache  ;  sarpam ,  un  serpent. 
Vous  pourriez  vous  imaginer  aisément  que 
/ous  entendez  des  mots  tirés  des  langues  qui 


(1)  Yoyei  la  liste  des  nombreux  auteurs  qui  ont  écrit 
Ml  laveur  de  ces  aflBoilés ,  dans  ie  docteur  Dorn ,  pp.  91- 
120.  et  celle  de  ceux  qal  les  ont  coail)atiues,  p.  120- 
135. 

(2)  Recherches  sur  Parigine  et  l'afpmié  des  prmcipaks 
iaigues  d'jisk  es  4'Bwrwe,  Londres,  1828,  à  la  fia  de  Von- 
vrage. 


nous  avoisinent;  et  pourtant  ils  appartiens 
nent  tous  aux  langues  asiatiques  doni  j'ai 
parlé.  On  pourrait  porter  si  loin  cette  com- 
paraison, que  des  étymologistes  dominés  par 
leur  imagination,  comme  de  Hammer,  veu- 
lent tirer  les  mots  même  purement  anglais, 
comme  bed-room,  chambre  à  coucher,  du 
persan. 

Mais  celte  coïncidence  verbale  n'aurait 
point  paru  une  preuve  satisfaisante  à  un 
grand  nombre  de  philosophes,  si  elle  n'avait 
été  fort  à  propos  appuyée  d'une  comparai- 
son bien  plus  importante  de  la  structure 
grammaticale. 

Bopp,  en  1816,  fut  le  premier  qui  examina 
ce  sujet  avec  quelque  exactitude;  par  une 
analyse  détaillée  et  pleine  de  sagacilé  du 
verbe  sanskrit,  qu'il  compara  avec  le  système 
de  conjugaison  des  autres  membres  de  cette 
famille,  il  ne  laissa  presque  plus  de  doutes 
sur  leur  afBnité  intime  et  primitive  (1).  Du- 

Suis  cette  époque  il  a  poussé  ses  recherches 
eaucoup  plus  loin,  et  a  commencé  la  publi- 
cation d*un  ouvrage  plus  étendu  (2). 

Par  l'analyse  des  pronoms  sanskrits,  les 
éléments  des  pronoms  de  toutes  ces  autres 
langues  sont  délivrés  de  leurs  anomalies; 
le  verbe  substantif,  qui  en  latin  est  composé 
de  fragments  appartenant  à  deux  racim^s 
distinctes,  les  trouve  ici  toutes  les  deux  dans 
leur  forme  régulière;  les  conjugaisons  grec- 
ques, avec  leur  mécanisme  compliqué  de 
voix  moyenne,  d'augments  et  de  redouble- 
ments, se  retrouvent  ici  expliquées  de  plu- 
sieurs manières  qui  auraient  paru  chiméri- 
ques il  y  a  encore  peu  d'années.  Notre  langue 
même  peut  quelquefois  recevoir  de  la  lu- 
mière de  l'étude  de  membres  éloignés  de 
notre  famille.  Où,  par  exemple,  chercherons- 
nous  la  racine  de  notre  comparatif  better 
(meilleur)?  Certainement  ce  n'est  pas  dans  le 
positif  pood,  ni  dans  les  dialectes  teutoni- 
ques,  ou  existe  la  même  anomalie.  Mais  dans 
ie  persan,  nous  avons  précisément  le  même 
comparatif  6eA(er,  avec  la  même  signification, 
et  régulièrement  formédc  son  positif  6e/i  (bon); 
tout  comme  nous  avons  dans  la  même  lan- 
gue badter  (cire),  venant  de  bad. 

Après  avoir  mis  ainsi  ces  deux  langues  en 
contact,  je  ne  puis  m'empêcher  d'exprimer 
quelque  surprise  des  observations  que  con- 
tient sur  ce  sujet  Testimable  ouvrage  du  colo- 
nel Kennedy,  que  je  vous  ai  déjà  cité.  11  dit 
par  exemple  que  «  le  plus  léger  examen  de 
la  grammaire  persane  montre  qu'elle  dif- 
fère radicalement  de  la  grammaire  allemande. 
L'allemand  et  le  persan  nunt  donc  aucune 
affinité  ni  dans  leurs  mots,  ni  dans  leur  struc- 
ture grammaticale.  »  (  P.  157  ).  Je  ne  puis 
concevoir  comment,  après  avoir  parcouru 
l'ouvrage  de  Bop]^,  et  encore  moins  après 
avoir  lu  une  centaine  de  pa^es  dans  les  deux 
langues,  on  peut  nier  l'affinité  prononcée  de 
leur  grammaire  respective.  Je  dois  en  même 

(1)  Fmiix  Bopp,  France  1816.  vber  dos  conjugaxkms- 
siiMem  der  sanskril-Spraciie, 

(2)  Ibid.  verglnchinde  Grammaiik  der  sanskrit^  zend^ 
Grtechitchen,  LaUimschesu  Cotltiich,  vnd  Deuuchen  ;  Ber* 
lin«  18S5. 
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temps  obseryer  que,  pour  établir  entre  elles 
une  comparaison  légitime,  il  ne  faut  pas 
prendre  1  allemand  seulement  dans  son  état 
actuel,  mais  examiner  ses  vieilles  formes 
(elles  qu'elles  sont  ex  posées  et  prouvées  dans 
Tadmirable  grammaire  de  Grimm.  Nous  y 
découvrirons,  par  exemple,  des  formes  du 
rcrbc  substantif  en  rapport  intime  avec  la 
conjugaison  persane.  Mais  à  côté  de  cette 
assertion ,  soixante  pages  plus  loin,  le  savant 
tuteur  nous  offre  une  réfutation  suffisante , 
quand  il  nous  dit  qu'il  faut  m  outre  remar- 
quer que  les  seules  langues  dans  lesquelles  il 
existe  des  mots  sansknts  sont  :  le  grec .  le  la- 
tin ,  le  persan  et  le  gothique ,  et  aussi  les  dior- 
lectes  indigènes  de  Vinde  (  P.  206,  et  p.  9  ). 
Assurément  cette  affinité  reconnue  de  deux 
langues  avec  une  troisième ,  affinité  qui  les 
fait  admettre  dans  la  famille  dont  celle-ci  est 
la  souche ,  implique  une  mutuelle  connexion 
entre  elles  toutes. 

Dans  un  autre  endroit,  il  semble  aussi  nier 
toute  affinité  entre  les  grammaires  sanskrite 
et  persane  (p.  187  ) ,  et  dans  le  passage  aue 
j*ai  cité  et  ailleurs  encore,  il  exclut  formelle- 
ment le  slavon  de  cette  famille,  bien  que  ses 
droits  à  y  entrer  soient  maintenant  univer- 
sellement reconnus.  Dans  le  cours  de  cet  in- 
téressant ouvrage,  il  est  vraiment  pénible  de 
voir  l'auteur  si  peu  porté  à  rendre  justice  au 
mérite  de  ses  prédécesseurs  ;  aussi  la  censure 
sévère  qu*il  a  exercée  sur  les  autres  a  été 
naturellement  la  mesure  de  la  considération 
avec  laquelle  il  a  été  traité  par  les  revues  de 
son  pays  et  surtout  de  Tétranger. 

A'^ous  voyez  d*uu  coup  d'œii ,  et  j'aurai  à 
revenir  sur  ce  sujet,  comment  la  formation 
de  cette  vaste  famille  diiuiniie  grandement  le 
nombre  des  langues  originales  indépendantes; 
et  d*autres  grands  genres,  si  je  puis  ainsi 
dire ,  ont  encore  été  parfaitement  delerininés. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  des  langues  sé- 
mitiques, caria  relation  intime  des  dialectes 
qui  les  forment,  l'hébreu,  le  syro-iiialdaïque 
Tarabe  et  le  cheez  ou  abyssinien,  a  été  de- 
puis tonjjtemps  reconnue  et  se  rattache  à  une 
autre  science  si  importante  que  nous  luîgar- 
dons  un  discours  particulier  (1).  Mais  le  ma- 
lay ,  pour  me  servir  du  nom  généralement 
adopté,  présente  dans  Tethnographie  mo- 
derne un  résultat  semblable  à  celui  de  nos 
premières  investigations.  Selon  Marsden  et 
Crawfurd,  cette  langue  ou  cette  famille  de- 
vrait plutôt  être  appelée  le  polynésien ,  le 
malay  proprement  dit  en  étant  seulement  un 
dialecte  et  pouvant  être  appelé  la  langue 
franque  de  1  Archipel  indien.  Dans  toutes  les 
langues  qui  composent  ce  groupe,  il  v  aune 
grande  tendance  à  la  forme  monosyllabique 
et  à  rejeter  toute  inflexion  ;  caractère  qui  les 
rapproche  du  groupe  voisin  des  langues 
transgangétiques  auxquelles  le  docteur  Lev- 
den  semble  même  les  unir.  Les  langues  vul- 
gaires  indo-chinoises  sur  le  continent,  dit-il, 
semblent  être ,  dans  leur  structure  originale , 
purement  monosyliaèiques  ^  comme  les  lan- 
gues parlées  de  la  Chine ,  ou  du  moins  elles  se 

i  l)  Voir  le  discours  sur  les  éludes  sacrées  de  rOrleal. 
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rapprochent  tellement  de  cette  classe ,  gu^on 
peut  fortement  soupçonner  que  le  petit  nombre 
de  polysyllabes  originaux  qu^ elles  contiennent 
est  dérivé  immédiatement  aupcdi^  ou  a  été  for^ 


mé  d'une  réunion  de  monosyllabes*  Ces 
aues  sont  toutes  prodigieusement  variées  par 
Vaccentuation  comme  ia  langue  parlée  de  la 
Chine  (1).  Or,  parmi  ces  langues  il  compte 
le  bugis,  le  javanais,  le  malay,  le  tagala, 
le  batia  et  d'autres  qui  sont  alliées  non  seu- 
lement par  les  mots ,  mais  encore  par  la  cou- 
structiou  grammaticale  (P.  200).  Crairford 
renfermant  ses  observations  dans  des  limites 
plus  étroites,  est  conduit  à  la  même  conclu- 
sion. 11  considère  le  javanais  comme  pr^n- 
tant  le  plus  grand  nombre  d'éléments  de  la 
langue  qui  forme  la  base  de  toutes  les  autres 
dans  cette  classe;  il  est  surtout  pauvre  en 
formes  grammaticales  (2) ,  ce  que  l'on  peut 
dire  également  du  dialecte  malay  (P.  41;.  Ce 
savant  a  pareillement  reconnu  une  si  grande 
ressemblance  et  de  mots,  et  de  structure  en- 
tre toutes  les  langues  parlées  dans  TArchipel 
indien,  qu'il  les  classe  toutes  sans  hésiter  en 
une  seule  famille  (P.  78).  Marsden  est  encore 
plus  explicite,  et  il  étend  les  limites  de  ce 
groupe  beaucoup  plus  loin.  Outre  le  malay, 
dit-il,  il  y  a  une  multitude  de  langues  par- 
lées à  Sumatra ,  qui  non  seulement  ont  en- 
tre elles  une  affinité  manifeste,  mais  encore 
se  rattachent  à  ce  langage  général  que  Ton 
retrouve  dominant  et  indigène  dans  tontes 
les  lies  de  la  mer  orientale ,  depuis  Mada- 
gascar jusqu'au  point  le  plus  éloigné  des  dé- 
couvertes du  capitaine  Gook  ,  comprenant 
un  espace  plus  étendu  que  la  langue  romaine 
et  aucune  autre  langue  ait  jamais  occupé 
Dans  une  note  que  la  société  des  Antiquaires 
m'a  fait  l'honneur  de  publier  (3),  j*ai  donné 
des  exemples  incontestables  de  cette  con- 
nexion et  de  cette  similitude.  Sur  divers 
points  il  y  a  eu  plus  ou  moins  mélange  et 
corruption ,  mais  entre  les  branches  les  plus 
dissemblables,  on  reconnaît  une  identité  ma- 
nifeste de  plusieurs  mots  radicaux  ,  et  dans 
quelques  lieux  fort  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, comme  par  exemple,  aux  Iles  Philip- 
pines et  à  Madagascar,  la  déviation  des  mots 
est  à  peine  plus  marquée  qu'elle  ne  le  serait 
dans  les  dialectes  des  provinces  voisines 
dans  un  même  royaume  »  (4-).  Ainsi  voilà  eii> 
core  une  immense  famille  s'étendant  sur  une 
vaste  portion  du  globe  et  comprenant  beau-* 
coup  de  langues  qui  étaient  considérées 
comme  indépendantes  il  y  a  peu  d'années  : 
et ,  quoique  dans  ma  carte ,  j'aie  séparé , 
comme  parfaitement  distincts  ,  les  deux 
groupes  transgangétique  et  malay ,  il  sem- 
blerait presque  qu'on  pourrait  leur  accorder 
quelque  affinité. 

Ce  premier  pas  décisif  de  la  science  ethno- 
graphique moderne  vous  paraîtra,  j'en  suis 


\\]SMrk  langtuie  et  la  tàuérature  des  muions  btdo-ekp' 
notées,  Asiat.  Kes. ,  vol.  x«  p.  i6i. 

[t]  Hiitoryofthe  maian  ArclàpelagOtlEdiïBh.  18iû,  vol. 
Il,  p.  5  et  suiv.,  72,  78.  9i,  elc. 

(3)  Dans  son  Archéologie,  l.  vil. 

(i)  liislory  of  Sumatra.  Loiul  1811,  p.  200. 
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sAr,  d*BB  grand  li 
lance»  si  Tmn  le 
porta  aree  Tblttoire  primltire  de  l*honiine. 
Noas  ne  sommes  plus  embarrassés  de  la  mul- 
tiplicité des  langues;  nous  les  avons  réduites 
maÎDlenaot  i  un  certain  nombre  de  larges 
groupes,  dont  chacun  comprend  une  grande 
Tarîété  de  langues  que  Ton  croyait  uabord 
sans  connexion,  et  représente  pour  ainsi 
dire  une  famille  humaine  originairement  en 
possession  d*un  idiome  unique.  Chacun  des 
pas  suivants  a  visiblement  ajouté  à  cet  avan- 
tage et  achevé  d'effacer  toute  apparence  de 
contradiction  entre  le  nombre  des  langues 
et  rhistoire  de  la  dispersion.  Car  j*ai  mainte- 
nant à  vous  montrer  comment  les  recher- 
ches ultérieures  ont  privé  de  nouveaux  idio- 
mes de  leur  indépendance  supposée,  et  les 
ont  fait  entrer  dans  les  classes  déjà  décou- 
vertes ,  ou ,  du  moins ,  ont  prouvé  leur  con- 
nexion avec  des  langues  éloignées.  Par  exem*- 
pie,  Haltebrun  supposait,  en  1812,  que  la 
marche  de  la  famille  indo-européenne  était 
complètement  arrêtée  dans  la  région  do  Cau- 
case par  les  langues  qui  y  sont  parlées , 
comme  le  géorgien  et  1  arménien  :  ces  lan- 
gues, disait-il,  forment  là  une  famille  ou  un 
groupe  à  part  (1).  Hais  Klaproth,  par  son 
Toyage  au  Caucase,  a  forcé  de  modifier  gran- 
dement cette  assertion  ;  car  il  a  prouvé ,  ou 
au  moins  rendu  très-probable  que  la  langue 
d*une  grande  tribu,  les  Ossètes  ou  Alans,  ap- 

fartient  à  la  famille  indo-européenne  (2j. 
réderick  Schlegel  avait  d*abord  considéré 
l'arménien  comme  une  sorte  de  langue  inter- 
médiaire flottant  aux  limites  du  groupe,  plu- 
tôt qu'incorporé  avec  lui  (3).  £h  bien! 
Klaproth,  par  un  examen  grammatical  et 
lexique,  a  prouvé  qu'il  lui  apparlonail  irès- 
légitimement  (  k  ).  L'afghan  ou  Pushtoo  a 
éprouvé  le  même  sort  (5j. 

Hais  la  plus  grande  acquisition  aue  cette 
famille  ait  faite ,  à  Taide  d'une  étude  active 
et  judicieuse  de  l'analogie  des  langues ,  c'est 
assurément  celle  de  la  famille  celtique  tout 
entière,  qui,  avec  ses  nombreux  dialectes, 
ne  forme  plus  Qu'une  province  de  l'indo-eu- 
ropéen. Balbi  dans  son  Atlas  ethnographi- 
que ,  que  je  vous  décrirai  plus  tard ,  a  placé 
les  langues  basque  et  celtique  dans  un  seul 
tableau  ;  non  sans  doute,  qu'il  les  considérât 
comme  ayant  rien  de  commun ,  mais  parce 
qu'elles  étaient  en  apparence  sans  connexion 
avec  les  idiomes  qui  les  entourent.  Le  colo- 
nel Kennedy  aflSrme  hardiment  que  le  cel- 
tique n'a  aucun  rapport  avec  les  langties  de 
r  Orient ,  nt  dans  les  mots ,  ni  dans  les  phrases, 
ni  dans  la  forme  des  pensées  (6).  Hais  un  écri- 
vain encore  plus  récent  a  discuté  la  question 
avec  toutes  les  formes  de  l'école  abandon- 
née, et  entrepris  d'examiner  l'origine  des 

(!)  précU  de  la  géographie  uidverseUe.  T.  il,  p.  580. 

(ij  L*analT96  de  la  lansue  des  Ossèleii  fera  voir  quVlle 
•pputieot  alla  touche  medo-persane.  —  Poyage  au  moiit 
Caucase  et  en  Géorgie,  Paris,  ittS,  vol.  u,  p.  Â4S,  et  p.  470 

(3)  ùe^  die  spraefie  wd  wàshéà  der  tndier.  Heidell). 

IJUS,  p.  77.       ^  ^ 

(  i)  4àa  PoUgalolla.  p.  99. 
(5)  IbUI.,  p.  hS. 
(U)  Ibid.  supr.  p  tCi. 
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nations  celtiques  par  les  procédés  qui,  sur  le 
ctMUinenl,  sont  presque  tombés  en  oubli.  Je 
yeux  parier  de  roavrai^  intitulé  The  Gael 
and  the  Çumbri  (1).  Lui  refîiser  l'honnenr 
d'avoir  fait  preuve  de  recherches  ingénicusaa 
et  savantes  ,  ce  serait  assurément  une  injus- 
tice ;  mais  les  deux  grandes  questions  ethno* 
graphiques  qui  sont  traitées  dans  ce  livre , 
(  la  dinérence  radicale  entre  les  langues 
welsh  et  irlandaise,  etTorigine  phénicienne 
on  sémitique  de  cette  dernière)  sont  certaine» 
ment  traitées  avec  tout  ce  vain  étalage  d*éty- 
mologic  que  l'on  a  depuis  longtemps  rejeté 
de  cette  étude.  Si  l'on  voulait  établir  que  la 
I  ingue  irlandaise  est  un  dialecte  phénicien, 
ie  procédé  serait  très-simple.  Nous  savons 

f>ar  des  témoignages  incontestables,  que  les 
angues  phénicienne  et  hébraïque  étaient 
deux  sœurs.  Il  faut  donc  comparer  la  struc- 
ture grammaticale  de  Thébreu  et  de  l'irlan- 
dais, et  le  résultat  de  cette  comparaison  ré- 
soudra le  problème.  Mais  au  lieu  de  celte 
méthode  si  simple,  voici  le  protédé  de  notre 
auteur  :  Les  noms  de  lieux  sur  fa  côte  d*Es- 
pagne  et  sur  d'autres  furent  donnés  par  les 
Phéniciens;  maintenant  ces  noms  peuvent 
tous  être  expliqués  en  irlandais;  donc  les 
langues  irlandaise  et  phénicienne  sont  iden- 
tiques. Il  y  a  quelques  années  un  illustre 
géographe  publia  dans  un  journal  français 
un  essai  (2),  où,  par  un  semblable  procédé 
il  faisait  dériver  de  l'hébreu  plusieurs  noms 
de  lieux  africains,  pour  établir  de  mémo  leur 
origine  phénicienne.  Klaproth,  dans  une 
letlre  écrite  sous  le  nom  danois  de  Kierulf , 
réfuta  ces  étymologies,  en  proposant  deux 
nouvelles  pour  chaque  nom,  l'une  tirée  du 
turc  et  l'autre  du  russe  ^3).  Cela  seul  sufGt 
pour  prouver  combien  ae  tels  procédés  sont 
peu  satisfaisants.  L'auteur  en  effet  ne  prend 
jamais  la  peine  de  prouver  que  le  caractère 
des  lieux  correspond  à  l'inteTprétation  irlan^ 
daise  de  leurs  noms  (4-). 

[})  Par  sir  W.  Betham ,  Dublin ,  1834. 

(2)  Nouvelles  Muiales  des  toyages,  Fév.  1824. 

(3)  Dans  un  aupendice  2i  sou  BeleucfUunh  und  wider^ 
legioig  der  Forscnungen^  u,  s.  lo.,  des  Herm,  J,J,  schmidl» 
Paris;  1824. 

(4)  Examiner  en  détail  ces  étymolc^gies  serait  trop  en- 
nuyeux ;  mais  je  ne  puis  m*empècher  d'en  donner  quel* 
ques  exemples.  Certains  noms  que  nous  savons  éire  plié- 
uiciens  et  qui ,  dans  celte  langue ,  correspondent  exacte- 
ment au  caractère  des  lieux  quMls  représentent,  reçoivent 
en  irlandais  une  nouvelle  signiOcation,  qui  conviendrai! 
ai*ssi  bien  k  tous  les  autres.  Ainsi  Tyr ,  en  phénicien  1TI 
lÂur,  un  rocber,  sens  auquel  l'Ecriture  Tait  plusieurs  foiB 
allusion,  est  dérivé  selon  lui  de  fir,  pays  ou  cité.  Quand 
nous  pourrions  tout  aussi  bien  le  faire  venir  du  cbaldaîque 
*tr.  tir^  un  palais.  Palmyre  et  Tadmor ,  qui  sont  exacte* 
ment  la  traduction  l'un  de  l'autre  et  signifient  la  cité  de9 
PalmicrSi  doivent  être  dérivés  de  deux  mots  irlandais  donc 
Tuu  signifie  le  pîUais  de  plaisir  (a^  ;  et  l'autre,  la  grande 
muiton.  Cadix  ou  Gadir,  comme  on  l  ajipelait  originairement 
ne  signifie  plus,  comme  le  mot  phénicien  l'indique  expres- 
sément, aie  ou  la  Pàmsule  ;  mais ,  d'après  le  mot  irlan- 
dais cadaz,  qui  ressemble  seulement  4  la  oorruptioo  mo« 
derne  de  ce  nom,  il  doit  signifier  gloire  (b).  Puis  prenant 


(a)  Le  mot  palas  est  évidemment  identique  avec  palace 
(palais).  palaHum^  ie  mont  Palatin ,  résidence  des  Césars t 
3t  aussi  un  palais  :  oomment  les  Phéniciens  le  possèdent* 
ils? 

(b)  P.igg.  100,  104. 


ai 
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Mais  quitlons  cetle  censure  pénible  qnî  me 
r^ugne  et  à  laquelle  nous  ne  reviendrons 

ne  série  de  noms,  de  peuples ,  et  non  pas  de  lieux,  qui 

-  ffnteeot  tous  ptr  une  termuuison  adjecUve  en  /om,  notre 

■Meur  les  coupe  en  deux ,  et  de  la  lermioaison  •  il  lait  le 

nul  irlandais  tcaia^  contrée,  le  pourrais  tout  aussi  bien 

*  a? oir  recours  au  malay  pour  les  expliouer  ;  car  U  aussi 

*  imueh  signifie,  une  contrée»  conune  ianah  papnahf  la  con- 
,  trée  des  Paouas  (a)  :  mais  prenons  encore  un  exemple  : 
y  Laeetam  signifie,  selon  notre  auteur,  le  pays  de  lait,  Pour- 
)  qooi  donc  de  lae^  ne  pas  tirer  par  une  formation  régulière 

MMliim,  comme  spineium  ou  rosetunu  un  lieu  abondant  en 
bit.  et  ainsi  encore  régulièrement  laeetam  les  habitants  de 
ee  tteu  T  Assivément,  a  fabriquer  des  élymologies,  celle- 
ci  est  plus  r^lière  que  Tétymologie  irlaudaise  (otf,  lait,  o, 
de,l<VMi,  contrée  (b).  Mais  il  nous  suffitdedire  que  le  latin, 
le  basque  et  même  l'espagnol ,  subissent  d*étranges  mé- 
.  tamorpboseri  eu  irlandais  pour  appuyer  celte  insoutenable 
bypotnèse  (c).  Quant  )i  l^analyse  grammaticale  proposée 
dans  cet  ouvrage  pour  prouver  que  le  welsh  (le  gallois)  et 
rirlan(tois  n*out  rien  de  commun ,  je  dois  dire  que  malj<ré 
ses  obscurités,  elle  avait  produit  sur  mon  esprit  une  im- 
pression précisément  contraire,  et  m'avait  semblé  prouver 
que  ces  deux  langues  appartiennent  II  la  même  famille,  2i 
ia  famille  indo-européenne,  avant  même  que  j*eu8se  vu 
Timporlant  ouvrage  dont  je  vais  maintenant  parler. 

J'ai  dû  paraître,  dans  mes  remarques  sur  cet  ouvrage , 
plus  long  et  plus  sévère  que  mon  suiet  ne  le  demandait  ; 
mais  j*avouerai  que,  plus  a'une  fois,  j  ai  eu  la  mortification 
d*entendre  blâmer  nos  ethnographes  amçiais  et  de  les  voir 
placer  bien  au-dessous  des  philologues  étrangers  ;  assuré- 
ment après  avoir  lu  les  savantes,  judicieuses  et  complètes 
recherches  du  baron  de  Uumboldt  sur  le  basque  et  sur  les 
noms  mêmes  qui  sont  si  déligurés  dans  ce  livre  ;  après 
SToir  admiré  les  sages  principes  philosophiques  et  philolo- 
giques qui  ont  dirigé  tous  ses  pas  (d),  quand  nous  prenons 
un  ouvrage  publié  depuis  le  sien  et  que  nous  parcourons 
le  même  champ  de  recherches ,  d*après  un  système  d*éty- 
mologies  inia^naires  qui  loiit  rire  les  linguisies  du  conti> 
nent ,  il  est  difticiie  de  ue  pas  sentir  une  vive  douleur  de 
nous  voir  ainsi  exposés  aux  reproches  de  nos  voisins,  et  de 
reconnaître  que  ce  quMls  ont  déjiâi  publié  parait  être  dédai- 
gné parmi  nous.  Nous  sommes  obligés  de  présenter  comme 
notre  plus  grand  ethnographe  un  savant  tel  que  le  docteur 
Murray,  qui  réunit  la  plus  rare  érudition  avec  les  théories 
iea  plus  ndicules,  et  qui,  avec  une  coiinaissance  profondo 
de  plusieurs  langues ,  soutient  que  toutes  celles  de  TEu- 
itme  tirent  leur  origine  Ue  neuf  monosyllabes  absurdes  (e). 
Vn  philosophe  grandement  admiré  par  son  école,  nous 
parie  (et  cela  en  1827)  de  l*affiniié  du  grec  et  du  sanskrit, 
cunme  d*une  grande  et  étrange  nouvelle ,  renvoie  à  une 
nubticaUan  aUenumde  de  Franàs  Bopp,  et  ii  un  Essai  sur  le 
langage  et  la  philosophie  des  indiens  par  le  célèbre  M,  F. 
SeMegely  comme  h  des  ouvrages  qui  ne  nous  sont  encore 
connus  que  par  les  citations  a*une  Revue,  mentionne  Gé- 
belin,  de  Brosses  et  Leibnitz  comme  les  plus  grandes  au- 
torités dans  ces  éludes  ;  et  consacre  plusieurs  ^)ages  pour 
essayer  de  prouver  que  le  sanskrit  est  un  jargon  comiosé 
de  grec  et  de  latin,  et  démontre  sa  thèse  par  de  méchant 
latin  et  des  vers  macaroniques  (f).  Un  savant  linguiste 
s*aunonce  pour  prouver  la  conformité  des  langues  europé- 


(a)  Voir  Trans.  de  /?.  ^.  s.  Vol.  U,  p.  i,  1831 
b   P.  104. 

(c)  Par  exemple,  on  dit  que  lianes ,  vient  de  lean,  une 
plaine  marécageuse  ;  tandis  que  llanô  en  es|)agnol,  est  la 
représentation  siricle  de  plmits,  et  signifie  précisément  la 
même  chose,  mtenta  (Rio  de  la  Pneuta) ,  dérive  de 
pmniê ,  un  point  (  d'origine  indo-germanique  ) ,  et  non 
de  Tespagnol  ptffii/e,  on  pont.  CaniaM  veut  dire  télés  hau- 
tes et  amtres,  etc.,  pagg.  107, 109,  lit. 

(d)  Dans  son  intéressant  prifmg  der  Dntersuchung 
nherdie  urbewchner  Bispamens,  Beriln,  1821.— Comparez 
la  préteniion  de  sir  W.  Betham  qui  fait  dériver  le  mot  ^s- 
faiet  de  os,  un  torrent,  et  <t>,  une  contrée  (p.  106)  avec 
les  recherches  du  savant  Allemand  sur  ce  nom  que  Ton 
tnwve  en  Espagne  et  en  Italie,  pag.  114. 

(e)  Ce  8001  :  v»  ag^  umm,  iwag;  3*  6aa  ou  Inoag  ;  5«  dwag; 
IfÔÊfoq;  S*"  lag;  6'  mag;  7«  nag;  V'rag;}^  swag.  V.  Histoire, 
etc.,  itf  sup.,  P.  31.  —  An  moyen  oe  ces  neuf  mots  et  de 
teors  composes,  toutes  les  langues  européennes  ont  été 
«rmées,  p.  39. 

(fj  Ces  observations  se  trouvent  dans  Dugald  Stewart, 
Wàumts  de  la  philosophie  de  Vesprit  hwnain,  vol.  lu  :  Lon- 
dres. I8£7,  p.  100  et  I.T7. 


pas  souvent,  je  Tespëre,  dans  la  suite  de  ces 
discours.  Il  m*est  doux  d*ayoir  maintenant  à 
vous  parler  d'un  ouvrage  que  je  puis  louer 
sans  restriction. 

Kttlpm  Si  npàvfopov 

Ev  /ih  ip^/9ê  nà/n-KO^  Uii  (  I  ). 

Il  nous  ramène  d'ailleurs  au  sujet  dont 
cette  digression  nous  a  fort  éloignéi. 
Car  vous  avez  peut-être  oublié  que  nous 
en  étions  à  examiner  si  Ton  peut  unir  les 
dialectes  celtiques  à  la  famille  indo-euro- 
péenne. Cette  question  peut  être  maintenant 
considérée  comme  déCnitivcment  résolue  par 
le  précieux  et  intéressant  ouvrage  du  doc- 
teur Prichard  sur  Vorigine  orientale  des  na- 
tions  celtiaues  (2).  Dans  une  publication  an- 
térieure à  laquelle  j'aurai  plus  tard  occasion 
de  renvoyer  souvent,  il  était  entré  dans  une 
analyse  spéciale  dès  noms  de  nombre  et  des 
verbes  welshs  (gallois),  et  avait  conclu  que 
l'admission  de  cette  langue  dans  la  famille 
indo-européenne  aurait  été  concédée  si  elle 
eût  été  soumise  à  une  investigation  aussi  sé- 
rieuse que  les  autres ,  par  des  hommes  com- 
pétents (3).  Mais  dans  son  nouvel  ouvrage, 
il  a  placé  l'aflGnité  du  celtique  avec  les  lan- 
gues indo-européennes  au-dessus  de  tous  les 
doutes.  Il  a  examiné  d'abord  les  ressembinn- 
ces  lexiques,  et  montré  que  les  mots  primitifs 
et  les  plus  simples  sont  les  mêmes  des  deux 
côtés  y  ainsi  que  les  noms  de  nombre  et  les 
racines  verbales  élémentaires  (4-).  Vient  en- 

ennes  avec  celles  de  rOrient,  et  pour  cela,  confond  en- 
semble les  mots  primitifs  et  dériva,  les  mots  anciens  et 
modernes,  les  mots  sémitiques  et  iado-européens,  lire  de 
Tarabe  des  mots  comme  astrolabe  et  méUmcolie,  que  cette 
langue  a  aussi  bien  que  la  nôtre  reçus  des  Grecs  (a).  Enfin, 
Tannée  dernière  (IS54),  un  ihéologien de  quelque  célé- 
brité, je  crois,  a  appliqué  Téthnographie  à  rbistuire  mosal- 
aue,  sans  tenir  aucun  compte  des  découvertes  mnodernes  ; 
considère  le  teutonique,  le  grec  et  le  sémitique,  conimo 
formant  les  trois  principaux  règnes  ethnographiques,  et 
nous  dit  que  «  la  construction  des  trois  grandes  familles  de 
langues ,  Vorientale ,  roccidenlale  et  la  septeiilrionale  est 
actuellement  si  distincte,  qu'elles  ne  peuvent,  sans  une 
nouvelle  merveille ,  satisfaire  \à  tous  les  besoins  de  com 
munication  entre  les  hommes  (bj  :  •  et  nous  en  voyons  en- 
core parmi  nous  bien  d*autres,  qu*il  serait  trop  long  d*énu- 
mérer,  s*auachant  obstinémeut  aux  vieilles  rêvées  des 
élymologies  hébraïques  : 

Trattando  Tombre  corne  cosa  salda  : 

En  f^ce  de  ces  faits  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
sentir  que  les  reproches  auxquels  nous  sommes  eu  buite. 
ne  sont  que  trop  bien  fondés  ;  et  que  nous  avons  négVgé 
de  nous  tenir  au  courant  des  proj^rès  de  cette  science  sur 
le  continent  ;  nous  devons  être  vivement  moriiflés  de  voir, 
qo*au  Pieu  de  nous  amender ,  nous  retombons  encore  dans 
la  même  faute  qui  avait  justiGé  J^accusation. 

(i)  PlNDARE,Nem.  vill,  82. 

h)  Oxford  1831. 

(3)  Bulierches  sur  Vhisime  physique  de  Chomme;  Lon- 
dres, 18â6,  vol.  Il,  p.  168,  comp.  p.  ^. 

(4)  Pag.  36,  88.  Il  est  bon  cependant  d*observer  que 
Jakel  a  montré  que  tous  les  mois  Ibumis  par  les  anciens, 
comme  celiiques^  sont  allemands.  Der  àemwmuhe  {/r- 
spnmg  der  laleimschen  sprache  ;  Bresl.  {830,  p.  2.  Cela 
\ient-il  seulement  de  ramnité  de  famille,  ou  de  la  oonfu* 
sion  qui  existait  à  ce  sujet  parmi  les  anciens,  qui  se  mei^ 
talent  peu  en  peine  d*éiudier  les  langues  qu'iU  regardaient 
comme  barbares?  '^ 

(a)  Voir  un  Spécimen  de  la  confomdté  des  langues  de 
C  Europe,  particulièrement  Sanglais,  avec  les  langues  orMn- 
tales.  Par  Stephen  Weston,  B.  D.  Lond.  1802. 

(b)  Providence  dtrine,  ou ,  les  trois  cycles  de  la  réréta" 
lion,  par  le  Rév.  G.  l>oly,  L.  L.  D.  Load.  185i,  c  22, 
p.  301.  —  Rien  ne  peut  être  plus  incorrect  oiic  la  dtvîcri- 
ption  des  caractères  de  chaqn«'.  lamilie  ainsi  fonuée. 
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•uilc  une  analyse  détaillée  du  verbe,  faite  de 
manière  à  montrer  ses  analogies  avec  les  au- 
tres langues,  et  à  prouver  qu'elles  ne  sau- 
raient venir  d'une  coïncidence  accidentelle  ; 
mais  que  la  structure  interne  est  radie  alemeiit 
Identique.  Le  verbe  substantif,  qui  est  minu- 
tieusement analysé ,  présente  avec  le  verbe 
persan  des  analogies  plus  frappantes  peut- 
être  que  dans  aucun  autre  dialecte  do  la  fa- 
mille (1).  Hais  le  celtique  n'est  pas  ainsi 
devenu  seulement  un  membre  de  cette  con- 
fédération, il  lui  a  encore  apporté  un  puis- 
sant secours  ;  car  par  lui  seul  on  peut  expli- 
quer d'une  manière  satisfaisante  plusieurs 
terminaisons  des  verbes  dans  les  autres  lan- 
gues. Par  exemple ,  la  troisième  personne 
plurielle  du  latin,  du  persan,  du  grec  et  du 
sanskrit  Gnit  en  n(  ,na ,  m,  vro,  et  n^t  ou  nU 
Or,  en  supposant  avec  beaucoup  de  gram- 
mairiens que  les  inOexions  viennent  des  pro- 
noms des  personnes  respectives,  c'est  seule- 
ment dans  le  celtique  que  nous  trouvons  un 
pronom  qui  peut  expliquer  cette  terminai- 
son ;  car  là  aussi  cette  même  personne  flnit 
en  nt  et  correspond  ainsi  exactement,  com- 
me le  font  les  autres,  avec  son  pronom  htjoynt, 
onynt  (2). 

Celte  circonstance  donne  certainement  an 
welsh  une  place  importante  parmi  les  lan- 
gues qui  composent  cette  grande  famille.  Il 
ne  faut  pas  cependant  lui  accorder  pour  cela 
un  avantage  immérité  sur  les  autres  et  le 
considérer  comme  plus  rapproché  de  la  sou- 
che originale  ;  car  c'est  encore  un  important 
Sroblème  à  résoudre,  que  de  déterminer  l'or- 
re  de  Glialion,  s'il  en  existe  un,  ou  les  droits 
de  primogéniture  entre  les  divers  membres. 
Le  sanskrit,  au  lieu  d'être  un  jargon  compo- 
sé, selon  l'hypothèse  de  Steward,  est  consi- 
déré par  plusieurs  ethnographes  comme  la 
forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  pure;  le 
latin  lui  ressemble  sous  plusieurs  rapports, 
plus  que  le  grec,  et  cependant  Jakel  a  derniè- 
rement essayé  de  prouver  qu'il  est  dérivé 
en  passant  par  le  teutonique.  Il  a  vraiment 
donné  beaucoup  d'exemples  de  mots  latins 
dont  l'explication  reste  incomplète,  si  l'on  ne 
recourt  a  l'allemand ,  comme  fenestra,  qui 
par  son  allié,  le  mot  fenster,  remonte  à  /Sn- 
ster^  obscur,  parce  que,  suivant  lui,  il  signi- 
Gail  originairement  les  volets  ou  persiennes. 
D'autres  n*ont  de  racine  que  là,  comme prœ- 
sagirti  et  sagus,  qui  trouvent  en  allemand 
leur  racine  dans  le  verbe  sagen ,  d'où  tcoAr- 
sagen  (3). 

Il  ne  faut  cependant  pas  trop  se  laisser  sé- 
duire par  ces  théories;  car  une  racine,  d'a- 
bord commune  aux  deux  langues,  peut  s*ê- 
tre  perdue  dans  l'une  et  conservée  dans  l'autre, 
quoiaue  toutes  deux  soient  indépendantes 
dans  leur  filiation.  Ainsi  nous  sommes  à  cha- 

2ue  instant  obligés  de  recourir  à  l'arabe  pour 
es  racines  qui  manquent  maintenant  en  hé- 
breu, et  néanmoins  personne  n'en  conclura 
Torigine  arabe  de  la  langue  hébraïque.  Des 

{{)  Voy.  p.  171  elsuif* 

(2)  Pa^.  130,  138. 

(3)  Lài  strpr.  p.  13, 


40 

analyses  grammaticales  minutieuses  peu- 
vent seules  nous  conduire  à  des  conclusions 
exactes  sur  ce  sujet. 

Tandis  que  la  famille  indo-européenne 
s'arrondissait  ainsi  graduellement  de  plus  en 
plus,  tandis  qu'elle  élargissait  ainsi  les  liml* 
tes  de  son  territoire  et  augmentait  journelle- 
ment le  nombre  de  ses  membres,  des  langues, 
dont  les  connexions  n'étaient  point  connues 
d*abord ,  ont  été  trouvées  en  alliance  avec 
d*aulr«*s  dont  elles  étaient  séparées  par  une 
grande  étendue  de  pays, de  manière  à  former 
avec  elles  une  famille  commune.  Je  me  con- 
tenterai de  vous  en  citer  un  exemple  en  Eu- 
rope. Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  Sainovie, 
suivi  par  Gyarmathl,  prouva  que  le  hongrois, 
qui  apparaît  comme  une  tle  environnée  de 
langues  indo-européennes, appartient  essen- 
tiellement à  la  famille  finnoise  ououralien- 
ne  (1),  qui  s'allonge  en  descendant,  pour 
ainsi  dire,  afin  de  la  rejoindre  à  travers  l'Es- 
thonie  et  la  Lrvonie.Dans  l'Afrique»  dont  les 
dialectes  ont  été  comparativement  peu  étu^ 
diés,  chaque  nouvelle  recherche  manifeste 
des  connexions  entre  des  tribus  dispersées 
sur  un  vaste  territoire,  et  souvent  séparées 
par  des  nations  intermédiaires.  Ainsi  on  a 
reconnu  une  étroite  affinité  dans  le  nord  en- 
tre les  langues  parlées  par  les  Berbers  et  les 
Tuariks,  des  Canaries  à  l'oasis  de  Siwa,  dans 
l'Afrique  centrale,  entre  les  dialectes  des  Fe- 
latahs  et  des  Foulahs,  qui  occupent  presque 
tout  l'intérieur,  dans  le  sud,  entre  les  tribus 
éparses  à  travers  tout  le  continent  de  la  Ca- 
frérie  et  de  Mozambique  à  l'océan  Atlanti- 
que (2). 

Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter  ;  jetons 
un  regard  en  arrière  sur  les  résultats  déjà 
obtenus,  et  nous  pourrons  pressentir  par  U 
les  résultats  plus  intéressants  qui  nous  oc- 
cuperont à  notre  prochaine  réunion.  Nous 
avons  donc  vu  le  monde  savant  dans  l'assoa- 

Ïnssement,  se  contenter  de  l'hypothèse  qtie 
e  petit  nombre  de  langues  connues  pouvait 
se  ramener  à  une  seule,  et  que  cette  langue 
unique  était  probablement  l'hébreu.  Eveillés 
par  de  nouvelles  découvertes,  qui  déconcer- 
taient cette  facile  justification  de  Thistoire 
mosaïque,  les  savants  reconnurent  la  néces- 
sité d'une  science  complètement  neuve  qui 
portât  son  attentioii  sur  la  classification  des 
langues.  D'abord  il  leur  sembla  que  la  jeune 
science  était  impatiente  du  joug,  et  ses  pre« 
miers  progrès  paraissaient  directement  oppo- 
sés aux  plus  saines  doctrines.  Graduellement 
pourtant ,  les  masses  qui  semblaient  fiottor 
dans  rincertitude  se  réunirent,  et,  comme  les 
jardins  flottants  du  lac  de  Mexico,  formèrent, 
en  se  rapprochant,  des  territoires  compactes 
et  étendus,  susceptibles  et  dignes  de  la  plus 
haute  culture  ;  en  d'autres  termes,  les  langues 
se  groupèrent  en  différentes  familles  larges 
et  étroitement  liées ,  et  réduisirent  ainsi  de 
beaucoup  le  nombre  des  idiomes  primitifs 

(1)  Sdinovii  Démonstration  idioma  umaroum  et  Lappo- 
Hum  idem  e<se  ;  Copcnhag.  1770  ;  (ijarmallii,  Àffiftilas  lui' 
guœ  hungaricœ  cum  liiignit  Fetuûcœ  oiigmiSf  graimmUki 
demonuraia  :  GoUins.  i799. 

(I)  Voyu  Pt'irliard,  M  wpr.  p.  7. 
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qui  avaient  élé  la  source  des  autres.  Nous 
avons  vu  ensuite  que  chaque  recherche  suc- 
cessive, loin  d'arrêter  cette  marche  de  sioi- 
SliBcationy  est  venue  au  contraire  Taccélérer 
e  plus  en  plus ,  soit  en  ramenant  dans  les 
limites  des  familles  déjà  établies  de  nouvelles 
langues  considérées  auparavant  comme  indé- 
pendantes,  soit  en  formant  de  nouvelles  fa* 
milles  avec  des  langues  qui  promettaient  d'a- 
bord peu  ou  point  d'affinité.  Tels  sont  les 
deux  premiers  résultats  de  cette  science,  et  je 
réserve  à  un  autre  jour  ses  progrès  ultérieurs. 
Mais  avant  de  terminer,  je  ne  veux  pas 
omettre  qucloues  réflexions  qui  m'ont  élé 
suggérées  par  l'espèce  de  revue  une  noas  ve« 
nons  de  faire.  Lorsque  je  considère  combien 
d'hommes  difTérenls  ont  travaillé,  presque  à 
leur  Insu,  à  produire  les  résultats  aue  je  vous 
al  exposés  ;  l'un ,  sans  nul  projet  aéterminé, 
suivant  A  la  (race  les  analogies  des  langues  ; 
un  autre  notant,  sans  savoir  pourquoi,  les 
dialectes  des  tribus  barbares;  un  troisième  corn* 
parant,  par  forme  de  passe-temps ,  les  mots 
de  diverses  contrées  :  quand  je  les  vois  tous 
ainsi,  comme  des  fourmis,  apportant  chacun 
leur  petit  tribut  particulier^  ou  renversant 
quelque  léger  obstacle,  se  croisant  mainte  et 
mainte  fois  les  uns  les  autres,  conmie  dans 
une  confusion  complète  et  au  grand  dérange- 
ment des  projets  de  chacun  ;  lorsqu'cnfln  je 
reconnais  que  de  tout  cela  il  résulte  cepen- 
dant un  plan  de  la  régularité  la  plus  parfaite, 
d'un  ordre  et  d*une  beauté  admirables;  il  me 
semble  lire  ici  des  signes  d'une  intelligence 
supérieure  et  d'une  influence  directrice  pla- 
cée bien  au-dessus  des  conseils  irréfléchis  des 
hommes ,  et  qui  sait  les  pousser  à  des  Gns 
grandes  et  utiles.  On  pourrait  retrouver  les 
mêmes  enseignements  dans  l'histoire  de  toute 
science  véritable;  et  de  même  que  les  jours 
plus  brillants  et  plus  chauds  du  printemps 
annoncent  que  l'éclat  d'un  beau  soleil  d*été 
va  bientôt  se  répandre  sur  la  terre,  de  même 
certaines  intelligences  privilégiées  par  quel- 
que mystérieuse   communication  prévoient 
toujours,  pour  ainsi  dire,  ou  plutôt  pressen- 
tent quelquefois  A  l'avance  et  annoncent, 
j'approche  d'un  grand  et  nouveau  système 
de  vérité  ;  ainsi  flt  Bacon  pour  la  philosophie; 
ainsi  Leibnitz  pour  notre  science  ;  ainsi  Pla- 
ton pour  une  manifestation  plus  sainte.  Alors 
s'élèvent  et  accourent  de  tous  côtés,  nous  ne 
savons  comment,  des  ouvriers  et  de  patients 
travailleurs,  comme  ceux  qui  iettent  des  fas- 
cines sous  une  fondation,  ou  placent  des  pier- 
res par-dessus  ;  personne  ne  les  prendra  pour 
les  architectes  ou  les  constructeurs  de  1  édi- 
fice, car  ils  ne  savent  et  ne  comprennent 
rien  de  ses  plans  ou  de  sa  destination  ;  ce- 

rndant  ciiaque  pierre  qu'ils  placent  s'ajuste 
merveille  et  ajoute  A  l'utilité,  A  la  beauté 
de  ses  parties.  Ainsi,  au  bout  de  tout  cela,  par 


les  travaux  réunis  de  tant  d'hommes»  quoique 
aucun  plan  n'ait  été  par  eux  combiné  d'a- 
vance, une  science  se  trouve  organisée  dans 
die  belles  proportions.  Elle  se  pose  admirable- 
ment bien  A  la  place  qui  loi  convient  parmi 
les  autres  stiences,  et  A  la  6n  elle  se  fond, 
pour  ainsi  dire,  dans  l'organisation  générale 
des  choses;  elle  devient  une  maxime  dans  la 
vérité  universelle,  un  ton  ou  un  accord  dans 
l'harmonie  de  la  nature.  Or  je  ne  puis  me 
persuader  qu'il  n'y  ait  pas  un  œil  vigilant 

3ui  préside  A  cette  direction  de  tant  de  choses 
issemblables  vers  une  grande  fin,  quand  je 
vois  aue  cette  fin  est  la  confirmation  de  la  pa- 
role divine  ;  mais  j*appliquerai  bien  plutôt  A 
ce  produit  apparent  de  l'industrie  humaine 
les  paroles  du  poète  : 

Lo  Motor  Drimo  a  lui  si  ?olge  liclo, 
Sovra  taot  arte  di  nalura,  e  s|.ira 
Spirito  nnof  0  di  virUi  repleto, 
Che  ci6  cbe  iniova  aitlvo  qui?i,  lira 
la  saa  susiaiizia,  e  hssÂ  un  aima  sola 
Che  vive  e  seule»  e  se  io  se  rigira  (l). 

(Dante,  purgal.  xxv.) 

Non  pas  que  Dieu  participe  aux  erreurs  et 
aux  folies  de  ceux  qui  travaillent  A  cette  œu- 
vre ;  mais  comme  il  fait  tourner  le  mal  de  ce 
monde  aux  fins  les  plus  saintes,  et  souvent 
même  en  fait  sortir  les  plus  glorieuses  mani- 
festations de  sa  providence,  de  même  il  do- 
mine et  dirige  ici  les  travaux  malintentionnés 
de  plusieurs  «  et  les  dispose  de  telle  manière 
<|u'une  nouvelle  et  éclatante  lumière  en  re- 
jaillisse SUT  ses  vérités  quand  illc  joee  néces- 
saire. C'est  ainsi  que  je  considérerai  la  nais- 
sance et  le  développement  de  chaaue  nou- 
velle science,  comme  entrant  essentiellement 
dans  l'ordre  établi  par  Dieu  pour  le  gouver- 
nement moral  de  I  humanité.  De  même  que 
l'apparition  A  certaines  époques  de  nouvelles 
étoilei  au  firmament  doit  être ,  au  dire  des 
astronomes,  un  événement  préordonné  dans 
les  annales  de  la  création.  Si  vous  partagez 
avec  moi  ces  idées,  vous  sentirez  aussi,  com- 
me je  le  sens,  qu'en  traçant  l'histoire  d'une 
science ,  nous  ne  procurons  pas  seulement 
une  vaine  satisfaction  A  notre  curiosité,  nous 
ne  suivons  pas  seulement  les  progrès  de  l'es- 
prit humain;  nous  faisons  plus  que  cela: 
nous  observons  les  votes  admirables  par  les- 
quelles Dieu  a  graduellement  soulevé  le  voile 
2ui  recouvrait  quelque  science  cachée,  en 
cartant  d'abord  un  coin,  puis  un  autre,  jus* 
qu'A  ce  que  le  voile  ait  entièrement  disparu, 
et  vous  vous  plairez  avec  moi  A  étudier  les 
plans  et  les  résultats  qu'il  se  propose  en 
agissant  ainsi ,  pour  notre  instruction  et  sa 
plus  grande  gloire. 

(1)  Le  Hoieor  suprême  se  tonrae  vers  fui  avec  complai 
sance,  U  s'applaudil  de  son  arl  roerveiUeux,  il  souffle  sut 
lui  un  espril  nouveau,  un  esprit  de  vie  qui  sVsimile  tout 
ce  qu*il  y  a  en  lui  d*activilé,  et  en  fait  une  seule  âme,  qi4 
vit,  qui  sent  et  qui  se  réfléchit  sur  elle-même. 
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Dans  la  première  partie  de  ce  discours , 
après  vous  avoir  es(|uissé  une  histoire  abré- 
gée de  Tethnographie  philosophique  dans  les 
siècles  passés,  nous  arrivâmes  à  notre  époque, 
et  j'essayai  de  vous  faire  connaître  les  travaux 
de  plusieurs  savants  qui  vivent  encore;  ce- 
pendant on  peut  dire  que  je  ne  vous  ai  en- 
core donné,  en  eCTet,  qu'un  prologue  ou  une 
introduction  à  la  science  moderne  et  aux 
principes -qui  la  dirigent;  car  telle  fut  l'abon- 
dance des  matières  fournies  par  mon  sujet , 
qu'après  avoir  abrégé  autant  que  possible , 
je  me  vis  dans  ralternative,  ou  d'abuser  de 
votre  paiience  par  un  trop  long  discours,  ou 
de  diviser  mon  sujet  au  risque  d'être  moins 
clair.  J'ai  pris  ce  dernier  parti ,  qui  rejetait 
toutes  lesuUGcultés  sur  moi  seul ,  dans  l'in- 
térêt de  ceux  qui  veulent  bien  venir  m'en- 
tendre  : 

GoaUt)  il  placer  irdo  par  piacer  li, 
TiMsi  dell*  aoqaa  noo  saaa  la  spugna. 

En  reconnaissance,  je  vous  prie  de  rappe- 
ler i  votre  mémoire  les  principaux  points 
3ue  nous  avons,  ce  me  semble,  suffisamment 
émontrés  ;  ces  poipts,  les  voici  :  L'étude  com- 
parative des  langues  a  établi  une  certaine 
parenté  entre  plusieurs  idiomes  qui  avaient 
|usque-là  paru  sans  rapport  ;  elle  les  a  réu- 
nis en  groupes  étendus ,  ou  en  familles ,  de 
sorte  que  des  nations  et  des  tribus  couvrant 
de  vastes  territoires  sont  considérées,  par  cette 
sciencci  comme  on  seul  peuple  ;  et  les  re- 


cherches subséquentes  tendent  continuelle 
ment  à  diminuer  le  nombre  des  langues  in- 
dépendantes, à  reculer  les  frontières  de  ccj 
vastes  provinces,  et  à  restreindre  le  nombn 
des  souches  primitives,  de  manière  à  appro- 
cher, autant  que  possible,  des  langues  qui 
l'on  peut  supposer  s'être  manifestées  soudai- 
nement parmi  le  petit  nombre  d'habitants  de 
monde  primitif. 

La  première  question  importante  à  exami- 
ner maintenant,  c'est  de  savoir  si  l'on  ne 
peut  découvrir  quelque  parenté  entre  les 
langues  des  différentes  familles,  de  manié: c 
à  en  conclure  qu'elles  ont  été  autrefois  en 
connexion  plus  intime  qu'elles  ne  le  sont  à 

S  résent;  en  d'autres  termes,  qu'elles  desceu^ 
ent  d'une  souche  commune.  Mais  les  recher 
ches  que  l'on  a  dirigées  sur  ce  point  délical 
et  important  sont  si  étroitement  liées  avec 
l'état  présent  de  la  science  et  avec  les  écoles 
qui  la  divisent,  qu'il  devient  absolument  né- 
cessaire d'interrompre  notre  course  et  d'exa- 
miner cet  état  actuel  de  l'ethnographie  phi- 
losophique ;  si  toutefois  on  peut  appeler 
interruption  ce  qui  entre  essentiellement 
dans  le  dessein  de  notre  premier  plan.  Comme 
l'une  de  ces  écoles  fait  peu  de  cas  de  la  mé- 
thode suivie  par  l'autre ,  et  par  conséquent 
des  résultats  obtenus  à  l'aide  de  cette  mé- 
thode, il  pourrait  être  injuste  d'admettre  ces 
résultaU  comme  incontestés  ;  et  je  vous  trom- 
perais si  je  vous  les  donnais  comme  des 
découvertes  que  personne  n'attaque^  ojjl  sans 
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vous  expliquer  jusqu'à  quel  point  ils  peuyent 
être  considérés  comme  satisfaisants.  Je  com- 
mencerai donc  par  établir  deux  choses  :  pre- 
mièrement que  tous  sont  d*accord  jusqu'au 
f>oint  où  nous  sommes  arrivés;  en  sorte  que 
es  résultats  que  je  tous  ai  exposés ,  sont 
au--dessus  des  atteintes  du  doute;  seconde- 
ment, que  loin  de  rien  perdre,  nous  avons 
plutôt  gagné  par  les  principes  plus  sévères 
que  l'une  des  deux  écoles  a  adoptés. 

Les  principaux  ethnographes  des  temps 
modernes  peuvent  être  divisés  en  deux  clas- 
ses :  l'une  cherche  l'afDnité  des  langues  dans 
leurs  mots,  l'autre  dans  leurs  grammaires  ; 
leurs  méthodes  peuvent  respectivement  s'ap- 
peler comparaison  lexique  et  comi>araison 
grammaticale.  Les  principaux  partisans  de 
fa  première  méthode  se  trouvent  surtout  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Russie  ;  ce  sont  : 
Klaprotb ,  Balbi ,  Abel  Remusat ,  Whiter , 
Vans  Kennedv,  Goulianoff,  le  jeune  Adelung 
et  Merlan.  En  Allemagne ,  De  Hammer  et 
peut-être  Frédéric  Schlegel  peuvent  être 
considérés  comme  de  la  même  école.  Le  prin- 
cipe  suivi  par  ces  écrivains  pourrait  peut- 
être  se  résumer  par  cette  observation  que 
Klaprotb  a  faite  quelque  part  :  Les  mois  sont 
P étoffe  ou  la  matière  du  langage^  et  la  gram- 
maire leur  donne  la  façon  ou  la  forme.  Dans  un 
ouvrage  de  feu  Merian ,  que  Klaprolh  a  pu- 
blié, nous  trouvons  tous  les  principes  par 
lesquels  lui  et  son  école  se  dirigent,  claire- 
ment et  systématiquement  exposés  avec  tous 
les  résultats  qu'ils  en  ont  déduits  (1).  L'autre 
classe  est  renfermée  en  grande  partie  en 
Allemagne,  et  compte  W.  A.  de  Schlegel  et 
feu  le  baron  W.  de  Humboldt  parmi  ses  chefs 
les  plus  distingués.  Aucun  n'a  élé  plus  expli- 
cite ou  plus  énergique  que  le  premier  de  ces 
deux  écrivains,  en  accusant  les  principes  de 
Fautre  école.  Yiri  docti,  dit-il,  in  eo  prcect- 
puepeeeare  mihi  videntur,  quod  ad  similitU' 
dinem  nonnullarum  dictionum  qualemcumqtAe 
animumadvertantp  diversitatemrationU  gram- 
matieœ  et  universœ  indolis  plane  non  curent. 
In  origine  ignota  linguarum  exploranda,  ante 
omnia  requiri  débet  ratio  grammatica.  Hœe 
entm  a  majoribus  ad  posteros  propagatur;  «e- 
parari  autem  a  lingua  cui  ingenita  est  nequit, 
aut  seorsum  populîs  ita  traai,  ut  verba  lin- 
gwB  vemaculœ  retineant,  formulas  loquendi 
peregrinas  reeijfiant  (2).  Vous  le  voyez,  il  y  a 
ici  deux  assertions ,  que  la  grammaire  est  un 
élément  essentiellement  inné  d'une  langue, 
et  qu'une  nouvelle  grammaire  ne  peut  pas 
être  séparément  imposée  à  un  peuple;  mais 
que  s'il  accepte  les  formes,  il  doit  aussi  adop- 
ter la  matière  d'une  langue.  Ayant  ainsi  éta- 
bli les  opinions,  ou  plutôt  les  principes  de  ces 
deux  écoles,  je  vais  maintenant  vous  exposer 
les  réflexions  et  les  conclusions  auxquelles 
i*ai  été  amené,  en  me  livrant  à  cette  étude. 
J*espàre  qa*étant  présentées  avec  toute  la  dé- 


rn  JYindpef  de  Citudê  eomparative  du  languei.  Paris, 

tt)  mdisehe  Biblioihek,  i  Band,  5  Heft.  Bonn,  1822,  p. 
185,  287.  Dans  le  premier  numéro  (1820),  II  s*ezprime  en 
ternes  encore  plus  énergiques. 


fiance  convenable,  elles  seront  peut-élre  de 
quelque  utilité  pour  abréger  la  aislance  qui 
sépare  ces  deux  écoles. 

D'abord  les  auteurs  se  sont  souvent  mépris 
en  essayant  d'analyser  une  langue ,  dans  la 
vue  de  déterminer  sa  forme  primitive.  Rien 
n'est  plus  commun  que  de  trouver  dans  drs 
écrivains  très-judicieux  l'idée  qu'il  y  a  dan< 
les  langues  une  tendance  à  se  développer  et 
A  se  perfectionner.  De  même  que  Home- 
Tooke  ou  son  adversaire,  ils  nous  font  recu« 
1er  jusqu'à  l'époque  où  chaque  verbe  auxi- 
liaire avait  sa  signification  réelle  (1),  et  où 
chaque  conjonction  était  un  impératif.  Mur-» 
ray,  de  la  même  manière,  parle  de  l'état  des 
langues  au  temps  où  les  mots  composés  et 
les  pronoms  furent  inventés  (2),  et  même  il 

S  rétend ,  comme  je  vous  l'ai  dit  dans  notre 
ernière  réunion,  faire  dériver  toutes  les  lan» 
gués  d'un  petit  nombre  de  monosyllabes  ab^ 
surdes.  Voici  un  exemple  qui  vous  expliquera 
complètement  ma  pensée.  Si  nous  analysons 
les  langues  sémitiques,  spécialement  l'hé-^ 
breu ,  nous  pourrons  facilement  résoudre 
tout  leur  svstème  de  conjugaison  en  pures 
additions  ae  pronoms  A  la  forme  la  plus  élé- 
mentaire du  verbe,  et  vous  découvrirez  dans 
leurs  mots  les  traces  de  racines  monosylla- 
biaues ,  au  lieu  de  racines  dissyllabiques , 
qu  ils  nous  présentent  maintenant.  Nous  au* 
rions  ainsi  une  langue  simple,  composée  de 
roots  très-courts,  complètement  dénuée  d'in- 
flexions, et  déterminant  la  valeur  de  ses  élé- 
ments par  leur  position  dans  la  phrase  :  en 
d'autres  termes,  une  langue  parfaitement 
ressemblante  au  chinois,  dans  sa  structure. 
Certainement ,  en  comparaison  de  l'état  ac- 
tuel de  la  famille,  ce  serait  là  un  état  plus 
simple,  ou  primitif,  duquel  on  pourrait  pen* 
ser  que  l'état  présent  serait  provenu  par  le 
développement  graduel  de  plusieurs  siècles; 
et  de  fait,  des  nommes  savants  l'ont  ainsi 
pensé  (3).  Or,  cette  opinion  qui ,  je  l'avoue, 
a  été  la  mienne,  je  dois  la  combattre;  car 
jusqu'à  présent,  rexpéricnce  de  plusieurs  mil- 
liers d'années  ne  nous  a  pas  fourni  un  seul 
exemple  de  développement  spontané  dans 
aucune  langue.  A  quelque  période  que  nous 
prenions  une  langue,  nous  la  trouvons  com- 
plète quant  à  ses  qualités  essentielles  et  ca- 
ractéristiques ;  elle  peut  recevoir  plus  de 
délicatesse,  devenir  plus  riche,  plus  abon*- 
dante,  plus  variée  dans  sa  construction  ;  mais 
ses  qualités  distinctives,  son  principe  vital , 
son  âme,  pour  ainsi  dire ,  apparaissent  tout 
formés  et  ne  peuvent  plus  changer.  Si  une 
altération  a  lieu,  c'est  seulement  par  la  nais- 
sance d*une  nouvelle  langue,  sortant,  comme 
le  phénix ,  des  cendres  d'une  autre ,  et  lors 

(1)  Voir,  par  exemple,  Feam^  Anti-Tookef  vol.  I  ;  Lon« 
dres.  1824,  p.  244. 

(2)  niaory,  etc.,  vol.  f,  p.  41. 

(3)  Le  raisouneroent  sur  leçiuel  repose  ceue  théorie 
est  »  dair  pour  tous  ceux  qui  connaissent  ces  languies, 
qu*il  est  étonnant  qu^un  iilos  grand  nombre  d*auteurs  aa 
Paient  pas  suivi.  Voir  Âdelung,  Mithridaies,  tom.  I,  p  5l)l  ; 
Klaprotb,  observaiions  sur  les  racine*  des  Unwyes  séndU- 
ques,  il  la  fin  dtîs  MeriaiCs  principes,  p.  «09.  Je  pourrais  y 
joludre  rautorité  de  savants  hébrsdsants,  teb  que  Mi* 
cbaëliff,  Gésénius,  Obcrlcitner,  etc. 
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niéme  que  celle  succession  esl  arrivée,  comme 
de  rilalien  au  lalin  el  de  l'anglais  à  Tanglo- 
saxon,  il  y  a  un  voile  qui  recouvre  ce  chan- 
gement ;  la  langue  parait  s^envelopper»  com- 
me le  ver  à  soie ,  d'un  mystérieux  secret  et 
passer  à  l'état  de  chrysalide.  Nous  ne  la  voyons 
plus,  jusqu'à  l'heure  où  elle  éclôt,  quelquefois 
plus,  quelquefois  moins  belle,  mais  toujours 
complètement  formée  et  dès  lors  immuable. 
Et  ici  même  nous  reconnaîtrons  que ,  dans 
son  premier  état,  elle  contenait  déjà  en 
elle-même  tout  formés  les  parties  et  les  or- 
ganes qui  devaient  un  jour  donner  la  forme 
et  la  vie  à  l'état  subséquent  (1). 

Les  deux  langues  que  je  viens  de  citer 
(  à  ne  considérer  que  leurs  traits  essentiels, 
ou  plutôt  leur  personnalité ,  leur  principe 
d'identité  )  sont  aussi  parfaites  dans  les  plus 
anciens  écrivains  que  dans  les  plus  ré- 
cents :  je  n'ai  pas  besoin  de  parler  de 
Dante  ou  de  Guido,  mais  notre  Ghauccr 
aussi  a  trouvé  assurément  dans  sa  langue  un 
instrument  aussi  complètement  pourvu  de 
toutes  ses  cordes  et  aussi  harmonieux  que 
Wordsworth  lui-même  pourrait  le  désirer.  Il 
en  est  de  même  de  l'harmonie  :  dans  les 
écrits  de  Moïse  et  dans  les  fragments  plus 
anciens  incorporés  dans  la  Genèse,  la  struc- 
ture essentielle  de  la  langue  est  complète  et 
en  apparence  incapable,  malgré  ses  imper- 
fections manifestes,  d'aucun  perfectionne- 
ment ultérieur.  L'ancien  égyptien ,  tel  qu'il 
est  écrit  en  hiérogivphes  sur  les  plus  anciens 
monuments,  est  identique,  comme  Lipsius 
l'a  démontré,  au  copte  des  liturgies  ,  après 
3^000  ans  d'intervalle.  On  pourra  faire  la 
même  observation ,  en  comparant  les  plus 
anciens  écrivains  grecs  et  lalms  avec  les  plus 
récents.  Et  cela  est  surtout  remarquable  chez 
les  derniers ,  si  l'on  considère  les  occasions 
de  perfectionnement  que  leur  fournit  leur 
contact  avec  les  premiers.  Mais  quoique  la 
conquête  de  la  Grèce  ait  introduit  dans  le 
Latlum  barbare  la  sculpture  et  la  peinture, 
la  poésie  et  l'histoire,  les  arts  et  les  sciences  ; 
quoiqu'elle  ait  arrondi  les  formes  de  ses  pé- 
riodes, donné  à  sa  langue  une  nouvelle  sou- 
plesse et  une  nouvelle  énergie ,  elle  n'a  pas 
cependant  ajouté  un  temps  ou  une  déclinai- 
son à  sa  grammaire,  une  particule  à  son  dic- 
tionnaire ou  une  lettre  à  son  alphabet. 

Et  en  effet  nous  pouvons  poser  en  principe 
qu'aucune  nation,  par  le  sentiment  des  dé- 
fauts de  son  lanp^age  actuel,  et  dans  des  cir- 
constances ordinaires,  n'empruntera  d'une 
autre,  ou  ne  produira  d>lle-même,  aucun 
germe  nouveau.  S*ilen  était  autrement,  pour- 
quoi donc  le  chinois,  si  dénué  de  construction 
gi^ammaticale  qu'il  semble  être  une  exacte 
copie  des  formes  de  la  pensée  exprimées  en 

(1)  Ainsi,  par  une  très-légère  élude  du  btui,  au  temps 
de  la  décadenc<i,  vous  verrez  les  mots  qui  sont  maioieiiaut 
de  l'Italien  pur,  comme  pensare  (penser),  ou  la  prépo- 
aition  de  pour  le  géoiiif,  devenir  communs  dans  les  écfits 
de  saint  Grégoire.  De  telles  formes  furent,  sans  doute, 
Q:»itées  paruii  le  peuple  longtenifs  auparavaat.  Dans  les 
inscriptions  grossières  des  tombeaux,  nous  avons  deux  sx, 
pour  rx,  comme  Ifisaii  nour  tixU  ;  je  me  souviens  d*une, 
|>ar  exem|ile,  ob  ce  verbe  est  écrit  comme  en  Italien,  (scu- 
Icmeni  au  lieu  de  v  c'est  uu  b  :  bUse» 


signes  par  les  sourds-muets  (1),  n*est-i]  ja- 
mais arrivé  à  développer  ce  une  nous  con- 
sidérons comme  indispensable  a  l'intelligence 
de  la  parole?  Pourquoi  les  langues  sémiti- 

Sues ,  après  avoir  été,  pendant  des  milliers 
'années ,  en  voisinage  avec  les  autres  fa- 
milles, n'ont-elles  jamais  engendré  un  temps 
présent  ou  des  temps  composés  et  condition* 
nels ,  et  des  modes  :  toutes  choses  dont  l'ab* 
sence  embarrasse  si  fort  leurs  discours  el 
leurs  écrits?  Comment  les  peuples  qui  les 
parlent  n'ont-ils  pas  inventé  quelques  non- 
velles  conjonctions  ,  pour  soulager  la  copu- 
lative  vau  (  et  ]  du  fardeau  d'exprimer  toutes 
les  relations  possibles  entre  les  parties  du 
discours  ?  Bien  plus,  comment  se  fait-il  qu'a- 
près dos  siècles  de  contact  avec  des  alpha- 
bets plus  parfaits ,  et  tout  en  avouant  les 
immenses  diflQcultés  (|u'entra1ne  l'absence 
des  voyelles ,  ceux  qui  parlent  ces  langues 
n'ont  jamais  réussi  à  y  en  introduire  ?  Com- 
ment, jusqu'à  ce  jour,  se  sont-ils  résignés  à 
l'incommode  expédient  de  ces  points  désa- 
gréables? La  seule  langue  qui  ait  tenté  un 
changement,  la  langue  abyssinienne,  n'a 
produit  qu'un  alphabet  syllabique ,  moins 
naturel  et  plus  compliqué,  plein  d'embarras 
et  sujet  à  d'innombrables  méprises.  S'il  y 
avait  dans  les  langues  une  tendance  naturelle 
à  se  développer ,  certainement  elle  se  serait 
manifestée  dans  ces  exemples,  pendant  le 
cours  de  tant  de  siècles.  Mais  bien  loin  qu'il 
en  soit  ainsi,  c'est  souvent  dans  ses  premiers 
temps  qu'une  langue  est  plus  parfaite.  Et  les 
dernières  recherches  faites  par  Grimm  sur 
les  formes  primitives  de  la  grammaire  alle- 
mande, sont  lo^n  d'établir  ce  développement 
progressif  des  langues,  car  plusieurs  formes 
précieuses  ont  été  perdues. 

Parler  de  Tétat  secondaire  d'une  langue, 
ou  supposer  qu'il  lui  a  fallu  des  siècles  pour 
arriver  à  un  point  donné  de  développement 

{grammatical ,  c'est  donc  donner  un  démenti 
brmel  à  l'expérience.  Les  langues  ne  crois- 
sent pas  d'une  semence  ou  d'un  rejeton,  elles 
sont,  par  un  mystérieux  procédé  de  la  nature, 
jetées  dans  un  moule  vivant ,  d'où  elles  sor- 
tent avec  toutes  leurs  belles  proportions;  ce 
moule  est  l'esprit  de  l'homme  diversement 
modiGé  par  les  circonstances  de  ses  relations 
extérieures.  Ici  encore,  je  ne  puis  que  regret- 
ter notre  inhabileté  à  comprendre  d'un 
coup-d'œil  les  directions  et  les  rapports  des 
différentes  sciences  ;  car  s'il  parait  que  des 
siècles' ont  été  nécessaires  pour  amener  les 
langues  à  l'état  où  nous  les  trouvons  d'abord, 
d'autres  recherches  nous  montreront  que  ces 

(I)  Le  sourd-muet  ne  peut  être  amené  h  employer  \o% 
gestes  grammaticaux  inventés  pour  lui  par  Taiibé  Sicard  ; 
mais  il  se  contente  des  simples  signes  des  idées,  selon  Ttir^ 
dre  naturel  de  connexion ,  laissant  la  construction  in<léicr- 
roinée.  Voyez  de  Gerando,  ne  féducation  des  ionrds-mueit. 
Paris,  1KÎ7,  tom.  I,  pr>.  580,  S88. Voici  la  traduction  Ititérale 
de  mire  Père,  tel  qu'ils  rexurimeni  a  l'aide  des  sigm-s  : 
1.  sig.  solre,  2.  lère,  i.  liel,  4.  dans  (signe  d'insoriion), 
5.  dcstr  (  signe  d aspiration,  dalU^aion),  6.  votre,  7.  noni, 
8.  respect^  9.  désir,  10.  v^tre,  11. (sur)  âmes,  12.  règnêy  l.\ 
Prtmdenee,  il,  arrive;  15.  déstr,  16.  votre,  M.  volonté, 
18.  fidre,  19.  ciel,  20.  lerre^  21.  égalité  (pareillement).  P. 
589. 
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«iècles  n^ont  jamais  existé;  ci  nous  serons 
ainsi  conduits  à  reconnaître  quelque  puis- 
sance créatrice»  quelque  influence  incessam- 
ment dirigeante,  qui  pourrait  faire  d*un  seul 
jet  ce  que  la  nature  ne  produit  que  par  un 
travail  de  plusieurs  siècles ,  et  la  Genèse  a 
seule  résolu  ce  problème. 

Quoique  je  puisse  vous  avoir  paru  diffus 
sur  ce  sujet ,  je  ne  dois  pas  le  quitter  sans 
vous  donner  ce  que  je  considère  comme  la 
plus  forte  conflrmation  de  mes  opinions  ;  je 
veux  dire  le  jugement  de  Guill.  de  Hum- 
boldty  cet  homme  dont  la  perte  est  un  immen- 
se malheur.  Ce  profond  linguiste  «  supérieur 
peut-être  à  tout  autre  ,  réunissait  à  un  es- 
pritd*investigation  analytique  un  vaste  fonds 
de  connaissances  ethnographiques  pratiques; 
el,  ce  que  peu  d'autres  ont  fait,  il  employait 
rétnde  des  langues  comme  un  moyen  d'arri- 
ver à  mieux  approfondir  les  formes  de  la  pen- 
sée et  les  procédés  du  perfectionnement  in- 
tellectuel. 

Il  est  glorieux  pour  un  vaillant  chevalier 
de  mourir  sous  son  armure,  et  pour  un  ora- 
teur de  faire  briller  son  éloquence  d'une  plus 
vive  lumière  ,  au  moment  où  elle  va  s'étein- 
dre pour  toujours  ;  mais  assurément  il  est 
encore  plus  honorable  pour  lui  d'avoir  donné 
U  preuve  la  plus  éclatante  de  la  domination 
calme  que  la  pensée  peut  exercer  sur  les  in- 
firmités de  notre  nature ,  et  d'avoir  montré 
en  face  de  la  mort  l'énergie  d'attention  que 
le  génie  peut  concentrer  sur  les  éléments 
d'une  vie  lOMue  et  méditative.  Depuis  long- 
temps, en  effet ,  il  avait  annoncé  a  ses  amis 
l'intention  de  composer,  comme  son  dernier 
legs,  un  traité  concis  sur  la  philosophie  du 
langage,  et  pendant  quelques  mois,  les  der- 
niers de  sa  vie  ,  réduit  par  la  maladie  à  un 
tel  état  d'anéantissement,  que  sa  main  ne 
pouvait  plus  tenir  ni  livre  ni  plume ,  on  le 
voyait  penché  sur  sa  table  comme  un  vieil- 
lard sons  le  poids  des  années.  Il  semblait  ra- 
masser à  l'Intérieur  ces  facultés  énergiques 
si  variées  qui  l'avaient  rendu  également  pro- 
pre aux  méditations  philosophiques  ou  aux 
travaux  de  l'homme  d'état  ;  et  il  dictait  un 
ouvrage  profond  sur  un  des  sujets  les  plus 
difficiles;  ouvrage  oui  donnera  au  monde  , 
lorsqu'il  sera  publié,  un  noble  exemple,  non 
d'une  passion  qui  domine  tout ,  mais  d'une 
iBtelligencesonveraine,puissante  jusque  dans 
la  mort. 

Lorsque,  diaprés  l'avis  d'Abel  Rcmusat ,  il 
eut  acquis  en  peu  de  temps  la  connaissance 
do  chinois,  il  ne  larda  pas  à  lui  payer  ce  ser- 
vice par  une  lettre  du  plus  haut  intérêt  sur 
les  formes  grammaticales.  N'ayant  trouvé  cet 
ouvrage  que  longtemps  après  avoir  écrit  les 
réflexions  que  je  viens  de  vous  soumettre  , 
j'ai  ressenti  une  satisfaction  bien  vived'y  re- 
trouver précisément  les  mêmes  vues ,  quoi- 
«ue  exprimées  d'une  manière  bien  plus  phi- 
biophique.  «  Je  ne  regarde  pas,  dit- il,  les 
formes  grammaticales  comme  les  fruits  des 

I Progrès  qu'une  nation  fait  dans  l'analyse  de 
n  pensée ,  mais  plutôt  comme  un  résultat  de 
U  manière  dont  une  nation  considère  et  traite 


sa  langue  »  (1).  Il  observe  que  dans  le  maya 
et  le  betoi ,  deux  langues  américaines ,  il  y  a 
deux  formes  du  verbe ,  une  qui  marque  le 
temps,  et  l'autre  qui  exprime  simplement  la 
relation  entre  l'attribut  et  le  sujet.  Ceci  pa*- 
rait  profondément  philosophique,  cependant 
«  ces  rapprochements,  observe-t-il  très-bien, 
peuvent,  ce  me  semble,  servir  à  prouver  que 
lorsqu'on  trouve  de  pareilles  particularités 
dans  les  langues,  il  ne  faut  pas  les  attribuer 
à  un  esprit  éminemment  philosophique  dans 
leurs  inventeurs  »  (P.  15).  Je  prendrai  la  li- 
berté de  vous  lire  encore  un  autre  passage  , 
parce  qu'il  exprime  admirablement  ce  que 
j'ai  désiré  vous  inculquer.  «  Je  suis  pénétré 
de  la  conviction  qu'il  ne  faut  pas  méconnaî- 
tre cette  force  vraiment  divine  que  recèlent 
les  facultés  humaines  ,  ce  génie  créateur 
des  nations  ,  surtout  dans  l'état  primitif  où 
toutes  les  idées  cC  même  les  facultés  de  l'âme 
empruntent  une  force  plus  vive  de  la  nou- 
veauté des  impressions,  où  l'homme  peut 
pressentir  des  combinaisons  auxquelles  il  ne 
serait  jamais  arrivé  par  la  marche  lente  et 
progressive  de  l'expérience.  Ce  génie  créa- 
teur peut  franchir  les  limites  qui  semblent 
prescrites  au  reste  des  mortels,  et  s'il  est  im- 
possible de  retracer  sa  marche,  sa  présence 
vivifiante  n'en  est  pas  moins  manifeste.  Plu- 
tôt que  de  renoncer  dans  l'explication  de 
l'origine  des  langues ,  à  l'influence  de  cette 
cause  puissante  et  première  ,  et  de  leur  assi- 
gner à  toutes  une  marche  uniforme  et  méca- 
nique qui  les  traînerait  pas  à  pas  depuis  le 
commencement  le  plus  grossier  jusqu'à  leur 
perfectionnement,  j'embrasserais  l'opinion 
de  ceux  qui  rapportent  l'origine  des  langues 
à  une  révélation  immédiate  de  la  Divinité.  Ils 
reconnaissent  au  moins  l'étincelle  divine  qui 
luit  à  travers  tous  les  idiomes,  même  les  plus 
imparfaits  et  les  moins  cultivés  »  (2}.  Ainsi 
donc  cet  ethnographe  distingué  reconnaît  que 
les  langues  n'atteignent  pas  leur  développe- 
ment complet,  comme  on  dit  fort  impropre- 
ment, par  une  marche  lente  et  successive, 
mais  le  reçoivent  d'une  énergie  inconnue  de 
l'esprit  humain  ,  à  moins  que  nous  ne  sup- 
posions que  ,  comme  le  premier  langage  ,  il 
nous  est  communique  d'en  haut. 

Ainsi  nous  refusons  aux  langues  le  pou- 
voir de  se  produire  d'elles-mêmes  ,  et  qui 
plus  est,  d'altérer,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  leur  structure  grammaticale;  nous 
considérons  celle  structure ,  non  seulement 
comme  la  forme  extérieure  du  langage,  mais 
comme  son  élément  le  plus  essentiel.  Recher- 
chons maintenant  jusqu'à  quel  point  Schlégel 
est  exact ,  lorsqu'il  affirme  que  dans  aucune 
circonstance  une  modification  ou  un  change- 
ment de  structure  grammaticale  ne  peut 
avoir  lieu.  Je  prendrai  la  liberté  de  dire  que 

3uelques  exemples  semblent  nous  donner  le 
roit  de  maintenir  que,  sous  l'action  énergie- 
que  d'influences  particulières ,  une  langue 

(I)  relire  à  m.  Abel  nemusat,  tvr  la  naliire  des  former 
grammaticales,  eic,  |»ar  M.  Guill.  de  Huaiboldi.  Pari»,  I8i7, 

D.  13. 
(2)'  Pag.  51.  Voir  ausai  la  ciialion  dans  b  \  reioièpc  |;nf 

lie  de  ce  discourt. 
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peut  subir  des  altérations  telles,  que  ses 
mots  appartiendront  à  une  classe  et  sa  gram- 
maire à  une  autre.  Il  est  vrai  que  dans  ce 
cas  une  nouvelle  langue  se  Formera,  diffé- 
rente de  l'un  et  de  Tautre  de  ses  parents  ; 
mais  encore  se  séparera-t-elle  de  celle  qui 
Ta  précédée  par  Tadoption  de  nouvelles  for- 
mes grammaticales.  Ainsi  Schlegellui-méme 
avoue  que  l'anglo-saxon  a  perdu  sa  gram- 
maire par  suite  de  l'invasion  normande  (1). 

Ne  pouvons-nous  pas  dire  que  l'italien  est 
sorti  du  latin,  plutôt  par  l'adoption  d'un  nou- 
veau système  grammatical  ,  que  par  un 
changement  dans  les  mots?  Si  vous  compa- 
rez ,  en  effet,  deux  ouvrages  dans  les  deux 
langues ,  vous  apercevrez  à  peine  quelque 
différence  dans  les  verbes  et  dans  les  noms  , 
mais  TOUS  trourerez  des  articles  empruntés 
aux  pronoms,  une  perte  totale  des  cas ,  et 
par  conséquent  de  tonte  (féclinaison  ;  et  les 
verbes  conjugués  presque  entièrement  par 
des  auxiliaires  dans  la  voix  active ,  et  tota- 
lement privés  d'un  passif  proprement  dit. 
Voilà  en  effet  les  altérations  qui  lui  donnent 
le  droit  d'être  considéré  comme  une  nouvelle 
langue.  11  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  la  langue 
n*est  pas  sortie  de  sa  propre  famille  pour  al- 
ler chercher  les  types  do  ses  variations ,  car 
ses  particularités  se  trouvent  toutes  dans 
d*autres  laneues  de  la  classe  indo-européen- 
ne ,  comme  l'allemand  et  le  persan  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  changement 
est  très-grand,  et  rallie  la  nouvelle  langue  à 
une  autre  subdivision  qui  forme  une  des  ex- 
trémités do  la  famille ,  tandis  que  le  latin 
forme  presque  l'autre  extrémité. 

L*ancieii  pehlwi  ou  pahlavi  présente ,  d'a- 

Erès  quelques  linguistes ,  un  exemple  sem- 
lablc  :  car  sir  W.  Jones  a  observé  que  ses 
mots  sont  sémitiques,  tandis  que  sa  gram^ 
.'^iiaire  est  indo-européenne  (2)  ;  c'est  pour 
cela  que  Raibi  l'a  placé  dans  son  tableau  des 
langues  sémitiques.  Ce  fait  est  admis  en  par- 
tie parle  docteur  Dorn,  qui  en  nie  seulement 
les  conséquences ,  et  suppose  que  les  mots 
sémstiques  se  sont  glisses  dans  cette  langue 
par  le  ci^mmerce  avec  les  nations  aramécn- 
nes  environnantes  (3).  Un  autre  exemple  cu- 
rieux d'an  phénomène  semblable  peut  être 
tiré  du  kawi»  langue  de  l'archipel  indien, 
sur  laquelle  M.  Crawfurd  s'exprime  ainsi: 
5î  je  devais  présenter  unie  opinion  sur  /'Ais- 
toire  du  kawi,  je  dirais  que  e*eàt  le  sanscrit 
privé  de  ses  inflexions,  et  ayant  prxi  àleur 
place  les  prépositions  et  les  verbes  auxiliaires 
des  dialectes  vulgaires  de  Java.  NouMjlpuppns 
facilement  supposer  que  les  brahmâi&s'nàtifk 
de  celle  ite,  séparés  au  pays  de  leurs  ancêtres, 
ont ,  par  insouciance  ou  ignorance .  essayé  de 
se  débarrasser  des  inflexions  difficiles  et  com-^ 
ptexes  du  sanscrit,  pour  les  mêmes  raisons  qui 
ont  porté,  les  barbares  à  altérer  le  grec  et  le 
latin,  et  à  former  le  moderne  romaique  ou  ita- 
lien (t). 


rt)  De  studh  etym,  ubi  sup.  p.  284. 

[2  Recherches  asiatiques,  vol.  li,  éd.  CalculU,  p.  52. 

[5  ueôer  die  verwandscha/jl,  etc.,  p.  44. 
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Peut-être  aussi  peut -on  trouver  un  autre 
exemple  dans  les  langues  tartares;  un  savani 
profond  y  trouve  en  effet  des  traces  d'une 
semblable  déviation  du  type  original  dan5 
leur  construction  grammaticale.  Depuis  Vex- 
trémitéde  lAsicdii  Abcl  Remusat,  onignon 
entièrement  Vart  de  conjuguer  les  verbes ,  ot 
du  moins  les  participes  et  les  gérondifs  jouem 
le  principal  rôle  dans  les  idiomes  tongouses  ei 
mongols,  où  la  distinction  de  personnes  esi 
inconnue.  Les  Turcs  orientaux  en  offrent  la 
premiers  quelque  trace:  mais  le  peu  d'usagi 
qu'ils  en  font  semble  attester  la  préexistent 
d'un  système  plus  simple.  Enfin  ceux  dei 
Turcs  qui  touchaient  autrefois  la  race  gothù 

Îme  dans  les  contrées  (jui  séparent  VIrtxche  e 
eJaiki  et  t/ui  Vont  repoussée  ensuite  et  bien- 
tôt poursuivie  jusqu'en  Europe,  ont  déplue 
que  les  Turcs  quelque  chose  qui  leur  est  com 
mun  avec  les  nations  gothiques,  laconjugaùof 
par  le  moyen  des  verbes  auxiliaires  ;  et  maigri 
cette  addition  qui  semble  étrangère  à  leur  lan 
gue^  celle-ci  conserve  quelque  chose  du  méca 
nisme  gêné  des  idiomes  sans  conjugaison  (1) 
EnGn  un  autre  exemple  peut  se  tirer  an 
l'amhari^ue,  et  je  l'exposerai  dans  les  terme 
d'un  habile  écrivain,  imprimés  dans  un  nou 
vel  ouvrage  périodique  qui  mérite  encoura- 
gement. Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  a  simple 
ment  pour  but  de  montrer  qu'il  faudrait  exa 
miner  à  fond  cette  question  y  savoir,  si  le 
langues  ne  peuvent  pas  s'emprunter  mutueUs- 
ment  leurs  pronoms  et  leurs  inflexions,  tandi 
que  tout  le  matériel  reste  le  même....  Et  vrai- 
ment la  langue  amhariaue,  que  Von  avait  sup 
posée  d'abord  être  un  dialecte  du  gheex  (abys 
sinien)ypu\s  ensuite  du  sémitique,  est  mainte 
nant  présentée  par  les  pltu  récents  ethnogra- 
phes comme  étant  de  race  africaine  et  ayan 
seulement  imité  des  inflexions  sémitiques  (S). 
Voilà  des  exemples  de  langues  qui  son 
évidemment  sorties  de  leurs  propres  famille 
pour  trouver  ailleurs  une  structure  el  de 
formes  grammaticales.  Des  langues  séparée 
par   la   plus   grande  distance    manitesten 

3uelquefois  la  plus  extraordinaire  coïnci 
ence  de  grammaire,  et  cependant  on  n 
suppose  entre  elles  aucune  afBnité;  pa 
exemple,  le  basque  présente  plusieurs  ana 
logies  curieuses  avec  diverses  langues  amé 
ricaines  ;  comme  l'absence  des  mêmes  lettre! 
la  tendance  à  combiner  les  mêmes  consonne 
et  une  complication  semblable  dans  le  sys 
tème  des  conjugaisons ,  formées  par  i'inser 
tion  de  syllabes  exprimant  différentes  modi 
Ccations  du  verbe  simple  ;  dans  ce  dernic 
point  il  ressemble  aussi  aux  dialectes  d 
sud-ouest  de  l'Afrique  (3).  Cependant  Hum 

Bali,  Asiat.  rcs.  vol.  Xlll,  Calculta,  1810,  p.  161.  Dans  i 
aulre  ouvrage  M.  Crawfurd  eiprime  son  opinion  aous  ni 
forme  plos  modinée  :  «Voici  i  opinion,  dilil,  que  je  « 
porté  à  former  sur  ce  sincrulier  langage  ;  il  n  est  p»  i 
idiome  étranger  inlroduil  oans  111e,  mat^  la  bogue  écri 
des  preuves.  »  Histoire  de  Carcinpel  indien,  Ëdimb.,  183 
vol.  Il,  p.  18. 
(l)  Recherches  sur  les  langues  tartares, 
(i)  Star  la  philoloqie  conmaralive.  Journal  de  TOuest 
l'Anglelerre,  n.  3,  luiU.  1^5,  p.  94. 
(3)  Tolr  Balbi.  ratflcau  des  lanques  de  f  l'rique. 
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boldly  dans  le  moment  même  où  il  nie  que 
des  mots  semblables  suffisent  pour  établir 
rorislDe  commune  de  différentes  langues,  et 
où  il  mentionne  les  points  de  ressemblance 
que  je  viens  de  citer,  est  loin  de  conclure 
que  Von  doive  admettre  aucune  affinité  entre 
ces  différents  idiomes.  Il  dit,  au  contraire, 
que  dei  particularités  grammaticales  de  cette 
nature  lui  oni  toujours  paru  indiquer  plutôt 
les  degrés  de  la  civilisation  que  V affinité  entre 
les  langues  (1). 

Mais  pour  arriver  à  une  conclusion  sur 
cette  matière ,  il  me  parait,  d*un  côté,  que 
les  philologues  qui  comparent  les  mots  ont 
poussé  leurs  conclusions  beaucoup  trop  loin  ; 
et  de  l'autre,  que  le  savant  Schlegcl  a  aussi 
été  emporté  trop  loin  par  son  indignation 
contre  leurs  excès,  lorsqu'il  nous  dit  que 
l'emploi  commun  d'un  a  privatif  prouve 
mîeox  l'affinité  du  grec  et  du  sanscrit  que 
plusieurs  centaines  de  mots  (2).  Humboldt, 
qui  n'est  pas  moins  porté  à  tenir  plus  de 
compte  de  la  ressemblance  grammaticale, 
acco!rde  néanmoins  une  importance  convena- 
ble ans  affinités  verbales ,  dans  une  courte, 
mais  profonde  exposition  de  ses  vues  sur 
cette  étude  (3). 

Je  proposerais  donc  une  règle  pour  exa- 
miner les  affinités  verbales  et  en  conclure 
la  parenté  entre  les  langues  ;  je  désirerais 
par  cette  rè^le  prévenir  les  méthodes  arbi- 
traires, suivies  dans  l'école  lexique,  et  nous 
rapprocher  des  tendances  plus  sévères  de 
Tautre  école.  Cette  règle,  la  voici  :  c'est  de  ne 
point  prendre  des  mots  appartenant  à  une  on 
deux  langues  dans  différentes  familles  pour 
tirer  de  leur  ressemblance,  qui  pourrait  être 
accidentelle  ou  communiquée ,  des  consé- 
quences relatives  à  leurs  familles  respectives 
tout  entières  ;  mais  de  comparer  ensemble 
des  mots  dont  l'acception  est  simple,  des  mots 
de  première  nécessité ,  qui  parcourent  les  fa^ 
milles  entières f  et  par  conséquent  y  sont,  pour 
ainsi  dire,  aborigènes.  Par  exemple,  le  nom- 
bre six  est  en  sanscrit  shash^  en  persan  shesh^ 
en  latin  sex,  -en  allemand  sechs.  Voilà ,  par 
conséquent ,  un  mot  qui  appartient  rigou- 
reusement à  la  famille  entière  ,  mais  il  ap- 
partient également  à  la  famille  sémitique  tout 
entière;  car  dans  l'hébreu ,  son  tjpe  le  plus 
pur,  nous  avons  aussi  shesh^  et  dans  les 
autres  dialectes  il  est  modifié  d'après  les  lois 
qui  règlent  toujours  le  changement  des  let- 
tres. —  De  même  sept ,  en  anglais  seven^  est 
en  sanscrit  saptan ,  dans  le  vieil  allemand 
siben  ;  en  comparant  ce  mot  avec  son  cor- 
respondant dans  les  langues  sémitiques,  nous 
avons  en  hébreu  shevana  et  en  arabe  shebat. 
^  I/fi  est  en  sanscrit  atlca,  en  persan  yak^  en 
hébreu  echad ,  et  ainsi  dans  les  autres  dia- 
lectes. Le  mot  xipa«,  si  on  le  trouvait  seule- 
ment en  grec,  pourrait  être  supposé  dérivé 

|l)  PfêtiBÊg  der  Uniersuchuttg  êber  die  Vrbewolmer 
mâuiim^p.  175,  cf.  p.  109. 
A)  Voir  rouvrage  et  h  page  indiques  par  la  note  pré-^ 

éCH  Essai  sur  la  meiUeure  manière  de  démontrer  Irs 
lés  des  langues  erieniaiei,  par  le  baron  W.  Hiiml>ol(li, 
les  Trantaetiow  de  la  société  rouidc  asiatinne ,  vul.  ii. 


de  l'hébreu  ou  du  phénicien  keren  ;  maiscette 
opinion  parait  inadmissible,  quand  on  le 
trouve  pénétrant  dans  des  membres  de  la 
famille  qui  ne  peuvent  pas  Tavoir  emprunté 
là  ;  comme  dans  le  latin,  cornu,  et  dans  Talle 
mand,  Horn,  Le  mot  latin  ne  peut  pas  même 
être  dérivé  du  grec,  car  l'insertion  de  la 
lettre  n  qui  le  rapproche  de  plus  près  du  sé- 
mitique, peut  difficilement  être  accidentellei 
surtout  quand  on  la  retrouve  dans  l'allemand 
c^ui  ne  peut  être  soupçonné  de  communica- 
tion avec  l'hébreu  ou  avec  le  grec.  Cependant 
ce  mot,  trouvé  ainsi  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  membres  de  cette  famille ,  est  aussi 
universel  dans  la  famille  sémitique,  où  l'on 
voit  en  syriaque  karno  et  en  arabe  keren.  De 
même  on  ne  voit  aucune  raison  de  douter  de 
la  pore  origine  sanscrite  du  mot  ama  (mère) , 
et  cependant  il  est  essentiellement  sémitique  ; 
em  en  hébreu  et  omma  en  arabe  ont  le  même 
sens  ,  aussi  bien  que  ama  dans  le  biscayen, 
expression  encore  usitée  en  espagnol,  pour 
dire  une  nourrice.  Ces  exemples  suffisent 
pour  expliquer  ma  règle.  Us  présentent  des 
cas  où  certains  mots  parcourent  tous  ou 
presque  tous  les  membres  de  deux  Eamilles, 
en  sorte  que  nous  pouvons  les  considérer 
comme  primitifs  ou  essentiels  dans  toutes  les 
deux.  C'est  seulement  dans  des  cas  sembla- 
bles que  j'admettrais  facilement  la  compa- 
raison des  mots  comme  suffisante  pour  dé- 
montrer une  affinité  entre  des  langues.  Lors 
donc  qu'un  lexique,  comme  celui  de  Park- 
hurst,  fait  dériver  un  mot  anglais  d'une 
racine  hébraïque ,  je  reiette  à  l'instant  l'é- 
tvmologie  comme  sans  fondement  ;  lorsque 
cest  un  mot  grec  qu*il  fait  dériver  ainsi ,  je 
l'admets  comme,  possible,  parce  qu'il  peut 
avoir  été  communiqué  par  le  commerce  avec 
les  Phéniciens ,  mais  il  ne  prouve  rien  quant 
à  la  dérivation.  Si^  comme  dans  les  exemples 
précédents  ,  deux  de  ces  langues  ou  davan- 
tage ont  le  même  mot  primitif,  et  qu*il 
revienne  encore  dans  plusieurs  langues  sé- 
mitiques ,  je  l'admets  comme  d'une  certaine 
valeur  pour  la  formation  de  cette  chaîne 
mystérieuse  qui  unissait  toutes  les  langues 
à  une  certaine  période  des  temps  primitifs. 

Ceci  nous  conduit  à  une  autre  recherche 
importante.  Quel  nombre  de  mots  faut-il 
trouver  ressemblants  dans  différentes  lan- 

Î;ues  ,  pour  être  en  droit  de  conclure  que  ces 
angues  ont  une  origine  commune  ?  Le  feu 
docteur  Young  a  fait  sur  ce  sujet  un  calcul 
mathématique  fort  curieux,  qui  n'a,  â  ma 
connaissance,  trouvé  place  dans  aucun  ou- 
vrage d'ethnographie,  sans  doute  parce 
qu'il  est  inséré  dans  un  essai  sur  des  sujets 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  cette  étude. 
Après  avoir  donné  ses  diverses  formules,  il 
conclut  ainsi  :  Il  parait  donc  qu'on  ne  pour^ 
rail  rien  inférer^  relativement  a  la  parenté  de 
deux  langues ,  de  la  coïncidence  de  sens  d'un 
mot  unique  se  retrouvant  dans  Vune  ou  daHM 
Vautre,  et  quil  y  aurait  trois  cliances  contre^ 
une  s'il  ne  se  trouvait  que  deux  mots  concor- 
dants ;  mais  si  troismots paraissent  identiques, 
H  y  aurait  alors  plus  de  dix  à  parier  conln 
uri,  quits  doivent  être  dérivés,  dans  les  deuj 
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cas  »  de  quelque  lanqne-'mêr$,  ou  iniroduiês  d$ 
quelque  autre  manière;  six  mots  donneraient 
plus  de  mille  sept  cents  chances  contre  une,  et 
huit  fràs  de  cent  mille  ;  en  sorte  que  dans  ces 
cas  il  y  aurait  presque  une  certitude  ahsolue. 
Dans  le  biscayen ,  par  exemple ,  ou  Vancien 
tangage  de  l  Espagne ,  le  vocabulaire  qui  ac- 
compagne l'élégant  essai  du  baron  G.  de 
Ilitmboldtf  nottî  offre  les  mots  hma  j  nou- 
veau ;  ora ,  chien  ;  guchi ,  petit  ;  oguia ,  pain  ; 
oizoa,  tin  loup,  d^oû  V espagnol  onza;  et  zazpi 
(  oUj  comme  récrit  Laeroze^  shasbpi  )  y  sept. 
Or  dans  Vancien  égyptien,  nouveau  c'est 
beri  ;  un  chien,  whor  ;  petit,  kudchi  ;  patn,  oUc  ; 
tin  loupj  ounsh  ;  et  sept yShashï;  si  nous  consi- 
dérons ces  mots  comme  suffisamment  identi- 
ques» pour  que  Von  puisse  calculer  diaprés 
eux,  il  y  aura  plus  de  mille  à  parier  contre  un, 
qu'à  une  époque  très^éloignée  ^  une  colonie 
égyptienne  s'est  établie  en  Esj^agne  ;  car  dans 
les  langues  des  nations  voisines ,  il  ne  reste 
aucune  trace  d'un  intermédiaire  par  lequel 
ces  mots  auraient  été  transmis  (i). 

Celle  conclosion  est  sans  doute  trop  pré- 
cise et  trop  hardie  ;  car  ces  ressemblances, 
si  elles  sont  réelles ,  peuvent  être  sufDsam- 
ment  expliquées  par  la  supposition  que  les 

Senples  ont  eu  originairement  le  même  point 
e  départ  et  ont  conseryé  »  chacun  de  son 
cAté»  quelques  fragments  d*une  langue  pri- 
mitive commune.  Toutefois  pour  ceux  qui 
suivent  ce  système  de  comparaison  »  les  ré- 
sultats généraux  de  ce  calcul  mathématique 
doivent  être  du  plus  haut  intérêt;  d*antanC 
plus  qu'il  semble  démontrer  qu'un  nombre 
de  mots  très-limité,  s'ils  sont  réellement 
semblables  et  d'un  caractère  tel  qu'ils  n'aient 
pu  être  communiqués  par  des  relations  ré- 
centes »  sufBt  pour  établir  une  affinité  entre 
deux  langues. 

Arrivons  donc  enfln  aux  conséquences  de 
cette  longue  recherche ,  qui  était  nécessaire 
pour  comprendre  la  valeur  respective  des 
résultats  que  je  vais  vous  exposer  ;  je  n'ai 

guère  besoin  devons  dire  que  les  partisans 
u  système  lexique  ou  de  la  comparaison 
verbale,  trouvent  plus  facilement  des  analo- 
gies entre  des  langues  séparées  par  de  gran- 
des distances,  n'ayant  aucune  connexion 
historique.  Ainsi  le  biscayen,  que  nous  avons 
vu  comparé  avec  régvplien  ,  par  le  docteur 
Young ,  a  été  de  la  même  manière  confronté 
par  Kiaproth  avec  les  langues  sémitiques,  et 
un  certain  nombre  de  mots  qui  paraissent  ou 
sont  réellement  semblables,  ont  été  trouvés 
des  deux  c6tés  (2).  Le  même  savant  a  aussi 
adressé  à  feu  ChampoUion  une  lettre,  dans 
laquelle  il  signale  plusieurs  curieuses  coïn- 
cidences verbales  entre  le  copte  et  des  lan- 
gues Irès-élolgnées ,  particulièrement  celles 
aui  se  parlent  entre  1  Oby  et  le  Wolga  (3). 
lais  j*aurai  encore  à  vous  parler  de  ses 
travaux  assidus  dans  cette  partie  de  la 
science. 

(1)  Remarques  sur  la  réduclicn  des  expériences  sur  U 
pmiute.  Tratisacl.  pbilosopb.  vol,  ax,  pour  1819,  p.  70. 

(3)  Méiitoires  relatifs  à  Ùwe.  Paris,  f  8il,  lom.  I,  pftg. 
SU. 

13]  siémmrfs  relatifs  à  VAsie,  p.  105. 


Les  deux  bmilles  qui  offrent  les  |dM 
grandes  facilités  pour  examiner  la  connexion 
entre  des  langues  de  caractères  complète^ 
menl  différents,  sont,  sans  aucun  doute, 
celles  que  je  vous  ai  déià  souvent  citées  t 
rindo-européenne  et  la  sémitique  ;  car  nous 
connaissons  mieux  leurs  membres  divers  qiia 
ceux  d'aucune  autre  famille.  De  là  vient  ^ue 
beauconp  de  tentatives  ont  été  faites  pour 
les  mettre  en  contact  ;  mais  trop  souvent  le 
résultat  n'a  pas  été  satisfaisant,  et  cela* 
parce  qu'on  a  négligé  la  règle  que  i'ai  pro- 
posée ,  de  s'assurer  de  Toriginalité  des  oaols 
ainsi  comparés  dans  les  deux  familles,  eo 
voyant  s'ils  les  parcourent  tout  entières  ,  ou 
au  moins  plusieurs  de  leurs  branches.  Par 
exemple,  le  docteur  Pricbard,  dans  une  liste 
comparative  qu'il  a  donnée  (l),  ne  me  parati 
pas  avoir  sumsanunent  examuié ,  soit  le  ca- 
ractère primitif  des  mots ,  soit  leur  présence 
dans  la  famille  entière  :  ainsi  H  compare 
le  mot  hébreu  yain  avec  le  latin  vtntim; 
nous  pouvons  y  ajouter  le  grec  oX^-» ,  et  la 
comparaison  est  probablement  exacte.  Hais 
U  est  plus  que  probable  que  la  culture  de  la 
vigne  et  la  fabrication  du  vin  est  venue  de 
l'est  à  l'ouest,  et  appartenait,  dans  les  tempa 
primitifs,  aux  nations  sémitiques  ;  nous  pou- 
vons donc  supposer  que  le  nom  suivit  la 
chose ,  et  que  c'est  là  un  mot  emprunté.  De 
même ,  il  compare  le  latin  lingua  (langue) 
avec  l'hébreu  loang  (  avaler  )  ;  mais  outre 
que  la  connexion  de  ces  deux  idées  n'est  pas 
assez  probable  pour  servir  de  base  à  une 
étymologie ,  le  mot  lingua  est  parlicuUer  am 
latin  dans  la  famille  indo-européenne  ;  mais 
il  devient  un  mot  de  famille  si  nous  obser* 
vons  ce  que  dit  Marins  Victorinus  ,  que  «  les 
anciens  disaient  dingua  pour  lingua  »  (S).  Le 
mot  ainsi  ramené  à  sa  forme  primitive,  entre 
en  affinité  avec  l'allemand  Zun^tf ,  et  perd 
toute  ressemblance  avec  le  verbe  B&aA^ 
lique. 

Lorsque  i'ai  exposé  la  règle  à  suivre  dans 
ces  recherches ,  j'ai  déjà  donné  un  petit  noiD- 
hre  d'exemples  de  comparaisons  verbales 

Sue  je  crois  plus  satisfaisantes;  mais  je  vou« 
rais  en  outre  vous  faire  remarquer  qu'il 
Îr  a  dans  le  caractère  grammatical  des  deux 
àmilles  des  points  qui  comportent  une  com- 
paraison plus  détaillée  que  celle  qu'on  a 
tentée  jusqu'ici.  U  me  serait  difficile  d'expU- 

3uer  ma  pensée  sur  ce  sujet  sans  entrer 
ans  une  analyse  comparative  ,  minutieuse 
et  compliquée ,  qui  serait  à  peine  intelli- 
gible pour  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés 
avec  l'étude  des  langues,  et  manquerait  dln* 
térêt  pour  une  grande  partie  de  mon  audi- 
toire (3).  Je  dirai  donc  seulement  que  ,  d'a- 
Srès  ma  conviction ,  on  trouverait  entre  les 
eux   familles   une    affinité   grammaticale 

(1)  A  la  fin  de  son  origine  orientale  des  natioiu  celti- 
ques, p.  192. 

(2j  Novensiles  sive  per  /.  sive  per  d,  scrihendum  ;  oom- 
inuDioDein  enim  babaenmt  liilerae  \\v^  apud  antfqiios,  ul 
dviguam  et  linguatn,  Oacrimis  et  lacrimis.  Marii  Yictorhii 
gmiumatici  et  rhetoris  de  Orthographia,  etc.  Apud.  Peu 
Sancland.,  Lugd.  19S4,  p.  32,  comp.  p.  il. 

(5)  J*ai  ;^té  une  noie  sur  ce  sujet  à  la  fin  i*:  JU^oourx 
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beaucoup  plus  élroite  que  Ton  ii*est  d*abord 
portée  le  soupçonner;  et  c'est  arec  plaisir 
.que  je  fais  mention  d'un  ouvrage  capable, 
ce  me  semble ,  d'ouvrir  un  nouveau  champ 
aux  investigations  ,  et  qui  indique  de  nou- 
veaux éléments  d'affinité  entre  ces  familles 
et  plusieurs  autres  encore.  Je  veux  parler 
le  la  paléojrraphie  du  docteur  Lcpsius  ,  pu- 
bliée en  1834,  ouvrage  plein  des  rechcrcbcs 
les  plus  curieuses  et  les  plus  originales.  Au 
moyen  de  ce  nouvel  élément  ii  a  établi  plu- 
sieurs ressemblances  très  -  ingénieuses  et 
très-frappantes  entre  le  sanscrit  et  Thébreu , 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute ,  selon 
son  expression,  sur  l'existence  dans  les  deux 
langues  d'un  germe  commun,  quoique  non 
déreloppé  (l). 

Bncoiirage  par  ses  succès  sur  ce  point ,  il 
s*appliqua  â  l^tude  du  copte ,  afin  de  décou* 
vrify  s*il  était  possible,  ses  relations  avec 
d'autres  lanaues ,  cet  idiome  a jant  éléjus- 

S'ici  considéré  comme  isolé  et  indépendant, 
r  la  générosité  qui  caractérise  les  gouver- 
nements d'Allemagne  chaque  fois  qu  il  s'agit 
des  intérêts  de  la  littérature,  il  a  été  mis  à  por- 
tée de  poursuivre  ses  recherches ,  et  elles  ont 
été  couronnées  d'un  succès  complet.  C'est  à 
la  bonté  du  personnage  savant  et  distingué 
qui  lui  sugrora  l'idée  de  les  entreprendre , 
que  je  dois  de  pouvoir  vous  en  présenter  les 
résultats  intéressants  jusqu'à  une  époque 
très-^récente.  La  première  lettre  dont  j'ai 
traduit  les  extraits  suivants  est  datée  de 
Vttris ,  le  SO  janvier  de  l'année  1835 ,  et 
adressée  au  chevalier  Bunsen  :  «  Mes  études 
égyptiennes  et  contes  vont  toujours  bien; 
eues  m'ont  donné  des  résultats  par  lesquels 
i*ai  été  très-agréablement  surpris ,  et  dont 
l'inl^t  universel  pour  l'histoire  des  langues 
devient  chaque  jour  plus  évident.  J'avais  été 
d'abord  au  peu  alarmé  par  la  complète  solitude 
linguistique  où  le  copte  semblait  être  placé,  et 
par  le  peu  d'apparence  queje  pusse  jamais  en 
tirer  parti  pour  mes  recherches  sur  les  anti- 
quités égyptiennes.  En  même  temps  je  dois 
avouer  que  les  démonstrations  de  Quatre- 
mèresur  i origine  delà  lansue  égyptienne 
(dfanoDStrations  qui ,  à  vrai  dire ,  sont  com- 
plètement indépendantes  de  la  langue  elle- 
même)  aiaient  laissé  dans  mon  esprit  beau- 
coup de  doutes  insolubles  sur  l'identité  des 
langues  égyptienne  et  copte.  Maintenant  j'ai 
découvert,  dans  l'essence  de  la  langue  même, 
non  seulement  qu'il  n'y  a  en  elle  nulle  appa- 
rence d*un  changement  grammatical  ,  et 
qu'elle  fiossède  peut-être  au  plus  haut  desré 
ce  principe  de  stabilité  qui  caractérise  les 
dialectes  sémitiques ,  mais  encore  qu'elle  a 
conservé  dans  sa  forme  des  traces  d*une  plus 
irande  '  antiquité  qu'aucune  langue  indo- 


(1)  PÊUngrapkk  aU  MUtd  fAr  die  spraehforschung  ^ 
mmektt  am  smularU  nachaewittc».  Berlin,  183i,  p.  23. 
CDincicteoce  reaarquaiae  enire  les  deux  biigues  esl 
lecM  oli  Ton  cotisldère  l  couime  une  Yoyelle,  dius  les  rè- 
Rlcf  sur  les  polots  hétjreux,  précisément  comme  dans  le 
tuaçrll  la  leure  a.  IC*aytoi  plus  Touvr-ige  de  Lepsius  I 
M  dbposiiion,  je  ne  ne  rappelle  p^  s*il  iiisisie  sur  celle 
rtfrenibUuce. 


germanique  ou  sémitique  qie  je  connaisse  ; 
et  ces  traces ,  contre  toute  attente ,  seront 
fort  importantes ,  même  pour  ces  deux  fa« 
milles'.  Ajoutez  que  le  copte  ne  peut  être 
nommé  ni  sémitique ,  ni  indo-germanique , 
il  a  sa  forme  propre  et  originale ,  quoique  sa 
parenté  fondamentale  avec  ces  deux  familles 
ne  puisse  être  méconnue.  Son  degré  de  cul- 
ture est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
langues  sémitiques,  et  par  conséquent  la 
parenté  est  ici  plus  manifeste  Le  progrès 
indiqué  par  vous  du  langage  syllabique  au 
lang;ige  alphabétique ,  est  aussi  un  élément 
très-important  pour  le  copte. 

«  Les  racines  des  pronoms  sont  une  des 
parties  du  discours  qui  paraissent  avoir  agi 
des  premières  dans  la  formation  du  langage, 
et  avoir  exercé  sur  elle  une  influence  plus  mar« 
quée.  J'insiste  beaucoup  sur  l'étude  de  ces 
racines  et  sur  leur  comparaison  avec  les 
formations  pronominales  sémitiques  et  indo- 
germaniques.  Comparons,  par  exemple,  pour 
un  moment ,  les  affixes  du  pronom  person- 
nel en  copte  et  en  hébreu  ,  afin  de  voir  les 
rapports  entre  la  formation  de  l'un  et  de 
l'autre. 


Ha  mer 

Notre  mer 

Ta  mer  m. 

Ta  mer  t 

Hebr. 

Jam-mi 

Jam-nu 

Jam-àa 

Jam-k 

capl. 

Jom-i 

Jom-n 

Jom-k 

Jom-ti 

Voire  mer 

Sa  mer  m. 

Sa  mer  f. 

Leur  mer 

uebr. 

Jam-kem  [ken] 

Jam-[o]hu 

Jam-ha 

Jam-m-u 

copi. 

Jom-tea 

Jom-f 

Jom-s 

Jom-u  [1] 

«  Je  suis  maintenant  occupé  à  préparer  la 
publication  d'un  essai  de  arammaire  copte , 
et  à  rendre  ainsi  compte  de  la  nouvelle  di- 
rection que  j'ai  donnée  i  mes  études.  Je 
commencerai  toutefois  par  une  partie  com- 
parative, fondée  principalement  sur  les  ra- 
cines pronominales  ;  celte  partie  assurera  à 
la  langue  copte  la  base  sur  laquelle  elle  s'est 
élevée ,  et  indiquera  sa  place  parmi  les  au- 
tres langues  mieux  connues.  La  portion  nou- 
velle et  spéciale  de  sa  formation,  cette  por- 
tion qui  donne  à  chaque  langue  son  indivi*» 
dualité  propre ,  sera  ainsi  plus  convenable- 
ment rattachée ,  et  pour  l'auteur  et  pour  le 
lecteur,  avec  l'autre  portion  plus  ancienne» 

[>ar  laquelle  elle  s'allie  avec  d'autres  dia- 
ectes.  Quelques  parties  importantes  de  ma 
grammaire  copte  sont  déjà  achevées  en  sub* 
stance  ;  et  ce  n'est  pas ,  après  tout ,  uue 

(1)  Je  prendrjî  la  liberté  «raûooier  qadqueâ  remarques  : 
1*  La  resscuiblaiice  est  comflcie  k  la  première  personne 
du  singulier,  puisque,  dans  Texemple  cilé,  le  redouble* 


80Qn«;  du  féniioi.i  singulier  est  aussi  |.lus  apitarenle  que 
réelle,  puiscjue  TUébreu,  dans  les  secondes  perMoncs» 
h*^ne  du  suffixe  suggéré  par  analogie,  fa ,  Ci,  ou  Ujem^ 
ten ,  et  prend  un  c  au  lli;u  de  I.  Le  copie  répabd  de  b  In* 
niière  sur  ce  point,  en  conserf  aot  ici  les  suffixes  rcguUra  « 
UiudiS(iu*au  niaiculiu  il  suit  Tliébrru  dans  son  diangô« 
menl.  5»  Celle  rcnianiue  s*a|>pUque  évitleaimoBl  k  U  so* 
coade  pcrsoiuic  du  pluriel. 
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tflche  si  difDcilo  de  répandre  on  peu  de  la- 
inière sur  ce  qui  était  auparavant  plongé 
dans  des  ténèbres  si  profonucs. 

«J'ai  été  amené  a  donner  une  attention 
spéciale  aux  noms  do  nombre ,  que  j'ai  trou- 
vés fort  ressemblants  aux  flgures  qui  signi- 
fient leurs  nombres  respectifs  ;  ce  qui  m*a 
frappé  encore  plus ,  c'est  ^ue  les  nombres 
indo-germaniques  et  sémitiques  s'accordent 
exactement,  même  dans  les  détails  ,  avec  le 
système  égyptien;  <|u'en  outre,  les  chiffres 
sanscrits  sont  essentiellement  égyptiens ,  et 
que  tout  cela  se  trouve  beaucoup  plus  clai- 
rement dans  l'égyptien ,  et  dans  un  degré 
glus  voisin  de  son  origine  naturelle.  Les 
gures  numériques  me  paraissent  décidément 
avoir  passé  de  l'Egypte  dans  l'Inde,  où  elles 
furent  empruntées  par  les  Arabes ,  qui  main- 
tenant encore  les  appellent  indiennes,  tout 
comme  nous   les  nommons  arabes,  parce 
que  nous  les  avons  reçues  des  Arabes.  L'ac- 
cord remarquable  des  nombres  dans  le  copte, 
le  sémitique  et  Tindo-germanique ,  et  leur 
dérivation  facile  à  prouver,  surtout  dans 
régvptien ,  des  trois  racines  pronominales 
et  de  leur  connexion  réciproque  à  la  ma- 
nière des  chiffres ,  me  conduira  a  entrer  dans 
une  discussion  plus  étendue  sur  cet  impor- 
tant sujet. 

«  Enfin  un  des  principaux  points  qui  m'ont 
occupé ,  c'est  la  connexion  incontestable  de 
l'alphabet  sémitiaue  avec  l'alphabet  démoti- 
que ,  et  par  conséquent  avec  l'alphabet  hié- 
roglyphique dos  Egyptiens.  Ce  qui  arrête  en 
grande  partie  toutes  les  recherches  sur  la 
prononciation  du  copte,  c'est  l'écriture  grec* 
que,  qui  fut  adoptée  dans  le  second  ou  dans 
le  troisième  siècle.  Alors  plusieurs  des  dis- 
tinctions les  plus  délicates  qui  sans  doute 
existaient  primitivement  dans  la  paléogra- 
phie nationale,  furent  nécessairement  aban- 
données. En  même  temps  la  prononciation  de 
la  langue  copte,  qui  d'abord  me  paraissait 
tout  à  fait  confuse  à  cause  de  l'accumulation 
extraordinaire  des  voyelles  et  d'autres  parti- 
cularités, est  devenue  pour  moi  parfaitement 
claire  ;  surtout  depuis  que  j'ai  fait  des  éludes 
plus  minutieuses  sur  les  accents,  qui  dans  les 
grammaires  sont  considérés  comme  fort  peu 
essentiels,  et  sont  généralement  donnés  d'une 
manière  très-incorrecte  dans  les  ouvrages 
publiés.  Mais  i'ai  maintenant  quelques  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque,  qui  m'ont  fourni 
une  lumière  toute  nouvelle  sur  ce  sujet.  » 

Le  second  extrait  que  je  vais  mettre  sous 
vos  yeux  est  tiré  d'une  lettre  datée  du  1^  du 
mois  de  février  1835. 

«...  J'ai  pensé  qu'il  serait  peut-être  mieux 
de  rédiger  et  d'envover  à  l'Académie  mon  es- 
sai sur  les  noms  et  les  signes  des  nombres  ; 
io  crois  avoir  incontestablement  découvert 
leur  clé  et  celle  de  leurs  intéressantes  rela- 
tions dans  les  chiffres  égyptiens  et  dans  les 
noms  d6  nombre  coptes.  Cela  sera  prêt  au 
plus  tard  dans  une  semaine ,  et  les  résultats 
me  paraissent  p<irùiitement  clairs  et  satisfai- 
sants; d'autant  pins  qu'ils  expliquent  le  sens 
de  ces  anciennes  racines  numériques  ;  énigme 
dont  on  avait  tenté  la  solution  si  souvent , 
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mais  avec  si  peu  de  succès;  et  ils  l'expliqueni 
non  seulement  en  ce  qui  regarde  le  copte 
mais  encore  pour  les  langues  sémitiques  ei 
indo-germaniques  ;  ils  mettront  ainsi  le  cy- 
cle entier  de  ces  dialectes  dans  une  harmonie 
remarquable  ;  ce  qui ,  à  mon  avis,  peut  être 
d'une  grande  importance  pour  toutes  les  bran< 
ches  les  plus  élevées  de  la  linguistique  com- 
parative. B 

Les  conclusions  à  tirer  de  ces  curieux  do- 
cuments doivent  être  évidentes  pour  tout  le 
monde.  Nous  nous  sommes  assurés  que  l'an- 
cien égyptien,  maintenant  identifié  complè- 
tement avec  le  copte,  ne  peut  plus  être  con- 
sidéré comme  une  langue  isolée ,  dénuée  de 
connexions  avec  celles  qui  l'entourent,  mais 
qu'il  présente  des  points  de  contact  vraiment 
extraordinaires  avec  les  deux  grandes  familles 
si  souvent  citées  ;  points  de  contact,  qui  ne 
sont  pas,  il  est  vrai,  suffisamment  distincts 
pour  le  faire  entrer  dans  l'une  ou  l'autre 
classe ,  mais  néanmoins  suffisamment  définis 
et  enracinés  dans  la  constitution  essentielle 
du  langage,  pour  qu'on  ne  puisse  les  consi- 
dérer comme  accidentels  ou  récemment  in- 
troduits. Les  effets  de  ce  caractère  intermé- 
diaire sont,  d'après  l'expression  de  Lepsius , 
de  grouper  ensemble  ce  c^^cle  de  langues 
dans  une  harmonie  tout  à  fait  remarquable  ; 
ainsi  nous  ne  devons  plus  considérer  comme 
tout  à  fait  isolées  les  familles  indo-européenne 
et  sémitique;  nous  ne  sommes  plus  forcés  de 
chercher  entre  elles  un  petit  nombre  de  coïn- 
cidences verbales  ;  mais  nous  pouvons  main- 
tenant les  regarder  comme  enchaînées  l'une 
à  l'autre ,  par  des  points  de  contact  actuels , 
et  mises  par  Tinterposition  du  copte ,  dans 
une  affinité  mvslérieuse  basée  sur  leur  stru- 
cture essentielle  et  sur  leurs  formes  les  plus 
nécessaires. 

Maintenant  voyons  les  recherches  ultérieu- 
res auxquelles  ces  découvertes  doivent  con- 
duire un  esprit  investigateur  :  comment,  par 
exemple,  de  pareilles  langues  intermédiaires 
se  sont-elles  formées  ?  Est-ce  de  Tun  ou  de 
l'autre  de  ces  vastes  groupes  originairement 
unis  ?  Et  lorsqu'ils  se  séparèrent  comme  des 
masses  fendues  par  quelque  convulsion  com- 
mune, de  petits  fragments  détachés  de  l'un  et 
de  l'autre  seraient-ils  restés  entre  eux,  con- 
servant le  grain  particulier  et  les  qualités  de 
chacun ,  de  manière  à  marquer  les  points  de 
leur  union  primitive?  Ou  bien  tous  ces  dia- 
lectes doivent-ils  être  considérés  comme  éga- 
lement dérivés  d'une  souche  commune,  et 
toutes  leurs  variétés  ont-elles  été  produites 
par  des  circonstances  maintenant  inconnues, 
sous  l'action  de  lois  probablement  abolies 
aujourd'hui  ?  Prenez  l'hypothèse  que  vous 
voudrez,  ou  plutôt  supposez  à  ces  découver- 
tes et  à  leur  extension  ultérieure  telle  consé- 
quence, tel  résultat  que  vous  voudrez,  et  vous 
arriverez  nécessairement  à  l'union  commune 
de  ces  gr<inJes  familles  ou  groupes,  union 
qui  se  fera  eu  partie  parles  points  de  contact 

Qu'elles  ont  enire  elles,  et  en  partie,  comme 
ans  les  constructions  polvgonalcs  des  an- 
ciens ,  par  rintermédiaire  de  fragments  plus 
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petits,  que  la  nature  oa  la  Providence  ont  lais- 
tés  entre  elles. 

Et  ce  qui  est  encore  plas  digne  de  remar- 
que» c'est  qoe  récole  la  plus  sévère,  celle  qui 
semblait  exiger  une  démonstration  d^afCnité 
trop  rigoureuse  pour  être  praticable  hors  des 
limites  d*nne  famille, a,  de  fait,  découvert 
cette  affinité  entre  les  familles  elles-mêmes , 
de  manière  à  ne  plus  permettre  d'objections 
raisonnables  contre  ce  point  important.  Et 
ceci  doit  clore  tous  les  résultats  à  attendre 
de  cette  étude  dans  la  sphère  des  principes  ; 
tout  ce  qui  reste  maintenant  A  désirer,  c'est 
Tapplication  ultérieure  de  ces  principes  et 
Textension  du  même  procédé  aux  autres 
groupes  en  apparence  séparés  du  reste. 

Et  ici  jetons  un  regard  en  arrière  et  re-* 
eberchons  les  rapports  de  notre  étude  avec 
les  livres  sacrés.  D  après  le  simple  historique 
que  je  vous  ai  tracé,  on  voit  que  le  premier 
mouvement  de  cette  science  était  plus  propre 
A  inspirer  des  idarmes  que  de  la  confiance , 
d'autant  plus  çue  la  chaîne  par  laquelle  ou 
supposait  anciennement  toutes  les  langues 
liées  ensemble  se  trpnvait  brisée  ;  pendant 
quelque  temps  ce  premier  mouvement  conti- 
nna,4ivisant  et  démembrant  de  plus  en  plus, 
et  par  conséquent  élargissant  toujours  en  ap- 
parence la  brèche  entre  la  science  et  l'his- 
toire sacrée.  Par  des  progrès  ultérieurs,  on 
commença  A  découvrir  de  nouvelles  affinités 
lA  cA  on  les  attendait  le  moins  ;  puis,  par  do- 
grés  plusieurs  langues  commencèrent  A  se 
grouper  et  à  se  classer  en  larges  familles  re- 
connues pour  avoir  une  commune  origine. 
Alors  de  nouvelles  recherches  diminuèrent 
gradoellement  le  nombre  des  langues  indé- 
pendantes f  et  étendirent  par  conséquent  le 
domaine  des  plus  grandes  masses.  Enfin  quand 
ce  champ  semblait  presque  épuisé,  une  nou- 
velle classe  de  recherches  a  réussi,  aussi  loin 
qu'on  Ta  essayée,  A  prouver  des  affinités  ex- 
traordinaires entre  ces  familles  ;  et  ces  affini- 
tés existent  dans  le  caractère  même  et  l'es- 
sence de  chaque  langue,  tellement  qu'aucune 
d'elles  n'a  jamais  pu  exister  sans  ces  élé- 
ments qui  constituent  la  ressemblance.  Or 
ceci  exclut  toute  idée  d'emprunts  que  ces 
langues  se  seraient  faits  entre  elles  ;  de  plus 
ces  caractères  ne  peuvent  s'être  produits  dans 
chacune  par  un  procédé  indépendant  ;  et  les 
uifférences  radicales  qui  divisent  ces  langues 
défendent  de  les  considérer  comme  des  dia- 
lectes on  des  rejetons  l'une  de  l'autre.  Nous 
sommes  donc  amenés  A  ces  conclusions  :  d'un 
côté,  ces  lanj^ues  doivent  avoir  été  originai- 
rement réunies  dans  une  seule,  de  laquelle 
elles  ont  tiré  ces  éléments  communs ,  essen- 
tiels A  elles  toutes  ;  et  d'un  autre  côté,  la  sépa- 
ration qui  a  détruit  en  elles  d'autres  éléments 
non  moins  importants  de  ressemblance,  ne 
peut  avoir  été  causée  par  un  éloignement  gra- 
duel ou  un  développement  individuel,  car 
noas  avons  depuis  longtemps  exclu  ces  deux 
nplications;  mais  une  force  active,  violente, 
fittaordinaire  suffit  seule  pour  concilier  ces 
apparences  opposées,  et  pour  expliquer  A  la 
Ms  et  les  ressemblances  et  les  différences. 
Userait  difficile,  ce  me  semble,  de  dire  ce  que 
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pourrait  exiger  encore  le  sceptique  le  plus 
opiniâtre  ou  le  plus  déraisonnable,  pour  met- 
tre les  résultats  de  cette  science  en  accord 
intime  avec  le  récit  de  l'Ecriture. 

Mais  pour  compléter  l'histoire  de  cette  étu- 
de, je  ne  dois  pas  omettre  les  écrits  et  les  opi- 
nions de  plusieurs  auteurs  qui  ne  sont  pas 
entrés  dans  la  ligne  de  démonstration  ({ue  j^ai 
suivie  jusqu'ici,  quoique  leurs  noms  aient  été 
cités  par  occasion.  Je  vais  donc  vous  exposer 
leurs  conclusions  positives ,  et  vous  montrer 
l'appui  qu'ils  me  prêtent  dans  les  conséquen- 
ces que  j'ai  tirées  de  leurs  recherches.  Je  les 
diviserai  en  deux  classes ,  dont  la  première 
contiendra  ceux  qui  s'accordent  A  reconnaî- 
tre l'unité  originaire  de  toutes  les  lan^ 
gués. 

Le  savant  Alexandre  de  Humboldt,  auquel 
nous  devons  tant  de  précieux  renseignements 
sur  les  langues  et  les  monuments  de  TAmé- 
rique ,  s'exprime  ainsi  sur  ce  point  intéres- 
sant :  Quelque  isolées  que  certaines  lanaues 
puissent  (Fabord  paraître ,  quelque  singuliers 
que  soient  leurs  caprices  et  leurs  dialectes,  tou^ 
tes  ont  une  analogie  entre  elles,  et  leurs  nom-- 
breux  rapports  s'apercevront  mieux  à  mesure 
que  f  histoire  philosophique  des  nations  et  /'e- 
ttuie  des  langues  approcheront  de  la  perfec^ 
tion  (1). 

Sur  ce  sujet  important  un  témoignage  des 

S  lus  décisifs  a  été  donné  par  l'Académie  de 
aint-Pétersbourg  dans  le  Y*  volume  de  ses 
Mémoires  (2).  Ce  corps  savant  était  proba^ 
blement  dans  cette  partie  de  ses  travaux,  sous 
l'influence  du  comte  Goulianoff,  qui  était  en- 
thousiaste de  l'unité  des  langues,  quoique  dé- 
montrée seulement  par  la  ressemblance  des 
mots,  sans  une  attention  toujours  suffisante 
A  leur  identité  réelle  et  surtout  A  la  struc- 
ture essentielle  des  langues.  Il  a  lui-même 
suffisamment  expliqué  ses  vues  dans  son  /)i5- 
cours  sur  l  étude  fondamentale  des  langues , 
dont  je  vais  extraire  un  passage  :  La  succès^ 
sion  des  [alts  antérieurs  de  Vhistoire,  en  f  effa- 
çant avec  les  siècles,  semble  nuire  à  V évidence 
du  fait  essentiel ,  savoir,  celui  de  la  fraternité 
des  peuples.  Or  ce  fait,  le  plus  intéressant  pour 
l* homme  qui  pense,  s'établirait  implicitement 
par  le  rapprochement  des  langues  anciennes  et 
modernes,  considérées  sous  leur  aspect  origi- 
naire :  et  si  jamais  quelque  conception  philo-- 
sophique  venait  mtUtiplter  encore  les  berceaux 
du  genre  humain ,  f  identité  des  langues  se- 
rait toujours  là  pour  détruire  le  prestige,  et 
cette  autorité  ramènerait ,  je  pense,  V esprit  le 
plus  prévenu  (3). 

Une  année  après  cette  publication,  il  ré 
pandit  le  prospectus  d'un  ouvrage  qui  devait 
prouver  l'unité  des  langues  (k).  Je  ne  sais  si 
cet  ouvrage  a  paru,  car  le  caractère  de  ses  re- 
cherches n'est  pas  tel  que  je  sois  empressé  do 
m'en  informer  ;  mais  je  crains  que  l'auteur 
n'ait  trop  promis  dans  ce  prospectus  pour  te- 

m  Klaproih,  ytâa  polugiotta,  p.  6. 

(2)  Voir  le  BuUelin  umvenel,  vir  section,  vol.  l,  p. JW. 

(5)  Discours  «nr  Vétude  pmdmnentalc  des  tangues,  l'iris, 

(i)  le  lilre  de  cet  ouvrage  devait  être  :  Etude  de  l'hoitunâ 
d(m  la  manife$t(Uion  de  m  facuUéê, 
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nir  toutes  ses  promesses  dans  son  livre.  Toa- 
tefois  la  décision  de  rAoadémie  fut  compléle- 
ment  sans  réserre  sor  ce  point  ;  car,  après  de 
longues  reclierches,  elle  garda  sa  convicUon 
que  toutes  les  langues  doivent  être  considé- 
rées comme  les  dialectes  d*une  langue  main- 
tenant perdue. 

Dans  la  même  classe  d'écrivains,  il  faut 
compter  le  conseiller  d*é(at  Merian,  qui  a 
adopté  la  même  conclusion,  bien  qu'il  ne  Tait 
peut-être  pas  positivement  établie  dans  son 
grand  ouvrage  le  Tripartitum.  Cet  ouvrage 
consiste  en  quatre  volumes  in-folio  publiés  à 
Vienne  entre  1820  et  1823  ;  il  contient  des  ta- 
bles comparatives  de  mots,  principalement 
rnssos  et  allemands,  mais  avec  une  masse 
additionnelle  de  matériaux  informes  tirés  de 
toutes  les  autres  langues.  Pour  la  comparai- 
son lexique ,  l'ouvrage  a  sans  doute  une  va- 
leur considérable  ;  mais  on  doit  avouer  qnli 
faut  tourner  bien  des  pages  avant  de  décou- 
vrir quelque  chose  qui  approche  d'une  res- 
semblance probable  dans  les  langues  des  dif- 
férentes familles.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  con- 
clusion de  sa  première  continuation  ou  de 
son  second  volume  déclare  suffisamment  ses 
sentiments  sur  le  point  qui  nous  occupe  ;  car 
voici  comment  il  s'exprime  :  Ceux  qui  dour» 
ient  de  Vunité  du  langage  après  avoir  lu  Whi^ 
ter  peuvent  consulter  Go%tliano/[{i). 

De  la  même  école ,  mais  bien  supérieur 
en  mérite  aux  autours  déjà  cités ,  est  Jules 
Klaproth,  que  je  vous  ai  déjà  nommé  plus 
d'une  fols.  II  y  a  peu  d'auteurs  auxquels  nous 
devions  autant  de  documents  curieux  sur  les 
langues  et  la  littérature  des  nations  asiati- 
ques ,  et  la  géographie  de  contrées  fort  peu 
connues.  Il  faut  avouer  cependant  que  c'est 
un  écrivain  hardi ,  dont  les  assertions  ne 
doivent  être  acceptées  qu'avec  réserve  :  il 
aurait  vraiment  été  difficile  de  réunir  une 
exactitu  e  parfaite  à  une  si  grande  variété  de 
recherches.  Son  grand  ouvrage  sur  ralUnité 
des  Ianeues,ril5ta  Polyglotta,  publié  à  Paris 
en  182j,  consiste  en  un  gros  in-quarto  de 
texte  avec  un  in-folio  de  tanles  comparatives. 
Dans  cet  onvrage,  il  ne  dissimule  pas  sa  com- 

iriète  incrédulité  sur  l'histoire  mosaïque  de 
a  dispersion  :  c'est,  nous  dit-il,  comme  tant 
d'autres  choses  dans  les  écrits  de  l'Asie  occi- 
dentale ,  un  pur  conte  fondé  sur  la  significa- 
tion du  nom  de  Babylone  (2).  Il  suppose  que 
l'espèce  humaine  a  échappé  au  déluge  sur 
différents  points,  en  gravissant  les  plus  hautes 
montagnes  ;  et  il  pense  que  les  diverses  fa- 
milles ont  rayonné  du  Caucase ,  de  l'Hima- 
laya et  des  monts  AltaY,  comme  de  différents 
centres.  Malgré  ces  opinions  de  fâcheux  au- 
gure, les  résultats  auxquels  il  arrive  sont  en 
accord  parfait  avec  Thistoire  sacrée.  Il  se 
flatte  lui-même  que,  dans  ses  ouvrages,  Vaf^ 
ftnité  universelle  des  langues  est  environnée 
d'une  lumière  si  éclatante,  que  tout  le  monde 
doit  la  regarder  comme  complètement  démon- 

(f)  Tripari.  seu  de  Atudcgia  Ungnartan  Libeilus^  Conti- 
nualio,  Vi»»ii. ,  18i2,  p.  585.  —  li  :ail  ici  allusion  à  Tou- 
yrsiEe  deWIiiier  :  Etymoloiiiaun  utimrsttie. 

(2)  ^sic  roltjglotia^  s,  iô,  coinp.  s.  il. 


trée.  Ceci,  ajoute-t-il,  ne  paraît  eseplicable 
que  dans  Vhypothèse  qui  admet  que  des  frag^ 
ments  d'une  langue  primitive  existent  ene&rê 
dans  toutes  les  langues  de  Vancien  et  du  nou^ 
veau  monde  (l);  et  l'on  doit  avouer,  ce  ma 
semble,  que  dans  les  nombreuses  listes  com- 
paratives qu'il  donne  après  son  histoire  de 
chaque  langue,  bien  que  plusieurs  exemples 
n'offrent  qu'un  rapport  léger  ou  imaginaire^ 
on  déci)uvredes  ressemblances  si  abondante» 

Su'elles  autorisent  pleinement  l'applicatloift 
u  calcul  du  docteur  Young ,  si  l'on  accorda 
quelque  valeur  à  ses  théorèmes. 

C  est  avec  un  plus  grand  plaisir  encore  que 
je  vais  rapporter  l'opinion  de  Fréd.  Schlégd, 
ce  grand  homme  que  nous  ne  saurions  anses 
regretter,  et  auquel  notre  siècle  doit  plus  que 
nos  derniers  neveux  ne  pourront  payer  :  seiH 
timents  nouveaux  et  plus  purs  sur  l'art  et 
ses  applications  les  plus  saintes  ;  tentatives 
au  moins  pour  tourner  l'œil  du  philosophe 
vers  l'inlérieur  de  l'âme  et  combiner  les  élé» 
ments  les  plus  sacrés  de  ses  puissances  spir^ 
tueliesavec  les  produits  de  la  science  homaiaeç 
par  dessus  tout,  l'inappréciable  découverte 
d'une  Inde  plus  riche  que  l'Inde  ouverte  i 
l'Europe  par  Vasco  de  Gama,  d'une  Inde  qui 
ne  peut  s^évaluer  en  épices ,  en  perles  et  eo 
or,  mais  qui  contient  des  régions  scientifiques 
encore  inexplorées,  des  mines  d'une  sagesse 
native  longtemps  inconnue,  des  trésors  de 
connaissances  symboliques  profonij^ment  c»» 
fouies,  et  des  monuments  cachés  de  traditioas 
primitives  et  vénérables  ;  voilà  les  titres  de 
ce  glorieux  génie  à  notre  reconnaissance. 

Dans  l'ouvrage  qui  tourna  pour  la  premièia 
fois  les  regards  de  l'Europe  vers  ces  objets 
importants  (son  petit  traité  publié  en  1808 
sur  la  langue  et  la  sagesse  des  Indiens) ,  U 
déclare  franchement  son  opinion  sor  ruuité 
originaire  de  toutes  les  langues.  Il  rejette 
ai  ec  indignation  l'idée  que  le  langage  serait 
une  invention  de  Thomme  dans  un  état  eau* 
vage  et  inculte,  amenée  à  une  perfectioa 
graduelle  par  le  travail  ou  rexpérience  de 
générations  successives.  U  le  considère  an 
contraire  comme  un  tout  indivisible  avec  ses 
racines  et  sa  structure  ,  sa  prononciation  et 
ses  caractères  écrits  (2]  ;  caractères  qui  n*é« 
talent  point  hiéroglyphiques ,  mais  consis- 
taient en  signes  exprimant  exactement  les 
sons  qui  composaient  cette  langue  primitiveé 
Il  ne  parle  pas,  il  est  vrai,  du  langage  comnM 
donné  à  l'homme  par  une  communication 

(1)  ^sia  Polyglotta.  Préface,  s.  9. 

(i)  L'idée  que  récriture  fui  un  art  primitif  et  une  par- 
tie essentielle  du  laiigaf^e ,  pris  dans  le  sens  le  pins  large, 
n*a(pariienl  |>as  exclusivement  à  Schlégel.  Sans  parler  de 
la  tentative  de  Court  de  Gébelin  nour  prouver  runité  ds 
tous  les  alphabets  (Uonde  primitif,  à  la  fin  du  vol.  111),  oa 
bien  encore  des  comparaisons  plus  savantes  et  plus  in^à- 
nieuses  de  Paravey  {Essai  sur  torigine  unique  et  hiéroglM- 
phûme  des  chiffres  et  des  leUres  dé  tous  les  peuples ,  Fârto, 
182o),  je  citerai  seulement  deux  auieurs  qui  sont  cle  cette 
Ohinion.  Herder  remarque  que  :  •  Les  alphabets  des  peu- 
ples présentent  une  analogie  encore  plus  frappante  :  eNd 
est  telle,  qu*k  bien  approfondir  les  choses,  il  nNrs  prQ|ir»> 
ment  qu*un  alphabet.  »  {^owieaux  Mémoires  de  ÇAcadé' 
wde  royale,  an.  1781,  Berlin,  1785,  p.  413.)  Le  baron  W.  dé 
Hunit)oldt  semble  admettre  la  même  ornnioQ  dans  la  co» 
clusion  de  son  ess^ai  ;  l'cber  das  Emtelien  der  grmiuimtt 
schen  Pormen.  Berlin,  18i5. 
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tupérienre,  mais  II  croit  qoe  i'esprii  humaia 
a  été  organisé  de  manière  à  produire  nécet- 
sa  irement  dès  son  apparition  cotte  structure 
si  bien  ordonnée  et  si  belle,  dont  il  suppose 
par  li  i\  nité  et  l'indiyisibilité  (1). 

Ses  études  postérieures  n'ont  rien*  changé 
à  celte  opinion,  comme  on  le  voit  par  ce  der- 
nier cheM'œuvre  (2),  cycnea  vox  et  oraiio, 
qui  a  clos  ses  spéculations  philosophiques 
par  une  expression  de  doute,  comme  on  Ta 
observé  (car  la  mort  Ta  trouvé  veillant  à  la 
luenrdesalampesurlesplusgrandsintérétsde 
la  vertu,  et,  comme  le  meurtrier  d'Archimède, 
elle  lui  a  refusé  le  temps  d'achever  son  pro* 
bième)  ;  dans  sa  philosophie  du  langage ,  il 
consiaère  la  parole  comme  un  don  particulier 
A  l'homme  et  par  conséquent  unioue  dans 
son  origine  ;  je  ne  puis  m'empécher  d'en  citer 
un  passage. 

Avec  noi  sens  et  nos  organes  actuels  il  nous 
ut  impossible  de  nous  former  Vidée  la  plus 
éloignes  de  cette  langue  que  le  premier  homms 
possédait  avant  d'avoir  perdu  sa  puissance, 
sa  perfection  et  sa  dignité  originelles  ;  tout 
comme  il  nous  serait  impossible  de  raisonner 
smr  cette  parole  mystérieuse  à  l'aide  de  laquelle 
les  esprits  immortels  envoient  leurs  pensées 
sur  tes  ailes  de  la  lumière  à  travers  lespace 
immense  des  deux  ;  de  métnc  encore  que  nous 
ne  saurions  concevoir  ces  mots  ineffables  pour 
des  êtres  créés  qui  sont  proférés  dans  Vintérieur 
impénétrable  de  la  Divinité,  là  où,  d'après 
Vexpression  de  Vhymne  sacré,  l'abîme  appelle 
rabime  ;  e'sst-à^ire ,  que  la  plénitude  de  l'u-- 
meur  divin  appelle  la  majesté  éternelle.  Lors^ 
que  de  ces  hauteurs  inaccessibles  nous  redes^ 
etndons  à  nous-méme^  et  au  premier  homme, 
iel  qu'il  était  réellement ,  la  narration  simple 
et  noAve  de  ce  livre  qui  contient  notre  histoire 
mimitive ,  et  nous  montre  Dieu  apprenant  à 
l'JkofniiM  à  parler  ,  cette  narration,  dis- je ,  à 
nous  arrêter  même  au  sens  le  plus  simple,  sera 
en  accord  parfait  avec  ce  que  nous  sentons 
naturellement.  Comment  en  effet  pourrait-il  en 
être  autrement,  ou  comment  une  autre  impres'- 
eion  serait-elle  possible,  quand  nous  considé-* 
Tone  le  rôle  que  Dieu  y  joue ,  celui  d'un  père, 
pour  ainsi  dire,  qui  apprend  à  son  fils  les  pre^ 
miers  rudimefUs  du  langage  l  Mais  sous  ce  sens 
et  simple  est  cachée  comme  dans  tout  ce  livre 
mystérieux  une  autre  signification  beaucoup 
plus  profonde.  Le  nom  de  ciiaque  chose  et  de 
ehague  être  vivant,  tel  qu'il  est  nommé  en  Dieu 
et  désigné  de  toute  éternité ,  ce  nom  contient 
en  lui-même  l'idée  essentielle  de  son  être  le 
plus  intime ,  la  clé  de  son  existence ,  la  puis- 
sance décisive  de  Fétre  ou  du  non-être;  c'est 
ainsi  qu'il  est  employé  dans  le  discours  sacré , 
oA  il  est  en  outre  d^ns  un  sens  plus  haut  et 

fl]  smraeke  md  weisheit  der  mdier,  ersles  Bucb, 
mufles  Kap.,  S.  64,  Comp.  60.—  Ces  seniiments,  expritiiés 
avec  la  chaude  éloaueoce  qm  caractérise  les  spéculsiioiis 
|iUluso|iliiqiie^  de  leur  auteur,  uni  éié  sévèrement  rom- 
Biealét  par  P.  Wullner,  dans  son  inléres!»ant  ouvrage , 
Mfsrvrepnmg  und  vrMeatung  der  spra^hiielifn  tormas. 
IfMMler,  1851,  p.  fi7.  Cet  auteur  déduit  tout  langage  des 
iimiea  iuterjeiaiouneUes,  p.  i. 

(2)  t'hitosopnische  rorleiimqen,  inslfesonderê  êbtr  PhiUh 
Sûpme  der  sprache  und  des  n  ortes^  Vieu,  1850.  —  L*au- 
teur  crpira  en  écrîTant  b  diitème  leçoa;  le  dernier  mot 
de  son  manuscrit  fut  ofter,  liMis. 


plus  saint ,  uni  à  Vidée  du  Verbe.  D'après  ce 
sens  plus  profond  ,  cette  narration  montre  et 
signifie,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  au'avec 
le  langage  confié,  communiqué  et  parlé  immé^ 
diatement  par  Dieu  à  thomme  et  par  le  langage 
même  ,  l'homme  fut  installé  comme  le  gouver-» 
neur  et  le  roi  de  la  nature,  ou  plus  rigoureuse^ 
ment  encore,  comme  le  député  de  Dieu  au  sein 
de  cette  création  terrestre ,  fonction  sublime 
qui  fut  sa  destination  originelle  (1). 

Ainsi  noire  première  conclusion,  tirée  des 
ethnographes  modernes,  c*est  que  le  langage 
des  hommes  fut  originairement  unique;  re- 
venons à  la  sceoEde  qui  nous  donnera  une 
nouvelle  conûrmalion.  Commeut  celte  langue 
unique  s*est-ellc  divisée  en  un  si  grand  nom- 
bre d'autres  si  étrangement  différentes  7 

Je  vous  citerai  d*abord  Tautorité  de  Hcrdcr  ; 
et,  pour  qu'on  ne  le  soupçonne  pas  d'être  un 
témoin  partial,  j'observerai  que,  dans  la  page 
même  que  je  vais  citer,  il  a  soin  de  nous 
dire  qu  il  considère  l'histoire  de  Babel  comme 
un  fragment  poétique  dans  le  style  oriental. 
Comme  la  race  humaine,  nous  dit-il  donc,  est 
un  tout  progressif  dont  les  parties  sont  inti- 
mement liées  entre  elles  ;  de  même  aussi  le  lan- 
gage doit  former  un  tout  plein  d'unité .  issu 
dune  origine  commune...  Cela  posé,  continue- 
IhI,  i7  est  extrêmement  probable  que  la  race 
humaine  et  aussi  son  langage  remontent  à  une 
souche  commune^  à  un  premier  homme,  et  non 
à  plusieurs  dispersés  en  différentes  parties  du 
monde.  Il  développe  cette  thèse  et  Tappuie 
par  des  recherches  sur  la  structure  gramma* 
iicale  des  langues.  Ses  conclusions  cependant 
ne  s'arrêtent  pas  là  ;  il  afBrme  avec  assu- 
rance que  d'après  l'examen  des  langues  il  est 
démontré  que  la  séparation  de  l'espèce  hu- 
maine a  été  violente,  que  les  hommes  n'ont 
pas  changé  volontairement  leur  langage» 
mais  qu'ils  ont  été  soudainement  et  brusque^ 
ment  séparés  les  uns  des  autres  (2). 

C'est  pour  démontrer  la  même  conclusion 
queM.  Sharon  Turner  lut  en  182i.  et  18i5  une 
série  d'essais  à  la  société  royale  deLittérature. 
Le  savant  auteur  descendit  dans  une  analyse 
approfondie  des  éléments  primitifs  du  lan* 
gage,  et  conclut  que  les  nombreuses  preuves 
d'attraction  et  de  répulsion  entre  les  langues 
ne  pouvaient  s'expliquer  que  par  quelque 
hypothèse  semblable  a  Tévénement  rapporté 
dans  la  Genèse.  Mais  je  n'insisterai  pas  da* 
vantage  sur  ce  témoignage,  le  seul  dans  cette 
science  que  j'aie  tiré  d'un  auteur  expressé* 
ment  attache  au  récit  de  l'Ecriture.  (3) 

(1)  Peut-être  cette  idée  est-elle  empruntée  de  Henler. 
Philos0}}hy  of  fdstory,  Lond  ,  1800,  p.  80,  quoiqu*ii  u« 
parle  ici  que  de  la  fiiculté  de  prier,  et  non  du  langage. 

(â)  Uhi.  sup. ,  l/eim>iri  ofUie  roifai  Academy.Bcrlm^ 
pp.  411-415. 

(3)  Ces  essais  sont  Imprimés  dans  les  Trans'ietions  de  la 
société  royale  àe  Littérature,  vol.  i,  part.  1,  l^nd.,  1817, 
pp.  i7-IOtf.  —  Il  y  a  beaucoup  d'inexactitudes  dans  ces 
essais  travaillés  avec  soin  ;  et  un  système  de  priiici^irs  phi- 
lologiques (lui  ne  soutieudra  pas  lès  épreuves  universelle* 
ment  admises  par  les  linguistes  du  conliuent.  Il  ne  Ihil 
nulle  mention  de  la  division  des  fiimillesque  Too  s*aceordo 
h  reconnaître  ;  le  ra<*me  mot .  orthographié  diBercmmeiu . 
peot-nre  par  des  écrivains  de  divera  pajrs,  y  est  répété 
plusieurs  fois,  et  il  en  doooe  qnekfMS-iuis  qui  o*eiifeleiiC 
pas  dans  la  langue  qu'il  cite. 
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Plus  d*ane  fois  déjà  j*ai  en  occasion  de  ci- 
ter les  opinions  du  savant  Abel  Remusat,  cet 
homme  qui  a  fait  revivre  la  littérature  chi- 
noise, et  a  grandement  facilité  son  étude.  Il 
possMait  à  Ta  fois  une  connaissance  profonde 
des  langues  de  TAsie  orientale  et  une  grande 
force  de  réOexion  philosophique.  Sa  mémoire 
sera  toujours  pour  moi  intimement  associée 
à  l'intérêt  que  m'inspire  cette  science  ;  car 
dans  ma  jeunesse,  j'ai  eu  le  bonheur  d'enten- 
dre ses  instructives  conversations  sur  ces 
matières  avec  d'autres  hommes  savants 
comme  lui  ,  et  qui ,  comme  lui ,  ne  sont 
plus 

R  quale  il  cicognin  cbe  leva  Tala 
Pcr  roglia  di  volar,  e  non  s'atienta 
D*abl)aiidonar  lo  nido,  e  giU  la  cala  ; 
l'ai  era  io  con  TOglia  accesa  e  spenta 
Di  dimandar,  \enendo  inflno  air  ailo 
Che  fa  oolui  ch*  a  dicer  s*argomenla  (1). 

(Dautb,  Purgat,  XXV.) 

Son  ouvrage  sur  les  langues  tartares, 
quoique  inachevé,  est  une  mine  de  documents 

Srécieux  sur  beaucoup  de  points,  indépen- 
amment  de  son  objet  principal,  et  l'on  y 
remarque  partout  cette  puissance  de  simpli-r 
fication  et  de  résolution  analytiaue  qui  sem- 
ble avoir  été  une  de  ses  facultés  spéciales. 
Dans  son  discours  préliminaire,'qui  est  fort 
long  et  plein  de  variétés,  il  a  clairement  exposé 
ses  sentiments  sur  la  concordance  deTethno- 
aphie  philologique  avec  l'histoire  sacrée, 
ar  après  s'être  étendu  sur  la  manière  dont 
les  études  linguistiques  pourraient  être  diri- 
gées vers  l'histoire,  il  conclut  ainsi  :  C'esi 
alors  que  nous  pourrions  prononcer  avec  pré- 
cisionf  d'après  le  langage  d'un  peuple,  quelle 
a  été  son  origine,  avec  quelles  nations  il  était 
allié,  quel  était  le  caractère  de  cette  alliance, 
et  à  quelle  souche  il  se  rattache  ;  au  moins  jus- 
quàVépoque  où  cesse  l'histoire  profane^  et  où 
nous  pourrions  trouver  parmi  les  langues 
cette  confusion  qui  leur  a  donné  naissance  à 
toutes^  et  pour  Vexplication  de  laquelle  on  a 
fait  tant  de  vaines  tentatives  (2). 

Dans  le  fait,  si  nous  admettons  une  fois 
Tunité  originaire  du  langage,  nous  pourrons 
difGcilement  rendre  compte  de  ces  divisions 
subséquentes  sans  quelque  phénomène  de  ce 
ffenre.  Cette  observation  a  été  faite  par  Nie- 
Duhr,  cet  historien  si  plein  de  sagacité  et  d'é- 
rudition, dans  une  de  ces  excursions  que 
nous  trouvons  dans  son  livre,  et  qui  indique 
toujours  la  merveilleuse  diversité  de  ses  re- 
cherches parmi  lesquelles  notre  science  te- 
nait une  place  toute  spéciale.  Et  je  cite  d'au- 
tant plus  volontiers  le  passage  suivant,  qce 
dans  la  première  édition  (la  mieux  connue, 
je  crois,  en  Angleterre,  par  l'habile  traduc- 
tion qui  fut  faite  dès  1  apparition  de  l'ou- 
vrage en  Allemagne),  une  opinion  très-diffé- 
rente occupe  sa  place.  Cette  erreur,  dit-il 
dans  la  troisième  édition,  a  échappé  à  la  pé- 
nétration des  anciens,   probablement  parce 

(1)  Ei  tel  que  la  Jeune  cigogne  qui  soulève  ses  aites  et 
vouarail  voler  et  n^ose  abandonner  ton  nid ,  animé  d'un  or- 
déni  désir  d'interroger^  Je  Wessagais  à  faire  les  numce- 
menu  de  ce^ti  qui  s'exerce  à  \àuler. 

(^  Recherches  sur  lès  taigtœs  tartara,  p.  SS),  toL  î. 
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uils  admettaient  plusieurs  races  primitives 
e  l'espèce  humaine.  Ceux  qui  les  nient  et  re* 
montent  à  un  couple  unique,  doivent  supposer 
un  miracle  pour  expliquer  V existence  didio^ 
mes  de  structures  différentes  ;  et  pour  ces  lan^ 
gués  qui  diffèrent  dans  leurs  racines  et  leurs 
qualités  essentielles,  ils  doivent  admettre  le 
prodige  de  la  confusion  des  langues*  I/ad^ 
mission  d'un  semblable  miracle  n'offense  point  . 
la  raison  ;  car  puisque  les  débris  de  Vancien 
monde  démontrent  clairement  qu'un  autre  or-- 
dre  de  choses  existait  avant  f  ordre  actuel,  il 
est  très-croyable  que  cet  ordre  dura  quelque 
temps  dans  son  entier  après  sa  création ,  et 
qu'il  subit,  à  une  certaine  période,  un  cAoti* 
gement  essentiel  (1).  Et  a  cette  remarque 
nous  pourrons  ajouter  que  si,  pour  expli- 
quer les  différences  des  langues,  il  faut  avoir 
recours  à  autant  de  races  indépendantes,  on 
devra  nécessairement  en  admettre  non  pas 
un  petit  nombre  sur  les  points  les  plus  éloi- 
gnés du  globe,  mais  autant  qu'il  y  a  d*idio-r 
mes  sans  liaison  apparente  entre  eux  ;  c-*e&t- 
à-dîre  plusieurs  centaines  ;  conséquence 
nullement  philosophiaue  dans  son  principe  ; 
car  elle  conduit  tout  d'un  coup  à  la  solution 
extrême  d'un  phénomène  constant;  et  encore 
moins  philosophique  dans  son  application  : 
car  il  faut  alors  multiplier  le^  races  presque 
en  raison  inverse  du  nombre  des  individus 
qui  les  composent  ;  puisque  les  plus  petites 
tribus  et  les  populations  sauvages  les  plus 
divisées  présentent  les  différences  les  plus 

{prononcées  et  les  plus  remarquables  dans 
eur  langage.  Ainsi  l'intérieur  de  l'Afrique, 
ou  les  régions  inexplorées  de  TAustralie  con-  v- 
tiendraient  plus  de  races  que  l'Europe  et 
TAsie  entières  ;  mais  nous  aurons  bien-^ 
t6t  à  parler  plus  longuement  sur  ce  su- 
jet. 

Je  conclurai  les  témoignages  des  ethnogra- 
phes par  celui  de  Balbi,  l'actif  et  savant  an- 
teur  de  l'Atlas  ethnographique  du  globe.  Cet 
ouvrage  consiste  en  cartes,  où  les  langues 
sont  classées  d'après  leurs  règnes  ethnogra- 
phiques, comme  il  s'exprime;  viennent  en- 
suite des  tables  comparatives  des  mots  élé- 
mentaires de  chaque  langue  connue.  Le  vo- 
lume d'Introduction  qui  accompagne  cet  Atlas 
contient  une  vaste  collection  de  renseigne- 
ments précieux  et  intéressants  sur  les  prin 
cipes  généraux  de  la  science.  Pour  compiler 
cet  ouvrage,  Balbi  a  non  seulement  recueilli 
tous  les  documents  publiés  avant  lui,  mais  il 
a  encore  reçu  d'importants  secours  des  elb* 
nographes  les  plus  capables  de  Paris.  Il  doit 
donc  être  intéressant  de  connaître  l'impres- 
sion produite  sur  l'esprit  d'un  auteur  qui  a 
ainsi  parcouru  tout  le  champ  de  la  science 
ethnographique,  et  a  recueilli  l'opinion  de 
tous  ceux  oui  ont  dévoué  leur  vie  a  sa  cul* 
ture.  D'après  mes  rapports  personnels  avec 
lui,  je  puis  dire  qu'il  est  loin  de  penser  que 
les  recherches  des  linguistes  aient  la  moin* 
dre  tendance  à  attaquer  la  véracité  de  l'his- 

(I)  Niebuhr's  rcanische  Geuhichte,  5«  Ausg.,  i«  Tbcii 
S.  ()0.—  Comparez  la  traduction  anglaise,  I8i8,  p.  44.  QeSL 
avec  plaisir  que  nous  voyons  ces  cuaogtfineali,  malgré  13 
Uédaraiioo  de  rauteur.  -»    -^     . 
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CorieD  sacré,  el  cette  opinion  n*est  pas  dissi- 
nmlée  dans  son  ouvrage  ;  car  dans  sa  pre- 
mière carte  ils'exprimeainsi  z/uirgu'àpmfnl 
m$am  monument,  soit  historique,  soit  aetro^ 
nomiiquet  n^a  pu  prouver  que  les  livres  de 
Moïse  fussent  faux  :  mais  au  contraire  ils  sont 
iTaecord  de  la  manière  la  plus  remarquable 
avec  les  résultats  obtenus  par  les  philologues 
'  les  plus  savants  et  les  géomitres  les  plus  pro- 
fonds (l). 

Ainsi  donc  tel  parait  être  le  double  résul- 
tat de  cotte  étude,  qui  fut  pcut-élre  dange- 
reuse un  instant,  mais  qui  maintenant  prête 
un  appui  précieux  et  de  plus  en  plus  fort  à 
Tbistoire  sacrée.  Les  langues  se  formant  gia- 
dueliemcnt  en  groupes,  et  ces  groupes  ten- 
dant journellement  A  se  rapprocner  et  à  ma- 
nifester une  affinité  mutuelle,  offrent  assu- 
rément la  meilleure  preuve  d'un  point  de 
départ  unique,  et  servent  à  diviser  la  race 
humaine  en  certaines  grandes  familles  carac- 
téristiques, dont  la  subdivision  uHéricure 
entre  aans  le  domaine  de  Thistoire.  De  même 
que  ces  masses  groupées,  mais  désunies,  que 
les  géologues  considèrent  comme  les  ruines 
des  montagnes  primitives,  les  différents  dia- 
lectes du  globe  nous  apparaissent  comme  les 
débris  d'un  vaste  monument  appartenant  à 
Tancien  monde  (2).  L'exacte  régularité  de 
leurs  fentes  en  plusieurs  parties,  les  veines 
d'apparences  semblables  qui  se  prolongent 
de  Tune  à  Tautre,  prouvent  que  ces  fragments 
ont  été  autrefois  réunis  de  manière  à  former 
on  tout  ;  tandis  que  les  lignes  nettes  et  abrup- 
tes des  points  de  séparation  prouvent  qu'ils 
n*ont  pas  été  divisés  par  l'action  d'une  cause 
lente  et  graduelle ,  mais  par  quelque  con- 
vulsion violente  qui  les  a  subitement  brisés  ; 
et  vous  avez  vu  même  que  des  conclusions 
tout  aussi  positives  ont  été  tirées  par  les  plus 
savants  ethnographes. 

Il  y  a  encore  une  branche  de  notre  science 

2 ni  semble  en  dehors  de  tout  ce  qui  a  été 
L'Iairci  jusqu'à  présent,  et  qu'il  serait  pour- 
tant injuste  de  passer  sous  silence.  Toute 
l'histoire  de  ces  études,  autant  que  j'ai  pu 
vous  la  donner,  parait  s'appliquer  presque 
exclusivement  à  1  ancien  monde,  où  la  civi- 
lisation doit  avoir  beaucoup  fait  pour  assi- 
miler les  formes  du  langage  et  amalgamer 
les  dialectes  ;  taudis  que  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique,  et  bien  plus  encore  dans  l'hémis- 

Chère  occidentale,  la  théorie  du  langage  sem- 
le  refuser  de  se  soumettre  aux  principes 
que  noos  avons  établis,  et  la  variété  infinie 
des  idiomes  enveloppe  d'un  pénible  mystère 
l'origine  de  la  population. 

Le  nombre  des  dialectes  parlés  par  les 
naturels  de  l'Amérique  est  en  vérité  presque 
incroyable.  Choisissez  une  contrée  de  l'an- 
den  monde  où  vous  pensez  qull  y  ait  le  plus 
de  langues  parlées,  el  prenez  ensuite  au  ha- 
sard un  espace  éffal  de  terrain  dans  quelques 
districts  de  rAmerique,  peuplés  par  des  na- 

(I)  4ila$  etknograpMqne  du  globe  ^  par  Adriea  Balbi 
Paris,  ISâS.  Mappciuoucle  eUinog.  i. 

(S)  Voir  (TAubulKoo,  TraHé  de  géofpHme.  Strasb.»  1827, 
Hm.  ly  p.  S37. 


lurels,  ce  dernier  point  fournira  assurément 
un  plus  grand  nombre  de  langues  différent 
tes  (1).  J*ai  été  moi-même  témoin  d'une  telle 
anxiété  à  ce  sujet  chez  des  personnes  d'un 
grand  savoir  et  d'une    forte  intelligence, 

au'elles  refusaient  de  croire  aux  assertions 
e  Humboldt  sur  le  nombre  des  langues  amé- 
ricaines, plutêt  que  d'admettre  ce  qu'elles 
croyaient  une  objection  prc  sque  insoluble 
contre  le  récit  de  l'Ecriture.  Comment  en  ef- 
fet supposer  que  chacune  de  ces  tribus,  par- 
tant  une  langue  complètement  inintelligible 
à  ses  voisins,  soit  descendue  en  droite  ligne 
d'une  famille  formée  à  l'époque  de  la  disper- 
sion ;  et  quelle  étrange  anomalie  qu'une  mul- 
titude aussi  innombrable  de  tribus  aussi  in- 
signifiantes,sortantdes  familles  alors  formées, 
se  soit  dispersée  à  une  pareille  distance.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  incrédules 
du  dernier  siècle  aient  pris  une  méthode  plus 
courte  pour  résoudre  ce  problème,  en  affir- 
mant que  l'Amérique  a  sa  population  propre 
indépendantede  celle  de  l'ancien  continent  (2). 
Ici  encore  les  amis  de  la  religion  se  pré- 
sentèrent d'abord,  comme  il  est  arrivé  trop 
souvent,  avec  des  hypothèses  hâtives  et  des 
théories  sans  fondement  sur  l'origine  de  la 

{copulation  américaine,  et  les  moyens  par 
esquels  elle  était  parvenue  dans  ces  régions. 
Gampomanes  se  fit  le  patron  des  Carthagi- 
nois, Kircher  et  Huet  des  Egyptiens,  de  Gui- 
gnes des  Huns,  sir  William  Jones  des  In- 
diens, et  plusieurs  antiquaires  américains  des 
dix  tribus  d'Israël.  Nous  avons  maintenant  à 
examiner  quelle  lumière  Tcthnographie  a  pu 
jeter  sur  cette  question,  et  jusqu'à  quel  point 
les  solutions  qu  elle  présente  s'accordent  avec 
les  heureux  résultats  obtenus  dans  les  autres 

Eariies  du  monde.  Le  premier  pas  pour  éta- 
lir  une  connexion  entre  les  habitants  des 
deux  continents  fut  tenté  par  les  partisans 
de  l'école  lexique,  et  consistait  à  comparer 
les  mots  des  dialectes  afnéricains  avec  des 
termes  pris  dans  les  nations  du  nord  et  de 
l'est  de  l'Asie.  Smith-Barlon  fut  le  premier 
qui  fit  quelques  progrès  dans  cette  tentative, 
et  son  travail  fut  incorporé  sous  une  forme 
très-étendue,  dans  un  essai  que  Vater  pu- 
blia d'abord  en  1810,  et  réimprima  ensuite 
dans  son  Mithridate  (3).  Le  résultat  de  leurs 
travaux  a  été  ainsi  résumé  par  un  juge  com- 
pétent :  Des  recherches  faites  avec  la  plus  5crti- 
puleuse  exactitude,  en  suivant  une  méthode 
qui  n'avait  pas  encore  été  employée  dons  Vé^ 
tude  des  étymologies,  ont  prouvéV existence  de 
quelques,  mots  communs  aux  vocabulaires  des 
deux  continents.  Dans  quatre-vingt-trois  lan-- 
gués  américaines,  examinées  par  Bartcn  et  Va- 
ter, cent  soixante  et  dix  mots  ont  été  trouvés, 
dont  les  racines  paraissent  être  les  mêmes,  et 
il  est  facile  de  voir  que  cette  analogie  n'est  pas 
accidentelle^  puisqu'elle  ne  repose  pas  pure^ 

(I)  Voyez  HumlMldt,  Etstù  sur  la  yoinelle-Bipagnen 
Paris,  tSJb,  lom.  Il,  p.  352.  .^.^ 

i2)  Voyez  Bullcl,  Béponses  ciitiques,  Besançon,  iSll^ 
vol.  Il,  I).  ÎSI. 

(3)  Ltitersucliung  ûber  ^eriAii'»  Betœlkerunq  oui  iem 
aUeii  contmnae.  L«ip>.,  1810,  MUhrid.  3  Tb ,  «  AWk, 
S  3i0. 
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.meni  êur  Pkarmonie  imitative,  ou  iur  cette 
eonformité  d'organe  qui  produit  presqu^une 
:  identité  parfaite  dam  tee  premiers  sons  articur- 
tés  par  les  enfants.  De  ces  cent  soixante  et  dix 
mots  qui  ont  cette  analogie,  trois  cinquièmes 
ressemblent  au  mantchou,  au  tongouse ,  au 
mongol  et  au  samoyide  ;  et  deux  cinquièmes  au 
celtique,  au  tchoud,  au  biscayen,  au  copte  et 
au  Congo.  Ces  mots  ont  été  trouvés  en  compor 
tant  la  totalité  des  langues  américaines  avec 
la  totalité  de  celles  de  l  ancien  monde  ;  carjus^ 
qu'à  présent  nous  ne  connaissons  aucun  tdio^ 
me  américain  qui  semble  avoir  une  correspon- 
dance exclusive  avec  aucune  des  langues  de 
VAsie,  de  V Afrique  et  de  VEurope  (1). 

Malte-Brun  essaya  d'avancer  un  pas  plus 
loin,  et  d'établir  ce  qu'il  appelle  une  con- 
nexion géographique  entre  les  langues  amé- 
ricaines et  asiatiques.  Après  une  lovestiga- 
UoB  scrupuleuse  il  arriva  à  ces  conclusions  : 
que  des  tribus  alliées  avec  les  familles  ûn- 
Doise,  ostiaque,  permienne  et  caucasienne, 
.passant  le  loug  des  bords  de  la  mer  Glaciale 
«i  traversant  le  détroit  de  Bérhing^  se  sont 
répandues  en  différentes  directions  vers  le 
Groenland  et  le  Chili;  que  d'autres  tribus  al- 
liées aux  Japonais,  aux  Chiuois  et  aux  Kou- 
riliens,  suivant  le  long  de  la  c6te,  pénétrèrent 
.dans  le  Mexique  (2),  et  qu'une  autre  colonie 
alliée  aux  Toungouses,  aux  Mantchouxet  aux 
Mongols,  a  suivi  les  chaînes  de  montagnes 
des  deux  continents  et  atteint  la  même  des- 
Unation.  Outse  ces  grandes  émigrations,  il 
suppose  que  d'autres  plus  petites  y  ont  trans- 
porté un  certain  nombre  do  mots  malais, 
javanais  et  africains  (3).  Quoiqu  une  compa- 
raison ainsi  faite  puisse  paraître  bien  limitée, 
elle  a  été  admise  comme  vous  Tavez  ?u  par 
le  judicieux  voyageur  que  j'ai  cité,  et  aussi 
par  Balbi,  comme  suffisante  pour  prouver  qu'il 
existe  entre  les  langues  des  deux  continents 
une  ressemblance  trop  marquée  pour  être  le 
résultat  d'un  accident. 

Toutefois  j'avouerai  que  je  considère  ces 
résultats  comme  peu  importants,  parce  que 
les  ressemblances  sont  assez  légères  et  trop 
anormales  pour  être  d'une  grande  valeur,  et 
parce  que  les  auteurs  mêmes  qui  les  donnent 
considèrent  ces  migrations  comme  de  simples 
additions  à  une  population  déjà  existante,  et 
seulement  comme  des  agents  modiGcateurs 
dans  la  formation  ou  dans  l'altération  des 
langues  Indigènes  (&).  Ces  résultats  n'ont 
donc,  s'ils  sont  satisfaisants,  que  cette  va- 
leur seulement,  qu'ils  nous  autorisent  à  con- 
jecture^r  que  la  population  originaire  est  par- 
venue dans  l'hémisphère  occidental  par  la 
même  route  que  les  émigrations  subsequea- 

(1)  Alex,  de  UamboMt,  rves  des  CordiUèreSf  Aogl. 
trans ,  toi.  l,  p.  19. 

(2)nuinboldt  pense  que  lesToUeks,  oa  Azteks,  qui  peti- 
plerenl  Meiico,  éuîeui  les  Hioojpioos,  que  les  annales  de 
h  Chine  nous  disent  avoir  émigré  sous  Puno,  et  s*èlre 
perdus  dans  le  nord  de  la  Sii)éirie.  Essai  polit. ^  p.  350. 
Voyes  aussi  Paravey ,  Mémoire  sur  l'o.igine  japonaue , 
OTâfte  et  basque  des  peuples  du  plateau  de  Bogota.  Paris , 

'S)  Tableau  de  l'enchaînement  géographique  des  lan- 
jué9  américaines  el  asMques,Céogr£q}hte  wnter.  Paris, 
TB2I.  lom.  V,  p.  !2i7,  seqq.,  coup.  p.  Slt. 
'    (4)  Valer,  p.  338;  Mallc-Brun,  p.  *îlî. 
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tes  ont  suivie.  Je  ne  suis  donc  pas  surpris 
qu'une  tentative  semblable  faite  plus  récem- 
ment encore  par  Siebold,  pour  rattacher,  A 
l'aide  de  leurs  vocabulaires  respectifs,  les  Ja- 
ponais aux  Moscas  ou  Muyscas,  grande  na* 
tion  américaine  entre  Macaraïbo  et  Rio-dc-- 
la-Hacha,  ait  été  jugée  insoutenable  par  le 
comité  nommé  en  1829  pour  l'examiner  au 
nom  de  la  Société  Asiatique  de  Paris  (1). 

Mais  il  V  a  des  conclusions,  tirées  par  la 
science  ethnographique  de  l'observation  de 
phénomènes  tant  généraux  que  locaux,  qui 
ont  une  bien  autre  portée,  une  bien  autre 
force,  et  ont  complètement  renversé  toutes 
les  difficultés  provenant  de  la  multiplicité  des 
langues  américaines.  El  d'abord  l'examen  de 
la  structure  commune  à  toutes  les  langues 
américaines,  ne  permet  plus  de  douter  qu'el- 
les ne  forment  toute  une  famille  individuelle, 
tissu  serré  fortement  dans  toutes  ses  parties 
par  le  plus  essentiel  de  tous  les  fils,  l'analo- 
gie grammaticale.  Cette  analogie  n'est  pas 
d'une  espèce  vaeue  et  indéfinie,  mais  com- 
plexe au  plus  haut  degré,  et  affectant  les 
parties  les  plus  nécessaires  et  les  plus  élé- 
mentaires de  la  grammaire; car  elle  consiste 
spécialement  en  des  méthodes  particulières 
de  modifier,  en  forme  de  conjusaisou,  le  sens 
et  les  rapports  des  verbes  par  l'insertion  des 
çvllabes,  et  cette  forme  a  engagé  feu  W.  de 
Humboldt  à  donner  aux  langues  américaines 
un  nom  de  famille,  indiquant  qu'elles  for- 
ment leurs  conjugaisons  par  ce  qu'il  appelait 
l'agglutination.  Cette  analogie  irest  pas  pai^ 
lielie,  mais  elle  s'étend  sur  les  deux  grandes 
divisions  du  nouveau  monde,  et  donne  un  air 
àe  famille  aux  langues  parlées  sous  la  xone 
torride  et  au  pôle  arctique,  par  les  tribus  les 
plus  sauvages  et  les  peuples  les  plus  civilisés. 
Cette  merveilleuse  uniformité,  dit  un  écrivain, 
dans  la  manière  particulière  de  former  les  com^ 
jmaisons  des  verbes,  depuis  une  extrémité  de 
l'Amérique  jusqu'à  Vautre,  favorise  ringuliè- 
rement  l'hypothèse  dunpeuple  primitif  qui  m- 
rail  formé  la  souche  commune  des  nations 
indigènes  de  l'Amérique  (2).  Suivant  la  remar> 
que  d'un  autre,  la  conclusion  la  plus  natu- 
relle que  l'on  puisse  tirer  en  voyant  une  a^ 
finité  si  extraordinaire  entre  des  langues 
séparées  par  tant  de  centaines  de  lieues,  c'est 

Sue  toutes  ont  rayonné  d'un  centre  commun 
e  civilisation  (3). 

Secondement,  plus  on  donne  d'attention  à 
rétude  des  langues  américaines ,  plus  on  les 
trouve  soumises  aux  lois  des  autres  familles; 
ainsi,  par  exemple,  cette  grande  famille  tend 
chaque  jour  à  se  subdiviser  en  larges  grou- 
pes d'idiomes  ayant  entre  eux  des  affinités 
S  lus  étroites  qu'avec  la  grande  division,  dont, 
leur  tour ,  ils  forment  une  partie*  Les 
missionnaires  avaient  de  bonne  heure  ob- 
servé que  certaines  langues  pouvaient  être 
considérées  comme  la  clé  des  autres  dialectes, 
en  sorte  que  celui  qui  les  possédait  appreuak 

(1)  uémoire  relatif  à  Corigine  japonaue  9  etc.  museau 
Jounud  asiatique.  Juin  1829,  p.  400. 
h)  Malte-Brun^.  217,  p.  215. 
(3)  Vaier,  p.  SJST. 
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Irès-ikcitemeiii  les  autres.  Cette  remarque  , 
ie  m'en  souviens,  a  été  quelque  part  faite  par 
Herras,  et  les  recherches  subséquentes  Tout 
pleinement  con&rmée.  Aussi  Balbi ,  dans  son 
tableau  des  langues  américaines,  a-t-il  pu 
les  diviser  en  certaines  grandes  provinces , 
ayant  chacune  de  nombreuses  dépendances. 

Voilà  donc  Tobjection  contre  lunitc  dos 
nations  américaines  que  Ton  tirajt  de  la 
maltiladc  de  leurs  langues,  résolue  d*une 
manière*  satisfaisante  par  Tétude  même  qui 
Tavail  fournie; et  en  même  tempsdisparait  la 
difficallé  de  rattacher  ces  peuples  à  la  souche 
commune  des  habitants  de  Tancien  monde. 
Mais  la  collection  et  la  comparaison  des  fails 
liés  aux  recherches  linguistiques,  ont  conduit 
i  un  aulrê  résultat  non  moins  satisfaisant  ; 
car  vous  remarquerez  qull  nous  reste  encore 
A  expliquer  la  dissemblance  des  dialectes 
parlés  par  des  nations  ou  des  tribus  limitro- 
phes et  composées  d'un  petit  nombre  d1ndi- 
vidus.  Or ,  il  a  é(é  observé  qne  ce  phénomène 
n'est  nullement  particulier  à  TAméric^ue , 
mais  commun  à  tous  les  pays  non  civilisés. 
si  nous  n*avions  d'autre  critérium  de  Tunilé 
d'origine  que  le  langage,  nous  pourrions 
peut-être  éprouver  quelque  embarras  sur  ce 
point.  Mais  une  autre  science,  dont  nous 
traiterons  la  prochaine  fois ,  et  qui  confir- 
mera puissamment  les  conclusions  que  je 
tire ,  peut  Mablir  des  caractères  à  Taidc  des- 
quels les  connexions  de  tribus  formant  une 
race  unique  sont  aisément  déterminées.  £n 
attendant,  nous  observerons  que  dans  des 
cas  où  Ton  ne  peut  douter  de  Tunité  origi- 
naire de  certaines  hordes  sauvages  ,  il  s*est 
formé  cependant  parmi  elles  une  variété  de 
dialectes  inGnie;  qu^on  n*y  peut  dérouvrir 
que  peu  ou  point  d*afBnité  ;  et  de  là  nous 
tirons  cette  règle  :  que  Télat  sauvage ,  en 
isolant  les  familles  et  les  tribus,  et  en  armant 
le  bras  de  chacun  contre  ses  voisins ,  a  une 
influence  essentiellement  contraire  à  toutes 
les  tendances  de  la  civilisation,  qui  rappro-r 
cbent  et  unissent.  Cet  état  introduit  néces- 
sairement une  diversité  jalouse,  des  idiomes 
inintelligibles,  desiargons  qui  assurent  l'in- 
dépendance des  différentes  hordes. 

Nulle  part  c«tte  puissance  de  désunion  n*a 
e(é  plus  attentivement  obseryée  que  parmi 
les  tribus  de  la  Polynésie. 

Lei  Papous  ou  nègres  orientaux ,  dit  le  do- 
cteur Leyden ,  semblent  tous  divisés  en  petits 
états  ^  ou  plutôt  en  petites  sociétés  qui  n'ont 

Îfue  tris-peu  de  rapport  ensemble.  De  là  leur 
angage  est  brisé  en  une  multitude  de  dialectes 
gui,  à  la  longue^  par  séparation,  par  accident, 
ou  par  corruption  orale ,  ont  presque  perdu 
toute  ressemblance  »  (1).  «  Les  langues,  dit 
M.  Crawfurd,  suivent  la  même  marche:  dans 
Cétat  sauvage,  elles  sont  tris-nombreuses; 
dans  la  société  perfectionnée,  elles  le  sont  peu. 
Létal  des  langues  sur  le  continent  américain 
fournit  une  preuve  convaincante  de  ce  fait,  et 
il  ne  se  manifeste  pas  avec  moins  d'évidence 
dans  les  îles  deVOcéan  indien.  Les  races  nègres 
qui  habitent  les  montagnes  de  la  péninsule  ma^ 

(t)  Becherchêt  matiquet,  vol.  X,  p.  16i. 
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laise  dans  Vétat  de  la  dégradation  la  plus  pro* 
fonde,  quoiqu'elles  soient  très-peu  nombreuses^ 
sont  divisées  en  une  très-grande  quantité  de 
tribus  distinctes,  parlant  autant  de  langues 
différentes,  Partni  la  population  éparse  et 
grossière  de  l'île  de  Timor,  on  croit  qu'il  ng 
a  pas  moins  de  quarante  langues  parlées.  Dans 
les  îles  de  Ende  et  de  Flore ,  on  trouve  auifsi 
tine  multitude  d'idiomes ,  et  parmi  la  popula- 
tion cannibale  de  Bornéo,  il  est  probable  qu'on 
en  parle  plusieurs  centaines  (i).  Les  mômes 
faits  s'observent  chez  les  tribus  de  TAustralit! 
qui  appartiennent  à  la  même  race,  quand 
on  examine  les  li>tes  des  mots  particuliers  A 
chaque  tribu,  que  le  capitaine  King  nous  a 
données  (2).  La  plus  grande  dissciiiblance 
existe  entre  eux.  Quelques-uns  cependant, 
comme  les  équivalents  du  mot  œil,  se  retrou- 
veiitdans  tous  ces  dialectes  ;  et  il  arrive  aussi , 
romme  dans  les  mots  qui  signiGent  chevelure, 
que  des  tribus,  en  contact  immédiat,  diflè- 
ri*nt  essentiellement ,  tandis  quon  les  trouve 
en  accord  avec  celles  d'Iles  fort  éloignées. 
Or ,  si  ces  causes  agissent  ainsi  ailleurs  , 
elles  doivent  être  bien  plus  puissantes  en 
Amérique ,  car  là ,  comme  Ta  très-bien  ob- 
servé Humboldt,  la  configuration  du  sol,  la 
vigueur  de  la  végétation,  la  crainte  qu'ont  les 
montagnards,  sous  les  tropiques,  de  s'exposer 
à  la  chaleur  brûlante  des  plaines,  sont  des  oth- 
stades  à  la  communication ,  et  contribuent  à 
rétonnante  variété  de  dialectes  américains. 
Cette  variété ,  comme  on  l'a  observé ,  est  plus 
restreinte  dans  les  savannes  et  les  forêts  du 
nord,  qui  sont  aisément  traversées  par  le  chas* 
seur,  sur  les  bords  des  grandes  rivières,  le  long 
des  côtes  de  l'Océan  et  dans  toutes  les  contrées 
où  les  Incas  avaient  établi  leur  théocratie  par 
la  force  des  armes  (3). 

Ainsi  donc,  je  pense  que  dans  cette  bran-» 
chc  de  ses  recherches ,  l'ethnographie  a 
fait  son  devoir  en  réduisant  d'abord  le 
nombre  immense  des  dialectes  américains 
à  une  seule  famille,  et  en  expliquant  pr.r 
l'analogie  leur  extraordinaire  multiplicité. 
Mais  comme  la  suite  de  ces  discours  no 
nous  ramènera  plus  dans  cette  intéressante 
partie  du  globe  ,  j'userai  un  peu  plus 
de  votre  indulgence  pour  examiner  les 
preuves  de  la  connexion  entre  les  habitants 
des  deux  mondes,  de  manière  à  suppléer  au 
défaut  de  nos  connaissances  ethnographi* 
ques  sur  leurs  idiomes. 

Premièrement,  nous  avons  les  traditions 
des  Américains  eux-mêmes ,  traditions  qui 
les  représentent  comme  un  peuple  émigrant 
et  descendant  du  nord-ouest  vers  le  sud.  Les 
Toltèques ,  puis  les  sept  tribus ,  comme  ou 
les  appelle,  les  Checbeneks  et  les  Aztèques 
sont  tous  représentés  dans  l'histoire  mexi- 
caine comme  des  nations  successives  •  arri* 
vaut  dans  TAnahuac  ou  Mexique.  Dans  les 
peintures  hiéroglyphiques  représentant  les 
migrations  do  ce  uernier  peuple,  on  le  voit  « 


11 


fl    uisimre  des  tndiens  de  nirehipet,  toI.  il,  p.  TO. 
1   Narrative  ot  a  survey  of  the  merirojpieot  M  irestem 
Coasts  ofAUxtralia.  Londou,  1«26,  vol.  il,  aw^eml. 
(3)  nies  éies  cor<tiltire$,  vol.  i ,  p.  i7. 
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tclon  Borturini ,  traversant  la  mer,  probable- 
ment ic  golfe  de  Californie ,  circonstance  qoi 
ne  peut  laisser  de  doute  sur  la  roule  qu'il 
suivait.  Ces  traditions  racontent ,  en  outre, 
Tarrivéed'une  colonie  plus  récente  qui  avança 
rrandement  la  civilisation  de  ces  contrées. 
Manca€apac  est  le  plus  célèbre  de  ces  colons, 
comme  étant  le  fondateur  de  la  d^^nastie  et 
de  la  religion  des  Incas.  Un  écrivain  d'ima- 
gination a  basé  sur  celte  circonstance  et 
construit  une  histoire  complète  d*une  con- 
quête du  Pérou  et  du  Mexique  par  les  Mon- 
f;ols  (1).  Il  suppose  que  Manco-Capac  était 
e  fils  de  KublaY,  empereur  mongol,  pelit-Gls 
de   Gengis-Khan  ,  qui    fut  envoyé  par  son 

Jère  avec  une  llolte  considérable  contre  le 
apon/Une  tempête  dispersa  la  Ootte,  au 
point  qu'elle  ne  put  regagner  son  pays,  et 
cet  auteur  imaffine  qu'elle  fut  jetée  sur  les 
côtes  de  l'Amérique ,  où  son  commandant 
s'établit  comme  chef.  Quelque  ingénieuse  et 
même  probable  que  puisse  cire  cette  conjec- 
.ture,  les  preuves  que  l'on  fournit  pour  Téta- 
blir  ne  sont  nullement  satisfaisantes.  Beau- 
coup d'analogies  peuvent  sans  doute  exister 
entre  les  Péruviens  et  les  Mongols,  mais  on 
peut  facilement  les  faire  venir  d'autres  sour- 
ces. Toutefois  les  données  chronologiques , 
la  nature  de  la  religion  qu'ils  établirent  et 
les  monuments  qu'ils  érigèrent  ne  permettent 

{las  de  douter  que  le  Thibct,  ou  la  Tarlarie  ne 
dssent  la  patrie  originaire  de  l'émigration 
do  Manco-Capac.  Secondement ,  la  computa- 
tion  du  temps  parmi  les  Américains  présente 
une  coïncidence  trop  marquée  dans  une  ma- 
tière de  pur  caprice ,  avec  celle  de  l'Asie 
orientale  ,  pour  être  purement  accidentelle. 
La  division  du  temps  en  grands  cycles  d'an- 
nées, subdivisés  eu  portions  plus  petites  dont 
chacune  porte  un  certain  nom  ,  est ,  sauf  dos 
différences  issigniûantes,  le  plan  adoptéparmi 
les  Chinois  /  les  Japonais,  les  Kalmoucks  , 
les  Mongols  et  les  Mantchoux,  aussi  bien  que 
parmi  les  ToUèques  ,  les  Aztèques  et  autres 
nations  américaines.  Le  caractère  de  leurs 
méthodes  respectives  est  précisément  le  même, 
surtout  si  l'on  compare  celles  des  Mexicains 
et  des  Japonais.  Mais  une  comparaison  du 
lodiaque ,  tel  qu'il  existe  chez  les  Thibétains, 
les  Mongols  et  les  Japonais  ,  avec  les  noms 
donnés  par  celle  nation  américaine  aux  jours 
da  mois ,  satisfera ,  ie  pense ,  les  plus  incré- 
dules. Les  signes  identiques  sont  :  le  tigre , 
le  lièvre,  le  serpent,  le  singe,  le  chien,  et 
un  oiseau  ;  signes  dont  aucune  aptitude  na- 
turelle n'a  pu  évidemment  suggérer  l'adop- 
tion sur  les  deut  continents.  Cette  étrange 
coïncidence  est  encore  complétée  par  le  fait 
curieux,  que  plusieurs  des  signes  mexicains, 
manquant  dans  le  zodiaque  Tartare ,  se  re- 
trouvent dans  les  shastras  hindous,  dans  les 

(!)  neeherehuhiiteniiues  de  Ranking  sur  la  conquête  du 
Pérou  el  du  Mexique^  etc.,  dans  le  xnv siècle,  parles 
Mongols  accompa^iés  ttélépnanls,  Lood.,  1827.  —  L*esprit 
de  système  eutralne  parfois  riDsénieax  auteur  dans  1  Vrreur. 
▲iasi,  page  419,  Il  renvoie  à  Pautorité  de  Humboldt  pour 
une  inscription  tartare ,  qu*on  dit  avoir  éié  découverie 
dans  la  Inie  de  Narranganset  ;  tandis  que  HuinlK>idl  rej(*lie 
oeiie  histoire  oornme  plus  que  douteuse. 
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positions  exactement  correspondantes.  Et 
ces  signes  ne  sont  pas  moins  arbitraires  que 
les  premiers;  c'est  une  maison ,  une  canne  è 
sucre ,  un  couteau  et  trois  empreintes  de  pied. 
Mais  pour  traiter  convenablement  ce  sujet  « 
il  faudrait  entrer  dans  des  détails  beaucoup 
plus  minutieux  (1). 

£n6n  ,  si  tout  le  reste  nous  manquait ,  les 
traditions  si  claires  conservées  en  traits  pré- 
cis et  vivantes  parmi  les  Américains  sur 
rhistoire  primitive  de  l'homme,  sur  le  déluge 
et  la  dispersion,  sont  si  exactement  con- 
formes à  celles  de  Tancien  monde,  qu'elles 
rendent  impossible  toute  hésitation  sur  leur 
origine.  Les  Aztèques ,  les  Mittèques ,  les 
Flascaltèques  et  d'autres  nations  avaient  des 
peintures  innombrables  de  ces  derniers  évé- 
nements. Tezpi  ou  Coxcox,  comme  on  ap- 
pelle le  Noë  américain,  e^.t  peint  dans  une 
arche  flottante  sur  les  eaux,  et  avec  lui  sa 
femme,  ses  enfants,  plusieurs  animaux  et 
différentes  espèces  de  grains.  Quand  les  eaux 
se  retirèrent ,  Tezpi  envoya  un  vautour  qui 
trouvant  à  se  nourrir  sur  les  corps  des 
animaux  noyés  ne  revint  pas.  L'expérience 
n'ayant  pas  mieux  réussi  avec  plusieurs 
autres  oiseaux,  Toiseau-mouche  revint  à  la 
fin ,  portant  une  branche  verte  dans  son  bec. 
Dans  les  mêmes  peintures  hiéroglyphiques  , 
la  dispersion  de  l  humanité  est  ainsi  repré- 
sentée. Les  premiers  hommes  après  le  déluge 
étaient  muets  ;  et  on  voit  une  colombe  per- 
chée sur  un  arbre  leur  donner  des  langues 
à  tous  ;  la  conséquence  de  cela  fut  que  les 
familles  au  nombre  de  quinze  se  dispersèrent 
en  différentes  directions  (2).  Cette  coïnci- 
dence ,  qui  me  rappelle  que  je  me  suis  encore 
laissé  aller  à  une  digression ,  sufBrait  à  elle 
seule  pour  établir  une  chaîne  étroite  de  con- 
nexiou  entre  les  peuples  des  deux  continents. 
Mais,  dans  le  fait,  si  nombreuses,  si  extra- 
ordinaires et  si  minutieuses  sont  les  res- 
semblances entre  les  traditions  de  l'un  et  do 
l'autre  monde,  que,  dans  un  ouvrage  dont 
ji'  dois  vous  dire  quelques  mois ,  on  a  inséré 
deux  longues  et  savantes  dissertations  pour 
prouver  que  des  Juifs  d'abord  et  des  chré- 
tiens ensuite  ont  colonisé  l'Amérique  (3). 

L'ouvrage  auquel  je  fais  allusion  est  la 
collection  vraiment  royale  des  monuments 
mexicains,  publiés  par  lord  Kingsborough  ; 
c'est  un  trésor  de  matériaux  pour  ceux  qui 
se  consacrent  à  cette  élude.  11  semble  im- 
possible de  parcourir  ces  magniflques  volu- 
mes sans  être  frappé  des  caractères  variés 
de  l'art  qui  y  est  déployé.  Les  figures  hiéro- 
glyphiques représentant  la  forme  humaine, 
dans  des  proportions  ramassées  ou  difformes» 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  reliefs  scul- 
ptés. Ici  nous  trouvons  de  grandes  figiures 
posées  dans  des  altitudes  guerrières;  la  des 
femmes  assises  les  jambes  croisées  sur  des 
monstres  à  double  télé,  avec  leurs  enfants 
dans  leurs  bras,  leur  cou  orné  de  colliers  de 

(1)  Voyez  les  planches  comparatives,  etc. ,  dans  le  voL 
Il  des  f^ues  des  cordillères, 

(2)  Humboldt,  rues  des  Cordillères^  ib.  pp.  65,  fiS. 

(3)  i£s  mtiquUés  mexicaineSf  publiées  itar  Aglio,  vol.  VL 

pp.  iô^-m  et.  m-m. 
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perles,  leur  tète  couronnée  d*ane  coiffure 
conique  et  quelquefois  en  forme  d'animaux  ; 
ailleurs  nous  trouvons  la  tortue,  remblème 
sacré  de  Tlnde  ;  dans  un  antre  endroit ,  nous 
TOYons  le  serpent  se  roulant  autour  d'un 
arbre ,  ou  des  hommes  près  d'être  dévorés 
par  des  monstres  informes  ;  en  sorte  qu'on 
s'imagine  examiner  les  sculptures  de  quelque 
caverne  indienne  ou  d'une  ancienne  pa- 
gode (1  ),  et  j'ajouterai  que  le  type  physiono- 
mique  dans  ces  sculptures  n'est  nullement 
américain,  mais  rappelle  rivement  à  l'esprit 
l'ancienne  manière  indienne.  EnGn  nous 
avons  une  autre  classe  de  monuments  égale- 
menl  distincte  et  qui  semble  s'Iiar/noniser 
avec  l'art  égyptien  :  ce  sont  des  pyramides 
constroites  sur  le  même  modèle  et  en  appa*^ 
rence  pour  le  même  but;  ce  sont  des  fleures 
serrées  dans  leurs  vêtements ,  de  manière  à 
ne  laisser  paraître  que  les  pieds  en  bas ,  et 
les  mains  de  chaque  cété ,  comme  dans  les 
slataes  égyptiennes  ;  tandis  que  la  coiffure 
entoure  la  tête  et  descend  de  chaque  côté  en 
poussant  en  avant  d'énormes  oreilles  ;  puis 
d'autres  flgnres  agenouillées  où  cette  toilette 
est  encore  plus  marquée  ;  en  sorte  qu'elles 
pourraient ,  comme  l'a  observé  E*  Q.  Vis- 
conU»  avoir  été  copiées  sui*  le  portique  de 
Denderah,  dont  les  chapiteaux  leur  ressem- 
Irieni  exactement.  Dans  les  Ggures  de  cette 
eusse»  la  physionomie  n'est  nullement  la 
même  que  dans  la  première  »  mais  d'un 
caractère  qui  convient  mieux  au  style  de 
rart  (2). 

Qui  nous  résoudra  cette  énigme ,  et  nous 
dira  si  ces  ressemblances  sont  accidentelles , 
ou  si  eues  ont  été  produites  par  quelque 
communication  actuelle?  Assurément  c'est 
encore  là  une  terre  mystérieuse ,  enveloppée 
de  nuages,  et  il  faudra  encore  bien  des  études 
pour  édaircir  des  anomalies,  réconcilier  des 
contradictions  et  placer  nos  connaiisances 
SOT  une  base  plus  solide.  Nous  ne  pouvons 
même  surmonter  les  difCcultés  de  ce  genre 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  notre  temps  ; 
nous  ne  pouvons,  par  exemple,  expliquer 
conounent,  ainsi  que  Muratori  l'a  prouvé ,  le 
bols  du  Brésil  était  au  nombre  des  marchan- 
dises payant  entrée  aux  portes  de  Modène 
en  1306;  ou  comment  la  carte  d'Andréa 
Brianco,  conservée  dans  la  bibliothèoue  de 
Saint-Marc ,  à  Venise ,  et  faite  en  1436,  a  pu 
(^^acer  une  Ile  dans  l'Atlantiaue  avec  le  nom 
luéme  de  Brasile.  Combien  plus  de  diflicultés 
ne  devons-nous  pas  rencontrer,  quand  nous 
essavons  de  dénouer  les  nœuds  compliqués 
de  1  histoire  primitive,  ou  de  reconstruire 
les  annales  des  anciens  temps,  avec  quelques 
débris  de  monuments  I 

Et  je  remarquerai  en  concluant  qu'il  y  a 
dans  l'bbtoire  des  langues  bien  d'autres  pro- 
blèmes qui  entrent  dans  les  mystères  de  la 
nature ,  et  dont  la  solution  est  enveloppée 
dans  ces  lois  secrètes  de  sa  constitution ,  qui 

(I)  Toyei  le  voL  iv,  part  I,  flg.  90,  S6;  17,  28,  53  : 
Speâmeo  de  scolpliire  mexicaine  en  la  posseaeûou  de 
M.  Uiuur-AUaid,  k  Paris,  fig.  15,  paru  III,  Bg.  S. 

CS)  Voir  les  spedmeo  de  sculpture  mexicauie,  i .  1,  flg. 
Ii»saiv.4a,eleb 


l'enchaînent  à  l'ordre  moral  du  monde ,  car 
on  pourrait  demander  comment  ces  langues, 
qui  se  sont  produites  si  aisément  dans  les 
premiers  flgcs  du  monde,  n'ont  point  encore 
subi  de  changements ,  ou  plutét ,  comment 
les  premières  familles  de  langues  se  divisèrent 
si  promptement  en  dialectes  flxés  et  indépen- 
dants dans  leur  essence ,  tandis  que  dans  la 
suite  des  siècles ,  Thumanité  n'a  guère  formé 
que  des  dialectes  de  ceux-ci ,  des  idiomes 
provinciaux,  ou  des  dérivations  manifestes, 
presque  sans  force  de  production  ulté- 
rieure? Car  c'est  dans  une  très-courte  pé- 
riode, après  la  dispersion,  que  le  sanscrit,  le 
grec  et  le  latin,  ou  du  moins  sa  langue-mère, 
se  sont  séparés  les  uns  des  autres ,  et  ont 
reçu  leurs  formes  caractéristiques  si  pronon- 
cées :  et  dans  la  famille  sémitique ,  la  sépa- 
ration doit  également  aroir  eu  lieu  dès  l'ori- 
gine.Mais  nous  pourrions  aussi  bieii  demander 
pourquoi  le  chêne  ne  pousse  qu'à  peu  de 
distance  de  ses  racines  ces  branches  robustes 
et  gigantesques ,  dont  chacune  semble  assex 
grosse  pour  former  un  autre  arbre  et  avoir 
en  propre  sa  famille  de  branches  et  sa  cou- 
ronne annuelle  déjeunes  pousses,  tandis  que 
plus  haut  il  ne  prodoit  que  des  rejetons 
moins  vigoureux,  où  la  force  génératrice 
semble  presque  épuisée.  Vraiment  il  y  a  une 
sève  dans  les  nations  aussi  bien  que  dans  les 
arbres ,  une  énergiauc  puissance  intérieure 
qui  tend  sans  cesse  a  s'élever  et  tire  sa  plus 
grande  force  des  institutions  les  plus  simples, 
des  vertus  les  plus  pures  et  de  la  plus  saine 
morale.  Tant  que  ces  éléments  forment  le 
sol  dans  lequel  un  peuple  est  profondément 
enraciné,  ses  forces  sont  presque  illimitées; 
mais  à  mesure  q[ue  ce  sol  s'altère  et  s'épuise , 
la  nation  aussi  s'affaiblit  et  commence  à 
déchoir.  Sans  doute  il  y  avait  dans  l'esprit 
humain  une  vigueur  gigantesque ,  si  nous 
la  comparons  avec  la  nôtre,  quand  les  chants 
homériques  formaient  la  poésie  des  rapsodes 
vagabonds  ;  auand  des  chefs  de  pasteurs  • 
comme  Abraham,  voyageaient  de  nations 
en  nations  et  s'associaient  même  avec  leurs 
rois ,  et  quand  un  peuple  enfant  imaginait 
et  exécutait  des  monuments  tels  que  les  py- 
ramides d'Egypte. 

Et  si  nous  pouvons  parler  ainsi  des  na- 
tions, que  dire  de  la  race  humaine  tout  en- 
tière, quand  son  énergie  était,  en  quelque 
sorte,  ramassée  et  concentrée  dans  le  petit 
nombre  de  ses  premiers  parents?  Quand  les 
enfants  de  Noé,  séparés  par  quelques  géné- 
rations seulement  des  souvenirs  et  des  leçons 
d'Eden ,  possédaient  la  sagesse  accumulée 
des  patriarches  à  la  longue  vie,  ils  étaient 
merveilleusement  propres  à  recevoir  ces 
étranges  et  nouvelles  impressions  qu'un 
monde  plein  de  jeunesse  uevait  produire! 
—  Race  toute  jeune  aussi,  luttant  d'un  côté 
contre  les  ravages  du  dernier  désastre ,  et  de 
l'autre  contre  une  exubérance  de  vie  régé* 
néralrice,  elle  dut  sentir  en  elle  une  énergie 
sans  bornes  de  pensée  et  d'action,  une  rapi  « 
dite  de  conception,  une  richesse  d'imagina^» 
tion  et  une  puissance  d'exécution  égales  à  la 
grandeur  de  cette  crise  universelle,  et  telles 
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que  les  générations  postérieures  n*en  éproo* 
vèrenl  jamais.  RI  pour  des  esprits  soumis  à 
des  impressions  si  particulières,  animés  de 
sentiments  que  rien  ne  modifiait,  et  si  éner- 
giquement  sollicités  à  signaler  leur  action,  le 
premier  langage  produit  doit  avoir  reçu  une 
empreinte  plus  profonde,  un  caractère  plus 
hardi  et  plus  indélébile  que  les  temps  posté- 
rieurs n'auraient  pu  lui  donner,  lorsque  les 
premiers  essors  de  cette  aclivitc  puissante 
se  sont  aiïaiblis  ou  ont  cessé  complètement. 
Hais  nous  ne  devons  pas,  je  pense,  imaginer 
que  la  divine  Providence,  en  distribuant  aux 
différentes  familles  humaines  le  don  sacré  de 
la  parole,  n^ail  eu  d'autre  but  que  la  disper- 
sion matérielle  de  la  rare  humaine,  ou  la 
production  des  formes  variées  du  langage  ;'il 
y  avait  là  sans  aucun  doute  une  Gn  plus  pro- 
fonde et  plus  importante,  la  répartition  entre 
les  peuples  des  facultés  intellectuelles.  Carie 
langage  est  évidemment  le  pouvoir  de  don- 
ner un  corps  à  la  pensée,  et,  pour  ainsi  dire, 
de  rincarncr;  aussi  nous  pouvons  presque 
.  aussi  facilement  imaginer  notre  âme  sans  au- 
cun corps,  que  nos  pensées  sans  les  formes 
de  leur  expression  extérieure;  et  par  consé- 
quent ces  organes  des  conceptions  de  notre 
esprit  doivent  à  leur  tour  modeler  et  modifier 
ces  caractères  particuliers ,  tellement  que 
respritd*une  nation  doit  nécessairement  cor- 
respondre à  la  langue  qu'elle  possède. 

La  famille  sémitique  privée  de  particules 
cl  de  formes  grammaticales  propres  à  expri- 
mer les  relations  des  choses,  raidie  par  une 
construction  inflexible  et  conGnée  dans  les 
idées  d*action  extérieure  par  la  dépendance 
où  sont  les  mots  de  leurs  racines  verbales, 
ne  pouvait  conduire  l'esprit  aux  idées  abs- 
traites  ou  abstruses;  c*est  pourquoi  ces  dia- 
lectes ont  toujours  été  employés  a  de  simples 
narrations  historiques  et  à  la  plus  exquise 
poésie,  où  des  impressions  seulement  sont 
senties  et  décrites  dans  la  succession  la  plus 
rapide,  tandis  que  pas  une  école  de  philoso- 

Î^hie  native,  originale,  ne  s'est  élevée  dans 
eur  sein  ;  et  pas  un  élément  de  pensées  mé- 
taphysiques ne  se  rencontre  dans  leurs  com- 
positions les  plus  sublimes.  C'est  par  la 
même  raison  que  les  plus  profondes  révéla- 
tions religieuses,  les  plus  solennelles  prédi- 
cations des  prophètes,  les  plus  sages  leçons 
de  vertu,  sont  revêtues  dans  l'hébreu  d'ima- 
ges puisées  dans  la  nature  extérieure  ;  et , 
sous  ce  rapport,  l'auteur  du  Coran  a  néces- 
sairement suivi  la  même  voie.  Mais  la  famille 
indo-européenne  a  reçu  un  langage  d'une 
merveilleuse  souplesse  pour  exprimer  les 
relations  intérieures  et  extérieures  des  cho- 
ses, par  la  flexion  de  ses  noms,  par  les 
temps  conditionnels  et  indéGnis  de  ses  ver- 
bes, par  sa  tendance  à  faire  ou  à  adapter 
d'innombrables  particules ,  mais  surtout  par 
sa  faculté  puissante  et  presque  illimitée  de 
composer  oes  mots;  ajoutez  encore  la  facilité 
de  varier,  d'intervertir,  de  plier  et  replier  sa 
construction,  et  le  pouvoir  de  transporter 
immédiatement  et  complètement  la  force  des 
mots,  d'une  représentation  matérielle  à  une 
signification  purement  inteUecluelle.  C'est 


pourquoi,  tandis  que  le  génie  y  trouve  un 
instrument  propre  à  réaliser  ses  imagina- 
lions  les  plus  sublimes,  le  philosophe  aussi 
y  trouve  un  instrument  non  moins  puissant; 
et  c'est  dans  lui  et  par  lui  que  se  sont  élevés 
ces  systèmes  variés,  qui,  dans  l'Inde  antique, 
puis  ensuite  dans  la  Grèce  et  dans  l'Allema- 
gne moderne,  ont  tenté  de  sonder  l'entende- 
ment humain  et  d'analyser  dans  leurs  élé- 
ments primitifs  les  formes  de  nos  idées  (1). 

Et  ne  voyez  vous  pas  dans  tout  ceci  une 
subordination  à  des  desseins  encore  plus  no- 
bles, lorsque  vous  rapprochez  de  ces  ré- 
flexions l'ordre  observé  par  Dieu  dans  la  ma- 
nifestation de  sa  religion?  En  effet,  aussi 
longtemps  que  ces  révélations  durent  être 
plutôt  conservées  que  propagées;  tant  que 
ces  vérités  regardèrent  principalement  l'his- 
toire de  l'homme  et  ses  devoirs  les  plus  sim- 
ples envers  Dieu  ;  quand  ces  lois  consistaient 
en  préceptes  plutôt  d'observance  extérieure 
q[ue  de  règles  intérieures  ;  tant  que  la  direc- 
tion des  hommes  était  plutôt  confiée  à  l'ac- 
tion mystérieuse  des  prophètes  que  soumise 
à  la  règle  immobile  d  une  loi  inaltérable,  le 
système  entier  de  la  religion  fut  déposé  en- 
tre les  mains  de  cette  famille  humaine ,  dont 
lo  caractère  intellectuel  et  le  langage  étaient' 
admirablement  conformés  pour  s'attacher 
avec  ténacité  aux  simples  traditions  des  an- 
ciens jours,  pour  décrire  tout  ce  qui  était  à 
l'extérieur  de  l'homme,  et  pour  se  prêter  le 
plus  efficacement  an  ministère  solennel  de  la 
mission  des  prophètes. 

Mais  aussitôt  qu'un  changement  profond  a 
été  introduit  dans  les  fondements  de  la  révé- 
lation et  dans  les  facultés  auxquelles  elle  s'a- 
dresse, une  translation  correspondante  a 
lien  manifestement  dans  la  famille  à  laquelle 
son  administration  et  sa  principale  direction 
sont  évidemment  confiées.  La  religion  destin 
née  maintenant  au  monde  entier  et  à  chaque 
individu  de  la  race  humaine,  exigeait  des- 
lors  une  évidence  plus  variée  pour  répondre 
aux  besoins  et  satisfaire  aux  tendances  de 
chaque  tribu,  de  chaque  pays,  de  chaque 
siècle  ;  la  reli|;ion  donc  est  passée  aux  mains 
d'autres  ouvriers  dont  la  puissance  intellec- 
tuelle plus  profonde^,  dont  l'impulsion  tou- 
jours plus  ardente  dans  les  recherches  pour- 
rait plus  aisément  découvrir  et  mettre  en 
lumière  ses  beautés  inépuisables,  qui  recher- 
cheraient ses  liaisons  avec  tous  les  autres 
ordres  de  vérités,  avec  tous  les  autres  systè- 
mes des  dispensations  divines,  et  ne  cesse- 
raient jamais  de  produire  ainsi  de  nouveaux 
motifs  de  conviction  et  de  nouveaux  sujets 
de  louanges.  De  cette  manière,  la  Providence 

(1)  GoouDe  explication  de  ces  remarques.  Je  pourrait 
dire  aue  dans  notre  teni|ks  la  philosophie  trantcendanlile 
IKHif  ait  diflkitement  naître  ailleurs  que  dans  rÂUenagnu , 
dont  la  langue ,  |}ltts  qu'aucune  antre,  po«ède  les  carao 
tères  de  la  fuinille  et  pouvait  plus  faciieiiient  penuet- 
ire  ou  suggérer  d*empIoycr  objecUverocnt  le  ivronom  de 
la  première  personne.  La  violence  li  taire  aui  autres  Un* 
sues  de  TEurope  eiU  été  trop  grande  pour  qu'on  pût  y 
faire  rctte  inreniion.  En  lai  in,  |>ar  exemple,  oti  il  n*y  a 
pas  d'article ,  il  est  pres(|ue  impossible  de  Vex primer  ;  ja^ 
mais  avec  ia  counaissance  de  cette  seule  langue  oa  o'aik 
fait  conçu  une  telle  idée* 
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divine,  tout  en  Taisant  la  substance  de  la  re- 
ligion une  et  immuable,  a  cependant  alUiché, 
en  quelque  sorte,  ses  preuves  à  la  roue  tou- 
jours mouvante  des  efforts  de  Thomme,  et  les 
a  mêlées  aux  autres  mobiles  de  ses  désirs  les 
plus  pressants  y  aûn  que  chaque  pas  fait  à  la 
foursuite  des  saines  étud^*s  et  des  humbles 
recherches,  les  pousse  à  de  nouveaux  pro- 

Le  ledeiir  aura  oLserTé  que  les  pronoms  persouneb 
«nul  an  «les  èlémenls  les  plus  iiiiporiaoLs  employés  par  les 
eihiiographes  pour  déierminer  les  affinité  des  langue»;  et 
daiis  le  discours  qai  précède,  j*ai  moiiiré  quelles  couclu- 
sldns  importantes  Le|«ius  a  tirées  de  la  ressenibiauce  qui 
exULeeiiu*e  les  prououis  elles  suffixes  de  l'é^piieu  elceux 
dû  rtiéUreo.  Le  docteur  l*ricbard.  dans  son  appendice  déj1i 
cité  à  la  Un  d«)  son  oriqm  oiienlale,  etc.,  a  bien,  il  est  vrai, 
cumtoré  quelques  pronoms  de  Thébreu  avec  ceux  de  Tin- 
4o-europeefi  comme  aua  avec  tu,  etc.;  mais  il  me  |>ar«tt 
qu^une  analyse  plus  détaillée  de  ce  pronom  et  des  autres 
conduira  à  des  conclusions  plus  saiisfaisanies. 

Quand  nous  découvrons  qu*une  (lortion  de  chaque  mot, 
dans  une  classe  i»articulière  «tst  toujours  identique,  tandis 
qne  le  reste  varie,  nous  pouvons  justement  conclure  qu*elld 
Uiriâie  seuleiiieiil  uo  caractère  générique,  qui  peut  sans 
d;uiger  être  omis  en  étudiant  la  déterminaiion  spécilique 
dtt  mol ,  oa  en  le  comijorant  avec  d*autres  langues.  Ainsi 
en  sanscrit,  le  pronom  de  la  première  personne  est  aham; 
celui  de  Li  seconde  luam  ;  d^oii  Bonp  considère  avec  raison 
la  s>llabe  am  comme  purement  générique,  et  réduit  les 
parties  essentielles  à  ofk  et  lu,  correspondant,  le  premier 
an  vieux  moi  Uidesque  t/f,  latin  ego;  le  second  au  latin  (ai, 
an  penan  lo  ou  tu^  et  à  rallemand  du. 

Or  U  me  semble  que  les  pronoms  sémitiques  sont  enve- 
loppés dans  une  composition  semblable,  qui  doit  être  en- 
levée avant  que  nous  |uissions  atteindre  leurs  parties  ca- 
radéristiqaes,  et  ceb  ne  peut  être  reconnu  qu^m  compt- 
rjnt  desfiMrmes  perdues  maintenant  dans  (luelquesdialectes, 
mais  conservées  dans  d'autres.  La  syMabe  que  nous  allons 
aiiLSi  trouver  commune  il  toutes  les  personnes  dans  les  deilx 
nombres  est  p(  prononcée  différemment  anwien^  suivant  la 

lendance  des  divers  dialectes,  mais  toujours  composée  des 
deux  mêmes  lettres  aleph  et  nuit.  Le  pronom  de  la  pre- 
niière  personne  singulier  est  en  hébreu  anocld  abrégé 
en  oii-t  ;  eo  chaldéài  on-a  ;  en  syriaque  en-o  ;  en  arabe 
fM-tf.  Les  pluriels  sont  respectivement  :  hébreu  anHKhnUf 
chaldéen  el  samaritain  an-an  ;  syriaque  clumn  ;  arabe 
H-adma.  Dans  les  deux  dernières  langues,  la  syllabe  pré- 
lomiailve  a  été  plus  ou  moins  perdue. 

Les  pronoms  de  la  seconde  personne  en  hébreu  (en 
onietiaot  pour  abréger  les  fémiains  qui  suivent  les  mas- 
cnlms  régiilièremeul)  sont  OLta,  singulier,  et  atten^  plu- 
rii-l.  Mais  dans  le  premier  I,  exprimé  eu  héitreu  seulement 
|wr  on  signe  de  duplication,  se  trouve  cachée  une  n  sup* 
liriniée  ;  leUemeol  que  tous  les  grammairiens  s'accordent  I 
dire  que  ces  formes  remplacent  mi-la  et  anlem.  Ceci  est 
mlb  bors  de  doute  par  les  autres  dialectes.  Chaldéen  athi 
ei  fli-cn  ;  syriaque  im-laN-liffi,  (quoiqu*un  trait,  au-dessus 
de  N,  nKÛqtte  que  celte  lettre  ne  doit  pas  être  prononcée, 
el  rattache  amsi  les  autres  dialectes  a  Thébreu];  arabe 
en-Uij  emiom. 

A  la  iroisième  personne,  Thébreu  et  Tarabe  ont  entière* 
menl  |^e^du  la  uarticide  cousiimante,  ou  plulêt  ont  adopté 
nn  proootu  diSSw'enl  ;  mais  elle  a  élé  précieusement  con- 
servée par  le  syriaque  au  pluriel,  et  par  le  chaldéen  dans 
les  deux  nombres.  Ainsi,  chaldéen  m-tf,  singuliiir;  m-tot, 
pluriel  iiii»»lio,  nt-e  (t)  n,  féminin.  Dans  ces  mots  ale^ 
est  indiqué  par  jr,  h  cause  de  la  réduplication  de  u  :  syria- 
que en-taïf  pluriel  masculin  ;  eore  (t)  n. 

D*après  cette  analyse,  il  parait  que  la  syllabe  ]i<  estslm- 

plemenl  une  panicide  générique,  ne  formant  point  une 

{«rtion  essentielle  d*aucun  pronont,  mais  commune  h  toutes 
es  {«rsonnes;  et  par  conséquent  elle  peut  et  doit  en  être 
détidiée  avaul  que  nous  arrivions  I  la  substance  particu- 
lière ou  essentielle  de  chacun  d*eux  :  car  elle  péuèlre  tous 
les  iironoms,  quelque  soit  le  nombre,  le  genre  ou  b  per- 
ftoiie,  d^uue  manière  beaucoup  plus  prononcée  que  le 
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grès  et  leur  donne  des  positions  plus  varicrs, 
où  les  esprits  qui  réfléchissent  puissent  s'qr- 
réter  avec  une  admiration  toujours  crois- 
sante. Et  comment  ces  desseins  providentiels 
se  sont-ils  accomplis  dans  la  science  ethno- 
graphique? J*espère  que  vous  Tavez  vu  suf- 
fisamment. 


Si  nous  appliquons  ce  système  au  pronom  de  la  prenuère 
personne  sioguher,  nous  trouverons  dans  )*hébreu  la  |  or- 
tjon  qui  lui  est  essenlielle  ;  car,  dans  tons  les  autres  dia- 
lectes, on  le  trouve  Seulement  dans  sa  fonitc  abrt^eée  ochi, 
qui  peut  très-bien  être  comparé  au  sanscrit  en  mam,  ou 
à  l'aileinand  ich.  Même  la  lorme  alirégée  t  (an-i)  conserve 
une  ressemblance  snfiisanle  avec  le  vieil  allemand  ih. 

Si  nous  passons  au  phiriel,  il  paraîtrait  que  la  ponion 
radicale  du  pronom  hcbreu  est  aclinu,  dont  la  première 
parue  semble  provenir  de  l'aspirée  c  ou  2  au  singulier, 
transformée  ici  en  une  |,ure  gutturale.  S'il  en  est  ainsi, 
la  nortion  du  pronom  dénotant  strictement  ie  nombre  plu- 
riel serait  >m,  et  nous  avons  dans  les  autres  dialectes  toutes 
les  gradations  de|.uis  la  forme  la  |  lus  complète  jusqu'à  la 
plus  abrégée  j  arabe  :  (m)  achna,  8yria(|uc  ch-nan  ;  chal- 
déen [ati)  an.  D'après  cette  échelle  il  j>aratirait  que  nu, 
na,  ou  n  sont  les  'ôrnics  caractérisli(|ues  cie  la  |.remière  per- 
sonne du  [tluriel,  et  ceci  nous  donne  une  coïncidence  très- 
singulière  avec  les  duels  sanscrit  et  grec  non  et  v6t  et  le 
pluriel  Kitin  noi. 

Dans  la  seconde  personne,  la  ressemblance  est  encore 
plus  luaniuée  ;  car  en  dépouillant  la  syllabe  générique ,  le 
[ironom  est  réduitàlaeu  nébrcu  et  en  arabe,  et  à  I  en  chal- 
déen et  en  syriaiiue,  ce  qui  s*accorde.  suflisamnieitt  avec  le 
sanscrit  lu-am,  génitif /ot,  le  latin  elle  iiersan  /(/,  et  Talle- 
mrjui  du.  Le  pluriel  se  forme  du  singulier  { ar  la  règle  or- 
dinaire. 

Ouand  j^ai  analysé  les  pronoms  de  la  troisième  nersonne 
eo  syro-clialdaîque,  c'était  seulement  pour  établir  le  retour 
constant  de  la  particule  constituante  dans  le  système  pro- 
nominal tout  entier:  mais  si  nous  examinons  les  fonnes 
conservées  dans  Thcbreu  et  l'arabe ,  et  dans  le  syriaque 
singulier,  la  comparaison  entre  les  pronoms  do  cette  per- 
sonne ne  paraîtra  i)as  moins  frappante  que  la  |  récédonie. 
Le  masculin  si.igulier  est  dans  la  première  de  ces  langues 
hu,  dans  la  S'jconde  hua ,  dans  la  troisième  iui.  Nous  pou- 
vons les  comparer  au  persan  o;  au  gallois  ero,  qui,  dans  le 


a  troisième  per&onne  féminin  est  fU.  Le  pluriel 
nem,  ou  son  féminin  hen,  ou  le  syriaque  en-un  ^  pourraient 
être  oomparéd  ijeui-éire  avec  le  gallois  correspondant 
hwjfnt. 

Je  profiose  ces  conjectures  avec  la  réserve  convenable. 
J'ai  vu  trop  souvent  combien  une  théorie  iiigénieusc  peul 
égarer  son  auteur,  et  l'engager  malheureusement  à  preii- 
die  des  ressemblances  accidentelles  ou  imaginaires  |>our 
des  analogies  réelles  ;  je  suis  donc  doublement  sur  mes  gar- 
des quand  quelque  vue  neuve  et  séduisante  vient  frai  per 
mon  es{frit.  Cependant  je  ne  puis  m'cm^)êcher  de  |  enM*r 
que  le  procédé  que  j'ai  suivi  et  les  affîniiés  qu'il  a  nia- 
nifestées  sont  dignes  d'attention ,  \Ar  l'unilormité  que 
l'on  découvre  dans  toute  la  sphère  de  leur  action.  S'il  en 
est  ainsi,  nous  avons  un  point  de  contact  nouveau  et  imiior- 
tanl  entre  les  deux  grandes  familles,  basé  sur  l'analyse 
granunaticale  des  éléments  primaires  du  langage.  U  y  a 
d'autres  recherches  qui  mériteraient,  je  crois,  d'être  pour- 
suivies parce  qu'elles  conduiraient  proi)ablemenl  aux  nié 
mes  résultats  ;  mais  quant  k  présent  ce  qui  |  récède  p«tui 
suAIre.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'il  parait  exister 
dans  les  dialectes  sémiti(|ues  des  traces  de  ce  que  l'on  con- 
sidère généralement  comme  plus  particulier  à  l'autre  {a* 
mille,  savoir,  la  conjugaison  par  des  verbes  auxiliaires.  Car 
les  voix  passives  on  chaidaiitue  el  en  syriaque ,  ithpaet  « 
etiipael,  euipaalj  eiellophel,  seniMent  clairement  èlresor* 
lies  de  l'union  ou  verbe  sultstantif  ilh ,  dont  les  traces  se 
retrouvent  dans  l'hébreu  la-ith,  H  n''eU  pas.  el  dans  lej 
particules  détemiiiialives  eth,  et  vol/i,  avec  *c  veri>e  Uh 
déUiu 
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DEUXŒME  DISCOURS. 

SUR  L*HISTOIRE  NATURELLE  DE  LA  RACE  HUAL4INE, 
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ÉLOIGNÉ  DU  SUJET  PAR  L* ANALOGIE  DBS  PLANTES  ET  DBS  ANIMAUX.  EXEMPLES  DA^S  GBUX-CI 
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MEN  DIRECT  DES  PHÉNOMÈNES  SUR  UNB  MOINDRE  ÉCHELLE.  TENDANCES  D*UNB  FAMILLB  A 
PRODUIRE  DES  VARIÉTÉS  POSSÉDANT  LES  CARACTÈRES  d'uNB  AUTRE  FAMILLB.  BXBMPLBS  DB 
PARTICULARITÉS  PLUS  EXTRAORDINAIRES  SE  PRODUISANT  PARMI  LBS  HOMMES.  RÉFLEXIONS 
SUR  l'iDBNTITÉ  des  SENTIMENTS  MORAUX  DANS  TOUTES  LES  RACES»  COMMB  APPLICABLES  A 
LA   PREUVE  DB  LEUR  COMMUNE  ORIGINE. 
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Quand  S.  Paul  nous  avertit  de  ne  point 
nous  embarrasser  de  vaines  et  d'intermina- 
bles  généalogies,  on  pourrait  penser  que  Té- 
tude  dans  laquelle  nous  allons  entrer  appar- 
tient i  celle  classe  prohibée.  Car  assurément 
la  tentative  de  suivre  à  la  trace  la  marche 
ci  Torigine  de  chaque  variété  de  Tespèce  hu- 
maine ,  on  remontant  jusqu'à  un  père  com- 
mun y  doit  sembler  une  tâche  prescjue  déses- 
pérée ,  quand  on  considère  combien  les  re- 
cherches qu'elle  exige  ont  été  embrouillées 
de  questions  nombreuses  et  compliquées,  par 
les  svslèmes  contradictoires  des  écrivains  et 

{»ar  le  conflit  des  principes  qui  en  ont  dirigé 
*cxamen.  Toutefois,  les  heureux  résultats 
de  la  science  qui  nous  a  occupés  jusoulci  doi* 
vent  nous  encourager  à  entreprendre  Texa-» 
men  d'une  science  qu'on  peut  appeler  sa 
sœur,  rhistoire  de  la  race  humaine.  On  peut 
dire  en  vérité  que  leurs  objets  sont  presque 
les  mêmes,  en  sorte  qu'on  pourrait  peut-être 
leur  donner  un  nom  commun  descriptif  de 
leur  objet,  avec  une  épitbète  distinctive  qui 
indiquerait  le  procédé  par  le(|uei  chacune 
veut  atteindre  cet  objet.  Et  si  la  première 
a  été  appelée  avec  raison  ethnographie  phi-- 
lologique,  celle-ci  ne  serait  peut-être  pas  mal 
nommée  ethnographie  physiognomonique,  La 
première  nous  a  uéjà  amenés  à  cette  conclu- 
sion satisfaisante  que,  si  la  comparaison  des 
langues  peut  être  entendue  en  témoignage 
sur  ce  sujet ,  la  race  humaine  tout  eotière 


ne  formait  originairement  qu'une  seule  fa- 
mille, ou,  selon  l'expression  deTécrivain  sa- 
cré, erai  labii  unius  et  sermonum  eorumdem. 
Mais  si  de  grandes  difBcultés  ont  dû  être 
vaincues  pour  justifier  cette  assertion  de 
TEcriture ,  à  cause  de  la  grande  variété  des 
idiomes  qui  maintenant  divisent  les  peuples, 
il  nous  reste  à  résoudre  une  diHicnlté  plus 
forte ,  plus  compliquée  encore,  et  qui  atta- 
que plus  directement  l'unité  de  la  race  hu- 
maine et  son  origine  d*une  souche  unique. 
Cette  difficulté  consiste  dans  la  considéra- 
tion de  ces  différences  phvsiques  oui  distin- 
guent la  forme  humaine  dans  les  aifférentes 
régions  du  globe. 

La  parole  de  Diou  a  toujours  considéré 
l'humanité  comme  descendant  d'un  père  uni- 
que ,  et  le  grand  mystère  de  la  Rédemption 
repose  sur  Ta  croyance  que  tous  les  hommes 
ont  péché  dans  leur  père  commun.  Supposet 
différentes  créations  d'hommes  sans  rapport 
entre  elles,  et  le  profond  mystère  du  péché 
originel,  et  le  dorieux  mystère  de  la  Ré* 
dcmption  sont  effacés  de  nos  livres  religieux* 
N'importe-t-il  pas  alors  de  répondre  aux  rai* 
sonnements  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  est 
impossible  de  réduire  les  variétés  des  famil* 
les  humaines  à  une  seule  espèce,  ou  de  les 
ramener  à  un  père  commun?  Ne  devons- 
nous  pas  répondre  à  ceux  oui  affirment  que 
l'histoire  naturelle  a  montre  des  divisions  si 
profondément  tranchées  eiitre  les  caractères 
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Ïthysiqaes  des  diSërcntcs  nations,  que  jamais 
'une  n*a  pu  sortir  de  Tautrc,  et  que  1  action 
d*aucunc  cause  imaginable ,  instantanée  ou 
progressive,  n*a  jamais  pu  convertir  la  forme 
et  la  couleur  d*un  Européen  en  celle  d'un 
Nègre,  ou  «  changer  la  peau  de  TËtbiopicn  » 
au  point  de  produire  la  race  asiatique?  Com- 
ment pourrons-nous  réfuter  cette  assertion  ? 
Par  la  méthode  que  je  tous  ai  déjà  suggérée, 
et  que  je  me  propose  de  vous  inculquer  en- 
core et  de  vous  démontrer  par  de  nombreux 
exemples;  par  une  étude  plus  profonde  de 
cette  même  science  qui  a  produit  Tobjection  ; 
par  la  réunion  de  preuves  encore  plus  fortes 
que  celles  qui  ont  déjà  été  données ,  et  par 
une  classiGcation  bien  ordonnée  des  phéno- 
mènes, classification  qui  puisse  conduire  à 
des  conclusions  satisfaisantes. 

Je  commence  aujourd'hui  cette  tâche, 
comme  je  m*y  suis  engagé.  J'entrerai  en  ma- 
tière par  un  coup  d'œil  historique  sur  cette 
science»  insistant,  peut-être  plus  que  mon 
plan  ne  semble  le  demander,  sur  les  premiers 
temps  de  son  histoire,  et  cela  pour  des  motifs 
qucron  comprendra  facilement.  J'essaierai  en- 
suite de  classer  et  d*arrangcr  les  conclusions 
2 oc  rétai  actuel  de  la  science  nous  autorise 
tirer ,  en  les  appuyant  des  preuves  addi- 
tionnelles quej*at  pu  recueillir:  puis  je  vous 
laisserai  comparer  ces  conclusions  avec  This- 
toire  de  la  race  humaine  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  la  Genèse. 

La  mention  de  ce  livre  sacré  me  rappelle 
avec  regret  une  assertion  que  je  ne  puis  pas- 
ser sous  silence,  parce  qu'elle  pose  une  ques- 
tion préHminaire  à  mon  sujet ,  et  présente 
une  contradiction  directe  avec  ce  que  je 
viens  de  dire.  L* histoire  mosaïque ,  dit  un  sa- 
vant écrivain ,  ne  dit  pas  clairement  que  les 
habitants  de  ce  monde  descendent  d'Adam  et 
d*Eve.  D'ailleurs  l'inspiration  entière  ou  par- 
tielle  des  différents  écrits  compris  dans  l  An- 
cun  Testament  a  été  et  est  encore  révoquée  en 
doute  par  plusieurs  personnes  ^  même  par  de 
savants  théologiens  et  par  des  hébràisants  et 
du  orientalistes  distingués...  Aux  fondements 
de  ce  doute,  qui  s'appuie  sur  l'examen  des  dif- 

iér entes  narrations,  sur  la  connaissance  del'hé' 
)reu  et  des  autres  lanaues  orientales,  et  sur  Vop^ 
position  irréconciliwle  entre  les  passions  et  les 
sentimenti  attribués  par  Moïse  à  la  Divinité,  et 
cette  religion  de  paix  et  d'amour  que  les  évan- 
géliêtes  ont  développée,  f  ai  seulement  à  ajou- 
ter me  la  réunion  de  tous  les  animaux,  d'à- 
bora  devant  Adam,  puis  ensuite  dans  l'arche, 
est  xoologiquement  impossible ,  si  l'on  entend 

r  liguer  ces  passages  à  tous  les  êtres  vivants 
monde  entier.  La  première  assertion  de 
ce  fragment  est  appuyée  dans  une  note  par 
la  citation  des  passages  où  il  est  dit  :  Dieu 
créa  rhomme  mâle  et  femelle  ;  et  encore  (c.  Y, 
S)  :  Au  jour  oit  Dieu  créa  V  homme,  il  le  créa 
mâle  et  femelle.  L'auteur  suppose  que  ces  pas- 
sages se  rapportent  à  une  création  différente 
de  celle  d*Evc  (1).  G*est  à  regret  que  je  com- 
ncBte  ce  passage,  parce  que  son  auteur,  j*en 

(1)  Lectures  en  PhyMogy,  xoohgy ,  and  tfie  miural 
VifMry  ofman.  Loml.  1819,  p.  ?18. 


suis  sûr,  ne  soutient  plus  les  opinions  qu'il 
V  a  imprudemment  exprimées.  Mais  la  va  • 
leur  de  Touvrage  lui-même,  vaste  collection 
de  faits  importants ,  liés  par  de  savantes  ob- 
servations ,  continuera  à  lui  donner  de  Tau- 
torilé^  et  à  le  faire  lire  par  les  jeunes  gens. 
Je  dois  donc  faire  quelques  remarques  sur 
la  partie  théologique  de  l'argument.  Les  con- 
clusions que  Tauteur  a  tirées  de  ses  investi- 
gations sur  la  science  sont  parfaitement  d'ac- 
cord avec  l'histoire  inspirée  ;  il  est  donc  dou- 
blement regrettable  qu'il  soit  sorti  de  son 
plan ,  pour  montrer  que  Topinion  contraire 
pouvait  être  soutenue  en  dépit  de  renseigne- 
ment des  Ecritures.  On  n'avait  peut-être  pas 
droit  d'attendre  de  lui  une  grande  connais- 
sance des  travaux  théologiques,  mais  Tappel 
3u*il  leur  fait  nous  autorise  à  les  examiner. 
t,  prenant  un  des  plus  hardis  et  des  plus 
téméraires  interprètes  que  l'Allemagne  mo- 
derne ait  produits ,  nous  trouverons  que  cet 
interprète  lui-même  justiGe  les  différents 
textes  cités  par  notre  auteur  de  tout  reproche 
de  contradiction.  Je  veux  parler  de  Eichhorn, 
qui,  d'après  des  bases  purement  philologi- 
ques, semble  avoir  prouvé  d'une  manière  sa- 
tisfaisante ce  qu'Astruc  avait  conjecturé  dans 
le  dernier  siècle,  que  le  livre  de  la  Genèse 
est  composé  de  plusieurs  documentsdistincts, 
que  Moïse  a  évidemment  incorporés  dans 
son  œuvre,  et  qui  sont  faciles  à  distinguer, 
non  seulement  par  leur  forme  déOnie  et  com- 
plète ,  mais  encore  par  l'usage  de  certains 
mots  particuliers,  comme,  par  exemple,  le 
moi  Jehovah,  qui  est  entièrement  absent  de 
l'un  et  se  trouve  invariablement  dans  l'autre. 
Ainsi  le  premier  chapitre ,  où  l'on  nous  dit 
que  Dieu  créa  Vhomme  mâle  et  femelle ,  sans 
nous  donner  les  détails  de  cette  création, 
appelle  toujours  le  Très-Haut  du  nom  d'f - 
lohim,  ou  simplement  Dieu.  Mais  le  quatriè- 
me verset  du  second  chapitre  commence  ma- 
nifestement une  nouvelle  narration  ou  un 
nouveau  document ,  ayant  un  titre  particu- 
lier. Voici  les  générations  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  en  d'autres  termes ,  voici  l'histoire  de 
la  création  du  ciel  et  de  la  terre  (1).  Ce  se- 
cond fragment  décrit  en  détail  le  paradis  et 
la  création  de  l'homme,  et  il  est  facile  à  dis- 
tinguer par  l'emploi  constant  du  mot  Jeho-- 
rah,  jusqu'à  ce  au'il  finisse  avec  le  quatrième 
chapitre.  Dans  le  cinquième ,  nous  voyons 
revenir  le  même  document  qui  avait  été  com- 
mencé dans  le  premier,  ou  bien  un  autre 
dans  lequel  le  mot  de  Jehovah  n'est  point 
employé,  et  où  de  nouveau  il  est  dit  que 
l'homme  a  été  créé  mflle  et  femelle.  Or  ceci 
est  l'hypothèse  ou  le  système  du  plus  savant 
de  ces  théologiens  (^ni  rejettent  l'inspiration  ; 
et  par  là  ce  théologien  ne  renverse  pas  moins 
l'opinion  qui  veut  trouver  dans  l'Ecriture 
une  création  de  l'homme  distincte  de  celle 
d'Adam.  Car  il  est  démontré  que  les  textes 
cités  sont  seulement  des  descriptions  diffé- 

(I)  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  science  de  PEcrituN 
recoiuialiruni  que  ces  exi>ressions  sont  corresi)ondaDtes  ; 
rhisloire  en  cffel  reçoit  le  nom  de  généalogie,  quand  ell€ 
commence  par  des  documents  de  celle-  esi  ècc.  V.  nen^^ 
VI,  9,  eiUaUh.  I,  1. 
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rentes  du  môme  événcinenl.  Ce  n*est  pas  ici 
le  lieu  de  réfuter  les  autres  objections  tirées 
de  Vexamen  des  différentes  histoires ,  de  la 
connaissance  de  Vheùreu  et  des  autres  langues 
orientales^  et  de  rirréconciliable  opposition 
entre  le  l)ieu  de  Moïse  et  la  religion  chré- 
fienne;  et  il  n*est  peut-être  pas  très-clair 
dans  quel  sens  les  expressions  de  notre  sa- 
vant ecri«rain  doivent  être  prises.  M*é(ant 
moi-même  donné  quelque  peine  pour  étudier 
rhébreu  et  les  autres  langues  orientales  , 
dans  leurs  applications  à  la  science  des  Ecri* 
lures,  je  n'ai  point  découvert  qu'aucun  fon- 
dement de  doute  sur  leur  inspiration  soit 
ressorti  de  cette  connaissance.  Mais  passons 
à  des  occupations  plus  agréables. 

Les  divisions  les  plus  marquées  de  la  race 
humaine  sont  si  frappantes  à  Tceil ,  qu'il 
/»tait  impossible  qu'elles  échappassent  à 
l'observation  des  anciens.  Personne  .  par 
exemple,  ne  pouvait  manquer  de  remarquer 
la  différence  qui  existe  dans  les  traits,  la 
couleur,  la  chevelure,  entre  un  Européen  et 
un  Nègre.  Aristote  parait  avoir  consigné  la 
classiGcation  qui  prévalait  avant  lui  et  de 
son  temps,  quand  il  nous  dit  que  les  anciens 
physionomistes  décidaient  du  caractère  d'une 
personne  par  la  ressemblance  de  ses  traits 
avec  ceux  des  nations  qui  différaient  par  la 
physionomie  et  les  manières,  comme  les  Egyp- 
tiens, les  Tliraces  et  les  Scythes  (1).  Ces  races, 
on  plutôt  leurs  traits  caractéristiques  ,  doi- 
vent être  considérées  comparativement  à  une 
autre  forme  physionomique  de  laquelle  elles 
différaient  en  divers  points,  comme  d'un  mo- 
dèle ,  d'un  type ,  et  qui  était  sans  doute  la 
forme  grecque;  nous  avons  donc  ici  une  di- 
vision de  l'humanité  en  quatre  classes  dis- 
fiûcles  ,  ou  quatre  races ,  comme  nous  les 
appelons  maintenant.  Aucune  tentative,  que 
je  sache,  n'a  été  faite  pour  examiner  ce  point 
avec  plus  de  détails ,  et  cependant  il  n'est 
pas  sans  importance.  Car  outre  qu'il  nous 
montre  la  fondation,  ou  le  premier  pas  dans 
l'histoire  d'une  science  dont  l'intérêt  et  Tim- 
portance  augmentent  chaque  jour,  nous 
pouvons  peut-être  recueillir  quelques  faits 
utiles  pour  examiner  les  changements  que 
le  temps  a  introduits  chez  les  nations  qui  oc- 
cupent des  régions  particulières.  Et  pour  ces 
raisons,  au  risque  même  de  dévier  un  instant 
de  la  forme  populaire  que  je  voudrais  con* 
server  dans  ces  discours,  je  vais  entrer  avec 
quelque  étendue  dans  cette  discussion. 

La  première  race ,  ou  la  première  dassc 
d'hommes  distinctement  caractérisée  qu'A- 
ristote ,  d'après  les  anciens  physionomistes , 
mentionne  ici,  c'est  la  race  ^yptienne.  Il  no 
peut  y  avoir  de  doute  qu'il  veut  parler  ici 
de  la  race  nègre  ;  car,  outre  qu'il  n'a  pu 
omettre  cette  race ,  en  parlant  des  variétés 
de  Tespèce  humaine ,  ailleurs  il  les  confond 
manifestement  toutes  les  deux.  Les  person^ 
nés,  dit-il,  qui  ont  le  teint  très-brun  sont  aussi 
timides  et  se  rattachent  aux  Egyptiens  et  aux 

•!•»  A>T4«n*i.  K«i  epAxx  Rai  LiûtvL  l*hijsicnom.,  cai>,  t.  Paris, 
1610,  lom.  U  p.  1 169.  *  • 


Ethiopiens  (1).  Dans  une  autre  occasion  ,  il 
demande  pourquoi  les  Egyptiens  et  les  éthio- 
piens ont  les  jambes  crochues  et  les  pieds 
déformés  ;  à  quoi  il  répond  que  cela  vient 
probablement  de  la  même  cause  qui  donne 
aux  uns  et  aux  autres  une  chevelure  lai- 
neuse, c'est-à-dire  de  la  chaleur  du  climat  {Vj, 
Ici  se  présente  une  recherche  compliquée 
et  intéressante  :  les  anciens  Egyptiens  étaient- 
ils  réellement  formés  d'après  le  type  nègre, 
au  point  qu'on  pût  les  confondre  avec  la 
race  noire  ?  Le  témoignage  d' Aristote  est 
sans  doute  très-fort  en  faveur  de  TafOrma- 
tive,  et  le  devient  doublement  par  rasscnti- 
ment  de  presque  tous  les  classiques,  spécia- 
lement de  l'exact  et  pénétrant  Hérodote.  Car 
en  parlant  des  habitants  de  la  Colcbidc,  cet 
historien  nous  dit  qu'il  est  prouvé  qu*ils  des- 
cendent des  Egyptiens,  6ti  iitjayxfCtU  tUt  xstl  ei- 

XôTfix'i  (3) ,  parce  qu'ils  sont  noirs  et  ont  la 
tête  laineuse.  Ici  comme  dans  le  philosophe , 
les  doux  traits  caractéristiques  les  mieux 
définis  de  la  race  nègre  sont  attribua  aux 
Egyptiens. 

Blumenbach ,  dont  le  nom  sera  souvent 
cité  ici  avec  éloge ,  a  manifestement  une 
théorie  favorite  sur  la  physionomie  desEgyp* 
tiens.  Dans  sa  précieuse  Décade  de  crânes» 
il  insinua  d'abord  qu'il  est  impossible  de  ne 

Eas  supposer ,  durant  tant  de  siècles  d'em- 
aumement,  une  variation  dans  le  type  na* 
tional  (4).  En  1808  il  exprima  plus  claire- 
ment  son  opinion,  que  les  monuments  prou- 
vent l'existence  de  trois  formes  physlonomi- 
3ues  distinctes  parmi  les  anciens  habitants 
e  l'Egypte  (5).  Trois  ans  plus  tard  il  entra 
plus  avant  dans  celte  recherche,  et  donna 
les  monuments  qui ,  selon  sa  pensée ,  ap- 
puyaient son  hypothèse.  Il  considère  que  le 
premier  s'approche  du  type  nègre ,  le  second 
du  type  hinaou,et le  troisième  du  type  berber» 
ou  tète  égyptienne  ordinaire  (6].  Mais  to 
pense  qu'un  observateur  sans  préjugés  ne  le 
suivra  pas  facilement  aussi  loin.  La  première 
tête  n'a  rien  de  commun  avec  la  race  noire 
et  n'est  qu'une  représentation  plus  grossière 
du  tvpe  égyptien  ;  la  seconde  n'est  que  sa 
puriflcatiou  mythologique  ou  idéale.  Pour 
appuyer  ce  système  sur  les  monuments,  il 

f tarait  manquer  deux  choses  :  d'abord ,  au 
ieu  d'exemples  uniques,  qu'on  peut  appeler 
seulement  sporadiques  ou  accidentels,  il  au- 
rait fallu  indiquer  des  classes  de  monuments 
oîî  les  différents  caractères  fussent  conservés, 
car  des  déviations  accidentelles  du  cours  or- 
dinaire des  choses  se  retrouvent  dans  tontes 
les  lois;  secondement,  il  aurait  dik  établir 
quelque  relation  chronologique  entre  les  dif- 

(1)  01  Ift»  |iiUv«.  ^iiXoi-  av«fifCT«i  M  To4«  AI^mtImc  mI  Al» 
•iMM«,  Ciip.  VI,  p.  1180. 

(2)  At«  tl  ol  AUlo1:^  mU  ot  AlTÙiCTMt  fkaunk  tUtv^..  ;  i^Uin  H 

Mil  ai  Toîm  •  oi^tipaç  -(àf  iivjow.  ir<^lem.  scc.  XIV,  4.  lom. 
Il,  p.  750. 

(5)  Lib.  II,  S  lOi,  tom.  I,  p.  157,  éd.  lond.  18ii. 

(4|  Decas  coUeaionis  suœ  craniorum  diversorum  aok 
twm  Uluslrala.  —  Goliing.  1790,  p.  U. 

|5)  spécimen  hi&toriœ  nuuralis  antiguœ  artis  oner'én 
iUmralte  Ib.  1808,  p.  11. 

(0)  lloitrœgc  zwr  naturgeschichle.  i  1er  Th.  Ih.  fSII. 
Dreycricy  yaiionM-physwgnomie  wUer  denaC  icn  IM- 
ptcrn^  p  130.  •" 


S9 


DISCOURS  II.  IIlSTOiUE  NATUUELLE  DE  LÀ  RACE  HUMAINE. 


90 


ft-renles  dasses,  de  manière  à  prouver  que 
le  changement  qu*il  suppose  est  arrivé  à  dir- 
férentes  époques  dans  les  traits  nationaux. 
Ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  points  n*a  cepen- 
dant été  tenté. 

Tout  ce  qui  nous  reste  des  Egyptiens  est 
opposé  aux  assertions  des  classiques  que  j'ai 
cités,  car  quant  à  la  couleur  et  aux  cheveux, 
rien  ne  peut  être  représenté  plus  clairement 
ou'ils  ne  le  sont  sur  leurs  monuments.  Nous 
\ojons  toujours  le  corps  des  naturels  peint 
en  couleur  rouge,  ou  basanée,  avec  de  longs 
rheveui:  flottants ,  quand  la  coiffure  permet 
de  les  voir;  tandis  que  nous  voyons  souvent 
les  Nègres  représentés  à  côté  d'eux  avec  une 
couleur  noir  de  jais,  les  cheveux  crépus,  et 
tous  les  traits  des  Nègres  exactement  comme 
ils  sont  encore  aujourd'hui  (1|.  Mais  nous 
avons  des  monuments  encore  plus  précieux 
que  ces  égnres  peintes,  ce  sont  les  momies 
eJlcs-méraes  df mt  les  crânes ,  comme  Ta  ob- 
servé Lawrence,  ont  invariablement  la  forme 
européenne,  sans  aucune  trace  de  la  physio* 
nomie  nëffre.  Et  quant  à  la  chevelure ,  nous 
pouvons  donner  comme  une  description  gé- 
nérale ce  que  dit  M.  Villoteau  de  la  cheve- 
lure d*uue  momie  ouverte  sous  sa  direction  : 

Ltt  cheveux  éiaient  noin bien  plantés, 

longs ,  €i  divisés  en  nattes  retroussées  sur  la 
tête  (2). 

11  n'est  pas  aisé  de  concilier  les  renseigne- 
ments qui  nous  sont  donnés  par  les  écrivains 
avec  ces  monuments,  et  il  n'est  pas  étonnant 
que  de  savants  hommes  aient  différé  profon- 
dément dans  leurs  opinions  sur  ce  sujet.  La 
meilleure  solution,  a  mon  sens,  serait  de 
dire  que  TEgvpte  était  le  pays  où  les  Grecs 
«oyaient  le  plus  facilement  les  habitants  de 
rintérieurderAfriqocdont  ungrand  nombre 
sans  doute  affluaient  là.  et  s'y  étaient  établis , 
ou  servaient  dans  Farmée,  soit  comme  tribu- 
taires,  soit  comme  contingent  dos  provinces, 
ainsi  qu'ils  ont  fait  dans  les  derniers  temps; 
qu'ainsi  ils  furent  confondus  avec  les  natu- 
rels par  des  écrivains  qui  ne  les  avaient  vus 
que  là,  et  considérés  comme  une  partie  de  la 
population  indiffènc.  Il  faut  admettre  quel- 
que hypothèse  de  ce  genre  pour  concilier  en- 
Ire  eux  les  écrivains  ;  car  Ammien-Marcellin 
écrit  que  les  Egyptiens  étaient  seulement  fon- 
dés et  noirâtres,  homines  œgyptii  plerumque 
êuhfurruli  sunt  et  atrati  (3).  Quoi  qu'il  en 
«oit,  il  reste  toujours  certam  qu'Aristote,  par 
la  rariélé  égyptienne  qu'il  place  la  première 
entre  les  diâercntes  races,  entend  la  race 
noire  ou  nègre. 

Les  Scythes  viennent  ensuite  sur  cette  liste, 
ft  Hippocrate  pareillement  les  mentionne 
comme  possédant  des  caractères  communs  à 
toutes  leurs  tribus  excepté  une,  et  non  moins 
marqués,  non  moins  distincts  que  ceux  des 
l^ptîens  (4-).  Quoique  l'ancienne  Scythie 

tl|  Voyelles  plauiches  éoioriécs,  daus  Ic4  f'ùya^i  de 
MoUum  €n  ahioi)ie. 

(2)  Dans  de  Sxy ,  neltahm  de  CEgtfptc  par  .4bd-MUuif. 
P««.  1810, 1».  9(1». 

(3)  Lib.  XXII,  in  Ikie,  In  Scripior.  hisi.  roin.  ;  llcidtlh. 
1*0,1001.  il,  p.  518. 


occupât  les  contrées  peuplées  maintenant  en 
grande  partie  par  des  tribus  appartenant  à 
ce  qu'on  appelle  la  race  mongole,  et  auxqueW 
les  les  anciens  Scythes  ressemblaient  beau- 
coup par  leur  vie  nomade,  nous  ne  pouvons 
supposer  un  seul  instant  qu'une  race  basa- 
née ou  olivâtre  ait  été  regardée  par  drs  écri- 
vains tels  qu'Aristote  et  Hippocrate,  comme 
une  variété  contrastant  avec  la  race  grecque 
d'une  manière  opposée  aux  nègres.  On  ne 
peut  douter  que  les  Scythes,  dont  parle  Aris- 
tote  dans  sa  classification  des  races  humai- 
nes, no  fussent  les  tribus  germaniques  qu'on 
trouvait  éparses  sur  la  totalité  de  la  Scythie. 
Cette  contrée,  telle  qu'elle  est  décrite  nar  Hé< 
rodote,  n*c$t  point,  comme  la  Scylhie  de  Pto- 
lémée,  réduite  à  l'Asie  septentrionale,  mais 
comprenait  aussi  la  Dacie,  la  Mœsie,  et  tou- 
tes les  régions  au  nord  de  la  Thracc  (1).  Or 
on  ne  peut  mettre  en  question  si  les  habitants 
de  ces  pays  étaient  Germains;  car,  outre  la 
manière  dont  ils  sont  représentés  sur  les  mo- 
numents, les  descriptions  qu'Ovide  en  a  don- 
nées pendant  son  exil  présentent  tous  les 
traits  des  anciens  Germains.  Ainsi  leur  che- 
velure est  décrite  comme  étant  jaune  ou 
blonde  et  comme  n'étant  jamais  coupée  : 

Hic  mea  cui  rccitem  nisi  flavisscrlpla  Corallis. 

Qaasqtie  alias  génies  barbunis  Ister  habei  (2)? 
Mixta  sil  bœc  (geiis)  quamvis  inier  Gniosque  Gelas(iue, 

A  maie  {lacalis  plus  Irahit  ora  Getls  : 
Tox  fera,  u^x  vuluis,  verissima  Martis  imago; 

Non  coma ,  non  ulla  barba  rcsecla  manu  (oj. 

Ovide  aussi,  il  est  inutile  de  le  remarquer, 
parle  presqu'à  chaque  page  du  lieu  de  son 
exil  comme  étant  la  Scythie. 

Jusqu'ici  nous  avions  â  peine  besoin  de 
preuves,  mais  il  est  bien  plus  important  d'ob- 
server qu'Hérodote,  avec  son  exactitude  ordi- 
naire, a  clairement  distineoé  deux  races  com- 
me occupant  les  vastes  régions  de  la  Srvlhie 
asiatique  :  la  race  germanique,  selon  l'an- 
cienne classification,  et  la  race  mongole.  Il 
nous  dit,  en  effets  qu'au  delà  des  Sarmates, 
et  par  conséquent,  comme  Breiger  le  remar- 
que fort  bien,  vers  le  territoire  d'Astrakan 
sur  la  JaYk  (k)^  vivait  une  tribu  appelée  les 
Budini ,  grande  et  nombreuse  nation,  aux 
yeux  três-bleus  et  aux  cheveux  rouges  (5). 
Ici  donc  nous  avons  une  tribu  scythe  aveo 
tons  les  caractères  attribués  par  les  anciens 
aux  nations  germaniques  (6).  Mais  ailleurs 

I^'i,*  tt&tô  iMuxi»,  &vxtf  xi  AiTv«TMw. —  De  ^Clf,  IjûCti  et    IQHÎS^ 

éd.  Gen(!v.  1(15*7,  tom.  i,  p.  âiU. 

(Il  Vid.  lib.  IV,;99,  {k5^. 

{i)  Ey4st.  de  t^oulo^  lib.  iv,  en.  il,  57.  —  Les  0>raU| 
semblent  Mro  confondus  avec  les  Getes,  vn  comr>araiil  TEp. 
VIII,  83,  avec  la  X,  2.  Un  élymulo^isie  a  iinnginalion  |  our« 
rail  les  omsidérer  comme  Icsaucôircs  de>s  KoiiriHens. 

(5)  rrht.,  lib.  v,  eleg.  VU,  II.  —  Lucaiu  (lib.  1),  l'arlaot 
d^iinc  tribu  germanique,  dil  : 

m  vos  cinigeros  bellis  arcere  cImiicos. 

(  i)  commeiuatio  ae  dificilioribM  quibitidam  Aiiœ  HtrO' 
dolcœ, 

»«  «v/p4v.  —  Blelfiom.  §  108,  lom.  l ,  p.  827.  CT.  §  21,  p. 
292. 

(G)  Voyez  leur  colleclion  |»ar  Corringiiis,  pe  habUuscor» 
pontm  Germanorum  antiqui  a  twri  camis,  liber  sniQulans. 
Franclbri,  1727,  avec  un  voluiuineux  conunenlatrc  par 
nnrg;^afr,  pp.  29-100. 
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Hérodote  décrit  les  Agrippœi,  qui  étalent 
aussi  un  peuple  scythe,  avec  des  traits  fort 
dilTérents.  On  dit,  écnt-il,  qu'ils  sont  chauves 
de  naissance,  hommes  et  femmes,  avec  le  nez 
aplati  et  le  menton  très-grand  (i)  ;  il  ajoute 
qu'ils  sont  très-doux  et  iiioffensîfs  dans  leurs 
mœurs.  Or,  en  comparant  ces  indications 
avec  les  caractères  de  la  race  mongole,  on 
yoit  d'un  coup  d'œil  combien  Hérodote  est 
exact,  et  on  reconnaît  avec  certitude  que  dès 
ce  temps  les  régions  septentrionales  de  TAsie 
étaient  occupées  en  partie  par  la  même  race 
nomade  qu'aujourd'hui.  Blumenbach  nous 
donne  les  traits  suivants,  comme  distinctifs 
de  la  famille  mongole  :  un  nez  aplati,  nasus 
simuSf  correspondant  aux  9'moc  d'Hérodote, 
et  un  menton  assez  proéminent,  menfumpro- 
minulum,  yhti»*  fuyàUv  f2).  Mais  que  dirons- 
nous  de  ces  chauves  ae  naissance?  Faut-il 
prendre  cela  pour  une  fable,  attendu  que  le 

f^ère  de  l'histoire  profane,  si  judiciem  2  et  dont 
'exactitude  est  confirmée  par  chaque  recher- 
che nouvelle,  prend  soin  lui-même  d'accom- 
pagner son  assertion  d'une  expression  de 

doute?    >r/6.tttvet,    dit-il ,  «rvai  nàvra^  ^^acx^l.   Ofl 

dit  qu'ils  sont  tous  chauves.  Je  pourrais  ré- 
pondre que  Blumenbach,  en  décrivant  ail- 
leurs la  chevelure  des  différentes  races,  dit 
que  celle  des  Mongols  est  rare,  rariAs^  ou, 
selon  l'expression  de  Virey,  clairsemée  (3). 
Mais  je  pense  que  cette  difficulté  est  encore 
mieux  résolue  par  ce  que  Pallas  rapporte  des 
Kalmoucks  :  Us  rasent  la  télé  à  leurs  enfants 
mâles,  dis  la  plus  tendre  enfance  ;  et  ailleurs  : 
Les  hommes  ont  tous  la  tête  rasée  (k).  Par  cette 
coutume  remarquable,  nous  pouvons  expli- 
quer comment  Hérodote,  parlant  des  Agrip- 
pai, ne  les  appelle  souvent  que  le  peuple 
chauve,  ç^/oxpoi  xoùzct  (5). 

Ce  mélange  de  tribus  aura  probablement 
été  cause  de  la  confusion  qu'on  observe  quel- 
quefois dans  les  anciens  écrivains,  quand 
ils  caractérisent  les  Scythes  ;  car  ils  mêlent 
ensemble  des  traits  qui  ne  peuvent  avoir  ap- 
partenu à  une  seule  race,  mais  qu'ils  parais- 
sent avoir  pris  aux  deux  parties  de  la  popu- 
lation. Tel  au  moins  parait  être  le  cas  dans 
les  deux  principaux  écrivains  physionomi- 
ques  de  l'antiquité,  Adamantius  et  Polémon. 
Je  me  bornerai  au  premier,  parce  que  le  se- 
cond n'est  que  son  copiste.  Adamantius  donc, 
qui  déclare  suivre  Aristote,  parle,  comme 
lui,  des  Scythes  et  des  Ethiopiens  comme  des 
extrêmes  de  la  race  humaine  (6).  Or,  dans 
un  autre  endroit,  il  nous  donne  les  traits  ca- 
ractéristiques des  nations  septentrionales  et 
de  celles  qui  vivent  sous  la  zone  torride,  vou- 

(I)  XvIptMBM  UxtffMwM  Ami  «ivTK  foXoxffll  U  Tcvci(  ft»6atfOK,  tiA 
If«cvu  sbI  HX««i  ifiàiÊH,  wi  orfuA,  wA  flvtm  IzovT^  lu^dÛLau  Ib.  §  53, 

p  293. 

(2)  ne  generii  humam  varietaU  nativa.  Golling,  \19^ , 
p  179. 

(3)  VIREY,  Bialoire  tuOureUe  du  genre  humtdn,  Bruxel- 
Vs,  I8i7,  vol.  I,  p.  4tt. 

(I)  royages  en  diUérentês  promets  de  l'empire  de  Rti^ 
ftVs.  Paris.  1788,  tom.  I,  pp.  if&im. 

j5)  £/M  Slip,,  «  21-23,  p.  293  et  suiv. 

(G)  Plmio^i.^.  \,  acnptoreê  pkgsiogiiom.  veleres.  Al- 
tcmb.  1780,  p.  318.  Polémon  ibid.  |iag.  173.  -  •  AdamaritiuH. 
cepeDdant,  distiogue  claircmeni  ici  les  traits  des  Egyptiens 
de  ceux  des  EUiiopiend. 
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lant  parler  probablement  des  peuples  qu*ila 
désignés  auparavant  sous  le  nom  de  Scy tbei 
et  d*£thiopiens.  Il  dit  des  premiers  :  Généra* 
lement  parlant,  les  habitants  du  Nord  $oni 
bien  faits,  K^^oit^ ,  jaunes  ;  ils  ont  les  cketeux 
dotix  et  soyeux,  les  yeux  bleus,  le  nex  aptaii, 
de  grosses  jambes,  la  chair  moite  et  de  gros 
ventres  (1).  Evidemment  cette  description  8*ap- 
pliqae  en  grande  partie  à  quelques  nations 
germaniques,  à  Texception  du  nez  plat,  des 
chairs  flasques  et  de  1  obésité,  qui  semblent 
avoir  été  empruntés  à  la  description  de  quoi- 
que tribu  mongole;  quoiaueces  derniers ca* 
ractères  ne  puissent  s'appliquer  qu'à  un  petit 
nombre,  comme  les  Kirgnis  ou  Basbkirs. 

Cette  dispersion  des  tribus  germaniques 
sur  toute  la  surface  de  la  Scytbie  me  parait 
un  fait  très-inléressant;  et  après  avoir  ainsi 
essayé  de  suivre  leurs  traces  ^  à  l'aide  des 
écrivains  grecs,  ce  fut  une  grande  satisfaction 
pour  moi  de  trouver  ce  fait  conGrmé  par  un 
illustre  orientaliste,  d'après  des  sources  d'an 
autre  genre.  Quelque  paradoxale  que  puisse 
paraître  celte  assertion,  dit  Abel  Remusat,  an 
prouvera,  je  pense,  que  la  famille  des  nations 
gothiques  a  occupé  autrefois  une  grande  par- 
tie  de  la  Tartarte  ;  que  quelques-unes  de  ses 
branches  habitaient  la  Transoxane  et  même 
s'étendaient  jusqu'au  mont  Altaï;  et  qu^Us 
furent  bien  connus  des  peuples  de  VAsie  orien- 
taie,  qui  ne  pouvaient  manquer  d'être  frappés 
de  la  singularité  de  leur  langage,  deleurdie^ 
velure  blonde^  de  leurs  yeux  bleus  et  de  leur 
teint  blanc  ,  traits  surtout  remarquables  a» 
milieu  d'hommes  au  teint  foncé,  aux  yeux 
bruns  et  aux  cheveux  noirs,  qui  ont  à  la  fin 
occupé  leur  place.  Lorsque  j  aurai  donné  les 
preuves  que  j'ai  rassembléu,  on  verra  si  mon 
assertion  est  trop  téméraire  (2).  Ces  preuves, 
il  n'a  pas,  je  crois,  vécu  assez  pour  les  pu* 
blier  ;  mais  le  savant  et  judicieux  Ritter  a  dé- 
brouillé, de  la  manière  la  plus  satisfaisante, 
riiistoirc  compliquée  de  la  population  de 
TAsie  centrale,  histoire  si  obscure,  à  cause 
de  la  confusion  des  noms  que  l'on  a  transfé- 
rés d'une  nation  à  une  autre.  Il  pense  que  les 
tribus  de  la  race  indo-européenne,  on  indo« 
gcrnianlque  ont  été  ces  premiers  habitants 
uu  plateau  central  de  TAslequetous  les  écri- 
vains chinois  représentent  avec  des  cheTeax 
rouges  et  des  yeux  bleus.  Dans  le  second 
siècle  avant  Jésus-Christ,  quelques  débris 
qui  avaient  été  chassés  vers  l'Ouest  par  les 
Hiong-nu  étaient  encore  en  force  sur  les  liords 
du  lac  Bhaikush,  et  de  la  rivière  Hi,  sous  le 
nom  de  Ui-siun,  ou  U-siun  ;  mais  s'étant  af- 
faiblis par  la  suite,  ils  furent  chassés  à  l'Ouest, 
dans  le  quatrième  siècle,  et  probablement  en- 
traînés dans  le  vaste  courant  de  l'inondation 
septentrionale  qui  commençait  alors  à  deaoea- 
dre  vers  le  Sud  (3). 


(1)  ùi  H  «o3lb  si  {ifcv  M  t|  ifnrtf  otM9tm«p  ■èy^'W!  il«i> 
«vfcl  ^T^*  «poriovoftç.  LlV.  II f  §  25,  p.  409* 

(2)  Recherches  snr  les  umgnes  tarlares^  p.  45. 
|5)  Die  Erdknnde  m  rerliaiHim  vtr  iVof atr,  tmd 
chtcfup  ftCJi  Menarhi'iu  —  2.  Th.  U.  Uucli.,  AsicB,  I 
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jfl  ce  qoe  je  désire  principalement  con- 
:  de  cette  longue  digression,  c'est  qu'en 
itlant  ce  mélange  de  tribus  parmi  les  Scy- 
Boos  ne  pouvons  douter  que  ce  ne  fut 
niDe  germanique  qu'Aristote  et  Hippo- 
avaient  en  vue  auand  ils  décrivaient 
rylhes  comme  différant  des  Grecs  parla 
heur  de  leur  teint,  au  tant  que  hs  Éthio- 
en  différaient  par  leur  couleur  foncée. 
bit,  les  écrivains  latins  qui  étaient  plus 
iarisés  que  les  Grecs  avec  les  Germains, 
yposent  aux  Ethiopiens ,  comme  s'ils 
al  formé  les  deux  extrémités  de  la  fa- 
hninaine.  La  cotdeur  de  rEthiopien^ 
Dègae,  ne  parait  pas  étrange  parmi  see 
ifrfoles,  pas  plus  que  les  cheveux  rouges 
$  e»  fUBuds  ne  sont  une  particularité 
\  U$  Germains  (1).  Martial  oit  de  même  : 


in  Dodam  toriis  Teocre  Sicambri, 
AHfiie  aliter  lortis  crinibus  iElhiopes  (2). 

iriaième  race  d'hommes  énumérée  par 
lie  est  celle  des  Thraces.  Il  est,  je  pense, 
e  plus  difGciie  de  décider  qui  il  entend 
lériser  par  ce  nom,  quoiqu'il  soit  évi- 
|a*il  entend  une  nation  avant  quelque 
nlarité  distinctive  dans  la  couleur  et 
les  traits,  particularité  suffisante  pour 
«  reconnaître  quand  elle  est  mêlée  aux 
I  faces  déjà  décrites.  Ceci  nous  condui* 
itorellemenl à  conjecturer  que  les  Thra- 
lans  sa  classification ,  correspondent  à 
B  jaune  ou  mongole,  la  seule  qu'il  puisse 
connue,  et  qui  ne  trouve  point  de  place 
ion  énumération.  Je  suis  confirmé  dans 
ooDJectore  par  les  considérations  sui- 

I  : 

nièrement,  comme  Aristote  est  ffuidé 
paiement  parla  couleur  dans  sa  oistri- 
ideFespèce  humaine  en  races,  et  com- 
i  deux  classes  que  nous  avons  exami- 
lOQS  donnent  les  extrêmes,  celle-ci  doit 
lenler  une  couleur  intermédiaire,  diffé- 
tooCefois  de  la  carnation  grecque.  Mais 
dansJuHusFirmicus  un  passage  négli- 
[f  les  commentateurs  d'Aristotc,  qui 
donne  la  même  division  ternaire  avec 
■leurs  de  chaque  race.  En  premier  lieu, 
D,  ils  s'accordent  sur  les  caractères  et  les 
mt  des  hommes  en  disant  :  Si  c'est  par 
mee  combinée  des  astres  que  les  cara^ 
H  les  couleurs  sont  distribués  aux  hom* 
i  êi  le  cours  des  étoiles  par  une  sorte  de 
mt,  par  un  art  mystérieux  forme  les  /t- 
Mlf  de»  corps  mortels,  c'est-^-dire  si  la 
fUl  les  hommes  blancs.  Mars  tes  rou- 
É  Saturne  les  noirs,  d*où  vient  qu'en 
fit  tous  les  hommes  naissent  noirs,  en 
mît  Uanes,  et  en  Thrace  rouges  (3)  ?  Il 
larait,  d'après  ce  passage,  que  la  cou* 

If  uns.  I.  ui,  c.  96. 

pêcUKMl.  Ub.  Epig.  m. 

FriiDuui  itiqae  de  moribos  hominum  ooloribusque 
■M,  dieeaies  :  Si  slelUrum  mixturis  mores  hooai- 
priorefqne  disuibuiintur,  el  quasi  quodam  piaurae 
,  alqiie  artifido,  steUanmi  cursus  mortalium  coruo- 
MBWola  oompoQUiU  ;  hoc  est,  ai  loua  fecil  candiuos, 
jbm,  Salomus  nigroa  ;  cnr  ocnaes  in  iElhiopia  ni- 
Cufiiiii  candkJi,  io  Thrada  rubri,  procreantur  ?» 
m.  lib.  If  c.  1   cd.  Basil.  ISal,  p.  5. 


leur  olive,  ou  cuivrée,  était  le  trait  caracté<- 
ristique  de  la  famille  thrace,  et  par  consé- 
quent qu'elle  correspondait  à  ce  que  nous 
appelons  maintenant  la  race  mongole. 

Seco&dement,  Homère  a  peint  les  Thraces 
comme  Kxp^^oAMc  (1),  ou  n'ayant  de  cheveux 
que  sur  le  sommet  de  la  tête.  Ceci  parait  op- 
posé à  la  description  qu'on  nous  donne  de  la 
mode  des  Grecs  et  des  Germains,  qui  se  glo- 
rifiaient de  leurs  chevelures  longues  et  touf* 
fues  ;  mais  c'est  un  trait  remarquable  du  co* 
stume  des  Kaln»oucks,  chez  lesquels,  ainsi 
que  chez  plusieurs  autres  nations  mongoles, 
la  tête  est  rasée  et  une  touffe  seulement,  ou 
une  tresse  de  cheveux  est  laissée  sur  le  som- 
met (2). 

Troisièmement,  nous  pouvons  appuyer 
cette  conjecture  d'un  autre  passage  d'Aris- 
totc, où  il  ohserve  qu'il  y  a  parmi  les  Thraces 
une  nation  si  grossière  que,  dans  son  arith- 
métique, elle  ne  va  pas  au-delà  du  nombre 
4-  (3).  Outre  que  Ton  peut  déduire  de  celte 
assertion  que  les  Thraces  ne  formaient  pas 
un  peuple  unique,  mais  une  collection  de  tri- 
bus, je  remarquerai  qu'on  a,  dit-oq,  décou- 
vert une  semblable  ignorance  chez  des  peu- 
ples de  la  race  mongole,  par  exemple,  les 
Kamstchatkadales.  En  vérité,  il  est  dilficile 
de  supposer  que  des  tribus  pélasgiques  ou 

Germaniques  soient  tombées  dans  un  pareil 
tat  de  barbarie  ;  car  on  a  prouvé  parla  con- 
formité de  leur  numération  avec  celles  des 
tribus  de  l'Asie  méridionale,  qu'elles  ne  sont 
séparées  d'elles  que  depuis  la  formation  de 
ce  système,  et  à  une  époque  où  une  certaine 
civilisation  était  en  vigueur. 

Je  pourrais  ajouter  d'autres  réflexions,  tel- 
les que  la  suprématie  du  schamanisme  dans 
la  religion  de  la  Thcssalie,  et  Torigine  de 
l'équitation  attribuée  dans  la  Fable  à  la  même 
contrée,  deux  points  indiquant  encore  une 

I)arcnté  avec  la  race  qui  occupe  maintenant 
e  nord  et  le  centre  de  l'Asie.  Je  n*ai  pas  be- 
soin d'observer  que  les  limites  entre  celte 
contrée  et  la  Thrace  ont  été  si  mal  définies, 
que  les  auteurs  anciens  les  ont  souvent  né- 

§ligécs  et  n'en  ont  point  tenu  compte.  11  est 
onc  probable  qu'il  se  mêla  à  la  population 
de  la  Thrace  des  tribus  errantes  de  la  race 
olivâtre  ou  cuivrée,  qu'Aristote  et  Julius  Fir- 
micus  placèrent  avec  raison  dans  une  classe 
distincte. 

Mais  je  me  suis  sans  doute  arrêté  trop 
longtemps  à  cette  première  période  de  This- 
toire  de  notre  science ,  entraîné  par  la  soli- 
tude de  la  route  que  j'ai  suivie,  et  je  n'ose  me 
flatter  que ,  dans  ce  cas  au  moins ,  j'ai  véri-- 
fié  l'opinion  du  poète  : 

«&  fMUIfà  tê9  fMffl»  Mi¥m 
ÉsteftH»  Un,  aal  ««fil  {dEXIow  *kitu. 

Pendant  plusieurs  siècles ,  la  même  classifi- 
cation naturelle  de  l'espèce  humaine',  basée 
sur  la  couleur  prédominante  dans  différentes 
parties  du  monde,  fut  suivie  sans  beaucoup 


\ 


[]  Hiad.  à,  S55. 

;«)  Palla»,  Hbi  supr.,  p.  50Î.  

PJ  rruMcm.  sec.  xv,  5,  lom.  U,  p  TÎOl 


95 

d'examen,  en  sorte  qac  l'espèce  humaine  pa- 
raissait divisée  comme  la  terre  qu'elle  habi- 
tait, en  trois  classes  ou  zones  :  les  hommes 
très-blancs  occupant  les  régions  les  plus  froi- 
des, les  noirs  possédant  la  zone  torridc,  et 
les  blonds  habitant  la  région  Icmpérée.  Telle 
est,  par  exemple,  la  division  adoptée  par 
rhistorien  arabe  Abulpharaj  li).  Dans  le 
dernier  siècle,  cet  ordre  si  simple  fut  modifié 
et  prit  la  forme  d*un  système  co  npliqué,  en 
conséquence  de  la  découverte  de  plusieurs 
nuances  intermédiaires  dans  la  couleur  des 
nations,  qu*on  ne  pouvait  pas  facilement  intro- 
duire dans  cette  division  ternaire.  Leibnitz , 
Linnée,  Buffon,  Kant,  Hunter,  Zimmermann, 
Mciners,  Kliigel  et  d'autres  ont  proposé  dif- 
férentes classifications  qui ,  étant  basées  sur 
ce  même  principe  aujourd'hui  universelle- 
ment rejeté,  n'ont  que  peu  d'intérêt  et  ne  se- 
raient pas  faciles  à  retenir. 

Le  premier  qui  proposa  une  nouvelle  base 
pour  celte  importante  élude ,  fut  le  gouver- 
neur Pownall  ;  quoiqu'il  adoptât  la  couleur 
comme  le  fondemcnl  de  sa  classification ,  il 
remarqua  pourtant  qu'il  fallait  prendre  en 
considération  la  forme  du  crâne  dans  les  di- 
verses familles  humaines  (2).  Mais  Campera 
le  mérite  d'avoir  le  premier  imaginé  une  rè- 
gle pour  comparer  les  têtes  des  diflcrenles 
nations  de  manière  à  obtenir  des  résultats 
précis  et  caractéristiques. 

Camper  a  été  favorisé  d'avantages  particu- 
liers pour  celle  entreprise;  car  il  réunissait 
deux  sciences  rarement  cultivées  par  le  même 
individu,  une  connaissance  parf  lite  et  prati- 
que de  Tari,  et  des  études  étendues  en  physio* 
logic  et  en  anatomie  comparée.  Il  voyait  avec 
quelle  imperfection  \os  meilleurs  artistes 
qu*il  copiait  avaient  saisi  les  traits  et  la  forme 
du  Nègre;  cela  l'engagea  à  examiner  quelles 
étaient  les  particularités  essentielles  de  sa 
configuration  (3).  Il  étendit  ensuite  ses  re- 
cherches aux  têtes  des  autres  nations ,  et  il 
découvrit  ou  crut  découvrir  un  canon  ou 
une  règle  par  laquelle  ces  têtes  pouvaient 
être  mesurées  avec  des  résultats  réguliers  et 
certains.  Cette  règle  consiste  dans  ce  qu'il 
appelle  la  ligne  faciale,  et  s'applique  comme 
il  suit  :  le  crâne  est  vu  de  profil  et  l'on  lire 
d'abord  une  ligne,  depuis  le  trou  de  l'oreille 
(meatus  audilorius)  Jusqu'à  la  base  des  nari- 
nes :  puis  une  seconde,  du  point  le  plus  proé- 
minent du  front,  à  rextrcmitc  de  la  mâchoire 
supérieure ,  au  point  où  les  dents  prennent 
racine  (la  saillie  alvéolaire  de  l'os  maxillaire 
supérieur).  Il  est  évident  qu'un  angle  se  for- 
mera par  rintersection  de  ces  deux  lignes,  et 
la  mesure  de  cet  angle,  ou  ,  en  d'autres  ter- 
mes, l'inclinaison  de  la  ligne  tirée  du  sourcil 
à  la  mâchoire  donne  ce  qu  on  appelle  la  ligne 
faciale,  vi  forme  dans  le  système  de  Camper, 
le  caractère  spécifique  de  chaque  famille  bu- 

(1)  Hisioria  mfwutinrnm^  Oxf.  1003,  p.  5. 

fi)  Mw  coUeèihn  {de  roijaffis).  Loiwl.  17(37,  vol.  il,  p. 
STô. 

rô)  Disserlation  |>bysiqup  de  M.  Pierre  Camper  sur  les 
cliflTTi'nci's  iét!ili!S  que  présculoiit  1rs  tmiu  du  visage 
rhi*z  les  lionmics  de  diffërenis  (Kiys,  clc.  lirorht,  17iM, 
0.  3. 
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maine  (1).  Par  l'inspection  des  planches»  tous 
concevriez  facilement  l'application  de  celte 
rcgle.Vous  y  verriez  que  1  angle  facial,  daîîs 
le  singe  qui  approche  le  plus  de  la  forme 
humaine,  est  d'environ  58%  nue  dans  le 
Nègre  et  le  Kalmouk  il  est  de  70»  (Qg.  %  et 
dans  l'Européen  de  80".  Les  anciens  qoi 
sans  doute  s'aperçurent  que  l'ouverture  de 
l'angle  était  en  proportion  avec  l'avance* 
menldans  l'échelle  intellectuelle,  dépassèrent 
la  ligne  naturelle  et  allèrent  même  dans  leurs 
œuvres  les  plus  sublimes  jusqu'à  donner  aa 
front  une  saillie  proéminente  en  surplomb 9 
qui  donne  à  l'angle  facial  05  ou  même  100^  (>)« 
Blumenbach  a  nié  ce  fait  très-positivemeBft 
en  disant  que  toutes  les  représentations  de 
l'art  ancien  qui  ofTrent  un  angle  aussi  ouvert 
sontde^  copies  incorrectes  (3).  Mciis  je  pense 
que  quiconque  examinera  les  télés  de  Jopi-' 
ter  dans  le  muséum  du  Vatican,  particulière- 
ment le  buste  de  la  grande  salle  circulaire, 
ou  les  tètes  plus  mutilées  des  marbres  d'BIgÎBt 
sera  convaincu  que  Camper  est  exact  sar  ce 
point. 

Blumenbach  a  fait  des  objections  plus  sé- 
rieuses contre  ce  svstème  de  mesure  :  il  ob- 
serve que  Camper  lui-même  admet  beaucoup 
de  vague  en  fixant  l'origine  de  ses  lignes; 
mais  il  objecte  surtout  que  cette  manière  de 
mesurer  est  complètement  inapplicable  A  os 
races  ou  familles  donl  le  trait  le  plus  caracté- 
ristique consiste  dans  la  largeur  du  crAnei 
bien  plul<M  que  dans  la  projection  de  sa  par- 
tie supérieure  (4). 

C'est  à  ce  physiologiste  si  pénétrant  et  si 
laborieux  que  nous  devons  le  système  de 
classification  suivi  presque  universellement 
aujourd'hui,  et  les  principes  qui  le  dirigent; 
son  muséum  contient  la  collection  la  plus 
complète  qui  existe  de  crânes  appartcMot 
aux  membres  de  presque  tous  les  peuples  d« 
globe.  Non  content  des  r^ultats  que  lui  a 
fournis  leur  étude,  il  a  recueilli  dans  chaque 
branche  de  l'histoire  naturelle  et  dans  chaque 
partie  de  la  littérature*  tout  ce  qui  peut  jelc# 
quelque  lumière  sur  l'histoire  de  la  race  ba* 
maine,  et  rendre  compte  de  ses  variétés.  Ses 
ouvrages  sont  par  le  (ait  un  magasin  où  tons 
doivent  puiser,  et  les  plus  volumineux  on-* 
vrages  qui  ont  paru  depuis,  sur  cette  scientCi 
n'ont  guère  fait  et  ne  pouvaient  faire  plos 
que  de  confirmer  par  des  preuves  nouvelles 
ce  qu'il  avait  déjà  prouvé. 

La  classification  de  Blumenbach  est  détcr* 
minée  en  premier  lieu  par  la  forme  du  crlne, 
et  secondement  par  la  couleur  des  chevensy 
de  la  peau  et  de  l'iris. 

Il  peut  vous  sembler  d'abord  qu'il  est  né- 
cessaire de  connaître  l'anatomie  00  la  con-> 
struction  du  crâne  pour  bien  compreadre 
son  système;  il  nV.n  est  pourtant  pas  ainsi; 
car  un  petit  nombre  d'observations,  avec  une 

(1)  n>i(i.  p.  3.y 

(2)  Voyez  la  i*  planche  de  Camper,  pp.  43  el  SRI.  C«tt 
dans  Tan  grec  que  Toq  irouTC  le  |>lut  grand  do  ci!S  ^ 

angles. 

(5)  spcnnum  hisiorm  naturalis  aoliquae  anis 
illuMniuc.  (M)Uin^   I8<M,  p,  13. 
(<)  IV  gcnc.is  hiauani  varietale  naiim,  Gnu.  l7S5,a 
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devant  vous,  tous  donnera  tonte  la 
dont  vous  avei  besoin  pour  cela, 
avei  qu*à  remarquer  lés  particulari^ 
ntes.  La  t^te  ou  le  crâne,  quand  on 
d'en  haut ,  présente  une  forme  plus 
18  ovale ,  doucement  arrondie  en  ar- 
lais  rugueuse  et  moins  rétfiilière  en 
I  cause  des  os  de  la  face.  Si  nous  les 
>ns,  nous  verrons  quMls  se  projettent 
iots  degrés  et  peuvent  être  divisés  en 
irtions  :  premièrement,  le  front  qui 
«plus  ou  moins  déprimé  ;  seconde- 
5fl  os  du  nez  ;  et  au-dessous  ceux  des 
res  avec  leurs  denCs.  11  faut  remar- 
Msi  la  manière  dont  l'os  molaire  ou 
wmmette  s'adapte  avec  le  temporal 
des  oreilles ,  par  le  moyen  d'une  ar- 
peléeiygomatique,  formée  de  manière 
ne  de  forts  muscles  puissent  passer 
ifoiu  et  se  flxer  à  la  mâchoire  infé- 

I  règle  de  Blumenbach  consiste  préci- 
i  voir  le  crâne  comme  je  l'ai  décrit 
nian|uer  les  particularités  sur  les- 
j'ai  insisté.  11  le  place  dans  sa  posi- 
larelle  sur  une  table,  puis  il  regarde 
ot  et  d  aplomb.  Les  formes  relatives 
proportions  des  parties  ainsi  visibles 
sent  ce  qu'il  appelle  la  règle  ycrticalo 
um  verticalis.  En  suivant  cette  rè^le, 
slarace  humaine  tout  entière  en  trois 
I  principales,  avec  deux  autres  familles 
MIaires.  Des  trois  grandes  divisions,  il 
la  première  Caucasienne,  ou  centrale  ; 
idks  Ethiopienne^  et  la  troisième  Mon- 
is  deux  dernières  sont  les  deux  varié- 
rémes.  En  examinant  les  planches 
'«près  ses  ouvrages,  vous  reconnaîtrez 
iBt  leurs  différences  caractéristiques, 
i  hmiUe  caucasienne,  ou,  comme  d*au- 
Mt  appelée  ,  la  variété  circassienne 
ne  générale  du  crâne  est  plus  symé- 
el  les  arcades  zygomatiques  rentrent 
I  ligne  générale  du  contour ,  et  les  os 
es  et  des  mâchoires  sont  entièrement 
par  la  plus  grande  proéminence  du 
.es  deux  autres  familles  s'écartent  de  ce 
m%  des  directions  opposées  :  le  crâuo 
;re  est  plus  long  et  plus  étroit;  celui 
igol  est  d'une  excessive  largeur.  Dans 
le  du  Nèçre,  vous  remarquerez  la 
•sioD  latérale  très-prononcée  de  la 
intérieure  du  crâne,  compression  telle 
<  arcades  zygomatiques, quoique  très- 
I  elles-mêmes ,  font  cependant  une 
lillie  au  delà  ;  et  vous  observerez  que 
ie  inférieure  du  visage  se  projette  tel- 
ao  delà  de  la  partie  supérieure,  que 
dément  les  os  des  joues,  mais  la  tota- 
mâchoires  et  même  les  dents  sont  vi- 
Ten  haut.  La  surface  générale  du 
st  aussi  remarquablement  allongée  et 
mée. 

'âne  mongol  se  distingue  par  la  lar- 
Ltnordinaire  de  la  face,  dans  laquelle 
!  zygomaticjue  est  complètement  déta-^ 
B  ui  circoniérence  générale  ;  non  pas 
»Bime  dans  le  Nègre,  à  cause  de  la  dé* 
n  du  front,  que  par  l'énorme  proémi- 


nence latérale  de  l'os  des  joues,  qui  étant  en 
même  temps  aplaties,  donnent  une  expres- 
sion particulière  â  la  face  mongole.  Le  front 
est  aussi  très-déprimé  et  la  mâchoire  supé- 
rieure protubérante,  de  manière  â  être  visi- 
ble quandon  la  regarde  verticalement. 

Entre  la  variété  caucasienne  et  chacune 
des  deux  autres,  il  y  a  une  classe  intermé- 
diaire possédant  â  un  certain  degré  les  carac- 
tères dislinctifs  des  deux  classes  extrêmes,  et 
formant  une  transition  entre  elles  et  leur 
centre.  La  variété  intermédiaire  entre  les  fa-^ 
milles  caucasienne  et  nègre  est  la  race  ma- 
laise ;  et  le  chaînon  entre  les  races  cauca- 
sienne et  mongole,  c'est  la  variété  améri- 
caine. 

Outre  ces  grands  et  primitifs  caractères,  il 
y  en  a  d'autres  d'une  nature  secondaire,  mais 
non  moins  faciles  à  distinguer  :  ils  consistent 
dans  le  teint,  la  chevelure  et  les  yeux  des 
différentes  races.  Les  trois  familles  princi- 
pales sont  distinguées  par  autant  de  couleurs 
différentes.  La  famille  caue^isienne  a  le  teint 
blanc  ;  la  nègre ,  noir  ;  et  la  mongole,  olive 
ou  jaune  :  les  races  intermédiaires  ont  aussi 
des  nuances  intermédiaires;  les  Américains 
sont  cuivrés  et  les  Malais  basanés. 

La  couleur  des  cheveux  et  de  l'iris  suit 
celle  de  Ja  peau  d'une  manière  assez  évi- 
dente. Même  dans  la  race  blonde  ou  cauca- 
sienne â  laquelle  nous  appartenons,  les  per- 
sonnes d*un  teint  très-blond  ou  très-animé 
ont  toujours  les  cheveux  roux  ou  do  couleur 
claire,  et  les  yeux  bleus  ou  d'une  nuance 
légère  ;  on  a  appelé  cette  classe  la  variété 
xanthique  (çavOeû;)  de  la  race  blanche.  Dans  les 
personnes  dont  la  peau  est  brune,  les  cheveux 
sont  invariablement  noirs  et  les  yeux  plus 
foncés.  Cette  classe  de  personnes  est  appelée 
la  variété  mélanique.  Cette  conformité  de  cou* 
leur  dans  les  différentes  parties  était  bien 
connue  des  anciens,  qui  l'observaient  exac- 
tement dans  leurs  descriptions  des  personnes. 
Ainsi  Ausone,  dans  son  idylle  sur  Bissula , 
qui  appartenait  à  la  première  classe,  dit  en 
parlant  d'elle  : 

Gcrmana  manerel 
Cl  fades,  ocolos  cnrula,  flava  comb  ; 

et  dans  un  autre  passage  il  lui  donne  le  teint 
correspondant  : 

Puniceas  confonde  rasas,  et  lilia  raiscc, 
Quique  eril  ex  illis  color  aeris,  ii^se  sil  oris  (I). 

Horace  décrit  do  même  un  jeune  homme  de 
la  seconde  variété: 

Et  Lycum  nigris  oculis,  nigroqno 
Crine  décorum  (i). 

D'après  ces  remarques,  vous  comprendrez 
facilement  que  dans  les  deux  races  nègre  et 
mongole,  chez  lesquelles  la  peau  est  foncée, 
les  cheveux  doivent  être  noirs  et  les  veux 
foncés.  La  chevelure  aussi,  outre  sa  couleur, 
a  un  caractère  particulier  dans  chaque  race  : 
dans  la  race  blanrhc  elle  est  flexible,  Aot^ 
tante,  modérément  épaisse  et  douce  au  lou- 
cher ;  chez  le  Nègre  elle  est  très  -  épaisse, 

(1)  iML  vu ,  9,  et  Fragm. 
(2j  Od.  lib  1, 27. 
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forte  t  courte  et  crépue  ;  chez  le  Mongol  elle 
est  raide,  droite  et  rare.  Dans  chacune  de 
ces  races  il  s*élève  accidentellement  une  va- 
riété qui  doit  être  mentionnée  el  qui  parait 
tenir,  au  moins  dans  Tespèce  humaine,  à  un 
état  morbide.  Je  veux  parler  des  Albinos,  ou 
des  personnes  chez  lesquelles  la  peau  est 
d*une  blancheur  éblouissante,  les  cheveux 
très-fins  et  presque  sans  couleur,  et  les  yeux 
rouges.  Les  yeux  ont  aussi  une  extrême  sen- 
sibilité ,  et  ne  peuvent  supporter  que  très- 
peu  de  lumière,  ce  qui  a  fait  supposer  au 
vulgaire  que  les  Albinos  voient  dans  les  té- 
nèbres ;  leur  santé  et  leur  intelligence  sont 
aussi  très  -  faibles  en  général.  On  en  trouve 
dans  tous  les  pays.  Dans  un  village  peu  éloi- 
gné de  cette  ville  (de  Rome)  il  y  a  une  famille 
très -respectable  dont  plusieurs  enfants  ap- 

Sartiennent  à  cette  classe.  Abdollatiphe,  mé- 
ecin  arabe  plein  de  sagacité,  parle  d'un 
Albinos  qu'il  a  vu  chez  les  Coptes  comme 
d'une  curiosité  naturelle  (1).  M.  Crawfurd 
jette  du  discrédit  sur  la  description  que  Son- 
nerai avait  faite  des  Papous  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  parce  qu'il  avait  dit  que  leurs  che- 
veux sont  d'un  noir  brillant  ou  d'un  rouge 
ardent  (2)  ;  cependant  Sonnerat  parait  avoir 
eu  en  vue  quelques  Albinos,  dont  les  cheveux, 
parmi  les  Nègres,  prennent  une  couleur  rou- 

I^eâtre.  Même  en  Afrique,  parmi  les  races 
es  plus  foncées ,  cette  variété  est  loin  d'être 
rare ,  et  forme  naturellement  un  contraste 
beaucoup  plus  frappant  par  sa  blancheur  de 
neige  avec  le  noir  d'ébène  de  ses  voisins  (3). 

Jv3  passe  par-dessus  plusieurs  autres  mar- 
quis  distinctives  de  ces  races  humaines, 
parce  qu'elles  sont  moins  importantes  :  telles 
sont  la  direction  des  dents ,  la  stature  et  la 
forme  du  corps.  Je  vais  maintenant  tracer  les 
limites  géographiques  de  chaque  grande  fa- 
mille. 

La  caucasienne  comprend  toutes  les  na- 
tions de  TEurope  (excepté  les  Lapons,  les 
Finlandais  et  les  Hongrois)  ;  les  habitants  de 
l'Asie  occidentale,  en  y  comprenant  TArabie, 
la  Perse,  et  en  remontant  aussi  haut  une 
rOby,  la  mer  Caspienne  et  le  Gange  ;  enun , 
les  peuples  du  nord  de  TAfrique. 

La  race  nègre  comprend  tout  le  reste  des 
habitants  de  cette  partie  du  monde  que  je 
viens  de  nommer. 

La  race  mongole  embrasse  toutes  les  na- 
tions de  l'Asie  non  comprises  dans  les  varié- 
tés caucasienne  ou  malaise,  ainsi  que  les  tri- 
bus européennes  exclues  de  la  première ,  «t 
les  Esquimaux  de  TAmérique  septentrio- 
nale. 

La  race  malaise  comprend  les  naturels  de 
la  péninsule  de  Malaca,  de  l'Australie  et  de 
la  Polynésie,  désignées  en  ethnographie  par 
le  nom  de  tribus  des  Papous. 

Jl)  Parmi  les  noenreilles  de  la  nalure  de  ce  temps,  oa 
l  compter  an  enfant  né  avec  une  chevelure  blanche  qui, 
loin  de  ressembler  à  celle  des  vieillards,  approchait  plulAi 
dA  11  oonleor  rouge.  De  tÊvrahU.  JEgypiL  Oson.  1800,  p. 
Î78. 
(2)  ubi  ntp.  p.  t7. 

(5j  Voir  une  description  détaillée  d*un  Nègre  blanc  du 
Sénégal,  dans  la  Dcêcriptim  de  la  NigrUie^  p.  M.  i».  J).  p. 
Amsi.  ii89,  p.  00. 
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£n6n,  lu  famille  américaine  renferme  tous 
les  Aborigènes  du  nouveau  monde,  excepté 
les  Esquimauic. 

Je  dois  observer  qu*il  existe  beaucoup  de 
confusion  et  de  perplexité  relativement  au 
nom  et  à  l'étendue  de  ce  que,  d*après 
Blumeubach,  i'ai  appelé  la  race  mongole. 
Blumenbach  donne  plosieurt  raisons  pour 
rejeter  l'ancien  nom  de  Tartare,  qui  est  cepen« 
dant  encore  conservé  par  plusieurs  etbnoffra* 

fihes*  Il  n'est  nullement  facile  de  débrouiller 
a  généalogie  des  tribus  qui  ont  été  confuse* 
ment  désignées  par  ces  deux  noms ,  et  de 
Cxer  les  limites  des  différentes  races  dans 
lesquelles  elles  se  fondent.  Je  vais  pourtant 
essayer  d'éclaircir  ce  point  autant  que  possi- 
ble. Les  Turcs  sont  souvent  appelés  Tarta- 
res;  les  peuples  qui  enyahircut  l'Asie  occi- 
dentale sous  Tschingis  -  Kiian  sont  aussi 
quelquefois  appelés  Tartares,  et  d'autres  Ibis 
Mongols.  Les  Mantchoux  sont  également  sou- 
mis à  une  classifîcation  vague  et  flottante. 

Historiquement,  les  Turcs,  les  Tartares  el 
les  Mongols  sont  des  nations  parfaitement 
distinctes.  Selon  Ritter,  qui  a  certainement 
examiné  avec  une  grande  profondeur  toutes 
les  questions  de  géographie  historiaue,  le 

Sremier  de  ces  peuples  occupait  tout  le  nord 
e  la  Chine ,  sous  le  nom  de  Hiong-nn  ;  ib 
se  séparèrent  en  deux  royaumes  dans  le  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  disparurent  de  l^is* 
toire  dans  le  quatrième,  et  recouvrèrent  Im 
domination  dans  le  cinquième.  Plus  tard  il» 
furent  entraînés  par  la  puissance  irrésistilrie 
de  Tschingis-Khan,  et  reçurent  ainsi  le  nom 
de  Tartares,  qu'ils  considèrent  comme  un 
reproche.  Les  Tartares  ou  Ta-ta ,  comme  les 
appellent  les  historiens  chinois,  et  les  Mon« 
gofs,  étaient  aussi  des  nations  distinctes,  on 
peut-être  plutôt  des  tribus  d'une  seule  na«- 
tion;  car,  selon  Abulghaze,  ils  tirent  leur 
origine  de  deux  frères  qui  portaient  ces  denx 
noms  (1).  Dans  le  onzième  siècle,  ils  tinnè- 
rcnt  deux  des  quatre  tribus  établies  dans  les 
monts  Inschan,  près  de  la  rivière  Hoang-ho. 
Tschingis-Khan ,  étant  né  d'un  père  mongol 
et  d'une  mère  ta-ta,  réunit  les  deux  tribus» 
et  donna  au  peuple  formé  par  cette  union  le 
nom  de  Mongol  ;  mais  ses  principaux  offideff 
et  ses  nobles  étant  Tartares,  ils  furent  plus 
généralement  connus  sous  ce  nom ,  qaiest 
communément  employé  dans  l'histoire  popft- 
laire  (2). 

Philologiquement  considérés,  ils  sont  das- 
ses  ensemble  par  Abel  Rémusat,  uni  a  voué 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  l'étude  de  leurs 
langues.  Dans  son  ouvrage  classique  sur  ces 
peuples,  il  comprend  sous  ce  nom  les  Turcs, 
les  Tartares ,  les  Mantchoux  et  les  Mongols 
qu*il  considère  seulement  comme  une  braa- 
che  des  Tartares  (3).  De  même  Klaproth  et 


8 


\i]  Histoire  des  Mongols,  p.  77. 

[â)  RiTTRR,  Erdkunde  m  ferœMu sm  imm md 
CeseMchu  des  Menschen,  %  Th.  il,  AicA,  Askn^  1  Jh 
pp.  241-283.  —  Le  docteur  Prichard  considère  lesl^ 
et  les  Tartares  comme  formant  bistoriqueoieiil  qm 
race.  Besearches ,  vol.  il,  p.  283. 

(3)  Ib.  Discours  prél.,  p.  37 
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Balbi  classent  la  langue  de  ces  peuples  dans 
une  seule  division  générale  (1). 

Phytianomiquement  examinés,  ils  sont, 
comme  je  Tai  déjà  dit,  l'objet  d*opinions  très* 
différentes.  Ceux  que  nous  appelons  mainte- 
nant les  Turcs ,  ou  les  Osmanlis ,  appartien- 
nent sans  aucun  doute  à  la  race  caucasienne, 
ainsi  que  les  Turcomans  ou  les  tribus  er- 
rantes du  nord  de  la  Perse.  Selon  Vîrey,  les 
Tartares,  considérés  physîonomiquement,  ap- 
partiennent à  la  même  famille  que  les  Mon- 
gols »  dont  ils  forment  seulement  une  subdi- 
vision (2).  Lacépède  est  extrêmement  confus 
sur  ce  point  :  il  unit  d'abord  les  Turcs  et  les 
Lapons  dans  une  seule  famille ,  avec  la  plus 
grande  partie  des  Tartares ,  qu'il  regarde 
comme  des  membres  de  la  race  caucasienne; 
puis  îl  rejette  dans  une  autre  famille  les  Tar- 
tares proprement  appelés  Mongols  (3).  Biu- 
menbach  distingue  clairement  les  deux.  Il 
reporte  les  Tartares  dans  la  famille  cauca- 
sienne» quoiqu'il  reconnaisse  que  par  les 
Rirffbis  ils  se  Tondent  insensiblement  dans  la 
variété  mongole.  Le  docteur  Prichard  fait  la 
même  distinction ,  mais  il  suppose  que  cette 
ressemblance  ne  se  rencontre  jamais  sans  un 
mélange  de  sang.  Telle  paraît  être  aussi  l'o- 
pinion de  Pallas,  car  il  observe  que  les  Mon- 
gols n'ont  rien  de  commun  avec  les  Tartares, 
excepté  leur  vie  nomade  et  quelque  ressem- 
blance de  langue.  Les  Mongols,  continue-t-il, 
diffèrent  atUùnU  des  Tartares,  //ue  les  Nègres 
des  Maures^  pour  les  mœurs ^  les  institutions 
politiques  et  la  physionomie  Ik).  Mais  il  re- 
connaît aussi  qne  les  Mongols  ont,  par  leurs 
émigrations  et  leurs  guerres,  communiqué 
leurs  traits  aux  tribus  tartares  déjà  nommées 
et  à  d*autre8  (5).  Cette  digression  explicative 
sur  ces  nations  ne  nous  sera  pas  inutile  dans 
ce  que  j'aurai  plus  tard  à  discuter  ;  j'aurai  au 
contraire  occasion  de  la  rappeler  pour  ap- 
puyer des  conclusions  (rès-importantes. 

Avant  de  quitter  cette  partie  historique  de 
mon  sujet,  il  serait  injuste  de  ne  pas  faire 
mention  d'un  auteur  qui  a  très  -  hanilement 
et  très-savamment  recueilli  dans  un  seul  ou- 
vrage tous  les  faits  historiques  et  physiques 
oqI  peuveni  répandre  quelque  lumière  sur 
I  histoire  naturelle  de  l'humanité.  Il  examine 
i  part  chaque  nation  ou  famille  de  nations; 
et«  d'après  les  observations  des  voyageurs  et 
des  bbtoriens,  il  essaie  de  les  suivre  à  la 
trace  depuis  le  lieu  de  leur  origine,  et  de  les 
rallacher  aux  tribus  qui  ont  avec  elles  quel- 
ques liens  de  parenté.  Il  est  peut-être  aussi 
to  premier  écrivain  qui  ait  tenté  d'établir  une 
coonesion  entre  cette  science  et  les  recher- 
ches philologiques.  Si  j'avais  quelque  défaut 
i  reprocher  a  notre  savant  auteur,  ce  serait 
4e  ne  pas  tirer  des  conséquences  assez  pré- 
el  âsseï  décisives  de  la  masse  de  faits 
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qu'il  a  recueillis.  De  plus,  la  partie  prélimi- 
naire, ou  l'introduction  de  son  ouvrage,  est 
si  profondément  séparée  des  données  parti- 
cufières  auxquelles  ses  principes  doivent 
être  appliqués ,  qu'un  lecteur  médiocrement 
attentif  ne  saisira  pas  facilement  les  conclu*» 
sions  importantes  que  ce  livre  doit  suggérer. 
Il  sera  néanmoins  difGcile  de  traiter  a  l'ave- 
nir ce  sujet  sans  être  redevable  au  docteur 
Prichard  de  la  plus  grande  partie  des  maté- 
riaux. 

Ayant  ainsi  énuméré  les  auteurs  et  exposé 
les  systèmes  les  plus  dignes  de  notre  atten- 
tion ,  puisqu'ils  se  rangent  du  côté  de  la  vé- 
rité,  nous  devons  aussi  faire  connaître  nos 
antagonistes  et  dire  quelles  sont  leurs  vues 
sur  cette  science.  11  s'en  trouve  principale- 
ment parmi  les  naturalistes  français,  qui 
malheureusement  sont  encore,  au  moins  en 
partie,  dominés  par  les  théories  sceptiques 
du  dernier  siècle.  Voltaire,  en  effet,  fut  un 
des  premiers  à  remarquer  ^u'un  aveugle  seul 
peut  douter  si  les  Blancs,  les  Nègres,  les  Albi- 
nos, les  Hottentots,  les  Lapons,  les  Chinois 
et  les  Américains  sont  des  races  entièrement 
distinctes  (1).  Desmoulins,  dans  un  essai  qui, 

f>our  rhonneur  de  l'académie  des  sciences, 
ùt  rejeté  par  ce  corps  savant,  afGrme  l'exis- 
tence de  onze  familles  indépendantes  dans  la 
race  humaine  (3).  Bory  de  Saint-Vincent  va 
encore  plus  loin,  et  augmente  le  nombre  des 
familles  jus(|u'à  quinze,  qui  se  subdivisent 
encore  considérablement.  Ainsi  la  famille 
adamique,  ou  les  descendants  d'Adam,  cons- 
titue seulement  la  seconde  division  de  l'es- 
pèce arabique,  de  Vhomo  arabicus ,  tandis 
2ue  nous  autres  Anglais  nous  appartenons 
la  variété  teutonique  de  la  race  germani- 
que, qui  n'est  encore  que  la  quatrième  frac- 
tion de  la  gens  braccata  on  famille  portant 
culottes,  dans  Tespèce  japhétique,  le  homo 
japheticuSf  qui  se  divise  en  deux  classes, 
celle  que  je  viens  de  citer,  et  une  autre  plus 
élégamment  nommée  la  gens  togata  ou  fa- 
mille portant  manteau  (3f. 

Virey  appartient  à  la  même  école,  quoique 
ses  ouvrages  soient  encore  plus  révoltants 
par  la  légèreté  et  la  frivolité  avec  laquelle 
il  traite  les  points  les  plus  délicats  de  la  mo- 
rale et  de  la  religion.  Non  content  d'attri- 
buer aux  Nègres  une  origine  diflérentede  celle 
des  Européens,  il  va  presque  jusqu'à  soupçon- 
ner une  certaine  fraternité  entre  les  Hotten- 
tots et  les  Babouins  (h).  Mais  sur  ce  sujet  il 
a  encore  été  surpassé  par  Lamarck  :  cet  écri- 
vain prétend  indiquer  les  pas  par  lesquels  la 
nature  procède  ou  a  procédé  dans  les  temps 
anciens ,  en  faisant  sortir  graduellement  une 
classe  d'êtres  d'une  autre  classe  antérieure; 
de  façon  qiic ,  d'après  lui ,  la  nature  aurait 
suivi  une  cnatne  graduée  de  transformations 


(I)  j[UPMTa,  Jsh  Pol9iU)Ua^  p.  20.  Baia,  Mtas 

OTÎm  <s|»-t  P-  ^13. 

(S)  nksJmmaké  des  sekHees  natwrelks^  tom.  xxi,  art 

(4)  Ds  foicr.   lnofUMs  variet.  »  p.  306.  Recherches , 

fl^.,p.486. 


(11  aiUobre  de  Russie  sous  Pierre  le  Grand,  cap.  i", 

(2)  HiiUnre  natureUe  des  races  humaines. 

(3)  Dklioiuunre  clasâque  dkksUnre  naiureUe,  tom.  viil 
Paiis,  iB£»,  pp.  i99el287.  —  «  LMtomme  JapbéU(pie  n*esi 
lui-même  (|u*UDe  division  de  h  leiotéritiue  ou  race  aui 
ctieveux  roux,  el  ruiiilé  d*origiae  des  quioie  races  es( 
niée.»p.ô31. 

(4)  Ouvrage  cité,  tom.  U,  p.  187. 
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successives ,  qui  tiboulit  enfio  à  Tespèce  hu- 
maine par  des  métamorphoses  inverses  il  est 
vrai,  mais  non  moins  merveilleuses  que  cel- 
les que  nous  lisons  dans  Fancicnne  fable. 
Les  deux  volumes  de  sa  philosophie  zoolo- 
gique sont  entièrement  destinés  à  soutenir 
cette  théorie  dégradante.  Dans  le  premier,  il 
veut  prouver  que  l'organisation  corporelle 
de  rhomme  résulte  d*une  modification  acci- 
dentelle, quoique  naturelle,  du  singe;  dans 
le  second,  il  essaie  de  montrer  que  les  préro- 
gatives de  Tesprit  humain  ne  sont  que  Tex- 
lension  des  facultés  dont  jouissent  les  brutes» 
et  diffèrent  seulement  par  la  quantité  du 
pouvoir  de  raisonner.  Lamarck,  surdesargu- 
ments  faibles  et  mal  établis  (1),  s'arroge  le 
droit  d'afGrmer  que ,  parce  que  nous  voyons 
dans  la  nature  une  gradation  existante  d'ê- 
tres organisés,  il  doit  y  avoir  eu  pareillement 
lin  développement  successif  qui  a  fait  sortir 
d'une  classe  inférieure  les  animaux  d'une 
autre  classe  supérieure  ;  et  cela  parce  qu'un 
animal,  étant  forcé  par  ses  besoins  à  des  ha- 
bitudes nouvelles  ou  particulières,  acquiert 
ainsi  les  modifications  d'organisation  qui  lui 
sont  nécessaires ,  bien  que  beaucoup  de  gé- 
nérations doivent  persévérer  dans  cet  exer- 
cice avant  que  Tefret  soit  perceptible.  Ainsi , 
par  exemple ,  un  oiseau  étant  forcé  par  ses 
besoins  d'aller  à  l'eau,  y  nage  ou  y  marche; 
ses  successeurs  font  de  même;  dans  le  cours 
de  plusieurs  générations,  les  efforts  qu'il  fait 
pour  étendre  les  doigts  de  ses  pattes ,  font 
pousser  entre  eux  une  membrane ,  et  il  de- 
vient un  oiseau  aquatique  dans  toutes  les  rè- 
gles; ou  bien  il  allonge  ses  jambes  pour 
marcher  dans  les  endroits  plus  profonds ,  et 
graduellement  elles  se  prolongent  comme 
celles  de  la  grue  et  du  flamand  (2).  Ces  deux 
action^  combinées ,  savoir,  de  nouveaux  be- 
soins et  la  tendance  de  la  nature  à  les  satis- 
faire, ont  conspiré  pour  faire  sortir  l'homme 
du  babouin.  Une  race  de  ceux-ci ,  probable- 
ment l'orang  d'Angola,  pour  quelque  raison 
qu'il  a  oubliée,  perdit  l'habitude  de  grimper 
sur  les  arbres  et  de  saisir  avec  ses  pattes  de 
derrière  aussi  bien  qu'avec  celles  de  devant. 
Après  qu'ils  eurent  ainsi  marché  sur  le  sol 

tendant  plusieurs  générations ,  leurs  mem- 
res  postérieurs  prirent  une  forme  plus  ap- 
propriée à  cette  habitude  et  devinrent  des 
pieds,  et  ces  animaux  acquirent  ainsi  l'habi- 
tude de  marcher  droit.  Dès  lors  ils  n'eurent 

(1)  PhHo9opliie  zoologiqiie,  ou  exposition  des  considéra^ 
tioiis  relatives  à  Vln^lovre  ntaurelU  des  adnutux,  par  J.  B. 
Laiiiarck.  Pans  1830.  —  Voir  pour  ce  point  particulier 
lum.  Il,  p.  4tô>  J'observerai  ici  que  SteSeus  oie  loul  ii  Tait 
1  existence  d*une  échelle  graduée  des  6ires,  parce  que 
|i0ur  Tippuyer,  scloa  lui,  les  derniers  animaux  devraient 
venir  imm£liateinent  après  la  pl:inte  la  plus  parfaite,  tan- 
dis que  les  cbalnous  de  transition  des  deux  onirej  |K)ssc* 
dent  les  aualiiés  les  plus  inrérieures  de  Tua  et  de  Tautre  ; 
tels  sont  les  polypes,  les  iiiftisoires,  les  al^es,  etc.,  duut 
rorgaiiisation,  soU  qu'on  la  rapporte  au  règne  vé}{éial  ou 
au  règne  animal,  est  au  plus  bas  degré  de  réchelle.  ^n- 
th  opologie,  11.  Huch  ,  p.  6. 

(±\  Tom.  I,  p.  219.  —  Si  quelques  oiseaux  qui  nagent , 
dit-il,  ont  de  longs  cous,  comme  le  cygne  et  Toic,  cela 
vient  de  leur  lial>itude  de  plonger  leurs  têtes  dans  Teau 
pour  pêcher.  Pourquoi  donc,  peut-on  demander,  la  même 
iiabiiiHl^  n*a4-elle  pas  produit  UQ  eifet  semblable  dans  le 
canard  et  la  sarceilo  T 


DÉMONSTRATION  ËVANGÉLIQUE. 


101 

plus  besoin  de  leurs  mâchoires  pour  bn«i^ 
des  fruits  ou  pour  se  déchirer  les  uns  les  au» 
très;  ils  pouvaient  pour  cela  disposer  do 
leurs  pattes  de  devant  devenues  des  mains; 
et  de  là  par  degrés  leur  museau  seraçeourcil» 
et  leur  visage  devint  plus  verticaL  A  mesure 
qu'ils  avancèrent  dans  celte  route  vers  Vhu* 
tnanisation,  leurs  grimaces  se  changèrent  en 
un  gracieux  sourire,  et  leur  bredouillement 
se  développa  en  sons  articulés.  Teiles  5e- 
raient,  dit-il  en  concluant,  les  réflexion$qu€ 
l'on  pourrait  faire,  si  r homme  n'était  disHf^ 
gué  des  animaux  que  par  les  caractères  de  son 
organisation,  et  si  son  origine  n'était  pas  dit" 
férente  de  la  leur  (1).  AÏalheureuaement  le 
second  volume  ne  contient  aucune  autra 
preuve  que  Thomme  ait  une  origine  diiïé- 
rente.  J*ai  à  peine  besoin  do  vous  arrét«'r  A 
la  réfutation  de  ce  système  ;  je  me  conteole- 
rai  de  remarquer  que  Texpéneace  de  plu- 
sieurs milliers  d'années  Ta  suffisamment  dé- 
menti. D*où  vient  que  nous  ne  découvrons 
aucun  exemple  d'un  développement  sembla*» 
ble  à  ct'lui  queLaraarck  suppose  durant  celle 
longue  période  d*observalious?L'abeilleatrft* 
vaille  avec  ardeur  et  sans  relAche  dans  l'art 
de  produire  son  miel ,  depuis  les  jours  d'A- 
ristote;  la  fourmi  n'a  pas  cessé  de  construire 
ses  labyrintlies  depuis  Tépoque  où  Salomon 
recommandait  son  exemple;  mais  depuis  le 
temps  où  ces  insectes  furent  décrits  pai  le 
philosophe  et  le  sage,  jusqu'aux  belles  re* 
cherches  de  Huber ,  nous  sommes  certains 
qu'ils  n'ont  acquis  aucune  perception  nou- 
velle, aucun  organe  nouveau ,  pour  perfec- 
tionner leurs  travaux.  L'Egypte,  qui,  comme 
l'a  très-bien  observé  la  savante  commission 
des  naturalistes  français,  nous  a  conservé  un 
muséum  d*histoire  naturelle  non  seulemeot 
dans  ses  peintures,  mais  encore  dans  les  mo* 
mies  de  ses  animaux,  nous  présente  chaque 
espèce  absolument  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui  après  trois  mille  ans.  Quels  ef- 
forts rhomme  n'a-t*il  pas  faits  et  ne  fait -il 
pas  surtout  aujourd'hui  pour  découvrir  die 
nouvelles  ressources,  de  nouvelles  forces,  et 
ouvrir  un  champ  plus  large  à  ses  sensi  Et 
pourtant,  hélas  I  aucun  nouveau  membre  ne 
nous  a  poussé ,  aucun  de  nos  organes  n'a 
reçu  une  expansion  nouvelle,  aucun  noiivean 
canal  do  perception  ne  s'est  ouvert,  pour 
nous  donner  Tespoir  qu'après  plusieurs  mil- 
liers d'années  nous  monterons  d'un  degié 
dans  l'échelle  du  développement  progressiCou 

Sue  nous  nous  éloignerons  de  quelques  pas 
e  plus  de  notre  consanguinité  avec  le  sinie 
babillard  (2).  ^ 

Il  est  temps  maintenant  de  passer  de  Iliis- 
toire  et  des  principes  de  cette  étude  à  ses  dé- 
couvertes et  à  ses  résultats.  Pour  vous  les 


(I)  Pag.  357. 

(i)  Voir  une  pleine  réfutation  du  isysième  d«  I.aiiiarck 
dans  Lycll;  f^rviâpes  de  néologie.  Vol.  U,  p.  18.  Lnud. 
1830.  Luniarck  cependant  nie  que  sa  lliéDrie  soit  quelqne 
peu  iffectée  par  la  découverte  des  aainuiui  de  Ixgypcet 
loiu.  I ,  p.  70. 
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qui  me  paraM  la  plus  simple  et  la  plus  satis- 
faisante.  Je  résumerai  ces  résultats  dans  ua 
abrégé  oà  aeront  réunies  les  observations  et 
hs  décMiTfrtea  des  auteur^  modernes ,  et  je 
rentfemélerai  avec  les  faits  que  fai  moi- 
ménM  rameHlUi  poia  je  prendrai  la  liberté 
de  f  ooa  eomniufiiquer  mes  propres  réflexions . 
Par  li  j'espère  tous  mettre  en  possession  de 
tout  et  qui  peut  tous  intéresser  sur  ce  sujet 
important  t  mais  qui  o*a  pas  encore  été  par- 
faitement éclairci. 

Voici  le  grand  problème  â  résoudre  :  Com- 
ment tes  Tariétés  que  nous  Tenons  de  décrire 
ont-elles  surgi  dans  Tespèce  humaine?  Est-ce 
par  un  changement  soudain  qui  a  modifié 
quelque  portion  d*une  grande  famiile,  de  ma- 
nière  à  en  fermer  une  autre  ?  ou  bien  devons- 
nous  supposer  une  dégradation  graduelle, 
comme  disent  les  naturalistes ,  dégradation 
en  yertu  de  laquelle  quelques  nations  ou  fa- 
milles ont  passé  graduellement,  par  des 
nuances  successives,  d*un  estréme  à  l'autre  ? 
fit  dans  Ton  et  l'autre  cas,  quelle  doit  être  la 
souche  originaire?  11  faut  avouer  que  t'éiat 
présent  de  la  science  ne  nous  autorise  pas  à 
dérider  expressément  en  faveur  de  Tune  qiji 
de  l'autre  hypothèse ,  ni  à  en  discuter  les  der- 
nières conséquences.  Mais  indépendamment 
de  cela,  nous  en  savons  assez  pour  ne  pou- 
Toir  plus  douter  raîson^blement  de  la  com- 
munn  origine  de  toutes  les  races. 

En  isîbt,  après  aveîr  promené  nos  regards 
sur  tout  ea  Mi  a  été  £iit  par  cette  science 
encore  dans  l'enfanca,  nous  pouvons  dire,  je 
crois,  qne  les  points  suivants  ,  qui  embras- 
sent tons  les  élé^ients  da  problème,  ont  éié 
résoins  d'une  manière  sajlisfaisante.  Premiè- 
roment,  il  peut  s'éle?er  dans  une  race  des  va- 
riétés a«Di4entelles  ou  êpùrafiiqui$  *  comme 
on  dit ,  tendant  à  y  produire  les  earactères 
d'une  anire  race  ;  secondement,  ces  variétés 
peuYeat  se  perpétuer;  troisièmement,  le  cli- 
mat, la  nourriture,  la  civilisation,  etc.,  peu- 
vent Influer  puissamment  sur  la  production 
de  semMaMes  variétés,  ou  du  moins  )es  len-r 
dre  Uses,  caractéristiqaes  et  perpétoeUles.  Je 
dis  que  oes  points,  s'ils  sont  prouvés,  embras- 
sent tous  lès  élémonls  du  problème,  qvà  est 
celoî-ei  z  Des  variétés  telles  que  nous  en 
voyons  mflntonant  dans  la  raee  humaine  peu<r 
vent-elles  0tre  sorties  d'une  souche  unique  ? 
Bn  effet)  si  nous  démontrons  ces  trois  points, 
•ons  renverserons  la  base  sur  laquelle  s'ap- 
poient  les  adversaires  de  la  révélation  pour 
nier  rnnitè  d'origine  ^u'elte  enseigne.  Et 
d*aillenrs ,  tout  vrai  philosophe  préférera,  si 
elle  est  inattaquable,  l'hypothèse  la  plus  sim- 
ple à  la  plus  complexe.  En  traitant  ces  diffé- 
rents pomts ,  il  sera  presque  impossible  de 
In  tenir  complètement  isolés,  surtout  les 
4enx  premiers  ;  mais  il  n'y  aura ,  fespère , 
aiicnn  inconvénient  à  les  réunir  ensemble. 

Avant  d'aborder  directement  cette  recher- 
che, disons  que  les  éoivains  qui  ont  traité  de 
celle  science,  ont  en  général  préparé  le  ter- 
rain, en  examinant  les  Ipis  que  la  nature  a 
suivies  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  créa- 
tion. Pour  commencer,  par  exemple,  par  les 
plantes,  toutes  les  observations  nous  conduiv 
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sent  de  plus  en  plus  à  celte  conclusion  :  que 
chaque  espèce  prend  son  origine  de  quelque 
centre  commun,  d'où  elle  a  été  graduelle- 
ment propagée.  Les  observations  faites  par 
Humboldt  et  Bonpiand  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, par  Pursh  aux  Etats-Unis ,  et  par 
Brown  à  la  Nouvelle-Hollande ,  ont  fourni  î 
DecandoUe  des  matériaux  suffisants  pour 
tenter  avec  succès  une  distribution  géogra- 
phique des  plantes,  en  montrant  le  centre 
d*où  chacune  est  probablement  partie.  11  a 
énuméré  unv  vingtaine  de  provinces  botani- 
ques, comme  il  dit,  habitées  par  des  plantes 
indigènes  ou  aborigènes.  Il  n*est  donc  pas 
étonnant  que  quand  TAmérique  a  été  décou- 
verte, on  n'y  ait  pas  trouvé  une  seule  plante 
comme  dans  l'ancien  monde,  excepté  celles 
dont  les  semences  avaient  du  être  transport 
tées  à  travers  les  eau^  de  rOcéan.  Aux  Etats- 
Unis,  sur  2,891  espèces  de  plantes,  385  seu- 
lement se  retrouvent  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, et  sur  &,iOO  espèces  découvertes  à  la 
Nouvelle-Hollande,  166  seulement  sont  com- 
munes ii  nos  contrées  ;  et  de  celles-ci,  plu- 
sieurs ont  été  plantées  par  les  colons  (1).  Ceci 
fait  voir  4'pn  coup  d*oil  combien  la  nature 
tend  à  la  simplicité  et  à  Tunité  dans  l'origine 
des  choses;  tandis  que  les  variétés  qui  sur- 
gissent dans  le  monde  végétal,  sous  l'influence 
des  circonstances  extérieures,  démontrent 
l'existence  d'une  influence  modifiante,  dont 
Faction  est  continuelle.  Mais  Tanalogie  entre 
les  animaux  et  l'homme  est  plus  étroite  et 
plus  applicable.  L'organisation  physique  de 
ces  deux  classes  d'êtres  animés  est  tellement 
semblable,  les  lois  par  lesquelles  leurs  indi- 
vidus cl  leurs  races  se  conservent  soi»!  telle- 
ment identiques,  leurs  sujétions  aux  influen- 
ces morbides,  à  Taction  des  causes  naturelles, 
et,  sous  les  différents  noms  de  domesticité  et 
de  ciriUsalîon ,  à  l'influence  des  combinai- 
sons artificielles,  sont  tellement  analogues, 
que  nous  avons  presque  le  droit  de  conchiro 
de^  modifications  actuelles  de  l'une,  aux  mo- 
difications possibles  de  l'autre. 

Or  il  est  certain,  il  est  évident  que  les  ani- 
maux reconnus  pour  être  d^une  seule  espèce 
se  divisent  dans  dos  circonslances  parlic^- 
lières  an  variétés  aussi  dislincles  que  celles 
de  l'espèce  humaine.  Par  exemple,  quant  à  la 
forme  du  crâne ,  ceux  du  mâtin  et  de  la  le- 
vrette italienne  diffèrent  beaucoup  plus  entre 
eux  que  ceux  de  l'Européen  et  du  Nègre  :  et 
cependant  tout  critérium  de  l'espèce  devra 
comprendre  les  deux  extrêmes  entre  lesquels 
une  chaîne  de  gradations  intermédiaires  peut 
être  ciairementétablie.  Le  crâne  du  saucier, 
selon  l'observation  de  Blumenbach,  ne  ditE&re 
pas  moins  de  celui  du  cochon  domestique , 
son  descendant  indubitable,  aue  ceux  de  deux 
races  humaines  ne  diffèrent  1  un  de  l'autre  (2). 
Dans  chaque  espèce  d'animaux  domestiques, 
on  trouvera  des  variétés  aussi  frappantes. 

(1)  Voir  rexcellent  diapitre  de  LyeU  sur  ce  wlQt ,  vol. 
II,  p.  66»  Cl  Prichard,  vol.  I,  c  « ,  sett.  5,  p.  23.  Pour  les 
points  de  ressemblance  dans  forganisalion  des  piaules  cl 
des  animaux  ,  voir  la  disscrlatiou  de  Camper  sur  ce  sujel , 
Oratio  de  Anaioqïa  inler  animaUa  et  «lirjws  Gonmg.  1  ioi- 

(î)  op.  cU.  {*.  80. 

[Quatre.) 
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Les  changements  dans  la  couleur  el 
;  dans  la  forme  des  poils  ne  sont  ni  moins 
ordinaires  ni  moins  remarquables.  Selon 
;  ficckman,  dans  la  Guinée,  toutes  les  volailles 
el  tous  les  chiens  sont  aussi  noirs  que  les 
habitants  (1).  Le  bœuf  de  la  campaçno  do 
Rome  est  invariablement  gris,  tandis  que 
dans  quelques  autres  parties  de  Tltalie,  'J  est 
généralement  roux  :  les  cochons  et  les  mou- 
lons sont  presque  tous  noirs  ici,  tandis  qu*en 
Angleterre  le  hlanc  est  leur  couleur  prédo- 
minante. £n  Corse,  les  chevaux,  les  chiens  et 
les  autres  animaux  deviennent  agréablement 
tachetés;  et  le  chien  de  trait,  comme  on  rap- 
pelle, appartient  à  ce  pîays.  Plusieurs  écri- 
vains ont  attribue  à  certaines  rivières  la  pro- 
priété de  donner  une  couleur  au  bétail  qui 
vit  sur  leurs  bords.  Ainsi  Vitruve  observe 
que  les  rivières  de  Béotie  et  le  Xanthe,  près 
de  Troie ,  donnaient  une  couleur  jaune  aux 
troupeaux,  d'où  le  Xanthe  a  pris  son  nom  (2). 
M.  Stewart  Ross,  dans  ses  Lettres  sur  le  nord 
de  rJtatie,  dit  que  Ton  attribue  encore  au- 
jourd'hui au  Pô  une  semblable  propriété  (3). 
£l  plusieurs  de  vous  se  rappelleront  proba- 
blement ici  les  blancs  troupeaux  du  beau  Cli- 
tumnus  décrits  par  le  poète  : 

Ilinc  aibi,  Ciilumnc,  grèges,  cl  maxima  launis 
Vicliina,  ssepe  luo  perfusi  fluminc  sacro 
llonianus  ad  icmpla  deum  duxcre  triuaiphos  (i). 

La  forme  du  poil  subit  des  changements 
analogues.  Toutes  les  tentatives  pour  obte- 
nir de  la  laine  dans  les  Indes  occidentales  ont 
échoué,  je  crois,  parce  que  les  troupeaux  que 
Ton  y  transporto  perdent  entièrement  leur 
laine  et  se  couvrent  de  poils  (5).  Il  en  arrive 
de  même  dans  d'autres  climats  chauds.  En 
Guinée  les  moutons,  dit  Smith,  ont  si  peu  de 
ressemblance  avec  ceux  d* Europe,  qu*un  étran- 
ger, à  moins  de  les  entendre  bêler ^  pourrait  à 
peine  dire  à  quelle  espèce  ils  appartiennent; 
car  ils  sont  couverts  seulement  d  un  poil  brun- 
clair  ou  noir  comme  des  chiens.  Aussi  un 
écrivain  d'imagination  observait-il  que ,  là 
le  monde  semble  renversé,  car  les  moutons  ont 
du  poil  et  les  hommes  ont  de  la  laine  (6).  Un 
semblable  phénomène  a  lieu  autour  d'Angora, 
où  presque  tous  les  animaux,  moutons,  chè- 

(I)  roynge  to  and  fjom  corneo.  London ,  1718,  p.  il. 

(3)  sunt  enm  ncotiœ  fluminu  cephysus  et  MeUuj  uuca- 

niœ  Eralhis,  Trqjœ  xanmus,  ctc cumpecorasuu  tempo- 

ribiis  atmi  paranlur  ad  cmceptionem  parlus,  per  id  tempus 
adigimtur  eo  quotiiiie  potum,  ex  eoaiie,  qjiamm  ml  alba , 
procréant,  aliis  locis  leucophœa ,  aliis  pnlUi .  aliis  coraeino 
colore,  igitur  quoniam  in  Trojank  proxinie  (lumen  armenta 
rufa^  et  vecora  leucopjuea  nascunlur  ;  ideo  td  flimien  itien- 
ses  Xnnthum  appellavisse  dicuntur.  Arcliilect.  1.  vin,  c.  1 1 1 , 
p.  162,  edil.  De  Lucl.  Aim>t.  IGiO.  Aux  noies  sur  ce  pas- 
sage esl  ajoutée  eu  coufirmation  i'aulorilé  de  Piinc,  Tuéo- 
pliraslo ,  Slrabon  cl  aulras;  qucUpes-uncs  sont  évideni- 
nicul  des  fables.  Arisiolc,  de  ntstoimaumal.,  I.  UI,  donne 
ta  même  étymologie  de  la  rivière  xtmliie, 

(3)  Ijeiires  du  nord  de  Cilalie.  Lond.  1819,  vol.  I.  p.  23. 
L*kJée  des  indigènes  est  que  c  non  seulement  les  hôles  du 

(>ays  ^nnl  blancucs  (  on  pour  narlor  plus  exactement ,  con- 
eur  de  crème ) ,  mais  que  minic  les  ixpu's  étrangers  re\  C- 
tenl  h  môme  livrée  en  buvant  les  eaux  du  Va,  » 


i)  Virgil.  céorgiques,  Il ,  146. 

5    rniaïAIVI) ,  ib.  p.  220. 

(»)  Smitii.  Scwmuige  lo  Guincn.  Lond.  171.^,  p.  117. 
yvw  gcnerai  collcctiôi  of  rogagcs  and  iravcls,  vol.  Il, 
Uiid.  I7i-j,  |..  TU. 
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yres,  lapins  et  chats  sonl  couverls  d*un  long 
poil  soyeux  fort  célèbre  dans  les  manufactu- 
res de  rOrient.  D*autres  animaux  sont  sujets 
à  ces  changements,  car  Tévéque  Héber  nous 
apprend  que  les  chiens  et  les  chevaux  con^ 
duils  de  Vlnde  dans  les  montagnes^  sont  bien- 
tôt couverts  de  laine  comme  la  chèvre  à  duvet 
de  châle  de  ces  climats  (1). 

Si  nous  examinons  la  forme  générale  et 
la  structure  des  animaux,  nous  verrons  ces 
deux  choses  sujettes  aux  plus  grandes  Tarîa- 
lions.  Aucun   animal  ne  montre  cela  plus 
clairement  que  le  bœuf,  parce  que  sur  aucun 
autre.  Tan  et  la  domcslicilé  n'ont  été  essayés 
en  tant  de  lieux  divers.  Quel  contraste  nV-a- 
t-il  pas  entre  cet  animal  lourd,  massif,  à  fon« 
gucs  cornes,  qui  traverse  les  rues  de  Rome, 
et  ce  bœuf  à  petite  tète  et  aux  membres  agi- 
les que  les  fermiers  anglais  prisent  si  fort  I 
Selon  Bosman,  les  chiens  européens  dégénê-- 
rent  à  la  Côte-d'Or  en  peu  de  temps  d'une  mo'* 
nière  étrange  ;  leurs  oreilles  deviennent  Ion* 
gués  et  droites  comme  celles  du  renard,  vers  la 
couleur  duquel  ils  inclinent  pareillement  ;  en 
sorte  qu'en  trois  ou  quatre  ans^  ils  deviennent 
très-laids  ;  et  au  bout  d'autant  de  générations, 
leur  aboiement  se  change  en  une  sorte  de  hur'» . 
Icmcnt  ou  de  glapissement.    Barbot  dit   de 
même  que  les  chiens  du  pays  sont  tris4aids . 
et  ressemblent  beaucoup  à  nos  renards.  Ils  ont 
les  oreilles  longues  et  droites^  la  queue  longue^ 
grêle  et  pointue  par  le  bout^  sans  aucun  poil  ; 
leur  peau  est  seulement  nue  et  lisse,  tachetés 
ou  unie;  ils  n'aboient  jamais,  seulement  ils 
hurlent.  Les  noirs  les  appellent  cabre  de  mat-, 
to,  ce  qui  en  portugais  signifie  une  chèvre  sau* 
vage,  et  cela  parce  qu'ils  les  mangent  et  esti* 
ment  plus  leur  chair  que  celle  du  mou/on  (2). 
Ainsi  il  parait  que  le  climat  ou  d*aatres  cir- 
constances locales  ont ,  dans  ce  cas ,  le  pou- 
voir de  réduire  en  peu  de  générations  une. 
espèce  d'animaux  amenée  d*un  autre  pays,  à 
la  même  condition  que  la  race  native;  au 
point  qu'on  pourrait  a  peine  reconnaître  leur 
souche  primitive,  dont  ils  ont  presque  perdu 
les  caractères.  Le  chameau  présente  égale- 
ment un  exemple  de  modiGcations  extraordi« 
naires.   Dans  quelques  caravanes  que  nous 
avons  rencontrées,  ait  un  voyageur  moderne, 
t7  y  avait  des  chameaux  d'une  espèce  beaucoup 
plus  grande  que  tous  ceux  que  j  avais  vus  au-- 
paravant  ;  Us  différaient  autant  du  chameau 
d'Arabie  dans  leurs  formes  et  leurs  propor-- 
tions  qu'un  mâtin  diffère  d'une  levrette.  Ces 
chameaux  avaient  la  tête  grosse;  de  leurs  eous 
épais  pendait  un  poil  brun- foncé,  long  et  rude; 
leurs  jambes  étaient  courtes  et  les  jointures 
épaisses,  le  corps  et  les  hanches  étaient  arron-* 
dis  et  charnus:  néanmoins  ils  étaient  fun 
pied  plus  hauts  que  les  chameaux  ordinaires 
des  déserts  d'Arabie  (3).   Et  en  parlant  de 
cet  animal,  je  ferai  observer  que  son  carac- 
tère le  plus  saillant,  la  bosse  de  son  aof«  qui 
est  double  dans  la  variété  bactrienne,  estcoo* 

(!)  sarr(aive  of  a  Joumetj  Uirough  tke  rmer  promtet 
of  india ,  2«  6<Jil.  Lond.  <8i8,  vol.  Il,  p  219. 

(-2)  ^ew  collection  oftoyages^  etc.,  p.  7ii. 

(5)  f  ounges  en  issyrie,  Kédie  et  Perte^  par  J.  S.  Dudjoi- 
liain  ,  â-  6diL.  i.en.l.  1«30,  vol.  I,  p.  iil. 
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!;iiléré  pnr  quelques  naturalistes  comme  une 
déviation  accidentelle  du  type  original,  pro- 
venant d'une  matière  sébacée  ou  grasse,  dé- 
posée dans  le  tissu  cellulaire  du  dos,  par 
l'aclion  continue  de  la  chaleur,  exactement 
comme  la  bosse  du  zébu  ou  bœuf  indien  ;  ou 
la  queue  des  moutons  de  Barbarie  et  de  Sy- 
rie; ou  la  formation  analogue  observée  sur 
les  reins  des  Hotlentots  Bosjmans  (1). 

En  vous  citant  ces  exemples ,  j'ai  moins 
cherché  à  reproduire  les  faits  recueillis  par 
les  autres  qn*à ajouter  à  leurs  recherches  quel- 
■oes nouvelles  preuves. -Mais  cela  sufGt  pour 
oèmoQtrer  que  des  variétés  sporadiques  ou 
accidentelles  peuvent  non  seulement  se  re- 
produire, mais,  ce  qui  va  mieux  à  notre  su- 
jet, peuvent  même  se  propager  parmi  les  ani- 
maux. Il  ne  serait  pasdifGcile  de  multiplier 
les  exemples  de  ce  dernier  fait; car  la  grande 
dissémination  des  animaux  albinos,  conime 
les  lapins  blancs,  ou  les  chevaux  couleur  de 
crème,  qui  probablement  sont  venus  d  abord 
de  maladie,  prouve  avec  quelle  facilité  ces 
variétés  accidentelles  peuvent  se  reproduire. 
Mais  le  docteur  Prichard  donne  un  autre 
exemple  tout  à  fait  remarquable;  c'est  celui 
d'une  race  de  moutons  élevée  depuis  peu 
d'années  «n  Augioterre ,  et  connue  sous  le 
nom  de  Ancon,  ou  race  de  loutre.  Elle  naquit 
d'une  variété  accidentelle ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  d*une  difformité  dans  un  animal  qui 
communiqua  si  complètement  ses  singulari- 
tés à  sa  progéniture,  que  la  race  est  complè- 
tement établît  et  promet  d*élrc  perpétuelle  ; 
on  Teslime  beaucoup  à  cause  du  peu  de  lon- 
gueur de  ses  jambes,  qui  ne  lui  permet  pas 
de  franchir  aisément  les  barrières  des 
champs  (3).  Il  est  bien  reconnu  aussi  que  la 
rarcc  qui  a  fourni  l'énorme  bœuf  de  Durham  a 
été  produite  ertificiellement  en  croisant  les 
individus  qui  semblaient  réunir  le  plus  de 
points  de  perfection  de  toute  esnèce;  la  base 
était  leKiloé  ou  petite  race  des  Highiands,  et 
tout  le  bétail  qui  arrive  à  des  dimensions 
extraordinaires  est  allié  à  celte  race.  Les  rai- 
sonncmeiils  sanctionnés  par  ces  faits  ont  une 
large  base  d'analogie  applicable  à  Tespèce 
Immaine,  et  il  n*est  pas  aisé  de  voir  pourquoi 
de^  variétés  au^si  grandes  n'auraient  pas  pu 
se  produire  et  se  transmettre  par  dcscen- 
daticc  parmi  les  hommes  comme  parmi  les 
animaux  inférieurs.  Il  parait  certain,  en  ef- 
fet, que  des  diversités  affectant  également  la 
forme  do  crâne,  la  couleur  et  la  texture  des 
poils,  et  la  forme  générale  du  corps,  provien- 
nent parmi  les  animaux  d'une  souche  uni-^ 
2|Qo;  déplus,  il  semble  démontré  que  des  dif- 
^renées  de  cette  nature  peuvent  originaire- 
ment surgir  de  quelque  variété  accidentelle 
qui  ions  des  circonstances  particulières  de- 
vient fixe ,  caractéristique  et  transmissible 
par  descendance.  Ne  pouvons-nous  pas  alors 
considérer  comme  très-probable ,  que  dans 
Tsspèce  humaine,  les  mêmes  causes  peuvent 
opérer  d*one  manière  analogue  et  produire 

fl)  LBVAUXAirr.  j)eusiim  royage,  lom.  il,  p.  207. 

fuiKV.  um.  1,  F*^ld* 
(i)  VU.  Il,  p.  950. 


des  effets  non  moins  durables?  Et. les  varia- 
lions  de  ce  genre  qui  paraissent  dans  notre 
espèce  n'étant  pas  plus  éloignées  l'une  de 
l'autre  que  celles  qui  ont  été  remarquées 
parmi  les  brutes,  il  n'est  pas  besoin  pour  les 
expliquer  de  recourir  à  une  causé  plus  vio» 
lente  et  plus  extraordinaire.  Mais  abordons 
de  plus  près  la  difficulté ,  et  serrons-la  plus 
étroitement. 

Il  me  parait  clair  que,  dans  chaque  famillo 
ou  race  de  l'espèce  humaine,  il  s'est  produit, 
accidentellement  dés  variétés  tendant  à  y  ét.> 
blir  les  caractères  d'une  autre  race.  Pnr 
exemple,  les  cheveux  rouges  paraissent  ap- 
partenir presque  exclusivement  à  la  famillo 
caucasienne;  cependant  il  existe  dans  pres- 
que toutes  les  variétés  connues  des  individus 
avec  cette  parlicularilc.  Ch»irlcvoix  Ta  obser- 
vée parmi  les  Esquimaux,  Sonnerai  parmi  les 
Papous,  Wallis  parmi  les  Tahiliens  et  Lopes 
parmi  les  Nègres  (1).  Cela  n*esl  pas  plus  sur- 
prenant  que  de  trouver  parmi  nous  des  iudi* 
vidus  avec  les  cheveux  frisés,  et  je  crois  que 
ceux  qui  y  ont  fait  attention  auront  souvent 
observé  dans  ces  personnes  une  tendance 
vers  (|uelque  autre  trait  caractéristique  do 
la  famille  éthiopienne,  comme  un  teint  foncé 
cl  des  lèvres  épaisses.  Dans  les  spécimens  do 
crâne  publiés  par  Blumenbach  cl  provenant 
de  son  muséum,  il  y  a  celui  d'un  Lithuanien 
qui,  vu  de  profil,  pourrait  être  pris  pour  un 
crâne,  de  Ne^re  (2).  Mais  Texcmple  le  plus 
curieux  que  j'aie  rencontré  de  cette  tendance 
sporadiquc  à  produire  dans  une  race  humai- 
ne les  caractères  d*une  autre  race,  se  trouve 
dans  un  voyageur  récent  qui  a  presque  le 
premier  exploré  leHauran,  ou  districtau  delà 
du  Jourdain.  La  famille  qui  réside  ici  {à 
Abu^el-Beady),  dit-il,  ayant  charge  du  sanc^ 
tnaire,  est  remarqtiable  en  ceci  :  à  l'exception 
du  pire,  tous  ont  les  traits  nègres,  une  couleur 
noir^foncé  et  des  cheveux  crépus.  J'ai  pensé 
que  cela  résultait  sans  doute  de  ce  que  leur 
mère  était  négresse^  car  on  trouve  quelquefois 
parmi  les  Arabes  des  femmes  de  cette  cotUeur 
soit  comme  épouses  légitimes,  soit  comme  con- 
cubines ;  mais  en  même  temps  je  ne  pouvais 
douter^  d'après  mon  observation  personnelle, 
que  le  chef  actuel  de  la  famille  ne  fût  un  Arabe 
de  pure  race,  de  sang  non  mélangé.  On  m'as-^ 
sura  aussi  que  les  hommes  et  les  femmes  de  la 
génération  présente  et  des  générations  anté^ 
rieures  étaient  tous  Arabes  purs,  par  mariage 
et  par  descendance,  et  ^ue  dans  rhistoiredela 
famille  on  n'avait  jamais  connu  de  négresse,  ni 
comme  épouse,  ni  comme  esclave.  Cest  une  par* 
ticularité  très-prononcée  des  Arabes  qui  habi^ 
tent  la  vallée  au  Jourdain,  d'avoir  les  traits 
plus  aplatis,  la  peau  plus  noire  et  les  cheveux 


qu'à  aucune  autre  cause  (3).  Si  tous  ces  faits 
et  toutes  ces  circonstances  sont  regardés 

(11  BLUMEKBACH,  p.  IflO.   ,      ^  ^^„    ^  ^ 

h]  7)ecadeicramortim,plaiich.  XXll,p.o. 
(5)  BUTAiNCHAM,  TVflceJi  mwn§  *e  ^».  TrtM ,  Loo 
don,  1^3,  p.  U. 
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coçimc  sufBsammcnt  établis,  nous  avons  cer- 
tainement ici  an  exemple  bien  frappant  d'in- 
dividus d*ane  famille  qui  approche  des  ca- 
ractères dfstinclifs  d*une  autre  famille,  et  de 
la  transmission  de  ces  caractères  par  descen- 
dance. 

Il  y  a  même  des  exemple3  de  variétés  beau- 
coup plus  tranchées  et  beaucoup  plus  étran- 
ges qu0  celles  qui  constituent  les  caractères 
spéciuaues  d*aucune  race,  et,  qui  plus  est, 
ces  variétés  ont  passé  du  père  au  fils  ;  assu- 
rément elles  auraient  rendu  notre  problème 
beaucoup  |)lus  dtfOciie  à  résoudre  qu*il  n*est 
A  présent,  si  elles  avaient  surd  dans  quelque 
partie  éloignée  du  globe  et  s*étaicnt  étendues 
sur  une  popiilation  considérable.  La  plus  re- 
marquable est  sans  douto  celle  dont  on  a 
suivi  la  trace  pendant  trois  générations,  dans 
la  famille  de  Lambert,  connue  généralement 
sous  le  nom  de  lliomme  porc-épic, 

L*autcur  de  cette  race  extraordinaire  fut 
d^abord,  étant  jeune  garçon,  montré  par  son 
père  en  1731 ,  et  venait  du  voisinage  d*Ëus- 
ton-Hall  dans  le  Sutfolk.  M.  Machin,  cette 
même  année,  le  décrivit  dans  \cs  Transactions 
pliilosophiques ,  comme  ayant  le  corps  cou- 
vert de  verrues  de  la  grosseur  d'une  ficelle 
et  d*an  demi-pouce  de  long  :  toutefois  il  ne 
le  nomme  pas  (1).  En  1755,  on  le  fit  voir  de 
nouveau  sous  le  même  nom ,  et  il  fut  décrit 
par  M.  Baker,  dans  une  notice  présentée 
comme  supplément  de  la  première  :  mais  ce 
qui  est  plus  important,  c*est  qu*ayant  alors 

Jaaraote  ans,  il  avait  eu  six  enfants  qui  tous 
la  même  époque ,  neuf  semaines  après  la 
naissance,  avaient  présenté  la  mémo  singu- 
larité ;  et  le  seul  qui  survécui,  garçon  de  huit 
ans ,  se  faisait  voir  avec  spn  père.  M.  Baker 
donne  une  planche  représentant  la  main  du 
fils ,  comme  M.  Machin  avait  fait  pour  ceUe 
du  père  (â).  En  1802,  Les  enfants  de  ce  gaf- 
çon  étaient  moQtrés  en  AUema^pne  par  un 
M.  Joanny,  lequel  prétendait  qu'ils  apparte- 
naient à  ane  race  trouvée  dans  la  Nouvclle- 
Hollande  ou  dans  quelque  autre  pays  très- 
éloigné.  Le  docteur  Tilâius ,  cependant ,  les 
exanuaf  très-çcrupuleusement,  et  publia  la 
description  la  phis  exacte  que  nou^  (lyoAs 
de  celte  singulière  famille ,  avec  les  figujres 
en  pied  des  ëeux  frères ,  John ,  qui  avait  21 
ans,  et  Riei^d  qui  en  avait  là  (3).  Leur 
père,  jeune  g ajRçon  de  la  notice  de  M-  Valter, 
vivah  encore  et  était  garde-chasse  de  lord 
Hunlingfield,  à  Eeaveningham-Hai)  49ns  le 
SaQoik.  jQuand  on  leur  fit  voir  le  dessin  qui 
Fepc^entaît  sa  main ,  dans  les  Tr4msactions 
pmosophiqueSy  ils  la  reconnurent  à  i^instaiit 
tous  les  deux ,  à  cause  d*<in  bouton  d'une 
forme  partictilière  qui  fermait  le  poignet  de 
la  chemise  {k).  La  deseripUon  de  Tijé^ius,  de 
la  page  90  jusqu'à  la  Qn  d^  pe  livrai  ep t  très- 
détaiU(6e  etèçriespond  exaçjtemept  ^vec  celle 

U)  iolui  Haoiui,  Mkmpàical  Tram.  Vol.  XXZAU, 
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qu*on  avait  donnée  de  leurs  pères.  Tout  le 
corps,  excepté  la  çaunie  de$  mains,  la  plante 
des  pieds  et  le  visage,  était  couvert  d*nne 
quantité  d'excroissances  cornées  d'un  ronge 
brun,  dures,  élastiques,  d'environ  un  densT* 
pouce  de  long  et  bruissant  l'une  contre  l'au* 
trc  quand  on  les  froissait  avec  la  main.  Je  no 
sais  à  quoi  je  pourrais  mieux  comparer  Tap- 
parence  de  ce  bizarre  tégument,  tel  que  nous 
le  voyons  dans  les  planches  de  Tilésius,  qu'à 
une  multitude  de  prismes  basaltiques ,  les 
uns  plus  longs,  les  autres  plus  courts,  comme 
ils  sont  généralement  groupés  dans  la  nature. 
Tous  les  ans,  ces  excroissances  cornées  tom« 
baient,  et  leur  chute  était  toujours  accompa- 
gnée d*un  certain  malaise;  elles  cédaient 
aussi  à  Taction  du  mercure  qui  fut  essayé 
dans  ce  but  ;  mais  dans  Tun  et  l'autre  cas, 
tout  revenait  graduellement  en  très-peu  lie 
temps  (1).  Les  conséquences  que  M.  Baker 
tire  de  ce  phénomène  extraordinaire  sont 
très-justes  et  ont  encore  un  plus  graad  poids 
maintenant  qu'il  s'est  reproduit  dans  une  au- 
tre  génération  et  dans  deux  cas  distincts. 
//  parait  donc  indubitable,  dit-il,  que  cet 
homme  pourrait  propager  une  rac9  particu^ 
Hère,  ayant  la  peau  hérissée  d'un  tégument 
semblable.  Si  cela  arrivait,  et  qu'on  oubliât 
Vorigine  accidentelle  de  cette  variété,  on jpotir- 
rait  fort  bien  la  prendre  pour  une  espice  4i/- 
férente  de  la  nôtre.  Cette  considération  non$ 
conduirait  presque  à  imaginer  que  $i  thum»^ 
nité  est  sortie  d'une  seule  et  mime  êou^  •  l« 
peau  noire  des  Nègres  et  plusieurs  autres  dêf- 
férences  de  même  nature ,  peuvent  ^ien  être 
dues  originairement  à  quelque  eauee  iKctifen- 
telle  (2). 

Une  autre  variété  plus  commune  et  qni 
prévaut  dans  des  familles  entières,  consiste 
en  doigts  surnuméraires.  Dans  l'eadeanQ 
Rome,  elle  fut  désignée  par  un  nom  particp* 
lier,  et  les  sedigitisoni  mentionnés  par  Pliap 
et  d'autres  auteurs  graves.  Sir  A.  Carliste  a 
tracé  avec  soin  l'histoire  d'une  semblable  fa- 
mille pendant  quatre  génératioos.  Son  nom 
était  Colbum ,  et  cette  sifigularité  fut  intro- 
duite dans  la  famille  par  la  bisaïeule  do  plus 
jeune  enfant  que  l'oi»  examina  :  cela  n'était 
pas  régulier  cl  se  remarquait  seqlement  cbei 
quelques  enfants  dans  cJiaqoe  géaéraitioD. 
Maupertuis  en  a  cité  4*autres  exemples  en 
Allemagne  ;  et  ua  célèbre  chîrmrgieii  à  9ec^ 
lîn ,  Jacob  llMka ,  appartenait  A  une  fan^llf 
qui  av^it  cette  partiçitûurUé  par  le  cdté  mà^ 
temel  (3).  Nous  avons  donc  prouvé  déjA^ 
tant  par  l'analogie  qi^e  p^  des  exemples  di- 
vers :  1*  qu'il  y  ^  mm  tendance  perpètneHe^  JO 
pourrais  4iro  w  i^wrt  4ans  la  nature,  pp|ur 
produire  daps  ^aMt^  e^pj^  des  variiètà  sau- 
vent d'w&  car#aè^  très-^xtraogrdinai^VqV^ 
quefois  approch^int  d'^jie  ogiapi^re  pn^fMDt-* 
cée  des  4^ract«r0s  spécifqûeçi  i^'^ii^  fàç^ 
différente  de  celle  dans  laquéUç  yaiiJt^  ç^ 
variétés  ;  t  qïM5  «w  i^FMpqjw;U^  p^turintf 
se  cofumuniAMer  do  pèce  w  flJs  dw  de»  ffk 

fPbilos.  Transact,  vol.  xux.  p.  21 
ibtd. 
phitosoptUcal  Trmuactimu ,  vol.  cnr,  1814,  par  t  L 
.PtuauRD,  îol.  u,p.  537.  »r-      -■ 
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néralions  saecessÎTes.  Nous  ayons  donc  ob- 
tenu ainsi  un  puissant  motif  de  présumer 
que  leg  diOérentes  familles  ou  races  humai- 
nes peuTenI  devoir  leur  origine  à  quelque 
occurrence  semblable  à  rapparition  acciden- 
telle d'une  variété  qui»  sous  rinOùence  de 
circonstances  favorables,  par  exemple  Tiso- 
Icment  de  la  famille  dans  laquelle  elle  a 
commencé,  et  les  intermariages  qui  ont  été 
Kl  conséquence  de  cet  isolement,  est  devenue 
fixe  et  indélébile  dans  les  générations  sui- 
vantes. 
Mais  TOUS  ine  deilianderez  si  notis  avons 

Selque  exemple  de  nations  entières  ainsi 
atigéeSy  oii,  en  d'autres  termes,  si  nous 
avons  des  eiemples  que  ces  phénomènes  se 
développent  sur  une  graïkde  échelle  ?  Répon- 
dre à  celle  question  serait ,  vous  Tavouerex  , 
en  finrf  d'un  seul  coup  avec  touteâ  les  dif- 
ficultés dû  iiijet ,  et  je  ne  sais  où  je  pour- 
rais mfeut  interrompre  nos  recherches  sur 
cette  matière  qu'àtf  point  6ù  nous  sommes 
arrivés. 

En  traitant  de  cette  science,  nous  sommes 
malheureusement  privés  de  Tnsage  d'un  en- 
semble d'arguments  qui  ont  tme  grande  in- 
fluence sar  ses  résultats  ;  je  veux  parler  de 
ces  resséinblaacés  morales  eu  Ire  les  hommes 
de  toutes  les  râèes  i  qtil  pourraient  difficile- 
ment se  reaeontrer  chez  des  créatures  d*ori- 
gine  indépendante.  J'ai  entièrement  omis, 
comme  peu  nécessaires,  les  discussions  ha- 
bitaeflciâ  des  zoologistes  et  des  physiologistes 
sur  ce  qui  est  suffisant  ou  nécessaire  pour 
constituer  l<iS  distinctions  des  races  ;  car  te 
pense  qtie  laissant  de  côté  la  partie  techni- 
que d'une  pareille  recherche,  comme  inutile 
iiour  notre  but.  nous  sommes  suffisamment 
ondes  i  cohsiaérer,  comme  d'espèces  diffé- 
rentes ,  led  animaux  dans  lesquels  nous  dé- 
couvrons des  habitudes  et  des  caractères ,  si 
je  puis  ainsi  parler,  d'une  nature  complète- 
ment diflérente.  Le  loup  et  l'a^eau  ne  sont 
pas  mieux  distingués  Tun  de  1  autre  par  leur 
enveloppe  extérieure  et  par  leur  physionomie 
différente ,  que  par  le  contraste  entre  leurs 
dispositions.  Et  si  cela  vous  paraissait  une 
comparaison  d'extrêmes  opposés,  je  dirais 
que  la  sauvage  férocité  du  loup,  et  les  rusés 
•I  le» stratafunes  du  renard,  Taggression  par 
bandes  tumultueuses  de  l'un ,  et  les  larcins 
soiîtafres  de  Tautre,  servent  plus  clairement 
â  le»  dassef  dans  notre  esprit  que  la  diffé- 
raaoer  de  leurs  torme^é  Maintenant,  si  nous 
considérons  l'homme  dans  les  états  les  plus 
dissemblables  de  la  vie  sociale ,  quelque 
abnrfi  ou  quclc^ae  cultivé  qu'il  soit,  nous 
iravf efwis  certamement  des  rapports  de  sen- 
liflMnt»,  une  similitude  d'affections  et  une 
bdlité  de  rapprochement  et  d'union,  qui  dé- 
mciatrèâC  clairement  que  la  faculté  corres- 
f^ndéflCé  à  riflsttnét  des  animaux,  est  iden- 
tifDo  dfafns  ta  tace  entière^  Les  Mobawks  et 
les  Osages ,  les  habitants  des  îles  Sandwich 
ou  des  Iles  Pellew,  par  un  commerce  tfès- 
court  avec  les  Européens,  ont  appris,  surtout 
quand  ils  sont  venus  dans  nos  contrées  i 
te  eéttfotmtt  à  te«s  les  usages  de  la  rte 
comme  nous  les  enfendOM,  et  ont  formé  des 


unions ,  contracté  des  amitiées  intimes  et 

E refondes  avec  les  hommes  d'uâe  autre  raee. 
a  différence  d'organisation  dans  les  ani- 
maux est  toujours^  liée  avec  une  différence 
de  caractère  ;  le  sillon  qu'un  muscle  quel- 
conque imprime  sur  les  os  du  lion,  révèle  ses 
habitudes  et  sa  nature  ;  le  plUs  petit  os  do 
l'antilope  montre  des  rapports  avec  la  dispo- 
sition timide  de  cet  animal  et  sa  promptitude 
à  fuir.  Mais  dans  l'homme,  soit  qu'if  ait  peu- 
dant  plusieurs  générations  coulé  ses  jours  à 
moitié  endormi  sur  un  divan  comme  l'indo- 
lent Asiatique,  ou  qu'il  ait,  comme  le  chas- 
seur américain,  dans  ses  courses  infatigables, 
poursuivi  sans  relâche  lé  daim  sauvage  dans 
ses  forêts  vierges ,  il  n'y  a  rien  dans  son  of- 

fanisation  qui  montre  que  par  l'habitude  ou 
éducation  il  n'ait  pas  pu  échanger  une  oc- 
cupation contre  Fautrc  ;  rien  ne  prouve  que 
la  nature  t'ait  destiné  à  l'un  ou  a  l'autre  de 
ces  états. 

Au  contraire,  la  similitude  des  attributs 
moraux,  la  faculté  permanente  des  affections 
domestiques,  là  disposition  à  fonder  et  à 
maintenir  des  intérêts  mutuels ,  le  sentiment 
général  sur  ce  qui  touche  à  la  propriété  et 
sur  les  manières  de  la  protéger,  l'accord  sur 
les  points  fondamentaux  du  code  moral  non- 
obstant les  déviations  accidentelles,  et,  plus 
que  tout  le  reste,  le  don  sacré  de  la  parole 
qui  assure  la  perpétuité  de  tous  les  autres 
signes  caractéristiques  de  l'humanité,  prouve 
que  les  hommes,  sur  quelque  partie  du  globe 
qu'ils  soient  établis,  quelque  dégradés  qu'ils 
puissent  paraître  maintenant,  étaient  certai- 
nement destinés  pour  le  même  état,  et  par  con- 
séquent ont  dû  V  être  placés  originairement. 
Et  cette  considération  doit  assurément  être 
d'un  grand  poids  pour  établir  l'identité  d'o- 
rigine de  tous  les  hommes,  comme  ùùe  con- 
sidérafion  pai^anèlé  f*a  fait  pour  les  autres 
animaux^ 

Ce  raisorincment  se  ti^ontë  en  opposition 
avec  la  théorie  vulgaire.de  la  plupart  des 
philosophes,  savoir  que  la  marche  naturelle 
de  l'humanité  est  dé  la  bafbarié  à  la  civilisa- 
tion, et  que  le  sauvage  doit  être  considéré 
eoamiè  le  type  original  de  la  nature  humaine, 
dont  nous  nous  sommes  éloignés  par  des  ef- 
forts graduels.  Mais  mon  raisonnement  garde 
sa  foi'ee,  et  pour  fepotrsser  l'idée  que  l'état 
sauvage  sefâit  àtiité  cbo^  qu'une  dégrada- 
tion, un  éloignement  de  la  destinée  originaire 
de  l'homme,  une  déchéance  de  sa  position 
primitive,  il  sufDt  de  cotte  réITexion  bien  sim* 
)le  :  que  fa  natufe  ou  plutôt  son  auteur 
)lace  ses  créatures  dans  l'état  pour  lequel  il 
es  a  destinées  ;  que  si  l'homme  a  été  formé 
avec  un  corps  et  doué  d*un  esprit  pour  une 
vie  sociale  cl  domestique,  il  ne  petrt  pfls  plus 
atoir  été  jeté  ôrrginarremertt  dans  un  déisfert 
ou  dans  une  forêt,  voué  à  un  état  sauvage  et 
à  une  ignorance  absolue  ;  aue  le  coauiUage 
marin  ne  peut  avoir  d  abord  été  produit  sur 
le  sommet  dùû  montagnes,  ou  l'éléphant  créé 
parmi  les  glaçons  du  pôle.  Tel  est  le  point  de 
vue  adopté  par  le  savapt  F.  Schlcgel,  dans 
un  ouvrage  précieux  qu'un  da  mes  amis  a 
cnftfi  traduit  dans  notre  langM<>,  à  ma^ande 
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satisfaclion ,  et  j'eipère  qu'il  recevra  assez 
d'encouraffemenls  pour  se  décider  à  complé- 
ter sa  lâche  en  traduisant  les  derniers  ou- 
vrages de  ce  philosophe. 

Lorsque  Vhomme ,  dit-il ,  fut  une  fois  déchu 
de  sa  vertu  première ,  it  ne  fut  plus  possible 
d'assigner  une  limite  à  sa  dé  gradation  et  de 
déterminer  jusqu  où  il  pourrait  successivement 
descendre ,  en  s'approchant  par  degrés  du  ni- 
veau de  la  brute;  car  comme  il  était  essentiel- 
lement libi  e  par  son  origine ,  î7  était  capable 
de  changement  et  avait  même  dans  ses  facultés 
organiques  une  tris-grande  flexibilité.  Nous 
devons  adopter  ce  principe  comme  le  seul  fil 
qui  puisse  nous  guider  dans  nos  recherches,  à 
partir  du  Nègre  qui,  par  sa  force  et  son  agilité 
comme  par  son  caractère  docile  et  en  général 
excellent,  est  bien  au-dessus  des  plus  oçis  de-- 
grés  de  Véchelle  humanitaire,  jusquau  mons- 
trueux Patagon.  au  Peshwerais  presque  imbé- 
cile et  à  Vhprrible  Cannibale  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  dont  le  portrait  seul  excite  l  horreur 
de  celui  qui  le  regarde.  Ainsi,  loin  de  chercher 
avec  Bouèseau  et  ses  disciples  la  véritable  ori- 
gine  de  Vhumanité  et  les  vraies  bases  du  con- 
tact social  dans  la  condition  des  peuplades 
êauvages  même  les  plus  avancées,  nous  ne  ver^ 
rons  au  contraire  qu'un  état  de  dégénérescence 
et  de  dégradation  (1). 

Ceci  est  assurément  plus  consolant  pour 
fhumanilé  que  les  théories  dégradantes  de 
Viroy  ou  de  Lamarck,  et  pourtant  il  s'y 
môle  encore  quelque  légère  amertume  d'hu- 
miliation. Car  s'il  était  révoltant  de  penser 
que  notre  belle  nature  n'est  rien  de  plus  que 
le  perfectionnement  de  là  malice  du  singe,  ce 
n'est  pas  non  plus  sans  quelque  hoiUe  et 
quelque  douleur  que  nous  voyons  cette  na- 
ture, quelque  part  aue  ce  soit,  tombée  et  dé- 
gradée de  sa  beauté  originelle ,  et  cela  au 
point  que  des  hommes  aient  pu  soutenir 
nvec  quelque  apparence  cette  odieuse  afli-' 

(l )  PhUotophie  de  Chktoire. 
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nilé.  Toutefois  ceci  peut  nous  stTvir  à  modé- 
rer l'orgueil  que  nous  inspire  trop  souvent 
la  supériorité  de  notre  civilisation.  Rappe- 
lons-nous-le  bien ,  si  nous  et  le  plus  abruti 
des  sauvages  ,  nous  sommes  frères  et  mem- 
bres d'une  seule  famille,  nous  sommes  comme 
eux  d'une  humble  origine;  ils  sont  aussi 
bien  que  nous  appelés  à  la  plus  sublime  des- 
tinée, et,  selon  les  paroles  du  divin  poète,^ 
nous  sommes  tous  également 

Verml 

Nuii  a  furmar  Tang-'Uca  farfallj, 

Ctie  Vola  alla  giuslizia  sciiza  scbermi  (I). 

Et  dans  l'être  complexe  de  l'homme ,  il  doi(| 
ce  semble,  y  avoir  naturellement,  nécessai- 
rement,quelque  mélange  de  cette  sorte,  quel- 
que combinaison  pareille  d'existence,  pour 
manifester  la  double  alliance  de  l'homme  avec 
un  monde  supérieur  et  un  monde  inférieur. 
Il  faut  une  variété  de  condition  telle  qu'elle 

fouisse  prouver  Texistence  de  deux  forces  eu 
utte,  d'une  force  qui  le  fait  tendre  c»  haut 
par  l'expansion  de  ses  facultés,  et  d'une  autre 
force  qui  pèse  sur  lui  et  l'attire  en  bas,  vers 
If  s  jouissances  de  la  vie  purement  animale. 
Car  ainsi,  pour  conclure  avec  les  éloquentes 
paroles  d'un  vrai  philosophe  chrétien,  TAorn- 
me  se  pose  comme  une  individualité  vivante 
composée  de  matière  et  d'esprit,  d'un  être  exté- 
ripur  et  d'un  être  intérieur,  de  nécessité  ei  de 
liberté:  pour  lui-même  un  mystère,  pour  1$ 
monde  des  esprits  un  objet  de  profonde  pen-^ 
sée  ;  la  preuve  la  plus  parfaite  de  la  toute^ 
puissance,  de  U  sagesse  et  de  l'amour  de  Dieu. 
Voilé  de  tous  côtés  par  sa  nature  corporelle,  il 
voit  Dieu  comme  à  distance,  et  est  aussi  certain 
de  son  existence  que  les  esprits  célestes  ;  le  fits 
de  la  Révélation  et  le  héros  de  la  foi:  faible,  et 
cependant  fort:  pauvre,  et  pourtant  possessafjr 
du  plus  haut  empire  de  Vamour  divin  (2)  I  » 


(\)  Purgat.  X. 
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Dans  la  première  partie  de  ce  discours  je 
ipe  suis  contenté  des  analogies  qui  semblaient 


se  projeter  sur  le  sujet  de  nos  recherches,  et 
j'ai  essayé  de  prouver,  d'abord  par  des  phè^- 
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Bomènes  parallèles  dans  les  règnes  inférieurs 
de  la  créalion  organique,  ensuile  par  les  dé- 
viations accidentelles  observées  dans  notre 
ropre  espèce»  qu*il  était  extrêmement  pro- 
abie  que  les  variétés  de  Tcspèce  humaine 
M>nt  toutes  sorties  d*une  souche  unique;  je 
▼eus  ai  promis  que  dans  notre  prochaine  réu- 
nion, je  serrerais  la  question  de  plus  près  et 
la  traiterais  plus  directement.  Mon  désir  se- 
rait donc  de  vous  prouver  aujourd'hui  qu'une 
transition  d'une  famille  à  une  autre  doit  avoir 
eu  lieu  à  telle  époque  ou  à  telle  autre  chez 
des  nations  entières.  Et  pour  arriver  à  ce 
but,  il  me  faut  appeler  à  mon  aide  un  nou- 
iceau  moyen  de  vériGcation  avec  lequel  nos 
deux  premières  conférences  vous  ont  déjà 
familiarisés ,  je  veux  dire  Télude  compa* 
rée  des  langues. 

Je  suppose  que  personne  n'a  encore  douté 
et  probablement  ne  doutera  que  des  nations 
dont  les  langues  ont  entre  elles  une  grande 
afGnité,  doivent  avoir  été  originairement 
onies  d'une  manière  ou  de  l'autre.  Ceux  mê- 
mes qui  nient  l'origine  commune  de  la  race 
humaine,  avouent  que  l'identité,  ou  la  simi- 
litude du  langage  et  surtout  une  profonde 
afîQnité  grammaticale,  entre  des  nations  sé- 
parées par  une  grande  étendue  de  pays ,  ne 
peut  être  le  résultat  du  hasard,  mais  prouve 
quelque  connexion  réelle  d'origine  ou  de 
parenté  primitive.  Cette  vérité  serait  évidente 
par  elle-même,  quand  elle  n'aurait  pas  été 
démontrée  mathématiquement  par  le  docteur 
Young,  comme  je  vous  l'ai  fait  voir  précé- 
demment; caries  liens  de  parenté  que  je  vous 
ai  indiqués  entre  quelques  langues,  par 
exemple  le  sanscrit  et  le  grec,  ne  pourront 
ei|  aucune  manière  être  le  résultat  d'un  acci- 
dent. De  là  nous  devons  conclure  que  si  deux 
nations  parlent  des  dialectes  de  la  mêmelan- 
guQ  et  les  ont  parlés  aussi  haut  que  l'histoire 
peut  remonter,  ces  nations  ont  eu  une  ori- 
gine commune,  à  moins  qu'on  ne  puisse 
montrer  que  Tune  des  deux  a  changé  sa 
langue;  hypothèse  qui  exige  toujours  les 
prcu  ves  les  plus  fortes  ;car  l'expérience  proL  ve 
la  ténacité  extraordinaire  avec  laquelle  les 
peuplades  les  plus  petites  conservent  leur 
langue  originelle.  Les  Selte  comtint,  petite 
colonie  allemande  établie  de  temps  immémo- 
rial dans  le  nord  de  l'Italie ,  les  Grecs  de  la 
Piana  dei  Greci,  près  de  Palerme  ;  les  drapiers 
flamands  dans  le  pays  de  Galles,  établis  là 
depuis  plusieurs  siècles ,  ont  tous  gardé  des 
dialectes  plus  ou  moins  purs  de  leur  langue 
mère,  et  fournissent  autant  de  preuves  de  la 
difficulté  qu'il  y  a  à  déraciner  une  langue. 

Cet  élément  fixe  et  inaltérable,  une  fois 
établi,  nous  donne  un  moyen  infaillible  de 
vérifier  si  l'autre  est  resté  sans  changement  ; 
ou,  en  termes  plus  simples, l'identité  du  lan- 
gage prouve  avec  certitude  que  deux  nations 
n'en  ont  formé  qu'une  originairement,  et 
que  cependant  elles  diffèrent  aujourd'hui 
l'une  de  Tautre  dans  leurs  caractères  physi- 

3UCS,  à  un  tel  point  qu'on  puisse  les  classer 
ans  des  races  différentes  ;  il  est  donc  incon- 
t(*stable  que  ces  caractères  physiques  sont 
lusceptibics  de  chang<^menl ,  car  l'une  des 


nations  doit  avoir  perdu  son  type  originel. 
Or  on  peut  prouver,  je  pense,  que  les  limites 
de  la  double  classification  des  hommes,  d'a- 
près le  langage  et  d'après  la  forme  des  traits, 
ne  coïncident  plus;  et  comme  elles  doivent 
avoir  été  confondues  autrefois;  comme,  d'un 
autre  cêté,  le  langage  est  demeuré  invaria- 
ble, nous  devons  en  conclure  que  ce  sont  les 
formes  physionomiques  qui  ont  subi  un 
changement.  Il  y  a  plus,  et  nous  pouvons, 
je  pense,  aller  plus  loin  encore;  et  tandis 
qu'aucun  exemple  n'a  encore  été  offert,  et  no 
le  sera  jamais,  et  ne  peut  pas  l'être,  d'un 
peuple  quelconque  faisant  passer  sa  langue 
d'une  famille  à  une  autre,  soit  par  transition 
graduelle,  soitpar  impulsion  volontaire,  nous 
pourrons  peut-être  surprendre  la  nature, 
dans  son  autre  ordre  de  classification,  au  mo- 
ment où  elle  effectue  une  transition  d'une 
famille  à  une  autre.  Pour  cela ,  il  suffit  de 
découvrir  des  exemples  d'un  état  intermé- 
diaire entre  deux  familles,  ou  des  procédés 
par  lesquels  cet  état  s'est  quelquefois  produit. 
En  traitant  de  l'affinité  des  langues,  j'ai 
indiqué  une  connexion  remarquable,  soliae- 
ment  démontrée,  entre  le  hongrois  et  les 
langues  du  nord  do  l'Europe,  le  finnois,  le  la- 

f»onien  et  Testhonien;  et  un  coup  d'œil  sur 
a  carte  ethnographique  vous  fera  voir  com- 
ment il  est  placé,  à  peu  près  comme  ces  por- 
tions de  couches  isolées  que  les  géologues 
considèrent  comme  des  masses  détachées  de 
la  formation  à  laquelle  ils  appartiennent 
réellement.  Mais  cette  parenté  s'étend  encore 
plus  loin  et  comprend  les  Tschermisses ,  les 
Votiaks,  les  Ostiaks  plus  exactement  nom- 
més As-jachs,  et  les  Permiens,  tribus  qui  ha- 
bitent maintenant  les  rives  de  Loby  et  même 
des  parties  plus  orientales  de  la  Sibérie  (t)  : 
mais  tandis  que  personne  ne  doute  que  toutes 
ces  tribus  ne  composent  une  seule  famille , 
leurs  traits  physiques  sont  singulièrement 
différents.  Ils  sont  tons ,  il  est  vrai ,  remar- 

Juables  par  leur  très-petite  taille  ;  mais  tan- 
is  que  plusieurs  de  ces  tribus  ouraliennes 
ou  tchudes,  comme  les  Lapons,  les  Tscher- 
misses ,  les  Woguls  et  les  Hongrois ,  ont  les 
cheveux  noirs  et  les  yeux  bruns,  d'autres, 
comme  les  Finnois ,  les  Permiens  et  les 
As-jachs,  ont  tous,  d'après  Dobrowskv  , 
les  cheveux  rouges  et  les  yeux  bleus  ^2). 
Ce  qui  aussi  est  digne  d'observation,  cest 
que  toutes  ces  tribus  appartiennent  à  la 
Uimille  mongole  de  Blumenbach  ;  en  sorte 
que  nous  trouvons  les  caractères  de  cette 
famille  toujours  moins  marqués ,  à  me- 
sure que  nous  nous  éloignons  de  son  siège 
Srincipal,etceuxde  la  branche  germanique 
e  la  famille  caucasienne  deviennent  prédo- 
minants à  mesure  que  nous  approchons  de 
son  centre  géographique.  Ici  donc  assuré- 
ment une  portion  ou  l'autre  de  la  famille  doit 
avoir  varié  de  son  type  primitif,  de  manière 
à  franchir,  jusqu*à  un  certain  degré,  les  U- 


(I)  Ces  langues  forment  b  famUle  ouralicnne,  Uani 
reihnographic  de  Balbi,  iila»  ethftographiqne,  n.  15, 

(i)  PlUCJlARO.  vol.  Il    •>  '*Wi  ^> 
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mites  4e  la  race  à  laquelle  on  peut  supposer 
qu'elle  a  jadis  appartenu.  On  pourrait  peut- 
être  suivre  encore  la  trace  d*un  autre  chan- 
gement dans  la  même  famille.  \ous  vous 
rappelez  sans  doute  que  dans  notre  dernière 
réunion,  j'entrai  dans  une  explication  détail- 
lée des  rapports  qui  existent  entre  les  Tar- 
lares  et  les  Mongols ,  el  j'observai  que  les 
linguistes  les  plus  habiles  et  les  plus  mo- 
dernes, Abel  Rémusat,  Balbi,  Klaproth  et 
Pallas ,  placent  les  deux  langues  dans  la 
même  famille.  J'observai  aussi  que  leurs 
propres  traditions  les  représentent  comme 
descendants  de  deux  frères,  et  que  dans  le 
XV  sièle  ils  formaient  deux  tribus  alliées  sur 

Îninlre  réunies  en  corps  de  nation.  Tous  ces 
ails  semblent  assurément  indiquer  une  com- 
mune origine,  autant  qu'on  peut  en  retrou- 
ver la  trace  à  l'aide  d'inductions  historiques, 
traditionnelles  et  philologiques.  Cependant 
on  ne  peut  douter  que  les  extrêmes  de  ces 
deux  nations  on  familles  ne  soient  aussi  dis- 
semblables que  possible,  et  que  les  Tartares 
n'appartiennent  ii  la  race  caucasienne  (1). 
On  a  dit  quelquefois  que  les  Turcs  doivent 
leurs  belles  formes  et  leurs  belles  têtes  au 
grand  mélange  de  sang  circassien  introduit 
par  les  esclaves  de  ce  pays  qu'ils  prennent 
pour  femmes.  Mais  cette  théorie,  qui  a  été 
appliquée  à  d'autres  cas  semblables,  peut  à 
p:  ine  se  soutenir,  si  nous  considérons  qu'une 
preille  infusion  de  ttanff  étranger  ne  peut 
famais  atteindre  la  grande  masse  de  la  na- 
tion ,  mais  doit  être  restreinte  aux  riches , 
qui  seuls  peuvent  être  sujets  à  l'actton  de 
r^te  cause.  Je  vous  ferai  voir  plus  loin  que 
dés  siècles  accumulés  do  mariages  n'ont  pas 
été  capables  d'oblitérer  les  traits  caractéri- 
stiques des  deux  nattons  qui  occupaient  an- 
ciennement l'Italie.  Hais  en  outre,  nous  pou- 
vons remarquer  que  les  Osmanlis  ou  Turcs 
présenlaient  les  mêmes  traits,  avant  que  l'u- 
sage liMliqué  pût  avoir  e^iercé  une  influeBce 
aetÎTe  (3). 

Mais  de  plus  j'ai  fait  observer  dé:à  que 
certaines  tribus  tartares,  ecMume  les  Kirghi- 
ses ,  se  rapprochent  assez  du  type  mongol 

£our  former  une  sorte  de  lien  intermédiaire, 
e  docteur  Pricbard  attribue  encore  ceci  au 
croisement  dea  mariages  ;  mais  il  serait ,  je 
pense,  diCQcile  d'établir  l'existence  de  cette 
cause. 

Bans  la  collection  de  crânes  de  DIumenbach 
il  y  en  a  un  d'un  Tartare  yakout  qui  a  tous 
les  caractères  de  la  race  mongole  (3).  Ceci 
pourrait  être  seulement  un  cas  individuel; 
mais  Dobell  semble  admettre  que  cette  tribu 
do  Tartares  se  rapproche  un  peu  des  Mon- 

n)  Voir  h  première  partie  de  ce  discours. 

(3)  Au  moins ,  si  nous  supposons  nne  cette  coiMnme  n*a 
romnieiicé  qu*a(:rès  la  coasi'lidatiouoe  la  puissance  turque. 
Lu  ancien  nislorieu  décrit  ainsi  Maliomel  le  Grand ,  pre- 
mier empereur  des  Turcs,  t  Son  teint  ôtait  blême  comme 
celui  des  Tartares  :  il  avait  Tair  mélancolique  comme  ia 
'  plupart  de  ses  prédécesseurs,  les  rois  ottomans,  le  regard 
et  la  contenance  sévères,  les  yeux  caves  et  un  peu  enfoncés 
dans  leur  orbite  ,  et  le  nez  si  grand  et  si  recourbé  qu*il 
IMcUaii  presque  ia  livre  supôrieuro.  >  KkoU£S  «  History 
9flhe  TUikê,  5*  êdit.  p.  455. 

(2)  Decad,  1  Cranior,,  pi.  xv,  p.  10.      * 
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gols  :  car  il  remarque  que  F  on  peut  ftiitnier 
a  es  preuves  traisemblables  de  leur  arigihê 
mongole,  mais  qu'ils  descendent  pluê  prafto- 
blement  des  Tartares.,,.  Les  traits  d^nn  jfojtoul 
el  l'expression  de  sa  physionomie  tiennent  plus 
du  tartare  que  de  la  race  mongole  (1). 

La  race  à  laquelle  nous  appartenons  pré- 
sente un  phénomène  semblable.  Quelque  hy* 
pothèse  que  l*on  adopte,  la  prédomiiiance 
d*une  langue,  identique  dans  son  essence,  de 
rinde  à  l'Islande,  proureque  les  nations  ré- 
pandues entre  ces  deut  points  ettrémes  ont 
une  origine  commune.  Cependant  les  habi- 
tants de  la  Péninsule  indienne  diOèfent  de 
nous  par  la  couleur  et  par  la  forme,  à  tel 
point  qn1Is  ont  été  classés  dans  une  autre 
face.  Klaproth,  pour  expliquer  cette  circons- 
tance, imagine  que  les  nations  indo-germa- 
niques se  sauvèrent  du  déloge  sur  deux,  chat- 
nés  de  montacncs,  l'Himalaya  et  le  Caucase. 
De  la  première,  selon  lui,  descendirent  les 
Indiens  au  sud,  et  les  Goths  au  nord  ;  de  la 
seconde  partirent  les  Mèdes,  les  Perses  et  les 
Pélasges.  Puis  il  suppose  que  le  teint  rem- 
bruni des  Hindous  a  été  produit  par  le  mé- 
lange arec  une  race  noire  qui  se  trouvait  là 
avant  eux,  s'étant  sauvée  du  ruême  fléau  sur 
les  montagnes  du  Malabar  (2).  Hais  ce  n'est 
là  qu*une  pure  conjecture,  sans  le  plus  léger 
fbndemcnt  dans  Imstoire  ou  dans  la  traoi- 
tion  locale,  une  hypothèse  inventée  seule- 
ment pour  éehapper  à  une  difficulté,  qui  se 
résout  plus  facilement  en  admettant  qn'ono 
nation  peut  changer  de  caractère  pbysiono- 
mique,  au  point  de  passer  dan»  une  Qimille 
différente  de  celle  que  son  langage  prouve 
avoir  été  sa  première  souche. 

Ces  exemples  toutefoii  ne  démontrent  pas 
que  les  deux  races  extrêmes,  la  blanche  et 
la  noire,  puissent  jamais  avoir  été  une  seule 
et  même  race  :  car  le  rouge  ou  le  cuivré 
ne  peuvent  pas  êtr^  considérés  comme  une 
nuance  intermédiaire,  et  il  nous  faut  cher- 
cher des  exemples  de  transition  directe  é'nn 
eilrême  à  Tautre;  et  c'est  là  assurément  le 
nœud  le  plus  difficile  que  nous  ayons  à  dé- 
lier dans  le  cours  de  notre  recherche.  Je  ne 
parlerai  nas  des  grandes  discussions  agitées 
entre  différents  auteurs  sur  la  couleur  pri* 
mitire  de  la  race  humaine  :  plusieurs,  comme 
Labat,  pensent  qu*elle  était  rouge  (3|,  soit 
parce  que  le  nom  du  premier  homme  sttfnifie 
cette  couleur  en  hébreu,  soit,  comme  févé- 
quc  Héber  le  conjecture,  parce  que  les  ani- 
maux non  apprivoisés  tendent  vers  cette 
nuance  (4).  Bluinenbach  suppose  que  la:  cotv- 
Icur  originaire  était  le  blanc,  et  si  je  m»  ha- 
sardais adonner  un  argument  en  fovoorde 
cette  opinion,  je  dirais  qde  toutes  les  noan- 
oes  qui  s'éloignent  de  cette  teinte,  portent  la 
marque  d'un  excès  ou  d'une  affection  mor- 
bide. Alpinus  a  prouvé  que  le  siège  de  la 
couleur  du  Nègre  n'est  point  dans  la  peau 

(i)  Foyaqes  au  Kamlchalka  ei  su  Sibérie.  Lood.  tS3S 
vol.  il,  pp.  13,  U. 

(i)  r4sia  Poluglot.  p.  43. 

[5)  Voir  Labai.  Nouvelle  relatùm  de  Cjltifftte,  1*irit. 
I7«*,  loin.  H,  p.  ï>7. 

(i)  ibisup.y  vol.  1,  p. 69. 
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€xléflMre,  qui  est  cbei  lui  aas9i  incolore 
que  ebei  noos,  mais  dans  ie  lissa  délicat 
•iloé  aifrHietsoiM,  et  conno  en  anatomie  sous 
le  MOI  de  oof  ps  réticiiilaîre  de  Malpighi  (1). 
Ce  tisstt  est  clies  le  Nègre  le  siège  d  une  ma- 
tiéfe  ccHoranle  très-foncée,  et  chez  les  Albi- 
nos, Il  est  rempli,  dit^^on,  de  vésicules  con« 
tenant  vne  substance  blanche  cfui  produit 
leor  eooleur  particulière;  quoique  Bujzi, 
dans  sa  notice  sur  Teiaraen  d'un  Albinos 
mort,  dise  qo*iI  n'a  trouré  de  trace  d'aucun 
tissa  (â)«  H  paraîtrait  donc  que  le  blanc, 
placé  entre  deax  déviations  contraires,  se- 
rait l'état  naturel  ou  normal.  Les  anciens 
adoptèrent  l'expédient  fort  simple  d'attri- 
boér  la  couleur  du  Nègre  à  l'action  du  so- 
leil. Le  climat,  considéré  sous  le  rapport  des 
degrés  p[rogressifs  de  la  chaleur,  a  sans  doute 
une  inloenee  sur  la  couleur  de  la  peau; 
rela  est  si  vrai,  que  nous  voyons  une  cer- 
taine eorrespondance  entre  l  un  et  l'autre. 
Généralement  parlant,  les  races  les  plus 
Manches  sont  plus  voisines  du  pôle,  et  les 
races  les  plus  noires  sont  plus  soumises  à 
rinfioence  des  chaleurs  tropicales;  et  entre 
ces  dcQx  extrêmes  nous  pouvons  tracer  plo- 
iiears  degrés  intermédiaires,  comme  du  Da- 
nois aa  Français,  après  lequel  Tiennent 
l'Espagnol  ou  I  Italien,  pub  le  Maure,  et  en- 
fin le  Nègre  (3).  Mais  celle  tentative  pour 
établir  une  ciialne  de  gradations  dans  la 
eooleur  rencontre  deux  dîmcuUés  sérieuses  : 
premièremeat,  dans  tous  ces  degrés  la  teinte 
est  évidrament  l'effet  d'une  action  extérieure 
sor  la  Msu,  effet  qui  peut  être  modéré  ou 
sospanaa  bar  des  précautions  contre  la  cba- 
lenr.  Les  femmes  mauresques,  qui  gardent 
la  maison,  sont  presque  complètement  blan- 
ches :  mais  Fenfant  nèfpre  commence  à  deve- 
nir noir  au  bout  de  dix  jours,  quelque  soin 
q«e  Yom  prenne  pour  le  garantir  de  la  cha- 
leur; par  conséquent,  dans  le  premier  cas 
Factioo  est  purement  extérieure,  tandis  que 
dans  l'autre  elle  consiste  dans  le  dévcloppe- 
nent  d'no  principe  interne*  Secondement, 
en  opposition  directe  avec  celle  théorie^  çni 
oonaîdtee  les  différents  degrés  de  coloration 
dala  peau  coaune  une  série  do  transition  du 
btadM  an  noir,  apparaissent  certciins  faits 
rarpreiiants  :  ainsi  la  même  race  conserve 
na  noaoce  sans  variation  sensible,  sous  les 
latUadet  les  plus  éloignées;  tandis  que  sous 
la  méase  latitude,  les  variété!»  ks  pins  sin- 
griières  se  rencontrent  en  apparence  dans  la 
mtoe  race.  Les  Américains  offrent  un  exem- 
ple trèa-remarquahle  du  premier  cas.  Soit 
sur  les  bords  glacés  des  lacs  du  Canada,  soit 
dani  ka  painpns  brûlants  de  la  péninsule 
aéridtonale,  on  découvre  i  peine  Tombro 
d'nse  différence  dans  le  teint  des  indigènes  ; 
b  même  couleur  cuivrée  distingue  toutes  les 
Ifibos.  Nous  avons  en  Orient  un  exemple 
naa  aMMas  frappant  du  second  cas. 
La  grande  at/férence  de  couleur  entre  les 

fl)  DeSêéeetemsë  colmU  Mihkfum.  Leyd.  1759. 

fS  opère  tcetie.  Milao,  i7Si.  ion.  vi»,  p.  11. 

3)  Ttfttc  semMd  èiT%  roHlnwo  s«iiieiiue  par  le  docieiir 
Hmiier,  tÂsf^îaào  maHguridU  quœdam  de  lumdmim  itarie- 
Wihtt.  et  harum  causas  cxpcnens.  Ldiinb.  1775,  p.  '95. 


naturels,  dit  l'évéque  Héber,  en  décrivant  son 
arrivée  A  Calcutta,  m'a  extrêmement  frappé; 
dans  la  foulé  qui  nous  entourait,  quelques 
individus  étaient  noirs  eonime  des  Nègres, 
d'autres  seulement  cuiwrés,  et  d'autres  un  peu 
plus  foncés  que  les  Tunisiens  que  f  avais  vus  à 
Liverpool.  M.  Mill,  principal  du  collège  épis- 
eopal,  qui  était  venu  à  ma  rencontre  et  qui  a 
vu  plus  d'Indiens  que  qui  que  ce  soit,  ma  dit 
qu'il  ne  peut  s'exphauer  cette  différence  qui  est 
générale  dans  tout  te  pays  y  et  partout  aussi 
frappante.  Cela  ne  vient  pas  seulement  de  la 
différence  d'exposition  au  soleil^  puisque  cette 
variété  de  teinte  est  visible  chez  les  pécheurs 
qui  sofU  tous  également  nus.  Cela  ne  dépend 
pas  non  pl%$s  de  la  caste,  puisqu'il  y  a  des  Érah* 
mines  de  tris-haute  caste  qm  sont  noifs,  tan^ 
dis  que  des  parias  sont  blafics  comparative- 
ment ii).  Cette  dernière  observation,  si  on 
peut  l'admettre  complètement,  est  d'une 
grande  importance;  car,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  une  autre  occasion ,  Heeren  et 
d'autres,  guidés  par  la  division  en  castes, 
ont  imaginé  qae  l'Inde  a  été  peuplée  par  deux 
nations  distinctes,  dont  l'une  ayant  conquis 
l'autre,  l'a  réduite  A  un  état  d  infériorité  et 
de  dépendance;  hypothèse  qui  serait  complè- 
tement démontrée,  s'il  existait  une  différence 
de  couleur  entre  les  castes  supérieures  et  les 
castes  inférieures. 

Jusqu'ici  i'ai  seulement  jeté  des  doutes 
sur  les  procédés  imaainés  pour  expliquer  la 
couleur  noire  des  Nègres  :  car  quoique  je 
pense  qu'elle  dépend  du  climat ,  on  n'a  cer- 
tainement encore  découvert  aucune  théo- 
rie capable  d'expliquer  sou  origine.  Notre 
science  est  encore  jeune,  et  nous  devons  nous 
contenter  de  recueillir  des  faits  et  d'en  faire 
jaillir  les  conséquences  naturelles.  C*estdonc 
aux  faits  que  nous  devons  en  appeler,  et  Ils 
suffiront  pour  démontrer  qu'un  pareil  chan- 
gement peut  avoir  eu  lieu,  quoique  nous  ne 
sad^ions  pas  si  c'est  par  accident  ou  par  une 
déviation  graduelle  qu'il  a  eu  lieu.  Je  vous 
soumettrai  ces  faits  tels  qoe  je  les  ai  recueil- 
lis. 

Les  naturels  de  TAbyssinie  sont  complète- 
ment noirs,  et  cependant  ils  appartiennent 
certainement  par  leur  origine  à  la  famille 
sémitique,  et  par  conséquent  à  une  race 
blanche.  Leur  langue  n'est  qu'un  dialecte  de 
cette  classe,  et  leur  nom  même  indique  qu'ils 
sont  venus  dans  ce  pays  à  travers  la  mer 
Rouge.  C'est  pour  cela  que  dans  FEcriturc, 
le  mot  eu<A  s'applique  éffalementàeux  et  aux 
habitants  de  l'autre  rive,  et  qu'ils  n'ont  ni 
dans  les  traits  ni  dans  la  forme  du  crâne  la 
moindre  ressemblance  avec  le  Nè^re.  Vous 
pouvez  facilement  reconnaître,  soit  par  des 
portraits,  soit  par  des  individus  vivants,  qo'ex- 
ccpté  la  couleur,  leur  visage  est  complète- 
ment européen.  Ici  donc  un  changement  a 
eu  lieu,  quoique  nous  ne  sachions  pas  com- 
ment. 

Un  autre  exemple  encore  plus  frappant 
nous  est  fourni  par  l'exact  et  intelliaent  voya^ 
geur  Burckhardt  :  la  ville  de  Souakin,  sHuée 

(t)  V.  î,p.  9. 
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sur  la  cAlc  africaine  de  la  mer  Roiigp,  plus 
bas  que  la  Mecque,  contient  une  population 
mixte,  formée  premièrement  de  Bédouins  et 
d'Arabes,  y  compris  les  descendants  des  an- 
ciens Turcs;  et  secondement  du  peuple  de  la 
\  ille  qui  est  composé  soit  d'Arabes  de  la  côte 
opposée,  soit  de  Turcs  d'origine  moderne  (1). 
Voici  la  description  qu'il  fait  do  ces  deux 
classes:  Lc5  Iladliérèbes,  dit-il,  en  parlant  de 
la  première,  eu  Bédmins  de  Sonnkin,  ont 
exactement  les  mêmes  traits,  la  même  langue,  le 
même  costume  que  les  Bédouins  de  la  Nubie. 
En  général  ils  ont  les  traits  beaux,  expressifs, 
ta  barbe  rare  et  très-courte.  Leur  couleur  est 
du  brun  le  plus  foncé,  approchant  du  noir; 
fnais  ils  n'ont  rien  dans  la  physionomie  du 
caractère  nègre  (2).  Les  autres,  qui  sont  tous 
descendus  des  colons  venus  de  Masoul,  de 
Hadramoul,  etc.,  et  des  Turcs  envoyés  là  par 
Sélim  lors  de  sa  conquête  de  ^Egypte,  ont 
subi  le  môme  changement.  La  race  actuelle  a 
les  traits  et  les  manières  des  Africains,  et  ne 
peut  en  rien  être  distinguée  des  H adhérèbes  (3). 
Nous  avons  donc  ici  deux  nations  distinctes, 
des  Arabes  et  des  Turcs,  qui,  dans  l'espace  de 
peu  de  siècles,  sont  devenues  noires  en  Afri- 
que, quoique  blanches  originairement. 

Le  capitaine  Tuckey,  parlant  des  naturels 
du  Congo,  dit  qu'ils  sont  évidemment  une 
nation  mélangée,  n'ayant  point  de  physiono- 
mie nationale,  et  que  plusieurs  d'entre  eux 
ressemblent  complètement  par  leurs  traits 
aux  Européens  méridionaux.  On  pourrait 
conjecturer  naturellement  que  cela  vient  de 
mariage  dvec  les  Portugais,  et  cependant  il 
y  a  très-peu  de  mulâtres  parmi  eux  (4).  Cette 
dernière  observation  renverserait  complète- 
ment la  première  conjecture,  quand  même 
elle  serait  admissible  sous  d'autres  rapports, 
caria  physionomie  d'une  nation  entière  n'au- 
rait jamais  été  entièrement  changée  par  un 
petit  nombre  de  colons.  Danslcs  observatioui 
générales  sur  le  voyagedu  capitaine  Tuckey, 
recueillies  par  les  savants  et  les  ofGciers  qui 
l'accompagnèrent,  nous  trouvons  que  les 
traits  des  Vongos,  quoique  Irès-rapprochés  de 
ceux  des  tribus  nègres,  ne  sont  ni  aussi  forte^ 
ment  prononcés  nt  aussi  noirs  que  ceux  des 
Africains  en  général.  Non  seulement  ils  sont 
représentés  comme  plus  agréables,  mais  ils  ont 
aussi  un  air  d'innocence  et  de  grande  simpli- 
cité (5). 

Il  y  a  plusieurs  nations,  non  seulement  le 
long  de  la  côte,  mais  au  cœur  même  de  l'A- 
frique centrale,  qui  sont  d'un  noir  luisant 
sans  aucun  si^ne  des  Iraits  nègres.  Parmi 
elles  sont  les  Foulahs,  que  Park  nous  décrit 
comme  D*étant  pas  noirs,  mais  d'une  couleur 
basanée  oui  est  plus  claire  et  plus  jaune  dans 
certains  états  que  dans  d'autres.   Ils  ont  les 

(1)  rmiages  en  subie,  â'  édit.  p.  201. 

(3)  Pag.  391. — Comme  les  llndluVèhcs  n'oal  pas,  d'après 
b  preanière  citation ,  la  ph}slonoaiio  du  Nèi,Te ,  je  suj- 
pose  que  par  traiti,  nousdevous  cileiidreseulcmeul  ij 
couleur. 

(i)  Narrative  ofan  cxpcditlon  lo  explore  Vie  river  znirc. 
lond.  1818,  p.  t9G. 

rA  /Wrf.;p.  571. 


traits  petits,  les  cheveux  doux  et  soyeux,  et 
n'ont  point  les  lèvres  épaisses  ou  la  laine  crépue 
que  l'on  rencontre  communément  dans  d'au- 
tres tribus  (1).  Johson  les  peint  d'une  eoulewr 
tannée,  basanée,  avec  de  longs  cheveux  noirs. 
pas  à  beaucoup  près  frisés  comme  ceux  des 
Nègres  (2).  M.  Moor,  parlant  des  YoloffSt  dit 
quils  sont  beaucoup  plus  noirs  et  plus  beaux 
que  les  Mandingucs  ou  les  Flups ,  qu'ils  n'ont 
pas  le  nez  épaté  et  les  lèvres  épaisses  qui  dis» 
tinguent  ces  nations,  et  qu'aucun  des  Aa6i- 
tants  de  ces  contrées  ne  peut  être  comparé  ^ntx 
Yoloffs  pour  la  noirceur  de  lapeauetlabjcauté 
des  traits.  L*écrivain  auquel  j'emprunte  cette 
citation  ajoute  que  les  voyageurs  ne  distin- 
guent pas  toujours  avec  la  même  exactitude 
3UC  M.  Moor,  les  Yoloffs  des  Maiidingueset 
es  autres  noirs  au  nez  épaté,  parmi  lesquels 
ils  sont  mêlés;  etailleurs, décrivant  les  Han- 
dingues,  il  dit  qu'ils  sont  aussi  remarquables 

?mr  leurs  lèvres  épaisses  et  leur  nez  épaté  que 
es  Yoloffs  et  les  Foulahslesont  pourlabeauU 
de  leurs  traits  (3).  Or  ceci  est  en  contradic- 
tion complète  avec  les  récits  de  voyageurs 
plus  récents,  car  Caillié  décrit  ainsi  les  babh- 
tants  de  Tombouctou  :  Ils  sont  de  taille  ordi-- 
naire ,  bien  faits ,  droits  et  marchant  d'un  pas 
ferme.  Leur  couleur  est  d'un  beau  noir  foncé: 
leur  nez  est  un  peu  plus  aquilin  que  celui  des 
Mandingues,  et  ils  ont  comme  eux  les  livres 
minces  et  les  yeux  noirs  (k).  Cette  contradic- 
tion est  néanmoins  peu  importante,  car  de 
toutes  manières  il  reste  évident  qae  la  cou- 
leur n'a  pas  une  connexion  nécessaire  avec 
les  traits  du  Nègre;  qu'il  existe  deux  races 
ou  varié'.és  également  noires,  mais- apparte- 
nant à  des  familles  différentes  par  le  signe 
caractéristique  plus  important  de  la  forinc 
du  crâne  et  des  traits,  filumenbach  a,  il  est 
vrai,  remarqué,  et  en  termes  vagues,  Texi- 
stcnce  de  ces  deux  classes  en  Afrique,  Tune 
nègre  sous  tous  les  rapports,  l'autre  noire  et 
avec  de  beaux  traits  parfaitement  européens; 
mais  il  les  appelle  tous  indistinctement  Ethio- 
piens, et  n'a  pas  songé  à  une  classiflcation 
distincte  (5). 

Cette  différence,  si  je  ne  me  trompe,  paraî- 
tra peut-être  plus  remarquable  dans  une 
autre  observation.  Nous  trouverons,  je  crois, 
en  général  que  ces  tribus,  que  Ton  décrit 
comme  n'ayant  pas  les  traits  nègres,  mais 
seulement  une  couleur  noire,  sont  élevées 
dans  la  civilisation  d'un  degré  au-dessus  de 
leurs  voisins,  et  professent  quelque  religion 
qui  réclame  une  révélation,  comme  les  Abys- 
siniens un  christianisme  corrompu,  les  na- 
turels du  Congo  quelques  restes  de  la  même 
foi, et  tous  les  autres  le  mahométisme,  tandis 
que  ceux  qui  ont  les  caractères  nègres  dans 
tout  leur  développement,  comme  les  Dabomé* 
tiens,  les  Cafres  ou  les  Hottentots,  soDt  au 
degré  le  plus  bas  de  la  dégradation  physique 
et  morale,  et  professent  quelque  misérabla 

(1)  Siimncr^s  necordof  création,  3*  édil.  vol.  I,  p.  580 
\i)  New  gaierui  collection  ofvoijageSf  ut  sup.  p.  SiîS. 
(5)  /Wrf,  p.  235-266. 

(i)  yoijuges  dans  C Afrique  caitratc.  Lond.  1830,  vol.  i^ 
p.  61. 
(T\]  Pcùis  crai  ,  l ,  p.  iô. 
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système  de  Kticbisme  ou  d*idolâtne.  Mainte- 
nant, si  la  craniologic  a  quelque  fondement 
(  et  ses  plus  chauds  adversaires  doivent,  je 
pense,  admettre  à  son  égard  Taxiome  de  Ros- 
suet,  que  ioute  erreur  est  une  vérité  dont  on 
a  abusé  )9  la  dépression  du  front  et  la  com- 
pression des  tempes,  qui  sont  les  traitsdistinc- 
tifs  du  Nègre  dans  le  système  de  Blumenbacb, 
seraient  précisément  Tindication  de  cette  con- 
dition dégradée.  Nous  aurions  ainsi  deux 
causes  distinctes  :  les  traits  dépendraient  de 
la  civilisation,  et  la  couleur  principalement 
4q  climat. 

£n  effet,  par  rapport  à  Tinfluence  de  cette 
dernière  cause,  toutes  les  nations,  quelle  que 
soit  leur  variété,  que  Ton  trouve  sous  le  cli- 
mat de  la  zone  torride  en  Afrique  (  et  je 
prends  le  climat  dans  son  sens  le  plus  large),' 
ont  revêtu  la  noire  livrée  du  soleil;  cette  cir- 
constance semble  autoriser  la  conclusion  que 
ce  caractère  doit  être  attribué  à  la  région 
qa*elles  habitent  toutes.  L'effet  peut  bien  ne 
pas  venir  de  l'action  extérieure,  directe,  des 
rayons  solaires  ;  mais,  comme  Le  Cat,  Cam- 
per et  Lawrence  (1)  l'ont  éprouvé,  la  peau 
de  l'Européen  le  plus  blanc  peut,  dans  cer- 
taines circonstances ,  devenir  aussi  noire 
que  celle  d*un  Nègre,  sur  la  totalité  ou  sur 
une  grande  partie  du  corps;  de  même  nous 
pouvons  supposer  que  le  principe  qui  cause 
ce  changement,  et  qui  est  évidemment  inhé- 
rent aux  blancs,  peut,  sous  l'influence  d'un 
climat  particulier,  être  mis  en  activité  et 
rendu  perpétuel  par  la  descendance. 

Avant  ae  quitter  le  sol  de  l'Afrique,  je 
donnerai  un  exemple  de  ce  que  Ton  pourrait 
peut-être  considérer  comme  état  de  transi- 
tion. Burckhardt  a  décrit  la  population  sau- 
vage de  Mahass,  comme  ayant  des  caractères 
intermédiaires  entre  ceux  des  Nègres  et  des 
Nubiens  :  «  Quant  à  la  couleur,  ils  sont  par- 
faitement noirs,  leurs  lèvres  sont  comme 
celles  des  Nègres,  mais  le  nez  et  l'os  des 
joues  n'ont  pas  la  même  forme  (2).  » 

En  opposilion  à  ces  faits,  on  peut,  il  est 
vrai,  en  présenter  d'autres  qui  sont  souvent 
cites  par  la  foule.  On  observe  que  les  des- 
cendants des  Français ,  d<*s  Anglais  et  des 
Portugais  qui  se  sont  établis  autrefois  sur  la 
côte  d  Afrique,  n'ont  éprouvé  aucun  change- 
ment, après  plusieurs  générations,  et  que  les 
Nègres  restent  toujours  nègres ,  après  plu- 
sieure  siècles  de  séjour  dans  l'Amérique  scp- 
tenlrionnle  (3).  Pour  ajouter  un  nouvel 
exemple,  Burckhardt  fait  deux  fois  mention 
des  descendants  des  soldats  bosniaques,  lais- 
sés par  Sélim  en  Nubie,  et  qui  conservent 
encore  les  traits  de  leur  pays  natal,  quoi- 
qu'ils en  aient  oublié  la  langue. 

Beaucoup  de  ces  faits ,  ou  même  tous,  peu- 
vent être  vrais  ;  mais  que  prouvent-ils,  quand 

(IJ  Le  CAT,  Trailé  de  la  couleur  de  la  ^eau  humaine , 
XmA.  p.  130;  Cami'ëiw  Dissertât,  phystque ,  p,  16; 
Lawhencb  ,  uclures  on  j^tystotofiy ,  eic.  p.  5ii.  Cesl  un 
phénomène  observé  sunout  chez  les  femmes  pendaut  leur 
grossesse, 


|2|  Lbi  sup.p,  S5. 


nesermim  de  la  yigriiie ,  ubi  suo.  p.  SS.  Labat 
^;u,p.  255. 
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on  les  compare  aux  faits  que  j'ai  cités?  Une 
chose  seulement,  c'est  que  l'opération  des 
causes  nous  est  encore  inconnue;  que  nous 
ne  pouvons  découvrir  la  loi  par  laquelle  la 
nature  agit;  qu'il  y  a  deux  séries  de  faits 
également  vraies,  mais  qui  ne  se  réfutent 
pas  mutuellement.  Tout  ce  que  je  désire 
prouver,  c'est  que  l'observation  tend  à  dé- 
montrer qu'un  pareil  changement  peut  avoir 
eu  lieu,  et  non  qu'il  doive  avoir  lieu.  Un 
.exemple  suffît  pour  prouver  la  première  as- 
sertion, tandis  que,  pour  démontrer  la  se- 
cende,  on  pourrait  en  exiger  quelques  mil- 
liers. 

Mais  examinons  cette  objection  avec  plus 
de  détails.  Nous  savons,  à  n'en  pas  douter, 
que  dans  certaines  parties  de  l'Inde,  les  des- 
cendants  des  Européens  établis  depuis  long- 
temps ont  totalement  changé  de  couleur, 
quoique  leurs  traits  n'aient  point  varié.  «  Il 
est  remarquable  cependant,  dit  un  auteur 
que  j'ai  déjà  cité  souvent,  que  toutes  ces  ra- 
ces d'hommes,  sans  exception  (Persans, 
Grecs ,  Tartares,  Turcs  et  Arabes  ) ,  après  un 
petit  nombre  de  générations,  même  sans  au- 
cune alliance  réciproque  avec  les  Hindous, 
prennent  la  teinte  olive  foncée  approchant  de 
celle  du  Nègre,  et  qui  semble  naturelle  au 
climat.  Les  Portugais  nés  dans  le  pays  no 
s'unissent  qu'entre  eux  seulement,  ou  s'ils 
le  peuvent,  avec  des  Européens  ;  et  néan- 
moins ,  pendant  une  résidence  de  300  ans 
dans  rinde,  ces  Portugais  sont  devenus  aus>i 
noirs  que  des  Cafres.  Certainement  ce  fait 
est  d'un  grand  poids  pour  réfuter  ceux  qui 
afGrmcnl  que  le  climat  seul  est  insuffisant 
pour  expliquer  la  différence  entre  le  Nègre 
çt  l'Européen  11  est  vrai  qu'il  y  a  chez  lo 
Nègre  d'autres  particularités  que  les  Indiens 
n'ont  pas,  et  vers  lesquelles  les  colons  portu- 

Î^ais  ne  montrent  aucune  tendance....  Mais  si 
a  chaleur  produit  un  changement,  d'autres 
parlicularités  du  climat  peuvent  produire 
d'autres  changements  additionnels;  et  quand 
de  pareilles  circonstances  ont  trois  ou  qua- 
tre mille  ans  pour  opérer,  il  n'est  pas  facilo 
de  fixer  une  limite  à  leur  puissance  (1).  »  Ce 
raisonnement  est  défectueux,  il  est  vrai, 
d'autant  que  les  traits  des  Nègres  étaient  fixés 
dès  le  temps  d'Hérodote  ou  d'Homère,  ou 
même  beaucoup  plus  anciennement,  commo 
on  le  voit  par  les  monuments  égyptiens;  et 
le  climat  n'explique  point  les  cas  que  j'ai 
cités,  de  tribus  vivant  sous  la  même  latitude, 
sur  le  même  sol,  et  ayant  des  caractères  to- 
talement difTérenls  ;  mais  néanmoins  le  fait 
contenu  dans  ce  passage  est  précieux  en  ce 
qu'il  montre  qu'une  transition  peut  avoir 
lieu  du  blanc  au  noir. 

De  même,  Long,  dans  son  Histoire  de  la 
Jamaïque,  et  Edward,  dans  son  Histoire  des 
Indes  occidentales,  ont  tous  deux  remarqué 
que  les  crânes  des  colons  blancs  établis  dans 
ces  contrées  diffèrent  sensiblement  pour  la 
forme  de  ceux  d'Europe,  et  s'approchent  de 
la  configuration  d'origine  américaine.  Le  doc- 
teur Prichard  affirme  également,  d'après  des 

([)  NEBER'S  yarralive,  a  cl.  I,  p.  68. 
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aiitofUès  graves ,  ()a*i  la  trotaième  généra- 
fîôd,  les  esclaves  qui  f  ivent  dans  tes  maisons, 
aut  Etats-Unis,  6nt  le  net  moins  épaté ,  e(  la 
fconehé  et  les  lèvres  moins  saillantes  «  et 
qn'eh  même  temps  leur  chevelure  devient 
mlis  longoe  A  chaque  génération  successive. 
Les  esclaves  qui  travaillent  aux  champs  to- 
tiennent  au  contraire  beaucoup  plus  k)n|p- 
temps  ie^rs  formes  originaires  (1).  Caldam  a 
rapporté  un  exemple  d  un  cordonnier  nfè^fe, 

Si  ayant  été  amené  très-jeune  à  Venise, 
angea  tellement  de  couleur,  ao*il  n*élait 
[ms  plus  brun  q(i*nn  Européen  affecté  d*ane 
égère  jaunisse;  et  il  parle  dans  ce  cas  d'a- 
près les  observations  personnelles  (2)^ 

L'intéressante  remarque  do  docteur  Prt- 
chardest  de  la  plus  grande  portée,  et  sera,|e 
n*cn  doute  pas,  confirmée  de  plus  en  plus  par 
une  observation  exacte.  Elle  me  ramène  a  la 
considération  de  Tinfluence  qne  la  civiitsa- 
tioA  eiefce  sur  les  caractères  d*one  race. 
Cuvi«r  a  fait  remarquer  que  la  servitude  ou 
la  donfesticité  est  Tagent  le  plus  puissant  que 
Ton  ail  encore  découvert  pour  produire  des 
modiications  dans  les  animaux ,  et  que  les 
variétés  les  pins  prononcées  obtenues  jus- 
qu'à présent.  Tout  été  par  ce  moyen  (3).  La 
civiiîsaliofi  est  ce  qui  ressemble  le  mieux  à 
C(l  agent,  dans  Tespèce  humaine;  elle  doit 
même  être  plus  puissante,  à  cause  de  son  ia- 
flueâce  morale.  Il  n>st  pas  douteux  que  le 

Senre  de  vie,  les  aliments,  l*aisance,  le  degré 
a  cullore  intellectuelle  ne  produisent  un 
effet  permanent  et  profond  sur  les  différentes 
nations.  Un  voyageur  moderne  en  Sjrrie  a  re- 
marqué la  grande  différence  qui  existe  entre 
les  Bédouins  et  les  Fellahs  du  Haoran.  Les 
premiers,  od  les  Arabes  nomades,  toujours 
e!ipo8és  aux  accidents  et  aux  fatigues  d'une 
vie  errante  et  active,  ont  des  formes  sveltes, 
la  face  petite  et  la  barbe  peu  fournie.  Les 
derniers,  ou  les  Arabes  sédentaires,  sont  gros 
et  rolnetet,  et  ont  la  barbe  touffue  ^  mais  ils 
manquent  du  regard  perçant  de  leurs  frères 
du  désert.  El  cependant  on  no  peut  pas  mettre 
en  question  si  ces  deux  classes  forment  en 
i^lité  une  seule  nation  parlant  la  même 
langue  et  habitant  le  même  climat.  D*où 
vient  donc  la  différence  entre  eux  ?  Sans  nul 
doute,  de  leur  différente  manière  de  vivre; 
car  cet  exact  observateur  ajoute  que  jusqu'à 
rage  de  seize  ans  on  ne  peut  aperceroir 
entre  eux  aucune  différence  (k).  Dans  un  au- 
tre ouvrage,  il  dit  qu*une  égale  différemce 
peut  être  remarquée  dans  leurs  disposi- 
tions (5).  M.  Jackson  fait  la  même  observa- 
tion sur  les  Arabes  qui  habitent  les  villes 
dans  le  royaume  de  Jiiafoc,  et  sur  les  Bé- 
douins qui  vivent  sous  les  tentes.  Les  5W- 
(ouks  4$  Haha,  dit^l,  sont  faciles  àdistin- 

(tj  Vol.  Il ,  p.  SG5. 

{i]  muUutUm^  phjfdolùgicœ ,  anctorc  L.  M.  Caldaaf». 
\\en.  1786,  p.  iSI. 

m  Daas  son  dèscoîtn  fréUmmire,  Voyet  âtMsi  Blomen- 
l>.i«fa ,  dans  son  chapitre  iniiiiilé  :  Auutnung  des  roUkom- 
nufiisêbi,  eic ;  ôam  ses  neilrœge  xwr  imurgeuMctOe, 

rbea.  GtHtingeo,  1790,  p.  47. 

(i)  BURCiuiAiinr,  roymtes  en  agrie. 

(Î5)  ffotes  on  ihe  Bedouens  and  ffohabees,  Lo.ul.  1R50. 
p.  lui. 
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guer  par  la  physionomie,  des  Arabes  de  U 
plaine  et  même  des  Sellouki  de  Susé,  queriqm 
par  le  langage,  les  coutumes  et  la  manlire  de 
vivre  ils  ressemblent  ensx  defMiefê  (!)•  El 
même  parmi  les  Bédouins  Voloey  a  observé 
qu*on  pe.ut  apercevoir  vue  diSèrenee 
quée  entre  le  peuple  et  ses  princes  «  ou 
sheikhs,  oui,  étant  mieux  nourns.  aOiit  plus 
grands,  plus  robustes  et  ont  meilleure  mine 
que  leurs  sujets  les  plus  çauv^s,  qui  TiteÉt 
avec  six  onces  de  nfoui^îture  par  jour  (S). 
Forster  a  remarqué  une  distincliOD  senSbliM- 
ble  à  Tahiti.  Les  gens  du  peuple,  dit->il,  fui 
êont  olus  exposés  à  l'air  et  au  soleitp  Qui  esm'* 
cent  leurs  forées  à  cultiver  la  tcrrct  a  pêcher, 
à  ramer  i  à  construire  des  maisons  ci  des  m- 
fiofs,  et  sont  limitée  dans  leur  nourriture^ 
sont  plus  noirs,  ont  les  ehcteux  plus  Imineux, 
plus  crépus,  le  corps  maigre  et  de  petite  sta^ 
tursé  Mais  leurt  chefs  et  tes  mréoê  ont  un 
aspect  tfis-^ifférent.  La  douleur  do  leur  peau 
est  moins  basanée  q%^  celle  des  BspetgnolSf 
et  moins  cuivrée  que  celle  des  Américains:  elh 
est  d'une  nuûnce  plus  claire  que  1$  plus  boau 
teint  d'un  habitant  des  îles  de  VInde.  A  partir 
de  ce  teinta  nous  trouvons  toiUes  Us  nwances 
intermédiaires,  jtisqu'au  brun  vif  touchani  au 
noir.  Quelques^ns  ont  la  chevelure  jaunâtre^ 
brune  ou  couleur  de  sable  {S).  Kolzebne  et 
d*autres  navigateurs  modernes  ont  Ikit  la 
même  observation  ;  mais  il  parait  clair  que 
les  Yéris,  ou  la  race  noble  de  Saad-  Wlcb  et 
des  autres  lies  de  la  Polynésie^  soûl  réelle- 
ment une  tribu  distincte  Au  reste  du  peu-^ 
pie  (k).  *^ 

Pallas  et  Kiaproth  ont  Tuft  et  Fautre  ex- 
primé r-opinion  que  le  telnl  des  tfongols  pa- 
rait dépendre  beaucoup  des  habitudes  de  cette 
race.  Les  enfants  et  les  femmes  sont  d*une 
blancheur  remarauable.  La  fumée  et  Texpo- 
silion  au  soleil  donnent  aux  hommea  leur 
teint  jaune  (5).  Qnoiqu^K  y  ait  beaucoup  à 
dire  contre  cette  hypothèse,  elle  peut  servir 
à  appeler  Tattention  sur  Tinflucnce  que  les 
habitudes  et  la  civilisation  peuvent  avoir  sur 
les  caractères  des  différentes  races.  Dans  le 
même  but,  je  ferai  observer  la  remarquable 
altération  qui  a  eu  lieu  dans  la  famille  ger« 
manique.  Car,  nous  Tavons  vu,  set  traits 
étaient  autrefois  si  marqués,  qu^cHe  fut  re- 
gardée comme  une  des  grandes  divisions  le 
plus  fortement  caractériiSes  de  Tesptee  bo- 
maine,  formant  aux  ycilx  des  Grecs  uni  eoA- 
traste  parfait  avec  la  couleur  foiicéé  des 
Ethiopiens.  £t  cependant  ces  marqués  Ali- 
tinctives  ,  si  elles  ne  sont  pas  totalement 
effacées,  sont  devenue»  si  légères  qn*on  peot 
à  peine  les  reconnaître,  sans  doute  par  ritt- 
fluence  de  la  civilisation  et  rassim{laU0a  des 

(1)  ,tn  ttccount  ofthe  empire  efHarocca.  Londûo»  1811, 
p.  19. 
(i)  f^oyage  en  Egypte  et  en  Syrie.  Paris ,  1787 ,  1 1 , 

(3)  obsersatmi  made  dwrind  a  eoUd^e  reàsH  the  wsrid. 
tond.  fTTS,  p.  229.  Voir  aussi  le  rogàgê  dé  Fbriter  «i^ 
1777,  vol.  I,  p.  505. 

(4)  KotzRB(jE*s  A^^o  toyage  ttmd  Hm  worn.  UM. 

1^)0,  vol.  Il,  p.  305. 

(o>  Vau.as  ,  M  snp.  KiATROTH,  reloge  «a  caucss 

loin.  I ,  p.  75. 
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mœurs  46  ceUe  nalicNi  avec  celles  d*au très 
peuples  4c  I4  même  fajoiUe. 

La  (démoasIjratioB  la  pins  eitraordinaire 
de  l*iDduence  perma&enie  des  habitudes 
sur  les  difitéreptes  rat^s  pourrait  peut-être 
se  iîrer  de  la  forma  d^  dents.  Blumcnbach  a 
ren^arfué  qu^  les  deats  de  rbomme  indi<- 
queot  maniresiemaui  qVil  es(  omnivore. 
Mais  cbe^  q^elqi^oj»  naîlons,  probablement 
par  Tuftage  d'oi)  aiimao^  qui  e^^igeaît  une 
forte  mastication»  les  incisives  sont  devenues 
rondes  et  émou$séeS|  et  les  caulnes  ne  peu- 
?ei^  plas  se  disÛngaer  des  molaires.  C'est  le 
cas  poor  plusieurs,  peuMtre  pour  la  plupart 
des  momies  égyptiennes,  de  même  que  pour 
les  Groënland^is  et  l|ss  Esquimaux,  qui  man- 
gent leur  viapde  crue  et  avec  des  cpotorsioxu 
extraordinaires  die  la  mâcboire  (i). 

Ces  eiL^mples  peuvent  su/Qre  pour  fym 
voir  que  la  différence  de$  habitudes  ^  uu 
élémeAt  important;  car  la  nature,  tendant 
constamment  à  adapter  ^e»  lois  aux  circon- 
stanoes  particulières  dans  lesquelks  Tjiar- 
raonie  générale  u*est  point  troublée,  sembla 
au  bout  de  quelque  temps  perpélper  les  va- 
riétés prWuites  par  ceUa  çaiuse  acciden- 
telle. 

Je  pas#e  sous  silpnoe  pluaiieors  autres  obr 
tenratioua  ou  objections  physiologiques  quj 
se  rattacbent  à  la  question  de  Funité  d*ori- 
gine  des  racas  blaucbe$  et  noires,  parce 
qu'elles  SQot  de  naluivc  è  vous  intéresser  fort 

1>ea  (2).  4e  vais  donc  résumer  maintenant 
es  résultats  xïs  cotlp  étude  aussi  brièvement 
que  possible.  J'ai  «ssa^éde  réunir  et  demet- 
tre  sous  vos  jeux  cç  qui  peut  être,  je  le  pense, 
tconsid^é  comme  d^$  résulUts  reconnus  p[é- 
néralcment,  tout  imparfaits  qu'Us  épient  ea- 

(1)  De  ^a»ù^lmmm  9anekU$,  pp.  i7-2i^. 

(9)  i%  «epUonnerai  «çulement  ^o  noie  on  arj^uonejit, 
ex  connue  no  échaQUlloa  des  étranges  expédients  aux- 
quels ont  eô  f^ooQrs  certains  auteurs,  parce  que  personne, 
le  oeose,  tfa  ufs  la  peins  d*y  répon^.  Je  veux^orler  d^ 
ru^eOioD  de  Vireyi^  tirée  des  Qi)$ervaUoQS  exactes  de  Fa- 
hricius  sur  le  pfi(Eltculu$  tfigrUarum^  nom  sdeoUfique 
donné  à  rinsecte  |*arasite  ^es  Nègres ,  comme  spédfique- 
luent  distinct  de  umis  les  aiitres,  et  si  ln£0  distinct,  que  la 
race  noire,  que  cet  vif^e  scoompagnei  doit  avQir  Qooun^ 
loi  été  «listHicie  dès  le  coauneacement  (  1. 1,  p.  591  ).  EIn 
réponse  i  ceh,  je  me  contenterai  de  dire  qu*il  y  a  d*autres 
exemples  semuablea,  où  Ton  ne  peut  expliquer  f  existence 
de  ofrtsdoes  classes  Œioseotes,  avant  que  U  chose  qui  leur 
fend!je.oeni?Mre  etd^aliment ait  ellerméme  existé;  ainsi  le 
imeç^  ou  la  Ulguie  qui  ayU9.qué  b  laine  peienée  ,  et  n*y 
toadie  jamais  quand  elle  est  en  suint  j  où  existait  cet  ani- 
«mI  évant  «me  la  laine  tùl  lavée  et  peignée  ?  Devons  ivjiis 
eoMidérer  la  kiine  lavée  «^  1^  Ula^  uoo  lavée  copime  deu^ 
4ipéoes  diffi^entes ,  parce  que  le  même  animal  ne  peut 
^  vivre  sur  Tune  comme  sur  Taulre?  La  larve  du  œnopola 
ieOaris  ne  peut  vi\Te  ailleurs  que  dans  le  vin  00  U  bière  ; 
«a  aatre  insecte  décrit  par  Réaumujr  dédaigne  tout  autre 
^Umeat  qae  le  diocolat  (Y.  Iprby  etSnence,  inlrod.  to 
fiÊkniûUiifg ,  4*  ledit,  vol- 1 ,  p.  38( ,  3$a  )•  Comn^ent  et  Qfi 
vivaient  ces  petites  créatures,  avant  aue  ce  qni  est  mainte- 
naiit  Unir  nourriture  exclusive  fût  iMtriqué?  Garpers4)aQ^ 
Ae  supposera  que  ces  au))8tsllc^9  a^çp^  jamis  éij&  prépar 
rées  Mr  les  n^ns  de  la  nature-  Ces  cas  sont  exaaement 
parallèles  à  celui  qu*on  nous  objecte,  liais  II  est  un  autre 
exemple  parbitemeot  semblable  d^un  insecte  qui  cause 
«ne  matodie  au  codioe  do«ieaM«ae«  e(  qui  ae  sa  lEOuve 
jamais  air  le  cochon  sauvage,  bien  reconnu  cependant 
pour  être  la  souche  originaire  de  Pautre.  —  Toyez  Blu- 
lomibach ,  Bâtrœge  xur  xmtprgfiiff^hlf^  l  TheU,  p.  ZO,  et 
ausri  quelques  reaivaa^  çurieasas  ^e  Tij^ius  sur  ce 
sujet  dans  les  Mémcirei  di  VACûd^mifi  4^  Samt'PéUr$- 
JÊwrg ,  t  V,  1818,  p.  402. 


core.  Nous  arons  vu  que  les  faits  suivanti 
sont  bien  établis  :  premièrement,  parmi  lea 
animaux  reconnus  pour  être  d'une  seule  es-* 
pèce,  il  s*est  élevé  des  variétés  semblables  à 
celles  de  la  race  humaine,  et  non  moins  ditfé^ 
renies  les  unes  des  autres.  Secondemenli  U 
nature  tend,  dans  Tespéce  hupiaine,  à  pro- 
duire au  sein  d'une  race  des  variétés  qui  sf 
rapprochent  des  caractères  des  autres  races. 
Troisièmement,  les  variétés  sporadiques  dQ 
Tespèce  la  plus  extraordinaire  peuvent  être 
propagées  par  la  descendance.  Quatrième^ 
méat,  nous  trouvons  dans  les  langues  et  les 
caractères  de  plusieurs  tribus  nombreuses  ou 
de  nations  entières,  des  preuves  suffisaptes  de 
leur  passage  d*uoe  race  à  une  autre.  Cin- 
quiènauement,  bieu  que  l'origine  de  la  race 
noire  soJt  epcore  enveloppée  de  mystère,  co^ 
peudaut  on  a  recueilli  assci;  de  faits  pour 
démontrer  qu'elle  peut  être  descendue  (Tune 
autre,  surtout  si^  outre  l'action  de  la  chaleur, 
nous  admettons  que  des  causes  morales 
a^gisscnt  sur  lorganisation  physique. 

^t  ici  je  remarquerai  que  nous  sommes 
souvent  coupables  de  précipitation  et  dln- 
Justice  quand  nous  jugeons  au  passé  pai*  les 
causes  actuellement  en  action.  Il  est  bien 
vrai  que  la  nature  est  constante  et  régulière 
dans  ses  opérations  ;  mais  si  dans  l^spaço 
étroit  de  notre  expérience  et  de  l'expériçuce 
des  ol)$ervateurs  qui  nous  ont  précédés,  au- 
cune variation  n*a  pu  être  notée  dans  1  uni- 
[oruiité  de  ses  œuvres,  c'est  que  le  segment 
impiçrceptible  du  cycle  de  sa  durée  surfequel 
eux  el  nous  avons  voyagé,  n'est  qu'une  ligne 
droite  ,  un  élément  infinitésimal  dont  la 
çourl^ç  ue  pput  s'apercevoir  au'autant  qn'oi| 
la  rapporte  à  uue  portion  plus  large  dB  sa 
circoiiiérence  ;  qu'indépendamment  dea  lois 
partielles  qui  nous  sont  connues,  |1  y  en  ait 
fiu  autrefois  d'autres  plus  actives,  dopt  l'ac- 
tion est  ioain(enanl  suspendue  ou  cachée, 
c'esf  UU/e  yérilé  dont  l'étude  du  monde  peut 
façijçuiçnt  nous  convaincre.  Il  y  eut  un 
temps,  dans  la  liq^itç  de  f  histoire  mylholo- 

Siqiie,  pu  des  volcans  s'agitaient  avec  furie 
ans  presque  toutes  les  chaînes  de  monta- 
gnes, Qu  deç  lacs  disparaissaient  ou  appa- 
raissaient spudaineincnt  dans  plusieurs  val- 
lées, où  des  mers  rompaient  leurs  barrières 
et  créaient  de  nouvelles  lies,  ou  bien  se  reti- 
raient de  leurs  lits  et  agrandissaient  Faqcieo 
continent  ;  U  y  eut  un  temps,  enfin,  où  une 
puissance  de  production  et  d  organisation  sp 
déployait  sur  une  grande  et  magj^ifique 
échelle;  alors  la  nature  semblait  occupée  non 
seulement  à  la  rénovation  annuelle  des 
plantes  et  des  insectes ,  mais  à  procréer  dis 
siècle  en  siècle  des  éléments  plus  vastes  et 
plus  considérables  de  sa  sphère^  sa  tâche  ne 
se  bornait  pas  à  émailler  les  prairies  au 
printemps,  ou  à  découper  les  c^tes  par  l'ac- 
tion lente,  mais  incessante,  des  courants  et 
des  marées,  mais  elle  opérait  dans  les  grands 
laboratoires  de  la  terre,  soulevant  des  mon- 
tagnes, déplaçant  des  mers  et  donnant  ainsi 
au  monde  ses  grands  traits  indélébiles.  Et 
comment  pourrons-nous  expliquer  cela,  si 
nous  ne  supposons  pas  dans  la  nature  unti 
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double  aclion  :  Tune  régulière  dès  le  coni- 
nicnccment,  cl  uniforme  jusqu'à  la  fin  ;  iau- 
Irc,  puissance  myslérieusc  au  uiouveiiYcnl 
lent,  qui,  tout  en  se  déroulant  dans  le  n.ôinC 
plan, le  narcourt  d'une  marche  impcrceplibie, 
proportionnée  aux  besoins  du  systènic  en- 
tier? Et  dans  d'autres  cas,  sur  une  cchelie 
f>las  petite,  tel  parait  être  aussi  le  cours  de 
a  nature.  Dans  l'enfant,  la  circulation  du 
sang,  l'absorption  et  la  digestion,  toutes  les 
fonctions  de  la  vie  sont  les  mêmes  que  dans 
l'homme;  avec  des  variations  seulement  re- 
latives au  degré  d'activité  ,  ces  fonctions 
commencent  avec  l'élre  et  sont  régulières 
pendant  toute  sa  durée.  Mais  dans  les  pre- 
miers temps,  il  y  a,  en  outre,  une  vertu  plas- 
tique qui  opère  en  nous,  qui  n'a  ses  racines 
dans  aucune  loi  de  nécessité,  et  n'a  point  de 
dépendance  évidente  du  cours  général  des 
forces  vitales  ordinaires.  C'est  elle  qui  donne 
la  croissance  et  la  solidité  aux  membres ,  la 
forme  caractéristique  aux  trails,  le  dévelop- 
pement graduel  et  la  vigueur  aux  muscles. 
Puis,  selon  toute  apparence,  elle  tombe  dans 
î'inerlie  et  cesse  d'agir  jusqu'à  ce  que  la 
vieillesse  semble  encore  une  fois  rappeler 
ces  lois  extraordinaires,  pour  effacer  l'im- 
pression et  détruire  l'œuvre  de  leurs  opéra- 
tions primitives.  £t  de  même  dans  l'enfance 
du  inonde,  outre  l'ordre  régulier  d'un  cours 
constant  et  journalier,  des  causes  nécessaires 
pour  produire  des  effets  grands  et  perma- 
nents peuvent  avoir  eu  une  puissance  deve- 
nue maintenant  inulilc  et  qu^  par  consé- 
quent, ne  s'exerce  plus.  Nous  (levons  recon- 
naître qu'il  y  eut  une  tendance  à  imprimer 
des  traits  plus  marqués  sur  la  terre  et  sur  ses 
habitants,  à  produire  des  contrées  aussi  bien 
que  leur  végétation,  des  races  aussi  bien 
que  des  Individus. 

On  peut  certainement  découvrir  encore  des 
exemples  de  la  double  action  d'une  même 
cause  sur  une  plus  petite  et  sur  une  plus 
grande  échelle.  Ainsi  une  maladie  épidemi- 
que,  outre  son  influence  particulière  sur  les 
individus,  agit  aussi  sur  ae  grandes  popula- 
tions ou  aggrégations  d'hommes ,  et  même 
sur  la  race  humaine  tout  entière  ;  d'abord 
légère  à  son  apparition,  elle  augmente  en- 
suite ;  puis ,  par  une  gradation  contraire , 
cède  à  la  nature  ou  à  Tart  et  s'épuise  d'elle- 
même;  et  même  dans  la  période  critique  de 
la  plus  grandv3  mortalité  ,  le  sort  de  chaque 
malade  semblera  plutôt  dépendre  de  quelque 
loi  mystérieuse  qui  le  rattache  à  la  popula- 
tion attaquée  ,  que  des  circonstances  indivi- 
duelles de  son  c^s  particulier.  Nous  pour- 
rons dire  que  d'une  manière  à  peu  près  sem- 
blable, le  cours  journalier  et  le  cours  annuel 
de  la  nature,  qui  paraissent  si  complètement 
identiques  dans  toute  leur  durée,  ne  sont 
cependant  que  les  éléments  d'une  période 
beaucoup  plus  longue,  à  la  (in  de  laquelle 
une  action,  maintenant  assez  petite  pour  être 
invisible,  paraîtra  grande  et  importante  par 
l'aggrégation  de  ses  effets,  et  semblera  avoir 
été  produite  par  des  lois  cachées  aujourd'hui 
dans  le  mécanisme  complique  de  l'univers. 

Et  pour  appuyer  encore  plus  les  exemples 
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que  j'ai  déjà  donnés,  lorsqu*nne  partie  *^! 
Torpianismc  humain  a  été  assez  profo'ndiô* 
ment  altérée  pour  que  les  forces  qui  agi:^ 
saient  dans  l'enfance  redeviennent  nécessai- 
res, bien  que  ces  forces  aient  été  suspendues 
en  apparence,  il  y  a  des  ressources  cachéles 
qui  ravivent  leur  action;  ainsi«  quelque  por* 
tion  de  la  charpente  osseuse  a-t-etle  été  eole^ 
vée  ,  on  voit  de  nouveau  pour  la  reprodolrt 
se  développer  celte  trame  merveilleuse  qui , 
comme  une  cristallisation  ,  tend  ses  fils  d'un 
point  à  un  autre ,  puis  applique  en  travers 
une  texture  forme  et  sulidts,  tout  comme  ceb 
s'était  fait  dans  l'enfance  plusieurs  années 
auparavant.  Et  de  même  aussi,  auând  la  na^ 
ture  par  des  circonstances  accidentelles  est 
ramenée  à  sa  condition  primitive ,  elle  re- 
prend son  action  primitive  et  remet  en  vi- 
gueur les  lois  qu'elle  avait  suspendues.  La 
production  des  bancs  de  corail  dans  la  mer 
du  Sud  forme  des  lies  qui  bientôt  reçoivent 
une  population  dé  quelques  points  éloignés  : 
ne  semble-t-il  pas  que  la  nature  ait  youlit 
par  là  nous  montrer,  dans  ces  limites  étroi- 
tes où  elle  semble  avoir  refoulé  sa  puissanrê 
créatrice ,  comment  elle  a  préparé  autrefois 
de  nouvelles  habitations  pour  Thomme?  L'é- 
tonnante proportion  dans  laquelle  les  habi- 
tants augmentent  en  de  semblables  occasions 
dépasse  tous  les  calculs  de  la  statistique  mo^ 
derne ,  et  prouve  quelle  puissante  énergie 
elle  exerça  quand  elle  eut  besoin  de  prupa- 
i;er  la  race  humaine.  Une  Ile  d'abord  occu^ 
pée  par  un  petit  nombre  de  naufragés  an- 
glais en  1589,  fut  découverte  par  un  vaisseau 
hollandais  en  1667,  et  avait,  dit-on ,  après 
quatre-vingts  ans  ,  une  population  de  douze 
mille  âmes  descendue  de  quatre  mèh^s  (1); 
Acosta  écrivant  l'histoire  naturelle  de  la 
Nouvelle-Espagne,  cent  ans  après  sa  décou- 
verte ,  nous  dit  qu'il  y  avait,  même  depuis 
longtemps ,  des  hommes  qui  possédaient  soi^ 
xante-dix  mille  ou  même  cent  mille  moutons  ^^ 
et  que  de  son  temps,  it  y  en  avait  plusieurs  qui 
en  avaient  autant  ;  ce  qui  en  Europe  serait 
considéré  comme  de  grandes  richesses .  mais 
était  là  seulement  une  fortune  modérée.  Cch* 
pendant  aucun  de  ces  animaux  n'existait 
dans  le  pays  avant  sa  découverte,  et  la  rac0 
s'était  propagée  seulement  par  les  animaux 
qu'avaient  apportés  les  Espagnols.  On  peut 
dire  la  même  chose  des  bêtes  à  cornes  ;  car 
de  son  temps,  elles  s'étaient  tellement  multi* 
pliéeS)  qu'on  les  voyait  errantes  par  mitllerl 
dans  les  plaines  et  sur  les  montagnes  d'His^ 
paniola,  et  qu'elles  étaient  la  propriété  dd 
quiconque  voulait  les  abattre  en  leur  coiH* 
pant  le  jarret  avec  de  longs  couteaux  de 
chasse  nommés  en  espagnol  desjarretoderas% 
Cette  chasse  était  si  avantageuse  qu'en  1585, 
une  flotte  emporta'  de  cette  Ile  trente-cinti 
mille  quatre  cent  quarante-quatre  cuirs  H 
soixante-quatre  mille  trois  cent  cinquante  de 
la  Nouvelle-Espagne  :  ce  qui  indique  uud 
augmentation  tout  à  fait  au  delà  des  calculs 
ordinaires  (2j. 

(\)  ïjVLLUf  nép<m$^s  criliqftes, 
(:2)  Acosta  ,  Ut  toria  naturalu  mord  de  las  imlka.  Bar^ 
colon  •«  15)1  fol.  ISO 
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De  tels  exemples,  et  je  pourrais  en  ajouter 
bien  d*aotres,  semblent  prourer  quMi  existe 
dans  la  nature  des  ressources  cachées  qu'elle 
1  ne  met  en  action  que  dans  son  enfance ,  et 
certainement  il  ne  peut  pas  être  irrationnel 
de  supposer  que  des  impressions  destinées  à 
être  caractéristiques  et  permanentes  étaient 
alors  plus  facilement  communiquées,  et  gra- 
vées d*nne  manière  plus  indélébile.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d*avoir  recours,  comme  Ca- 
roïé,  à  rhypothèse  que  la  couleur  du  Nègre 
était  le  signe  dont  CaYn  fut  marqué,  et  qu*elle 
se  continua,  après  le  déluge ,  dans  la  famille 
de  Japhet ,  au*il  suppose  s*étr«s  marié  dans 
cette  race.  L  admission  d*unc  semblable  hy- 
pothèse ne  nous  avancerait  pas  beaucoup  ; 
car  il  nous  resterait  encore  à  expliquer  la 
couleur  des  Américains  et  des  Malais.  Mais 
il  est  beaucoup  plus  simple  d'admettre  qu'un 
individu  ou  une  famille,  placés  dans  des  cir- 
constances favorables,  peuvent  avoir  donné 
naissance  A  des  parlicularités  qui  seront  de- 
venues permanentes  par  suite  d1ntcr-ma- 
riages  et  de  l'action  continue  des  mêmes  cir- 
constances. 

M;iis  voilà  que  nous  nous  laissons  aller  à 
des  conjectures.  Je  l'avouerai  volontiers; 
car  hien  que  j'en  aie  dit  assez  pour  démon- 
trer que  notre  science  peut  déjà  réfuter  tou- 
tes les  objections  sérieuses  contre  l'unité  de 
race  dans  l'espèce  humaine;  bien  que  les 
faits  reconnus,  aue  je  vous  ai  exposés,  puis- 
sent montrer .qu  une  famille  a  pu  sortir  d'une 
autre,  toutefois  nous  devons  confesser  que 
les  méthodes  par  lesquelles  la  nature  a  pro- 
cédé sont  encore  un  mystère;  en  sorte  que  le 
philosophe  doit  se  contenter  de  conjectures 
et  reconnaître  : 

(EuiupiDB.  liiiâi.  AcL  II,  280). 

Et  l'on  ne  peut  rejeter  comme  téméraires 
et  insoutenables  de  pareilles  conjectures , 
lorsque  le  lait  qu'elles  cherchent  à  expliquer 
est  certain  et  incontestable. 

Je  conclurai  mes  recherches  sur  ce  sujet 
en  récapitulant  une  dernière  fois  les  conne- 
xions des  différentes  races ,  et  les  nuances 
insensibles  par  lesquelles  elles  semblent  se 
fondre  l'une  dans  l'autre. 

La  race  blanche,  que  naturellement  je  con- 
sidère comme  la  race  centrale,  se  rallie  à  la 
race  mongole  parles  Finnois  et  les  Asjachs, 
uui  ont  son  teint,  sa  chevelure  cl  la  couleur 
de  son  iris  ;  puis  par  les  Tartares  ,  qui  pas- 
sent insensiblement  par  les  Kirghis  et  les 
Yakouts,  dans  la  race  mongole;  et  troisièmc- 
oienty  par  les  Hindous  ,  qui  communiquent 
avec  nous  par  la  langue  sanscrite.  Elle  se 
rallie  à  la  race  nègre  par  les  Abyssiniens , 
qui  ont  une  langue  sémitique  et  di*s  traits 
européens,  et  par  les  Arabes  de  Souakis,  qui 
ressemblent  aux  Nubiens  ;  puis  viennent  tes 
naturels  de  Mahass ,  ensuite  les  Foulalis  et 
les  Mandingucs,  et  ainsi  en  avançant  jus- 
qu'aux Congos ,  les  Nègres  complets  et  les 
Hotlentots.  Ces  derniers  sont  ensuite  intime- 
ment lies  avec  les  montagnards  de  Madag.is- 
car,  ccux-i'i  à  ceux  de  la  Cocliinchine ,  des 


lies  Moluques  et  des  Philippines  ,  ou  l'on 
trouve  aussi  une  race  de  montagnards  noirs, 
à  la  tête  laineuse,  différant  par  le  langage 
des  autres  naturels.  Ceux-ci  se  rattachent 
ensuite  aux  indigènes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des  Nou- 
velles-Hébrides, qui  eux-mêmes  sont  liés  par 
la  similitude  des  coutumes,  de  la  religion  et 
en  partie  des  traits  physiques,  avec  les  nou- 
veaux Zélandais  et  les  autres  naturels  de  la 
Polynésie  ;  et  ainsi  par  une  dégradation  in- 
sensible de  teinte  nous  retournons  presque 
aux  familles  asiatiques. 

La  population  de  ces  Iles  mérite  une  atten«* 
tion  toute  paerticulière.  J'ai  remarqué  que 
dans  les  innombrables  lies  de  la  Polynésie  # 
il  y  a  deux  tribus  ou  familles  distinctes^ 
Forster  en  effet  prouve  ce  point  d'une  ma- 
nière incontestable.  Tandis  que  les  habitants 
de  Tahiti,  de  la  Nouvelle-Zélande ,  des  Mar- 
quises, des  fies  des  Amis  et  de  la  Société,  ne 
parlent  cfue  des  dialectes  de  la  même  langue, 
tomme  il  le  prouve  par  ses  tables  compara- 
tives, ceux  des  Nouvelles-Hébrides,  spéciale- 
ment Mallicolo,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et 
de  Tanna,  parlent  des  dialectes  barbares  tout 
à  fait  distincts ,  et,  selon  toute  apparence  , 
sans  liaison  entre  eux.  Leurs  caractères  phy- 
siques sont  aussi  très-différents  et  les  rap- 
prochent, comme  je  l'ai  déjà  dit,  des  Nègres 
des  fies  plus  occidentales.  Mais  ce  que  je  dé- 
sire surtout  vous  faire  observer,  c'est  com- 
ment les  tribus  appartenant  à  la  première 
race,  dont  l'unité  ne  sera  niée  par  personne, 
ont  varié  d'un  côté  dans  leurs  formes  et  leur 
couleur,  dispersées  qu'elles  étaient  sur  un 
espace  immense,  et  comment  celles  de  l'autre 
race  se  sont  également  éloignées  de  leur  type 
originel ,  à  un  tel  degré,  que  les  deux  races 
se  sont  fondues  ensemble  et  ne  peuvent  plus 
guère  être  distinguées  que  parleurs  langues. 
Chacune  de  ces  deux  races,  dit  le  docteur 
Forster,  se  divise  encore  en  plusieurs  variétés 
qui  forment  la  dégradation  vers  l'autre  race; 
en  sorte  que  nous  trouvons  des  individus  de  la 
première  race  presque  aussi  noirs  et  aussi 
sveltes  que  d'autres  de  la  seconde;  et  dans  celte 
seconde  race  il  y  a  des  hommes  robustes  aux 
formes  athlétiques ,  qui  peuvent  presque  aller 
de  pair  avec  les  premiers  (1).  Ainsi  dans  la 
même  race,  tandis  que  les  uns  se  distinguent 
à  ptine  d'une  tribu  nègre  et  se  rattachent 
par  des  liens  Inséparables  aux  Nègres  d'Afri- 
que ,  d'autres  s'en  éloignent  assez  pour  se 
rapprocher  des  naturels  de  l'Europe ,  tant 
par  la  couleur  que  par  la  sj'métric  des  for- 
mes du  corps  et  de  la  tête.  Et  dans  ces  gra- 
dations nous  suivons  la  trace  d'une  échelle 
correspondante  de  civilisation.  Les  naturels 
de  quelques  iles  de  la  mer  du  Sud,  dit  M.  Law- 
rence, en  parlant  d^^  la  forme  du  crâne,  peu* 
tent  à  peine  se  distinguer  des  Européens  par 
la  physionomie  et  la  tête.  El  plus  loin  :  Les 
habitants  de  ces  iles  ,  depuis  la  NouvAle-Zé^ 
lande  à  l'ouest  jusqu'à  Vile  de  Pâques,  contien- 
nent une  race  d'une  organisation  et  de  qualités 

(1)  Observalions,  etc.,  n.  «8.  Voir  la  lalUe  comparalivo 
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tien  tupérieura.  Pour  h  e^tiltur  tt  Us  tfnits, 
plusiiur$  d'entre  eux  approehent  de  la  variété 
caucasienne,  et  personne  ne  tes  surpasse  pour 
la  syméirie  des  fomus,  la  taille  et  la  forée  (1). 
Le  dooUur  Prkliard  raisonne  avec  une  gran- 
de sagacité  sur  la  gradation  observée  au  sein 
de  cette  race  ou  famille.  Si  nous  comparons 
ces  races  (les  Papous  H  les  Polynésiens)  y  dit- 
il,  elles  semblent  nous  fournir  une  preuve  suf- 
fisante que  les  diversités  physiques  lespltss  op^ 
posées  offertes  par  la  forme  humaine  dans  dif' 
férentss  notions ,  peuvent  et  doiveni  provenir 
d'une  souche  commune.  Elles  nous  fournis- 
sent le  moyen  de  produire  des  faits  actuels , 
comme  exemples  ae  cette  déviation.  Nous  ne 
pouvons  pas ,  t(  est  vrai ,  remonter  d'un  seul 
coup  toute  l'échelle  à  la  fois  ;  mais  nous  pou' 
vons  la  parcourir  tout  entière  par  degrés.  Si 
un  petit  nombre  d'indigènes  de  la  Nouvelle- 
Hollande ,  de  la  couleur  la  plus  claire ,  était 
séparé  du  reste  de  la  nation  et  isolé  dans  une 
île,  U  formerait  une  race  moins  foncée  en  cow 
leur  que  les  siouveaux  ^élanaais.  Sous  des 
circonstfmees  favorables ,  cette  souche  ne  dé- 
vierait-elle pas  en  des  nuances  encore  plus 
claires ,  comme  a  fait  la  race  de  la  Nouvdle- 
Zélande  au  sa  pointe  dee  Ues  de  la  Société {%)  ? 
Je  ne  dois  pas  onUier  un  usaga  singulier 
répandu  non  scuienant  dans  toutes  ecs  lies» 
mat»  parmi  les  Hotteniois  au  Afrique ,  les 
Guarano»  du  Faramay,  et  les  Californiens 
en  Amérique ,  —  c  est  rampuiation  du  petit 
doigt  d'une  mais  ,  on  des  idbeuK  «  eo  signe  de 
deuil  pour  la  ^ori  d*un  panonl  (3)  ;  usage  si 
singulier  que  nous  pouvons  à  peine  aonce^ 
Yolr  qu*il  se  sok  étabM  spootapémont  dans 
des  contrées  aussi  distantes. 

L*cxisteiice  da  pareilles  gradations  pres- 
que d'un  extrême  A  Tautre  «  dans  la  mémo 
race»  u'est  p^s  particulière  A  ces  tribus.  Les 
Malais  offrent  une  variété  semUalite.  I4 
teint,  dit  M.  Crawfurd,  est  généralement  brun, 
mais  varie  un  meu  dans  différentes  tribus.  Ni 
le  clinMt ,  ni  Us  habitudes  du  peuple  ne  sem^ 
blent  y  être  pour  rien.  Les  nues  les  plus  daif 
res  sont  généralement  vers  l'ouest  ;  mais  quelr 

ns-unes ,  comtne  les  Battseks  de  Si^matra , 
lient  sous  Céquateur  même.  Les  Javanais, 
qui  vivent  dans  Vabondance ,  soni  pstrmi  les 
peuples  Us  plus  foncés  de  l'archipel  Indien  ; 
et  les  misérables  Dayaks,  ou  les  cannibales  de 
Bornéo  parmi  les  pl^s  clairs  (V).  La  difficulté 
d'expliquer  de  semblables  diversités  est  plur 
tôt  lavoraûe  qu*opposée  aux  conséquences 
que  noua  avons  tirées;  car  ce  fait  étant  ainsi 
établi ,  que  dans  une  race  d^nC  l'unité  est  re^ 
connue,  do  pareilles  variétés  se  sont  produi- 
tes, la  dlMculté  de  les  rattacher  A  une  cause 
uniforme  montre  seulement  qu'il  y  a  des  for- 
ces encore  inconnues ,  ou  une  complication 
de  causes  dont  nous  n^avons  pas  encore 
combiné  les  éléments  dans  les  proportions 
voulues  pour  comprendre  leur  action.  Et 
plus  nous  étendroAf  la  puissance  de  la  na- 

(2)  Vol.  I,  p.  488. 

(3)  Fonrisr  {G.],  foyage  round  Uie  world,  voIu.dc  l, 

(4)  niuorg  oflhe  n^dim  archipelago,  toi.  l,  p.  TJ. 


ture  au  delà  de  notre  inlaUigence  t  plus  il 
nous  sera  facile  de  justifier  là  n^aoîfoslation 
de  phénomènes  inexplicables. 

Dans  la  temille  A  laquelle  nous  Apparto-* 
nous,  la  même  série  do  modifications  ^:iisle; 
nous  y  trouvons  des  variétés  qui,  pour  n'être 
pas  aussi  fortement  prononcées»  Q'en  parais* 
sent  pas  moins  indélébiles  ;  cependîlfii  per- 
sonne ne  voudrait  soutenir  aue  chacune  pro- 
vient d*une  souche  indépendante-  Un  juif  est 
encore  aujourd'hui  très-facile  à  ilîaUnguer 
des  Européens  qui  Tentourent,  bien  que 
West  et  d*autres  artistes  éminenîi  aient 
trouvé  impossible  de  le  caractériser  par 
quelques  traits  distinctifs  et  particuliers  (f  ). 
Je  pourrai  aussi  mentionner  les  Bohémiens 
comme  un  exemple  d'une  tribu  qui  t  prou^ 
vaut  par  ^a  langue  qu'elle  est  d'origine  in-^ 
dîenne ,  a  perdu  beaucoup  de  sa  cQo0gur|i-t 
Uofi  origiaelie  et  partieulièpemeAt  Ul  coqlfur 
olive  de  son  pays,  ^n  vivant  tous  d'aRtfei 
climats.  Mais  tes  tribus  germaniques  peuvent 
encore  par  les  truits  se  distiugwer  d^n  Grecs» 
et  ccus-<i  parfîillement  de 

The  celiic  race 
or  différent  language,  torm  tod  fdcs 
A  various  race  of  man , 

comme  leur  barde  du  Nord  les  a  ^lelqueltols 
appelés.  C'est  en  vain  qu'on  voudrait  fondre 
ensemble  ces  subdivisions  par  «ne  uuion  ci- 
vile ou  morale  ;  elles  continueront,  de  même 
2ue  les  eaux  réunies  du  ftbône  et  de  la  Saône, 
couler  ensemble  comme  an  seul  fleuve, 
mais  avec  des  courants  distincts. 

Ainsi  les  variétés  même  les  plus  légères , 
une  fois  produites ,  ne  s^oblitèrent  plus  ;  et 
cependant  elles  ne  sont  pas  des  maraues 
d'une  origine  indépendante.  Des  fanruUes 
particulières  peuvent  même  se  les  transmet* 
tre ,  et  la  famille  impériale  de  Hapsbourg  a 
ses  traits  caractéristiques.  Mais  d'oi^  vient 
celte  indélébilité ,  maintenue  par  des  causes 
naturelles  de  variétés  introduites  aussi  par 
des  causes  naturelles?  Ceci  parait  être  un 
des  mystères  de  la  nature,  que  nous  puissions 
en  quelque  sorte  la  forcer  d'iinprimer  son 
cachet,  mais  que  nous  ne  sachions  plus  com- 
ment l'enlever.  Semblable  au  disciple  mal 
instruit  du  magicien,  si  bien  peina  par  le  poète 
allemand,  rhomme  possède  souvent  le  charme 
par  lequel  il  peut  contraindre  la  nature  A 
agir,  mais  il  ignore  encore  celui  qui  peut 
l'obliger  à  se  désister  de  son  action. 

Le  pays  et  la  ville  où  nous  sommes  main- 
tenant suggèrent  une  application  de  ce  ne 
nous  venons  de  discuter,  A  des  recherches 
utiles  et  amusantes.  Le  doctcgr  Edward,  dans 
un  ouvrage  français,  sur  les  caractères  pbv- 
siologiques  des  races  humaines ,  consioères 
dans  leur  rapport  avec  l'histoire ,  9  donné 
un  avis  très-intéressant  sur  l^a  manière  de 
conduire  cette  recherche  (2).  Il  fut  flrappét 
dans  un  marché  du  midi  de  la  France  s  de 
voir  dans  les  têtes  dos  paysan^  deux  c^rac* 
tères  distincts  pouvant  chacun  se  rapporter 
A  un  type  individuel ,  et  il  don^  une  aflenr 


(t)  VoyeKOmpcp,  r.iuert.  ptmnq., 
W  Paiif,  IsiÊF. 
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tioà  particulière  à  la  prédominance  de  Tan 
ott  de  Taulrc ,  dans  son  voyage  en  Italie ,  et 
partout  il  obserTait  que  Tun  des  deui  rem- 
portait sur  i*autre.  II  considéra  l'un  comme 
Vd  type,  gaulois ,  l'autre  comme  le  type  ro- 
main. Comme  modèle  du  premier,  il  propose 
les  traits  de  Dante,  trop  bien  connus  de  lous 
mes  auditeurs  pour  exiger  une  description. 
Je  suis  certain  que  personne  ne  peut  faire 
attention  à  ia  physionomie  qui  prévaut  en 
différentes  parties  de  Vltalie,  sans  remarquer 
combien  cette  forme  revient  souvent  en  Tos- 
cane et  dans  la  haute  Italie;  tandis  qu'à  Rome 
et  dans  les  provinces  méridionales  elle  se 
rencontre  très-rarement.  Il  ne  donne  cepen- 
dant aucun  type  de  la  Cgure  et  de  la  tête  ro- 
maines. Pour  le  trouver,  il  ne  faut  pas  nous 
laisser  conduire  par  les  représentations  po- 
pulaires. Il  y  a  certains  quartiers  de  Rome 
où  Ion  suppose  que  les  descendants  des  an- 
ciens habitants  se  sont  conservés;  et  les  voya- 
geurs ont  souvent  écrit  que  la  physionomie 
de  la  population  au  delà  du  Tibre  ressemble 
exactement  à  celle  des  soldats  romains  que 
Ton  voit  sur  la  colonne  Trajane  et  d'autres 
monuments  anciens. 

En  supposant  ceux-ci  suffisamment  dis- 
tincts ,  ou  copiés  avec  une  exactitude  sufR- 
saute  pour  permettre  de  faire  une  comparai- 
son de  ce  genre ,  je  dirais  que  c'est  le  plus 
mauvais  de  tous  les  critérium  possibles.  Car 
une  légère  connaissance  de  Tari  romain  prou- 
vera à  chacun,  que  sur  les  monuments  his- 
toriques, où  l'on  ne  se  proposait  pas  de  faire 
des  portraits,  tontes  les  flgures  sont  formées 
sur  le  modèle  grec ,  et  ne  peuvent  rien  ap- 
prendre de  certain  sur  la  physionomie  des 
anciens  habitants.  Mais  examinez  les  sarco- 
phages, sur  lesquels  tes  bustes  des  morts  sont 
sculptés  en  relief;  ou  les  bustes  redressés  de 
leurs  statues  couchées  sur  le  couvercle  ;  ou 
même  examinez  les  séries  des  bustes  des  em- 
pereurs au  Gapitole,  et  vous  ne  pourrez 
manquer  de  découvrir  un  type  frappant,  es- 
sentiellement le  même  depuis  l'image  cou- 
ronnée du  tombeau  de  Scipion  jusqu'à  Tra- 
jan  ou  Vespasien.  Ce  type  consiste  en  une 
tête  crosse  et  aplatie,  un  front  bas  et  large  ; 
un  visage,  dans  la  jeunesse,  massif  et  rond; 
plus  tard,  plein  et  carré  ;  un  cou  épais  et 
court,  et  un  corps  robuste  et  trapu;  type  tout 
différent  de  ce  que  Ton  regarde  en  général 
comme  la  physionomie  romaine.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'aller  bien  loin  pour  trou- 
ver leurs  descendants,  nous  les  rencontrons 
tous  les  jours  dans  les  rues,  principalement 
parmi  les  bourgeois  ou  la  classe  moyenne , 
portion  la  plus  invariable  de  toute  popula- 
tion. Le  contraste  entre  les  véritables  traits 
des  Romains,  et  leur  type  idéal  adopté  dans 
Tart,  n'est  nulle  part  peut-être  aussi  facile  à 
observer  que  dans  les  sculptures  de  l'arc  de 
Titus.  Les  divers  soldats,  représentés  de  cha- 
que cdté  da  monument,  se  ressemblent  si 
exactement  les  uns  aux  autres,  que,  s'ils  n'é- 
taient pas  sculptés  en  pierre,  nous  pourrions 
sopposer  qu'ils  ont  été  tous  jetés  dans  lo 
même  moule.  Le  proGl  entier,  particulière- 
ment  la  bouche  et  les  lèvres  entr'ou vertes , 
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indique  un  patron  ou  Un  modèle  dont  l'ar- 
tiste ne  pouvait  pas  s'éloigner.  Mais  l'empe- 
reur sur  son  char  contraste  avec  eux  de  la 
manière  la  plus  frappante:  toute  sa  personne 
est  formée  sur  un  autre  type,  et  quoique  les 
traits  soient  complètement  eCTacés ,  la  ligne 
des  contours  est  encore  assez  visible  pour 
montrer  la  face  pleine  et  massive  et  la  tête 
volumineuse  d'un  vrai  Romain. 

Ces  remarques  doivent  nous  engager  à  une 
grande  réserve  quand  nous  jugeons  des  for- 
mes caractéristiques  d'après  des  ouvrages 
appartenant  aux  classes  supérieures  de  l'art. 
Aucune  nation  ne  possède  longtemps  l'art 
de  représenter  les  objets ,  sans  se  former  un 
type  idéal  abstrait  ;  et  il  faut  nécessairement 
redoubler  de  précaution  quand  les  arts  et 
leurs  types  ont  été  empruntes.  Les  Egyptiens - 
eux-mêmes  avaient  leur  beauté  idéale  aussi 
bien  que  les  Grecs;  ctChampollion,  an  grand 
scandale  des  classiques  purs  en  fait  d'art, 
parlait  souvent  avec  entliousiasme  de  l'élé- 
gance des  traits  et  des  formes  dans  quelques 
statues  égyptiennes.  En  cela ,  il  doit  avoir 
paru  juste  à  ceux  qui  considéraient  ces  sta- 
tues comme  la  perfection  des  principes  qui 
guidèrent  le  génie  d'un  peuple  nécessaire- 
ment limité  au  type  national  des  formes  vi- 
vantes ,  et  le  conduisirent  à  l'une  des  mani- 
festations les  plus  anciennes  de  l'art.  C'est 
pour  n'avoir  pas  donné  une  attention  sufli- 
sante  à  ces  considérations,  que  Blumenbach, 
comme  je  l'ai  observé  dans  la  première  par- 
tie de  ce  Discours ,  imagina  qu'il  devait  y 
avoir  eu  en  Egypte  diCTérentes  races  d'hom- 
mes, tandis  que  les  spécimens  solitaires  qu'il 
apporte  de  diverses  physionomies ,  parais- 
sent seulement  indiquer  la  difTérencc  entré 
une  période  de  style  grosjsière  et  une  période 

Elus  idéale.  Dans  une  autre  occasion,  il  sem- 
le  tomber  dans  une  erreur  semblable.  Les 
têtes  des  tétradrachmes  athéniens  n'ont  rien 
de  commun,  selon  lui,  avec  les  ouvrages  du 
siècle  de  Périclès  ,  et  se  rapprochent  par  les 
traits  du  modèle  égyptien  (1).  Mais  si  d'un 
autre  cété  nous  les  comparons  avec  les  mar- 
bres d'Egine  (2),  nous  découvrirons  une  res- 
semblance frappante  de  caractère  ;  elles  ont 
toutes  le  regard  et  l'expression  de  sourire 
si  particuliers  à  ces  ouvrages  antiques.  Ce- 
pendant personne  ne  doutera  qu'ils  ne  soient 
purement  grées.  Et  tout  éloignés  qu'ils  sont 
des  ouvrages  parfaits  d'une  période  plus  ré- 
cente ,  ils  montrent  avec  quelle  promptitude 
une  règle, un  modèle  uniforme,  s'mtroauisent 
dans  l'art  et  deviennent  son  principe  néces- 
saire. Cockerell  a  remarque  que,  dans  les 
marbres  d'Egine,  une  règle  de  proportion,  et 
un  système  d'expression  analomique  peuvent' 
s'observer  partout  (3).  Thiersch  approuve 
l'observation  de  Wagner,  que  les  physiono* 

(1)  spécimen  historiée  tuaurnUi  antiquœ  artis  operibui 
Ulufiratœ.  GoUing.,  1808,  p.  il. 

(2)  La  coUcctIun  des  statues  qui  oroaient  le  temple  da 
Jupiter  Panhellénius,  dans  Hle  d'Egine,  eiqueTliorjyald- 
seu  a  restaurées  à  Rome  à  la  manière  des  ffraod*  maîtres; 
forme  le  principal  oruement  de  ia  splendido  galerie  de 
lluiiicli.  ^  .       ^       ,  ,,   ._,^ 

(5)  Dans  le  Journal  ofsctence  mdtnearts,  vol.  >,  I8i\ 
p.  538. 

{Cinq.) 
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mies  sont  demeurées  Invariables  dans  Tart, 
bien  qae  le  reste  se  soit  perfectionné  et  que 
toutes  les  ^âces  de  la  forme  se  soient  intro- 
duites dans  cette  école  (1).  C'est  ainsi  en  ef- 
fet, que  non  seulement  dans  Técole  d*Egine, 
mais  dans  toutes  les  autres  écoles  grecques , 
depuis  les  esquisses  rapides  tracées  sur  les 
vases  ^vecs  ou  étrusques,  comme  on  les  ap- 
pelle, jusqu'aux  sculptures  du  Parlbénon,  il 
y  a  manifestement  une  règle  ou  un  principe 
idéal  du  beau,  sur  lequel  on  ne  saurait  se 
méprendre  ;  et  Ton  no  peut  douter  que  la 
forme  abstraite  ne  fût  dérivée  des  traits  na- 
tionaux dont  elle  peut  élre  considérée  comme 
la  représentation  puriGée.  Ainsi,  à  Quelques 
égards,  dans  les  pays  où  l*art  est  indigène  et 
national,  il  peut  servir  indirectement  à  nous 
,  représenter  le  caractère  du  peuple ,  même 
'  dans  ses  figures  béroïques  et  mythologiques. 
Après  nous  être  laissé  entraîner  pas  a  pas 
si  loin  du  sujet  de  notre  recherche,  permet* 
tcz-moi  d*aller  encore  un  peu  plus  loin,  pour 
arrivera  une  application  morale  que  ces  re- 
marques ont  suggérée  et  qui  peut-être  nous 
ramènera  une  dernière  fois  à  notre  thème. 
Aucune  nation,  ou  race  d^hommes,  ne  peut 

i'amais  avoir  été  chercher  ailleurs  que  dans 
es  traits  physiques  qui  la  caractérisent  son 
type  idéal  de  la  perfection  dans  la  beauté  des 
formes.  L'Egyptien  ne  put  jamais  par  aucune 
abstraction  imaginer  up  style  de  rart ,  dans 
lequel  la  couleur,  la  forme  et  les  traits  de  sa 
diviuité  fussent  purement  européens;  ni  le 
Grec  donner  à  son  héros  le  teint  basané,  l'œil 
rétréci  et  les  lèvres  saillantes  de  l'Egyptien, 
parce  que  cela  eût  paru  à  ces  deux  peuples 
une  difformité.  De  même  ni  l'un  ni  Tautre  de 
ces  peuples ,  ni  les  hommes  d'aucune  autre 
nation  n'ont  pu  se  figurer  à  eux-mêmes  un 
type  idéal,  une  réglé,  un  canon  de  perfection 
morale  dans  le  caractère,  qui  ne  provinssent 
pas  de  ce  qui  leur  semblait  le  plus  beau  et  le 
plus  parfait.  Un  Hindou  ne  peut  concevoir 
un  saint  brahmane,  qu'en  lui  supposant  en 
perfection  l'abstinence,  le  silence,  l'austérité 
et  l'exactitude  minulieuse  à  remplir  les  pra- 
tiques les  plus  insignifiantes;  car  c'est  là  ce 
Iu'il  admire  à  différents  degrés  dans  ses  mo- 
èles  vivants.  Le  Socratede  Platon,  perfec- 
tion du  caractère  philosophique,  est  composé 
d'éléments  parfaitement  grecs.  C'est  un  ré- 
sumé où  se  concentrent  toutes  les  vertus  que 
son  école  jugeait  aécessaires  pour  l'ornement 
du  sage. 

Or,  ce  qui  m'a  souvent  paru  la  preuve  in- 
trinsèque la  plus  puissante  d'une  autorité  su- 
périeure imprimée  dans  l'histoire  évangéli- 
que,  c'e^t  que  le  caractère  saint  et  parfait 
qu'elle  nous  peint,  non  seulement  difitère  de 
tous  les  types  de  perfection  morale  que  pou- 
vaient concevoir  ceux  qui  l'ont  écrite ,  mais 
encore  y  est  expressément  opposé.  Nous 
avons,  dans  les  écrits  des  rabbins,  d'amples 
matériaux  pour  construire  le  modèle  d'un 
docteur  juii  parfait;  nous  avons  les  maxiuici^ 
€t  les  actions  de  Uillel ,  de  Gamalicl  et  de 

(1)  Uiber  dk  Evocfun  der  Ufdenden  Kum  wuer  den 
CrMuH  S-  ^Mumditoui.  Muokb.  1810.  o.  S9. 
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Babbi  Samuel,  toutes  peut-être  presque  lioa*' 
^inaires,mais  toutes  portant  l'empreinte  <ks 
idées  nationales,  toutes  formées  d'après  mie 
règle  de  perfection  abstraite.  Et  pourtant  rieo 
ne  saurait  être  plus  éloigné  de  leurs  pensées, 
de  leurs  principes,  de  leurs  actions»  de  leur 
caractère,  que  les  pensées,  les  principes,  les 
actions  et  le  caractère  de  notre  Rédempteur. 
Amateurs  de  controverses  querelleuses  et  de 
captieux  paradoxes,  défenseurs  jaloux  des 
privilèges  exclusifs  de  leur  nation ,  toujours 
prêts  à  lutter  avec  un  zèle  inflexible  et  opi* 
niâtre  pour  la  moindre  virgule  delà  loi,  tan- 
dis que  par  leurs  sophismes  ils  s'éloignent 
d')  son  esprit  :  tels  sont  la  plupart  de  ces 
grands  hommes  »  la  copie  exacte ,  l'image  fi* 
dèlc  de  ces  scribes  et  de  ces  pharisiens  qoi 
sont  réprouvés  avec  tant  d^énergie  commt 
une  contradiction  complète  des  principes  dt 
TEvangile. 

Comment  s'est-il  donc  fait  que  des  hom- 
mes sans  nulle  instruction  aient  imaginé  de 
représenter  un  caractère  différent  en  tout 
point  de  leur  type  national ,  en  désaccord 
avoc  tous  ces  traits  que  la  coutume,  Téduca- 
tion^le  patriotisme,  la  religion  et  la  nature, 
semblaient  avoir  consacrés  comme  les  plus 
beaux  de  tous?  Et  la  difficulté  de  considérer 
un  semblable  caractère  comme  l'invention 
de  l'homme,  ainsi  qu'on  a  eu  l'impiété  de  l'i- 
maginer, augmentera  encore  bien  davan- 
tage ,  si  l'on  observe  comment  des  écrivains 
tels  que  saint  Matthieu  et  saint  Jean,  qoi  rap- 
portent des  faits  différents,  nous  conduisent 
cependant  à  la  même  conception  et  à  la  même 
représentation.  Et  il  me  semble  que  nous 
trouvons  ici  une  clé  pour  résoudre  toutes  les 
difficultés.  Car  si  Ton  commandait  à  deux 
artistes  de  produire  une  figure  qui  donnât  un 
corps  à  leurs  idées  sur  la  parfaite  beauté,  et 

!|ue  tous  les  deux  apportassent  des  figures 
ormées  également  sur  des  types  et  des  mo- 
dèles très-différents  de  tout  ce  qui  avait  été 
connu  jusqu'alors  dans  leur  pays ,  et  qu'en 
même  temps  ces  deux  figures  se  ressemblas- 
sent parfaitement,  ie  suis  sûr  qu'un  pareil 
fait,  s'il  était  raconte,  paraîtrait  incroyable, 
excepté  dans  la  supposition  que  les  deux  ar- 
tistes auraient  copié  le  même  original. 

Il  doit  par  conséquent  en  être  de  même  id  : 
les  évangélistes  aussi  doivent  avoir  copié  le 
modèle  vivant  qu'ils  représentent,  et  l'accord 
des  traits  moraux  qu'ils  lui  donnent  ne  penl 
résulter  que  de  Texactitudc  avec  laqiielleJb 
les  ont  respectivement  dessinés.  Mais  ecclinp 
fait  qu'accroître  notre  mystérieux  éioQMip 
ment  ;  car  assurément  il  n'était  pas  coini^B 
le  reste  des  hommes,  celui  qui  pouvait  misi 
se  séparer  par  le  caractère  de  tout  ça>Ml 
était  regardé  comme  le  plus  parfait  et  i^fpji 
admirable  par  tous  ceux  qui  rrn>n.nrtisi|;. 
et  par  tous  ceux  qui  l'avaient  formé  ;  odoi 
qui  dépassait  de  si  haut  toutes  les  idéîesM« 
tionales  de  perfection  morale ,  et  C€»di{ft|t 
n'empruntait  rien  du  Grec ,  oo  4eilMnM» 
ou  de  rEgyptien,  ou  du  Romain  ;  qui 
ainsi  rien  oe  commun  avec  au 
caractère  connu,  avec  aucune  h 
tjoa  établie ,  et  qui  cependant  a  pu  ^arallrs 
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à  châean  le  tjpc  deTeicellenoe  q«'il  aimait 
particnlièreineot  (1).  En  vérité ,  quand  nous 
voyons  comment  ii  a  été  suivi  par  les  Grecs, 
qfvoiqa'il  n*ait  fondé  aucune  de  leurs  sectes  ; 
iévéffé  par  le  Brahmane,  bien  qu'il  lui  soit 
•aieiié  par  des  hommes  de  la  caste  des  pé- 
ebeort;  aëeré  par  Thomme  rouge  du  Canada, 


àn^^fm.  14  t^iver  i  r4fU| 

(EcRiPtD.,  ipMg,  8S0.) 


quoique  appartenant  à  la  race  pâle  qu'il  dé- 
teste, nous  ne  pouvons  que  le  considérer 
•comme  destiné  à  faire  disparaître  toute  dis- 
tinction de  couleur,  de  forment  de  physiono- 
mie et  d'habitudes;  à  former  en  lui-même  lo 
Ïpe  de  Tunilé  à  laquelle  tous  les  enfants 
Adam  peuvent  se  rallier,  et  à  nous  donner, 
dans  la  possibilité  de  cette  convergence  mo« 
raie,  la  plus  forte  preuve  que  l'espèce  hu- 
maine, toute  variée  qu'elle  soit^  est  essen- 
tiellement une. 
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A  mon  ovff ,  dit  Paimable  philosophe  Fron- 
%OÊkf  it  vaux  mieux  ignorer  compiétemenl  tou§ 
tm  mtî9  €ue  d'être  à  detnir^abile  et  à  demi- 
ÊÊmmU  litneeîde  mime  de  la  philosophie^  il 
wêêU  wrieux  fCy  avoir  jamais  touché  que  de 
fH—ir  effleurée  du  bout  des  livres  ;  et  tl  n*y  a 
fm  dTkommeê  plue  pervers  que  ceux  qui  s'ar- 
99u$  le  portique  de  la  science  et  s*en 
jeeni  $ans  avoir  pénétré  plus  avant  (1). 
■*E  BuleoE  prouvé  rexacUtude  de  ces 

trtlooi«  Bt  ego  arbitror,  tmperitani  et  In- 

pmtut  qnuE  lemiperlliiiii  ei  sénridoMma. 

gaoliae  dJsripBnai  aiBOI  laiias  eve  ounqiitDi 

ItfvHcr  et  prinor  bus»  utdioluir,  la^iis  de- 

pr<nrtEir«  mililwsiwiiwiii,  qai  lu  v e^tONOO 

,  uriw  toda  ttenemA  qùm  iotraferiat  » 

£  nr,  ifiit  Iw  SoMB,  IW;  p.  M. 


observations  que  les  rapports  antre  les 
sciences  naturelles  et  la  rcîigion  révélée. 
C'est  la  perversité  des  hommes  supcrflciels, 

3ui,  ii*ayant  pas  la  patience  ou  le  courage 
e  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  nature, 
a  prétendu  tirer  de  ses  lois  des  objections 
contre  la  révélation.  S'ils  avaient  avancé 
hardiment,  ils  auraient  découvert,  comme 
dans  les  temples-grottes  de  Tlndeet  deridu-> 
mée,  que  )es  profondeurs  où  sont  cachés  ses 
mystères  les  plus  obscurs  peuvent  bientôt 
devenir  les  lieux  les  plus  propices  pour  une 
profonde  adoration. 

i^. .  Lçs  sciences  naturelles,  dont  nous  avons 
ttiain tenant  i  traiter, sont  rattachées  habituel» 
lement  à  la  religion ,  en  formant  la  base  de 
fu'oQ  appeUo  bt  théologie  naturelle  ^  c'e^t^* 
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à-dire  /en  donnant  nne  solide  démonstration 
de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu  dans  les 
ouvrages  de  la  création  »  et  montrant  ainsi 
qu*iï  existe  une  Providence  régulatrice  dans 
la  construction  et  la  direction  de  Tunivers. 
Le  caractère  même  du  cours  de  conférences 
que  j*ai  entrepris  nie  défend  de  m*occuper  de 
tes  rapports  ;  et  quand  même  le  défaut  de 
matériaux  suffisants  pour  mon  entreprise 
m*aurait  engagé  à  me  jeter  sur  ce  terrain, 
j*cn  aurais  été  détourné  par  la  manière  dé- 
taillée, intéressante,  autant  que  savante  et 
habile ,   avec   laquelle  cette    branche   des 
sciences  religieuses  a  été  dernièrement  trai- 
tée dans  les  publications  connues  sous  le  nom 
de  Bridgewater.  Sj  donc  nous  nous  renfer- 
mons ,  selon  notre  engagement ,  dans  lojs 
rapports  entre  les  sciences  et  la  religion 
révélée,  nous  trouverons  que  Téludc  qui  nous 
a  occupés  dans  la  seconde  partie  de  notre 
dernier  discours  nous  conduit  tout  naturelle- 
ment à  examiner  Talliance,  s*il  en  existe  une, 
entre  les  recherches  philosophiques  et  les 
faits  rapportés  dans  les  pages  inspirées.  Car, 
nous  pouvons  le  dire  avec  vérité,  en  essayant 
d'établir  Tunité  de  la  race  humaine ,  nous 
nous  sommes  trouvés  entraînés  par  une  foule 
de  spéculations  physiologiques,  et  nous  avons 
^u  a  saisir  Taction  des  causes  naiurelles  sur 
Torganisalion  phjrsique  de  Thomme»    Ceci 
parait  nous  conduire  dans  le  domaine  de  la 
médecine  ;  et ,  tout  étrange  que  cela  puisse 
vous  paraître ,  c'est  par  celte  étude  que  je 
prétends  vpus  conduire  aux  sciences  na- 
turelles. 

Vous  demanderez  probablement  quelle  lu- 
mière les  progrès  de  la  médecine  peuvent 
jeter  sur  les  vérités  do  la  religion.  Pas  beau- 
coup, peut-être,  si  nous  considérons  cette 
science  comme  une  aggrégation  de  principes 
variant  dans  les  diltércntes  écoles ,  comme 
une  succession  de  théories  qui  se  heurtent, 
se  détruisent  et  souvent  ne  se  rapportent  à 
aucune  preuve  des  doctrines  sacrées.  Mais 
dans  des  cas  particuliers  ,  dans  Texamen  de 
faits  individuels  ,  où  la  science  a  été  d*abord 
invoGuée  par  les  adversaires  de  la  révélation, 
une  aiscussion  plus  approfondie  et  plus  sa- 
vante, basée  exclusivement  sur  des  principes 
scientifiques  ,  a  fourni  une  réfutation  beau- 
coup plus  efficace  et  plus  satisfaisante  que 
la  théologie  seule  n'aurait  pu  le  faire.  Je 
choisirai  un  exemple  dans  lequel  une  ob- 
servation médicale  superficielle  avait  con- 
duit à  rejeter  une  partie  importante  des 
preuves  du  christianisme,  qu'un  examen  plus 
soUde  et  plus  savant  a  ensuite  complètement 
juUifiée. 

Je  dois  cependant  faire  quelques  obser- 
vations préalables  qui  pourront  s'appliquer  à 
d'autres  cas ,  dans  les  conférences  futures, 
aussi  bien  que  dans  celle  d'aujourd'hui. Est-il 
utile ,  demandero^t-on,  est-il  convenable  de 
vous  exposer  des  objections  qui  ne  vous 
ont  jamais  été  proposées  et  que  vous  ignorez 
pevi-étre,  contre  des  vérités  solennelles  et 
sacrées.  Ne  serait-il  pas  mieux  d'écarter  des 
explications  qui  tendent  à  vous  fairo  con- 
naître des  discussions  irréligieuses  ou  des 
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assertions  impies  répandues  dans  des  pays 
étrangers,  mais  totalement  exclues  da  ▼Atro? 
Si  je  m'adressais  à  une  assemblée  illettrée; 
si  ces  discours  étaient  destinés  à  instruire  des 
personnes  qui  n'auraient  pas  voyagé,  je  ne 
dirai  pas  hors  de  leur  pays,  mais  hors  de  leur 
propre  littérature ,  j'avoue  que  je  pourrais 
être  porté  à  éviter  la  discussion  de  ces  dan- 
gereuses recherches.  Si  encore  la  philosophie 
rationaliste  du  continent  était  douée  de  cette 
magique  séduction  qui  met  sous  le  charme 
l'imagination  légère,  ou  saisit rinvestigaleur 
imprudent  et  aventureux,  je  croirais  de  mon 
devoir  de  fermer  et  non  d'ouvrir  toute  avenue 
qui  pourrait  conduire  dans  ces  jardins  en- 
chantés; mais  il  en  est  bien  autrement  sons 
les  deux  rapports.  Car,  en  premier  lien,  tous 
en  général  savent  que  de  pareilles  opinions 
et  des  obje(  tiens  étranges  ont  été  soutenues 
par  les  prétendus  philosophes  de  la  France 
et  de  rAUcmngnc;  et  quiconque  connaît, 
même  superficiellement,  l'histoire  de  la  litté- 
rature dans  ces  deux  pays  depuis  cinquante 
ans,  est  familiarise  avec  les  noms  de  ceux 
€[ui  ont  travaillé  a  cette  œuvre  impie.  Or, 
ie  crains  qu'il  n'y  ait  plus  de  danger  dans 
l'impression  vague  de  cette  pensée  :  qne  des 
hommes  savants  cl  habiles  ont  rejeté  le  chri- 
stianisme comme  inconciliable  avec  lenridé- 
couvertes  scientifiques  ou  leurs  méditations, 
que  dans  l'examen  particulier  des  bases  sar 
lesquelles  ils  appuyaient  leur  incrédulité.  Uo 
habile  critique  a  observé  que  la  perte  des  écrits 
de  Julien  l'Apostat  est  un  véritable  malheur, 
parce  qu'il  aurait  été  intéressant  de  voir  ce 
qu'un  homme  aussi  savant  et  aussi  ingénieux 
pouvait  objecter  contre  le  christianisuie.Cetle 
sorte  de  conjecture  et  de  regrets  est  mille 
fois  plus  dangereuse  aue  les  ouvrages  eni- 
mêmes  ne  pourraient  l'avoir  été  :  car  d'après 
les  spécimens  des  raisonnements  de  Julien, 
qui  ont  été  conservés  par  saint  Cyrille;  il  est 
clair  que  ses  objections  doivent  avoir  été  de 
l'espèce  la  plus  frivole.  Ainsi  donc,  quand 
je  vous  expose  les  objections  des  libres  pen- 
seurs que  vous  ignoriez  encore,  et  avec  elles 
les  réponses  satisfaisantes  par  lesquelles  elles 
ont  été  combattues  et  repoussées ,  j'esnère 
que  je  diminuerai,  loin  de  l'augmenter,  nn* 
quiétude  que  produit  souvent  Tappréhension 
dun  danger  mal  défini  et  enveloppé  de  mys- 
tère. Je  ne  crains  pas  que  mes  paroles  inspi- 
rent à  personne  la  dangereuse  coriosité  de 
poursuivre  des  recherches  défendues;  car  les 
auteurs  que  j'aurai  surtout  A  combattre mmU 
tels,  qu'il  faut  être  savant  de  profession  poar 
les  aborder ,  et  qu'à  moinâ  d'avoir  un  nstUÎ 
bon  ou  mauvais,  plus  sérieux  qqe  la  tn^ 
riositc,  on  n'aura  pas  le  couragode  lea  Uia 
Ces  prémisses  posées,  je  reviens  à  nta 
sujet.  Le  point  auquel  je  faisais  alliisîM  il 
que  des  critiques  superficiels  ont  attaqué  par 
des  arguments  tirés  de  la  médecine,  iiVst 
rien  moins  que  la  vérité  de  la  résurrediM 
de  notre  Sauveur.  Saint  Paul  regarde  ca  IM 
comme  un  des  principaux  fondenienit  Â 
notre  foi ,  sans  lequel  sa  prédication  i^riril 
vaine;  et  vous  pouvez  naturellenenicosc»- 
voir  que  les  enneuiis du  christianisme,  dans 
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les  lempi  anciens  cl  modernes ,  n*oni  rien 
négligé  pour  ébranler  cette  pierre  angu- 
laire de  notre  croyance.  Chaq  ne  contradiction 
apparente  dans  le  récit  des  ap4trcs  a  été  sai- 
sie avec  empressement  pour  attaquer  cette 
Irrité;  mais  la  voie  la  plus  directe  que  Ton 
ail  employée  dans  les  premiers  siècles  et  de 
nos  ioars  a  été  d*cssaycr  d'élever  des  doutes 
Mir  la  réalité  de  la  mort  de  notre  Sauveur. 
L'insistance  avec  laquelle  saint  Jean  parait 
s-'arréter  sur  les  derniers  événements  de  la 
vie  de  Jésus-€brist,  et  les  afCrmations  éner- 
giques par  lesquelles  il  déclare  avoir  été 
témoin  lui-même  qu'on  lui  a  percé  le  côté  (ih 
paraissent  clairement  indiquer  que  déjà  oe 
son  temps  cet  événement  solennel  et  impor- 
tant  avait  été  mis  en  question.  Je  ne  m'arrê- 
terai pas  un  seul  instant  aux  grossiers  et 
révoltants  blasphèmes  de  quelques  écrivains 
du  dernier  siècle  qui  ont  poussé  l'impiété  et 
l'oubli  de  tout  sentiment,  jusqu'à  accuser 
notre  divin  Rédempteur  d'avoir  fait  le  mort 
sur  la  croix  (2).  Une  impiété  aussi  mon- 
stracuse  porte  sa  réfutation  dans  son  absur- 
dité. Maisles  incrédules  modernes,qui  n'osent 
s'aventurer  à  nier  les  ver(us  et  la  sainteté  du 
Christ,  tandis  qu'ils  réduisent  ses  miracles 
à  des  événements  purement  naturels,  ont 
choisi  une  manière  plus  artificieuse  d'expli- 

3ucr  sa  résurrection  ;  ils  ont  imaginé  que 
'après  les  principes  de  la  médecine  il  ne 
peut  être  mort  sur  la  croix,  mais  doit  en 
avoir  été  descendu  dans  un  état  de  syncope 
ou  d'asphyxie.  Paulus,  Damm  et  d'autres 
adoptent  cette  opinion ,  et  cherchent  à  Té- 
tayer  par  beaucoup  d'arguments  captieux. 
Il  est  certain  ,  disent-ils ,  selon  le  témoi- 
gnage de  Josèpheet  d'autres  auteurs  anciens, 
que  des  personnes  crucifiées  vivaient  sur  la 
croix  pendant  trois  ou  même  neuf  jours  ; 
c'est  amsi  aue  les  deux  larrons  dont  il  est 
parlé  dans  la  Passion ,  n'étaient  pas  encore 
morts  le  soir,  et  Pilate  ne  voulait  pas  croire 
que  notre  Sauveur  eût  expiré  sitôt,  sans  le 
témoignage  précis  du  centurion  (3).  Mais 
d'un  autre  côté  il  est  très-probable  que  la 
fatigue,  les  angoisses  de  l'âme  et  la  perte 
du  sang  auront  produit  l'épuisement,  la 
syncope  ou  l'évanouissement  :  dans  cet  état 
notre  divin  Maître  est  mis  à  la  disposition 
de  ses  fidèles  amis  qni  pansent  ses  plaies  avec 
des  aromates,  et  le  laissent  reposer  tranquil- 
lement dans  une  chambre  sépulcrale  bien 
retirée.  Là  il  se  réveille  bientôt  de  son  éva- 
nouissement^ et  va  trouver  ses  amis.  Quant 
à  la  vigilance  de  ses  ardents  ennemis,  on  dit 

3n*il  y  a  d'autres  exemples  où  elle  a  été  élu- 
ée  ;  comme  lorsque  saint  Paul  fut  laissé  pour 
mort  après  avoir  été  lapide  à  Lystres ,  ou 
quand  saint  Sébastien  tut  auéri  par  les  chré- 
tiens après  avoir  été  percé  de  traits.  Le  coup  de 
lance  qni  a  percé  le  côté  de  notre  Sauveur 
est  mis  de  côté,  en  disant  que  le  verbe  em- 

(!)  Salut  Jean  XtX.  SI,  SI  —  Toir  une  lettre  de  révê- 
mt  doSallshury  au  rév.  T.  Beojoû.  ,  ^     ««_^^^ 

et)  Tofer  poor  la  réfotaiioo  de  cette  impiété,  SIUUimI 
MmmMiti  fÊT  dlirteacto  DogmiM^  9  Hcft.,  S.  t  W.  ^      ^ 

ftToirJuai.  LIpsMr  Zii  pio»,  Kb.  H ,  c.  U;  Joseph. 

—    .9  lOSi. 


ployé  en  grec  signifie  plutôt  piquer  ou 
blesser  superficiellement  que  percer  le  corps« 
Ainsi,  d'après  eux,  dans  1  histoire  de  Ik 
Passion,  il  n'y  a  rien  qui  prouve  la  mort. 

Si  les  théologiens  avaient  été  abandonné» 
à  eux-mêmes  pour  répondre  à  ce  raisonne- 
ment spécieux  et  superficiel,,  nul  doute  que 
leur  science  n'eût  clé  complètement  suffisante 
pour  une  pareille  tâche.  Ils  auraient  indiqué 
assez  d'erreurs  dans  l'exposition  et  assez  do 
témérité  dans  les  assertions  de  leurs  adver- 
saires pour  les  réfuter  et  les  confondre  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante.  Mais  il  était 
bien  plus  à  propos  que  la  science  mém<i  qui 
avait  clé  enrôlée  pour  combattre  la  religion 
se  chargeât  d'achever  la  réfutation  des  ob- 
jections que  l'on  prétend  tirer  de  ses  propres 
principes. 

Plusieurs  auteurs  éminents  s'étaient  occn- 
pés  de  la  physiologie  de  la  Passion  de  notre 
sauveur,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  avant 
que  cette  mclhode  d'attaque  eût  été  employée  : 
tels  sont  Scheuchzer,  Aféad,  Bartholinus, 
Vogler,  Triller,  Richtcr  et  Eschenbach.  Mais 
une  investigation  plus  approfondie  et  plus 
scientifique  a  été  faite  depuis  par  les  oeux 
Gruner,  père  et  fils,  dont  le  dernier  écrivit 
d'abord  sous  la  direction  et  par  le  conseil  du 
premier.  Ces  différents  auteurs  ont  recueilli 
tout  ce  que  les  analogies  médicales  pouvaient 
fournir  pour  établir  le  caractère  des  souf- 
frances de  notre  Sauveur  et  la  réalité  de  sa 
mort. 

Ils  ont  montré  que  les  tortures  du  crucifie- 
ment étaient  en  elles-mêmes  épouvantables, 
non  seulement  à  cause  des  blessures  exté- 
rieures et  de  la  posture  douloureuse  du  corps, 
ou  même  de  la  gangrène  qui  doit  être  résul- 
tée de  l'exposition  an  soleil  et  à  la  chaleur, 
mais  encore  par  les  effets  de  cette  position, 
sur  la  circulation  et  les  autres  fonctions  or- 
dinaires de  la  vie.  La  pression  sur  l'artère 
principale  ou  l'aorte,  doit,  suivant  Richter, 
avoir  empêché  le  libre  cours  du  sang;  et  en 
la  mettant  hors  d'état  de  recevoir  tout  ce  qui 
était  fourni  par  le  ventricule  gauche  du 
cœur,  doit  avoir  empêché  le  sang  de  revenir 
des  poumons.  Par  ces  circonstances,  il  doit 
s'être  produit  dans  le  ventricule  droit  une 
congestion  et  un  effort  plus  intolérable  qu^au- 
cun  supplice  et  que  la  mort  même.  Puis  il 
ajoute  :  Les  pulmonaires  et  les  autres  veines 
et  artères  autour  du  cesur  et  de  la  poitrine^ 
par  A"*  abondance  du  sang  qui  y  affluait  et  s'y 
accumulait,  doivent  avoir  ajoute  d'horribles 
souffrances  corporelles  à  l'angoisse  de  rame 
produite  par  raccablant  fardeau  de  nos  pé^ 
chés  (I).  Mais  ces  souffrances  générales  doi- 
vent avoir  produit  une  impression  relative 
sur  différents  individus  ;  et,  comme  Charles 
Gruner  Tobscrve  fort  bien,  leur  effet  sur 
deux  brigands  endurcis  et  robustes,  fraîche- 
ment sortis  de  prison,  doit  naturellement 
avoir  été  tout  autre  que  sur  notre  Sauvenr, 
dont  les  formes  et  le  tempérament  élaieni 
tout  opposés;  U  avait  d'ailleurs  précédem- 

(H  GecrgHG.RichteH  vismtaikms^ ^1"'^  "^^^ 
GceOlOft.»  177»,  o.  57. 


14? 


DÉMONSTRATION  eTANGÉLlQCE. 


ment  souffert  toute  une  nuit  de  tortures  et 
de  fatigues  sans  relâche;  il  avait  lutté  a?ec 
une  agonie  intérieure,  au  point  que  Tun  dos 
phénonoiènes  les  plus  rares  avait  été  produit, 
une  sueur  de  sang;  et  il  doit  avoir  senti  au 
plus  haut  degré  d  intensité  les  tortures  mo- 
rales qu'ajoutaient  à  son  supplice  sa  honte, 
son   ignominie  et  la  détresse  de  sa  sainte 
Mère  et  d'un  petit  nombre  d'amis  fldèles  (1). 
A  ces  réOcxions  il  aurait  pu  en  ajouter  bien 
d'autres.  N'est-il  pas  évident,  en  effet,  que 
notre  Sauveur  était  bien  plus  affaibli  que 
d'autres  personnes  en  pareille  circonstance, 
puisqu*il  ne  fut  pas  assez  fort  pour  porter  sa 
croix,  comme  les  criminels  que  Ton  condui- 
sait au  supplice  étaient  toujours  capables  de 
le  faire?  Et  si  nos  adversaires  supposent  que 
notre  Sauveur  tomba  seulement  dans  une 
syncope  par  épuisement,  il  est  clair  qu'ils 
n  ont  pas  le  droit  de  le  juger  d'après  les  au- 
tres cas,  puisque  dans  ces  cas  mêmes  cela 
n'arrivait  point.  Le  jeune  Gruuer  examine 
en  détail  toutes  les  plus  pelites  circonstan- 
ces de  la  Passion,  comme  objets  de  médecine 
légale,  et  s'occupe  particulièrement  de  la 
blessure  produite  par  la  lauce  du  soldat.  Il 
montre  que  très-probablement  la  blessure  fut 
faite  au  côté  gauche  et  de  bas  en  haut  trans- 
versalement ;  et  il  prouve  qu'un  pareil  eoup 
porté  par  le  bras  robuste  d'un  soldat  romain, 
avec  une  lance  courte,  car  la  croix  n'était 
pas  très-élevée  au-dessus  de  terre,  doit,  dans 
toute  hypothèse,  avoir  occasionné  une  bles- 
sure mortelle  (2).  Jusqu'à  ce  moment,  il  sup* 
pose  que  notre  Sauveur  avait  encore  con- 
servé un  souffle  de  vie;  parce  qu'autrement 
le  sang  n'aurait  pas  coulé,  et  parce  que  le 
grand  cri  qu'il  poussa  est  un  symptôme  d'une 
syncope  produite  par  une  trop  grande  con- 
gestion du  sans  dans  le  cœur.  Mais  cette 
blessure,  que,  d'après  l'écoulement  du  sang 
et  de  l'eau,  il  suppose  avoir  clé  dans  la  ca- 
vité de  la  poil!  me,  a  dû  être,  selon  lui,  né- 
cessairement mortelle  (3).  Son  père  Chris- 
tian Gruner  suit  les  mêmes  traces,  et  réfute 
pas   à  pas  les  objections  d'un  adversaire 
anonyme.  11  foit  voir  que  les  mots  employés 
par  saint  Jean  pour  exprimer  la  blessure 
occasionnée  par  le  coup  de  lance  sont  sou- 
vent employés  pour  indiquer  une  blessure 
mortelle  (^},  et  qu'en  supposant  môme  que 

(t)  Caroli  Frid.  Grun^ri  Convnentatio  antiquaria  medien 
ée  Jnu  Chrlui  marte  vera,  non  rniuUUa.  Halae/  1805,  pp. 
80-36. 

(2)  Psg.  40,  iS. 

(5)  Pftg.  57.— Tirinas  et  d^aatres  commearateurs,  atnsl 
que  plusieurs  médedos,  tels  que  Gruner ,  Barlliollnus, 
TriHer  et  Escheobach,  supposent  que  l'eau  était  la  lymphe 
cooteove  dans  le  péricarde.  Vogler,  Physiologia  hinorim 
Pauionls^  Helmst.,  1693,  p.  44,  suppose  que  c'était  le  se- 
ram  séparé  du  sang.  Mais  à  la  manière  dont  saint  Jean 
mentionne  cet  écoulement  myslérieux,  et  aussi  d*après  le 
sentiment  de  toute  rantiquilé,  nous  devons  y  reconnaître 
«juelque  chose  de  plus  qu'un  fait  purement  pliysique. 
nicher  observe  que  Tabondance  de  sang  et  d*ean  qui  Jaillit 
de  la  plaio ,  non^  M  in  moriuU  fUri  ioUU  Untum  et  grumo- 
fwn,  êed  caUnîem  adhue  et  flexitem,  tantmam  ex  éalentiê' 
simo  mimricordiœ  fonte^  doit  être  regardée  eomme  suroa* 
turelle  et  proroodément  symbolique,  p.  82. 

(i)  YhuiiHm  morifs  Jem  ChriM  verœ,  Ibid.,  p.  77, 
i#99-  *— l^ao  enosidératloD  que  o*a  faite  aucun  de  ces  au- 
teurs «e  semble  décider  le  point  de  la  profondeer  de  la 


la  mort  du  Christ  avait  été  seulenient  appa* 
rente  dans  les  premiers  moments,  l'atleinti 
d*une  blessure,  même  légère,  aurait  été  mon* 
telle  ;  parce  que  dans  la  syncope  ou  Tévi* 
nouissement  résultant  de  la  perte  du  8an|« 
toute  saignée  donnerait  la  mort  (1)  ;  enflall 
prouve  que  les  épiées  et  les  aromates  em- 
ployés  à  Tembaumement ,  ou  la  chaoïlm 
fermée  du  tombeau,  loin  d'être  propret  à 
faire  revenir  une  personne  évanouie,  av* 
raient  été  l'instrument  le  plus  sûr  pour  ren* 
drc  réelle  une  mort  apparente,  puisqu'ils 
auraient  produit  la  suffocation  (2).  Noof 
pouvons  ajouter  l'observation  d'Escbenbacb, 
qu'il  n'y  a  point  d'exemple  bien  attesté  d'oae 
svncope  durant  plus  d'un  jour,  tandis  qu*ici 
elle  aurait  dû  en  durer  trois  (3)  ;  et  chObv 
que  cette  même  période  n'aurait  pas  été  saf» 
fjsante  pour  rendre  la  force  et  la  santé  à  un 
corps  qui  aurait  soufTtTt  les  déchirantes  tor» 
turcs  du  cruciGement  et  l'action  afFaiblia- 
santé  d'une  syncope  par  perte  de  sang. 

Je  ne  puis  omettre,  à  cette  occasion,  un 
cas  qui  peut  confirmer  quelques-unes  des 
observations  précédentes;  d'autant  plus  que 
l'ouvrage  d'où  je  le  tire,  n'ayant  jamais  été 
traduit  dans  aucune  langue  européenne,  ne 

[courrait  pas  vraisemblablement  tomber  sous 
a  main  de  plusieurs  lecteurs  qui  pren* 
nent  intérêt  a  ces  sortes  de  recherches.  J« 
veux  parler  d'une  notice  sur  un  mameluck, 
ou  esclave  turc,  crucifié  ;  cette  notice  a  été 
publiée  parKoscgarten,  d'après  un  manus- 
crit arabe  intitulé,  La  Prairie  des  Fleure  et  te 
suave  odeur.  L'auteur,  après  avoir  cilé  ses 
autorités  selon  Tusiige  des  historiens  arabes, 
continue  ainsi  :  On  dit  qu'il  avait  tué  son 
maître  pour  une  raison  ouVau're;  et  t7 /M 
cruciâé  sur  les  bords  de  la  rivière  Barada. 
sous  le  château  de  Damas,  avec  la  face  tournée 
vers  l'orient  ;  ses  mains,  ses  bras  et  ses  pieds  fu^ 
rent  cloués,  et  il  resta  ainsi  depuis  midi  du  «en- 
dredi  jusqu'à  la  même  heure  du  dimanche,  et 
il  mourut.  Il  était  remarquable  par  sa  force  et 
sa  bravoure:  il  avait  combattu  avec  son  miA» 
tre  dans  la  ouerre  sacrée  d'Àskalon,^  où  il  tua 
grand  nombre  de  Francs;  et  lorsqu'il  étaU 
encore  três-jeune,  il  avait  tué  un  hon.  Il  eoT" 
riva  plusieurs  choses  extraordinaires  tors^ 
qu'on  le  cloua  :  par  exemple,  il  se  livra  jour 

blesi^are ,  et  mettre  hors  de  doute  qu*({|le  ne  fut  pas  sb* 
periicielle,  mais  qu'elle  s*éleaUit  jusque  dans  la  cavité  lte> 
racique. 

Notre  Sauveur  distingue  les  blessures  de  ses  mttav  dt 
celle  de  son  c6ié,  lorsqu'il  iuvite  Thomas  h  meaonrlei 
premières  avec  son  doigt,  et  la  seconde  en  y  pbcaoïia 
main,  niât  Thomœ  :  infer  digilum  tmm  hue ,  et  vUemÊ' 


nus  nicasj  et  affer  nuowm  tuam ,  et  mitte  in  lofNt  nm 
[Jean,  \x,  v,  27).  Celte  blessure  doit  donc  avoir  été  de  b 
largeur  de  deux  ou  troiii  doigts  2i  Textérieur.  Or,  poif 
qu*une  lance  à  pointe  ordinaire  et  passablemeul  a&al 
laisse  une  cicatrice  ou  incision  sur  la  cnair  d\]De  t^elir» 
geur,  elle  doit  avoir  pénétré  de  quatre  ou  cinq  pouces  M 
luoinsdans  le  oorpb;  circonstance  tout  k  fait  tncompatililt 
avec  une  blessure  superficielle  ou  qui  n'eût  aUelot  «mlIé 
chair.  Ce  raisonnement  s*adresitf  doiic  k  ceux  eak  wamekt 
lem  en  entier  l'hisUïire  de  la  Passioa,  et  les  MytiKtM| 
siibséqiiaDtes  de  noire  Sauveur^  mais  quiJtaiftMiMM 
de  sa  mon:  tels  soMlea  adversaires  des  GrwNTiÈ    -     K 
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|)  Pam^TO.  tturlM  firmier,  p.  »;  ; . 

^'  S^ple  medkio^mea,  Hostocfc,  1779,  p.  I^x    v  ..< 
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résUtanet  pour  (trt  crucifié  et  iam  se  p/aîn- 
drCf  il  étendit  see  mains  qui  furent  clouées^  et 
ensuite  ses  pieds  ;  pendant  ce  temps-là  il  re* 
gardait  ;  i7  ne  laissa  échapper  aucun  gémisse-- 
ment»  ne  changea  pas  de  visage  et  ne  remua  pas 
les  membres.  Ainsi  nous  voyons  un  bomme 
dans  la  fleur  de  Tâge,  remarquable  par  son 
énergie  et  par  sa  force,  endurci  aux  fatigues 
militaires,  et  si  robuste,  qu^on  nous  dit  dans 
une  autre  partie  do  la  narration,  gu*i7  re-> 
mua  ses  pieds  quoique  cloués^  et  ébranla  si 

Jbrtement  les  clous^  que  s'ils  n'avaient  pas  été 
>ien  enfoncés  dans  le  6ot5,  il  les  eût  arrachés  ; 
et  cependant  il  ne  put  pas  endurer  les  souf- 
frances plus  de  quarante-huit  heures.  Mais 
la  plus  intéressante  circonstance  dans  cette 
narration  cl  la  confirmation  de  l'Ëcriturc  que 

i 'avais  principalement  en  vue,  est  ce  fait,  que 
e  ne  crois  pas  avoir  été  mentionné  par  au* 
cun  auteur  ancien  décrivant  ce  supplice,  que 
le  principal  tourment  enduré  par  cet  esclave 
était  celui  de  la  soif,  précisément  comme  il 
est  dit  dans  l'histoire  évangélique  (1).  Car  le 
narrateur  arabe  continue  ainsi  :  J'ai  appris 
ceci  de  quelqu'un  qui  en  avait  été  témoin  :  et 
il  resta  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  mourût ,  patient 
et  silencieux,  sans  aucune  lamentation,  mais 
regardant  autour  de  lui  à  droite  et  à  gauche 
le  peuple  qui  l'entottrait.  Il  demanda  de  l'eau, 
tt  il  ne  lui  en  fut  point  donné;  et  le  cœur  du 
peuple  fut  ému  de  compassion  pour  lui,  et 
avait  pitié  d'une  créature  de  Dieu  fut,  si 
jeune  encore,  souffrait  une  si  terrible  épreuve. 
Fendant  ce  temps  l'eau  coulait  autour  de  lui, 
et  il  la  regardait,  et  il  en  désirait  ardemment 

une  goutte Et  il  se  plaignit  de  la  soif 

tout  le  premier  iour^  après  quoi  il  aarda  le  «- 
lence^  car  Dieu  lui  avait  donné  de  la  force  (2). 
Ce  que  j*ai  dit  peut  suffire  pour  montrer 
comment  nos  voisins  du  continent  ont  em- 
ployé leurs  études  médicales  à  venscr  et  à 
confirmer  la  parole  de  Dieu.  Il  y  a  plusieurs 
autres  points  dignes  d'une  pareille  aUention 
él  qui  récompenseraient  les  efforts  d'un 
médecin  habile  qui  se  sentirait  le  désir  de 
consacrer  une  partie  de  ses  talents  et  de  son 
expérience  à  la  défense  ou  à  Tornement  de 
La  religion.  J'en  indiquerai  un  qui  me  pa- 
rait Inviter  A  une  pareille  étude,  et  je  sais 
3ue  j*ai  l'honneur  de  compter  dans  mon  au- 
itoire  plus  d'une  personne  qui  pourrait  avec 
succès  entreprendre  cette  tâche.  Le  sujet  au- 
quel je  fais  allusion  est  la  tentalive  faite  par 
Ëichhorn  pour  expliquer  naturellement  par 
des  considérations  médicales,  la  cécité  sou- 
daine de  saint  Paul  allant  à  Damas,  et  sa 
guérison  par  le  ministère  d'Ananie.  Il  a  rie* 
coeilli  plusieurs  faits  de  médecine,  afin  de 
prouver  que  ce  n'était  qu'une  simple  amau- 

(t)  Je»,  XIX,  28.  — Le  bil  même  de  la  bolsM»  pré- 
ptree  prouf  e  cette  drooDsiance. 

(^kosBOAno,  chrestomaUna  Arabka^  LIps.,  18S8,  pp. 
G.  SI.  — 11  j  a  une  petite  droooslaace  meottomiée  dans 
le  eoors  dn  rédt ,  et  qai  peot  servir  k  éclaircir  ce  qui  eut 
Al  de  le  chevelure  d*AbMk>a  (II  Sam.  Xiv,  !tû),  en  olMer- 
ia«  seloa  «ae  opènioMi  le  poids  est  employé  |iour  ex? 
It  fiieur.  Il  éhk  k  plm  kemi  éesieknes  heumm; 

Êmn  étaU  par fiâiemm bette ;Um)mlim  trèê4eei§né 
aNMwnf  ■  SfNf  ta  iwiiarMPr  wmmasÊSme  tiaue  MfMiWf 
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rose  causée  par  un  éclair,  et  guérissable  par 
les  moyens  les  plus  simples  et  même  par 
l'imposition  des  mains  sur  la  tète  (1).  11  est 
évident  que  cette  hvpothèse  absurde  autant 
qu'impie  peut  être  facilement  renversée  :  car 
cette  circonstance  seule,  qu'Ananie  dit  à 
Saul  qu'il  était  venu  pour  lui  rendre  la  vue, 
prouve  qu'il  ne  comptait  pas  sur  dos  remè- 
des naturels;  car,  en  admettant  qu'une 
amaurose  pût  accidentellement  être  guério 
par  des  moyens  aussi  simples,  assurément  lo 
plus  habile  oculiste  ne  voudrait  pas  s'aven* 
turer  à  prédire  leur  efTicacilé  et  à  s'en  repo- 
ser sur  leur  vertu.  Mais  en  même  temps,  il 
serait  plus  satisfaisant  encore  de  voir  cetto 
histoire  justiûée,  comme  elle  peut  l'être  sans 
aucun  doute,  parla  science  même  au  moyen 
de  laquelle  elle  a  été  attaquée,  et  d'avoir  à 
opposer  à  Ëichhorn  quelques  écrits  de  la  na* 
ture  de  ceux  que  nous  avons  cités,  en  ré« 

Eonse    aux  blasphèmes  de  Schuster  et  de 
aulus. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  des 
points  de  contact  entre  la  science  dont  je  viens 
de  traiter  et  celle  qui  va  nous  occuper  main* 
tenant,  je  veux  dire  la  géologie.  La  chimie, 
par  exemple,  qui  présente  plusieurs  rapports 
avec  l'une  et  l'autre  pourrait  nous  fournir 
diverses  applications  intéressantes.  Mais  je 
les  passerai  sous  silence  parce  qu'elles  sont 
probablement  mieux  connues  et  parce  que 
l'abondance  dos  matériaux  qui  se  présente 
devant  nous  ne  nous  laisse  pas  ae  loisir 
pour  les  sujets  moins  importants.  Je  me  hâte 
donc  pour  vous  faire  parcourir  d'une  vue 
aussi  rapide  que  je  pourrai  les  rapports  en-* 
tre  la  géologie  et  l'histoire  sacrée. 

La  géologie  peut  être  appelée  avec  vérité 
la  science  des  antiquités  de  la  nature.  Quoi- 
jiue  sa  puissance  puisse  nous  paraître  tou- 
jours jeune  et  belle,  toujours  vigoureuse 
dans  ses  opérations  ;  bien  que  sa  beauté  et 
son  énergie  puissent  sembler  exemptes  de 
tout  sympléme  de  décadence,  toutefois  elle  a 
aussi  SCS  temps  antiques,  ses  jours  prtmitib 
de  rudes  combats  et  d'efforts  opiniâtres  ;  puis 
ses  époques  de  repos,  de  calme  et  d'opéra- 
tions régulières.  Et  les  légendes  de  toute  cette 
histoire,  elle  les  a  écrites  sur  des  monuments 
innombrables  répandus  dans  les  régions  il- 
limitées de  son  immense  empire,  en  carac- 
tères que  la  science  de  l'homme  a  appris  A 
déchiffrer.  Elle  a  ses  pyramides  dans  ces  pics 
d'origine  contestée,  qui  s'élèvent  sur  chaque 
continent  ;  ses  immenses  aqueducs  dans  les 
rivières  majestueuses  qui  couvrent  en  Quel- 
que sorte  de  larges  territoires ,  tantôt  s  abî- 
mant dans  les  profondeurs  de  la  terre,  tantôt 
allant  d'un  cours  paisible  se  perdre  dans  les 
réservoirs  des  vastes  mers  ;  elle  a  aussi  ses 
trophées  et  ses  monuments  locaux,  poar 
marquer  les  temps  et  les  lieux  do  ses  victoi- 
res sur  l'art,  ou  les  défaites  que  lui  a  fait 
subir  une  énergie  plus  forte  que  la  sienne; 
ses  camées  et  ses  pierres  sculôlées  dans  les 
impressions  d'insectes  ou  de  plantes  sur  des 

(i)  Usos  SCO  Mtgemeine  BibRotkeck,  toi.  m  »  pag.  13. 
eisaiv.-  .■ 


lames  de  pierre  ;  et  nous  avons  même  décou- 
vert maintenant  sçs  cimetières,  ses  columhth- 
ria  dans  ses  curieuses  cavernes,  où  les  osse- 
ments des  générations  primitives  gisent  sans 
sépulture ,  et  cependant  embaumés  par  sa 
main  conservatrice,  avec  des  indications  et 
des  preuves  de  l'époque  où  elles  ont  vécu  et 
de  la  manière  dont  elles  sont  mortes.  Et 
même  au  delà  de  ces  temps,  nous  pouvons 
remonter  jusqu'à  ces  monuments  cyclo- 
péens,  jusqu'à  ces  flgcs  fabuleux  des  gorgo- 
nes, des  hydres  et  des  chimères  terribles, 

Gorgons  and  bydras,  and  chimeras  dire , 

quand  les  énormes  sauriens  et  les  megathe-^ 
rium,  avec  leurs  proportions  gigantesques, 
apparaissaient  sur  la  terre  ou  dans  les  mers  ; 
nous  trouvons  enfln  toutes  les  formes  bi- 
zarres et  fantastiques  qui  ont  pu  nous  ef- 
frayer dans  un  cauchemar,  reproduites  en 
réalités  incontestables  sur  des  monuments 

iufaillibles. 
.  De  toutes  les  sciences,  la  géologie  est  celle 

3ui  a  le  plus  subi  les  déviations  du  cœur  et 
c  l'imagination  de  l'homme  ;  aucune  n'a 
otfert  une  matière  plus  ample  aux  théories 
fantastiques  et  aux  systèmes  fragiles  ,  quoi- 
que brillants,  construits  dans  les  vues  les 
plus  opposées.  Pour  énumérêr  les  dilTérentes 
théories  de  la  terre  (comme  on  les  apnelle) 
imaginées  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
il  est  convenable  de  les  diviser  en  trois 
classes. 

.  La  première  embrasse  celles  qui  ont  ad- 
mis la  cosmogonie  mosaïque  et  le  déluge 
comme  des  points  démontrés,  et  dont  les  au- 
teurs ont  principalement  dirigé  leurs  études 
dans  la  vue  de  concilier  les  apparences 
actuelles  avec  ces  événements.  Bans  les  pre- 
miers ouvrages  de  cette  classe  et  des  autres, 
ii  y  a  naturellement  plus  d'imagination  et 
d'esprit  que  de  solidité  ou  de  recherches.  Les 
plus  anciens  Uiéoristes  méritent  à  peine  ^u'on 
s'y  arrête  :  Burnel,  Woodward,  Whîston, 
Hooke  et  plusieurs  autres,  peuvent  bien  mé- 
riter des  éloges  pour  leur  zèle  dans  la  cause 
de  la  religion,  mais  no  sauraient  en  recevoir 
beaucoup  pour  lui  avoir  rendu  des  services 
réels.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  montrer 
comment  le  monde  fut  d'abord  créé  et  ensuite 
détruit  par  un  déluge,  quand  tous  les  agents 
employés  étaient  de  pures  suppositions,  ou 
des  Actions  imaginaires  de  l'auteur.  Burnel 
supposa  qu'une  croûte  fragile  avait  formé  la 
surface  primitive  de  la  terre,  et  qu'à  l'époque 
du  déluge  un  changement  avait  eu  lieu  dans 
la  direction  de  son  axe.  Ce  changement  ima* 
ginaire,  qui  a  été  sufQsamment  réfuté  par  les 
astronomes  modernes,  délivra  de  leur  frêle 
enveloppe  les  eaux  emprisonnées,  elles  ré- 
pandit sur  la  terre.  Whiston  fut  encore  plus 
poétique.  11  supposa  que  notre  terre  avait, 

fiendant  des  siècles,  roulé  çà  et  là  à  travers 
'espace, 

A  wanderlug  nass  of  sliapeless  flaroe  ; 
A  iiaUilesscoinel, 
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jusqu'au  temps  de  la  création  mosaïque»  oà 
sa  course  fut  tracée,  et  où,  sortant  de  son 
état  nomade,  elle  commença  les  paisibles  ré- 
volutions d'une  planète.  Mais  que  »'est-il 
rencontré  pour  interrompre  sa  course  rou- 
tière, lors  du  déluge  ?  Une  autre  comète  voi- 
sine, lancée  par  la  vengeance  du  Très-Haut 
sur  le  monde  pervers  : 

Down  amain 
Into  Uie  void  the  ôutcast  world  descended, 
Wheeling  and  ibuDderingoQ:  its  lroalil«d  seis 
Were  churned  into  a  spray,  aud  whWug ,  Oumd 
Aruund  il  iike  a  dew. 

(Hooo.) 

Dans  cet  état,  la  comète  tombant  sur  notre 
petit  globe,  l'emporta  dans  son  atmosphère 
aqueuse,  le  noya  et  le  brisa. 

£n  vérité,  de  pareilles  théories  qui  ont  fiiit 
dire  à  Voltaire  dans  son  style  caustique»  aue 
les  philosophes  se  mettaient  sans  cérémonie  a  la 
place  de  Dieu,  détruisant  et  refaisant  le  monde, 
à  leur  fantaisie,  de  pareilles  théories»  disons- 
nous,  blessent  profondément,  au  lieu  de  la 
fortifier ,  la  cause  de  la  religion.  Car ,  selon 
l'observation  de  de  la  Bêche,  quand  une  ri- 
vière devient  impétueuse  dans  son  cours  et 
menace  d'inonder  le  pays,  ce  sont  les  ponts 
que  les  hommes  ont  jetés  dessus  pour  la  pas- 
ser en  sûreté ,  ou  les  digues  qu  ils  ont  con- 
struites dans  quelque  but  utile,  qui  causent 
une  dangereuse  accumulation  des  eaux,  et 
en  leur  opposant  une  frêle  barrière ,  lenr 
donnent,  quand  elle  est  rompue,  une  terrible 
accélération  (1);  et  de  même  nous  pouvons 
dire  ici  que  les  moyens  artificiels,  ainsi  em- 
ployés pour  passer  en  sûreté  sur  les  dangers  ' 
supposes  de  cette  élude,  et  pour  l'appliquer 
à  une  fin  utile,  ont  bien  plutôt  aggravé  ces 
dangers  :  et,  comme  le  remarque  le  docteur 
Knight,  lorsqu'ils  curent  été  renversés  par 
les  progrès  de  la  science,  il  sembla  en  ré- 
jaillir quelque  défaveur  sur  les  laits  qu'ils 
avaient  prétendu  confirmer  (2). 

Je  ne  veux  point  parler  des  auteurs  vi- 
vants ;  je  semblerais  répandre  le  blâme  sur 
des  travaux  dirigés  par  un  amour  ardent  de 
la  religion  et  dans  les  vues  les  plus  désinté- 
ressées. Mais  je  suis  certain  que  la  cause  de 
la  religion  nest  nullement  servie  par  des, 
théories  hasardées,  ou  par  la  dénégation  de, 
faits  souvent  démontrés  (3], 

(1)  A  geotogkal  Manual,  ^  édit.,  1853,  p.  65. 

(2)  Faei$  and  observations  towards  forminaane»  lÂmn 
ofUie  earth,  Edimb..  1819,  n.  363.  —  V.  auœi  GoojbrÉM; 
et  Pbillip,  outime  ofthe  gedogy  ofEnatand.  Loiid..  tttft 
p.  XUX,  et  la  corres^jondance  parliculiere  eam  lé  docMr 
TeHer  et  J.  A.  Deluc,  Uanov.,  1803,  p.  161. 

(5)  J^aurai  à  luire  allusioo,  quoiqu*ea  passant,  aux  vive  • 
aUaques  de  H.  Gran ville  Peun ,  contre  les  découvertes  H 
les  observations  du  docteur  Bticklaod ,  reblivenoai  an 
fossiles  antédiluviens  des  cavernes  àossemenU;  ilettin 
possible  de  n^éire  pas  choqué  de  la  manière  à/M  ilk.fym^ 
pare  de  circonstances  secondaires  et  de  coocÎMioct.  pan 
importantes,  pour  nier  par  ce  moyen  les  réiuliAtf  pk»  gé« 
néraux  et  fiius  importants.  IL  Fairbolme  suit  k  pe»  M. 
la  même  voie.  Par  exemple ,  avant  que  le»  ob9(»nidM 
eussent  été  bien  oolbtioanées,  quelques  géotogtiCMfaiMli 
«onaidéré  le  moMÊodonte^  comme  appartanaitt  excMut» 
meatk  l*Améri(|tte;  la  déûOQverte  des  osimepUdeM 
animal  en  Europe  suffit,  d'après  lui,  pour  r^wrmm  W^ 
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Mais  SI  nous  sommes  porife  A  être  sévires 
à  regard  de  ceux  qui  ont  bAti  des  systèmes 

le  système  des  anlnuiux  ib8Si1(«  (a).  Si  nous  disons  qu'il  y 
a  des  espèces  d*aiiiiDau](  éteintes,  puisque  les  osseineols 
gigiiniekqiiesdes  jaftrttffu,  ou  les  squeleUcs  bizarres  des 
pierodaciyteSf  o^onl  point  d'analogues  dans  le  inonde  ino- 
derne  connu,  il  n*y  a  là  rien  de  concluant,  fuirce  que  nous 


Mais  tandis  que  nous  sommes  sur  ce  mwK  et  que  nous 
parlons  des  auteurs  qui ,  rejetant  tous  les  lalls  el  les  firin- 
cipes  géologiques,  jjrétcndenl  néaimioins  réconcilier  la 
géologie  avec  Vliistoire  mosaïque,  et  qui  reprochant  sévè- 
rement aux  géologues  de  former  des  théories  dans  leur 
science ,  se  iiermettent  néanmoins  d*eu  fiiire  deux  pour 
leur  iKirt ,  Tune  sur  la  géologie»  el  l'autre  sur  V histoire 
inspirée ,  je  ne  puis  luisser  sous  silence  le  plus  visionnaire 
peut-être  de  tous  les  écrivains  de  ce  genre ,  le  docteur 
Croly.  Soil|>ar  diïs  décbniaiioos,  soit  eu  dénaturant  les 
faits,  fit  surtuut  par  les  raisunncinents  les  plus  faux,  il  att:^ 
que  cette  science  comme  essentiellement  antichrélienne, 
et  désigne  tous  les  géologues  étrangers  à  ranatlièine  des 
vrais  croyants.  Or,  dans  le  méiuc  ouvrage  intitulé,  iM  (^ 
vine  Providence  ^  il  parait  dire  que  le.  chribtiaiiisine  était 
resté  sans  preuves,  Jus^prà  ce  qu  il  eût  découvert  un  mer- 
veilleux parallélisme  c^itre  Abel  et  les  Vundois,  Enocli  et- 
la  Bible  (les  deux  témoins  en  habits  de  pénitence),  Cens- 
tintin  et  Moïse,  les  reliques  des  aigres  et  les  deux  veaux 
d*or,  Esdras  et  Luther,  Néhémie  et  rélecteur  de  Saxe  (c). 
Assurément  un  pareil  visionnaire ,  qui  de  plus  a  eu  assez 
de  courage  |x>ur  ajouter  une  nouvelle  théorie  imaginaire 
aux  lauibeanx  épars  des  interprétations  apocaly|liqnes 
précédentes,  aurait  dû  limiter  un  peu  avant  ue  se  moquer 
d'une  science  il  cause  des  svslèmes  nombreux  lunginés 
par  ceux  qui  la  cultivent.  Il  faudrait  beaucoup  de  temps, 
et  |iius  que  Touvrage  u*en  mérite,  pour  détailler  les  nom- 
breuses inexaciituues  philologiques  et  pliysiques  semées 
parmi  les  déclamations  de  cet  éa-ivain  (d),  el  pour  exposer 
les  vues  fausses  nu*il  donne  des  tendances  de  la  géologie, 
spédalemeotsurle  continent  (e),  et  \iow  réfuter  (KirUcu- 


Loiid. 


(a]  t  Noos  savoas  qu'en  Amérjqijc  les  restes  des  m:isto- 
doiites  et  des  mammouths  simi  consiamnient  découverts 
dans  les  mêmes  terrains.  Celle  circon!>i»ni:e  seule  sufDrait 
pour  détruire  toute  la  théorie  des  géiflo^ues  qui  confljient 
le  mastodonte  en  Amérique.  «  A  gênerai  view  of  tlie  geo- 
logy  ofScriplure.  Lond.  1833,  p.  3U8. 

(t>)  P.  Stid. 

(ci  Diane  Prwidenee ,  or  the  three  cycles  of  Révélation. 

>ud.  iS3i.  Voyez  dans  la  préface  ces  étranges  comparai* 
scms,  p.  5i9,  571,  581 ,  etc. 

(d)  Par  cxemi4e,  p.  95,  le  docteur  Croly,  après  Gran- 
Tille  Penn,  nie  que  les  jours  de  la  création  puissent  signi- 
lier  autre  diose  que  l'espace  de  2i  heures,  |iarce  que,  dit- 
il,  entre  autres  raisons,  le  mot  hébreu  yom  DT,  vient  du 
verbe  yama  {ferbuit).  Il  n*y  a  |)oini  en  hébreu  de  pareil 
verbe  (consultez  le  dictionnaire  de  Winer,  p.  iOli),  et  quand 
il  y  en  aurait  un,  il  ne  pourrait  être  la  racine  de  l'autre 
oiot.  Eu  aral>e ,  il  existe  un  verbe  analogue  qu'on  peut 
traduire ,  ferMi  die$,  {le  jour  a  été  chaud)  ;  mais  assuré- 
uieui  le  terme  shnnie  de  tour  ne  saurait,  dans  aucune  lan- 
gue, dériver  de  l  idée  d^un  jour  chuud.  Vouloir  prouver 
que  le  mol  jour  ne  peut  signifier  symboliquement  un  temps 
plus  long,  iKirce  que  llitéraleniêni  il  exprime  «  l'espace 
eompris  entre  deux  couchers  de  soleil,  c'est  évidemment 
■ne  erreur  de  logique  ;  autant  vaudrait  dire  que  le  mol 
mal  ne  peut  signifier  La  mort,  parce  (fu'il  exprime  le  temfis 
qui  découle  entre  le  coucher  du  soleil  et  son  lever.  Je  ne 
plaide  |ioint  pour  la  prolongation  des  jours  en  périodes  ; 
anîs  c^esl  irw-mal ,  k  mon  avis ,  d'appeler  infidèles  ceux 
qui  le  Ibot,  quand  on  n'appuie  l'ofiinion  contraire  que  sur 
des  bases  aussi  erronées.  Les  paroles  employées  pour  ex- 
priuier  que  le  soleil  s'arrêta  a  la  voix  de  Josué  sont  tout 
aassi  IKlérales  et  aussi  expresses  que  celles  employées 
dans  rhfnoire  de  b  création,  et  cependant  personne  n'bé- 
ril€  k  les  prendre  au  figuré,  parce  qu'on  j  est  forcé  par  les 
lois  ioeoBiestables  de  la  physique. 

(s)  Le  docteur  Croly  affecte  toujours  de  parler  contre 
la  géologie  étrangère^  et  même  dans  une  note  II  lui  oppose 
b  conduite  de  la  Société  Gét»logi(iue  d'Angleterre,  p.  106, 
ei  pourtant  11  devrait  savoir  que  tous  les  plus  illustres  géo- 
bgiies  anglais  s'Accordent  à  admettra  eequ^il  déuonse  si 
sèvèremeiiL  savo  r ,  do  grandes  révolalioas  aatérieuret.à 
UUMdmùmgiê» 


sans  fondeinents,a?ecde  bons  motifs,  dumoiiu 
nous  ne  devons  pas  oublier  qu*il  est  uoe  autre 
classe  d'écrivains  coupables  d'extravagances 
non  moins  grandes^  et  même  beaucoup  plus 
grossières,  et  cela  sans  la  moindre  circon* 
slance  atténuante,  je  yeux  parler  de  cens 
dont  les  théories  sont  posées  en  contradiction 
directe  avec  les  livres  inspirés.  Le  dernier 
siècle  en  a  produit  en  France  un  très-grand 
nombre,  et  un  particulièrement  qui  futcouçu, 
sinon  dans  rintention  de  son  auteur,  au 
moins  par  ses  numbreuxadmirateurs,  comme 
opposé  au  récit  de  Moïse.  11  s'agit  de  Buffun 
qui,  dans  ses  célèbres  Epoques  de  la  nature^ 
publia  en  iT7k^  reproduisit  et  développa»  la 
théorie  de  la  terre,  qu'il  avait  donnée  26  ans 
auparavant  (1).  Tout  ce  qu'une  imagination 
brillante,  le  cnarme  du  style  cl  un  ton  déci- 
sif pouvaient  donner  d'autorité  à.  une  théo~ 
rie,  celle-ci  le  possédait  certainement.  Bu/fon 
se  présentait,  dit  Howard,  non  plus  avec  des 
conjectures  hardies  sur  la  formation  et  la  théo* 
rie  de  runivers^  mais  tenant  en  main  des  preth- 
ves  avec  lesquelles  il  prétendait  démontrer  non 
seulement  la  possibilité,  mais,  sur  plusieurs 
points^  la  vérité  nécessaire  de  ses  principales 
assertions.  Ce  n*élait  plus  avec  le  style  d'un 
homme  qui  offre  ses  conjectures  au  publie» 
mais  sur  le  ton  dogmatique  et  dictatorial  d'un 
savant  parfaitement  sur  de  tout  ce  qu*il 
avance  (2).  Voici  la  base  de  sa  théorie  :  La 
terre  aurait  été  originairoment  une  masse  in- 
candescente échauffée  à  un  degré  presque 
incroyable  ;  elle  se  serait  graduellement  re-* 
froidio  jusqu'à  nos  jours,  et  à  chaque  pé- 
riode de  ce  refroidissement  elle  aurait  pro- 
duit les  plantes  et  les  animaux  appropriés  à 
chaque  degré  de  chaleur.  11  n*est  pas  néoes^ 
saire  d'enirer  en  explication  sur  les  dissent 
timenls  qui  existent  maintenant  par  rapport 
au  principe  de  cette  théorie,  savoir  :  le  re* 
froidissement  graduel  et  continu  de  la  terre. 
M.  Arago  soutient ,  d'après  Tobservation  » 
que  l'accord  exact  des  climats  dans  les  temps 
anciens  et  modernes  ne  permet  pas  d'ad* 
mettre  cette  supposition.  Et  toute  son  argu- 
mentation repose  sur  des  éléments  qu'un  phi* 
losophe  français,  du  temps  de  Buiïon,  se  se^ 
rait  difHcileinent ,  je  pense ,  hasardé  à 
employer,  à  moins  de  se  résigner  au  ridicule 
de  passer  pour  trop  crédule.  Car,  les  livre» 
de  Moïse  à  la  main,  il  montre  qu*en  Palestine 
les  saisons  correspondent  exactement  an- 
jourd'hui  à  ce  qu'elles  élaientdans  ces  temps* 

llèrement  son  injuste  et  inexcusable  critique  des  vues  et 
des  raisonnements  du  savant  docteur  Bucklaod.  Il  est  fiidle 
du  jeter  le  reproche  d'incrédulité  à  une  classe  nombreuse 
d'écrivains  ou  à  des  auteurs  isolés.  De  nos  jours,  cela  res- 


semble aux  va}^ues  clameurs  de  trahison  ou  de  suspiciou 


que  ceux  qui  seaorceni a'im|>rimer  le  plus 
odieux  des  stigmates  au  Iront  de  l'homme  qui  ose  penser 
autrement  qu*eux  sur  des  matières  indifférentes. 

(1)  Rousseau  f^it  au  nombre  de  ceux  qui  opposaieol  le 
système  de  Buflbn  an  récit  de  TEcritiire ,  et  lui  doiMaiaai 
la  préiérenca.  —  V.  Deluc,  iHseours  prélvadmnst  dm 
se»  vetires  uur  Clûsloire  phyiAque  de  la  terre.  Paris,  iW^ 
pag.  110.  ,  .      ... 

(î)  UowAHD,  TlmgliU  on  fin  structwê  oflhe  titote,  Lond» 
1797,  p.  Wà. 
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Itf  qaani  à  rordre  de  saccession  et  à  la 
puissance  de  production  ;  d*où  ii  conclut 
qu'il  n'a  pu  8*opérer  aucun  changement  dans 
le  climat  (1).  On  pourrait  peut-elro  objecter 
a  ce  raisonnement  qu'un  ciiangcment  gra* 
duel  de  climat  par  degrés  perceptibles  seule* 
ment  à  de  lones  intervalles  pourrait  pro^ 
duire  une  modilcalion  correspondante  dans 
les  habitudes,  pour  ainsi  dire,  des  plantes  et 
de  la  réffétalion.  Une  question  qui  se  lie  à  ce 
sujet  et  inQue  d'une  manière  importante  sur 
les  faits  géologiques,  est  celle  ae  la  chaleur 
centrale*  qui  a  été  traitée  avec  beaucoup 
d'exactitude  mathématique  et  de  savoir  par 
Fourrier  et  Poisson.  Le  premier  soutient 
l'existence  d'une  chaleur  rayonnante  dans 
rintéricur  de  la  terre  ;  l'autre ,  tout  en  ad- 
mettant les  faits  de  l'expérience,  nie  les  con- 
clusions. Mais  toute  discussion  sur  ce  point 
uous  entraînerait  trop  loin  de  notre  su* 
jet. 

Depuis  l'époque  de  Buffon,  les  systèmes  se 
sont  dressés  a  coté  des  systèmes  ;  semblables 
aux  colonnes  mouvantes  du  désert,  s*avan- 
çant  en  front  de  bataille  irrésistible;  mais 
comme  elles  aussi ,  ce  n'était  que  du  sable  ; 
et  bien  quen  1806  l'Institut  de  France 
comptât  plusdequatre-vingts  théories  de  cette 
espèce,  hostiles  à  l'histoire  sacrée,  aucune 
d'elles  n'est  restée  debout  jusqu'à  celte 
heure  et  ne  mérite  un  souvenir. 

La  troisième  et  la  plus  importante  classe 
de  géologues  comprend  ceux  qui ,  sans  con* 
struire  positivement  des  théories,  se  sont 
contentés  de  recueillir  des  faits,  de  les  clas- 
ser et  de  les  comparer.  Dans  ce  sens,  qui  est 
le  vrai,  la  géologie  doit  à  Tltalie  son  orisine 
et  son  principal  développement.  Brocchi,  dans 
le  discours  préliminaire  de  sa  Conchiologia 
fosiile  subapennina,  a  rendu  complète  justice 
à  son  pays,  en  énumérant  une  série  d'écri- 
vains géologues,  traitant  principalement  des 
fossiles;  série  telle,  qu'aucune  autre  contrée 
n'en  pourrait  produire  une  pareille.  11  serait 
fastidieux  de  les  nommer,  quoique  plus  tard 
je  me  propose  de  parler  en  passant  de  quel- 
oues-unes  de  leurs  amusantes  spéculations. 
11  me  sufllt  actuellement  de  dire  que  dans 
tous  leurs  ouvrages  se  décèle  la  crainte  de 
pousser  trop  loin  leurs'conclusions  ;  il  y  perce 
une  sorte  d  appréhension  me,  si  l'on  lirait 
des  conséquences  hardies  ae  leurs  opinions, 
elles  pourraient  se  trouver  en  désaccord  avec 
des  vérités  plus  importantes.  Les  écrits  de 
Moro,  de  Vallisnieri  et  des  Generelli,  pour- 
raient nous  fournir  des  preuves  nombreuses 
de  cette  inquiétude. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  classe  est 
composée  d'écrivains  indifférents  quant  à 
l'inDuence  de  leur  science  sur  la  religion  ;  il 
faut  au  contraire  y  placer  ses  plus  zélés  dé- 
fenseurs et  ceux  qui  l'ont  servie  le  plus  efB- 
cacemcnt,  bien  qu'ils  se  soient  abstenus  de 
ooQstmire  des  théories  formelles  de  la  terre. 
Ainsi  de  Luc,  qui,  dans  le  cours  de  sa  lon- 
ne  rie,  n*a  janîais  perdu  de  vue  le  texte  de 
Ecriture,  a  rendu  de  Ûrès^andi  Bervkfi 
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Kur  la  collection  et  la  comparaison  des  hiti. 
s  recherches  de  Dolomieu,  de  Guvier,  df 
Buckland  et  d'une  inGnité  d'autres,  dont  vous 
connaîtrez  les  opinions  en  temps  convena- 
ble, n'ont  été  dirigées  par  aucun  esprit  de 
système,  et  cependant  sont  très-favoraMes  i 
la  cause  de  la  vérité. 

Tant  que  la  science  est  dans  les  mains 
d'hommes  ainsi  persuadés  de  la  certitude  de 
faits  si  grands  et  si  fondamentaux,  consimiè 
dans  les  pages  sacrées  de  l'histoire  primitiv«[ 
du  monde,  assurément  les  écrivains  que  j'ai 
cités  comme  hostiles  à  l'étude  de  la  géologie, 
ont  bien  peu  de  raisons  de  s'alarmer.  Tant 
que  les  phénomènes  sont  simplement  rappor» 
tés  et  qu'on  se  contente  d*en  tirer  les  consé^ 
quences  naturelles  et  évidentes,  il  ne  faut 
certes  pas  craindre  que  les  résultats  se  Iroo* 
vent  hostiles  à  la  religion.  Le  conseil  de  6a- 
maliel  était  bien  autrement  sage,  et  il  s'ap* 

Siqneà  nierveille  à  ceux  qui  combattent  ces 
vestigations.  Ne  vous  occupez  pas  de  ces 
hommes,  laissex-les  faire  ;  car  si  Vœuvre  wiA 
des  hommes,  elle  s* évanouira  d^elle-méme,  mais 
si  elle  vient  de  Dieu,  vous  n  êtes  pas  capables  d$ 
la  détruire  (1).  Si  les  représentations  qu'ils 
ont  données  de  la  nature  sont  des  Octions  hq- 
maines,  elles  ne  tiendront  pas  contre  les  pro- 
grès de  la  science;  et  si  elles  sont  la  peinture 
udèle  de  l'œuvre  de  Dieu,  elles  doivent  être 
faciles  à  concilier  avec  les  vérités  delà  révé- 
lation (2). 

j!)  Acl.  V.  38,  39. 

(â)  Avanl  d*eoLrer  directement  dans  les  eondnsloM  la 
plus  importantes  de  celle  science,  je  m^arréterai  pour  oo* 
1er  un  exemple  d*une  de  ces  objeclions  vnlgaircâi  qui  ont 
été  tirées  par  un  raisonnement  spécieux  de  lails  mal  ob» 
serves,  et  nui,  répétées  sans  cesse  pendant  un  œitiia 
temps,  ont  fiai  par  produire  une  impression  assez  enusNIé* 
rallie.  Brydono,  dans  son  yoyage  en  Sicile^  écrivit  ce  qsl 
suit  :  c  (Jiie  dirons-nons  d*un'  puits  qu*oii  a  creusé  près  ils 
Jaci  il  une  grande  profondeur  ?  On  a  percé  sept  coiiclMt 
de  lave  distinctes  superposées  les  unes  aux  autres;  leais 
surfaces  parallèles  élaient  |;our  la  plupart  recouvertes  dlû 
lit  éjrais  de  belle  et  riche  terre  végétale;  sur  quoi  le  chl* 
noine  Uécupero  me  dit  .  Si  nous  pouvons  ralsouner  par 
analogie,  c'est-à-dire  si  nous  acconlons  deux  mille  aai| 
pour  qu*une  cbucbe  de  lave  se  couvre  de  terre  végéiale), 
rérupiion  qui  a  Tormé  la  plus  iurérieure  de  ces  laves»  ds» 
vrait  donc  remonter  au  moins  à  quatorze  mille  ans.  Bè- 
cupero  me  dit  qu^il  est  irès  embarrassé  par  ces  décôuvertei 
en  écrivant  Tliistoire  de  la  montagne  ;  que  MoUe  i  èâe  ssr 
lui  comme  un  plomb,  et  paralyse  son  zèle  pour  faire  des 
recherches  ;  car'il  n*ose  pas  en  conscience  nire  la  moala* 
gne  aussi  jeune  que  le  proplièie  Tait  le  monde.  Que  pea* 
S4!Z-vousde  &*»  seniiments  dans  un  théolofciencailioliqiae! 
L*évè(iue,  qui  est  d*une  orthodoxie  iiiél»ranlable«  car  son 
évéche  est  excellent,  a  déjà  averti  le  pauvre  chanoine  da 
se  tenir  sur  sus  gardes,  de  u*avoir  pas  la  |  rélemlon  dTètre 
meilleur  nalurahsic  que  Moïse,  et  de  n*ètre  {basasses  pré* 
somptueux  pour  soutenir  des  faits  qui  pourraient  le  moias 
du  monde  paraître  eu  contradiclioo  avec  soo  autorité  ai* 
crée  (a).  » 

Il  est  dilDcilede  dire  par  où  11  £iut  commencer  pour  té» 
pondre  à  cet  absurde  récit  :  par  les  aiseriions  scieaUfli|ii^ 
ou  par  les  réflexlous  morales  qui  y  sc»ul  mêlées.  Quek|MS 
auteurs  crurent  Si  celte  histoire  ;  ils  accordèreul  au  elMh 
Doine  les  honneurs  d*une  expérience  et  d*un  savoir  pi»» 
fond  dans  ces  matières»  et  furent  ainsi  séduiu  par  ces  ei^ 
reurs  géolojsiqucs  ;  d^auires,  comme  le  docteur  WattMl» 
tout  en  rejetant  les  raisonnements  de  Brydouet  sCêpsih 
gnèrent  ni  le  pauvre  ecdésiasUqne,  ni  soo  évèrâe.  paw 
leur  oondulta  respective  (b).  Ces  deux  dases  dxcnîilps 
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Après  on  si  long  préambiile«  nous  arriYoae 
«aiotenânl  à  examiner  quelle  peut  élre  la 

te^ent  également  dm»  rerrenr  ;  ev  en  premier  beii  il  ne 
Ci«it  pes  oeuz  ndUe  ans  ni  mteie  deux  ceou  aus  pour  cou- 
vrir une  la? e  a? ec  ee  (pie  d^iobabiles  observateurs  pren- 
dront pour  de  la  terre  ;  secondement  les  laves  de  Jad- 
Kéale  ne  sont  pas  couvertes  de  lerre  vé|[éta!e  ;  truisiè> 
mement,  le  dianoine  Récupère  A*a  Jamais  dit  ee  que 
Brjdone  lui  a  mis  dans  la  iwiîcbe,  ni  UA  de  pareilles  con- 
séquences. 

Le  premier  point  a  été  mis  hors  de  doute  par  «n  géo* 
logne  de  nro  essioti  que  le  gouvemeroeut  anglais  anit 
chargé  d'ouserver  les  côtes  delà  Sicile.  cL*usage  d*csllmer 
rige  des  laves  par  le  progrès  hul)6équent  de  la  végéta- 
tion, dit  le  capiuiae  Siiiyib,  est  foiKlé  sur  une  théorie 
trompeuse,  car  ce  i^riigr^  dépend  nécessairement  de  leur 
sitiiaiion  locale,  de  leur  iiorusilé,  el  de  leurs  liâmes  coo- 
stiluanies.  Il  ue  taul  (âs  accorder  plus  dHmporlance  aux 
eouchcs  alicniaiives  de  lave  et  de  terre  :  car  une  pluie  de 
cendres  peut  irès-promptement  par  rinflli  ration  des  eaux, 
former  une  couche  de  terre  qui  ressemble  h  de  J*argile. 
Plusieurs  des  masses  volcaniques  des  Iles  éoliennes,  dont 
Porigine  déliasse  tous  les  souvenirs  de  ruisioire,  sont  en- 
core sans  une  feuille  de  verdure  ;  tandis  que  d*auires  qui 
liront  guère  plus  de  deux  cents  aos  de  date,  sont  chargées 
sur  divers  points  d*uoe  végétation  spontanée  :  et  h  même 
chose  peut  s*observer  sur  deux  bves  de  TÉtna  voisines 
Tune  de  l'autre  ;  car.  Tune,  de  1536,  est  encore  noire  et 
aride,  tandis  que  celle  de  1636  est  couverte  de  chênes, 
d*arbres  à  fruits  et  de  vignes  (&)  «.  Sir  W.  Uamilton  a 
bit  la  même  remarque  sur  les  courants  de  lave,  qui  ont 
recouvert  Uerculauuui,  dont  la  destruction  est  d*une  épo- 
qne  si  l)ien  connue.  «  La  matière  qui  recouvre  l'andenne 
ville  d^Herculanum,  dlt4l,  n^est  pas  le  produit  d'uue  seule 
éruption  ;  car  il  y  a  des  marques  évidentes  que  b  matière 
de  six  éruptions  a  pris  son  cours  sur  celle  qui  recouvre 
luMnédiateiiieni  la  ville,  et  qui  a  été  la  cause  de  sa  des- 
truction. Ces  couches  sont  ou  de  lave,  ou  de  matières 
calcinées  avec  des  veines  de  bonne  teire  cntr\*lles  (b)  ». 

Le  second  et  le  troisième  iKJÎnt  ont  été  suffisamment 
éclalrcls  |Kir  Dolomieu,  qui  jus'.ilia  le  caractère  du  cha- 
noine, el  en  même  tem|)s  établit  |>ar  s«*s  observations  per- 
sonnelles, qti*aucune  terre  végétale  u'existe  entre  les  h- 
Vesde  Jaci-Kéale.  Voici  ses  paroles  :  «  Le  ciianoiue  Récu- 
père ne  mérite  ni  tes  louanges  qu'on  a  données  b  sa  science. 
ni  les  doutes  que  Ton  a  élevés  contre  son  orthodoxie.  Il 
■HMirut  sans  aucun  autre  chagrin,  que  celui  que  lui  avait 
causé  Touvrage  de  Brydone.  Il  ne  («ouvait  compendre 
dans  nuel  but  cet  étranger  qu^il  avait  bien  accueilli,  pou- 
vait cnerdier  h  exciter  des  soupçons  sur  l'exactitude  de 
ses  croyances.  Cet  homme  siuiple,  qui  était  très-reli- 
Kleux  et  sincèrement  atuché  2i  la  foi  de  ses  pères,  était 
Juin  d^adiiiettre,  comme  un  témoignage  contre  le  livre  de 
la  Genèse,  de  prétendus  faits  qui  sont  faux,  mais  dont  on 
n'aurait  |<u  rien  conclure  quand  ils  eussent  été  vrais.  La 
terre  végétale  entre  les  laves  n'existe  point,  et  lesti^rres 
argileuses  qui  s  y  trouvent  quelquefois  peuvent  s'y  être 
iDfiuées  par  des  moyens  toul-àfait  indépendants  de  Vaiiti- 
qnilSè  de  r£ina  (c).  »  A  cette  réfutation  satisfaisante,  j'ajou- 
terai seniement,  d'après  mes  connais!<anCi's  personnelles, 
qu'il  n'est  nas  exact,  conune  Swinburne  le  dit,  que  Reçu- 
pero  ait  éiè  |.rivé  de  son  I>éné0ce,  et  eu  outre  iiersécuié 

E\T  salle  dfi  récit  de  Brydone.  Son  caractère  était  trop 
en  connu  dans  le  pys,  pour  qu'une  semblable  calomnie 
pAt  Tatteindre  ;  et  Jaiis  le  bit,  après  la  lublication  de  Pou- 
vrage  de  Brvdoue,  il  reçut  du  gouvernement  une  pension 
doot  il  a  joui  jusqu'à  sa  uiorl  |d).  Vous  verrez  plus  loin. 
oaaod  il  en  sera  temps,  que  lors-même  qu'il  aurait  existe 
00  la  terre  végétale  entre  plusieurs  couches  successives  de 
Isve,  00  o'en  aurait  pu  rien  conclure  par  rapport  ^  la  pé- 
riode de  l'ordre  actuel  des  choses.  Cependant  nous  ne  pou- 
loos  trop  sévèrement  censurer  la  cruauté  du  calomniateur 
qui  reconnaimait  ainsi  la  bienveillance  de  son  hête  t»ar  une 

févêque  du  diocèse  ne  s'avaoçait  pas  trop,  en  conseillant 
aa  cnaooiae  Récapero  de  ne  pas  faire  sa  montagne  plus 
HeÛla  qne  Moise  ;  qooiqa'il  eût  tout  aussi  bien  Ihlt  de  lui 
fshner  la  booctae  par  une  raison,  que  de  le  li&illooner  par 
li  peârd'uaeeeawreecdériemiqiie.i  iwoapologle$f  1816; 
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porlée  des  doctrines  géologiques  contre  Tbis- 
toire  sacrée,  et  jusqu'à  quel  point  les  phéao* 
mènes  observés  par  des  nommes  sur  Texacti* 
tade  desqueb  on  peut  compter,  sont  d*tccord 
avec  elle. 

Le  premier  point  de  contact  entre  cette 
étnde  et  Tbistoire  mosaïque,  c'est  la  création 
du  monde.  Le  docteur  Suroner  énumère  ainsi 
eu  peu  de  mots  les  questions  sur  lesquelles 
peuvent  être  discutés  les  rapports  entre  Tuna 
et  l'autre  :  Le  récif  de  la  Genèse  peut  étrebrii» 
tement  résumé  dans  ces  trois  articles  :  premier 
remenl^  que  Dieu  créa  originairement  toutes 
choses  ;  secondement ,  qu*à  l'époque  de  la  for-- 
mation  du  globe  que  nous  habitons,  Vensembls 
de  ces  matériaux  était  dans  un  état  de  chaos  et 
de  confusion:  et  troisièmement,  qu'à  une  pé- 
riode qui  ne  remonte  pas  au  delà  de  5,000  ans 
f5,400) ,  501/  que  Von  adopte  la  chronologie  ds 
l'hébreu  ou  àes  Septante ,  ce  qui  importe  peu , 
toute  la  terre  subit  une  arande  catastrophe, 
dans  laquelle  elle  fut  complètement  inondée  par 
r action  immédiate  de  la  Divinité  (1). 

Quelques  écrivains  ont  tenté  de  lire  les 
jours  de  la  créalion  dans  les  apparences  ac«* 
tuelles  de  l'univers ,  et  de  tracer  une  histoire 
de  chaque  production  successive,  depuis  celle 
de  la  lumière  jusqu'à  celle  de  Thommc,  d'a- 
près les  monuments  que  nous  offre  la  face 
du  globe.  Tout  cela ,  bien  que  louable  dans 
son  objet,  n*cst  certainement  pas  satisfaisant 
dans  SCS  résultats.  La  première  partie  de  ma 
tâche  sera  donc  plulél  négative  que  positive. 
J'essaierai  de  vous  faire  voir  que  les  éton« 
nantes  découvertes  de  la  science  moderne  ne 
contredisent  en  rien  le  récit  de  Moïse ,  et  ne 
sont  aucunement  en  désaccord  avec  lui. 

En  premier  lieu,  le  géologue  moderne  doit 
reconnaître  et  rcconnatl  volontiers  Tcxacti- 
tude  de  cette  assertion  :  qu'après  que  toutes 
choses  eurent  été  faites,  la  lerre  doit  avoir 
été  dans  un  état  de  confusion  et  de  chaos  ;  en 
d'aulres  termes,  que  les  élémenls,donl  la  com- 
binaison devait  plus  tard  former  l'arrange* 
ment  actuel  du  globe,  doivent  avoir  été  lota«- 
lement  bouleversés  et  probablement  dans  un 
état  de  lutte  et  de  conflit.  Quelle  a  été  la  du* 
rée  de  cette  anarchie?  quels  traits  particuliers 
offrait-elle?  Etait-ce  un  désordre  continu  et 
sans  modifications,  ou  bien  ce  désordre  était- 
il  interrompu  par  des  intervalles  de  paix  et 
de  repos,  d'existence  végétale  et  animale? 
L'Ecriture  l'a  caché  à  notre  connaissance  ; 
mais  en  même  temps  elle  n'a  rien  dit  pour 
décourager  l'investigation  qui  pourrait  nous 
conduire  à  quelque  hypothèse  spéciale  sur 
ces  questions.  Et  même  ilsemblerailque  cette 
période  indéfinie  a  été  mentionnée  à  dessein, 
pour  laisser  carrière  à  la  méditation  et  à  Ti-* 
maginallon  de  l'homme.  Les  paroles  du  texte 
n'expriment  pas  simplement  une  pause  mo- 
'  mentanée  entre  le  premier  fiât  de  la  création 

accusation  sans  flbodement ,  capable  d'appeler  ^l^ffffZ 
on  môme  la  ruine  sur  l'homme  qu'U  <ttaaU  «»  «aJ^ 
mèmetemct  ceci  peut  servir  d'exemple  des  ^^S^fz^^lSL 
SSta^èMSsq^^  otaertaJBorwperMMjJt  te- 
MlT^alse  SSair  «traîner,  et  ensuite  entraîner  les 
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et  la  productioQ  de  la  lamière  ;  car  la  farmo 
grammaticale  du  verbe,  le  participe,  par  le* 
qael  Tesprit  de  Dieu,  l'énergie  créatrice,  est 
représenté  couvant  l'abfme,  et  lui  communi- 
quant la  vertu  productrice,  exprime  naturel- 
lement une  action  continue ,  nullement  une 
action  passagère.  L*ordrc  même  observé  dans 
la  création  dés  six  jours,  qui  se  rapporte  à  la 
disposition  présente  des  choses,  semble  indi- 
quer que  la  puissance  divine  aimait  à  se  ma- 
nifester par  des  développements  graduels , 
s'élcvant,  pour  ainsi  dire,  par  une  échelle 
mesurée  de  Tinanimé  à  Torganisé,  de  Tinsen- 
sible  à  Tinstinctif,  et  de  Tirrationnel  à  Thom- 
me.  Et  quelle  répugnance  y  a-t-il  à  supposer 
que,  depuis  la  première  création  de  l'em- 
bryon grossier  de  ce  monde  si  beau,  jusqu'au 
moment  où  il  fut  revêtu  de  tous  ses  orne- 
ments et  proportionné  aux  besoins  et  aux 
habitudes  de  1  homme,  la  Providence  ait  aussi 
voulu  conserver  une  marche  et  une  grada- 
tion semblables ,  de  manière  à  ce  que  la  rie 
avançât  progressivement  vers  la  perfection, 
et  dans  sa  puissance  intérieure,  et  dans  ses 
instruments  extérieurs  ?  Si  les  apparences 
découvertes  par  la  géologie  venaient  à  ma- 
nifester Texistcnce  de  quelque  plan  sembla- 
ble, qui  oserait  dire  qu'il  ne  s'accorde  pas, 
par  la  plus  étroite  analogie,  avec  les  voies  de 
Dieu  dans  l'ordre  physique  et  moral  de  ce 
monde  ?  Ou  qui  osera  aiGrmer  que  ce  plan 
contredit  la  parole  sacrée,  lorsiju'elle  nous 
laisse  dans  une  complète  obscurité  sur  celte 
période  indéfinie  dans  laquelle  l'œuvre  du 
développement  graduel  est  placée?  J'ai  dit 
(^e  l'Ecriture  nous  laisse  sur  ce  point  dans 
1  obscurité ,  à  moins  toutefois  que  nous  no 
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mitives,  à  ces  destructions  et  à  ces  reproduc- 
tions, dans  le  premier  chapitre  de  VEcclé- 
siaste  (1),  ou  qu'avec  d'autres,  nous  ne  pre- 
nions dans  leur  sens  le  plus  littéral  les  pas- 
sages où  il  est  dit  que  des  mondes  ont  été 
créés  (2). 

^  Il  est  vraiment  singulier  que  toutes  les  an- 
ciennes cusmogonics  conspirent  à  nous  sug- 
Sérer  la  même  idée ,  et  conservent  la  tra- 
ition  d'une  série  primitive  de  révélations 
successives  par  lesauelles  le  monde  fut  dé- 
truit et  renouvelé.  Les  institutes  de  Menou , 
l'ouvrage  indien  qui  s*accorde  le  plus  étroi- 
tement avec  le  récit  de  l'Ecriture  touchant  la 
création,  nous  disent  :  Jly  a  des  créations  et 
des  destructions  de  mondes  innombrables  ;  VE- 
tre  suprême  fait  tout  cela  avec  autant  de  fa- 
cilité que  si  c'était  un  jeu  ;  il  crée  et  il  crée 
encore  indéfiniment  pour  répandre  le  bon-- 
heur  (3).  Les  Birmans  ont  des  traditions 
semblables  ;  et  Ton  peut  voir  dans  l'intéres- 
sant ouvrage  de  Sangermano,  traduit  par  mon 
ami  le  docteur  Tandy,  une  esquisse  de  leurs 
diverses  destructions  da  monde  par  le  feu  et 

(l)  Sî^'^^S^^  seoto^a.  Rovereto,  1824,  p.  63. 
m  liebr.  i,  3.  —De  même,  un  des  litres  de  Dies  dins 
>o  Kortn  eu  :  le  smgnewr  des  mandes,  snra  1. 
pi  instiMes ofjmdu Uao.  LoiuJ.iatS,  ch.  t,  n.80. 


Feau  (1).  Les  Egyptiens  aussi  avaient  consa- 
cré une  pareille  opinion  par  leur  grand  cycle 
ou  période  sothiquc. 

Mais  il  est  beaucoup  plus  important,  Je 
pense,  et  plus  intéressant  d'observer  qne  les 
premiers  Pères  de  l'Eglise  chrétienne  parais* 
sent  avoir  ea  des  vues  exactement  sembla-» 
blés  ;  car  saint  Grégoire  de  Nazianie,  après 
saint  Justin,  martyr,  suppose  une  période  in- 
défliiie  entre  la  création  et  le  premier  arran- 

gsment  réjg^iilier  de  toutes  choses  (2).  Stfinl 
asile,  saint  Ccsaire  et  Origène  sont  encore 
plus  explicites;  car  ils  expliquent  la  création 
de  la  lumière  antérieure  a  celle  du  soleil,  en 
supposant  que  ce  luminaire  avait  déji  existé 
auparavant,  mais  que  ses  rayons  ne  pou- 
vaient pénétrer  jusqu'à  la  terre,  à  cause  de  la 
densité  de  l'atmosphère  pendant  le  chaos,  et 
que  celte  atmosphère  fut  assez  raréflée  le 
premier  jour  pour  laisser  passer  des  rayons 
du  soleil  sans  qu'on  pût  néanmoins  distin- 
guer encore  son  disque,  qui  ne  fut  complète^ 
ment  dévoilé  que  le  troisième  jour  (3) .  Bonbétf 
adopte  cette  hypothèse  comme  parfaitement 
conforme  à  la  théorie  du  feu  central,  et  par 
conséquent  à  la  dissolution  dans  Tatmosplière 
de  substances  qui  se  sont  précipitées  graduel* 
lement  à  mesure  que  le  milieu  dissolvant  se 
refroidissait  (k).  Certes  si  le  docteur  Croly 
s'indigne  si  fort  contre  quelques  géologues 
parce  qu'ils  considèrent  les  jours  de  la  créa- 
tion comme  des  périodes  indéflnies,  bien  qne 
le  mot  employé  signifie ,  selon  son  étymolo- 
gie,  le  temps  qui  s*écotUe  entre  deux  couchers 
de  soleil,  que  dirait-il  donc  d'Origène  qui, 
dans  le  passage  dont  j'ai  parlé,  s'écrie  :  Quel 
homme  de  sens  ptut  penser  qu'il  y  eût  unpre^ 
mier,  un  second  et  un  troisième  jour  sans  soteil» 
ni  tune,  ni  étoiles  ?  Assurément  le  temps  en- 
tre deux  couchers  de  soleil  serait  une  grande 
anomalie  s'il  n'y  avait  pas  de  soleil. 

En  faisant  ces  remarques ,  je  ne  suis  point 
guidé  par  une  prédilection  personnelle  poor 
aucun  système.  Je  ne  prétends  nullement  an 
titre  de  géologue  :  j'ai  étudié  celte  science 
plutôt  dans  son  histoire  que  dans  ses  princi« 
pes  pratiques  ;  plutôt  pour  surveiller  sa  por- 
tée sur  des  recherches  toutes  religieuses  que 
dans  aucun  espoir  de  l'appliquer  personnel* 
lement.  Je  vais  maintenant  vous  exposer  une 
autre  méthode  par  laquelle  d'habiles  géolo- 
gues pensent  qu'ils  prouvent  Téclatante  liar- 
monie  de  cette  science  avec  l'Ecriture.  Je  ne 

Ï prétends  pas,  ce  serait  présomption  à  mohde 
e  prétendre,  juger  entre  les  deux,  ou  pfO* 
noncer  sur  les  raisons  que  chacun  peol  pnn 
duire.  Mais  je  tiens  à  faire  voir  que  sane 
touchera  la  foi,  l'espace  ne  manque  pas  pont 
tout  ce  que  la  géologie  moderne  pense  avoir 
le  droit  de  demander.  Je  tiens  à  montrer  (et 

M)  À  deseriptkm  ofihe  Burmese  empire ,  Impriné'jnir 
la  IbndatioQ  des  uadactioas  orientales,  à  Roôe,  imÊ^ 
p.  30. 

(±)  oral.  S,  1 1,  p.  SI,  edK.  Bened. 

(9)  S.  Basil.  Hexamer.  Hom.  3.  Paris,  1618,  p:  St 
S.  Ccsarlus ,  jAaL  1 ,  BIbUoih.  Pair.  Galltttdl.  Vee:- im 
t.  Vf,  p.  57  ;  Ortgen.  Periarch.  lib.  iv,  e.  le,  u  i;  1^  fT< 
edit.  Bened. 

(4)  Géoiogie  éiémenùâre  à  k  partis  d$  lom  k 
Paris,  4853,  p.  57. 


Ml 


DISCOURS  m.  soQ  Les  sciKm:Es  naturelles. 


iSÎ 


les  griiklet  ânt#nlés  que  je  Tiens  de  dCer  me 
rasNireiii  par&ii4emeDt  sur  ce  point)  que  tout 
ce  qoi  aéle  rcclamé,  demandé  par  cette  scîen- 
€e«  a  été  Accordé  autrefois  par  ces  hommes 
qui  Amnt  romcmcnl  et  la  lumière  du  chris- 
tianisme primitif ,  et  qui,  assurément,  n'au- 
raient pas  sacriGc  une  lettre  de  rEcrilurc. 

Mais  TOUS  me  demanderez  :  Qu*C8t«ce  qui 
rend  nécessaire  ou  utile  de  supposer  ainsi 
qndqne  période  intermédiaire  entre  Tacte  de 
la  création  et  l'arrangcmenl  des  choses  créées 
telles  qu'elles  e&isicnt  maintenant?  D'après 
mon  plan,  je  dois  tous  expliquer  ce  point,  et 
|e  rais  essayer  de  le  faire  avec  toute  la  briè- 
veté et  la  simplicité  possibles.  Depuis  peu 
d'années  un  élément  nonveau  et  fort  impor- 
tant a  été  introduit  dans  l'observation  géolo- 
gique, je  veux  dire  la  découverte  et  la  compa- 
raison des  débris  fossiles.  Tous  mes  auditeurs 
savent  déjà  sans  doute  que  dans  plusieurs 

Sarties  du  monde  on  a  trouvé  des  ossements 
normes  que  l'on  avait  coutume  d'attribuer  à 
l'éléphant,  ou  mammouth,  comme  on  disait 
d'après  nn  mot  sibérien  qui  désigne  un  ani- 
mal souterrain  fabuleux.  Outre  ces  restes  et 
d'autres  semblables,  de  vastes  accumulations 
de  coquillages  et  des  empreintes  de  poissons 
dans  la  pierre,  comme  à  Monté-Bolca,  ont 
été  découvertes  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays.  On  était  dans  lusagc  de  rap- 
porter tout  cela  an  déluge  et  d'y  voir  une 
preuve  que  les  eaux  avaient  couvert  le  globe 
entier  et  détruit  toute  vie  terrestre,  en  mémo 
temps  qu'elles  avaient  déposé  les  productions 
marines  sur  les  continents.  Mais  peut-être 
me  croirrf-vous  à  peine,  si  je  vous  dis  que 
pendant  plusieurs  années  la  plus  vivo  con- 
troverse fut  agitée  dans  ce  pays-ci  (en  Italie) 
snr  la  question  de  savoir  si  ces  coquillages 
étaient  des  coquillages  réels  et  avaient  autre- 
fois reniérmé  un  animal,  ou  bien  si  ce  n'é- 
taient que  des  productions  naturelles,  formées 
parce  qn*on  appelait  une  puissance  plastique 
de  la  nature,  imitant  les  formes  réelles.  Agri- 
cola,  suivi  par  le  judicieux  Andréa  Mattioli , 
affirma  qu'une  certaine  matière  grasse,  mise 
en  fermentation  par  la  chaleur,  produisait 
ces  formes  fossiles  (1).  Mercali,  en  157i^,  sou- 
tint obstinément  que  les  coquillages  fossiles 
recueiUîs  au  Vatican  par  Sixte-Quint,  étaient 
font  simplement  des  pierres  qui  avaient  reçu 
leur  conugnration  de  rinfluence  des  corps  ce* 
lestes  (2);  et  le  célèbre  médecin  Fallopc  as- 
surait que  cet  coquiUages  étaient  formés  par^ 
i0Ui  cû  an  les  trouvait ,  par  le  mouvement  tu- 
wmliuiux  des  exhalaisons  terrestres.  Et  même 
ce  savant  auteur  était  si  opposé  à  toute  idée 
de  dépôts,  qu'il  soutenait  hardiment  que  les 
fragnjents  de  poterie  qui  forment  le  singulier 
monticule  connu  de  vous  tous  sons  le  nom  do 

|1|  «  Agrionla  tograv»  il  Germanla  che  alla  (bmaKions 
dl  qoeiU  coqil  fosse  coïK'orsa  non  si)  quai  maleria  piiijirue, 
meMa  iu  rtïrm.'iiio  dal  l'akn'O.  Aiidrrit  Mjll.oli  aduiHto  ia 
liaUa  i  inudek:n*i  |i\'»TgiiKlizj .  >  Bivoasii ,  cxmctùoloyia  foê- 
sslê  «ÉMOvnna,  1. 1.  Milan,  1811,  n.  v. 

(Si  t  k|^l  iiusgu  clic  le  coudiiulie  lapide  Oittcsieno  vfrs 
ConcUscMe  «  e  dopo  un  Uiugliûisiiiio  dtseorso  sulla  irateria 
•  Mil  la  Anus  aonaiiiiaïe  ooudiiude  cite  auiio  piètre  in 
eoul  giiiaa  conlisrimiie  dall*  iiiSiisua  dei  corpi  celetli.  > 


monte  Testaceo,  étaient  des  productions  na- 
turelles ,  jeux  de  la  nature  contrefaisant  les 
ouvrages  de  l'homme  (1).  Tels  étaient  les  em- 
barras auxquels  ces  hommes  zélés  et  habiles 
se  trouvaient  réduits  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes qu'ils  avaient  observés. 

A  mesure  que  l'on  observa  avec  plus  de 
soin  et  d'attention  Tordre  et  les  couches  dans 
lesquelles  on  trouvait  ces  restes  d*animaux , 
on  s'aperçut  qu'il  existait  un  certain  rapport 
entre  ces  deux  choses.  On  rcmirqua  encore 

3ue  plusieurs  de  ces  restes  étaient  ensevelis 
ans  des  situations  où  l'action  du  déluge,  s\ 
violente  et  si  étendue  qu'on  la  suppose,  ne 
saurait  avoir  pénétré.  Car  nous  devons  sup- 
poser que  cette  action  s'est  exercée  à  la  sur- 
face de  la  terre  et  a  laissé  sur  son  passage 
des  signes  de  perturbation  cl  de  destruction, 
tandis  que  ces  restes  d'animaux  ont  été  trou* 
vés  au-dessous  des  straliûcalions  qui  forment 
l'écorce  extérieure  de  la  terre  ;  et  ces  couches 
reposent  sur  eux  avec  tous  les  symptômes 
d'un  dépôt  graduel  et  tranquille.  Ensuite, 
si  nous  rapprochons  ces  deux  observations 
l'une  de  l'autre,  en  supposant  que  le  tout  ait 
été  déposé  par  le  déluge,  nous  devrons  nous 
attendre  à  trouver  ces  débris  fossiles  dans 
une  confusion  complète,  tandis  qu'au  con- 
traire nous  découvrons  que  la  couche  la  plus 
basse,  par  exemple,  présente  une  classe  par- 
ticulière de  fossiles  ;  puis  les  couches  qui  sont 
superposées  contiennent  également  des  classes 
tout  à  fait  uniformes  de  fossiles,  quoique  dans 
plusieurs  cas  ces  fossiles  diffèrent  de  ceux 
des  dépôts  inférieurs,  et  ainsi  jusqu'à  sa  sur- 
face. Cette  symétrie  de  déposi  tion  pour  chaque 
couche,  tandis  qu'elle  diffère  des  précédentes, 
suppose  une  succession  d'actions  exercées 
sur  des  matériaux  divers,  et  point  du  tout 
une  catastrophe  convulsive  et  violente.  Mais 
cette  conclusion  parait  mise  hors  de  doute 
par  une  découverte  encore  plus  inattendue, 
tandis  que  dans  les  terrains  meubles  et  par- 
tout où  le  déluge  est  supposé  avoir  laissé  des 
traces,  nous  trouvons  les  ossements  d'ani- 
maux appartenant  à  des  genres  qui  existent 
actuellement;  parmi  les  fossiles  ensevelis  à 
de  plus  grandes  profondeurs  rien  de  semblable 
ne  se  découvre.  Au  contraire,  leurs  squelettes 
nous  représentent  des  monstres  qui,  con- 
sidérés dans  leurs  dimensions  et  dans  leurs 
formes  n'ont  pas  mérhe  d'analogue  parmi  les 
espèces  actuellement  existanlts ,  et  parais- 
sent avoir  été  incompatibles  avec  la  coexis- 
tence  de  la  race  humaine. 

Cette  dernière  considération  mérite  quel- 
ques ex^)licalions ,  parce  qu'elle  préparera 
ceux  qui  n*ont  pas  étudié  cette  science  A 
comprendre  ces  découvertes  récentes.  Des 
personnes  s'étonneront  peut-être  qu'à  Tin* 
spectionde  quelques  os  brisés,  on  puisse  for- 
mer un  jugement  sur  les  animaux  auxquels 
ils  appartenaient.  11  y  a  quelques  années  ce 
problème  n'aurail-il  pas  paru  absurde;  rer 

(I)  OïDCcpisce  p«i  ferllmcnlc  cbe  le  dilr>cci(»!c  Implsî^ 
Uite  bhioo  suie  gtincralc  sul  hiogo  dalla  fennenlaiioaiS 
o  |Miro  che  n\ànmo  acmiisiaia  qiu'lb  ibnna  uiéiliante  A 
luoviinenU)  veriicuso  dGilo  esalazuuii  tcrresUi.  s  P.  Tl. 
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constrotre  an  «nimal  d'après  un  de  ses  os  I  E( 
cependant,  nous  pouvons  le  dire  arec  vérité, 
il  a  été  résolu  de  la  manière  la  plus  complète. 
11  n*est  peut-être  pas  nécessaire  d'observer  que 
l'individualité  dcchaqoeespèced*animaux  est 
si  parfaite,  que  chaque  os ,  presque  chaque 
dent,  est  sullisammcnt  caractéristique  pour 
déterminer  ses  formes.  L*étude  approfondie 
de  ces  variétés  et  les  résultats  analogues 
auxquels  elle  conduit  toujours,  furent  la  base 
sur  laquelle  Cuvier  posa  le  merveilleux  édîGce 
de  cette  nouvelle  science.  Les  habitudes  ou 
les  caractères  des  animaux,  comme  j*ai  déjà 
eu  occasion  de  le  remarquer,  impriment  leurs 

{particularités  sur  chaque  portion  de  leurs 
brmcs.  L'animal  carnivore  n'est  pas  tel 
seulement  dans  ses  griffes  ou  dans  ses  serres; 
chaque  muscle  doit  être  proportionné  à  la 
force  et  àl'agililéqu'exigesa  manière  de  vivre, 
et  chaque  muscle  creuse  une  cavité  corres- 

{ mondante  dans  l'os  qu'il  embrasse  ou  sous 
equcl  il  passe .  Rien  n'est  plus  curieux  que 
les  analogies  convaincantes  quoique  inat* 
tendues,  par  lesquelles  Cuvier  conlirme  sa 
théorie;  car  il  montre  un  rapport  constant 
et  toujours  proportionné  entre  des  parties 
qui  ne  semblent  avoir  aucune  conncxité, 
telles  que  les  pieds  et  les  dents. 

Cependant  lorsqu'il  commença  à  appliquer 
ses  principes  d'analomie  comparée  aux  dé- 
bris d'ossements  extraits  des  carrières  de 
Montmartre,  il  découvrit  bientôt  qu'on  ne 

Ï>ouvait  les  rapporter  à  aucune  espèce  actuel- 
ement  existante  sur  le  globe.  Mais  les  prin- 
cipns  scientifiques  qui  le  guidaient  étaient  si 
certains,  qu'il  répartit  facilement  ces  osse- 
ments entre  diCTérents  animaux  suivant  leurs 
dimensions  et  leurs  structures  diverses  ;  et 
il  prononça  qu'ils  rcprésentaiont  des  animaux 
de  la  classe  des  pachydermes ,  ou  à  peau 
épaisse ,  et  très-élroitement  alliés  au  tapir. 
Il  distingua  deux  genres,  découvrit  même 
plusieurs  subdivisions,  et  leur  donna  des 
noms  appropriés.  11  donna  aux  deux  genres 
les  noms  de  palœotherium  ou  ancien  animal, 
et  anoplotherium  ou  désarmé,  parce  que  l'un 
était  distingué  de  l'autre  par  le  manque  de 
défenses.  Ces  résultats  ne  doivent  pas  néan- 
moins être  considérés  comme  de  pures  con- 
jectures :  car,  lorsqu'on  a  eu  le  bonheur, 
après  a u'il  eut  construit  à  l'aide  de  semblables 
analogies  le  squelette  d'un  animal,  de  décou- 
vrir un  squelette  entier  ou  une  partie  que 
Ton  ne  possédait  pas  encore,  on  a  trouvé  qu'il 
avait  eu  constamment  raison  dans  ses  sup- 
positions, et  je  ne  pense  pas  que  dans  un 
seul  cas  on  ait  eu  besoin  de  modifier  sa  re- 
construction conjecturale  (1). 

Dans  quelques  occasions  les  naturalistes 
ont  été  assez  iieureux  pour  découvrir  la  dé- 
pouille de  ces  monstres,  dans  un  état  assez 
complet  pour  dispenser  du  laborieux  pro* 

(fl)  ^oyet  tes  prineipes  dans  fActratl  d'un  omragt  tmr 
lèêuf^m  de  ^mémpèdeê  dam  m  «  trowé  /«i  sttimatft 
dMS  tudérkw  de  la  Urrtt  p.  4;  du»  son  discourt  préli- 
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cédé  que  je  rient  île 
gne,  par  exemple,  a  été  de 
possession  d'un  squelette  presque  compleC-Ai 
megathtrium.  comme  on  l'appelle  mainte- 
nant; il  fut  envoyé  de  Boénos-Ayres ,  en 
1789,  par  le  marquis  de  Loreto,  et  dépMé 
dans  le  cabinet  de  Madrid  ;  Juan  Bautlsta 
Bru  publia  des  planches  qui  le  représen- 
taient. D'autres  fragments,  et  même  une  por- 
tion considérable  des  ossements  do  même 
animal,  ont  été  depuis  apportés  en  Ançle* 
terre  par  M.  Parish,  et  présentés  par  lai  an 
collège  royal  de  chirurgie  ;  par  bonheur  Ils 
servent  en  grande  partie  à  remplir  les  vides 
du  spécimen  de  Madrid  (l).Nous  avons  ainsi 
un  animal  avec  la  télé  et  les  épaules  du  pa- 
resseux, et  cependant  avec  des  membres  et 
des  pieds  qui  tiennent  le  milieu  entre  ceux 
de  l'armadille  et  du  fourmilier.  Mais  en  mê- 
me temps  il  doit  avoir  égalé  les  éléphants  de 
la  plus  haute  taille,  car  il  avait  M^  pieds  de 
long  et  9  de  haut. 

Plus  étranges  encore  sont  les  classes  d'à 
nimaux  alitées  aux  sauriens  ou  lézards  ;  les 
énormes  dimensions  et  les  formes  presque 
chimériques  de  quelques-uns  d'entre  eux  se- 
raient à  peine  conçues  par  l'imagination.  Le 
megalosaurus,  comme  l'a  justement  nomnié 
le  docteur  Bucktand,  avait  au  moins  30  pieds 
de  long,  et  même  à  en  juger  d'après  le  spéci* 
men  trouvé  dans  la  forêt  de  Tilgatc  dans  le 
Susscx,  il  parait,  toute  réduction  faite,  avoir 
atteint  la  longueur  effrayante  de  60  ou  70 
pieds  (2).  L'tc///%05aurus  ou  lézard- poisson, 

3uand  il  fut  découvert  en  partie,  présentait 
e  si  étranges  anomalies,  que  l'on  pouvait 
i  peine  supposer  que  ses  membres  appar- 
tinssent au  même  animal.  Ce  ne  fut  qu'après 
des  découvertes  répétées  que  Conyl>eare  et 
de  la  Bêche  produisirent  un  animal  avecla 
tête  d*un  lézard,  le  corps  d'un  poisson  et 

3uatre  nageoires  au  lieu  de  pattes.  La  taille 
e  auelques-uns  de  ces  monstres  doit  avoir 
été  énorme,  comme  les  spécimens  du  muséum 
britannique  peuvent  le  prouver  aux  obser- 
vateurs. Plus  fantastique  encore  est  la  forme 
du  p/e.<;t05auru«  ou,  comme  on  le  nomme  main- 
tenant avec  plus  d'exactitude,  enn/tosattfw, 
ou  lézard  marin,  qui,  aux  caractères  remar- 
qués dans  les  autres,  joint  on  cou  plus  long 
que  celui  d'aucun  c^gne,  à  l'extrémité  do- 
quel  est  une  très-petite  tête  (3).  Enfin,  poQr 
ne  pas  vous  arrêter  plus  longtemps  à  ces  es* 

Elications,  on  a  découvert  un  autre  animal 
ien  plus  extraordinaire,  et  je  pourrais  près* 
3ue  dire  fabuleux.  Cuvier  lui  a  donné  le  nom 
0  ptérodactyle.  C'est  lui  qui  le  premier  dfr» 
termina  les  caractères  de  cet  animal  d'après 
un  dessin  de  Collini  ;  il  eut  la  satisfaction  éê 
Toir  ensuite  sa  décision  confirmée  par  pln^ 
sieurs  spécimens.  Il  déclare  cet  animal  la 
pins  étrange  de  l'ancien  monde  ;  car  il  aYSll 

(1)  Vom  ana  pMmite  infiqoaiM  «es  Mrttajsniléta 
par  cbncnn  de  eet  spécimeiuL  dans  les  GaabfiptfTVMi- 
ccfiofis,  nouveUes  sérieL  Î3.  111.  183S,  plandia  XUf , 
avec  onedeicrii'Uon  détaillée,  par  M.  Clift,  pToT 

«) /6W.,  TOI.  I,  ia«,  p.  »fr 

(5)  yoitceohgiad  7tmmtcjom,yài.  I, pp. IS»  108. 
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le  4X>rpt  d*iin  reptile  oa  léiard,  arec  des  paU 
tes  excessiYement  longues,  manifestement 
formées  comme  celles  de  la  chauve-souris, 

Kmr  déployer  une  membrane  au  moyen  de 
quelle  il  pouvait  voler;  puis  un  long  bec 
armé  de  dents  aiguës  ;  et  il  doit  avoir  élécou- 
veK  non  de  poils  ni  do  plumes,  mais  d*é- 
cailles  (1). 

Ces  exemples,  entre  bien  d'autres,  peuvent 
suffire  pour  vous  faire  voir  que  les  espèces 
d^animaux  que  Ton  a  trouvées  ensevelies  dans 
la  pierre  calcaire  ou  dans  d*autres  roches, 
n*onl  pas  de  types  correspondants  dans  le 
monde  actuel  ;  et  si  nous  les  opposons  aux 
genres  existants,  trouvés  dans  les  couches 
plus  superûciellcs,  il  nous  faudra  conclure 
que  les  premiers  n'ont  pas  été  détruits  par  la 
même  révolution  qui  enleva  les  derniers  de 
la  surface  de  la  terre,  à  Texceplion  des  cou- 
ples conservés  par  Tordre  de  Dieu. 

Quelques  naturalistes,  malgré  les  avanta- 
ges que  nos  géologues  ont  tirés  des  fossiles, 
même  dans  la  comparaison  des  couches  mi- 
néralopiques,  ont  persisté  à  les  exclure  de  la 
géologie  comme  étrangers  à  la  science  (â). 
Mais  li  est  impossible  de  fermer  les  yeux  à 
la  nouvelle  lumière  que  ces  découvertes  ont 
répandue  sur  son  étude,  et  par  conséquent 
de  négliger  la  considération  des  rapports  que 
la  science  ainsi  élargie  soutient  avec  les  ré- 
cits de  TEcrilure  ;  et  puis,  quoique  notre  con- 
clusion puisse  paraître  négative,  elle  est,  ce 
me  semble,  d*une  haute  importance  :  car  le 
premier  pas  dans  la  connexion  d'une  science 
avec  la  révélation,  après  qu'elle  a  passé  la 
période  lumuUucuse  des  théories  informes  et 
contradictoires,  est  que  ses  résultats  ne  soient 
point  opposés  à  la  révélation  ;  et  c'est  là  dans 
le  fait  une  confirmation  positive.  Car,  ainsi 
que  je  le  démontrerai  d'une  manière  plus  ap- 
proAindie  dans  mon  dernier  discours,  la  ma- 
nière éclatante  avec  laquelle  l'histoire  sacrée, 
foomise  à  l'examen  des  investigations  les 
plus  diverses,  défie  tous  leurs  efforts  de  dé- 
courrir  en  elle  aucune  erreur,  forme,  par 
raccamulation  d'exemples  variés,  une  preu- 
Te  positive  extrêmement  forte  de  leur  inat- 
taquable véracité.  Ainsi,  dans  le  cas  présent, 
tl  l'Ecriture  n'avait  admis  aucun  intervalle 
taire  la  création  et  l'organisation  du  monde, 
mais  qu'elle  eût  déclaré  çue  c*étaicnt  des 
actes  simultanés  ou  immédiatement  consécu- 
.tiis,  nous  eussions  peut-être  été  embarrassés 
pour  concilier  ses  assertions  avec  les  décou  - 
vertes  modernes.  Mais  au  lieu  de  cela  elle 
laisse  un  intervalle  indéterminé  entre  les 
deax«  et  même  elle  nous  apprend  qu'il  y  eut 
un  état  de  confusion  et  de  lutte,  de  dévasta- 
lion  et  de  ténèbres  ;  elle  nous  montre  la  mer 
dépourvue  d'un  bassin  convenable  et  cou- 
vrant ainsi  tantôt  une  pariie  de  la  terre,  tan- 
tôt one  autre  ;  dès  lors  nous  pouvons  dire 
avec  vérité  que  le  géologue  lit  dans  ce  peu 

11)  omments  /binfes,  vol.  nr,.p.  56:  toI.  v ,  part  n , 
9iSf9;de1iBèdM,4iM  Vm  ttmiaKàmu  ^éMgi^imi , 

tfSvSr  ettfnpte ,  le  doeteur  lae  GaAioclr,  dm 'son 


de  lignes  l'histoire  de  la  terre,  telle  q«e  tes 
monuments  l'ont  établie  :  une  série  de  déchi- 
rements, d'élévations  et  de  dislocations  ;  des 
irruptions  soudaines  d'un  élément  une  rien 
n'enchaînait,  ensevelissant  des  générations 
successives  d'animaux  amphibies  ;  un  abais- 
sement subit  des  eaux,  calme,  mais  inat- 
tendu, embaumant  dans  leurs  divers  lits  des 
myriades  d'habitants  aquatiques  (1);  des  al- 
ternatives de  terre  et  de  mer,  et  de  lacs  d'eau 
douce;  une  atmosphère  obscurcie  par  d*é- 
paisses  vapeurs  carboniques  qui,  absorbées 
graduellement  par  les  eaux,  s'éclaircirent  et 
produisirent  les  masses  si  étendues  des  for- 
mations calcaires ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  arri- 
vât la  dernière  révolution  préparatoire  pour 
noire  création.  Quand  la  terre  fut  suffisam- 
ment brisée  pour  celte  magnifique  diversité 
que  Dieu  voulait  lui  donner,  et  pour  produire 
ces  points  d'arrêt,  ces  barrières  que  les  des- 
seins providentiels  avaient  désignés,  l'œuvre 
de  ruine  fut  suspendue,  du  moins  jusqu'au 
jour  d'un  plus  grand  désastre;  et  la  terre  de« 
meuradans  cet  état  d'inertie  léthargioue  dont 
elle  fut  délivrée  par  la  reproduction  de  la  lu- 
mière et  Tœuvre  subséquente  des  six  jours  de 
la  création. 

Mais  nous  pouvons  bien  dire,  je  pense,  que 
même  sur  ce  premier  point  de  notre  investi- 
gation géologique,  la  science  a  été  plus  loin 
que  je  n'ai  mdiqué.  Car  nous  sommes  en 
bonne  voie,  ce  semble,  pour  découvrir  une 
magnifique  simplicité  d'action  dans  les  cau- 
ses qui  ont  produit  la  forme  présente  de  la 
terre,  et  en  même  temps  une  analogie  évi- 
dente avec  la  méthode  progressive  manifestée 
dans  l'ordre  connu  des  œuvres  de  Dieu;  d'où 
il  résulte  une  confirmation,  si  je  puis  em- 
ployer ce  mot,  de  tout  ce  que  le  S^^igneur  a 
manifesté  dans  sa  parole  sacrée. 

Car  lorsque  j'ai  parlé  de  révolutions  suc- 
cessives, de  destructions  et  de  reproductions, 
je  n'ai  pas  entendu  simplement  une  série  de 
changements  sans  cx>nnexlon,  mais  l'action 
constante  d*une  cause  unique,  produisant  les 
effets  les  plus  variés  suivant  des  lois  établies; 
et,  ie  puis  le  dire,  c'est  ce  que  la  géologie 
moaerne  tend  évidemment  à  établir.  J'ai  pré- 
cédemment touché  en  passant  le  sujet  de  la 
chaleur  centrale,  ou  l'existence  d'un  prin- 
cipe de  cet  ordre  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
soit  qu'il  provienne  de  l'état  primitif  du  globe 
ou  de  quelque  autre  source,  peu  nous  im- 
porte. Cette  chaleur  centrale  n'a  plus  asseï 
de  force  pour  effectuer  des  révolutions  dans 
notre  globe;  son  action  actuelle  peut  encore 
être  arande  par  rapport  à  des  contrées  par- 
ticulières, mais  elle  est  très-faible  si  on  la 
compare  à  ses  efforts  primitifs.  La  plupart 
d'entre  vous  ont  pu  observer  des  effets  de 
cette  puissance  dans  quelques  scènes  volca- 
niques. Dans  ce  pays-ci,  des  lies  ont  été  Cor*' 
mees  et  englouties  ensuite,  des  collines  ont 
été  soulevées,  les  cônes  des  montagnes  ont 
été  brisés  et  abattus,  la  mer  a  rompu  ses  ii- 

diM  ses  nmmtlm  kuo  ikemrmcM  oetf^ww- 
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milesi  et  des  champs  fertiles  ont  été  changés 
en  des  lient  de  siérilité  et  de  désolation.  Sop- 
poseï  cette  force  agissant  sur  une  échelle  gi« 

Ï^antesancv  non  plus  sur  un  district,  mais  sur 
e  monde  enlicr,  faisant  éruption  tantôt  d'un 
côté  et  tantôt  d*un  autre;  d'effrayantes  con- 
Tulsidns  doivent  en  avoir  résuite»  les  déchi- 
rements ont  dû  être  bien  autrement  épou- 
yantahlcs,  et  des  montagnes  ont  pu  être  sou- 
levées au  lieu  de  collines,  semblables  au 
monte  Rosso  que  TEtna  fît  surgir  en  1669,  et 
la  mer  peut  avoir  envahi  de  largos  territoi- 
res au  lieu  de  quelques  portions  de  côtes. 

Les  obsrrvcitions  des  géologues  sont  sufB- 
santés  pour  démontrer  Taction  de  quelque 
force  semblable  à  celle  que  je  viens  de  dé- 
crire. LcopoUi  de  Buch  a  prouvé  le  premier 
que  les  montagnes,  au  lieu  d'être  les  parties 
les  plus  immuables  et  les  plus  fermes  de  la 
structure  du  globe,  loin  d'avoir  existé  anté- 
rieurement aux  matériaux  plus  légers  qui 
reposent  sur  leurs  flancs,  les  ont  au  contraire 

Ïiercés  en  se  soulevant  par  l'action  d'une 
brce  souterraine.  M.  Elle  de  Beaumont  a 
tellement  généralisé  celte  observation,  qu'on 
peut  le  considérer  comme  le  fondateur  de  la 
théorie.  Vous  en  comprendrez  facilement  uile 
simple  démonstration.  Si  les  différentes  cou- 
ches étendues  sur  le  flanc  d'une  montagne, 
et  qui  sunt  nécessairement  le  résultat  de  pré- 
cipitations d'une  solution  aqueuse,  au  lieu 
de  reposer  horizontalement  comme  de  pa- 
reilles précipitations  doivent  se  faire,  et  par 
conséquent  coupant  les  côlés  de  la  montagne 
par  des  angles,  comme  dans  la  flgure  sui- 
vante (A  étant  la  section  de  la  montagne,  et 
B  représentant  les  couches  environnantes)» 


étaient  au  contraire  redressées  parallèlement 
à  ces  mêmes  côlés,  de  cette  manière  : 


il  est  manifeste  que  la  montagne  doit  avoir 
été  poussée  de  bas  en  haut  à  travers  les  cou- 
ches déjà  déposées.  M.  de  Beauniont«  en  com- 
parant les  diverses  couches  ainsi  perforées 
par  chaque  chaîne  de  montagnes  avec  celles 
qni  reposent  dans  une  situation  horizontale, 
comme  si  elles  avaient  été  déposées  après 
Télévation  do  la  montagne,  essaie  de  déter- 
miner, dans  la  série  des  révolutions  primiti- 
ves, la  période  ou  chacune  de  ces  montagnes 
Alt  soulevée;  et  chacun  de  ces  $y$timt$dt 
montagnes,  nomme  il  les  appelle,  produisit  ou 


accompagna  quelque  grande  catastrophe  qui 
détruisit  dans  une  certaine  étendm  roran 
de  choses  existant  (1).  Ce  système  desgéo* 
logues  français  a  été  confirme  el  adopté  par 
les  hommes  de  la  science  dani  notre  pays.  Le 
professeur  SedgwicketM.  HnrcMson^  en  par- 
lant des  phénomènes  qu'on  peut  observer 
dans  File  d'Aran,  remarquent  qu'ils  semUent 
prouver  que  les  grandes  dislocations  des  cou- 
ches  secondaires  ont  élé  produites  par  /etim- 
lêtemfnt  du  granit  ;  et  que  dans  cette  hypo- 
thèse, tes  forces  soulevanlts  doivent  avoir  dj^l 
?metque  temps  après  la  déposition  et  ia  eonmh 
idation  du  nouveau  gris  rouge  (2).  Hais  de 
la  Bêche  est  clairement  de  l'opinion  que  ees 
soulèvements  successifs,  indices  des  convul- 
sions qui  ont  troublé  l'action  tranquille  des 
dépôts  de  sédiment,  peuvent  être  encore  sin- 
pliflés  en  les  rapportant  à  une  seule  caise 
qui  est  la  force  d'une  grande  chaleur  cen- 
trale, brisant  à  diverses  époques  et  de  di- 
verses manières  la  croûte  de  la  terre,  aoit 
f^ar  le  progrès  du  refroidissement,  comme  il 
e  suppose  (3) ,  soit  par  Taction  rolcanique, 
comme  l'imagine  l'auteur  do  cette  théorie* 

Or  il  me  semble  que  cette  théorie,  par  sa 
belle  unité  de  cause  et  d'action,  s'accorde  pa^ 
faitement  avec  tout  ce  que  nous  connaissons 
des  méthodes  employées  par  la  divine  Provi- 
dence, qui  établit  une  loi,  puis  la  laisseagir. 
Ainsi  le  soulèvement  d'une  chaîne  de  moala* 
gnes  serait  à  des  époques  marquées  l'effet  de 
causes  constantes  dans  leur  loi,  quoiqu'iv- 
régulières  dans  leur  action,  de  même  que  le 
renouvellement  de  la  germination  à  chaque 
printemps  est  la  conséquence  annuelle  de  b 
même  action  de  la  chaleur  sur  la  plante.  Mais 
cette  supposition  parait  en  outre  dans  la  pins 
frappante  harmonie  avec  les  déclaralions 
expresses,  ou  les  explications  des  phénomè- 
nes de  la  création  contenues  dans  les  livres 
saints.  Ils  nous  apprennent,  en  cOet,  que 
pour  renfermer  l'océan  dans  son  Kl,  fit 
montagnes  s'élètent  et  les  vallées  $*abaiss€nt 
dans  le  lieu  que  la  Providence  leur  a  destiné: 
Dieu  les  a  placées  comme  une  barrière  ame  tes 
eaux  ne  franchiront  pas  ;  Vocéan  ne  remendfa 
pas  couvrir  la  terre  {k).  Ailleurs  il  est  parié 
de  la  formation  des  montagnes  comme  dis- 
tincte de  celle  de  la  terre  :  Avant  que  les  moiH 
taanes  fussent  produites,  ou  que  la  terre  jîi 
née  (5).  Un  autre  passage  remarquable  sem- 
ble décrire  graphiquement  les  effets  du  feu 
central  :  Le  feu  sera  allumé  dans  ma  eolire^  et 
il  brûlera  jusqu'au  fond  de  Vabhne  (de  reofec); 
t7  dévorera  la  terre  et  tous  ses  produits,  et  con- 
sumera les  fondements  des  montagnes  '6).  Dan 


(1)  Revue  Française ,  mai  1830.  Voyei  aussi  tetcoimiNh 
ntcaiious  ^  M.  de  la  Bêche,  dans  son  SÊanve^t  p.  48t  A 
niv.  —  Carlo  Geniiiielbro  nous  apprend  que  «nos  9às 
assemblée  sricnliStioe  de  Stnugard,  enlltSi,  flluitti 
mémoire  iroitosnot  une  modiflcalion  de  la  lliéarie,  ai 
restreignant  rélévaiion  des  chatiifs  àë  motiiagnes  ^  dea 
espaces  |»eu  étendus.  reUisione  sut  di  k'i  maaow  a  — 
gart,  Cuitanla  ,  p.  12 ,  1833.  "'"^ 

(i)  &  ototi  truns.  vol.  Qi ,  p.  34. 

(3)  Betearches^  p.  30. 

U)  Ps.  CIV,  8,  9. 

«)  Ps.  XC,  5. 

(6)  Dent.  XXXI ,  22. 


DISCOURS  111.  SUh  LES  SUENCES  NATIRCLLES. 


IT» 


description,  comme  dans  la  plupart  de 
I  qai  exaltent  la  gloire  ou  la  puissance, 
muËeence  ou  la  sévérité  de  l'htresupré- 
es  flgures  sont  très-ptobablement  tirées 
B9  œuvres  actuelles ,  comme  Tévéque 
h  Ta  amplement  démontré. 
lia  les  découvertes  des  géologues  moder- 
>nl  aussi ,  comme  je  1  ai  déjà  indiqué , 
i  une  série  progressive  dans  la  produ- 

dei  différentes  races  d'animaux  ;  et  ce 
tat  de  leur  science  est  évidemment  d'ac*^ 
avec  le  plan  manifesté  dans  la  création 
ix  jours.  Et  même  ce  rapprochement 
»  la  géologie  et  l'Ëcriture  a  semblé  telle- 
:  frappant  i  plusieurs,  qu'ils  ont  aban- 
lé  la  méthode  de  conciliation  entre  les 
I  saints  et  la  science  moderne  que  je 
I  de  vous  exposer,  et  ils  ont  soutenu  que 
monie  entre  les  faits  et  l'histoire  inspi- 
»st  encore  bien  plus  parfaite  que  je  ne 
iffirmé  jusqu'ici.  Si  vous  n'admettez  pas 
hypothèse  ,  vous  aurez  du  moins  occa- 
de  voir  que  la  géologie  étrangère  ne 
:lie  nullement  à  détruire  ou  à  contester 
irration  de  Moïse. 

docteur  fiuckland  observe  arec  vérité 
le  savants  hommes,  par  des  arguments 
à  fait  distincts  de  la  géuloj^ie,  ont  sou- 
que les  jours  de  la  création  signiGent 
ngucs  périodes  indéGnies  (1).  Que  cette 
osilioD  soit  plausible ,  c*est  ce  que  je  ne 
lis  contester  philologiquement  ou  criti* 
leDl  parlant  ;  je  ne  vois  aucune  objec- 
contre  elle  ;  mais  elle  ne  me  parait  pas 
ament  nécessaire.  Toutefois  en  admet* 
riiypothèse  exposée  ci-dessus,  que  tou- 
s  exigences  de  la  science  moderne  sont 
ailes  dans  l'espace  intermédiaire  entre 
^Uon  et  l'organisation  de  la  terre  sous 
raie  actuelle,  il  se  pourrait  que  des  pé- 
s  plus  longues  qu'un  jour  fussent  en- 
Moessaires,  si  nous  supposons  que  les 
le  la  oatore  ont  été  abandonnées  à  leur 

I  ordinaire  ;  car  alors  il  aurait  fallu  un 
long  intervalle  pour  que  les  plantes  se 
nsseal  de  Heurs  et  de  fruits,  et  atteignis- 
leur  complet  développement,  comme 
devons  supposer  que  cela  eut  lieu  avant 
'homme  fût  placé  au  milieu  d'elles.  Mais 

II  se  faire  aussi  qu'il  ait  plu  à  Dieu  de 
oduîre  dans  toute  leur  grandeur  et  toute 
leaulédès  le  premier  instant  de  leur  e\i- 

e. 

viera  remarqué  le  premier  que,  dans  les 
lax  fossiles  du  monde  primitif,  il  y  a  un 
oppement  graduel  d'organisation  ;  ainsi 
iMhes  les  plus  inférieures  contiennent 
ûoiaax  les  plus  imparfaits,  mollusques 
ilicét  ;  ensuite  viennent  les  crocodiles , 
lariens  et  les  poissons  ;  et  en  dernier 
et  quadrupèdes»  en  commençant  par  les 
éteintes  dont  j'ai  parlé  (2).  M.  Lvell  nie 
être  avec  raison  lexactitude  de  la eon- 
loee  souvent  tirée  de  ce  résultat ,  911*1/ 
a  éév^oppement  progresiif  de  la  vie  or- 
.  depuis  les  formes  les  plus  simples 


jusqu'aux  plus  compliquées  (1);  d'autant 
plus  que  la  découverte  d'un  poisson  ou  des 
ossements  d*un  saurien  parmi  les  coquillesi 
suffit  pour  déranger  Téchelle.  Mais  cette  oh* 
servaUon  ne  blesse  en  rien  le  système  que  je 
vais  vous  exposer,  puisque  chaque  examen 
subséquent  est  venu ,  autant  que  je  puis  le 
savoir,  conGrmer  celte  succession  d'animaux. 
Par  exemple,  dans  les  tableaux  delà  classiG- 
cation  extrêmement  détaillée  des  fossiles  du 
Susses  queM.Mantell  a  publiés,  nous  trou- 
vons dans  les  dépôts  d'alluvton  le  cerf  et  au- 
tres animaux  semblables  ;  dans  le  dépôt  di- 
luvien, le  cheval,  le  bœuf  et  l'éléphant  ;  puis 
ensuite,  en  creusant  toujours  plus  bas ,  nous 
trouvons  des  poissons,  des  coquilles,  et  dans 
quelques  formations,  des  tortues  et  les  diffé- 
rents sauriens  que  j'ai  déjà  décrits.  On  dé- 
couvrit des  ossements  qu'il  supposa  d'abord 
appartenir  à  un  oiseau  ;  mais  le  professent 
Buckland  trouve  beaucoup  plus  probable 
qu'ils  ont  appartenu  à  un  ptérodactyle  ou  lé* 
zard  volant  (2). 

Partant  de  ces  prémisses,  les  auteurs  aux^ 
<iuels  j'ai  fait  allusion  supposent  que  les 
jours  de  la  création  signifient  des  périodes 
plus  longues  et  d'une  durée  indéOnie  pen* 
danl  lesquelles  existait  un  certain  ordre  d'ô« 
très  animés  ;^  et  ils  observent  que  la  disposi^ 
lion  des  fossiles  dans  les  couches  correspond 
exactement  â  l'ordre  dans  lequel  leurs  classes 
respectives  ont  été  produites  selon  l'Ecriture. 
Un  écrivain  anonyme  a  publié  l'année  der^ 
niëre  une  table  comparative  de  cette  confor-» 
mité  en  suivant,  d*un  c6té«  Texcellent  ouvra-^ 
ge  de  Ilumboldt  sur  la  superposition  deS 
roches^  et  de  l'autre  la  succession  reconnue 
des  fossiles  organiques.  Dans  les  roches  leS 
plus  basses  primitives ,  ou  comme  on  les  a 
appelées  avec  plus  de  raison,  roches  non 
stratlGées ,  aussi  bien  que  dans  la  classe  in* 
férieure  des  roches  stratlGées,  nous  n'avons 
aucune  trace  de  vie  végétale  ou  animale  ;  en- 
Suite  nous  trouvons  des  plantes  mêlées  avec 
des  poissons,  mais  plus  spécialement  avec 
des  coquillages  et  des  mollusques,  connne 
dans  le  groupe  de  la  Grauwacke  ;  ce  qui  in- 
dique que  la  mer  fut  la  première  à  produire 
la  vie  et  à  enfanter  des  habitants;  tandis  que 
la  plus  grande  abondance  des  animaux  de  la 
classe  inférieure,  tels  aue  les  coquilles,  les 
mollusques,  etc.,  semble  indiquer  la  priorité 
de  leur  existence  sur  celle  des  animaux  plus 
parfaits  qui  vivent  dans  le  même  élément. 
Viennent  ensuite  les  reptiles  et  ces  mon- 
strueux animaux  rampants  déià  décrits,  qui 
se  rattachent  aux  habitants  de  l'air  par  le 
lézard  volant,  et  qui  sont  avec  raison  classés 
par  l'historien  inspiré  entre  les  productions 
marines.  Puis  la  terre  engendre  la  vie  à  son 
tour,  et  en  conséquence  nous  trouvons  en- 
suite les  restes  de  quadrupèdes,  mais  d'espè* 
ces  toutefois  qui  pour  la  plupart  n'existent 
plus.  On  les  trouve  seulement  dans  les  der- 
nières couches  supérieures  à  celles  où  repo« 


fmdiâœ  geoloqfcœ  Oxford,  ISiD,  p.  33. 
}metmr$  ^étinnii.  |>.  (S8. 
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(1)  PrmdpUi  ofaeokfçu,  t.  t,  p.  li».  ^^^ 

(2)  Geoloy.  Tranfoci.  vol.  m ,  |>p.  i00-il6 ,  comp.  Dr 
icRlaiid,p.3iO. 
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senl  los  plus  grands  reptiles  marins ,   fellc 

Sue  la  formation  dVau  douce  dans  le  bassin 
e  Paris.  Puis  enfin  viennent  les  terrains 
meubles,  dans  lesquels,  comme  je  vous  le 
moulrerai  plus  longuement  à  notre  prochaine 
réunion,  existent  les  squelettes  des  races  qui 
habitent  maintenant  la  terre.  Dans  chaque 
classe  do  ces  fossiles  on  trouve  des  marques 
suffisantes  qu'elles  ont  été  privées  d'existen- 
ce par  quelque  grande  catastrophe  (!}. 

Cette  hypothèse,  celle  tentative  pour  met- 
tre d'accord  rhislorien  juif  avec  la  philoso- 
phie moderne  peut  paraître  à  plusieurs  man^ 


ceux  qui  cuilivent  cette  science,  du  reproche 
d*élre  indifi'érenls  sur  les  rapports  ^ue  ces 
résultatspeuvent  avoir  avec  des  autorités  plus 
sacrées.  Rajouterai  que  plusieurs  géologues 
du  continent,  bien  loin  de  dédaigner  nos 
Ecritures,  expriment  au  contraire  une  pro- 
fonde vénération  pour  elles  et  une  vive  admi- 
ration pour  la  saccsse  qui  les  a  dictées,  en 
voyant  comment  leurs  investigations  scien- 
tifiques paraissent  les  confirmer  de  la  ma- 
nière que  je  viens  devons  dire. 

ISoui  ne  pouvons  trop  remarquer^  dit  De- 
merson,  cet  ordre  admirable  si  parfaitement 
d'accord  avec  les  plus  saines  notions  qui  for- 
ment la  base  de  la  géologie  positive.  Quel  hom' 
mage  ne  devons-nous  pas  rendre  à  Vhistorien 
inspiré I  (2)  —  Ici,  s'écrie  Boubée,  se  présente 
une  considération  dont  il  serait  difficile  de  ne 
pas  être  frappé.  Puisqu*un  livre  écrit  à  une 
époque  où  les  sciences  naturelles  étaient  si  peu 
avancées ,  renferme  cependant  en  quelques  it- 
gnes  le  sommaire  des  conséquences  les  plus  re- 
marquableSy  auxquelles  il  n  était  possible  d'ar^ 
river  qu'après  les  immenses  progris  amenés 
^lans  la  saence  par  le  dix-huitième  et  le  dix- 
neuvième  siècles  y  puisque  ces  conclusions  se 
trouvent  en  rapport  avec  des  faits  qui  n'étaient 
ni  connus  ni  même  soupçonnés  à  cette  époque^ 
qui  ne  Vavaient  jamais  été  jusqu'à  nos  jours, 
et  que  les  philosophes  de  tous  les  temps  ont 
toujours considér es  contradictoirement  et  sous 
des  points  de  vue  erronés  ;  puisqu  enfin  ce 
livre,  si  supérieur  à  son  siècle  sous  le  rapport 
de  la  science t  lui  est  également  supérieur  sous 
le  rapport  de  la  morale  et  de  la  philosophie 
naturelle,  nous  sommes  obligés  d'admettre  quil 
y  a  dans  ce  livre  quelque  chose  de  supérieur  à 
Vhomme,  quelque  chose  qu'il  ne  voit  pas ,  quil 
ne  comprend  pas,  mais  qui  le  presse  irrésisti- 
blement  (3). 

Les  deux  ouvrages  que  je  viens  de  citer 
sont  d*un  caractère  populaire  et  élémentaire, 
écrits  avec  Tintention  dlnslruire  la  jeunesse 
et  les  personnes  sans  éducation  par  une  es- 
quisse de  la  science  ;  et  cVst  pour  cela  que  je 
les  cite  plus  volontiers,  parce  qu'ils  servent  à 
faire  voir  que  la  tendance  de  cette  étude  sur 

(1)  Àmuues  de  philofophte chrétienne,  ÀDg.  183i.  p.  132. 

(2)  La  géologie  enseignée  en  ii  leçons,  ou  Histoire  natu- 
fdie  du  iflobê  terrestre,  Paris,  1829,  (».  408,  comp.  p.  4Gt. 

(3)  Géologie  élémentaire  à  la  portée  de  tout  le  inonde, 
VkT'M,  1835,  p.  06. 
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le  continent,  loin  d'être  vers  Tincrédulité, 
est  plutôt  dirigée  vers  la  confirmation  et  mê- 
me la  démonstration  du  christianisme;  et  que 
les  géologues  étrangers,  au  lieu  d*apprendr6 
à  leurs  élèves  à  inepriser  les  livres  sacrés 
comme  irréconciliables  avec  leurs  nouvelles 
recherches ,  s'efTorcent  au  contraire  de.  Urer 
de  nouveaux  motifs  de  respect  et  d'admira- 
tion pour  eux  des  résultats  de  leurs  rocher' 
ches.  Aux  noms  déjà  cités,  j*en  puis  ajouter 
biend*autres,  comme  Daubuisson,  Chaubafd, 
Bertrand,  dont  Touvrage,  récemment  traduit 
en  anglais,  a  eu  6  ou  7  éditions  en  France, 
et  Margerin,  qui  dans  Tesquisse  de  son  cours 
insérée  au  programme  de  VUniversité  ca^ 
tholique ,  s*est  montré  éminemment  chré- 
tien (1). 

Ces  observations  doivent  être  doublement 
satisfaisantes,  si  nous  considérons  le  pays 
d*où  elles  sont  parties,  ce  pays  qui  pendant 
longues  années  n'a  cessé  de  jeter  à  I  Europe 
des  matériaux  informes  et  mal  digérés  que 
les  esprits  irréfléchis  prenaient  pour  de  puis- 
santes objections  contre  la  religion.  Hais  un 
esprit  meilleur  fermente  maintenant  dans  le 
sang  généreux  d'une  partie  de  sa  jeunesse, 
qui,  éprise  d'une  ardeur  vraiment  patrioti^ 
que,  enflammée  du  saint  désir  d'effacer  cette 
tache  flétrissante  de  l'écusson  de  son  pays, 
s*efforce  de  l'élever  aussi  haut,  par  la  nou- 
velle gloire  qu'il  répandia  sur  la  cause  de  la 
religion,  qu'il  s'était  abaissé  par  sa  haine 
contre  elle.  Une  sainte  alliance  s'est  formée 
tacitement  entre  plusieurs  pour  dévouer 
leurs  connaissances  variées  et  leurs  talents 
supérieurs  à  la  défense,  à  l'illustration  et  au 
triomphe  de  la  religion  sou»  la  direction  in* 
faillible  de  l'Eglise  à  laquelle  ils  obéissent. 
Pour  ceux  qui  ont  vu  toutes  ces  choses,  les 
autorités  que  j'ai  citées  ne  sont  que.de  légè- 
r(^s  manifestalii^ns  dun  sentiment  très-rè«- 
pandu,  des  feuilles  isolées  flottant  à  la  sur* 
face  des  eaux,  pour  montrer  la  riche  et 
luxuriante  végétation  cachée  dans. leurs  pro- 
fondeurs. 

Et  sûrement  il  doit  être  agréable  de  >oir 
ainsi  une  science  classée  d'abord,  et  peut-être 
avec  justice,  parmi  les  plus  pernicieuses  pour 
la  foi,  devenir  encore  une  fois  l'un  de  ses 
appuis  ;  de  la  voir  maintenant,  après  tant 
d'années  perdues  à  errer  de  théories  en  théo- 
ries, ou  plutôt  de  chimère  en  chimère,  reve- 
nir de  nouveau  au  lieu  où  elle  prit  naissance 
et  h  l'autel  où  elle  fil  ses  premières  et  simples 
offrandes.  Elle  n'est  plus,  comme  lorsqu  elle 
s'éloigna  la  première  fois,  un  enfant  capri- 
cieux, rêveur  et  prodigue;  mais  elle  revient 
comme  une  flamme  à  la  démarche  noble' et 
digne,  à  la  pose  sacerdotale,  le  sein  rempli 
de  dons  bien  acquis  pour  les  déposer  au  fover 
sacré.  Car  c'est  la  religion,  comme  vous  1  a- 
vez  vu  au  commencement  de  ce  discours, qui 
a  donné  naissance  à  la  géologie,  et  elle  est 
maintenant  retenue  de  nouveau  dans  le 
sanctuaire.  Comment  a  eu  lien  ce  retour  Y 
c'est  ce  que  vous  dira  notre  prochaine  confé* 
rence. 

[t]  l\tfis,  183S»  0.  S7. 
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Lorsque  nons  patcoarods  avec  rapidité 
une  route  unie  et  bordée  de  paysages  éten- 
dus, les  objets  (}ui  nous  entourent  immédia- 
tement semblent  aller  dans  une  direction 
contraire  à  la  nôtre,  et  se  mouvoir  du  côté 
opposé  à  celui  où  nous  courons.  £t  ces  ob- 
jets sont  pour  la  plupart  des  ouvrages  de  la 
main  de  Thomme,  peut-être  les  haies  qu'il  a 
plantées ,  ou  les  chaumières  et  les  maisons 
qull  a  bâties.  Mais  si  nous  jetons  nos  yeux 
plus  loin ,  si  nous  flxons  nos  regards  sur  les 
oeuvres  de  la  nature,  sur  les  hautes  monta- 
gnes qui  ceignent  Thorizon,  ou  sur  les  nua- 
ges majestueux  qui  flottent  dans  Tocéan  da 
fiel,  nous  verrons  quMls  voyagent  avec  nous, 
qu'ils  font  la  même  route^  et  que  leur  course 
se  dirige  en  avant  comme  la  nôtre.  Et  il  en 
est  ainsi ,  ce  me  semble ,  dans  notre  pèleri- 
nage à  la  poursuite  de  la  vérité.  Lesliommes 
nous  ont  circonvenus  avec  les  plantations 
de  leurs  propres  mains ,  on  avec  les  œuvres 
de  leurs  passions  ;  et  si  nous  les  exami- 
nons à  mesure  que  nous  avançons  ,  il 
nous  semblera  qae  nous  sommes  pour  ainsi 
dire  en  opposition  et  en  contradictfon  avec 
les  réalité  des  choses.  Mais  élevons  nos 
regards  plus  haut ,  au  delà  de  ces  créations 
récentes  et  mortelles,  et  lorsque  nous  con- 
templerons, lorsque  nous  interrogerons  la 
nature  elle-même  dans^  ses  œuvres  primiti- 
ves et  permanentes,  nous  trouverons  qu'elle 
suit  la  même  route  que  nous  et  se  dirige  vers 
Tobjet  de  «los  désirs. 

Assurément,  et  la  géologie  vous  en  a  déjà 
donné  quelques  preuves ,  aussi  longtemps 
que  les  hommes  amoncelèrent  les  systèmes , 
ils  furent  un  obstacle  pour  ceux  qui  auraient 
désiré  avancer  vers  la  découverte  des  vérités 
sacrées;  mais  de  Tinstant  où  les  phénomènes 
de  la  nature  furent  sincèrement  interrogés 
et  simplement  exposés»  ils  conduisirent  ma- 
nifestement vers  les  conclusions  qu'appe* 
laient  nos  désirs.  Mais  maintenant  que  nous 
arrivons  au  second  point  de  contact  entre 
les  recherches  sacrées  et  profanes ,  je  veux 
dire  an  déluge»  l'utilité  de  cette  science  vous 
paraîtra,  je4>ense.  Bien  plus  évidente  et  plus 
incontestable.  Il  est  clair  que  si  Ton  peut  dé- 
couvrir sur  la  terre  quelques  traces  des  évé- 
nements primitifs,  la  dernière  catastrophe 


qui  s'est  passée  à  sa  surface  doit  nécessaires- 
méat  avoir  laissé  les  marques  lé^  plus  visi-> 
blés  de  ses  ravages.  La  courte  durée  du  dé* 
luge  et  la  nature  convulsive  de  son  action 
destructive  sont  incompatibles  avec  la  lente 
opération  des  dépôts  successifs,  mais  doivent 
avoir  laissé  des  traces  d'une  puissance  de 
destruction,  plutôt  que  de  formation,  de  bou- 
leversement, de  dislocation,  de  transport» 


-.—--—-  --~— «^  .v.w»v  Mw^M0  «««««i^uuEv  vk  sui- 
vre la  trace  de  son  cours ,  non  pas  comme 
nous  retrouvons  le  lit  d*un  lac  desséché» 
mais  bien  plutôt  comme  nous  reconnaissons 
pendant  Tété  le  passage  d'un  torrent  d'hiver« 
aux  débris  qu'il  a  arrachés  de  ses  rives ,  à 
Taction  corrosive  qu'il  a  exercée  sur  le  flanc 
des  montagnes ,  à  l'accumulation  de  maté- 
riaux désaggrégés  sur  les  points  où  ses  tour^^^ 
noiements  étaient  les  plus  forts  ;  peut-être  A 
des  dépouilles  plus  précieuses ,  aux  débris 
des  plantes  et  des  animaux ,  qu'en  franchis-, 
sant  ses  limites  ordinaires  il  a  entraînés  dans 
le  gouffre  de  ses  eaux.  L'universalité  de  son 
action  doit  avoir  produit  une  telle  uniformité 
dans  ses  effets ,  qu'ils  doivent  être  retrouvés 
identiques  dans  les  pays  les  plifs  éloignés  ;  et 
le  torrent  océan  se  précipitant  par  les  éclu- 
ses ouvertes  de  l'abîme,  doit  avoir  laissé  la 
marque  de  ses  ravages ,  dans  une  direction 
semblable,  sur  le  continent  d'Amérique  et 
sur  celui  de  l'Europe.  Sans  doute  il  doit  être 
difficile  de  fixer  l'époque  où  un  pareil  fléau 
passa  sur  des  contrées  que  bien  des  siècles 
de  véffétation  ont  recouvertes  d'un  produit 
annuel  de  décomposition ,  que  la  main  de 
l'homme  et  son  industrie  ont  labouras  et 
travaillées  de  tant  de  manières  diverses,  que 
l'action  corrosive  du  temps  a  aplanies  ,  dé- 
guisées et  transformées,  et  que  des  catastro- 
phes locales  moins  profondes  ont  d'époque 
en  époque  complètement  défirarées  et  ooule^ 
versées.  Cependant ,  en  dépit  de  toutes  ces 
causes  d'altération,  il  peut  y  avoir  des  signes 
indicatifs  de  sa  date,  soit  dans  l'état  des  rui- 
nes qu'il  a  laissées  »  soit  dans  les  effets  d*a- 
Sents  progressifs  qui  ne  peuvent  dater  ({uo 
e  ce  moment-là,  et  qui  du  moins  suffiraient 
pour  nous  guider  dans  un  calcul  vague  et 
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approiimatirdo  Tépoqae  où  il  a  eu  lieu. 
En  exaoïiDant  la  lumière  que  la  géologie 
moderne  a  répandue  snr  ces  trois  p<)înls, 
Te^iistence,  Tuniléet  la  date  d*un  déluge,  ou 
dévasiaUoo  du  elobe  par  les  eaux«  ie  suivrai 

I^rincipalcment  le  sommaire  rapide  donné  par 
e  docteur  Bucklaod  à  la  fin  de  ses  Vindiciœ 
geolooicœ,  et  ensuite  répété  dans  ses  Reliquiœ 
diluttanœ  (1).  C*est  cet  ouvrage  que  j'aurai 
prlncipalenient  en  vue  dans  Texposition  abré- 
gée que  je  vais  essayer  de  vous  faire  de  ce 
que  la  géologie  moderne  a  décidé  relativement 
aux  preuves  physiques  de  cette  catastrophe. 
Le  premier  phénomène  qui*  on  peut  le 
dire,  a  été  attentivement  obserré  et  proposé 
comme  preuve  d*une  inondation  soudaine  et 
eomplète,  telle  que  le  déluge,  c'est  ce  que  Ton 
connaît  dans  les  ouvrages  modernes  sous  le 
nom  de  valléeê  de  dénuaalion,  Catcott ,  dans 
son  ouvrage  sur  le  déluge ,  fut  le  premier  à 
remarquer  ee  phénomène  ;  mais  on  Ta  exa- 
miné depuis  avec  plus  d'attention  et  d'exac- 
titude. Paf  ce  nom  on  entend  des  yallées 
creusées  entre  des  collines  dont  les  couches 
M  correspondent^ exactement,  en  sorte  que 
ces  vallées  ont  évidemment  été  creusées  dans 
leurs  masses.  Pour  expliquer  ceci  par  un 
exemple  familier ,  si  vous  découvriez  parmi 
les  ruines  de  cette  ville  des  fragments  de  mu- 
railles reparaissant  pcir  intervalles  et  situés 
»ar  la  même  ligne  ;  si ,  par  un  examen  plus 
attentif,vous  reconnaissiez  que  ces  différentes 
portions  furent  bâties  avec  les  mêmes  maté- 
riaux ,  précisément  dans  le  même  ordre , 
comme  si ,  par  exemple,  des  rangées  de  bri- 
ques ,  de  travertin  et  de  tuf  calcaire  se  suc- 
cédaient les  unes  aux  autres  à  des  intervalles 
égaux  d*une  extrémité  à  l'autre  ,  et  avec 
des  dimensions  correspondantes,  assurément 
vous  concluriez  que  ces  divers  fragments 
ont  originairement  formé  une  muraille  con- 
tinue, el  que  les  brèches  intermédiaires  sont 
le  résultat  du  temps  ou  de  la  violence.  Le 
même  raisonnement  devra  nous  amener  à 
conclure  que  les  vallées  qui  ont  manifeste- 
ment coupé  les  collines  en  deux  ont  été  ex- 
cavées  par  quelque  agent  proportionné  à  un 
pareil  effet.  Le  docteur  Buckland  a  réussi 
particulièrement  dans  Texamen  de  ce  phéno- 
mène b'ur  la  côte  de  Devonet  de  Dorset,  dont 
il  a  donné  des  planches  explicatives.  D'après 
ces  planches,  et  aussi  d'a[)rès  sa  description, 
il  parait  que  la  côte  entière  est  coupée  par 
des  vallées  s'ouvrant  sur  la  mer  et  qui  divi- 
sent les  couches  des  collines,  de  manière  à 
ce  que  l'on  reconnaisse  leur  correspondance 
parfaite.  Sur  les  côtés  de  ces  vallées  on  voit 
des  accumulations  de  gravier  manifestement 
déposées  sur  les  flancs  des  collines  et  au  fond 
de  la  gorge  par  la  force  qui  a  creusé  cette 
excavation.  Ce  ne  peut  avoir  été  aucun  agent 
opérant  actuellement,  car  aucune  rivière  ne 
coule  dans  la  pluparl  de  ces  vallées,  et  dans 
le  gravier  ainsi  déposé,  on  trouve  des  restes 
d'animaux  pareils  à  ceux  qu'une  inondation 
soudaine  aurait  pu  détruire  dans  l'ordre  pré- 

|i}  FindieUe,  p.  30.  —  ReîitfHlœ,  Lond.  1825,  p.  ÎB6 
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sent  de  la  création  (1).  Des  exemples  sem* 
blables  pourraient  être  produits  d  après  les 
recherches  d'autres  céologues. 

Je  puis  rapporter  à  cette  classe  de  preuves 
un  autre  phemimène  singulier  qu'on  peut 
attribuer,  cerne  semble,  a  l'action  dévasta- 
trice des  eaux  sur  le  flanc  des  montagnes. 
Je  veux  parler  de  ces  énormes  masses  de 
granit  ou  d'autres  roches  dures  ,  qui  sem- 
oient  détachées  et  comme  isolées  des  monta* 
gnes  voisines.  Le  mont  Ceryin,  dans  le  Viv<i« 
rais ,  présente  une  .pyramide  qui  s'élève  de 
3,t)00  pieds  au-dessus  des  plus  hautes  Alpes. 
Saussure  en  parle  ainsi  :  Quelque  par(wm 
zélé  que  ie  sois  de  la  cristallisation ,  t7  m'est 
impossible  de  croire  qu'un  semblable  obélisque 
sott  sorti  directement  sous  cette  forme  des. 
mains  de  la  nature;  la  matière  qui  Cenviron- 
nait  a  été  brisée  et  enlevée  ;  on  ne  voit  dtms 
ks  environs  rien  aue  d'autres  aiguilles  »  ^ut\ 
comme  celle-^ci,  s  élèvent  du  sol  d  une  manière 
abrupte^  et  aussi ^  comme  elle ,  ont  les  côtés 
dénudés  par  une  action  violente.  A  Greiffen- 
stein ,  en  Saxe ,  on  trouve  un  nombre  consi- 
dérable de  prismes  granitiques  s'élerant  sur 
une  plaine  à  la  hauteur  de  100  pieds  et  au- 
dessus.  Chacun  de  ces  prisnies  est  divisé  par 
des  Assures  horizontales  en  autant  de  blocs, 
et  ils  font  naître  Tidée  d'une  grande  masse 
de  granit  dans  laquelle  les  parties  les  plus 
molles ,  qui  soudaient  ensemble  les  plus  du- 
res, ont  été  enlevées  violemment  (2). 

Une  autre  classe  de  phénomènes  qui  con- 
duit aux  mêmes  résultats  peut  être  juste- 
ment comprise,  comme  de  la  Bêche  Ta  pro- 
posé, sous  le  nom  de  groupe  de  blocs  errati- 
ques (3).  Le  docteur  Buckland  avait  proposé 
précédemment  une  distinction  entre  les  for- 
mations à'alluvion  et  de  diluvium:  il  entendait 
ftar  les  premières  les  dépôts  que  les  marées, 
es  rivières  ou  autres  causes  existantes. 
(produisent  par  leur  action  ordinaire  ;  et  par 
es  dernières  ceux  qui  semblent  dus  à  l'ac- 
tion d'une  cause  plus  puissante  que  celles 
qui  sont  maintenant  en  activité,  par  exem- 
ple, à  une  vaste  et  profonde  inondation.  Les 
éléments  constitutifs  de  cette  classe  peuvent 
se  réduire  à  deux  ;  d*abord  les  dépôts  de  sa-' 
ble  et  de  gravier  dans  les  lieux  où  l'eau  n'a- 
git pas  maintenant  et  ne  pourrait  pas  telle- 
ment avoir  agi  dans  Tordre  actuel  .des  cho- 
ses ;  secondement ,  ces  masses  plus  grandes 
qui  varient  depuis  quelques  pouces  de  dia-, 
mètre  jusqu'au  poids  de  plusieurs  tonneaux, 
etqui  sont  connues  sous  le  nom  technique  de 
cailloux  roulés  (boulder  stones).  Quand  ils 
sont  petits,  ils  sont  généralement  mêlés  avec 
du  gravier;  mais  souvent  ils  surprennent 
par  leurs  masses  énormes  et  se  trouvent 
seuls,  isolés  sur  le  flanc  d'une  montage,  de 
manière  à  vérifier  la  belle  description  ds 
poète: 

As  a  hage  itone  is  some  limes  seen  to  Ue 
Gooched  oa  Uie  \àSA  top  oi  aA  emio^ics, 

\\\  Reliquia,  p.  247.  GeotoQieal  transactiim»,  v.  I,  s.96 
(2)  Saussure,  voyages  dans  les  Mpes,  L  IV,  p.  41 
UHr^  New  System  ofyeology.  Lood.  1829,  p.  570i 
(5)  Pag.  iSl. 
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Wooder  U>  «U  wtio  do  tbe  wo^  espy, 
By  wbtl  ioeam  il  ooukl  biiher  oome  or  wKonce, 
80  thalltseemsaUiiiiff  eiidued  wiiii  seuse, 
hike  a  aearbeaat  crawleil  furth,  tbit  011  a  slielf 
or  rock  or  aaod  repoaeib,  ihere  lo  sua  ibelf  (I). 

(WOAUWORTH.) 

J>o  la  Bêche  a  donné  une  attention  pftrli- 
culière  aux  circonstances  dans  lesquelles  se 
rencontrent  les  dépôts  de  {^ravier,  et  il  mon- 
tre qu'elles  sont  incompatibles  a?ec  la  théo* 
rie  qui  les  présente  -comme  des  effets  des 
causes  actuelles.  Ainsi  nous  trouvons  sou- 
vent que  des  strates  ont  été  rompues  en  for- 
mant ce  qu'on  appelle  une  faille,  sur  laquelle 
lé  çrayier  transporté  repose  .en  dépôt  tran- 
quille et  non  brouillé;  montrant  ainsi  qu  il 
a  été  déposé  là  par  une  action  différente  de 
celle  qui  a  causé  la  fracture  des  strates.  De 
même  partout  où  il  a  été  possible  d'exami- 
ner le  terrain  sons  ces  dépôts ,  on  a  trouvé 
les  roches 9  quelque  dures  qù^elles  soient, 
creusées  en  silions»  comrbe  si  un  vaste  cou- 
rant ,  entraînant  des«masses  pesantes,  avait 
passé  sur  leur  surface.  Ce  savant  raisonne 
ainsi  sur  ces  faits  :  Nos  li^nites  ne  noue  per^ 
mettent  pas  de  plus  grands  détails,  qui  exige^ 
raient  des  cartes,  mais  ils  appùieraienL  encore 
mieux  rhypothise  que  des  masses  d'eau  ont 

fmssé  sur  la  terre.  Pour  nous  renfermer  dans 
^examen  d'un  seul  district ,  nous  observerons 
que  les  dislocations  sont  beaucoup  trop  consi^ 
dérables ,  et  les  failles  évidemment  produites 
par  une  seule  fracture  beaucoup  trop  étendue 

Sour  qu* on  puisse  les  expliquer  par  nos  trem- 
lements  de  terre  modernes.  Il  n'est  dont  pas 
irrationel  d^inférer  qu'une  plus  grande  force, 
faisant  vibrer  et  brisant  les  rochers,  aurait 
imprimé  un  mouvement  plus  violent  à  de  plus 
grandes  masses  d*eau,  et  que  les  vagues  lan-- 
cées  sur  la  tetre,  ou  pénétrant  dans  son  sein 
i  des  pfofondeurs  comparativement  petites^ 
uuraieni  eu  une  élévation  et  une  puissance 
d*entrainement  et  de  destruction  propi  ';fion- 
née  à  la  fyrce  perturbatrice  employée. 

Ici  s'elive  une  autre  ouestion  :  Exisu^^tl 
éCautres  marques  aue  des  masses  d'eau  aient 
passé  sur  la  terre  7  A  cela  on  peut  répondre 
que  les  fqpnes  des  vallées  sont  arrondies  et 
adoucies  aune  manière  qu'aucune  complica- 
tion imaginable  de  causes  météoriques  n  aurait 
pu  produire ,  ce  semble  ;  que  de  nombreuses 
vallées  se  trouvent  dans  la  ligne  des  failles ,  et 
que  des  détritus  sont  dispersés  d'une  façon 
qui  ne  peut  s*expliquer  par  l'action  présente 
des  eaux  purement  atmosphériques  (2). 

Le  docteur  Buckland  a  suivi  avec  beaucoup 
de  soin  la  trace  des  cailloux  quartzeux  ,^  de- 
puis le  Warwickshire  jusqu'à  rOxfordsbire 
et  jusqu'à  Londres,  de  manière  à  ne  pas  per- 

(1)  Ainsi  Ton  rencontre  qnelqnefnfs  une  pierre  énorme 
concliée  sur  le  aonmiei  aride  d'une  éinincnce  ;  lotn»  ceux 
qui  raperçoiveot  s»  denandeDi  avec  sarprisO  d'oli  elle 
esi  tenue  el  oomnpBlelle  a  pu  arriver  Jusque-là.  cnsorle 
qu'elle  parait  une  diose  douée  de  sens,  comme  un  monstre 
mjiln  qui  s'eat  iratné  hors  de  reau  et  qui  sur  un  Ht  de 
|4«rre  00  de  sable  te  repose  au  suleil. 

(3)  Pag.  I8i;  dans  la  première  édition,  le  savant  auteur 
est  plus  explicite,  car  il  emploie  le  mot  (iéln(ie  1^  où  nous 
lisons  maintenant  des  tnasies  d'eau ,  au  commencenieni  du 
■ect-nd  paragraphe. 


mettre  de  douter  au'ils  n'aient  été  entraînés 
par  une  violente  irruption  des  eaux  dans  la 
direction  du  nord  au  sud.  Car  lorsque  nous 
les  rencontrons ,  d'abord  dans  le  voisinage 
de  Birmingham  et  de  Lichllcld  ,  ils  forment 
des  lits  énormes  subordonnés  au  grès  rou|[e. 
De  là  ils  ont  été  balayés  en  descendant  prin* 
cîpalement  le  long  des  vallées  de  l'Evenlode 
et  de  la  Tamise ,  mêlés  arec  des  fragments 
des  roches  situées  dans  l'Yorkshire  et  le  Lin- 
eolnshire,  mais  nulle  part  in  situ  auprès  des 
lieux  où  les  cailloux  se  trouvent  mainlrnant. 
La  quantité  décroît  à  mesure  que  Ton  s'éloi- 
gne du  lit  originaire  ;  en  sorte  que  dans  les 
sablonnières  de  Hyde-Park  et  de  Kensinglon 
ils  sont  moins  abondants  qu*à  Oxford.  Maïs 
ces  cailloux  roulés  se  trouvant  aussi  sur  les 
hauteurs  qui  bordent  ces  vallées ,  on  peut , 
ce  semble,  en  conclure  naturellement  que  la 
cause  qui  les  a  jetés  là  est  la  même  nui  a 
aussi  excavé  les  vallées  ;  quoique  (Tapres  la 
supposition  du  savant  professeur,  c*ést  plu- 
*  tôt  dans  la  retraite  dos  eaux  que  dans  leur 
premier  mouvement  d'invasion  que  cela  a 
eu  lien.  Une  seule  action,  qui  suffit  ainsi  pour 
produire  tous  les  effets  donne  certainement 
une  base  très-solide  à  Thypothèsc  de  ce  sa- 
vant (1). 

De  la  Bêche  a  trouvé  au  sommet  de  la 
colline  du  grand  Ualdon ,  élevée  d'environ 
800  pieds  au-dessus  du  niveau  do  la  mer , 
des  fragments  de  rochers  qui  doivent  être 

Îirovenus  de  terrains  inférieurs.  J  ai  trouvé 
à ,  ajoute-t-il ,  des  morceaux  de  porphyre 
rouge  quartzifère ,  de  grès  rouge  compacte  et 
de  roche  siliceuse  compacte  aussi ,  qui  ne  sont 
pas  rares  dans  la  Granswacke  du  voisinage, 
où  toutes  CCS  roches  se  trouvent  à  des  niveaux 
plus  bas  que  le  sommet  du  Haldon ,  et  certai-^ 
nement  ils  ne  peuvent  pas  avoir  été  charriés 
là  par  les  pluies  et  les  rivières ,  à  moins  de 
supposer  que  ces  dernières  remontent  les  coU 
Unes.  Le  docteur  Buckland  a  recueilli  dans 
le  comté  de  Durham,  à  peu  de  milles  de  Dar- 
linglon,  des  cailloux  de  plus  de  vingt  varié- 
tés de  serpentine  et  de  schiste ,  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  plus  près  aue  dans  le 'dis- 
trict des  lacs  de  Cumberlana;  et  un  bloc  de 
granit  dans  cette  ville  ne.pcut  être  yenu  d'au- 
cun lieu  plus  près  que  Shnp,  près  de  Penrilb. 
Des  blocs  semblables  se  trouvent  aussi  sur 
la  plaine  élevée  de  Sedgfield,  dans  le  sud-est 
de  Durham.  Le  point  le  plus  rapproché  d'où 
V.CS  blocs  et  ces  cailloux  puissent  provenir 
est  le  district  des  lacs  de  Cumberland ,  dont 
ils  sont  séparés  par  les  hauteurs  de  Stain- 
'  moor;  et  si  l'on  trouve  trop  de  dilDcultés  i 
supposer  qu'ils  soient  venus  de  là  t  on  n'a 
que  le  choix  de  leur  donner  une  orisine  nor- 
wégienne  et  de  supposer  qu'ils  ont  été  trans- 

Eortés  à  travers  la  mer  actuelle.  M.  Cony- 
care  a  remarqué  qu'il  ne  serait  pas  difficile 
de  recueillir  une  série  géologique  presque 
complète  des  roches  de  l^nglcterre,  dans  le 
voisinage  de  Markct-Harborou|;h,  ou  dans  la 
vallée  de  Shipston-on-Stour,  avec  les  frag- 
ments et  les  cailloux  roulés  que  l'on  Irouvci 

(1)  ncliquicVt  p.  219. 
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dniis  ces  endroits.  Le  professeur  Scdgwich  a 
observé  que  les  cailloux  roulés  qui  accom- 
pagnent le  délritus  ou  le  gravier,  en  Cumber- 
land,  doivent  yenir  de  Dumrriesshire ,  et  par 
conséquent  doivent  avoir  traversé  la  baie  de 
Solway.  La  découverte  de  M.  Philipps  est 
encore  plus  frappante  :  il  a  remarqué  que  le 
diluvium  de  Holderness  contient  des  frag- 
ments déroches,  non  seulement  de Durham, 
de  Cumberland  et  du  nord  du  Yorkshire»  mais 
même  de  la  Norwége;  et  de  semblables  frag- 
ments de  roches  norwégiennes  existent,  dit- 
on,  dans  les  lies  Shetland.  Le  même  écrivain 
rapporte  un  singulier  phénomène  de  la  mê- 
me espèce.  Dans  la  vallée  du  Wharfs  le  sub- 
êtratum  de  schiste  est  couvert  d*une  couche 
de  calcaire  au  sommet  de  laquelle ,  à  une  hau- 
teur de  SO  ou  de  100  pieds,  notis  trouvons  d'é- 
normes blocs  de  schiste  transportés  en  grande 
abondance,  et  plus  loin  sur  les  falaises,  à  une 
élévation  de  ioO pieds,  les  blocs  sont  encore 
plus  nombreux,  ils  paraissent  avoir  été  chas-  • 
êéssurun  point  particulier  par  un  courant 
vers  le  nora,  et  ensuite  charriés  sûr  la  surface 
du  calcaire  (1).  Ainsi  nous  avons  un  dépôt 
évident  de  calcaire  sur  du  schiste,  et  ensuite 
une  translation  Tiolente  de  blocs  de  cette 
roche  sur  la  surface  du  dépôt. 

On  observe  précisément  les  mêmes  appa- 
rences sur  le  continent.  En  Suède  et  en  Rus- 
sie on  rencontre  de  larges  blocs  que  tout 
trouve  avoir  été  transportés  du  nord  au  sud. 
e  comte  Rasonmousky  observe  que  les  blocs 
semés  entre  S;iint-Pëtersbourg  et  Moscou 
viennent  de  la  Scandinavie,  et  sont  disposés 
en  lignes  courant  du  nord-est  au  sud-ouest. 
Les  blocs  erratiques  depuis  la  Dwina  jus- 
qu'au Niémen  sont  attribués  par  le  profes- 
seur Pusch  à  la  Finlande ,  au  lac  Onega  et  à 
TEsthonie;  ceux  de  la  Prusse  orientale  et 
<rune  partie  de  la  Pologne  a[)partiennent  à 
trois  variétés ,  qui  toutes  trois  se  trouvent 
dans  les  enyirons  d*Abo,  en  Finlande  (2).  En 
Amériqqe  il  en  est  de  même;  le  docteur 
Bigsby,  décrivant  1  aspect  géologi(|uc  du  lac 
Huron ,  observe  que  les  rives  et  le  Ut  de  ce  lac 
paraissent  avoir  été  soumis  à  l'action  d'une 
irruption  violente  des  eaux  et  de  matières  flot- 
tantes  veHues  du  nord.  L'existence  de  ce  dé-- 
iordement  impétueux  est  prouvée  non  seule- 
ment par  létat  d*érosian  de  la  surface  du  eoty 
tinent  septentrional  et  des  îles  éparses  de  la 
chaîne  tfanitouline  ^  mais  par  les  immenses 
dépôts  de  sable  et  les  masses  de  roches  roulées 

?fue  Fon  trouve  sur^chaque  plateau  ,  tant  sur 
e  continent  que  dans  les  (les;  car  ces  frag- 
snents  sont  presque  exclusivement  primitifs  et 

Î}euvent  dans  plusieurs  cas  être  identifiés  avec 
es  roches  primitives,  in  situ,  sur  la  côte  sep^ 
tentrionale:  et  comme  en  outre  le  pays  au  sud 
et  à  l^ouest  est  de  formation  secondaire  jus- 
qu'à une  qrande  distance ,  la  direction  de  ce 
courant  du  nord  au  sud  parait  être  très-bien 
attestée  (3).  • 
Uest  juste  cependant  de  noter  rii}pothèse 

(1)  Geoloq.  Trans.  t.  m ,  p.  13. 

(2)  De  la  Bêche,  uMsiip.  Buckhml,  Reliquiœ,  p.  tOi 

(îj  Gtolog  mou.  vol.  i ,  p.  10$. 


soutenue  avec  tant  de  subtilité  et  d*éraditioo 
par  quelques  géologues  modernes  três-habi^ 
les  :  que  tous  ces  phénomènes  peuyent  s'ex- 
pliquer par  des  causes  actuellement  agissan- 
tes. Fuchsel  fut  le  premier  qui  présenta  cette 
assertion,  que  Ton  peut  dire  avoir  plus  tard 
formé  la  base  de  la  théorie  de  Hutton.  Celte- 
théorie,  comme  plusieurs  autres  sectes  phi- 
losophiques, doit  sa  célébrité  plutôt  aux  dis- 
ciples qu'au  fondateur;  et  Piajfairet  Lyell 
ont  certainement  fait  pour  la  soutenîr  ton! 
ce  qu'une  vaste  accumulation  de  faits  inté- 
ressants et  une  suite  de  raisonnements  fort 
ingénieux  pouyaient  effectuer.  Il  faut  le  re- 
connaître ,  ce  dernier  particulièrement  a 
ajouté  immensément  à  la  collection  des  ob- 
servations géologiques.  Selon  cette  théorie, 
toutes  les  vallées  ont  été  creusées  par  les  ri- 
vières ou  les  ruisseaux  qui  les  parcourent; 
tout  ce  oui  exige  une  action  conyukive  est 
attribué  a  des  tremblements  de  terre,  du  ca- 
ractère et  de  retendue^  de  ceux  que  nous 
yoyons  encore  maintenant;  tout  transport 
de  roches  ou  de  grayier  peut  avoir  été  eflec- 
tué  par  les -marées ,  les  rivières ,  les  torrents 
ou  les  glaces  flottantes.  Les  auteurs  oue  j'ai 
cités,  et  beaucoup  d'autres  éminents  dans  la 
science,  sont  naturellement  opposés  à  cette 
théorie.  Brongniart,  par  exemple,  réfute  cette 
partie  qui  attribue  à  l'eau  une  force  de  divi- 
sion assez  grande  pour  que  des  yallées  pro- 
fondes et  des  ravins  aient  été  ainsi  creusés  à 
travers  les  rochers  par  l'action  d'un  faible 
cousant.  La  riche  végétation  des  mousses  à 
la  surface  des  rochers ,  soit  au  niyéau  de 
l'eau,  soit  même  au-dessous ,  prouye  qae  la 
roche  sur  laquelle  elle  pousse  n'est  pa^t  con- 
stamment enlevée  par  le  courant;  car  s*il  en 
était  ainsi ,  elles  devraient  aussi  être  con- 
stamment entraînées  ayec  le  dur  sol  auquel 
elles  s*attachent  ;  le  Nil  et  l'Orénoque,  mal- 
gré rîmmense  force  que  leur  donne  lear  ro- 
lumeT  lorsqu'ils  rencontrent  unelMirrière^ 
rochers  qui  intercepte  leur  cours,  bien  loin 
de  l 'user  par  leur  frottement ,  rendoisent 
seuiemenl  d'un  riche  yernis  brun  d'une  na- 
ture particulière  (i).  Greenoogb  a  observé 
que  l'action  des  rivières  tend  plutôt  i  rem- 
plir au'à  excaver  les  vallées  ;  car  elles  élè- 
vent leur  lit ,  bien  loin  de  se  creuser  des  ca- 
naux plus  profonds  :  Tobseryation  a  prouvé 
en  effet,  lorsqu'on  a  crensédes  puits  sur  lenrs 
bords,  que  le  dépôt  de  sédiment  descend  plus 
bas  que  leur  lit.  L'action  des  rivières,  conti- 
nue-t-il,  doit  consister  soit  à  remplir^  soit  à 
creuser,  mais  elle  ne  peut  pas  faire  les  deux  à 
la  fois  ;  si  leur  action  consiste  à  excaver^  etles 
n'ont  pas  formé  ces  lits  de  gravier;  si  cest  à 
remplir,  elles  n'ont  point  excavé  la  vallée  (2). 
Le  transport  des  graviers  et  des  cailloux  rou- 
lés à  de  si  immenses  distances  et  i  de  si 
grandes  hauteurs  ne  peut  pas  davantage  s'cx- 
pliquer  par  les  causes  existantes.  Car  on  a 
observé  que  les  riyièrçs  mêmes ,  â  moins 
qu'elles  ne  soient  excessivement  fortes  »  o$ 

(l)  DkL  des  scietice$  mUur.  vol.  Xiv,  p.  55. 
(i)  (  ritical  eÀditivutiion  of  (fie  /S/'d  prindpla  Si§t^ 
togy,  LoQd.  181').  |'.  lôO. 
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charrient  pasteurs  raîlloux  à  une  ^ande 
discanc6,pnisqae  les  difTèrentes  parties  de  leur 
cours  se  troayent  pavées  de  eailloux  de  di- 
verses SQHes.  6n  a  calculé  ainsi  que  pour 
qu'un  torrent  des  Alpes  pût  entraîner  quel- 
ques-uns des  blocs  cpars  au  pied  de  cette 
chaîne  de  montagnes ,  on  devrait  lui  donner 
ane  inclinaison  telle  que  sa  source  se  trou* 
verait  placée  au-dessus  de  la  li^ne  des  nei- 

fes  perpétuelles.  Le  bloc  erratique ,  appelé 
Herre^-Martin,  contient  10,296  pieds  cubes 
de  granit  ;  un  autre,  à  Neufchâtel,  pèse  36,000 
quintaux;  à  bage  il  y  a  un  bloc  de  granit, 
appelé  Johannis-Stein  (la  pierre  de  Jcan)^  de 
m  pieds  de  diamètre.  Un  énorme  bloc  erra- 
tique, sur  la  c6led*Appin,  dans  TArgyleshire, 
en  Ecosse,  a  été  décrit  par  M.  Maxwell  :  c'est 
un  composé  granitique  d'une  forme  irrégu- 
lière, mais  dont  les  angles  sont  arrondis;  il 
a  une  circonférence  verlicale  de  42  pieds  et 
une  horizontale  de  38.  D*autres  blocs  grani- 
tiques en  grand  nombre  se  rencontrent  en 
différentes  parties  de  TEcosse,  mais  il  n'y  a . 
point  dans  le  pays  de  granit  in  sUu  d*oà  ils 
puissent  provenir. 

Avant  de  quitter  ce  sujet  des  blocs  erra- 
tiques, je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  do  la 
singulière  apparence  qu*îls  orésentent  dans 
les  Alpes;  elle  a  été  particulièrement  exami- 
née par  Elie  de  Beaumont,  et  plus  récom- 
ment par  De  la  Bêche.  Elle  est  précisément 
celle  que  leur  donnerait  Timpulsion  d'un  im- 
mense courant  d'eau,  roulant  à  travers  les 
vallées,  emportant  avec  lui  des  fragments 
des  monta^nçs  près  lesquelles  il  passe ,  et 
remplissant  entièrement  des  cavités  avec  les 
ruines  qu'il  entraîne  ;  lorsqu'un  escarpe- 
ment ou  quelque  saillie  de  terrain  obstrue 
sa  marche,  il  dépose  une  plus  grande  accu- 
mulation de  matériaux.  Les  blocs  sont  d'au- 
tant plus  gros  qu'ils  sont  plus  près  du  lieu 
d'où  ils  ont  été  arrachés ,  tandis  qu'ils  dimi- 
nuent de  volume  et  *sont  plus  usés  par  le 
frottement  à  mesure  qu'ils  Sl  éloignent. 

Le  géologue  que  j'ai  suivi  de  si  près  dans 
cette  exposition  se  demande  jusqu'à  quel 
point  la  aisper»ion  des  blocs  des  Alpes  peut 
avoir  été  contemporaine  du  transport  sup- 
posé des  fragments  erratiques  de  la  scandina- 
Tie.  A  quoi  il  répond,  après  une  observa- 
tion préliminaire,  que,  dans  les  deux  ects^ 
U$  blocs  paraissent  jusqu'à  un  certain  point 
superficiels,  et  ne  sont  recouverts  par  aucun 
dépôt  qui  puisse  nous  fournir  des  données , 
relativement  à  la  différence  de  leur  dge,  et 
qu'il  est  possible  qu'une  grande  élévation  des 
Alpes  et  fa  distribution  deô  blocs  des  deux  cô- 
tés de  la  chaîne  aient  été  contemporaines ,  ou 
à  peu  pris,  d'une  convulsion  dans  le  nord  (1). 
Dans  un  autre  ouvrage,  il  entre  un  peu  plus 
avant  dans  la  distinction  entre  ces^  deux 
grandes  dispersions  de  blocs  erratiques, 
celle  (les  Alpes  et  celle  du  nord,  et  il  pense 
qu'on  peut  les  attribuer  toutes  deux  a  une 
période  comparativement  récente,  ifuel  es- 
Ifaee  de  temps,  dit-il ,  a  pu  séparer  les  événe- 
ments qui  ont  produit  ces  deux  dispersions 

U)  DR  LA  DCCIiE,  p.  10 i. 


de  blocs ,  c'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  ;  i/ioi'a 
nous  sommes  certains  que  ces  deux  époques 
géologiques  doivent  être  fort  récentes,  puisque 
tous  ces  blocs  reposent  sur  dfs  roches  qui  eilesm 
mêmes  ont  peu  a  antiquité  relative.  Ensuite  il 
conclut  des  phénomènes  observés  en  Europe 
et  en  Amérique,  que  (j[uelque  cause  située 
dans  les  *  régions  polaires  s'est  développée 
de  manière  à  produire  cette  dispersion  sut 
une  certaine  partie  de  la  surfoce  de  la  terre. 
Nous  ne  connaissons  d'autre  agent  capable 
de  produire  un  pareil  effet  qu'uu  vaste  con^ 
r^nt  d'eau  (l).€ct  auteur  pense  auc  la  même 
cause  si  simple  proposée  par  M.  de  Beau- 
mont,  pour  expliquer  toutes  les  révolutions 
précédentes  de  la  surface  de  la  terre,  peut 
aussi  expliquer  fort  bien  celte  dernière.  Une 
élévation  du  sol  sous  les  mers  polaires  chasse- 
rait rOcéan  vers  le  sud  par-dessus  les  con- 
tinents avec  une  force  proportionnée  à  l'in- 
tensité de  son  action. 

Ici ,  je  dois  l'observer,  nous  trouvons  une 
nouvelle  preuve  que  la  tendance  de  plusieurs 
géologues  du  continent  n'est  pas  vers  l'incré- 
dulité, car  ils  montrent  ^u  contraire  une 
sorte  d'anxiété  pour  arranger  leurs  hvpo- 
thèses  de  manière  que  la  narration  de  l'Ëcri- 
ture  puisse  y  trouver  place,  et  que  leur  so* 
lution  du  grand  problème  géologique  puisse 
être  en  partie  justifiée  en  renfermant  le  grand 
fait  historique  rapporté  par  rhistorico  sacré. 
En  effet ,  Elie  de  Deauniout  observe  en  con- 
cluant ses  Recherches  que  l'élévation  d'une 
chaîne  de  montagnes,  en  produisant  les  vio- 
lents effets  qu'il  a  décrits  sur  les  pays  situés 
dans  son  voisinage  immédiat,  causerait  dans, 
les  régions  plus  éloignées  une  violente  agita- 
tion des  mers  et  un  dérangement  dans  leur 
niveau  :  Evénement  comparable  à  l'inondation 
soudaine  et  passagère  dont  nous  trouvons  /'in- 
dicalion,  avec  une  date  presque  uniforme,  dans 
les  archives  de  toutes  les  nations;  puisqull 
ajoute  dans  une  note,  qu'en  considérant  cet 
événement  historique  comme  étant  simple- 
ment la  dernière  révolution  de  la  surface  du 
Î^Iobe^  il  inclinerait  à  supposer  que  les  ondes 
ùrent  soulevées  à  cette  époque;  et  par  ce 
soulèvement  on  peut  expliquer  tous  les  effets 
concurremment  nécessaires  pour  produire 
un  déluge  (2). 

J'arrive  maintenant  à  un  autre^  point  en- 
core plus  intéressant,  mais  que  je  n'aborde 
qu'avec  hésitation  à  cause  des  hypothèses  va- 
riées et  des  opinions  contradictoires  qui  s'y 
rattachent.  Je  veux  parler  des  débris  d'ani- 
maux découverts  en  différentes  parties  du 
globe  et  dans  des  circonstances  extrêmement 
variées.  J'ai  observé  précédemmcntque,  dans 
les  couches  supérieures  ou  plus  meubles, 

3 ne  nous  pouvons  supposer  déposées  pen- 
ant  une  submersion  temporaire  de  la  terre 
sons  une  violente  et  impétueuse  invasion  des 
eaux ,  on  trouve  des  ossements  ou  des  corps 
d'animaux  appartenant  dans  presque  tous  les 
cas  à  des  genres  encore  existants  ,  quoique 

(1)  Feaeaeehcs  m  tbeoretkal  geèfoqy,  p.  300 

(2)  toi  iupr.  et  Mmaiet  des  sciences  miur.y  l  XIX.  jw 
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d'espèce  parfois  un  peu  différente.  A  jager 
par  analogie,  nous  pourrions  conclure  qu  ils 
ont  été  déposés  dans  leur  situation  pré- 
sente par  la  dernière  convulsion  qui  a  agité 
le  globe,  puisqu'il  n'y  a  point  de  traces 
qu'aucune  aulie  ait  passé  sur  eui;  et  il 
semblç  presque  impossible  de  douter  que 
l'eau  ait  été  l'agent  employé  pour  les  con-* 
server  d*une  manière  aussi  remarquable. 
On  peut  considérer  ce  sujet  comme  épuisé 
ar  le  docteur  Buckland  jusqu'à  Tépbque  de 
a  publication  de  ses  Reliqmœ  diluvianœ;  et 
les  découvertes  faites  depuis  semblent,  sauf 
quelques  exceptions  dont  je  vais  parler, 
fivoir  seulement  présenté  des  répétitions  des 

Ehénomènes  déjà  observés  par  lui,  et  avoir 
onfirmé  plusieurs  de  ses  conclusions. 

Les  restes  d'animaux  découverts  à  la  su* 
perflcie  du  globe  peuvent  se  classer  en  trois 
divisions  :  premièrement,  ceux  qu'on  trouve 
entiers,  ou  à  peu  près,  dans  les  régions  du 
nord,  et  auxquels  il  faut  joindre  ceux  dont  la 
situation  semblable  ne  peut  s*expliqucr  que 
par  une  hypothèse  analogue;  secondement, 
ceux  qu'on  trouve  dans  des  cavernes;  troi- 
sièmement, ceux  qui  existent  dans  ce  qu'on 
appelle  les  brèches  osseuses ,  ou  qui  sont  mê- 
les avec  du  gravier  ou  des  détritus  dans  les 
fissures  des  rochers. 

Dans  la  première  classe  nous  pouvons  com- 
prendre d'abord  les  cadavres  d'éléphants  et  de 
rhinocéros  trouvés  dans  la  glace,  ou  peut- 
être  plus  exactement  dans  de  la  boue  gelée , 
sous  les  laliludes  septentrionales.  En  1709, 
SchumacholT,  chef  tongouse,  observa  une 
masse  informe  dans  la  glace,  sur  la  pénin- 
sule de  Tamset,  à  l'embouchure  de  la  Lena  : 
en  180(k,  elle  se  détacha  et  tomba  sur  le  sa- 
ble. Il  se  trouva  c^ue  c'était  un  éléphant ,  si 
entier  que  les  chiens  et  même  les  hommes 
mangèrent  de  sa  chair.  Les  défenses  furent 
coupées  et  vendues ,  et  le  squelette  avec  un 
peu  de  poil  fui  envoyé  au  musée  impérial  de 
bdint-l'etersbourg  où  il  est  encore  conservé. 
Un  rhinocéros  décrit  par  Pallas  en  1T70 ,  et 
découvert  dans  de  la  boue  gelée  sur  les  bords 
du  Viluji  était  pareillement  recouvert  d'une 
peau  garnie  de  poils  (i).  L'expédition  du  ca- 
pitaine Becchey  dans  le  nord  de  l'Asie  a  fait 
connaître  beaucoup  de  faits  semblables;  car 
les  ossements  de  ces  deux  espèces  d'animaux 
ont  été  trouvés  en  fort  grand  nombre  encla- 
Tés  dans  du  sable  elacé  (2).  Les  animaux 
que  l'on  trouve  ainsi  ont  été  considérés 
comme  appartenait  à  des  espèces  différentes 
de  celles  qui  existent  aujourd'hui ,  principa- 
lement à  cause  du  poil  dont  ils  sont  recou- 
verts. Peut-être  cependant  la  variété  ne  va- 
t-cUe  pas  au  delà  de  ce  qu*on  remarque  dans 
des  animaux  bien  connus ,  lesquels  en  cer-^ 
tains  pays  ont 4a  peau  entièrement  ou  pres- 
que dénudée ,  tandis  que  dans  d'autres  con- 
trées ils  sont  velus  ;  tel  est  le  chien  dont 
Tespèce  glabre  est  bien  connue.  M.  Fair- 

(1)  Voyez   les  Mémoires  de  ^académie  impériale  de 
${WU' peter sbourg^  v.  vu. 

(2)  Voyez  IVssai  de  Duckland  sur  ce  sujet,  à  la  Gn  du 
\op^'e  du  ca|>ilaine  Ileccliej*. 


holme  a  cité  qn  passage  de  révéqve  PéNr 
qui  indique  que  des  éléphants  CQiiverts  de 
poils  existent  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde; 
et  il  soutient  que  l'experiene^  prouve  U  ten-» 
dance  de  l'éléphant  à  devenir  velu  dans  des 
climats  plus  froids  (1).  Quoi  qu'il  en  soil , 
laissant  ce  point  de  c6té,  il  est  indubitable 
que  ces  animaux  doivent  avoir  ^6  surpris 
par  quelque  catastrophe  soudaine  qui  li^  a 
détruits  et  emhaumés  ainsi  dans  un  seul  et 
même  moqient.  11  est  tout  à  fait  étranger  à 
notre  sujet  de  rechercher  si  ces  animaui^  ha- 
bitaient le  pays  où  ils  se  trouvent  maintenant 
ensevelis,  et  comment,  dans  ce  cas,  ils  pou- 
vaient vivre  sous  un  climat  aussi  froid,  ou  si 
le  climat  n'a  pas  subi  un  changement.  Il  na^ 
ratt,.à  la  vérité,  très-probable  qu'ils  ont  vécu 
et  qu*ils  sont  morts  dans  le  pays  où  ils  sont 
maintenant  gisants,  aulieud'avoir  été  tranfr- 
portés  d'ailleurs;  et  que  le  climat  a  subi  une 
modiGcation  telle  ,  que  sa  température  n'est 
plus  convenable  pour  des  animaux  qui  aupa- 
ravant pouvaient  non  seulement  la  supporter, 
mais  encore  Irouvaienl  dans  sa  végétation  leur 
nourriture  nécessaire.  Ce  changement  aussi 
doit  avoir  été  si  soudain,*  du  moins,  selon 
toute  apparence,  que  la  décomposition  n'a 
pas  eu  le  temps  de  s'opérer  ;  et  le  froid  doit 
avoir  subitement  gelé  ces  animaux  presque 
aussitôt  après  leur  mort.  Comment  tout  cela 
a-t-il  pu  se  faire?  Cette  question  est  une  ma- 
tière à  systèmes  et  à  coniectures;  mais  assu- 
rément tous  ces  faits  s  accordent  très-bien 
avec  ridée  d'un  fléau  destiné  non  seulement 
à  faire  disparaître  toute  vie.  4.6  dessus  la 
terre,  mais  aussi  à  compléter  la  malédiction 
originelle ,  en  causant  des  mo^jfloations  si 
profondes  dans  le  climat  et  dans  les  antres 
agents  qui  influent  sur  la  vitalité ,  que  l'im- 
mense  longévité  de  l'espèce  humaine  fût  ré- 
duite des  longues  périodes  antédiluviennes 
au  terme  plus  raccourci  de  la  vie  patriar- 
cale. 

Quelles  que  soient  donc  les  difficultés  en- 
core insolubles  dans  la  classe  de  phénomènes 
que  je  viens  d'exposer,  il  esi  évident  que  bien 
loin  d'être  en  opposition  avec  le  caractère  de 
la  dernière  révolution  générale,  ils  paraissent 
au  contraire  bien  plus  faciles  i  expliquer  en 
l'admettant  que  par  toute  autre  bvjpothèsèt 
Aussi  Pallas  a-t-il  avoué  que,  jusque  ce  qu'il 
eût  explore'  ces  parties  et  vu  de  ses  propres 
yeux  des  monuments  aussi  frappants,  il  n^a^ 
tait  jamais  été  persuadé  de  la  vérité  du  dé^ 
luge  (2).     • 

La  seconde  classe ,  comprenant  les  osse-^ 
ments  des  animaux  conservés  dans  des  ca- 
vernes ,  a  plus  d'intérêt  que  la  première. 
Si  je  voulais  énumérer  tous  les  lieux  où 
se  .trouvent  ces  sépulcres  de  l'ancien  noon^* 
de,  soit  en  Angleterre,  soit  sur  le  con- 
tinent, j'excéderais  de  beaucoup  les  limites 
dans  lesquelles  je  dois  me  renfermen  Je  me 
contenterai  donc  de  vous  en  donner  une  idée 


générale ,    d'après   l'exacte  description   de 
i.  Celle  qui  la  première  excita  Vàt» 


Buckland. 


(\)  r/'ïswp.,  n.3^. 

{i)  E$sai  sw  la  fonnatm  des  monlaancs. 
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I  gteérale  est  à  Kirlcdale,  dans  le 
Ure.  Elle  fut  décoayerte  dans  une  cai> 
NI  18S1 1  ^t  présentait  une  très-petilc 
im  i  travers  laquelle  on  était  obligé 
iper.  Le  sol  était  couvert  à  sa  surfaco 
iMipite  ou  de  dépôt  calcaire  formé  par 
|«i  d^outlait  de  la  yoûte.  Sous  cette 
•Qpérieure  était  un  riche  terreau  ou 
vie  de  vase,  où  étaient  incrustés  les. os 
irande  variété  d*animaux  et  d*oiseaux. 
is  grande  partie  des  dents  appartenaif 
ire  hyène ,  et  on  y  trouvait  des  échan- 
Indiquant  fous  les  âges.  11  faut  v  ajou- 
I  os  a*éléphaut,  de  rhinocéros,  uours, 
p,  de  cheval ,  de  lièvre ,  de  rat  d*eau , 
eon»  d*alouette,  etc.;  indépendam- 
les  autres  circonstances  qui  indiquent 
Ile  caverne  a  été  le  repaire  de  hyènes 
ni  plusieurs  générations  successives, 
iUienl  presque  tous  rongés ,  brisés  et 
i,à  l'exception  de  quelques-uns  plus 
1  el  plus  durs  qui  avaient  pu  résister  à 
i  de  la  dent.  Et  dans  le  fait  on  retrouva 
isienrs  des  os  des  impressions  de  dents 
>rrespondaient  exactement  avec  les 
le  hyènes  découvertes  dans  la  caverne. 
aparant  ces  traces  avec  les  habitudes 
et  de  ces  animaux,  en  examinant  Té- 
!  el  le  caractère  do  cette  accumulation 
Dents ,  et  en  tenant  compte  de  la  posi- 
,  dei  accessoires  de  la  caverne ,  le  doc- 
luckland  arriva  ât  cette  intéressante 
lafonf  qu'elle  doit  avoir  été  pendant 
Met  un  repaire  de  hyènes  qui  y  en- 
tent les  oa  des  animaux  qu'elles  avaient 
ii  les  rongeaient  à  loisir  :  et  qu'une 
on  des  eaux  a  charrié  dans  la  caverne 
i  dans  laquelle  ils  sont  maintenant  cn- 
,  el  qui  les  a  préservés  de  la  destruc- 
lae  pareille  conclusion  s'accorde  exac- 
l  avec  le  caractère  du  déluge  (1).  Cette 
^lon  peut  s'appliquer  en  général  aux 
rflèhrei  de  ces  cavernes,  telles  que 
leTorqoay,  Gailcnreuth,  Kùloch,  etc.; 
;  remarquer  seiUement  que  dans  les 
les  de  TAllemagne  ce  sont  surtout  les 
in  qui  prédominent, 
bits  exposés  par  le  docteur  Buckhind 
Amis  par  tout  le  monde ,  comme  ayant 
serves  avec  une  scrupuleuse  exacti- 
^  exposés  avec  une  parfaite  impartia- 
Km  raisonnement  cependant  et  ses 
sions  n'ont  pas  échappé  à  la  critique. 
IB ville  Penn  en  particulier  a  attaqué 
nUe  de  cette  explication ,  d'une  ma- 
rAs-ingénieuse  et  très-pressante ,  et  il 
enu  que  les  os  doivent  avoir  été  en* 
I  dans  la  caverne  par  le  courant  qui 
eva  dans  le  voisinage  el  les  poussa  de 
lans  l'étroite  ouverture  de  la  monta^ 
lais  comme  il  est  d'accord  avec  son  ad- 
w  sur  le  point  le  plus  important,  e'est- 
en  ce  qu'il  regarde  ceci  comme  une 
preuve  du  déluge ,  il  n'est  pas  néces- 
Texaminer  ses  arguments.  Il  suffira 
\  que  les  géologues  n*ont  pas  été  con- 
s  par  ses  raisons,  et  que  Cuvier,  Bron- 
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gniart  et  autres  ont  continué  d'admettre 
1  explication  de  Buckland. 

Mais  il  y  a  une  autre  question  plus  impor- 
tante, qui  peut-être  ne  pouvait  pas  être  aussi 
aisément  résolue,  quand  le  savant  professeur 
publia  son  intéressante  découverte.  A-t-on 
trouvée  des  ossements  humains,  tellement 
mêlés  avec  les  débris  d'animaux  ,  que  nous 
puissions  en  conclure  que  l'homme  a  été  su- 
jet à  la  même  catastrophe  qui  a  enlevé  ces 
animaux  à  l'existence  ?  Certainement  les  cas 

u'il  a  pu  observer  étaient  de  nature  à  justi- 

er  la  conclusion  à  laquelle  il  arriva  :  que , 
partout  où  des  ossements  humains  ont  éré 
découverts  mêlés  à  ceux  des  animaux,  ils  ont 
été  introduits  dans  la  caverne  à  une  époque 
plus  récente  ;  mais  il  parait  y  avoir  un  ou 
deux  cas  dans  lesquels  les  circonstances  sont 
un  peu  diflérentes. 

•  La  caverne  deDurfort,  dans  le  ]ura,  fut  vi- 
sitée d'abord  en  1795  par  «M.  Hombres  Fir- 
mas,  qui  toutefois  ne  publia  rien  à  ce  sujet 
jusqu'à  ce  qu'ill'eût  examinée  de  nouveau , 
vingt-cinq  ans  plus  tard.  Son  essai  parut 
sous  le  titre  de  Notices  sur  des'  ossements  hu" 
mains  fossiles.  En  1823  M,  Marcel  de  Serres 
en  publia  une  description  plus  détaillée.  La 
caverne  est  située  dans  une  montagne  cal- 
caire, environ  trois  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  on  y  entre  par  un  puils 
perpendiculaire  de  vingt  pieds  de  profondeur. 
En  entrant  dans  la  caverne  par  ce  puits  et 
par  un  passage  étroit,  on  trouve  un  espace 
de  trois  pieds  en  carré ,  contenant  des  osse- 
ments humains  incorporés,  comme  les  débris 
de  Kirkdale,  dans  une  pâte  calcaire  (1). 

Mais  une  observation  encore  plus  exacte , 
accompagnée  des  mêmes  résultats,  a  été  faite 
par  M.  Marcel  de  Serres  sur  les  ossements 
trouvés  dans  le  calcaire  tertiaire  à  Poudres 
et  Souvignargues  dans  le  département  de 
rHcrault.  Là  M.- de  CristoUes  a  découvert 
des  ossements  humains  et  de  la  poterie  mê- 
lés à  des  débris  de  rhinocéros,  d'ours,  de 
hyènes  et  de  plusieurs  autres  animaux.  Us 
étaient  ensevelis  dans  la  boue  durcie  et  des 
fragments  de  la  roche  calcaire  du  voisinage. 
Sous  cette  accumulation  de  treize  pieds  d  é- 
paisseur  en  quelques  endroits  se  trouvait  le 
sol  primitif  de  la  caverne.  Par  une  analyse 
rigoureuse  on  a  reconnu  que  les  ossements 
humains  avaient  perdu  leur  matière  animale 
aussi  complètement  que  ceux  de  h][ènes  qui 
les  accompagnaient  ;  ils  sont  aussi  fragiles 
les  uns  aue  les  autres  et  adhèrent  aussi  for* 
tentent  a  la  langue.  Pour  s'assurer  de  ce 
point,  MM.  de  Serres  et  Ballard  les  compa-* 
rèrent  avec  des  os  tirés  d'un  sarcofage  gau 
lois,  et  que  l'on  supposait  avoir  été  enterrés 
il  y  a  quatorze  cents  ans,  et  le  résultat  Tut 
que  les  ossements  fossiles  doivent  être  beau- 
coup plus  anciens  (2). 

Dans  ce  cas,  cependant,  la  découverte  de  la 
poterie  rend  possible  la  supposition  que  les 
ossements  humains  auraient  été  introduits 

(1)  GRAKViii^  PENN,  comparative  esthnaie  bfUwmn'i' 
m  and  mo$:ncal  geoU)(iie$  2*  édil.  lSi3,  v.  il,  \».  W^. 

(2)  LYFU..  vol.  Il,  p  225. 
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posléricurcment.  Car,  tandis  que  (l*un  côlé, 
nous  ne  pouvons  admcllre  que  des  hommes 
aient  occupé  la  caverne  en  compagnie  de 
hyènes,  de  Taulre  on  ne  peut  imaginer  que 
ces  animaux,  en  s'abandonnant,  aux  dépéhs 
de  l'homme ,  à  leur  goût  pour  ronger  les  os , 
aient  introduit  de  la  poterie  dans  leur  repaire 
ou  essayé  leurs  dents  sur  elle.  Un  accident 
ou  un  dessein  prémédité  aurait  donc  enseveli 
quelque  habitant  plus  récent  du  voisinage 
dans  la  demeure  plus  ancienne  des  bctes  fé- 
roces ;  et  pourtant  il  nous  reste  encore  à  ex- 
pliquer comment  les  ossements  humains  peu- 
vent se  trouver  enveloppés  dans  la  même  pâte 
que  les  autres.  Dans  toute  hypothèse,  néan- 
moins,nous  avons,  ce  semble,  une  preuve  sa- 
tisfaisante qu'une  violente  révolution  causée 
f^ar  une  irruption  soudaine  des  eaux,  a  détruit 
es  animaux  qui  habitaient  les  parties  sep- 
tentrionales de  TEurope  ;  et  les  phénomènes 
analogues  dans  les  parties  méridionales,  cor- 
robores par  de  semblables  découvertes  en 
Asie  et  en  Amérique,  indiquent  que  son  in- 
fluence s'étendît  encore  plus  loin.  Au  milieu 
du  dernier  siècle ,  quelques  ossements  hu- 
mains furent,  dit-on,  trouvés  incrustés  dans 
une  roche  très-dure,  et  regardés  comme  un 
témoignage  d'une  action  diluvienne  (1). 

La  troisième  classe  de  débris  animaux  dont 
j'ai  parlé,  consiste  dans  les  brèches  osseuses, 
comme  on  dit,  trouvées  généralement  dans' 
les  fissures  des  rochers  ou  même  dans  de 
larges  cavernes.  Elles  sont  formées  d'os  for- 
tement cimentés  ensemble  et  avec  des  frag- 
f]ficnts  des  roches  environnantes.  De  la  Bêche 
a  examiné  minutieusement  celle  qui  se  trouve 
dans  le  voisinage  de  Nice,  et  le  docteur  Buck- 
land  a  recueilli  des  détails  parliculiers  sur 
celle  qu'on  a  découverte  à  Gibraltar (2).  Cette 
espèce  d'incorporation  est  généralement  con- 
sidérée comme  ayant  différentes  dates,  dans 
diiïérentes circonstances;  mais qifelques-unes 
doivent  être  regardées  peut-être  comme  con- 
temporaines, dans  leur  formation,  des  autres 
dépôts  que  j'ai  décrits. 

Je  termine  ici  la  première  partie  de  mon 
argumentation,  ou  plutêt  de  mon  exposition, 
en  ce  qui  regarde  les  plus  récentes  conclu- 
sions de  la  géologie,  sur  la  dernière  révolu- 
tion qui  a  bouleversé  la  surface  de  la  terre. 
Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  Je  dois  prévenir 
d'une  objection  qu'on  peut  facilement  sou- 
lever. Il  y  a  bcciucoup  et  de  très-savanls  céo- 
loffucs  qui  attribuent  plusieurs  des  phéno- 
mènes que  j'ai  décrits,  a  des  révolutions  plus 
anciennes  que  le  srand  cataclysme  ou  déluge 
mentionné  dans  l'Ecriture  ;  et  même  quel- 
ques-écrivains (l'un  sens  droit  distinguent 
le  déluge  géologique  du  déluge  historique, 
c|u*ils  considèrent  seulement  comme  une 
inondation  partielle  (3)  ;  et  ils  attribuent  au 

(\)  À  very  ciuriaut  and  pariiculnr  accowU  of  tome  skele^ 
îom  o^huinan  bodies  diseovered  in  an  ancient  tomb,  trans-* 
laied  (rom  Uie  french  '  as  aiso  a  circumstantial  accounl  of 
sonie  petriped  human  bodie»  found  Uist  february  standing 
tipriqhl  in  a  rock.  Lond.  1700.  —  Voyez  la  leilre  ^  la  fin 
do  l*oiivmge. 

(i)  ceot.  Traits.,  vol.  m.  p.  173  ;  Rcliqàœ,  p.  iî56. 

(ô)  Uoi  BÉK,  p.  13,  v.l  p.  :2()3. 
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premier  tous  les  phénomènes  ifate  j'ai  ex- 
posés. 

A  ces  réflexions  je  répondrais  diversement. 

D'abord,  je  dirais  c^ue  la  découverte  des 
ossements  humains  doit  en  dernière  analyse 
décidercç  point;  car,  si  Ton  peut  prouver 
qu'ils  existent  dans  des  situations  semblables 
ou  sous  les  mêmes  circonstances  que  ceux 
des  animaux  dans  les  cavernes,  nous  devons 
admettre  que  la  cause  de  leur  destruction  est 
la  catastrophe  décrite  par  l'hisloire.  Car,  si 
l'histoire  sacrée  ou  profaqe  représente  les 
hommes  et  les  animaux  comme  également 
privés  de  l'existence  par  une  invasion  des 
eaux,  et  si  la  géologie  présente  les  efTets 
d'une  catastrophe  précisément  semblable,  et 
donne  en  même  temps  la  preuve  qu'ancane 
révolution  plus  récente  n'a  eu  lieu,  ilseraittoot' 
à  fait  irrationnel  de  disjoindre  ces  deux  cata- 
strophes; carie  concours  de  leurs  témoignages 
est  comme  celui  d'un  document  écrit  avec  une 
médaille  ou  un  monument.  L'arc  do  triom- 

?he  qui  rappelle  la  victoire  de  Titus  sur  les 
uifs,  par  la  représentation  de  leurs  dépouil- 
les, sera  toujours,  bien  que  sans  date,  rap- 
porté par  tout  homme  de  bon  sens  à  la  con- 
quête décrite  avec  tant  de  détails  par  Josèphc. 
Mais  supposons  qu'on  puisse  prouver  que 
tous  Ips  phénomènes  que  j'ai  décrits  appar- 
tiennent à  une  ère  antérieure,  aurais-je  du 
regret  de  cette  découverte?  Non,  assurément 
non,  car  je  ne  craindrai  jamais,  et  par  con- 
séq^uent  je  ne  regretterai  jamais  les  progrès 
de  la  science.  S'il  était  possible  de  d&ouvrir 
un  système  exact  de  chronologie  géologique, 
et  de  montrer  que  quelques-uns  de  ces  pbé-^ 
nomènes  appartiennent  à  une  époque  plus 
éloignée,  je  les  abandonnerais  sans  hésiter, 
paruiitemciit  assuré,  d'abord,  qu'on  ne  peut 
rien  prouver  de  contraire  à  l'histoire  sacrée; 
et  ensuite  une  pareille  destruction  des  preu- 
ves que  nous  venons  de  voir  serait  seule- 
ment un  préliminaire  à  la  substitution  d'au- 
tres preuves  beaucoup  plus  décisives.  Qui 
regrette,  par  exemple ,  que  Fhomme  témoin 
du  déluge  {homo' diluvii  tesHs)^  de  Scheu- 
chzcr,  se  soit  trouvé  n'être  qu'une  partie  d'un 
aniiflal  du  genre  des  Salamandres?  Lui^en 
vérité,  le  croyait  une  preuve  des  plus  im- 
portantes ;  mais  assurément  aucun  ami  de  la 
vérité  ne  s'affligera  de  ce  qui  a  été  découvert, 
et  ne  pourra  se  plaindre  de  ce  que  cette  fai- 
ble épreuve  a  été  remplacée  par  les  faits  si 
bien  liés  ensemble  que  j'ai  réunis.  La  rHi* 
gion  chrétienne,  dit  Fontenelle,  n'a  eu  besoin 
dans  aucun  temps  de  fausses  preuves^^  pour 
soutenir  sa  cause,  et  c'est  plus  que  jamais  k 
cas  à  présent,  par  le  soin  que  les  grands  hom'. 
mes  de  ce  siicfe  ont  pris  de  rétablir  sur  ses 
vrais  fondements,  avec  une  plus  grande  force 
que  les  anciens  ne  Vavaient  fait.  Nous  devons 
être  remplis  d'une  telle  confkmee  dans  notre 
religion ,  qu'elle  nous  fasse  rejeter  les  faux 
avantages  aucune  autre  cause  pourrait  ne  pas 
négliger  (l).  Quoi  que  nous  puissions  penser 
des  opinions  de  cet  écrivain,  sou  jugement 

(I)  iiihloi  c  dc.>  oracles,  p.  4,  6M  Ainsi.  tCSV. 
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sur  la  confiante  sincère  que  nous  derons 
avoir  en  noire  cause, est  parfaitement  exact. 
J'ajouterai  de  plus  que  je  suis  seulement  This* 
torien  de  cette  science  et  des  autres,  consi- 
dérées dans  leurs  rapports  ayec  les  preuves 
du  christianisme  ;  j'ai  seulement  à  constater 
en  général  les  opinions  des  hommes  instruits 
dans  leurs  études  respectives,  en  comparant 
le  passé  avec  le  présent.  Le  terrain  change 
perpétuellement  sous  nos  pieds  ;  et  nous  de- 
vrons être  contents  d'une  science  quelcon- 
que, si  rcipérience  prouve  que  son  dévelop- 
pement progressif  est  favorable  à  notre  sainte 
cause. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  question 
intéressante  :  jusqu'à  quel  point  les  phéno- 
mènes géologiques  tendent-ils  à  prouver  l'u- 
nité de  celte  catastrophe?  En  d'autres  ter- 
mes :  les  observations  rérenies  nous  con- 
duisent-elles à  supposer  une  mullilude 
d'inondations  locales,  ou  un  seul  grand  fléau 
se  déployant  sur  une  vaste  et  imposante 
échelle?  Or,  pour  répondre  à  cette  queslion, 
je  dirai  que  les  apparences  indiquent  la  der- 
nière hypothèse. 

Car,  en  premier  lieu,  vous  ne  pouvez  avoir 
manqué  d'observer  que  dans  l'esquisse  que 

f'e  vous  ai  tracée  de  la  course  parcourue  par 
es  blocs  erratiques  et  les  autres  matières 
entraînées,  ils  présententune  direction  pres- 
que uniforme  du  nord  au  sud.  Les  cailloux 
roulés  de  Durham  et  du  Torkshire  viennent 
du  Cumberland,  ceux  du  Cumberland,  de 
TEcosse,  ceux  de  l'Ecosse,  de  la  Norwége. 
Des  cailloux  du  même  pays  se  trouvent  à  Hol- 
derness  ;  la  vallée  de  la  Tamise  en  est  gar- 
nie, et  nous  les  offre  disposés  en  forme  de 
lits  de  torrents,  à  {Tartir  des  environs  de  Bir- 
mingham. La  même  chose  existe  sur  le  con- 
tinent ;  car  les  blocs  erratiques  derAUemagne 
et  de  la  Pologne  peuvent  être  suivis  jusqu'en 
Suède  et  en  Norwége.  Brongniart  a  aussi  re- 
marqué qu'ils  descendent  en  ligne  parallèle 
du  nord  au  sud,  variant  quelquefois  légère- 
ment dans  leur  direction,  mais  toujours  pré- 
sentant, dans  leur  ensemble,  l'apparence  d'a« 
voir  été  entraînés  du  nord  par  un  courant 
irrésistible.  Vous  vous  rappellerez  aussi  que 
les  observations  du  docteur  Bigsby  lui  ont 
démontré  que  dans  rAmérique  septentrio- 
nale ,  les  détritus  venaient  toujours  de  points 
plus  rapprochés  du  nord.  Il  semble  qu'on 
retrouve  les  traces  du  même  courant  à  la  Ja- 
maïque ;  car  de  la  Bêche  remarque  que  la 
grande  plaine  de  Ligoanea,  sur  laquelle 
est  située  Kingston,  est  entièrement  composée 
de  gravier  diluvien,  conmtant  principalement 
en  détritus  des  montagnes  de  Saint-André  et 
Port-Royal ,  et  produit  évidemment  par  des 
causes  qui  ne  sont  plus  en  activité,  mau  arra- 
ché de  ces  montagnes  de  la  même  manière  et 
probtÀiement  à  la  même  époque  que  les  nom- 
hreux  lits  de  gravier  européen ,  qui  résultent 
de  la  destruction  partielle  des  roches  euro^ 
péennes.  Or  ces  montagnes  sont  au  nord  de  la 
plaine.  De  plus  la  plaine  de  Vere  et  du  Bas- 
Clarendon  est  diluvienne,  et  ces  nialériaux 

[paraissent  venir  des  districts  trappéens  dans 
es  montagnes  de  Sainl-Jçap  et  dç  Oaron- 


don,  qui  sont  situées  vers  le  nord  (f). 
Cette  coïncidence  de  direction  dans  la  course 
suivie  par  le  courant  de  l'Océan  en  des  par- 
ties du  monde  si  éloignées,  soit  que  nous  me* 
surions  leur  distance  du  nord  au  sud,  ou  de 
r.est  à  l'ouest,  semble  indiquer  clairement 
l'opération  d'un  courant  uniforme.  Gar  si 
nous  supposons  nue  la  mer  ait  fait  irruption 
sur  la  terre  à  différentes  époques,  cela  aurait 
pu  être  une  fois,  par  exemple,  la  Baltique, 
une  autre  fois  la  Méditerranée,  puis  l'Atlan-  - 
tique;  et  dans  chaque  cas  la  direction  du 
fléau,  indiquée  par  ses  traces,  aurait  natu 
rellement  varié.  Tandis  que  maintenant,  non 
seulement  l'admission  d  un  seul  déluge  est 
l'explication  la  plus  simple,  et  partant  la 
plus  philosophique  de  ces  phénomènes  con- 
stants et  uniformes,  mais  une  variéléde sem- 
blables catastrophes  peut  à  peine  être  admise 
sans  supposer  que  chacune  aura  bouleversé 
les  effets  de  la  précédente,  en  sorte  que  nous 
devrions  avoir  des  lignes  croisées  de  matiè- 
res entraînées  et  des  directions  variées  dans 
les  blocs  erratiques,  de  manière  à  déconcer- 
ter tous  les  calculs.  Cependant  rien  de  pareil 
n'a  été  découvert  dans  les  régions  explorées 
jusqu*ici  ;  une  science  sage  devra  donc  en 
conclure  que  la  cause  a  été  unique.  Et  ce 
raisonnement  ne  pourrait  pas  être  rejeté  lé- 
gitimement, quand  même  les  investigations 
subséquentes  dans  des  contrées  plus  éloignées 
conduiraient  à  des  résultats  différents  ;  car 
nous  devons  naturellement  supposer  aue,  ou- 
tre l'Océan  septentrional,  d*autres  océans  au« 
ront  été  lancés  sur  la  terre  pour  produire  sa 
grande,  et  dernière  puriGcalion;  et  par  leur 
action  les  lignes  des  masses  devraient  cou- 
rir dans  une  autre  direction. 

Si  le  trajet  de  ces  matières  transportées  in- 
dique une  direction  uniforme,  nous  pouvons 
supposer  que  la  route  sur  laquelle  elles  ont 
passé  sera  usée  d'une  manière  correspon- 
dante. Le  premier  qui  ait  remarqué  ce  phé- 
nomène est,  comme  je  l'ai  dit,  sir  James-HalU 
il  observa  que  dans  le  voisinage  d'Edimbourg 
les  roches  portent  l'empreinte  d'ornières  ou 
de  lignes  creusées,  selon  toute  apparence, 
par  le  passage  de  masses  fort  pesantes,  rou- 
lées dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest. 
'  M.  Murchison  a  décrit  en  détail  les  mêmes  ap- 
parences  observées  dans  le  district  de  Brora 
dans  le  Sutherlandshire.  —  Tai  remarqué, 
dit-il, darw  mon  premier  écrit,  que  ces  collines 
doivent  probablement  leur  origine  à  la  dénu- 
dation  ;  cette  supposition  est  maintenant  con» 
firmée  par  la  découverte  sur  leur  surface 
d'une  innombrable  quantité  de  sillons  parai-  . 
lèles ,  et  de  cavités  irrégulières  plus  ou  moins 
profondes  :  ces  cavités  et  cis  sillons  ne  peuvent 
que  très-difficilement  avoir  été  produits  par 
une  autre  cause  que  le  mouvement  impétueux 
de  blocs  emportés  par  quelque  vaste  courant. 
Ils  paraissent  avoir  été  faits  par  des  pierres 
de  toutes  dimensions  et  conservent  un  paralr- 
lélisme  général  dans  la  direction  nord-ouest 
où  sud-est,  sauf  Vexception  assex  rare  de  (i- 

(l)  on  ifie  gcolngif  of  JammcOy  ceol.  Trany,  ?.  !l,  p 
18i,  181. 
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gnef  léafrement  divergtnteê ,  produites  vrai-- 
semblahlement  par  des  pierres  plus  petites  fut 
heurtaient  contre  les  plus  grosses  (1).  Celle 
coïncidence  est  cerlainement  remarquable  et 
ne  permet  gaère  de  garder  des  doutes  sur 
Tunilé  de  la  cause  qui  a  produit  des  résultats 
si  uniformes. 

Je  n*insisterai  pas  sur  la  coïncidence  des 
autres  apparences  «  comme  la  conrormîté  de 
distribution  du  diluvium,  et  de  ses  débris 
organiques  dans  les  différentes  parties  du 
monde;  car  les  remarques  que  j'ai  déjà 
faites  suffiront  pour  vous  montrer  que  les 
probabilités  sont  grandement  en  faveur  d'une 
seule  et  unique  cause  productrice  de  tous  ces 
phénomènes.  Et  je  ne  vous  arrêterai  pas  non 
plus  à  une  autre  conclusion  importante ,  qui 
résulte  manifestement  de  tout  ce  qui  a  été 
dit  :  c*est  que  la  dernière  inondation  ne  fut 
pas,  comme  celles  qu'on  suppose  l'avoir  pré- 
cédée ,  une  longue  immersion  sous  la  mer, 
mais  seulement  un  flot  temporaire  et  passa- 

Eer ,  exactement  comme  le  peint  rEorilure. 
''après  l'aspect  des  cavernes  à  ossements  , 
il  parait  qu'avant  celte  inondation  la  terre 
était,  en  partie  du  moins,  la  même  qu'à 
présent  ;  et  il  semble  qu'elle  n'a  dû  rester 
sons  les  ,  eaux  que  pendant  une  période 
très-courte ,  d'après  l'absence  de  tout  dépôt 
supposant  une  dissolution  ;  car  son  sédiment 
est  composé  de  matériaux  sans  cohésion , 
de  graviers ,  de  brèches  et  de  débris  mêlés, 
tels  qu'une  rivière  ou  la  mer,  sur  une  échelle 
gigantesque,  peuvent  être  supposées  les  avoir 
enlevés  et  ensuite  abandonnés. 

Nous  arrivons  enfin  à  une  autre  question 
encore  plus  intéressante.  La  géologie  a-t-elle 
quelques  données  pour  déterminer  avec  une 
précision  satisfaisante  l'époque  de  cette  der- 
nière révolution  ?  Nous  pouvons  ,  je  pense , 
répondre  en  toute  sûreté ,  et  quelques-unes 
des  autorités  citées  précédemment  le  disent 
d'une  manière  très -expresse  :  L'impression 

t[énérale,  l'impression  vague,  si  vous  vou- 
ez ,  produite  sur  des  obseryateurs  exacts 
par  les  faits  géologiques ,  est  que  la  dernière 
révolution  est  d'une  date  comparativement 
moderne.  La  surface  de  la  terre  présente 
l'apparence  d'avoir  été  tout  récemment  mo- 
delée »  et  les  effets  des  causes  actuellement 
en  activité  paraissent  trop  peu  importants 
pour  n'être  pas  restreints  à  une  période  très-li- 
mitée. Ainsi  si  nous  examinons  l'insignifiante 
accumulation  de  fragments  ou  de  débris  qui 
entourent  le  pied  des  hautes  chaînes  de  mon- 
tagnes, ou  le  progrès  si  peu  sensible  fait 
par  les  rivières  pour  combler  les  lacs  à  tra- 
vers lesquels  elles  passent ,  malgré  le  limon 
qu'elles  déposent  journellement  et  d'heure 
on  heure ,  nous  sommes  nécessairement  for- 
cés de  reconnaître  que  quelques  milliers 
d'années  suffisent  amplement  pour  expliquer 
l'état  présent  des  choses. 

Mais  une  tentative  a  été  fuite  pour  arriver 
dans  cette  recherche  à  une  approximation 
beaucoup  plus  exacte  ;  c'est  en  mesurant  les 
cfTcls  périodiques  des  causes  que  j'ai  men- 

(I;  Ge«J.  Trans.,  vol.  Il,  p.  oo7. 


lionnées  incidemment ,  de  manière  à  Jeter* 
miner  avec  quelque  précision  la  longoeor 
du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  qu'elles  obI 
commencé  à  agir,  Deluc  fut  le  premier  qui 
se  donna  quelque  peine  pour  obfterver  et  re« 
cueillir  ces  données,  qu'il  appelait  des  cAra^ 
nomitres.  Il  a  été,  à  la  vérité ,  traité  sérère* 
ment  pour  cette  tentative  par  les  écrivaini 
d'une  école  opposée  (1).  Et  néanmoins  il  est 
juste  de  remarquer. que  ses  conclusions,  et 
même  en  grande  partie  leurs  prémisses, 
furent  adoptées  par  Cuvier,  dont  la  sagacité 
et  les  immenses  connaissances  gtologiqoes 
ne  seront  attaquées  par  personne.  C'est  donc 
comme  étant  admises  par  lui,  plutôt  que 
comme  proposées  par  Deluc,  que  je  rais 
brièvement  vous  exposer  les  preuves  adop« 
tées  dans  ce  système.  Les  résultats  généraux 
que  l'on  veut  en  déduire  sont«  première- 
ment ,  que  les  continents  actuels  n  indiquent 
rien  qui  ressemble  à  l'existence  presque  in- 
définie ,  supposée  ou  exigée  par  les  parti- 
sans des  causes  actuellement  agissantes  ; 
secondement ,  que  toutes  les  fois  qu'on  peat 
obtenir  une  mesure  exacte  et  doflnie  da 
temps ,  elle  coïncide  à  peu  près  ayec  cdie 

3ue  Moïse  assigne  pour  l'existence  de  l'or- 
re  actuel  des  choses.  En  considérant  Tim- 
mense  distance  do  l'époque  à  laquelle  il 
nous  faut  remonter,  vous  aevez  vous  atten- 
dre à  trouver  des  différences  considérables 
entre  les  diverses  dates  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  plus  grandes  que  celles  des  tables  chro- 
nologiques des  différents  peuples ,  ou  même 
de  celles  d'une  nation  données  par  différents 
auteurs. 

Une  méthode  pour  arriver  à  la  date  de 
notre  dernière  révolution  consiste  à  oiesa- 
rer  l'accroissement  des  deltas  des  rivières, 
c'est-à-dire  du  terrain  gagné  par  la  mer,  à 
l'embouchure  des  rivières ,  par  le  dépôt  gra- 
duel de  terre  et  de  vase  qu'elles  entraînent 
avec  elles  dans  leur  cours.  En  examinant 
l'histoire ,  nous  pouvons  déterminer  à  une 
époque  donnée  la  distance  de  la  tête  du  delta 
à  la  mer,  et  calculer  ainsi  exactement  l'ac- 
croissement annuel:  En  comparantcetespace 
avec  l'étendue  totale  du  territoire  qui  doit  son 
existence  à  la  rivière ,  nous  pourrions  esti- 
mer depuis  combien  do  temps  elle  coule  dans 
son  lit  actuel.  Mais  jusqu'à  présent  ces  me-* 
sures  n'ont  été  prises  que  vaguement ,  et  en 
conséquence  on  n'a  guère  obtenu  par  là 
qu'une  conclusion  négative  opposée  aux 
siècles  sans  nombre  exigés  par  quelques  géo^ 
logues.  Ainsi  l'avancement  du  delta  du  Mil 
est  très-sensible  ;  car  la  ville  de  Rosette  qui , 
il  y  a  mille  ans ,  était  située  sur  le  bord  de  la 
mer ,  en  est  maintenant  éloignée  de  deux 
lieups.  Selon  Demaillet ,  le  cap  qui  est  ea 
avant  de  cette  ville  s*est  prolongé  d'une  demi» 
lieue  en  vingt-cinq  ans  ;  ceci  doit  avoir  été 
un  cas  très-extraordinaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer 
une  immense  longueur  de  temps  depuis  le 
comnioncement  de  cette  formation.  Le  delta 
du  Uiiône,  comme  Astruc  l'a  prouvé  en  conu 

(1)  i.YFij,  vol.  I,  pp.  221  ôoa 
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parant  .son  éCat  présent  avec  les  récits  de 
Pline  et  de  Pomponias  Mêla ,  a  augmenté  de 
neuf  milles  depuis  Tère  chrétienne^  Celui 
du  PA  a  été  eiaminé  scientiflqucment  par 
M.  ProDj ,  par  ordre  du  gouvernement  fran-^ 
çaîs.  La  plupart  d*entre  yous  connaissent 

{probablement  leshautesdiçues  entre  lesqucl- 
es  coule  cette  rivière:  cet  mgénieur  s'est  as-^ 
sure  que  le  niveau  du  fleuve  est  plus  élevé 
que  Jes  toits  des  maisons  de  Ferrare ,  et  qu*il 
a  gagné  six  mille  toises  sur  la  mer  depuis 
16M,  à  raison  de  cent  cinquante  pieds  par 
an.  De  là  il  est  arrivé  que  la  ville  d'Âdria  » 
qui  autrefois  a  donné  son  nom  à  rAdriati- 

Îue,  est  reculée  de  la  mer  de  dix->huit  milles, 
es  exemples  ne  nous  permettent  pas  d*ac- 
corder  une  très-longue  période  à  1  action  de 
ces  rivières.  Du  fleuve  qui  entraîne  avec  lui 
des  dépôts  si  énormes ,  que  leur  augmenta- 
tion annuelle  peut  presque  s'appeler  visible» 
ne  saurait  avoir  exigé  tant  de  milliers  d'an- 
nées pour  atteindre  son  niveau  actuel  (1). 

Selon  Gervais  de  la  Prise,  la  retraite  de  la 
mer,  ou  l'extension  de  la  terre  par  les  dépôts 
de  rOrne,  peut  se  mesurer  exactcmnt  par 
des  monuments  érigés  à  différentes  époques 
connues,  et  on  trouve  en  résultat  qu'il  ne 
peut  y  avoir  plus  de  six  mille  ans  que  ces 
dépôts  ont  commencé  (2). 

Un  chronomètre  plus  intéressant  est  celui 
des  dunes.  Par  ce  terme  on  entend  des  mon-^ 
ceaux  de  sable ,  qui  d'abord  accumulés  sur 
le  rivage,  sont  ensuite  par  Taction  des  vents 
chassés  sur  les  terres  cultivées  qu^ils  désolent 
et  même  ensevelissent.  Ces  dunes  s'élèvent 
souvent  à  des  hauteurs  presque  incroyables, 
et  poussent  devant  elles  les  étangs  d  eau  de 
pluie  dont  elles  empêchent  l'écoulement  vers 
la  mer.  Deluc  a  donné  une  attention  particu- 
lière à  celles  de  la  côte  de  Cornouailles ,  et 
en  a  dfcrit  plusieurs  avec  beaucoup  de  dé- 
tail. Ainsi,  dans  le  voislnase  de  Padslow,  une 
de  ces  dunes  menaçait  acngloutir  Tégllse 
qu'elle  recouvrait  complètement  jusqu*au 
faite,  de  sorte  que  tout  accès  aurait  été  im- 
possible, si  la  porte  ne  se  Tût  trouvée  à  l'ex- 
trémité  opposée.  Plusieurs  maisons  avaient 
déjà ,  et  de  mémoire  d'homme ,  été  détruites 
par  le  sable  (3).  En  Irlande  ces  sables  moti- 
vants ne  sont  pas  moins  destructeurs.  La 
vaste  plaine  sablonneuse  ^c  Rosa  Pcnna  sur 
la  côte  de  Donegal ,  était ,  il  n'v  a  guère  plus 
de  cinquante  ans,  un  magniuqtie  domaine 
appartenant  à  lord  Boyne.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques années  que  le  toit  de  lamaison  de  maître 
était  encore  un  peu  au-dessus  du  sol,  telle- 
ment que  les  paysans  descendaient  .dans  les 
salles  comme  dans  un  souterrain;  et  main- 
tenant il  n'en  reste  pas  le  plus  léger  vestige. 
Mais  aucune  partie  de  FEurope  ne  souffre 
autant  de  ce  lleau  dévastateur  que  le  dépar- 
tement des  Landes,  en  France.  Dans  sa 
course  irrésistible  il  a  enseveli  des  plaines 

(!)  CUVKR,  viseomtrirê&nàniàre.  ^  édit.  Paris,  18» , 
p.  \U.  Dnjuc,  lAUre$  à  Blmnenèach ,  p.  256.  abrégé  de 
féolDgiV.  F«Pb,  1816,  p.  97.  .     .  ,    .    ^ 

.  (3i  accord  du  (tore  de  la  G^U$e  afee  la  géologie.  Ciien, 
Isië;  D.  75. 


Tertiles  et  de  hautes  Toréls  ;  non  seulement 
des  maisons ,  mais  des  villages  entiers , 
mentionnés  dans  Thistoire  des  siècles  passéSf 
ont  été  recouverts,  sans. qu'il  reste  crespoir 
de  les  jamais  retrouver.  En  1803 ,  les  marais 
envahirent  cinq  fermes  de  grande  valeur; 
on  compte  maintenant,  ou  du  moins  on 
comptait  il  y  a  peu  d'années ,  dix  villages 
menacés  de  destruction  par  ces  sables  ambu- 
lants. Quand  Cuvier  écrivait,  un  de  cef 
villages  appelé  Mémisoa  luttait  depuis  vingt 
ans  contre  une  dune  de  6U  pieds  de  haut 
avec  peu  de  chances  de  succès. 

Or  M.  Bremonticr  a  étudié  ce  phénomène 
avec  une  attention  particulière;  dans  le  but 
de  soumettre  ses  lois^au  calcul.  Il  s*est  assuré 
que  ces  dunes  avancent  de  60  à  72  pieds  par 
an  ;  et  en  mesurant  Tespace  entier  qu'elles 
ont  parcouru,  il  conclut  qu'il  ne  peut  y  avoir 
beaucoup  plus  de  4,000  ans  que  leur  action 
a  commencé  (1).  Deluc  était  déjà  arrivé  à  la 
même  conclusion  en  mesurant  les  dunes  de 
la  Hollande,  où  les  dates  des  digues  lui  four- 
nissaient le  moyen  de  déterminer  leurs  pro- 
grès avec  une  exactitude  historique  (2), 

Je  ne  ferais  que  répéter  les  mêmes  conclu- 
sions, si  je  vous  détaillais  ses  recherches  sur 
raccroisscment  de  la  tourbe  ou  de  l'accumu* 
lation  des  détritus  à  la  base  des  montagnes  , 
ou  sur  la  croissance  des  glaciers  et  les  phé- 
nomènes (fui  les  accompagnent  (3).  Je  me 
contenterai  donc  de  citer  les  opinions  d'ob- 
servateurs éminents  des  faits  généraux  de  la 
géologie,  en  faveur  de  ses  conclusions. 

Celle  observalion,  dit  Saussure,  parlant  de 
l'éboulement  des  roches  des  glaciers  de  Cba- 
mouny,  qui  s'accorde  avec  plwieurs  autres 
que  je  ferai  plus  tard,  nous  donne  lieu  de  pen* 
ser,  avec  M,  Deluc,  que  Vétal  actuel  de  notre 
alobe  n'est  pas  aussi  ancien  que  certains^phi- 
losophes  Vont  imaginé  (4). 

Dolomieu  écrit  de  même  'Je  veux  défendre 
une  autre  vérité,  qui  me  paraît  incontestable» 
sur  laquelle  les  ouvrages  de  Af.  Deluc  m'ont 
éclairé,  et  dont  je  crois  voir  les  preuves  à 
chaque  page  de  Vhtstoire  de  Vhomme  gt  partout 
où  des  faits  naturels  sont  consignés.  Je  dirai 


(1)  CUVIER ,  p.  161.  voyez  Ï)'AUBUISS0!!,  Traité  de  géo» 
gnosie.  Straslioiirg,  1819,  t.  il,  p.  4(f8. 
h)  Abrégé,  p.  100. 
(3)  CuvlKR,  p.  IGâ.  —  Knigiit  ,  fYu;(5  ond  obserwnkms  i 

Î.  216.  —  Deluc  ,  Traité  élémentaire  de  géologie.  Paris. 
809^  p.  i29;  Jùrégé,  p.  116, 154.  —Corresponaance  par*  * 
Hcuhère  entre  M.  te  docteur  lelUretJ,  à.  velnt.  Mauovre,  ' 
1805,  p.  161.  —  Un  écrivain  français,  aulenr  d^Hue  géo!o* 
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TJe  populaire,  parlant  des  accumulations  de  détritus  que 
es  glaciers  produisent  dans  les  lieux  où  ils  ibndeot,  et  que 
Ton  cDunatl  en  français  sons  le  nom  de  niurèines,  lernuue 
ainsi  :  «  Leur  formation,  dépendant  de  causes  périodiqiiei 
et  à  peu  près  constantes,  il  n*est  pas  très-difficile  d'éTahier 
quel  temps  a  dû  être  nécessaire  i>our  leur  donner  le  tc^ 
Kime  qu^on  leur  connaît  ;  et  comme  elles  datent  certaine* 
ment  un  commencement  de  rordre  actuel,  #llês  roiiraissenl 
un  nou?eau  mojen  d*arrl?er>  une  connaissance  approxt* 
mative  du  temm  qui  8*est  écoulé  depuis  le  dernier  cata* 
clysme.  Cette  éTaluation  conduit  encore  au  même  résultat» 
et  nous  donne  cinq  ou  sii  mille  ans  tout  au  plus  pour  Tàge 
de  notre  monde.  »  Il  continue  ensuite  à  montrer,  eomam 
Cuvier,  que  ces  faits  s'accordent  exactement  avec  le  rédl 
de  Moïse  et  avec  les  annales  de  toutes  les  autres  nations 
antiques.  — D' BERTRAND, /;époiim*otu  duglobe^  lettre  18^. 
-    (4)  f'oyaoe  dans  k$  .tloest  ft  ^^ 
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donc  avec  M.  Deluc  que  Vétat  actuel  de  nos 
continents  n'est  pas  tris-ancien  (1). 

Cuvier  a  non  seulement  approuvé  ces  con- 
duâions ,  mais  il  les  a  exprimées  en  lermes 
beaucoup  plus  positifs  :  vest,  dans  le  fait, 
dît-il,  un  des  résultats  les  plus  certains,  quoi- 
que les  plus  inattendus ,  de  toutes  les  saines 
recherches  géologiques ,  que  la  dernière  révo- 
lution qui  a  bouleversé  la  surface  du  globe 
n'est  pas  iris-ancienne:  et  ailleurs  il  ajoute  : 
Je  pense  donc  avec  MM.  Deluc  et  Dolomieu, 

?'ue  s  il  y  a  quelque  chose  de  démontré  en  géo- 
ogie ,  cest  que  la  surface  de  notre  globe  a  été 
la  victime  d*une  grande  et  soudaine  révolution, 
dont  la  date  ne  peut  pas  remonter  beaucoup 
plus  haut  que  5  ou  6  mille  ans  (2).  Et  pcr- 
mettez-moi  de  faire  observer  que  Cuvier  dit 
assez  clairement  que  dans  ses  recherches  il 
ne  s*est  laissé  influencer  par  aucun  désir  de 
justifier  l'histoire  mosaïque  (3).     • 

J'espère  en  avoir  dit  assez  maintenant  pour 
vous  satisfaire  sur  la  tendance  moderne  de 
celte  science,  et  je  ne  doute  pas  que  le  traité 
si  étendu  du  docteur  Buckland,  traité  qui  doit 
paraître  dans  la  collection  de  Bridgewater, 
quoiqu'écrit  nécessairemet  pour  montrer  les 
rapports  de  celte  science  avec  la  théologie 
naturelle,  ne  répande  cependantdc  nouvelles 
lumières  sur  les  sujets  que  j  ai  discutés.  Je 
ne  puis  m'cmpécher  d'exprimer  ici  le  désir 
que  l'étude  de  la  géologie  entre  bientôt  dans 
le  cours  de  l'éducation  aussi  complètement 
que  les  autres  sciences  physiques.  C'est  lors- 
(^ue  la  mémoire  est  jeune  et  la  curiosité  ac- 
tive, que  les  noms  des  objets  sont  le  plus 
facilement  saisis  ,  et  cela  de  manière  à  être 
pour  toujours  retenus.  Presque  tous  les  dis- 
tricts ofl'riront  des  formations  propres  à  l'étude 
de  cette  science ,  et  ses  recherches  exigeant 
et  encourageant  une  observation  actuelle  et 
variée ,  sont  un  mo'tif  et  un  stimulant  pour 

I)rendre  un  exercice  oui  servira  à  la  fois  à 
a  santé  du  corps^t  au  développement  de  Tin- 
telligence. 

Plusieurs  personnes,  je  le  sais ,  ont  l'idée 
qu'une  connaissance  trop  minutieuse  des 
œuvres  natérielles  de  la  nature  affaiblit  beau- 
coup ce  sentiment  d'enthousiasme  et  de  poé- 
sie qu'excite  la  contemplation  superficielle, 
et  fait  ainsi  prédominer  en  nous  une  disposi- 
tion à  analyser  froidement  les  choses  au  lien 
de  les  admirer  avec  ardeur.  Cependant  je  ne 
sais  comment  cela  pourrait  se  faire  autre- 
ment que  par  un  défaut  dans  la  manière  d*en- 
seigner  ces  sciences.  11  n'y  a  pas  de  raison 
pour  qu'un  géoIog[ue  ne  soit  pas  ravi  en  ex- 
tase, lorsqu'arrive  au  sommet  d'une  monta- 
gne ,  il  contemple  d'abord  avec  l'œil  d'un 
poète  la  scène  éblouissante  d'une  vallée  des 
Alpes,  avant  de  descendre  à  l'étude  et  à  la 
classification  des  diverses  rothes  qui  limitent 
son  vaste  horizon.  Comment  rintelligence 
des  opérations  de  la  nature  pourrait -elle 
empêcher  la  perception  du  beau  dans  les  ré- 
sultats de  son  travail?  Au  contraire,  il  sem- 
ble que  l'une  devrait  être  naturellement  la 

f!)  Jonmtd  de  plmique.  Paris,  1792,  pari,  i,  p.  12. 
(i)  tiscmrs,  p.  \7A\  i82. 
(ôj  P.  3oi. 


DE.MONSTRATION  ÊVANGÊLIQtJE. 


196 

contre-partie  de  l'autre.  L*ha|)ile  musicien , 
en  jetant  les  yeux  sur  la  partition  écrite,  sai- 
sit en  un  instant  tous  ses  mouvements  les 
plus  capricieux  ,    donne   à    chaque    note 
sa  puissance  harmonique,   et  les  combiue 
tellement    dans  sa  pensée  ,    qa1l   perçoit 
plus  de  musique  par  les*  yeux   que  n'eo 
peut  sentir  l'auditeur  ignorant  lorsqu'il  en- 
tend ces  notes  écrites,  transformées  en  sons 
mélodieux;  de  même  l'homme  instruit  des 
lois  de  la  nature,  juge  ses  appareaccs  extè- 
rteures par  des  règles  tellement  justes ,  qu'el- 
les lui  donnent  une  perception  plus  vraie  de 
ses  charmes,  c^ue  celle  que  le  simple  obser-< 
vateur  pourra  jamais  atteindre.  A  un  œil  non 
exercé,  le  tissu  qui  sort  du  métier  paraîtra 
d'une  grande  beauté  et  d'un  dessin  parfaite- 
ment ordonné,  tandis  que  le  mécanisme  qui 
Ta  produit  lui  semblera  un  amas  confus  de 
rouages  et  de  poulies  bizarrement  compll* 
quées;  et  cependant  là  est  nécessairement  le 
type  de  ce  qui  a  été  produit,  et  l'artisan  ex- 
périmenté y  lira  peut-être  avec  une  égale  ad*^ 
miration  toutes  les  beautés  du  patron  qu'il 
est  destiné  à  reproduire.  Ainsi  le  savant  na- 
turaliste, d'après  sa  connaissance  des  procé- 
dés de  la  nature,  pourra  construire  tous  ces 
magnifiques  objets  et  ces  admirables  scènes 

3ue  les  autres  ne  peuvent  imaginer  à  moins 
e  les  avoir  réellement  contemplés.  En  ob- 
servant la  manière  dont  les  blocs  erratiques 
sont  disposés  dans  les  gorges  et  sur  les  flancs 
des  Alpes  méridionales,  le  géologuedoit  avoir 
été  conduit-à  se  former  dans  sa  pensée  une 
peinture  plus  neuve  et  plus  vraie  que  Fima- 
gination  du  poète  n'aurait  pu  la  concevoir, 
(le  la  course  poursuivie  par  i  effrayante  inon- 
dation qui  se  rua  sur  ces  montagnes^  déchira 
leurs  flancs,  et,  dans  son  triomphe,  emporta 
leurs  rudes  dépouilles  à  travers  les  plaines 
de  l'Italie.  La  contemplation  des  effets  volca^ 
niques  par  un  œil  scientifique,  qui  peut  dis- 
tinguer les  masses  lancées  par  l'explosion 
des  scories  mouvantes  du  torrent  de  feu ,  et 
remarquer,  comme  à  Glen-Tilt,  la  manière 
étrange  et  incompréhensible  dont  le  plus  dur 
granit,  réduit  en  fluide  vitrifié,  a  percé  les 
couches  de  roches  superposées,  et  s'e^t  in- 
jecté dans  Icufs  veines  ;  Tappréciation  exacte 
des  causes  proportionnées  à  des  effets  aussi 
puissants  ferait  natlre  sans  doute  Tidée  la 
plus  sublime  de  l'action  du  puissant  élément 
sons  lequel  notre  globe  est  encore  condamné 
à  passer. 

11  serait  impossible  de  mettre  chaque  branf- 
che  des  sciences  naturelles  dans,  un  contact 
aussi  étroit  et  aussi  complet  avec  les  études 
sacrées,* que  celles  dont  nous  avons  traité 
jusqu'ici,  et  cela  ne  serait  pas  non  plus  né- 
cessaire. H  y  a  en  effet  un  moyen  de  les  ame- 
ner  toutes  au  service  de  la  religion  :  c'est  de 
les  considérer  comme  les  canaux  appropriés, 
comme  les  organes  par  lesquels  doivent  ar- 
river à  notre  entendement  une  perception 
vraie  et  un  vif  sentiment  des  perfectiops  di- 
vines ;  comme  le  miroir  dans  lequel  on  peut 
le  mieux  contempler  les  formes  matérielles 
de  chacun  des  grands  et  magnifiques  attri- 
buts de  TEtre  suprême;  comme  1  cnnpreintfl 
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sur  notre  itilclliçence  da  grand  scean  divin 
de  la  création,  ou  ont  été  gravés  par  la  main 
Jii  Très-Haut  les  caractères  mystérieux  de  la 
plus  profonde  sagesse,  les  charmes  tout-puis- 
sanU  de  la  pnissance  créatrice  et  les  eiuMù- 
roes  les  plus  expressifs  d*un  amour  qui  em- 
brasse tout,  qui  conserve  tout.  Le  graveur, 
quand  il  a  creusé  quelques  lignes  dans  sa 
pierre,  tire  sur  la  cire  molle  une  empreinte 
de  son  premier  dessin;  et»  s'il  trouve  que  la 
ligure  n*esl  pas  encore  parfaite,  il  ne  se  dé- 
courage pas;  aussi  longtemps  que  chaque 
épreuve  lui  semble  s'approcher  progressive- 
ment de  son  type  idéal,  il  recommence  sa  tâ- 
che sans  se  lasser;  de  même,  si  nous  ne  trou- 
vons pas  que,  du  premier  coup,  nous  arri- 
Tions  à  obtenir  l'empreinte  claire  et  profonde 
du  sceau  divin,  nous  né  devons  pas  craindre 
de  continuer  nos  travaux;  mais  il  nous  faut 
avancer  toujours,  et  nous  efforcer  sans  cesse' 
d'approcher  de  plus  en  plus  de  notre  modèle, 
pour  atteindre  a  une  parfaite  représentation. 
'Avant  peu  d'années  probablement,  de  nou- 
veaux arguments  seront  découverts  en  fa- 
veur des  grands  faits  dont  nous  avons  parlé, 
et  réduiront  à  peu  de  valeur  tout  ce  que 
vous  avez  entendu  ;  ceux  qui  viendront  après 
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nous,  souriront  peut-être  en  voyant  combien 
notre  siècle  a  -peu  compris  la  nature  et  ses 
opérations  :  dans  l'imperfection  de  nos  con-. 
naissances,  nous  devons  être  contents  d'a- 
voir fait  au  moins  des  efforts  pour  arriver  à 
une  science  plus  complète. 

Si  les  couvres  de  Dieu  sont  la  vraie, 
quoique  faible  image  de  lui-même,  elles  doi- 
vent en  quelque  manière  participer  à  son 
immensité;  et  de  même  que  la  contemplation 
de  sa  beauté  sans  voile  sera  l'aliment  étefnel 
et  toujours  nouveau  des  purs  esprits,  ainsi 
la  Providence  a  mis  une  proportion  sembla- 
ble entre  Tcxamcn  de  son  image  reflétée  dans 
ses  œuvres  et  les  facultés  de  uotre  condition 
présente;  en  sorte  que  nous  y  trouvons  la 
source  d*une  méditation  toujours  plus  pro- 
fonde, de  découvertes  plus  étendues,  et  aune 
admiration  toujours  plus  sainte.  Et  ainsi 
Dieu,  ne  pouvant  donner  aux  beautés  de  ses 
ouvrages  l'inGnité  réservée  aux  attributs 
qu'ils  manifestent,  leur  a  donné  la  qualité 
qui  peut  le  mieux  la  suppléer  et  ïk  représen- 
ter; car,  en  rendant  progressive  la  connais- 
sance que  nous  pouvons  en  acquérir,  il  a 
rendu  ces  beautés  inépuisables. 


NOTE  DES  ÉDITEURS 

SUR  L'OUVRAGE  DU  DOCTEUR  BUCKLAIND ,  INTITULÉ  : 

La  géologie  et  la  minéralogie  dans  leurs  rapports  avec  la  théologie  naturelle. 


Le  dociwnr  Bucklaod,  ayant  composé  ce  livre  pour 
e\eculer  le  trstament  du  comte  de  Bridge^alcr , 
é!atl  coninini  de  choisir  pour  sujet  roccorJ  de  la 
Kience  avec  la  théologie  naturelle.  On  aiiendaii  beau- 
coup de  lui,  et  celte  attente  a  été  encore  surpassée  : 
|Oii  livre  est,  en  effet,  un  chapitre  sublime  ajouté  à 
la  Tliéodicée.  liais  l'illustre  géologu'!  i/a  pas  voulu 
laisser  écliap|ier  cette  occasion  de  rendre  de  nou- 
veau! hommages  à  la  Bible.  11  a  consacré  tout  uu 
rhapiu^  ^  Taire  ressortir  faccord  du  Livre  dinin  avec 
les  découvertes  géologiques  et  minéralogiqucs.  Nous 
allons  citer  une  grande  partie  de  ce  chapitre,  en  Ta- 
Lrégeant  un  peu  ;  nous  le  ferons  suivre  de  quelques 
bbservalions  critiques. 

i  Durant  la  période  d^enrance  de  la  géologie,  alors 
qii*auc«iue  des  sciences  qui  peuvent  lui  fournir  une 
ba«e  assurée  n*élait  arrivée  à  sa  maturité,  la  prudence 
voulait  que  Ton  remit  à  une  autre  époque  le  parallèle 
entre  le  récit  de  Utiîse  et  la  structure  du  globe,  struc- 
Iwe  alors  presque  entièrement  inconnue.  Mais  notre 
yMilioo  a  tout  ^  fait  changé  depuis  cinquante  ans  ; 
m  iMHnreineiit  immense  s*est  opéré  dans  nos  connais- 
,  et  leurs  limites  ont  été  portées  si  loin,  qne^ 


à  cette  heure,  le  snjet-dont  il  s^agit  réclame  impé- 
rieusement sa  place  dans  notre  discussion. 

€  Or,  un  premier  fait  important,  c*est  que  tous  les 
observateurs,  quelles  que  soient  d  ailleurs  leurs  opi- 
nions sur  h'S  causes  secondaires  qui  ont  agi  dans  la 
production  des  phénomènes  géologiques,  s*accorden| 
en  ce  point,  qu*ils  n*ont  pu  s*accompUr  que  dans  une 
durée  composée  d*une  suite  de  périodes  immenses  en 
étendue. 

f  Ce  n*est  donc  pas  sortir  de  notre  sujet  que  d*exa« 
miner,  dés  maintenant,  Jusqu*à  quel  degré  ThisUfire 
de  la  création,  telle  qu*elle  est  contenue  dans  le  narré 
concis  que  nous  en  fait  Moîsc ,  se  trouve  d*accord 
avec  rensembic  des  phénomènes  naturels  dont  nous 
ferons,  quelques  pages  plus  loin,  Tobjet  de  notre 
étude  ;  car  il  importe  qu*il  ne  nous  reste  plus  aucun 
doute  à  cet  égard ,  lorsque  nous  entrerons  dans  les 
recherches  ayant  pour  but  la  construction  d^iine  série 
d'événements  dont  la  majeure  partie  a  précédé  la 
création  de  Tespcce  humaine.  Or,  je  crois  pouvoir 
démontrer,  hon-seulemenl  qu'il  n'y  a  pas  incoinpatj- 
hilité  entre  les  déductions  auxquelles  nous  serons 
conduits  et  le  récit  de  Moïse ,  mais  que  les  éludes 
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géulogiques  auront  pour  résultat  de  jeter  d'iropor- 
untes  lumières  sur  plus  d*un  point  de  ce  récit,  de- 
meuré ]usqu*alors  obstur. 

'  t  L^erreur  de  ceui  qui  teulent  trouver  danria 
Bible  une  histoire  complète  et  déuillée  des  phéno- 
mènes gè»logiques,  c^est  d'exiger  trop  :  les  opérations 
créatrices  dont  ils  lui  demandent  gratuitement  compte 
«^élevant  à  des  époques  et  à  des  localités  qui  u'orTreiit 
plue  aucun  rapport  direct  avec  Tespéce  hiimnine.  11 
ne  serait  pas  plus  déraisonnable  d*accuser  le  récit 
inos:iique  d^imperfection ,  parce  quM  n*y  est  point 
fait  mention  des  satellites  de  Jupiter  ou  de  Tanneau 
de  Saturne ,  que  de  s'en  prendre  à  lui  du  désappoin- 
tement au(|uel  on  s'expose  lorsqu'on  y  va  chercher 
un  ensemble  de  connaissances  géologiques  qui  peu- 
vent entrer  dans  une  encyclopédie  des  sciences ,  et 
nullement  dans  un  volume  dont  Tunique  but  est  de 
fixer  nos  convictions  religieuses  et  de  nous  donner 
des  règles  de  conduite. 

€  La  révélfllion  devait-elle  être  une  communication 
de  romniscience  tout  entière  ;  et ,  si  elle  devait  s'ar- 
rêter quelque  part,  à  quel  point  des  sciences  physi- 
ques pluiâi  qu*à  tout  autre ,  pour  qu'elle  fût  à  Tabrl 
des  même»  reproches  d'imperfection  et  d'oubli  dont 
on  s'obstine  à  poursuivre  les  récils  de  Moïse?  Une 
révélation  qui  eAt  dit  de  rastrononiie  tout  ce  qu'en 
savait  Copernic  Tût  restée  au  dessous  des  découvertes 
de  Newton,  et  Laplace  Teùt  trouvée  fort  dérectueii>^« 
s'il  n'y  eût  rencontré  de  srience  que  ce  qu'en  possé- 
dait Newton  lui-même.  Ufte  révélation  de  toutes  Id 
connaissances  cliimiqucs  du  xviii*  siècle  eût  été  bien 
pauvre  en  présence  de  celles  d'aujourd'hui  ;  et  ces 
dernières,  sans  nul  doute,  éprouveront  le  même  sort 
lorsqu'on  les  comparera  à  celles  de  T&ge  qui  d(»ii  suc- 
céder au  nôtre  ;  et ,  dans  toute  la  sphère  des  connais- 
sances humaines,  il  n'en  est  pas  une  à  liquelle  ce  raison- 
nement ne  puisse  s^appliqucf,  jusqu'à  ce  que  l'homme 
ait  obtenu  la  révélation  complète  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mystérieux  dans  le  mécanisnie  des  mondes  matériels 
et  dans  les  forces  qui  les  mettent  en  niouvemenl, 

c  One  telle  mise  en  possession  de  la  science  de  Dieu 
hil  -  même,  dans  ses  onivres  et  dans  toutes  ses  volos, 
conviendrait,  peut-être,  à  des  êtres  d'un  ordre  supé- 
rieur ;  peut  -  être  aussi  entre-t-elle  comme  élément 
dans  le  bonheur  auquel  nous  sommes  réservés  par- 
delà  cette  vie  ;  mais  elle  dépasse  les  forces  de  h  race 
humaine  placée  dans  les  conditions  physiques  et  mo- 
rales où  nous  la  voyons  ;  elle  serait  en  contradiction 
manifeste  avec  fes  vues  que  la  Divinité  s'est  proposées 
toutes  les  fols  qu'elle  s'est  communiquée  par  des  ré- 
vélations. Ces  sortes  de  manifestations  ont  eu  pour 
but  de  donner  à  l'homme  des  lumières  morales  et  non 
des  connaissances  scientifiques  (I). 


DÊUaNStHATtON  RVANGtLtQtiB.  '  ^      M 

I  Diverses  hypothèses  ont  été  proposée*  daniie 
bat  de  faire  concorder  les  phénomènes  géologiques 
avec  la  narration  concise  que  M<  Ise  nous  à  faite  de  la 
création.  C'est  ainsi  que  plusieurs  ont  voulu  ei|»li- 
quer,  par  le  déluge  de  la  Genèse,  la  form^ition  des 
eouchei  slràtifiéei  s  opinion  incompatible  avec  l'épai»- 
scur  énorme  et  les  subdivisions  en  nombre  immena^ 
que  présentent  ces  couches,  avec  la  variété  infinie  et 
la  constante  régularité  suivant  hquelle  s'y  succèdcnl 
les  restes  d'animaux  et  de  végétaux ,  dont  les  diflé» 
rences  avec  les  espèces  actuelles  sont  en  raison  di« 
recte  de  leur  antiquité  et  des  profondeurs  où  elles  se 
trouvent.  Ce  fait ,  que  hi  plus  graiido  pariie  de  ees 
restes  appartient  à  des  genres  éteints  et  presque  tous 
à  des  espèces  perdues ,  les(|uelles  ont  vécu ,  se  sont 
reproduites  et  ont  péri  sur  le  lieu  même  où  on  lei 
trouve,  ou  à  une  distance  irès-rapprochée,  prouve  que 
toutes  ces  couches  ont  été  successivement  et  leate* 
ment  déposées,  durant  des  périodes  d'une  kingue  en* 
rée  et  à  de  grands  intervalles.  De  ces  végétaux  et  de 
ces  animaux,  il  est  impossible  qu'aucun  ait  fait  partie 
de  la  création  à  laquelle  nous  appartenons  linmédM- 
tement. 

€  Suivant  d'autres ,  ces  couches  aurai«*nt  é:é  for- 
mées au  fond  des  eaux  dans  l'inttTvalle  qui  s'e>l  écoulé 
entre  la  création  de  Pliomme  et  ie  déluge  des  Litres 
sacrés  ;  et,  à  cette  dernière  époque,  les  portions  pri- 
mitivement élevées  au-dessus  du  niveau  des  mers,  et 
qui  formaient  les  continents  antédiluviens,  se  aéraient 
engouffrées  dans  les  eaux,  tandis  que  TaaelenUtdec 
océans  se  serait  soulevé  pour  former  à  son  tour  des 
montagnes  cl  des  continents.  Mais  celle  hypothè.*^ 
tombe  irrésistiblcmclrit  devant  les  faits  que  nous  de- 
vons exposer  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

€  Une  troisième  opinion  a  été  émise  en  même  temps 
par  de  savants  théologiens  et  par  des  hommes  verses 
dans  les  études  géologiques,  et  sans  quMs  y  aient  été 
conduits  par  les  mêmes  considérations.  Elle  consiste 
à  dire  que  les  jours  dont  il  est  question  dans  le  récit 
genésiaque  ne  sont  point  des  intervalles  égaux  à  ceux 
que  le  globe  emploie  pour  opéfer  une  rot^ition  sur 
lui  même,  mais  bien  des  périodes  se  succédant  entre 
elles,  et  chacune  d'une  grande  étendue;  on  a  été 
jusqu'à  affirmer  que  Tordre  suivant  lequel  se  succè- 
dent les  débris  qui  nous  sont  restés  d'un  monde  an- 
térieur au  néfre  était  en  tout  d'accord  avec  l^ordrede 
création  raconté  danS  la  Genèse.  Celle  assertion, 
malgré  son  exactitude  apparente,  ne  ^'accofde  pas 
encore  en  entier  avec  les  faits  géologiques  :  ar  II  eil 
prouvé  que  les  plus  anciens  animaux  marins  se  ren- 
coiilreni  dans  les  mêmes  divisions  des  couches  de^ 


(I)  Ces  judicieuses  ohsiïrvalioasréfuleot  à  la  fois  les  ad- 
veraaires  de  la  Bible  et  ses  défenseurs  inhabiles:  ceux-ci 
raJoUont  obstinéméut  les  coaséqtieoccs  légitimes  des  foits 
OÛH^rvés,  parce  qu'elles  ne  se  trouvent  pM  dans  la  Bible; 
et  ils  nuiSHOt  à  la  cause  qu*ils  défendent  en  faisant  croire 
qu'elle  redoute  la  vériie  et  robservation  scicniiflqoe; 
ceox-Qi  cherchenl  à  déprécier  le  récit  de  Moïse,  parce  que 
le  lègialateur  juif  s*est  oonieuié  d*esquisser  en  quelques 


traits  Panivre  de  la  création,  et  ne  rarle  aucunement  drt 
Urrmns  frr'miiifi^  des  terrains  de  iransUm,  des  ten'um 
secondaires,  tert*mres^  de  ta  homiU,  de$  ossemenU  etdeéCO- 
fmUaçês  Ibssiies,  des  iriiokiles,  des  mégaloÊmurei^  dm 
tchihyosaures,  du  megaUierium,  etc.  Comme  si  ce  n^élaieBl 
pas  la  des  otijcts  de  pure  curiosité,  tout  à  fait  étrangenav 
but  de  Mobe,  qui  vouhil  seulement  prémanlr  son  pe«|Ji 
contre  le  |>olvihéi8me  naissant,  et  lui  rap{>eler  que  tooisi 
It^  parties  oe  la  nature  déifiées  par  les  iialens  élaieM 
l'œuvre  de  Dieu ,  et  avaient  été  roi^es  far  lui  au  serviGS 
de  l'homme  créé  à  son  image  ! 
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transition  les  plus  inférieures»  où  l'on  rencontre  les 
premiers  restes  tégéUux  ;  d'où  cette  conclusion 
irrésistible  :  que  ces  animaux  et  ces  tégétaux  sont 
d'origine  contemporaine;  et  si  quelque  part  la  créa- 
tion  des  végétaux  a  précédé  celle  des  animaux»  c*est 
un  fait  dont ,  jusqu'ici ,  les  recliercbes  ^logiques 
n'ont  pu  rencontrer  aucune  trace.  Cependant  il  n'y  a 
encore  ià,  dans  mon  opinion,  aucune  objection  solide 
que  la  tiiéologie  ou  la  critique  puisse  liire  contre 
remploi  du  mot  jour  dans  le  sens  d*une  ton^  période  ; 
mais  on  demeurera  containcu  de  Tinutillié  d'une  telle 
extension  dans  le  but  de  réconcilier  la  Genèse  avee 
les  faits  naturels,  si  je  parviens  k  démontrer  que  toute 
la  durée  dans  laquelle  se  sont  manifestés  les  phéno- 
mènes géologiques,  est  en  entier  comprise  dans  Tin- 
tervalle  indéfini  dont  Texistence  nous  est  annoncée 
dans  le  premier  verset  de  la  Genèse. 

<  Dans  ma  Leçon  inaugurale^  publiée  à  Oxford,  en 
1820,  pag.  51,  59,  j'ai  formulé  mon  opinion  en  faveur 
de  cette  hypothèse  :  que  le  mot  commencement  a  été 
appliqué  par  Moïse,  dans  le  premier  verset  de  la  G^ 
nèse ,  à  uh  espace  de  temps  d'une  durée  indéfinie  et 
antérieur  à  la  dernière  grande  révolution  qui  a  changé 
h  foce  de  notre  globe,  ainsi  qu'à  la  création  des  es- 
pèces animales  et  végétales  qui  en  sont  maintenant 
les  habiunts.  Durant  ce  temps,  de  longues  séries  de 
révolutions  diverses  ont  pu  s'exécuter,  lesquelles  ont 
été  passées  sous  silence  par  Thistorien  sacré,  comme 
entièrement  étrangères  à  F  histoire  de  la  race  humaine. 
U  ne  s'en  est  autrement  inquiété  que  pour  constater 
ce  lait  :  que  les  matériaux  constituants  de  runivors 
ne  sont  pas  étemels,  ne  tirent  pas  d'eux-mêmes  leur 
propre  existence ,  mais  ont  été  créés,  dans  Torigine 
des  siècles,  par  la  volonté  du  Tout  «^Puissant.  El  j'ai 
éprouvé  une  véritable  satisfaction  lorsque  j'ai  vu  que 
cette  manière  d'envisager  notre  sujet,  qui  avait  d^k 
depuis  longtemps  pris  place  dans  mon  esprit,  était 
tout  k  fait  d'accord  avec  Topinion  imposante  du  doc- 
teur Gbalmers.  11  l'expose  en  ces  termesi  dans  son 
Emàemcê  of  tkê  ckrUtUm  reeeUiiiont  chap.  7  : 

•  Est-ce  que  Moïse  a  jamais  dit  que  Dieu,  en  créant 
i  le  ciel  et  la  terre,  ait  (iiit  autre  chose  qu'une  irans- 
€  fonMtîon  de  matériaux  déjà  existants  7  Ou  avance- 
€  t-ll  quelque  part  qu'une  longue  suite  de  siècles  ne 
c  sépare  pu  le  premier  acte  de  la  création ,  dont  il 
c  est  parlé  dans  le  premier  verset  de  la  Genèse  t  et 
c  qu'il  dît  s'être  passé  au  commencement^  d'avec  toutes 
c  les  autres  opérations  dont  le  récit  le  plus  détaillé 
I  commence  tu  seeond  verset ,  et  qu'il  nous  décrit 
€  comme  à!étant  accomplies  dans  un  nombre  déier- 
I  miné  de  jours?  Ou  enfin  nous  donne-t-il  à  entendre 
c  4|ue  les  généalogies  vont  plus  loin  qu*à  fixer  i'anti- 
I  qmtétferespice  humaine,  abandonnant  à  U  discus- 
c  aUm  philosophique  l'antiquité  du  globe  lui-même?  > 

c  Les  théologiens  les  plus  savants  ont  longtemps 
dîsnuë  k  question  de  savoir  si  le  premier  verset  de 
b  Gesèaa  devait  être  considéré  comme  désignant  les 
ehoiee  qui  vont  suivre,  et  offrant  un  préambule  soni« 
maire  de  la  création  nouvelle,  dont  les  détails  consti- 
DiMOHST.  Ctaug.  XV. 


tuent  rhistoire  des  six  jours,  qui  remplit  les  versets 
suivants;  ou  comme  établissant  simplement  le  fhit  qoa 
le  ciel  et  la  terre  ont  été  créés  par  Dieu ,  sans  limiter 
la  durée  dans  laquelle  s'est  exercée  son  action  créa- 
trice.  La  dernière  de  ces  opinions  est  parfoitement  en 
harmonie  avec  les  découvertes  de  la  géologie. 

<  Le  récit  de  Moïse  commence  par  déclarer  que,  dam 
ie  commencement^  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  Ce  peu 
de  mots  peuvent  êii;e  reconnus  par  les  géologues 
comme  l'énoncé  concis  de  la  création  des  élémeiits 
matériels  dans  une  durée  qui  précéda  distinctement 
les  opérations  du  premier  jour;  nous  ne  trouvons  af^ 
Armé  nulle  part  que  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  dans  lé 
pramV;oar, mais  bien  dans  le  commencement^tl  le  cotn^ 
mencemeni  peut  avoir  eu  lieu  à  une  époque  reculée 
au  delà  de  toute  mesure,  etqu*ont  suivie  des  périodes 
d'une  étendue  indéfinie  durant  lesquelles  se  sont 
accomplies  toutes  les  révolutions  physiques  dont  la 
géologie  a  retrouvé  les  traces. 

c  Le  premier  verset  de  la  Genèse  nous  parait  donc 
renfermer  explicitement  la  création  de  l'univers  tout 
eiiiier  :  du  ciel,  ce  mot  s'appliquent  à  tout  l'ensemble 
des  systèmes  si4éraux  ;  et  de  (a  terre^  notre  planète 
étant  ainsi  l'objet  d'une  désignation  spéciale,  parce 
qu'elle  est  la  scène  où  vont  se  passer  tous  les  évéue^ 
ments  de  l'histoire  des  six  jours. 

€  Quant  aux  événements  sans  rapport  avec  Fhis* 
toire  de  Tespèce  humaine,  et  qui  ont  eu  lieu  sur  la 
surface  du  globe  depuis  Tépoque  Indiquée  par  le  pre- 
mier verset,  oOi  furent  créés  les  éléments  qui  entrent 
dans  sa  composition,  jusqu'à  celle  dont  Thistoire  est 
résumée  dans  le  second  verset,  il  n*en  est  fait  aucune 
mention  ;  aucune  limite  n*est  imposée  à  la  durée  de 
ces  événements  intermédiaires;  et  des  millions  de 
millions  d'années  peuvent  s'être  pressés  dans  l'inter- 
valle compris  entre  ce  commencement  où  Dieu  créa  le 
le  ciel  et  la  terre,  et  le  soir  où  commence  le  premier 
jour  du  récit  mosaïque. 

€  Le  second  verset  décrivait  donc  l'état  du  globo 
au  $oir  du  premier  jour  (car  Moise  ayant  divisé  la 
temps  d'après  la  méthode  judaïque,  chaque  jour  sa 
compte  du  commencement  de  la  soirée  au  commence- 
ment de  la  soirée  suivante  ),  et  le  premier  soir  peut 
être  considéré  comme  la  fin  de  cet  espace  de  temps 
indéflni  qui  suivit  la  création  première  annoncée 
par  le  premier  verset,  et  comme  le  commencement 
des  six  jours  qui  allaient  être  employés  à  peupler 
la  surface  de  la  terre  et  à  îa  placer  dans  des  condi- 
tions convenables  pour  qu'elle  pût  recevoir  l'espèce 
humaine.  Ce  même  second  verset  mentionne  distinc- 
tement la  terre  et  les  eaux  comme  existant  déjà,  et 
comme  enveloppées  dans  les  ténèbres.  Cette  condi^» 
tion  d'alors  nous  est  décrite  comme  un  état  de  con- 
fusion et  de  vide  tohu  tfohu^  que  i*on  a  coutume  da 
traduire  par  chaoif  mot  grec  d'une  aignificailon  vagua 
et  sans  précision,  et  que  les  géologues  peuvent  consi- 
dérer comme  indiquant  le  naufrage  et  la  ruine  d'un 
monde  antérieur.  Ce  Ait  à  ce  moment  que  se  termina 
rent  les  périodes  Indéfinies  qui  font  l'ok^et  de  la  yia. 

{Sept.) 


ifi5 


DÉMONSTRATlOiN 


|og|e  ;  nnc  J^érîc  nouvelle  d'événements  commcMça,  et 
rAurore  de  ia  première  matinée  de  <:eue  première 
erëalion  fut  de  faire  sortir  la  lumière  des  ténèbres 
temporaires  qui  avaient  enveloppé  les  ruines  de  Tan- 
cien  monde. 

€  Plus  loin,  dans  le  neuvième  verset,  nous  retrou- 
vons une  mention  de  cette  aneieline  terre  et  de  cette 
raçienne  mer.  11  y  est  dii  que  le$  eaux  reçurent  Tor- 
dre de  H  rassembler  en  un  seul  point;  et  le  sec,  d'appa- 
raître. Or  le  sec  dont  il  est  parlé  ici  est  cetie  même 
terre  dont  la  création  matérielle  est  annoncée  dans 
le  premier  verset,  et  dont  le  second  verset  décrit  la 
submersion ei  les  ténèbres  contemporaines:  et  les 
deux  faits  de  Tapparition  du  sec  et  du  rassemble- 
ment des  eaux  sont  les  seuls  sur  lesquels  le  neuviè- 
me verset  se  prononce  :  nulle  part  il  n'y  est  dit  que 
le  sec  ou  les  eaux  aient  éié  créés  le  troisième  jour. 

f  On  peut  interpréter  de  la  même  manière  le  qua- 
torzième verset  et  les  quatre  suivants.  Ce  que  Ton  y 
dit  des  luminaires  célestes  parait  avoir  trait  seulement 
il  leurs  rapports  avec  notre  planète,  et  plus  spécia- 
lement encore  avec  Pespèce  humaine  qui  allât  y 
prendre  place.  Nulle  part  il  n'est  dit  que  la  substance 
même  du  soleil  et  de  la  lune  ait  été  appelée  à  exister 
pour  la  première  fois  le  quatrième  jour  ;  le  texte  peut 
également  signifier  que  ces  corps  célestes  furent,  à 
cette  époque,  spécialement  adaptés  à  certaines  fonc- 
tions d'une  grande  importance  pour  Tespèce  humai- 
ne :  à  verser  la  lumière  sur  le  globe  ;  à  régner  sur  le 
Jour  et  sur  la  nuit,  à  fixer  Us  mois  et  les  saisons,  les 
années  et  les  jours.  Quant  au  fait  même  de  leur  créa- 
tion, il  avait  été  annoncé  d'avance  dès  le  premier 
verset. 

€  La  Genèse  mentionne  aussi  les  astres  (ch.  I,  16)  ; 
mais  en  trois  mots  seulement,  et,  pour  ainsi  dire,  sous 
la  forme  de  parentlièse,  comme  si  elle  ne  se  fût  pro- 
posé d'autre  but  que  de  nous  rappeler  que  tous  ils 
avaient  été  créés  par  la  même  puissance  qui  avait 
fiiit  exister  déjà  le  soleil  et  b  lune,  ces  autres  lumi- 
naires d'une  importance  bien  plus  grande  pour  nous. 
Cette  mention  si  brève  accordée  en  passant  à  toutes 
les  phalanges  iimombrabies  de  ces  corps  célestes , 
dont  chacun,  selon  toute  probabilité,  est  un  soleil 
à  part,  et  le  centre  d'un  système  planétaire,  tandis 
que  la  lune,  notre  petit  satellite,  est  citée  comme  ap- 
prochant du  soleil  par  son  importance,  nous  démon- 
tre clairement  qu'il  irest  accordé  d'autre  iniérét  aux 
phénomènes  astronomiques  que  celui  qui  résulte  de 
leur  rapport  avec  le  globe,  et  surtout  avec  Tespèce 
humaine,  et  nullement  de  leur  importance  réelle 
dans  llmmensité  de  l'univers.  Et  n'est-il  pas  impos- 
.  nible  qne  nous  mettions  les  étoiles  fixes  au  nombre 
des  eorps  que  la  Genèse  (1, 17)  nous  dit  avoir  été  pla- 
eés  à  la  voûte  des  cieux  pour  répandre  la  lumière  sur 
la  snrdMe  de  notre  globe,  alors  que,  sans  le  secours 
du  télescope  le  plus  grand  nombre  de  ces  corps  ce* 
lestes  demeure  invisible  ?  Le  même  principe  parait 
dominer  la  description  de  la  création,  quant  à  ce  qui 
epnçeme  notre  planète.  La  formation  des  matériaux 
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qui  la  composent  une  fuis  annoncée  dans  le  premier 
verset,  les  phénomènes  de  la  géologie,  comme  ceux 
de  l'astronomie,  ont  été  passés  sous  silence,  et  la  nar- 
ration arrive  sans  intermédiiire  aux  détails  de  la 
création  actuelle,  dont  les  rapports  avec  l'homme  sont 
plus  immédiats. 

f  L'inierprétition  que  je  viens  de  proposer  semble 
en  outre  résoudre  la  difficulté  qui,  sans  ce  secours, 
parait  résulter  de  ce  qu'il  est  dit  que  la  lunuère  ems- 
iail  dès  le  premier  jour^  tandis  que  c'est  au  quatrième 
seulement  qu'apparaissent  le  so/et7,  la  lune  et  les  éUÂ» 
Us,  Si  nous  supposons  que  la  terre  et  les  corps  célestes 
aient  été  créés  à  cette  épuque  dont  la  distance  reste 
indéterminée,  et  que  TËcriture  désigne  par  le  mot 
commencement^  et  que  les  ténèbres  qui  couvrirent  le 
soir  dii  proM.ier  jour  n'étaient  que  des  ténèbres  tem- 
poraires produites  par  l'accumulation  de  vapeurs  den- 
ses sur  la  surface  de  Cabime;  on  peut  concevoir  com- 
ment un  connnencement  do  dispersion  de  ces  v.ipcurs 
rendit  la  lumière  à  la  surface  de  la  terre  le  premier 
jour,  sans  que  pour  cela  les  astres  qui  produisaient 
cette  lumière  cessassent  d'être  obscurcis,  et  comment 
la  purification  complète  de  l'atmosphère,  au  quatrième 
jour,  fut  cause  que  le  soleil,  la  lune  et  les  astres  appa- 
rurent dans  la  voùie  des  cieux  et  se  trouvèrent  dans 
de  nouvelles  relations  avec  la  terre  nouvellemenl 
modifiée,  et  avec  l'espèce  humaine. 

fl  La  lumière  existait  durant  toutes  les  périodes  lon- 
gues et  distantes  entre  elles  où  se  succédèrent  toutes 
les  formes  animales  qui  se  sont  manifestées  sur  b 
surface  primitive  du  globe,  et  que  nous  retrouvons 
maintenant  à  l'éiat  fossile.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  l'existence  d'yeux  chez  les  animaux  pétrifiés, 
appartenant  à  des  formations  géologiques  de  divers 
ftg'cs.  Dans  un  des  rlnpiressuivants,  je  ferai  voirque 
les  yeux  des  trilobiles  fossiles  propres  aux  terrains  de 
transition,  sont,  parleur  organisation,  tout  à  fait  ans» 
Ingues  à  ceux  des  crustacés  actuellement  existants; 
et  que  les  yeux  des  ichthyosaures,  du  lias,  renferment 
un  appareil  tellement  semblable  k  celui  que  Ton 
trouve  dans  les  yeux  de  plusieurs  oiseaux,  qu'il  nous 
est  impossible  de  douter  que  ces  yeux  fossiles  ne  fus- 
sent des  appareils  d'optique  calculés  pour  recevoir  de 
la  même  manière  les  impressions  de  la  même  lumière 
qui  transmet  encore  la  perception  de  la  vue  aux  ani- 
maux existants  aujourd'hui.  (!cite  conclusion  est  en- 
tièrement confirmée  par  ce  fait  général  :  que  toutes 
les  tètes  fossiles  de  poissons  ou  de  repiiles,qtielle  que 
soit  la  formation  géologique  où  on  les  rencontre, 
oifrent  des  cavités  orbituires  pour  que  des  yeox  aient 
pu  y  être  logés,  avec  des  trous  pour  le  passage  de 
nerfs  optiques,  bien  qu'il  soit  rare  de  rencontrer  daai 
ces  cavités  quelques  restes  de  l'œil  lui-même.  I>e  plos 
la  présence  de  la  lumière  est  tellement  indispensable  à 
l'accroissement  des  végétaux  actuels,  que  noas  avons 
le  droit  de  la  regarder  comme  une  condition  noR 
moins  essentielle  du  développement  de  ces  nombres* 
ses  espèces  végétales  fossiles  qui  accompagnent  kl 
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«lébris  dei  animaux  dans  louies  les  couches,  de  tou- 
tes les  formations. 

i  Diaprés  une  opinion  à  laquelle  les  découYeries 
récentes  sont  yenaes  ajouter  un  grand  poids,  la  lu- 
mière n*est  point  une  substance  maléiiclle,  mais  seu- 
lement un  effet  des  ondulations  de  Péiher,  substance 
niniment  subtile  et  élastique,  qui  remplit  Pespace 
tant  entier  et  même  rintérieur  de  tous  les  corps. 
Tant  que  Télher  demeure  en  repos,  il  y  a  obscurité 
complète  ;  si  au  contraire  il  est  dans  un  certain  étal  de 
vibration,  la  sensation  de  la  lumière  existe;  de  plus, 
vibrations  peuvent  être  produites  par  diverses 
),  telles  que  le  soleil,  les  astres,  les  éleciricilés,  la 
eombostion,  etc.  Si  donc  la  lumière  n*est  pas  une  sub- 
stance particulière,  mais  une  série  de  vibrations  de 
réibert  c*est-à-dire  un  effet  produit  sur  un  fluide 
siibtîl  par  Faction  d*une  ou  de  plusieurs  causes  ezlé- 
rieares,  il  ne  serait  pas  exact  de  dire,  et  la  Genèse  ne 
dit  pas  dans  le  verset  3  du  1"  chapitre,  que  la  lu- 
mière fut  créée ,  bien  qu*on  puisse  dire  littéralement 
qu'elle  fut  mise  en  action. 

c  Enfin  lorsque  TExode  (XX,  11  )  rappelle  les  six 
jours  de  la  création,  on  y  retrouve  le  mot  TWV  atah 
(  taire),  le  même  qui  se  trouve  aux  versets  7  et  16  du 
premier  chapitre  de  la  Genèse,  et  que  nous  avons 
prouvé  aiUeors  être  d^une  signiGcation  moins  forte  et 
moins  étendue  que  le  mot  Ktl  bara  (créer  );  et  com- 
me il  n'entraîne  pas  nécessairement  la  création  de  rien^ 
N  peut  être  employé  ici  à  désigner  un  nouvel  arran- 
gement de  matériaux  qui  existaient  déjà  (1).  > 

Comme  on  Ta  vu  ,  le  système  d'interprétation 
adopté  ici  par  le  docteur  Buckland  avait  déjà  été  sou- 
tenu par  de  savants  catholiques ,  même  avant  les  dé- 
eonverteade  la  géologie;  et  Ton  ne  saurait  Taccuser 
d'être  téméraire.  Toutefois ,  nous  ne  voyons  pas  que 
les  argamenis  allégués  en  sa  faveur  emportent  la 
qoestioo.  Le  système  qui  présente  les  sis  jours  comme 
tix  époqoesd'mie  longueur  indéterminée  pendant  les- 
quelles auraient  en  lieu  les  révolutions  géologiques, 
ee  système  nous  semble  bien  plus  naturel,  bien  plus 
cooforme  à  b  lettre,  et  même,  quoi  qu'on  dise ,  aux 
découvertes  scientifiques.  Tous  ceux  qui  auront  lu 
uns  pféoccupation  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Serres, 
ne  pourront,  je  crois,  en  disconvenir.  Buckland  lui- 
mêflie  avoue  que  ce  système  est  théulogiquement  et 
philologiquement  inatuquable;  et  il  ne  lui  oppose 
qu'tae  aeule  objection,  la  voici  :  f  II  parait,  dit-il, 
que  les  aaioiattx  marins  les  plus  anciens ,  ainsi  que 
les  premien  végétaux ,  se  trouvent  distribués  de  la 
Béflse  miiière  dans  les  plus  basses  couches  de  tran- 
sîtîon.  De  sorte  qa*il  est  évident ,  auunt  qu*il  peut 
rétre,  iTaprèsees  débris  organiques,  que  l'origine  des 
phnina  ei  celle  des  animaux  datent  de  la  mèmeépoque* 
llaia  ai  la  création  des  végéuux  a  précédé  celle  des 
arânasx,  c*ast  un  fait  sur  lequel  les  recherches  de  la 
léoiugîf  nVNit  encore  jelé  aucun  jour  (2).  •  Or ,  cette 
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objection  ne  nous  pamlt  pas  insoluble  ;  nous  pour- 
rions peut  être  répondre  avec  M.  de  Serres  :  c  $»«*« 
doute ,  il  existe  des  débris  d'animaux  terrestres  à 
respiration  aérienne  atissi  profondément  enfoncés 
dans  les  vieilles  couches  du  globe  que  les  végétaux 
non  marins  ;  mais  la  proportion  dans  laquelle  les 
uns  et  les  autres  s*y  trouvent  est  toUlement  diffé- 
rente. En  eflet ,  ce  n'est  qu*aprés  les  recherches  los 
plus  minutieuses  que  l'on  est  parvenu  à  rencontrer, 
au  milieu  des  terrains  de  transition  et  houillers,  que'- 
quos  insectes  à  respiration  aérienne ,  tandis  que  les 
végétaux  terrestres  sont  si  abondaiits  dans  ces  ter- 
rains, et  surtout  dans  les  derniers ,  que  la  période  h 
laquelle  ils  ont  appartenu  est  la  plus  essentiellement 
végétale  des  temps  géologiques.  Peulélre  même  la 
végétation  qui  a  formé  en  dëûnitive  ces  immenses 
couches  de  charbon  des  terrains  houillers ,  était -elle 
plus  active  et  plus  belle  que  celle  qui  couvre  les 
lieux  où  elle  est  aujourd'hui  plus  florissante.  Il  so 
pourrait  même ,  et  cette  liypotbèse  semble  très  pro« 
bable  ,  que  cette  ancienne  végétation  dût  une  partie 
de  sa  beauté  à  cette  absence  de  presque  tout  animal 
terrestre  ,  absence  produite  peut-être  aussi  par  la 
plus  grande  quantité  d'acide  carbonique  répandue 
pour  lors  dans  Tatmosphère.  Ainsi ,  tandis  que  cette 
forte  proportion  diacide  carbonique  a  favorisé  sin- 
gulièrement la  végétation  de  ces  anciennes  époques^ 
d'un  autre  cêté,  elle  a  été  nuisible  à  la  vie  des  animaux 
qui  respirent  l'air  en  nature  et  dont  les  traces  y  sont  si 
rares.  •  —  c  Lors  donc  que  l'Ecriture  sainte  a  considéré 
la  création  des  végétaux  comme  antérieure  à  celle  des 
animaux ,  elle  a  eu  probablement  en  vue ,  non  quel- 
ques individus  isolés  de  ces  derniers,  mais  la  grande 
généralité  des  végétaux  terrestres  comparée  au  petit 
nombre  d'animaux  également  terrestres  qui  les  ont 
accompagnés.  • 

Mais  le  savant  P.  Pianciani  a  résolu  cette  objection 
d'une  manière  beaucoup  plus  satisfaisante  :  c  Buckland 
lui-même,  dit-il,  après  avoir  cité  les  paroles  de  M.  de 
Serres ,  ne  met  point  d'animaux  terrestres  parmi  les 
fossiles  des  terrains  de  transition ,  mais  seulement 
des  plantes  presque  toutes  terrestres  et  des  animaux 
marins  ;  et  puis,  si  la  grande  quantité  d*acide  carbo* 
nique  répandue  dans  l'atmosphère  était  favorable  h 
la  végétation  et  contraire  à  la  vie  des  animaux  qui 
respirent  Tair  en  nature ,  ne  paralt-il  pas  plus  vrai- 
semblable que  ces  animiux  reçurent  l'existence  alors 
seulement  que  la  quantité  de  cet  acide  fut  diminuée  ao 
point  de  ne  plus  leur  être  nuisible?  Quoi  qu*il  en  soit, 
je  répondrais  que  s*il  se  trouve,  dans  les  terrains  de 
transition,  une  grande  abondance  de  débris  végéuux, 
et  un  petit  nombre  de  débris  animaux ,  ce  fait  nin* 
dique  point  que  les  végétaux  et  les  animaux  soient 
contemporains,  mais  bien  plutôt  qu'à  Tépoque  où  lea 
uns  et  les  autres  furent  ensevelis ,  les  plantes  avaient 
eu  pour  se  propager  beaucoup  plus  de  temps  que  loa 
animaux;  et,  par  conséquent ,  Tobservation  est  bien 
plus  favorable  que  contraire  ù  rassertion  qui  présoule 
celles-là  comme  plus  anciennes  oue  ctux-ci:  elle  se:  a 
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même  dëcisiye  si  Ton  reslreint  celte  nsscriion  aux  ani- 
maux vertébrés  :  aux  poissons,  aux  reptiles,  aux  oi- 
seaux, aux  cétacés  et  aux  mammirères  terrestres,  qui 
sont  les  seuls  dont  la  Genèse  fasse  une  mention  ex- 
presse. • 

Cette  réponse  paraît  satisfaisante.    On   pourrait 
peut-être  y  ajouter  d*autrcs  observations  :  ainsi  Moïve, 
qui  ne  dictait  point  un  traité  de  zoologie,  ne  lait  point 
mention  expresse  des  animaux  plus  imparfaits  ,  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  sont  privés  de  la  faculté 
locomotive,  et  qui,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  ,  n'é- 
taient pas  même  comptés  parmi  les  animaux  ;  dès 
lors  on  ne  pourrait  rien  conclure  contre  la  Genèse, 
quand  même  on  arriverait  à  démontrer  que  quelques- 
uns  de  ces  êtres  ont  été  créés  à  la  même  époque  que 
le  règne  végétal  avec  lequel  ils  ont  de  si  grands  rap- 
ports. Tels  sont  les  encrinUes  ou  les  crinoides  (1),  qui 
ont  bien  piutôi  Tapparence  de  végétaux  que  d'ani- 
maux, et  ont  été  longtemps  regardés  comme  des 
plantes;  tels  sont  encore  les  polypes  ouïes  zoopliytes 
qui  ne  sont  point  rares  dans  les  terrains  de  transi- 
tion, et  qui,  pour  des  yeux  vulgaires,  ressemblent  si 
peu  à  des  animaux  ,  qu'on  regarderait  comme  une 
grande  libéralité  de  leur  accorder  une  vie  végétale. 
Comment,  en  effet,  pourrait-on  placer  les  genres ma- 
drépore^  attrée,  cartjophyUie  et  turbinolie  (2),  parmi  les 
animaux  vivantt  qui  nagent  dani  reau,  les  grands  pois^ 
sons  et  tous  les  êtres  rampants  qui  ont  la  vie  et  le  moU" 
ument,  comme  dit  la  Genèse  {Ch.  ^20,  21  )?  Quand 
même  Moïse  aurait  dit  d'une  manière  absolue  :  Les 
animaux  ont  été  créés  postérieurement  aux  plantes 
(proposition  générale  qui  ne  se  trouve  point  dans  la 
Genèse),  ne  serait-il  pas  juste  et  raisonnable  de  pen* 
fier  qu'il  ne  donnait  pas  à  cette  expression  ^animaux 
un  sens  plus  étendu  que  ses  contemporains.  On  pour- 
rait ajouter  peut-être  que  Moïse  avait  seulement  en 
vue  les  espèces  alors  vivantes  ou  celles  analogues  aux 
espèces  vivantes ,  connues  en  partie  de  son  peuple, 
et  portant  le  caractère  évident  pour  tous  du  règne 
animal. 

c  11  serait  eu  effet  assez  difflcile  de  prouver  qu*il 
entendit  parler  de  ces  pétriûcations,  qui  peuvent  bien 
démontrer  au  naturaliste  Texistence  de  certaines  es- 
pèces antiques  de  mollusques  ou  de  crustacés  ;  mais 
qui  n'ont  point  d'analogues  parmi  les  espèces  actuel- 
lement vivantes,  et  semblent  des  monceaux  de  pierre 
ou  de  minéral  bizarrement  conformés  par  un  caprice 
de  la  nature,  comme  on  l'a  dit  ;  tels  sont  les  fossiles 
mystérieux  appelés  trUobites^  que  les  naturalistes  les 
plus  récents  divisent  en  genres,  dont  les  noms,  dérivés 
ëag;rec,  indiquent  le  caractère  obscur  et  énigma- 
lique  :  Paradoxus^  Agnostus,  Àsaphus,  Calymène  (5).  » 
EnQn ,  il  est  une  observation  bien  simple ,  qui  en- 
lève complètement  toute  difficulté  ;  cette  observation, 
b  voici  :  Moïse  nous  dit  bien  que  l'organisation  de 
moite  globe  a  eu  lieu  en  six  époques ,  et  il  in- 
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dique  à  grands  traits  les  résultats  progressifs  de  l'ao- 
tiou  créatrice  pendant  chacune  de  ces  périodes  ;  m^f 
il  ne  dit  rien  des  révolutions  géologifpies  dont  on  a 
trouvé  les  vestiges  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  il  no 
dit  pas  qu'il  y  ait  eu  un  cataclysme  à  la  fin  de  l'épo- 
que où  fut  créé  le  règne  végéul ,  puis  un  autre  apiét 
la  création  des  poissons,  etc.  La  science  moderae  m 
le  dit  pas  davantage.  Il  se  peut  donc  fort  bien  que  les 
terrains  de  transition,  où  sont  ensevelis  peler  mêle  let 
premiers  débris  végétaux  et  animaux  ,  aient  été  for- 
mes  après  la  création  d'une  partie  du  règne  animal, 
et  qu'aucun  bouleversement  ne  soit  arrivé  lorsque  les 
plantes  couvraient  seules  la  face  de  la  terre. 

Quoi  q«j'il  en  soit ,  nous  ne  pouvons  mieux  clora 
cette  discussion  que  par  les  paroles  de  Buckland  : 
€  Nous  rappellerons,  en  terminant,  que  ce  n'est  nul- 
lement le  récit  de  Moïse  en  lui-même  dont  nous  md- 
tons  en  question  l'exactiiude ,  mais  seulement  la  ma- 
nière dont  il  doit  être  interprété;  et  nous  devons 
avoir  surtout  présent  à  l'esprit  que  l'objet  de  ee  i^il 
n'est  nullement  d'établir  de  quelle  manière ,  mais 
bien  par  qui,  le  monde  fut  créé.  Comme  il  y  avait  une 
tendance  de  l'isprit  lintnain,  dans  les  premiera  Ages 
du  monde,  à  adorer  les  objets  les  plus  glorieux  de  la 
nature,  et  noitimément  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles; 
nous  devons  croire  que  Moïse,  en  racontant  la  création, 
eut  pour  but  principal  de  préserver  les  Israélites  du 
polythéisme  et  de  l'idolâtrie  des  nations  qui  les  en- 
touraient, en  proclamant  que  tous  les  corps  célestes, 
si  pleins  de  magnificence,  n'étaient  pas  eux-mêmes 
des  dieux ,  mais  seulement  l'ouvrage  d'un  Créateur 
unique  et  tout-puissant,  auquel  seul  devait  s'adresser 
l'adoration  des  homntes.  » 

Le  reste  de  l'ouvrage  du  docteur  Buckland  apnl 
pour  objet  le  rapport  de  la  science  avec  la  religion 
naturelle,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  Ici ,  et 
nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  un  seul  point.  Dans  ses 
Vindiciœ  geologicœ  et  dans  ses  Reliquiœ  dilmnanm, 
l'illustre  géologue  avait  longuement  décrit  ces  condwa 
superficielles  dispersées  sur  les  formations  de  tous 
les  âges ,  et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  terrain 
diluvien.  Il  pensait  alors  que  ce  terrain  fonné  de 
sable,  de  gravier,  de  limon  et  de  débris  d'êtres  orga- 
nisés devait  être  attribué  au  déluge  de  Noé.  Ihns 
son  nouveau  livre,  il  abandonne  cette  opinion .  et  U 
incline  à  renvoyer  la  formation  de  ce  terrain  avant 
le  travail  des  six  jours,  dans  l'époque  hidéiernilnéa 
qu'il  place  entre  la  création  proprensenl  dite  et  fèr* 
ganisation  du  monde  actuel.  Par  cela  même  il  aban- 
donne les  preuves  du  déluge  mosaïque  i|ne  i'étnda 
de  ce  terrain  lui  avait  fournies,  ainsi  qu'à  beaneoep 
d'autres  géologues.  Assurément ,  si  ces  preuves  n^ 
talent  pas  solides,  on  aurait  grand  tort  de  vouloir  an 
faire  un  appui  pour  l'autorité  d'un  livre  ^  nVi  pas 
besoin  de  s'étayer  d'hypothèses  roensoi^ières.  Ibis 
les  raisons  qui  ont  conduit  le  doctear  Buckland  è 
changer  d'opinions  sur  ce  point  ne  nous  paraissent 
rien  moins  que  décisives,  c  Let  faits,  dil-tt,  qœj'al 
rassemblés  dans  mes  Relîquim  dilifnaniœ  (IS^),  dé* 
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niotilrciil  qiie  l'un  di;*  derniers  grands  évciiemcnls 
phytiques  <|<ii  onl  alTeclé  la  surrnce  de  noire  globe,  a 
iii  UM  inondation  violente,  quia  dévasié  une  grande 
partie  de  l'héinispliére  seplentrional ,  et  qui  a  élé 
■uliie  de  la  disparition  subite  d'un  grand  nombre  des 
««pêccB  de  quadrupèdes  terrestres  qui  liabiinieni  lus 
régioDi  durant  la  période  imuiétliniflinent  précédente. 
Je  me  sais  aus^i  hasardé  à  désigner  sous  le  nom  de 
dUMtiiHt  les  lits  superficiels  de  gravier ,  d'argile  et 
de  sxble  qui  paraissent  avoir  élè  produiis  par  celte 
grande  irruption  deaeaux. 

■  La  description  des  faits  qui  onl  été  réunis  d:ins  ce 
tulume  ,  pour  concourir  à  la  démonstration  dunl  il 
«'agit,  a  d'ailleurs  été  tenue  lr)ul  à  Fait  i  pnrl  de  cette 
autre  question  de  savoir  si  t'inondatiun  dont  les  Tniis 
nous  attestent  l'etislence  duil  fllre  confondue  nvcc  le 
dctugc  de  l'histoire.  Des  découiertes  qui  ont  eu  lieu 
drpuis.  font  voir  que  plusieurs  des  animaux  que  j'y 
ai  décrits  n'avaient  pas  traversé  seiitemcul  la  période 
gèilnsIqueimméUialcmeiit  contiguëi  la  tatsslroplie 
<iui  Icsa  englomis  ,  mais  encore  une  ou  plusieurs 
de  celles  qui  ravaienl  précédée  .  et  semlilcnl  par  con- 
séfueni  démontrer  que  le  grand  bon  levé  rse  ment  dont 
U  »teni  d'ilre  question  n'est  autre  chose  que  la  der- 
nière des  nombrewscs  révolutions  géulogiqucs  qui  onl 
c»  pour  cause  l'irrupiirm  violente  des  eaux ,  et  qu'on 
lie  doit  pas  11  confundre  avec  riikuiidaliiin  compara- 
tlTemeal  peu  importante  qui  a  élé  décrite  par  l'his- 
torien  sacré. 

I  Oii  aohjcclé  avec  jusiesic,  contre  l'opinion  qui 
idcnlilie  ct's  deui  grands  phénomènes  historique  et 
naturel,  que  l'êlétaiion  et  rabaissement  des  eauï, 
durant  le  déluge  mosaiqOe,  s'éiant  opérés,  d'après  la 
narration  qui  nous  en  a  élé  l^iie,  graduetlcmcut  et 
ifansun  temps  fort  court,  n'auraient  pu  produire  qu'un 
Hnngeoitnt  peu  considérahle  sur  les  contrées  sub- 
^MUirgée».  La  préduininance  numérique  des  espècL-s 
finies  panni  les  auimam  que  l'on  rencontre  dajis 
les  avilis  et  dans  les  dépAts  superficiels  du  dilui-iiim, 
et  M  fait,  qtw  Ton  n'a  nulle  part  encore  trouvé  d'ossc- 
Dimia  bumiins,  sont  des  motifs  puissants  pour  rap- 
pofur  ki  espèces  i  une  période  antérieure  h  la  créa- 
liou  de  rbocnnie.  Touiefois  ce  point  important  ne 
■a  AUeconsidérécomme  jugé  sans  appel  qu'après 
t  recherches  plus  étendues  seront  venues  nous 
laircr  sur  les  terrains  les  plus  récents  des  périodes 
1.  ainsi  que  des  foniiationi  diluviates  cl  allu- 
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•  Le  4élage  mtwai'iue  sembleunc  inonda  lion  peu  im- 
Iriante  en  comparaison  de  celle  qui  a  produit  lo  ter- 
I  lUluvien.  —  En  vérité  on  serait  tenté  de  croire 
e  le  uvani  géologue,  tout  absorbé  par  l'étude  de  sa 
l'a  pas  pris  l«  temps  de  relire  la  Genèse. 
Kinmi,  en  effet,  noiw  décrit  elle  le  déluge  T  Elle 
s  (lu  que  les  eaux  couTrirenl  toute  la  terre.  Toutes 
Nuuices  do  l'abtine  jaillirent  avec  impétuosité  ;  les 
tuvacles  des  cieui  furent  ouvertes.  La  pluie  dura 
(U  7<m.  ■)  p-  B3,  81  de  la  iraduction  [rançiise, 


ÏIO^ 
i:  temps, 

l'i mineuse  inondai  ion  allait  toujours  cruistaiit  sur  la 
lierre,  el  bicniét  elle  s'éleva  h  une  si  grande  hautour, 
que  les  plus  hautes  monlagaes  furejil  couvertes ,  el 
queleseautlessui'iiassèrcnt  au  moins  de  quiniccou- 
dées.  Tous  les  animaux  qui  se  mouvaient  sur  la  terre, 
quadrupèdes,  repli  les,  etc.,  tous  lus  lioinmcs,  périrent; 
il  n'y  eut  de  sauvé  que  lu  petit  nombre  d'ôli'es  vivants 
réservés  dans  l'arche  par  une  providence  particulièie. 
Les  eaux  occu|icrenl  la  terre  pendant  cent  cini)tian(o 
jours  (1),  et  certes  celte  inondation  ne  fut  rien  moins 
que  tranquille.  Quelle  aurait  donc  élé  l'inundaliun  b 
laquelle  il  attribue  lu  terrain  diluvien  T — Mais  plusieurs 
géuidgtics  ne  prétendent-ils  pas  expliquer  la  formai 
lion  lie  ce  même  terrain  sans  recourir  i  d'autres  ciiii- 
ses  qu'aux  forces  actuellement  en  scilvilé  ï  D'autres 
onl  seulement  recours  !i  des  délu^-cs  piitiels.  locaux 
et  trani|uilles,  en  comparaison  de  celui  de  la  Dihie. 
Ainsi,  parexempIe,M  Larieiailriliue  leS  dépèlsiin'il 
appelle d/fuuinni  $OM-pijrénim,  à  andéluge  locul,  qui 
détruisit  complètement  des  espèces  a  ni  ma  les  répan- 
dues sur  celte  partie  de  nus  continenls  leriiuires  {%). 

Nuiis  savons  |)ar  l'histoire  sactée,  ronfirniéo  sur  eu 
point  par  de  nombreuses  iradiliuns  profanes,  qu'il  y 
a  quelques  mille  ans,  un  déluge  buuleversa  la  surf.ice 
de  la  terre,  et  détruisit  prcsi|uc  toute  l'espèce  hum.ii- 
nc.  avec  ua  très-grand  nombre  d'animaux.  Nous  sa- 
vons que,  sur  la  surface  de  h  terre,  et  en  particulier 
d^ins  r hémisphère  boréal,  qui  est  la  partie  du  monde 
b  mieux  connue  et  1.1  plus  étudiée,  on  observe  en 
une  multitude  d'endroits  ce  dilarJum  superposé  aux 
terrains  tertiaires,  produit  pnr  les  eaux,  suivant  l'opi- 
nion commune,  assez  distinct  des  fonnatiofls  plus 
modernes  d'alluvion,et  dont  la  date  semble  rcnionler 
à  peine  i  quelques  mille  ans.  Y  a-l-il  dès  lors  rien  de 
plus  probable  que  l'identité  du  déluge  hisloriquc  et 
du  déluge  géologique,  et  n'est-it  pas  tout  à  fait  in- 
vraisemblable que  ce  grand  événement,  qui  a  laissé 
les  traces  tes  plus  profondes  dans  la  mémoire  et  dans 
la  tradition  des  peuples  ,  n'en  ail  laissé  aucune  à  la 
Butf.ice  du  globe  (3).  Certes  il  nous  semble  que  le  dé- 
luge, tel  qu'il  est  décrit  dans  la  Genèse,  suflit  pleine- 
ment (wur  rendre  raison  du  dilutium  ;  mais  il  faut 
remanguer  déplus  que  Moïse  peut  fort  bien  n'iivoir 
pas  inul  dit  ;  il  écrivait  en  historien,  non  eu  géolo- 
gue, el  ctiacuo  est  libre  de  croire  que  le  déluge  de 
N'ié  a  coïncidé  avec  quelque  grande  convulsion  du 
globe  :  par  exemple,  avec  le  soulèvement  subit  de 
quelque  chaîne  de  montagnes,  lelles  que  les  Andes, 
suivant  la  conjeciure  de  U.  E.  de  Beauuiani. 

Du  reste,  le  docteur  Duckland  avoue  lui-même  que 
ce  point  iinporiant  ne  pourra  élre  considéré  comme 

ni  Geobe,  ch.  vu,  10.  21. 

{Ij  romme  rendu  dflrjMdAniedwSnenfel,  séance  du 

(3)"  Bien  entendu,  nous  ne  voulon*  p»«  dire  qu'en  exa- 
minant des  (.hénotnènes  particuliers,  on  ne  puisse  sou  «Lut 
avec  heaufoup  de  raison  douter  s'ils  provienoeiit  du  dA- 
lucp  de  Moiso  ou  do  quelque  autre  éfèneaient  pariial  •* 
local. 
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jugé  tans  appel  qii*après  des  recherches  plus  étendues 
sur  les  terrains  les  plus  récents  des  périodes  plio- 
cènes  et  des  formations  diluTîalcs  et  alluviales. 
»    Mais  arrivons  aux  arguments  décisifs  qui  lui  ont 
liilt  abandonner  sa  première  opinion,  c  Des  découver- 
tes, dit-il,  faites  depuis  la  publication  des  Rdiquim 
dituvîanœ^  prouvent  que  phisienrs  des  animaux  que 
]*j  ai  décrits,  n'avaient  pas  traversé  feulement  la  pé- 
riode géologique  immédiatement  contiguê  à  la  cala- 
itrophe  qui  les  a  engloutis,  mais  encore  une  ou  plu- 
sieurs de  celles  qui  ravalent  précédée.  >  Je  ne  vois 
pas  quelle  conséquence  on  peut  en  tirer,  si  Ton  ne 
suppose ,  si  l*on  ne  prend  pour  accordé ,  comme  un 
axiome  ou  comme  une  vérité  démontrée,  que  les  es- 
pèces animales  primitives  ont  éié  entièrement  déirul- 
les,  et  que  les  espèces  contemporaines  des  premiers 
hommes  ont  appartenu  à  une  création  nouvelle,  en- 
tièrement différente  de  la  première.  Cette  hypothèse 
ne  saurait  s*appuyer  ni  sur  les  faits  ni  sur  l*Ëcriture» 
Or,  cependant,  si  on  ne  Tadmet  pas,  on  ne  pourra 
rien  conclure  sur  la  question  présente,  des  découver- 
tes indiquées  par  le  docteur  BucklanJ.  Ajoutons  en- 
core que,  dans  le  terrain  diluvien,  il  peut  se  trouver, 
par  accident,  des  fossiles  appartenant  à  d*auires  for- 
mations. 

€  On  a  objecté  avec  justesse,  poursuit  notre  auteur, 
contré  Popinion  qui  identifie  ces  deux  grands  phéno- 
mènes historique  et  naturel,  que  Télévalion  et  rabais- 
sement des  eaux,  durant  le  déluge  mosaïque,  s*étant 
opérés,  diaprés  la  narration  qui  nous  en  a  été  fuite, 
graduellement  et  dans  un  temps  fort  court,  n'auraient 
pu  produire  qu'un  cliangement  peu  considérable  sur 
la  contrée  submergée,  i  Mais  lisez  et  relisez  la  Bible  : 
irons  n'y  trouverez  pas  un  seul  mot  qui  induise  à 
penser  que  les  changements  produits  par  le  déluge 
mosaïque  aient  été  peu  de  chose,  en  comparaison  de 
ceux  que  les  géologues  ont  observés,  et  qui  les  por- 
leiil  à  admettre  leurs  dernières  révolutions  géologi- 
ques. Et  cela  estai  vrai,  que  plusieurs  interprètes  ont 
cru  pouvoir  attribuer  à  ce  déluge  des  changements 
beaucoup  plus  profonds.  Pour  détruire,  il  ne  faut  pas 
un  temps  bien  long.  €  La  nature,  disait  Dolomieu,  de- 
mande an  temps  les  moyens  de  réparer  le  désordre, 
mais  elle  reçoit  du  mouvement  le  pouvoir  de  boule- 
verser. I  Si  le  cataclysme  de  Noé  n'avança  que  gra- 
duellement sur  les  terres,  il  ne  dut  pas  être  si  court 
qu'on  le  donne  à  entendre;  et  s'il  fut  court,  il  ne  put 
se  faire  si  graduellement.  Mais,  dans  le  texte  sacré,  on 
n'aperçoit  ni  une  très-grande  brièveté,  ni  une  grada- 
tion si  douce.  L'inondation  commença  le  dix^septiè- 
me  Jour  du  second  mois,  elle  monta  pendant  l'espace 
de  quarante  jours,  et  elle  en  vînt  jusqu'à  surpasser 
«d'une  assez  grande  hauteur  les  montagnes  les  plus 
élevées  (i).  Les  eaux  restèrent  sur  la  terre  pendant 
cent  cinquante  Jours  avant  de  commencer  à  bais- 
serez). Alors  l'envahissement  des  mers  et  la  pluieces- 
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seront,  et  l'inondation  commença  à  baisser  (I);  mais 
la  retraite  des  eaux  n*éiait  pas  et  ne  pouvait  pas  être 
régulière  et  tranquille;  elles  allaient  et  revenaient  altei^ 
naiivement  en  se  retirant  toujours  davantagede  dessin 
les  terres,  et  des  marées  aussi  gigantesques  devaient 
produire  des  effeU  importants.  Il  fallut  longtemps  pour 
que  les  terres  fussent  entièrement  dégagées  :  car  ee 
ne  fut  qu'au  premier  jour  du  dixième  mois  que  corn-  ' 
mencèrcnt  à  paraître  les  cimes  des  montagnes  (2),  et 
ce  fut  seulement  au  premier  jour  de  l'année  suivante 
que  l'on  vit  à  sec  la  surface  des  terres  (3)  ;  enfin  le 
vingt-septième  jour  du  second  mois,  la  terre  étant 
suffisamment  séchée,  Noé  sortit  de  l'arche  (4).  Dix  ou 
douze  mois  semblent  un  temps  bien  suffisant,  et  même 
vn  temps  plus  long  expliquerait  mal  les  caractères  du 
terrain  diluvien,  sur  lequel,  suivant  tonte  apparence, 
les  eaux  n'ont  séjourné  ni  longuement  ni  tranquille- 
ment. 

c  La  prédominance  numérique  des  espèces  éteintes 
parmi  les  animaux  que  l'on  rencontre  dans  les  cavités 
et  dans  les  dépôts  superficiels  du  dt/tivium,  et  ce  fait , 
que  Ton  n'a  nulle  part  encore  trouvé  d'ossements  1hi- 
mains,  sont  des  motifs  puissants  pour  rapporter  ces 
espèces  à  une  période  antérieure  à  la  création  de 
rh<»mnie.  i  —  Voilà  le  dernier  argument  présenté  par 
le  docteur  Buckland  en  faveur  de  sa  nouvelle  opinion. 
Personne  ne  doute  que  ces  espèces  animales  n'aient 
été  créées  avant  l'homme.  Mais  si  de  ce  que  plusieurs 
d'entre  elles  ne  se  trouvent  plus  parmi  les  espèces  vi- 
vantes, il  [jiiUait  conclure  que  ces  débris  appartien- 
nent à  un  régne  animai  difiiérent  du  règne  actnel 
et  détruit  avant  la   création    do  Thomine,  ne  de- 
vrait-on pas  aussi  tirer  une  conséquence   contraire 
de  ce  que  l'on  retrouve,  parmi  les  débris  du  dilmum 
et  des  cavernes,  des  ossements  qui  appartiennent  aux 
espèces  actuellement  vivantes.  La  prépondérance  des 
espèces  éteintes  sur  les  espèces  actuelles  dans  le  di- 
/ttvîtfm  et  dans  les  cavernes  n'est  peut  être  ni  trèS; 
certaine  ni  très-considérable  ;  à  moins  que  Ton  ne 
compte  parmi  les  espèces  perdues  celles  qui  appar« 
tiennent  à  des  genres  existants  et    diltérani  peu 
des  espèces  actuellement  vivantes  :  comme  les  élé- 
phants, les  hippopotames  et  les  rhinocéros  bicornes. 
Assurément  il  ne  se  développe  pas  naturellement  d'es* 
pèces  tout  à  fait  nouvelles ,  et  le  docteur  Buckland  i 
bien  raison  de  regarder,  avec  Guvier,  comme  dénué  de 
toute  vraisemblance  le  ty$tème  qui  fait  tuAtre  racceni- 
vement  les  di/férenu  genrei^  au  moyen  de  dévetoppemeHU 
ou  de  mélamorphoset  graduées  ;  mais  est-il  démontré 
que  les  difiérences  observées  entre  les  ossements  fos- 
siles et  les  animaux  actuels,  caractérisent  (evies  des 
espèces  plutôt  que  des  races  1  La  diversité  des  cUmatt 
et  d'autres  circonstances  ne  pourraient-elles  pas  avoîi 
produit  entre  les  animaux  antédiluviens  et  leois  de- 
scendants, des  diversités  qui,  après  tout,  ne  sont  pssi' 
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NOTE  SIjR  Lt:S  OUVRACES  DE  BUCKLAND 
pas  plus  pTor<)tiilc£  que  celles  qui  s'ul)scrvent      que  les  nsseintiiis  limn: 


SI  4 


niijuurJ'huî  entre  les  ililTéreriies  mees  de  cliiens,  de 
copiions,  de  bteiifs,  de  cIictuui,  eic.? 

L'i)Il^c^ce  d'ossements  tiumnins  fiissilcs  est  In  ilirO- 
culte  ta  plus  sérieuse.  Le  docieur  Biicklanil  a  un  clia- 
l'iire  irèe-court  (ch:ipiiretl)  Uiiitulé:  EiempUs  lup- 
ooi^M  d'otMittmit  liumaim  fouilei.  Il  inditie  â  ne  pas 


éfaicnl  conlempfirîiiiisdeî  ' 
espèces  niiimales  rey^rdces  coinine  étCLinci  cl  Juni 
les  resios  sonl  iiiiaiiinii-men!  dcdariSà  Tossilcs.  M.  Tour- 
nai a  de  nouveau  traité  ce  siijut  en  1833 ,  en  gnulo- 
nant  que  i'exÎM«Rre  de  Cliomme  foniU  ne  peut  iire 
iémiiii'  eit  dottit  (I  ).  Et  qu'un  ne  cmie  pas  le  natu- 
ill&te  poussé  par  le  d^ir  de  défendre  le  déluge  mn- 


ri-gnrtler  comnie  rossilcs  les  ossements  Immains  cl  les      snïijiie;  car  en  huant  bauiemcni  Touvrage  de  Rtich- 
dvlirisdc  nos  iris  que  l'on  aciléscomme  tels.  Celle      land  {{itliqiii(V ititttviance),Aont  II  rcgrciie  qu'il  n'jail 


*t*&encc,  ajoule  t-il,  de  tout  vestige  liuni:iiii  peut  être 
al'éeuéeen  confirmation  de  l'ii y poilièse  d'après  laq'iello 
les  animaux  perdus  otit  péri  avant  la  création  de 
riiumme.  Il  nous  semble  touicrois  qu'en  supposant 
niËne  Ic  fait  en  question,  cette  hypothèse  demeure 
tnnjour»  une  pure  hypolliéàc.  L'absence  de&  0:scmenls 
ei  de^  nuvr:iges  de  l'Iionmie  pourrait  Lien  prouver, 
1)11 'à  l'épmiue  do  l'cnsevelissemenldes  autres  débris, 
riiomme  n'habitait  pas  les  contrées  les  micui  explorées 
parles  naiurati^tes,  c'cst-b  dire  l'AnBlelerre,  l'AHe- 
luigiw,  l>  France  et  l'Italie;  mais  on  pourrait  tout  au 
plus  en  conclure  que  le  genre  humain  n'était  pas  alni  s 
ifés -répand II.  Cuvi>T  n'en  tiruit  aucune  auire  consé- 
quence :tTout  nous  conduit  donc,  dii-il,  h  penser  que 
l'espèce  humaine  n'utistait  pas  dans  les  pnys  où  l'on 
a  découvert  ki  Mseuienis  fussilcs,  à  l'éputguo  de  h 
TCtnluii«n  qni  a  enseveli  ces  ossements...  Mois  je  ne 
prétendi  pMen  conclure  que  l'iiouime  ii'mislail  pas 


pas  nue  édition  française ,  il  dit  qu'< 
peut-éire  lui  reprocher  que  son  litre  ;  il  pense  que 
les  nsscmcnts  eiisevclU  dans  les  cavernes  y  ont  été 
intrddniis  de  dinêrcnles  manières,  et  que  le  liniuii  et 
les  caillouï  qui  se  trouvent  avec  les  osscnienis  dans 
Icà  caverne^,  n'y  oui  pas  été  entraînés  par  un  déluge, 
mais  y  ont  presque  toujours  été  introduits  Ivniemeiil 
et  de  bien  des  manières  dilTércutes.  (^  qui  cit  cu- 
rieux, c'est  que  noire  géologue  veut  faire  du  insi»nt 
le  tbéjlaijien,  et  nous  dit  gravement  :  ■  I.es  naiur^t- 
lislcs  qui  OUI  voulu  soutenir  la  tradition  mosaîipm 
par  leurs  observations,  en  \oulanl  rester orihoduxcs, 
sonl  tombés  dans  de  graves  hérésies,  i  — Il  se  cou- 
lente  d'eu  indiquer  une  seule  :  i  Ils  avouent ,  dit  il, 
que  l'on  ne  ironve  pas  d'ussements  humains  dans  les 
dcptjts  du  diiuvium,  taudis  que,  le  déluge  étant  arrivé, 
selon  la  Genèse,  pour  détruire  presque  enliùrcuicul 
l'espèce  bumaine,  on  devrait  nëccssai remont  trouver. 


rt  celte  époque-  Il  pouvait  habiter  quelque  contrée      dans  les  dépôts  qu'on  lui  attributs,  te^  restes  des  boni- 


peu  «•lenduc,  d'où  il  aurait  ensuite  repeuplé  la  terre: 
(KUi-éirc  aussi  les  lieux  qu'il  liubitail  oul-ils  été  cn- 
tièreuietilablmés,  et  peut-être  ses  osscmenis  tont-ils 
ensevelis  au  fond  dct  mers  actuelles,  il  l'exception  <tii 
polit  nombre  d'individus  qui  ont  contijiué  son  ef-pêce.  > 
Celte  hypoibÈsc  de  l'alTaissemenl  des  eoniinetJis  babi- 
ié«  par  riiomnw  avant  le  déluge  était  une  des  ilicses 
latorilcs  de  Deluc,  qui  la  croyait  non-seutcFuent  très- 
concihable  atec  b  Genèse,  mais  appuyée  sur  le  tcito 
de  celle  bislolrû  sacrée  (I  ).  De  la  Meilrie  a  aussi  for- 
icnicni  soutenu,  dans  ses  Leçons  de  gé'dogie,  et 
ailleurs,  qu'en  supposKiit  l'absence  d'ossements  bu- 
niains  fossiles.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  t'bomme  n'exi- 
kUil  poioiàrépoqueoù  lurent  ensevelis  les  ossements 
fustili'i  (tes  autres  animaux. 

Hjisesi-il  bien  sûr  que  l'on  ne  trouve  point  du 
tout  de  débris  humains  lossiles  T  Plusieurs  géologues 
pensent  didercmmcnt  ;  surtout  à  cause  des  découver- 
tes laites  depuis  quelques  années  près  de  Kuesirilz 
Cl  dans  les  cavernes  de  plusieurs  départcmenls  de  la 
France,  où  le  trouvent  beaucoup  d'ossemcnls  hu- 
mains et  des  débris  de  poteries  ensevelis  dans  le 
même  limon  que  les  restes  des  h  yènes,  des  lîgres,  des 
tah,  et  io  quelques  animaui  que  l'on  croit  jierduB. 
H.  Toornal  a  nnnoncé  l'existence  d'osseinonls  bu- 
naina  fossiles  dans  les  cavernes  de  Bize  prés  Nar- 
Itonne.  HH.  de  Serres  et  J.  de  Cliristol  ont  publié  des 
«tescriptians  semblables  de  plusieurs  autres  cavenns 
DliMrvéci  dans  le  midi  de  la  France,  et  ils  ont  avoué 


(1)  Ctoiupt'ilaiu  c< 
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mes  qui  furent  ses  victimes,  i  —  N'en  déplaise  ï 
M.  T»unial ,  si  toutcR  les  liéréiiei  noices  par  lui  res- 
semblent h  celle-là,  elles  ne  euut  rien  moins  qiia 
graves  :  elles  ne  sont  p,is  même  l'omlirc  d'une  bèrA- 
sie  ;  car  les  défcn^îcurs  de  la  Genèse  dont  il  veut  par- 
ler, p.ircieinplc,  Deluc,  n'ont  jamais  nié  que  l'bouime 
eiisiâlâ  l'ép'iquc  du  déluge;  mais,  en  avouant  avec 
sincérité  qu'on  ne  relrouvait  pas  de  fossiles  buni^ina 
suivant  qu'ils  le  croyaicni,  ils  ont  concilié  ce  fait 
d'une  façon  ou  d'une  autre  avec  le  récit  de  Muûe. 

Au  resie,  je  ne  préli^nds  pas  décider  si  l'on  duit 
rcg'irdcr  comme  des  monuments  du  déluge  mosaïque 
les  ossements  trouvas  dans  certaines  cavernes  de 
France  ou  dans  la  province  de  L'ége  (3),  et  que  plu- 
sieurs naluraiistes  ont  déclarés  fossiles.  Je  ne  veux 
pas  davantage  prononcer  sur  ceux  qu'on  a  découverts 
près  du  Kocstriiz  ,  et  dnnt  il  est  parlé  dïus  le  traité 
des  pétri  Dca  lions  de  Scliluitieiii ,  ou  sur  le  squelette 
de  la  caverne  de  llatyland  mentionné  dans  le  /Idi' 
quim  diluvianie ,  OU  iur  le  fragnieiil  de  mAchnirc  dos 
brèebcs  o^eu^es  de  Nice,  cité  par  Cuvier,  ou  sur  lei 
ossements  humains  irouvés  dans  un  rocher  de  t'tle  de 
Crclc ,  et  dont  on  a  parlé  en  I85T  (3) ,  ou  sur  d'ai»- 

<l)  Coiiiitl.  qin.  va  le  til'én.  dtt  fnv.  à  ou.  par  Tourau 
Uls.  Àim,  de  cil.  et  de  pliys.,  lèvr.  lt>3j,  p.  101. 

(31  Scbntcrting  >  dans  ses  Recherches  sur  les  OKemeuts 
fossiles  deseaverues  du  Liège,  dooi  il  avait  Conné  une  oul- 
lu'^iiou,  pense  que  les  ossemeuis  humaiiis  de  ces  caverni.'k 
sont  ci'Dtemparalns  des  ossements  de  quadruièdes  il'ts- 
1-èces  éteintes  relruuvi?s  avec  eux.  Hais  BueUaiid,  ijui  a 
vu  c«Uo  colleciiou.  est  d'un  scniinicni  tout  opiané, 

(31  rompit  •ciidu  de  CàcidiiiAc  d»  Sfimn,  ml,  t, 
f»S  K)l. 
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(res  débris  semblables.  Je  voudrais  encore  moins  rai- 
lâcher  au  déluge  les  squelelies  humains  découverts 
U  la  Guadeloupe ,  dont  on  a  beaucoup  parlé  •  et  que 
le  général  Ëmouf  croit  pouvoir  a uribuer  au  massacre 
d'une  tribu  d'indigènes,  arrivé  en  1710.  Il  me  suffit 
d*avoir  établi  1*  que  de  Tabsence  vraie  ou  supposée 
d*osseroents  humains  fossiles  on  ne  saurait  conclure 
ni  que  le  déluge  mosaïque  es(  .une  fiible,  ni  qu*il  n*a 
laissé  aucune  trace  ;  V  qu*il  n'est  nullement  impro- 
Ualile  que  Thomme  ait  été  créé  k  Tépoque  où  vivaient 
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encore  certains  animaux   que  Ton  regarde  comme 
perdus  (1). 

En  résumé»  les  arguments  qui  ont  porté  le  docteur 
Buckland  à  changer  d'opinion  sur  la  date  et  Forigine 
do  terrain  diluvien,  nous  paraissent  de  peu  de  valeur; 
et  nous  croyons  qu'ils  laissent  intactes  les  preuves 
géologiques  du  déluge  mosaïque,  exposées  dans  lei 
VMkiœ  geoloyicœ  et  dans  les  Rdi^mm  dHuma»m. 

{{)  ÀtmaU  deUe  telaue  rtRgiom.  Vol.  vn,  num.  sa, 
p.  201»  206. 


NOTE  DES  EDITEURS 

SUR  L'OUVRAGE  DE  M.  MARCEL  DE  SERRES,  IKUTULÈ, 

De  la  cosmogonie  de  MoUe  comparée  aux  faite  géologiques. 


•<»9D- 


M.  Marcel  de  Serres ,  professeur  de  géologie  li  la 
faculté  des  sciences  de  Montpellier,  a  composé  nn 
livre  ayant  pour  titre  :  De  ta  coimogonie  de  Mme 
comparée  aux  faii$  géologiques.  Cet  ouvnge  offre  le 
plus  haut  Inlérél  sous  le  rapport  scientifique  et  reli- 
gieux, Non-seulement  la  Bible  y  est  vengée  de  tout 
reproche  de  contradiction  avec  la  science  ;  mais  de 
plus,  elle  y  parait  comme  une  révélation  de  vérités 
que  la  science  n*a  constatées  qu'après  de  bien  longs 
siècles.  Changer  les  jours  de  la  création  en  des  épo- 
ques indéterminées  quant  à  leur  durée,  puis,  à  cha- 
cune de  ces  époques  faire  correspondre  une  création 
particulière  suivant  Tordre  indiqué  par  Moise  :  telle 
est  la  thèse  que  H.  de  Serres  a  donnée  à  traiter  dans 
la  première  partie  de  son  ouvrAge  ;  et  nous  pouvons 
dire  que  l'auteur  a  rempli  sa  tftche  avec  un  rare  bon- 
heur. Contre  ce  système ,  nous  le  savons,  se  présen- 
tent des  noms  imposants  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  fait  valoir  en  sa  faveur  les  plus  forts  argu- 
ments de  la  philologie  et  de  la  géologie.  Ou  reste ,  le 
catholicisme  n*a  besoin  d'adopter  aucun  système  ;  il 
regarde  la  lutte,  et  avec  d'autant  plus  de  sécurité,  que 
des  deux  côtés,  il  est  déclaré  un  enseignement  ami. 
(.'opinion  du  docteur  Buckland,  que  nous  avons  déjà 
exposée ,  et  qui  combat  le  système  dont  pourtant, 
après,  H.  de  Serres  s'est  fait  le  champion,  se  concilie, 
eu  eflict,  très'^bien  avec  le  récit  de  Moise.  Ce  que  nous 
avons  fait  pour  le  travail  de  Buckland,  nous  le  ferons 
pour  celui  de  M.  de  Serres.  Dans  l'un  et  l'autre  cas , 
nous  serons  narrateurs  et  abréviateurs.  Nous  laissons 
i  la  science  le  soin  de  prononcer. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  M.  de  Ser« 
res  prouve,  par  les  chronomètres  géologiques,  que  la 
da!e  de  Tappariiion  de  l'homme  sur  la  terre  est  bien 
la  date  assignée  par  les  Livres  sacrés.— Quoique  cette 
partie  ofl're  des  détails  très^urienx ,  nous  nous  abs- 
tenons de  l'analyser  :  le  livre  de  Mgr.  Wiseman  nous 
paraissant  suffire  sur  ce  point. 

éioatyie  de  la  première  partie  de  Couvrage  de  M.  de 
Serres  :  De  la  théogonie  de  Moïse,  etc. 

Au  ççmmincementt  Dm  créa  le  del  et  la  terre.  — 


Que  faut  il  entendre  par  cette  création  f  une  création 
proprement  dite  de  tous  les  éléments.  Le  verbe  tow« 
dont  Moise  se  sert  au  premier  verset  de  la  Genèse  pour 
exprimer  l'acte  de  Dieu,  et  que  la  Yulgate  traduit  par 
creare^  doit  s'entendre  d'une  création  propremeiit 
dite.  Bara,  disent  tous  les  commentateurs,  c'est  ciéer, 
id  esi  creare.  Pour  justifier  leur  sentiment,  il  stifllt  de 
comparer  le  premier  verset  de  la  Genèse  avec  le  troi- 
sième du  chapitre  second ,  où  on  lit  :  bara  êassoêih 
(creavit  m  faceret),  ce  qui  veut  dire  :  Dieu  créa  la  ma- 
tière au  commencement  et  la  tira  du  néant  po«r  lui 
communiquer  ensuite  de  nouvelles  formes.  L\>pposi- 
tion  qui  existe  ici  entre  tara  et  lasiaoik  venast  dn 
verbe  osm,  nous  indique  asses  que  tara  suppose  WK 
matière  créée  de  rien ,  tandis  que  assa  doit  se  dire 
d'une  matière  que  l'on  organise.  —  La  remarque  qae 
nous  venons  de  faire  sur  le  sens  du  mot  kara  montra 
que  la  première  ligne  de  la  Genèse  proclame  une  vé- 
rité que  la  philosophie  fut  impuissante  à  décovvrir: 
la  création  proprement  dite  de  la'  matière  primitive. 
Et  ici  aucune  substance  matérielle  n'est  exceptée  de 
la  loi  générale.  Le  ciel,  que  la  Genèse  no«s  repré- 
sente comme  créé,  doit  s'entendre  de  loas  les  systè- 
mes sidéraux.  En  efiet,  comme  le  dit  le  docteur  Pusej, 
le  pluriel  bél>rcu  lAamatm,  que  l'on  traduit  pard^ 
désigne,  par  sa  signification  étymologique,  lesrégioM 
au-dessus  de  nous,  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la 
terre.  La  terre  est  l'objet  d'une  désignation  spéctak, 
à  cause  de  son  importance  par  rapport  à  nous. 

Lorsque  Dieu  eut  tiré  l'univers  du  néant ,  f  ce  qoi 
est  la  terre,  était  ime  matière  informe  ei  dans  le 
chaos ,  les  ténèbres  couvraient  l'abîme,  et  les  vents 
agiuient  la  surface  des  eaux.  >  Tel  est  le  sens  que 
rétude  du  texte  hébreu  permet  de  donner  an 
deuxième  et  troisième  versets  du  i*'  chapitre  de  la 
Genèse.  Voici  quelques-unes  des  raisons  qni  pea- 
vent  justifier  notre  traduction.  L'expression  kom  ea 
boû^  que  la  Vulgate  rend  par  inanis^  esi  traduite  par 
saint  Jérôme  par  ces  mots,  vacua  et  nikil;  Pagnin  la 
considère  comme  synonyme  de  vacuum  et  d'îiMM  :  ces 
interprétations  ne  jusiificut-ellcs  pas  bien  Tidée  ie 
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chaos  que  nous  avons  adoptée?  Quantao  mol  iokauoiï 
fofi,  suivant  la  Vulgate»  vaeua^  tons  les  commenui- 
teurs  sont  à  peu  près  d'accord  qu'il  se  rapporte  à 
une  chose  informe.  Suivant  nous  «  le  vent  agitait  la 
•orface  des  eaux.  Cette  interprétation  s'éloigne*  U  est 
vrai,  de  Tinterprétation  ordinaire  ;  mais  elle  nous  pa- 
rtit remporter  au  point  de  vue  grammatical.  En  ef- 
'et,  rexpression  rouah  signifie  plutôt  vent  ou  air 
qu*esprit ,  mot  par  lequel  on  la  rend  ordinairement 
en  français.  Au  reste,  quand  il  budrait  traduire  ronoA 
Elofdm^  par  souffle  de  Dieu^  nous  ne  voyons  rien  qui 
répugne  à  ce  que  nous  donnions  comme  synonyme 
naturel,  vent  ou  courant  iCair,  Au  reste,  toute  discus- 
sion nous  parait  devoir  tomber  devant  cette  remarque: 
que  le  mot  merachepheth  exprime  uniquement  l'idée 
d*un  corps  qui  se  meut  et  qui  voliige,  quoiqu'on  l'ait 
rendu  en  latin  par  ferebatur. 

L'éCât  chaotique  dans  lequel  la  Genèse  nous  dit  que 
la  terre  fut  à  son  origine ,  est  aussi  celui  par  lequel 
la  science  fait  passer  noire  globe.  Les  données  les 
plus  exactes  de  l'astronomie ,  de  la  physi(|ue ,  de  la 
géologie,  nous  assurent ,  en  effet,  qu'à  son  origine, 
notre  planète  fut  à  l'éiat  gazeux  et  sans  forme.  Celte 
assertion  scientifique  se  présente  avec  l'imposant  té- 
moignage d'Herschell ,  qui  y  a  cié  conduit  par  l'ob- 
servation des  corps  célestes  et  en  particulier  des   . 
nébuleuses.  Hcrschell  avait  vu  que  parmi  les  nébu* 
leuses,  les  unes  n'offrent  à  l'œil  qu'une  lumière  dif- 
fuse et  homogène ,  analogue  à  celle  de  la  queue  des 
comètes,  tandis  que  d*autres  présentent,  dans  cette 
même  lumière,  des  points  plus  brillants.  11  tira  celte 
conséquence  :  que  parmi  les  nébuleuses  il  s'en  trou- 
vait à  réut  gaxeux  parrait ,  comme  il  s'en  trouvait 
aussi  qui  paraissaient  se  réunir  en  noyaux  solides  ou 
liquides.  Le  plus  ou  moins  grand  éclat  de  la  lumière 
réfléchie  le  porta  à  admettre  une  concentration  plus 
ou  moins  grande  dans  les  points  observés ,  et  il  tira 
cette  conséquence  :  que  ces  différences  correspon- 
daient aux  différentes  phases  par  lesquelles  un  monde 
passe  depuis  l'époque  de  sa  formation  Pour  tirer  cette 
conséquence,  il  partit  de  ce  point  :  De  même,  disait- 
il,  que  l'homme,  pour  faire  Thisioirc  du  chône,  n'a  pas 
besoin  de  suivre  un  arbre  de  cette  espèce  pendant  la 
longue  période  de  son  existence,  qui  surpasse  de 
beaucoup  la  sienne  propre  ;  mais  qu'il  lui  suffit  de 
(parcourir  une  forêt  pour  y  observer  des  chênes  dans 
Ions  les  étals  par  lesquels  ils  passent  successivement, 
depuis  le  premier  développement  de  leurs  cotylédons 
Jusqu*à  leur  décrépitude  et  à  leur  mort  :  de  même  il 
sofflrait  de  trouver  dans  le  ciel  des  nébuleuses  qui 
représentassent  les  différentes  époques  de  la  forma- 
tioA  d*un  monde,  pour  en  déduire  les  différents  états 
successifs  par  lesquels  chacun  d'eux  a  passé  ou  pas- 
sera. Conformément  à  ce  point  de  vue  «  iierschell 
considère  chaque  nébuleuse  comme  le  germe,  comme 
fespoir,  d'un  système  de  mondes  futurs  analogue  au 
système  complet  de  notre  soleil  et  de  nos  étoiles  ;  car, 
suivant  lui ,  toutes  les  étoiles ,  en  y  comprenant  la 
«mlticiide  imombrable  de  celles  qu'on  voit  dans  la 
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voie  lactée,  ne  forment  qu'une  nébuleuse  parvenue  k 
un  point  où  toute  la  matière  gazeuse  s*eÀt  déik  con- 
centrée en  noyaux  solides. 

La  terre  était  donc  encore  informe  quand  Dieu  ap- 
pliqua sa  puissance  à  séparer  les  éléments  confondus, 
et  à  former  les  êtres  qui  devaient  habiter  la  surface 
du  globe. 

La  Genèse  nous  dit  que  l'oBuvre  créatrice  s*accom* 
plit  eu  six  jours.  Quelle  est  l'étendue  de  ces  jours  :  le 
texte  sacré  ne  nous  le  dit  pas.  Mais  si  nous  con- 
sidérons le  langage  de  l'Ecriture ,  nous  voyons  qiie 
le  mot  iom  (jour)  ne  semble  pas  avoir  un  sens  fixe  et 
invariable.  U  signifie,  en  général,  plutôt  un  espace 
de  temps  illimité  qu'une  époque  précise  comme  nos 
jours  ordinaires.  D'ailleurs  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers jours  de  la  création  ont  existé  avant  le  soleil 
qui  produit  nos  jours  et  nos  nuits.  Ceci  ne  semble- 
t-il  pas  nous  dire  que  les  jours  de  la  création  sont 
des  époques  indéterminées  ?  On  peut  opposer ,  il  est 
vrai,  à  la  dernière  considération,  que  le  jour  peut 
être  pris  pour  une  révolution  de  la  terre  autour  de 
son  axe.  Mais  alors  on  ne  voit  pas  ce  que  signifient 
les  mots  soir  et  matin,  emphiyés  pour  désigner  le 
commencement  et  la  fin  de  chacun  de  ces  jours  : 
vingt- quatre  heures  n'étant  pas  comprises  dans  Tio» 
tervalle  d'un  soir  et  d'un  matin. 

La  considération  du  texte  biblique  nous  autorise 
donc  et  semble  même  nous  forcer  à  traduire  le  mot 
Iom  par  époque  ;  et  alors  le  vespere  et  le  mane  de  la 
Bible  deviennent  le  commencement  et  la  fin  de  cha- 
que période.  Celte  interprétation  des  mots  êoir  et 
malin  est  justifiée  par  ce  texte  de  Daniel  :  UsTue  ad 
veiperam  et  mane,  diet  duo  milita  trecenli  (YUI,  i4). 
Le  sens  que  la  discussion  du  texte  hébreu  nous 
présente  comme  le  sens  probable  que  Moïse  avait  en 
vue ,  nous  est  déclaré  le  seul  vrai  par  la  science.  La 
géologie  nous  dit  que  la  création  a  éié  successive  et 
qu'elle  ne  s'est  opérée  qu'à  des  intervalles  éloignés 
les  uns  des  autres.  Mais,  chose  admirable  !  la  succes- 
sion des  antiques  générations  reconnue  dans  les  cou- 
ches terrestres  s'y  montre  exactement  dans  le  même 
ordre  que  celui  du  magnifique  tableau  de  la  création 
mosaïque  ! 
1*'  Jour  ou  1'*  Époque,  —  La  première  manifesta** 
tion  de  la  puissance  divine,  après  la  création  de  la 
matière  universelle ,  est  l'apparition  de  la  lumière , 
et  nous  pouvons  dire  aussi,  de  la  chaleur  :  car  le  mot 
hébreu  or  ou  aor^  que  la  Vulgate  rend  par  /ux ,  sa 
prend  aussi  bien ,  d'après  les  plus  habiles  interprètes, 
pour  feu  et  chaleur  que  pour  flamme  et  lumière.  Ob- 
servons aussi  que  l'Ecriture  ne  dit  point  que  Dieu  fit 
ou  créa  la  lumière ,  mais  seulement  :  Que  la  lumière 
soit ,  et  la  lumière  fut.  Si  donc  le  calorique  et  la  lu- 
mière sont  considérés  par  la  physique  comme  un  seul 
et  même  agent,  si  cet  agent  n'est  point  un  corps  par« 
ticulier  et  distinct,  mais  simplement  les  vibrations 
de  l'éiber  excitées  par  une  cause  quelconque,  ou  voit 
que  Moïse  était  Initié  aux  secrets  de  Dieu,  bien  avant 
la  rédaction  des  théories  physiques. 
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î«  Jour  ou  2»  Époque.— Au  deuxième  jour.  Dieu  élen* 
dU  le  firmamenl  et  Upara  les  eaux  qui  étaient  au-des- 
êout  du  firmament  de  celtes  qui  étaient  au-dessus  du  /îr- 
mament.  Ici  nous  trouvons  la  description  de  ce  qui 
duK  se  passer  lorsque,  Pincandescence  prirailive  ve- 
nani  à  cesser,  Teau,  d'abord  à  Téialde  vapeur,  se  con- 
densa peu  à  peu,  jusqu'à  ce  que,  l'équilibre  de  tempé- 
rature s'élant  établi,  il  n'en  resta  plus  à  Télal  gazeux 
qu*unc  quantité  à  peu  près  invariable.  Ce  firmament 
qui  est  ainsi  jeté  entre  les  eaux  supérieures  et  les 
eaux  inférieures  ne  peut  être  que  l'atmosphère,  qui 
sépare  Peau  liquide  de  la  vapeur.  La  conclusion  scien- 
tifique que  nous  tirons  ici  peut  s'étayer  des  données 
philologiques.  Le  mot  hébreu  rakia,  qae  nous  tradui- 
sons par  firmament ,  signifie  simplement  expansum  ; 
aussi  M.  Gahen  rend-il  ce  mot  par  étendue;  nous 
adoptons  cette  signification  ,  en  la  rendant  toutefois 
un  peu  plus  générale,  et  en  croyant  qu'elle  comprend 
non  l'espace  seul ,  mais  encore  les  matières  subtiles 
qu'il  renferme.  Dès  lors,  rakia,  donné  comme  sépa- 
ration des  eaux  se  traduit  tout  naturellement  par 
atmosphère. 

5'  Jour  ou  3»  Époque,  —  Au  troisième  jour ,  Dieu  ré- 
unit les  eaux,  jusqu'alors  répandues  tout  autour  du 
globe,  pour  en  former  la  mer.  La  matière  aride  pa- 
rait et  reçoit  le  nom  de  terre.  Bientôt  la  terre  se  cou- 
vre de  plantes  herbacées,  d'arbres,  et  enfin  de  végé- 
taux de  toute  espèce.  Tel  est  le  résumé  du  récit 
biblique. — D*après  la  narration  sacrée,  il  est  évident 
que  la  formation  de  l'océan  a  précédé  celle  des  con- 
tinents :  fait  également  constaté  par  les  observations 
géologiques.  Il  est  admis  aujourd*lini  dans  la  science 
que  les  mers  ont  généralement  recouvert  la  surface 
de  la  terre ,  et  que  les  continents  n'ont  pris  que  peu 
à  peu  leur  configuration  et  leur  étendue  actuelles» 

Mdse  nous  présente  la  vie  comme  s'éiant  manifes- 
tée d'abord  par  l'apparition  du  règne  végétal.  Cepen- 
dant l'observation  des  couches  fossilifères  nous  pré- 
Fcnte  les  plus  anciens  animaux  ensevelis  dans  les 
mêmes  couches  de  transition  où  Ton  découvre  éga- 
lement les  premiers  végétaux;  en  sorte  que,  d'après 
les  faits  géologiques,  Torigine  des  plantes  et  celle  des 
animaux  dateraient  de  la  même  époque.  Cette  objec- 
tion, grave  en  apparence,  nous  parait  susceptible 
d'une  réponse  bien  capable  d'en  détruire  toute  la 
force.  Moise  n'écrit  pas  un  traité  scientifique  sur  la 
géologie,  il  veut  seulement  nous  dire  la  puissance 
créatrice  de  Dieu.  Pour  cela  ,  bien  évidemment ,  il 
lie  lui  est  pas  nécessaire  de  raconter  en  détail  toutes 
les  œuvres  de  la  créntion.  Admettons  donc  que  Moïse 
ne  trace  que  les  principaux  traits  du  tableau.  La  pre- 
mière grande  création  a  été  celle  des  végétaux.  Des 
animaux  sont  bien  en  possession  de  la  vie  dès  les 
premiers  temps  ;  ces  animaux  sont  marins ,  à  l'ex- 
ception peut-être  de  quelques  insectes  à  respiration 
aérienne ,  et  cette  première  population  des  mers  fut 
«niquement  composée  d'invertébrés.  Voilà  ce  que  la 
science  nous  apprend.  Qui  pourra  maintenant  repro- 
cher à  Moise  de  ne  nom  ims  parler  des  radiaires  et 
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des  mollusques  de  la  mer ,  et  des  quelques  insectes 
terrestres,  véritables  ébauches  de  créations  plus  eoro* 
plètes ,  pour  nous  entretenir  uniquement  du  régne 
végétal  que  la  géologie  nous  dit  avoir  été  si  puissant 
aux  premiers  jours.  Ce  grand  développement  dts 
plantes  nous  est  expliqué  par  la  science.  Il  semble, 
en  effet ,  résulter  des  ingénieuses  recherches  de  M. 
Alphonse  Brungniart,  qu*à  ces  époques  reculées»  Tat- 
mpsplière  contenait  benuroup  plus  d'acide  carboni- 
que qu'elle  n'en  contient  aujourd'hui:  aussi  la  terre 
se  couvrit-elle  de  plantes  qui  trouvaient  dans  l'air, 
bien  plus  riche  en  carbone,  une  nourriture  plus  abon- 
dante que  de  nos  jours ,  d'où  résuluit  un  développe- 
ment bien  plus  considérable ,  que  favorisait  en  ouire 
un  plus  haut  degré  de  lempératnre.  Nous  trouvons, 
en  elTel,  à  l'état  fossile,  des  végétaux  analogues  à 
nos  lycopodes  et  à  nos  mousses  rampantes  qui  attei- 
gnent jusqu'à  deux  cents  et  jusqu'à  trois  cents  pieds 
de  longueur.  Ainsi  se  trouve  expliquée  la  primitive 
et  puissante  création  végétale  ;  ainsi  l'on  a  la  raison 
de  l'absence  de  presque  tout  animal  terrestre,  puis- 
que l'acide  carbonique  l'eût  asphyxié  (les  insectes 
pouvaient  vîvre  sur  des  hauteurs  où  l'acide  carboni- 
que ne  parvenait  pas  à  cause  de  sa  densité  qui  le 
retenait  dans  les  couches  les  plus  basses  de  Tatmo- 
splicie). 

Ainsi  l'on  a  le  secret  du  récit  biblique^ 
Quatrième  Époque  ou  quatrième  Jour.  —  Dieu  iiï  ; 
Que  des  corps  lumineux  soient  disposés  dans  le  firnut- 
ment  du  ciel,  pour  séparer  le  jour  (Tavee  la  niiil,  et 
qu'ils  servent  de  signes  pour  marquer  les  temps^  Us 
jours  et  les  années.  Dieu  disposa  deux  grands  corps 
lumineux  :  Cunplus  grùnd,  pour  présider  au  jour;  tau- 
tre  plus  petit,  pour  présider  à  la  nuit  :  il  fit  aussi  Us 
étoiles,  II  ne  peut  être  question  ici  d'une  \-eriuble 
création  des  astres  ;  cette  création  eut  lieu  au  com- 
mencement, ainsi  que  nous  l'avons  dit  :  au  quatrième 
jour,  Dieu  appropria  à  de  nouveaux  usages  les  astres, 
dont  la  substance  existait  déjà.  C'est  du  reste  ce  que 
confirme  l'emploi  du  mot  assah^  dont  Moïse  se  sert 
ici.  D'ailleurs  rËcriture  est  si  loin  de  considérer  la 
création  de  la  terre  comme  antérieure  à  celle  du  so- 
leil et  des  étoiles,  qu'il  est  dit  dans  le  livre  de  Joh, 
dont  Moïse  est,  selon  toute  apparence.  Fauteur,  que 
les  étoiles  louaient  Dieu,  lorsque  la  terre  fut  créée. 
11  est  vrai  que  certains  commentateurs  ont  supposé 
que  ce  sont  les  anges  qui  louaient  Dieu.  Mais,  avec 
le  savant  professeur  Encontre,  nous  croyons  que  la 
première  interprétation  est  la  plus  conforme  au  texte. 
Nous  rencontrons  encore,  au  quatrième  jour,  le  mot 
firmament,  que  nous  avons  déjà  vu  employé  lors  de  h 
séparation  des  eaux  d'avec  les  eaux.  Mais  ce  flrraar 
ment  dans  lequel  les  astres  sont  dissémines  tCeU  rieo 
autre  chose  que  l'espace.  Ce  sens  dans  lequel  nom 
prenons  ici  le  mot  rakia  est  complètement  justifié 
par  ce  que  nous  avons  dit  la  première  fois  que  mw 
avons  vu  ce  mot. 

La  Bible,  nous  l'avons  vu,  qui,  dès  le  premier  Joue, 
s'harmonise  si  bien  avec  les  théories  physiques  Kif 
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la  lumière,  moi  il  rd  encore,  au  quairliïme,  qMeton  m-  SéMme  Èpoqne  ou  tixtcme  Jour.  —  Ati  «itltme 

leiiréiait  inspiré  par  la  sagesse  pour  laquelle  aucune      juur,  Dleo  cria  ks  reptiles  terrestres  et  les  iriar 1- 

C'usc  n'est  iticonnue.  Uoîse  fjil  paraître  la  lumière      fères,  soit  les  races  domestirtue^i,  aoii  les  races  sau- 
vage». Dieu  couronna  ensuite  l'œuvre  de  la  cré.illon 


>u  premier  jour,  les  astres  ne  sont  formés  qu'au  qim- 
iricine:cei  orJre  ne  semlile-til  pas  confirmer  le 
•yiiémede  l'ouJulation,  que  Frcsnel  a  rendu,  pour 
ainsi  (lire,  populaire,  de  nos  jours  ?  Le  IttitJe  lunii- 
neui  eiistaïl  avant  le  quatrième  jour;  il  était  mis  en 
libnlïon  par  ces  nombreuses  actions  chimiques  que 
b  science  nous  aliesie  s'être  passées  ï  l'origine  ilcs 
choses.  Ce  Tut  celle  lumière  ei  celle  clialcur  déga- 
fées  sur  certains  points  soumis  encore  ù  une  énorme 
incandescence  qui  permirent  aux  plantes  et  ù  aT- 
lains  aoliiMui  de  se  développer  avant  la  créalioii  du 

Ciaquième  Époque  ou  cinquième  Jour.  —  A  la  ciu- 
quiéiue  époque.  Dieu  créa  les  poissons  ei  les  reptiles 
aquaiiijues  uiusî  que  tous  les  animaux  qui  vivent  dans 
le  sein  des  eaui.  Il  anima  également  l'almospliâre 
en  ;  répanilanl  un  grand  nombre  d'oîscaui.  D'après 
UuUe.  la  grande  création  marine  a  eu  lien  avant  la 
craniJe  création  terrestre.  C'est  aussi  ce  que  nous 
ulictie  robserration  des  couches  russiliréres,  en  nous 
montrant  les  nombreux  poîsîons  qtio  renlerment  les 
plut  grandes  profondeurs  C'est  au^si  dans  ces  cou- 
kIics  que  te  trouvent  les  miinslrueiix  reptiles  qui 
n'ont  plus  d'analogm»  parmi  tes  êtres  vivants ,  tels 
que  les  tchifnsaares  et  les  plésiosaures.  Peut  être 
est-ce  (a  création  de  ces  reptiles  qui  est  annoticce  au 
uiiquiétne  jour,  lorsque  U  Dibic  dit  liallliannimini, 
«pression  que  la  Vulgaie  a  rendue  par  ces  mois, 
cieaiiiqui  Doit  Mt  graïutia,  ei  que  l'un  etilendail  de 
U  création  des  Iwleinee.  Si  les  corn  racjil  a  leurs  n'ont 
pu  admis  r  interpréta  lion  que  nous  suggérons  ici, 


'homme  k  son  image.  Dieu  remlit  l'iiomme 
mnttrcdelous  les  animaux,  el  lui  doniiu  les  vég£taux 
pour  qu'il  en  fil  sa  nourriture.  Ici  encore,  la  con- 
cordance du  récit  biblique  avec  In  géolngia  se  sou- 
tient d'une  Taçon  merveilleuse.  L'observation  dé- 
montre que  les  mammifères  terrestres  n'ont  apparu 
sur  le  globe  qu'après  les  reptiles.  Elle  prouve  aussi 
que  l'tiomme  n'est  venu  qu'après  que  bien  des  géné- 
rations de  niummifèrcs  eurent  disparu;  car  Lindis 
que  les  niammiléres  se  rencontrent  déjï  dans  les 
couclies  les  [>lus  inférieures  des  terrains  tertiaires, 
on  ne  voit  aucune  trace  de  l'espèce  Iiumajiic  dans  les 
dé|!i}is  réguliers  et  slralilièï,  mais  uniquement  dans 
les  déjiâis  superliciels  de  la  période  quaternaire, 
c'est' à-dire  au  milieu  des  dé|.èts  des  anciennes  al- 
luviuns  ou  dans  les  terrains  diluiicns. 

Une  question  pciil  se  préicnler  ici  rehilvement 
aui  végétaux  que  Dieu  donne  ii  l'bomme,  ;iu  sixième 
jour,  pour  qu'il  en  fasse  sa  nourriture  :  à  quelle  for- 

nialion  géolegique  appariiennenl  ces  i^étaux? 

S'il  est  un  fait  constaté  pir  lu  science  ,  c'ebt  que  les 
végétaux  d'innés  &  Adam, au  sixième  Jour,  ne  peuvent 
être  ceux  qui  furent  créés  au  troisième.  L  i  flore  géu- 
Idgique,  en  effet,  couinie  rorgiinisation  atiiuiale,  a 
commencé  par  les  espèces  inféiieures;  et  ce  n'est 
qu'en  se  r3|)|irucUani  des  coucbes  voisines  de  la  sur- 
f.icc  terrestre  que  l'on  rencontre  les  cspèees  analo- 
gus!;  à  celles  'lui  sont  maintenant  en  possession  de 
U  vie. 

Le  système  de  M  de  Serres  sur  la  création  et  sur 


il  probablement  parce  que,  Icscéincéi  Icurparuis-     la  succession  des  êtres,  que  nous  venons  d'exposer. 


uni  les  plus  rcmarquabli:s  des  aiiimaui  marins,  ils 
ont  cru  que  c'était  d'eux  qu'il  était  fait  mention  spé- 
ei.i(c.  I*uur  nous,  instruits  par  la  géologie  qui  nous 
lirésonte  les  icbljosaures,  etc.,  comme  faisant  partie 
d«  la  première  grande  cré>illon  marine,  tandis  qu'elle 
M  nous  luuntre  les  cétacés  que  Itcaucoup  plus  tard, 
MUS  croyons  que  c'est  U  présence  des  preniiers  qui 
MUS  est  annoncée  par  la  Uible.  D'ailleurs,  le  Livre 
saint  se  prèle  facilement  aux  exigences  géologiques, 
puisque  le  mol  halihattaimim  signiHe  gratid  reptilu 
ausïi  bien  une  grand  poisson. 

L^  oif>eaux  paraissent  aussi  dans  les  anciennes 
cuuciiMdu  globe  1  mais  leur  nombre  est  beaucoup 


suppose  qu'entre  la  création  des  premiers  êtres  or- 
ganisés qui  onl  apparu  suriasurface  du  globe,  et  celle 
de  l'bomme ,  de  nombreuses  révoluiious  ont  eu  lieu 
cl  ont  anéanti  les  espèces  primitivement  créées,  aux- 
quelles  ont  succédé  plus  tard  nos  races  actuelles. 
Ainsi ,  pour  M.  de  Serres,  les  créations  qu'il  décrit 
sont  antérieures  i  la  création  végéiale  et  animale  ac- 
tuelle ,  ces  deux  créations  furent  renouvelées  nu 
sixième  jour ,  alurs  que  Dieu  pensa  à  la  création  de 
l'bomme. 

M.  de  Serres  s'esi  abstenu  de  faire  aucune  bypo- 
tlië^^e  sur  la  manière  dont  ces  révolutions  se  llrent , 
el  sur  1j  cause  qui  les  produisit.  Les  idées  de  M.  de 


plus  petit  que  celui  des  poissons.  Cette  différence  Serres  peuvent  être  complétées  par  une  liypolbèse 
1  peut<èire  à  la  confurmaiion  du  squelette  des  fort  ingénieuse  de  M.  Ampère  ;  elle  est  une  explica 
lion  naliirclle  de  tous  les  l>ouleverEcmenls  qui  oni 
travaillé  notre  globe.  Nous  ferons  conn.ilire  celte 
bypoilièse ,  en  faisant  remarquer  que  nous  ne  pré- 
tendons pns  la  faire  nôtre,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  sou  principe  une  fois  admis,  il  est  difdcile 
de  combattre  les  déiiuciious  de  M.  Ampère. 

M.  Ampère  admei  comme  l'oini  de  dépari  l'hypn- 

ibèse  d'Herscbell  sur  létal  gaieuï,  qui  dut  être  celui 

liiivcmcjii  le;  élémeiils  lu  globe  :  ccuq 


Dtaeaui  ei  à  la  composition  de  leurs  os,  moins  capa- 
ble* de  résister  k  l'action  des  causes  désorganisatriccs. 
Ou  pourrait  dire  aussi  que  les  révolutions  qui  ont  fait 
périr  les  poissons  onl  eu  beaucoup  moins  d'action 
tut  les  oiseaux,  dont  la  Tiete  passe  dans  les  airs.  En- 
lla,  la  rareté  des  oiseaux  peui  eii&ire  être  expliquée 
p»r  la  présence  de  l'acttle  c^rbonlquo,  dont  l'at- 
roosplière  devait  jtre  encore  beaucoup  chargée  au 
ïioquicine  jour. 
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liypoihèse  éunl,  remarque  M.  Ainpôre>  irès-conforme 
au  récil  de  la  Genèse  :  Terra  autem  erat  inanU  et 
wacua,  —  Ce  point  admis ,  il  faut  admettre  nécessaU 
rement  que  la  température  primitive  de  tous  les 
corps  ëuit  plus  élevée  que  celle  à  laquelle  celui  de 
Ions  ces  corps  qui  est  le  moins  volatil  resterait  k 

l'état  liquide. 

Prenons  le  corps  qui  se  vaporise  à  la  plus  haute 
température.  Ce  corps  redeviendra  liquide  quand 
toute  la  chaleur  qui  le  maintenait  à  Tétai  de  vapeur 
ae  sera  dispersée.  La  température  de  ce  corps  sera 
alors  celle  qu'il  avait  au  moment  même  où  il  s'est 
gazéifié.  Ce  premier  dépôt,  très-probablement,  ne 
sera  formé  que  d'une  seule  substance,  soit  simple,  soit 
composée  ;  car  il  est  difûcile  d'admettre  que  deux 
vapeurs  de  nature  différente  se  liquéfient  précisément 
au  même  degré  de  température. 

£u  vertu  de  leur  .itiraclion  mutuelle ,  les  différent 
tes  parties  de  la  substance  déposée  à  l'état  liquide  se 
réuniront  en  une  masse  gpbéroîdale,  aplatie  ou  sphé- 
rique,  suivant  qu'elle  aura  ou  n'aura  pas  de  rotation 
sur  elle-même. 

Quand  la  température  de  la  grande  masse  gazeuse 
aura  encore  baissé,  et  sera  arrivée  au  degré  où  la 
ftul)sunre  qui  tient  le  second  rang  parmi  les  plus  vo- 
kiiiles  se  liquéfie,  il  y  aura  un  nouveau  dépôt,  lequel 
s'ajoutera  au  premier  en  formant  autour  une  couche 
concentrique. 

Les  dépôts  s'ajouteront  ainsi  successivement  à  me- 
sure que  la  température  baissera. 

Si  les  substances  qui  s'ajoutent  ainsi  successive- 
ment n'avaient  aucune  action  chimique  les  unes  str 
les  autres  ,  elles  devraient  être  toutes  distinctes  et 
séparées  par  des  lignes  de  niveau  ,  sans  inégalités  à 
la  surface  de  contact.  Mais  tenons  compte  de  l'action 
ohimique  que  les  substances  ont  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  à  l'instant  nous  avons  Texplication  du  mélange 
•des  substances  et  de  leurs  surfaces  inclinées. 

Lorsqu'une  nouvelle  couche  se  dépose  ù  l'état  li- 
quide, soit  que  la  précédente  existe  encore  à  cet  état, 
•oit  que  déjà  elle  ait  passé  à  Tétat  solide,  il  se  mani- 
feste ordinairement  une  action  chimique  résultant  de 
l'aflinité  entre  les  deux  substances,  si  chaque  couche 
est  formée  par  un  corps  simple,  ou  entre  les  éléments, 
si  l'une  d>iles  ou  si  toutes  les  deux  sont  des  substan- 
ces composées.  Ceux  qui  ont  vu  des  combinaisons 
chimiques  savent  quelle  effervescence,  quelle  chaleur, 
les  accompagnent  souvent.  Dans  le  cas  dont  nous 
parlons ,  quels  déchirements ,  quelles  explosions  , 
quelles  élévations  de  température  n'ont  pas  dû  bou- 
leverser le  sol  l  Des  éléments  déjà  solidifiés  ont  pu 
repasser  à  l'eut  de  gaze ,  s'élaot  trouvés  séporés  de 
leurs  combhiés  primitifs  par  le  fait  de  nouvelles  com- 
binaisons ;  cela  est  aussi  une  explication  de  la  pré- 
sence de  la  même  substance  à  divers  éuges  du  globe, 
ces  gas  ayant  ainsi  pu  se  déposer  plusieurs  fois.  Il  a 
1^  se  Caire  aussi  que  la  couche  immédiatemcut  en 


DEMONSTRATION  EVANGÊLIQUe. 


224 


contact  avec  la  nouvelle  couche  déposée  u'af  t  pas  été 
attaquée ,  soit  à  cause  de  sa  trop  grande  dureté ,  soit 
pour  autre  cause  «  mais  qu'une  des  couches  inférieu- 
res Tait  été  par  le  nouveau  dépôt  qui  a  trouvé  moyen 
d'arriver  jusqu'à  elle  en  coulant  par  quelque  fissure. 
De  là  encore ,  nouvelle  cause  de  perturbation.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  rendre  raison  des  révolutions  suc- 
cessives qu'a  éprouvées  le  globe ,  du  brisement  des 
couches  et  de  leurs  dispositions  sous  toutes  espèces 
d'inclinaisons. 

Après  un  certain  nombre  de  révolutions,  des  éclats 
des  matières  solidifiées  s'élevèrent  tellement  au-des- 
sus du  niveau  ordinaire  de  la  croûte  qui  avait  dû  se 
former,  que  les  substances  liquides  qui  se  déposèrent 
ensuite  ne  purent  pas  les  couvrir  ;  quelques  lies  ap- 
parurent {apparuH  arida^  dit  Moise).  Les  seals  fluides 
élastiques  permanents  formèrent  l'atmosphère  qui 
entourait  le  globe.  Cette  atmosphère,  asses  semblable 
à  la  nôtre  par  les  substances  qui  la  composaient,  en 
différait  par  les  proportions.  Il  semble ,  en  effet,  ré- 
sulter des  ingénieuses  recherches  de  M.  Alphonse 
Brongniart ,  qu'à  ces  époques  réculées,  l'atmosphère 
contenait  beaucoup  plus  d'acide  carbonique  qu'elle 
n'en  contient  aujourd'hui  ;  ce  qui  la  rendait  impropre 
à  la  respiration  des  animaux  ,  mais  très  favorable  à 
la  vie  végétale.  Aussi  les  couches  géologiques  les  plus 
profondes  sont-elles  remarquables  par  Tabsence  de  ki 
vie  animale  et  par  la  présence  d'une  végétation  floris* 
sa  me. 

Les  grands  végétaux  des  temps  primitils  faient 
ensevelis  à  la  suite  de  quelque  grande  révolotioo.  Il 
faut  observer  que  ces  grandes  révolutions ,  quand 
elles  devenaient  générales,  détruisaient  toute  orga- 
nisation à  la  surface  du  sol  et  formaient  des  dépôts 
qui  n'offraient  aucune  trace  de  vie.  C'est  pour  cela 
que  nous  voyons,  à  des  couches  qui  rehierment  d'à» 
eiens  végétaux  et  même  les  premiers  animaux»  sae- 
céder  d'autres  couches  où  il  n'y  a  plus  de  débris  ds 
corps  organisés. 

A  force  de  révolutions ,  les  grands  continents  ss 
formèrent ,  et  tout  se  préparait  pour  la  vie  animaiSi 
Les  végétaux  absorbant  de  plus  en  plus  Tacide  car  ■ 
bonique  rendaient  l'atmosphère  propre  à  la  respiratioi 
des  animaux.  En  attendant  qu'elle  fût  tout  à  lali'pa- 
rifiée ,  l'eau  fut  le  séjour  des  premiers  animanx.  Ces 
animaux  étaient  des  radiaires  et  des  mollusques.  Les 
poissons  vinrent  ensuite  ;  plus  tard,  les  reptiles  ma- 
rins, les  oiseaux,  les  mammifères.  Enfin  ralmeaphérs. 
s*é;ant  tout  à  fait  purifiée,  apparut  l'homme»  iMtà 
l'image  de  Dieu. 

Cet  ordre  d'apparition  des  êtres  organisés,  fcmar- 
que  M.  Ampère ,  est  précisément  Pordre  de  Fnram 
des  six  jours,  tel  que  nous  le  présente  la  Genèse;  et 
pour  que  Moise  écrivit  ce  livre,  il  lui  fallêii  on  T 
ration  divine ,  ou  une  science  géologique 
plète  que  celle  des  savants  de  notre  ép6que. 
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Après  aroir  déterminé,  aulant  du  moins 
qu'il  nous  a  été  pussibic ,  l'6po()uc  où  Tut 
construit  el  orna  \o  tlioÂlre  sur  lequel  ont  été 
iuuùes  toutes  les  granJes  scènes  do  la  vie 
humaine,  il  pourrait  sembler  inutile  d'inter- 
roger iea  acteurs  pour  apprendre  d'eux 
quaoii  a  commencé  ce  drame  si  varié  de 
);uerre  el  de  paix,  de  barbarie  et  de  civilisa- 
tion, de  vicea  grossiers  et  de  nobles  vertus. 
Car  la  nature  que  nous  avons  consultée  jus- 
qu'ici n'a  ni  l'orgueil,  ni  le  désir,  ni  le  pou- 
voir de  se  peindre  elle-même  autre  qu'elle 
n'est  en  réalité.  Mais  si  nous  demandons  aux 
peuples  les  plus  anciens,  A  quelle  époque  ils 
s'élevèrent  et  firent  les  premiers  pas  dans  la 
c-irrière  de  leur  existence  sociale,  au  lieu 
d'en  recevoir  une  candide  et  véridique  ré- 
ponse, nous  verrons  se  soulever  une  foule 
d'ambitions  mesquines,  de  jalousies  et  de 
préjugés  ;  alors  se  placera  entre  nous  et  la 
vérité  comme  un  épais  brouillard  d'ignoran- 
ce voloolaire  ou  traditionnelle,  qui  envelop- 
pera nos  recherches  de  mystère  el  d'incerti- 
tude, c(  nous  livrera,  avec  les  données  lus 
plus  incertaines,  au  danger  perpétuel  des 
ègareraeiils  les  plus  graves. 

fiieo  plus,  il  s'est  rencontré  des  invesliga- 
^t%^n  éfudits  et  pénétrants,  qui,  se  proposant 
un  bot  particulier  dans  leurs  recherches,  se 
sont  laissé  surprendre  et  entraîner  par  ces 
chimères;  ils  ont  admis  comme  de  l'histoire 
cf  qui  n'était  que  de  la  mythologie;  ils  ont 
établi  leurs  calculs  sur  des  dates  qui  n'étaient 

3ue  de  pures  Tirlions;  et,  rcTusanl  aus  Livres 
u  peuple  juin'autorité  qu'ils  accordent  bé- 
netolfinent  au\  Védas  de  l'Inde  ou  aux  listes 
des  rois  égypiiens,  ils  ont,  par  la  plus  rêvol- 
Unie  inconséquence,  condamné  nos  Livres 
uiots,  parce  qu'ils  s'étaient  imaginé,  au  pre- 
mier coun  d'œiltqu'on  ne  pouvait  les  accor- 
der a«e«  les  annales  des  autres  nations.  Mais 
bcoreusctnent  nous  avons  découvert  des 
uélhud*:s  qui  leur  étaient  inconnues  ;  nous 


avons  appris  à  interroger  les  peuples  sur 
leur  histoire  primitive;  nous  nous  sonu 
habitués  à  scruter  avec  l'œil  pénétrant  ti  .... 
jurisconsulte  les  vieux  documents  rongés  p.-ir 
les  siècles,  cl  à  en  découvrir  la  valeur  ou  les 
défauts  ;  nous  avons  perdu  le  goût  des  inves- 
tigations railleuses  el  de  cette  frivolité  qui 
donne  à  un  sarcasme  la  force  d'un  argu- 
ment; nous  savons  maintenant  suivre  une 
m»rcbc  plus  prudente  et  plus  grave  dfing 
toutes  les  sphères  de  la  science;  nous  savons 
préférer  le  réel  au  brillant,  le  fait  à  la  théo- 
rie, et  une  comparaison  patiente  el  laborieuse 
Â  de  vagues  analogies. 

Celte  préférence  que  des  hommes  instruits 
et  capables  ont  donnée  à  tous  les  documents 
découverts  dq.ns  les  pajs  lointains,  sur  ceux 
que  le  christianisme  a  reçus  du  pcnple  juif, 
est  assurément  un  do  ces  faits  innombrables 
qui  établissent  un  étrange  phénomène  de 
l'esprit  humain  :  je  veux  dire  l'amour  exira- 
vaganl  du  merveilleux,  dans  tout  ce  qui  dé- 
passe notre  portée,  et  le  désir  de  déprécier 
tout  ce  que  nous  possédons.  J'ai  chez  moi 
un  manuscrit  arabe  qui  a  pour  objet,  en- 
tre autres  choses,  de  décrire  les  princijiales 
villes  du  monde;  et  naturellement  Itniiic  de- 
vait avoir  une  place  dans  ce  nombre.  M;ns 
ni  la  ville  enchantée  du  romancier  le  plus 
visionnaire ,  ni  la  fabuleuse  splendeur  de 
riram  orientale,  ni  les  rêves  r<intasliquc>s  du 
faiseur  d'utopies  le  plus  extravagant,  n'olTri- 
rent  jamais  l'exemple  d'un  mépris  de  I'juIc 
vraisemblance,  en  fait  d'opulenre  humaine, 
coinparableàceluiqui  respire  dans  celle  de- 
scription do  la  ville  éternelle)  On  la  repré- 
sente longue  de  tiO  ou  80  milles,  et  traversée 
par  te  fleuve  majestueux  appelé  le  Itomulus. 
Sur  ce  neuve  sont  jetées  plusieurs  centaines 
de  ponts  en  airain  ,  construits  de  telle  ma- 
nière qu'ils  peuvent  être  enlevés  à  l'appro- 
che de  l'ennemi:  les  portes  delà  ville  sont 
nombreuses  cl  toute»  de  la  même  uiallcrc. 
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On  fait  nne  description  minutieuse  des  égli- 
ses, ie  leurs  dimensions  et  de  leurs  richesses; 
mais,  par  malheur,  on  oublie  celle  deSainl- 
Pîcrre.  En  revanche,  l'auteur  noie  avec  le 
plus  grand  soin  le  nombre  des  portes  d'ai- 
rain et  des  portes  d'argent ,  le  nombre  des 
colonnes  de  marbre,  le  nombre  des  colonnes 
d'argent  ou  même  d'or,  qui  se  trouvent  dans 
chacune  de  ces  églises.  Eh  bienl  quelque 
absurde  que  puisse  paraître  cette  description, 
elle  n'est  rien  auprès  de  ce  que  des  Euro- 
péens savants  ont  rêvé  en  traçant  le  tableau 
des  richesses  historiques  et  scientiûques  pos- 
sédées par  les  nations  de  l'Orient,  encore  peu 
connues  parmi  nous.  Là  se  trouvaient  des 
procédés  astronomiques  de  la  plus  haute 
perfection,  exigeant  des  observations  faites  à 
des  époques  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  dislances  incalculables.  Puis  des  pério- 
des ou  cycles  de  temps  formes  nécessairement 
lorsque  les  cicux  étaient  plus  jeunes  qu'à 
présent  d'un  nombre  infini  de  siècles  ;  puis 
des  livres    écrits    manifestement  plusieurs 
milliers  d'années  avant  que  l'Occident  eût 
donné  le  moindre  signe  de  vie  ;  ensuite  des 
monuments  érigés  nombre  de  siècles  avant 
que  le  déluge  eut  balayé  la  surface  de  toute 
la  terre  ;  enCn  de  longues  listes  de  rois  on 
même   de  dynasties   parfaitement  attestées 
dans  les  annales  des  nations,  et  qui  devaient 
laisser  bien  loin  derrière  elles  l'époque  assi- 
gnée à  la  création  du  monde  parles  livres  de 
Moïse,  si  modernes  en  comparaison  1 

Que  sont  devenues  maintenant  toutes  ces 
merveilles?  Vous,  hommes  d'expérience,  qui 
avez  vu  et  touché  les  choses,  vous  pouvez 
transformer  les  brillantes  chimères  de  l'A- 
rabe en  réalité  vulgaire  :  le  puissant  fleuve 
BomuIus,en  une  petite  rivière  à  l'eau  jaunâ- 
tre qu'on  appelle  le  Tibre; les  portes  d'airain, 
en  péristyles  de  bois;  l'or  et  l'argent,  en  pierre 
et  en  marbre  ;  et  peut-être,  dans  une  de  vos 
promenades  du  matin,  avez-vous  fait  le  tour 
de  la  cité  incommensurable.  J'espère  que 
Yous  traiterez  de  même  les  visions  tout  aussi 
peu  fondées  des  romans  philosophiques, 
quand  nous  aurons  visité  les  contrées  ou  l'on 
prétend  qu'ont  existé  ces  merveilles  de  scien- 
ce et  de  littérature;  vous  serez  convaincus, 
8ans  nul  doute,  que  ces  terres  lointaines  res- 
semblent à  toutes  les  autres ,  qu'elles  sont 
confinées,  comme  celles  où  nous  vivons,  dans 
les  limites  de  la  durée  commune  ;  que  le  cou- 
rant de  leurs  traditions  entraîne  dans  ses 
flots  bien  de  la  fange  et  bien  des  décombres  ; 

3ue  ces  matériaux  précieux ,  dont  on  nous 
it  que  leurs  monuments  et  leurs  temples 
étaient  composés,  sont  de  la  même  substance 
que  toutes  les  autres  œuvres  de  la  main  de 
rhomme.  Et,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  ce  qui 
était  vraiment  important  est  demeuré  ina- 
perçu. L'Arabe  n'eut  pas  assez  de  sagacité 
pour  comprendre  le  prix  de  nOs  arts ,  bien 
supérieurs  pourtant  aux  portes  d'argent  et 
aux  colonnes  d'or;  et  de  même,  les  présomp- 
tueux philosophes  du  dernier  siècle  furent 
trop  aveugles,  ou  plutôt  fermèrent  trop  ob- 
stinément les  yeux,  pour  examiner  les  riches- 
ses réelles  que  l'Orient  ouvrait  à  leurs  re- 


cherches ,  c'est-à-dire  la  condntiatiofi  des 
vérités  primitives ,  la  lumière  répandue  sut 
les  études  sacrées ,  et  un  champ  fécond  de 
connaissances  ethnographiques  et  morales. 
Toutefois ,  les  objets  qui  vont  nous  occu- 
per sont  en  opposition  avec  ce  que  j'ai  dit 
sur  la  tendance  des  hommes  à  déprécier  ce 
Gu'ils  possèdent  et  à  exagérer  ce  qui  est  loin 
d'eux.  Il  est  vrai ,  cette  étrange  propension 
semble  exister  parmi  nous  :  la  moindre  dé- 
couverte» en  contradiction  avec  nos  Ecritu- 
res, est  saisie  avec  empressement  par  une 
foule  d'hommes;  et  si  les  précédents  discours 
ne  nous  en  ont  pas  fourni  assez  d'exemples, 
nous  allons  en  rencontrer  bien  d'autres.  Une 
valeur  extraordinaire  est  attribuée  à  toutes 
les  nouveautés  qui  semblent  heurter  quelque 
assertion  de  la  narole  divine.  Au  contraire, 
les  peuples  de  l'Orient  s'attachent  à  leurs  li- 
vres sacrés  avec  une  passion  ombrageuse  et 
jalouse,  et  rejettent  obstinément  tout  fait  qui 
peut  les  démentir;  et  les  Chinois,  les  Indiens, 
les  anciens  Egyptiens  ont  toujours  défendu 
l'exactitude  infaillible  de  leurs  annales  avec 
une  ardeur  si  superstitieuse,  que  nous  de- 
vons expliquer,  autrement  que  par  un  pen- 
chant naturel,   la  facilité  avec  laquelle  la 
Bible  est  abandonnée  si  souvent.  En  vérité, 
si  les  livres  de  Moïse  n'avaient  pas  été  con- 
servés par  le  christianisme,  mais  qu'ils  eus- 
sent été  découverts  pour  la  première  fois 
garmi  les  Juifs  de  la  Chine,  ou  que  le  docteur 
uchanan  les  eût  trouvés  au  Malabar  (1),  je 
crois  qu'ils   eussent  été  reçus  comme  des 
trésors  de  connaissances  historiques  et  phi- 
losophiques, par  les  mêmes  hommes  qui,  de 
nos  jours ,  ont  répandu  sur  eux  le  mépris  et 
le  blasphème. 

Mon  intention  n'est  pas  de  parcourir  une 
route  que  des  écrivains  plus  anciens  ont  déjà 
dépouillée  de  tout  son  intérêt;  par  exemple, 
l'antiquité  des  Chaldéens  ou  des  Assyriens  et 
les  objections  qu'on  avait  tirées  d'abord  des 
fragments  de  Bérose  et  de  Sancboniaton. 
Ces  fragments  appartiennent  à  la  simple 
chronologie ,  et  n'ont  aucun  intérêt  histori- 
que; nonhbre  d'écri  Vains  fort  répandus  en  ont 
assez  parlé,  et  d'ailleurs  ils  ont  été  en  quel- 
que sorte  abandonnés  par  l'école  qui  avait 
voulu  leur  donner  quelque  valeur.  C'est 
pourquoi  je  me  dirigerai  tout  d'abord  vers  le 
pays  dont  Thistoire  primitive  réclame  plus 
vivement  notre  attention,  et  qui  nous  ofurira 
la  plus  frappante  démonstration  du  principe 
que  je  veux  surtout  faire  ressortir  dans  Ten- 
semble  de  ce  discours. 

La  péninsule  de  l'Inde  parait  être  an 
champ  livré  spécialement  par  la  Providence 
à  la  culture  de  nos  compatriotes,  et  doit  cer- 
tainement avoir  pour  nous  un  intérêt  tout 
particulier.  Rien  d'ailleurs  n'est  arrivé  plus 
à  propos  pour  satisfaire  les  besoins  de  1  es- 
prit humain  que  la  découverte  des  richesses 
littéraires  de  cette  contrée.  Le  goût  européen, 

3ue  les  convulsions  politiques  et  religieuses 
es  seizième  et  dix-septième  siècles  aTaieot 

(1)  Il  y  a  réellemenv  irouvii  quelques  copies  du  Psiiu 
teuquo. 
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conduil  à  ctiorchcr  un  aliment  et  un  plaisir 
dan*  le  souvenir  des  anciennes  littératures 
classiques,  commençait  à  se  lasser  de  celte 
BOurrilurv  d<;-lk-atc,  mais  sans  varîéLé;  letur- 
tvol  d'auteurs  nouvellement  découverts  qui, 
pendant  quelque  temps  avait  coulé  abondtm- 
nrot  des  presses  encore  jeunes,  était  déjà 
tari  et  ne  désaltérait  plus  notre  soif;  chaiiii» 
manuscrit  avait  été  lu  el  dûment  vérifié,  cha- 
que accent  avait  été  discute,  chaque  leUrc 
contestaltle  avait  élé  le  thème  de  savants  mé- 
moires; nous  soupirions  après  quelque  chose 
te  complctcmcnl  original  qui  put  ranimer  et 

Eii|uer  de  nouveau  notre  appétit  languissanl. 
'Arabie  et  la  Perse  avaient  élé  fouillées  vai- 
■eincnt.  Le  mahomélismc  pesait  coinme  un 
eaacbcmar  sur  toute  lour  littérature  reli- 
gieuse; leur  exquise  poésie  était  trop  sen- 
suelle pour  satisf.'iire  les  besoins  intellec- 
taels  de  rifurope  civilisée,  et  leur  hissoirc 
était  trop  bornée,  trop  moderne  et  trop  con- 
nue dqa  pnr  ses  rapports  avec  la  nâtrc.  pour 
e\citrr  un  intérêt  bien  puissant.  Mais  nucllcs 
que  fussent  nos  prévisions  à  l'égard  de  l'Inde, 
elles  ont  été  plus  que  surpassées.  Li\  nous 
avons,  ce  semble  ,  élé  introduits  tout  à  coup 
RDX  vraies  sources  de  la  philosophie  antique, 
dans  les  laboratoires  des  opinions  si  variées 

3ui  ont  formé  les  écoles  de  l'Occident;  prés 
u  berceau  de  notre  race,  de  ce  berceau  où 
les  premiers  accents  de  notre  langage  sont 
conservés  encore  sous  leur  forme  Ta  plus 
finiple .  nous  avons  cru  pénétrer  jusqu'à  l'o- 
racle,  jusque  dans  le  sanctuaire  de  tous  les 
culles  païens,  jusque  dans  le»  plus  secrètes, 
les  plus  intimes  prufondeurs  de  toute  doctrine 
mystique,  de  toute  religion  symbolique.  Là 
toute  chose  [lortc  le  cachet  de  sa  fraiclicur  et 
de  sa  simplicilé  originelle  :  soil  que  nous 
examinions  les  méditations  philosopbi(iues 
des  sages  ou  les  annules  primitives  et  my- 
thologiques de  l'histoire,  nous  sentons  lA 
l'œuvre  d'un  génie  original  cl  les  souve- 
lirs  purs  et  sans  mélange  des  traditions  na- 
lonales. 

il  ne  faut  pas  permettre  à  nos  impres- 
lons  de  nous  entraîner  trop  loin.  Il  ne  faut 
H  tmu«  laisser  éblouir  par  la  nouveauté  de 
scène  cl  nous  exagérer  ses  beautés  réelles. 
B  naturaliste,  en  contemplant  la  végéUition 
ranlesque  de»  forêts  africaines  ou  améri- 
ncA.  et  en  les  comparant  à  la  stature  cfaé- 
.<  de  nos  arbres,  pourrai!  supposer  que, 
I  faut  à  notre  chêne  des  centaines  d'années 
mr  atteindre  sa  h.-iulcur,  ces  forêts  colossa- 
■  doivent  être  plantées  dans  le  sol  depuis 
_»  nombre  incalculable  de  siècles;  do  même 
|f philosophe  pourrait  coneliire  qu'une  suc- 
'^— ion  indélînie  tic  siècles  a  été  nécessaire 
:  donner  aux  systèmes  de  science  que 
I  Iroavons  dans  cette  contrée  fertile,  le 
_.  ,  s  de  se  développer  et  de  se  consolider, 
nnl  Tapiiarition  de  la  pliilosophic  en  Occi- 
m.  Ici  d'aulics  éléments  que  la  durée  doi- 
nt  être  pris  en  considéraliun  :  il  f.tulapprê- 
r,d'un  côté,  l'énergie  el  la  vigueur  du  sol, 
ji  rhalcor  fécondante  du  dim.it  ;  de  l'autre, 
I  tenir  compte  de  l'action  complexe  de* 
■ncespbysiiiucs  cl  murales,  résultat  d'uu 


établissement  formé  de  bonne  heure  dans  une 
contrée  délicieuse;  de  l'heureuse  conserva- 
lion  des  traditions  primitives  et  du  paisible 
étal  des  esprits,  au  milieu  d'objets  qui  les  dis- 
posent à  la  conlemplalion. 

Je  crains  d'avoir  permis  à  mes  pensées  de 
s'égarer  de  réllesion  en  rcHexion.en  m'éloi- 
gnanl  du  sujet  plus  important  el  plus  sub- 
stantiel que  j  ai  promis  de  traiter.  Je  me  mets 
donc  Â  Iffuvre  sans  plus  de  retard.  Aujour- 
d'hui je  n'ai  pas  à  m'oecuper  de  la  littérature 
des  Indiens,  mais  sculeoient  de  leur  histoire  ; 
el  ce  travail,  je  le  diviserai  en  deux  sections. 
Dans  la  première,  je  tracerai  le  lableau  his- 
torique des  recherches  dirigées  sur  l'ancien- 
neté de  leurs  connaissances  scientifiques, 
particulièrement  de  leur  astronomie:car  ce 
dernier  point  a  élé,  entre  les  mains  dos  en- 
nemis de  la  religion,  une  des  armes  les  plus 
ri'doutables.  Dans  la  seconde  section,  j'es- 
nuisserai  rapidement  les  investigations  faites 
djns  leurs  annales,  el  les  résultats  obtenus 
dans  le  débrouillcmenl  de  leur  histoire  poli- 
tique. 

Le  premier  savant  de  réputation  qui  atlri- 
bufi  aux  dérouvertes  aslronomi<iues  des  Hin- 
dous une  antiquité  evtraordiimire  fut  l'infor- 
loné  Bailly.  Pendant  sa  vie  il  posséda,  du 
moins  parmi  les  maihémalicicns  superficiels, 
un  renom  brillant;  mais  il  fut  iufecié  de  tous 
les  défauts  de  son  époque  :  il  atmail  les  hy- 
pothèses hardies  cl  téméraires  fastueuscmcnt 
el;ijées  d'arguments  ingénieux  et  variés.  Il 
n'écrivit  pas  pour  lea  hommes  de  suvnir,  dit 
Uelanibre.  il  aspirait  à  «ne  renommée  ptut 
étendue.  Il  céda  au  plaisir  d'associer  son  noii% 
à  celai  de  Voltaire,  et  resiuscila  la  vieille  fa-~ 
Ole  de  l'Atlantide  ;  il  eut  bon  nombre  de  lec- 
teurs, et  ce  fut  et  qui  causa  sa  ruine.  Le  succès 
de  son  premier  paradoxe  le  conduisit  à  en 
créer  d'autres,  ilinventa sa nalioa  éteinte,  el 
son  astronomie  perfectionnée  dans  les  temps 
mythologiques;  il  appuya  tout  sur  celte  idée 
favorite,  el  ne  fat  pan  Ires-scnipuleuj:  dans  te 
choix  des  mof/ent  destines  à  cohrer  son  hy- 
polhèie  (I),  C  est  dans  son  Uitluire  de  t'miru- 
nomie  ancienne  qu'il  développa  cette  Ifiéiirie. 
En  analysant  les  lurinules  astronomiques  des 
Hindous,  connues  seulement  alors  p;ir  les 
renseignements  imparf^ts  que  Le  Ijen.jl 
avait  donnés,  il  fui  amené  à  conclure  qu'el- 
les devaient  être  basées  sur  des  observations 
réelles,  mais  que  l'état  présent  et  le  carac- 
tère des  Indiens  ne  nous  permettaient  pas  de. 
les  considérer  comme  les  découvertes  origi- 
nales de  ce  peuple.  Il  ne  vit  en  conséquence, 
dans  l'aslronomie  actuelle  do  l'Inde,  que  des 
fragments ,  des  débris  d'une  science  plus  an- 
cienne et  beaucoup  plus  parfaite.  Ajoutant  à 
ces  conjectures  quelques  autres  aigumenls 
basés  sur  des  suppositions ,  des  allégories  et 
de  vagues  aperçu^,  il  établit  sa  célèbre  ihéo- 
rie,  d  après  laquelle  une  nation  éteinte  de- 
puis longtemps  aurait  existé  il  y  a  nombio 
de  siècles,  dans  le  nord  de  l'Asie,  el  de  cctla 
Sduici!  aurait  découlé  toute  la  seii-me  dans  I3 
[péninsule  méridionale.  Les  Indiens,  dit-il, 

(I)  Âi:roaoimt  du  mogen  ùgt.  Taris,  ISOO.fi.  j 
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rormaicnty  dans  mon  opinion,  une  nalion 

Îlcinement  constiluée  dès  Tannée  3553  avant 
ésus-Christ;  c'est  la  date  réduite  de  leurs 
dynasties.  U  est  étonnant,  ajonte-t-il  ailleurs» 
qu*on  trouve  chez  les  Brahmanes  des  tables 
astronomiques  qui  remontent  à  5  ou  6,000 
ans  (1).  Je  veux  vous  donner  un  exemple  de 
sa  manière  de  raisonner,  quand  il  cherche  à 
établir  Tori^ine  septentrionale  de  Fastrono^ 
mie.  Les  Chinois  ont  un  temple  dédié,  dit-on, 
aux  étoiles  du  nord;  et  on  rappelle  le  palais 
de  la  grande  lumière.  U  ne  contient  point  de 
statues,  mais  seulement  une  draperie  brodée, 
sur  laquelle  est  écrit  :  A  Vesprii  du  dieu  Pé- 
ton.  Les  Pétous,  dit  Bailiy,  sont,  d*après  Ma- 
gelhaëns,  les  étoiles  du  nord.  Mais  ce  temple 
ne  peut-il  pas  être  dédié  à  /'aurore  boréale  t 
Il  semble  que  le  nom  de  palais  de  la  grande 
lumière  suggère  cette  conjecture.  Pourquoi  les 
Chinois  auraient^ils  fait  une  divinité  des  étoi-^ 
les  du  nord  plutôt  que  de  celles  de  tout  autre 

Joint  du  ciel?  Elles  n'ont  rien  de  remarqua- 
le,  tandis  que  le  phénomène  de  l'aurore  bo- 
réale, ces  cercles,  ces  rayons^  ces  torrents  de 
lumière,  semblent  avoir  en  eux  quelque  chose 
de  divin.  Celte  conjecture  est  ensuite  confir- 
mée par  une  autre  de  M.  de  Mairan  :  que  TO- 
lympe  était  le  séjour  des  dieux  de  la  Grèce, 
parce  que  cette  montagne  paraissait  surtout 
environnée  des  clartés  septentrionales.  Mais 
Vaurore  boréale  n*est  point  du  tout  remarqua- 
ble en  Chine;  car,  en  trente-deux  ans,  le  père 
Parennin  ne  fut  jamais  témoin  d'aucun  phé- 
nomène diene  de  ce  nom.  Nous  voyons  aonc^ 
conclut  Bnilly,  dans  cette  espèce  de  culte  rendu 
aux  clartés  du  nord  et  aux  étoiles  du  nord 
(ici  les  deux  objets  précédemment  échangés 
sont  artificieusement  unis),  une  trace  frap^ 
pante  de  la  superstition  d'une  époque  primi-- 
tive,  et  du  séjour  antérieur  des  Cninois  sous 
un  climat  plus  septentrional,  oà  le  phénomène 
de  Taurore  boréale,  étant  plus  développé  et 
plus  fréquent,  doit  avoir  fait  une  impression 
plus  vive  f2). 

Est-ce  de  la  science  ou  du  roman  ;  est-ce 
de  l'histoire  ou  de  la  rêverie?  Voltaire  lui- 
même,  malgré  tout  son  amour  pour  les  nou- 
veautés étranges,  ne  put  digérer  cette  créa- 
tion d'un  nouveau  peuple  et  cette  origine 
attribuée  à  l'astronomie  dans  un  pays  de 
neiges  presque  continuelles  et  de  montagnes 
brumeuses;  tandis  que  cette  science ,  au  dire 
du  monde  entier,  doit  avoir  exigé  des  cieux 
brillants  et  des  climats  doux  et  sereins.  Il 
adressa  à  Bailiy  plusieurs  lettres  écrites  avec 
toute  cette  légèreté  de  ton  et  cette  insou- 
ciance de  la  vérité  ou  de  l'erreur,  qui  carac- 
térisent tous  ses  ouvrages.  U  ne  semble  jaloux 
que  de  défendre  les  brahmanes,  qu'il  avait 
pris  sous  sa  protection  spéciale,  et  de  ne 
point  sacrifier  ses  théories  favorites  sur  l'an- 
tiquité historique  des  Indiens.  «  Rien  ne  nous 
est  jamais  venu  de  la  Scy  thie,  écrit-il,  si  ce  n'est 
des  tigres  qui  ont~dévoré  nos  agneaux^  Quel* 
qucs-uns  oc  ces  tigres,  il  est  vrai,  ont  été 

(1)  Histoire  de  taUnmome  ancienne.  Paris,  1775,  p. 
107,115.  ^ 
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quelque  peu  astronomes  dans  les  loisirs  qu'ils 
se  sont  donnés  après  avoir  ravagé  l'Inde. 
Mais  devons-nous  supposer  que  ces  tigres 
sont  sortis  de  leurs  repaires  avec  des  cadrans 
et  des  astrolabes?...  Qui  a  jamais  entendu 
dire  qu'aucun  philosophe  grec  ait  été  cher- 
cher la  science  dans  le  pays  de  Gog  et  da 
Magog  [1]?»  Dans  ses  réponses,  Bailiy  déve- 
loppe pleinement  les  bases  de  sa  théorie.  Il 
est ,  je  l'avoue ,  très-fastidieux  de  lire  les 
compliments  exagérés  qu'il  adresse  au  maître 
superficiel  de  l'incrédulité.  «  Les  Brahmanest 
lui  dit-il,  seraient  vraiment  fiers  s'ils  savaienf 
posséder  un  tel  apologiste.  Plus  éclairé  qu'ib 
ne  peuvent  jamais  l'avoir  été,  tous  possédât 
la  réputation  dont  ils  jouissaient  dans  Ta»* 
tiquilé.  Les  hommes  vont  maintenant  à  Fer* 
ney ,  comme  autrefois  ils  allaient  à  Bénarèsi 
mais  Pythagore  aurait  été  mieux  instraitpar 
vous  ;  car  le  Tacite ,  l'Euripide  et  l*Homèri 
de  notre  siècle  vaut  à  lui  seul  toute  cette 
ancienne  académie.  Si  les  chants  immorteb 
du  barde  grec  n'existaient  plus,  dit-ilailleursi 
M.  de  Voltaire,  après  avoirdécrit  les  combats 
et  les  triomphes  du  bon  Henri,  aurait  conuBe 
Homère,  composé  l'Iliade ,  et  mérité  sa  re» 
nommée  (2).  »  Mais  passant  par-dessus  ces 
flatteries  nauséabondes ,  je  dirai  seulement 
que,  dans  cet  ouvrage,  Bailiy  résume  el  pré* 
sente  sous  une  forme  plus  populaire  les  ar» 
guments  exposés  dans   son  ourrage  plus 
scientifique  en  faveur  de  son  peuple  primUif» 
source  de  toute  science  humaine. 

Il  n'était  pas  encore  satisfait  ;  il  entreprit 
la  tâche  plus  redoutable  de  vérifier  matiié* 
matiquement  les  calculs  indiens ,  et  de  son* 
mettre  à  l'épreuve  de  formules  rigoureuses 
les  procédés  astronomiques  et  les  résultats 
contenus  dans  les  rapports  des  voyageurs  et 
des  missionnaires.  Il  serait  étranger  à  mon 
plan,  et  peu  intéressant  pour  vous  de  le 
suivre  pas  à  pas  dans  cette  laborieuse  entre* 
prise.  Je  me  contenterai  donc  de  vous  don- 
ner une  légère  idée  de  sa  méthode  et  de  ses 
résultats. 

On  avait  publié  en  Europe  trois  séries  de 
tables  astronomiques  :  l'une  d'elles  était  ma- 
nifestement empruntée  à  une  des  deux  pre- 
mières, et  c'est  pourquoi  Bailiy  la  met  de 
cété  ;  les  deux  autres  portent  des  dates  dillé* 
rentes  :  l'une,  l'an  l<k91  de  notre  ère;  Tautre» 
3192  avant  notre  ère.  Bailiy  cherche  à  éta- 
blir qu'il  est  tout  à  fait  improbable  que  les 
Indiens  aient  emprunté  ces  dates  des  autres 
nations,  parce  qu'ils  en  diffèrent  essentidUe* 
ment  dans  leurs  méthodes.  Il  conclut  que 
ces  deux  périodes  doivent  avoir  été  fixées 
par  des  observations  réelles;  d'autant  pins 
que  le  tableau  qu'on  y  fait  de  l'état  du  cid 
est  exact  dans  chacune.  Les  positions  du  so- 
leil et  de  la  lune  sont  données  pour  la  période 
primitive ,  avec  une  exactitude  qu*OB  ne 
pourrait  obtenir  aujourd'hui  en  calculaat 
d'après  nos  meilleures  tables.  Il  y  est  bit 
mention  d'une  conjonction  de  toutes  les  pli* 

(1)  Leitres  iur  tongine  des  sciences.  Londres  et  Vvtk 

ir,\  p.  6. 

(2)  Vsg.  16, 207. 
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»cl  les  tables  de  Cassini  prourent  qu'une 
le  conjonction  eut  Heu  vers  cette  épo- 
IQoique  Vénus  ne  fût  pas  du  nombre  (1), 
s  ces  particularités,  que  j*ai  r;ipportées 
lolle  prétention  scientiflque,  paraissent 
es  par  un  rigoureuxcaiculdansle  cours 
ne  de  Bailly. 

le  était  la  théorie  spécieuse  de  cet 
le  infortuné.  Dans  son  premier  ouvrage 
il  imaginé  que  les  recherches  scienti- 
de  sa  nation  éteinte  étaient  antédilu- 
M,  et  il  supposait  que  les  Indiens ,  les 
èens  et  autres  avaient  hérité  des  débris 
tte  science  primitive  après  la  grande 
rophe  (2).  Mais  dans  son  dernier  ou- 
iil  ne  dit  plus  rien  de  cette  hypothèse, 
le  Tastronomie  de  Flnde  comme  une 
tion  indigène,  ou  du  moins  il  se  contente 
■tenir  que  la  date  supposée  des  pre- 
I  observations  faites  dans  Tlnde  doit 
Mcte.  Toutefois  il  ne  fut  pas  longtemps 
roaTer  parmi  les  savants,  même  de  son 
vn  adversaire  fort  capable  de  réfuter 
inrie  romanesque.  Delainbre ,  dans  son 
ir$  de  f  astronomie  ancienne,  fut  néces- 
dent  conduit  à  traiter  des  observations 
sopposait  faites  par  les  Indiens;  et, 
SBlnT  dans  aucun  examen  mathéma- 
approfondi  des  procédés  et  df*s  for- 
ti  vantés  par  son  collègue  de  Tacadé- 
1  découvrit, une  à  une,  les  inexactitudes 
ites  par  lai  dans  la  position  de  la  ques- 
st  ce  qu'il  j  avait  de  gratuit  et  d  arbi- 
dans  Tadoption  de  la  date,  base  du 
le.  II  démontra  qu'il  n'y  avait  pas  la 
re  raison  d'admettre  la  vérité  des  ob- 
ions  supposées  ;  et  il  approuva  les  so- 
idonnées  parles  écrivains  anglais  dont 
I  maintenant  parler  (3). 
IQI  convenir  que  le  ton  sur  lequel  De- 
t  réfute  Bailly  ne  serait  guère  propre 
Isbire  un  admirateur  de  ses  rêveries. 
I  montre,  d'un  bout  à  Tautre,  fort  peu 
pect  pour  la  science ,  et  même  pour  le 
ère  de  ce  philosophe  ;  et  il  met  con- 
lent  en  doute  non-seulement  rexacti- 
e  tes  inductions  mathématiques  ,  mais 
t  la  fidélité  de  son  exposition.  Ce  fut 
Mire  pays  que  Bailly  trouva  un  cham- 
lisposé  à  le  défendre.  £nlre  1  époque  où 
écrivait  et  celle  où  Delambre  1  a  réfuté, 
Indes  lumières  avaient  été  répandues 
question  ;  et  la  publication  d'une  col- 
I  précieuse  de  traités  mathématiques 
a  par  M.  Colebrooke  fournit  à  la  Re- 
Edimbourg  l'occasion  d*exalter  Tanti- 
le  la  science  indienne  et  de  censurer  la 
Ile  de  Delambre.  L'occasion  était  élran- 
fuil  l'avouer;  car  l'ouvrage  de  Cote- 
s  offre  des  raisons  assez  fortes  et  assez 
Mes  pour  supposer  l'origine  compara- 
»l  moderne  des  mathématiques  dans 
.  Il  nous  donne ,  en  effet,  dans  les  sa- 

rmUé  de  Paairononde  Mienne  el  orienUUe,  Paris, 


hêrin  de  Cmfenome^  p.  89. 

litfoirf  de  Cattrommùe  anàenne.  Paris,  1817, 
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vantes  notes  et  explications  de  son  discours 
préliminaire,  une  liste  fournie  par  les  astro- 
nomes de  Ujjayani  au  docteur  Hunter,  de 
leurs  plus  célèbres  écrivains  en  astronomie  : 
et  le  plus  ancien  est  Varaha-Mihira,  qu'ils 
placent  au  troisième  siècle  de  Tère  chrétienne. 
Mais  on  ne  connaît  rien  de  lui,  tandis  qu'un 
autre  astronome  du  même  nom  est  très-célè- 
bre ,  et  Colebrooke  nous  le  montre  vivant , 
comme  il  est  rapporté  dans  la  table  du  doc- 
teur Hunter,  vers  la  fin  du  sixième  siècle.  11 
cite,  il  est  vrai,  des  traités  plus  anciens  appe- 
lés les  cinq  Siddhanthas,  mais  ils  ont  pu  voir 
le  jour  et  même  vieillir  avant  son  époque , 
sans  remonter  pour  cela  à  une  antiquité  fort 
extraordinaire  (1).  De  même  firahmegupta  , 
Tun  des  plus  anciens  écrivains  en  mathéma- 
tiques qui  soient  connus ,  et  dont  M.  Cole- 
brooke a  publié  quelques  traités  dans  sa  col* 
leclion,  ne  peut  être  considéré  comme  anté- 
rieur au  septième  siècle  ;  il  y  a  plus,  ce  péné- 
trant et  judicieux  orientaliste ,  après  avoir 
montré  que  probablement  Aryab-Uatta  est  le 
père  et  le  fondateur  de  Talgèbre  chez  les  Hin- 
dous ,  arrive  à  traiter  de  son  ancienneté,  et 
concluiqn'ilttonssailvers  le  cinquième  siècle  de 
Vère  chrétienne,  et  peut^tredans  un  temps  plus 
ffcu/^.  Il  était  ainsi  à  peu  près  contemporain 
de  Diophante,  quoique  M.  Colebrooke  pense 
qu'il  était  supérieur  au  mathématicien  grec, 
en  ce  qu'il  avait  pour  résoudre  les  équations 
compliquées  une  méthode  que  l'autre  ne  pos- 
sédait pas  (2).  Ces  jusements  et  ces  aveux 
d'un  juge  aussi  compétent  que  Colebrooke 
ne  pouvaient  constituer  une  base  solide  à  l'o- 

Êinion  qui  réclame  pour  l'astronomie  des 
[indous  une  grande  antiquité.  Mais  le  criti- 
que de  la  Revue,  tout  en  admettant  ces  faits, 
assure  bardiment  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  prendre  Aryab-Hatta  pour  l'inventeur  de 
sa  méthode,  et  qu'on  doit  admettre  que  plu- 
sieurs siècles  se  sont  écoulés  entre  sa  pre*^ 
mière  invention  et  son  perfectionnement  (3). 
Ce  critique  avoue  que  Bailly  a  été  inexact,  à 
cause  de  sa  coniiance  exagérée  pour  les  sour- 
ces où  il  puisait,  et  par  suite  de  l'esprit  de 
système  qui  Tcntralnait;  cependant  il  per- 
siste à  soutenir  que  non-seulement  l'origina- 
lité de  la  science  hindoue  est  tout  à  fait  justi- 
fiée par  la  publication  de  Colebrooke,  mais 
encore  aue  la  science  actuelle  n'est  évidem- 
ment qu  un  débris  de  celle  qui  Oorissait  dans 
la  Péninsule  indienne  quand  le  sanscrit  était 
une  langue  vivante;  ou  peut-être  même  lors- 
qu'une  langue  mère  encore  plus  ancienne  jetaii 
ces  racines  qui  ont  pénétré  plus  ou  moins  pro' 
fondement  dans  les  dialectes  de  tant  de  nations 
nombreuses  et  lointaines  qui  couvrent  l'Orient 
et  V Occident  [h).  Conclusion  qui  nous  ferait 
remonter  bien  au  delà  des  bornes  de  This- 
toire ,  et  presqu'au  point  que  Bailly  aurait 
désiré. 

(1)  AlgèPre,  ÀrUhmétiqne  el  Arpentage  tirés  du  sanscrit. 
Londres,  1817.  pp.  55,  48.  Voyet  aussi  Cottp  d'OEit  kut^ 
riquesur  Castronomie  indienne,  parBeoiley.  LouJ.,  18». 
p.  167. 

(i)  Pag.  10. 

(5)  Id,,  hseue  d'Bdinémirg^  t.  xxix,  p.  145^ 

Uj  Pag.  183. 
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Gomme  le  nom  de  Delambre  était  men- 
tionné avec  quelque  malignité,  et  qu'on  Fac- 
cusait  même  d'une  injuste  sévérité  envers  la 
mémoire  de  son  collègue  de  TAcadémie»  le 
savant  astronome  ne  tarda  pas  à  répliquer 
aux  arguments  et  à  la  censure  du  critique  ; 
et  une  occasion  lui  en  fut  offerte  par  la  pu- 
blication de  son  ouvrage  sur  Tastronomie  du 
moyen  Âge.  Dans  son  discours  préliminaire, 
il  examine  cfi  détail  les  différents  sujets  pro- 
posés à  Tadmiration  par  le  critique  anony- 
me, et  il  conclut  que,  bien  que  Ton  ait  mon- 
tré que  les  Indiens  avaient  acquis  un  certain 
degré  d*habilelé  dans  la  solution  de  problèmes 
algébriques  plus  ingénieux  qu'utiles,  on  n*a 
pas  encore  prouvé  qu'ils  aient  rien  possédé 
qui  approchât  d'une  connaissance  exacte  et 
scientifique  de  l'astronomie  (i). 

Comme  je  me  suis  arrêté  assez  longtemps 
sur  les  opinions  de  Delambre ,  il  ne  serait 
pas  juste  d'omettre  les  opinions  semblables 
d'un  autre  célèbre  historien  des  sciences 
mathématiques ,  qui  écrivit  à  une  époque  où 
la  France  était  encore  plus  soumise  à  Tin- 
flaence  de  l'école  philosophique  à  laquelle 
Bailly  s'était  malheureusement  attaché.  Je 
veux  parler  de  Montucla,  qui,  avec  la  plus 
grande  impartialité,  s'impose  la  tâche  d'exa- 
miner les  arguments  donnés  par  Bailly  pour 
établir  l'excessive  antiquité  de  l'astronomie 
hiiidoue.  Il  analyse,  par  exemple,  la  ffrande 
période  du  Cali-Yuga,  consistant  en  ii^,320^00 
annéos  ,  et  trouve  que  si  on  la  divise  par 
24.,000,  elle  donne  pour  quotient  180  :  ce  qui 
porte  à  soupçonner  que  cette  période  n'est 
que  la  moitié  d'une  autre  composant  le  pro- 
duit de  24,000  par  360.  Or  comme,  d'après 
les  Arabes,  2<h,000  années  forment  la  période 
dans  le  cours  de  laquelle  les  étoiles  flxes,  par 
leur  mouvement  progressif,  accomplissent 
une  révolution  entière,  il  semblerait  que  les 
Indiens,  leur  empruntant  cette  idée,  Grent 
leur  grande  périoue  équivalente  à  une  année 
de  360  jours  (longueur  primitive  de  l'année), 
dont  chaque  jour  consisterait  en  une  révo- 
lution complète  des  corps  célestes.  Montucla 
conflrme  cette  conjecture  par  des  calculs  sem- 
blables trouvés  chez  les  Arabes;  et  cela,  en- 
tre autres  raisons ,  l'amène  à  conclure  que 
Tastronomie  indienne  »  bien  loin  de  pouvoir 
8'arroger  l'antiquité  merveilleuse  imaginée 
par  son  infortuné  compatriote,  fut  empruntée 
aux  habitants  de  l'Asie  occidentale  (2). 

Mais  il  est  temps  d'arriver  aux  travaux  de 
nos  compatriotes  dans  cette  branche  de  l'his- 
toire astronomique.  M.  Davis  est  le  premier, 
suivant  la  remarque  de  Colebrooke,  qui  ait 
donné  un  tableau  exact  de  l'astronomie  hin- 
doue d'après  les  traités  originaux.  Montucla 
avait  observé  que  le  Surya-Siddhanla ,  ou- 
vrage astronomique  que  les  Indiens  disent  in« 
0piré,  serait  une  acquisition  précieuse  ;  mais, 
ajoutait-il,  ^ut  pourra  jamais  forcer  ces  hom~ 
mes   myslértetix  à  en  donner   communica-- 
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tion  (1)?  Or  c*est  précisément  de  ce  méoii 
ouvrage  que  M.  Davis  a  tiré  ses  matériaux  » 
et  il  déclare  que  les  brahmanes  n'ont  témoi- 
gné aucune  répugnance  ni  à  le  communiqueri 
ni  à  le  lui  expliquer.  L'obiet  de  ses  recner* 
ches  était  simplement  de  découvrir  les  pro* 
cédés  ou  les  formules  par  lesquels  les  Inoieni 
calculent  leurs  éclipses;  et  dès  lors  il  tenw 
blerait  qu'il  n'a  pu  jeter  que  peu  ou  poiit 
de  lumière  sur  le  sujet  de  nos  investigations* 
Cependant  il  résulte  évidemment  de  ses  re* 
marques  préliminaires  qu'il  considère  les 
périodes  éloignées,  que  les  Hindous  ont  adop» 
tces  pour  bases  ou  points  de  départ  de  leurs 
calculs,  comme  ayant  été  adoptées  arbitraire* 
ment,  au  moyen  d'une  supputation  rétro* 
grade,  et  non  déterminée  par  une  observa*^ 
tion  actuelle,  comme  Bailly  l'imaginait  (S). 
On  doit  cependant  reconnaître  que  M.  Beat* 
ley  a  étudié  plus  profondément  et  avec  plus 
de  succès  cet  ouvrage  et  d'autres  non  moins 
importants  de  l'astronomie  indienne,  préci- 
sément dans  l'intenlion  de  déterminer  la  vé* 
ritable  antiquité  de  cette  science  :  et  c*est  par 
ses  recherches  ,  qui  embrassent  une  longue 
période  de  temps,  que  je  terminerai  cette  par- 
tie de  ma  tâche.  Son  premier  essai  sur  cella 
matière  parut  dans  le  sixième  volume  des 
Recherches  asiatiques.  On  peut  le  diviser  en 
deux  parties  :  dans  la  première ,  il  examine .' 
les  méthodes  astronomiques  des  Indiens ,  el 
montre  combien  il  serait  facile  i  un  Euro- 
péen peu  familiarisé  avec  ces  méthodes,  de 
tomber  dans  les  erreurs  les  plus  graves,. en  . 
assignant  leur  date.  Il  s'occupe  ensuite  de . 
rechercher  l'âge  du  Surya-Sidd hanta ,  aoqml 
les  brahmanes  donnent  modestement  une 
antiquité  de  plusieurs  millions  d'années.  Ia 
manière  la  plus  exacte  et  la  plus  $ibre  de  re-  ■ 
chercher  Vantiquité  des  ouvrages  oMtronwad^ 
ques  hindous ,  dit-il ,  c'est  de  comparer  leurs 
calculs  sur  les  positions  et  les  mouvementé  des 
planètes  avec  ceux  que  Von  peut  tirer  deê  la* 
blés  européennes  les  plus  exactes.  Car  il  est 
évident  que  tout  astronome ,  quel  çue  êoit  le 
principe  de  son  système,  réel  ou  aritficieh  doit 
s'efforcer  de  donner  la  véritable  oosition  des 
planètes  au  moment  où  il  écrit  ;  il  le  doit,  ék 
moins  autant  quHl  le  peut  ou  que  h  permet  b 
nature  de  son  système  ;  autrement  son  travail 
serait  tout  à  fait  inutile.  Ainsi  donc  les  pod^ 
lions  et  les  mouvements  du  soleil,  de  la  lune  et  ' 
des  planètes .  aune  époque  quelcon^e,  étant 
donnés  par  les  calculs  d'un  système  indien  ori* 
ginal;  et ,  d'un  autre  côté,  leurs  positions  et 
leurs  mouvements  étant  déduits  des  tables  eit* 
ropéennes  les  plus  correctes  à  la  même  époque^ 
nous  pouvons  déterminer  les  dates  ou  Itvtn 
positions  respectives  se  sont  trouvées  pridst^. 
ment  les  mêmes  des  deux  côtés  (3).  H.  Bentle| 
fait  ensuite  l'application  de  cette  règle  si  sioh . 
pie.  Il  prend  sa  date ,  d'vn  c4té  d*après  le 
traité  indien,  et  de  l'autre  d*après  les  tabkc 
de  Lalande  ;  puis ,  en  trouvant  le  nombre 


(1)  Be  tnisttdre  de  tastrononue  au  moyen  âge.  Paris, 
1819.  p.  37. 
(jti  iTtitoire  des   Mmhématîquet.  Paris,  n*  7,  t.  i. 
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d'années  requis  poor  donner  les  résultats 
erronés  qui  se  déduisent  du  premier*  il  dé- 
eMTrem  diSérentes  pénodes  de  600, 
700  éL  MO  anSySe  sont  écoulées  depuis  le  mo- 


ment  où  il  tat  composé.  Mais ,  non  content 
de  cela ,  M.  Bentley  dqnne  de  fortes  raisons 
poor  conclure  que  Tauteur  de  ce  traité  fut 
Varaha»  dont  on  sait^ue  le  disciple  Sota- 
nnnd  Tirait  il  y  a  environ  700  ans ,  époque 
correspondante  A  la  date  moyenne  déduite 
par  ses  calculs  da  Surya-Siddhanta  lui-mé- 
nM(l). 

La  Revue  périodique  que  i'ai  déjà  citée , 
comme  ayant  si  virement  défendu  les  théo- 
ries imaginaires  de  Bailly,  ne  fit,  en  exami- 
nant les  travaux  de  M.  Bentley,  que  pour- 
snirre  la  défense  des  idées  émises  dans  son 
premier  article.  A  l'attaque  sévère  et  raison- 
née  oo'elle  dirigea  contre  lui  ce  savant  ré- 
pondit  avec  force  et  clarté  dans  le  huitième 
Tolome  des  Recherches  asiatiques  (2)  ;  mais  je 
ne  m'arrêterai  cas  A  cette  réponse,  parce  que 
Vanlenr  a  depuis  donné  une  explication  plus 
élendne,plus  exacte  et  beaucoup  plus  im- 
portante de  ses  vues  ;  et  c'est  de  ce  dernier 
travail  qpo  je  vais  parler.  Dans  Tannée  mê- 
me où  M.  Bentley  publiait  son  Coup  (tcnl 
iktf loriftis  sur  Fasironomie  hindoue,  le  savant 
Mêler  se  plaignait,A  Berlin,de  ce  qu1i  ne  s'était 
encore  Ironvè  personne  qui  réunit  une  con- 
naissance sniBsante  de  la  langue  sanscrite  et 
de  Tastronomie  (8).  Ici  cependant  ces  deux 
conditions  semUent  avoir  été  combinées  dans 
le  même  bonune»  avec  la  force  de  volonté  et 
la  persévérance  nécessaires  pour  Texécution 
de  cette  difficile  entreprise  ;  et  probablement 
la  sévérité  avec  laquelle  H.  Bentley  avait  été 
traité  poor  sa  première  tentative  lui  fit  re- 

Îirendre  sa  tAche  avec  plus  d'ardeur,  et  accé- 
éra  considérablement  les  recherches  qu'elle 
était  destinée  A  empêcher. 

Dans  cet  ouvrage,  notre  savant  auteur, 
après  une  prébce  ou  il  confirme  par  de  nou* 
veaox  calcnb  ses  premières  assertions  sur 
le  Sonra-Siddhanla,  traite  méthodiquement 
des  diflérentes  époques  dans  lesquelles  on 

Etui  diviser  Tastronomie  hindoue.  Il  établit 
oit  périodes  on  Ages  distincts  dans  son  his- 
toire» et  tAche  de  déterminer  et  de  fixer  cha- 
cane  de  ces  périodes  par  des  dates  astrono- 
miques. La  première  opération ,  dans  tout 
ZstèoM  d'astronomie ,  doit  être  la  division 
j  ciel,  sans  laquelle  toute  détermination 
astronomi<|oe  serait  impraticable.  La  plus 
ancienne  division  indienne  est  la  division  en. 
stations  lunaires,  autrefois  au  nombre  de 
SB,  et  maintenant  au  nombre  de  27.  L'his- 
toire place  cette  opération  entre  l'année  1528 
et  Tannée  1375  avant  Jésus-Christ,  et  les  da- 
tes astronomiques  citées  comme  contempo- 
raines, coïncident  exactement  avec  cette  pé- 
riode. Car  la  position  des  points  des  équi- 
■oses  cl  des  solstices  indique  l'année  li26 


(I)  Pm.  573.  —  Toulefois  ced  t  élé  nié  par  M.  0>le- 
lmW|  daei  «»  iMIrs. 

ff)  FS^.  199  ei  smv. 

Pi  VmAcft  éermtâkimmktken  swt  tecknUehen  ckro- 
dl«lr.  Bcrila,  180^  1. 1,  pi  5. 


avant  Jésus-Christ,  et  la  fable  singulière  qui 
représente  les  planètes  naissant  des  difTcreu- 
tes  filles  de  Daksha  (  fable  qui ,  traduite  en 
langage  astronomique,  signifie  les  occulta- 
tions de  la  lune  dans  les  slations  lunaires 
respectives)  nous  donne  précisément  pour  la 
même  période  1425  ans  avant  Jésus-Christ  (1). 
Or,  si  ce  calcul  est  exact,  nous  avons,  à  n'en 
pas  douter,  une  date  tout  à  fait  probable 

Eour  la  première  opération  de  l'astronomie 
indoue.  M.  Benlley  place  l'observation  rap- 
portée ensuite  en  l'an  1181  avant  Tèrc  chré- 
tienne ,  quand  le  soleil  et  la  lune  se  trouvè- 
rent en  conjonction ,  et  que  les  astronomes 
reconnurent  que  les  colures  avaient  rétro- 
gradé de  3*  20"  de  la  position  qu'ils  occu- 
paient lors  de  la  première  observation.  H  s'y 
agit  de  déterminer  les  noms  propres  des 
mois,  etc.  ;  ces  conditions  décident  de  la  pé- 
riode. 

L'ère  ensuite  la  plus  importanie,  ère  dé- 
terminée par  des  dates  astronomiques,  qu'elle 
suppose,  c'est  le  siècle  de  Rama,  dont  les  ex- 
ploits forment  le  thème  le  plus  brillant  de  la 
poésie  indienne.  Le  Ramayuna,  ou  le  poëme 
épique  qui  célèbre  ce  héros,  donne  une  dé- 
scription  minutieuse  de  l'état  des  cieux  à  sa 
naissance,  et  au  moment  où  il  atteignit  sa 
vingt  et  unième  année  ;  le  résultat  de  cette 
description  est  que  l'état  du  système  céleslo 
n'a  pu  être  tel  qu'environ  961  ans  avant  Jé- 
sus-Christ (2).  Et  je  remarquerai  ici  qu'il  y  a, 
dans  l'histoire  de  Rama,  un  passage  qui  cor- 
respond dans  tous  ses  détails  avec  le  combat 
des  dieux  et  des  géants  décrit  par  la  mytho* 
logie  grecque. 

Je  ne  suivrai  pas  M.  Rentley  dans  la  der- 
nière partie  de  son  travail,  parce  que  nous 
trouvons  dans  la  première  tout  ce  que  nous 

Souvons  désirer.  H  nous  importe  peu  que  les 
[indous  fassent  remonter  l'existence  de  leurs 
astronomes  à  une  absurde  antiquité,  et  qu'ils 
prétendent  que  Garga  et  Parasara  ont  vécu  et 
écrit  3100  ans  avant  Jésus-Christ  :  puisqu'il 
peut  être  prouvé  que  la  science,  dans  laquelle 
ils  furent  évidemment  très-avancés,  n'a  com- 
mencé ses  observations  préliminaires  que 
plusieurs  siècles  après.  Il  n'est  pas  inutile 
de  remarquer  que  la  date  du  Vasishta- 
Siddhanta  et  du  Surya-Siddhanta ,  que  les 
Hindous  avaient  coutume  de  faire  remonter 
à  un  ou  deux  millions  d'années,  ne  s^élèvc 
pas,  d'après  les  calculs  de  H.  Rentley,  an 
delà  du  dixième  ou  onzième  siècle  de  l'èro 
chrétienne. 

H  existe  une  légende  indienne  d'une  grande 
importance  dont  M.  Rentley  essaie  de  déter- 
miner l'époque  par  un  calcul  astronomique, 
je  veux  dire  l'histoire  de  Krishna,  l'Apollon 
indien.  Dans  les  légendes  du  pays,  il  est  re- 
présenté comme  un  Avatar ,  ou  Incarnation 
de  la  Divinité.  A  sa  naissance,  des  chœurs  do 
Devatas  chantèrent  des  cantiques  de  louan* 

Ees,  tandis  que  des  bergers  entouraient  son 
erceau;  il  fallut  cacher  sa  naissance  au  ty- 
ran Causa,  à  qui  il  avait  été  prédit  que  cet 
enfant  causerait  sa  perte.  Le  jeune  Krishna 

M)  P*g  A. 
(2J  Tae.  iS. 


se  sauva  donc  avec  ses  parents  au  delà  des 
cdles  dTamouna.  Pendant  quelque  temps  ii 
Técut  dans  Tobscurité,  puis  il  entra  dans  la 
yie  publique,  et  se  distingua  par  sa  valeur  et 
pa  bienfaisance;  il  immolait  les  tyrans  et 
protégeait  les  pauvres  ;  il  lavait  les  pieds  des 
brahmanes  et  prêchait  la  doctrine  la  plus 
parfaite  ;  mais  a  la  Gn,  la  puissance  de  ses 
ennemis  prévalut  :  il  fut,  suivant  une  tradi- 
tion, cloué  à  un  arbre  par  une  flèche,  et  pré- 
dit, avant  de  mourir,  les  malheurs  qui  de- 
vaient arriver  dans  le  Cali-Yuga,  ou  Tâge  de 
fer,  36  ans  après  sa  mort  (1).  raut-il  s*éton- 
ner  que  les  ennemis  du  christianisme  so 
soient  emparés  de  cette  légende,  comme  con- 
tenant le  type  original  de  notre  histoire 
évanp^élique?  Le  nom  du  Christ  et  celui  de 
Krishna,  changés  par  quelques-uns  de  ces  in* 
crédules  en  Khrislna,  furent  déclarés  identi- 
ques, et  les  nombrcuiL  parallélismes  entre 
leurs  histoires  furent  jugés  trop  clairement 
tléûnis,  pour  permettre  de  douter  que  tous 
deux  ne  fussent  un  seul  et  même  person- 
nage (2).  La  facilité  avec  laquelle  les  pre- 
miers explorateurs  de  la  littérature  indienne 
se  laissèrent  entraîner  par  leur  enthousiasme 
à  attribuer  une  antiquité  extravagante  à  tout 
ce  qu'ils  rencontraient,  vint  favoriser  ces  as- 
sertions. Sir  W.Jones,  qui  était  considéré 
comme  une  autorité  infaillible  en  de  telles 
matières,  et  dont  le  jugement  mérite  sans 
doute  considération,  avait  afGrmé  que  le 
nom  de  Krishna  et  les  traits  généraux  de  son 
histoire  étaient  certainement  bien  antérieurs  à 
la  vie  de  notre  Sauveur ^  et  probablement  même 
au  temps  d  Homère,  Puis,  reconnaissant  que 
tant  de  coïncidences  dans  les  deux  vies  ou 
les  deux  histoires  ne  pouvaient  provenir  du 
hasard,  il  conjectura  que  les  points  de  res- 
semblance les  plus  circonstanciés  avaient 
été,  dans  des  temps  plus  modernes,  ajoutés  à 
la  légende  originale  d'après  des  évangiles 
apocrvphes  (3).  Maurice,  pareillement,  ad- 
met l'antiquité  de  la  légende ,  et  résout 
les  difBcultés  d*une  manière  encore  moins 
propre  à  servir  un  adversaire  du  christia- 
nisme :  car  il  la  considère  comme  le  souvenir 
d'une  tradition  primitive  concernant  la  venue 
future  d'un  Rédempteur,  qui  devait  être  vé- 
ritablement un  Avatar,  ou  Incarnation  de  la 
Divinité  (h). 

C'est  a  l'examen  de  l'époque  où  vivait  ce 
héros  que  M.  Bentley  a  appliqué  ses  calculs 
astronomiques.  11  a  cherché  avec  le  plus 
grand  soin,  dans  les  relations  qui  le  concer- 
naient, quelque  contrée  qui  put  servir  de 
base  pour  calculer  l'époque  de  sa  vie  ;  et 
après  avoir  trouvé  toutes  ces  relations  trop 
insignifiantes,  quoique  l'histoire  rapportât 
c|ue  le  célèbre  astronome  Garga  avait  assisté 
à  sa  naissance  et  avait  décrit  l'état  des  cieux 
à  ce  moment  solennel,  M.  Bentley  fut  assez 

(\)  Voyez  celte  légende  dans  le  P.  Paulin  de  salnl  Bar- 
tbélemy,  Systema  Brnltmmncum.  Rome,  1802,  p.  14(5.  — 
Creuzerr  Religions  dèi^Ànliquité,  iraduclion  de  Guigniaut. 
Paris,  I8i5,  l.  I,  p.  205. 

Ruines  de  Vohiey,  Paris,  1820,  p.  367. 

t  Recherches  Ashniques^  1. 1,  p.  273. 
Histoire  de  tHiudoustan,  Londres,  iSii,  lom.  Il, 
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heureux  pour  se  procurer  le  Janampatra  de 
Krishna,  qui  contient  la  position  des  plané* 
tes  au  temps  de  sa  naissance.  D'après  up 
calcul  basé  sur  les  tables  européennes  rame* 
nées  au  méridien  d*Ujein ,  il  parait  que  les 
cieux  ne  peuvent  avoir  été  tels  qu'ils  sont 
décrits,  que  le  7  août  de  l'an  600  depuis  Jé« 
sus-Christ  li).  M.  Bentley  conclut  donc  que 
cette  légende  n'était  qu'une  imitation  arlîQ-, 
cieuse  du  christianisme,  imaginée  par  les 
brahmanes  dans  le  dessein  prémédité  d'em* 
pécher  les  naturels  du  pays  d'embrasser  la 
nouvelle  religion  qui  avait  commencé  A  pi* 
nétrer  jusqu'aux  limites  les  plus  reculées  de 
tout  l'Orient. 

11  arrivera  probablement  que  plusieurs  per^ 
sonnes  ne  s'accorderont  pas  avec  cet  écri- 
vain sur  quelques-unes  de  ses  opinions  ;  et» 
je  dois  le  dire,  je  ne  pourrais  aller  aussi  loia 
que  lui  sur  quelques  points  particuliers,  jus* 
qu'à  ce  qu'il  ait  donné  des  preuves  plut  po- 
sitives; néanmoins,  quant  à  sa  démonstra« 
tion  de  la  date  moderne  qu'il  faut  assigner 
aux  observations  et  aux  ouvrages  astrono* 
miques  des  Hindous,  il  a  certainement  pour 
lui  les  suffrages  des  meilleurs  mathémati» 
ciens  modernes.  Sans  parler  de  Delambret 
qui  considérait  son  essai  sur  Fâge  du  Sorya* 
Siddhanta  comme  entièrement  satisfaisant, 
nous  avons  l'opinion  de  Schaubuch,  qui  sou* 
tient  que  toutes  les  connaissances  des  Uindout 
en  astronomie  leur  sont  venues  des  Arabes» 
et  par  conséquent  appartiennent  plutôt  A  la 
science  moderne  qu'à  la  science  antique  {S). 
Laplace,  qui  sera  certainement  élevé  par  tous 
les  astronomes  modernes,  bien  au-nlessus  de 
Bailly,  dont  il  fut  l'ami  et  l'ardent  admirateur, 
s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  L'origine  de  ras* 
tronomie  dans  la  Perse  et  dans  VInde  se  perdf 
comme  chez  tous  les  autres  peuples,  dans  Tofr* 
scurité  de  Vhistoire  ancienne.  Les  tables  im^ 
diennes  supposent  un  état  fort  avancé  de  /'of- 
tronomie;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elles  ne  peuvent  réclamer  une  très'iiauie 
antiquité.  En  ceci  je  m'éloigne  à  regret  dTw» 
illustre  et  malheureux  ami.  Celte  dernière  ex«» 
pression  montre  clairement  que  ce  ne  fut  par 
aucun  penchant  pour  notre  cause  que  La» 
place  se  prononça  contre  les  prétentions  de 
l'astronomie  sanscrite.  Après  ces  rcmarquett 
il  passe  à  un  examen  détaillé  de  la  question 
que  j'ai  déjà  bien  souvent  posée,  savoir  :  si 
les  observations  placées  par  les  tablai  in* 
diennes,  comme  bases  de  leurs  calcula,  dans 
les  années  1^91  et  3102  avant  l'ère  chrétienne, 
furent  jamais  faites  réellement  :  or  il  eonclul 
qu'elles  ne  l'ont  pas  été,  et  que  les  tables  ne 
furent  basées  sur  aucune  observation  réelle, 
puisque  les  conjonctions  qu'elles  supposent 
ne  peuvent  avoir  eu  lieu.  Cest  ce  qui  résulte 
encore,  dit-il,  des  mouvements  moyens  que  ces 
tables  assignent  à  la  lune ,  par  rapport  à  son 
périgéCy  à  ses  nœuds,  et  au  soleil:  moutfemefittê 
qui,  étant  plus  accélérés  qu'ils  ne  le  sont  fTeh 
près  PtoléméCy  indiquent  que  ces  tables  sont 

(l)Pag.lII.  ,_^' 

(2)  Dans  la  Monatticlie  corresp^  par  le  btroa  de  Ism 
fév.  et  mars  1813. 
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po$téri€ur€$  à  cet  astronome.Carnous  savons, 
parlaikéorie  de  la  gravitation  universelle,  que 
ces  trois  mouvements  ont  été  accélérés  d  un 
grand  nombre  d'ann/es.  Ainsi  les  résultats  de 
cette  théorie,  si  importants  pour  rastronomie 
lunaire,  servent  aussi  à  éclaircir  la  chronolo-- 
gie  (1).  A  ces  témoignages  nous  pouvons 
ajooler  celui  du  docteur  Maskelyne,  commu- 
niqué par  lui-même  i  M.  Benliey  (2);  celui 
de  Heeren  (3),  de  Cuvier  (fc)  et  de  Klaproth, 
qui  s'exprime  en  ces  termes  :  Les  tables  as- 
tronomiques des  Hindous,  auxquelles  on  avait 
attribué  une  antiquité  nrodigieuse,  ont  été 
construites  dans  le  septième  siècle  de  Vire  vul- 
gaire, et  ont  été  postérieurementr (portées, par 
des  calculs,  à  une  époque  antérieure  (5). 

Après  que  tant  et  de  si  |;raves  autorilés 
•ont  ?enucs  conCrmer  l'opinion  des  premiers 
mathématiciens  français  déjà  cilés,  nous 
pooTons  raisonnablement  donler  qu'un  nou- 
veau champion  se  lève  pour  défendre  Icx- 
cessife  antiquité  de  Tastronomie  indienne. 
Il  sera  dilGcile,  dans  tous  les  cas,  de  remet- 
Ire  ces  prétentions  en  position  de  lutter  avec 
la  chronologie  mosaïque.  Il  y  a  d'autres 
hraocfaes  des  études  indiennes  qui  doivent 
vous  paraître  également  dignes  d'investiga- 
tion :  par  exemple  la  date  des  ouvrages  sa- 
crés et  philosophiaues,  auxquels  certains 
hommes  ont  attribué»  il  y  a  quelques  années, 
une  antiquité  si  absurde  ;  mais  comme  mon 
inlention  est  de  consacrer  un  discours  par- 
ticulier à  la  littérature  orientale,  je  réserve- 
rai pour  ce  discours  ce  qui  me  parait  le  plus 
Important  sur  ce  sujet.  Je  vais  donc  passer 
de  rastronomie  à  l'histoire  des  Indiens»  et  je 
vais  examiner  si  elle  peut,  à  plus  de  titres 
que  leur  astronomie,  rivaliser  d'ancienneté 
avec  les  faits  rapportés  dans  le  Pcntateuque. 

Ou  devait  naturellement  supposer  que 
Tambition  nationale  des  Hindous,  en  leur 
faisant  assigner  une  antiquité  extravagante 
à  Torigine  de  leurs  sciences,  les  avait  aussi 
poussa  à  des  exagérations  correspondantes 
sur  l'antiquité  de  leurs  gouvernements.  Une 
Iction    supposait    nécessairement   l'autre  : 

Juand  les  nations  orientales  se  mettent  à 
onner  une  date  fabuleuse  à  leur  origine» 
rlles  ne  s'arrêtent  pas  à  des  bagatelles,  et  ne 
^  laissent  pas  enchaîner  par  notre  règle  eu- 
ropéenne, qui  veut  au'on  tienne  compte  des 
probahililés.  Cn  million  d'années  est  aussi 
%ite  Inventé  qu'un  millier;  un  très-petit  nom- 
bre de  rois  sufCt  pour  remplir  cet  espace 
immense,  si  vous  donnez  à  chacun  un  règne 
modeste  de  douze  douzaines  de  siècles  ;  et  vos 
lecteurs  croiront  facilement  le  tout ,  si  vous 
pouvez  seulement  leur  faire  franchir  un  pre- 
mier pas,  en  leur  persuadant  que  les  rois 
dool  il  s'agit  étaient  les  descendants  du  Soleil 
cl  de  la  Lune,  ou  de  quelques  autres  ancé- 

11)  Exponîim  du  système  du  monde,  G'  éd.  Bruxelles, 
tttlT,  pw  437. 
m  Fréfacf,  p.  SS. 

(3)  idem  ^éer  die  ffoUtik,  etc.  ;  Â*  éOilioii,  p.  l,  s.  5, 
Mil. 

(4)  Cinricr»  Ditcoitrs  prélinwmre,  in-8*.  Paris,  1825, 

0}  Mémekes  reluiifs  à  tliie.  Paris,  181i,  p.  597. 


très  de  pareille  race.  Nous  ne  pouvons  vrai* 
ment  nous  empêcher  de  ressentir  une  pro-* 
fonde  pitié  pour  ceux  qui  se  sont  laissé  sur- 
prendre à  croire  de  pareilles  absurdités; 
mais  nous  devons  nous  sentir  portés  à  éten- 
dre aussi  notre  compassion  sur  ceux  qui  ont 
tenté  d'analyser  l'amas  de  fables  que  noua 
offre  l'histoire  indienne,  et  de  dégager  lea 
parcelles  imperceptibles  de  vérité  enfouies 
dans  ce  chaos. 

Sir  W.  Jones  fraya  la  route  sur  ce  point 
comme  dans  la  plupart  des  autres  branches 
des  études  indiennes.  Il  prit  pour  base  de  ses 
recherches  les  listes  généalogiques  des  rois, 
extraites  des  Pouranas  par  le  pundit  Khada- 
canta;  et  il  s'imposa  la  tâche  de  débrouiller 
leur  histoire,  bien  résolu  à  ne  sç  laisser  en- 
traîner par  aucune  considération,  même  re- 
ligieuse, vers  une  décision  illégitime.  Ne 
m  attachant,  dit-il,  d  aucun  système,  étant 
disposé  à  rejeter  Vhistoire  mosaïque,  sHl  vient 
à  être  prouvé  quelle  est  erronée,  comme  à  la 
croire  si  elle  est  confirmée  par  un  raisonne- 
ment droit  et  par  une  évidence  incontestable,, 
je  vais  mettre  sous  vos  yeux  un  précis  de  la 
chronologie  indienne,  extrait  des  livres  san^ 
scrits  li).  Mais  notre  savant  découvrit  bien- 
tôt qu  il  avait  affaire  aux  races  divines  dont 
je  viens  do  vous  parler,  et  que  ces  races  se 

f prétendaient  exemptes  de  toutes  les  lois  qui 
imitent  la  durée  des  dynasties  mortelles. 
Cependant,  peu  intimidé  par  cette  effrayante 
découverte  qui  eût  désespéré  un  investiga- 
teur moins  enthousiaste,  il  s'efforça  d'expli- 
quer ces  absurdités,  et  de  concilier  toutes  les 
contradictions  ;  il  traça  des  tables  de  rois,  et 
leur  assigna  des  dates ,  suivant  les  conjectu- 
res les  plus  plausibles  qu'il  put  imaginer. 
Voici  comment  il  s'exprime  sur  le  résultat  do 
ses  infructueux  travaux  :  Nous  avons  donné, 
dit*il  en  concluant,  une  esquisse  de  Vhistoire 
indienne  dans  toute  la  longue  période  qu'on 
peut  justement  lui  assigner  ;  et  nous  avons  re- 
monté jusqu'à  Vorigine  de  la  société  indienne, 
c'est-à-dire  à  plus  de  3,800  ans  au  delà  de  no- 
tre  époque  (2).  Adoptant  donc,  même  d'après 
un  investigateur  très-partial,  Tantiquité  jus- 
qu'à laquelle  on  peut,  avec  une  apparence 
de  raison,  faire  remonter  les  annales  de 
l'Hindoustan ,  nous  ne  voyons  point  de  gou- 
vernement établi  dans  ce  pays  avant  les  deux 
mille  ans  qui  ont  précédé  Vère  chrétienne, 
c'est-à-dire  avant  l'âge  d'Abraham,  époque 
où  la  Genèse  nous  montre  l'Egypte  possé- 
dant une  dynastie  constituée,  et  le  commerce 
et  les  arts  déjà  florissant  cn  Phénicie. 

Sir  W.  Joncs  fut  suivi  par  M.  Wilfort,  qui 
essaya  de  mettre  quelque  ordre  dans  les  aj^ 
nasties  de  Maghada,  données  par  les  Poura-> 
nas  (3).  Ilamilton  lui  succéda  dans  la  même 
carrière  (4)  ;  mais  ces  deut  patients  investi- 
gateurs se  trouvèrent  arrêtés  à  chaque  pas 

(i)  Sur laehronologiede*  Indiens,  Becherches Àdatlqmt^ 

vol.  u,  p.  il. 

|2)  Pag.  143.  ......    ^ 

(5)  Sur  ies  rois  de  Maghada.  Recherches  inn/ifuec, 

vol.  IX,  P.  8i.  .      ,   ,       ,. 

(4)  Généalogies  des  Hindous,  ext  aitcs  de  leurs hires  «h 

eris,  Edimb.,  181». 
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par  des  mensonges  et  des  contradictions  qui 
semblaient  préparés  pour  déconcerter  leurs 
recherches.  Le  premier  de  ces  écrivains  nous 
montre  par  son  exemple  iusqu*à  quel  point 
peuvent  aller  les  Traudes  des  pundits,  et  nous 
donne  ainsi  la  mesure  de  la  confiance  qu'ils 
méritent  dans  les  passages  de  leurs  livres  où 
ils  voudraient  nous  faire  croire  à  une  absurde 
antiquité.  M.  Wilfort  nous  dit  qu'un  de  ces 
hommes,  digne  en  appa  rencc  do  la  confiance  la 
plus  absolue,  et  qull  employait  à  grands 
frais  pour  Taider  dans  ses  travaux,  n*hésitai( 
pas  à  cfTacer  et  à  corrompre  des  passages 
dans  les  livres  los  plus  sacrés  de  sa  n'.ligîon  ; 
et  même,  quand  il  pensait  que  ses  extraits 
pourraient  être  collationnés  avec  les  textes 
originaux,  il  allait  jusqu'à  composer  des  mil- 
liers de  vers  pour  empêcher  la  découverte  de 
sa  fraude  (1).  M.  Wilfort  reconnut  que  ces 
saints  hommes  de  l'Inde  ne  se  faisaient  au- 
cun scrupule  d'rnventer  des  noms  et  de  les 
insérer  enlre  ceux  des  héros  plus  célèbres; 
et  il  ajoulo  qu'ils  justifiaient  leur  conduite 
en  disant  que  telle  avait  toujours  été  la  prati- 
que de  leurs  prédécesseurs.  Donc,  après  aroir 
fait  tous  les  retranchements  et  toutes  les  con- 
cessions, il  ne  nous  restera  que  des  maté* 
rianx  sans  valeur  pour  construire  une  his- 
toire qui  présente  quelque  caractère  de  cer- 
titude ou  même  de  probabilité.  En  effet,  les 
deux  auteurs  que  j'ai  cités  n'ont  pu  arriver 
qu'à  produire  une  série  de  persoiMiages  dont 
rexisteuce  et  la  réalité  reposent  uniquement 
surdespoëmesetsurdes rêves  mythologiques. 

Ainsùdii  un  écrivain  plein  de  sagacité,  qui 
est  pourtant  bien  plus  porté  à  exagérer  qu'à 
déprécterl'antiquité  de  la  littérature  hindoue, 
ces  dynasiks  n'ont  pas  plus  d'autorité  que 
les  gt^érations  des  héros  et  des  rois  parmi  les 
Hellènes,  et  les  tables  qu'on  a  publiées  tiennent 
dans  la  mythologie  hindoue  le  même  rang  que 
celles  d'Apollodore  dans  la  mythologie  grec- 
que. Nous  ne  pouvons  espérer  d*u  trouver  au^ 
cune  histoire  critique  ou  chronologique;  c'est 
une  histoire  composée  par  des  poètes,  conser- 
vée par  des  poètes,  et,  partant,  une  histoire 
poétique;  sans  pour  cela  dire  qu'elle  soit  for^ 
mée  d'un  bout  à  l'autre  de  pures  fictions  (2). 
—  La  chronologie  et  Vhistoire  des  Hindous,  dit 
im  autre  écrivain,  «on/  en  général  aussi  poé- 
tiques  et  aussi  idéales  que  leur  géographie, 
chez  ce  peuple,  l'imagination  Vemporte  sur 
toutes  les  autres  facultés  (3).  Klaproth  ne 
place  le  commencement  de  l'histoire  vrai- 
ment chronologique  dans  l'Inde  qu'au  dou- 
zième siècle  de  notre  ère  (k). 

Heeren  s^est  néanmoins  donné  beaucoup  de 
peine  pour  remonter  jusqu'aux  premières 
institutions  des  Hindous  et  pour  reconstruire 
leur  premier  état  politique.  11  entre  dans  les 


(I)  Recherches  Asiat.,  vol.  ni,  p.  2S0. 

(i)  t  £s  bl  eiue  voq  Dicbtera  boliaudeUe,  und  durcfa 
Diditer  erbaltune  (Gesdiichte)  ;  a)so  in  dîcsein  siuoe 
cino  Dichtcr-Gcschichte ,  obne  aas  sie  deshalh  eine  gaus- 
licb  erdicbie  Geschicbie  lu  seya  liraucbt.  »  Hcerea,  ulfi 
«Mp.,  p.  242. 

(^)  Guigiiiaul  sur  Creiizer,  ulfi  srtpra,  tom.  1.  2'  P., 

.•}   l'btiup.,}^   il2. 


plus  grands  détails  pour  démontrer  que  la 
caste  des  brahmanes  est  une  nation  ou  une 
tribu  différente  des  habitants  de  la  Péninsule, 
et  il  suii  sa  marche  depuis  le  siège  supposé  de 
son  établissement  dans  les  montagnes  du 
nord  jusqu'au  sud ,  par  une  ligne  de  temples 
qu'elle  a  tracée  sur  soo  passage.  Il  cile  Vaxf 
torilé  de  quelques  yayageurs  pour  menlrer 
que  les  brahmanes  ont  le  teint  plu»  c4alr  que 
les  Indiens  des  autres  castes  :  assertion  qoi» 
vous  vous  le  rappelez,  est  contr^itepar  let 
observations  d'autres  voyageurs,  que  ie  root 
ai  cités  en  traitant  des  variétés  de  respèce 
humaine.  Toutefois,  je  ne  vois  point  d'objec- 
tion bien  forte  contre  cette  hypothèse»  qui 
seule  paraU  expliquer  le  pouvoH*  absolu  des 
brahmanes  sur  la  masse  delà  nation  (i).  El 
après  tout,  quoique  ceci  suppose  une périod* 
de  temps  très-reculée  (car  les  récHs  les  plos 
anciens  sur  l'Inde  nous  montrent  déjà  ce  st^ 
tème  de  constitution  profondément  enracKié 
à  leur  époque  ),  nous  n'en  obtenons  pas  dar» 
vantage  un  résultat  bien  déterminé. 

La  guerre  entre  les  Gourous  et  les  Pandooi, 
les  Grecs  et  les  Troyens  de  la  poésie  san* 
scrite,  parait  à  ce  savant  offrir,  dans  sa  iiase 
historique^  la  preuve  d'nne  organisation  po- 
litique très-ancienne  dans  les  régions  dn 
Gange.  Mais  nous  n'arrivons  encore  par  là 
qu'à  une  grande  antiquité,  et  non  à  nne  épo« 
que  chronologique  décisive.  Et,  à  réfardde 
cette  guerre,  il  est  bon  de  remarqner  qn*ells 
est  si  essentiellement  liée  à  lliistoire  de 
Krishna,  que  si  la  théorie  de  M.  Bentley  est 
exacte  sur  ce  point,  toute  l'histoire  de  cette 
guerre  doit  partager  le  sort  de  la  légende» 
et  être  reléguée  parmi  les  inrentions  mo- 
dernes. 

Cependant  Heeren  s'applic^ue  patiemment 
à  arranger  et  à  concilier  les  divers  fragments 

3ui  restent  des  annales  primitives  :  ilessaie 
e  découvrir  quels  furent  les  premiers  états 
et  les  premières  dynasties  qui  les  gouvernè- 
rent; mais  les  résultats  auxqueb  il  arrive, 
après  de  longues  investigations ,  où  je  n'ai 
nul  désir  de  vous  engager,  sont  tels  i(Q*ib 
ne  sauraient  alarmer  le  croyant  le  phis  tl* 
mide.  De  toutes  tes  considérations  préeédem^ 
tes,  dit-il,  nous  pouvons  conclure  que  la  rt* 
gion  du  Gange  a  été  le  siège  de  royaumes  eon* 
ëidérables  et  de  cités  florissantes,  plusieurs 
siècles  ,  probablement  même  deux  mille  ouSm. 
avant  Jésus-Christ  (2).  Telles  sont  ses  con* 
clusions.  Au  lieu  ae  six  mille  ans  avait 
Alexandre,  date  adoptée  par  quelques  éoi* 
vains,  sur  la  foi  d'Arien;  au  lieu  des  milUoni 
d  anuées  supputées  par  les  fables  des  brah* 
mânes ,  nous  trouvons  donc  ici  ,  comms 
W.  Jones  et  d'autres  l'avaient  conjecturé, 
que  le  temps  d'Abraham  est  l'époque  histo* 
riquc  la  plus  ancienne  d'ane  organisatiott 
sociale  dans  l'Inde. 

Après  vous  avoir  ainsi  et  asses  longue- 
ment exposé  les  travaux  qui  ont  été  bits  sur 
la  chronologie  indienne  depuis  quarante  ans, 
je  serais  coupable  d'une  grave  omission  et  je 

(I)  Ubi  8up.,  i».  %n. 
^ij  Pig.  272. 
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ferais  tiolence  à  toules  mes  afTcclîons  si  je  puis  cette  ipoque  jusqu'à  Vieramaditya .  qui 

passais  sons  silence  les  travaux  d'un  homme  régnait  cinijuanle-siT  ans  avant  Jésus-Chnst. 

3ue  j'ai  l'honneur  de  complet  parmi  mes  au-  fera  remonter  l'établissement  dans  l'Inde  pro- 

tieun,  cl  donl  la  présence ,  comme  on  le  prement  dite  de  ces  deux  grandes  races,  appe- 

pensera  peut-élre,  aurait d A  me  faire  renon-  lées  dislinclement .  l'une  race  de  Soonja.  et 

cer  à  nJée  de  vous  enlrclenir  ici  des  recher-  l'autie  race  de  Ckandra,  vers 2,256  avant  l'ère 

ches  qu'il  a  si  bien  complélées.  Personne,  chrétienne:  c'est  vers  celte  époque ,  quoiqut 

l'en  suis  sûr,  ne  lira  les  deux  magnifiques  un  peu  plus  lard,  que  les  Egyptiens,  les  CM- 


volumes  sur  les  Annales  et  les  antiquités  du 
Bajasthan  (I),  sans  reconnaître  que  leur  an- 
leur  a  su  ajouter  à  des  recherches  en  appa- 
rence épuisées  nn  fonds  ounveau  de  maté- 
riaux QMS  en  œuvre  par  une  sagacité  supé- 
rieure, et  répandre  d'abondantes  lumières 
non-seulement  sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 
mais  encore  sur  les  travaux  de  ses  prédéces- 
Et  si  nous  descendons  aux  périodi 


et  les  Af  syriens  fondèrent,  suivant  l'opi- 
nion générale,  leurs  grandes  monarchies;  et 
c'est  environ  «n  siècle  et  demi  auparavant 
qu'avait  eu  lieu  le  déluge  (l).  Assurément  il 
n'y  a  rien  là  qui  puisse  nous  causer  la  moin- 
dre inquiétude;  et  si  nous  prenons  la  chro- 
nologie des  Septante,  que  plusieurs  moder- 
nes sont  disposés  à  suivre,  nous  avons  mtfme 
une  plus  longue  période  entre  le  grand  ca- 


plus  rapprochées  de  l'histoire,  il  a  certaine-     taclysme  et  l'époque  assignée  ici  pour  l'éta- 
□>en(  été  assez  heureux  pour  découvrir  un     blissemcot  de  ces  races  royales.  Ce  qui  peut 


vaste  lorrain  encore  inexploré  dans  les  an- 
nales des  itals  qu'il  a  décrits  le  premier.  Il 
a  pu  ainsi  (et  bien  peu  d'autres  avant  lui 
aiaienl  eu  ce  bonheur)  combiner  des  événe- 
ments nouveaux  avec  un  théâtre  nouveau, 
le  drame  tarie  d'une  histoire  à  peine  connue 
arec  une  scène  embellie  de  la  parure  la  plus 
splendide  que  la  nature  ail  produite  et  des 
noaaments  les  plus  somptueux  que  l'art 
vrîenlal  ait  pu  y  ajouter.  Soit  que  nous  con- 
sidérions les  additions  géograpluques,  histo- 
riques ou  artistiques  que  ce  livre  a  faites  à 


servir  Â  confirmer  ce  calcul,  c'est  l'unflpr- 
niilé  des  autres  résultats  obtenus  par  un 
procédé  semblable. 

Mais  la  découverte  la  plus  origiualo  et  as- 
surément la  plus  précieuse  du  colonel  'rod  , 
dans  les  annales  hindoues,  consiste  dans  les 
connexions  historiques  qu'il  semble  avoir 
clairement  établies  entre  les  Indiens  primi- 
tifs et  ces  tribus  de  l'ooest,  qui,  nous  l'avons 
vu  ,  paraissent  avoir  une  origine  commune, 
si  nous  en  croyons  le  témoignage  de  la  phi- 
lologie comparative.  Il  montre  d'abord  que 


nos  connaissances  sur  l'Inde,  soit  que  nous     les  Hindous  eux-mêmes  placent  le  berceau 
considérions  l'intérêt  de  la  narration  person-     de  leur  nation  vers  l'ouest ,  et  probablement 


oellc  qu'il  contient,  nous  pourrons,  en  toute 
ïûrclA,  je  pense,  le  ranger  parmi  les  ouvra- 
ges les  plus  précieux  et  les  plus  beaux  qui 
aient  paru  sur  la  littérature  orientale. 

Le  colonel  Tod  a  certainement  surpassé 
tous  ses  prédécesseurs  dans  la  rectification 
el  la  coordination  des  listes  dynastiques  de 


dans  la  région  du  Caucase.  A  diiïércnles  épo- 
ques, les  tribus  qui  restèrent  dans  cette  par-- 
tie  de  l'Asie  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  Scy- 
thes paraissent  avoir  envahi  les  nouveaux 
établissements  de  leurs  frères,  et  avoir  con— 
sidéralilement  modifié  les  mœurs  et  la  reli- 
gion des  Indiens,  en  même  temps  qu'elles 


Mude.  U  montre  une  conformité  générale  donnèrent  naissance  à  quelques-unes  des  dy- 

entre  les  généalogies  produites  par  Jones,  nasties  royales  les  plus  illustres.  Environ 

Bentler  et  Wilfort ,  et  celle  qu'il  a  lui-même  S'x  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  nous  avons 

Urée  de  différentes  sources  ;   et  comme   il  remarqué  une  irruption  de  ces  tribus  dans 

existe  assez  de  différences  entre  elles  pour  l'Inde,  irruption  à  peu  près  contemporaine' 

montrer  qu'elles   proviennent   d'originaux  "'''">"'  inwasinn  Eoinhinhia     n>.i     ..-i.-i:a  An. 


divers ,  il  en  conclut  avec    vraisemblance 

3u'elles  sont  fondées  sur  quelque  vérité.  Les 
eux  races  principales,  comme  je  l'ai  déjà 
dit .  sont  celles  du  ï^olcil  cl  de  la  Lune;  et  il 
est  remarquable  que  le  nombre  des  princes 
conserve  d'un  bout  à  l'autre,  dans  les  de«x 

lignes,  une  proportion  assez  égale.  Or,  en     ,      .  .    .  _    _ 

prenant  Boudha  pour  le  régénérateur  du  ^^'^'^  '^  même  genre  de  vie  nomade  qu'ils 
genre  humain  après  le  déluge,  ce  qui  ne  pa-  menaient  dans  les  latitudes  plus  scptcntrio- 
ralt  pai  invraisemblable,  puisqu'il  outre  la  nales.  Les  Asi  de  l'histoire  ancienne  sont 
I^e  des  princes  de  la  Lune ,  nous  aurions,  probablement  la  race  Aswa  de  l'Inde  (2). 
«uivanl  les  tables  généalogiques ,  cinquante-  Après  avoir  établiccs  ressemblancesdc  noms, 
fiiw  printM  depuis  Boudha  jusqu'à  Mrishna  '^  savant  écrivain  découvre  de  tels  points  de 
'*  touditktra  (je  cite  les  expressions  du  co-     ressemblance  entre  les  habitants  du  nord  et 


d'une  invasion  semblable  ,  qui,  partie  da<l 
même  lieu,  se  répandit  dans  l'Asie  Mineure,.*' 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  dans  l'orient,' 
jusqu'à  la  Bactrianc,  et  renversa  la  domina- 
lion  grecque.  Les  anciens  Gèles  se  retrou- 
vent dans  les  Jits  de  l'Inde  moderne,  où  ils 
sont  répandus  depuis  les  montagnes  de  Jond 
jusqu'aux  rives  du  Mekran  ,  et  suivent  en- 


lanel  Tod}  ;  et,  en  admettant  comme  moyen 
ttrme  tingt  ok»  pour  chaque  règne,  nous  Irou- 
ttriont  une  période  de  onze  cents  ans,  qui, 
itUMt  ajeutét  A  une  autre  pareille,  calculée  de- 

Jl)  fw  U  lieul.  wl.  Jtmet  Tod.  UdA,  vol.  i,  18î9; 
n .  ISU.  —  Dciiuls  que  ces  dijonirs  onl  Aie  i^fonon- 
(«t.  b  mwl  a  ftileii  koutre  liUéraUini  ce saijiir,  ce  Ijbo- 
(uni  cl  alBable  tcitvuii. 


les  habitants  actuels  du  Ilnjaslhan,  dans  l'ha- 
billement ,  la  théogonie ,  les  coutumes  guer- 
rières, les  formes  religieuses  et  les  obser- 
vances civiles,  qu'il  ne  peut  plus  rester  au- 
cun doute  raisonnuble  sur  l'afTinité  do  ces 
deux  races  (3).  Faut-il  dire  que  ces  rcsicm- 

(Il  Vol.  1^.37. 
(il  p»g.  ei. 
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blances  proTiennent  d'uDe  invasion  subsé- 
quente, ou  bien  doit-on  y  voir  les  restes 
d'une  afBnilé  primitive?  c'est  ce  qu'on  peut, 
je  pense,  discuter  librement.  J'ai  quelques 
raisons  de  douter  que  certaines  étymologies 
puissent  être  bien  défendues;  je  crains  que, 
dans  plusieurs  cas,  la  ressemblance  des  noms 
ne  soit  pas  sufGsamment  conGrmée  par  les 
données  historiques,pour  que  nous  puissions 
conclure,  en  sûreté,  que  les  objets  sont  iden-^ 
tiques.  Mais  toutes  ces  considérations  n'ont 
qu'une  importance  secondaire,  et  mon  savant 
ami  en  a  fait  assez  pour  nous  convaincre  des 
rapports  primitifs  qui  existent  entre  les  tri-i- 
bus  de  la  Scandinavie  et  celles  qui  dominent 
encore  dans  l'Inde.  Et  ceci  nous  fournira  ma- 
tière à  plusieurs  réflexions. 

Car,  vous  l'aurez  remarqué  en  plusieurs 
occasions,  outre  mon  objet  principal,  qui  est 
de  rechercher  les  rapports  des  invesli(^ations 
scientiGques  avec  les  vérités  sacrées,  j'ai  es« 
savé  de  vous  faire  voir  la  lumière  qu'une 
science  répand  sur  les  autres.  Ainsi  je  désire 
que  vous  observiez  ici  combien  nos  premié* 
res  recherches  s'éclairent  vivement  de  ces 
dernières,  qui  sont  totalement  différentes, 
et  cependant  complètent  la  conGrmation  de 
nos  saintes  Ecritures ,  fournie  4^à  par  les 
autres.  Chaque  nouveau  pas  dans  l'étude 
comparée  des  langues  démontre,  nous  l'avons 
vu,  d'une  manière  plus  positive,  que  l'huma- 
nité formait  originairement  une  seule  fa- 
mille; et,  d'un  autre  cdté,  l'étude  de  l'his- 
toire primitive  des  nations,  aidée  par  l'ob- 
servation de  leurs  mœurs,  de  leurs  religions 
et  de  leurs  coutumes ,  nous  amène  précisé- 
ment à  la  même  conclusion.  Ceci  ne  se  borne 
pas  seulement  aux  membres  d'une  même  fa- 
mille ethnographique,  comme  les  Germains 
et  les  Indiens  ;  mais  le  colonel  Tod  a  réelle- 
ment signalé  des  coïncidences  si  curieuses 
entre  les  origines  que  les  Mongols  et  les 
Chinois  assignent  à  leurs  nations  respecti- 
ves, et  les  annales  mythologiques  primitives 
des  Indiens,  qu'il  semble  nous  avoir  amenés, 
par  l'investigation  historique  de  leur  com- 
mune origine,  absolument  au  même  point  où 
les  découvertes  de  Lcpsius  et  autres  dans  la 
science  ethnographique  nous  avaient  déjà 
conduits:  c'est-à-direque,très-probablement, 
des  familles  d*hommes  maintenant  séparées 
par  des  langages  différents  pourront  être  dé- 
montrées avoir  formé  originairement  une 
seule  et  même  famille.  Peut-être  n'a-t-on  fait 
encore  qu'un  seul  pas  dans  chacune  de  ces 
>ciences  ;  mais  ce  pas  a  été  si  heureux  qu'il 
doit  nous  faire  espérer  des  découvertes  en- 
core plus  complètes  et  plus  satisfaisantes. 
Or,  si  l'origine  commune  de  ces  nations  peut 
être  établie  historiquement,  nous  aurons 
acquis  une  forte  preuve  de  l'action  d*une 
cause  grande  et  inconnue,  qui  a  donné  à  cha- 
cune d'elles  un  langage  si  essentiellement 
distinct  et  original. 

De  plus ,  dans  ces  recherches  nous  avons 
une  nouvelle  preuve  que  le  climat,  ou  une 
autre  cause,  peut  changer  Tcxtérieur  et  la 
f)hysionomic  d*un  peuple.  Car  si  nous  adop- 
ti)nsrhypulhèse  de  notre  savant  écrivain  dans 


ttS 


toute  son  étendue ,  et  si  nous  supposons  que 
la  race  qui  occupe  aujourd'hui  le  Rajastban 
est  une  tribu  du  Nord,  qui,  descendant  vers  le 
Sud,  envahit  cette  contrée  600  ans  seuleinenl 
avant  Jésus-Christ;  et  que  cette  tribu  était 
une  branche  détachée  de  la  nation  qui ,  vers 
la  même  époque,  s*emparait  du  Jolland; 
alors  il  nous  sera  démontré  que  deux  colo- 
nies de  la  même  tribu  peuvent,  dans  le  cours 
de  quelques  siècles,  avoir  acquis  les  carac- 
lères  phpiques  les  plus  différents  :  Tune 
ayant  pns  le  teint  blanc  et  les  traits  des  Da- 
nois; l'autre,  la  couleur  foncée  des  indiens. 
Mais  si  nous  n'allons  pas  si  loin;  si  noussnp» 
posons  seulement  que  les  ressemblances  des 
noms  et  des  mœurs  sont  des  vestiges  d^une 
affinité  primitive,  nous  pourrons  encore  tirer 
une  conclusion  semblable,  sauf  l'Incertîtode 
comparative  des  dates  ,  et  dire  que  les  Gètes 
de  la  Scythie  donnèrent  naissance  aux  nalioB» 
les  plus  blanches  de  la  racecaucasiqae;  tan- 
dis que  ceux  de  THicdoustan  sont  rangés 
parmi  les  peuples  les  plus  bruns  de  la  race 
mongole.  Cette  réflexion  contribuera  aussi  A 
renverser  l'hypothèse  de  Heeren  sur  l'exis- 
tence de  deux  races  différentes  dans  la  Pénin» 
suie  indienne,  races  distinctes  aujourd^hm 
même  par  la  différence  de  couleurs,  et  consti- 
tuant la  caste  des  brahmanes  et  les  castes 
inférieures. 

La  ressemblance  complète  des  systèmes 
mythologiques  de  l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  la 
Scandinavie  ,  ressemblance  manifeste  non- 
seulement  dans  les  caractères  et  les  attribats 
de  leurs  divinités  respectives,  mais  encore 
dans  leurs  noms  et  dans  les  moindres  circon- 
stances de  leurs  légendes,  est  une  décooveris 
de  la  première  époque  de  ces  études  :  sir 
W.  Jones,  WUfort  et  autres,  dans  le  siècle 
dernier,  ont  amplement  démontré  ce  points 
>Vilfonaaussi  renouvelé,  avec  un  grano  Inxe 
d'érudition,  l'ancienne  hypothèse  d'après  la- 
quelle il  existait  une  étroite  affinité  entre  les 
antiques  adorateurs  du  Nil  et  ceux  du  Gange; 
mais, malheureusement,  les  circonstances  qoe 
j'ai  déjà  exposées  ont  refroidi  l'intérêt  que 
les  recherches  de  cet  écrivain  auraient  dft 
exciter.  Le  colonel  Tod  a  cependant  ajouté 
plusieurs  points  de  ressemblance  intéressants 
a  ceux  que  nous  possédions  déjà ,  entre  les 
mylhologiens  de  ces  deux  contrées.  Je  me 
conlentorai  d*indiquer  sa  description  de  la 
fête  de  Gouré,  célébrée  avec  une  grande  siH 
lennité  à  Mewar ,  et  les  remarques  qQ*il  y  a 
ajoutées  en  forme  de  commentaire  (1).  Nous 
avons  donc  encore  ici  de  nouvelles  raisons 
de  soupçonner  de  l'affinité  enlre  deux  nations 
appartcnantà  des  familles  différentes» suivant 
leur  distribution  philologique. 

Cette  accumulation  croissante  de  preavei 
en  faveur  de  l'origine  commune  des  peuples, 
tirées  de  recherches  qui  n'étaient  nullement 
dirigées  vers  cette  découverte,  doit  puissam- 
ment fortifier  notre  confiance  dans  rutilitédtf 
toute  science  qui  se  met  de  plus  en  plus  aa 
harmonie  avec  ses  sœurs,  et  marche  aYf9 
elles  d'un  pas  égal. 

(I)  Pas-  ÎJ70. 


119 


DISC.  IV.  SUR  LUlSTOmS  PaiMlTlYE.  PART.  1. 


Î50 


Après  avoir  ainsi  ra  la  chronologie  de 
rinde  rédaîte  A  des  limites  raisonnables; 
aprèg  avoir  remarqué  les  analogies  nouvelles 
découvertes  enlre  son  histoire  primitive  et 
les  origines  des  autres  nations,  il  nous  reste 
bien  peu  de  choses  dignes  d*examen  parmi 
les  habitants  de  TAsic,  Aucun  autre  peuple 
de  ce  continent  n*a  donné  lieu  à  des  recher- 
ches aussi  assidues  :  soit  parce  qu^aucun 
a*oflirc  des  matériaux  aussi  capables  d'inté- 
resser les  savants  ;  soit  parce  que  nos  rela- 
tions avec  rinde  nous  ont  fourni  plus  de 
moyens  de  cultiver  la  langue  dans  laquelle 
son  histoire  est  écrite.  Cependant,  pour  ne 
pas  manquer  de  courtoisie  envers  les  autres 
nations,  et  pour  qu*on  ne  soupçonne  pas  que 
lenrs  annales  soient  plus  difQciles  à  discu- 
ter que  celles  des  Hindous ,  Je  vous  donnerai 
en  peu  de  mots  Topinion  d'un  ou  de  deux 
écrivains  qui  ont,  de  nos  jours,  pris  la  peine 
de  débrouiller  leur  chronologie  primitive. 

Klaprolb,  dans  un  Essai  plusieurs  fois 
réimprimé  par  lui»  sous  diverses  formes  et 
en  diverses  langues,  a  tenté  de  Gxer  les  dates 
où  commencent  Fhistoire  certaine  et  This* 
Viire  incertaine  des  différents  peuples  de 
rAsie;et  cela,  en  suivant  principalement 
leurs  propres  historiens  (1).  Il  en  a  bientét 
EMt  avec  tous  les  royaumes  mahométans,  qui 
n*ont  d*autre  histoire  primitive  que  celle 
qu'ils  ont  empruntée  à  Moïse,  ou  greffée  sur 
quelque  souche  juive.  Les  annales  persanes 
clfes-mémes  peuvent  à  peine  remonter  au 
delA  de  Taiéncmcnt  des  Sassanides  au  tréne, 
en  227.  Cyrus  y  apparaît  comme  un  person- 
nage béroïaue  ou  mythologique  ;  avant  lui, 
nous  avons  la  dynastie  dos  Pishdadicns,  épo- 

3ue  purement  fabuleuse  (2)  ;  et  c'est  un  sujet 
e  discussion  parmi  les  savants  de  savoir  si 
tiustasp,  contemporain  de  Zerdusht  ou  Zo- 
roastre,  est  THystaspcs  de  riiistoirc ,  ou  un 
souverain  contemporain  de  Ninus  (3) ,  ou  cn- 
Gn  Cyaxare  le  Uède  (^). 

Dans  la  même  catégorie  rentrent  à  pou 
pris  ces  nations  chrétiennes  dont  l'histoire , 
comparativement  moderne,  est  tombée  entre 
les  mains  du  clergé,  Tannaliste  naturel  des 
peuples  encore  peu  civilisés.  Ces  nations  de- 
vaient, on  le  pense  bien,  rejeter  les  traditions 
légendaires  et  informes  dont  se  compose  This- 
toire  primitive  des  peuples  païens  ;  elles  ne 
pouvaient  désirer  de  leur  ressembler,  en  pré- 
tendant descendre  comme  elles  de  divinités 
imuu>ndcs  et  impies  :  et  elles  devaient  cher- 
cher  A  substituer  à  ces  fables  une  histoire 

(1)  Examen  des  kutoHen»  amatiqueM,  publié  d'abord  dans 
le  Joanml  ÀmuigiÊet  8e|iU*mb.  ulnov.  18i3;  puis  réim- 
primé daiis  s«*s  Méntoireê  relatifs  à  l'Asie,  vol.  i,  p.  3S9, 
«ixqnels  J«  renverrai  dans  le  lexle.  VEmû  a  pani  do 
aiMveau  iiMs  le  lilre  de  Wnrdigmg  der  (uiatisciten  Ce»- 
etlkUiMCkreiber,  daiis  si>n  Asia  poTyqUAta,  pp.  1, 18. 

(2)  Hydtf,  de  ReHmime  vetemm  Persarum ,  p.  312.  — 
Tem  Homuiar,  Ueiaelberg  Jahrfmcher,  18i3,  p.  8G.— 
Mgnljgt,  M  wp.,  p.  6W. 

(3j  aândê.  Die  keilige  eoge...  der  aU  Bulurer,  Ueder 
md  Fers».  Francf.,  UHO,  p.  15i  cl  seq.  Voimy,  Rf- 
elÊerchÊe  woÊCoellee  mw  ChisKnre  imcietme,  Paris,  i8ài, 
p.  «G. 

(i)  Ccst  Topinion  admise  de  préfércnco  |ar  Tvchscn, 
GnouneBi.  «oc.  Oœuiog,  vol.  xi.  p.  Ili;  ri  Hccreu, 
idtfa.  I.  Th.  I.  Abih.,  p.  KO. 


primitive  tirée  des  saintes  Ecritures.  G*est 
aussi  ce  aue  nous  trouvons  actuellement 
chez  les  Géorgiens  et  les  Arméniens.  La  pre» 
mière  partie  de  leurs  annales  est  prise  oans 
la  Bible  ;  et  c*est  dans  la  Genèse,  ce  vaste  ar- 
senal de  l'histoire  primitive,  qu'ils  s'efforcent 
de  découvrir  leurs  premiers  parents  ;  ils  rem* 
plissent  ensuite  un  long  espace  avec  des  ré- 
cits glanés  dans  les  historiens  étrangers,  aux- 
quels ils  rattachent  leurs  mesquines  tradi- 
tions, trop  modernes  pour  inquiéter  la  sus- 
ceptibilité la  plus  ombrageuse  au  sujet  de  la 
révélation.  L'époque  la  plus  reculée  à  la- 
guclle  puisse  atteindre  chez  eux  le  moindre 
uiit  digne  d'être  appelé  historique  est»  sui- 
vant Klaproth,  deux  ou  trois  siècles  avant 
Jésus-Christ  (1). 

Mais  nous  avons  encore  i  nous  occuper  de 
la  Chine;  et  cette  contréct  du  moins,  doit  as« 
sûrement  être  exceptée  des  remarques  que 
j'ai  faites.  Car  elle  possède  une  littérature 
originale,  d'une  grande  antiquité,  et  pré^ 
tend  être  la  première,  la  principale  nation  da 
globe.  Nous  savons  tous  aussi  qu'elle  fait  re- 
monter ses  annales  à  une  antiquité  vraiment 
formidable;  et  vous  vous  attendez  peut-être 
à  me  voir  examiner  ses  prétentions  avec  an* 
tant  d'attention  que  j'en  ai  mis  à  vérifler 
celles  de  sa  rivale  dans  l'Inde.  Je  me  conten- 
terai  toutefois  de  vous  exposer,  en  peu  de 
mots,  les  conclusions  auxquelles  Klaproth  est 
arrivé  par  l'étude  de  ses  écrivains,  qu'il  a 
principalement  approfondis  ;  et  je  puis  vous 
assurer  que  vous  aurez  la  décision  d'un  juge 

3ui  n'est  nullement  disposé  à  seconder  nos 
ésirs  en  dépréciant  la  gloire  des  Chinois. 
D'après  lui  donc ,  le  plus  ancien  historien 
de  la  Chine  fut  son  célèbre  philosophe  et  mo- 
raliste Confucius.  Il  a,  nous  dit-on,  tracé  leo 
annales  de  son  pays,  connues  sous  le  nom  de 
Chou-King,  depuis  le  temps  de  Yao  jusqu'à 
son  propre  temps.  Or,  on  suppose  qu'il  vi- 
vait environ  quatre  ou  cinq  cents  ans  avant 
Jésus-Christ,  et  l'ère  de  Yao  est  placée  2,557 
ans  avant  notre  ère.  Ainsi  plus  ne  2,000  ans 
séparent  le  premier  historien  des  premiers 
événements  qu*il  rapporte.  Mais  celte  anti- 
quité, quelque  reculée  qu'elle  fût,  ne  satisflt 
point  la  vanité  dos  Chinois  ;  et  des  historiens 
plus  récents  ont  placé  d'autres  règnes  avant 
celui  de  Yao,  et  les  ont  fait  remonter  jusqu'à 
la  vénérable  antiquité  de  3,276,000  ans  avant 
Jésus-Christ. 

Afin  que  vous  puissiez  mieux  apprécier 
l'authenticité  des  annales  chinoises,  je  ne 
dois  pas  oublier  de  vous  dire  que ,  200  ans 
après  la  mort  de  Confucius ,  l'empereur  Chi- 
Hoang-Ti ,  de  la  dynastie  de  Tsin ,  proscri- 
vit les  ouvrages  de  ce  philosophe ,  et  or- 
donna que  toutes  les  copies  en  fussent  dé- 
truites. Le  Chou-King  cependant  fut ,  sous 
la  dynastie  suivante  des  filan ,  récrit  sous  la 
dictée  d'un  vieillard  qui  l'avait  retenu  de  mé- 
moire. Telle  est  l'origine  de  la  science  his-> 
torique  en  Chine  ;  et ,  en  dépit  de  toute  la 
vénération  due  au  grand  moraliste  de  l'O- 
rient, et  quoiqu'il  aftirmc  n'avoir  écrit  que 

d]  Pa^;.  112. 
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d*apr&8  des  matériaux  déjà  existants ,  Kla- 
proth  n'hésite  pas  à  nier  1  existence  de  toute 
certitude  historique  dans  le  céleste  empire , 
antérieurement  à  Tannée  782  avant  Jésus- 
Christ,  vers  l*époque  de  la  fondation  de 
Rome ,  et  alors  que  la  littérature  hébraïque 
était  déjà  sur  son  déclin  (1). 

Les  Japonais  ,  en  fait  de  science  histori- 
que» ne  sont  que  les  copistes  des  Chinois. 
Eux  aussi  prétendent  à  leurs  millions  d'an- 
nées avant  Tère  chrétienne.  Mais  la  pre- 
mière partie  de  leurs  annales  est  purement 
mythologique  ;  la  seconde  nous  présente  les 
dynasties  chinoises  comme  régnant  au  Ja- 
pon ,  et  ce  n'est  qu'à  Favénement  des  Daïri 
au  trdne ,  660  ans  seulement  avant  Jésus- 
Christ  ,  qu*on  peut  ajouter  quelque  foi  à 
leurs  annales  (2). 

En  jetant  un  regard  en  arrière  sur  les 
chronologies  des  diverses  nations  dont  j*ai 
parlé ,  vous  ne  pourrez  manquer  d'être  frap- 

Êés  de  ce  fait  :  que  toute  tentative  pour  éta- 
lir  chez  quelqu'une  d'elles  un  système  de 
chronologie  contraire  à  l'autorité  des  livres 
de  MoYse ,  a  complètement  échoué.  La  plu- 
part de  ces  peuples ,  quand  même  nous  ac- 
corderions une  existence  réelle  aux  parties 
les  plus  incertaines  de  leur  histoire ,  ne  nous 
rejellent  pas  à  une  époque  antérieure  à  celle 
que  l'Ecriture  assigne  pour  l'existence  d'em- 
pires puissants  dans  l'Afrique  orientale ,  et 
d'états  conquérants  sur  les  cotes  occidentales 
de  l'Asie. 

Le  savant  Windischmann ,  que  je  suis  fier 
d'appeler  mon  ami  »  range  aussi  parmi  les 
temps  incertains  toute  la  période  de  l'histoire 
chinoise  que  Klaproth  a  classée  de  la  sorte; 
il  démontre  la  concordance  de  cette  époque 
arec  une  autre  forme  de  supputation  tirée 
des  cycles  d'années  adoptés  par  les  Chinois  ; 
et  le  résultat  de  ce  travail  est  un  accord  suf- 
fisant entre  la  date  assignée  à  la  fondation 

(1)  Pag.  i06.  —  Abel  Réoiusal  paraît  disnosé  à  accorder 
que  rhistoiredes  Chiuois  rerooule  à  Tan  2,9)0  avant  J.  C.. 
ei  leurs  traditions  |>lausiblcs  à  Tau  2,637.  Cette  antiquité 
inê  ne  n*a  rien  de  formidable  pour  la  foi  du  chrétien.  — 
NoHvemtx  mélanges  amtiques.  tom.  I,  p.  61.  Paris,  1829. 

(i)  Pag.  408.  "^  ^ 
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du  céleste  empire  par  Fo-Hi  ou  Fu«Cbl ,  que 

3uelques-uns  ont  supposé  étreNoé,à  l'époque 
u  dâuge  9  d'après  le  Pentateuque  samari- 
tain ,  et  le  commencement  du  Cali-Yuga  oq 
rflgede  fer  indien  (1).  Le  philosophe  &blé- 
gel ,  non-seulement  partage  cette  opinion  i 
mais  pense  encore,  avec  Abiel  Rémusal,  qoe 
les  caractères  de  l'écriture  chinoise  doivent 
avoir  &>,0(K)  ans  d'antiquité  :  ce  qui,  observe- 
t-il ,  les  ferait  remonter  à  trois  ou  quatre  gé^ 
nérations  après  le  déluge ,  suivant  rire  vul^ 
gaire ,  estimation  qui  certainement  n*esi  poi 
exagérée  (2). 

Dans  l'Inde  même ,  vous  avez  VQ  des  au- 
teurs, comme  le  colonel  Tod ,  suivre  presque 
sans  restriction  les  tables  chronologiques  du 
pays  ,  et  cependant  arriver  presque  exacte* 
ment  à  la  même  époque  pour  le  commenoe- 
ment  de  son  histoire.  Assurément  une  m^ 
reille  convergence  de  toutes  les  recberdMt 
doit  avoir  force  de  preuve  pour  les  evprilt 
les  plus  obstinés  ;  elle  doit  les  convaiocra 
qu'une  grande  et  insurmontable  barrière  doit 
s'être  interposée  entre  les  nations  et  tootet 
les  traditions  primitives ,  nettes  et  certaines 
tout  en  laissant  passer,  comme  de  faibles 
rayons,  un  vague  souvenir  de  l'état  origiael, 
et  du  bonheur  primitif  de  Thumanité.  Usa 
catastrophe  soudaine  par  laquelle  le  geara 
humain  fut,  en  grande  partie,  quoique  Boa 
complètement,  détruit,  nous  offre  la  soluUoa 
la  plus  naturelle  de  toutes  les  difDcnlIès  ;  et 
le  concours  des  témoignages  que  nous  ren- 
dent les  phénomènes  physiques  t  avec  le  si- 
lence expressif  des  nations  les  plus  raines  de 
leur  antiquité ,  doit  assurément  garantir  de 
toute  attaque  cette  partie  de  nos  livres  in- 
spirés. 

Cependant  il  est  encore  une  autre  nation 
dont  l'histoire  offre  peut-être  plus  d'intérêt 
qu'aucune  de  celles  qui  nous  ont  occupés, 
mais  elle  nous  fournira  une  matière  tulB"* 
santé  pour  une  autre  réunion. 

(1)  Die  philosophie  in  Fortgang  der  weltgesekkklê^  t, 
Ui.  I.  Ablli.  Bonn.  1827,  p.  18. 

(2)  PhilosopMe  de  Chistoiret  toI  I,  p.  106.  TradncUoB  dto 
Robertson. 
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Nous  avons  quitté  le  sol  de  TAsio,  sol  fer-     une  admirable  variété,  tous  les  degrés  le 
tile  en  toute  science .  où  se  déploient,  dans     civilisation ,  depuis  le  nomade  vagabond  oa 
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le  mdc  monlagnard ,  jnsqo'ao  Persan  fas- 
tueux et  aux  peuples  élégants  de  rionie. 
Aujourd'hui  nous  allons  tourner  nos  pas 
Ters  une  contrée  où  la  nature  semble  avoir 
imprimé  le  sceau  de  la  désolation  physique 
et  morale.  Un  seul  point  qui  pale  la  dette  de 
l'Afrifue  entière  a  été  le  siège  d*une  civilisa- 
"ion  indigène,  de  dynasties  nationales,  et 
i'un  ensemble  original  de  monuments  ;  la 
vallée  du  Nil  semble ,  par  sa  position  géogra- 
phique y  disposée  de  manière  a  détacher  com- 
Slétement  ses  habitants  des  hordes  dégrad- 
ées du  désert ,  et  à  les  unir  aux  régions  les 
plus  favorisées  de  TOrient. 

Cette  nation  extraordinaire  a»  de  tout 
temps,  excité  rattention  des  érudits.  Son  ori- 
gine semblait  avoir  été  un  problème  pour 
elle-même,  et  par  conséquent  devait  1  être 
pour  tout  le  monde.  Les  allégories  mysté- 
rieuses de  son  culte ,  la  sombre  sublimité  de 
sa  morale,  et,  par-dessus  tout,  l'énigme  im- 
pénétrable de  ses  monuments  écrits ,  jetaient 
un  voile  mythologique  sur  son  histoire.  Les 
savants  s'approcnaient  d'elle  comme  s*ils 
eussent  eu,  dans  les  faits  mêmes  les  plus 
clairs,  une  légende  hiéroglyphique  à  déchif- 
frer ;  nous  étions  portés  à  croire  que  ce  peu- 
ple avait  conservé ,  même  dans  ses  derniers 
temps ,  la  teinte  obscure  et  les  traits  vagues 
d'une  haute  antiquité  ,  et  pouvait  en  consé- 
quence s'attribuer  un  âge  qui  dépassait  les 
lunites  de  tout  calcul.  Nous  étions  presque 
tentés  de  le  croire ,  quand  il  nous  disait  que 
tes  premiers  monarques  étaient  les  dieux  du 
reste  du  monde. 

Quand ,  après  tant  de  siècles  d'obscurité 
et  d'incertitude  ,  nous  voyons  rhisloirc  per- 
due de  ce  peuple  revivre  et  prendre  place  à 
cAté  de  celle  des  autres  empires  de  l'anti- 
quité; quand  nous  lisons  les  inscriptions  où 
ses  rois  racontent  leurs  hauts  faits  et  leurs 
roerveiUeuses  qualités  ;  quand  nous  contem- 
plons leurs  monuments  avec  la  pleine  intel- 
ligence des  événements  qu'ils  rappellent; 
alors  l'impression  que  nous  ressentons  n'est 
guère  moins  profonde  que  celle  qu'éprouve- 
rait le  voyageur,  si ,  en  traversant  les  cata- 
combes silencieuses  de  Thèbes  ,  il  voyait 
tout  i  coup  ces  momies ,  préservées  de  la 
corruption  depuis  tant  de  siècles  par  l'art  de 
l'embaumeur,  se  dégagtT  de  leurs  bande- 
lettes et  s'élancer  du  fond  de  leurs  niches. 

Lorsque  des  ténèbres  si  épaisses  couvraient 
rhistoire  de  TËgypte,  il  n'était  pas  étonnant 
que  les  ennemis  de  la  religion  s'y  retirassent 
comme  dans  une  forteresse ,  et  Gsseiit  de  li 
de  vigoureuses  sorties.  Ils  recueillaient  les 
lambeaux  épars  de  ses  annales ,  comme  Isis 
les  membres  déchirés  d'Osiris  ;  et,  en  rappro- 
chant ces  débris ,  ils  s'efforçaient  de  recon- 
struire leur  idole  favorite ,  c'est-à-dire  une 
chronologie  dont  les  proportions  démesurées 
dépassaient  toutes  les  limites  de  l'histoire 
mosaïque.  Volnev  n'hésitait  pas  à  placer  la 
formation  des  collèges  sacerdotaux  en  Egy- 
pte 1S,300  ans  avant  Jésus-Christ  ;  encore 
B'était-ee  là  que  la  seconde  période  de  l'his- 
toire égyptienne  (1)  1 1«a  troisième  période , 
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dans  laquelle  11  suppose  que  le  temple  d'Es- 
neh  avait  été  bâti ,  remonterait  à  4^,600  ans 
avant  notre  ère,  c'est-à-dire  presque  au  temps 
où  nous  plaçons  la  création  !  Les  mystérieux 
monuments  de  l'Ëcypte  présentaient  à  ces 
ennemis  de  la  foi  des  retranchements  pres- 
que inexpugnables.  Us  en  appelaient  à  ces 
colosses  immenses  à  demi  ensevelis»  et  à 
ces  temples  maintenant  enfoncés  sous  terre, 
comme  à  des  témoins  de  la  clvilisalion  anti- 
que et  primitive  du  peuple  qui  les  éleva  ;  ib 
en  appelaient  aux  compositions  astronomi- 
ques inscrites  sur  les  débris,  comme  à  des 
preuves  irrécusables  d'une  science  mûrie  par 
des  siècles  d'observation.  Mais  surtout  ils 
montraient  dans  ces  légendes  hiéroglyphi- 

aues  les  dates  vénérables  de  souverams  déi- 
és  longtemps  avant  les  âges  modernes  de 
Moïse  ou  d'Abraham  ;  et ,  d'un  air  triom- 
phant, ils  nous  indiquaient  du  doigt  les  carac- 
tères mystérieux  qu'une  main  invisible  avait 
tracés  sur  ces  vieilles  murailles  ;  à  les  enten- 
dre, il  ne  manquait  qu'un  nouveau  Daniel 
pour  les  déchiirr(;r  et  pour  démontrer  que  les 
preuves  du  christianisme  avaient  été  peséëûi, 
qu'elles  étaient  trop  légères ,  et  que  son  em- 

{)ire  allait  être  divisé  entre  les  incrédules  et 
es  libertins.  Vaine  espérance  !  Les  temples 
égyptiens  ont  enCn  répondu  à  cet  appel  dans 
un  langage  plus  clair  qu'on  ne  pouvait  le 
prévoir  ;  car  des  recherches  ingénieuses  et 
persévérantes  ont  produit  un  nouveau  Da- 
niel. Après  une  si  longue  interruption,  Young 
et  Champolllon  sont  venus  reprendre  la  robe 
.de  lin  du  hiérophante ,  et  les  monuments  du 
Nil  ont  été  dévoilés  par  leurs  mains  bien  plus 
complètement  que  la  formidable  idole  de  Saïs  : 
et  cela ,  sans  que  leur  tentative  hardie  ait 
amené  autre  chose  que  des  résultats  salutai- 
res et  consolants. 

L'histoire  de  la  découverte  à  laquelle  je 
fais  allusion  n'est  sans  doute  pas  dIfGclie  à 
raconter;  mais  il  n'est  point  aussi  aisé  de 
donner  à  chacun  des  prétendants  sa  part  du 
mérite.  Il  est  certain  que  d'habiles  antiquai- 
res avaient  déjà ,  par  leurs  recherches ,  ap- 
proché du  but,  avant  que  la  nouvelle  d*un 
système  complet  de  littérature  hiéroglyphi- 
que vint  réjouir  TËurope.  11  est  plus  que 
Î probable  que  Champollion  ne  serait  pas  aussi 
àcilement  arrivé  au  terme,  si  la  route  n'eût 
Ï»as  été  déjà  tracée  devant  lui  ;  mais  ce  qui 
ui  assure  le  titre  d'inventeur  ou  de  restau- 
rateur de  la  science  hiéroglyphique»  c'est  que 
le  pas  immense  qu'il  a  fait  tout  à  coup  a 
transporté  cette  science,  de  la  sphère  des 
conjectures  et  des  applications  détachées  où 
elle  avait  été  restreinte  avant  lui ,  à  la  hau- 
teur d'un  système  général  applicable  à  tous 
les  cas  ;  c'est  surtout  qu*il  a  puissamment  ex- 
cité l'intérêt  public  par  ses  publications ,  et 
fait  passer  ces  études ,  des  mains  d*un  petit 
nombre  d'érudits  profonds,  dans  la  littérature 
générale  de  notre  époque. 
Dans  le  dernier  siècle,Warburton,  et,  après 
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observations  pratiques.  De  fait,  on  ne  savait 

f>as  même  d'une  manière  précise  quelle  était 
a  langue  ancienne  de  rEgyptc.  JablonskI 
rendit  tout  à  fait  probable  que  c*ctait  le  copte 
ou  la  langue  ecclésiastique  moderne  de  cette 
même  contrée;  car  il  expliqua assoz  bien  par 
celte  langue  les  noms  et  les  mots  égyptiens  qui 
se  rencontrent  dans  TAncien  Testament  (1). 
Mais  s'il  restait  encore  quelques  doutes  sur 
cette  matière,  ils  ont  été  complètement  dissipés 
par  le  savant  Quatremère,  dans  son  intéressant 
ouvrace  sur  la  langue  et  la  litlérature  de  l'E- 
ffypte  fâ)  ;  car  il  y  démontre  complètement  Ti- 
denliie  ou  Tètroite  afGnilè  de  la  langue  an- 
cienne et  de  la  langue  moderne  de  ce  pays.  Un 
grand  obstacle  au  déchiffrement  des  antiques 
inscriptions  égyptiennes  se  trou vait  donc  ainsi 
écarté,  en  supposant  qu'elles  fussent  écrites  en 
caractères  alphabètiques.llestjusteaussi  d'ob- 
server qu'avant  la  découvertedeChampoUion, 
qui  a  effacé  le  souvenir  des  services  rendus 
par  ses  investigations  antérieures,  ce  savant 
fut  un  de  ceux  qui  s'attachèrent  les  premiers 
et  avec  le  plus  d'assiduité  à  éclaircir  par  la 
litlérature  copie  la  géographie  et  Thistoire 
de  l'ancienne  Egypte  (3). 

Quand  on  sait,  quand  on  peut  dumoins» 
conjecturer  d'une  manière  probable     dans 

auelle  langue  des  inscriptions  sont  écrites , 
y  a  certaines  règles  à  l'aide  desquelles  on 
peut  arriver  à  l'intelligence  de  leurs  carac- 
tères :  la  grande  diflicullé,  c'est  de  savoir  par 
où  commencer,  car  le  premier  pas  doit  être 
conjeclural.  Citons  pour  exemple  les  inscrip- 
tions de  Pcrsépolis ,  dont  les  caractères  ont 
la  forme  d'un  dard,  d'un  clou  ou  d'un  coin  , 
et  qui  avaient  si  fort  embarrassé  le  monde 
savant  depuis  le  jour  où  Niébuhr  les  fit  con- 
naître, jusqu'à  celui  où  elles  ont  été  déchif- 
frées simullanément  par  Sainl-Marlin,  à  Pa- 
ris, et  Grotefend,  à  Vienne.  Le  procédé  suivi 
par  le  premier  élait  extrêmement  simple  et 
naturel.  11  supposa  que  la  liingue  dans  la- 
quelle ces  inscriptions  étaient  écrites  était  le 
persan  ;  et  l'ancien  dialecte  lui  était  suffisam- 
ment connu  par  le  dialecte  moderne  et  par  le 
zend,  pour  fournir  à  ses  recherches  un  point 
de  départ  satisfaisant.  Il  choisit  une  inscrip- 
tion manifestement  historique  par  sa  forme 
et  sa  position  ;  et,  présumant  que  le  titre  de 
roi  des  rois  devrait  s'y  rencontrer,  si  elle  était 
écrite  en  l'honneur  d'un  monarque  persan,  il 
concentra  son  attention  sur  deux  mots  ou 
deux  groupes  de  lettres  placés  ensemble  et 
exactement  semblables ,  a  l'exception  de  la 
terminaison  de  l'un  ,  assez  différente  pour 
donner  à  penser  que  c'était  le  pluriel  de  l'an- 
tre. Ayant  de  cette  manière  saisi  les  lettres 
qui  composaient  ces  deux  mots,  il  les  appli- 
qua i  un  nom  propre  qui  leur  ressemblait 
assez,  et  il  se  mit  ainsi  en  possession  du  nom 
de  Xerxès,  qui  réellement  a  une  affinité  de 
son  a?ec  l'ancien  titre  persan  de  roi  (4).  Les 

(t)  OpuseuUi  qtdbus  Ungna  et  andtfuUas  jEgyntiorum, 
diffUcUia  LL.  SS.  loca  HUtsiranlur.  Liigd.  Bal.,  180i. 

(2)  Ri*clierches  shr  la  langue  et  la  Uuéraïute  de  CEgypie, 
FarU,  1808. 

(3)  VEgypte  sous  Us  Pharaons.  Pa^i!^  «814. 
(I)  Josamal  Àsiuttqiœ,  l.  il ,  ItSSo,  pages  75,  79. 


bases  de  son  travail  étant  ainsi  posées.  Il  ap- 
pliqua les  lettres  découvertes  graduellemenc 
aux  antres  mots  où  elles  se  trouvaient  réo« 
nies  à  des  lettres  inconnues;  celles-ci  cédé* 
ront  à  leur  tour  à  ses  investigations»  et  h 
rendirent  maître  de  tout  l'alphabet. 

Le  procédé  suivi  dans  Texamen  et  la  dé* 
couverte  des  hiéroglyphes  fût  précisément  le 
même.  La  difficulté,  comme  je  l'ai  dit,  était 
de  savoir  par  où  commencer.  Mais  heureu- 
sement une  conjecture  plausible,  qui,  comme 
dans  l'exemple  précédent,  se  trouva  fondée, 
donna  une  base  solide  à  tout  le  système  de  la 
découverte.  Vous  avez  sans  aucun  doute  ob« 
serve  que ,  dans  tous  les  monuments  égyp-> 
tiens ,  certains  groupes  de  hiéroglyphes  sont 
renfermés  dans  une  figure  oblongue  ou  dans 
un  parallélogramme  aux  angles  arrondis.  Ou 
avait  depuis  longtemps  conjecturé,  avec  me 
grande  apparence  de  raison  ,  que  ces  hiéro- 
glyphes séparés  exprimaient  des  noms  pro* 
près  ;  et  il  n*en  fallait  pas  davantage  poar 
commencer  l'étude  sur  ei/x  ;  car  des  noms 
propres  ne  pouvaient,  dans  aucune  langoe, 
être  bien  exprimés  par  des  emblèmes  ;  ils  de* 
raient  être  composes,  d'une  manière  ou  d# 
l'autre ,  de  caractères  phonétiques  ou  expri- 
mant des  sons.  C'est  ce  qui  a  lieu  même  et 
chinois  ,  quoique  l'écriture  soit  idéographi-» 

Îrrie,  c'est-à-dire  représente  les  objets  ou  les 
liées  ;  on  a  été  contraint  d'adopter  un  systè- 
me différent  pour  les  mots  qui  ne  représen-» 
tcnt  rien  de  semblable,  mais  seulement  une 
combinaison  artificielle  de  sons  destinés  i 
designer  une  personne  ou  un  lieu.  Si  donc  on 
pouvait  arriver  quelque  jour  à  connaître  un 
seul  nom  renfermé  dans  une  de  ces  flgures, 
en  le  décomposant  dans  ses  éléments  primi- 
tifs ou  dans  ses  lettres  ,  on  tiendrait  alors 
le  noyau  d'un  alphabet  qu'il  serait  facile  d'é- 
tendre. 

Tout  ce  raisonnement  est  extrêmement 
simple;  sans  doute,  en  le  développant,  je 
vous  raconte  l'histoire  de  ce  qui  a  été  fait  et 
des  résultats  ainsi  obtenus  ,  bien  plutôt  que 
je  n'expose  une  série  d'arguments  formés 
d'avance  d'une  manière  distincte  et  systéma- 
tique ;  mais  cela  peut  servir  à  vous  montrer 
d'après  quelle  méthode  logique  et  inatta* 
quable  toutes  ces  recherches  ont  été  dirigées. 
Tout  cela,  à  dire  vrai,  n'a  été  l'œuvre,  ni  d*nn 
homme  seul,  ni  d'un  seul  pays;  et,  bien  loin 
qu'aucune  rivalité,  aucune  jalousie  ait  divisé 
les  savants  des  deux  côtés  du  détroit  en  les 
portant  à  s'attribuer  les  uns  aux  autres  leurs 
découvertes  littéraires,  je  pense  qu'il  y  a  lien 
de  se  féliciter  en  voyant  comment  deux  na- 
tions, après  avoir  bravement  combattu  pour 
conquérir  les  antiques  dépouilles  de  l'Egyptei 
se  sont  donné  la  main  et,se  reposant  ensemble 
dans  un  esprit  de  paix  cl  de  bonne  harmoniet 
oni  réuni  leurs  efforts  pour  étudier  et  coBh 
prendre  ce  qu'elles  s'étaient  disputé  par  le 
fer  ;  oui ,  si  les  débris  mutilés  de  la  pierre  de 
Rosette  ont  été  pour  nous  un  tropnée  mUi* 
taire ,  ils  ont  été  pour  nos  voisina  le  moftifc- 
mcnt  d'une  conquête  plus  glorieuse  snr  les 
mystères  obscurs  d'un  art  meonnu. 
Cette  pierre  si  célèbre  est  aujourd'hui  ut 
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bloc  Irrégulier  de  basalte  poli  d'un  côté  ,  et 

Sut  être  considérée  comme  la  base  de  celle 
ide  imporlante;  car  loules  les  découvertes 
subsèqueules  doivent  leur  origine  et  leur  va- 
leur aux  premiers  éléments  de  science  four- 
■is  par  celte  pierre.  Celle  masse  presque  in»- 
forme ,  qui ,  il  y  a  quelques  années ,  aurait 
été  jetée  dans  le  garde^meuble  du  muséum  » 
est  mainleoanl  un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  notre  collection  nationale.  Elle  fut 
découverte,  dans  l'origine,  par  Texpédilion 
française  y  en  creusant  les  fondations  d'un 
fort,  près  de  Rosette*  Elle  contient  trois  in- 
icriptîons  :  Tune  en  grecl'autre  en  caractères 
hiéroglyphiques ,  et  une  troisième  dans  un 
idphaoel  intermédiaire  appelé  enchorial  par 
la  légende  grecque  (1).  11  était  évident  que 
chaque  inscription  contenait  à  peu  près  le 
même  sens  que  les  autres  ,  et  devait  en  être 
une  traduction.  On  conçut  donc  quelque  es- 
pérance de  découvrir  l'inconnue  qui  se  trou* 
vait  posée,  pour  ainsi  dire,  en  équation  avec 
des  documents  connus.  L'inscription  grecque 
contient  des  noms  propres;  les  autres,  dit-on, 
en  doivent  contenir  aussi  :  mais  au  premier 
abord ,  et  sans  doute  parce  qu'on  regardait 
la  chose  comme  désespérée,  l'inscription  hié- 
rogljphique  obtint  à  peine  quelque  attention 
de  la  part  des  savants,  qui  s'appliquèrent  de 
préférence  à  rétude  de  la  légende  enchoriale 
on  démotique,  comme  elle  a  été  nommée 
depuis.  Je  dois  peut-être  remarquer  que  la 
lanffue  ainsi  nommée  était  le  dialecte  indigène 
de  l'Egvple  oo  le  copte,  et  aue  l'alphabet 
employi^  dans  ce  dialecte  est  linéaire ,  bien 

3 ne  formé ,  sans  aucun  doute  ,  par  des  gra- 
ations  successives  de  récriture  hiérogly- 
phiaue. 

L  illostre  Sylvestre  de  Sacy  fut  le  premier 
c|ui  fit  d'intéressantes  découvertes  sur  ce  su* 

{>t.  Il  observa  que  les  caractères  ou  les  sym- 
loles  employés  pour  exprimer  les  noms  pro- 
pres dans  l*»[rriture  démotique,  étaient  grou- 
pés ensemble  de  manière  à  offrir  l'apparence 
de  lettres;  et,  en  comparant  différents  mots, 
où  les  mêmes  sons  se  rencontraient,  il  trouva 
qu'ils  étaient  représentés  par  les  mêmes  fi- 
gures; il  parvint  alors  à  en  extraire  les  rudi- 
ments d'un  alphabet  démotique ,  qui  fut  en- 
core explique  et  développé  par  Akerblad,à 
Rome,  et  le  docteur  Young,  en  Angleterre. 
Tontes  ces  recherches  et  ces  découvertes  par- 
tielles furent  faites  dès  18U ,  cl  il  s'en  faut 
bien  que  l'histoire  de  la  littérature  démotique 
s*arréte  là.  Le  docteur  Young,  qui  mérite 
%éritablement  le  nom  de  père  de  cette  partie 
des  études  égyptiennes ,  les  poussa  presque 
jusqu'à  la  formation  complète  de  l'alphabet 
courant ,  et  il  fut  aidé  dans  ses  recherches 

rir  des  combinaisons  de  circonstances  tout 
bit  extraordinaires. 

Ainsi ,  par  exemple ,  une  copie  d'un  ma- 
nuscrit demotiquo ,  apporté  en  Europe  par 

|I2  Cet  osrigo  des  inscriptioos  polysloltcs  destinées  seu- 
éÊmfWk  k  un  \i»js  qui  (louvaii  ôlre  fre>|ueiité  pardc.«étr.iQ. 
gvn,  édairal  et  explique  les  nisons  qui  (lorièrciil  Pilai e 
i  hin  fitacer  wat  la  crùx  de  Kolre-Sèi|(DCur  une  mscri- 
stionea  uois  laines. 


Casali,  fut  remise  entre  ses  mains  parCham- 
poIlion,enl822,à  Paris,par  la  raison  que  ce 
manuscrit  semblait  avoir  une  ressemblance 
très-grande  avec  le  préambule  de  la  pierre 
de  Rosette.  Champollion  avait  déjà  déchilTré 
les  noms  des  témoins  qui  avaient  signé  cette 
inscription,  qui  semblait  être  un  contrat*  Les 
choses  s'arrangèrent  de  façon  qu'après  le 
retour  du  docteur  Young  en  Angleterre  , 
M.  Grey  mit  à  sa  disposition  un  papyrus  grec 
qu'il  avait  trouvé  à  Thèbes  avec  d'aulres  pa- 
pyrus en  caractères  égyptiens.  Le  même  jour 
notre  docteur  se  mit  à  examiner  son  trésor; 
et,  pour  nous  servir  de  son  expression,  il  put 
à  peine  se  croire  éveillé  et  dans  son  bon  sens, 
quand  il  découvrit  que  ce  n'ctail  rien  moins 
qu'une  traduction  du  manuscrit  qui  lui  avait 
été  donné  à  Paris;  il  portait  le  litre  de  Copie 
d'un  écrit  égyptien.  Je  fus  alors,  dit^il,  forcé 
de  reconnaître  que  le  hasard  le  plus  extraor- 
dinaire m'avait  mis  en  possession  d'un  docu- 
ment dont  l'existence  ,  d  abord  ,  n'était  au- 
cunement vraisemblable ,  pas  plus  que  sa 
conservation  pendant  près  de  deux  mille  ans 
pour  parvenir  jusqu'à  nous  dans  toule  son 
intégrité,  et  me  fournir  aujourd'hui  de  si 
précieux  renseignements.  Mais  que  celle  tra- 
duction si  extraordinaire  ait  été  apportée  in^ 
lacté  en  Europe,  en  Angleterre,  et  soit  arrivée 
ainsi  jusqu'à  nous ,  au  moment  même  où  il 
m'importait  le  plus  d*en  être  en  possession  » 
comme  une  source  de  lumières  pour  l'expli*» 
cation  d'un  original  que  j'étudiais  alors,  sans 
aucun  autre  espoir  fondé  de  pouvoir  le  com- 
prendre entièrement:  ce  concours  de  circon- 
stances,en  d'autres  temps, aurait  été  considéré 
comme  une  preuve  des  plus  complètes  que 
j'étais  un  sorcier  égyptien  (1). 

Mais  j'ai  suivi  plus  loin  qu'il  n'était  néces- 
saire Thistoire  de  cette  branche  secondaire 
des  découvertes  faites  sur  l'Egypte,  et  qui  est 
intéressante  par  l'influence  qu'elle  a  eue  sur 
le  déchifTremenldes  légendes  hiéroglyphiques. 
Ici  encore  le  docteur  Young  fit  incontr sta- 
blement  le  premier  pas,  quelque  imparf.iit 
qu*il  puisse  paraître.  11  conjectura  que  les 
cadres  qui  se  trouvaient  dans  Tinscriplionde 
Rosette  renfermaient  le  nom  de  Ptolémée,  et 
qu'un  autre,  où  était  dessiné  un  groupe  avec 
ce  qu'il  regardait  à  juste  titre  comme  le  signe 
du  féminin,  contenait  celui  de  Bérénice.  Cette 
conjecture  n'était  pas  trompeuse  ;  mais  il  faut 
avouer  cependant  que  le  principe  qui  lui  ser* 
vait  de  base  ne  pouvait  guère  être  ap^ielé  un 

f»rcmier  pas  vers  les  découvertes  de  Champol- 
ion.  Car,  comme  il  le  fait  observer  lui-même, 
le  docteur  Young  regardait  chaque  hié- 
roglyphe comme  formant  une  syllabe,  repre- 

(I)  Compte  rendu  de  (fvelqftes  dicontertes  récentes  dant 
ta  tiUérutttre  hiéroglyptiiqtte.  Lmid.,  t8i3,  p.  58  —La  écrl- 
vaiu  qui  a  Irailô  a*.  Mij«'l  a;uulo  eiM^iire  à rêtiungo  ciucoure 
do  circonstances  ra,  purlé  dans  le  U'iie,  en  di«;ini  que  les 
deux  dociinieuts  élaioal  drs  copies  d'une  înstTij  lion  ea 
dfux  langues  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  Drnvelti, 
que,  |>ar  un  luauqui»  de  courtoisie  très-rxtraonlinaire  eu 
Italie ,  il  n*a  ikis  éié  permis  au  docteur  Young  d>*  repro- 
duire. Vovez  Irs  Dissertations  du  maïquis  SpiuetOfrtr  U$ 
éléments  des hiércglyphcs,  Lond.,  1829,  p.  08.  Mais  le  doo> 
leur  Young  ne  dfil  i-as  uo  mot  de  celte  oulnckience  plus* 
exlnordiuaire  encore. 
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tentant  âne  consonne  avec  sa  voyelle  ;  sys- 
tème qni  devait  tomber  à  la  première  tenta- 
tive qui  serait  faite  pour  le  vérifler.  En  effet, 
il  lit  les  deux  noms  Ptolemeas  et  Bireniken. 
et  non,  selon  la  leçon  oui  depuis  a  été  dé* 
montrée  véritable,  Piolmes  et  Brneks  {i). 
Ainsi  donc  le  docteur  Young  ne  paraît  avoir 
droit  à  beaucoup  autre  chose  qu'au  mérite 
d*avoir  travaillé  efUcacement  à  la  découverte 
d'un  alphabet  hiéroglyphiaue  :  tentative  qui 
peut-être  a  excité  Cbampollton  à  des  efforts 
couronnés  d'un  plus  grand  succès. 

Si  le  mérite  d'avoir  fait  le  premier  pas  a  été 
ainsi  contesté,  le  second  n  a  pas  moins  été 
«in  objet  de  prétentions  rivales.  Voici  de  quelle 
manière  ce  second  pas  a  été  fait  :  dans  l'Ile 
de  Pbilœ,  située  dans  la  partie  supérieure  du 
Nil,  on  trouva  un  obélisque  qui  fut  transporté 
ensuite  en  Angleterre;  il  y  avait  sur  cet  obé- 
lisque deux  cartouches  ou  cadres  contenant 
des  hiéroglyphes,  et  joints  ensemble.  Un  de 
ces  cadres  présentait,  sans  aucune  différence, 
le  groupe  oéjà  expliqué  dans  la  pierre  de  Ro- 
sette par  le  nom  de  Plolémée  ;  l'autre  conte- 
nait évidemment  un  nom  composé  en  partie 
des  mêmes  lettres,  suivies  du  signe  du  genre 
féminin.  Cet  obélisqueavaitéléprimitivement 
placé  sur  une  base  portant  une  inscription 

Îrocque,  qui  se  composait  d'une  pétition 
es  prêtres  d'Isis  à  Ptolémée  et  à  Cléopâtre, 
et  parlait  d'un  monument  à  élever  en  lenr 
honneur  (2).  11  y  avait  donc  tout  lieu  de  sup- 
poser que  l'obélisque  portait  ces  deux  noms 
conjointement  ;  et  l'observation  prouva  que 
les  trois  lettres  qui  leur  étaient  communes, 
F,  T  et  L,  étaient  représentées  dans  le  nom 
de  la  reine  par  les  mêmes  signes  qui  les  re- 
présentaient dans  celui  du  roi.  Ainsi  il  ne 
pouvait  y  avoir  raisonnablement  de  doute 
par  rapport  à  un  second  nom,  qui  mit  les  sa- 
vants investigateurs  en  possession  des  autres 
lettres  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Champoîlion  s'en  attribua  toute  la  gloire  (3). 
M.  Bankes,  cependant,  prétend  avoir  précé- 
demment déchiffré  le  nom  de  Cléopâtre,  et 
tâche  de  démontrer  que  Champoîlion  ne  de- 
vait pas  ignorer  cette  découverte.  En  effet,  il 
était  parvenu,dit-il,  à  remarquer  que,  quand 
deux  Ggures  se  trouvent  ensemble  dans  un 
temple,  elles  sont  partout  ainsi  reproduites. 
Or«  sur  le  portique  de  Diospolis  Parva  est 
une  inscription  grecque  qui  s  adresse  à  Cléo- 
pâtre et  à  Ptolémée,  seul  exemple  où  le  nom 
de  la  femme  soit  mis  le  premier,  et  ainsi  en 
est-il  dans  tout  le  temple  où  elle  est  toujours 
placée  avant  TefCgic  du  roi.  Sur  cette  effigie 
on  remarque  le  même  groupe  hiéroglyphique 

3ue  le  docteur  Young  a  fait  rapporter  au  nom 
e  Ptolémée  dans  la  pierre  de  Kosette;  et  c'est 
ce  qui  faisait  conjecturer  avec  toute  appa- 
rence de  raison,  â  M.  Bankes,  que  la  légende 
qni  se  trouve  sur  l'autre  exprimait  le  nom 

(I)  Précù  du  système  hiéroglyphique  dei  anciens  Bgyf- 
iktts,  Paris,  18ii,  p.  31. 

(i)  CettlB  inscripiioa  a  été  expliquée  par  Letronne  dans 
ua  «avant  esai  sur  celle  matière,  inûiulé  lEcUarcissements 
ssar  une  inseriptim  grecque,  etc.  Paris,  1822. 1/inscripUoa 
awail  été  eopiee  par  le  diligent  et  exact  CaiUand. 

(3)  LeUre  à  M.  Dacier.  Paris,  1822,  p.  6. 


de  la  reine  Cléopâtre.  Il  affirmait  ensuite  ^|m 
sur  l'obélisque  aussi  bien  que  sur  le  templa 
dePhilœ,  qui,  comme  l'indique  clairement 
l'inscription  grecque,  étaient  dédiés  Tna  et 
Tautre  i  ces  deux  mêmes  souverains,  il  §6 
trouvait  de  semblables  groupes  biéroglyfAi»» 
ques.  Cela  le  conduisit  à  conclure  positive* 
ment  que  si  l'un  désignait  Ptolémée,  l'antre 
devait  nécessairement  contenir  le  nom  de  k 
reine  Cléopâtre.  Comme  donc  ces  circonstan» 
ces  étaient  marquées  par  lui  au  cravon  sut 
la  gravure  de  son  obélisque  qu*il  présenta  i 
l'Institut;  comme  elles  pouvaient  seules  Int* 
cer  la  voie  aux  conjectures  de  Champollion, 
et  que  ce  savant  renvoyait  lui-même  à  cette 
gravure,  M.  Bankes  et  ses  amis  en  concloent 
que  ce  pas  important  dans  les  recberchef 
hiéroglyphiques  doit  lui  être  attribué  (1). 

Après  ces  mesures  préliminaires  et  plus  la* 
borieuses,  la  tâche  devint  facile  en  compa- 
raison; et  Champollion,qui  avaitd'abord  pen- 
se  que  son  système  ne  pourrait  s'appliquer 
qu'à  la  lecture  des  noms  grecs  ou  latins  ex«» 
primés  en  hiéroglyphes,  vit  bientAt  que  les 
noms  plus  anciens  cédaient  à  ce  procédé,  et 
que  les  dynasties  successives  des  Pharaons 
et  des  monarques  persans  qui  avaient  gou- 
verné l'Egypte,  avaient  aussi  voulu  transmet* 
tre  à  la  postérité  leurs  noms,  leurs  titres  et 
leurs  exploits  au  moyen  des  mêmes  caractè- 
res (2).  Ce  fut  après  que  ses  recherches  eu- 
rent atteint  ce  point  qu'on  put  dire  qu'dles 
avaient  une  importance  réelle  pour  Thistoire, 
et  pouvaient  nous  aider  à  débrouiller  les  di^ 
ficultés  compliquées  des  annales  des  temps 
primitifs  de  l'Egypte.  Mais  avant  de  retracer 
l'histoire  des  résultats  qui  ont  suivi,  il  but 
que  je  m'arrête  pour  expliquer  le  systAme 
auquel  elles  donnèrent  naissance. 

Il  existe  dans  les  anciens  écrivains,  rdati* 
vement  aux  écrits  hiéroglvphiques  des  Egyp- 
tiens, un  grand  nombre  de  passages  épars  ; 
mais  il  s'en  trouvait  un  qui  semblait  traiter 
ce  sujet  d'une  manière  plus  approfondie.  Il 
est  consigné  dans  ce  vaste  répertoire  de 
science  philosophique,  les  StronuUes  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  ;  mais  il  y  est  tellement 
embarrassé  de  difficultés  impénétrables,  qu'il 
est  plus  vrai  de  dire  qu'il  a  plutôt  été  expli- 
qué par  ces  découvertes  modernes  qu'il  n'en 
a  frayé  le  chemin.  Il  leur  a  néanmoins  rendu 
un  service  essentiel,  en  corroborant  pubsam* 
ment  un  fait  qui  doit  être  regardé  comme  la 
base  essentielle  et  fondamentale  de  leurs  ré- 
sultats, savoir  :  que  les  Egyptiens  faisaient 
usage  de  lettres  alphabétiques.  Quand,  après 
la  dccouvertede  Champoîlion,  on  vint  à  exa- 
miner ce  passage,  on  trouva  qu'il  établissait 
ce  point  fondamental,  qui  n'avait  pas  même 
été  soupçonné  par  les  investigateurs  qni 
avaient  précédé;  bien  pins,  qu'il  expliquait 
le  mé'ange  varié  d'écriture  alphabétique  et 
symbolique,  en  usage  dans  l'Egypte,  d'une 
manière  qni  correspond  exactement  à  ce  que 

(I)  Salt^  Essm  sur  te  système  phanéûque  des  Atlraflih 
plies  du  docieur  Young  el  de  CkampoUim.  Londres;  i&a^ 
n.  7  note» 

{i)  Précis  du  sgsûme^  eic,  p.  t. 
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les  monomeiits  notis  en  disent.  Ce  qui  ré- 
sulte de  ce  passage»  traduit  et  commenté  par 
Letronne*  c  est  que  les  Egyptiens  usaient  do 
trois  sortes  d*écritun'j  :  1  épistolographique, 
ou  écriture  courante  ;  l'hiératique,  ou  carac- 
tères employés  par  les  prêtres;  et  VkUrogly- 
pkique,  ou  caractères  monumentaux.  Nous 
arons  des  exemples  suffisants  des  deux  pre* 
mières  :  la  première  est  récriture  démoiique 
ou  tnehùriiàe,  dont  j*ai  déjà  parié;  la  seconde, 
une  espèce  de  caractères  hiéroglyphiques» 
réduits  ou  abrégés,  dans  lesquels  une  esquis* 
se  grossière  représente  les  flgures.  Ce  genre 
d*écriture  se  trouve  sur  les  manuscrits  qui 
accompagnent  les  momies.  La  troisième,  qui 
est  la  plus  importante,  se  compose,  selon 
saint  Clément,  d*ahord  de  mots  alphabéti^ 
qnes,  et  ensuite  d'expressions  symboliques, 
qui  sont  elles-mêmes  de  trois  espèces,  sa- 
voir :  ou  la  représentation  des  objets,  ou  l'ex- 
pression des  idées  métaphoriques  tirées  de 
ces  objets,  comme  quand  on  représente  le 
courage  par  un  lion  ;  ou  enfln  de  purs  signes 
éoigmatiques  ou  arbitraires  (1).  Or  Tobser- 
vation  a  pleinement  conCrmè  toutes  ces  par- 
ticularités; car,  même  sur  la  pierre  de  Ro- 
sette, il  a  été  remarqué  que  lorsqu*un  objet 
était  indiqué  en  grec,  les  hiéroglyphes  en 
pr^ntaient  une  peinture,  soit  que  ce  fût 
une  statue,  un  temple  ou  un  homme.  En 
d'autres  circonstances,  les  objets  sont  repré- 
sentés par  des  emblèmes  qu*on  doit  considé- 
rer comme  entièrement  arbitraires;  ainsi 
Osiris,  par  un  UnAne  et  un  œil  ;  et  un  Gis,  par 
UD  oiseau  fort  ressemblant  à  une  oie. 

Qu'il  suffise  de  dire  que  de  nouvelles  dé- 
couvertes ont  graduellement  augmenté  et 
presque  complété  peut--être  l'alphabet  égy- 
ptien :  tellement  que  nous  avons  maintenant 
la  clef  pour  lire  tous  les  noms  propres,  et 
même,  quoique  non  avec  une  égale  certitude, 
d^autres  textes  hiéroglvphiques.  Pour  les 
noms  propres,  le  procédé  est  si  simple,  qu'on 
peut  dire  que  vous  avez  parfaitement  à  votre 
portée  un  moyen  de  vériGer  ce  système  ;  car 
vous  n'avez  qu'A  aller  vous  promener  au 
Capitole  ou  au  Vatican,  avec  l'alphabet  do 
GhampoUion,  et  faire  l'essai  de  votre  habileté 
sur  les  noms  propres  contenus  dans  les  di- 
verses inscriptions  égyptiennes. 

Cette  brillante  découverte  eut  le  même  sort 
que  nous  avons  vu  éprouver  à  la  géologie  et 
aux  autres  sciences.  A  peine  fut-elle  annon- 
cée en  Europe,  que  des  esprits  timides  pri- 
rent l'alarme  et  la  réprouvèrent  comme  ten- 
dant à  conduire  les  nommes  à  de  dangereu- 
ses investigations.  On  craignait  apparemment 
queThistoire  primitive  de  l'Egypte,  ainsi  mise 
en  lumière,  ne  fût  employée,  comme  l'avait 
été  dans  le  dernier  siècle  celle  des  Chaldéens 
et  des  Assyriens,  à  combattre  les  annales  de 
Moïse.  Rosellini,  qui  fut  le  premier  à  faire 
connaître  cette  découverte  en  Italie,  comme 

(I)  FriÔB,  etc.,  p.  530.  —  Votez  aussi  ce  panase  dai^ 
TEwkà  da  marquis  de  Fortia  d'urban,  mt  lêê  trcu  «trfe- 
■Ms  ^écrilmê  dm  Egipâms  (nous  eoosenrons  son  orUio- 
grauhe).  Paris*  1835,  p.  10.  Lejpassage  de  Clément d'Alei. 


il  a  également  contribué  A  la  perfectioonert 
6t  observer  avec  raison  qu'il  s'était  de  même 
élevé  un  cri  de  réprobation  contre  chaque 
découverte  importante  :  Ceux  qui  pousêeni 
ces  eri$.  ajoute-l-il,  rendent  peu  de  service  à 
la  vérité  en  êe  montrant  si  timides  à  son  égard» 
La  vérité  est  fondée  sur  des  bases  étemelles; 
la  malice  des  nommes  ne  peut  la  réfuter  ni  les 
siècles  la  détruire.  Que  s%  des  hommes,  émi^ 
nents  par  leur  piété  et  leur  science,  admettent 
le  nouveau  système,  que  peut  en  avoir  à  crain- 
dre larévélation{i)1  En  effet,  le  saint  pontife 
qui  occupait  alors  la  chaire  de  saint  Pierre, 
exprima  à  Champollion  la  confiance  qu'il 
avait  que  cette  découverte  rendrait  à  la  reli- 
gion un  service  important  (2).  Malgré  ce  haut 
témoignage  d'approbation,  l'opposition  a  con* 
tinué  depuis,  et,  je  le  dis  à  regret,  avec  une 
espèce  de  susceptibilité  et  d'animosité  vio- 
lente qui  sont  peu  dignes  d'un  esprit  droit, 
occupé  d'études  littéraires  (3). 

L'attaque  la  mieux  dirigée  peut-être  contre 
ce  système,  parce  qu'en  même  temps  qu'alla 
est  exempte  des  sentiments  que  je  viens  de 
blAmer  elle  est  associée  au  désir  d'y  substi- 
tuer quelque  chose  de  meilleur,  est  celle  qui 
est  pariie  dernièrement  de  l'abbé  comte  de 
Robiano,  qui  signale  ingénieusement  les  en* 
droits  faibles  du  système  hiéroglyphique , 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'écriture  démoli^ 
que.  Il  entre,  avec  autant  de  succès  que  de 
patience,  dans  une  analyse  approfondie  du 
texte  démotique  qui  se  lit  sur  la  pierre  de  Ro- 
sette, en  le  comparant  avec  le  grec,  et  con- 
clut avec  une  grande  apparence  de  raison , 
d'abord  que  l'un  n'est  pas  une  traduction  ver- 
bale et  très -rigoureuse  de  Taulre,  et  ensuite 
qu'on  n'a  rien  fait  et  qu'il  y  a  tout  à  parier 

3u'on  ne  fera  rien  pour  prouver  riacntité 
es  phrases  égyptiennes  amsi  découvertes, 
avec  les  mots  coptes  correspondants  (4j.  Cet 
abbé  est  persuadé  que  la  langue  égypiienne 
est  d'origine  sémitique;  et,  dans  celte  hypo- 
thèse, il  essaie  d*expliqucr  quelques  inscrip- 
tions à  l'aide  delà  langue  hébraïque  (5).  Celte 
tentative,  quoique  ingénieuse  et  savante,  ne 
me  semble  pas  avoir  eu  de  succès.  Toutefois 
je  ne  crois  pas  nécessaire  de  suivre  les  argu- 
ments de  ce  savant  ecciésiastique,  parce  quo 
je  n'aperçois  rien,  dans  aucune  des  théories 
qu'il  a  avancées,  qui  affecte  le  moins  du 
monde  la  seule  partie  du  système  qui  inté- 
resse le  point  qui  nous  occupe  actuellement: 
le  moyen  qu'il  offre  pour  déchiffrer  les  noms 
propres. 

(1)  Dans  son  Abrège  en  italien  des  LeUres  de  ChaniT^lr 
Hm  au  due  de  Blacas. 

(2)  Bulleim  Universetj  V  sed ,  tom.  iv,  p.  6.  Paris. 

|3)  Je  ne  parlerai  pas  des  divers  Essais  de  Riccardi  ; 
mais  le  savant  professeur  Lauci  s*est  monlré  singulière- 
ment lélé  dans  sa  résisiance.  t  Svanirà,  dit-il,  if  timoré 
che  il  nuovo  gerouliOco  sistema  possa  mai  adombrare  |n 
alcuna  pane,  mielia  storia  che  sola  mérita  la  universale 
Tenerauone.  »  lUuslrasione  di  un  kUanoqlifo,  dans  <f*^ 
serraàoni  ml  basso  rilievo  fenico  Bgwo,  Rome,  iwo, 
p.  47.  —  Voyez  la  réponse  de  Champollion  dans  le  MertHh 
rie  romane  di  Antidutà,  ifâ5.  Ajm  endlx,  p.  10.    

(4)  BUute  sur  récriture,  tes  hiérogtupti^Jtta  tangtteûM 
tEgipU.  Paris.  1854,  \â^  avcA^Uas,  p.  i6-Si,seqci. 

(S'i^g.  43. 
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Une  de^  premières  choses  auxquelles 
M.  Champollion  essaya  de  faire  rapplication 
de  sa  découverte,  fut  de  rëlnhiir  les  séries 
des  rois  égyptiens.  La  table  d'Abydos  (i)  lui 
arait  donne  une  liste  de  prénoms,  et  Texamen 
des  monuments  lui  présentait  les  noms  des 
rois  qui  les  avaient  portés.  Ces  noms  corre- 
spondaient asset  exactement  avec  la  dix- 
huitième  dynastie,  contenue  dans  les  listes 
de  rois  citées,  d'après  le  prêtre  égyptien  Ma- 
nélhon,  par  Eusèbe,  Syncelle  et  Africanus; 
et,  combinant  ensemble  ces  deux  documents, 
il  tflcha  de  recomposer  Taucienne  histoire  do 
rSgypte.  Comme  le  musée  de  Turin  lui  avait 
fourni  la  plus  grande  partie  de  ses  monu- 
vients,  il  communiqua  les  résultats  par  lui 
obtenus,  dans  des  lettres  sur  celte  magnifique 
collection  adressées  à  son  illustre  Mécène, 
le  duc  de  Blacas  (2).  Son  parent,  M.  Cham^^ 
pollion-Figeac,  déjà  connu  pour  son  savant 
ouvrage  sur  les  Lagides,  ajouta,  comme  ap* 
pendice  à  chacune  de  ces  lettres,  une  disser- 
tation chronologique,  qui  avait  pour  objet 
de  concilier  ensemble  les  différences  qu'on 
remarque  dans  les  citations  tirées  de  Mané- 
Ihon  par  les  écrivains  anciens. 

On  devait  s'attendre  naturellement  qu'il 
Serait  bientôt  institué  une  comparaison  entre 
la  chronologie  ainsi  établie  et  celle  de  l'Ecri- 
ture; et  pour  lors,  ce  furent  non  plus,  comme 
(précédemment,  les  ennemis,  mais  les  amis  de 
a  révélation  qui  entreprirent  cette  tâche.  Cet 
esprit  de  malveillance,  qui,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  avait  si  souvent  poussé  des  hommes 
habiles  et  instruits  à  faire  servir  toute  la 
force  de  leur  génie  et  de  longues  années  de 

[>rofondes  recherches  au  renversement  de 
^histoire  sacrée,  avait  alors  disparu  ou  du 
moins  changé  son  mode  d'attaque. 

Le  premier  qui  parut  dans  l'arène  fut 
M.  Charles  Coquerel,  membre  du  clergé  pro- 
testant d'Amsterdam,  qui,  dans  une  brochure 
de  quelques  pages,  en  182£^,  compara  ces 
deux  chronologies  Tune  avec  l'autre,  et  si- 
gnala les  avantages  que  Tune  tirait  de  l'au- 
tre (3). 

Je  crois  avoir  eu  la  satisfaction  d'y  paraî- 
tre le  second.  En  instituant  sa  chronologie 
égyptienne,  Champollion-Figeac  jugea  né- 
cessaire, dans  une  occasion,  de  renoncer  à 
ses  guides  ordinaires  et  d'adopter  le  terme 
d'années  attribuées  à  Horus  par  un  seul  do- 
cument, la  traduction  arménienne  de  la  Chro- 
nique d'Ëusèbe.  Je  fus  assez  heureux  pour 
découvrir,  à  la  marge  d'un  manuscrit  du  Va- 
tican, un  fragment  syriaque  qui  venait  par- 
faitement à  1  appui  de  ce  sentiment;  et  en  le 
publiant,  j'eus  l'occasion  d'esquisser  une 
comparaison  entre  la  chronologie  sacrée  et 
la  chronologie  égyptienne  (4).  11  ne  me  fut 


(1)  PrécU  du  susième,  etc.,  p.  Sil. 

(2)  Lettres  à  a,  le  duc  de  Blacas,  relatives  au  musée 
n^léguptieii  de  Turin,  1"  Iclire.  Paris  Itiii;  f  lettre, 

(3)  LeUre  à  M.  Charles  Coquerel  j  sur  le  système  hiéro- 
glyphioue  de  M.  ChampoUUmn  cotMdéré  doits  ses  ranvorls 
atee  VEcritwre  sainte^  par  A.  L.  Coquerel.  Amst.,  18». 
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cependant  pas  donné  de  voir  la  broclmre  dt 
Coquerel,  sinon  plusieurs  années  après. 

En  1829,  un  savant  et  consciencieux  tra- 
vail sur  ce  sujet  fut  publié  par  M.  Greppo, 
vicaire  général  du  diocèse  de  Belley,  portant 
pour  litre  :  Essai  sur  le  sjystime  hiéroglyphi' 
que  de  A/.  Champollion  le^eune,  et  êur  les  avan^ 
tages  qu'il  offre  à  la  tri  tique  sacrée.  Apr^ 
une  exposition  claire  et  facile  du  système  de 
Champollion ,  et  quelques  remarques  sur 
certains  rapports  philologiques  qu'il  semUe 
avoir  avec  la  littérature  primitive  des  Hé- 
breux, l'auteur  passe  à  une  analyse  minu- 
tieuse de  la  chronologie  biblique  et  de  la 
chronologie  égyptienne,  cherchant  à  décon- 
vrir  dans  cette  dernière  chacun  des  Pharaoni 
dont  il  est  fait  mention  dans  l'Ecriture. 

La  même  année,  il  parut  en  France  un  an* 
tre  ouvrage  sur  le  même  sujet,  intitulé  :  Der 
Dynasties  égyptiennes,  par  Mgr.    Bouvet, 
ancien  archevêque  de  Toulouse»  Le  paral- 
lèle qu*il  établit  entre  les  deux  chronolo- 
gies est  beaucoup  plus  détaillé  que  celui  do 
M.  Greppo;  mais  sur  quelques  points,  par 
exemple  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  re- 
trouver les  Ilyk-Shos,  ou  Uois.-Pa^teurs,  dans 
les  Juifs,  il  ne  me  parait  pas  aussi  judicieux.. 
11  semble  avoir  été  fortement  imbu  de  Topi- 
nion  introduite,  avantla  révolution,  par  Bon-^ 
langer  et  Guérin  du  Rocher,  qu'une  grande 
partie  de  toutes  les  annales  anciennes  ne  con* 
tient  que  Thistoire  du  peuple  juif.  Tons  ces 
auteurs  ont  pris  à  tAche,  les  uns  comme  les 
autres,  de  démontrer  quelle  admirable  con« 
firmation  l'histoire  et  la  chronologie  sacrée 
ont  reçue  des  dernières  découvertes  faites 
dans  la  science  hiéroglyphique  de  TEgypte. 
Mais,  en  même  temps,  il  a  été  fait  un  pat 
immense  et  important  dans  l'histoire  des  dy- 
nasties égyptiennes,  par  des  hommes  qui  sont 
allés  travailler  sur  les  lieux  mêmes.  MM.  But* 
ton  et  Wilkinson  (ce  dernier  n*est  de  re- 
tour que  depuis  quelques  mois)  sont  restés 
eu  Egypte  plusieurs  années,  occupés  pendant 
tout  ce  temps  à  en  copier,  graver  et  expliquer 
les  anciens  monuments.  Les  Excerpta  me* 
roglypliica  de  Burton  furent  lithographies  an 
Caire  ;  le  Materia  hieroglyphica  de  Wilkinson, 
contenant  le  Panthéon  égyptien  et  la  suite 
des  Pharaons,  fut  publié  à  Malte  en  1S28;  et 
par  la  raison  que  ces  ouvrap;es  ont  paru  dans 
des  lietix  si  éloignés,  je  suis  porté  à  croire 
qu'ils  n'ont  pas  été  aussi  connus  qu'ils  le  de- 
vaient être.  Le  livre  de  Burton  est  précieux 
Four  nos  études,  quand  ce  ne  serait  que  par 
exactitude  des  dessins  qu*il  renferme,  et  no* 
iamment  celui  de  la  table  d'Abydos.  Le  Traité 
de  Wilkinson  contient  plusieurs  découvertes 
intéressantes,  qui  peuvent  servira  TexpUca- 
tion  de  l'Ecriture,  et  j'y  aurai  plus  d'une  fois 
recours. 

Cependant  tous  les  ouvrages  précédents 
ont  été  éclipsés  par  la  magnifique  et  con- 
sciencieuse publication  qui  est  actnellemeat 
sous  presse  à  Pise,  sous  la  direction  de  Ro- 
sellini.  Ce  savant  professeur  fol  le  compi* 
gnon  de  Champollion  dans  l'expédition  sciea* 
tifiqne  envoyée,  à  frais  communs»  parles 
gouvernements  de  France  et  de  Toscane*  ù 
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mort  de  Ghampollion  a  fait  retomber  sor  Ro- 
sellini  toote  la  tAcfae  de  la  poUicatico  ;  et  il 
s'en  acquitte  d*ane  manière  qoi  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Les  monuments  des  rois  ont 
déjà  été  livrés  au  public,  et  deux  rolomes 
de  texte  en  contiennent  Texplication  d*après 
les  historiens  et  antres  monuments. 

Avant  de  vons  faire  sentir  par  des  exem- 
ples Tavantage  qn*ont  tiré  de  cette  science 
moderne  la  chronologie  sacrée  et  Tauthen-- 
ticitédes  saints  Livres,  je  dois  vous  mettre 
sous  les  yeux  un  document  du  plus  haut  in-» 
térét,  qui  se  rattache  à  notre  sujet.  La  par- 
tie chronologique  des  Lettres  au  duc  de  Bla^ 
ea$  est,  dans  son  entier,  l'ouvrage  de  Cbam- 
polIion-Figeac ,  ainsi  que  je  rai  déjà  fait 
observer  ;  mais  Tautcur  de  celte  grande  dé* 
couverte,  quoique  bien  connu  pour  la  par- 
faite orthodoxie  de  ses  principes,  n*a  jamais 
rien  publié  qui  tendit  à  démontrer  la  con- 
formité de  sa  chronologie  avec  celle  de  TE* 
criture.  Toutefois  j*aurai  le  plaisir  de  vous 
communiquer  une  de  ses  lettres  dont  Torigi- 
nal  est  en  ma  possession ,  et  dans  laquelle 
non-seulement  il  repousse  avec  indignation 
rimputation  portée  contre  lui,  que  ses  étu- 
des tendraient  le  moins  du  monde  A  contre- 
dire l'Histoire  sainte,  mais  encore  s'applique 
A  prouver  avec  quelle  exactitude  les  deux 
histoires  se  donnent  un  mutuel  soutien. 
Je  vais  vous  lire  cet  intéressant  document 
dans  l'original  ;  il  est  daté  de  Paris,  le  23 
mai  1827. 

Taurai  rhonneur  de  vous  adresser,  sous 
peu  de  jours,  une  brochure  contenani  le  résu* 
mé  de  mes  découvertes  historiques  et  chrono^ 
logiques.  Cest  l'indication  sommaire  des  dates 
certaines  que  portent  tous  les  monuments 
existant  en  Egypte,  et  sur  lesquels  doit  dé^ 
sormotf  se  fonaer  la  véritable  chronologie 
égyptienne. 

mM.  de  San  Quintino  et  Lanci  trouveront 
là  une  répouH  péremptoire  à  leurs  calomnies: 
puisque  fv  démontre  qu'aucun  monument 
égyptien  wesî  réellement  antérieur  à  l'an 
S.S0O  avant  notre  ère.  C'est  certainement  une 
tris-^ute  antiquité,  mais  elle  n'ofjpre  rien  de 
contraire  aux  traditions  sacrées,  et  f  ose  dire 
même  qu'elle  les  confirme  sur  tous  les  points  : 
c'est  en  effet  en  adoptant  la  chronologie  et  la 
succession  des  rois  données  par  les  monuments 
é^ptiens,  que  fhistoire  égyptienne  concorde 
admirablement  avec  les  Livres  saints.  Ainsi , 
par  exemple,  Abraham  arriva  en  Egypte  vers 
1900  ,  c'est-à-dire  j  sous  les  rois-pasteurs.  Des 
rois  de  race  égyptienne  n  auraient  point  per- 
mis  à  un  étranger  d'entrer  dans  leur  pays;  c'est 
également  sous  un  roi-pasteur  que  Joseph  est 
ministre  en  Egypte,  et  y  établit  ses  frères;  ce 
qui  n'eût  pu  avoir  lieu  sous  des  rois  de  race 
égyptienne.  Le  chef  de  la  dynastie  des  Diospo- 
litainê.  dite  la  18%  est  le  Rex  novus  qui  igno- 
rabat  Joseph  de  l'Ecriture  sainte  ;  lequel , 
étant  éU  race  égyptienne ,  ne  devait  point  con- 
naître  Joseph,  ministre  des  rois  usurpateurs  ; 
c'est  celui  qui  réduisit  les  Hébreux  en  escla- 
vage. La  captivité  dura  autant  que  la  18*  dy- 
nastie :  et  ce  fui  sous  Ramsès  F,  dit  Améno-- 
phisj   au  commencement  du  15*  siècle,  que 
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Moïse  éUlivra  ies  Hébreux.  Ceci  se  passait 
dans  l'adolescence  de  Sésostris,  qui  succéda 
immédiatement  à  son  père,  et  fit  ses  conquêtes 
en  Asie,  pendant  que  Moïse  et  Israël  erraient 
pendant  quarante  ans  dans  le  désert.  C'est 
pour  cela  que  les  Livres  saints  ne  doivent 
pas  parler  de  ce  grand  conquérant.  Tous  les 
autres  rois  d'Egypte,  nommés  dans  la  Bible , 
se  retrouvent  sur  les  mmuments  égyptiens, 
dans  le  même  ordre  de  succusion^  et  aux  épo- 
ques précises  oà  les  Livres  saints  les  placent, 
Tajouterai  même  que  h  Bible  en  écrit  mieux 
les  véritables  noms  que  ne  Vont  fait  les  histo- 
riens grecs.  Je  serais  curieux  de  savoir  ce 
qu'auront  à  répondre  ceux  qui  ont  malicieu- 
sement avancé  que  les  études  égyptiennes  ten- 
dent à  altérer  la  croyance  dans  les  documents 
historiques  fournis  par  les  livres  de  Moïse. 
L'application  de  ma  découverte  vient,  au  con- 
traire, invinciblement  à  leur  appui. 

Je  compose  dans  ce  moment-ci  le  texte  expli- 
catif des  obélisques  de  Rome,  que  Sa  Sainteté 
a  daigné  faire  graver  à  ses  frais.  C'est  un  vrai 
service  qu'elle  rend  à  la  science,  et  je  serais 
heureux  que  vous  voulussiez  bien  mettre  à  ses 
pieds  Vhommage  de  ma  reconnaissance  pro- 
fonde. 

11  est  bien  temps  de  vous  faire  connaître 
les  résultats  de  tous  ces  travaux  combinés  ; 
et ,  toujours  soigneux  de  puiser  dans  les 
écrits  les  plus  récents  et  les  meilleurs,  je 
vais  parcourir  les  rapports  oui  existent  en- 
tre l'histoire  sacrée  et  l'histoire  égyptienne, 
tels  qu'on  les  trouve  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'ouvrage  de  Rosellini,pour  vous  mon- 
trer quelles  nouvelles  lumières  et  quelle 
Euissante  conGrmation  la  première  do  ces 
istoires  a  reçues  de  ces  recherches,  et  com- 
bien étaient  peu  fondées  ies  alarmes  de  ceux 
qui  en  furent  les  premiers  antagonistes.  Je 
ferai  observer  en  premier  lieu,  que  Rosellini 

{>rend  la  chronologie  de  TEcrilure  comme 
a  base  nécessaire  de  tous  ses  calculs,  à 
tel  point  qu'il  veut  rejeter  toutes  les  parties 
de  l'histoire  primitive  de  TEgypte  qui  ne 
peuvent  entrer  dans  les  limites  posées  par  la 
Genèse  (1). 

Le  premier  point  de  TEcriture  sur  lequel 
les  travaux  de  Rosellini  ont  jeté  une  nouvelle 
lumière,  est  l'origine  et  la  vraie  signification 
do  litre  de  Pharaon ,  quoique  sur  ce  point 
on  puisse  dire  qu^ilaété  mis  sur  la  voie  par 
nos  savants  compatriotes  Wilkinson  et  le 
major  Félix.  Par  diverses  analogies  entre  les 
lettres  hébraïques  et  égyptiennes,  il  montre 
que  ce  titre  est  identique  avec  celui  de  Phra 
ou  PhrCf  le  Soleil ,  qui  précède  les  noms  des 
rois  sur  leurs  monuments  (2).  Descendant  à 
une  période  plus  récente,  nous  remarquons 
une  coïncidence  extraordinaire  entre  les  failsi 


que  Joseph,  lorsqu'il  présenta  son  père  et 
ses  frères  à  Pharaon,  eut  soin  do  I  avertir 

(1)  r  monuwetni  delV  Efjitto  e  délia  Suiria,   roi.  1, 
pac. 111. 
m  Pag.  117. 
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âu*îls  étaient  des  bergers,  que  leur  profes- 
sion était  de  paître  des  troupeaux,  et  qu1Is 
araîent  amené  avec  eux  leurs   troupeaux 
de  bétail  {Gen..  XLVI,  33,  34;  XLVIl,  1). 
Mais   il  semble  y  avoir  entre  ceci  et  les 
instructions  qu'il  leur  donna  une  étrange 
contradiction  :  Quand  Pharaon,  leur  dit-il, 
vous  fera  venir  et  vous  demandera  :  Queite  est 
votre  occupation  t  vous  lui  répondrez  :  Vos 
serviteurs  sont  pasteurs  depuis  leur  enfance 
jusqu'à  présent,  et  nos  pères  Vont  toujours 
été  comme  nous.  Vous  direz  ceci  pour  pou- 
voir demeurer  dans  la  terre  de  Gessen,  parce 
que  tous  les  pasteurs  sont  en  abomination  aux 
Egyptiens  {Ibid.,  XL VI,  34,  cf.  XLVII,  6, 11). 
Or,  pourquoi  Joseph  met-il  tant  d*importance 
à  faire  savoir  à  Pharaon  que  tous  les  mem- 
bres de  sa  famille  étaient  pasteurs,  puisque 
tous  les  pasteurs  étaient  en  abomination  aux 
Egyptiens?  Celte  contradiction  disparaît  dès 
qu  on  vient  à  réfléchir  à  cette  circonstance  : 
qwk  1  époque  où  Joseph  était  en  Egypte,  la 
majeure  partie  de  ce  royaume  était  sous  la 
domination  des  Hyk-Shos,  ou  rois-pasleurs, 
race  étrangère,  probablement  d'origine  scy- 
the,  qui  s^était  emparée  de  l'Egypte.  Ainsi 
nous  apercevons  tout  d*un  coup  comment 
des  étrangers,  dont  les  Egyptiens  étaient  si 
jaloux,  purent  être  admis  au  pouvoir;  com- 
ment le  roi  dut  même  être  satisfait  de  voir 
venir  de  nouveaux  habitants  occuper  une 
étendue  considérable  de  son   territoire ,  et 
comment  leur  profession  de  pasteurs,  tout 
en  les  rendant  odieux  au  peuple,  leur  dut 
altirer  les  bonnes  grâces  d'un  souverain  dont 
■la  famille  exerçait  la  même  industrie.  Cham- 
poliion  suppose  que  ce  sont  ces  Hyk-Shos 
qui  sont  représentés  par  les  flgures  peintes 
sous  les  semelles  des  pantoufles  égyptiennes, 
en  signe  de  mépris  (1).  Cette  situation  dans 
laquelle  se  trouvait  alors  l'Egvpte  ,   nous 
explique  aussi   plus  aisément  les  mesures 
prises    par    Joseph    pendant    la    famine  , 
pour    constituer  toutes    les    terres  et  les 
personnes  des  Egyptiens  dans  une  dépen- 
danceféodalé  de  leur  souverain  (2).  Et,  avant 
de  quitter  cette  époque,  je  vous  ferai  obser- 
ver que  le  nom  donné  à  Joseph,  de  Sauveur 
du  monde,  a  été  fort  bien  expliqué  par  Ro- 
sellini,  d'après  la  langue  égyptienne. 
Après  la  mort  de  Joseph,  TEcriture  dit 

Îu^il  s'éleva  un  roi  qui  ne  connaissait  point 
oseph.  11  serait  dîfucile  d'appliquer  cette 
expression  énersique  à  un  successeur  par 
ligne  de  descendance  d'un  monarque  qui 
avait  reçu  de  lui  tant  de  signalés  bienfaits  ; 
cela  nous  conduirait  plutôt  à  supposer 
qu'une  nouvelle  dynastie,  hostile  à  la  pré- 
cédente, s'était  emparée  du  trdne.  LEcri- 
Sure,  dit  Jacques  a*Edesse,  ne  veut  point 
parler  dun  Pharaon  particulier  quand  elle 
dit  un  nouveau  roi,  mais  de  toute  la  dynastie 
de  cette  aénération  (3). 

Or,  telle  est  l'exacte  vérité.  En  effet,  quel- 
ques années  après,  les  Hyk-Shos,  ou  rois- 

(1)  Chlinnollion.  LeUr,  I,  pp.  57,  88. 
h)  Roseliioi,  ibîd.,  n.  180. 
.  i^)  Cod.  vol.  Syr.  lOi,  fol.  ii. 
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pasteurs,  qui  correspondent  à  la  17'  dynas- 
tie éffypticnney  furent  chassés  de  l'Ëgynté 
par  AmosiSy  appelé   Aménopbtiph  aur  les 
monuments,  et  qui  fut  le  fondateur  de  ûlS* 
dynastie,  ou  dynastie  diospolitaine.  Ce  roi 
devait  naturellement  refuser  de  reconnaître 
les  services  rendus  par  Joseph,  et  considè' 
rer  nécessairement  tous  les  membres  de  sa 
famille  comme  des  ennemis  :  par  li  aussi 
nous  comprenons  Ses  craintes  qu'ils  ne  sa 
joignissent  aux  ennemis  de  TEgypte  s'il  sur- 
venait quelque  guerre  entre  eux  (1).  Car  les 
Hyk-Shos,  après  leur  expulsion,  continuè- 
rent longtemps  encore  de  harceler  les  Egyp- 
tiens,  par  les  tentatives  qu'ib  essayAreot 
pour  recouvrer  le  pouvoir  qui  leur  était 
échappé  (2).  L'oppression  fut,  comme  on  l'i- 
m<igine,  le  moyen  employé  pour  affaiblir 
d*abord,  et  ensuite  éteindre  entièrement  le 
peuple  hébreu.  On  employa  les  enfants  d'Is- 
raël à  bâtir  les  villes  de  lEgypte.  11  a  été  ob- 
servé par  Champollion  que  plusieurs  i|es 
édiûces  bâtis  par  la  18'  dynastie,  sont  élevés 
sur  les  ruines  de  bâtiments  plus  anciens  qui 
évidemment  avaient  été  détruits  (3).  Cetle 
circonstance,  jointe  à  l'absence  totale  de  mo- 
numents plus  anciens  dans  les  parties  de 
l'Egypte  occupées  par  les  Hyk-Shos  ,  con- 
Grme  le  témoignage  des  historiens,  qui  disent 
que  ces  usurpateurs  détruisirent  les  monu- 
ments des  princes  légitimes  et  naturels  »  et 
fournit  ainsi  aux  restaurateurs  de  la  sou- 
veraineté nationale,  l'occasion   d'employer 
ceux  qu'ils  regardaient  comme  les  alués  de 
leurs  ennemis,  à  réparer  les  désastres  qu'ils 
avaient  causés.  A  cette  époque  appariien- 
ncnt   les  magniûques  édinces  de  Kamak, 
Luxor,  etMedinet-Abu.  Dans  le  aiéme  temps, 
nous  avons  le  témoignage  exprès  de  Diodore 
de  Sicile,  qui  déclare  que  les  rois  égyptiens 
se  faisaient  gloire  de  ce  qu'aucun  Egyptien 
n'avait  D)is  la  main  i  ces  ouvrages,  et  que 
c'étaient  des  étrangers  qui  avaient  été  con- 
traints de  les  faire  (&). 

Ce  fut  sous  un  roi  Je  cette  dynastie,  selon 
Rosellini ,  de  celle  de  Ramsès,  que  les  en- 
fants d'Israël  sortirent  de  l'Egypte.  Le  récit 
de  l'Ecriture  fait  concourir  cet  événement 
avec  la  mort  d'un  Pharaon  ;  et,  de  même,  le 
calcul  chronologique  adopté  par  Rosellini  le 
ferait  coïncider  avec  la  dernière  année  dn 
règne  de  ce  monarque  (5). 

([)Exod.,  I,  tO.  Voyez  aosiki  Hanéihon  dans  José,  he, 
conlre  Appion ,  11  v.  I. 

(2)  Rosellini,  p.  â9l. 

(3)  ChafD|)oUion,  i*  LeU.,  pp.  7, 10, 17. 

(4)  U.  Tom.  U,  1).  4i5,  éd.  d'Havercampu, Uli.  I,  p.  01, 
éd.  Wesseling.  —  Je  ne  reproduirai  Uâs  l'opinion  wJtemèè 
autrefois  par  Josèpbe  et  d'autres  {utisup.)^  et  répétée  lor 
plusieurs  écrivains  modernes,  teb  me  llanhani  (Cmm 
Egypt.,  Lips.  1670,  pp.  90, 100)  et  RosemniUler  (SdM 


kioson  [Mnteria  MerogL  Malte ,  1838,  l*  partie,  p.  80J«  mi 
les  rois-pasteurs  n'étaieiit  autres  que  les  ealaMB  d*unel. 
Cette  opinion  parait  atijourdliui  tout  à  bit  insoutenable,  d 
il  n'est  pas  probable  qu'eUe  trouve  désormais  do  déiv* 
seurs.  Les  Hyk-Sbos,  tels  que  les  repr^entent  les  m*- 
numents,  ont  les  traits,  le  teint  et  les  antres 
tioclives  des  tribus  scythes. 
(5)  Comme  r£criture  parle  avec  le  ton  éPfUL 
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Ui  se  présente  une  dilQcuUé  sérieuse.  Los 
,  historiens  anciens  parlent  ila  Sésoslris 
Xiinme  d'un  fameux  conquérant  qui,  sorli  de 
^KJP'«'  ^'  côtoyant  les  rivages  de  la  PalcS' 
Joe.  souniit  à  son  sceptre  des  nations  ia- 
jombrabtes.  L'Ecriture  ne  parte  pas  une 
tonle  fois  de  celte  grande  invasion,  qui  doit 
fToir  traversé  )e  pays  habile  par  les  Israé- 
Jles.  On  s'est  prévalu  de  ce  silence  contre 
rbistoirc  sacrée;  on  l'a  regardé  comme  une 
■nission  grave  qui  en  compromet  l'authen- 
[cilé.  Pendant  lunglemps  on  supposa  que  lo 
tetkot  Jitii/plus  Je  Manéthon  ne  faisait  qu'un 
pTec  le  S^oslrts  d'Hérodote;  Champollion 
llérae,  faute  de  documents  sufllsanls,  est 
.mbé  dans  l'erreur  sur  ce  point;  mais  il  a, 
Itns  la  suile,  changé  d'opinion.Bosellini  s'est 
^nné  beaucoup  de  peines  pour  prouver  que 
Jfe  sont  deux  personnages  dislincls,  et,  par 
pëtte  découverte,  il  lève  entièrement  loule 
jUGcullé.  Il  prouve  tu  effet  que  le  grand 
(Onqoéranl  Bamsès  Seihus  jEgjptus,  per- 
mnagc  tout  à  fait  difTcrent  de  Itamsés  Se- 
jstris,  OU  du  SésDOsis  d'Hérodote  et  de  Dio- 
tore,  est  lo  souverain  qui  marcha  à  la  léte 
U  celte  famease  expédilion,  et  qui  fonda  la 
Js'dvnaslie  égyptienne.  Comme  les  Israélites 
Eraicnt  quille  riig»!e  peu  de  temps  avant 
t  fln  de  la  18*.  il  s'ensuit  que  les  exploits  de 
je  conquérant  el  son  passage  à  travers  la 
.Palestine  eurent  lieu  précisément  dans  l'es- 
lace  des  quarante  années  qu'ils  errèrent 
tsns  ie  déserl,  el  ne  purent,  par  conséquoiil, 
jbfluer  en  rien  sur  1  élat  do  ce  peuple  :  d'où 
I  résulte  évidemment  qu'il  ne  devait  pas 
p  ^trc  fait  mention  dans  leurs  annales  ua- 
Jonales  (1). 

E  H  se  rattache  à  ce  que  nous  venons  de  dire 
fD  curieux  et  intéressant  monument,  qui, 
Mndant  uu  certain  temps,  a  été  un  objet  de 
ucussîon  pariTii  nos  antiquaires  romains, 
,1  qui  mérite  une  courle  digression.  Hérodote 
lapporto  que  le  grand  conquérant  Scsostris 
Mrqua  la  route  suivie  par  son  armée  ,  par 
ne  série  de  monuments  dont  il  a  vu  lui-mé- 
jequelques'Uns  en  Palestine,  tandis  qu'il  en 
[lisLiit  d'autres  en  lonie  (2).  Maundrell  fut 
premier  à  reeonnailrc  quelques  figurea 
^rangei  d'hommes ,  lailiéet  dam  le  roc  brut , 
wiemi-rrlief,  et  de  yrandeur  nalurelU .  sur 
■  montagne  qui  domine  le  gué  par  lequel  on 
nif ersele  fleuve  du  Ljcus.  «u  Nahr-cl-Kclb, 
JDa  loin  de  Beirouth. 

i- Champollion,  dans  sc-n  Précis,  signale  ce 
lOnument  coirme  égyptien,  el  comme ap- 
■rienant  à  Bamsés  ou  Sésostris.  Il  p^tralt 
■l*il  en  avait  pris  connaissance  au  moyen 
■n«  esquisse  qui  en  avait  été  Iracéc  par 
[.  Bankés;  mais  une  esquisse  plus  an- 
cien ne  par  JJ  .WysQ  avait  de  même  conduit  sir 

Je  la  di-KrucUoQ  de  l'innfc  de  Pharaon ,  pluUtl 
ri  du  iDuturoue  liii-iiiCmc ,  quiJquK  é-.TÎ- 

. ._  VrUklrnm  {V.  t.  Bi'nianiues ,  1  b  Ha  de  %i 

UmftepA.),  ri  Krtippo.  doDl  je  pe  |iuU  en  ee  un- 

iJlqUBf  le  |iHMKB*  ■uut)i-''>"e">  lue  riuu  ne  noiis 

k  ^|4n»cr  tpui  11  inorl  d<i  roi  concoura  arec  la  wrliu 

n4^.  bamiu  plan  Jv  Rmielliiii.  Il  n'esl  pat  liesoinde 

ni^unai  de  nnmprétaiioD  rt'c^ie. 

%  Ub-  il   r-  )U3. 
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W.  Gcll  à  la  découverte  du  héros  que  repr^- 
senlo  ce  monument.  M.  Leringe,  à  la  deman- 
de de  sir  William,  l'examina,  et  déclara  que 
ia  léf^endc  hiéroglyphique  était  entièrement 
effacée  (t).  Une  autre  notice  a  été  publiée 
par  M.  Lajard ,  d'après  une  esquisse  de 
MM.  Guys;  mais  c'est  vers  les  monuments 
persans  qui  sont  sur  le  même  roc,  qu'il  a 
tourné  pnncipalomentson  attention- Depuis, 
il  a  recueilli  tous  les  renseignements  possi- 
bles de  M.  Callier,  qui  cependant  n'avait  au- 
cuns dessins  pour  expliquer  sa  propre  des- 
cription (2).  Enfin  M.  Bonomi  a  étudié  A 
fond  cette  intéressante  matière,  et  ses  obser- 
vations, publiées  à  la  fois  avec  les  dessina 
qui  les  accompagnent,  par  M.  Landseer,  lais- 
sent peu  à  désirer. 

Il  paraît  donc  que,  sur  le  cAlé  de  la  route 
qui  longe  le  flanc  d'une  montagne  bordée 
p.ir  le  Lycus,  il  se  trouve  di\  monuments  an- 
ciens. Deux  d'entre  eux  offrent  peu  d'intérêt 
en  comparaison  des  autres  ;  ce  sont  deux  in- 
scriptions, l'une  latine  et  l'autre  arabe ,  qui 
ont  trait  à  des  préuralions  faites  à  la  roule. 
Voici  en  quels  termes  M.  Bonomi  parle  des 
autres  :  Le»  plus  anciens,  maïs  malkeureuse- 
menl  les  plus  détérioras  de  ces  restes  de  l'anti- 
quité, sont  trois  tablette»  égyptiennes.  Sur  ces 
tablettes  onpeut  reconnaUrt.  en  plus  d'un  tn- 
droil,  le  nam.cœprimé  en  hiéroglyphes .  de 
Kamsès  II;  {.est  à  l'époque  de  ion  règne  que 
tout  connaisseur  dans  l'art  égyptien  les  aurait 
attribuées,  quand  même  elles  ne  porteraievl 
pat  pour  preuve  inconlestabte  de  leur  origine 
le  nom  de  ce  roi,  à  cause  de  leurs  belles  pro- 
portions el  de  la  courbure  de  leurs  formes  (3j. 
Je  mécontenterai  dédire  qu'il  y  a,  déplus,  un 
bas-relief  persan,  représentant  un  roi  avre 
des  emblèmes  astronomiques,  et  couveil 
d'une  inscription  surmontée  d'une  (lèche, 
M.  Bonomi  n'est  arrivé  qu'avec  de  grandes 
difficultés  à  mouler  ce  précieux  monu- 
ment (k).  M.  Landseer  croit  qu'il  représenic 
Salmanasar,  ou  quelque  autre  conquérant 
assyrien  des  temps  antiques  (51.  Le  cheva- 
lier Bunsen,  sans  avoir  examine  le  moule  ou 
le  dessin,  conjecture  avec  grande  apparence 
de  raison,  que  le  héros  auquel  il  a  trait  est 
Camb_yse  (6). 

Mais,  pour  en  revenir  à  nos  Egyplîens, 
Champollion  el,  après  luî,Wilkinson  consi^ 
déraient  le  Sésostris  de  l'histoire  comme  lo 
même  personnage  que  Itamsès  II,  à  qui  Bono- 
mi attribue  la  légende  hiéroglyphique  qui  se 
lit  sur  le  monument  syriaque  '7)  ;  mais  il  e>t 
probable  qu'il  n'ajouta  le  nombre  11  au  nom 
du  roi,  qu  à  cause  de  cette  idée  reçue.  Cbam- 


[t|  BuUetino  delf  lasliluto  di  rorrespondeata  archeolit 
giea.  Geniuru.  IS^J.  ■■•  I,  b.  p.  3U;  ifH.  Luglîo.n.  HiS 

li]  Ibid.,  el  OuUeiùio,  a'  \  a.  Mano.  ISiS,  i>.  ». 

(3)  Conimualioa  lUt  recherche*  tabéauiti  de  Laiulure- 
Lond,,  18i1,  p.  S.  Vujim  I:i  gravure  qui  est  ea  tilo  de  »■■ 
Eitai. 

(i)  Le  mnule  oHKÎnai  eK  maintciunl  en  U  poeiMilon  de 
TDon  ami  W.  SoJcs, 

[51  Ibid..  p-  li. 

i6]Pulteimo.ii.S,a.  1835.  p.  îl.  _„ 

(7)  t  elt>  es  écrilei  d'Egijple  et  de  Haite  va  WiS  a  IHiM. 
Paris.  1853,  pr-  Mi.  13».  ropefl'Opftw  de  Tlièbei.  i*»r  W  ^1- 
kinwii ,  Lond. ,  I8Î3 ,  p.  51  ;  el  aussi  Ualena  htrrtyjl^h. 
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pollion  a,  jccroHf,  changé  d'opinion  avant  sa 
mort,  et  son  opinion  a  été  suivie,  comme 
vous  l'ayez  vu,  par  Rosellini.  Mais  H.  Bun- 
sen, qui  s'est  longtemps  occupé  des  moyens 
de  débrouiller  le  chaos  de  la  chronoloffie 
égyptienne,  a  Tait  observer  que  Ramsès  111 
cstmcontestablementle  Sésostrisdes  Grecs, 
et  qu*il  T  a  une  erreur  de  trois  ou  quatre 
sièges  dans  la  date  assignée  par  Champol- 
lion  au  commencement  de  son  règne  (1). 

En  descendant  dans  Tordre  des  temps,  Ro- 
sellini, avec  tous  les  autres  chronolodsies , 
place  la  cinquième  année  du  règne  de  Ro- 
boam  au  moment  où  Shishak  traversa  le 
royaume  de  Juda  et  conauit  Jérusalem  en 
Tan  971  avant  J.-C  (2).  Or,  les  monumenis 
égyptiens  nous  apprennent  que  Shcshonk 
commença  son  règne  avec  la  21*  dynastie, 
précisément  à  la  même  époque  (3). 

Rosellini  a  publié  plusieurs  monuments  de 
Shishak,  dont  un  principalement  fournit  la 
conflrmation  la  plus  frappante  qu'on  aitnul* 
le  part  découverte  jusqu'ici,  de  l'histoire  sa- 
crée parFhistoire  profane.  Mais,  ce  matin,  je 
ne  dois  m'occuper  q^ue  de  pure  chronologie, 
et,  par  conséquent,  je  réserverai  cet  intéres- 
sant monument  pour  notre  prochaine  réu- 
nion, où  nous  traiterons  d'archéologie. 

Greppo  et  d'autres  ont  supposé  que  le  Za- 
rach  du  second  livre  des  Paralipomènes  (XIV, 
9*15),  est  rOsorchon  des  monuments.  Rosel- 
lini cependant  rejette  cette  opinion  ;  mais  je 
ne  trouve  pas,  je  l'avoue,  ses  raisons  très- 
satisfaisantes  ;  elles  consistent  dans  une  lé- 
gère différence  de  nom,  et  en  ce  qu'il  est  ap- 
pelé éthiopien,  circonstance  qui  confirme 
niutdt  la  coïncidence,  puisque  la  dynastie  à 
laquelle  il  appartenait  était  la  dynastie  bu- 
baslienne,  considérée  comme  éthiopienne  par 
Champollion  (k). 

Rosellini  a  néanmoins  ajouté  de  nouveaux 
monuments  à  ceux  déjà  fournis  par  Cham- 
pollion, comme  rappelant  la  mémoire  de 
deux  autres  rois  dont  il  est  parlé  plus  tard 
dans  l'histoire  sacrée.  Sua ,  le  Sevechus  des 
Grecs,  et  le  Shabak  des  monuments ,  dont 
on  retrouve  le  souvenir  dans  les  palais  de 
Luxor  et  de  Karnak,  et  dans  une  statue  delà 
Villa-Albani  ;  enfln  Teraha  qu'on  retrouve 
à  Medinet-Abu,  sous  le  nom  de  Tahrak  (5j. 

Pour  en  finir  avec  ces  détails  chronologi- 

3ues,  il  nous  reste  encore  à  produire  une 
es  preuves  les  plus  frappantes  de  l'exacte 
vérité  des  Ecritures.  Il  est  dit  dans  Ezéchiei, 
XXIX.  30-32,  et  dans  Jérémie,  XLIV,  30, 
que  Dieu  livrera  à  Nabuchodonosor  Pha- 
raon et  son  royaume,  et  qu'il  n'y  aura  plus 
de  prince  de  la  terre  d'Egypte.  Nous  voyons 
cependant  Hérodote  et  Diodore  faire  encore 
mention  d'Amasis,  comme  roi  d'Egypte,  de- 
puis cette  époque. 

'I)0tf/(e(tno,ibid.,p*23. 

i)///Reg..XIY,25. 

(S)  Rosell.  p.  83.  —  Voyez  aussi  b  2*  liuir.  de  Champol- 
lion; p.  i^.  i64;  de  plus,  ^  L  Ure  à  M,  G,  À,  Broum, 
dans  tes  principaux  monumenis  égyptiens  du  Musée  0m'< 
iamnqwtf  rar  le  T.  H.  Charles  ïorkc,  el  M.  le  col.  M.  Leake, 
ft.ond.,  ï&l^  p.  25. 

(i)  Ubi  svp.,  p.  122. 
.  W  IM^  PI».  107,  199.  Wniaoson,  pp.  98,  99. 
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Comment  concilier  ensemble  ces  deux  cho- 
ses ?  Par  les  monuments  de  ce  roi ,  publîéj 
pour  la  première  fois  par  Wiikinson.  Sur  ces 
monuments  on  ne  donne  jamais  à  Amasis  les 
titres  dont  la  royauté  en  Egypte  était  tou- 
jours accompagnée;  et,  au  lieu  d'un  prénom, 
il  porte  le  titre  sémitique  de  Melek,  qui  mon- 
tre qu'il  régnait  pour  le  compte  d*un  maître 
étranger  (1).  Deux  circonstances  mettent,  on 
peut  bien  le  dire,  ce  fait  hors  de  doute.  Pre- 
mièrement, DioJore  dit  qu'  Amasis  était  de 
basse  extraction,  et  que,  par  conséquent,  il 
n'avait  pas  hérité  du  trdne;  secondement,  un 
flls  d'Amasis  semble  avoir  gouverné  l'Egyp- 
te sous  Darius ,  puisqu'il  porte  le  mémo  ti- 
tre. Or,  assurément,  sous  la  domination  des 
Perses,  il  n'y  eut  pas  de  roi  national  en 
Egypte  ;  car  les  monuments  portent  les  noms 
des  monarques  persans.  Cela  prouve  que  le 
titre  de  Melek  indique  une  vice-royauté; et 
c'est  ce  que  conOrme  encore  davantage  un 
monument  publié  par  Rosellini,  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  fait  attention  à  la  remarque  de 
Willcinson.  Il  s'agit  d'une  inscription  trou- 
vée à  Kosséir,  qui  se  rapporte  au  tempg  de  la 
domination  des  Perses,  et  dans  laquelle  il  est 
parlé  du  Melek  de  la  Haute  et  Basse-Egyp' 
te  (2).  On  lève  ainsi  une  difficulté  sérieuse  : 
Amasis  n'était  pas  un  roi,  ce  n*était  qu'un 
vice- roi. 

Mais  il  est  temps  de  passera  une  autre ap- 

Flication  des  recherches  dont  l'Egypte  a  été 
objet  :  je  veux  parler  de  l'explication  de  ses 
signes  astronomiques.  L'intérêt  qu'ont  inspi- 
ré, dans  les  temps  modernes,  les  monuments 
et  la  littérature  de  l'Egypte,  a  été,  il  faut  l'a- 
vouer, une  source  féconde  d'objections  con- 
tre l'histoire  sacrée;  mais  cette  science, 
comme  toutes  les  autres ,  les  a  détruites  é 
mesure  qu'elle  a  fait  des  progrès.  La  discus- 
sion à  laquelle  ont  donne  lieu  les  zodiaques 
de  Denderah,  l'ancienne  Tentyris,  et  d'Esndi 
ou  Lalopolis,  est  une  preuve  remarquable  à 
l'appui  de  cette  assertion. 

L'expédition  d'Egypte,  sons  Napoléon,  uni 
a  répandu  autant  de  lustre  sur  l'ardeur  lit- 
téraire de  la  France,  qu'elle  a  jeté  d*ombre 
sur  la  gloire  de  ses  armes,  nous  a  révâé 
l'existence  de  ces  curieux  monuments.  On  en 
trouva  deux  à  Denderah.  L'un  était  une  pein- 
ture oblongue,  formée  de  deux  bandes  paral- 
lèles, mais  séparées ,  et  incluses  dans  deux 
figures  monstrueuses  de  femme.  Sur  Cfs 
bandes,  dans  une  subdivision  intérieure, 
étaient  disposés  les  signes  du  Zodiaque,  avec 
une  multitude  de  symboles  mythologiques; 
en  dehors  on  voyait  une  série  <fe  bateaux,  re 
présentant  les  décans  de  chaque  signe.  Ce 
Zodiaque  était  peint  dans  le  portique  du 
temple,  dont,  comme  tous  les  autres,  il  occu- 
pait le  plafond.  Le  second  Zodiaque,  ou  plu- 
tôt planisphère,  est  circulaire,  et  il  a  été 
transporté  en  France ,  d'un  des  étages  supé- 
rieurs du  même  temple,  par  MM.  Saulnierct 
Lelorrain.  Esneh  fournit  aussi  deux  Zodia* 


Mtiteria  hieroglijjth.f  pp.  100,  tOl. 
l'ajç   443. 
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qttes,  l'un  Ou  [itus  grand,  et  l'autre  du  plus 
[iclil  de  s«s  temples.  Ces  deux  Zuitlaqui's, 
,-ivec  le  ZoJi,ic|ue  riTlangulairede  Denderah, 
sonl  lc!i  seuls  (|i!i  mèrili'nt  une  allcnlion  par- 
liculière;  k-  planisphère  circulaire  devra 
partager  le  sort  du  Zodiaque  peiul  dans  le 
(iiémc  lemplc. 

On  n'eut  pas  plutûl  publié  des  gravures  de 
cc«  monuments,  ijue  l'Europe,  et  parliculiè- 
rement  la  France,  Turent  inondées  de  mé- 
moires ri  de  dissertations  qui  en  discutaient 
r.intiquitt.  Il  fut  g6iiéralenuenl  posé  en  prin- 
cipe qu'ils  représentaient  l'étal  du  ciel  à 
l'époque  où  ils  avaient  été  formés,  et  où  les 
édifices  qu'ils  ornaient  avaient  été  élevés. 
Quelques  savants  y  apercevaient  le  point  où 
les  colures  des  solstices  coupaient  l'éclipli- 
que  à  celte  époque,  et,  avec  Burcbhardt,  at- 
Iriboatenl  au  grand  Zodiaque  d'Esneh  l'ef- 
fraf  anie  antiquité  de  sept  mille,  et  à  celui  de 
Denderah.  celle  de  quatre  mille  ans;  mais 
DnpDÎs,  en  partant  des  mêmes  prémisses, 
restreifçnail  à  trois  mille  cinq  cent  soixante- 
deux  celle  de  ce  dernier  (I).  D'autres  pré- 
tendirent qu'ils  représentaient  l'état  du  ciel 
■luconimenremcnt  delà  période  sothique,  et, 
lommc  sir  W.  Drummon;!,  assignaient  à  ce- 
lui de  Denderah  treize  cent  viiigl-deux  (2), 
ni  â  celui  du  grand  lemple  d'Esneh,  deux 
mille  huit  cents  ans  avant  notre  ère  (3).  Une 
troisième  classe  enfin  y  vit  le  lever  héliaque 
de  Sirins  à  une  époque  donnée  ,  et  conclut, 
avec  Fourier,  que  les  Zodiaques  d'Esneh  da- 
laienl  de  deux  mille  cinq  cents,  et  celui  de 
Denderah  de  deux  mille  ans  avant  Jésus- 
Ohrisl  (*)  ;  ou  bien,  avec  Nouet,  que  le  der- 
nier était  de  deux  mille  cinq  cents,  et  le  plus 
grand  des  deux  premiers,  de  quatre  mille  six 
cents  ans  antérieur  à  cette  ère  (5).  Je  n'ai 
pat  besoin  de  vous  fatiguer  plus  longtemps 
par  rénumération  de  pareils  systèmes.  La 
même  base  conduisit  les  divers  philosophes 
qui  s'en  occupèrent  à  des  conclusions  oppo- 
sées ;  cl  c'est  ainsi  que  l'erreur  se  trahit  elle- 
même  par  la  variété  caractéristique  de  ses 
couleurs. 

Dès  le  début  de  la  discussion,  il  y  eut  une 
classe  d'investigateurs  qui  osèrent  proposer 
d'examiner,  non  plus  d'après  des  principes 
«slronomiques,  mais  d'.iprés  des  principes 
archéologiques,  l'alarmante  antiquité  accor- 
dée A  ces  curieux  monuments;  de  ce  nombre 
farrnt  le  vénérable  et  savant  monsignor 
Testa ,  et  le  fameux  antiquaire  Visconti  (6]. 
Le  derniiT  remaraua,  en  particulier,  que  le 
temple  de  Denderaii ,  quoique  d'architecture 
éfjptiennrt,  portail  des  marques  caractéris- 
tiques qui  ne  pouvaient  remonter  au  delà 
*  ■  PtuÙmées,  et  que  des  inscriptions  grcc- 


)  yaja  Carier,  hM  *iip..  p  Stl. 
D  tUiitoirt  mr  l'oHIiipiUi  du  Zodi'WS  de  Dcndeinh 
^amk.  Loml.,  I8il,  p.  111. 

1  tua-,  p.  Cia. 

)  Vnn  Giiientiul,  p.  919. 
_)  Stehrrelu*  noucelU»  de   rolntij,  5'  pirlle.  Tuns, 

m  Tett»,  Sopra  du*  Zùdiaci  noerlIamaiU  U«pfrij  util 
EtMo.  Rome,  1803.  —  Viawwii,  ibiis  riléruAilo  tk-l.ar- 
'iiiT.ml   H,  p.  3B7  Cl  itqi. 


Sues,  qui  s'y  (rouvaienl,  avaient  Irait  h  ul 
es  Césars,  oui,  à  son  avis,  devait  èlre  Au 
guslc  ou  Tibère.  Ce  raisonnement  cepcndnni 
resta  sans  crédit  pendant  vingt  ans ,  et  le 
explications    astronomiques    furent   seulG;^ 
admises.  M.  Bankes,  durant  son  voyage  en 
Egypte ,  fil  de  cette  intéressante  recherche 
l'objet  d'une  profonde  attention;  cl,  dans  une 
lettre  à  M.  David  Saillie,  il  lui  fit  part  des 
raisons  qui   le  fondaient  à  croire  que  ces 
temples  ne  remontaient  pas  û  une  plus  haute 
antiquité  que  les  règnes  d'Adrien  et  d'Anto- 
nin-ie-Picux  (I).  Il  remarqua  que,  tandis- 
que  les  chapilaux  des  plus  anciennes  colon 
nés  de  Thèbes  ne  se  composaient  que  d'um 
simple  campanille,  supportée  pnr  un  fût  pO< 
lygone  ou  cannelé,  ceux  d'Esneh  et  de  Den- 
derah sont  laboriensemenl  enrichis  de  feui! 
lages  et  de  fruits.  Bien  plus,  les  hiéroglyphi 
qu'on  voit  sur  les  colonnes  ne  sont  certain 
nement  pas  égyptiens ,  puisque  M.  Bankes 
a   trouve  une   insrriplion   indiquant  qu'il 
y  avfiient  été  tracés  sous  le  régne  d'Anlt^-" 
nin  (2).  ' 

Cependant  les  arguments  archéulugiqu<  . 
en  faveur  de  la  construction  moderne  de  ccl 
monuments  ont  reçu,  de  la  plume  de  M.  Le^' 
tronne,  leur  entier  développement.  Ce  savant  ' 
érudil  a  puisé,  dans  les  publications  et  les 
rapports  des  voyageurs,  tous  les  renseignc- 
menls  nécessaires  sur  l'arcbileclure  de  ces 
temples,  et  a  expliqué  les  inscriptions  qu'ils 
portaient  encore.  MM.  Huyot  et  Gau  luï 
fournirent  des  parlicuLirilés  intéressante^ 
sur  le  premier  sujet,  l'archileclure,  l!ntr#' 
antres  faits,  ils  démontrèrent,  d'après  le  style  ■ 
et  les  couleurs  employées ,  que  le  portique 
du  pelit  temple  d'Esneh  ,  où  le  Zodiaque  est 
peint,  est  de  même  date  que  le  temple  lui- 
même.  Or  une  inscription  ,  la  même  proba- 
blement dont  parle  M.  Bankes,  fut  copiée 
par  ces  artistes  sur  une  colonne  du  temple. 
Cette  inscription  porte  que  deux  Egyptiens 
firent  exécuter  ces  peintures  la  dixième  an- 
née du  règne  d'Antonin.  la  cent  quarante- 
septième  après  Jèsus-Christ  (31.  Telle  est 
donc  la  date  du  pelit  Zodiaque  a'Esneh,  au- 
quel on  avait  assigné  une  antiquité  de  deux 
à  trois  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne  I  Le 
temple  de  Denderah  a  partage  le  même  sort  : 
une  inscription  grecque  qui  se  trouve  sur 
son  portique,  et  à  laquelle  on  n'avait  pas 
fait  attention,  déclare  qu'il  était  dédié  au  sa- 
lut de  Tibère  (b). 

Tandis  que  M.  Lcironne  était  ainsi  occupé 
à  examiner  les  inscriptions  grecques  dont 
étaient  chargés  ces  prétendus  restes  de  la 
plus  haute  antiquité,  M.  Cbampollion  met- 
lait  la  dernière  main  h  son  alphabet  hiéro- 
glyphique, et  il  confirma  hicntât  par  ses  re- 
cherches les  conclusions  do  son  ami.  11  lui 


(5)  Derlierfhfi  pour  êertir  à fWilire  ilt  tBfmpUv^- 
|il  Ihid..  K.  m 
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aassiy  sur  le  parvis  du  Icmpic  de  Denderah,  la 
légende  hiéroglypliique  de  Tibère  (1).  Sur  le 

Slanisphère  circulaire  de  ce  même  temple,  ii 
6chiin*a  les  lettres  atkptp,  ou  bien,  en  sup- 
pléant les  voyelles,  ATTOKPATbp,  titre  que 
prenait  Néron  sur  ses  médailles  égyptien-* 
nés  (2). 

Il  ne  reste  plus  que  le  Zodiaque  du  grand 
temple  d*Esncb,  et  M.  Champollion  a  fait 
aussi  bon  marché  de  son  antiquité  et  de  celle 
du  temple  sur  lequel  il  était  peint.  Lors  do 
T^on  séjour  à  Naples ,  en  août  1826 ,  sir  Wil- 
liam Gcll  lui  communiqua  des  dessins  exacts 
du  Zodiaque  d'Esnch ,  tracés  par  MM.  Wil- 
kinson  el  Cooper,  et  il  découvrit  que  ce  mo- 
nument avait  été  érigé,  non  comme  Tauraicnt 
conjecturé  tes  astronomes ,  sous  le  règiie  de 
quelque  Pharaon  égyptien ,  portant  un  nom 
barbare,  mais  sous  1  empereur  romain  Com- 
mode (3).  Déjà  il  avait  prouvé  que  les  sculp* 
turcs  ne  ce  temple  avaient  été  exécutées  sous 
le  règne  de  Claude  (k). 

Ce  fut  donc  avec  justice  que  le  ministre  de 
rintérieur ,  le  vicomte  de  la  Rochefoucauld , 
dans  une  lettre  adressée  au  roi  de  France  <rc 
datée  du  15  mai  1826 ,  attribua  à  M.  Cham^ 
pôllion  le  mérite  d'avoir  »  dans  Topinion  de 
tout  esprit  impartial,  décidé  le  point  en  litige. 
Le  suffrage  publie,  Jit-il,  dm  hommes  les  p[us 
distingués  de  l  Europe  a  sanctionné  des  ré^ 
sultats  dont  Vapnlication  a  déjà  été  tris^utile 
pour  découvrir  la  vérité  en  histoire ,  et  pour 
affermir  les  saines  doctrines  littéraires.  Car 
Votre  Majesté  n'a  pas  oublié  que  les  décou^ 
vertes  de  M.  Champollion  ont  démontré  pé- 
remptoirement que  le  Zodiaque  de  Denderah , 
qui  semblait  alarmer  la  croyance  publique,  est 
une  oBUvre  qui  remonte  seulement  au  temps  oH 
les  Romains  possédèrent  V  Egypte. 

On  ne  devait  pas  cependant  se  flatter  que 
la  résistance  des  ennemis  do  christianisme 
céderait  entièrement  devant  ces  vigoureuses 
attaques.  Trop  de  science  avait  été  dépensée 
A  soutenir  des  théories  soigneusement  éla-^ 
horées  ;  on  avait  exposé  avec  trop  de  con- 
fiance des  systèmes  favoris ,  pour  que  ceux 
qui  en  avaient  été  les  auteurs  y  renonças- 
sent sans  peine,  et,  en  certains  cas,  sans  ré- 
sistance I 

DifeUe  est  Umgum  subito  deponere  amorem. 

(Catdllb,  Carm,  LXXVi,  13). 

U  était  bien  démontré ,  de  l'aveu  même  de 
nos  adversaires,  que  lés  temples,  et  par  con- 
Kéquent  les  Zodiaques  qui  y  étaient  conte- 
nos  ,  étaient  modernes  ;  mais  ces  derniers 
devaient  avoir  été  copiés  sur  d'autres  d'an- 
cienne date.  Ainsi  le  plan  original  du  Zodia- 
que  circulaire  de  Denderah  devait  avoir  été 
formé  sept  siicles  au  moins  avant  notre  ire. 
Tels  Turent  les  moyens  de  dérense  mis  en 
avant  par  feu  sir  William  Drummond  ,  dans 
son  dernier  ouvrage  (5)  ;  mais  quand  il  Té- 


(I)  Leurs  à  M.  Letrmme  àlafin  deaetOlf$er9aêkms,(Ae. 
if]  Lettre  4  M-  iieçier,  p.  2S  ;  letromie,  p.  58. 
(S)  Butteim  tmivsrs.  ui  supra. 
(A)  Lrtroniie. 

la]  Origims  ou  Remarques  ser  Porimne  de  ptusleurs 
êmj^es,^  fd.  a,  p.  Jf7.  Lood..  tW. 


cri  vit,  il  ne  pouvait  encore  avoir  eu  connais- 
sance de  la  savante  dissertation  publia 
quelques  mois  auparavant ,  dans  laquelle 
M.  Letronne  a  porté  le  dernier  coup  à  son 
système,  ainsi  qu'à  tout  autre  système  qui 
aurait  pour  but  de  défendre  l'absurde  anti- 
quité des  Zodiaques  (1). 

L'intrépide  voyageur  Cailliaud ,  à  aon  re- 
tour d*£gypte,  apporta,  entre  autres  raretés, 
une  momie  découverte  à  Thèbes ,  et  remar- 
quable par  plusieurs  particularités.  Les  deux 
plus  importantes  étaient  une  légende  grec- 
que bien  détériorée,  et  un  Zodiaque  qui  avait 
une  exacte  ressemblance  avec  celui  de  Den- 
derah (2).  Dans  la  dissertation  dont  je  viens 
de  parler,  H.  Letronne  entreprend  d'expli- 

3uer  ces  deux  points ,  et  de  les  faire  concor- 
er  avec  les  représentations  xodiacales  des 
temples  égyptiens.  Il  rétablit  l'inscription 
avec  un  bonheur  aui  doit  satisfaire  le  criti* 
que  le  plus  pointilleux ,  et  reconnaît  que  la 
momie  est  celle  de  Pétéménon ,  fils  de  Soter 
et  de  Cléopâtre,qui  mourut  à  l'Age  de  vingt  et 
un  ans ,  quatre  mois ,  vingtndeux  jours ,  la 
dix-ncuvieme  année  de  Trajan ,  le  baitiàme 
jour  de  parai ,  ou  le  2  juin  de  l'an  116  de 
rère  actuelle  (3). 

Le  Zodiaque  qui  se  trouve  à  l'intérieur  de 
la  niche  de  cette  momie,  ressemble,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  à  celui  de  Denderah  ;  il  est, 
comme  lui ,  supporté  par  une  figure  mons- 
trueuse de  femme  qui  a  les  bras  étendus ,  et 
il  présente  les  signes  du  Zodiaoue  sur  deux 
bandes  parallèles  montant  et  descendant  pré- 
cisément dans  le  même  ordre ,  et  dans  un 
style  de  dessin  tout  pareil.  On  y  découvre 
même  la  vache  reposant  dans  un  bateau,  qui 
est  l'emblème  dlsis  ou  Sirius.  On  peut  donc 
affirmer  ^ue  l'identité  des  deux  représenta- 
tions zodiacales  est  pleinement  établie.  Mais 
le  petit  Zodiaque  offre  une  particularité  :  le 
signe  du  Capricorne  ne  se  trouve  pas  dans 
Tordre  des  autres  signes  ;  il  est  placé  sur  la 
tête  de  la  figure,  dans  un  lieu  A  part,  d'rà  il 
semble  dominer  (k). 

L'existence  même  d'un  Zodiaque  sur  la 
niche  d'une  momie  doit  faire  naître  lldée 

Su'it  a  rapport  à  la  personne  embaumée;  en 
^autres  termes ,  que  c'est  un  Zodiaque  at- 
trologique,  et  non  un  Zodiaque  aslroneaiî- 
que.  Dans  ce  cas ,  on  peut  supposer  que  k 
signe ,  détaché  et  mis  a  part ,  renr6M»te  k 
signe  sous  lequel  cette  personne  était  née,  et 
dont ,  par  conséquent ,  devait  dépendre  sa 
destinée  pour  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  est 
facile  de  vérifier  cette  hypoth^e.  Nous  avons 
l'âge  exact  de  Pétéménon ,  ainsi  que  la  date 
de  sa  mort  ;  en  calculant  d'après  cela ,  mom 
trouvons  au'il  était  né  le  12  de  janvier  de 
Tan  95  de  rère  chrétienne.  Ce  jour-là,  le  so- 
leil se  trouvait  à  peu  près  aux  deux  tiers  dn 
Capricorne. 

(I)  ObserffotUms  critiques  et  archéulo^ques  sisr  NUet 
des  représentatioiu  sodiacules,  Paris,  mars  iaS4.  L^E^irs 
dédicaioire  de  sir  W.  Drmnmond  est  datée  de  17  aerte» 
bre  t8t«. 

(S)  Vofuge  à  Miroé,  au  fUwé  Blanc,  etc.  Paris,  laft 
fq-fol.,  TOI.  Il,  pi.  71. 

(5)  PaR.  50. 

(1>  l\nd.,  pfl«.  4a. 
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Si  an  lieu  du  signe  nous  préférons  la  con- 
slellalion  ,  la  conclusion  sera  la  même  :  car 
en  calculant  d'après  la  table  de  Delambrc , 
«•Ion  la  précession  annuelk-,  nous  trouvons 
qu'à  l'époque  en  (question ,  loule  la  conslcl- 
Ijtion  était  comprise  dans  le  signe,  et  que  , 
le  12  de  janviçr,  le  soleil  se  trouvait  au  sei* 
liènie  degré  enïiron  de  celle  constella- 
tion (1). 

Il  ne  peut  donc  nous  rester  aucun  doute 
que  le  Zodiaque  n<!  fût  l'expression  d'un 
ibème  natal  ;  et  l'analogii:  nous  conduirait 
nu  même  résultat  par  rapport  à  celui  de  Den- 
derah,  quand  même  la  présence  des  décnns  , 
reconnus  par  Visconli  et  expliqués  par  Chani- 
pollion,  qui  a  lu  aussi  bien  qu'eus  les  noms 
qui  l«Dr  sont  donnés  dans  Julius  Firmicus  , 
ne  nous  autoriserait  pas  déjà  à  le  consi- 
dérer comme  nflrologique. 

M.  Leironne  ,  cependant ,  ne  se  cintcnlc 
pas  de  cette  conclusion  générale,  mais  il  en- 
tre dans  un  examen  approfondi  de  l'astrulo- 
cie  des  anciens.  Cette  science,  qui  est  née  eu 
Eiyple ,  a  passé  en  Grèce  et  à  Rome ,  pu  is 
elle  est  rerenDC  dans  sa  mèrc-palric .  enno- 
blie et  consacrée  par  le  patronage  des  Cé- 
sars (2].  Au  moment  précis  oii  ces  fameux 
Zotliaques  furent  tracés,  cette  science,  s'il 
est  permis  de  l'appeler  ainsi,  avait  atteint 
son  zénith,  et  planait  au-dessus  de  son  sol 
natal.  Manilius  et  Vettius  Valens  composè- 
rent des  traités  sur  celte  prétendue  science  : 
l'un  sous  le  règne  d'Auguste,  et  l'autre  sous 
celui  de  Marc-Aurèlc  ;  mais  les  nombreuses 
médailles  astrolugiqucs  d'Egypte  sous  Tra- 
jan,  Adrien  et  Anlonin,  sont  des  preuves  ir- 
récusables d£  la  vogue  dont  elle  jouissait 
'     *  >r5  daas  ce  pays  (3).  C'était  aussi  le  temps 


tout  animé  de  conlîancc;  mais  où  tout  en  . 
même  temps  était  creux,  fragile  et  sans  cun- 
sistnnce  I  11  s'est,  il  est  vrai,  trouvé  des  cas  , 
où  l'on  a  vu  le  génie  et  le  savoir  d'un  anti- 
quaire «ievenirle  jouet  d'une  fraude  plaisanta 
ou  maligne;  on  en  a  vu,  comme  Scriblerus,' 
rendre  a  de  la  rouille  moderne  le  respect  et 
lliommage  réservés  à  celle  de  l'antiquité  [I); 
mais  jamais  auparavant  le  monde  n  avait  vu 
dans  aucun  cas  un  esprit  deverlige  s'emparer 
si  complètement  d'un  aussi  grand  nombni 
d'hommes  de  science  ci  de  talent,  qu'ils  aient 
attribué  des  siècles  sans  nombre  d'existence 
à  des  monuments  comparativement  mo- 
dernes, et  que,  sans  se  laisser  cCfrayerpar 
la  chute  de  tant  de  systèmes , 

•  llï  lulleal encore dan&  Ii  niAnic  .ir(!,i«  oli  iisoal  vulci:rs 
compagnons  tomber  devant  cm,  tomme  les  ri'ullti'i 

(ClILLDE-IllROLD,  ChUltlV,  01). 

Jamais,  en  effet,  l'erreur  ne  s'est  montrée 

filus  parfaitement  semblable  à  l'hydre  de  la 
able.  Chaque  lélc  était  coupée  dès  qu'elle 
apparaissait,  mais  il  s'en  élevait  aussitôt  uuc 
nouvelleà  sa  place,  également  hardie,  cldisanl 
de grandts  choses. C.cH€  guerreviolcnlca  conti- 
nué pendant  plus  de  vingt  ans;  mais  comme 
les  préjugés  se  sont  peu  à  peu  dissipés,  et  qui: 
la  véritable  science  a  pris  de  nouvelles  forces, 
les  facultés  vitales  du  monstre  ont  perJu  de 
leur  vigueur ,  et  les  blessures  qu'il  a  reçues 
lui  ont  été  plus  fatales.  Depuis  longtemps  il 
a  rendu  le  dernier  soupir,  les  derniers  eftorls 
de  ses  mortelles  attaques  ont  cessé  ;  et  , 
n'existant  plus  que  dans  les  annales  de 
l'histoire,  il  ne  peut  pas  plus  aujourd'hui  in- 
spirer de  terreur  aux  plus  simples  et  aux 
plus   timides,  que  te  squelette  décharné,  ou 


sectes  astrologiques,  des  Gnostiques,  des     que  les  dépouilles  bien  conservées  de  quel- 


Ipbites  et  des  Basilidicns,  dont  les  Abraxas. 

représentaient  diverses  combinaisons  as- 

El^ogiques,  ont  été  pris  sérieusement  par 

ti|uclqucs>aas  de  ceux  qui  ont  entrepris  d'ex- 

'~ilj'quer  les  Zodiaques  .  pour  des  monuments 

intérieurs  de  trois  mille  huit  cent  soixante- 

I  ans  à  l'ère  chrétienne  (k).  Ce  concours 

t. preuves,  les  dates  modernes  et  presque 

tnletnporaincs  de  tous  les  Zodiaques ,  le 

iraclère  incontestablement  astrologique  de 

a  d'eos ,  les  décans  tracés  sur  un  autre , 

L,  pardessus  tout,  l'influence  des  idées  as- 

wfo^iques  à  l'époque  même  à  laquelle  ont 

t  îatts  tous  les  Zodiaques  existant  en  Ucyp- 

,  oe  nous  laissent  plus  aucun  lieu  de  aou- 

r  que  toute»  ces  représentations  zodiacales 

B  soient  simplement  des  restes  de  ta  science 

ulle,  et  n'expriment  qne  des  sujets  géné- 

'~qnes  [5]. 

lelle  perte  de  talents,  de  temps  et  d'éru- 

o  la  vérité  n'a-t-clle  pas  A  déplorer,  en 

iraçani  l'histoire  de  celte  mémorable  con- 

>verse  t  Sur  quel  éclatant  amas  de  systèmes 

'-*«  l'erreur  n'a-t-elle  pas  à  gémir  I  Sys- 

s  où  tout  était  brillant,  tout  imposant, 

(I)  rtg.ss,iii. 

»^  p3-  M.  88- 
}  Pm.  tW.  9). 
I  /M.,  p.  70. 
)  fMr.r.  ton.  ioa. 


que  monstre  du  désert,  dans  le  cabinet  des 
curieux. 

Toutefois  il  y  a  du  plaisir  à  voir  le  cata- 
logue des  noms  illustres  qui  n'ont  pas  courbé 
le  genou  devant  cette  idole  favorite,  et  Je  ne 
ferais  que  leur  rendre  justice  en  les  citant. 
Un  écrivain,  dans  un  journal  anglais,  long- 
temps après  les  dernières  recherches  dont 
j'ai  rendu  compte,  a  eu  la  hardiesse  d'avan- 
cer, que  lur  le  continent,  (et  il  parle  de  la 
France  en  particulier),  l'antiquité  des  aorftu- 
quei  de  Denderah  a  été  considérée  comme  suf/i- 
Bamment  établie  pour  prouver  que  les  Egyp- 
liem  étaient  un  peuple  eavant  et  initié  aux 
sciences  longtemps  avant  l'époque  de  laquelle 
notre  croyance  fait  dater  lacréation  de  l  hom- 
me ;  tandis  quen  Angleterre  celte  opinion 
non-seulement  était  rejetée,  mais  le  contrairo 
même  avait  été  démontré  pour  ta  première 
fois  par  M.  Bentley  (2).  Par  un  procédé  lo- 

f;îquc,  matheurcuscmcnt  trop  commun  dans 
es  pages  de  re  journal,  l'écrivain  attribue  la 
cause  de  ce  phénomène  à  la  religion  des  deux 
pays.  La  funeste  influence  du  papisme,  dit-il, 
pousse  le  philosophe  qui  cherche  la  vérité  i 

lérainri  de  (ftotéll, 
^.  W  ei  mil*.  Huis  «u> 
.  n[.lp»    dl'és    par  rflsriéli   on   poantU    cti  ^win 
lieascoup  iTauues  âoakrienl  rurieoK. 

(1)   BnWi  critir..  uril  IlSi.  p.  137 


«70 


DÉVIONSTRATION  ÉVANGÉLIQUE. 


i80 


rejeter  toute  révélation  comme  une  fourberie 
inventée  par  les  prêtres;  tandis  que,  dans  notre 
pays  libre,  l'encouragement  donné  à  un  plein  et 
libre  examen  des  preuves  du  christianisme  en 
a  fait  sentir  toute  la  force  aux  raisonneurs 
doués  de  sagacité  (1).  Tout  ceci  a  été  écrit 
deux  ans  après  que  le  dernier  ouvrage  de  Le- 
tronne  eut  mis  fin  an  débat  soulevé  a  l'occa- 
sion des  Zodiaques.  Si  donc  ce  critique  avait 
été  moins  emporté  par  le  désir  de  lancer  des 
traits  contre  le  catholicisme  ,  dans  le  temps 
même  qu'il  combattait  Timpiélé ,  l'ennemi 

(I)  BriHih  crkk.,  avril  1896,  p.  136  et  seq. 


commun,  il  n'aurait  pas  manqué  assurément 
de  se  rappeler  les  noms ,  non-seulement  de 
Lelronne  et  de  ChampoUion,  mais  encore  de 
Lalande,  de  Visconli,  de  Paravey,  de  De* 
lambre,  de  Testa,  de  Biot,  de  Saint-Marlin» 
de  Haima  et  de  Cuvier,  qui  tous  ont  assigné 
à  ces  monuments  une  date  moderne.  Or, 
toutes  les  fois  qu'il  est  queslioo»  non  de 
nombres,  mais  de  science  astronomique,  des 
noms  tels  que  ceux  de  Lalande,  de  Delam- 
bre  et  de  Biot  peuvent  assurément  en  contre- 
balancer plusieurs  autres  y  et  venger  les 
savants  français  de  l'odieuse  inculpation  si 
injustement  lancée  contre  eux. 
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Nos  dernières  recherches  nous  ont  con- 
duits par  degrés  au  milieu  des  monuments  de 
l'antiquité;  et,  de  l'examen  des  points  impor- 
tants oe  chronologie  qui  touchent  à  l'authen- 
ticité de  l'histoire  sacrée,  nous  nous  trouvons 
presque  imperceptiblement  amenés  à  traiter 
des  monuments  particuliers  érigés  par  des 
rois  ou  par  leurs  peuples.  Ainsi  on  pourrait 
-dire  que  l'étude  aans  laquelle  nous  allons 
entrer  maintenant  est  déjà  commencée ,  on 
du  moins,  que  ta  liaison  entre  ce  qui  a  été 
dit  et  ce  qui  va  suivre ,  est  si  étroite  et  si 
naturelle ,  qu'on  y  peut  trouver  à  peine  la 
base  de  deux  études  distinctes.  Dans  toutes 
les  histoires  examinées  jusqu'ici,  nous  avons 
eu  en  vue  un  objet  spéciali  la  conciliation  de 
leurs  monuments  antiques  avec  la  chrono- 
logie sacrée ,  et  conséquemment  la  marche 
que  nous  aYons  suivie  a  été  simple  et  uni- 
forme :  nous  avons  suivi  les  progrès  constants 
de  la  science ,  et ,  comparant  ses  résultats 
avec  nos  Livres  sacrés,  nous  avons  constam- 
ment reconnu  qu'elle  levait  toutes  les  ditfl- 
cultés ,  et  nous  lournissait  une  foule  de  coïn- 
cidences chronologiques  nouvelles  et  inté- 
ressantes. 


Il  y  a  cependant  une  multitude  de  mono- 
menls  intimement  liés  aux  preuves  dn  chri- 
stianisme qu'on  ne  peut  ranger  dans  cette 
classe,  et  que  nous  ne  pouvions  faire  entrer 
dans  le  même  discours  où  nous  avons  traité 
ce  sujet ,  sans  embarrasser  notre  marche  et 
rompre  l'unité  de  notre  plan.  C'est  pourquoi 
je  les  réunirai  tous  ensemble  dans  une  classe 
distincte  sous  le  nom  d'Archéologie.  Evi- 
demment le  caractère  de  cette  science  ne  nous 
permettra  guère  de  suivre  une  méthode  aussi 
uniforme  et  processive  que  dans  nos  der- 
nières recherches  ;  car,  à  l'instar  des  obMs 
dont  elle  s'occupe ,  cette  étude  est  naturelle- 
ment variée  et  abrupte  :  elle  n'a  pas  égard 
à  l'unité  de  temps ,  de  lieu  'ou  d'action  ;  elle 
fait  profession  d  interroger  les  restes  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pavs ,  de  quelque 
matière  qu'ils  soient  composes  et  de  quelque 
forme  qu'ils  puissent  être  revêtus.  Ainsi, 
à  mesure  qu'elle  promène  son  attention  de  la 
Grèbe  à  l'Italie,  de  la  Sicile  à  TEg^rpte  ;  â  me* 
sure  qu'elle  déchifiFire  une  inscription,  oa*elle 
discute  une  médaille ,  fixe  la  locaUté  d'un 
édifice  ou  juge  de  son  âge ,  elle  doit  varier 
ses  règles ,  sa  méthode  et  sa  direction.  D'où 
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il  résulte  que»  comme  sciencCy  on  ne  peut  dire 

Su'elle  ail  une  marche  déterminée  et  ascen- 
ante»  tendant  au  dé?eloppement  de  quelque 
conclusion  générale.  Notre  marche  doit  être 
de  même  nature  :  ici,  nous  ramasserons  une 
médaille  »  là  nous  pâlirons  sur  une  inscrip- 
tion; nous  nous  contenterons  des  monuments 
que  le  hasard  jettera  sur  notre  route»  et  nous 
recueillerons  soigneusement  les  preuves  ou 
les  éclaircissements,  quelque  peu  importants 

2a*ils  soient  »  qui  paraîtront  propres  à  con-- 
rmer  nos  convictions  religieuses. 

A  ces  remarques  je  dois  encore  ajouter 
qu'ici  je  ne  puis  que  prétendre  à  glaner  ce 
que  d'autres  ont  laissé  derrière  eux.  De  tou- 
tes les  espèces  de  preuves  conflrmatives  qui 
font  Fobjet  de  ces  Discours  »  il  n'en  est  pas 
qui  ait  été  plus  souvent  ou  plus  amplement 
traitée  que  celle  qui  résulte  des  renseigne- 
ments Tournis  par  ces  restes  do  l'antiquité. 
Toute  introduction  élémentaire  i  TEcrlture 
consacre  un  chapitre  à  ce  sujet;  quoique, 
dans  certains  cas  »  tels  que  le  monument  de 
la  captivité  assyrienne,  produit  par  Home, 
d'après  Kerr  Porter,  les  exemples  soient  loin 
d'être  incontestables  ;  et  que  dans  d'autres , 
tels  que  les  médailles  apamécnnes,  ils  ne 
soient  nullement  exacts.  Or,  je  me  suis  en- 
ffa^é  i  ne  reproduire  aucun  des  exemples 
déjà  donnés  dans  des  ouvrages  qui  traitent 
des  preuves  du  christianisme  ;  c'est  pourquoi 
je  devrai  me  contenter  de  ceux  qui  auraient 
pu  échapper  à  la  sagacité  des  autres. 

Je  ne  puis  me  dérendre  de  faire  ici  mention 
d'un  ouvrage  qui  nous  a  ravi  des  mains  une 
classe  de  monuments  relatifs  à  l'histoire  du 
christianisme  :  je  veux  parler  de  V£ssai  de 
Walsh  sur  les  anciennes  monnaies  »  médailles 
et  pierres  précieuses  qui  fournissent  des  éclair- 
cissements sur  les  progrès  du  christianisme 
dans  les  premiers  siècles  (1>.  C'est  un  ouvrage 
toutefois  qui  doit  singulièrement  désappoin- 
ter Tattente  du  lecteur.  La  plupart  des  ma- 
tières qull  renferme  ne  sont  que  d'un  intérêt 
secondaire;  une  grande  partie  du  volume 
est  employée  à  traiter  des  Gnostiaues  et  de 
leurs  doctrines  ;  et  ce  travail  ne  fait  qu'une 
triste  flgure  auprès  des  profondes  recherches 
des  écrivains  du  continent ,  tels  que  Neander 
et  Jahn.  La  seconde  partie  de  Fouvrage  donne 
une  suite  de  médailles  qui  serveul  à  éclaircir 
l'histoire  des  empereurs ,  depuis  Dioctétien 
jusqu'à  Jean  Zémiscus  en  969  ;  en  cela  elle 
ofEre  de  l'intérêt  :  mais  elle  présente  beau- 
coup dlnexactiindes  et  fournit  à  l'auteur 
l'occasion  de  déployer  une  sévérité  de  cri- 
tique tout  à  (ait  intempestive. 

Après  avoir  constaté  ces  inconvénients, 
nous  allons  commencer  nos  recherches  sur 
les  médailles ,  les  inscriptions  et  les  monur- 
ments  de  l'antiquité. 

l'Ilexisteunocontradictionapparente  entre 

ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse,  XXXllI,  19,  et 
les  Actes  dos  ApAtres,  VII ,  16 ,  relativement 
au  prix  d'un  champ  acheté  par  Jacob  des 
llls  dHémor.  Car  saint  Etienne,  dans  le  pas- 
sage indiqué  des  Actes ,  nous  dit  que  le  prix 

(IJ  Lmd.,  1828. 


en  fut  payé  au  moyen  d'une  somme  d'argent, 
Tvvt^c  «pyv^tou,  tandis  que  le  texte  original  de  la 
Genèse  porte  qu'il  fut  payé  cent  agneaux  ou 
moutons  ;  du  moins  est-ce  ainsi  que  le  mol 
hébreu  nta^vp,  kesita  ,  est  rendu  par  toutes 
les  anciennes  versions.  Aussi  la  version  an« 
glaise,  qui  le  rend  psLV  pièces  d'argent,  ajouta 
en  marée,  comme  plus  approchante  de  l'ori^ 
ginal,  1  autre  interprétation.  Supposé  que  la 
traduction  des  anciennes  versions  soit  exacte 
et  qu'il  ait  dû  y  avoir  auelque  raison  pour 
que  toutes  aient  donne  à  ce  mot  la  même 
signiflcation,  il  y  avait  un  moyen  bien  simple 
de  concilier  ces  deux  passages,  c'était  de 
considérer  que  le  même  terme  exprimait 
deux  objets  ;  en  d'autres  termes ,  de  conjec- 
turer que  l'ancienne  monnaie  phénicienne 
portail  la  figure  d'un  agneau ,  dont  elle  était 
l'équivalent  ;  et  que  c'était  de  cet  emblème 
qu'elle  tirait  aussi  son  nom.  En  eflet ,  rien 
n'est  plus  commun  qu'une  telle  substitution. 
Parmi  nos  ancêtres,  Vange  et  la  croto; ,  dont 
il  est  si  souvent  parié  dans  Shakespeare, 
recevaient  leurs  noms  des  figures  dont  ils 

{sortaient  l'empreinte  ;  et  chez  les  Romains, 
e  nom  même  de  l'argent,  pecunia,  dérive, 
comme  on  en  convient,  d*une  cause  parfaite- 
ment semblable ,  d*un  mouton  dont  il  por- 
tait l'empreinte.  C'est  ainsi  qu'une  conjecture 
fort  plausible  suffirait  pour  dissiper  toute 
difficulté  apparente.  Mais  la  publication  d'une 
médaille  trouvée  par  le  docteur  Clarke ,  près 
deCitium,  en  Chypre,  nous  a  fourni  tous  les 
renseignements  positifs  que  nous  pouvions 
désirer.  Le  savant  docteur  Munter  a  présenté 
une  dissertation  sur  ce  sujet  à  l'Académie 
royale  de  Danemark ,  dans  les  Actes  de  la- 
quelle elle  fut  insérée  en  1822  (1),  Il  y  fait 
observer  que  la  médaille,  qui  est  d'argent, 
est  indubitablement  phénicienne,  puisqu'elle 
porte  sur  le  revers  une  légende  en  caractères 
phéniciens  ;  sur  le  côté  opposé  est  la  figure 
d'un  mouton ,  et  l'on  ne  saurait  révoquer  en 
doute  son  extrême  antiquité,  il  est  donc  très- 
probable,  conclut  ce  docteur,  que  nous  avons 
ici  la  monnaie  même  dont  il  est  question  dans 
l'Ecriture  ;  du  moins  nous  savons  pour  cer- 
tain que  les  Phéniciens  avaient  une  monnaie 
portant  un  symbole  correspondant  à  la  signi- 
fication du  mot  kesita ,  et  nous  possédons  le 
seul  élément  qui  nous  manquait  pour  rendre 
moralement  certaine  une  conciliation  qui 
n'était  d'abord  qu'une  conjecture  (2). 

On  a  fait  une  application  très-complète  et 
très-avantageuse  de  la  numismatique  à  la 
justification  de  la  chronologie  sacrée,  rela- 
tivement aux  derniers  livres  historiques  des 
Juifs,  les  deux  Livres  des  Machabées.  Aucun 
des  Livres  de  rEcriture  n'a  été  soumis  à  un 
examen  plus  rigoureux  que  ces  deux-ci,  par 
la  raison  qu'ils  entraient  au  nombre  des 
points  sur  lesquels  roula  la  controverse  relî* 

(1)  Chiss.  pbilosopb.  et  historique. 

h]  Sur  le  rever»  oa  iroave,  avec  la  légende,  iioe  cou- 
ronne de  perles.  On  serait  lenlé  de  soupçonner  qu'une  ^ia- 
reille  circonsUnce  pourrait  exi'liqucr  1  étrange  traihiction 
des  deux  Targum  dX)nlielo6  et  de  Jérosajemqui  rendent 
.TQ^Cp  TlKDi  ceni  keûlas,  par|«^aiD  nKO,  «lit  per- 
Us. 
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ffîeusc ,  après  la  Réforme.  Le  catholique  qui 
les  regarde  comme  faisant  partie  des  Ecritu- 
res canoniques,  éprouve  nécessairement  pour 
eux  un  plus  vif  intérêt  ;  ils  n*en  doivent  pas 
moins  paraître  d'une  immense  valeur  à  tous 
les  chrétiens ,  parce  qu'ils  forment  le  dernier 
et  le  seul  lien  nistorique  de  connexion  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Loi ,  et  le  seul  mo- 
nument écrit  qui  nous  soit  parvenu  de  l'ac- 
complissement des  promesses  qui  annon- 
çaient le  rétablissement  et  la  continuation  du 
royaume  de  Juda  jusau'à  la  venue  du  Messie. 
De  grandes  difOculles  cependant  existaient 

Jar  rapport  aux  dates  assignées  par  ces  livres 
des  événements  également  consignés  dans 
l'histoire  profane  ou  classique,  et  à  la  ma- 
nière dont  ils  y  sont  racontés.  Par  une 
étrange  inconséquence,  il  est  presque  tou- 
jours arrivé,  quand  on  a  comparé  les  carac- 
tères de  vérité  d'un  Livre  sacré  avec  ceux 
d'un  auteur  profane,  qu'on  a  posé  en  principe 
que  le  premier  devait  être  dans  l'erreur,  si 
tous  deux  n'étaient  pas  d'accord.  Nous  en 
avons  eu  un  exemple,  en  traitant  des  anti- 
quités indiennes  et  égyptiennes.  Partout  où 
elles  ne  s'accordaient  pas  avec  la  chronologie 
de  l'Ecriture,  on  décidait  que  celle-ci  avait 
tort,  quoique,  en  bonne  critique,  on  dût 
au  moins  lui  accorder  une  égale  valeur.  Or, 
on  a  suivi  ici  précisément  le  même  système  : 
on  trouvait,  sans  doute,  des  différences  entre 
les  dates  assignées  aux  événements  dans  ces 
livres,  et  celles  que  leur  donnaient  d'autres 
écrivains  d'une  époque  moins  reculée,  et 
habitant  des  pays  plus  éloignés  des  lieux  qui 
en  avaient  été  le  théAlre;  et,  comme  on 
devait  s'y  attendre ,  le  Livre  sacré  fut  con- 
damné comme  inexact.  Erasme  Frœhlich, 
dans  la  Préface  de  ses  Annales  des  rois  et  des 
événements  de  la  Syrie,  ouvrage  numismati- 
que d'une  grande  autorité,  et  le  fruit  de  lon- 
gues recherches ,  s'est  imposé  la  tâche  de 
comparer  la  chronologie  de  ces  Livres  sacrés, 
non  avec  le  témoignage  vague  d'autres  histo- 
riens ,  qui  souvent  ne  s'accordent  pas  entre 
eux,  mais  avec  le  témoignage  contemporain  et 
incontestable  des  médailles  ;  et  il  est  résulté 
de  son  travail  une  table  qui  conflrme,  de  tout 
point,  l'ordre  et  le  temps  des  événements  rap- 
portés dans  l'histoire  sacrée  (1). 

Vous  croirez  sans  peine  que  les  objections 
ne  furent  pas  abandonnées  sans  combat.  La 
première  édition  de  l'ouvrage  de  Frœhlich 
se  fit  en  17Mi>,  et»  deux  ans  après,  Emest- 
Fréd.  Wemsdorff  parut  dans  1  arène  contre 
lui  (2).  Son  parti  même  ne  trouva  pas  ses 
efforts  satisbisants ,  et  son  frère ,  Gottlieb, 
vint  A  son  aide  l'année  suivante  (3).  Ils  furent 
l'un  et  l'antre  pleinement  réfutés  par  un  livre 
anonyme ,  en  1749  (i^)  ;  et ,  malgré  la  viru- 

(I)  Ànnakscampendiantregvm  et  rerumSyrUBf  f'  édit. 
Tienne,  17îU.— La  seconde  partie  de  ses  Prolég.  est  ooo- 
Mcrée  tout  enUère  k  la  JustiAcation  dé  ces  livres. 

|t[  De  IbaUbus  histocie  Syria  iu  Ubris  Macbab.  prolu- 
9io.  Leijs..  1740. 

(S)  GùUlieb  Wemsdorffii  GomroeotaUo  bistorico-eriUca 
de  Pkie  historiea  Libromm  Macbab.  Wralislau,  1747. 

(4)  Auctodtat  utriusque  Libri  Macbab.  canonioo-bisu>- 
rica  aiaena...  a  qoodam  Soc.  Jesu  Sacerdote,  curante 
Casparo  ScboiUt  bibliopcgo.  Virn.,  1719. 


DÉMONSTRATION  ÉVANGÉLIQUE. 


lence  du  langage  des  deux  frères ,  je  pense 
que  quiconque  lira  les  écrits  auxquels  cette 
controverse  a  donné  lieu,  sera  convaincu 
que  la  victoire  ne  resta  pas  de  leur  cAté. 
Toutefois ,  en  vous  donnant  deux  ou  trob 
exemples  des  explications  de  IPrœhlich ,  je 
choisirai  celles  que  les  Wernsdorff  recon- 
naissent eux-mêmes  comme  satisfaisantes. 

Au  premier  Livre  des  Machabées,  Vit  S, 
il  est  fait  mention  d'Alexandre  le  Grand^qa*on 
y  désigne  ainsi  :  Si  èSouratwxt  npOrûç  h  t«t«  bUiki  , 
qui  fut  le  premier  roi  chez  les  Grecs.  Gela,  dit- 
on,  est  faux,  d'autant  plus  qu'Alexandre  avait 
eu  plusieurs  prédécesseurs  en  Macédoine, qui 
certainement  étaient  rois  et  régnaient  ches 
les  Grecs.  On  peut ,  if  est  vrai ,  répondre 
qu'Alexandre  fut  le  premier  qui  fonda  parmi 
eux  un  empire  ^ui  portât  le  nom  d'empire 
des  Grecs  ;  mais  la  solution  donnée  par 
Frœhlich  est  beaucoup  plus  satisfaisante.  Il 
est  extraordinaire,  en  effet,  que  ,  quelle  que 
pût  être  la  puissance  des  monarques  qui 
l'ont  précédé ,  nul  avant  lui  ne  prit  jamais 
sur  ses  monnaies  le  titre  de  fituùtùt^  ou  rot. 
Assurément,  dit  Frœhlich,  ce  n*est  pas  mu 
chose  sans  importance  qu'aucune  médaille,  re- 
connue authentique ,  ces  souverains  qui  ont 
régné  en  Macédoine  avant  Alexandre,  ne  porte 
le  titre  de  roi.  On  y  voit  simplement  le  nom  dis 
monarque,  comme  Amjrntas,  Archéla ûs, Per- 
diccas ,  Philippe  :  quelques  monnaies  mêms 
portent  simplement  Alexandre  ;  maû  tm  ftieii 
plus  grand  nombre,  le  roi  Alexandre  (1).  Gott- 
lieb Wernsdorff  reconnaît  rcxactiiode  de 
cette  solution.  C*est  vrai,  dit-il ,  et  je  neveux 
supposer  quHl  puisse  exister  sur  ce  pomt  U 
moindre  doute.  En  effet ,  les  historiens  juifs, 
sous  le  nom  de  Grecs  (tAv  éxxiJmiv)  entendent 
toujours  les  Macédoniens  ;  et  par  rovaume, 
Vemfire  macédonien ,  et  plus  particulièrement 
celui  des  Séleucides.  Il  reproche  cependant 
à  Frœhlich  une  double  fraude  :  d'abord  d*at- 
tribuer  à  Philippe  Aridée  une  médaille  de 
Philippe  Amyntor,  médaille  donnée  parSpan- 
heim ,  et  sur  laauelle  on  trouve  le  titre  de 
rot;  et  ensuite  de  passer  sous  silence  une 
médaille  d'Ar^œus  :  Dicilur  quoque  exstare 
fiummtM  Argœi ,  régis  antiquissimi,  eum  epi^ 
graphe  Apyctou  /Savaiw;  (2).  A  ces  objections  le 
défenseur  anonyme  de  Frœhlich  réplique  que 
le  prétendu  Amyntor  de  Spanheim  est  évi- 
demment, d'après  le  style  du  travail,  une 
monnaie  d'un  roi  de  la  uallo-Grèce  ;  et  que, 
pour  l'Argsus  de  Tollius,  personne  ne  l'a  ja- 
mais vu  ou  pu  prétendre  le  découvrir.  U  nous 
assure,  de  plus,  qu'ils  ont,  Frœhlich  et  lai, 
soigneusement  examiné  toutes  les  médailles 
que  possède  le  cabinet  impérial  et  d'autres 
cabinets  encore,  et  au'ils  n'ont  trouvé  le  titre 
de  roi  sur  aucune  pièce  antérieure  au  rèrae 
d'Alexandre  (3). 


(I)  Sane  non  de  nihilo  est ,  vetenim  qui  anie  Alei: 
druni  ruisseul  Macedonix  rcgum  ceria  iiuoiisoiaia 
lltulum  non  pr»  se  ferre;  sofa  oomiiarent  regam  WMnun 
itdbvTs  vel  kjfArm»,  kri>ùàa9,  motfMM.  ♦otesM,  et  qn^dsoi  «H 
mismala  Ai4é4(M  legimos,  alla  phira,p««i\i«c  fiuc*,aM«.  Viniè- 
licbtp.  31. 

(i)  Commentmio,  {  xxil,  p.  50. 

(3)  Op  cit.^iK  17U. 
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En  oatre ,  le  second  livre  des  Macbabées 
nous  offre,dans  le  premier  chapUre^une  lettre 
des  Jnifs  de  Palestine  à  leurs  frères  d*Egypte, 
datée  de  l*an  188  des  Séicacides,  et  contenant 
nn  récit  détaillé  de  la  mort  d*Antiochas  »  roi 
de  Perse.  Qud  pouvait  élre  cet  Anlîoclius? 
a-t-on  demandé.  Indépendamment  des  difB- 
cnltés  chronologiques*  ce  ne  pouvait  certain 
nement  pas  être  Antiochus  Soter,  qui  mourut 
à  Antioclie ,  ni  son  successeur  Antiochus 
Thens,  qui  fut  empoisonné  par  Laodice,  ni 
Antiochus  Magnus,  qui  fut  l'ami  des  Juifs. 
II  est  parlé  tout  autrement  de  la  fin  d* Antio- 
chus Ëpiphanes  dans  ce  même  livre  IX ,  5. 
Antioclius  Eupator,  son  successeur»  après 
deux  ans  de  rèffne,  fut  tué  par  Démétrius  ; 
et  Tenfant  royal  du  même  nom,  qui  fut  pro- 
clamé roi  par  Tryphon  »  ne  tarda  pas  lui- 
même  à  être  empoisonné  par  lui.  Il  ne  reste 
plus  d*autre  souverain  de  ce  nom  qu'Antio- 
çhns  Sidètes,  appelé  aussi  Evergètes,  dont 
le  règne  seul  coïncide  avec  la  date  de  la 
lettre.  Mais  une  difficulté  aussi  sérieuse  en 
apparence  qu'aucune  des  précédentes  scm* 
blerait  l'exclure.  Ce  monarque,  en  eflet,com* 
mença  à  régner  en  l'an  ilk  ;  et  Porphyre  et 
Ensèbe  s'accordent  à  lui  assigner  moins  de 
neuf  ans  de  durée.  11  doit,  suivant  eux,  avoir 
péri  dans  une  guerre  vers  Tan  182.  Comment 
donc  les  Juifs  auraient-ils  pu,  en  188,  faire 
le  récit  de  sa  mort  comme  d'un  événement 
récent?  S'imaginerait-nn ,  par  exemple,  que 
les  membres  d'une  communauté  religieuse 
de  nos  jours,  voulant  écrire  en  commun  une 
lettre  i  leurs  frères ,  habitant  un  pays  très- 
voisin,  pour  leur  apprendre  que  le  souverain 
qui  les  opprimait  est  mort,  attendissent,  pour 
le  faire,  six  ans  entiers  après  Tévénement? 
Le  témoignage  ainsi  conforme  de  deux  histo- 
riens fut  regardé  comme  décisif  contre  l'his- 
torien juif;  etPrideaux,  sans  hésiter,  adopta 
leur  sentiment  comme  certain  (1).  Or,  Frœh- 
lich  a  prouvé,  sans  laisser  le  moindre  doute, 
qu'ils  sont  nécessairement  dans  l'erreur. 
D'abord  il  a  présenté  deux  médailles  portant 
le  nom  d'Anliochus,  et  datées  l'une  de  183  et 
l'autre  de  18(,  deux  ans  par  conséquent  plus 
tard  que  l'époque  i  laquelle  ces  historiens 
avaient  fixé  le  moment  de  sa  mort.  Voici  co 
que  porte  une  de  ces  médailles  : 

■Aiiàini  Ajnwjpm m:np:  Ajx:  m?. 

Dm  roi  AMfekui  ;  de  Tyr,  tasiie  sacré,  184  (3). 

Ces  médailles  oui  été,  de  notre  temps,  un 
objet  de  discussion.  Ernest  Wernsdorff  re- 
connaît Tauthenticité  de  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  et  avoue  qu'elle  prouve  suf- 
flsamment  qa'Antiochus  Sidètes  a  vécu  au 
delà  de  l'époque  qui  lui  est  assignée  par 
l'histoire  probne  ;  il  semble  même  ajouter 
son  propre  témoignage  à  celui  de  Frœhlich. 
Void  en  dfet  comment  il  s'exprime  :  Quaf^ 
guam  igiiur,  quod  ad  numismata  et  annos  tû- 
aem  imeripios  aiiinet,  facile  oisenlior  eidem  ; 
€um  ipsi  mihif  bénéficia  contultissimi  virù 

'    (1)  VÀHdem  m  tê  nom.  Teif.  réwtk.  Tables  dironolo- 
$Mfiir%  à  la  an  du  volonie  iv,  édlu  1740. 

«IPiiLtl. -^Tcfes  les  médailles  larsagranire  XI, 
m.  97  ei9. 


tamplwres  ab  Ântiocha  pracuioi  nummo$  ocw 
lie  usurpare  manibusque  tractare  caniige^ 
rit  (l}.Son  frère  cependant,  qui  fut  aussi  son 
auxiliaire,  se  montre  plus  difficile  :  il  cherche 
à  insinuer  que  la  légende  n'a  pas  été  bien 
lue ,  et  que  probablement  une  l^ère  altéra-* 
tion  dans  une  lettre  aura  change  le  nombre 
181  en  celui  de  184  (2).  Mais  quand  même 
nous  reconnaîtrions  pour  valable  tout  ce  qui 
a  été  écrit  contre  ces  deux  médailles,  il  y  en  a 
d'autres,  produites  .postérieurement  aux  ob- 
jections soulevées  par  les  deux  frères  Werns- 
dorif,  qui  semblent  mettre  le  point  en  ques- 
tion hors  de  doute.En  effet,  Fcœhlich  a  publié 
depuis  une  médaille  du  même  roi ,  portant 
la  date  de  185  (3)  ;  et  Eckhel  y  en  a  ajouté 
une  quatrième,  frappée  en  186  (4). 

Ce  point  de  chronologie  sacrée  a  été  exa- 
miné de  nouveau,  il  v  a  quelques  années»  par 
H.Tochon  d'Annecy  (5},qui,  évidemment,n'é- 
tail  guidé  par  aucun  aésir  d'infirmer  l'auto- 
rité  des  livres  des  Machabées.  Il  prouve,  et 
tout  le  monde  en  conviendra,  qu'il  y  a,  dan» 
toute  hypothèse,  des  difficultés  sérieuses,  et 
qu'il  ne  faut  pas  rejeter  légèrement  le  témoi- 
gnage des  historiens  lorsqu'il  ne  s'accorde 
pas  avec  celui  des  monuments  on  des  mé- 
dailles. Nous  devons  infailliblement  rencon- 
trer des  contradictions  apparentes  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'histoire  :  la  difficulté  est 
de  savoir  où  placer  le  blâme.  Les  médaille» 
frappées  pour  le  couronnement  de  Louis  XIV 
portent  une  date  différente  du  jour  auqu^ 
tous  les  historiens  contemporains  s'accoroent 
à  fixer  cet  événement.  Entre  tous  ces  histo- 
riens il  n'en  est  qu'un  seul,  H.  Ruinart,  qui 
ait  noté  une  circonstance  qui  explique  cette 
différence;  il  est  le  seul,  en  effet,  qui  rapporte 
({ue  le  couronnement  avait  été  fixé  pour  un 
jour  déterminé,  celui  que  portent  les  mé« 
dailles,  qui  en  conséquence  araient  été  pré- 
parées, mais  qu'une  circonstance  particu- 
lière força  de  remettre  la  cérémonie  au  jour 
3ui  lui  est  assigné  par  les  historiens.  Rien 
e  plus  simple  aue  tout  cela  ;  sans  cette  ex- 
plication cependant,  les  antiquaires,  dans  un 
millier  d'années,  pourraient  se  trouver  fort 
embarrassés  pour  trouver  le  moyen  de  con- 
cilier ces  différences.  Dans  ce  cas  donc  les 
médailles  avaient  tort;  et  les  historiens,  rai- 
son; dans  celui  qui  nous  occupe,  nous  nous 
trouvons  également  forcés  de  condamner  uno 
classe  d'autorités,  et  la  critique,  je  pense, 
n'hésitera  pas  dans  le  choix.  Car,  dans 
l'exemple  que  je  riens  de  citer,  les  médailles 
sont  inexactes,  par  la  raison  que  la  date  qui 
leur  avait  été  donnée  ne  fut  pas  chaneée, 
bien  aue  l'événement  dont  elles  étaient 
destinées  à  perpétuer  le  souvenir  eût  été 


il 


(1)  De  fontUma  Mit.  Sgriœ,  p.  xill. 

(2)  c  Commode  legi  iKxaet  Anp,  181 ,  cum  elementum  a 
et  A  adeo  siroilibos  lineis  exaretor,  ac  numrous  ipse  miiiiHit 
sit,  al  ne  nomen  quidem  Anliocbi  distfocle  exhibeau  >  UM 
tup.  sec.  ILII^  p.  79. 

(3)  Àd  muttismala  regum  veterwn  anecdda  et  rariora  ac- 
cemo  nowif  pag.  09. 

(4)  SyUoge  numm.  veterwn,  p.  8;  Doetrmanunnn.  wi«r,, 

1.111,  p.  236.  ^A^Anti     . 

(5)  DleeerUÊtimsiir tipomie de U nuri  (TAnhocif^^  yj^, 

Ktergètcs,  Sidètn.  Pari»,  1813. 
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différé;  mais  ici  il  noos  Taudrait  sapposer 
Teiistence  d*ane  erreur  incroyable,  l'exis- 
tence d'ane  suite  de  fausses  dates,  en  consé- 
quence de  nouvelles  médailles  frappées 
en  rhonneur  d'un  monarque  mort  depuis 
longtemps. 

M.  Tochon  rejette  les  deux  premières  mé- 
dailles, principalement  celle  de  18^,  pour  des 
raisons  différentes  de  celles  de  Wernsdorff, 
mais  admises  par  Eckhel  ;  savoir  :  que  le 
prétendu  à  ,  ou  i^,  qui  n'est  pas  bien  distinct, 

KrattétreunB,oa2,  d'une  forme  particu- 
re  (1).  Quant  aux  deux  dernières,  il  n'al- 
lègue contre  elles  que  des  probabilités,  les 
dîfiBcultés  que  nous  rencontrons  en  voulant 
les  regarder  comme  authentiques,  au  mépris 
de  tant  d'autorités  historiques  (2).  A  certains 
égards,  il  n'est  pas  trop  juste  envers  Frœhlich  : 
car  il  ne  cesse  de  soutenir  que  le  savant  jé- 
suite place  la  mort  du  roi  en  188  (3),  et  de- 
mande, par  conséquent,  comment  il  se  peut 
foire  que  nous  ayons  des  médailles  de  son 
successeur,  Antiochus  Grypus,  au  millésime 
de  187  (k).  Or,  Frœhlich  place  la  mort  d'An- 
tiochus  Évergètes  en  186  (51.  De  cette  ma- 
nière, l'absence  totale  de  médailles  d'Antio- 
chus  Grypus,  portant  une  date  plus  ancienne, 
est  une  preuve  négative  en  faveur  de  son 
opinion.  Voilà  donc  comme  l'étude  des  mé- 
dailles a  servi  à  défendre  la  chronologie  de 
nos  livres  sacrés. 

J'appellerai  maintenant  votre  attention  sur 
une  classe  de  médailles  qui  ont  été  longtemps 
le  sujet  de  disputes  sérieuses  et  de  conjectures 
sans  On;  ces  médailles  font  allusion  à  la 
grande  catastrophe  'qui  a  déjà  plusieurs  fois 
occupé  notre  attention.  Après  les  preuves 
que  nous  avons  trouvées  du  déluge  dans  les 
traditions  de  tous  les  çajs,  de  ta  Chine  au 
Pérou;  après  les  traces  visibles  de  son  action, 
que  nous  avons  découvertes  entassées  sur 
les  montagnes  et  creusées  dans  les  vallées 
de  notre  globe,  il  semblera  peut-être  que 
c'est  perdre  le  temps  à  des  bagatelles,  que  de 
vous  occuper  des  chétifs  monuments  sur  les- 
quels une  nation  particulière ,  une  ville 
même,  aura  jugé  à  propos  d'inscrire  ses  tra- 
ditions à  cet  égard.  Mais  faut-il  donc  que  les 
grandes  choses  nous  fassent  négliger  les  pe- 
tites? Ne  faut-il  pas,  au  contraire,  les  faire 
servir  toutes,  autant  qu'elles  peuvent,  à  la 
noble  et  glorieuse  cause  de  la  religion  ?  Il 
est  évident  qu'il  y  avait  chez  les  anciens  deux 
traditions  différentes  par  rapport  au  déluge  : 
l'une  était  une  fable  populaire  adaptée  à  leur 
mjrthologle  nationale  ;  l  autre,  beaucoup  plus 
philosophique,  dérivait  des  traditions  de  l'O- 
rient, et,  par  conséquent,  se  rapprochait 
beaucoup  plus  de  la  narration  de  l'Ecriture. 
La  première  est  le  déluge  des  poètes,  tel 
qu'Ovide  l'a  décrit  ;  et,  d'après  l'observation 

(1)  Dissert.,  p.  22. 

(2)  Pag.  61. 

(3)  Pag.  2i-29,  etc. 

(4)  Comment  alors  supposer  que  la  mort  d^ÀDliodius 
Evergètes  puus*«  être  arrivée  Tau  188?  £Ue  serait  iiosté- 
rieure  au  rtoie  Je  son  fils,  pag.  61. 

{^)  Anpo  m,  Circa  iioe  imfm  ccmUfim  ejciHimoeœ- 
dem  Anhocht  Vil  kverqelts,  i».  88. 
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de  Millin,  il  n'existe  aucun  inènomenf  ou  il 
soit  représenté  (1).  L'autre  récit  de  cet  évé- 
nement est  conservé  dans  les  écrits  de  Lucien 
et  de  Plutarque.  Suivant  cette  dernière  tra- 
dition, Deucalion  est  représenté  constraisant 
une  arche  ou  coffre.  ik^%^  dans  laquelle  il 
se  retira,  prenant  avec  lui  un  coople  d'ani- 
maux de  chaque  espèce,  ainsi  que  sa  femme 
et  ses  enfants.  Ils  voguèrent  dans  cette  ar- 
che tout  le  temps  que  dura  l'inondation^  et 
tel  est,  dit  Lucien  à  la  Cn  de  sa  narration,  le 
récit  historique  fait  par  les  Grecs  sur  le  compte 
de  Deucalion  (2).  Plutarque  ajoute  que  le 
retour  d'une  colombe  fil  le  premier  connaître 
à  Deucalion  que  les  eaux  s'étaient  reti- 
rées (3).  Or,  les  médailles  dont  je  vais  parler 
avec  un  autre  monument  dont  je  parlerai 
aussi  très-prochainement,  contiennent  la  re- 
présentation de  cette  histoire  tiadition- 
nelle. 

Ces  médailles,  qui  sont  des  médailles  im- 
périales de  bronze,  de  la  ville  d'Apamée,  en 
Phrygie,  portent  sur  un  côté  la  tête  de  diffé- 
rents empereurs,  tels  que  Sévère,  Hacrinet 
Philippe  l'Ancien.  Le  revers  est  le  même 
dans  toutes;  et  voici  la  description  qui  en 
est  donnée  par  Eckhel  :  Un  coffre  voguant 
sur  les  eaux,  dans  lequel  sont  un  homme  et 
une  femme,  qu'on  aperçoit  jusqu'à  la  ceinture; 
en  dehors  on  voit  s  avancer ,  le  dos  tourné  au 
coffre,  une  femme  vêtue  d'une  longue  robe,  et 
un  homme  en  habit  court,  tenant  Vun  et  Vau- 
tre la  main  droite  élevée  ;  sur  le  eouverde  ut 
Î)osé  un  oiseau;  et  un  autre  oiseau,  quiseba- 
ance  dans  les  airs,  tient  entre  ses  griffes  une 
branche  d'olivier  (k).  Il  était  difficile  que  la 
surface  étroite  d'une  médaille  pût  représenter 
d'une  manière  plus  expressive  ce  grand  évé-> 
nement.  Nous  y  voyons  deux  scènes  diffé- 
rentes, mais  à  coup  sûr  les  mêmes  acteurs. 
En  effet,  le  costume  et  les  têtes  des  person- 
nages qui  sont  en  dehors  de  l'arche  ne  nous 
permettent  pas  de  croire  qu'ils  soient  autres 
que  les  figures  qui  sont  dedans.  D'abord  ces 

Îiersonnagcs  nous  apparaissent  flottant  sur 
es  eaux  dans  une  arche,  puis  ensuite  debout 
sur  la  terre  ferme,  dans  une  attitude  d'admi- 
ration (5),  et  au-dessus  de  leurs  têtes,  la  co- 
lombe qui  portie  le  symbole  de  la  paix. 

Mais  la  circonstance  la  plus  intéressante 
nous  reste  encore  à  considérer.  Sur  le  pan- 
neau antérieur  de  cette  arche,  il  se  trouve 
quelques  lettres;  et  la  discussion  du  sens 
qu'elles  renferment  a  fait  le  sujet  de  plusienn 
savantes  dissertations.  Celui  qui  le  premier 
publia  ces  médailles,  fut  Octave  Falconieri, 
a  Uomc,  eu  1667.  La  gravure  qu'il  donn*e  dii 
Sévère  de  Paris,  porte  les  lettres  khtqk» 
qu'il  lit  comme  faisant  suite  à  maf,  /i^yv^mt  (6}. 

(l)  Galerie  myUioiogique,  Paris,  1811,  t.  il  p.  ise. 
.iî^  ^*^^  ^^^»  ^^'  "•  ^»tf-  ^*»  ed.Beued.,  AmMrI 

loo?. 

(3)  Vtrum  animalia  terrestria  oui  aqwuka  mams  mH  «h 
lertta.  Oper.,  lom.  m,  p.  1785,  Par.,  1572. 

(4)  Doctrina  nuttim.  veterum.  Vieniue,  1795,  pars  1,  ma. 

Iil.  p.  190* 

(5)  Eckhel,  ibid.,  p.  136. 

(tf)  De  mtnuno  Apam,  DeucaUond  dihulHmimm  «rM&ffff 
Dissertatio,  ai  P.  Seguinum,  Rcme,  1667. 
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Vatllaot  prétend  y  Vite,  ainsi  (]uc  sur  la  mé- 
daille de  Philippe.  deCbigi,  NEOK  pour  .nuxl^uv. 
Le  ré*érenil  M.  Mills  -i  publié  un  Essai  sur 
ce  sujet,  inséré  dans  le  qualrièmc  volume  de 
l'Anaéologiut  par  la  Sucièlé  royale  des  Aoti- 
quaires,  ou  il  soutient  que  tuules  les  nié- 
'  dailles  qui  ne  portent  pas  celle  leçon  sont 
conirouvéDs.  Biancbini  a  puItliêtlcuiL  copies 
de  cette  méilailic;  sur  l'une,  il  lil  nde,  et  sur 
l'autre.  NEQ  (1)  :  la  première  de  ces  leçons 
fU  donnée  aussi  par  FalconicrJ,  sur  une  au- 
tre médaille.  Ainsi,  nous  avions  quatre  ver- 
sions de  celle  légende,  et  chaque  nouvclie 
rccitercfae  semblait  embrouiller  de  plus  en 
plus  la  question.  Le  mot  naE  paraissait  Irup 
bvorable  au  butt^n'on  se  proposait  dans  la 
première  publication  de  ces  médailles,  pour 
que  celle  leçon  n'excitât  pas  de  soupçons  ;  et 
Irlle  était  la  crainte  nue  I  on  avait  d'admcllre 
comme  vraie  une  légende  aussi  précieuse, 
que  M.  Barringlon,  tout  en  la  reconnaissant 
pour  vraie,  refusait  absolument  de  croire 
qu'elle  eût  aucun  rapport  au  nom  qui  se 
trouve  dans  l'Ecriture,  et  aimait  micux^sup- 

rer  qn'ellc  était  mise  pour  noi  .  nous,  duel 
prooom  jvù;  et  que  c'était  une  abrévia- 
tion de  ces  mots  dOvidc  :  Nos  duo  turba su- 
f«iM(2]l  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  nue,  de 
toutes  ces  leçons,  il  n'y  en  a  pas  une  ue  cor- 
recte :  car  il  a  été  prouvé  par  Ëclihel  que  les 
médailles  ne  porlenl  que  les  deux  lettres  su  ; 
ce  qu'il  a  prouvé  d'après  ses  propres  ob- 
servations et  cclli's  faites  par  l-rœlilicli  sur 
les  médailles  de  Vienne  et  de  Florence,  d'a- 
prèï  celles  aussi  de  Venuli  sur  les  médailles 
du  cabinet  Albani  et  rie  Baribélemy  sur  le  Sc- 
térede  Paris.  En  effet,  dans  quelques-unis 
des  médailles. il  n'y  a  que  I'n  de  visible;  mais 
en  même  temps,  dans  la  plupart,  on  disliiiguc 
la  trace  d'une  troisième  lettre  qui  n'a  pas  été 
elTacéë  i  dessein,  mais  qui  a  été  usée  par  le 
frotlemcnt,  parla  rijison  qu'elle  runnail  le 
point  leplusEaillant  riu  relief.  Eckhel,  après 
■ifoir  eiaminé  les  diiïèrenles  explications 
données  par  d'.TUlres  à  celte  légende,  les  re- 
jette toutes,  et  conclut  en  disant  que,  coîinne 
luutp  Ij  srène  représentée  sur  In  médailie  se 
—  TBpporte  évidemment  nu  déluge  de  Noé.  il 
1  iloit  être  ainsi  de  l'inscription  qui  se  lit 
rrarche,  et  que,  p.ir  conséquent,  il  faut  y 
.Ir  le  nom  de  ce  patriarche.  Il  cite  à  l'ap- 
li  de  la  conclusion  les  monnaies  de  Ma^né- 
t,  Ml  lonie,  sur  lesquelles  on  aperçoit  la 
[Bre  d'un  vaisseau  portant  l'inscription 
•ans  doute  dans  le  but  de  spécifier 
Hnent  l'événement  mythologique  auquel 
B  fait  allusion,  je  veux  dire  l'expédition 
R  Arf[aoautcs  [3). 

Hais  ici  te  présente  tout  nalurrllement 
VM)  difllcalté  :  quel  motif  pouvait  donc 
porter  1«  Apaméens  à  choisir  cet  événement 
bour  symbole  sur  leurs  monnaies  ?  On  donne 
égalemenlÀ  celle  dillicullé  une  solution  sa- 
tisfaisante.  Les  villes  avaient  coutume  de 


prendre  pour  cmLlémc  tout  événement  re- 
marquable, qui,  selon  le  récit  de  la  fable, 
y  était  arrivé.  Ainsi  la  ville  de  Thermes,  en 
Sicile,  avait  sur  ses  monnaies  l'efGgic  d'Her- 
cule, parce  que  la  Mythologie  supposait  qu'il 
s'était  arrête  en  ce  lieu.  Or,  il  en  est  préci- 
sément de  même  pour  Apamée,  ou,  comme 
on  l'appelait  anciennement.  Célène.  En  effet, 
les  livres  Sibyllins,  qui,  quoique  apocryphes, 
sont  un  témoignage  sufQsant  de  l'existence 
d'une  tradition  populaire,  disent  expressé- 
racut  que.  dans  le  voisinage  de  Célène,  s'élève 
le  mont  Ararat,  sur  lequel  reposa  l'arche. 
Celle  tradition,  qui  évidemment  n'a  point  de 
rapport  au  déluge  de  Deuralion ,  donl  la 
Grèce  avait  été  le  théâtre ,  sufEt  pour  expli- 
quer l'adoption  que  firent  les  Apaméens  de 
cet  événement  pour  être  représenté  sur 
leurs  monnaies.  De  là  aussi  vient  probable- 
ment un  ancien  nom  de  cette  ville,  Kfgutot, 
y  Arche,  ainsi  que  l'a  démontré  Winkel- 
mann,  et  ce  nom  esl  le  mot  même  employé 
par  les  Septante  cl  par  Josëpbe  en  parlant 
de  l'arche  de  Noé  (1). 

Voilà  donc  ici  l'exemple  d'un  monument 
explicatif  du  sens  des  Ecrilnres,  qui  doit  sa 
certitude  et  son  authenticité  au  progrès  de  la 
science  même  qui,  la  première,  l'a  mis  au 
jour.  Nous  avons  vu  que  le  savant  médail- 
lisleque  l'on  peut  dire  avoir  le  premier  ré- 
duit l'élude  des  monnaies  à  un  ordre  systé- 
matique, et  groupé  la  science  entière  dans 
un  seul  plan,  fut  aussi  le  premier  qui  dissi- 
pa toute  incertitude  p.ir  rapport  à  ces  inté- 
ressants documents,  cl  qui  en  mit  le  sens 
entièrement  hors  de  rioulc. 

On  pourrait  objecter  qu'il  est  difllcile  d'a- 
percevoir un  véritable  acconi  entre  celte  re- 
présentation de  l'arche  et  la  description  que 
nous  ayons  donnéoplus  haut  du  déluge,  tant 
d'après  l'histoire  sacrée  quo  d'après  l'his- 
toire profane.  Car,  dans  l'une  comme  dans 
l'autre  ,  on  voit  que  non-seulcinent  Noé 
et  sa  femme ,  mais  que  toute  sa  famille 
cl  un  grand  nombre  d'animaux,  furent 
renfermés  dans  l'arche;  tous  ces  détails  ne 
peuvent  guère  être  exprimés  par  la  figure 
d'un  petit  coffre  contenant  deux  individus. 
Pour  lever  celle  diRicuIIé,  je  proposerai  une 
comparui^iou  entre  les  premiers  monuments 
chrétiens  et  les  figures  empreintes  sur  les 
médailles.  Dans  ces  monuments,  en  effet,  on 
ne  saurait  douter  qu'on  ail  eu  en  vue  le  récit 
de  lËcrilure.  L'arche  cependant  y  est  tou- 
jours représentée  sous  la  forme  d'un  coffre 
carré  flottant  sur  un  courant  d'eau  ;  on  n'a- 
perçoit dedans  que  la  figure  du  patriarche, 
a  partir  de  la  ceinture;  et  au-dessus,  la  co- 
lombe qui  lui  apporte  la  branche  d'olivier. 
C'est  ainsi  que  te  déloge  esl  rcprcscwlé  sur 
quatre  sarcophages  de  marbre  publiés  par 
Arinj^hi  (2),  cl  dans  les  peintures  de  la  se- 
conde chambre  du  cimetière  de  Cnllistu  (-l]- 

(  1  )  Vovw  \ei  Moniimaiti  miidii  iiuéiii  Je  Wlnkrlm.ititi. 
n.ime,  l'7(i7.  iw.i.  il.  [>.  K8.  Eckhel.  (Wrf..  (-.IM.  lo». 

fil  Roiwo  mi frt-rnwM,  Koinc,  tftUI,  i««.  1.  P-  »*  «'i 
333;  Wiu.  11.  j..  1.3.  _.„   ^„ 

<3J  IM..  !■-  351».  V,n,( 3ii«i  pp.  luI,  M6. 
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II  est  représenl^  absolament  de  la  même  ma- 
nière sar  une  feuille  de  métal  publiée  par  le 
sénateur  Buonarotli  (1),  et  expliquée  par 
Ciaropini  (2).  Quelques-unes  de  ces  peintu- 
res paraissent  montrer  la  couverture  de  l'ar- 
che ouverte  et  levée  sur  la  léte  du  patriar- 
che, comme  dans  les  médailles  apaméen- 
nés  (3).  De  même,  comme  dans  celles-ci ,  on 
aperçoit  quelquefois  Noé ,  représenté  en  de- 
hors de  Varche ,  debout  sur  la  terre  ferme  » 
avec  la  colombe  symbolique  pour  indiquer 
quel  est  ce  personnage  :  car,  entre  les  sym- 
boles chrétiens  les  plus  ordinaires ,  Boldetti 
énumère  celui-ci  :  Noè  dentro  è  talvoUa  fuori 
deW  arca ,  colla  colomba.  Noé,  quelquefois 
dans  rarche  et  quelquefois  en  dehors ,  avec  la 
colombe  {jk).  Quelquefois  enfln,  on  voit  la  co- 
lombe perchée  sur  l'arche ,  comme  dans  la 
médaille,  mais  alors  la  flgure  du  patriarche 
ne  s'y  trouve  pas.  C'est  ainsi  qu'il  en  est  sur 
la  pierre  précieuse  de  Foggini ,  décrite  par 
Mamachi  (5).  Pour  vous  mettre  mieux  i 
même  de  faire  la  comparaison  entre  les  re- 
présentations sacrées  et  les  profanes,  je  me 
suis  procuré  le  dessin  d'une  des  peintures 
du  cimetière  de  Callisle  avec  celui  de  la  mé- 
daille apaméenne ,  et  je  pense  qu'après  les 
avoir  comparés  ensemble  »  vous  conclurez 
non-seulement  qu'il  ne  saurait  plus  y  avoir 
de  difficulté  par  rapport  à  la  question  de  sa- 
voir si  une  arche  comme  celle  de  Noé  a 
jamais  pu  être  représentée  comme  nous  la 
voyons  sur  les  médailles;  mais  encore,  que  la 
ressemblance  entre  les  deux  genres  de  mo- 
numents est  telle  qu'elle  nous  autorise  plei- 
nement à  en  considérer  les  sujets  comme 
identiques.  Ajoutez  à  cola  que  la  différence 
d'âge  entre  eux  ne  saurait  être  bien  consi- 
dérable, et  (fu'il  est  évident  que  les  chrétiens, 
dans  ces  pemtures  ,  qui  sont  uniformes  sur 
différents  monuments ,  avaient  pour  modèle 
un  type  commun  totalement  différent  du  ré- 
cit sacré ,  et  que  ce  type  était  probablement 
emprunté  à  d'autres  traditions. 

2*  Des  médailles  passons  aux  inscriptions, 
ordre  de  monuments  d'un  rang  plus  élevé, 
parce  qu'ordinairement  elles  donnent  des 
renseignements  plus  détaillés.  Le  principal 
avantage  au'on  ait  retiré  de  celte  classe  de 
restes  de  I  antiquité  consiste  dans  des  éclair- 
cissements verbaux  qu'elles  ont  souvent  four- 
nis touchant  des  passades  obscurs  de  l'Ecri- 
ture ;  mais  si  je  voulais  m'étendre  sur  cette 
espèce  de  confarmation  ou  d'explication  phi- 
lologique qu'en  a  reçue  le  texte  sacré,  il  est 
évident  que  je  vous  entraînerais  dans  des 

(1)  Osservaxkmi  sonra  aUmd  frammeuti  di  vasi  anftrAi 
di  vetrOj  loin,  l,  flg.  1. 

(2)  Dtsseruaio  de  duobus  emblenuuUfus  Mutai  card.  Car- 
pinei.  Roiiie«  1748,  p.  18.  Biancliiai  a  |iublié  aussi,  d*ai.rès 
un  verro  anlique,  une  représeulalion  en  peiil  de  la  même 
scène  (  Denwiitratiô  hitJoriœ  eccUnaUkœ  quadripartilœ 
eomproimUic  nwiumentis.  llome ,  1753,  p.  S85).  Elle  porte 
le  n.  15'1  (laus  la  dernière  feuille  de  la  seconde  planche 
qui  a  r:i|)pon  au  deuxième  siècle. 

(5)  Voy(*z-en  des  exemples  daius  Aringbi,  lom.  Il,  p.  67, 
105.  tH7,  315. 

(î)  Osaerwûom  sopra  i  eimtern,  clc.  Rome,  1720,  lib. 
I,  n.  !22. 

(5)  Oriffin.  et  aidimtit.  Christ. ,  etc.  Rome,  1731,  lib.  \x, 
t  III,  p.  ii^  lab.  Il,  lig.  G. 


DÉMONSTRATION  ÉVANGEUQUE. 


t» 


détails  minutieux  et  des  recherches  savantes 
qui  sont  peu  du  ressort  de  ces  discours.  Ce* 
pendant  tout  ce  qui  jette  une  nouvelle  lu* 
mière  sur  un  passage  de  l'Ecriture ,  toiit  ce 
qui  est  propre  à  justiGer  sa  phraséologie  do 
tout  reproche  d'inconséquence  ou  de  barba*^ 
risme,  tend  également  i  nous  en  donner  une 
intellifcence  plus  claire  et  nous  fournît  de 
nouvelles  preuves  de  son  authenticité.  Je  me 
contenterai  d*un  seul  exemple,  pris  dans  la 
savante  dissertation  du  docteur  Frédéric 
Hiinter,  intitulée  :  Spécimens  d*observaiiofis 
religieuses  d'après  les  marbres  grecs .  et  insé- 
rée, il  j  a  quelques  années,  dans  les  Mélanffrs 
de  Copenhague  (1).  En  saint  Jean ,  IV,  %6, 
il  est  fait  mention  d*un  xu  fiot^ùnhç ,  un  cer- 
tain seigneur,  ou  gouverneur,  ou  courtisan, 
car  le  mot  prec  peut  être  traduit  de  ces  di- 
verses manières.  La  version  anglaise  porte 
le  premier  sens  dans  le  texte  et  les  deux 
autres  à  la  marge  ;  et  à  propos  de  cette  inter- 
prétation ,  un  commontaleur  moderne  fait 
observer  qu'elle  sup:ffère  Tidée  d*on  certain 
rang  et  de  certaines  dignités ,  auxquelles  on 
ne  trouve  rien  qui  correspondit ,  soit  en  ft- 
lestine  ou  même  en  Syrie  (2).  Il  en  est  qoi 
ont  pensé  que  ce  mot  signiOait  un  prince  du 
sang  royal;  d'autres,  un  soldat  du  roi; quel- 
ques-uns en  ont  fait  un  nom  propre.  L'ei- 
piicalion  la  plus  plausible  de  ce  mot  semUe 
être  celle  de  Krebs,  qui  pense  qu*il  signifiait 
un  des  ministres  ou  ws  serviteurs  do  roi  (S). 
Les  exemples  cités  par  lui ,  empruntés  i 
d'autres  auteurs,  ne  satisfirent  pas  plusieurs 
commentateurs.  Un  nouvel  exemple  produit 
par  Mlinter  ,  d'après  une  inscription  qui  se 
trouve  sur  la  statue  de  Memnon,  écrite  dans 
le  même  dialecte  que  le  Nouveau  Testament, 
le  dialecte  hellénique,  établit  cette  traduction 
sur  une  base  plus  solide.  En  eSet,  il  y  est 
fait  mention  à^hpxtfiii^zoi  nroic/tiafou  /tevauc^  (Ar- 
témidore  le  courtisan^  ou  serviteur  de  Ptolé- 
mée)  :  car  l'addition  du  nom  même  du  roi  ne 

(1)  Symbola  ad  intcrprel.  N.  T,  ex  mannoribiut^  nummh, 
lapiaitusque  cœUuis^  maxime  grœcis.  Dans  les  Mknil, 
Hafn.  theolomi  et  phiUd.  argian,  'Ï'hu.  l,  (asdc.  I.  Of 
pi'uhag.,  1816. 

(2)  Campbell,  m  loco. 

(3)  Observatimiei  FUmanœ^  p.  lU.  —  Six  dcsmiouscrils 
de  Griesliacli  portent  ^wOOnoc,  et  11  est  évident  que  le  tra- 
ducteur de  la  Vulgate  a  lu  ainsi ,  puisque  eeUe  verrioa 
porte  quidam  regilns,  ou ,  comme  oous  ravons  nâiÂB, 
vn  ceruân  gouverneur.  Sclileusuer  supfxise  que  eelta  «• 

firession  est  venue  de  la  Vulgate ,  mais  le  oontnlre  cA 
>eaucoup  plus  proltahle.  Il  ne  serait  pas  hors  de  firopoidê 
faire  remarquer  dans  cette  note  que,  quoique  la  Vnlgale 
ail  rendu  ce  terme  par  un  diminutif,  il  u*a  poiiil  du  umi 
celte  signiûcaiioa  dans  le  grec  belléolque.  On  le  voit  jiar 
une  inscription  deSilco,  roideNnlûe,  paUiér  d'alionl 
d'après  une  cnj>ie  moins  parfaite  de  M.  tjSiKjjer  KleNhr, 
dans  ses  ln$en\)tMnes  SuHenses ,  Rome,  189i:  el  encore 
d*après  une  copie  de  M.  Cailbud,  fiiiliUèe  |iar  ■•  l.etrMM 
dans  le  Journal  des  suvanis^  février  IHÉf,  p.  9S,  90.  Ce 
roi  commeDce  le  inagniflqne  récit  de  ses  victoires  pir  ^ 

lùjm,  pMOUmec  t«v  NevCélw  ni  llm»  tOv  Attdb—,  OiIUMJ  Blêllie 

le  judicieux  axiome  de  M  Salverte  dans  sûq  Bsuà  mr  iei 
noms  propres  :  «  Jamais  peuple  ne  s*e8l  donné  è  Ini-inêflM 
un  nom  peu  honorable.»  ne  pourrait  pas s*appliqs^ asx 
monarques  dans  l'énumération  de  leurs  titres,  les  expres- 
sions qui  se  lisent  dans  la  dixième  et  la  ooiièuie  tisoe  ws 
laisseraient  plus  aucun  doute  sur  la  véritaitle  sigoiseatisa 
du  mot  en  question.  Car  le  monarque  s'j  espriSM  alasi  : 
Sri  lytvv^  Caaai«ii9<  (  loiu  d*ètre  au-dessous  des  aairei 
princes,  je  leur  fus  su|  érieor).  M.  Leux)noe  explîqse  phi* 
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snuraitatl mettre  aucuuc  autre  traduction  (1). 
Pour  en  venir  maintenant  à  des  faits  d'une 
importance  et  d'un  intérêt  plus  général ,  et 
passer  des  mots  aux  chose»: ,  je  vous  donne- 
rai un  exemple  des  avantages  que  les  gran- 
des preuves  du  christianisme  peuvent  retirer 
des  inscriplious.  Quiconque  les  a  étudiées, 
inéine  snperiicicUement,  sent  toute  rimpor- 
lance  de  ta  preuve  tirée  de  rompressemeul 
avec  lequel  les  premiers  chrétiens  alTron- 
latent  la  mort  pour  la  défense  de  leur  reli- 
gion. Depuis  les  visions  de  l'Apocalypse  jus- 
^a'à  la  grande  histoire  ecclésiastique  d'Eu- 


tien, l'Eglise  jouît  d'une  parfaite  tranquilli- 
té (Ij.  Sans  uul  doute,  Aitsaldi  et  autres  se 
iiont  heureusement  acquittés  de  la  lâche  de  ré- 
futer ces  assertions  par  le  témoignage  même 
de  rtitMluire  ;  mais  les  inscriptions  monu- 
mentales nous  fournissent  le  moyen  le  plus 
direct  et  le  plus  salisfnisanl  pour  les  détruire 
enliërcment.  Visconti  a  pris  la  peine  de  re- 
cueillir dans  les  volumineux  ouvrages  de 
l'antiquité  chrétienne  les  inscriplions  qui  in- 
diquent le  nombre  de  ceux  qui  versèrent  leur 
sang  pour  le  Christ  (2). 

La  cruauté  des  persécutions  païennes  , 


stiie,  les  annales  de  l'Eglise  nous  présentent     même  sous  des  empereurs  dont  les  principes 


e  nuée  de  témoins,  une  armée  de  martyrs, 
fOi  rendaient  amour  pour  amour,  vie  puur 
ne*  en  scellaut  leur  foi  de  leur  sang,  et  fali- 

Enant  la  méchanceté  et  la  cruauté  de  leurs 
aplacables  persécuteurs.  Dans  celte  fermeté 
de  conviction,  dans  cette  constance  de  leur 
fol,  dans  celte  intrépidité  à  la  confesser  et 
dons  cet  enthousiasme  do  l'amuur,  nous 
avons  assurément  une  preuve  de  la  puis- 
sance suprême  que  devaient  exercer  sur 
leurs  esprits  mille  preuvi-s  qu'on  lit  aujour- 
d'hui, mais  qui  alors  étaient  vues  et  sentie^  ; 
le  courage  qui  les  soutenait  au  milieu  de 


étaient  doux  et  le  gouvernement  modéré,  est 
fudisamment  altcsléc  par  une  inscription  pa- 
thétique, publiée  par  Aringhi ,  et  prise  dans 
le  cimetière  de  Callistc.  Alexandre  n'eil  pas 
mort,  mais  il  vil  au-detsux  Aet  aUrts ,  n  ton 
corps  repose  dans  celle  tombe.  Il  lermina  ta 
vie  ïOMï  le  règne  de  l'empereur  Anlonin,  gui, 
voyant  qu'il  lui  ^tail  redevable  de  grandi  ler- 
vicet,  au  lieu  de  le  payer  par  des  faveurs ,  ne 
le  paie  que  par  de  la  haine.  Car.  au  moment 
où  il  fléchistait  les  genoux  pour  sacrifier  au 
vrai  ùieu.  il  est  entraîné  au  supplice.  O  mal- 
heureux temps  où,  au  milieu  dis  prières  et  des 


lute»  ces  épreuves  cruelles  nous  démontre  sacrifices,  nous  ne  pouvons  trouver  de  salut. 

l'existence  d'un  principe  intérieur  de  force  mfme  au  fond  des  cavernesl  Quoi  de  plus  nii- 

qui  contrebalançait  en  eux  la  faiblesse  de  la  sérable  gue  la  vie  ?  Quoi  de  plus  misérable  gu» 

iiatuTv;  et  l'inutilité  de  tous  les  elToris  eni-  la  mort ,  puisqu'on  ne  peut  pat  être  enseveli 

ptojés  pour  les  vaincre  ou  les  détruire  on-  par  ses  amis  el  par  tes  parents  (3)  !  Celte  Li- 

li^mnenl  nous  révèle  un  bras  protecteur  et  mentation  pathétique  expliquera  les  dilîîcut 


l'accomplissement  de  la  promesse  de  celii 
qui  peut  rendre  de  nul  effet  toutes  les  armes 
forgées  contre  son  ouvrage.  Qui  pourniit 
donc  être  «nrpris  de  l'habileté  avec  laquelle 
on  a  cherché  à  décrcditcr  ce  fait  intéressant 
de  l'histoire  ecclésiastique  ,  et  s'étonner  que 
t'iibbon  ail  employé  tout  le  faux  brillant  de 
Bon  style, et  emprunté  loute  l'érudition  de  ses 
drvanciers.pourprouverquelechrislianismo 
n'a  ru  qne  peu  de  martyrs ,  et  que  s'ils  ont 
soufTrrt  la  mort,  ça  été  plutôt  par  leur  im- 
prudence que  par  aucune  espèce  de  méchan- 
ceté ou  de  haine  de  la  part  de  leurs  ennemis  ; 
qu4]  ce  qui  les  a  conduits  à  l'échafaud  a  été 
moins  un  motif  saint  et  religieux  qu'un  es- 
prit ambitieux  el  remuant?  teun  personnes, 
ronclut-il .  étaient  considérées  comme  saintes, 
leurs  décisions  riaient  admises  avec  déférence; 
tl.  /wr  l'ttpril  d'orgueil  qui  était  en  eux 
par  leurs  maurt  li< ' ""'*  "'■■•-"■ 


ils  abusaient 


tés  que  durent  éprouver  les  chrétiens  pour 
conserver  les  noms  de  leurs  martyrs,  et  pour- 

3uoi ,  si  souvent ,  ils  se  virent  obligés  d'en 
onner  seulement  le  nombre.  C'est  pour  cela 
qu'on  trouve  dans  les  catacombes  les  inscrip- 
tions suivantes  (4J  : 

H\nr£Li.A  ET  QntiSTi  HartïresCTCCCL. 

{Marcelk  el  itSO  llariyrt  du  Cliriit), 

Uic  HBjfJiEScir  Uu)jcus  CLTi  ri^r.iiius. 

ilei  repose  ttiikus  aoec  pluàeurt  ouiru)  ' 

CL  Htim'REs  Ciinisn. 

(ISO  Mariyridu  Chrisi). 

Ces  inscriptions  sont  une  preuve  claire  do 
la  cruauté  des  persécutions  et  du  grand  nom- 
bre des  martyrs. 

L'usage  de  conserver  ainsi,  dans  une  courte 
inscription,  le  souvenir  de  tant  de  confesseurs 
de  la  foi  du  Christ  nous  conduit  tout  natu- 


Irop  souvent  de  la  prépondérance  gnt  leur     rellcment  à  conclure  que,  lorsqu'un  trouve 


araitnt  acquise  leur  zèle  el  leur  intrépidité, 
ùrt  distinctions  comme  celles-là  .  tout  en  dé- 
plojfanc  la  tupériorité de  leur  mérite,  Irahi- 
rtsu  It  pttit  nombre  de  ceux  gui  souffrirenl  et 
4UI  moururent  pour  la  profession  du  ehristia- 
nw4iM  (i}.  Le  savant  Dodwell ,  dans  ses  Dis- 
•ertalîons  sur  sainlCyprien,avaitpréparé  la 
roie  à  ce  genre  d'attaques  contre  les  preuves 
historiques  du  chriïlianismc,  en  soutenant 
qoe  Itf  nombre  des  martyrs  n'était  pas  t^é^- 
caïuwlérable ,  et  qu'après  le  régne  de  Domi- 

dear*  fèntr*  de  cette  insrriptîon  d'aj  rfs  le  pK  dus 
SiJiOBte  M  dit  Mniivriu  Ti^Udiliii. 

(î)  ti/M4acn  a  tlitte,  irt>.  i\  1. 


iuiptemenl  un  nombre  inscrit  sur  une  tom- 
be .  il  dnit  se  rapporter  à  la  même  circou  • 
staoce.  C'est  ce  que  parait  avoir  Bun!g.*;m- 

(I)  Dittert.  Cnvnatàetc.  ilisi.  XI.  p.  SI,  aà  cale.  Ctit. 
Oper.  Oiou.  lUiJl. 

(3)  Dins  Id  UffiMri*  ronfrtw  rff  onlfcAtld,  ton).  I, 
Rnme,  181S. 

(S)  <  AleiaiKlcr  moriims  non  eal ,  sed  vitlt  super  islm, 
et  ciirpusia  bic  (uiiiuluquivs-ii.  Vlisni  exj.levii  cuni  A»- 
loiiinoliiip.,  qui,  uU  niuliuin  l)«ne{lcilaDiFrenire|ir.tvi>J<-- 
ri't,  pro  cnlla  odiuni  reitilil  ;  srnua  eniiu  Becieii»,  vi  ro 
Deo  stiTiAmumis  mJ  supplicia  diiduir.  0  tenpora  Mmu  >, 
quibus.  Inter  rtert  et  vola,  ne  io  caveniK  qoUcm  ulvaii 
poiaimiu  !  QuM  miierius  lila  f  Sed  qutd  mlserto  ia  mwK 
■  uni  (tl  amids  el  |  arentibtn  Mpdlrl  at-qataol  I  •  Arwglii 
Jtum.  sublerr.,  tom.  II.  p.68S. 

(I)  ViKuiiU,  p.  111,113. 
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mcni  démontré  TanUquaire  que  je  viens  de 
citer  :  car  souvent  on  a  supposé  que  ces 
nombres  ne  se  rapportaient  qu'à  un  certain 
ordre  mis  dans  l'arrangement  de  ces  inscri- 
ptions.Mais  sans  nous  arrêter  à  dire  qu'on  ne 
saurait  découvrir  aucune  série  de  ce  genre  » 
ni  rien  qui  en  approche ,  ces  chiffres  quel- 
quefois se  trouvent  inscrits  d'une  manière 
qu'on  ne  pouvait  guère  adopter,  s'ils  n'eus-^ 
sent  indiqué  c^ue  des  nombres  progressifs. 
Par  exemple ,  ils  sont  quelquefois  entourés 
il'une  guirlande  soutenue  par  des  colombes  : 
dans  un  endroit,  le  mot  triginta  (trente)  est 
ocril  en  entier,  avec  le  monogramme  du  nom 
du  Christ,  avant  et  après  :  ce  qui  exclut  toute 
idée  qu'il  n'ait  simplement  rapport  qu'à  une 
série  progressive;  dans  un  autre,  le  nombre 
XV  est  suivi  de  Inpace  (en  paix).  La  con- 
jecture que  ces  inscriptions ,  si  simples,  rap- 
pellent la  mort  d'autant  de  martyrs  que  le 
nombre  en  indique,  passe  à  l'état  de  certi- 
tude absolue  par  la  conGrmation  qu'elle  re- 
çoit d'un  passage  de  Prudence,  qui  écrivait 
sur  les  catacombes  à  une  époque  où  les  tra- 
ditions qui  les  concernent  étaient  encore 
toutes  fraîches.  Il  y  a,  dit-il,  plusieurs  des 
marbres  qui  recouvrent  les  tombes  qui  n'tndt- 
auent  simplement  qu'un  nombre  ;  on  sait  ainsi 
le  nombre  de  corps  qui  y  gisent  entassés,  mais 
on  n'y  en  lit  pas  les  noms.  Je  me  souviens  d'y 
avoir  appris  aue  les  restes  de  soixante  corps 
étaient  ensevelis  dans  la  même  tombe. 

Swil  et  mului  tamen  taciias  cUiudentla  luml^as 
Marmara^  qiiœ  soliun  significmU  nuinerwn. 

QtMnla  tfinun  faceant  conge^tts  cormra  acenris 
Scire  Hcet,  quorum  naiiina  tmlla  Ugas. 

Sexaçûua  iUic^  defossti  mole  sub  ima, 
Belùjuias  menwâ  me  didicisse  hontinum  (t). 

Ces  vers  ne  nous  laissent  rien  à  désirer  : 
ils  nous  mettent  en  possession  d'un  grand 
nombre  dinscriptions  qui ,  en  ne  rappelant 
que  des  nombres,  prouvent  cependant,  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante,  que  le  nombre 
de  ceux  qui,  dans  ces  premiers  Ages,  ren- 
dirent témoignage  au  Seigneur  Jésus,  fut 
vraiment  çrand. 

Mais  ici  nous  rencontrons  une  nouvelle 
difficulté  chronologique.  Burnet  a  avancé 
qu'il  n'a  été  trouvé  aucun  monument  d'après 
lequel  on  puisse  prouver  que  les  chrétiens 
aient  possâlé  les  catacombes  avant  le  qua- 
trième siècle  (2).  Il  est  toujours  aisé  de  faire 
des  assertions  générales  et  négatives;  il  ne 
l'est  pas  autant,  assurément,  de  les  prouver; 
d'un  autre  côté  cependant  rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  les  réfuter  :  un  seul  exemple  du 
contraire  suffit  pour  cela.  Tel  est  le  cas  pré- 
sent; une  seule  des  inscriptions  numériques 
déjà  etpliquéés  nous  fournira  toute  la  preuve 
que.nous  demandons.  Voici  cette  inscrip- 


DÉMONSTRATIOiN  ÉVANGÉLIQUC. 


c^ue 
tion  : 


N.  XXX.  SURRA  ET  SENEC.  OOSS. 

(30.  Sous  le  consulat  de  Surra  et  deSenecio)» 

Or,  Surra  et  Scnecio  furent  consuls  l'an  de 
Jésus-Christ  107,  l'année  même  de  la  persé- 
cution de  Trajan.  Mais  il  y  a  une  autre  in- 


(1)  CaiTtttna,  Borné,  1788,  tom.  il,  p.  1164. 
(t)  Quelques  leUres  d'IlaUe,  Luad.,  1724,  p. 
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scription  plus  importante  publiée  par  Maran- 
goni ,  oui  met  cette  question  hors  de  doote* 
c'est  celle  de  Gaudence,  architecte,  qae  ce  sa- 
vant antiquaire  croit  avoir  été  le  directeur 
des  travaux  lors  de  la  construction  du  Colj- 
sée.  L'inscription,  qui  se  trouve  dans  les  ca- 
tacombes, dit  qu'il  souffrit  la  mort  sous  Ves* 
pasien.  On  ne  peut  supposer  qu'elle  ait  été 
érigée  plus  tard  en  son  honneur  :  car  elle  se 
distingué  par  une  espèce  particulière  d*ac- 
cents  ou  de  signes  placés  sur  quelques  sylla- 
bes, qui,  comme  l'a  démontré  le  savant  Ma- 
rini,  n'ont  été  en  usage  que  depuis  Auguste 
jusqu'à  Trajan  (1):  conséquemment ,  l'in- 
scription a  dû  être  gravée  avant  le  règne  de 
cet  empereur. 

Ces  inscriptions  sont  une  nouvelle  et  forte 
preuve  du  grand  nombre  des  fidèles  qui  ont 
donné  leur  vie  pour  la  défense  de  la  foi  ;  et 
c'est  ainsi  qu'elles  servent  de  réfutation  à  une 
objection  formidable  contre  une  des  plus 
belles  et  des  plus  intéressantes  preuves  do 
christianisme. 

3"  Quoique  l'on  ppisse,  à  bon  droit,  consi- 
dérer les  médailles  et  les  inscriptions  comme 
des  monuments,  j'ai  cependant  réservé  celte 
dénomination  pour  une  classe  de  symboles 
plus  exclusivement  commfaaoraUfs,  qui,  par 
des  images  qui  parlent  aux  yeux,  rappellent 
le  souvenir  des  grands  événements»  ou  des 
pratiques  et  coutumes  des  anciens  temps.  Ces 
monuments  doivent  avoir  une  très-grande 
importance,  puisqu'ils  sont  le  canal  de  choix 
par  le  moyen  duquel  la  gloire  des  généra- 
tions est  transmise  aux  générations  qui  les 
suivent.  Les  représentants  et  les  délégoés  des 
nations,  sachant  qu'elles  sont  mortelles  et 

Î>érissables ,  ont  érigé  ces  monuments  en  les 
àconnant  du  mieux  qu'il  leur  était  possible 
à  leur  propre  image  et  ressemblance  ;  ils  les 
ont  revêtus  de  la  grandeur  et  de  la  magnifi- 
cence les  plus  propres  à  être  les  symboles  de 
leurs  propres  états  ;  ils  y  ont  grayé  toutes  les 
pensées  d'orgueil  dont  leurs  cœurs  étaSent 
dominés  ;  ils  y  ont  renfermé  et  comme  incor- 
poré leur  vaste  ambition,  leurs  désirs  im- 
menses ;  ils  ont  soufflé  en  eux  un  esprit  de 
muets  souvenirs ,  une  puissance  de  langage 

3ui  attire  les  sympathies  et  parle  au  cœnr 
es  générations  vivantes,  comme  si  elles  par- 
ticipaient de  l'énergie  concentrée  de  toute  la 
race  éteinte.  Mais,  hélas  !  les  peuples  n'ont, 
en  général,qne  trop  bien  réussi  à  faire  dé  ces 
monuments  des  types  d'eux  -  mêmes  :  des 
épigraphes  qui,  comme  leur  histoire ,  sont 
autant  d'énigmes  destinées  à  exercer  la  saga- 
cité et  à  occuper  l'attention  des  saTants;def 
restes  d'architecture  qui ,  comme  leurs  ton* 
stitutions ,  ne  sont  plus  qu^un  labyriifelhe  es 
ruines,  que  l'antiquaire  est  obligé  de  recon- 
struire ;  des  statues  et  des  sculptures  qui  « 
comme  leur  caractère  national ,  sont  lîsées 
ar  le  temps  et  défigurées ,  et  sur  lesquelles 
e  poète  rêveur  pourra  exercer  sa  muse  ;  de 
superbes  édifices  qui ,  comme  les  hommes 
puissants  qui  les  ont  élevés,  dégradés»  déchi- 
rés en  pièces  et  dispersés  dans  Ta  poussière  » 

(1)  AUi  dct  frnteUi  Àrwli,  p.  7G0. 
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offrcDl  au  philosophe  de  graves  sujets  de  mé- 
ditation et  numiliont  rorgucil  humain.  Mais 
ils  nous  donneront  une  leçon  bien  plus  douce 
et  plus  salutaire  lorsque*  par  un  effet  de  la 
▼olonlé  de  Thomme  ou  par  une  conduite  se- 
crète de  la  Providence,  ils  porteront  encore 
quelque  part  quelque  légère  empreinte  qui 
rappelle  le  souvenir  do  choses  sacrées  pour 
nous ,  encore  qu'elles  n*aionl  point  paru  di- 
gnes d'attention  à  ceux  qui  en  ont  fait  la  dé- 
couverte; lorsque,  comme  dans  les  sculptu- 
res et  les  statues  qui  ornaient  Tarc-de-triom- 
phc  de  Trajan,  nous  voyons  les  images  des 
empereurs  qui  ont  érige  ces  monuments  et 
qui  y  passèrent  en  triomphe,  aujourd'hui  muti- 
lées, défigurées,  et  presque  arrachées  dece  qui 
même  dc%  ait  à  jamais  perpétuer  le  souvenir  de 
leur  grandt*ur,  tandis  que  nous  y  voyons  au 
contraire  demeurer  dans  toute  leur  intégrité 
le  chandelier  d'or  du  temple  et  la  lampe  du 
saint  témoignage  :  Irophée  de  guerre  alors, 
et  aujourd'hui  trophée  de  prophétie  ;  pour 
eux  un  monument  de  victoire,  et  pour  nous 
un  monument  de  force  à  jamais  invincible  I 
Dans  le  siècle  dernier,  les  Livres  de  Moïse 
furent  souvent  attaaiiés,  parce  qu1I  y  est  fait 
mention  de  raisins  ((ren.,XL,  9;  XLIII,  13), 
di»  ri^nef,  de  vin  même  peut-étre(A'um.XX  ,5), 
comme  de  choses  en  usage  dans  TEgypte  (1). 
Car  Hérodote  dit  expressément  qu'il  n'y 
avait  point  de  vignes  en  Egypte  (2) ,  et  Plu- 
tarquc  nous  assure  .^ue  les  naturels  de  ce 

Says  abhorraient  le  vin  comme  étant  le  sang 
e  ceui  qui  avaient  fait  rébellion  contre  les 
dieux  (3).  Oo  a  trouvé  ces  autorités  si  con- 
cluanteti,  que  les  assertions  contraires  de 
Diodore,  de  Strabon,  de  Pline  et  d*Athénée, 
ont  été  considérées  par  le  savant  auteur  des 
Commentaires  sur  les  lois  de  Moïse ,  comme 
entièrement  contrebalancées  par  le  témoi- 
gnage du  seul  Hérodote  (h).  D'où  il  conclut 
3ue  le  vin  était  commande  (tans  les  sacrifices 
es  Juifs,  dans  le  but  exprès  de  détruire  tou- 
tes lea  préventions  des  Egyptiens  à  cet  égard, 
et  de  détacher  de  plus  en  plus  le  peuple 
choÎM  de  son  affection  toujours  renaissante 
pour  ce  pays  et  ses  institutions.  Il  fut  suivi 
dans  cette  opinion  par  plusieurs  hommes  de 
talent.  Le  docteur  Prichard  cite  les  oblation^ 
de  vin  parmi  ceux  deli  rites  hébreux  qui  se 
trouvent,  soit  en  relation  directe,  soit  en  con- 
tradiction, avec  les  lois  d^Egypte  (5).  Mais 
comme  ce  rit  ne  peut  certainement  pas  en- 
trer dans  la  première  de  ces  classes,  on  doit, 
je  le  présume,  regarder  ce  docteur  comme 
partageant  l'opinion  de  Michaélis.  Tant  que 
rautorité  d'Hérodote  fut  ainsi  placée  au-des- 
sus des  témoignages  contraires  des  autres 
écrivains,  on  ne  put  nécessairement  opposer 
i  cette  objection  que  des  réponses  faibles  et 
de  peu  de  poids.  Aussi  voyons-nous  les  au- 

<l)  Yoyei  BtiHol,  Béponses  criliques.  Besançon,  1819, 
l^m.  m,  |;ajr.  142  ;  Bible  vengée  de  buclul.  BreM:ia,  1821. 
Uiu.  II.  (•.  in, 

(2>  Mb.  il.  cap.  77. 

(5)  De  Iside  et  Osiride,  §  6. 

(I)  Vol.  lîl,  p.  Xtï  cUsuiv.  de  la  tmioclion  aiigbise. 

(5)  Analuse  àe  ta nuihode  éaupt.,  |>.  4ii; Guéuèe,l^lra 
Ée  «HeifMf  Jittït.  Paris,  18^1,  ioui.  i,  p  192. 
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tcurs  qui  entreprirent  d*y  répondre ,  OTi  re-> 
courir  à  des  conjectures  puisées  dans  Tin- 
vraisemblance  d*une  pareilh  supposition,  ou 
imaginer  une  difTérence  chronologique  de 
circonstances  et  un  changement  d*usagos  en- 
tre los  temps  de  MoYso  zi  ceux  d'Hérodote. 

Mais  les  monuments  égyptiens  ont  mis  un 
terme  à  cette  question,  et  Font,  comme  on 

f)ouvait  bien  le  prévoir,  décidée  en  faveur  du 
égislatour  des  Juifs.  Dans  la  grande  dcscri- 
ptiondcTEgypte publiée  par logouvcrnciriont 
français  après  Texpédilion  finlo  en  ce  pays, 
M.  Gostaz  décrit,  dans  tous  ses  détails,  la  ven- 
dange égyptienne  dans  toute  son  étendue, 
depuis  la  taille  de  la  vigne  jusqu'au  pressu- 
rage du  vin,  telle  qu'il  Ta  trouvé»»  pointe  dans 
THypogée  ou  soutorrains  d'Eililhyia;  et  il 
tance  sévèrement  Hérodote  pour  avoir  nié 
Texistmcc  de  la  vigne  en  Egypte  (1). 

En  1825,  cette  question  fui  agitée  de  non- 
veau  dans  le  Journal  des  Débats^  où  un  cri- 
tique, rendant  compte  d*unc  nouvello  édition 
d'Horace,  en  prit  occasion  de  faire  observer 
que  le  vinum  mureoticum  dont  il  est  paré 
dans  la  trente-septième  ode  du  premier  livre 
ne  pouvait  être  un  vin  d*Ee;ypte,  mais  devait 
provenir  d'un  district  de  l'Épire  appelé  M;v- 
réotis.  Cet  article  parut  dans  le  numéro  du 
2G  juin.  Le  2  et  le  6  du  mois  suivant.  Moite- 
Brun  examina  la  question  dans  le  même 
journal,  par  rapport  principalement  à  l'auto- 
rité d*Hérodote;  mais  ses  preuves  ne  remon- 
taient pas  plus  haut  que  les  temps  de  la  do- 
mination romaine  ou  grecque.  M.  Jomard 
cependant  en  prit  occasion  de  discuter  plus 
à  fond  le  point  en  question  ;  et,  dans  une  Ue- 
vue  littéraire,  plus  propre  à  des  discussions 
de  ce  genre  au'un  journal  quotidien,  il  poussa 
ses  rechercnes  jusqu'aux  temps  des  Pha- 
raons. Outre  les  peintures  déjà  citées  par 
Costaz,  il  en  appelle  aux  restes  d'amphores 
ou  vases  à  vin  trouvés  dans  les  ruines  d'an- 
tiques cités  égyptiennes  ,  et  qui  sont  encore 
imprégnés  du  tartre  déposé  par  le  vin  (2). 
Mais  a  partir  de  la  découverte  de  l'alphabet 
hiéroglyphique  parChampollion,  on  peut  re- 
garder la  question  comme  définitivement  dé- 
cidée, puisqu'il  paraît  certain  maintenant, 
non-seulement  que  le  vin  i^t^it  connu  en. 
Egypte,  mais  même  qu'on  s*én  servait  dany 
les  sacrifices.  En  effet,  dans  les  peintures  qu) 
représentent  les  offrandes,  on  voit,  entre  aur 
très  dons  offerts  à  la  Divinité,  des  flacon^ 
colorés  de  rouge  jusqu*au  goulot,  qui  est 
resté  blanc  et  comme  transparent  ;  et  î  c^^ 
on  lit  en  caractères  hiéroglyphiques  le  mot 
EPn,  qui,  en  cophte,  sigpific  vin  (3). 

Rosellini  a  donné,  dans  les  planches  de  son 
magnifique  ouvrage,  des  représentations  de 
tout  ce  qui  concerne  la  vendange  et  la  f.ibri- 
cation  du  vin.  Auparavant  il  avait  publié  A 
Florence  un  bas-relief  égyptien,  de  la  galerie 
du  grand-duc,  contenant  une  prière  en  hié- 
roglyphes qui  s'adressait,  à  ce  qu'il  suppose» 

(1)  Description  de  CErjpteantiq,  Uém.,  tom.  v,Parls^ 
1809,  p.  «i. 
(21  Bulletin  wnverscl,  7«  sccl..  lom.  iv,  p.  78. 
(3)  Leurcs  ë  M.  le  duc  de  Bbcas,  prem.  leiire,  p.  '57 
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k  la  déesse  Athyr.  On  la  conjure  de  répandre 
sur  le  défunt,  du  vint  du  lait  et  autres  bonnes 
choses.  Ces  objets  sont  flgurés  par  des  vases 
qui  sont  censés  les  contenir,  et  autour  des- 
quels les  noms  se  trouvent  écrits  en  hiéro- 
glyphes. Autour  du  premier  vase  on  voit  la 
plume,  la  bouche  et  le  carré,  qui  sont  les  ca- 
ractères phonétiques  des  lettres  Ei>n  (1).  Je 
dois  faire  observer  ici  que  le  savant  Schweig- 
hœuser,  dans  ses  observations  sur  Athénée, 
semble  révoquer  en  doute  l'exactitude  des 
assertions  de  Casaubon ,  qui  dit  que  le  mot 
égyptien  employé  pour  désigner  du  vin  était 
ipTtii  (2),  quoique  la  chose  ait  été  clairement 
démontrée  par  Eustathe  et  Lycophron.  S*il 
eût  écrit  après  la  découverte  de  ce  mot  dans 
les  hiéroglyphes ,  il  aurait  sans  aucun  doute 
changé  d  opinion  ;  d*un  autre  côté,  je  ne  doute 
pas  non  plus  que  ChampoUion  et  Rosellini 
nV'ussent  appuyé  leur  interprétation  de  Tau- 
torilé  de  ces  antiques  écrivains,  si  leur  té- 
moignage était  parvenu  à  leur  connaissance. 
Maintenant,  qu1l  me  soit  permis  de  récla- 
mer votre  attention  pour  un  monument  ex- 
trêmement curieux ,  qui  semble  n*étre  sus- 
ceptible d*aucune  autre  explication  que  celle 
donnée  aux  médailles  apaméennes  :  c'est-à- 
dire  qu'il  doit  être  considéré  comme  une 
commémoration  du  déluee.  En  l'année  1696, 
en  creusant  une  tombe  dans  le  voisinage  de 
Rome ,  un  ouvrier  trouva  un  vase  do  terre 
couvert  d'une  tuile.  Ayant  voulu  déranger  le 
vase,  le  couvercle  tomba  et  se  brisa.  Alors 
l'ouvrier  en  retira  un  grand  nombre  de  ca- 
chets et  d'amulettes,  consistant  en  mains 
jointes,  têtes  de  bœufs  et  olives  ,  le  tout  en 
pierre  et  ffrossièrement  travaillé.  Au-dessous 
de  ces  objets  il  sentit  quelque  chose  de  dur 
et  de  plat  ;  dans  Timpatience  de  savoir  ce  que 
c*était,  il  cassa  le  vase  en  deux  ;  et,  non  con- 
tent de  cela,  il  en  brisa  le  dessous;  après 
quoi  il  fit  tomber  un  cercle  de  bronze  qui 
prenait  à  juste  dans  Ja  partie  inférieure  du 
vase,  et  une  plaque  mince  dont,  à  n*en  pas 
douter,  il  était  recouvert.  Ce  cercle  n'avait 
pas  de  fond  ;  mais,  d'après  les  fibres  de  bois 
qu'on  trouva  mêlées  avec  la  terre,  on  con- 
jectura que,  dans  l'origine,  il  en  avait  eu  un 
formé  de  cette  matière.  Au  même  moment,  il 
s'en  détacha  un  certain  nombre  de  figures 
que  je  vais  présentement  décrire.  Ce  curieux 
monument  tomba  en  la  possession  de  Tantl- 
qoaire  Ficoroni ,  et  il  en  fut  publié  une  des* 
cription  détaillée  par  Bianchini,  l'année  sui- 
Tante  (3).  Celte  description  était  accompa- 

(1)  JH  m  bëiÊihrIlino  Eméano  deUa  f.  i  fi.  aalUria  dl 
Tireiixe^  ibia..l8M,  p.  40.  Wilkinsoo  a  lu  aussi  la  même 
mot.  Ifoferîa  Utrogl^  p.  16,  noU  5. 

jâ)  Albéuée^  Dâpnmpk.  EpiL,  lib.  Il,  1. 1,  p.  148,  éd. 
Scbweiglueuser,  eniiJoie  le  mot  irm  dans  une  ciUiioa  de 
Sapho,  quoique,  dans  un  auUe  osbsage  (  lib.  X,  tom.  iv. 
p.  h5] ,  il  lise  CUt».  Le  sa? ant  crfiique  f^raU  avoir  nroiivé 

2ue  la  vraie  leçon  est  la  denilère  {Âmmadv,  in  ÀUien.; 
rgcnior.,  1804,  Uim.V,  p.  575).  Cependant  la  découverte 
du  nom  é^ptien  donné  au  vin  par  les  anciens  écrivains, 
eu  caractères  liieroglypliiques,  dans  les  circonstances  rap- 
portées dans  le  texte,  doit  être  considérée  comme  une 
puissanle  confirmatioa  de  Texactilude  du  système  plioné- 

ii4me.  .  , 

(S|  UmriamàotrtakTfoom  em  mommma,  p.  178 
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gnée  d*une  gravure  très-grcssièrement  exé- 
cutée; mais  il  en  existe  une  édition  plus 
récente,  qui  ne  porte  pas  de  date,  et  an  bai 
de  laquelle  il  est  dit  que  ces  objets  se  trou- 
vaient chez  Tabbé  Giovanni  Donienico  P^ih 
nacchi.  J'ai  fait  faire  une  copie  de  celte 
dernière  gravure ,  sans  tenir  compte  de  rim- 

[ perfection  du  dessin  cfui  se  remarque  dans 
es  deux  autres,  qui  diffèrent  assez  entre  el- 
les pour  indiquer  qu'une  parfaite  exactitude 
de  dessin  n'était  pas  l'objet  qu'on  s'était  pro- 
posé en  les  faisant.  Je  vais  vous  l'expliquer. 
La  gravure  est  divisée  en  trois  comparti- 
ments. Le  premier,  sur  la  gauche,  repr&enio 
le  vase  ,  formé  d'une  terre  d'une  qualité 
différente  de  la  terra  collas  ordinaire,  étant 
mêlée  de  fragments  métalliques  brillants  et 
de  morceaux  de  marbre.  Pour  la  forme  •  il 
ressemble  assez  à  un  petit  baril,  ou  au  vase 
représenté  sur  la  pompe  Isiaque  dans  le 
Palazzo-Mattei.  11  est  représenté  tel  qu'il  a 
été  cassé,  et  il  laisse  apercevoir  la  dis- 
tribution des  divers  objets  au'il  renfermait; 
à  celé,  B  indique  le  couvercle  qui  fut  trouvé 
dessus.  Passant  au  second  compartiment,  on 
voit  la  forme  et  les  proportions  de  la  partie 
inférieure  du  vase,  réduite  aux  deux  tiers  de 
sa  grandeur  réelle;  les  Ggures  distribuées 
dons  ce  compartiment  et  dans  le  troisième  se 
trouvent  aussi  réduites  à  peu  près  à  la  mena 
proportion.  On  remarque  un  cercle  de  métal 
qui  doublait  le  bas  du  vase ,  et  qui  se  com- 
pose de  petites  plaques  clouées  ensemble, 
comme  pour  imiter  une  espèce  de  charpente. 
Il  y  a,  par  intervalles,  des  fenêtres  ou  ouver- 
tures avec  des  volets  par-dessus;  il  ne  s*7 
trouve  point  de  porte  ;  mais  pour  y  suppléer 
on  aperçoit  une  échelle  en  bronze  composée 
de  cinq  échelons,  qui  semble  destinée  a  faci- 
liter l'entrée  par  le  haut.  La  structure  de  cette 
boite  de  métal  parait  donc  évidemment  Indi- 
quer le  désir  de  représenter  un  bâtiment  on 
un  édiCce,  probablement  en  bois,  dans  lequel 
on  ne  devait  pas  entrer  de  plain-picd.  A  eer- 
taines  distances  on  voit,  sur  les  bords  de  ce 
petit  coffre,  des  émincnces  oui  ressemblent 
aux  parapets  d'un  rempart;  deux  de  ces  émi* 
nences  paraissent  sur  la  gravure,  et  sémbleal 
tenir  le  couvercle,  qui  y  était  attaché  par 
certaines  pointes  de  métal,  une  desquelles  se 
voit  dans  la  section  de  gauche,  alUcbèe  au 
couvercle. 

Les  fîgures  consistent  en  vingt  couples  d'a- 
nimaux (1),  dont  douze  de  quadrupUef^  rix 
d*oiseaux,  un  de  serpents,  et  un  dinseclei*  Il 
y  avait  encore  doux  autres  insectes  nott  ao» 
couplés ,  les  deux  qui  manquent  ajanl  été 
probablement  perdus  dans  1  excavation.  Les 
animaux  étaient  :  un  lion  et  une  Home,  no 
couple  de  titres,  de  chevaux ,  d'Anes,  do  daimSi 
de  boeufs,  de  loups,  de  renards,  de  rooulonSt 
de  lièvres,  et  deux  autres  non  spéciOés.  Il  y 
avAit,  en  outre,  trente^inq  flgures  bumainei, 
les  unes  seules,  les  autres  en  groupes,  et  tou- 
tes, à  l'exception  de  deux  ou  trois,  dans  Fal- 

(1)  Bianchini ,  dans  u  description ,  dit  qoH  y  ea  stM 
dix-neuf  couples;  mais  ceci  ne  s*aooordft  pes  avee  nm 
mératioo  qu*u  en  folt  en  délâiL 
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titndeda.flens  qui  cherchent  a  échapper  à 
une  iûoacuiUon.  Les  femmes  sont  toutes  échc- 
Tdées,  et  sont  portées  sur  les  épaules  et  sur 
le  dos  des  hommes;  dans  celle  position  elles 
prennent  soin  de  fermer  la  bouche  et  les  na- 
rines de  leurs  protecteurs.  Les  figures  qui 
•ont  seules,  prennent  le  même  soin  pour 
elles-mêmes. Toutes»  elles  sont  représentées 
debout  et  dans  le  plus  haut  decrc  de  taille 
qu'il  leur  soit  possible  d'atteindre  ;  on  voit 
même  i  droite  un  groupe  de  trois  figures 
montées  sur  un  corps ,  probablement  le  ca- 
da^  re  d'une  personne  noyée,  comme  pour  se 
donner  un  peu  plus  de  hauteur.  Ces  figures 
sont  toutes  d'un  travail  exquis  et  qui  indi- 

Jue  une  époque  de  grande  perfection  de  Fart, 
TexcepUon  de  quatre,  ^ui  paraissent  avoir 
été  ajoutées  par  une  main  moins  habile.  On 
peut  en  dire  autant  des  animaux,  dont  cer- 
taines parties  brisées  ou  perdues  semblent 
aToir  été  remplacées  à  des  époques  moins 
reculées.  Il  n'est  dit  nulle  part  dans  la  des- 
cription de  quelle  matière  ces  figures  étaient 
composées.  Si  elles  étaient  de  bronze,  nous 
pourrions  les  comparer  à  la  mullitude  de  Dé- 
fîtes images  d'animaux  toujours  accouplés, 
trouvées  i  Pompéi,  et  dont  on  peut  voir  plu- 
sieurs au  Musée  de  Naples.  Je  ne  sais  pas 
non  plus  ce  c}u'est  devenu  depuis  ce  curieux 
reste  de  Tanliquité. 

Je  ae  suivrai  pas  le  savant  interprète  de  co 
monument  dans  les  divers  arguments  qu*il 
apporte  pour  prouver  que  c'était  un  vaso 
dont  on  se  servait  dans  la  fétc  de  VHydro- 
phoria ,  ou  commémoration  du  déluge.  Les 
dîOérentes  amulettes  ont  assurément  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  figures  aue 
les  paYens,  comme  nous  l'apprennent  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Arnobe  et  autres,  avaient 
coutume  de  placer  dans  leurs  corbeilles  mys- 
tiques; mais  si  le  vase  de  ce  genre,  dont  il 
est  parlé  dans  les  Actes  de  l'Académie  de 
Cortone,  est  bien  tel  qu'on  le  dit  (1),  comme 
cela  parait  très-probable,  on  ne  peut  guère 
considérer  le  premier  comme  appartenant  à 
celte  classe  de  monuments.  Je  dois  faire  ob- 
server au 'on  a  trouvé  auprès  du  vase  dont  il 
s*agit  ici,  une  chaîne  et  une  serrure  qui  sem- 
blent en  avoir  fait  partie  de  quelque  ma- 
nière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutefois,  il  est  difGcile 
de  donner  aucune  autre  explication  de  ce 
singulier  petit  monument,  que  celle  qui  doit 
frapper  l^sprit  tout  d'abord;  savoir,  qu'il 
fait  allusion  à  la  destruction  de  la  race  hu- 
maine, dont  il  n'échappa  que  quelques  per- 
sonnes seulement,  qui,  avec  un  certain  nom- 
bre de  couples  d'animaux ,  furent  sauvées 
dans  une  espèce  d'arche  ou  de  coffre. 

Dans  mon  dernier  discours,  en  traitant  do 
la  chronologie  d'Egypte ,  aujourd'hui  établie 
par  les  monuments,  j'ai  mentionné  un  syn- 
chronisme remarquable ,  signalé  par  Rosel- 
lini^  relativement  A  Shishak  et  Roboam.  Ce 

m  ÀUi  tfeff*  Àcaàiima  di  Cortona,  Rome^  1743,  t.  K 
pw  6».  Cf.  Vojei  ausû  b  diiierUtion  du  professeur  Won- 
éer.  De  INscrînhie  fcriionmi  àuœ  et  lUeUcet  dans  ses  Ya- 
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roi  d'Efi^pte  est  totalement  omis  par  Héro-* 
dote  et  Diodore,  quoique  Manéthon  parle  do 
lui  sous  le  nom  de  Sesonchis  ,  comme  fonda- 
teur de  la  22*  dynastie.  J'ai  signalé  la  décou- 
verte  de  plusieurs  monuments  où  ce  roi  est 
désigné  sous  le  nom  de  Sbishonk.  Cet  accord 
si  positif  entre  les  annales  des  deux  peuples 
fait  de  ce  point  la  base  naturelle  de  tout  sys- 
tème de  chronologie  égyptienne;  et  c'est 
ainsi  que  le  prend  llosellmi.  Or  j'ai  réservé 
pour  notre  réunion  présente  un  monument 
qui  établit  complètement  cette  concordance, 
et  qui  fournit  en  même  temps  une  des  con- 
firmations les  plus  frappantes  qu'on  ait  pu 
encore  découvrir  de  l'histoire  sacrée  :  je  vais 
vous  en  entretenir. 

Le  premier  livre  des  Rois,  XIV,  24,  et  le 
second  des  Paralipomènes,  XII ,  2,  nous  ap- 
prennent que  Shishak,  roi  d*£gyple,  marcha 
contre  Juda,  dans  la  cinquième  année  du  rè- 
gne de  Roboam ,  avec  douze  cents  chariots, 
soixante  mille  hommes  de  cavalerie,  et  une 
armée  innombrable  ;  qu'après  s'être  rendu 
maître  des  places  fortes  du  pays ,  il  s'appro- 
cha de  Jérusalem  pour  l'assiéger  ;  que  le  roi 
et  le  peuple  s'humilièrent  devant  le  Seigneur; 
et  que  Dieu  prenant  pille  d'eux  leur  promit 
qu'il  ne  les  détruirait  pas,  qu'il  les  livrerait 
seulement  entre  les  mains  de  ce  conquérant 
pour  être  ses  esclaves  ;  néanmoins  ils  seroni 
ses  serviteurs ,  afin  qu*ils  sachent  ce  que  c'est 
que  de  me  servir  ou  de  servir  les  rois  des  nat- 
tions, Shishak  vint  donc,  emporta  les  dépouil- 
les du  temple,et  entre  autres  les  boucliers  d'or 
faits  par  Salomon(iIPara/.XII,8).Lcs  exploits 
de  ce  fameux  conquérant  et  restaurateur  de  la 
puissance  égyptienne  sont  représentes  ea 
détail  dans  la  grande  cour  de  Karnak.  Nous 
devons  nous  attendre  à  y  trouver  comprise 
cette  conquête  de  Juda ,  d'autant  plus  que  ce 
royaume  peut  être  regardé  comme  étant  alors 
au  zénith  de  sa  grandeur,  immédiatement 
après  que  Salomon  avait  ébloui  par  l'éclat  do 
sa  magniëcencc  toutes  les  nations  voisines. 
Voyons  s'il  en  est  ainsi.  Dans  les  peintures 
de  Karnak  ,  Shishak  est  représenté,  sitivaui 
une  image  très-familière  aux  monuments 
égyptiens ,  tenant  par  les  cheveux  une  foulo 
de  personnes  agenouillées  et  entassées  les 
unes  sur  les  autres  ;  sa  main  droite  est  levéo 
et  prête  à  les  immoler  toutes  d'un  seul  coup 
de  sa  hache  d'armes.  Près  de  là,  le  dieu  Âm- 
mon-Ra  conduit  vers  lui  une  foule  de  captib, 
qui  ont  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Si  lo 
premier  groupe  représente  ceux  qu'il  fit  pé- 
rir, on  peut  trèS'bien  supposer  que  le  second 
contient  ceux  qu'il  fit  seulement  ses  esclaves 
ou  qu'il  vainquit  simplement  et  assujettit 
à  un  tribut.  Suivant  la  promesse  qui  lui 
avait  été  faite ,  le  roi  de  Juda  devait  être  do 
ce  nombre,  et  c'est  là  qu'il  nous  faut  le  cher* 
cher.  Effectivement,  parmi  les  figures  des 
rois  captifs ,  nous  en  trouvons  une  dont  la 
physionomie  est  parfaitementjuivo,  ainsi  que 
l'observe  Rosellini.  Ce  savant  n'a  pas  encoro 
donné  la  copie  de  ce  monument,  quoiqu'il  eu 
ait  publié  la  légende  (i);  mais  afin  que  vous 
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poissiec  vous  conTatnere  que  les  traits  de  ce 
personnage  ne  sont  nullement  égyptiens» 
qu'ils  sont  an  contraire  loat  à  Tait  hébraï- 
ques, je  l'ai  fait  copier  exactement  pour 
TOUS,  d'après  la  gravure  qui  en  a  élé  publiée 
k  Paris  ,  par  Champollion  (1).  Le  profil  avec 
la  barbe  est  entièrement  juif;  et  pour  rendre 
ceci  plus  apparent  encore,  j'ai  placé,  à  côté, 
une  létc  égyptienne  qui  exprime  très*eitacte- 
ment  le  type  naturel  de  ce  peuple.  Chacun 
de  ces  monarques  captift  porto  un  bouclier 
dentelé,  comme  pour  représenter  les  fortifica- 
tions d'une  ville;  sur  ce  bouclier  est  inscrite 
une  légende  hiéroglyphique,  qui,  comme 
il  est  permis  de  le  supposer,  indique  quel 
est  ce  personnage.  La  plupart  de  ces  inscris 
ptioos,  pour  ne  pas  dire toutes,sont  tellement 
effacées  qu'elles  ne  sont  plus  lisibles  ;  il  faut 
en  excepter  cependant  le  bouclier  porté  par 
notre  figure  juive,  où  les  caractères  se  sont 
conservés,  comme  vous  le  voyez  dans  la  co« 
pie  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Les  deux 
plumes  représentent  les  lettres  J  E  ;  l'oiseau, 
O  U  ;  la  main  ouverte ,  D  ou  T  ;  ce  qui  nous 
donne  Jeoud  ,  le  mot  hébreu  qui  signifie 
Juda.  Les  cinq  autres  caractères  suivants 
représentent  les  lettres  II  A  H  L  K;  et,  en 
ajoutant  les  voyelles  qui  sont  ordinairement 
omises  dans  les  hiéroglvpbes,  nous  avons  le 
mot  hébreu  Himblek,  i$  roi,  accompagné  de 
son  article.  Le  dernier  caractère  est  toujours 
employé  pour  le  mot  kdi  (pays).  Ainsi  il  est 
clairement  démontré  que  le  personnage  en 
question  était  le  roi  de  Juda ,  traité  absolu- 
ment comme  l'Ecriture  nous  dit  qu'il  le  fut^ 
réduit  en  servitude  par  Sbishak  ou  Shishonk, 
roi  d'Egypte.  Nous  pouvons  dire,  en  toute 
vérltéf  qu  aucun  des  monuments  jusqu'alors 
découverts  ne  fournit  une  nouvelle  prouve 
aussi  convaincante  de  l'authenticité  de  l'his- 
toire sacrée  de  l'Ecriture.  Je  terminerai  mes 
observations  en  faisant  remarquer  que  Para- 
vcy  trouve  des  traits  de  ressemblance  claire- 
ment marqués  entre  le  visage  du  roi  de  Juda 
et  le  type  reçu  de  la  figure  de  notre  Sauveur, 
surtout  dans  la  partie  inférieure  de  la  face  ; 
ainsi  il  aurait  existé  un  air  de  famille  entre 
l'ancêtre  et  le  descendant. 

Que  ce9  exemples  nous  suffisent.  Car  lors- 
que je  viens  à  me  rappeler  le  lieu  où  nous 
foipmes,  dans  le  cœur  même  et  le  boulevart 
de  cette  science  ;  où  ses  grandes  influences 

r^éoètriRt  par  tous  les  sens,  et  pu  nous  nous 
rouvons  cpmme  identifiés  avec  les  souve- 
nirs de  ses  monuments  sacrés  ;  je  sens  que 
le  détail  de  quelaues  exemple^  insignifiants 
du  puisiant  appui  Qu'elle  donne  à  notre  foi , 
ferait  presque  un  nors-d'œuvre  inutile.  11 
est  un  nomme  qui  s'est  assis  sur  les  rqines 
de  cette  ville,  et  que  les  réflexions  successi- 
ves qu'elles  lui  ont  suggérées  ,  ont  conduit  à 
tracer  sur  l'histoire  de  ses  derniers  temps  le 
plan  de  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé  aujour- 
d'hqi  ; 

9ii|Mnt  «me  solennelle  croyance  avec  un  solennel  dédain. 
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Mais,  assurément,  m  esprit  croyant  doit 
sortir  d'une  pareille  méditation  avec  dos  sen* 
timents  bien  différents  :  accablé,  il  est  vrai, 
de  tout  le  poids  de  sa  faiblesse  naturdlt; 
humilié  en  esprit  à  la  vue  de  ces  débris  gi- 
gantesques dune  ineomparahle  grandeur; 
plus  pénétré  que  jamais  de  son  néant  en  pré* 
sence  de  ces  restes  d'une  puissance  presque 
surhumaine  ;  mais, en  même  temps,  relevé  et 
ranimé  par  d'autres  pensées  plus  consolan* 
tes.  Car  ces  monuments  paYens  eux-mêmes 
rappellent  beaucoup  de  saints  et  religieux 
souvenirs  :  des  trois  arcs-de-triompfae ,  Tun 
rappelle  l'accomplissement  d'une  grande 
prophétie  ;  l'autrCt  le  triomphe  du  christia- 
nisme sur  le  paganisme;  et  Tamphilbéâtre  de 
Flavien  fut  autrefois  le  théâtre  ae  la  confes- 
sion des  martyrs  mourant  pour  la  défense  de 
la  foi.  Assurément,  nul  ne  peut,  quelle  que 
soit  la  croyance  qu'il  professe,  visiter  sans 
un  sentiment  de  joie  et  d'émotion  profonde 
ce  grand  nombre  d'antiques  et  vénérables 
églises ,  seules  restées  debout  au  milieu  des 
ruines  d'anciens  édifices  :  noo  parce  qQ*dles 
avaient  été  élevées  dans  la  soiilade,  mais 
parce  que ,  comme  les  cônes  isolés  qui  s'éiè* 
vent  comme  des  Iles  sur  le  flâne  des  aaonta- 
gnes,  les  torrents  de  plusieurs  sièoles  ont, 
en  se  débordant,  tout  ravagé  aux  alentouri , 
et  emporté  dans  leur  cours  toutes  les  matî^ 
res  moins  durables  qui  les  liaient  et  les  unis- 
saient ensemble.  Que  s'il  entre  dans  qu^ 
ques-unes  de  ces  églises  et  qu'il  les  roie 
conserver  encore  tontes  leurs  parties  et  leun 
décorations,  telles  mêmes  qu'elles  étaient 
dans  les  premiers  temps,  aussi  inébranla* 
blés,  aussi  peu  altérées  que  si  i'atmospiièns 
qu'y  respiraient  les  anciens  chrétiens  n'eût 
pas  cessé  de  s'y  mainfenir,  il  me  semble  qu'il 
n'aurait  pas  de  peine  à  entrer,  pour  un  court 
instant,  aans  les  sentiments  dont  ils  y  étaient 
animés,  à  concevoir  un  ardent  désir  une  tout 
le  reste  eût  souffert  aussi  peu  d'altération, 
et  à  souhaiter  que  cette  divine  religion  puisse 
encore  pousser  d'aussi  profondes  racines 
dans  nos  cœurs  que  dans  les  leurs;  et  que, 
si  elle  ne  produit  plus  la  palme  du  martyr^, 
elle  produise  au  moins  le  rameau  pacinqua 
de  l'olivier.  Quelque  part  que  nous  portions 
nos  pas  à  travers  les  ruines  de  la  cité  antif- 

3ue,  soit  pour  y  chercher  de  l'amusement  m 
e  rinslruction,  l'esprit  y  est  saisi  d'une  ip^ 
pression  à  laquelle  les  plus  irréfléchis  ne 
sauraient  échapper  ;  une  impression  qui  àor 

^mine  nécessairement  toute  espèce  de  senti- 
ment personnel  et  particulier  ;  une  iniprei- 
sion  qui  met  dans  1  âme  une  disposition  r^ 
ligieuse,  qui  démontre  clairement  combien 
il  était  nécessaire  que  toute  cette  puissance 
terrestre  fût  détruile  pour  sèrrir  comme  de 

.  préliminaire  et  d'introduction ,  pour  prépa** 
rer  la  voie  à  une  influence  plus  spirituj^e; 

.  puisque  la  simple  contemplatiqn  de  celle 
destruction  ouvre  elle-même  la  voie  â  Tac- 
tion  personnelle  de  cette  influencé  spirituelle. 
Nous  pouvons  donc-dire  que  rarcbé^lofie, 

•  c'est-à-dire  l'étude  des  ruines  et  des  moni|- 
ments  ,  en  même  temps  qu'elle  nous  édaiie 
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L*OrieBt  a  déjà  plus  d'une  fois  alliré  notre 
altcnUon  ;  et  assurément  ce  serait  en  vain 
qoe  l'on  espérerait  trouver  ailleurs  que  dans 
ce  berceau  du  christianisme  plus  de  preuves 
auxiliaires ,  plus  de  documents  à  l'appui  de 
ses  livres  sacrés.  L'Orient  porte  à  notre 
égard,  et  à  l'égard  de  toute  la  race  humainct 
un  caractère  qu*aucnne  situation  relative  ne 

Krra  jamais  altérer;  au  savant  et  au  phi- 
phe»  il  ouvre  une  mine  de  méditations 
iacms  d  historiques  «  qui  fournit,  chaque 
feîs  qu'on  y  pénètre  plus  avant,  des  trésors 
nouveaux  cl  inépuisables.  Non-seulement 
c'est  là  que  naquit  l'humanité  et  qu'elle  fut 
reneavdée  après  le  déluge  ;  mais  c'est  de  là 
aussi  que,  par  une  puissance  qui  n'a  été 
donnée  à  aucune  autre  partie  du  globe ,  des 
faces  successives  ont  surgi,  se  poussant  les 
unes  les  antres  comme  les  vagues  du  centre 
fannMibile  de  TOcèan.  Dénué,  ce  semble,  du 
poQvofr  de  donner  à  ses  habitants  le  dernier 
nérdoppcmenl  de  rénergie  intellectuelle ,  il 
9m  a  fl^jonnéi  et  prépara  de  telle  sorte  que, 


soumis  i  des  iniluences  convenables ,  ils  se 
sont  élevés  à  tous  les  degrés  possibles  de  ci* 
vilisation,  de  lumière  et  de  puissance. 

Car  les  peuples  de  l'Asie ,  tant  qu'ils  res- 
tent au  lieu  de  leur  naissance ,  comme  dans 
une  pépinière  où  leur  développement  est 
comprimé ,  semblent  incapables  de  s'élever 
au-dessus  d'un  certain  degré  de  grandeur 
morale.  Tandis  que  la  vie  physique  arriva 
chez  eux  au  plus  grand  développement  ;  tan- 
dis qu'une  végétation  luxuriante  leur  verse 
ses  trésors  sans  fatigue  et  sans  peine  ;  tandis 
que  la  forme  inatcrieile  de  Thomnie  y  atteint 
le  plus  haut  point  de  beauté ,  d'aguilé  t  de 
force  et  de  santé  ;  tandis  que  toutes  les  insti- 
tutions gouvernementales,  morales,  sociales 
et  religieuses ,  portent  les  caractères  des 
jouissances  physiques  et  du  bonheur  sensuel, 
élevés  à  leur  plus  haute  puissance,  une  It^ 
mite  infranchissable  semble  se  dresser  entre 
eux  et  un  ordre  plus  noble  de  développô^i 
jneot  et  de  progrès;  leur  civilisation  ne  laisse 
jamais  grandir  assex  les  ailcs^  de  r&mo  pour 
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qa^elle  paisse  s'élerer  dans  les  régions  supé- 
rieures des  jouissances  purement  intellec- 
tuelles ;  les  facultés  inventives  y  sont  tou- 
jours suppléées  par  une  adresse  et  une  ha- 
Dilelé  toute  de  pratique  ;  Taclion  paisible  de 
la  loi  y  est  remplacée  par  les  orages  transi- 
toires de  la  conquête  ou  la  stagnation  du 
despotisme  ;  et  la  civilisation  y  demeure,  de 
$iMe  en  siècle,  Gxée  à  un  niveau  invariable, 
rarement  au-dessous ,  et  jamais  au-dessus 
d'un  point  déterminé. 

Hais  cet  étrange  contraste  entre  les  habi  - 
tants  de  l'Asie  et  les  races  qui ,  une  fois  sor- 
ties de  son  sein  ,  ont  déployé  de  si  merveil- 
leuses facultés  intellectuelles  ;  ce  contraste , 
dis-je ,  a  aussi  de  précieux  avantages  et  des 
conséquences  pleines  d*intérét.  Car  il  donne 
au&  habitauts  de  TAsie  un  caractère  inalté- 
rable qui  met  les  autres  races  en  état  de. 
suivre  leur  histoire  et  leurs  institutions  jus- 
que dans  les  temps  les  plus  reculés  ;  il  éta- 
blit entre  le  présent  et  le  passé  des  con- 
nexions qui,  autrement,  eussent  été  effacées  , 
et  qui  nous  fournissent  maintenant  d'abon- 
dantes et  précieuses  lumières  sur  nos  monu- 
ments les  plus  sacrés.  C*est  en  vain  qu'on 
tenterait  de  découvrir  l'état  où  se  trouvait 
un  pays  quelconque  en  Europe  (rAllemagne 
par  exemple,  la  Grande-Bretagne  ou  la 
Francn)  il  y  a  deux  cents  ans ,  à  l'aide  des 
institutions ,  des  usages  on  des  monument» 
qui  subsistent  encore.  Si  vous  exceptez  les 
grands  traits  inaltérables  de  la  nature  ,^  les 
montagnes ,  les  mers  et  les  rivières,  il  n'y  a 
rien  qui  n*ait  été  altéré  et  modifié;  la  langue, 
le  gouvernement,  les  arts,  la  culture,  la  face 
des  campagnes  et  la  physionomie  de  l'hom- 
me, tout  est  différent,  tout  indique  un  chan- 
gement compliqué.  Mais  si  nous  nous  trans- 
Rortons  en  Orient ,  il  en  va  tout  autrement, 
[ous  voyons  les  Chinois  tels  absolument  que 
les  représentent  les  monuments  les  plus  an- 
ciens de  leur  littérature  ;  nous  trouvons  les 
Mongols  vagabonds  et  les  Turcomans  no- 
mades ,  errant  avec  leurs  maisons  roulantes 
et  leurs  troupeaux ,  et  menant  la  vie  des 
anciens  Scythes  ;  le  Brahmane  accomplit  les 
mêmes  ablutions  dans  son  fleuve  sacré  ;  il 
se  condamne  aux  mêmes  œuvres  de  pénitence 
que  les  anciens  gymnosopbistes ,  et  il  ob- 
serve tous  les  rites  prescrits  dans  ses  livres 
sacrés  plus  anciens  encore  ;  enfin  l'Arabe 
boit  aux  mêmes  sources  et  suit  les  mêmes 
sentiers  que  le  Juif  d'autrefois  ,  dans  ses  pè- 
ferinages;  Il  laboure  la  terre  avec  les  mêmes 
instruments  et  dans  les  mêmes  saisons,  con- 
struit sa  maison  sur  le  même  modèle,  et 
parle  presque  la  même  langue  que  les  an- 
ciens possesseurs  de  la  terre  promise. 

IIsuKde  li  qu'on  peut,  à  chaque  pas,  trou- 
rer  dans  ces  contrées  d'innombrables  é^lair- 
f'issements  de  l'Ecriture  sainte.  Mais,  indé- 
fiendamment  de  cela ,  te  propre  de  ce  carac- 
tère invariable  des  nations  orientales  est  de 
d'attacher  avec  ténacité  à  toutes  les  grandes 
traditions ,  et  de  conserver  avec  le  plus 
ç;rnnA  soin  tout  ce  qui  rappelle  l'histoire  pri- 
inilive  de  Tbomme;  elles  nous  fournissent 
ilonc  anjourd'hui  un  témoignage  infaillible 


à  l'aide  duquel  nous  jpouroni  contrôler  et' 
qu'on  nous  rapporte  dfes  temps  passés  ;  elfes 
nous  donnent  un  moyen  de  réunir  des  an- 
neaux qui,  autrement,  seraient  dispersés 
pour  toujours  ,  et  de  rétablir  la  chaîne  bisto* 
rique  qui  unit  les  différents  âges  de  l'esprit 
humain  ,  depuis  les  premiers  enseignements 
de  son  enfance  jusqu'aux  pensées  les  pins 
hardies  de  son  âge  mûr. 

Entré  dans  la  partie  qui  forme  plus  spé» 
cialement  Tobjet  de  mes  recherches  habi- 
tuelles ,  et  sentant  plus  immédiatement  sous 
ma  main  tous  les  matériaux  dont  j'ai  besoin, 
mon  plus  grand  embarras  aujourd'hui  et 
dans  la  séance  prochaine  sera ,  entre  d'in- 
nombrables exemples ,  d'en  choisir  un  petit 
nombre  d'un  intérêt  plus  général ,  et  de  me 
renfermer  dans  la  simple  esquisse  de  choses 
susceptibles  d'un  examen  beaucoup  plus 
profond ,  mais  dont  je  veux  vous  faciliter  la 
souvenir.  Je  diviserai  donc  mon  sujet  en 
deux  parties  :  aujourd'hui  je  traiterai  de  la 
littérature  sacrée ,  et,  dans  notre  prochains 
réunion,  de  la  littérature  profane  de  TOrieUt; 
je  subdiviserai  encore  en  deux  sections  la 
tâche  que  je  me  suis  imposée  pour  aujour- 
d'hui 'f.  l'une  renfermera  les  recherches 
critiques  ;  et  l'autre^  les  recherches  philolo- 
giques ;  car,  pour  conserver  quelque  pro- 
portion entre  la  conférence  de  ce  jour  et  la 
conférence  prochaine,  je  suis  forcé  de  corn- 

Prendre  sous  le  titre  d'Etudes  profanes  les 
claircissemenls  archéologiques  tirés  des 
sources  non  inspirées.  Dans  cette  séance ,  js 
me  bornerai  aux  études  qui  ont  seulement 
en  vue  le  texte  de  l'Ecriture. 

La  science  critique  peut  être  justement 
considérée  comme  la  base  de  toutes  ces  re- 
cherches; car  si  l'intelligence  exacte  des 
paroles  de  l'Ecriture  est  le  fondement  néces- 
saire de  toute  saine  interprétation ,  lire  cor- 
rectement ces  paroles  doit  être  un  prélimi- 
naire indispensable  pour  les  bien  compren- 
dre. Or  telle  est  la  tâche  entreprise  par 
la  critique  sacrée.  D'abord  elle  recherche 
queb  sont  les  véritables  mots  de  chaque 
texte  en  particulier;  elle  examine  toutes  les 
variantes  qui  peuvent  s'y  rencontrer;  et 
pesant  les  arguments  uui  s'offrent  en  laveur 
de  chaque  texte ,  elle  oécide  quelle  manière 
de  lire  le  commentateur  et  le  traducteur. doip 
vont  préférer.  Ensuite  elle  va  plus  loin  et 
généralise  ses  résultats  en  recherchant  jus- 
qu'à quel  point  les  livres  sacrés  sont  cor* 
rects  dans  leur  ensemble ,  après  les  révolu* 
lions  de  tant  de  siècles. 

L'influence  de  cette  étude  sur  les  preuves 
du  christianisme  est  évidemment  très-grande; 
car,  dans  son  application  particulitoe,  oo 
peut  perdre  ou  ffagner  beaucoup  par  an  mot 
ou  par  une  syllabe.  L'application  que  l'on 
a  faite  au  Christ  de  la  belle  prophétie  du 
Ps.  XXII,  16  :  Ils  ont  pereé  mes  rnaim  et  «s» 

Înedsp  est  contestée  par  les  Juifs  et  par  tous 
es  théologiens  de  l'école  rationaliste  ;  et  lê 
dispute  roule  entièrement  sur  la  manière  de 
lire  les  mots.  Car  la  lettre  actuelto  da  teille 
hébreu  donne  à  ce  passade  un  sens  tout  dtf> 
férent ,  qui  est  :  ifcf  nunns  et  m$$  piede  eoM 
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€ùmm$wi^Uon  ;  et  on  a  publié  des  recherches 
innombrables  sur  la  Térilable  manière  de  lire 
ce  texte.  Dans  le  Nouveau  Testament ,  il  est 
A  remarquer  que  les  passages  les  plus  im- 

Ertants  relativement  a  la  controverse  contre 
•  sociniens  sont  dans  le  même  cas,  et  for- 
ment le  sujet  des  investigations  critiques  les 
filus  compliquées.  J*ai  à  peine  besoin  de  citer 
interminable  discussion  sur  le  point  de  sa- 
Toir  si  le  célèbre  verset  des  trois  témoins 
(I  Jean,  V,  7}  fait  partie  du  texte  original , 
on  n*esi  qu'une  interpolation  plus  récente. 
liais  un  autre  passage  plus  important,  rela- 
tif au  même  dogme,  est  dans  une  position 
Elus  curieuse  encore  :*  c'est  le  verset  16  du 
A*  chap.  de  la  T  épttre  à  Timolhée  :  il 
existe  une  dispute  sérieuse  sur  la  question 
de  savoir  si  nous  devons  lire ,  Dieu  apparut 
êam  la  chair,  ou  qui  apparut  dans  la  chair  ; 
et  dans  cette  controverse,  on  n'a  pas  seul^ 
neni  combattu  avec  la  plume ,  mais  on  a  eu 
recours  A  l'investigation  microscopique,  il 
s'àalt  en  effet  de  savoir  si,  dans  les  plus 
réièbres  manuscrits ,  il  y  a  02,  qui  ,  ou  ez , 
abréviation  de  Ocè»-,  Dieu.  Or  le  pronom  et 
l'abréviation  s'écrivent  de  même ,  A  Texcep- 
tien  1*  de  la  liane  transversale  qui ,  traver- 
sant le  e ,  le  distingue  de  lo ,  et  2"  de  la 
ligne  qui  le  surmonte  en  signe  d'abrévia- 
tion. Quelques  savants ,  par  exemple ,  affir- 
ment que ,  dans  le  célèbre  manuscrit  alexan- 
drin do  Musée  britannique ,  ces  lignes  sont 
ajoutées  par  une  main  plus  moderne  :  tous 
eon viennent  Qu'elles  ont  été  fort  imprudem- 
Bieot  retouchées.  D'autres  ont  soutenu  qu'on 
pootait  apercevoir  quelques  restes  du  trait 
originalf  au  arand  jour,  à  l'aide  d'une  bonne 
lentille;  ei  leurs  adversaires  ont  répliqué 
ope  c'était  seulement  la  ligne  transversale 
d*une  lettre  écrite  sur  l'autre  côté  de  la  page 
aoi  paraissait  A  travers  le  vélin ,  quand  on 
1  élevait  vers  le  soleil  (1).  EnCn  cette  dispute 
a  continué  9  et  le  passage  a  été  de  mains  en 
mains ,  jusqu'A  ce  que  traits  et  lettres,  rc- 
tonchés  et  originaux,  fussent  également  effa- 
cés ,  ei  la  décision  de  la  postérité  doit  repo- 
ser sur  le  jugement  qu'elle  peut  furmer  de 
tant  de  témoignages  contraires.  Une  semblable 
rariélé  d'opinions  existe  à  l'égard  du  même 
passage,  dans  un  autre  manuscrit  de  Paris  fort 
eéMbre  »  appelé  Codex  Ephrem  ;  Woide , 
Griesbach  et  Less  l'unt  examiné  sans  pou- 
iroir  s'assurer  de  la  vraie  manière  oe  le 
lire. 

Mais  le  but  principal  et  très-important  de 
cette  éiade,  celui  qui  se  rattache  plus  spécia- 
lisent A  l'objet  de  ces  Discours,  c'est  de  nous 
donner  les  movens  de  décider  jusqu*A  quel 
point  le  te^te  de  l'Ecriture,  tel  que  nous  le 
possédons  maintenant,  est  pur  d'altérations 
et  de  corruptions  essentielles,  et  d'éloigner 
|Mr  lA  toute  crainte  et  toute  inquiétude  rela- 
Uvcment  A  son  interprétation.  Pour  vousmon- 
trer  quel  a  été  le  succès  de  ces  investigations, 
j*cnqiiisaerai  rapidement  l'histoire  de  cette 
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science  dans  son  application  aux  textes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

Je  n'ai  pas  besoin  dédire  que,  dès  les  pre* 
miers  siècles  de  l'Eglise  la  nécessité  d'avoir 
des  textes  corrects  fut  reconnue,  et  qu'on 
s'imposa  l'obligation  de  prendre  toutes  les 
peines  nécessaires  pour  se  les  procurer  (i)  ; 
avec  cette  différence  que,  la  langue  de  l'An- 
cien Testament  étant  peu  connue  des  chré- 
tiens, leurs  travaux  lurent  principalement 
dirigés  vers  le  perfectionnement  de  leurs  ver- 
sions. Origène ,  Eusèbe ,  Lucien  et  d'autres 
savants  grecs,  consacrèrent  leurs  talents  à 
cette  tâche,  purgèrent  la  version  des  Septante 
des  erreurs  qui  s'y  étaient  glissées  grauuelle- 
ment,  et  produisirent  différents  textes  re- 
connaissables  dans  les  différents  manuscrits 
de  cette  traduction.  En  Occident,  saint  Jérô- 
me, Cassiodorc  et  Alcuin  ,  prirent  la  même 
Seine  pour  la  version  latine.  Mais  tous  les 
crivains  ecclésiastiques  qui,  outre  ceux  déjà 
nommés ,  s'occupèrent  de  recherches  criti- 
ques, particulièrement  saint  Augustin  et  le 
vénérable  Bède,  reconnurent  la  nécessité  d'a- 
voir recours  aux  originaux,  et  tâchèrent 
autant  que  possible  de  se  procurer  un  texte 
correct  (2). 

Lorsque  les  chrétiens  commencèrent  à  cul- 
tiver davantage  l'étude  de  l'hébreu ,  et  qno 
l'invention  de  Timprimerie  en  eut  rendu  le 
texte  accessible  A  tous,  il  s'éleva  une  impor- 
tante controverse  sur  son  exactitude.  Dans 
plusieurs  passages  très-importants,  comme 
celui  que  j'ai  cité  du  Ps.  XXII,  on  trouva  que 
le  texte  différait  des  versions  alors  en  usage, 
et  des  soupçons  s'élevèrent  contre  les  Juifs , 
qui  en  avaient,  pendant  si  longtemps,jRardA 
le  monopole  ;  on  les  accusa  d'avoir  prouté  de 
cette  circonstance  pour  altérer  et  corrompra 
étrangement  le  texte  original  en  divers  en- 
droits. Pour  cette  raison ,  plusieurs  préten-^ 
dirent  que  les  versions  devaient  être  préfé- 
rées A  l'original;  d'antres,  plus  modérés, 
soutinrent  que  l'on  devait  au  moins  lecorri- 
ffcr  d'après  elles.  Mais ,  avant  même  que  les 
études  critiques  eussent  reçu  leur  complet 
développement  et  eussent  été  réduites  A  ces 
principes  qui,  dans  toute  science, doivent  sui<* 
vre  et  non  précéder  l'observation,  l'examen 
rigoureux  de  presque  tous  les  passages  cités 
A  l'appui  de  ces  opinions  conduisit  A  leur  ré- 
futation; et  il  fut  prouvé  avec  une  incontcs-> 
table  évidence  que  les  Juifs  avaient  conservé 
leurs  livres  saints  purs  de  toute  altération 
volontaire.  Tel  est  le  jugement  que  Ton  s'ac^ 
corde  unanimement  aujourd'hui  A  prononcer 
sur  les  controverses  animées  de  Gappellus  et 
des  Buxtorfs. 

Toutefois ,  plusieurs  savants  n'étaient  pas 
convaincus,  et  leur  obstination  flt  faire  A  cette 
branche  de  la  littérature  sacrée  le  progrès  lo 
plus  important;  elle  jeta  les  fondemenb  de 

(I)  c  Odicihns  emcndandis  priinitiis  débet  invigllare  so« 
Icrtia  eorum  qui  Scripluras  nosse  desUieranti  S.Aug ,  de 
Doctr.  Chr,^  lib.  il,  c.  14,  t.  Ul. 

(â)t  Ubi,  cum  ex  adverso  audieris:  Proha,nnB  oonfngias 
ad  exeinpla  veriora ,  vcl  pltiriiim  oodicum,  Tel  anUquortun, 
vel  Ungax.  riraecedentis .  Qode  hoc  in  aliam  iinguain  Inlrr^ 
prciaiiim  eM.  »  FaUdl.,  lib.  XI,  cap.  %  t.  Vin,  oui.  ilO  •!• 
cotre  édiiieu. 
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toute  investigation  critiqu.^  satisfaisante,  en' 
amenant  la  reunion  des  différents  textes  four- 
nis par  l'examen  des  manuscrits^des  versions 
et  des  anciennes  cilalions.  Tel  fut  au  moins 
le  motif  qui  excita  les  habiles  recherches  du 
P.  Iloubigant.  il  sMuiagina  que  le  texte  hé- 
breu était  essentiellement  corrompu,  et  il  es- 
saya, en  1753,  de  le  publier  en  quatre  magni- 
fiques volumes  in-folio,  purgé  de  ses  erreurs, 
et  rétabli  dans  sa  pureté  originelle,  par  l'exa- 
men de  plusieurs  manuscrits  des  bibliothè- 
ques de  Paris ,  et  par  la  comparaison  des 
versions  les  plus  anciennes.  Quelque  témé- 
raires que  fussent  ses  théories  et  leur  appli- 
cation, les  amis  de  la  religion  n*en  conçurent 
aucune  alarme,  et  ne  craignirent  point  d'en 
voir  sortir  aucune  conséquence  funeste;  ses 
supérieurs  .ecclésiastiques  ne  mirent  aucun 
obstacle  à  ses  travaux  ,  et  le  pape  lui  envoya 
même  une  magnifique  médaille  d'or,  comme 
un  tcnr^oignage  d'approbation  pour  son  zèle 
et  ses  travaux  (1). 

Cette  route  fut  pareillement  suivie  par 
d'autres  savants,  que  guidaient  des  motifs 
plus  fondés  et  d'un  ordre  plus  élevé.  Jean 
Henri  Michaélis,  dont  la  réputation  a  été  fort 
injustement  éclipsée  par  celle  de  son  neveu, 
publia  en  1720,  après  trente  années  d'un  tra- 
vail continuel,  une  édition  de  la  Bible,  avec 
des  notes  dans  lesquelles,  entre  autres  remar- 
ques précieuses ,  il  donna  les  variantes  ob- 
servées par  lui  dans  trois  manuscrits  conser- 
vés à  Erfurt.  Toutefois  notre  pays  a  le  mérite 
d'avoir  produit  le  plus  grand  et  le  plus  pré- 
cieux ouvrage  de  cette  science  Importante, 
celui  auquel  toutes  les  recherches  postérieu- 
res doivent  nécessairement  se  rattacher  com- 
me des  suppléments  et  des  appendices.  Le  sa- 
vant Benjamin  Kennicolt  a  travaillé  plus  de 
dix  ans  à  préparer  les  matériaux  de  sa  grande 
Bible  critique  sortie  des  presses  de  Clarendon, 
de  1776  à  1780.  Pour  réaliser  cette  vaste  en- 
tW'prise ,  il  ne  se  contenta  pas  de  collalionner 
tous  les  manuscrits  d'Angleterre;  mais  il 
étendit  ses  recherches  sur  tout  le  continent, 
et  reçut  partout  les  plus  nobles  encourage- 
ments. 11  communiquait  chaque  année  au  pu- 
blic, dans  un  rapport,  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux et  toutes  les  découvertes  intéressantes 
qu'ils  amenaient,  et  il  entretint  parla  le  plus 
vif  intérêt  chez  les  savants,  depuis  la  pre- 
mière annonce  de  son  œuvre  herculéenne, 
jusqu'à  son  entier  accomplissement. 

Rien  n'a  été  plus  commun  que  de  nous  ac- 
cuser, nous  (|ui  demeurons  à  Ron^,  et  sur- 
tout ceux  qui  y  possèdent  l'autorité ,  de  dé- 
courager quiconque  s'occupe  de  recherche» 
critiques ,  spécialement  sur  la  littérature  sa- 
crée ,  et  de  jeter  tous  les  obstacles  possibles 
sur  le  chemin  de  eeux  qui  cultivent  cette 
science.  J'aurai,  un  peu  plus  tard,  à  réfuter 
une  accusation  particulière  de  cette  nature; 
mais  la  conduite  et  les  sentiments  manifestés 
&  Rome  envers  Kennicott  et  son  entreprise, 
prouvent  assez  combien  de  telles  accusationsf 
font  dénuées  de  fondement.  Il  nous  dit  lui- 
même  que  la  première  ville  qui  lui  ait  donné 

ili  V.  Orme,  BWlkHhcco  Bibiica,  art.  BwHgmt. 
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des  encouragements  et  lui  ait  offert  tOB  As-. 
sfstance,  c'est  Rome  ;  et  il  nous  donne  là  M* 
tre  suivante  que  lui  écrivit  le  cardinal  Pas-* 
sionei,  bibliothécaire  du  Vatican,  en  date  du 
16  mai  1761 ,  et  qu'il  intitule  :  Thê  roman 
testimonial  (  le  témoignage  romain  ). 

Venireprise  d\ine  nouvelle  édition  de  la  Bi" 
ble,  qu*on  veut  faire  à  Oxford,  d'après  tous  lus 
manuscrits  hébreux  existants  dans  les  biblio^^ 
thèques  les  plus  célèbres,  a  rencontré  ici  des 
approbateurs  dans  toutes  les  personnes  qui  en' 
ont  connaissance.  Et  pour  aider  rttuteur  fun 
ouvrage  si  important,  je  lui  ai  permis  atee' 
plaisir  de  collalionner  tes  anciens  manuscrits 
hébreux  existants  dans  la  bibliothèque  du  Va* 
tican,  et  j'ai  accordé  officiellement  cette  pet^ 
mission,  comm^.  bibliothécaire  de  la  saink 
Eglise  romaine  (Kenn.»  Vet,  Test.,Pféf.p,  61. 

En  1772,  le  P.  Fabricy,  dominicain,  |)ub]ia 
à  Rome  deux  gros  volumes  destinés  presqaê 
entièrement  à  prouver  le  grand  avantage  que 
la  religion  doit  retirer  de  l'examen  libfe  fl 
compU't  du  présent  texte  hébreu,  an  point  de 
vue  critique,  comme  le  promettait  Kennicolt, 
Ce  (jHX  doit  principalement  nous  iniéreùer» 
dit-il,  c^est  que  cette  œuvre  donnera  infaillible^ 
ment  à  la  religion  des  armes  puissatiteê  pour 
confondre  une  erreur  fondamentale  des  impiêi 
et  des  libertins  sur  Vétat  actuel  de  notre  texte 
hébreu.  De  ^inspection  des  mantiscrits  kibreut 
comparés  avec  notre  texte  vulgaire  et  avec  tes 
versions  les  plus  anciennes,  il  devra  résulter 
un  fait  important  :  c*est  V assurance  que  notre- 
divine  Ecriture  est  pure  de  toute  corruption 
essentielle.  Nous  ne  saurions  mieux  réfuter 
rhypothèse  de  ceux  qui  se  donnent  te  nom  de 
philosophes ,  et  qui  refusent  d^a jouter  foi  aux. 
Livres  sacrés,  sous  prétexte  que  le  texte  ofigi' 
nal  de  V Ecriture  est  essentiellement  corrompu 
et  se  trouve  maintenant  dans  une  extrême  con-^ 
fusion  et  dans  le  vlus  grand  désordre  (l). 

Ce  ne  fut  qu'a  l'aide  de  tels  encourage- 
ments que  le  successeur  de  Kennicott,  le  ûet* 
nier  savant  qui  ait  travaillé  dans  le  champ 
de  cette  science,  put  accomplir  son  extraor- 
dinaire entreprise.  Cet  homme  était  Jean  Ber- 
nard de  Rossi,  pauvre  et  modeste  professeur 
de  Parme.  Dans  une  relation  intéressante  de 
SCS  travaux,  qu*il  publia  peu  de  temps  avani 
sa  mort ,  il  ne  se  considère  que  comme  m 
humble  instrument  dans  les  mains  de  la  di« 
vine  Providence  pour  l'œuvre  oui  absorba 
sa  vie  entière,  c'est-à-dire  la  bolloctiun  dei 
manuscrits  et  des  éditions  rares  du  texte  hè* 
breu.  Sans  fortune,  sans  influence,  sans  pro 
tections,  il  se  voua  à  cette  tâche,  il  y  consa- 
cra tout  son  modique  avoir,  il  employa  tools 
son  adresse  à  surmonter  la  répugnance  que 
les  Juifs  avaient  à  se  dessaisir  de  lenrs  tra^ 
ditions  écrites;  et,  par  sa  persévérance  i 
poursuivre  sans  relâche  ce  bot  noble  el  reli- 
gieux, il  réussit  dans  son  dessein  an  delà  de 
toute  espérance.  Kennicott,  dansVEqropeea* 
tière,  n'avait  pu  collalionner  que  581  manih 
scrits  hébreux;  aucune  bibliothàqoe  pabli- 
que,  en  Angleterre  et  sur  le  continent, ne  poi- 

ff)  Dci  titres  pffmftî/l  de  ta  rêeéteHan,  sAlM-ùA 
001. 001,  tom.  XX vu  de  oocro  Cont  d*£crtt«r9  SStaU.  fl 
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udecioquantcdocamentsdc  ce  genre. 
î«  do  Kossi  publia  le  premier  volume 
Variantes,  on  forme  ac  supplément  à 
clion  de  KennicoU;  et  il  y  donne  le 
uo  de  ^1-79  manuscrits  en  sa  posscs- 
vanl  qii*il  eût  Icrminé  le  quatrième 
,en  1788,  sa  collortion  s'était  élevée  à 
nuscrits;  et  on  1808,  il  publia  un  vo- 
ipplémcntaire  dans  lequel  il  décrit  68 
nx  manuscrits  :  ce  qui  fait  en  tout 
nuscrits  hébreux.  Comme  jusqu'à  sa 
orvcnue  il  y  a  peu  d'années,  il  a  cou- 
'augmenter  cette  inestimable  collec- 
te est  maintenant  beaucoup  plus  con- 
îe  encore. On  tenta,  de  mille  manières, 
^ecclésiastique,  pour  rengager  à  céder 
sor  littéraire.  I/empereur  de  Russie 
>ffrit  un  prix  énorme,  mais  il  répon- 
81  Gollcciion  ne  sortirait  jamais  de 
Pie  VI  avait  auparavant  proposé  de 
cbrler,  cl  la  pensée  de  voir  sa  biblio- 
réunie  à  celle  du  Vatican,  Tébranla 
re  plus  vivement  (lue  l*or;  mais  il  pré- 
cepler  une  bagatelle  pour  lui  et  pour 
e  oe  la  main  de  son  souverain,  et  il  ié- 
collection  à  la  bibliolbèque  de  sa  ville 
Grâce  aux  travaux  précieux  de  cet 
!  modeslo, mais  entreprenant,  rhistoiro 
ï partie  delà  critique  sacrée  est  main- 
complète;  nous  verrons  ses  résultats 
à  ceux  de  l'autre  branche  plus  inté- 
e  encore^  je  veux  dire  Texamen  criti- 
Nouveau  Testament. 
-peu  de  temps  après  la  première  pu- 
ni de  cette  colleclion,  l'usage  s'établit 
iner  les  manuscrits  du  Nouveau  Tes- 
,  qui  abondaient  dans  toutes  les  bi- 
ques ;  mais  cela  se  fit  sans  beaucoup 
imde  el  sans  aucun  plan  uniforme.  Ce 
lemenlpar  la  grande  édition  de  Mill,en 
édition  qui  résuma  tous  les  travaux 
prédécesseurs ,  corrigea  leurs  erreurs 
Dl  considérablement  leurs  collections), 
critique  sacrée  se  constitua  sous  une 
lyslématique.  Après  Mill,  le  travail  de 
iciion  des  manuscrits  avança  rapide* 
ïi  des  éditions  critiques,  publiées  suc- 
ment,  occupèrent  raltenlion  des  sa- 
pendant  tout  le  dix-builième  siècle. 
B-Wetstein  ,  publiée  en  1751  et  1752, 
de  beaucoup  toutes  celles  qui  avaient 
oparavant.  Mais,  comme  tous  les  au- 
ft  auteur  a  cédé  la  prééminence  dont 
I  longtemps  au  gnmd  réformatpur  de 
née,  Jean-Jacques  Griesbach.  C*est  à 
lier  que  nous  devons  les  principes  ré- 
M  qui,  depuis,  font  toujours  dominée 
B  pouvoir  absolu. 

il  surtout  en  ce  qui  regarde  cette  bran- 
la science  critique  que  Tintcrét  des 
l«  et  partirulièremi^nt  des  théologiens» 
(ment  excite.  Car  c'était  là  principa- 
que  les  ennemis  de  la  religion  ou  de 
:mes  les  plus  essentiels  avaient  espéré 
r  des  armes  pour  leur  cause.  On  avait 
é  que  l'on  découvrirait  quelques  va* 
plus  favorables  aux  opinions  soci- 
I  ;  et  en  tout  cas,  beaucoup  pi>nsaicnt 
occrtitadt  serait  telle ,  à  regard  du 


texte  entier»  et  le  choix  si  difficile  entre  les 
variantes  opposées ,  que  toute  croyance  eu 
serait  ébranlée,  et  que  l'autorité  de  ITEcrr- 
ture  serait  définitivement  détruite.  Telle  Cul 
la  manière  dont  le  célèbre  Anthony  Collins, 
dans  son  Discours  sur  le  libre  penser  (Dis-* 
course  on  freethinking)^  considéra  les  travaux 
critiques  de  Mill  et  des  autres.  H  prit  avan- 
tage des  différences  qui  se  trouvent  entre  Mill 
et  Whitby,  sur  quelques  passages  et  sur  la 
valeur  des  différents  textes  en  général ,  pour 
conclure  que  l'ensemble  du  Nouveau  Testa- 
ment devenait  plein  d*incertitudes.  Mais  il  fut 
bientôt  châtié  par  la  verge  pesante  de  Bentley, 
qui ,  sous  le  pseudonyme  de  PhilHeutherus 
Lipsiensis,  dévoila  toute  la  folie  des  asser- 
tions de  Collins,  et  justifia  le  texte  inspiré. 

Et,  dans  le  fait,  nous  pouvons  bien  deman- 
der quel  a  été  le  résullat  de  ces  laborieuses 
et  subtiles  recherches,  de  ces  pénibles  com^ 
paraisons  entre  les  manuscrits  de  tous  les 
siècles;  de  ces  nombreuses  théories  sur  la 
classification  des  documents  critiques  ;  enfin, 
de  toutes  les  années  consacrées  par  des  hom- 
mes habiles  et  érudits  à  la  tâche  assidue  de 
corriger  et  de  perfectionner  le  Livre  sacré. 
En  vérité,  si  nous  exceptons  les  grandes  et  im« 
portantes  conclusions  que  nous  avons  main- 
tenant en  vue,  le  résultat  est  si  insignifiant, 
qu'on  pourrait  dire  qu*il  ne  méritait  pas  une 
si  énorme  dépense  de  temps  et  do  talent. 
Non  pas,  certes,  que  les  variantes  aient  man- 
qué ;  au  contraire,  le  nombre  en  est  immense  : 
le  premier  travail  de  Mill  en  produisit  90,000, 
et  Ton  peut  dire  que  le  nombre  s'en  accroît 
tous  les  jours  :  mais,  dans  toute  cette  masse , 
quoique  toutes  les  sources  possibles  aient  été 
épuisées  ,  quoique  les  Pères  de  tous  les  siè« 
clés  aient  été  consultés  sur  leur  manière  do 
lire  le  texte  sacré  ;  quoique  les  versions  do 
tous  les  peuples,  arabes,  syriaques,  cophtes* 
arméniennes  el  éthiopiennes  aient  été  mises  à 
contribution  pour  leur  manière  d'interpréter 
le  sens  ;  quoique  les  manuscrits  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles,  depuis  le  seizième 
jusqu'au  troisième,  aient  été  mainte  et  mainte 
fitis  visités  par  des  essaims  de  savants,  jaloux 
d'enlever  leurs  trésors  ;  quoique  des  criti- 
ques, après  avoir  exploité  toutes  les  richesses 
de  l'Occident,  aient  voyagé,  comme  des  natu* 
ralistes,dans  des  contrées  lointaines, pour  y 
découvrir  de  nouveaux  spécimens;  quoiqu'ils 
aient  visité,  comme  SchoU  ou  Sébastiani  les 
profondeurs  du  mont  Athos  »  ou  les  biblio- 
thèques inexplorées  des  déserts  de  TEgypte 
et  de  la  Syrie  ;  malgré  tout  cela ,  on  n'a  rien 
découvert;  non  :  pas  une  seule  variante  oui 
puisse  jeter  le  moindre  doute  sur  aucun  des 
passages  considérés  auparavant  comme  cer- 
tains on  décisifs  en  faveur  de  quelque  poiul 
important  de  la  doctrine  sacrée;  car  dans  les 
exemples  que  j'ai  cités  précédemment ,  tels 
que  le  Tersct  Iti  de  la  première  Epltre  à  Ti- 
mothéo.  chap.  III,  le  doute  existait  déjà  à 
cause  des  différences  observées  dans  les  an- 
ciennes versions.  Toutes  ces  variantes,  pres- 
que sans  exception,  laissent  intactes  les  par- 
ties essentielles  de  chaque  phrase ,  et  no  re- 
gardent que  des  points  dune  importance 
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recontlaîret  tels  que  Tinsertion  ou  romission 
d'un  article  ou  d'une  conjonction  «  l'exacli- 
ludc  plus  ou  moins  grande  a*une  construction 
grammalicalCt  ou  la  forme  plutôt  que  la  sub- 
stance des  mots.  Ainsi  le  premier  verset  de 
TEvangile  de  saint  Jean  a  été  le  sujet  de  di- 
verses conjectures  critiques ,  tendant  à  dé- 
truire la  force  avec  laquelle  il  prouve  la  di-> 
vinlté  du  Christ.  Un  auteur  a  soutenu  qu*il 
fallait  lire  le  génitif  :  El  le  Verbe  élait  de 
Dieu  ;  un  autre,  que  la  phrase  devait  être 
ponctuée  différemment,  et  qu'il  fallait  lire  lEt 
Dieu  était ,  laissant  le  Verbe  à  la  phrase  sui- 
vante. Or,  si  nous  examinons  tous  les  argu- 
itients  imaginés  avec  une  adresse  sans  exem- 
ple» par  des  hommes  très-favorables  à  la 
cause  de  l'incrédulité»  quelles  découvertes 
a-t-on  faites  sur  ce  passage  ?  On  a  reconnu 
sans  doute  plusieurs  variantes  :  ainsi  on 
trouve  une  fois  dans  Clément  d'Alexandrie  : 
Le  Verbe  était  en  Dieu^an  lieu  de» avec  Dieu; 
un  manuscrit  et  saint  Grégoire  de  Nysse  nous 
offrent  le  mot  Dieu  avec  un  article,  était  le 
Dieu;  ce  sont  les  seules  variantes  que  l'on 
ait  trouvées  dans  le  texte  ;  ainsi  Timportanlo 
doctrine  qu'il  renferme  reste  parfaitement  in- 
tacte» et  il  demeure  prouvé  que  les  présomp- 
tueuses conjectures  de  Photin,  de  Crellius  et 
de  Bardbt  sont  frivoles  et  dénuées  de  fon- 
dement. 

De  fait,  si  nous  parcourons  la  nouvelle  édi- 
tion publiée  par  Griesbach,  le  premier  criti- 
que qui  se  soit  hasardé  à  introduire  dans  le 
texte  reçu  une  nouvelle  leçon  »  et  si  nous 
remarquons  (ce  que  nous  pourrons  faire  d'un 
coup  d  œil  »  à  cause  de  la  différence  des  ca- 
ractères typographic^uos  )  combien  sont  peu 
nombreux  les  cas  où  la  grande  quantité  des 
documents  qu'il  a  consultés  lui  a  suggéré 
quelque  rectiGcation  ;  alors  nous  ne  pourrons 
manquer  d'être  surpris  de  l'exactitude  do  no- 
Ire  texte  ordinaire,  formé ,  comme  il  l'a  été» 
sans  aucun  choix ,  sur  les  premiers  manu- 
scrits ({ue  l'on  rencontra  après  l'invention  de 
l'imprimerie  ;  ou  plutôt  nous  devrons  sentir 
une  grande  satisfaction  en  voyant  le  peu  de 
différence  qui  existe  entre  les  meilleurs  ma- 
nuscrits et  les  plus  imparfaits,  et  par  consé* 
Juent,  la  manière  consolante  dont  l'intégrité 
e  rhistoire  inspirée  a  été  conservée. 

Ces  résultats  désappointèrent  si  complète- 
ment les  ennemis  de  la  religion,  qu'un  célèbre 
érudit  du  dernier  siècle  nous  apprend  qu'ils 
commencèrent  dès  lors  à  augurer  moins  fa-- 
rorablemcnt  de  ce  genre  de  critique,  qu*ils 
avaient  d*abord  si  hautement  recommandé  »' 
dans  l'espérance  qu'il  conduirait  à  des  dé- 
couvertes plus  conformes  à  leurs  maximes 
que  l'ancien  système  [Michaélis,  t.  II,  p.  266). 

L'étude  critique  de  l'Ancien  Testament  a 
donné  précisément  les  mêmes  résultats.  Il  a 
été  reconnu  par  le  savant  Eichhorn,  que  les 
variantes  recueillies  par  Kennicott  n'ont  que 

S  eu  d'importance ,  et  offrent  à  peine  assez 
*ititérét  pour  dédommager  du  travail  qu'el- 
les ont  coûté  (1).  Il  y  a  peu  d'années  encore, 
nous  avons  eu  une  nouvelle  et  frappante 

(1)  EiaIclUing,  II  Th.  S.  700,  éd.  Leipcig,  iSU. 
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confirmation  de  ce  résultat.  Le  docteur  Bu* 
chanan  se  procura»  en  1806»  et  rapporta  eu 
Europe,  un  manuscrit  hébreu»  coniervé  par 
les  Juifs  noirs  établis  depuis  un  temps  ioNDé- 
morial  dans  l'Inde,  où  ils  avaient  éCe»  depab 
des  siècles,  séparés  de  toute  communicatiou 
avec  leurs  frères  des  autres  parties  du  monde. 
C'est  une  portion  d'un  immense  rouleau»  qui 
devait  avoir,  lorsqu'il  était  entier,  anvinm 
90  pieds  de  long.  Tel  qu'il  est  maintenaul,  il 
se  compose  de  pièces  écrites  par  différenlet 
personnes,  à  différentes  époques»  et  il  contieal 
une  partie  considérable  du  Penlaleuqae.  Les 
lettres  sont  tracées  sur  des  peaux  teintes  en 
rouge.  M.  Yeates  a  collalionné  ce  manuscrit 
avec  l'édition  de  Yan-der-Hoosht»  considérés 
toujours  comme  Tédîtion  modèle  pour  de  pa- 
reilles comparaisons  ;  il  a  publié  le  résnllal 
de  ce  travail,  et  ce  résultat  est  qu'il  n*exisls 
pas  entre  les  deux  textes  plus  d'une  quarao* 
taine  de  variantes,  dont  aucune  n'a  la  inoiii* 
dre  importance  ;  car,  pour  la  plupart»  elles  ns^ 
concernent  que  des  lettres,  telles  que  Jod  oi 
Vau,  qui  peuvent  être  insérées  ou  omises^ 
très-indifféremment.  Encore  ce  nombre  ds 
variantes  sera-t-il  considérablement  réduil, 
si  l'on  compare  ce  manuscrit  avec  d*aalra 
éditions  imprimées  et  très-correctes.  11.  Yeaisi 
remarque  fort  bien  que  nous  avons  ici  ifas. 
spécimens  de  trois  aneiennee  copies  du  Pet^ 
tateuque  pour  le  moins,  et  que  toutes  tes  trois 
s'accordent  pour  témoigner  de  IHntégrité  cf  éê 
Vexacte  conservation  du  texte  sacré  recomni 
par  les  chrétiens  et  les  Juifs  dans  cespartieséê 
monde  (1). 

Hais  revenons  encore  une  fois  au  Nouvesn 
Testament  et  aux  études  critiques  qui  eu  osl 
analysé  le  texte.  Les  avantages  aue  ces  étt- 
des  nous  ont  procurés  sont  loin  de  se  bomsf 
à  l'assurance  que  rien  n'a  encore  été  décou- 
vert qui  puisse  ébranler  notre  foi  à  la  pureté 
de  nos  livres  sacrés  ;  cet  avantage  ne  fbl 
qu'un  premier  point  obtenu  dès  l'origine  par 
les  travaux  de  Mill  et  de  Wetstein.  I^  cnti« 
que  dont  le  nom  a  terminé  ma  liste  a  été 
beaucoup  plus  loin,  et  nous  a  donné  de  plus» 
des  motifs  de  sécurité  pour  l'avenir.  Sa  grande 
théorie  de  la  classiflcation  des  manuscrits  loi 
fut  toutefois  suggérée  d'abord  par  un  aimabU 
et  profond  érudit,  Jean  Albert  Bengel.  Ce  sa- 
vant est  une  noble  et  vivante  personniflca- 
tion  des  principes  que  j'ai  tâche  de  vous  in- 
culquer dans  le  cours  de  ces  conférences.  Il 
était  tourmenté  par  le  nombre  des  variantes 
découvertes  dans  le  Nouveau  Testament,  et  il 
craignait  qu'elles  ne  détruisissent  toute  coo- 
flance  dans  son  intégrité.  Il  n'avait  personos 
au'il  pût  consulter:  il  craignait  de  découvrir 
I  état  de  son  âme  ;  et,  avec  une  droiture  et  un 
courage  qui  lui  font  honneur,  il  résolut  d'a- 
border de  front  toutes  les  diiTIcttltés  »  de  se 
consacrer  aux  investigations  critiques»  et  de 
trouver  la  solution  de  ses  inquiétudes  dans 
la  science  même  qui  les  lui  suggérait.  La  l^ 
sultat  fut  tel  qu'on  aurait  pu  le  prévoir:  il  se 
convainquit  personnellement  de  la  pureté  dn 
texte  »  et  en  simplifla  l'étude  pour  tous  esni 

(1)  CollaUmi  ofen  Mtm  ecpnoflkê  PeauHadir  ^^ 
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nrienl  te  trouver  dans  une  position 
e  à  la  sienne.  H  observa  bientôt  que 
iae  perdue  de  compter  les  manu- 
r  on  passage  quelconque  ;  car  un 
mbre'  d'entre  eux  s*ac4:ordent  tou- 
torte  que,  la  lettre  de  Tun  une  fois 
m  peut  le  considérer  comme  le  type 
pie  d'une  foule  d'autres  qui  appar- 
pour  ainsi  dire  à  la  même  famille  ; 
ainsi  que ,  si  Ton  trouve  un  vieux 
il  célèbre  d'accord  avec  une  version 
enne  sur  quelque  point  du  texte,  on 
toute  sûreté,  regarder  leur  témoi- 
^rame  certain, 
bis  ce  n*était  là  que  le  çcrme  impar- 

Ciième  découvert  et  introduit  par 
•Gesavantreconnut,  par  une  longue 
recherche,  que  tous  les  manuscrits 
edivisent  en  trois  classes,  auxquelles 
le  nom  de  recensions ,  parce  qu'il 
qu'elles  ont  été  produites  par  des 
corrigées  du  texte  en  différents  pays  ; 

*  donna  en  conséquence  les  titres  de 
M  d^ Alexandrie,  a  Occident  et  de  By- 
tout  manuscrit  connu  appartient  à 
ces  classes  ;  et  quoiqu'il  puisse  s'é- 
icidenteilement  du  type  commun,  il 
}  avec  lui  pour  l'ensemble.  La  con- 
I  de  cette  classification  est  évidente. 
parlons  plus  de  vingt  manuscrits  en 
'une  manière  de  lire ,  et  de  vinst  en 
une  antre;  nous  ne  songeons  plus  à 
rieur  valeur  individuelle;  nous  n'a- 
s  à  peser  d'un  côté  le  nombre,  et  do 
\  valeur  intrinsèque,  et  à  décider  en- 
eux  considérations.  Les  manuscrits 
ml  maintenant  aucune  valeur;  nous 
MIS  qu'entre  les  familles.  Si  deux  fa- 
accordent ,  leur  texte  est  probable- 
rrect;  s'il  y  a  complication,  on  sorte 
manoicrils  de  toutes  les  familles 
lélés  confusément  des  deux  côtés ,  la 
est  insoluble.  Ces  principes  nous  don- 
:  pleine  sécurité  contre  la  découverte 
es  documents  à  venir  ;  car  si  l'on  ve- 
luver  un  manuscrit,  quelque  vénéra- 
feieux  au*il  fût,  il  devrait  d'abord  se 
eà  la  classification  et  entrer  dans  les 
Tune  des  trois  familles,  dont  il  pour- 
ement  augmenter  la  valeur,  et  il  per- 
te autorité  individuelle  ;  ainsi  il  ne 
en  aucune  manière  troubler  notre 
S'il  présentait  des  anomalies  capa- 
B  faire  exclure  de  toutes  ces  familles 
Icher  sa  classification,  il  devrait  être 
I  comme  de  nulle  valeur  et  mis  au 
I  science  ;  et  il  ne  pourrait  pas  plus 

*  le  système,  qu'une  comète,  traver- 
orbites  des  planètes,  ne  trouble  leur 
i  refusant  d  obéir  aux  lois  qui  les  re- 
nd et  important  progrès  dans  l'étude 
In  Nouveau  Testament  a  reçu  d'im- 
I  modifications,  qui  tendent  toutes  à 
r  de  plus  en  plus  la  science.  Noian , 
loli  et  plusieurs  autres,  ont  proposé 
classiuralions  de  manuscrits.  Mais 
guère  fait  que  changer  les  noms  et 
re  des  classes  ;  ils  ont  conservé  les 


principes  dans  tonte  leur  intégrité.  Schols. 
toutefois»  a  proposé  le  changement  le  plus 
important.  Après  avoir  voyagé  dans  toute 
l'Europe  et  dans  une  grande  partie  de  l'Orient 
pour  comparer  des  manuscrits  ,  il  publia  en 
1830  le  premier  volume  d'une  nouvelle  édi^ 
tion  critique.  Dans  sa  préface  il  réduit  les 
familles  à  deux  •  rendant  ainsi  l'application 
du  principe  de  Griesbach  encore  plus  faciles 
J'apprends  par  une  lettre  que  j'ai  dernière- 
ment reçue  de  lui ,  que  le  second  volume  est 
maintenant  sons  presse. 

Ainsi ,  nous  pouvons  dire  que  la  science 
critique  a  non-seulement  renversé  toutes  les 
objections  tirées  des  documents  que  nous 
possédions  déjà ,  mais  qu'elle  nous  a  donné 
une  entière  sécurité  contre  tout  ce  qui  pour^ 
rait  encore  être  découvert;  et  qu'elle  nous  a 
en  même  temps  fourni  des  règles  simples  et 
faciles  pour  décider  les  points  compliqués. 
Et  ces  résultats  seront  encore  plus  à  notre 
portée,  quand  la  nouvelle  édition  qui  se  pré- 
pare maintenant  aura  paru;  elle  ne  con- 
tiendra que  les  textes  d'élite ,  examinés  avec 
grand  soin  et  reproduits  avec  une  grande 
exactitude. 

Outre  ces  avantages  généraux  ,  nous  pou- 
vons ajouter  que  plusieurs  passages  particu- 
liers, sur  lesquels  s'étendait  auparavant  une 
ombre  de  doute,  ont  été  dégagés  de  toute  difi> 
ficulté  et  pleinement  éclaircis.Par  exemple, 
les  onze  derniers  versets  de  saint  Marc ,  qui 
contiennent  des  faits  d'une  haute  importance 
et  d'un  grand  intérêt ,  avaient  été  l'objet  des 
doutes  de  plusieurs  critiques  ;  et  il  faut  dire 
la  môme  chose  du' passage  de  saint  Luc(cA. 
XXII ,  V.  43-45) ,  où  il  est  parlé  de  la  sueur 
de  sang  de  notre  Sauveur,  dans  le  jardin.  Or 
le  progrès  des  recherches  critiques  a  si  com- 
plètement placé  ces  deux  passages  au  niveau 
des  autres  parties  du  Nouveau  Testament , 
qu'il  est  tout  à  fait  impossible  de  remettre 
jamais  en  question  leur  authenticité. 

J'ai  déjà  tait  allusion  à  une  anecdote  qui  se 
rattache  à  cette  science  et  qu'il  serait  injuste 
de  passer  ici  sous  silence.  La  bibliothèque  du 
Vatican  possède ,  comme  vous  devez  tous  le 
savoir,  le  plus  précieux  manuscrit  de  la  ver- 
sion des  Septante  et  du  Nouveau  Testament: 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Codex  Vaticanus\ 
et  a  été  publié  en  1587 ,  par  ordre  du  pape 
Sixte-Quint.  Michaélis  et  son  annotateur,  le 
docteur  Marsh,  nous  racontent,  sur  l'autorité 
d'Adier,  qu'en  1783,  l'abbé  Spaletti,  ou, 
comme  ils  l'appellent ,  Spoletti ,  s'adressa  au 
pape  Pie  VI  pour  obtenir  la  permission  de 
publier  un  fac-similé  du  manuscrit  tout  en- 
tier sur  le  même  plan  que  l'Anacréon  qu'il 
avait  fait  imprimer  ;  que  le  Pape  fut  favorable 
à  ce  projet ,  mais  quil  renvoya ,  suivant  la 
routine ,  l'affaire  à  rinquisition ,  arec  ordre 
de  consulter  en  particulier  le  P.  Mamachi ,  le 
magister  sacri  Palatii;  que  Vignorance  et  son 
compagnon  ordinaire,  Vesprit  d'intolérance, 
portèrent  cet  ecclésiastique  à  persuader  au  Pape 
d  empêcher  l'exécution  de  ce  plan,  sous  le  pré- 
texte que  le  Codex  Yaticanus  différait  de  la 
Vulgate,  et  que,  par  conséquent,  s'il  était  mû 
sous  les  yeux  du  public,  il  pourrait  nuire  aux 
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Mérité  dd  ta  religion  ehréiiènne.  Vu  second 
mémoire  fùl  présenté  au  Pape;  mais  le  pou^ 
voir  de  Finquisition  l'emporta  sur  des  ar* 
çuments  qui  n'avaient  d'autre  appui  que  la 
êoine  raison.  De  Rossi  «  dans  une  lettre  A  Mi- 
chaélis,  réfuta  cette  accusation  contre  le  ca- 
ractère du  Pcipe,  son  protecteur  ;  mais  le 
docteur  Marsh  répliqua  qu*t7  était  pour  le 
moins  certain  que  nulle  permission  publique 
n'avait  été  accordée  à  Spoletti,  quoiqu'il  l'eût 
demandée  à  plusieurs  reprises  ;  et  qu'il  avait 
été  contraint  d'abandonner  son  dessein,  parce 
que  la  permission  privée  du  Pape  ne  ieàt  pas 
mis  à  l'abri  de  la  vengeance  de  l'inquisition  (1  ). 
Il  est  vraiment  pito]^able  do  voir  un  pareil 
tissu  de  faussetés  maintes  fois  reproduites  par 
des  écrivains  de  renom ,  sur  lautorité  des- 
quels rimposture  est  acceptée  par  des  auteurs 
populaires  et  se  répand  partout.  H.  Horne , 
on  le  pense  bien,  n  a  pas  omis  ce  fait  {tom.  II, 
p.  125). 

La  première  fois  que  je  lus  cette  histoire , 
il  V  a  quelques  années,  je  m*cmprcssai  d'exa-^ 
miner  son  exactitude.  La  vérité  est  que  Tabbé 
Spaletti  demanda  la  permission  de  publier  un 
fac-similé  de  cet  immense  manuscrit;  et ,  s*il 
n*eût  demande  que  cette  permission,  sans  au- 
cun doute  il  Tc&t  bientét  obtenue;  mais  par 
malheur,  il  demandait  à  faire  cette  publica- 
tion aux  dépens  du  gouvernement;  et  ce  fut 
la  seule  cause  du  refus.  Ceci  me  fut  dit  par 
quelqu'un  qui  avait  connu  intimement  Spa- 
letti, et  qui,  étant  bien  instruit  de  toute  l'af- 
faire, ne  soupçonnait  pas  qu'un  récit  diffé- 
rent ,  on  même  un  récit  quelconque,  en  eût 
jamais  été  publié  (2).  C'eût  été  un  malheur, 
ajoutait-il,  que  cette  permission  pût  été  ac- 
cordée à  Spaletti  :  car  ce  n*était  qu'un  savant 
snperflcicl,  et  il  ne  convoitait  cette  tâche  im- 
mense que  comme  une  bonne  spéculation. 
Quand  nous  considérons  qu'il  a  fallu  l'inter- 
vention du  parlement  et  son  engagement  de 
payer  tous  les  frais,  pour  que  M.  Baber  pût 
entreprendre  seulemeni  le  fac-similé  du  ma- 
nuscrit Alexandrin  de  l'Ancien  Testament  ; 
et  que,  dans  ce  cas  même,  à  raison  de  Ténor- 
mité  des  dépenses ,  on  n'en  a  tiré  que  250 
copies,  nous  reconnaissons  que  le  (|ouverne- 
ment  papal  eut  une  assex  bonne  raison  pour 
refuser  de  faire  les  avances  exorbitantes 
iqu'exk^cait  l'exécution  des  projets  de  Spa- 
letti. Outre  cette  inexactitude  fondamentale 
dans  l'anecdote,  il  y  en  a  d*autres  moins  im- 

f)ortantes.  On  n'avait  pu,  par  exemple,  en  ré- 
crer  à  l'inquisition,  suivant  la  routine  ordi^ 
naire,  comme  dit  le  docteur  Marsh  ;  car  qui- 
conque est  au  courant  de  la  marche  des 
affaires  à  Rome  trouvera  une  pareille  asser- 
tion aussi  probible  que  celle  d'un  étranger 
qui  soutiendrait  que  la  proposition  faite  par 
M.  Baber  de  publier  le  manuscrit  Alexandrin, 
fut  renvoyée,  suivant  la  routine  ordinaire,  à 
Fétat-mciior  ou  au  bureau  des  contributions. 
Et,  dans  le  fait,  il  n'en  fut  jamais  parle  à  Tin^ 
quisition.  Bien  loin  qu'aucune  mésintelli- 

jl)  Michaélla,  tom.  Il,  part  I.  p.  181;  paru  II,  p.  Sii. 
[i]  Cest  le  reu  chanoioe  Bikli,  souii-ooQserfateur  de  k 
Mttiolhèquc  da  Vatican. 


gence  ait  jamais  existé  entre  Spaletti  et  les 
membres  du  saint-ofHce ,  Spaletti  ne  cesu, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  de  passer  tontes  Ici 
matinées  du  dimanche  avec  les  membres  de 
ce  tribunal  redouté.  Je  ne  pois  non  plos  pai^ 
donner  au  savant  évéque  dePéterlioroaghée 
traiter  Mamachi  d'ignorant  :  llamachi ,  one 
nul  écrivain  n*a  surpassé  dans  la  science  aes 
antiquités  ecclésiastiques ,  et  dont  les  ou- 
vrages dureront  pour  le  moins  antai  long- 
temps que  l'injure  faîte  à  sa  mémoire.  Haie 
le  docteur  Marsh  fournit  lui-même  la  mdl-» 
leure  réfutation  des  motifs  qu'il  attribue  à 
cet  ignorant  ecclésiastique,  qui  assarémeni 
savait  que  le  manuscrit  du  Vatican  avait  été 
publié  environ  deux  siècles  auparavant  :  il 
nous  dit  que  le  docteur  Holmes  pal  colla- 
tionner  sans  aucun  obstacle  les  manuscrili 
du  Vatican  pour  son  édition  des  Septante.  Et 
en  effet,  Spaletti  fut  employé, ainsi  que  d'au* 
très,  à  cette  lâche ,  et  le  manuscrit  en  qaei« 
lion  fut  précisément  un  de  ceux  que  Ton  eu* 
mina  (1). 

Quand  Mgr.  Mai,  dernier  bibliothécaire  da 
Vatican,  suggéra  à  Léon  XII  qn*il  était  0|^ 
portun  de  publier  le  Nouveau  Testament  dn 
Codex  Vaticanusy  Sa  Sainteté  répondit  qn*ella 
désirait  que  le  manuscrit  tout  entier,  y  coo* 
pris  TAncien  Testament,  fAt  imprimé  avec  le 

S  lus  grand  soin.  Le  savant  prélat  ne  mit  donc 
l'œuvre,  et  poussa  celte  rude  tâche  jusqu'à 
l'Evangile  de  saint  Marc.  Mécontent  de  l'exé- 
cution de  son  ouvrage,  il  l'a  recommencé 
depuis  sur  un  autre  plan.  Le  Nouveau  Tes* 
tamcnt  est  fini,  et  l'Ancien  considérablemeat 
avancé.  Cette  publication  prouvera  de  lama* 
niérc  la  plus  satisfaisante  combien  peu  Rome 
appréhende  que  l'étude  critique  des  tainlci 
Ecritures  fasse  le  moindre  tort  à  la  reUgioa 
chrétienne. 

Pour  résumer  cette  partie  de  ma  tâchCv 
nous  avons  vu  cette  science  suivre  précisé- 
ment la  même  marche  que  tant  d  autres; 
fournir  aux  libres  penseurs,  dans  son  étal 
d'imperfection ,  quelques  prétextes  d*objfC* 
tions  contre  les  bases  de  la  révélation  chré- 
tienne; puis,  en  poursuivant  hardiment  sa 
direction  naturelle,  non-seulement  renverser 
toutes  les  ditOcultés  qu'elle  avait  d*abord 
suscitées,  mais  encore  les  remplacer  par  des 
confirmations  et  des  garanties  si  neuves  et 
si  satisfaisantes,  que  les  rechcrdies  nité? 
ricures  ne  sauraient  les  détruire  ou  même 
les  ébranler. 

Le  texte  une  fois  établi  par  les  recherchM 
critiques,  il  nous  reste  c^  rinterpréter.  Celle 
tâche  rentre  d'abord  dans  le  domaine  de  la 
philologie,  qui  examine  la  signiQcation  des 
mots  ,  soit  isolés,  soit  réunis  en  phrases*  et 
arrive,  en  déterminant  leur  valeur,  à  recoo* 
naître  le  sens  des  propositions  et  des  para» 

(t)  L*é(tide  de  ce  maouscrll  fui  laterrampae  p»  li  lé» 
voiiilinn  frauçaise.  Les  oonser?atciirs  de  fa  binicihèiHie 
h'onl  jamais  pu  découvrir  pourquoi  elle  q*i  i>asélé  repnit 
dei'Uis  la  rttsiiiuiion  du  Codex  f^aticanMS.  AsBurémeiit  uai 
édiiiou  criliuue  des  Seplaoïe,  dans  laquelle  oo  nMigs  ai 
collaiiouuer  le  meilleur  et  le  plus  ancien  de  Uius  les  H^ 
Duscrits,  est  enuchée  d*UD  début  grave,  et  laisM  dt 
des  lacunes. 
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'Il  Géféulos.  QeaMchlê  der  hebrmchen  sprache  mtd 
M^  UIÎW.  i»»r  p.  107-101. 


noms ,  avec  nn  oubli  presque  complet  de  la 
stmclore   générale  du   langage.   Toutefois 
Buxtorf  et  un  autre  savant  méritent  une  ho« 
norabie  exception;  Salomon  Glass,  dont  la 
Philologie  $aerée^  surtout  Tédition  corrigée 
de  Dath,  devrait  être  constamment  sur  la  ta- 
ble de  Quiconque  se  livre  aux  études  bibli- 
ques, âalomon  Glass  amassa  un  trésor  de 
^marques  sur  la  svntaxc  :  remarques  qui, 
leur  utilité  pour  la  grammaire  hébraT- 
"nt  le  mente  de  mettre  pour  la  pre- 
langue  du  Nouveau  Testament 
Mie  de  TAncicn. 
'  <  de  la  grammaire  hé- 
'  nteinent,  les  autres 
><  alors  sous  le 
lieiilales,  étaient 
I  soin. Vers  répoque 
.  j\ii  assignée  comme 
:iière  école  chrétienne, 
.ues  commença  à  exercer 
1  ia  grammaire  hébraïque, 
1  le  commencement  d'une  se- 
.  i.ouis  de  Dieu ,  en  1638 ,  pu* 
.iier  ja  grammaire  comparée  de 
.  du  chaJJéen  et  du  syriaque.  Il  fut 
.  ir  Hottinc?r  (1649J  et  par  Scnncrt 
., ,  qui  ajouta  l'ara  beau  s  langues  compa* 
s  par  ses  prédécesseurs.  Ca^tell,  dans  les 
:  rolégomènes  de  son  célèbre  Dictionnaire  pO' 
lygiotte,  y  ajouta  réthiopien  ou  Tabyssinien. 
C*élait  un  nouvel  et  important  instrumeni 
pour  l'étude  de  la  grammaire  hébraïque; 
mais  la  syntaxe  de  ces  langues  congénères 
était  elle-même  imparfaitement  développée, 
et,  par  suite,  Tapplicalion  qu'on  en  faisait  se 
renfermait  surtout  dans  les  déclinaisons  ei 
les  conjugaisons.  Au  commencement  du  der* 
nier  siècle,  une  application  plus  étendue 
d'une  branche  au  moins  de  cette  philologie 
comparée  fut  introduite  par  le  savant  et  ha* 
bile  Albert  Schultens.  Profondément  versé 
dans  la  littérature  arabe ,  et  ayant  sous  sa 
main   un   trésor  de   manuscrits   orientaux 
dans  la  bibliothèque  de  Leyde,  il  consacra  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  éclaircir  les 
difCcuUés  de  la  philologie  hébraïque  à  Taide 
de  ces  nouvelles  sources.  Quelque  grand 
que  soit  son  mérite ,  son  attachement  aux 
systèmes  qu'il  introduisit  le  premier  Fcur 
traîna  nécessairement  trop  loin.  Il  sacriCa  à 
sa  prédilection  pour  une  langue  les  avanla- 

f;es  qu'une  comparaison  avec  tous  les  dia* 
cctcs  de  la  même  famille  aurait  pu  lui  four- 
nir. Il  alla  même  encore  plus  loin  ;  car  il 
négligea  souvent  la  structure  particulière  à 
la  langue  hébraYque  et  les  idiotismes  qui  lui 
sont  propres,  pour  les  parallélismes  les  plus 
imperceptibles  avec  Tarabc  (i). 

U  fonda  ce  qu'on  appelle  Técole  hollan- 
daise dans  la  philologie  hébraïque.  Comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples  copièrent  les  fautes  du  maître  ;  cepen- 
dant un  petit  nombre  plus  judicieux  eut  soin 
de  les  éviter.  Tandis  que  des  arabistnes  ha- 
sardés et  des  élymologies  forcées  délîgurent 
les  ouvrages  de   Vénéma ,  de  Lcile  cl  do 

ll|  IM.,  p.  13^ 
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Scheid»  d*aatrei  AeriTaIns,  tels  qae  ScbrOder» 
ont  porté  un  jugement  plus  sain  dans  l'étude 
de  la  grammaire.  Les  Institutions,  etc.,  de  ce 
fudicieux  auteur  furent ,  pendant  plusieurs 
années,  considérées  en  Allemagne  comme 
Touvrage  modèle ,  et  elles  sont  encore ,  je 
crois ,  très-répandues  et  justement  estimées 
en  Angleterre.  La  syntaxe  y  est  exacte  et 
développée,  et  c*est  peut-être  le  livre  qui 
remplace  le  mieux  les  ouvrages  allemands 
plus  étendus  de  Géscnius  et  d  Ewald,  quand 
on  ne  peut  les  consulter  fi). 

Tandis  que  Técole  hollandaise  était  à  son 
apogée,  les  Allemands  posaient  les  bases  du 
système  qui,  quoique  plus  lent  à  mûrir,  était 
cependant  la  seule  méthode  véritable  et  so- 
licle.  Ce  système  consistait,  non  pas  à  tenter 
de  créer  d^un  seul  jet  un  système  gramma- 
tical large  et  complet,  mais  à  éclaircir  les 
points  particuliers,  soit  à  Taidc  des  dialectes 
congénères,  soit  en  comparant  de  nombreux 
passages  de  la  Bible  elle-même.  Christian- 
Bénédict  Mil  haélis  essaya  ces  deux  méthodes 
d'une  manière  très-louable;  Simonis,  Slorr 
et  beaucoup  d'autres  contribuèrent  par  des 
observations  précieuses  à  rendre  méthodi- 
ques la  syntaxe  hébraïque  et  ses  analogies. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  les  maté- 
riaux étaient  recueillis  et  n'attendaient  plus 
qu'un  investiffateur  érudit,  judicieux  et  pa- 
tient, qui  sût  les  disposer,  les  discuter  et  les 
compléter. 

L'école  moderne  diffère  autant  de  la  pre- 
mière que  la  tactique  de  nos  jours  diffère  de 
celle  des  temps  anciens.  De  même  que  celle- 
ci  obligeait  Ta  phalange  ou  la  légion  à  une 
combinaison  de  manœuvres  qui  dépendait 
surtout  de  l'exactitude  des  mouvements  et  de 
la  position  des  individus,  ainsi  tout  le  systè- 
me de  l'ancienne  grammaire  dépendait  des 
changements  minutieux  qui  survenaient  dans 
chaque  mol  en  particulier,  et  des  évolutions 
compliquées  de  chaque  point,  suit  qu'on  l'a- 
vançât, soit  qu'on  le  reculât,  soit  qu'on  l'ajou- 
tât. Le  grammairien  moderne  ne  néglige  pas 
sans  doute  ces  petits  mouvements  ;  mais  il 
observe  surtout  l'enchaînement  des  parties 
do  discours,  la  force  des  particules  dans  les 
circonstances  diverses,  la  valeur  différente 
des  formes  particulières  des  mots ,  et  la  dé- 
pendance mutuelle  qui  unit  les  membres  se- 
condaires de  la  phrase  aux  membres  princi- 
f>aux.  11  considère  surtout  les  combinaisons 
es  plus  larges  et  les  effets  les  plus  impor- 
tants. La  première  école  cependant  avait  un 
avantage  que  l'autre  a  négligé  ou  méprisé, 
je  veux  dire  le  secours  des  grammaires  rab- 
niniques.  Au  commencement  tout  était  juif, 
soit  en  grammaire,  soit  en  lexicographie, 
tandis  que  dans  la  période  suivante  les  rab- 
bins furent  mis  à  l'écart  sous  ces  deux  rap- 
ports. Forster  (1557)  publia  son  Lexicon, 
non  ex  rabbinorum  commentis^  nec  nostratum 
doctorum  stulta  imitatione  ;  et  Masclef  réso- 
lut de  purger  la  grammaire  hébraïque  des 

(il  iHUUttUones  ad  fimdamenla  Ungvœ  hebraicœ,  —  Li 
dernière  édition  allemande  parut  à  IJkn  en  il\)i.  —  Cet 
ottvrag«  a  été  réimprimé  I  Gusoow,  «i  1834. 
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points  ,  aliisqus  inveniis  ma$orMet$*  Je  ne 
sais  si  ses  partisans  considèrent  rexisteoco 
de  la  syntaxe  et  de  la  construction  bébrtf- 
ques  comme  une  invention  rabbiniqae;  nais, 
en  général  ces  grammairiens  qui  relranchent 
les  points  affranchissent  aussi  la  langue  des 
liens  de  la  grammaire  ;  et  de  la  sorte,  repré- 
sentent le  langage  inspiré  comme  un  dis- 
cours où  presaue  tous  les  mots  sont  vagues 
et  indéterminés,  où  chaque  phrase  est  dé- 
pourvue de  règle  et  sans  construction  flxe. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  modemits  se 
font  un  devoir  de  ne  négliger  aucun  moyen 
de  s'instruire ,  et  c'est  à  une  élude  plus  ap* 

Erofondio  des  sources  juives  qu'il  fautatiri- 
ucr  une  grande  partie  de  ce  q<i'il  y  a  de  bon 
dans  la  grammaire  et  dans  la  lexicographie 
de  nos  jours.  La  grammaire  aussi  des  divers 
dialectes  de  même  famille  s'est  perfectionnée 
de  la  même  manière.  Le  baron  de  Sacy  a  to- 
talement changé  la  forme  de  la  grammaire 
arabe.  Hoffman  a  laissé  peu  d'espoir  î  ceux 
qui  cultivent  le  champ  de  la  philologie  syria- 
que (1). 

Ce  fut  à  l'aide  de  ces  principes  et  de  ces 
avantages  que  Gésénius  s  imposa  la  tâche  de 
publier  une  grammaire  hébraïque  complète, 
qui  parut  en  1817  (2).  Cet  ouvrage,  avec  le 
lexique  du  même  auteur,  forme  une  ère  dans 
la  littérature  biblique  ;  et ,  quoiqu*il  ait  été 
d'abord  l'objet  de  plusieurs  critiques  sévères, 
il  a  néanmoins  obtenu  une  approbation  té- 
nérale  et  bien  méritée  :  au  point  que  plu- 
sieurs écrivains  no  balancent  pas  à  en  re- 
garder l'auteur  comme  ayant  presque  le  mo- 
nopole de  la  science  hébraïque  de  nos  joors. 
Je  vous  ai  entretenus  trop  longtemps  ds 
rbistoire  d'une  branche  de  science  aussi  arida 
que  la  grammaire  hébraïque;  il  est  tempi 

3ue  j'en  fasse  l'application  à  Tobjet  de  cei 
iscours. 

L'influence  de  la  grammaire  sur  Tinter^ 
prétalion  d'un  passage  est  trop  visible  pour 
avoir  besoin  d'explication.  Nul  commeaU- 
leur  moderne  ne  voudrait  proposer  une  ion- 
terprétation  d*un  texte  sans  montrer  qoe  II 
signiGcation  de  chaque  terme,  cl  les  rapports 
qu'elle  a  avec  le  passage,  garantissent  le seas 
qu  il  a  préféré.  Prouver  au  contraire  que  soi 
opinion  met  le  texte  en  contradiction  avee 
les  règles  établies  de  la  grammaire,  en  imU 
une  réfutation  tout  à  fait  sans  réplique.  Dèi 
lors,  vous  devez  sentir  combien  il  imports 
que  les  grandes  règles  auxquelles  on  en  ap- 
pelle de  toutes  parts  soient  certaines  et  sar 
tisfaisantes ,  et  combien  il  peot  aiséaient  »r 
river  qu'on  fonde  sur  l'autorité  de  melqMf 
exemples  seulement  une  régie  générale  ds 
grammaire  qui  nous  enlève  malhearensf 
ment  une  preuve  dogmatique  importanli«.ea 
donne  à  des  passages  qui  avaient  para  datas 

• 

(t)  Il  fiiut  cependant  considérer  roamgeda  ftAvi 
moins  comme  un  perfectionnement  de  ce  geive»  ^ 
comme  une  conséquence  des  derniers  progrè»  Uls  fiw 
la  gramin»ire  hébraïque  et  arabe.  GrammÊâess  Sr*  (B^ 
1res.  Halae,  1827,  p.  8. 

(2)  Àu^pirMiches  prmmaHsh-larillsdies  Ukr^MUs 
der  nebraticlien sprache ,  vHl  rnnlchkma éer 
dialeku.  Leips.,  1817,  in-B-»  p.  m. 
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ËiiqQ*alon  une  signiflcalion  loute  nourelle. 
n  ce  cas-là  cVst  poar  nous  un  devoir  d*cxa« 
•miner  runîvcrsalilè  de  la  règle  ;  peut-élro 
nous  budra-t-il  entrer  dans  les  minuiies  do 
la  discassion  philologique  ;  et  vainement  as- 

{îrerions-noQS  à  devenir  commentateurs  sans 
Ire  grammairiens.  Ainsi  donc  les  progrès 
de  la  science  peuvent  nous  servir  à  réfuter 
tontes  cet  difficultés  et  à  reg.nçner  le  terrain 
qoeces  examens  partiels  semblent  avoir  con- 

qvis. 

C'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé.  Quand  je 
TOUS  dirai  que  la  prophélie  la  plus  magni- 
èqne  et  la  plus  circonstanciée  du  Nouveau 
Testament  a  été  niée,  que  la  discussion  dont 
elle  a  été  l'objet  s*est  réduite  principalement 
à  la  discussion  grammaticale  de  la  force  d*un 

Iietil  mot  qu'on  supposait  être  la  clef  de  tout 
e  passage;  qu1l  a  clé  posé  une  règle  par  le 
rélèbre  grammairien  dont  je  viens  de  faire 
réloge V  qui  enlève  à  ce  mot  la  seule  signifî- 
cation  qui  soit  compatible  avec  une  interpré- 
laiîon  prophétique  ;  et  qu'cDfîn  les  travaux 
scientinqacs  des  derniers  grammairiens  ont 
compiéicment  renversé  cette  règle,  vous  con- 
TÎendrcx  alors  que  1p  progrès  de  cette  science 
peut  fournir  d'importants  résultats  pour  ven- 
ger Tautorité  des  prophéties  et  couflrmer 
er  conséquent  la  vérité  du  christianisme, 
r  c'est  à  peine  si  l'on  peut  citer  un  passage 
de  TADcien  Testament  dont  on  puisse  se  ser- 
vir pour  établir  d*unc  manière  aussi  satisfai- 
sante cette  espèce  de  preuve»  que  des  chapi- 
tres LU  et  LIII  d'Isaïe.  11  ne  me  reste  donc 
plos»  pour  n^ndre  ma  preuve  complète,  que 
d'esquisser  l'histoire  de  cette  controverse,  en 
la  rendant  aussi  intelligible  qu'il  est  possible 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec 
la  langue  hébraïque. 

Dans  les  trois  derniers  versets  du  chapitre 
LU  et  dans  tout  le  suivant,  on  trouve  décrits 
le  caractère  et  la  destinée  du  serviteur  de 
Dieu.  Ptont-étre  n'y  a-t-il  aucun  passage  aussi 
diendn  de  l'Ancien  Testament  qui  soit  honoré 
dans  le  Nonvean  d*antant  de  citations  et  d*al- 
loMons  ;  c'est  Tendroit  même  dont  la  divine 
Providence  s'est  servie  pour  convertir  l'eu- 
iioqoe  de  la  reine  d'Ethiopie  {Act.  VllI  «  32 , 
93).  Dès  le  temps  d'Origène,  les  Juifs  avaient 
en  soin  d'éluder  la  force  d'une  propliétie  qui 
dépeignait  le  serviteur  de  Dieu  comme  affligé, 
bteue  et  meurtri,  donnant  sa  vie  pour  son 

KplOtCt  même  pour  le  salut  de  tout  le  genre 
nain  (1).  Quoique  le  Targum»  ou  Para- 
phrase chaldaYque  de  Jonathan  ,  entendit 
relte  proobétiedu  Messie,  les  Juifs,  plus  tard, 
rappliquèrent  ou  A  quelque  prophète  célèbre, 
oa  à  quelque  corps  collectif.  Cette  dernière 
taittrprélation  est  générafement  adoptée,  quoi- 
fM  avec  une  grande  diversité  d*opinion , 
qaaut  A  sou  application  particulière ,  par  les 
adversaires  modernes  de  la  prophétie.  La 
•héorie  favorite  parait  être  que,  sous  la  Ggure 
in  aermieur  de  Dieu,  elle  représente  tout  le 
peuple  juiff  souvent  désigné  sons  ce  titre 

(1)  GiBw  8S.fOT.  IS;  coup.  Jf oftt.  XXVT,  S8  ^  Rom.  V,  19; 
r«:  LI17  ta.  Tom  tur  ees  paas.  VÀpimdtx  Uermm. 
n.  VUnot.  1815,  p  9. 


dans  l'Ecriture,  et  qu'elle  n'est  qu*une  des- 
cription des  souffrances,  de  la  captivité,  et  de 
la  restauration  de  toute  la  race  (1).  D*aulres 
cependant  préfèrent  un  sens  plus  restreint,  et 
appliquent  au  corps  des  prophètes  le  passage 
tout  entier.  Cette  interprétation  a  trouvé  dans 
Gésénius  un  patron  plein  de  génie  et  de 
science  (2). 

Il  est  vrai  que  ce  serviteur  de  Dieu  est  re- 
présenté comme  un  seul  individu;  mais  les 
champions  de  l'application  collective  invo- 
quent un  texte  qu'ils  donnent  comme  une 
preuve  décisive  en  leur  faveur.  C'est  le  ver- 
set huitième  du  cinquante-troisième  chapitre  - 
Pour  le  péché  de  mon  peuple,  un  châtiment  {lvï 
a  été  infligé).  Le  pronom  ici  employé  se  ren- 
contre rarement;  on  le  trouve  principalement 
dans  les  poètes  (tD7 /amo).  Ce  pronom,  dit-on, 
ne  s'emploie  qu'au  pluriel;  et,  par  consô 
quent,  il  faut  rendre  ainsi  le  texte  :  Un  chàtt 
ment  leur  a  été  infligé.  Or,  ce  sens  serait 
absolument  incompatible  avec  une  prophétie 
qui  ne  regarderait  qu*un  seul  individu;  c'est 
pourquoi  on  le  présente  comme  donnant 
la  clef  de  tout  le  passage  et  comme  preuve 
certaine  qu1l  n*y  a  qu'un  corps  collectif  qui 
puisse  être  ici  désigné  sous  la  Ogure  de  ser- 
viteur de  Dieu. 

Ainsi  disparait  entièrement  la  prophétie  ; 
et  au  lieu  d'une  prédiction  claire  de  la  mission 
et  de  la  rédemption  du  Bfessie,  nous  n'avons 

f»lus  qu*une  élégie  pathétique  sur  les  souf- 
iranccs  des  prophètes  ou  du  peuple  I  C'est  à 
ce  mot  que  le  savant  Rosenmùller  en  appelle 
dans  ses  prolégomènes  à  ce  chapitre,  pour  en 
finir  d'une  manière  décisive  avec  cette  dis- 
cussion ;  et  il  suppose  que  le  prophète  s'est 
servi  de  ce  pronom  dans  le  dessein  formel  de 
dissiper  toutes  les  difficultés  qui  pourraient 
exister  par  rapport  à  sa  signiGcation  (3). 
Gésénius  y  a  de  même  recours  dans  le  mémo 
but  (4),  et  regarde  comme  un  pur  effet  du 
préjugé ,  do  rendre  ce  passage  par  le  singu- 
lier, comme  l'ont  fait  la  version  syriaque  et 
saint  Jérôme  (5).  Mais  Gésénius,  comme  je 
l'ai  indiqué  plus  haut,  avait  déjà  préparé  la 
voie  pour  son  propre  commentaire,  et  cher- 
ché a  prévenir  toute  discussion  à  ce  sujet, 
en  formulant  dans  sa  grammaire  une  règle 
qui  avait  évidemment  pour  objet  ce  passage. 

11  y  avance  que  le  pronom  poétique  1Q^  ne 

(1)  Eckermaon ,  Theologische  Beyirœge ,  Ersl.  S.,  p. 
10t.  RnseimitUler,  Jesqjœ  taUcima.  Leips.,  1820,  vol.  ni, 
pg.  SiU. 

(1)  PUilologisch-krWscher  und  hiuoriseker  commenlar. 
ûber  deu  Jssaîa,  Zweilher  Th.  }.e\p,,  1821.  p.  168. 

(5)  c  OinDiuo  autem  qiio  minus  de  siiiguU  quadam  per« 
•ona  Tatem  kiqui  existimemus ,  illud  Tclal  quod ,  f  crsu  8 

exeoQte ,  de  illa ,  qui  loqoeoies  inducooiur,  dicunt.  tO^ 

enim  collective  dunlaiat  pro  DTO  nsiirpari  videUimis  ad 
euiii  locum:  toluiu^ue  va(es,Ula  voce  usus,  ipsc  signiQcarê 
minisUiiin  illum  divinum  de  quo  loqiiitur  esse  certain  quam* 
dam  pliiriuin  bominum  ejusriem  condiiicmis  colljtioaem 
onius  persone  imagine  repraesentatam.  Quum  igiiur  omnis 
inierpreiaiio  qus  suigulari  alicui  penon»  banc  perioopaiD 
acoonimodarc  siiidei,  plane  fil  sepouenda,  t  etc.;  obi 
sup.  530,  cf.  p.  350. 

(4)  £;fri«ip.,  p.  163. 183. 

(3)Ersl.  Th.  ersU  Àbth.,  p.  86,  88.  —  Le  Tar»;um,  Sjoi. 
maqiits  ei  ThèodoUon,  qui  ne  sont  point  dM  intertv'^^ 
dvèlient,  lre<Jui<icQi  ce  nioi  de  h  inéine  mainèio. 
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s*einploi6  qu*au  pluriel,  et  que  s'il  se  rap- 
.porte  quelquefois  à  des  noms  singuliers, 
ce  n'est  que  quand  ces  noms  sont  coUeclifs. 
Après  avoir  cilé  un  ci-rlaîn  nombre  d'cxem- 
plen,  il  ajoute  le  texte  en  question.  Dans  ce 
passage,  remarque- t-il,  la  discussion  gram- 
maticale a  acquis  un  intérêt  dogmatique.  Le 
sujet  de  ce  chapitre  est  toujours  ejprimé  au 
singulier,  excepté  dans  ce  texte;  mais  il  est 
aisé  de  voir  comment,  au  verset  huitième,  il  doit 
être  pris  au  pluriel,  puisque,  comme  cela  me 

Îaralt  certain,  cette ':xpres3ion,  le  serviteur  do 
►ieu,  désigne  le  corps  des  prophètes  {Lehrge- 
bœude,  p.  ^1).  Vous  voyez  parla  quelle  im- 
portance peut  acquérir  une  discussion  qui 
n*Cbt,  en  soi,  que  de  peu  de  conséquence; 
comment  la  question  de  savoir  si  un  pronom 
insigninant  irest  usilé  qu'au  pluriel,  ou  peut 
Télre  aussi  au  singulier, est  devenue  le  pivot 
sur  lequel  on  a  fait  rouler  une  question  d*un 
intérêt  réel  pour  Tévidcnce  du  christia- 
nisme (1). 

Les  travaux  grammaticaux  de  Gésénius 
n'étaient  pas  tellement  partaits  qu'aucun  au- 
tre écrivain  n*osAt  se  hasarder  à  exploiter 
le  même  champ.  En  i8ii>.7,  il  fut  publié  une 
grammaire  critique  très-complète  par  Ewald, 
qui  eut  nécessairement  à  disculer  la  règle 

Srammatîcale  posée  par  Gésénius  au  sujet 
e  ce  pronom.  Il  produit  un  plus  grand  nom- 
bre d*exemples;  et,  par  Texamen  de  leur  con- 
texte ou  des  passap[es semblables,  ildétermîne 
d'une  manière  satisfaisante  que  cette  forme 
inusitée  peut  très-bien  être  employée  pour 
le  singulier  (2).  C'est  ainsi  que  les  difCcultés 
élevées  contre  l'interprétation  prophétique  du 
passa^  en  question,  sont  entièrement  disci- 

(1)  On  doit  se  rappeler  que  la  discussion  qni  a  pour  ob- 
jet celle  propliélie  i^ariiculière .  esi  étroitenieni  li^e  h  la 
quehikiD  de  savoir  s*il  existe  aucune  (iropliélio  dûis  i*an- 
âen  TcsUroeut.  C'esi  |>ar  des  exiilicaiioiis  partielles  de  co 
genre  que  les  rationalistes  se  (lélnrrjssent  de  tcu:e  la 
niatte  des  prophéties  qui  confirment  ri  puissauunect  la  ?é- 
rité  du  el)n8ti:ittibme.  Ca  passage  est,  eu  ouire,  d*iine  im- 
portance particulière  y  oonime  preuve  de  la  mission  dn 
Cikrlst  et  de  sou  idenUié  avec  le  ro!  «.vomis  aux  Juifs.  Je 
dois  faire  djsenrer  encore,  qu*outrc  les  solutions  données 
dans  le  texte  de  ce  dis^-ours,  Il  en  a  encore  été  donné  d*aii- 
tfes  qui  assurent  Texistence  de  la  propbéiie,  tout  en  lais- 
sant le  pronom  au  pluriel.  L*un  est  de  Jalin,  ulfi  sup.,  p. 
9(;  une  aiilre,  qui  me  paraît  plus  conforme  aux  usagus  des 
Hélireux ,  se  trvirve  dans  la  Christologie  des  alleu  Tesla- 
mmHê,  par  Hengstenberg.  iierlin,  IHiO.  Erst.  Th,  xweit, 
Atik.  p.  530. 

(i)  XrUische  grammatik  dsr  hebraischen  sprache  aus' 
fSkckrlîck  bearbetielvon  D.Georg,  U.À,  Eioa/d.Lcip.,18â7, 
p.  2S65.  —  H  stTait  déplacé,  dans  un  discours  |)opulaire, 
d^entrer  dans  le  détail  des  preuves  qui  appuient  une  règle 


ioot  pleinement  satisGiisants,  d*aulres  considérations  con- 
firment remploi  du  mot  10^  an  singulirT:  !•  U  suffixe  IQ 
joint  aux  noms,  est  certainement  pris  au  singulier  dans  le 
psaniou  XI,  7  :  ^C^JQ,  son  visage,  en  lArlant  de  Dieu  ;  on 
ne  A«it  iamais  rap|.orLer  un  mU^  pluriel  au  nom  îTST,  de 
mCme  qu'on  ue  met  pas  un  adjectif  pluriel  avec  le 
mol  mau*sté  (  Ewalil.  ibid.  ).  C  l'st  ce  qui  fait  sn|j- 
poser  a  Gés.Inius  que  ce  n'est  que  |  ar  surprise  que  l'au- 
teur s*est  ici  scr\i  du  suffire  (ubi  $up.,  p.  2IUi  ;  S**  dans 
réihiôpien,  le  àiffixe  101  est  certainement  singulier.  Louis 
de  Dieu,  Crit.  smra,  p.  fiQ  :  Animadv.  in  V.  T.  p.  547. 
Ce  pronom  scuiblu  ôire  commim  nou-seulcmeiii  aux  deux 
nombres ,  mais  encore  anx  deux  genres,  puisqu'il  parait 
lire  emjdoyé  au  féminin  dans  Job,  XXXiX,  7. 


pées  par  un  des  plus  modernes  grammairiens; 
et  que  toutes  les  preuves  intrinsèques  qui 
sonten  sa  faveur,  retrouvent  toute  l^ur  Torce 
naturelle,  grâce  à  la  persévérance  dans  le* 
tudc  même  de  la  science  dont  on  s'était  appuyé 
pour  les  réfuter. 

L'herméneutique,  ou  principes  d*interprélt* 
tion  biblique,  ne  vous  paraîtra  piièrc  une 
science  plus  susceptible  de  pizrrectionnement 
qucla  grammaire  hébraïque.  Les  écrivains  de 
laprimiliveEglisen'cntendaîent-ilspasleLIvre 
sacré, et  nedcvaieuf-ils  pas,conséqucminent, 
être  guidés  dans  son  interprétation  par  des 
règles  Gxcs  et  exactes?  Je  sens  parfaitement 
toute  la  force  de  celte  question,  qui  trouvera» 
je  IVspère ,  d;;ns  ce  que  je  vais  dire  aujour- 
d'hui, une  réponse  satisfaisante.  Au  reste, 
quand  je  parle  dn  Therméneutique  comme 
d'une  science,  yentends  cet  ensemble  régu- 
lier de  princii'ics  et  de  règles  qui  prépare 
rélève  à  étudier  avec  une  plus  grande  facilité 
la  sainle  parole  de  Dieu.  Do  même  dune  que 
nous  possédons  des  grammaires  grecques  et 
latines  bien  meilleures  certainement  que  celles 
qui  élaicnt  entre  les  mains  de  ceux  qui  par- 
lèrent ces  langues,  sans  pour  cela  prétendns 
les  savoir  ou  les  entendre  mieux  qu'eux; 
ainsi  des  hommes  laborieux  des  temps  loo- 
dernes  ont  recueilli  et  ordonné  avec  soin  lo 

f>rincipes  d*herméneutiquc  sacrée,  fondés  sur 
a  raison  et  la  logique,  çui  se  trouvent  épars 
dans  les  écrits  des  anciens,  et  dont  Ils  fâi* 
saient  usage  dans  les  înterprétatious  littàr^- 
les,  sans  cependant  y  recourir  comme  iddi 
rèffles  établies. 

Je  ne  crains  point  qu'on  me  conteste  cette 
dernière  assertion.  Il  est  vrai  que  les  Pères 
se  jettent  souvent  dans  des  allégories  et  dans 
un  langage  mystique  que  demandait  le  gb4t 
du  temps,  et  qui  servaient  à  rinstruclion  mo- 
rale de  leurs  lecteurs  comme  de  leurs  audn 
leurs.  Il  est  vrai  que,  dans  leurs  commcnlaireii 
même  littéraux,  ils  ne  suivent  pas  toujours 
les  principes  de  théorie  qu'ils  ont  eux-mêmes 
(iairemcnl  posés  ;  mais  ils  préfèrent  des  di»» 
eussions  théologiques,  appropriées  i  kut 
sujet,  à  la  tâche  moins  agréable  de  commen- 
tateurs. Malgré  cela,  je  n  Jiésite  pas  à  affirmer 
qu'on  trouve  dans  leurs  traités  les  meilleurs 

f)rincipes  d^interprétation  biblique  ;  et  daos 
eurs  commentaires,  Tapplicalion  la  plus  ju- 
dicieuse et  la  plus  habile  de  ces  principes. 

Les  rèrcs  savaient  mettre  une  distinctiofi 
entre  rinterprétation  littérale  et  TiaterpréU» 
tion  allégorique.  Saint  Ephreni,  par  exemple, 
a  soin  d'avertir  ses  lecteurs  lorsqu'il  doit 
qu  i  lier  le  se ns  littéral  pour  le  sens  my si ique(lt 
Lu  effet ,  nous  apprenons  de  Junuius ,  auil 
était  professé  un  cours  destiné  A  servir  d  in- 
troduction à  l'interprétation  des  Ecriturei» 
dans  Técole  syriaque  de  Nisibe,  où  virul 
saint  Ephrem  ;  et  cet  écrivain  nous  a  laissé 
un  compendium  des  principes  qui  y  élaient 
enseignés.  11  les  avait  recueillis  delà  boucha 
d'un  savant  Persan,  et  ils  résument  certaine" 

(1)  Voyez  Uorœ  Syriacœ,  U  XVI ,  ool.  4S ,  net.  1;  il 
rEs!»ai  (Je  («ual>  sur  la  manière  de  cuuuuenter  suitie  ptf 
saiut  £plu*tini  dans  ItiMemorabilim  de  Pv^hH^  a.  ^  ^  K 
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ment  en  pea  de  mots  les  points  priocipailx 
de  rhcrméneutiquc  moderne  (1).  Le  mérite 
de  saint  Chrysostome,  comme  commenta- 
leur  liUéral  »  qui  sait  apprécier  à  leur  juste 
valear  tontes  ie$  prétendues  améliorations 
des  biblistes  de  son  temps,  est  reconnu  par 
Winer,  qui  appartient  à  Técolcdc  critique  Li 
plus  sévère  («)•  H  ne  rcrusc  pas  non  plus  des 
louanges  non  équivoques  à  son  disciple  Théo- 
dorel  (3).  Hais,  puisque  je  suis  sur  cette  ma- 
tière TOUS  voudrez  bien,  je  Tespèrc,  m'accor- 
der  quelques  moments  pour  vous  signaler 
une  révolution  importante  dans  les  opinions 
des  modernes ,  ei  vous  montrer  comment  lo 
lèle  toujours  croissant  pour  Tétude  de  cette 
braocbe  de  théologie  a  servi  à  venger  les 
premiers  écrivains  du  christianisme.  Il  n'y  a 
qne  quelques  années ,  il  était  de  bon  ton  de 
considérer  lés  Pères  de  TEglisc  comme  dé- 
nnés  de  principes  d'interprétation  Gxes  ou 
solides ,  et  leurs  commentaires  comme  un 
âssa  d'erreurs  on  de  méprises.  Les  progrès 
de  rherméneu tique  ont  produit  entre  autres 
cet  important  résultat  :  que  ce  préjugé  a  clé 
entièrement  dissipé ,  et  que  ces  hommes  sa- 
▼anlset  pieux  ont  regagné,  dans  les  ouvrages 
modernes»  le  respect  et  la  déférence  qu  on 
leur  avait  si  injustement  refusés.  Deux  exem- 
ples de  ce  changement  de  sentiment  justifie- 
ront pleinement  mon  assertion. 

Le  candide  Emesti  dit,  en  parlant  de  saint 
Angastint  que  s*i7  avait  m  Vhébreu  ei  le  grec, 
la  supériorité  et  la  pénétration  de  son  génie 
lui  auraieni  donné  la  prééminence  sur  tous  les 
commentateurs  anciens  (ft).  Quelque  réservé 
qne  soit  cet  élojge,  cest  cependant  le  ton  du 
panégyrique»  si  on  le  compare  avec  la  cen- 
sure oatrée  et  le  langage  injurieux  de  Tatné 
des  Eosenmiiller.  Dans  son  Histoire  de  {*m- 
Urpritatiou  de  l'Ecriture  dans  V Eglise  chré- 
tienne (SJf^ui  a  été  pendant  plusieurs  années 
un  livre  Misant  autorité  en  Allemagne,  il  en- 
treprend de  discuter  le  caractère  et  les  méri- 
tes de  ce  saint  évéque.  11  entre  dans  le  détail 
des  égarements  de  sa  jeunesse,  pour  en  in- 
férer qu'il  a  plutôt  obscurci  qu  expliqué  les 
livret  sacrés;  et  que,  comme  il  préférait  Vau- 
torité  de  son  maître,  saint  Ambroise ,  à  tous 
les  principes  de  la  saine  raison,  il  nest  pas 
étonnant  que  le  disciple  n'ait  pas  été  plus  sage 
que  le  maître  (6).  Que  saint  Augustin  n*uit 
pas  entièrement  ignoré  les  principes  d'inter- 
prétation, Rosenmiiller  n'est  pas  assez  hardi 
pour  le  nier  ;  mais  il  conclut  en  disant ,  .4a- 

(1)  De  parHbtu  ditinœ  legh,  iuBiblioth. niagna Pal. Col., 
m.  Ti,  p.  3. 

(2)  /h  us  emm  qyas  ad  stngulos  SS.  Libro^  confecH  ho- 
...        .^  Mtf^'Hs  hobet,  mû  sc'«sltm  et  si?(gulorum 

n  umeiumcii  oommatcm,  e  looie^di  csc,  r.x 
B  scBirriMicM  dehiqce  sacrorum  consiliis  bxpu- 

,     ,if  în  rt  îtfoneam  proiMirà  solerUam,  ita  ut  si  qua 

»AacM  BKtBf  maiL  tamui  tehere  dictum  nEPERiATirn.  PituU 
aJ  Gif.  Epirt.  Gnece,  iterpelua  anuoUtione  illuslravil  Doc- 
tor  G.  Bm.  Wîner.Lips.  1828,  p.  15.— Dequclcominrn- 
laifiir  Mcleme  pourmt-oo  en  dire  aulaui  ? 
(3}  IHtf.p.  16. 

(4)  f jultt.  mter$,  if.  T.  Uns.,  1800,  p.  3». 

(5)  Jo.  tivorg.   Kosemuiilieri  Historia  interpretaùoms 
iàÊtor.  SS.  m  Ecctes.  chrût.,  \  i  arl.  Hildburg.  cl  Lips., 

(S  Pan.  m,  Ups.,18U7,  p.  40i,  403. 
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gustinum  nomine  interpretis  ttjr  esse  dignum, 
et  il  ne  lui  accorde  pas  même  la  pénétration 
et  le  talent  que  lui  reconnaît  si  largement 
Erncsti  (1).  Au  reste,  un  pareil  éloge  du  sa- 
vant et  pieux  évéque  d'Hippone  est  digne 
d'une  histoire  qui  met  au  premier  rang,  entre 
les  commentateurs  chrétiens ,  les  hérétiques 
Pelage  et  Julien  (2)  ! 

Mais  la  vérité  n  a  pas  manqué  de  défen- 
seurs ,  et  les  mérites  de  ce  grand  et  illustre 
Père  ont  été,  dans  ces  dernières  années ,  ap- 
préciés avec  soin  et  solidement  prouvés  par 
le  docteur  Henry  Clausen.  Son  intéressant 
petit  volume ,  publié  à  Copenhague ,  a  mis 
dans  un  jour  nouveau  et  honorable  le  mérite 
de  saint  Augustin,  comme  commentateur  bi- 
blique (3).  11  y  est  démontré  qu'il  était  assez 
versé  dans  la  connaissance  de  la  langue  grec- 
que pour  en  faire  une  application  utile  dans 
ses  commentaires  (&•);  qu'il  a  clairement  posé 
tous  les  principes  qui  sont  comme  Vessence  et 
les  premiers  éléments  d'une  critique  saine  et 
pure  (5)  ;  qu'il  a  tout  à  la  fois  exposé  en  dé- 
tail, puis  résumé  en  abrégé,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  les  principes  d'herméneu- 
tique (6)  ;  que,  par  le  bon  usage  de  ces  prin- 
cipes ,  joint  à  sa  sagacité  naturelle  ,  il  a  été 
souvent  très-heureux  en  voulant  éclaircir  les 
obscurités  de  TEcriture  (7)  et  en  réfuter,  par 
des  recherches  exactes,  les  interprétations 
erronées  de  quelques  autres  écrivains  (8)  ; 
qu'il  a  enfin  souvent  levé  des  difficultés,  en 
pénétrant  habilement  dans  l'esprit  des  écri-* 
vains  inspirés,  et  en  produisant  comme  exem- 
ples des  textes  semblables. 

Saint  Jérôme,  l'ami  et  Tillustre  contempo- 
rain de  saint  Augustin ,  a  été  l'objet  d'une 
censure  encore  moins  fondée,  et  exprimée  en 
termes  plus  grossiers.  Luther  a  dit  de  lui 
que,  loin  de  le  regarder  comme  un  Docteur 
de  l'Eglise,  il  le  considérait  comme  un  héré- 
tique ,  quoiqu'il  crût  cependant  qu*il  était 
sauvé  par  sa  foi  en  Jésus-Christ.  11  ajoute  : 
Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  un  des  Pères  de 
VEglise  dont  je  sois  plus  ennemi  que  de  Jé- 
rôme, parce  qu'il  ne  parle  que  de  jmne ,  d'ab^ 
stinence  et  de  virginité  (9). 

(1)  Auguslin  ifesl  pas  dignn  du  nom  dMulerprèlc. 
Pagff.  500  el  s»»q. 

(5)  Pagfr.  u05,  ÎJ37. 

d)  Aiirolius  AiigustiiiusHipponensissacraeScriplnraeia- 
terpres.  Hauuai,  18â7,  m-»",  p.  271.  —  L'auteur  estpro- 
lesiaiit. 

(i)  Paî(g.  50,  o9.  Cf.  Roscnmûll.  1.  c,  p.  40 i. 

(5)  Pag.  \m. 

(6)  Pagg.  137  etseq.  —  Sa'ml  Anguslin  requiert  IroU 
qualités  dans  quiconque  veut  <*iaro|'ren(lred'expliquiu-  VK- 
criiure  :  1*>  la  connaissance  de  i'hébrou  et  du  grec  {scientia 
liiiguarwn,  ou,  comme  il  s'exiirinte  ailliMirs,  tinguœ ticbrœœ 
et  grœcœ  coqnilio);  2<^  la  connaissance  de  Parciiéologie 
biblique  (cogiiiltoiie  rerum  qnurumdtun  iteccssariarumjf 
définie  ailleurs  comme  la  connaissance  de  la  pliilosn|ilne, 
de  riiisloire,  de  la  physique  el  d«î  la  hllératurc  dV»  la  Bi- 
ble :  5»  la  connaissance  des  règles  de  cri'jqur  pour  distu- 
ter  la  leçon  vériuible  du  ti'xte  {adjuvante  codicim  cerittsté 
qwim  mers  ememlaiionis  diligenlia  procuruvit).  Pe  l)ocir« 
Chr.,  lib.  I,  c.  1;  Clauseu,  p.  140. 

(7)  Pagg.  181  etseq. 

(8)  Pagg.  207  et  seq.  ,  .         ,     ..    . 
h)  Uieronymus  soil  nicbl  unler  die  lebrer  der  kircha 

milgcrcchuet  uoch  goiablet  werdcu  ;  demi  er  isl  clo  kd- 
it»r  gewesen  ;  d«»ch  glauhe  irh,  dass  er  solig  sey  durcb  dea 
giauben  au  Cbristum.  Icb  weiss  kçinem  unlcr  dcm  lo» 

{Onze.] 
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Mais  ce  Père  est  attaqué  d'une  manière 
plus  formelle  et  plus  violente,  comme  inter- 

Srète  biblfquc,  par  Roscnmûllcr  Talnè.  C'est 
peine  s'il  lui  reconnaît  une  seule  bonne 
qualité:  A  l'en  croire ,  sa  connaissance  des 
langues  et  de  la  Palestine  est  amplement 
contrebalancée  par  ses  ét^mologies  sans  ron- 
dement ,  par  ses  subtilités  rabbiniques  »  et 
l'absence  totale  d'habileté  à  saisir  la  pensée 
de  son  auteur  (1]  !  Que  dis-je  ?  Ce  ne  sont  là 
que  les  moindres  de  ses  défauts;  ce  qu'il  pos- 
sédait d'érudition,  il  l'a  employé  uniquement 
à  corrompre  les  doctrines  du  christianisme , 
Gt  l'on  ne  saurait  lui  reconnaître  le  moindre 
droit  de  prétendre  à  quelque  degré  de  science 
théologique  (2). 

Pour  trouver  un  changement  d'opinion  sur 
le  mérite  de  ce  Père ,  parmi  les  savants  mo- 
dernes, nous  n'avons  pas  besoin  de  sortir  de 
la  famille  de  son  accusateur.  Rosenmiiller 
flis ,  par  les  éloces  et  l'approbation  pratique 
qu'il  a  donnés  a  saint  Jérôme,  a  compensé 
les  censures  injurieuses  et  inconvenantes  de 
son  père.  Il  a  déclaré  qu'on  doit  faire  le  pluH 

Srand  cas  des  commentaires  de  ce  savant 
octeur,  à  cause  de  l'érudition  avec  laquelle 
il  appuie  toujours  l'interprétation  qu'il  em- 
brasse (3).  Il  ne  se  contente  pas  de  le  louer 
verbalement;  mais  Tusage  qu'il  fait  constam- 
ment ,.  dans  ses  commentaires ,  des  travaux 
cxégétiqucs  de  ce  Père ,  atteste  hautement  la 
sinixre  estime  qu*il  leur  accorde.  Dans  ses 
Scolies  sur  les  petits  prophètes ,  il  a  rare- 
ment occasion  de  se  départir  des  sentiments 
de  son  illustre  guide. 

Je  TOUS  ai  retenus  longtemps  sur  cette  pre- 
mière époque  de  la  littérature  biblique,  parce 
que  nous  y  voyons  la  preuve  que  Vhistoire 
même  de  l'herméneutique  est  une  science 
progressive,  et  que  les  progrès  qu'elle  a  faits 
ont  servi  à  dissiper  les  préventions  qu'on 
avait  fait  naître  contre  les  premiers  écrivains 
du  christianisme,  et  à  venger  leur  réputatiun 
des  attaques  téméraires  et  hasardées  de  l'ô- 
cole  libérale. 

Après  avoir  démontré  aue  cette  science, 
toute  moderne  qu'elle  est  aans  ses  règles,  est 

hrern  dem  Ich  so  feiud  bin,  als  Hieronjnaus;  denn  er 
scbreibt  nur  von  fasten,  speiscn,  und  jungfrauscbaft.  Lu- 
Uicr^  sammlicbte  schrinen.  T.  XXll,  p.  2070,  cd.  Walch. 

in  Kosenmûl.  uti  sup.,  p.  346. 
zj  Cest.  jo  Tcspère,  avec  toute  l'indignalion  qu*ils  mé- 
riluni  aue  les  passages  pleins  de  Gel  que  nous  allons  cllery 
seront  lus  do  tous  ceux  qui  savent  apf>récier  les  écrivains 
Vénérables  qui  ont  fait  rornenient  des  premiers  siècles  du 
cbristianisme.— c  Maxime  aulem  dolendum  est,  hune  tantum 
vinim  eiaiditione  sua  tam  tur^iiier  abnsuni  esse,  ad  |)erverleQ- 
damdoclrinamcbrislianain,  msacrisLitteris  Iraditam,  ttque 
ad  omnis  geueris  superstitiones  defendendas  et  propagan- 
das.  »  Il  conlbme  en  lui  reprochant  «  immodicum  suidium 
suas  ateurdissiiiias  opinlones  tuenoi,  incredibilis  animi  im- 
potenlia  et  supersliuo,  ftirorquoabre|itus,  etc.  etc.,  p.  369. 
Ex  hacieniis  d'rctis,  satis,  ut  opmor,  apparei,  sanclum  (si 
diis  placctjHieronymumcumomnisuaoruditiono  bebraîca, 
gri'ca.  lalina,  geograpbica,  etc.,  fuisse  monacbum  super- 
SI  iliosissimum,  omnis  verse  erudiiionis  theologicas  exper- 
lem.  Ut  paucisdicamus,  rcligioui  plus  nocuit  quam  profuit.t 
Pair.  593. 

(3)  EzecfntUs  Vaticima,  Lips.,  1926,  vol.  I ,  p.  26.  — 
(fous  devons  pardonner  ^  rafleciion  filiale,  quanu  il  nous 
renvoie  an  livre  de  son  nère ,  pour  aiiprécier  le  caractère 
et  le  mérite  de  saint  Jérôme,  dont  il  lait  lui-même  un  por- 
trait si  difT'lTenl.  p.  23. 
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néanmoins,  dans  ses  principes,  aussi  ancienne 
que  le  christianisme,  il  nous  faut  franchir  us 
espace  de  mille  ans  de  son  histoire ,  et  nous 
rapprocher  de  notre  époque.  A  la  renaissan* 
ce  des  lettres,  il  s'éleva  parmi  nos  tbéolo» 

§iens  un  grand  nombre  dé  commentateurs 
ont  les  ouyrages  ont  partagé  les  censures 
amères  lancées  contre  ceux  du  cinquième 
siècle.  On  a  regardé  comme  un  devoir  de  dé» 
crier  les  productions  volumineuses  de  ees 
interprètes  laborieux  et  souvent  pleins  de 
sagacité,  n'en  faisant  qu'un  amas  de  décom- 
bres littéraires ,  propres  peut-être  à  garnir 
les  tablettes  d'une  bibliothèque ,  mais  non  à 
couvrir  la  table  d'un  sayant. 

Ces  commentateurs  sont ,  il  est  vrai ,  sou* 
vent  trop  prolixes,  et  donnent  trop  dans  des 
interprétalions  allégoriques  ;  il  y  aurait  de 
rinjustice  cependant  à  ne  pas  youloir  recon- 
naître que,  par  le  soin  qu'ils  ont  mis  i  re* 
cueillir  et  à  discuter  les  opinions  des  autres» 
par  un  examen  habilement  conduit  du  oon* 
texte  et  de  ta  signiGcation  d'un  passasa ,  et 
par  le  succès  avec  lequel  ils  ont  réussi  i  It^ 
ver  dos  difGcultés  sérieuses,  ils  ont  préparé 
la  voie  à  ceux  qui  sont  venus  aprte  eux,  et 
fait  beaucoup  plus  que  ces  derniers  ne  se 
montrent  en  toute  circonstance  jaloux  de  b 
reconnaître.  Par  exemple,  le  Commentaire 
de  Pradus  et  de  Yillalpandus  sur  BiéeUd, 
qui  fut  publié  à  Rome  de  1596âl60fc»  est  en- 
core le  grand  répertoire  auquel  sont  obligés 
do  recourir  tous  les  scbliastes  modernes  pour 
expliquer  les  difBcnltés  de  ce  livre  prophé- 
tique; et  il  est  regardé  par  les  plus  savants 
d*cn(re  eux  comme  un  ouvrage  rempR  ÎFum 
érudition  variée,  et  tris-utile  pour  ritmie  4$ 
H*antiquité  (i).  Les  annotations  d'Agdii  sur 
les  Psaumes,  publiées  aussi  i  Rome  en  1606, 
sont,  au  jugement  de  cet  écrirain  et  d*Bi^ 
nesti  d'abord ,  l'ouvrage  d*un  auteur  Èri$4r^ 
struit  et  doué  de  beaucoup  de  sageicité^  qui  eH 
singulièrement  heureux  dans  sa  manière  éres> 
pliquer  les  rapports  constants  entre  la  venJss 
d'Alexandrie  et  celle  de  la  Yulgate  (2).  De  |das 
grands  éloges  sont  même  prodigués  par  b 
savant  et  judicieux  Schultens  au  jésuita  ei- 
pafçnol  Pineda ,  dont  les  notes  sur  Job  (Ht- 
drid,  1597)  lui  ont,  avoue-t-il,  épargné wns 
bonne  pirtie  de  ses  travaux.  11  en  qualile 
Fauteur  de  theologus  et  litterator  exiwdm» 
magnus  apud  suos^  apud  nos  quoque  (3).  Msl- 
donat  sur  les  Evangiles  a  été  loué  et  reeo«- 
mandé  par  Ernesti ,  bien  que  celle  recoa- 
mandation  soit  rappelée  en  termes  déikfOfa- 
blcs  par  son  annotateur  Ammon  (fc),  ooaas 
on  devait  s'y  attendre.  Quand,  il  y  a  quelnu 
années,  on  proposa,  en  AllemaRne,  demi*. 
primer  les  commentaires  de  Calmet,  la  sesb 
annonce  de  ce  projet  excita  le  rire  de  Téesb 
libérale  (5)  ;  cepecdant  il  m'a  été  assuéptr 

(1)  Rosenmûller,  Ezech.  Vaticmia,  toi.  t,  Ups^lM 

*(2)>w/m.,  ?ol.  I.  Lips.,  1821.  Pr»f.  p.  5. 

(3)  Uber  Jobi  cum  nova  versions  et  cou 
iuo.  Lug.  Bat.,  1737,  tojii.  I,  Pratt  p.  il. 

(4)  fna.  jul.,  p.  353. 

(5)  Si  Je  ne  me  iromne,  il  existe  un  écrit  sur  es  «M 
quelque  part  dans  YEi^hhonCs  Attqemtme  hkliÔML 
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un  saYant  (rès-orihodoxe,  qu*ayant  comparé 
ses  notes  fur  Isaïe  avec  celles  de  Lowth ,  il 
avait  généralement  reconnu  que  les  plus  bel- 
les eiplications  de  Tévéque  anglican  le  cé- 
daient au  travail  du  savant  bénédictin.  Un 
autre  savant  de  mes  amis  m'a  signalé ,  dans 
Iei«  annotateurs  modernes,  des  passages  très- 
considérables  coprés  dans  Cahnet»  sans  la 
moindre  indication  (1).  Mais  personne  n'a 
mis  la  vérité  de  ces  observations  dans  un 

1>lus  grand  jour  que  mon  aimable  et  exccl- 
ent  ami,  feu  le  professeur  Ackermann,  dans 
son  commentaire  sur  les  petits  propbètes  (2). 
Partout,  dans  cet  ouvrage,  les  opinions  des 
anciens  théologiens  catholiques  ont  été  rc- 
cueillies  et  citées  avec  honneur.  Il  est  con- 
solant de  voir  ces  écrivains,  dont  il  était  de- 
venu hors  de  mode  de  citer  les  noms,  traités 
de  nouveau  avec  respect  ;  et  il  y  a  quelque 
chose  de  presque  plaisant  à  voir  placés  fré* 
qnemment  l'un  auprès  de  l'autre  Koseomul- 
1er  et  Cornélius  à  Lapide ,  OEdmann  et  Fi- 
gneiro,  Horst  et  De  Castro. 

Si  je  me  suis  égaré  dans  d'aussi  longues 
digressions  sur  les  anciens  commentateurs  , 
Toos  conviendrez  que  les  résultats  obtenus 
portent  directement  sur  mon  sujet,  et  unis- 
sent leurs  conclusions  au  but  général  de  ces 
Discours.  Car  vous  devei  être  convaincus,  ie 
l'espère ,  que  l'étude  et  l'application  des  ré- 
gies de  rherméneutique,  quoique  non  encore 
véduites  en  système,  ont  toujours  élé  en  usa- 
ge dans  TEgiise,  et  que  les  progrès  de  cette 
science  ont  dissipé  de  vieux  préjugés,  et 
vengé  la  mémoire  d'hommes  qui  avaient  des 
droits  au  respect  et  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  chrétiens. 

Je  vais  maintenant  passer  à  une  autre 
dasse  d'interprètes  bien  différents.  Dans  la 
seconde  moitié  du  dernier  siècle,  Semler  don- 
na la  première  impulsion  à  ce  qu'il  appelait 
rîn/erprAolîon  libérale  des  Ecritures.  Nier 
Tinspiralion  divine ,  faire  de  tous  les  mira- 
cles des  allégories,  des  visions,  des  illusions 
ou  de  simples  événements  naturels  ,  revêtus 
de  l'exagération  orientale  ;  nier  enOn  de  la 
manière  la  plus  absolue  Texistence  de  toute 
prophétie  :  tels  sont  les  traits  caractéristiques 
de  celte  école.  Semler  argue  des  principes 
admis  de  toutes  les  églises  réformées,  qu  on 
■e  peut  exiger  d'aucun  protestant  la  foi  à 
rinspiration  des  Ecritures  (3).  En  effet,  Am- 
moD  a  donné  des  règles  positives  pour  cette 
explication  impie  des  miracles  (4-),  et  les  ap- 
plications pratiques  de  ces  règles  abondent 
dans  Eichhorn ,  Paulus ,  Gabier,  Schuster, 
Settig  et  beaucoup  d'autres.  Mais  c'est  par- 
Ikalârement  sur  les  progrès  de  l'herméneu- 
tique ,  dans  l'interprétation  des  prophéties , 

(t)  Par  exemple,  dans  les  Propheiœ  mnwres  de  Roseu- 
■iUcr.  fU.  U»  LitJS.,  1813,  p.  557  cl  sca.;  cel  endroit  est 
Ivé  pr«Mqoe  mai  k  mot  de  la  préface  de  Culmoi  sur  Junas. 
fiWMnilinifTiffritif.  fol.  vi,  p.  805,  fol.  Taris,  \m. 

(4  Froiéeue  mm.  perpema  annot.  Uluttratt  a  doclore 
f .  F.  Â€kermmm.  Vleoa.,  i830. 

(5)  Dans  sa  prébce  de  TAlirégé  de  Schultens  sur  les 
h«wrbe%  par  VogeL  UaUe,  176^,  p.  S.     .  . 

(4)  Dé  buervrumHme  narraHonum  nnrabHtum  Novi 
~  Vm.»  <|ai  ae  trou? e  ea  lôie  de  sou  Ernesii.  il  semble  cc- 
|f  Iml  admeure  qvekiycsmindes,  p.  xiv. 


que  je  désire  vous  arrêter  quelques  instants, 
parce  que  c'est  là  ce  qui  rattache  principale- 
ment l'Ancien  Testament  aux  preuves  du 
christianisme. 

Quiconque  est  accoutumé  comme  vous  à 
entendre  traiter  les  prophéties  de  l'Ancien 
Testament,  non-seulement  avec  respect,  mais 
même  avec  vénération,  ne  peut  manquer  d'ê- 
tre choqué  de  voir  avec  quelle  impudente  li- 
cence elles  sont  traitées  par  les  auteurs  do 
cette  école.  De  Wetlc,  par  exemple,  dans 
son  Manuel  préliminaire,  ne  songe  même  pas 
à  faire  entendre  que  Ton  croie  qu'il  y  ait, 
dans  le  livre  dlsaïe  ou  des  autres  prophètes 
comme  lui ,  quelque  prédiction  réelle.  La 
seule  difTércnce  qu'il  y  ait  entre  eux  et  les 
devins  des  nations  païennes ,  c'est  que  ces 
derniers  étaient  dénués  de  cet  esprit  de  vérité 
et  de  morale  propre  au  monothéisme ,  qui  pu- 
rifiait et  consacrait  les  prophéties  acs  Hé- 
breux (1).  Je  n'offenserai  pas  davantage  vos 
oreilles  en  poursuivant  l*faistoire  de  cette 
funeste  école,  dont  les  impiétés  ont,  malheu- 
reusement, tellement  prévalu  sur  le  Conti- 
nent, qu'elles  sont  ouvertement  enseignées 
par  des  hommes  qui  occupent  dos  chaires'de 
théoloffie  dans  les  universités  protestantes , 
et  publiées  par  des  hommes  qui ,  dans  le  ti- 
tre de  leurs  ouvrages ,  prennent  le  nom  de 
Pasteurs  de  congrégations  protestantes.  Il 
sufGra  de  rappeler  que  le  professeur  Eich- 
horn ,  mort  depuis  peu ,  a  réduit  en  système 
la  théorie  rationnelle  des  prophéties,  et  pré- 
tendu établir  un  parallélisme  parfait  entre 
les  messagers  du  vrai  Dieu  et  les  devins  du 
paganisme  (2). 

Avec  de  pareils  principes,  on  doit  s'atten- 
dre à  trouver  Tinterprétation  des  prophéties 
horriblement  pervertie.  Aussi,  dans  plusieurs 
commentateurs  modernes ,  les  prédictions 
relatives  au  Messie  sont-elles  ou  entièrement 
omises  ,  ou  systématiquement  attaquées. 
Jahn,  quoique  écrivain  téméraire  et  profes« 
sant  des  principes  qui  s'écartent  des  saines 
doctrines,  a  fait  quelque  chose  pour  en  jus- 
tifier et  expliquer  plusieurs  (3) ,  et  les  pro- 
phéties renfermées  dans  les  Psaumes  ont  eu 
dans  Michaélis  un  défenseur  habile  (h),  Ro- 
senmiiller  offre  beaucoup  d'inégalités  :  tantôt 
il  se  range  du  c6té  de  nos  adversaires,  comme 
au  sujet  du  cinquante-troisième  chapitre  d'I- 
saïe,  et  attaque  l'authcnticilé  de  la  dernière 
partie  de  ce  livre  ;  tantôt,  au  contraire,  il  se 
montre  un  savant  et  habile  défenseur  du 
sens  prophétique  ;  et  je  n'ai  besoin  d'en  citer 
pour  exemples  que  ses  annotations  sur  le 
psaume  XL  V,  et  sa  dissertation  sur  la  célèbre 
prédiction  qui  se  trouve  au  chapitre  VU  dl-* 
saïe  (5). 

L'état  de  dégradation  dans  lequel  la  science 
herméneutique  était  ainsi   tombée ,  devait 

(1)  Lehrbuch  der  liUtoriuhkrWscliai  Evdeitmg.iweyU 
verbaoe^teauflage,  Berlin,  laii,  p.  279. 

(2)  EmIeiiuHg  in  das  aile  Testani,  4*  éd.  Gouiog.,  ISM, 
voî.  IV,  p.  XLV. 

(3)  Àimendix  nermm.  Vienne,  1815, 1815.  , 

(l)  Cntisclies  coilegwm  uber  die  dreu  tnchtigtlOi  Ttalr 
niCTi,  von  Chriito.  Francf.  el  Goliing.,  1*50. 
(5)  Jey^œ  raUcin.^  toro.  i,  )f.  2^ 
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nécessairement  produire  une  réaclion,  et, 
par  là,  un  retour  à  de  meilleurs  principes. 
C'est  ce  qui  est  déjà  en  grande  partie  arrivé. 
11  a  paru  des  ouyragcs  qui,  ayant  proOté  do 
la  grande  érudition  miso  en  jeu  par  le  parti 
opposé ,  ont  tiré  quelque  bien  de  la  masse 
d  erreurs  accumulées  sur  cette  étude.  Ils  ont 
complètement  démontré  que  le  savoir  et  les 
talents  déployés  en  attaquant  les  divines  pro- 
phéties peuvent  très-bien  servir  à  la  dérénse 
d'une  meilleure  cause,  et  conserver  tout  leur 
éclat  en  perdant  ce  qu'ils  avaient  d'éblouis- 
sant. Je  ne  vous  mentionnerai  que  Touvrage 
de  Hengstcnbcrg  sur  les  prophéties  relatives 
au  Christ,  où  la  suite  des  annonces  prophé- 
tiques est  analysée  et  défendue  avec  une 
grande  sagacité  et  une  érudition  solide.  Les 
souffrances  du  Messie  et  la  divinité  du  Christ, 
comme  doctrines  annoncées  dans  TAncien 
Testament ,  y  sont  admirablement  bien  ex- 
posées ;  tout  ce  que  pouvaient  fournir  sur  ce 
sujet  les  rabbins  elles  Pères,  les  écrivains 
orientaux  et  les  écrivains  classiques,  s*y 
trouve  réuni  d'une  manière  claire  et  impo- 
sante ;  les  objections  des  adversaires  y  sont 
résolues  ou  écartées  avec  une  grande  habi- 
leté, et  l'obscurité  du  stvle  y  est  débrouillée 
avec  autant  de  tact  que  ae  bonheur  (1).  Nous 
pouvons  dire  en  toute  yérité,  qu'entre  ses 
mains,  la  science  même,  qui  avait  jusqu'alors 
paru  ruineuse  pour  la  cause  de  la  révéla- 
tion, devient  un  des  instruments  les  plus  ef- 
ficaces de  son  triomphe. 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de  vous 
donner  ce  que  je  considère  comme  un  exem- 
ple d'application  d'un  ordre  plus  élevé;  et 
pardonnez-moi  si,  pour  un  instant ,  je  m'é- 
carte de  la  forme  simule  et  populaire  que 
i'ai  tâché  de  conserver  dans  tout  le  cours  de 
ces  instructions  :  car  le  sujet  me  semble  mé- 
riter ,  et  requiert  certainement  une  discus- 
sion plus  savante.  Parmi  quelques  raisons 
alléguées  par  Michaélis  pour  rejeter  les  deux 
premiers  chapitres  de  l'Evangile  de  saint, 
Matthieu,  il  en  est  une  qui  est  fondée  sur  la 
circonstance  que  voici.  Ces  chapitres  ren- 
ferment plusieurs  citations  de  TAncien  Tes- 
tament, qui  sont  amenées  parles  phrases 
suivantes  :  Tout  cela  a  été  fait  pour  accom- 
plir ce  que  le  Seigneur  avait  dit  par  les  pro- 
phètes {Matth.  I,  22).  Car  voici  ce  qui  a  été 
KCRiT  par  le  prophète  {Ibid,  II,  5).  Afin  d'AC- 
compLir  ce  que  le  Seigneur  avait  dit  par  le 
prophète  {Ihid,  II,  15].  Alors  fut  accompli  ce 
qui  avait  été  dit  {Jbid.  II,  17).  Suivant  Mi- 
chaélis, les  textes  amsi  cités  ne  paraissent  pas 
correspondre  littéralement  aux  événements 
anxauels  fis  sont  appliqués ,  et  il  ne  veut 
pas  les  considérer  comme  de  simples  cita- 
tions ,  ou  applications ,  à  cause  de  l'énergie 
des  phrases  qui  leur  servent  comme  de  préam- 
bule: il  n'y  a  pas  d'exemples,  dit-il,  de  phra- 
ses aussi  énergiques  que  celles  que  je  viens 
de  citer,  employées  pour  amener  une  simple 

(!)  Christdtogie  des  attens  Testaments ,  tout  Ccmmentar 
tiber  die  mesmmschen  tpeissagtmgeu  der  propheten.  Berlin, 
i8J9,  vul.  1,  p.  I,  II.  D*aulrcs  parties  ont  élé  publiée» 
depuis. 
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application  d'un  texte  ;  ce  qui  l'oblige  pnr 
conséquent  à  penser  que  l'écrirain  veut  aire 
que  les  Taits  qu'il  décrit  étaient  véritablement 
l'accomplissement  de  ces  anciennes  propb^ 
ties.  Or,  procédant  d'après  le  principe  driiH- 
terprétation  individuelle,  il  jage  qu'on  ne 
peut  les  prendre  dans  ce  sens  ;  et  comme  on 
écrivain  inspiré  ne  pouvait  commettre  d'er- 
reur ,  il  aime  mieux  attribuer  ces  chapitres 
à  un  autre  écrivain  ,  à  un  écrivain  non  in- 
spiré ,  que  de  Taire  signiGer  à  ces  phrases 
une  simple  ajpplication  des  teodes  de  l'Ecri- 
ture (1). 

Telle  est  l'objection  que  je  désire  combat- 
tre. Je  ne  vais  point  examiner  les  textes  sé- 
parément, et  prouver  qu'on  peut  très-bien 
les  regarder  comme  applicables  aux  événe- 
ments de  la  vie  de  notre  Sauveur  ;  mon  des- 
sein est  d'aborder  la  Question  en  général  et 
de  montrer  comment  les  progrès  des  études 
orientales  aient  tout  point  d'appui  aux  ratio- 
nalistes ,  et  renversent  l'argument  priDciptl 
sur  lequel  ils  se  fondaient  pour  rejeter  les 
deux  importants  chapitres  dont  il  s'agit, 

La  plupart  des  commentateurs  catholiques 
et  protestants  s'accordent  à  reconnaître  que 
quelques  textes ,  même  présenta  comme  il 
vient  d'être  dit ,  peuvent  bien  n'être  que  de 
simples  allégations,  sans  avoir  pour  but  de 
déclarer  que  l'accomplissement  littéral  ait  en 
lieu  dans  la  circonstance  dont  il  est  fait 
mention.  Plusieurs  écrivains  se  sont  donné 
beaucoup  de  mal  pour  prouver  que  les  for- 
mes mêmes  d'expression  que  j'ai  citées  ne 
sont  pas  incompatibles  avec  cette  idée;  et,  dans 
ce  dessein,  ils  se  sont  principalement  servis 
des  écrits  des  rabbins  et  des  auteurs  classi- 

?ues.  Ainsi  Surenhusius  a  mis  au  jour  un 
norme  volume  sur  les  formes  de  citation  en 
usage  chez  les  rabbins  ;  mais  il  ne  cite  pas 
un  seul  passage  où  se  trouve  le  mot  ateoim* 
pli  (2).  Le  docteur  Sykes  afBrme  qu'il  se  ren- 
contre des  expressions  de  ce  genre  à  tontes 
les  pages  des  écrivains  juifs ,  mais  il  n'en 
apporte  pas  un  seul  exemple  (3).  Knapp  ré- 
pète la  même  assertion  en  disant  que  h  eeiîe 

hébreu  et  chaldéeni^^,  et  les  mots  chaidims 
et  rabbiniques  ]pn,  D^b^M,  et  im,  signifient  eonh 
sommer  ou  confirmer  une  chose  (•).  11  donne 
ensuite  un  exemple  du  premier  mot,  tiré  du 
1"  livre  des  Rois,  1, 1(^,  dont  le  sens  est  sim- 
plement, je  compléterai  vos  paroles.  Le  pro- 
fesseur Tholuck  a  cité,  il  est  vrai,  plusieurs 
exemples  tirés  des  rabbins  pour  établir  es 
sens.  Les  deux  plus  forts  sont  ceux-ci  :  Cdui 
qui  mange  et  qut  boit ,  et  qui  ensuite  prie,  il 
EST  DÎT  DE  LUI  :  Tu  m*as  rejeté  derrière  ton  iês* 
—  Depuis  que  le  *rauT  (  shamir,  anivM  Mmr' 
teux)  a  détruit  le  temple,  le  cours  de  la  aivin» 
grâce  et  les  hommes  pieux  ont  cessée  comiin 
EST  ÉCRIT  au  Ps.XIi,2.  Il  y  a  ajoutéencoren 
passage  de  la  Chronique  de  Barhébrée,  ècri* 

(1)  Introduction  au  Souceau  Testament,  ptr  Mickattic 

vol.  I,  pp.  206-314. 

(2)  Bicx<K  KaT«'Otep^.Amsierd.,  1715. 

(5)  Vérité  de  (a  rctigim  àirétienne.  Loiid. ,  1730^  ff 
20C'i96. 

(43  Gcorgii  Qirist.  Koapp,  ScriplafMtrH 
r  é(J.  Uallf,  1823,  lom.  Il,  p.  Si3. 
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Tain  syriaque  d*anc  époque  beaucoup  plus 
récente.  Il  dît  simplement  :  Ils  ont  vu  la  co- 
lère dont  le  prophète  dit  :  Je  porterai  le  poids 
de  la  colère  du  Seigneur,  parce  que  fui  ;;/- 
ehé  (1).  Toute  la  force  de  ces  mots  se  réduit 
à  ceci  :  Ils  ont  vu  la  colère  du  Seigneur. 
M.  Sharpe  et  autres  ont  cilé  ({uelques  pas- 
sages des  classiques  grecs,  mais  ils  sont  loin 
d'atteindre  à  la  forme  précise  et  déterminée 
des  phrases  du  Nouveau  Testament  (2).  Car 
après  tout ,  Michaélis  a  eu  raison  de  faire 
observerqu*il  n'y  a  rien,  dans  tous  ces  exem- 
ples, qui  égale  en  force  ces  paroles  :  Alors  fut 
accompli  ce  qui  avait  été  dit  par  le  prophète  ; 
el  celte  question  de  son  annotateur  :  Cette 
expression  a-t-elle  été  employée  en  ce  sens  par 
les  rabbinsT  reste  sans  réponse  (3). 

II  est  un  exemple  cependant-  qui  parait 
pouvoir  échapper  à  cette  censure  :  c*cst  un 

Eassage  cité  par  Wetstcin»  et  pris  dans  Ta- 
régc  de  la  vie  de  S.  Ephrem  ,  qui  se  trouve 
dans  la  Bibliotheca  orientalis  d*Assémani. 
Un  ange  s*y  adresse  au  saint  en  ces  termes  : 
Prend»  garde^  de  peur  que  sur  toi  ne  s'accom- 
plisse ce  qui  est  écrit  :  Ephratm  est  une  gé- 
nisse ^  etc.  (h).  Cet  exemple  néanmoins  ne 
parait  pas  satisfaisant  àMichaélis,  parce  que, 
je  le  suppose,  il  n*est  soutenu  d*aucun  autre, 
el  qQ*il  est  conçu  dans  une  forme  admoni- 
loire  (5;. 

On  peut  donc  considérer  la  lice  comme 
caverte  et  digne  d'occuper  l'attention  des 
•avants.  Or»  quoiqu'il  puisse  paraître  y  avoir 
en  cela  de  la  présomption ,  je  pense  qu'il  est 
en  mon  pouvoir  de  résoudre  cette  difHcullé 
en  suivant  simplement  la  marche  que  j'ai 
essayé  d'indiquer  dans  ces  discours,  je  veux 
dire  en  poursuivant,  sans  même  beaucoup 
approfondir,  le  genre  même  d*étude  auquel 
elle  appartient.  En  essayant  de  la  combattre, 
je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  je  ne  recon- 
nais aucune  solidité  aux  arguments  de  Mi- 
chaélis, el  que  je  ne  prétends  pas  dire  qu'on 
ne  poisse  pas  prouver  que  les  citations  con* 
tenues  dans  les  deux  premiers  chapitres  de 
8.  Matthieu  ne  s'appliquent  pas  très-exacte- 
ment aax  événements  dont  il  y  est  parlé.  Il  y  a 
beaucoup  à  dire  sur  ces  divers  points  ;  mais 
je  désire  mettre  de  calé  la  longue  discussion 
dans  laquelle  cela  nous  entraînerait,  et,  pre- 
nant simplement  la  question  sur  le  terrain 
même  où  l'objection  l'a  placée,  prouver  qu'en 
accordant  Al  adversaire  tout  ce  qu'il  avance, 
il  ne  peni  encore  avoir  aucune  raison  de  re- 


(I)  CmmMÊtarmdemEvmigetioJohmutt8.U2mb.,iS3^^ 
SB.  ^  S  y_t  qaelqoes  timées ,  ce  savant  iirofesseur  me 


I  ri, dans  lecoors  de  mes  lectures, f  avais  rencoolré 
tes  teifSlDt  syriaques  des  passages  propres  li  lever 
ees  dMBruIl^  et  à  eitliquer  les  phrases  en  question.  Je 
U  rignalal  les  exemples  donnés  dans  le  texte  ;  et,  sur  sa 
daMHS ,  Je  loi  en  procurai  une  copie,  en  lui  donnant 
|Mm  parmiarion  d*en  bire  usage.  Il  est  donc  possible 
'  ml  paru  dans  quekpie  ouvrage  allemana  que  je 
va  ;  c'est  pourquoi  je  crois  qu'il  est  bon  de  faire 
de  celte  circonstance,  de  peur  qu'on  ne  me  soup- 
de  mVroger  le  mérite  du  travail  d'anu*!!!. 

SÀmÊd  Horae«  Int'odmeihn,  vol.  u,  p.  iU,  noie. 
Wites  smr  MichaiHs,  vol.  i,  p.  tô7. 
(*)  A»em^  B.  0.,  tom.  l ,  p.  35.  Art.  S.  E|>hr..  Oprr. 
tom.  M,  p.  86;  Wetstein,  in  Mattli.  T,  23. 
PI  Tor.l,p.Sli. 
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ielcr  celle  partie  de  lEcrilure,  ou  d'allaquor 
rinspiralion  de  son  auteur;  en  d'autres  ter- 
mes, je  désire  monlrcr  que,  quand  même  ces 
textes  ne  pourraient  s'appliquer  à  certains 
événements  que  dans  un  sens  accommoda- 
tice,  les  phrases  c^u\  les  précèdent  elles  amè- 
nent se  prélent  aisément  à  celle  explication, 
et  renversent  ainsi  l'argument  qu'on  veut 
déduire  de  leur  propre  force.  Car  ic  vous 
ferai  voir,  par  des  exemples  tirés  des  plus 
anciens  écrivains  syriaques,  qu'en  Orient,  on 
se  servait  d'expressions  semblables  pour 
appliquer  des  textes  de  Tliicriture  à  des  in- 
dividus auxquels  il  n'élait  pas  possible  que 
ces  écrivains  crussent  qu'ils  se  rapportassent 
originairement  et  directement. 

1'  L'expression  s*accompïir  se  trouve  ainsi 
employée,  même  dans  une  forme  déclarative, 
et  non  pas  simplement  comme  dans  Texem^ 

{de  cilé  par  Wetstein.  Dans  une  Vie  de  saint 
Sphrem,  plus  étendue  que  celle  qu'il  cite,  ou 
trouve  ce  passage  remarquable  :  Et  en  lui 
s'accomplit  /a  parole  qui  avait  été  dite  de 
Paul  à  Ananie  :  Il  m'est  un  vase  d^élection 
[S.Eph.Op.  t.  III.  p.  xxivj.  L'auteur  parle 
ici  de  saiht  Ephrem,  et  déclare  formellement 
que  les  paroles  qu'il  lui  applique  avaient  été 
réellement  dites  d*un  autre.  £t  ce  saint  lui- 
même,  qui  est  Técri  vain  le  plus  ancien  qui  nous 
soit  parvenu,  dans  lalan^ue  syriaque,  emploie 
cette  locution  d'unemanière  plus  remarquable 
encore.  Car  voici  en  quels  termes  il  parle  d'A- 
ristote  :  En  lui  s'accomplit  ce  qui  avait  éii 
écrit  du  sage  Salomon  :  que  de  tous  ceux  qui 
ont  existé  avant  ou  après ,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  Voit  égalé  en  sagesse  (Serm.  1,  ^  II,p.317). 
2''L'expression,  commeilestécrit,ont  comme 
dit  le  prophète  [Matth.  II,  G),  est  employée  ab- 
solument de  la  même  manière.  Saint  Ephrem 
s'en  sert  évidemment  pour  ne  faire  qu'une 
simple  application  d'un  texte  de  l'Ecriture  : 
Ceux  qui  sont  dans  l'erreur  ont  pris  en  haine 
la  source  de  tout  secours, com^ie  ilestéciut: 
Le  Seigneur  s'est  éveillé  comme  quelqu'un  qui 
dormait  (i).  Pour  senlir  toute  la  force  de  celte 
application,  il  faudrait  lire  le  passage  en  en- 
tier. Je  passe  sous  silence  quelques  exemples 
moins  décisifs  (2),  et  je  continue. 

3"*  La  plus  énergique  même  de  toutes  les 
expressions  de  ce  genre,  c'est  de  lui  qu'il  est 
écrit,  est  employée  avec  la  même  liberté  par 
ces  écrivains  orientaux  des  premiers  temps. 
Dans  les  Actes  de  saint  Ephrem,  que  J'ai  déjà 
plus  d'une  fois  cités,  elle  se  trouve  ainsi  em- 
ployée. Par  exemple,  en  parlant  de  ce  saint, 
il  est  dit  :  a  C'est  de  lui  que  notre  Sauveur  di^ 
sait  :  Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la 
terre  »  (3).  Dans  un  autre  endroit  ce  texte  lui 

[1)  Serai.  33,  advers.  Jlœres.,  tom.  il,  pag.  5lû.  —  Je 
ferai  observer  ^  tous  ceux  qui  sont  versés  dans  la  langu» 
svriaqac  que  le  mot  que  je  rends  ici  par  ceiuc  qui  stml  atm% 
terreur,  la  version  latine  le  rend  |>ar  amenies ,  tandis  quu 
dans  tous  ces  sermons  il  signifie  ceux  qm  errent,  ou  tes  ne- 
réUques.  QS.  pp.  5i6.  5i7, 559,  etc.  Par  ce  terme  S.  Epbrcm 
parait  désigner  les  Manichéens. 

(2)  Par  exemple,  dans  les  Actes  de  S.  Ephrem,  p.  xxv, 
oii  cepenlani  il  n'est  cité  qu'un  précepte  de  morale  qui  nt 
se  trouve  itas  véritablement  dnns  la  Uiblc  De  mAme,  t.  Il, 
p.  4H7,  ob  ces  mots,  comme  il  est  écrit,  prôcèdrnt  une  ci« 
lation. 

(5)  Pag.  XTCXVIH. 
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est  appliqué  par  saint  Basile  en  termes  en- 
core plas  positifs- (1). 

Pour  confirmer  davantage  encore  ces  ex- 
plications ,  je  ferai  observer  que  les  Arabes, 
en  citant  leur  livre  sacré  ,  le  Koran  ,  en  font 
ainsi  Tapplication  à  des  événements  passés. 
Je  vous  en  donnerai  un  ou  deux  exemples, 
entre  le  grand  nombre  que  j'ai  recueillis. 
Dans  nne  lettre  d'Amélic-Alascbraf-Barse- 
baï  à  Mirza-Schahrockh ,  fils  de  Timur,  pu- 
bliée par  de  Sacy,  nous  lisons  le  passage  sui- 
vant :  «  Assurément ,  si  le  Très-Haut  Teût 
voulu,  nous  n'aurions  pu  l'emporter  sur 
tous;  mais  il  nous  a  promis  la  victoire, 
dans  le  vénérable  livre  de  Dieu ,  en  disant  : 
Alors  nous  vous  avons  donné  l'avantage  sur 
eux»  f2).  Or  ces  paroles  étaient  évidemment 
dites  aune  personne  tout  à  fait  différente. 
L'exemple  suivant  se  rapproche  davantage 
encore  des  expressions  en  question  :  «  Nous 
ressemblons  au  prophète  quand  il  dit  :  Ja- 
mais-prophète n'a  souffert  ce  que  je  souf- 
fre »  (3). 

Je  crains  que  cette  discussion  n'ait  été  fa- 
tigante pour  plusieurs  d'entre  vous;  s'il  en 
était  ainsi,  |e  les  prierais  seulement  de  consi- 
dérer combien  l'objet  en  doit  paraître  impor- 
tant. Car  elle  avait  pour  but  d'arracher  des 
mains  de  savants  téméraires  une  prétendue 
raison  de  rejeter  deux  des  plus  importants  et 
des  plus  beaux  chapitres  de  l'histoire  évan* 
gélique;  elle  sert  aussi  à  prouver  qu'une 
application  constante  à  un  genre  d'étude 
quelconque  est  un  moyen  sûr  df'arriver  à  des 

*  (l)P>g*  XLviii.—H  du  expressément  :  «  C'est  </e  ttd  que 
notre  Saufcar  disait,  etc.;t  tandis  que,  dans  Tautre  texte, 
les  mots  en  iulique  ici  sont  sous-entendus.  Assémani.  qui  a 
donné  une  traduction  de  celte  vie^rend  ainsi  cette  phrase  : 
«  Propterea  ipsi  acconvnodalum  in  iib  Domini  yerba,  etc.  t 

(S)  De  Sa(7,  Chrestomalhie  arabe,  i**  éd.,  texte  arabe, 
p.  2S6.  -^  Vers.  tom.  il,  |).  325. 

(3)  Ifumbert,  Anihologte  arabe,  Paris,  1819,  p.  112. 


progrès  suffisants  pour  renverser  toutes  les 
difficultés  qu'on  voudrait  tirer  des  degrés  in- 
férieurs de  cette  science. 
.    Quelle  que  soit  la  diversité  dés  matières 
que  j'ai  traitées,  elles  vous  ont  offert,  je  l'es* 

Jère,  un  certain  nombre  de  lumières  propres 
éclaîrcir  les  points  qui  font  le  sujet  de  ces 
Discours.  Dans  chacune  des  branches  dont 
se  compose  l'étude  directe  de  la  Bible,  nous 
avons  remarqué  un  progrès  toujours  crois- 
sant ;  et  dans  chaque  exemple,  la  conséciuenfia 
naturelle  de  ce  progrès  a  été  de  dissiper  les 
préjugés,  de  réfuter  les  objections,  et  oe  con- 
nrmer  la  vérité.  J'ajouterai  seulement  que 
l'application  personnelle  et  pratique  des  di- 
vers genres  de  connaissances  qui  se  trouvent 
réunis  dans  ce  Discours ,  convaincront  cha- 
cun de  vous  que,  ménie  dans  cette  forme 
restreinte  ,  elles  ont  une  même  puissance  dé 
développement  et  une  même  vertu  salutaire. 
L'expérience  m'a  depuis  longtemps  persuadé 
que  chacun  des  textes  allégués  par  les  catho* 
liques  en  faveur  de  celles  de  leurs  doctrines 
qui  ont  été  attaquées  par  les  protestants, 
saura  supporter*  les  rudes  épreuves  aux- 
quelles les  soumet  la  science  moderne,  en  li- 
vrant tous  les  passages  à  la  discassion*  Gcd 
toutefois  est  du  ressort  de  la  théologie  d(^- 
malioue  ou  polémique ,  et  ne  doit  point  par 
conséquent  nous  occuper  ici. 

L'étude  de  la  parole  de  Dieu  et  la  médita- 
tion des  vérités  qu'elle  renferme  est  assuré- 
ment notre  plus  noble  occupation  ;  mais 
quand  cette  étude  procède  par  des  principes 
rigoureux  et  à  l'aide  de  profondes  recherches, 
elle  parait  réunir  à  la  fois  les  jduissances  io- 
tcllectuelles  du  mathématicien  et  l'enlhon- 
siasme  du  poëte ,  et  ouvrir  sans  cesse  dé 
nouvelles  sources  d'édification  et  de  délices  « 
à  quelques-unes  desquelles  j'espère  vous 
frayer  la  voie  dans  notre  prochaine  réunion. 


<&^(on^^  fBiViu. 
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Dans  la  première  partie  de  ce  discoars, 
j'ai  traité  des  investigations  qui  avaient  pour 
objet  spécial  et  direct,  soil  la  lettre,  soit  le 
sens  du  texte  sacré;  mais  les  études  orien- 
tales doivent  noQS  fournir  nne  antre  classe 
nombreuse  d*éclaîrcisscmcnt8  semblables  à 
ceux  que  nous  avons  tirés  des  autres  scien- 
ces. 11  n*est  en  effet  aucune  branche  de  litté- 
ratore  aussi  riche  en  confirmations  bibliques 

Sue  ces  études  auxquelles  j'ai  donné  le  nom 
e  lUlérature  vrofane  orientale.  L'épithèlo 
orofiâne  est  malneureusement  équivoque ,  et 
je  Toadrais  en  avoir  une  autre  A  lui  substi- 
tuer. Appliquée  à  des  études  qui  ne  se  lient 
pas  essentiellement  à  des  sujets  sacrés ,  elle 
semble  presque  un  reproche.  Comme  on 
remidoie  souvent  pour  exprimer,  non-seule- 
ment Tabsence  d'un  caractère  exclusivement 
sacré»  mais  en  outre  une  impiété  positive  ; 
comme  on  s*en  sert  pour  exprimer  la  culpa- 
bilité de  certains  actes  d'ailleurs  indifférents, 
elle  a  malheureusement  la  même  force  pour 
certains  esprits  quand  elle  est  appliquée  aux 
recherches  littéraires.  Parmi  les  erreurs  de 
la  pensée  qae  Fusage  de  mots  équivoques  a 
introduites,  il  en  est  peu  de  plus  nuisibles  et 
pourtant  de  plus  communes  que  celle-là,  Dans 
mon  dernier  discours,  j*aurai  occasion  de  si- 
gnaler Topposition  faite  de  tout  temps  par 
certains  hommes  contre  la  science  humaine  ; 
ponrle  moment,  je  me  contenterai  d*observer 
ane  ce  sont  les  épithétes  par  lesquelles  on 
Va  dîslingoée  des  études  sacrées  qui  ont 
principalement  conduit  les  esprits  faibles  à 
cette  déplorable  méprise.  Les  noms  de  science 
sccnlièie  •  de  science  humaine  et  surtout  de 
science  probne,  ont  réellement  suggéré  ou 
encouragé  Fhorreur  que  de  tels  hommes  ont 
ressentie  et  témoignée  pour  toute  autre  étude 
que  celle  de  la  théologie. 

Ces  expressions  cependant  sont  toutes  re- 
latives et  n'ont  de  force  que  pour  exalter  la 
tbtelogie  qui  surpasse  nécessairement  les 
autres  sciences ,  comme  tout  ce  qui  a  pour 
but  l'esprit  et  ses  progrés  surpasse  toutes  les 

Eroductions  de  la  terre  ;  mais  la  sagesse  et 
1  scienee  »  quelque  part  qu*on  les  trouve , 
sont  des  dons  de  Dieu  et  les  fruits  du  légitime 
•sage  des  facultés  qu'il  nous  a  données. 
CoBune  les  chrétiens  des  premiers  siècles  ne 
se  faisaient  point  scrupule  de  représenter, 
sur  lears  monuments  les  plus  sacrés,  reffigie 
4et  hommes  qui  avaient  été  la  gloire  du 
mondedans  la  science  ou  dans  la  littérature, 
même  au  temps  du  paganisme  ;  ainsi  nous 

KvoDS  juger  le  savoir  d'hommes  sembla- 
,  digne  d'occuper  une  çlace  parmi  les  or- 
Mflsents  de  la  religion  sainte  à  laquelle  ces 
édifices  étaient  consacrés. 

En  même  temps  que  je  considère  de  telles 
élodes  comme  tout  a  fait  dignes  de  notre  at- 
lentioQ,  les  remarques  que  je  viens  de  vous 


faire  m*cnhardissent  à  comprendre  dans  le 
domaine  de  la  littérature  profane  les  éclair- 
cissements du  texte  sacré  que  peuvent  offrir 
les  écrivains  orientaux  du  caractère  le  plus 
vénérable  et  de  1  esprit  le  plus  pieux.  Car  je 
n*emploie  le  mot  de  profane  que  comme  un 
signe  conventionnel  pour  distinguer  un  or- 
dre de  connaissances  ,  d'un  autre  ordre  plus 
utile  et  plus  rccommandable. 

Je  diviserai  en  trois  parties  le  sujet  de 
notre  réunion  de  ce  malin  :  premièrement, 
je  traiterai  des  éclaircissements  particuliers 
que  l'archéologie  peut  glaner  en  Orient  ;  se- 
condement, je  Ferai  voir,  par  quelques  cxcm- 
Sles,rinfluence  que  nos  progrès  dans  l'étude 
e  la  philosophie  asiatique  ont  exercée  sur 
la  défense  de  la  religion  ;  enfin  je  fâcherai 
de  montrer  par  un  ou  deux  exemples  l'usnee 
à  faire  des  monuments  historiques  de  TO- 
rient. 

Le  premier  de  ces  trois  points  a  joui  long- 
temps d'une  juste  popularité  dans  notre  pays. 
Aucune  nation  n'a  envoyé  autant  de  hardis 
voyageurs  que  la  nôtre  pour  explorer  l'O- 
rient ;  et  l'on  devait  naturellement  s'attendre 
à  la  voir  appliquer  les  résultats  de  leurs  ob- 
servations, devenues  une  partie  de  sa  littéra- 
.turc,  à  Texplication  du  texte  sacré.  Aussi 
nous  avons  été  presque  inondés  de  collec- 
tions tendant  à  jeter  quelque  lumière  sur  les 
récils  de  la  Bible,  à  l'aide  de  ce  que  les  voya- 
geurs nous  apprennent  sur  les  mœurs,  les 
coutumes  et  les  opinions  des  peuples  asiati- 
ques. Souvent  les  exemples  que  l'on  y  donne, 
en  suivant  l'ordre  des  livres  et  des  chapitres 
de  l'Ëcriture,  sont  tout  à  fait  inutiles;  quel- 
quefois ils  sont  insuffisants  ;  dans  tous  les 
cas,  ils  ne  possèdent  pas  la  valeur  des  traités 
systématiques  sur  les  antiquités  de  TEcriture, 
où  les  observations  sont  mises  en  ordre  et 
rapprochées  de  tous  les  passades  avec  les- 
quels elles  semblent  en  rapport.  Il  n'est  guère 
nécessaire  de  le  remarquer:  quel<}uc8  avan- 
tages que  de  semblables  compilations  puis- 
sent procurer  à  la  religion  et  à  ses  livres  sa- 
crés, ces  avantages  sont  nécessairement 
susceptibles  de  progrès.  La  mine  est  inépui- 
sable. Chaque  voyageur  réussit  à  découvrir 
quelque  nouvelle  coïncidence  entre  les  an- 
ciens et  les  modernes  habitants  de  l'Asie  ;  et, 
à  chaque  édition  nouvelle,  les  ouvrages  dont 

{'e  parle  s'accroissent  et  multiplient  je  nom* 
>re  de  leurs  volumes.  Les  Coutumes  et  Litté- 
ratures  de  V Orient,  de  Burder,  lorsqu'elles  ont 
été  traduites  en  allemand  par  Roscnmiiller, 
ont  reçu  de  ce  dernier  de  grandes  et  précieu- 
ses additions,  qui  ont  à  leur  tour  été  traduites 
et  jointes  à  Touvrage  original.  Je  crois  qu'il 
me  ftiodrait  ajouter  au  nombre  de  mes  dis^ 
cours,  si  je  voulais  vous  montrer  tout  ce  que 

i"ai  pu  encore  glaner  dans  ce  champ  de  la 
iltérature,  après  l'abondante  moisson  do 
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mes  prédécesseurs.  Le  comilé  de  traductions 
urienlaîes  avait  bien  raison  de  dire  que  les 
saintes  Ecritures  abondent  en  expressions  et 
en  allusions  aux  usages,  bien  souvent  mal 
compris  en  Europe ,  et  gui  néanmoins  subsis^ 
tent  encore  en  Orient:  et  même  que  l'on  coû- 
tai/ attendre  un  grand  nombre  d'éclaircisse- 
ments nouveaux  de  la  publication  des  auteurs 
orienlaucc  {Report,  Lond.  1829,  p.  7). 

Je  prendrai  presque  au  hasard  un  exem- 
ple qui  montre  le  caractère  progressif  de  ces 
recherches. 

Dans  la  Genèse  (XLIV,  5, 15),  il  est  parlé 
d*une  coupe  dans  laquelle  Joseph  lisait  l'a- 
venir. Gardant  le  déguisement  qu'il  avait 
jugé  convenable  de  prendre,  il  envoie  dire  à 
ses  frères  :  La  coupe  que  vous  avez  dérobée , 
est  celle  dans  laquelle  mon  seigneur  boit  et  lit 

V avenir Et  il  leur  dit  :  Pourquoi  faisiez^ 

vous  cela?  iVe  savez-vous  pas  que  personne  ne 
m  égale  dans  la  science  de  la  divination  ?  Or 
f:e  passage  donna  lieu  autrefois  à  une  objec- 
tion si  sérieuse,  que  des  critiques  très-habiles 
proposèrent  un  changement  dans  la  manière 
de  lire  ou  de  traduire  ces  mots  ;  car  on  sup- 
posait qu'ils  faisaient  allusion  à  une  coutume 
qui  n'avait  aucun  analogue  dans  les  auteurs 
anciens.  Quia  jamais  entendu  parler,  s'écrie 
Houbigant,  d'augures  obtenus  par  le  moyen 
d'une  coupe  {Note  sur  ce  i>a55a(7f)?  Aurivillius 
va  encore  plus  loin  :  Je  reconnais,  dit-il, 
Qu'une  telle  interprétation  serait  probable ,  si 
l'on  pouvait  prouver,  par  le  témoignage  de 
quelque  historien  digne  de  foi,  que  les  Egyp- 
tiens^ à  cette  éponueyOU  plus  tard  y  ont  em- 
ployé ce  mode  de  divination  {\).  Burder,  dans 
la  première  édition  de  ses  Coutumes  orienta- 
les ,  fit  connaître  doux  manières  de  prédire 
avec  une  coupe,  tirées  par  Saurin  de  Julius 
Serenus  et  de  Cornélius  Agrippa;  mciis  ni 
Tune  ni  Tautre  ne  s'applique  bien  au  passage 
en  question  (2).  Le  baron  Sylvestre  de  Sacy 
fut  le  premier  qui  prouva  l'existence  de  cette 
même  pratique  en  Egypte  dans  les  temps 
modernes ,  par  un  incident  raconté  dans  les 
Voyaffes  de  Norden.  Par  une  coïncidence 
singulière,  Baram  Cashefditaux  voyageurs 
qQ*il  avait  consulté  sa  coupe,  et  quil  avait 
découvert  qu'ils  étaient  des  espions  venus 
pour  découvrir  le  moyen  d'envahir  et  de  sub- 
juguer le  pays  (3).  Ainsi  s'est  trouvée  rem- 
plie la  condition  qu'Aurivillius  déclarait,  un 
demi-siècle  auparavant,  pouvoir  seule  justi- 
fier le  sens  présenté  par  le  texte.  Dans  la 
Bévue  des  Deux  Mondes  (août  1833) ,  on  a 
donné  un  exemple  très-curieux  et  bien  at- 
testé de  la  coupe  divinatoire  ;  ceux  qui  le 
racontaient  en  avaient  été  témoins  en  Egypte 
avec  plusieurs  voyageurs  anglais  ;  il  porte 
un  caractère  extraorainairc  et  profondément 
mystérieux. 

Mais  bien  loin  qu'on  ne  puisse  citer  qu'un 
seul  exemple  de  cette  pratique  égyptienne, 

(t)  Dissertationes  ad  sucras  Utteras  et  ithilotogiamoricn' 
Iman  perlineiaes.  Gouing.  et  Leifis  ,  1700,  p.  973. 
(t)  OrUmal  Customs.  Lotidon,  1807, 1. 1,  p.  25. 
(3)  Cnresiomathie  arabe,  Paris,  180H,  t.  il,  p.  515. 


nous  pouvons  dire  qu'aucune  espère  de  divi- 
nation n'est  plus  commune  dans  tout  TOrient. 
Par  exemple ,  dans  un  ouvrage  chinois  écrit 
en  1792 ,  et  qui  contient  une  description  du 
royaume  du  Thibet,  parmi  les  méthodes  divi- 
natoires usitées  dans  ce  pays,  on  cite  la  sui- 
vante :  Quelquefois  ils  regardent  dans  une 
jatte  d^eau,  et  y  voient  ce  qui  doit  arrirtr  (1). 
Les  Persans  aussi  semblent  avoir  considéré 
la  coupe  comme  le  principal  instrument  des 
augures  :  car  leurs  poclos  font  constamment 
allusion  à  une  célèbre  coupe  divinatoire  qai, 
suivant  la  fable  ,  aurait  appartenu  originai- 
rement au  demi-dieu  Dshemshid ,  lequel  Ta- 
.vait  découverte  dans  les  fondations  d'Esta- 
khar;  de  ses  mains  elle  avait  passé  dans 
celles  de  Salomon  et  d'Alexandre,  et  elle 
avait  été  la  cause  de  leurs  succès  et  de  leur 
gloire.  Guignant  ajoute  Joseph  à  la  liste  de 
ses  possesseurs ,  mais  je  ne  sais  sur  quelle 
autorité  (2).  Tous  ces  exemples  supposent 
que  Tauçure  se  tirait  de  Finspection  de  la 
coupe.  J  ajouterai  un  autre  exemple  d'une 
méthode  différente;  mon  autorité  est  saint 
Eplircm,  le  plus  ancien  des  Pères  syriaques; 
il  nous  dit  qu'on  tirait  des  oracles  en  trapr 
pant  les  coupes,  et  en  remarquant  les  sons 
qu'elles  rendaient  (3).  Nous  avons  ainsi  une 
série  croissante  d*explications  d'an  passage 
considéré»  il  y  a  quelques  années,  comme 
insoutenable,  parce  qu'il  n'était  appuyé  d'au- 
cun fait  analogue. 

Après  avoir  tiré  ce  dernier  exemple  d*UDe 
branche  de  la  littérature  orientale  beaucoup 
trop  négligée  maintenant,  je  ne  puis  m'eob- 
pécher  d  y  puiser  encore  un  autre  éclaircis- 
sement qui  résout  une  difficulté  qui  n*avait 
Eas  encore,  je  crois,  été  levée.  Il  est  dit  dans 
.  Luc  (H,  &),  que  Joseph  fut  obligé  d'aller  à 
Béthléhem,  }a  cité  de  David,  pour  y  être  in- 
scrit et  taxé,  avec  la  Vierge,  son  épouse,  à 
l'occasion  d'un  recensement  général.  C'était 
évidemment  une  obligation;  et  cependant 
on  ne  voit  point  d'autre  exemple  d*au  Id 
usage.  Lardner  propose  cette  dimcalté  et  en 
donne  une  solution  tirée  d*Dlpîen  ;  ce  juria* 
consulte  nous  dit  que  chacun  devait  être 
inscrit  aux  lieux  où  il  possédait  des  biens. 
Quoique  Joseph,  dit-il ,  tic  fût  pas  riehe^  il 
pouvait  cependant  avoir  quelque  petit  kiritags 
à  Béthléhem  ou  dans  les  environs  {h)„  Toute- 
fois il  n'était  pas  satisfait  lui-même  de  celte 
réponse  :  parce  ^ue  si  Joseph,  comme  il  Tob- 
serve,  eût  possédé  en  cet  endroit  quelque 
terre  [ager  est  le  mot  employé  par  Ulpie&)| 
il  y  eût  eu  probablement  une  maison,  ou  du 
moins  le  fermier  de  celle  terre  l'aurait  reoi 
chez  lui.  De  plus,  la  raison  donnée  par  1*E- 
van^ile,  c'est  qu'tl  était  de  la  maison  et  dt  le 
famille  de  David.  Lardner  suggère  celle  ré- 
ponse :  que  c'était  la  coutume  parmi  kl 
Juifs  d'être  enregistrés  par  tribus  et  par  fin* 
milles  ;  mais  il  nV  avait  aucune  no^essM 
d  observer  celte  méthode  gênante,  et  il  n'fit 


1  )  Nouveau  Journal  Àmûque,  oct.  189B,  p. 
ji)  fioles  sur  Creuzer,  1. 1,  pan.  I,  p.  213. 
(ô)  Opéra  onmia,  1. 1,  syr.  et  lau  Rome,  1757,  n.  Ml 
(4)  Lardner*s  Works.  iJondon.  18Z7,  leai.  1,  p.  VL    ' 
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s  prouvé  qu*un  tel  usage  ail  jamais  existé. 

ais  le  fiait  est  que  nous  avons  un  exemple 
de  cette  même  pratiaue  dans  le  même  pays 
à  une  époque  plus  récente.  Dionysius,  dans 
sa  Chronique,  nous  dit  que  Abdalmélic  fit  un 
dénombrement  des  Syriens  en  1692,  qu*il  pu- 
blia un  décret  formel,  ordonnant  que  chaque 
individu  se  tendit  dans  son  pays,  dans  sa  ville 
et  dans  la  maison  de  son  père,  pour  s'y  faire 
enregistrer,  en  donnant  son  nom  et  celui  de  ses 
parents,  avec  le  compte  de  ses  vignes,  de  ses 
plantations  d'oliviers,  de  ses  troupeaux^  de 
ses  enfants  et  de  toutes  ses  possessions.  Ce  fut, 
ajoute-t-il,  le  premier  dénombrement  Tait 
par  les  Arabes,  en  Syrie  (1).  Ce  seul  exemple 
sullit  pour  enlever  toute  apparence  d*étran- 
geté  a  la  circonstance  rapportée  dans  TE- 
vangile,  et  dispense  d*eu  assigner  une  rai- 
son. 

Je  ne  saurais  guère  donner  de  motifs  pour 
justiflcr  la  préférence  que  j*ai  donnée  à  ces 
exemples  sur  tant  d*autres  qui  auraient  éga- 
lement prouvé  que  cette  branche  des  études 
orientales,  c'est-à-dire  la  recherche  des  cou- 
tumes et  de  rétat  physique  et  moral  de  TO- 
rient,  ne  cessera,  tant  qu'on  en  poursuivra 
le  développement,  de  résoudre  tontes  les 
difCcultés  au  texte  sacré  et  d'y  répandre 
de  nouvelles  lumières.  Pour  en  finir  avec 
cette  partie  de  mon  sujet,  j'indiquerai  les  con- 
naissances obtenues  récemment  sur  la  géo- 
graphie de  l'Ëcrilure,  à  l'aide  des  découver- 
tes laites  dans  la  littérature  égyptienne.  Ainsi 
M.  Burton  a  découvert  et  publié  le  nom  hié- 
roglyphique de  la  ville  de  Zoan,  dont  il  est 
parié  au  livre  des  Nombres  (  Xlil,  22  )  et 
dans  Eiéchiel  (XXX,  Ifc)  (Excerpta  hiero^  , 
qluph.  n*  h  ).  De  même  M.  Wilkinson  a 
éciairci  la  discussion  qui  s'était  élevée  sur 
le  No-Anunon  ou  No  deNahum  (111,8)  de  Jé- 
rémie  (XLYI,  25) ,  et  d'Ezéchiel  \ibid.)\  car 
il  a  prouvé  que  c'est  le  nom  égyptien  de  la 
Tbebaïde  (2).  Les  Septante  l'ont  traduit  par 
DiospoJis,  ancien  nom  de  Thèbes  parmi  les 
Grecs.  De  fait,  Champollion  suppose^que  le 
nom  de  Thèbes  ou  Thebœ,  est  le  mot  égyp- 
tien Tapi,  qui  signifie  tête  ou  capitale,  dans 
le  dialecte  tnébain.  Le  nom  hébreu  No- Am- 
man est  purement  égyptien,  et  signifie  la 
possession  ou  portion  du  Dieu  Amun;  c'est 
pourquoi  les  Septante  le  traduisent  une  fois 
par  p^u  i/i/>Mv  (3)  (iVoAum,  111,  8). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  branche  des 
recherches  bioliques  sur  laquelle  je  me  suis 
étendu  si  longuement  ait  été  entièrement 
abandonnée  aux  littérateurs  que  i'ai  cités. 
An  contraire,  l'histoire  naturelle  de  l'Orient 
a  été  approfondie  depuis  le  temps  de  Bochart 
et  de  (jebius,  par  Oedman  et  Forskai,  avec 
un  succès  étonnant  ;  les  mœurs  et*  les  coutu- 
mes des  Juib  ont  reçu  les  plus  vives  lumiè- 

II)  Assenuml,  Biblioth,  Orient.,  t  il,  p.  104. 
i)  GoBunimiqué  par  sir  W.  Gctl,  dans  le  Bulletino  deW 
fauâtuto  di  eorrespondenxa  archeologiea.  Home  1829,  d.  9, 
p.  104,  106. 

(31  Handlmch  der  BibUschen  alterthitmslamde,  oa  Bi- 
mthe  ÊÊSpmiikie,  foiiE.  F.  K.  BateimdkKer,  Leir«.  \8iH, . 
DriUcr  Band^  o.  399. 


rcs  dos  travaux  de  Braun  et  de  Schrëder; 
nous  avons  même  un  volume  de  Bvnieus 
rempli  de  la  plus  curieuse  érudition,  de  Cal» 
ceis  Hebrœorum  (sur  les  chaussures  des  Hé- 
breux). Mais  passons  à  des  sujets  plus  impor* 
tants. 

La  philosophie  de  TOrient  peut  être  consi- 
dérée sous  des  points  de  vue  très-divers;  et 
sous  chacun  d'eux  elle  fait  jaillir  des  clartés 
différentes  sur  les  vérités  sacrées.  On  peut 
simplement  considérer  la  philosophie  des  dif* 
férents  peuples  comme  la  manifestation  carao* 
téristique  de  leur  esprit,  comme  ces  traits 
distinctifs  qui  sont  aux  opérations  de  leur 
intelligence  ce  que  leur  physionomie  ma- 
térielle est  à  leurs  passions  dominantes. 
Toute  philosophie  nationale  doit  nécessaire- 
ment porter  l'empreinte  du  système  particu- 
lier de  pensées  que  la  nature,  les  institutions 
sociales,  ou  d'autres  causes,  ontdonné  à  l'es- 
prit du  peuple  où  elle  se  développe  ;  elle  sera 
mystique  ou  purement  logique,  profonde  ou 
populaire,  abstraite  ou  pratique,  selon  la 
tournure  d'esprit  qui  prévaudra  parmi  ce 
peuple.  La  philosophie  expérimentale  que 
nous  devons  à  Bacon,  est  le  type  exact  des 
habitudes  de  pensée  qui  domment  dans  lo 
caractère  anglais,  depuis  les  méditations  les 
plus  élevées  de  nos  sages  jusqu'au  raisonne- 
ments pratiques  de  nos  paysans.  Le  mysti- 
cisme abstrait,  contemplatif  et  à  demi-réveur 
de  l'Hindou  est  aussi  l'expression  naturelle 
de  son  calme  et  de  sa  nonchalance  ordinai- 
res ;  c'est  l'écoulement  des  brillantes  et  pro- 
fondes pensées  qui  doivent  jaillir  dans  l'âme 
de  quiconque  s'assied  sur  les  bords  des  fleu- 
ves majestueux  de  Tlnde,  et  s'y  prend  à  ré- 
ver.  Partout  où  il  y  a  un  grand  non^re  de 
sectes,  nous  pouvons  être  sûrs  d'en  rencon^ 
trer  plusieurs  qui  professent  des  doctrines 
étrangères  et  discordantes.  De  là  viennent  ces 
apparentes  contradictions  qui  choquent  quel- 
quefois dans  les  meilleurs  philosophes  grecs, 
et  celte  admission  des  plus  hautes  vérités  sur 
les  preuves-  les  plus  faibles,  qui  étonne  dans 
le  plus  sublime  de  leurs  écrivains. 

Mais  il  suit  de  là  que,  si  nous  trouvons 
tous  les  systèmes  philosophiques  de  ces  na- 
tions si  distincts  dans  leurs  caractères,  si 
dissemblables  dans  leurs  procédés  logiques , 
arrivant  aux  mêmes  conséquences  sur  tous 
les  points  fondamentaux  d'un  intérêt  moral 
pour  l'humanité,  nous  sommes  forcés  de 
choisir  l'une  de  ces  deux  conclusions  :  Ou 
une  tradition  primitive,  une  doctrine  com- 
mune à  toute  l'espèce  humaine,  et  par  con- 
séquent donnée  dès  le  commencement,  esf 
descendue  jusqu'à  nous  par  ces  nombreux 
canaux  ;  ou  bien,  ces  doctrines  sont  si  essen* 
tiellcment,  si  naturellement  vraies,  que  i'es- 

Erit  humain,  sous  toutes  les  formes  possi* 
les,  les  découvre  et  les  embrasse.  Les  an- 
ciens philosophes  concluaient  de  l'accord 
général  de  rhumanité  dans  une  croyance 


trines 

approfondie  de  la  philosophie  d'un  grand 

nombre  de  peuples,  nous  avons  fortifié  ce 
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raisonnement,  et  nous  lut  avons  fait  faire  un 
pas  immense  ;  car  nous  pouvons  dire  main*- 
lenant  sur  quelle  base  ont  été  reçues  ces 
doctrines.  Si  nous  eussions  rencontré  un 
système  qui  niât  la  vie  future  et  perpé- 
tuelle de  rame  humaine,  et  appuyât  sa  né- 
gation sur  des  procédés  logiques ,  sur  des 
méthodes  de  raisonnement  complètement 
indépendantes  de  tout  enseignement  étran- 
ger, c'eût  été  assurément  une  difBculté  de 
quelque  valeur.  Mais  quand  nous  voyons  le 
mysticisme  des  Indiens  arriver  à  la  même 
conclusron  que  le  raisonnement  synthétique 
des  Grecs,  nous  devons  nous  tenir  pour  as- 
surés que  la  conclusion  est  exacte.  Dans  les 
fragments  de  VAkhlak-^-Naseri,  ouvrage 
persan  sur  Tâme,  que  le  colonel  Wilks  a 
traduit,  toutes  les  questions  relatives  à  cette 
portion  de  la  nature  humaine  sont  discutées 
avec  une  pénétration  merveilleuse;  et  quoi- 
que diaprés  certaines  ressemblances  avec  les 
philosophes  grecs,  le  traducteur  pense  aue 
ces  raisonnements  leur  sont  empruntés  (l)» 
il  me  semble  que  le  tour  de  la  pensée  et  la 
forme  de  l'argumentation  ont  un  caractère 
décidément  original. 

C'est  ainsi  que  nos  convictions  ont  acquis 
une  force  tonte  nouvelle  sur  des  points  de 
croyance  essentiellement  nécessaires ,  qui 
sont  la  base  du  christianisme  et  qui  ont  elé 
plus  largement  développés  par  ces  enseigne- 
ments. Mais  il  y  a  plusieurs  systèmes  de 
philosophie  asiatique  qui  sont  en  contact 
plus  intime  avec  les  Ecritures,  qui  y  font 
allusion  et  qui  peut-être  les  attaquent  ;  une 
fois  connus,  ils  peuvent  répandre  une  grande 
lumière  sur  certains  passages. 

Le  principal  de  ces  systèmes  est  celui  que 
l'on  connaît  généralement  sous  le  nom  de 
philosophie  orientale.  Il  se  compose  surtout 
de  ces  doctrines  mystérieuses  qui  formaient 
la  base.de  l'ancienne  religion  persane,  et 
d'où  jaillirent  les  premières  sectes  du  chris- 
tianisme :  la  croyance  à  une  lutte  entre  deux 
puissances  opposées,  l'une  bonne,  l'autre 
mauvaise;  à  Texistence  des  émanations, 
principes  intermédiaires  entre  la  nature  di- 
vine et  la  n«iture  terrestre;  et,  par  suite, 
l'adoption  de  termes  mystiques  et  secrets, 
exprimant  les  rapports  cachés  qui  existent 
entre  ces  différents  ordres  d*étrcs  créés  et  in- 
créés. Cette  philosophie  s'inGltra  dans  tout 
rOrient.  On  ne  peut  douter  que  son  influence 
n'eût  pénétré  parmi  les  Juifs  au  temps  de 
notre  Sauveur,  et  que  la  secte  des  Phari- 
siens, en  particulier,  n*eût  adopté  une  grande 
partie  de  ces  doctrines  mystérieuses.  Elle 
pénétra  dans  la  tirèce,  exerça  une  profonde 
influence  sur  les  phitosophies  pythagori- 
cienne et  platonicienne,  et  agit  sur  le  peuple 
à  travers  le  voile  des  mystères  religieux.  Dans 
plusieurs  de  ses  doctrines  elle  approchait  de 
si  près  de  la  vérité,  que  les  écrivains  inspi- 
rés adoptèrent  quelques-unes  de  ses  expres- 
sions pour  exposer  leur  propre  doctrine.  La 


(I)  Trmsactioruof  the  rowil  Socieiii  Àtàatk  ofqreat  Bri- 
toiM  allé  Irelmtd.  Lond.  is37,  l.  £,  p.  SU. 
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connaissance  que  nous  avons  maintenant  de 
ce  système  philosophique,  grâce  i  Féliide 
sérieuse  dont  il  a  été  l'objet,  a  servi  à  con- 
flrmer  et  à  éclaircir  bon  nombre  de  phrases 
et  de  passages  autrefois  obscurs.  Par  exem* 

Îde,  lorsque  Nicodème  ne  comprit  pas  on 
èignit  de  ne  pas  comprendre  Texprcssidn  de 
Nolre-Seiçneur:  qu'il  tàWaiinaUpe  denouveau^ 
nous  serions  peut-être  portés  à  penser  que 
cette  expression  n'était  pas,  dans  le  fait,  aisée 
à  comprendre,  et  nous  pourrions  trouver  ce 
reproche  sévère  :  Vous  êtes  docteur  en  IsroB^ 
et  vous  ne  comprenez  pas  ces  cftoses  (  Jean. 
III,10)?Mais  quand  nous  découvrons  que  ces 
paroles  étaient  la  figure  ordinaire  par  la- 

Îuelleles  Pharisiens  eux-mêmes  exprimaient, 
ans  leur  langage  mystioue,  l'actron  de  de^ 
venir  prosélyte  ;  que  cette  locution  appartient 
à  la  philosophie  orientale,  et  qu'elle  est  em- 
ployée par  les  Brahmanes  pour  indiquer 
ceux  qui  embrassent  leur  religion  (1)  ;  nom 
voyons  sur  le  champ  comment  une  façon  de 
parler  si  obscure  aurait  dû  être  bien  com- 
prise par  la  personne  à  Ia<|nelle  die  Àait 
adressée.  Bendsten  a  recueilli  soigneosemeat 
beaucoup  d'inscriptions  antiques  qui  cot- 
tiennent  des  allusions  mystiques  i  cette  phi- 
losophie occulte  ;  et  il  a  fourni  par  U  plu- 
sieurs éclaircissements  sur  des  phrases  de 
Nouveau  Testament  (2).  Il  me  suffit  de  tons 
dire  que  les  expressions  de  lumière  et  de 
ténèbres,  de  la  chair  et  de  Vesprii^  les  métt- 
phores  qui  représentent  le  corps  comme  la 
vase  ou  la  tente  de  l'âme,  locutions  oui  dans 
la  langue  de  cette  époque  étaient  les  plos 
propres  à  exprimer  les  doctrines  si  pures  dn 
christianisme,  ont  toutes  été  retrouvées  dans 
celte  philosophie,  et  ont  ainsi  pèrda  robscn- 
rite  qu'on  avait  coutume  de  leur  reprocher. 
Arrivons  â  une  section  ou  modification 
•  particulière  de  ce  système.  On  a  obtenu  de 
curieux  éclaircissements  sur  un  passase  dif- 
ficile du  Nouveau  Testament,  par  la  décoo- 
verte  d'une  secte  de  gnostiques  encore  exis- 
tante, 'mais  sur  laquelle  on  n'avait  en  que 
peu  ou  point  de  notions  jusqu'à  la  fin  da 
dernier  siècle  :  c'est  un  petit  traité  assez  pen 
connu,  et  publié,  il  y  a  un  siècle,  environ  par 
le  P.  Ignace,  jésuite  missionnaire  eli  Asie, 
qui  révéla  pour  la  première  fois  à  rEurope 
Texislence  a*une  secte  semi-chrétienne*  éta* 
blie  principalement  dans  le  voisinage  deBas- 
sora  ;  elle  descendait  évidemment  des  andens 
gnostiques  ;  mais  elle  professait  une  vénéra- 
tion particulière  pour  saint  Jean-BapUste(S}. 
On  appelle  ces  sectaires  Nazaréens,  Saliéens, 
Mendéens,  ou  disciples  de  Jean  ;  ce  dernier 
nom  est  celui  qu'ils  se  donnent  eux-ménes. 
Beaucoup  de  preuves  démontrent  qnils  exis- 
tent depuis  les  premiers  siècles  ;  et  lonle  leif 
croyance  est  fondée  sur  la  philosophie  oriefr' 
taie,  c'est-à-dire  sur  le  système  des  émana- 
tions. Le  professeur  Norberg  fut  le  premier 

.  (1)  V.  les  Discours  de  Tauteur  siir  Ij  mrésenee  îééÊtl 
et  windisdimanD,  Phiiosopirie,  etc.,  p,  958. 

(2)  Dans  les  MisceUanea  Hafnama.  1. 1,  p.  90.  Gopc» 
hagiie,  1816.  »       »  r        --r- 

(3)  Ignalius  a  Jesu,  N(nraéh  oriiihm  et  emfrwm  Ckm 
tîanorum  smclt  Joatmis. 
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qui  donna  de  plus  amples  renseignements 
sur  celle  étrange  religion,  en  publiant,  il  y  a 
peu  d'annéest  leur  livre  sacré,  le  Codex  Acfam 
ou  Codex  Naxarœu8{i).  11  est  écrit  avec  des 
caractères  particuliers»  dans  un  dialecte  sy- 
riaque irès-corrompu,  et  extrêmement  difu- 
cile  à  comprendre.  Leur  principal  ouvrage, 
que  Norherg  désirait  tant  voir  publier,  est 
encore  inédit  :  c'est  un  immense  rouleau, 
couvert  de  Ggures  curieuses  et  qu'ils  appel- 
lent leur  Divan.  Là  copie  originale  existe  au 
Muséum  de  la  Propagande  ;  j  en  ai  fait  faire 
deux  fac-similé:  Tun  est  en  ma  possession,  et 
je  l'ai  apporté,  a6n  que  vous  puissiez  Texa- 
miner;  j'ai  déposé  Tautre  à  la  bibliothèque 
de  la  Société  Royale  Asiatique  de  Londres. 

On  savait  bien  que  saint  Jean,  dans  ses 
écrits,  attaquait  ouvertement  les  sectes  gnos- 
tiques,  principalement  celles  qui  sont  con- 
nues sous  les  noms  d'Ëbionites  et  de  Cérin- 
Uiiens.  Cette  circonstanceexpliquaitplusieurs 
expressions  qui,  autrement,  eussent  été  ob- 
scures, et  nous  faisait  comprendre  pourquoi 
il  iusistait  si  constamment  sur  la  réalité  de 
rincaraaiion  du  Christ.  H  était  évident  que 
le  premier  chanitre  de  son  Evangile  contenait 
uae  série  d*apnorismes  directement  opposés 
aux  opinions  de  ces  gnostiques  ;  par  exem- 
ple, comme  ils  posaient  en  principe  Texis- 
trace  de  plusieurs  JEons  ou  Etres  émanés  de 
Dieu*  et  inférieurs  à  lui  ;  comme  ils  appe- 
laient Tun  de  ces  JEons  le  Verbe^  un  autre 
Yuniqut  engendré^  un  autre  la  lumière,  etc., 
et  qu'ils  assuraient  que  le  monde  avait  été 
créé  par  un  esprit  mauvais  ;  saint  Jean  ren- 
verse toutes  ces  opinions  en  montrant  que  le 
Père  n'a  qn^un  Fils,  que  ce  Fils  est  à  la  fois 
la  Lumière,  le  Verbe  et  l'unique  engendré,  et 
que  toutM  choses  ont  été  faites  par  lui  (2). 

Mais  il  y  avait,  dans  ce  sublime  prologue, 
d'autres  passages  qui  ne  s'expliquaient  pas 
aussi  facilement.  Pourquoi  y  insiste-t-on  si 
fortement  sor  Tinfériorilé  de  saint  Jean-Bap- 
tiste? Pourquoi  nous  dit-on  qu'il  n*était  pas 
la  lumière,  mais  que  sa  mission  était  seule- 
ment de  rendre  témoignage  à  la  lumière?  Et 
pourquoi  cela  est-il  répété  deux  fois?  Pour- 
quoi est-il  dit  au'il  n'était  qu*un  homme?  Ces 
assertions  réitérées  doivent  avoir  clé  dirigées 
contre  quelc|ues  opinions  existantes,  qui  de- 
mandaient a  être  confondues  aussi  bien  que 
les  autres.  Cependant  nous  ne  connaissions 
aucune  secte  qui  pût  y  avoir  donné  lieu.  La 
publication  des  livres  sabéens  a,  selon  toute 
apparence,  résolu  la  difficulté. 

Quand  le  Codex  Nazarœus  fut  publié  pour 
la  première  fois,  plusieurs  savants  appliquè- 
rent ses  expressions  à  réclaircisscment  do 
l'Evangile  selon  saint  Jean.  L*évidence  qui 
en  résulta  fut  d'abord  juçée  très-satisfâi- 
sante(3)  ;  mais  elle  fut  ensuite  rejetée  comme 
de  peb  de  valeur,  particulièrement  par  Hug, 
si  je  m'en  souviens  bien.  Toutefois,  en  par- 
courant ce  livre,  on  ne  peut  manquer,  je 


(I)  Codex  NuzarœMs,  lÀher  Adam  appeltaius,  tom.  I, 
Hrfttiy 
[3;  s.  Irénée,  adv.  Uœre$eê,  lib.  I,  c.  I,  $  2  •. 
Michaélis,  tniroduahn,  t.  lii,  p.  3<.V 


^ 


crois,  d'être  frappé  par  certaines  opiuions 
évidemment  anciennes ,  que  TApAtre  semble 
avoir  eues  précisément  en  vue  dans  l'introduc- 
tion de  son  Evangile.  D'abord,  la  distinction 
entre  la  lumière  et  la  vie;  secondement,  la 
supériorité  de  saint  Jean -Baptiste  sur  le 
Christ  ;  troisièmement,  l'identiGcation  de  saint 
Jean  avec  la  lumière. 

La  première  de  ces  erreurs  étaft  peut-être 
commune  à  d'autres  sectes  gnostiques;  mais 
dans  le  Codex  Nazarœus  nous  voyons  la  lu- 
mière et  la  vie  expressément  distinguées 
comme  deux  êtres  différents.  Dans  ce  livre, 
la  première  émanation  de  Dieu  est  le  Roi  de 
lumière;  la  seconde,  le  feu;  la  troisième. 
Veau:  la  quatrième,  la  vie  [Norberg,  p.  8). 
Or  saint  Jean  repousse  cette  erreur  dans  le 
quatrième  verset,  où  il  dit  :  Et  la  lumière 
était  la  vie.  La  seconde  erreur  qui  consistait 
à  élever  saint  Jean  au-dessus  du  Christ  forme 
le  principe  fondamental  de  cette  secte;  c*est 
même  pour  cela  que  ses  membres  sont  appe- 
lés Mende-Jahia  {disciples  de  Jean).  Et  une 
lettre  arabe  du  patriarche  maronite  de  Syrie, 
publiée  par  Norberg,  nous  dit  qu'ils  plaçaient, 
dans  leur  culte,  saint  Jean  au-dessus  du 
Christ  (Notes  de  la  Préface) ,  qu'ils  distin- 
guaient soigneusement  de  la  vie.  En  troi- 
sième lieu,  ils  identiûent  saint  Jean  avec  la 
lumière.  Ces  deux  dernières  erreurs  résul- 
tent à  la  fois  d*un  passage  que  j'ai  pris  au 
hasard  en  ouvrant  le  livre  :  Poursuivant  ma 
route  et  arrivant  à  la  prison  de  Jésus,  le  Mes- 
sie, je  demandai  :  Pour  qui  est  cette  prison  ? 
On  me  répondit  :  Elle  renferme  ceux  qui  ont 
nié  la  vie  et  suivi  le  Messie  (t.  Il,  p.  9).  On 
suppose  ensuite  que  le  Messie  s'adresse  au 
narrateur  en  ces  termes  :  Dis-nous  ton  nom 
et  montre-notis  ton  signe,  celui  que  tu  as  reçu 
de  reau,  le  trésor  de  splendeur  et  le  grand 
baptême  de  la  lumière  ;  et  en  vovant  ce  signe, 
le  Messie  l'adore  quatre  fois  f/fttd.,  p.  11). 
Ensuite  les  âmes  qui  sont  avec  lui  deman- 
dent la  permission  de  retourner  dans  leurs 
corps  pendant  trois  jours,  aûn  d'être  bapti- 
sées dans  le  Jourdain  au  nom  de  cet  homme 
qui  s'est  élevé  au-dessus  de  lui(i).  Ici  donc 
nous  vovons  Jean  et  son  baptême  élevés  au- 
dessus  du  Christ;  le  Messie  distingué  delà 
lumière,  et  le  baptême  de  Jean  appelé  le  bap- 
tême de  la  lumière.  Or,  on  ne  peut  manquer 
d'observer  avec  quelle  précision  TEvangé- 
liste  contredit  chacune  de  ces  opinions  blas- 
phématoires, quand  il  nous  dit  que,  dans  le 
Christ  ÉTAIT  LA  VIE  ;  que  Jean  n'était  pas  la 
lumière,  mais  quil  lui  rendait  seulement  té- 
moignage {v.  7.  8);  et  que  Jean  était  inférieur 
au  Christ,  d'après  son  témoignage  même.  Et 
sur  ce  point,  les  paroles  de  l'Evangile  sem< 
blent  choisies  exprès  pour  combattre  Ter- 
reur :  Jean  rendait  témoignage,  et  criait, 
disant  :  Voici  celui  duquel  Je  disais  :  Celui  qui 
viendra  après  moi  sera  mis  avant  moi,  parce 
quil  était  avant  moi  (v.  15). 

Nous  avons  tout  lieu  oe  penser  que  les 
opinions  de  celte  étrange  secte  se  sont  bien 
modiGées  dans  le  cours  des  siècles  ;  mais  leur 

(1)  fil  twmine  fiwfw  rrrf  qià  tr  praHernt.  Ibid.  p.  13* 
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conformité  avec  le  système  gnostiqae,  et,  en 
outre,  quelques  preuves  historiques,  démon- 
trent qu'elles  ne  sont  pas  modernes  ;  et,  selon 
toute  vraisemblance,  elles  descendent  de  ceux 
qui  ne  recurent  que  le  baptême  de  Jean.  £n 
tout  cas,  la  publication  de  ces  documents  et 
les  connaissances  que  nous  avons  acquises 
sur  cette  secte,  ont  montré  qu'il  existait  parmi 
les  gnosliques  des  opinions  qui  correspon- 
daient exactement  aux  erreurs  condamnées 
par  saint  Jean.  Des  expressions  auparavant 
inintelligibles  sont  ainsi  devenues  claires,  et 
il  a  été  prouvé  que  la  série  de  propositions 
ou  d'axiomes  sans  connexion  apparente,  qui 
composent  ce  prologue,  et  qui  semblaient  in- 
sister inutilement  sur  des  points  peu  inté- 
ressants pour  nous,  était  dirigée  contre  les 
doctrines  impies  réfutées  dans  le  même  Evan- 
gile. 

La  littérature  samaritaine  nous  fournit  un 
autre  exemple  d'une  difGculté  éclaftcie  par 
la  connaissance  récemment  acquise  des  opi- 
nions d'une  secte  orientale.  Cette  secte  deg*- 
cendait,  en  partie  du  moins,  du  peuple  juif, 
et  remontait  à  une  époque  très-ancienne  de 
leur  histoire.  Elle  ne  reconnaissait,  comme 
vous  le  savez,  d'autres  livres  sacrés  que 
ceux  de  Moïse.  Sa  haine  religieuse  contre les 
Juifs  était  violente;  et  comme  rien  n'a  jamais 
pu  les  réconcilier,  ils  n'ont  pu  s'emprunter 
mutuellement  leurs  opinions.  Dans  le  qua- 
trième chapitre  de  saint  Jean,  une  femme 
samaritaine  déclare  quelle  croit  à  l'arrivée 

{prochaine  d'un  Messie  {v.  25)  ;  et,  après  elle, 
es  habitants  de  la  ville  avouent  publique*- 
ment  qu'ils  sont  dans  la  même  attente  ^t*.  39, 
&2).  Cela  no  semble-t-il  pas  tout  à  fait  im- 
probable? Car  le  Pentateuque  seul  ne  pou- 
vait guère  fournir  les  motifs  d'une  crovance 
si  fort  enracinée  et  si  générale.  La  dimculté 
augmente,  quand  Ion  réfléchit  que  le  seul 
passage  de  ce  livre  qui  puisse  paraître  sug- 
gérer celte  doctrine  avec  une  clarté  suffi- 
sante, n'est  point  appliqué  au  Messie  par  les 
Samaritains  :  je  veux  parler  de  ces  paroles 
du  Deutéronome  (cA.  XVlIL  15):£e  Seigneur 
votre  Dieu  vous  suscitera  un  prophète,  etc. 
Gésénius,  dans  son  Essai  sur  la  Théologie 
des  Samaritains,  a  montré  au'ils  n'appliquent 
aucunement  ces  paroles  à  la  venue  du  Mes- 
sie (1).  Et  néanmoins  nous  avons  aujour- 
d'hui toutes  les  preuves  que  nous  pouvions 
désirer  sur  ce  point.  Car  les  Samaritains,  qui 
se  trouvent  maintenant  réduits  à  une  tren- 
taine de  familles  à  Naplouze,  professent  en- 
core l'attente  d'un  Messie  qu'ils  appellent 
Jlathab.  Dans  le  dernier  siècle,  une  corres- 
pondance fut  entreprise  avec  eux  pour  éclair- 
cir  la  question  ;  elle  a  été  publiée  par  Schnur- 
rer  (2j,  et  son  résultat  est  précisément  tel 
ifu'on  pouvait  le  désirer  pour  la  confirma- 
tion de  TEvangile.  Cette  conclusion  a  été 
encore  mieux  établie  par  les  poëmes  sama- 

(1)  De  SamariUmonan  fheolofiia.  Halae,  1822,  p.  45. 

(2)  Eichburns,  Biblisehes  Repertoriunh  ix.  th.  s.  ?7.  Ily 


^i 


ritains  de  la  bibliothèque  Bodléienne,  que 
Gésénius  a  publiés  ;  car  l'attente  d'un  Messie 


y  parait  clairement  exprimée  (1).  Ainsi  les 
connaissances  récemment  acquises  sur  les 
doctrines  de  ce  faible  reste  des  Samaritains  a 
jeté  une  précieuse  lumière  sur  un  passage  qui, 
autrement,  présenterait  quelque  difficulté. 

Après  avoir  vu  l'influence  exercée  parla 
philosophie  profane  sur  les  expressions,  et 
par  conséquent  sur  l'explication  de  l'Ecri- 
ture, retournons  à  notre  sujet,  et  voyons  si  à 
Taide  de  TEcrituro  nous  ne  pourrions  pas 
renvoyer  quelques  lumières  sur  la  philoso- 
phie des  autres  nations  orientales,  et  par  là 
renverser  les  objections  faites  contre  notre 
religion  ;  de  cette  manière  nous  reviendrons 
à  la  philosophie  orientale,  dont  nous  nous 
étions  un  peu  écartés. 

On  a  découvert  une  ressemblance  extraor- 
dinaire entre  quelques-uns  des  dogmes  les 
plus  mystérieux  du  christianisme  et  certain 
nés  expressions  de  celte  philosophie.  QoeU 

2ues  traces  de  croyance  en  une  Trinité  ont 
té  trouvées,  vous  le  savez  sans  doute,  dans 
la  fameuse  lettre  de  Platon  i  Denis  de  Syra- 
cuse. Philon,  Proclus,  Salluste  le  Philoso- 
phe et  d'autres  platoniciens  contiennent  des 
indications  encore  plus  claires  d'une  pareille 
croyance.  On  est  convenu  qu'elle  ne  ponvÉlI 
être  dérivée  que  de  la  philosophie  onentale, 
dans  laquelle  on  peut  découvnr  tons  les  an- 
tres dogmes  du  platonisme. 

Les  progrès  des  recherches  asiatiques  ont 
mis  cette  supposition  au-dessus  de  la  contro- 
verse. L'OupneXra/»  compilation  persane  des 
Yédas ,  traduite  et  publiée  par  Anquetil  Do- 
perron  ,  contient  plusieurs  passages  encens 
plus  clairement  analo^^ues  aux  doclrlnes 
chrétiennes  que  les  allusions  des  philosophes 

f[recs.  J'en  citerai  seulement  deox,  d'après 
'analyse  que  le  comte  Lanjuinais  a  faite  éà 
ce  livre  :  Le  Ybrbe  du  Créateur  est  lui^mim 
le  créateur,  et  le  arand  Fils  du  Créateur.  Ssi 
fc'est-à-dire  la  vérité)  est  le  nom  de  Dieu,  et 
Dieu  est  Trabrat,  c'est-à-dire  trois  faisami  m 
seul  (2). 

De  toutes  ces  coïncidences ,  il  n*y  a  qu'une 
chose  à  conclure  :  c'est  que  les  traditiom 
primitives  des  doctrines  religieuses  ont  élè 
conservées  chez  différents  peuples.  Mais,  ai 
lieu  d'en  tirer  cette  conclusion ,  les  ennemb 
du  christianisme  les  ont  avidement  saisies, 
et  ont  voulu  s'en  faire  des  armes  contre  sa 
divine  origine.  Dupuis  recueillit  tous  les  pas- 
sages qui  pouvaient  rendre  la  ressemUaace 
plus  frappante  ;  il  ne  négligea  pas  méflM  ks 

(1)  Carnrina  SamariUma  e  eodicibus  LondùimuÊm  ë 
GoUiams.  Lips.  1»24,  p.  75.  Pressé  par  les  olijecdaedi 
plusieurs  Revues,  Gésénius  D*est  pas  disposé  à  soutenir  tal 
allusions  que  ces  vers  font  au  Messie,  el  U  accorde  oA 
pourraieni  être  inlerprélôs  différemibeat.  Mais  quand  m 
sail  que  1c  mol  qui  y  est  employé,  ÈalhabM  Cmnerfkmrt 
csl  le  ûoni  samaritain  du  Messie,  il  semble  qQ*i1  n*y  a  pas 
lieu  de  se  dépailir  de  sa  première  interpréUlion.'Enlosl 
cns,  son  commentaire  place  nos  preuves  de  ratleme  da 
Rédcmriteur  parmi  les  Samaritains  sur  une  base  plas  m- 
lide  qu'auparavant. 

(i)  Journal  Asiatique,  Paris,  1813,  t.  in,  p.  IS,  SS.-* 
Le  nom  d'OiipfeA'/ifltf  est  une  corruption  du  ^ 

nischad. 


mot  indien  fTp** 
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oarrages  suspects  d*Hcrinès  Trismc^iste  ,  et 
il  conclut  qae  le  christianisme  n*étail  qu'une 
émanaliOD  des  écoles  philosophiques  qui 
arciîent  fleuri  dans  TOricnt  longtemps  avant 
la  Tenue  de  notre  divin  Sauveur  (1). 

Hais  si  cqs  doctrines  sont  un  emprunt, 
on  est  forcé  maintenant  de  reconnaître  que 
les  mêmes  recherches  qui  ont  étendu  aux 
différentes  écoles  philosophiques  de  TOricnt 
et  de  rOccident  ces  points  de  ressemblance , 
ont  dteouvert  pareillement  la  source  d*où  ils 
sont  toas  originairement  descendus.  11  est 
prouvé  maintenant  que  la  Chine  aussi  a  eu 
son  école  platonicienne  ;  et  les  doctrines  de 
son  fondateur,  Lao-Tseu,  ont  une  ressem- 
blance trop  marquée  avec  les  opinions  de 
rAcadéniie,  pour  qu'on  ne  les  considère  pas 
comme  des  rejetons  de  la  même  famille.  Les 
premiers  missionnaires  avaient  publié  quel- 
ques traits  de  ses  écrits  ,  et  quelques  détails 
sur  sa  TÎe;  mais  les  premiers  étaient  incom- 
plets ;  et  les  seconds  mêlés  de  fables.  Nous 
devons  à  Abel  Rémusat  un  Mémoire  satisfai* 
sant  et  plein  d'intérêt  sur  Tune  et  l'autre  ma- 
tière (2j.  Non-seulement  les  principes  fonda- 
mentaux du  platonisme  sont  exprimés  dans 
les  ouvrages  de  Lao-Tseu  ;  mais  ce  savant 
orientaliste  a  même  constaté  des  coïncidences 
d'expression  qu'on  ne  peut  expliquer  sans 
admettre  quelque  point  de  contact  entre  le 
philosophe  athénien  et  le  philosophe  chi- 
nois {Voyez  pages  2^  et  27).  La  doctrine 
d'one  Trinité  est  trop  clairement  exposée 
dans  ces  écrits,  pour  être  méconnue  ;  mais, 
dans  un  passage  surtout,  elle  est  exprimée  en 
des  termes  du  caractère  le  plus  intéressant. 

Ce  que  vota  cherchez  à  voir  et  que  vous  ne 
voyez  pas  t*appelle  I  ;  ce  que  vous  écoutez  et 
aue  vous  n^entendez  cas  s'appelle  Ht  {la  lettre 
B)  ;  ce  que  votre  main  cherche  et  ne  peut  sen^ 
tir  s'appelle  WEI  (la  lettre  F).  Ces  trois  sont 
impénétrables;  et,  réunis,  ne  font  qu'un.  Le 
premier  d'entre  eux  n'est  pas  plus  brillant,  et 

le  dernier  n'est  pas  plus  obscur C'est  ce  qui 

s^appelle  forme  sans  forme ,  image  sans  image, 
un  être  indéfinissable  !  Remontez ,  et  vous  ne 
trouverez  pas  son  commencement,  suivez-le,  et 
vous  ne  découvrirez  pas  sa  fin  (  pag.  kO  ). 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  commenter  lon- 
guement ce  passage  extraordinaire ,  qui 
contient  évidemment  la  même  doctrine  que 
j'ai  citée  d'après  d'autres  ouvrages.  Je  remar- 
querai seulement ,  avec  Abel  Rémusat ,  que 
le  nom  extraordinaire  donné  à  cette  essence 
tribune ,  est  composé  des  trois  lettres  I,  H,  Y; 
car  les  syllabes  exprimées  dans  le  chi- 
nois n*ont  pas  de  signiGcation  dans  cette 
langue ,  et  ne  représentent  par  conséquent 
que  des  lettres.  C'est  donc  un  nom  étranger, 
et  nous  le  chercherions  yainement  ailleurs 

aue  chex  les  Juifs.  Leur  nom  îneiïable,  comme 
s  l'appelaient,  que  nous  prononçons  Jeho- 
tah,  se  retrouve,  diversement  défiguré,  dans 

(!}  Origine  de  lous  les  cultes,  Paris,  Tan  lii,  lom.  v, 
p.  2H3. 

(i)  Mémoire  sur  la  vie  et  tes  opinions  de  Lao-Tseu,  plii- 
'atifphê  eliinois  dm  àjôàne  siècle  avant  twire  ère,  qui  a  pro- 
'esté  Us  MMORi  eomamnimeia  aurilmées  à  Pumagore,  à 
rimm  H  a  ttms  diseioln.  Paris.  182S. 


les  mystères  de  plusieurs  nations  païennes» 
mais  nulle  part  il  n'est  moins  altère  que  dans 
ce  passage  d'un  philosophe  chinois  :  et  eu 
vérité  il  ne  lui  était  pas  possible  de  Texpri^ 
mer,  dans  sa  langue,  d'une  manière  qui  s 
rapprochât  plus  fidèlement  du  mot  ori-* 
ginal  (1). 

Le  savant  orientaliste  français  est  loin  de 
voir  aucune  invraisemblance  dans  cette  éty- 
mologie  :  il  essaie  au  contraire  de  l'appuyer 
par  des  arguments  historiques.  Il  examine  les 
traditions,  sou  vent  déguisées  sou$  des  fables, 
qui  existent  encore  parmi  les  sectateurs  de 
Lao-Tseu,  et  il  conclut  que  le  long  voyage  fait 
par  ce  sage  dans  TOccident  ne  peut  avoir 
eu  lieu  qu^vant  la  publication  de  ses  doc- 
trines. 11  n'hésite  pas  à  supposer  que  ce 
voyage  philosophique  peut  s'être  étendu  aussi 
loin  que  la  Palestine;  mais  quand  Lao-Tseu 
n'eût  pas  été  plus  loin  que  la  Perse ,  la  cap- 
tivité des  Juifs,  qui  a  eu  lieu  précisément  à 
cette  époque,  lui  aurait  fourni  les  occasions 
de  communiquer  avec  eux  (2).  Une  autre 
coïncidence  singulière  de  son  histoire,  c'est 
qu'il  était  presque  contemporain  de  Pytha- 
gore ,  qui  voyagea  en  Orient  pour  y  appren- 
dre la  même  doctrine,  et  qui  rapporta  peut- 
être  dans  son  pays  les  mêmes  mystères. 

Ces  conclusions  d'Abel  Rémusat  ont  été 
adoptées  par  des  auteurs  d'un  grand  nom , 
soit  que  nous  considérions  cette  question  au 
point  de  vue  philosophique  ou  au  point  de  vue 
philologique.  Windischmann  ,  que  j'ai  déjà 
cité  et  dont  j'aurai  encore  occasion  de  par^ 
1er,  semble  regarder  les  arguments  d*Abel 
Rémusat  comme  dignes  d'une  grande  consi- 
dération [3).  Klaproth  ,  pareillement ,  dé- 
fend son  interprétation  contre  les  attaques 
de  Pauthier;  il  observe  que,  bien  qu'il  ne 
ju^e  pas  probable  que  le  nom  de  Jehovah 
puisse  être  retrouvé  dans  le  chinois ,  il  ne 
voit  rien  d'impossible  dans  cette  idée  ;  et  il 
maintient  que  l'interprétation  de  son  savant 
ami  n*a  pas  été  suffisamment  approfon- 
die ffc). 

D  après  cet  exemple  ,  il  devient  probable 
que  si  Ton  reconnaît  quelque  rapport  entre 
les  doctrines  révélées  aux  Juifs  et  les  doc- 
trines des  autres  nations  anciennes  ,  ces  na- 
tions les  avaient  empruntées  aux  dépositaires 
des  vérités  révélées.  Cela  nous  montre  que  , 
dans  d'autres  circonstances ,  de  pareilles 
communications  peuvent  avoir  eu  lieu ,  et 
cela  met  un  terme  aux  vaines  objections  des 


Je-ho-uut  (comme  |Tonoiicenl  l(«  Juifs  orientaux)  que  le 
mot  chinois  Chi  li-su-lu-su  ne  Test  à  son  originid  Chri^ 
stus. 


uoli'6  èro  (laiis  la  Perse  ou  dans  la  Syi  i*>.*  V.  t3.  —  Parinl 
ses  seciaieurs,  il  y  a  une  IraUitîon  qui  dit  qu'avaiit  sa  i>ai»> 
sauce,  son  àmc  avait  erré  duus  les  royaumes  occidentaux 
de  la  Perse. 

(3)  Dtephilnsoiifneimfortgangder  WeUgeschtchie,  Ersi. 

Th.  Boun,  1827,  ii.  404. 

(4)  Mémoire  sur  f  origine  H  la  propagattmi  de  ta  docùins 
du  Tao,  p.  ai. 
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écrivains  déjà  cités  ,  qui  prétendent  que  les 
doffmes  chrétiens  ont  été  tirés  de  la  philoso- 
phie païenne. 

Après  ces  applications  partielles ,  considé- 
rons maintenant  le  progrès  générai  fait  par 
une  branche  des  recherches  sur  la  philoso- 
phie orientale ,  qu'on  a  longtemps  employée 
comme  une  arme  terrible  contre  rEcriture. 
Vous  vous  rappelez  comment  les  prétentions 
de  Tastronomie  et  de  la  chronologie  hindoues, 
après  avoir  été  démesurément  exagérées , 
ont  été  réduites  aux  proportions  les  plus 
mesquines  ;  et  vous  savez  que  j'ai  réservé 
pour  ce  moment  l'examen  de  l'âge  qu'il  con- 
vient d'assigner  à  la  liltérature  philosophi- 
que dans  l'Inde.  Je  n'ai  cas  besoin  de  dire 
3ue  les  incrédules  du  dernier  siècle  dotèrent 
'une  antiquité  démesurée  les  livres  sacrés 
où  sont  contenus  les  systèmes  philosophi- 
ques et  religieux  des  Indiens,  et  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  Védas  ;  ils  leur  attri- 
buèrent en  effet  une  antiquité  si  extrava- 
gante ,  que  les  écrits  dejAoYse  n'étaient  plus» 
en  comparaison ,  que  des  ouvrages  moder- 
nes. Il  doit  être  assez  intéressant  de  consta- 
ter jusqu'à  quel  point  cette  opinion  a  été 
confirmée  ou  réfutée  par  les  grands  prop^rès 
que  nous  avons  faits  dans  l'étude  de  la  litté- 
rature sanscrite.  La  première  considération 
aui  doit  nous  frapper,  c'est  que  les  ouvrages 
e  ce  genre  sont  les  plus  faciles  à  revêtir 
d'une  apparence  d'ancienneté  :  une  certaine 
simplicité  de  mœurs  ,  un  certain  mysticisme 
de  pensées  ,  portent  l'esprit  à  leur  attribuer 
une  antiquité  qui  ne  peut  être  vérifiée,  comme 
dans  les  autres  branches  de  littérature  ou  de 
science ,  par  des  dates  ou  des  observations 
scientifiques.  Mais  en  même  temps ,  nous 
pouvons  remarquer  que ,  lorsqu'il  a  été  dé- 
montré, en  dépit  des  prétentions  les  plus 
hautaines ,  que  les  autres  parties  de  la  litté- 
rature d'un  peuple  sbnt  comparativement 
modernes,  les  parties  qui  partageaient  l'hon- 
neur immérite  d'une  antiquité  fabuleuse, 
peuvent,  avec  grande  apparence  de  justice, 
partager  leur  déchéance  et  descendre  au 
même  rang  que  leurs  sœurs.  Ainsi  la  philo- 
sophie morale  des  Hindous  avant  été  considé- 
rée comme  une  partie  de  l'antique  littéra- 
ture de  Tlnde,  pourra  bien,  du  moins  en 
partie ,  succomber  devant  les  investigations 
qui  ont  dépouillé  l'ensemble  auquel  elle  ap- 
partient ,  de  son  antiquité  imaginaire. 

Mais  les  recherches  spéciales  n'ont  pas 
manqué,  et  elles  présentent  des  résultats  en- 
core plus  détaillés  et  plus  frappants.  Et  d'a- 
bord ,  prenons  les  hypothèses  extrêmes  les 
plus  favorables  à  nos  adversaires.  L'autorité 
de  Colebrooke  sera  sans  doute  considérée 
comme  parfaitement  compétente  pour  décider 
les  questions  relatives  à  la  littérature  san- 
scrite; et  assurément  il  ne  s'est  jamais  mon- 
tré disposé  à  diminuer  son  importance  et  sa 
valeur.  Or,  prenant  pour  base  de  ses  calculs 
la  science  astronomique  développée  dans  les 
Védas,  d'après  les  données  qu'elle  lui  fournit, 
il  arrive  à  cette  conclusion  :  que  ces  livres  ne 
remontent  pas  dIus  haut  que  quatorze  cents 
ans  ayant  Jeiius  <:brist[ilftaMteiMrcAM| I .VU| 


p.  281^).  C'est,  direzvous,  une  haute  antiquité  ; 
mais  ,  après  tout,  cela  ne  nous  conduit  qu'à 
deux  siècles  environ  après  le  temps  de  Moïse, 
et  à  une  épooue  où  les  arts  avaient  atteint  leur 
maturité  en  Egypte. 

Il  existe  sur  cette  question  des  recherches 
plus  récentes,  qui  me  semblent  encore  plus 
remarquables  dans  leurs  résultats,  et  qui  mé- 
ritent en  outre  le  plus  grand  intérêt  parle 
caractère  de  leur  auteur.  Cet  auteur  est  le 
docteur  Frederick  Windischmann,  que  je  suis 
heureux  d'appeler  mon  ami,  non-seufement 
à  cause  de  l'éclat  de  ses  talents  et  de  ses  pro- 
fondes connaissances  dans  la  littérature  san- 
scrite et  dans  la  philologie,  mais  surtout  i 
cause  de  ses  qualités  d'un  ordre  plus  élevé, 
de  son  aimable  caractère  et  de  ses  vertus,  qni 
seront  un  jour  l'ornement  de  l'état  ecclésias- 
tique auquel  il  a  voué  le  reste  de  sa  vie. 
Exempt  du  moindre  désir  d'exagérer  ou  de 
diminuer  l'antiquité  de  ces  livres  qu'il  a  étu- 
diés dans  les  plus  grands  détails ,  il  a  ingé- 
nieusement réuni  toutes  les  données  qirils 
fournissent  pour  déterminer  leur  âge  vérita- 
ble. Or,  ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  ses 
investigations ,  c'est  de  voir  que  tous  les  ef- 
forts des  philologues  indianistes  se  bornent 
maintenant  à  empêcher  que  leur  littérature 
favorite  ne  soit  trop  dépréciée  ;  G*est  de  voir 

2u'au  lieu  de  réclamer  pour  elle,  comme  les 
crivains  antérieurs,  un  nombre  prodigieux 
de  siècles  ,  ils  se  contentent  de  la  faire  re- 
monter à  une  époque  raisonnable  avant  l'ère 
chrétienne.  L'argumentation  de  mon  jeune 
ami  se  réduit  à  ceci  :  Les  Institutes  de  MenoB 
semblent,par  leur  caractère  intrinsèque,avoir 
été  établies  avant  que  l'habitude  du  snidda 
eût  prévalu,  du  moins  complètement,  danslt 
presqu'île  du  Gange  :  comn^  nous  apprenons 
par  les  écrivains  grecs  du  temps  d'Alexandre 
que  cet  usage  était  alors  répandu  ,  cet  oa* 
vrage  doit  avoir  été  composé  antérieurement 
i  celte  époque.  Or  les  Institutes  supposent 
l'existence  des  Védas  ;  car  ils  les  citent,  et 
disent  qu'ils  ont  été  composés  par  Brab- 
mah  (i).  En  présentant  de  la  sorte  cette  ar- 
gumentation, j'ai  le  tort  de  ne  pas  faire  res- 
sortir les  connaissances  profondes  déployées 
par  le  jeune  savant  dans  la  langue  sanscrite, 
et  le  contenu  de  ces  livres  sacrés.  Cha<|uo 
proposition  est  appuyée  d'un  luxe  d'érudition 
que  bien  peu  d'hommes  peuvent  apprécier 
complètement.  Il  faut  en  dire  autant  du  resta 
de  ses  arguments,  qui  consistent  principale- 
ment à  prouver,  par  des  recherches  philolo- 
giques intéressantes  seulement  pour  les  ini- 
tiés, que  le  style  des  Védas  est  beaucoup  pins 
ancien  que  celui  d'aucun  autre  onvrase  écrit 
dans  la  même  langue  (  Ibid. ,  p.  58).  Toute- 
fois  les  conclusions  auxquelles  il  arrive  n'ont 
rien  de  précis;  elles  accordent  aux  Védas 
une  haute  antiquité,  mais  telle  cependant 

?|ue  l'esprit  le  plus  timide  ne  peut  en  être  ef- 
rayé. 

Après  avoir  si  faiblement  rendu  justice  à 
ce  savant  auteur,  je  crains  de  parler  encore 


(1)  Frederici  ïïenr.  Jïug.  Wmdischmamd  iOiMrn,  «N 
de  Theotoçumenis  VedatHiconan.  Bonns,  1835,  p.  81 
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moins  convénaMemcnt  des  travaux  de  son 
père,  dont  la  réputation  comme  philosophe 
est  si  grande  en  Europe,  qu'elle  me  dispense 
de  toute  observation  préliminaire;  je  crain- 
drais d'ailleurs  de  paraître  entraîné  par  les 
sentiments  d'admiration  et  de  respect  que 
m'inspire  mon  illustre  ami.  Dans  l'ouvrage 
que  j'ai  déjà  cité  aujourd'hui,  ce  savant  uni- 
versel et  profond  a  disposé  de  la  manière  la 
plus  scientiflque  et  la  plus  complète  tout  ce 
que  nous  connaissons  de  la  philosophie  in- 
dienne. 11  la  considère  moins  au  point  de  vue 
chronologique  que  dans  son  développement 
intérieur  et  naturel  ;  il  tâche  de  découvrir  et. 
de  suivre  dans  chaque  partie  des  systèmes 
qui  la  composent,  les  principes  qui  l'ont  ani- 
mée et  qui  ont  pénétré  tous  ses  éléments. 
Or,  dans  ce  genre  d'investigations,  qui  exige 
à  la  fois  une  vaste  accumulation  de  faits  et 
une  force  intellectuelle  capable  de  plonçer 
dans  leur  chaos  et  de  séparer  la  lumière  des 
ténèbres,  Windischmann  a  réussi  bien  mieux 
nue  tous  les  autres  écrivains.  Il  examine  les 
époques  du  système  brahmanique  d'après  Iqs 
doctrines  et  les  principes  qu'elles  renferment  ; 
et  ses  résultats  sont  tels  que,  tout  eh  attri- 
buant une  grande  antiquité  aux  livrés  in- 
diens, il  y  trouve  une  confirmation  évidente 
des  faits  décrits  dans  l'histoire  sacrée.  Car 
répoque ,  ou  la  période  la  plus  ancienne  de 
la  philosophie  brahmanique  offre,  d'après 
lui ,  l'image  Odèle  de  l'ère  patriarcale,  telle 
qu'elle  est  décrite  dans  le  Pentateuque  (1). 

Hais  il  est  parmi  les  historiens  de  la  phi- 
losophie un  autre  auteur  d'une  réputation 
méritée  qui  refuse  complètement  d'admettre 
les  prétentions  ou  les  arguments  des  orien- 
talistes en  faveur  de  cette  haute  antiauité. 
Hitter,  professeur  à  l'université  de  Berlin,  a 
examine  avec  une  grande  pénétration  tout  ce 
qui  a  été  avancé  sur  ce  point;  il  rejette  les 
raisonnements,  ou  plutôt  les  conjectures  as- 
tronomiques de  Colebrooke,  comme  iie  s'ap- 
pujanl  sur  aucune  donnée  positive  ou  calcu- 
lable; et  il  incline  à  n'accorder  guère  plus  de 
force  aux  arguments  tirés  de  l'antiquité  ap- 
oareutc  des  monuments  indiens  ou  de  la  per- 
fection de  la  langue  sanscrite.  En  effet ,  ob- 
serve-t-il ,  le  goût  des  monuments  gigantes- 
ques ne  remonte  pas  nécessairement  a  une  si 
fraude  antiquité,  puisque  plusieurs  ont  été 
levés  dans  des  temps  comparativement  mo- 
dernes :  et  souvent  une  langue  reçoit  sa  per- 
fection caractéristique  en  fort  peu  de  temps  : 
en  sorte  qu'on  ne  peut  y  trouver  un  crité- 
rium certain  d'antiquité,  à  moins  de  la  consi- 
dérer sous  le  rapport  des  époques  diverses 
qu'elle  présente  (2).  Tous  les  raisonnements 
de  Ritter  tendent  plutôt  à  renverser  l'antiquité 
supposée  de  la  philosophie  indienne  qu'à 
construire  une  théorie  nouvelle.  Cependant 
sa  conclusion  est  que  le  commencement  de 
la  philosophie  vraiment  systématique  ne  doit 
pas  remonter  plus  haut  que  le  règne  de  Vi- 


kramaditja,  environ  un  siècle  avant  Tère 
chrétienne. 

Avant  de  quitter  les  écrits  philosophiques 
des  Indiens,  je  vous  donnerai  un  exemple  de 
la  facilité  avec  laquelle  les  hommes  qui  s'en- 
orgueillissaient du  nom  dincrcdules  accep- 
taient toutes  les  assertions  qui  semblaient 
hostiles  au  christianisme.  Dans  le  dernier 
siècle,  un  ouvrage  indien  dont  les  doctrines 
étaient  tout  à  fait  chrétiennes,  fut  publié  par 
Sainte-Croix  sous  lé  titre  d^Ezouf'Védam  (1)» 
Voltaire  s'en  empara  comme  d'une  preuve 
que  les  doctrines  du  christianisme  élaient 
empruntées  des  païens;  il  prononça  que  cet 
ouvrage  était  d'une  prodigieuse  antiquité,  et 
qu*il  avait  été  composé  par  un  brahmane  de 
Séringham  (  Siècle  de  Louis  J  K  ).  Or  voici 
l'histoire  de  ce  livre  merveilleux. 

Sir  Alexandre  Johnston  étant  chef  de  la 
justice  à  Ceylan ,  et  ayant  été  chargé  de  for- 
mer un  code  de  lois  pour  les  naturels  du 
pays,  désira  consulter  les  meilleurs  ouvrages 
indiens,  et  surtout  s'assurer  de  l'authenticité 
de  yExour^Védam.  11  fit  donc  des  recherches 
actives  dans  les  provinces  méridionales ,  et 
prit  des  informations  dans  les  pagodes  les 
plus  célèbres,  particulièrement  dans  celle  de 
séringham  ;  mais  ce  fut  tout  à  fait  en  vain  :  il 
ne  put  obtenir  de  renseignements  sur  ce  li- 
vre ni  sur  le  brahmane  qui,  disait-on,  l'avait 
composé.  A  son  arrivée  à  Pondichéry,  il  oth- 
tintdu  gouverneur,  le  comte  Dupuis,  la  per- 
mission d'examiner  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque dos  Jésuites,  qui  n*avait  pas  été 
dérangée  depuis  que  ces  Pères  avaient  quitté 
rinde.  Parmi  ces  manuscrits  il  découvrit  ÏE-^ 
zour-Védamen  sanscrit  et  en  français.  M.  £1- 
lis,  principal  du  collège  de  Madras,  l'examina 
soigneusement,  et  ses  recherches  le  condui- 
sirent à  cette  intéressante  découverte  :  qiie 
l'original  sanscrit  avait  été  composé  en  16zl, 
entièrement  dans  le  dessein  de  propager  le 
christianisme ,  et  ^uc  son  auteur  était  le  sa- 
vant et  pieux  missionnaire  Robert  de  Nobili- 
bus,  neveu  du  cardinal  Rcllarmin,  et  proche 
parent  du  pape  Marcel  II  (â). 

De  la  philosophie  nous  pouvons  mainte- 
nant passer  à  i  examen  de  ce  qui  a  été  fait 
en  faveur  de  la  religion  par  les  progrès  de 
rhisloirc  orientale,  et  je  me  conlenlerai  d*un 
ou  de  deux  exemples. 

Le  trente-neuvième  chapitre  d'Isaïe  nous 
apprend  que  Mérodach-Baladan ,  roi  de  Ba- 
bylone ,  envoya  une  ambassade  à  Ezéchias, 
roideJuda.  Ce  roi  de  Babylone  ne  parait 
nulle  part  ailleurs  dans  l'histoire  sacrée,  et 
ce  fait  isolé  présente  une  difficulté  assez 
grave,  car  le  royaume  des  Assyriens  était 
encore  fiorissanl,  et  Babylone  n*était  qu'une 
de  ses  dépendances.  Seulement,  neuf  années 
auparavant,  Salmanazar,  roi  des  Assyriens, 
avait  Iransportéen  d'autreslieux  les  habitants 
de  Babylone  (Il  Rois,  VII,  2^)  :  ei  Manassès, 
peu  d'années  après,  fut  emmené  captif  à  Babj« 


(î)  Die  philosophie  im  Fortgaig  der  Wdtgeschichle.  (l)  Eumr  rédam,  ou  aucien  Commcniaire  du  Védarn. 

IwpMpp  Bach   d  (^DO.  Y  Verdun,  17i8.                                   »•.•.-... 

(«  CftSSa»  Sff  vMlmpMe,  l  Ih.  Hamburg  1K9,  .(i)  Aâ«lk  neseareha.  ■^\.  X»,  »"««*  cathohc  ulo- 
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loneparle  roi  A' Assyrie  (H  Parai.  XXXIII, 
11).  Pais,  vers  ce  même  temps,  le  prophète 

Michée  parle  d*une  translation  des  Juifs  à 
Babylone»  et  fait  mention  des  Assyriens  com- 
me des  ennemis  qu'ils  avaient  le  plus  à 
craindre  (JlftcA.,  IV,  10;  Cf.  V,  5, 6). 

Tous  CCS  exemples  prouvent  d'une  ma- 
nière incontestable  qu'au  temps  d'Kzéchias 
Babylone  dépendait  des  rois  d'Assyrie.  Quel 
était  donc  ce  Mérodach-Baladan  i  roi  do  Ba- 
bylone? S'il  n'était  que  le  gouverneur  do 
celte  ville,  comment  pouvait-il  envoyer  une 
ambassade  de  félicitation  an  roi  des  Juifs, 
quand  relui-ci  était  en  guerre  avec  son  sou- 
verain? Les  listes  de  Ptoiémée  ne  nous  of- 
frent aucun  roi  de  ce  nom,  et  sa  chronologie 
parait  inconciliable  avec  Thistoire  sacrée. 

Nous  serions  encore  dans  cette  obscurité 
et  ces  incertitudes,  et  la  contradiction  appa- 
rente de  ce  texte  avec  d'autres  passages  se- 
rait restée  inexplicable,  ^i  les  progrès  des 
études  orientales  modernes  n'eussent  mis  en 
lumière  un  document  de  la  plus  vénérable 
antiquité.  Ce  n'est  pas  moins  qu'un  fragment 
de  Berose  conservé  dans  la  Chronique  d'Eu- 
sèbc.  La  publication  de  cet  ouvrage,  dans 
l'état  le  plus  parfait,  d'après  la  traduction  ar- 
ménienne, nous  a  fait  connaitre  pour  la  pre- 
mière fois  ce  précieux  fragment  (1);  et  j'ai 
maintenant  la  satisfaction  de  dire  que  Gésé- 
nius,  que  j'ai  si  souvent  cité  comme  adver- 
saire, est  l'auteur  à  qui  nous  devons  l'appli- 
cation de  cette  découverte  à  la  question  pré- 
sente (2). 

Cet  intéressant  fragment  nous  apprend 
qu'après  que  le  frère  de  Scnnachérib  eut 
gouverné  Babylone  comme  vice-roi  d'Assy- 
rie, Acises  s'empara  injustement  du  pouvoir 
suprême.  Au  bout  de  trente  jours,  il  fut  as- 
sassiné par  Mérodach-Baladan ,  qui  usurpa 
la  souveraineté  pendant  six  mois  ;  après  quoi 
il  fut  tué  à  son  tour  et  remplacé  par  Ëlibus. 
Mais,  trois  ans  plus  tard,Sennacherib  rassem- 
bla une  armée,  livra  bataille  à  Tusurpateur, 
le  vainquit  et  le  fit  prisonnier.  Ayant  de 
nouveau  soumis  Babylone,  il  y  laissa  son 
fils  Assordan ,  TEssarhaddon  de  l'Ecriture , 
en  qualité  de  gouverneur. 

Il  n'y  a  qu'une  différence  apparente  entre 
ce  fragment  historique  et  le  récit  de  l'Ecri- 
ture :  c'est  qulsaïe  raconte  la  mort  de  Scn- 
nachérib et  l'avènement  d'Essarhaddon  avant 
l'ambassade  de  Mérodach-Baladan  à  Jérusa- 
lem (haie.  XXXVII,  38).  Mais  Gésénius  ré- 
pond fort  bien  à  cette  difficulté,  que  le  pro- 
rhètc  a  suivi  cette  marche  pour  terminer 
histoire  des  monarques  assyriens,  de  ma** 
nière  à  n'y  plus  revenir,  cette  histoire  n'ayant 
plus  aucune  connexion  avec  son  sujet. 

Au  moyen  de  cet  ordre,  la  prophétie  rela- 
tive à  la  mort  de  Scnnachérib  est  plus  étroi- 
tefncnt  liée  A  l'histoire  de  son  accomplisse- 
ment (  Id.,  V,  7  }.  D'ailleurs  cette  solution, 
qui  suppose  quelque  intervalle  entre  le  re- 
tour de  ëcanachérib  à  Ninive  et  sa  mort,  de- 
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vient  probable  par  les  expressions  némes 
du  texte  :  Il  alla  et  revint,  et  résida  à  MInive; 
et  il  arriva,  etc.  ;  elle  devient  même  certaine 
par  des  arguments  chronologiques  :  il  est 
incontestable ,  en  effet,  que  1  expédition  de 
Scnnachérib  en  Egypte  doit  avoir  eu  lieu 
dans  la  première  ou  la  seconde  année  de  son 
règne  (lik  avant  Jésus-Christ  ) ,  puisque  h 
vingtième  chapitre  d'Isaïo  parle  de  Sargon 
comme  régnant  immédiatement  avant  cet 
événement  (716).  Or,  suivant  Bérose,  à  la  fin 
du  fra{|[ment  déjà  cité,  Scnnachérib  régna 
dix-huit  ans  avant  d'être  assassiné  par  ses 
fils.  11  doit  donc  avoir  vécu  plusieurs  années 
encore  après  son  retour  à  Ninive  [Géêénius, 
p.  1002,  et  2«  t.,  p.  560;  Cf.  la  table).  Ce  que 
nous  dit  Bérose ,  que  la  révolte  de  Babylone 
eut  lieu  sous  le  règne  de  Scnnachérib,  n'est 
donc  aucunement  en  contradiction  avec  le 
texte  sacré;  et  cette  seule  difficulté  une  fois 
levée,  le  fragment  résout  toutes  les  objec- 
tions possibles  contre  l'exactitude  du  pro- 
phète. 

En  effet,  il  nous  est  parfaitement  expliqué 
comment  il  v  a  eu  un  roi  ou  plutôt  un  nsur 
pateur  à  Babvlone  dans  un  temps  où  cette 
ville  était  réellement  une  dépendance  de  l'enh 
pire  d'Assyrie.  Il  était  on  ne  peut  plus  natu- 
rel que  ce  Mérodach-Baladan,  s'étant  emparé 
du  trône,  essayât  de  former  une  ligue  et  une 
alliance  avec  les  ennemis  de  son  maître  i 
contre  lequel  il  était  révolté.  Ezéchias ,  qni 
avait  comme  lui  secoué  le  joug  des  Assy- 
riens (Il  [ÏV]Rois,  XVIII,  7),  et  avait  déji 
fait  alliance  avec  le  roi  d'Egypte,  devait  être 
sa  première  ressource.  D'un  autre  côté,  au- 
cune ambassade  ne  pouvait  être  plus  agréfr 
ble  au  monarque  juif,  qui  avait  pour  voisin 
l'ennemi  commun,  et  devait  être  charmé  de 
voir  une  diversion  s'opérer  en  sa  faveur  par 
une  révolte  au  cœur  même  du  royaume  de 
son  ennemi  (1).  De  là  provinrent  les  égards 
excessifs  qu  il  témoigna  aux  envoyés  de 
l'usurpateur,  et  qui  offensèrent  tellement  le 
prophète  Isaïc ,  ou  plutôt  Dieu ,  qu'il  prédit 
alors,  par  sa  bouche,  la  captivité  deBabvlooe 
{Isate,  XXXIX,  2,  5). 

Un  autre  exemple  de  l'avantage  qn*on  peut 
retirer  des  progrès  de  la  science  tiistonqne 
orientale  pour  les  intérêts  de  la  religion, 
nous  est  offert  dans  la  lumière  répandue  par 
les  investigations  récentes  sur  le  culte  reli- 
gieux du  Thibet.  Quand  les  Européens  cob* 
mcncèrent  à  connaître  ce  culte,  il  leur  fat 
impossible  de  n'être  pas  frappes  des  anale* 
gies  qu'il  présentait  avec  les  rites  religieu 
des  chrétiens.  La  hiérarchie  des  Lamas,  mut 
institutions  monastiques ,  leurs  églises  el 
leurs  cérémonies  ressemblaient  si  compléU" 
ment  aux  nôtres ,  qu'une  connexion  parai 
avoir  nécessairement  existé  entre  les  de» 
cultes.  Les  premiers  missionnaires  se  conlm- 
tirent  de  regarder  le  lamaïsme  comme  mm 
sorte  de  christianisme  dégénéré»  et  comme  ftM 
reste  des  sectes  syriennes  qui  avaient  autrefs/ts 

(1)  D'après  ce  qui  esl  dit  dans  le  texte,  il  s«inljle|i» 
bable  que  la  révolte  de  Babylone  eut  lieu  duraut  VexffbA 
tion  de  Sennacbérib  contre  'la  Judée  et  r£gypte. 
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pimiÈri  dont  cm  pariies  reculées  de  VÀsie  (1). 

liais  d*autrcs  écrivains  ont  cipioilé  cette 
ressemblance  dans  des  vues  bien  difFérenles. 
lêM  fréquentes  et  Mystérieuses  assertions,  tes 
soupçons  à  demi  voilés  que  Von  rencottire  dans 
lia  ouvrages  de  quelques  savants,  dil  un  orien- 
taliste Im-regrette»  dont  je  vais  avoir  acca- 
sion  de  citer  les  recherches  sur  ce  point,  ont 
conduit  plusieurs  personnes  à  se  demander  si 
Im  théocratie  lomatque  était  un  reste  de  sectes 
dkrétirnnêSt  ou  si  »  au  contraire^  elle  ne  serait 
poisU  le  modèle  antique  et  primitif  d'après  /e- 
qucl  des  établissements  semblables  ont  été  for-- 
Wèés  dans  d'autres  parties  du  monde.  Telles 
étaient  les  idées  répandues  dans  les  noies  join* 
tes  au  Voyage  du  père  d'Andrada  et  aux  ira-- 
duetions  françaises  de  Thumberg  et  des  Re- 
cherches asiatiques,  et  dans  plusieurs  autres 
ouvragée  modernes  où  l'irréligion  cherchait  à 
se  cacher  sous  le  voile  d'une  érudition  super-- 
fcielle  et  menteuse  (2).  —  Ces  ressemblances, 
dit  Halte-Rrun,  furent  transformées  en  argu- 
wunts  contre  la  divine  origine  du  christia- 
nisme (3).  De  fait,  nous  voyons  ces  analogies 
fournir  matière  aux  plaisanteries  de  Volnoy 
particulièrement  [Ruines,  Paris,  1820,  p.  ^28). 

D'abord  ces  objections  ne  l'usent  combat- 
taes  que  par  des  réponses  négatives.  Fischer 
prouva  bien  qu'aucun  écrivain  <inlérieur  au 
treiiième  siècle  ne  fait  soupçonner  Texislcnce 
de  ce  système,  et  qu*on  ne  peut  produire  au- 
cune preuve  de  son  antiquité.  Mais  il  avait 
été  de  mode  d*attribucr  une  antiquité  extra- 
vagante A  toutes  les  institutions  de  l*Asic 
centrale  «sur  de  simples  conjectures.  L*Agc 
vénérable  qu*on  donnait  à  cette  religion  était 
parfisitement  d*accord  avec  les  hypothèses 
scienlifiaucs  de  Bailly  concernant  le  même 
pays,  et  formait  naturellement  le  pendant  du 
sjslime  romanesque  qui  faisait  aes  monta- 
gnes de  la  Sibérie  ou  des  steppes  do  la  Tar- 
tane le  berceau  de  la  philosophie.  Depuis 
celle  époque, l*é(ude  des  langues  et  des  litté- 
ratures asiatiques  a  fait  un  pas  immense,  et 
ces  hypothèses  extravagantes  ont  été  réfutées 
par  les  ouvrages  des  écrivains  mêmes  du  pays. 
Abel  Rémnsat  est  encore  Tauteur  auquel 
nous  devons  cette  précieuse  découverte.  Dans 
nn  Mémoire  intéressant,  il  nous  a  fait  connaî- 
tre un  curieux  fragment  conservé  dans  TËn- 
cydopédie  japonaise,  et  contenant  la  véri- 
table histoire  de  la  hiérarchie  lamaïque.  Sans 
ce  fragment,  nous  aurions  peut-être  été  ré- 
duits pour  toujours  à  de  vagues  conjectures; 
avec  lui,  nous  pouvons  réfuter  les  rêves  chi- 
mériques .^bien  que  spécieux,  de  nos  adver- 
sairea.  On  supposait  originairement  que  lo 
diea  Bouddha  se  perpétuait  sur  la  terre  dans 
la  personne  de  ses  patriarches  indiens  :  i^on 
I  se  transmettait  par  succession  à  chaque 
vean  représentant*  choisi  indidéremment 
looles  les  castes  ;  et  le  dépositaire  de  ^a 


divinité  se  croyait  si  sûr  de  posséder  un  pré- 
servatif  contre  la  (itstrintidii ,  qu*il  se  dèro- 
l)ait  ordinairement  aux  infirmités  de  la  vieil- 
lesse en  montant  sur  un  bûcher  funéndre , 
Uoù  il  espérait,  comme  le  phénix ,  s'élanrer 
à  une  nouvelle  vie.  Les  choses  se  passèrent 
ainsi  jusqu  au  cinquième  siècle  de  notre  ère, 
époque  où  le  dieu  jugea  prudent  de  quitter 
les  parties  méridionales  de  Tlnde  et  de  fixer 
sa  résidence  en  Chine.  Son  représentant  reçut 
le  titre  de  précepteur  do  royaume;  nia'is. 
comme  les  derniers  kalifes  de  Bagdad,  il 
n>ut  qu*un  titre  religieux  à  la  cour  du  cé- 
leste empire. 

^  Dans  cette  condition  précaire ,  la  succès-  - 
sion  des  chefs  sacrés  se  continua  pendant 
plus  de  huit  siècles  ;  enfln,  dans  le  treizième, 
la  maison  de  Tching-Ris-Khan  les  délivra  de 
leur  dépendance  et  leur  donna  un  pouvoir 
politique.  Voltaire  a  dit  que  Tching-Kis-Rhan 
était  trop  bon  politique  pour  s^attaquer  an 
royaume  spirituel  du  grand  î.ama,  dans  le 
Thibet  (1);  or  cependant  il  n'y  avait  point 
alors  de  royaume  dans  le  Thibet  :  le  grand- 
prélre  du  shamanismc  n'y  résidait  pas  en- 
core, et  le  nom  de  Lama  n  était  pas  non  plus 
en  usage:  car  ce  fut  le  petit-fils  du  conque^ 
rant  qui,  trente-trois  ans  après,  confia 
une  souveraineté  au  chef  de  sa  religion;  et, 
comme  le  Bouddha  qui  vivait  alors  était  natif 
du  Thibet,  on  lui  assigna  ce  pays  pour  gou- 
vernement. C'est  ainsi  que  la  montagne  de 
Pootala  ou  Botala  (2)  devint  la  capitale  de 
cette  royauté  religieuse;  et  c  est  alors  que  le 
nom  de  Lama,  qui  signifie  prêtre ,  fnt  pour 
la  première  fois  appliqué  k  son  souverain. 

Cette  histoire  de  Torigino  de  la  dynastie 
lamaïque  s\'iccorde  parfaitement  avec  un 
autre  document  intéressant  publié  dernière- 
ment. CVst  une  description  du  Thibet  tra- 
duite du  chinois  en  russe  par  Tarchi-man- 
drite,  le  P.  Hvacinthc  Pitchourinsky  {8.  Pé^ 
tersbourg,  1828),  puis  du  russe  en  français 
|.ar  Jules  Rlaproth,  avec  des  corrections  fai- 
tes diaprés  le  texte  original  (3).  Ce  document 
nous  apprend  que  Tchine-Kis-Rhan  envahit 
cette  contrée ,  et  qu'il  y  établit  un  gouverne- 
ment qui  comprenait  le  Thibet  et  ses  dépen- 
dances. L*emporeur  RhoubilaY,  voyant  qu'il 
était  difficile  de  gouverner  cette  contrée  loin- 
taine, s^avisa ,  pour  assurer  sa  soumission, 
d*un  moyen  qui  s'accordait  avec  les  usages 
du  peuple.  //  divisa  le  pays  du  Thou-pho  en 
provinces  et  en  districts,  nomma  des  officiers 
de  différents  degrés ,  et  les  soumit  à  l'autorité 
du  Ti-szu  {précepteur  de  Vemnereur).  Bhâch- 
bah,  ou  Vsigba,  natif  de  Sarghia,  dans  le  Thi- 
bet ,  remplissait  alors  cette  fonction.  A  l'âge 
de  sept  ans  il  avait  lu  tous  les  livres  sacrés,  et 


dirmolofpqÊUS  swr  t'orisme  de  la  hiérarchie  lo^ 
Mjifw;  s  rétojhriBé  dans  les  Mêanges  Âùaûqeâs.  Paris, 

ti)  ISnIoÎi,  uoie  9.  Uëmms,  p.  13S. 

arréns  éê  Im  gfografide  wàmsetle.  Paris,  iSIl; 
p.  m. 
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précieuse  lui ,  e(  ttn  sceau  de  jaspe  oriental. 
Outre  ces  honneurs,  il  fut  revêtu  de  ta  dignité 
de  chef  de  la  religion  jaune.  Ses  frères ,  ses 
enfants  et  ses  descendants  remplirent  des  postes 
éminents  à  ta  cour ,  et  reçurent  des  sceaux 
d^or  et  de  jaspe  oriental.  La  cour  accueillit 
Bhâchbahavec  distinction;  elle  eut  en  lui  une 
foi  superstitieuse ,  et  ne  négligea  rien  pour  le 
faire  respecter  {Nouveau  Journal  Asiatique , 
août,  pag.  119). 

Au  temps  où  les  palriarches  bouddhistes 
.4'on.mencèrcnt  à  s'établir  dans  leThibet,  ce 
pays  était  en  contact  immédiat  avec  le 
«christianisme.  Non-seulement  les  nestoriens 
avaient  des  établissements  ecclésiastiques  en 
Tartarie  ;  mais  des  religieux  italiens  et  fran- 
«çais  visitaient  la  cour  des  khans ,  chargés 
démissions  importantes  par  le  pape  et  par 
saint  Louis ,  roi  de  France.  Ils  apportaient 
avec  eux  des  ornements  d'église  et  ues  autels, 

!)Our  faire,  s'il  était  possible,  Une  impression 
àvorable-sur  l'esprit  des  naturels  du  pays. 
Dans  ce  but,  ils  célébraient  les  cérémonies  de 
leur  culte  en  présence  des  princes  tarlares , 

2ui  leur  permettaient  d'élever  des  chapelles 
ans  l'enceinte  des  palais  royaux.  Un  arche- 
V'éque  italien,  envoyé  par  Clément  Y,  établit 
son  siège  dans  la  capitale  ,  et  y  érigea  une 
église  ou  les  fidèles  étaient  appelés  par  le 
son  de  troi«  cloches ,  et  où  l'on  voyait  des 
tableaux  sacrés ,  peints  sur  les  murs  (1). 

Rien  n'était  plus  facile  que  d'amener  plu- 
sieurs des  sectes  diverses  qui  peuplaient  la 
cour  mongole ,  à  admirer  et  même  à  adopter 
les  rites  de  cette  religion.  Quelques  membres 
de  la  maison  impériale  embrassèrent  secrète- 
ment le  christianisme;  plusieurs  mêlèrent  ses 
pratiques  à  celles  de  leur  propre  croyance; 
et  l'Europe  fut  alternativement  réjouie  et 
désappointée  par  les  récits  dos  conversions 
inipériales  et  par  la  découverte  de  leur  faus- 
seté (2).  Ce  furent  de  pareils  bruits  sur 
Manghu  qui  provoquèrent  les  missions  0e 
Rabriquîs  et  a'Ascellino.  Familiarisés  avec 
Itk  célébration  de  telles  cérémonies,  instruits 
par  les  ambassadeurs  et  les  missionnaires 
de  rOccident  du  culte  et  de  la  hiérarchie 
catlioliques ,  il  n'est  pas  étonnant  ^ue  les 
Lamas ,  dont  la  religion  commençait  alors 
à  se  revêtir  de  splendieur  «t  de  pompe ,  aient 
adopté  des  Institutions  «t  des  pratiques  aux- 
quelles ils  étaient  déjà  accoutumés  ,  et  qu'ils 
voyaient  admirées  par  ceux  qu'ils  désiraient 

(gagner.  Les  coïncidences  de  temps  et  de  lieu, 
a  non-existence  antérieure  de  cette  monar- 
chie sacrée,  démontrent  an)p]ement  que  la 
religion  du  Thibet  n'est  qu'une  tentative 
pour  imiter  la  nôtre. 

1    Je  ne  suivrai  pas  le  savant  académicien 

dans  rhistoire  subséquente  de  cette  dynastie 

.  religieuscc  Elle  est  restée  jusqu'à  nos  jours 

7S0US  la  dépendance  des  souverains  chmois, 

révérée  à  la  fois  et  persécutée,  adorée  et 

oj^rimée.  Mais  ses  prétentions  à  Tantiquîté 

|l)  Aboi  Kémusau  p.  158  Cf.  Assémani,  bifr,  cit. 

(S)  Asaôniani ,  Dibtioth.  orient.  «  t.  m,  \)ùTi.  Il,  p.  480  ot 
ftilv.  Di  ilarco  Poh  e  itcfili  aili  i  vkgqiuto.  t  Veneziaiii  più 
tUkiin  DiêserUnioni  (tel  P.  Ab.  (<J(m'»iijs^  (^rdiiiai)  Zurta, 
Vo/j.  ini8,  (bl.  l,|i.  W. 


sont  à  jamais  confondues,  et  les  insinuations 
qui  en  faisaient  une  riv.ile,  et  même  la  mère 
du  christianisme ,  ont  élè  complètement  ap- 
profondies et  réfutées. 

J'ai  tellement  prolongé  cette  digression, 
que  je  dois  omettre  les  nombreuses  réflcxioDs 
qi;e  ce  sujet  peut  suggérer.  Mais  il  serait 
injuste  de  le  quitter  sans  dire  un  mot  de  la 
glorieuse  prééminence  qu'obtient  notre  patrie 
.dans  la  poursuite  de  ces  études;  si  notre 
éducation  ne  nous  a  pas  rendus  aus^i  capa- 
bles que  nos  voisins  du  continent  de  rerhiT- 
rhes  profondes  dans  les  parties  plus  abstruses 
de  la  littérature  ctsiatique ,  nous  savons  du 
moins  contribuer,  par  les  nombreux  moyens 
que  la  Providence  a  mis  à  notre  disposition, 
à  mettre  en  lumière  beaucoup  de  documents 
qui,  sans  nous,  seraient  demeurés  inconnus. 
Ce  serait  vraiment  une  honte  pour  nous,  si, 
dans  les  siècles  à  venir,  l'histoire  de  toutes 
nos  colonies  ne  présentait  aux  recherches 
du  philosophe  que  des  registn^s  de  comptoir, 
des  balances  d'importations  et  d'exportations, 
et  les  états  de  nos  revenus  annuels  ;  ou  si  les 
annales  de  notre  puissant  empire  dans  Tlndo 
n'avaient  rien  de  mieux  à  offrir  que  des 
catalogues  4*agents  commerciaux  et  militai- 
res, se  succédant  à  travers  les  scènes  variées 
de  guerres  mercantiles  et  de  spéculations 
royales.  Mais  c*est  un  fait  vraiment  glorieux 

Eour  notre  caractère  national ,  c'est  la  plus 
elle  preuve  de  son  énergie  morale^  que  tant 
de  choses  aient  été  faites  par  les  hommes 
mêmes  dont  les  professions  semblaieni  in- 
compatibles avec  les  recherches  littéraires  el 
scientifiques.  Je  ne  sais  même  si  nos  fautes 
publiques  ne  seront  point  effacées  par  l'hon- 
nepr  qui  rejaillit  sur  nous  du  mérite  person* 
nel  de  tant  d'illustres  personnages.  Car  la 
postérité  ne  manquera  pas  de  le  remarnuer 
tandis  que  la  France ,  lors  de  son  expédition 
d'Egypte,  envoyait  des  savants  el  des  littéra- 
teurs à  la  suite  de  ses  armées,  pour  lui  rap« 
porter  les  monuments  de  ce  pays,  l'Angleterre 
n'a  pas  eu  besoin  de  faire  une  pareille  dis- 
tinction ;  elle  a  trouvé  parmi  ceux  qui  li- 
vraient ses  batailles  et  dirigeaient  ses  opéra* 
lions  militaires ,  des  hommes  capables  de 
déposer  I  epée  pour  prendre  la  plume ,  et  de 
nous  peindre  tous  les  monuments  curieux 
avec  autant  de  sagacité  et  d'érudition  qoa 
s'ils  se  fussent  occupés  exclusivement  d'âo- 
des  littéraires  (1).  Mais  nous  avons  Tespé- 
rance  d'avoir  bientôt  un  motif,  plus  paissant 
d'orgueil  national  ;  et  la  fondation ,  sous  h 
patronage  royal,  d'un  comité  pour  la  traduc- 
tion des  ouvrages  orientaux ,  a  déjà  grande- 
ment élargi  le  champ  de  nos  connaissances; 
elle  a  intéressé  à'ce  genre  de  recherches  ceux 
qui,  autrement,  eussent  été  peu  endinsà  lei 
favoriser;  elle  a  réjoui  plus  d'un  savant qoi, 
sans  cela,  aurait  langui  dans  une  silendense 
obscurité  ;  et  elle  en  a  encouragé  beaucoup 
qui  Be  so  fussent  pas  senti  rénergio  oéces' 
saire  pour  aller  : 


Eoam  tentare  pdem ,  populosqite  bitrcfUes 


nouiLr 


(t)  i.*ami  de  Tauteur ,  le  Tcu  colonel  Tod,  éMdtce 
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Meéomm  pengirafe  domo$,  Scuthhsqut  reeewts, 
àrva  $Mptr  Cyri  CtuUdœiqiie  mima  regni, 


Qua  rnuiiius  Gauqes,  et  qna  Nyssœia  Ilijdaspes 
Acctdunt  pctago. 

(UCAN.,vin,  213.) 
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J*ai  maintenaiit  accompli  la  lâche  que 
fiTais  entreprise,  encouragé  par  voire  bîen- 
Teillance.  J'avais  promis  de  parcourir  Fhis- 
toire  de  plusieurs  sciences,  et  de  prouver, 
par  ce  procédé  si  simple,  combien  leurs  pro- 
grès ont  toujours  apporté  avec  eux  un  nou- 
Feao  surcroît  de  lumière  et  de  splendeur 
pour  les  preuves  du  christianisme.  Je  m*étais 
proposé  de  traiter  mon  sujet  de  la  ma- 
nière qui  sentirait  le  moins  rostcntalion  , 
d'éviter  les  explications  qui  ont  déjà  trouvé 
place  dans  les  livres  élémentaires  publics  sur 
ces  matières,  et  de  tirer  mes  matériaux,  au- 
tant que  possible,  d'ouvrages  qui  n*ont  pas 
pour  Dut  la  défense  du  christianisme. 

Maintenant  donc  que  j'ai  rempli, du  mieux 
qa*il  in*a  été  possible,  et  aue  me  l'ont  permis 
mes  fiJbles  talents,  mon  devoir  envers  vous, 
qo'll  nous  soit  permis  de  nous  reposer  un  ins- 
tant et  de  jeter  un  regard  sur  la  route  que 
noosavons  suivie;  ou  bien,  commedesvoya- 
gears  qui  ont  cheminé  ensemble ,  arrétons- 
aoos  on  moment  au  bout  de  notre  course, 
•t  comptons  en  commun  le  proGt  que  nous 
y  avons  fait.  Dans  une  partie  de  notre  mar- 
che, nous  a? ons  parcouru  des  lieux  qui  ont 
po  paraître  stériles  et  nullement  intéressants, 
je  vous  ai  conduits  par  des  chemins  étroits 
et  pénibles,  et  peutnétre  quelquefois  vous 
al-je  ^arés  et  mis  dans  l'embarras  ;  mais  si, 
tant  aoe  nous  avons  été  de  compagnie,  vous 
aves  a  vous  plaindre  de  n'avoir  trouvé  qu'un 
gaide  inhabile,  ce  guide  A  son  tour  pour- 
rait peot-étre  répliquer  qu'il  n*a  trouvé  que 
trop  d*encoaragement  à  prolonger  ses  mar- 
ches errantes,  et  trop  d'indulitence  pour  dé- 
convrir  aisément  qu'il  s'égarait.  Toutefois , 
n  y  a  en  asseï  de  variété  dans  les  objets  oui 
•Bl  passé  sous  nos  yeux,  pour  compenser  les 
btigoes  de  notre  voyage,  et  nous  y  avons 
tonjoars  eu  en  vue  un  point  important  qui, 
tôt  on  tard,  pouvait  toujours  nous  ramener  à 
iM4ra  droit  .chemin  ,  et  donner  A  nos  plus 
erandct-  déviations  Tunité  de  rararlère  et 
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l'uniformité  de  méthode.  En  y  reportant  de 
nouveau  nos  regards,  nous  pourrons,  en 
peu  d'instants,  repasser  tout  le  chemin  que 
nous  avons  parcouru  dans  notre  course. 

Etd'abordonmedemanderaloQl  naturelle- 
ment quelle  additionje  pense  avoir  faite  aux 
preuves  du  christianisme.  Or,  à  celle  question 
-e  ne  répondrai qu'aveclaplusslricte  réserve. 
^e  regarde  ces  preuves  comme  quelque  chose 
de  trop  intimement  et  de  trop  profondément 
enraciné  dans  J'&mc,  pour  que  la  somme  m 
puisse  être  aisément  accrue  ou  diminuée  par 
rinfluence  de  considérations  extriuîièques. 
Quoique  nous  puissions  requérir  et  mettre  à 

Ï profit  les  preuves  que  les  savants  ont  habi- 
cment  recueillies  en  faveur  de  la  vérité  du 
christianisme,  en  discutant  avec  ceux  qui  le 
combattaient,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  quel- 
ou'un  qui  puisse  dire,  en  conscience,  qu'il 
fonde  son  adhésion  à  ses  sublimes  doctrines 
et  à  ses  promesses  consolantes,  sur  une  pa- 
reille démonstration  logique  :  de  même  que 
si  un  habite  théoricien  vous  démontre  par 

Ï^lusieurs  raisons  convaincantes,  fondées  sur 
es  lois  sociale  et  naturelle;  que  vous  devez 
aimer  vos  parents,  vous  savez  fort  bien,  vous 
et  lui,  que  ce  n'est  pas  pour  ces  raisons  que 
vous  les  avez  aimés,  mais  par  l'eiïetd'uneim- 
pulsion  bien  plus  sainte  et  plus  intime.  Ainsi, 
quand  nous  avons  une  fois  embrassé  la 
religion,  nous  n'avons  plus  besoin  d'en  recher- 
cher les  raisons  ou  les  preuves  dans  les 
raisonnements  des  livres,  elles  s'identifient 
à  nos  plus  saintes  affections,  elles  résultent  de 
la  persuasion  où  nous  sommes  que  les  vérités 
qui  reposent  sur  elles  sont  nécessaires  à  notre 
bonheur,  et  de  ce  qu'elles  nous  donnent  la  clef 
des  secrets  de  notre  nature  ,  la  solution  de 
tous  les  problèmes  intellectuels,  et  le  moyen 
de  concilier  toutes  les  contradictions  de  no- 
tre condition  anomale,  et  la  réponse  à  toutes 
les  graves  et  importantes  questions  de  notre 
conscience  inquiète. 

La  relitrion  est  donc  comme  une  planta 
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qui  enfonce  ses  racines  jusqu*à  la  paroi  la 
plus  iptimo  de  TAmc  ;  il  y  a  en  elle  des  Gbres 
subtiles  el  déliées  qui  perccnl  cl  pénètrent 
dans  la  plus  solide  charpente  d*un  esprit  bien 
€onstitue,etdes  branches  fortes  et  noueusesqai 
s'entrelacent  à  nos  sentiments  les  plus  doux 
f  t  les  plus  purs.  ItiC  si>  à  Textéricur  même, elle 
pousse  des  jets  et  dei  surgeons  innombrables 
^u  moyen  desquels,  comme  avec  des  mains, 
^ile  saisit  et  retient  les  objets  mondains  ctvi- 
iibles,  c*est  plutôt  pour  leur  avantage  et  leur 
embellissement  que  par  aucun  besoin  d*un 
tel  appui  ;  et  ce  n*est  pas  d'eux  qu'elle  tire 
le  principe  naturel  et  nécessaire  de  sa  vitalité. 
Or,  c'est  cette  riche  végétation  extérieure, 
bien  plus  que  ses  bases  etses  racines  cachées 
qui  ont  été  Tobjet  de  nos  travaux  :  peut-être 
avons  nous  un  peu  étendu  ses  rapports  salu- 
taires ;  quelquefois  nous  Tavons  promenée 
autour  de  quelques  débris  ruinés  et  négligés 
d*une  ancienne  grandeur,  nous  en  avons 
environné  comme  d'une  guirlande  quelque 
plante  jeune  et  vigoureuse,  et  nous  avons 
mêlé  les  fruits  de  sa  sainteté  avec  une 
production  moins  saine,  et  nous  avons  vu 
quelle  beauté  el  quelle  grâce  elles  retirent 
rune  et  l'autre  de  ce  contact,  et  combien  il 
esl  propre  à  répandre  d'intérêt,  de  dignité  et 
d'agrément  sur  ce  qui, autrement,  serait  insi- 
gniOant  et  profane  ;  peut-être  aussi ,  par 
cette  culture  spéciale,  avons-nous  communi- 
qué à  la  plante  elle-même  un  surcroît  de  vi- 
gueur et  la  vertu  de  se  fortiGer  encore. 

En  d'autres  termes,  ces  discours  ont  eu 
principalement  pour  but  d'observer  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  preuves  du  chris- 
tianisme et  d'autres  éludes,  et  de  constater 
l'influence  que  les  progrès  nécessaires  de  ces 
dernières  doivent  exercer  par  rapport  à  Tex-^ 
plication  des  premières.  Nous  ne  nous  som-' 
mes  pas  occupés  des  véritables  preuves  in- 
trinsèques de  la  religion  chrétienne;  mais, 
en  dissipant  les  objections  soulevées  contre 
la  forme  extérieure  dans  laquelle  cette  reli- 
gion se  manifeste,contreles documents  où  sont 
consignées  ses  preuves  et  ses  doctrines,  et 
contre  plusieurs  des  événements  particuliers 
qui  y  sont  enregistrés,  nous  pouvons  conce- 
voir quelques  espérances  <|ue  la  force  natu- 
relle de  ces  motifs  de  crédibilité  en  recevra 
quelque  nouvel  accroissement,  et  se  trouvera 
préparée  à  recevoir  un  développement  plus 
efficace  dans  nos  esprits.  Cette  considération 
embrasse  plusieurs  points  de  vue  différents, 
et  ouvre  la  voie  à  plusieurs  conclusions 
plus  importantes  encore,  qui  vont  faire  le 
sujet  de  ce  dernier  discours.  Et  d'abord,  je 
dirai  quelques  mots  de  l'application  di- 
recte des  matières  traitées  jusqu'ici  aux 
preuves  générales  du  christianisme,  et  conw 
menton  peut  les  faire  servir  à  la  défense 
des  documents  sacrés  sur  lesquels  repose 
l'authenticité  des  principales  de  ces  preuves. 

La  grande  différence  qui  existe  entre  une 
crreor  spécieuse  et  un  système-  de  vérité,  est 
que  l'une  peut  présenter  certaines  faces,  el 
que,  vue  sous  quelques-unes  de  ces  faces,  elle 
piMit  n'offrir  à  l'œil  aucun  défaut  apparent  ; 
e4e  ressemble  a  une  pierre  précieuse  dans 
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laquelle  Use  trouve  une  paille,  mais  «o'on 
peut  exposer  aux    regards ,  de  telle  façon 

2u'un  jeu  de  lumière,  aidé  d'un  adroit  arti* 
ce  dans  la  manière  de  la  placer,  en  cache 

le  défaut;  mais  qui, pour  peu  qu'on  la  tourne 
ou  qu'on  la  considère  sous  une  autre  face, 
laisse  apercevoir  la  tache  qui  la  défigure.  Au 
contraire,  la  vérité  est  un  diamant  qui  n'a 
pas  besoin  d'être  enchâssé  ;  qui,  sans  défaut 
et  sans  nuage ,  peut  être  exposé  au  plus  vil 
éclat  de  la  lumière,  sous  toutes  se^  faces, 
dans  tous  les  sens,  el  fera  briller  partout  la 
même  pureté ,  la  même  perfection  et  la 
même  beauté.  L'une  est  un  métal  grossier  et 
impur,  qui  peut  résistera  raction  de  plu- 
sieurs réactifs  auxquels  on  le  soumet,  mais 
qui  enfin  cède  à  l'un  d'entre  eux  ;  l'autre  esl 
un  or  épuré  qui  défie  toutes  les  épreuves  à 
l'action  desquelles  on  voudra  le  soumettre. 
D'où  il  suit  que,  plus  les  points  de  contact 

ue  présente  un  système  a  veclcsautres  genres 

e  recherches  intellectuelles  ou  scientifiques 
sont  nombreux,  plus  on  a  de  moyens  d'en 
constater  la  valeur;  et  s'il  ne  reçoit  aucuna 
atteinte  des  progrès  continus  qu'elles  font  de 
tous  côtés  vers  la  perfection,  nous  en  devrons 
conclure  qu'il  est  si  profondément  enraciné 
dans  réterncUe  vérité,  que  rien  de  ce  qui  est 
Créé  n*en  peut  ébranler  la  eertitude.  Rien  n'a 
été  plus  souvent  essayé  que  de  forger  de  Caus- 
ses productions  littéraires ,  mais  rien  n'a  en 
moins  de  succès.  Quand  l'auteur,  comme 
peut-être  Synésius,  s'est  renfermé  dans  des 
spéculations  phlosophiques ,  qui  peuvent 
avoir  été  les  mêmes  à  toutes  les  époques,  il 
a  été  plus  difficile  de  juger  de  l'imposture; 
mais  quand  Thistoire,  la  jurisprudence»  les 
mœurs,  ou  d'autres  circonstances  extérieu- 
res, entrent  dans  le  plan  de  l'ouvrage,  il  lui 
est  presque  impossible  de  réussir  à  tromper 
longtemps  la  sagacité  des  savants.  Les  plus 
célèbres  fraudes  littéraires  des  temps  mo- 
dernes, l'histoire  de  Forn)ose,'Ou,  mieux  en- 
core, le  Code  Sicilien  de  Vella,  ont  pendant 
quelque  temps  embarrassé  le  monde,  mais 
elles  ont  été  enfin  découvertes. 

Or,  nos  recherches  ont  eu  ainsi  pour  objet 
et  pour  but  d'examiner,  au  reflet  de  la  lu- 
mière de  tant  de  sciences  diverses,  les  diffé- 
rentes phases  que  présente  la  religion 
révélée  ;  de  voir  quels  aspects  elle  offre 
aux  regards,  sous  l'influence  de  tant  d'a- 
gents divers  ,  el  de  reconnaître  jusqu'à 
2uel  point  elle  esl  capable  de  résister  aux 
preuves  les  plus  compliquées,  et  de  défier 
l'examen  le  plus  opiniâtre  el  le  plus  hostile. 
Assurément,  nous  pouvons  dire  au'aacoB 
système  ne  s'est  jamais  plus  complétenieal 
présenté  à  découvert  et  ne  pouvait  moins 
tromper  les  yeux,  s'il  contenait  queîqae  er* 
reur,  que  le  christianisme;  aucun  lifre  M 
fournit  jamais  autant  de  moyens  de  décon* 
yrir  s'il  enseignait  quelque  chose  de  contrain 
à  la  vérité,  que  le  volume  des  saintes  Ecri- 
tures. Nous  y  trouvons  l'histoire  des  premier 
res  et  des  dernières  révolutions  physique  de 
notre  globe,  la  dispersion  delà  race  hanuHiie« 
la  succession  des  monarques  dans  tons  les 
pays  environnants,  depuis  le  temps  deS6- 
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hièsxfs  jusqo^aax  rois  de  Syrie;  les  coutumes, 
les  mœurs  et  le  langage  de  diverses  nations  ; 
les  graodes  traditions  religieuses  du  genre 
huinaÎD,  et  le  récit  de  plusieurs  événements 
merveiUeax  et  miraculeux  qu  on  nelildans  les 
annales  d*aucun  autre  peuple.  Si  les  épreu- 
ves auxquelles  tous  ces.  divers  matériaux 
devaient  un  jour  élre  soumis,  eussent  été 
connues  dans  le  tompsqulls  ont  été  ainsi  ras- 
semblés en  un  seul  tout,  on  aurait  pu  pren- 
dre des  précautions  pour  les  mettre  en  étal  de 
résister  A  leur  action;  mais  ni  Thabilelé  ni  le 
génie  ne  peuvent  protéger  contre  l'avenir. 
Que  le  nom  d*un  seul  Pharaon  égyptien  eût 
été  inventé  à  plaisir ,  comme  nous  voyons 
oue  1  ont  Tait  d  autres  historiens  orientaux,  la 
déi-onvertederalBhabcthiéroglvphique,  trois 
mille  ans  après,  aurait  été  un  de  ces  hasards 
qui  font  connaître  la  vérité  contre  lequel 
rhisforien  ne  pouvait  se  mettre  en  garde  ; 
que  l'histoire  de  la  création  ou  du  déluge  eût 
àé  une  fiction  fabuleuse  ou  poétique,  les  pé- 
nibles voyages  du  géologisle  à  travers  les 
vallées  des  Alpes ,  ou  la  découverte  de  ca- 
vernes d*hyènes  dans  une  tle  inconnue,  ne 
pouvaient  être  non  plus  des  preuves  confir- 
iniîtivesdcses théories,  sur  lesquelles  l'inven- 
teur aurait  compté.  Un  fragment  de  Bérosc 
est  mis  au  jour.et  il  prouve  que  ce  qui  sem- 
blait auparavant  incroyable  est  parfaitement 
vrai  :  on  trouve  une  médaille,  et  elle  achève 
de  concilier  des  contradictions  apparentes. 
Chaque  science  ,  chaque  élude ,  à  mesure 
qu'elle  fait  un  pas,  dans  sa  marche  toujours 
progressive,  ajoute  à  la  masse  de  nos  pièces 
conOrmatives. 

Tel  est  donc  le  premier  résultat  important 
auquel  nous  sommes  arrivés;  nous  avons 
acquis  la  preuve  imposante  que  retire  un 
%j9^èai»  des  vérifications  multipliées  aux- 
quelles il  est  soumis.  Quelques  considéra- 
tions, qui  se  présentent  nalorcIlement,donne-> 
root  encore  A  cette  preuve  un  nouveau 
surcroît  de  force.  D*abord  je  ferai  observer 
que  le  voJume  sacré  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
seul  homme,  ni  d'une  seule  époque,  mais  que 
e*est  plus  probablement  une  compilation  des 
écrits  de  plusieurs.  Or,  si  un  auteur  très- 
kabile  avait  entrepris  la  tâche  de  forger  les 
annales  d'un  peuple,  d'écrire  la  biographie 
labalease  de  quelque  grand  personnage,  de 
composer  un  système  imaginaire  de  la  na* 
tore,  OD  d'écrire  d'ima^nation  les  grands 
événements  de  son  histoire ,  il  eût  pu  peut- 
élre  se  mettre  A  l'abri  de  voir  sa  fraude  dé- 
cooverte«  et  mesurer  ses  termes  de  manière 
A  obltf*Dir  le  but  spécial  qu'il  avait  en  vue. 
Mais  imaginer  que,  dans  1  intervalle  de  seize 
eeats  ans,  qui  se  sont  écoulés  entre  MoYse  et 
saiat  Jean ,  on  pareil  système  ait  pu  être 
ssivi  par  une  série  d'écrivains  qui  n  avaient 
aûcoD  rapport  entre  eux ,  d'écrivains  do  ta- 
lents les' plus  divers,  écrivant  (si  nous  ad* 
mcllODS  an  moment  cette  hypothèse  impie) 
sovs  les  inOdences  les  plus  diverses,  envisa- 
geant nécessairement  le  passé  et  l'avenir 
sons  des  aspects  différents  :  c'est  imaginer, 
en  bveor  d'one  œuvre  détestable,  la  combi- 
naison d^ngenti  moraux  la  plus  étrange  dont 


le  monde  ait  jamais  été  témoin,  ftlais  ce  n  est 
pas  là  ce  qui  doit  nous  occuper  présente- 
ment. Il  est  évident  que  le  pouvoir  d'exécu- 
tion n'aurait  pu  seconder  la  volonté  de  trom- 
per, dans  le  cas  où  elle  aurait  existé;  les 
points  de  contact  avec  d'autres  faits  auraient 
été  infiniment  trop  multipliés,  pour  qu'il  y 
eût  dans  tous  les  cas  une  exacte  harmonie. 
Si  nous  supposons  que  MoYse  eut  une  cén-  ' 
naissance  parfaite  de  l'Egypte  de  son  temps, 
il  ne  serait  pas  probable  que  tous  les  anna- 
listes qui  sont  venus  après  lui  en  eussent  eu 
une  connaissance  aussi  étendue*,  si  les  opi- 
nions de  ce  temps-là  touchant  la  constitution 
physique  du  monde  étaient  si  exactes  qu'il 
n'y  eût  aucune  chance  qu*elles  pussent  être 
convaincues  de  fausseté  par  les  découvertes 
modernes,  ce  n'aurait  pas  été  une  garanti^ 
de  l'exactitude  du  récit  que  fait  Isaïe  des  af- 
fairesdeBabylone.  Enfin,  plus  est  grande  l'é- 
tendue du  temps  et  du  territoire,  plus  sont 
nombreux    les   événements    et   les    usages 

3u'embrasse  le  livre  sacré,  et  plus  aussi  il 
evait  y  avoir  à  craindre  que  la  fraude  fûjL 
découverte,  s'il  eût  contrnu  quelque  chose 
d'inexact  ou  de  contraire  à  la  vérité. 

Secondement,  remarquons  que  les  points 
qui  ont  été  vérifiés  par  nos  recherches  ont 
rarement  été  des  événements  capitaux,  bu  le 
sujet  direct  traité  par  les  autours  inspirés; 
mais,  en  général,  des  observations  incidentes  • 
et  par  forme  presque  de  parenthèses,  ou  des 
récits  sur  lesquels  il  eût  été  dilficiie  de  pen- 
ser (ju'on  dût  faire  de  grandes  recherches. 
L'origine  commune  de  tout  le  genre  humain, 
et  la  dispersion  miraculeuse  de  notre  race  ne 
sont  pas  des  sujets  développés  au  long,  d'une 
manière  fastueuse;  au  contraire,  le  premier 
ne  s'y  trouve  presque  qu'en  forme  de  consé- 
quence; le  second  y  est  raconté  dans  les  ter- 
mes les  plus  simples.  Nous  avons  vu  cepen- 
dant quel  long  cours  d'études  il  a  fallu  pour 
produire  des  preuves  à  l'appui  de  ces  faits 
contre  les  fortes  préventions  causées  par  les 
premières  apparences  et  les  présomptueuses 
conclusions  d'une  science  mal  étudiée.  Les 
divers  incidents  historiques  sur  lesquels 
l'application  de  nos  modernes  découvertes  et 
répandu  quelque  lumière  sont  le  plus  sou- 
vent des  épisodes  au  récit  générât  de  l'his- 
toire domestique  des  Juifs  ;  ce  sont  tout  au- 
tant de  passages  écrits  par  une  main  trop  peu 
défiante,  et  qui  ne  soupçonnait  pas  le  moins 
du  monde  qu'on  dût  s'en  servir  pour  vérifier 
tout  l'ouvrase.  Encore  même,  toutes  les  at- 
taques dirigées  par  la  science  contre  ces  pas* 
sages  ont-elles  été  complètement  iufructueu^ 
sesl 

Troisièmement,  cette  épreuve  eûfpu  nous 
paraître  équivoque  si  elle  avait  été  exclusi- 
vement dirigée  par  des  amis.  Mais  quoique 
ces  amis  aient  beaucoup  travaillé  à  cette 
œuvre  de  vérification  et  d  explication,  ce  tra- 
vail a  été  fait,  en  très-grande  partie,  par  deux 
autres  classes  d'hommes  ,  également  à  l'abri 
de  tout  soupçon.  La  première  se  compose  de 
ceux  qui  ont  paisiblement  poursuivi  leurs 
études,  sans  avoir  aucune  intention  de  les 
rapporter  A  un  bat  religieux ,  et  sans  souiv- 


571 

çonnér  même  quelles  prendraient  celle  di- 
rection. L*antlquaire,  lorsqu'il  rccuoille  avec 
soin  el  déchiffre  ensuite  une  nouvelle  pièce 
de  monnaie,  ne  sait  pas,  avant  d'avoir  ter- 
miné ropération ,  quels*  renseignements  elle 
lui  fournira  sur  le  iLonde  antique  ;  l'orienta- 
iistc  pâlit  sur  ses  parchemins  effacés ,  sans 
qu'il  puisse  conjecturer  ce  qu'ils  lui  appren- 
dront des  usages  des  temps  éloignés ,  avant 
d'avoir  surmonté  les  difficultés  qu'il  y  ren- 
contre. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  poursuivent 
leurs  études  avec  l'idée  que  leurs  découvertes 
pourront  être  utiles  au  théologien  ;  il  n'y  a 
point  de  prévision  d'esprit  possible  qui  ait  pu 
faire  espérer  au  savant  Aucher  qu'on  rjetrou- 
verait  dans  sa  traduction  arménienne  d'Eu- 
sèbc  un  fragment  de  Bérose  qui  avait  dispam 
dans  l'original  ;  encore  moins,  que  ce  iraj^- 
ment,  une  fois  découvert,  dissiperait  une  dif- 
ficulté qui  enveloppait  de  nuages  un  récit 
important.  Or  une  partie,  ou  plutôt  une  con- 
dition essentielle,  de  mon  plan,  a  été  d'avoir 
principalement  recours  à  des  auteurs  qui, 
dans  le  cours  de  leurs  recherches,  ne  se  sont 
point  proposé  en  vue  les  avantages  qui  en 
devaient  résulter  pour  l'accroissement  des 
preuves  du  christianisme. 

La  seconde  classe  d'écrivains  auxquels 
nous  sommes  redevables  d'une  grande  partie 
des  matériaux  qui  nous  ont  servi  dans  ce 
travail,  sont  encore  plus  entièrement  à  Tabri 
de  lOMt  soupçon  de  partialité  en  faveur  de 
noire  cause.  Vous  comprenez  tout  naturelle* 
ment  que  je  veux  parler  ici  d'écrivains  ou- 
vertement hostiles  à  nos  opinions.  On  peut 
les  diviser  aussi  en  deux  classes  :  la  première 
se  composera  de  ceux  qui  n'admettent  pas 
les  conclusions  que  nous  tirons  de  nos  pré- 
misses ,  bien  qu'ils  concourent  avec  nous 
à  les  établir;  ou  bien  qui,  sans  attaquer  no- 
tre croyance,  ne  Tadmettent  cependant  pas. 
C'est  ainsi  que  vous  avez  vu  Klaproth  nier 
la  dispersion,  et  Virey  l'unité  de  la  race  hu- 
maine ,  quoique  cependant  ils  accumulent, 
l'un  et  i  autre,  des  preuves  importantes  à 
l'appui  de  ces  deux  points  d'histoire.  D'autres 
se  sont  trouvés  amenés  à  servir  notre  cause 
bien  plus  contre  leur  gré,  puisqu'ils  ont 
exerce  leur  ^énie  et  leurs  talents  à  combattre 
les  propositions  mêmes  que  j'ai  essayé  d'éta- 
blir. Que  dis-je?  Le  génie  de  Buffon  semble 
avoir  été  enflammé  par  l'idée  qu'il  prenait 
un  vol  plus  hardi  qu  il  n'était  ordinaire  aux 
hommes  de  tenter  de  le  faire,  et  qu'il  cher- 
chait à  dépasser  les  limites  de  la  conviction 
universelle.  Les  misérables  fragments  qu'on 
posséilait  alors  de  l'astronomie  indienne 
n'auraient  jamais  occupé  le  génie  de  l'infor- 
tuné Bailly,  si  son  zèle  n'eût  été  stimulé  par 
le  vain  espoir  d'en  construire  un  système 
chronologique  plus  en  harmonie  avec  les 
opinions  irréligieuses  de  son  parti,  qu'avec 
la  crovance  vénérable  des  âges  anciens.  Et 
cependant  rhnagination  de  Buffon  trouva,  la 
première,  la  théorie  d'un  refroidissement  gra- 
duel de  la  masse  terrestre,  que  tant  de  sa- 
vants aujourd'hui  regardent  comme  une  so- 
lution satisfaisante  des  difficultés  relatives 
nu  déluge;  et  l'on  peut  dire  de  Bailly,  qu'en 
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cherchant  A  réduire  cette  astronomie  (rastro- 
nomic  indienne)  A  une  expression  scienti» 
Gque,  il  a  ouvert  la  voie  qu  on  devait  suivre 
pour  arriver  A  en  avoir  une  idée  complète. 

Ces  considérations  doivent  puissamment 
accroître  la  force  des  arguments  présentés 
dans  ces  Discours  :  car  elles  doivent  éloigner 
tout  soupçon  qui  porterait  A  crohre  que  les 
autorités  sur  lesquelles  ils  reposent,  auraient 
été  soigneusement  préparées  par  une  maiu 
amie. 

Le  premier  résultat  de  ce  eenre  de  raison- 
nement est  visible  :  c'est  que  Ta  religion  chré- 
tienne et  les  preuves  sur  lesquelles  elle  est 
appuyée,  peuvent  se  vanter,  A  juste  tUre^de 
posséder  toutes  les  garanties  que  peut  dentier 
de  la  vérité  d'un  système  Ja  variété  inOnie 
des  épreuves  A  l'action  desquelles  il  a  été 
soumis  sans  en  recevoir  aucune  atteinte. 
Mais  cette  conséquence  a,  de  plus,  une  grande 

Ï)ortée  pour  l'avenir  :  elle  nous  présente  pour 
es  teoîps  futurs  des  motifs  de  conflance 
qu'aucune  autre  forme  d'argumentation  ne 
saurait  nous  offrir.  Car,  si  tout  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'ici  a  eu  pour  résultat  de  confirmer 
nos  preuves ,  nous  n'avons  assurément  rien 
à  craindre  de  ce  qui  nous  reste  encore  caché. 
Que  si  les  premiers  pas  faits  dans  chaque 
science  eussent  été  les  plus  favorables  A 
notre  cause,  et  que  ses  progrès  croissants 
eussent  diminué  les  avantages  que  nous  en 
avions  obtenus  ,  nous  aurions  pu  sans  doute 
nous  alarmer  des  efforts  ultérieurs  faits  dans 
ce  genre  d'études  ;  mais  lorsque  nous  voyons 
que  c'est  précisément  le  contraire  :  que  les 
commencementS'des  sciences  sont  moins  b- 
vorables  A  nos  désirs,  tandis  que  leurs  pro- 
grès sont  des  plus  satisfaisants,  nous  ne  pou- 
vons qu'être  convaincus  que  les  découvertes 
futures,  bien  loin  d'infirmer  les  preuves  que 
nous  possédons  ,  devront  nécessairement  les 
forliOcr. 

Et  c'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  nous 
former  une  idée  noble  et  sublime  de  la  reli- 
gion, à  la  considérer  comme  le  grand  point 
fixe  autour  duquel  se  meut  le  monde  moral, 
tandis  qu'elle  demeure  immuable,  ou  plutôt 
comme  l'emblème  de  celui  qui  en  est  l'au- 
teur, comme  le  médium  universel  dans  lequel 
tout  le  reste  se  meut,  croit  et  décroît,  naît  et 
périt ,  sans  lui  imprimer  aucun  changement 
essentiel,  et  ne  faisant  tout  au  plus  qu'alté- 
rer transitoiremcnt  sa  manifestation  exté- 
rieure. Nous  arrivons,  en  un  mot,  à  la  con- 
sidérer comme  le  dernier  refuge  de  la  pensée, 
le  lien  de  connexion  entre  ce  qui  est  visible 
et  ce  qui  est  invisible,  entre  ce  qui  est  vé* 
vêlé  el  ce  qui  peut  se  découvrir;  comme  U 
conciliation  de  toutes  les  anomalies*  la  so- 
lution de  tous  les  problèmes  de  la  nature  ex- 
térieure et  de  l'Ame  invisible  ;  comme  TM» 
ment  qui  Oxe  et  consolide  toute  science,  le 
but  el  l'objet  de  toute  méditation.  Elle  nous 
apparaît  même,  semblable  A  l'olivier ,  enn 
blême  de  la  paix ,  qui  est  décrit  par  SoplM»* 
cle,  une  planie  qui  n'a  pas  été  $cmée  par  U 
main  de  i  homme,  mais  gui  a  crû  Mpont^' 
ment  ei  nécessairement  dans  le  graièd  ordre 
établi  par  la  Sagesse  crécttriç^  ;  rtdouêMe  à 
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se*  ennemis,  et  n  profondément  enracinée,  que 
oersonne,  dam$  le$  temps  anciens,  comme  dans 
iCi  temps  modernes»  n*a  pu  la  déraciner. 


1 


Èjitm  f^e^fm  ><fcw 

T«  ai*  «&«  »  ofrn  «ioc  An  fif^ 

(0£DIP.,  col.  694.) 

Après  ce  que  Tai  dit ,  il  pourrait  paraître 
iDperfla  de  conclure  que  la  religion  chré- 
tienne n*a  aucun  intérêt  A  comprimer  Tétude 
des  sciences  et  de  la  liltéralure  ;  qu'elle  n*a 
aucun  motif  d'en  craindre  la  dilTusIon ,  tant 
D'elles  seront  accompagnées  de  Tattention 
ne  aux  principes  de  la  morale  et  à  la  pureté 
4e  la  foi.  Car  si  Texpérience  du  passe  nous 
assure  que  les  progrès  des  sciences  tendent 
constamment  à  augmenter  le  nombre  des 
preuTes  du  christianisme  et  à  répandre  un 
nouf  el  éclat  sur  celles  que  nous  possédons 
défi  9  c'est  notre  intérêt ,  c'est  notre  devoir 
d*eacourager  ces  perpétuels  et  salutaires  pro- 
grès. Toutefois,  depuis  les  premiers  jours  de 
l'Eglise,  il  s*est  rencontré  des  hommes  qui 
ont  professé  une  opinion  contraire  ;  et  on 
peut  les  diviser  en  deux  classes ,  d*après  les 
motifs  qui  ont  suscité  leur  opposition  à  la 
science  humaine. 

La  première  comprend  ces  chrélicns  bien 
intentionnés  qui,  dans  tous  les  siècles,  se  sont 
imaginé  que  les  sciences  et  la  littérature 
étaient  incompatibles  avec  l'application  à  des 
études  plus  saintes  ;  qu'elles  détournaient 
Tesprit  oe  la  contemplation  des  choses  céles- 
tes ;  que  c'était  un  alliage  nuisible  à  cette  pu- 
reté de  pensée  qu'un  chrétien  doit  s'eiïorcer 
toujours  de  conserver;  que  de  pareilles  étu- 
dei  sont  clairement  condamnées  dans  TEcri- 
tore  partout  où  Iq  sagesse  de  ce  monde  est 
réprouvée.  Crlte  classe  de  chrétiens  timides 
dirigea  d'abord  son  opposition  contre  cette 
philosophie  que  tant  de  pères ,  spécialement 
de  l'école  d'Alexandrie,  essayèrent  d*unir  et 
de  rondiier  avec  la  théologie  chrétienne  ; 
mais  ils  furent  vigoureusement  attaqués  et 
réfutés  par  Clément  d'Alexandrie ,  qui  con- 
sacra plusieurs  chapitres  de  ses  Stromates  à 
la  justification  de  ses  éludes  favorites.  Il  ob- 
serve avec  beaucoup  de  justesse  qu^une  science 
riche  et  variée  recommande  celui  qui  enseigne 
les  dogmes  élevés  de  notre  foi,  lut  donne  cré- 
dît  auprès  de  ses  auditetirs ,  inspire  l'admira^ 
iion  à  ses  disciples  et  les  attire  à  la  vérité  (1)« 
C'est  aussi  ce  qu'avait  dit  Cicéron  :  Magna 
ut  enim  vis,  ad  persuadendum,  scientiœ  (2). 
Clément  appuie  ensuite  ses  arguments  d'une 
bole  de  citations  de  la  sainte  Ecriture  et  des 
âotears  profanes.  Je  vous  lirai  un  passage 
vemarqoable  : 

Quelques  personnes  ajfant  une  haute  opinii^n 
i§  leurs  bonnes  dispositions  »  ne  veulent  pas 
s*mpfliquer  à  la  philosophie  ou  aux  étires  oia-^ 
leetîques,  ni  même  à  la  philosophie  naturelle; 
Mes  «e  veulent  que  la  foi  nue  et- sans  orne^ 
ment  ;  en  cela  elles  sont  atusi  raisonnables  que 
si  dleé  espéraient  recueillir  des  raisins  sur  une 

iî)  SiroHMff,  lib.  I,  cap.  %  1. 1,  p.  3!r7,  edit.  Potter 
(^  ISufrÎM»  Ûper.  1. 1,  p.  173».  ou.  Lood.,  1781. 


vigne  qu'elles  auraient  laissée  sans  culture'. 
Notre-Seigneur  est  appelé allégoriquement  uns 
vigne,  dont  nous  recueillons  les  fruits  par  une 
culture  assidue  ,  suivant  la  parole  du  Verbe 
éternel.  Nous  devons  tailler,  bêcher,  attacher, 
et  faire  tous  les  autres  travaux  nécessaires:  et,, 
comme  en  agriculture  et  en  médecine  celui-^là 
passe  pour  le  plus  expert  qui  a  étudié  un 
plus  grand  nombre  de  sciences  utiles  â  ces 
deux  arts,  nous  aussi ,  nous  devons  regarder 
comme  le  plus  propre  à  notre  art  sublime  celui 

Îui  fait  aboutir  toutes  choses  à  la  vérité,  et  tire 
e  la  géométrie ,  de  la  musique,  de  la  gram- 
maire  et  de  la  philosophie  elle-même,  tout  cr 
quelles  contiennent  d utile  à  la  défense  de  la 
fox.  Mais  celui  qui  ne  s'est  pas  instruit  avec 
soin  sera  certainement  méprisé  (1). 

Ces  paroles ,  je  dois  l'avouer,  ne  sont  pas 
pour  moi  un  médiocre  encouragement.  G« 
si ,  au  lieu  de  la  géométrie  et  de  la  musique, 
-nous  mettons  la  géologie ,  l'ethnographie  et 
1  histoire,  nous  pourrons  considérer  ce  pas- 
sage comme  une  conGrmation  formelle  de  là 
méthode  que  nous  avons  suivie  dans  ces  dis- 
cours ,  et  une  approbation  des  principes  qui 
nous  ont  guidés. 

„J^*^"*  ^"®  ^^^^®  opposition  continua  dans 
I Eglise,  clic  fut  énergiqnement  combattue 
par  des  pasteurs  zélés  et  éloquents ,  comme 
très-préjudiciable  à  la  cause  de  la  vérité.  Le 
grand  saintBasileparatt  surtout  avoir  été,  de 
son  temps,  un  des  piqs  ardents  défenseurs  des 
éludes  profanes  :  il  recommande  fortement 
d'étudier  la  belle  littérature,  à  cet  Age  oà^ 
selon  lui,  ^'esprit  est  trop  faible  pour  suppor-^ 
ter  la  nourriture  plus  solide  do  la  parole  ii^- 
spirée  :  il  dit  expressément  que,  par  la  lecture 
des  écrivains  tels  qu'Homère,  une  jeune  Ame 
se  forme  aux  sentiments  vertueux,  pourvu 
toutefois  qu'on  ait  soin  d'en  faire  disparaître 
tout  ce  qui  pourrait  corrompre  l'innocenca 
du  cœurlBasilii  opéra,  t.  I,  hom.  2%). 

Saint  Grégoire  de  Nysse  le  loue  beaucoup 
d'avoir  fait  servir  ces  principes  A  la  cause  do 
la  religion ,  et  de  les  avoir  appuyés  de  sa 
vaste  érudition.  Plusieurs,  dit-il,  fonthom^ 
mage  à  V Eglise  de  leurs  connaissances  profa- 
nés  :  tel  a  été,  entre  autres,  VillustreBasife,  qui, 
s'étani^dans  sa  jeunesse,  emparé  des  dépouxUes 
de  V Egypte,  les  consacra  à  Dieu,  et  orna  avec 
ces  richesses  le  tabernacle  de  V Eglise  (2). 

Mais  l'illustre  ami  de  saint  Basile,  Mint 
Grégoire  de  Nazianze ,  a  encore  mieux  ap- 
profondi celte  question.  Ils  avaient  été  con- 
diseiples  à  Athènes;  et  tous  deux  animés  du 
même  esprit  religieux  ,  ils  s'y  étaient  livrés 
à  l'étude  avec  de  brillants  succès;  ils  consi- 
déraient la  vérité,  partout  oà  elle  se  tr-oute, 
comme  la  propriété  de  l'Eglise  du  Christ:  ce 
sont  les  expressions  de  saint  Augustin.  Leur 
condisciple  Julien  comprenait  parfaitement 
le  prix  qu'ils  attachaient,  comme  les  autres 
saints  pères  de  leur  temps»  aux  sciences  hu* 
maines,  et  le  puissant  avantage  qu'ils  en  re- 
tiraient pour  combattre  l'idolAtrie  et  l'erreur; 

(t)  Tomea,  Oper.  1. 1,  c.  IX,  p.  5^ftS. 
?i)  De  Ftto  Moib,  S.  Greg.  Nj».  itpen.  P^rls,  laas. 
1 1,  p.  St». 
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pussi,  après  son  apostasie,  çublia-t-îi  un  dé- 
cret pour  défendre  aux  chrétiens  de  suivre  les 
écoles  publiques  et  d'étudier  les  sciences.  Or 
ce  décret  fut  considéré  comme  une  persécu- 
tion dos  plus  cruelles.  Voici  un  passage  tiré 
de  Toraison  funèbre  que  saint  Grégoire  pro- 
nonça en  rhonneur  de  son  ami  ;  il  suffira 
pour  vous  montrer  son  opinion  à  cet  égard  : 
Tout  hotnme  d'un  esprit  sain  conviendra,  je 

{tense,  que  la  science  doit  être  regardée  comme 
e  premier  des  biens  terrestres.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  cette  noble  science  qui  est  notre 
part  à  nous,  et  qui,  méprisant  tout  ornement 
extérieur,  s'occupe  exclusivement  de  Vasuvre 
du  salut  et  de  la  beauté  des  idées  intellectuel- 
les;  mais  encore  de  cette  science  hutnaine  que 
des  chrétiens  peu  éclairés  rejettent  comme  per- 
verse, dangereuse  et  détournant  Vàme  de  Dieu. 
11  observe  ensuite  que  l'abus  que  les  païens 
ont  fait  de  cette  science  n'est  ûas  une  raison 
pour  la  rejeter,  pas  plus  que  la  substitution 
sacrilège  qu'ils  font  des  éléments  matériels  à 
la  Divinité  ne  doit  nous  détourner  de  leur 
légitime  uaagc  :  puis  il  ajoute  :  /(  ne  faut  donc 
pas  réprouver  Vérudition^  parce  qu'il  a  plu  à 
quelques  hommes  de  penser  ainsi  ;  i7  faut,  au 
contraire ,  regarder  comme  des  insensés  et  des 
ignorants  leshommes  qui  raisonnent  de  la  sorte; 
qui  voudraient  que  tout  le  monde  fût  comme 
eux,  afin  qu'ils  pussent  se  cacher  dans  la  foule, 
et  que  personne  ne  pût  découvrir  leur  manque 
d'éducation  (1]. 

Les  termes  ici  employés  sont  vraiment  sé- 
vères ;  mais  ils  servent  à  montrer  do  la  ma- 
nière la  plus  éncr^que  quels  étaient  les 
sentiments  de  ce  saint  et  savant  évéque  sur 
l'utilité  do  la  science  humaine  et  de  la  litlc- 
rature.  Tournant  ensuite  nos  regards  vers 
les  grandes  lumières  de  l'Eglise  d'Occident, 
nous  y  voyons  la  conduite  de  ceux  qui  se  pro- 
nonçaient contre  la  science  profane  réprou- 
Tée  avec  non  moins  de  sévérité.  Saint  Jérô- 
me ,  par  exemple ,  s'exprime  même  avec 
dureté  sur  le  compte  de  ceux  qui ,  comme  il 
le  dit ,  prennent  rtgnorance  pour  de  la  sain- 
îeté ,  et  se  vantent  d'être  les  disciples  de  pau- 
vres pécheurs  (2).  Dans  une  autre  occasion  » 
Il  explique  l'Ecriture  en  se  servant  de  plu- 
sieurs renseignements  empruntés  à  la  philo- 
sophie païenne,  puis  il  conclut  en  ces  termes  : 
HœcauttmdeScrtpturapaueaposuimus,utconF' 
gruere  nostra  cum  philosophis  doceremus  (3)  : 
paroles  qui  indiquent  clairement  qu'il  regar- 
dait comme  un  travail  intéressant  et  non  in- 
digne d*unbon  chrétien,  d'étudier  les  rapports 
qui  existent  entre  les  vérités  révélées  et  la 
science  humaine,  et  de  s'assurer  si  elles  ne 
peuvent  pas  être  mises  en  parfaite  harmonie. 

Son  savant  ami,  saint  Augustin,  pensait 
évidemment  de  même;  car,  en  énumérant  les 
qualités  nécessaires  à  un  théologien  accom- 

(i)  SancÛ  Greg.  Naz.  Tmehris  Orado  in  Umiem  BasHii 
Mnffik.  Oper.  Par..  td09. 

(3)  BupomunmeiMnanadeon^hebetUfmsucoriHê, 
f  imi  erassœ  raurtctlof»,  Mmn  iUi  sotem  pro  vmcliiau  ha^ 
keni,  piteaunvm  se  discimiUs  assere^Hes,  quasi  tdcireo  son- 
cà  smi,  ii  minl  schrenL  Ep.  xv ,  ad  MarceilaiD.  Oiter.  t.  il, 
(y.  il,  p.  «2,  edit  MartiaMv. 

(9)  Adrerws  /orimonfim,  1ib.  II  ;  Ibid.,  p.  200. 
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pli,  il  y  fait  entrer  la  science  mondaine  « 
comme  une  chose  d'une  grande  importance. 
Voici  comment  il  s'expnme  :  Si  ceux  qu'en 
appelle  philosophes  ont  enseigné  quelques  fsé^ 
rites  aui  soient  conformes  à  notre  foi;  loin  de 
les  reaoulery  nous  détone  les  approprier  à  no- 
tre  usage,  comme  un  bien  qu'ils  poseident  in- 
justement. Ensuite  il  fait  observer  que  les 
vérités  qui  se  trouvent  éparses  dans  leurs 
écrits  sont  comme  un  pur  métal  au  sein  des 
éléments  grossiers  qui  le  recèlent  dans  la 
mine.  Le  chrétien  doit  s'en  emparer,  dans  te 
but  légitime  de  prêcher  f  Evangile  (1).  Tani 
de  chrétiens,  parmi  les  plus  fidèles  d'entre  noue, 
continue-t-il ,  en  ont-ils  agi  autrement?  De 
quelle  quantité  d'or^  d'argent  et  d'omemenie 
précieux  n*avons-nous  pae  vu  Cyprien»  es 
docteur  si  exquis  y  ce  martyr  si  véfutrable ,  re^ 
venir  chargé,  de  l'Egypte  7  N'en  est-il  pae  de 
même  de  Lactance^  de  Yictorin,  d'Optat^  d'Hi* 
taire  et  d'un  nombre  infini  de  Grecs  (S)  ? 

n  n'est  pas  difficile  de  concilier  arec  ces 
passages  plusieurs  endroits  de  leurs  écrits^ 
ou  les  pères  semblent  réprouver  la  science 
humaine  :  comme  quand  saint  Augustin  lui* 
même ,  dans  une  de  ses  lettres ,  parlant  de 
l'éducation  qu'il  donnait  à  Possidius,  dit  que 
les  études  vulgairement  appelées  libérales 
ne  sont  pas  dignes  de  ce  nom  alors  honora- 
ble, qui  appartient  en  propre  aux  études  fon- 
dées sur  la  vraie  liberté  que  Jésus-Christ 
nous  a  acquise;  ou  lorsque  saini  Ambroise« 
pour  citer  ce  passage  entre  mille ,  dit  à  Dé- 
métrias  que  ceujr  qui  savent  quelUe  souffrant 
ces  leur  salut  n  coulé,  et  à  quel  prix  ils  ont  Mi 
rachetés  ,  ne  désirent  pas  être  des  sages  de  rs 
monde  (3).  Car  il  est  évident,  qu*ences  occa- 
sions, ils  parlent  de  la  science  vaine,  futile  et 
présomptueuse  d*arrogants  sophistes  et  de 
rhéteurs  subtils  ;  de  cettç  science  qui ,  dé- 
pourvue du  sel  de  la  crâce  et  d'esprit  reli- 
gieux, est  insipide,  fade  et  bonne  à  rien.  Et 
comment,  en  eOcl,  pourrions-nous  un  instant 
penser  autrement,  quand  nous  parcourons 
leurs  glorieux  ouvrages  ,  que  nous  contem- 
plons les  trésors  de  science  antique  qui  y  sont 
accumulés ,  que  nous  apercevons  dans  cha- 
que alinéa  des  traces  de  la  profonde  connais* 
sauce  qu'ils  avaient  de  la  philosophie  païeo* 
ne,  et  que  nous  voyons  dans  chaque  phrase 
combien  leur  étaient  familiers  les  plus  purs 
modèles  de  style?  Qui  pourrait  douter,  oa  qui 
oserait  regretter  que  Tertullien,  JustiOt  Ar« 
nobe  et  Origène,  aient  en  entre  les  mains  ton- 
tes  les  armes  que  pouvait  fournir  la  scienre 
païenne  pour  combattre  en  faveur  do  la  vé* 
rite?  Qui  pourrait  désirer  que  saint  Basile 
saint  Jcrdnie,  saint  Grégoire  et  saint  Auga^ 
tin,  eussent  été  moins  versés  qu'ils  ne  Té- 
taient dans  toute  la  belle  littérature  des  an- 
ciens ?  Bien  plus ,  dans  la  lettre  même  dont 
j'ai  fait  mention  ,  saint  Augustin ,  si  je  me  le 
rappelle  bien ,  parle  sans  regret,  et 


(\)DebH  ab  eis  tmferre  chrisliamis,  ed 
pnvdicandi  Evamelhtm. 

(3)  De  doctr.  cliriu.,  tib.  il,  cap.  tL  Oper.  t  lli,  |tfr.  1, 
p.  4i.  e<l.  Maiir. 

^(3;  E|)i«lo/ffr.  lib.  IV,  ep.  S3,  Opcr.  t.  V,  p.  t54,  cet 
Par  I63Î. 
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«Tec  satbfacfiony  des  livres  de  masique  qu'on 
«nii  lof  avait  exprimé  le  désir  de  se  procurer. 
Le  temps  n'a  pas  apporté  plos  de  chanip- 
ment  aox  sentiments  de  TËglise  primitive 
sor  ce  point  ouc  sur  tout  antre.  MabiUon  a 
démontré  de  la  manière  la  plus  irréfragable 
qne»  même  parmi  les  hommes  qui  avaient 
embrassé  la  vie  monastique,  Tétude  des  scien- 
ces avait  été  dès  le  commencement  encoura- 
gée et  mise  en  vigueur  (1).  Bacon  parle  avec 
de  grands  éloges  du  zèle  que  TEglise  catho- 
lique a  toujours  fait  paraître  pour  la  science. 
Dîeu.  dit-il,  a  envoyé  sa  divine  vérité  dans  le 
monde,  accompagnée  de  toutes  les  autres  bran' 
ehes  de  la  science,  qui  lui  servent  comme  d'es- 
carte  et  de  servantes.  Nous  voyons  que  p/u- 
âieurs  des  anciens  évéaues  et  des  pires  de  VE^ 
glise  étaient  profondément  versés  dans  les 
sciences  des  païens  ^  à  tel  point  ^e  redit  de 
t empereur  Julien ,  qui  interdisait  aux  éhré-: 
tiens  les  écoles  et  les  exercices  littéraires,  pa^ 
rut  un  instrument  plus  funeste  pour  la  foi  que 
hs  persécutions  sanguinaires  de  ses  prédéces^ 
sewTâ.  Ce  fut  en  effet  V Eglise  chrétienne  qui» 
au  milieu  des  invasions  des  Scythes  venus  du 
Nord-Ouest ,  et  des  Sarrasins  venus  de  VO- 
rient,  conserva  dans  son  sein  les  restes  de  la 
science  même  profane ,  qui  sans  cela  eussent 
entièrement  péri.  Dans  ces  derniers  temps  en-- 
core ,  les  jésuites  ont  puissamment  ravivé  et 
fortifié  rétude  des  sciences^  et  contribué  à  con- 
soliaer  le  siège  de  Rome.  Il  y  a  donc,  conclut- 
il,  deux  services  importants  que  la  philosophie 
et  la  science  humaine  procurent  à  la  religion^ 
indépendamment  de  Véclat  et  des  lumières 

Îm'elles  y  répandent.  Vun  consiste  en  ce  qu'el- 
es  contribuent  efficacement  à  l'exaltation  de 
la  gloire  de  Dieu  ;  l'autre,  qu'elles  fournissent 
un  préservatif  tout  particulier  contre  Vincré- 
di^ité  et  V erreur  (2). 

Entre  les  deux  extrêmes  indiqués  par  Ba- 
con, je  veux  dire  les  anciens  pères  de  TEglise 
rt  la  société  de  Jésus ,  il  existe  un  lone  in- 
tervalle, durant  lequel,  en  dépit  du  préjugé 
ordinaire ,  il  n*est  pas  permis  de  penser  que 
Tesprit  vivifiant  de  TËglise  n*ait  rien  fait  en 
ISivcur  des  sciences  profanes.  Je  ferai  obser- 
ver, dit  un  savant  et  agfréable  auteur,  que, 
pour  un  catholique,  non^seuTemeni  rhistoire 
philosophique,  mais  aussi  l'histoire  littéraire 
du  monde,  s'est  prodigieusement  élargie  :  les 
objets Thangent  do  position  relative,  et  beau- 
coup de  ceux  qui  étaient  autrefois  relégués 
dans  une  profonde  obscurité,  sont  maintenant 
environnés  de  Véclat  d'une  lumière  resp{endis- 
santé.  Tandis  que  les  écrivains  modernes  ne 
cessent  de  nous  entretenir ,  siècle  par  siècle , 
des  Césars  et  des  philosophes,  et  d'exercer  leur 
génie  à  tracer  des  parallèles  entre  leurs  con- 
temporains: le  catholique  découvre  entre  la 
civilisation  païenne  et  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété ^existence  d'un  monde  entier,  illustré 
par  tous  les  genres  de  grandeur  intellectuelle 
et  morale.  Les  noms  qui  se  trouvent  sur  ses 
lèpres  ne  sont  plus  ceux  de  Cicéron  et  d'Ho- 

(I)  Trmié des  études momutiques,  |art.  i,c  15,  p.  112. 

Paris  l»l.  ^^  ,  „         ,      . 

(5)  De  utigmentSs  sacntfarum.  OEuvrc»  de  Bacon,  Lond. 
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race ,  mais  ceux  de  saint  Augustin .  de  saint 
Bernard,  d'Alcuin^  de  saint  Thomas  et  de  sajnt 
Anselme  :  la  lieux  que,  dans  son  esprit,  il  as- 
socie aux  époques  paisibles  et  glorieuses  de  la 
science  ne  sont  olus  le  lycée  ou  Vacadémie, 
mais  Citeaux,  Cluny,  Crowland  et  V Oxford 
dumoyen^âge  (1). 

Je  me  contenterai  de  vous  renvoyer  à  cette 
page  riche  et  brillante ,  pour  vous  convain- 
cre que  les  études  classiques  et  philosophi- 
2ues  furent  cultivées  avec  zèle  et  habileté 
ans  la  solitude  du  cloître  par 

Les  moines  penseurs,  doni  toute  raltenUonétaitile  plaire 
k  Dieu,  iKHir  le  doux  amour  Uu  Christ,  et  qui,  mus  par  des 
s^fiathies  humaines,  sortireutdu  sein  de  TEslise  (Yarnm 
reeinted  ;  8-  éd.  !>.  254). 

Mais  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  faire 
connaître  Topinion^'un  homme  qui  a  été  un 
des  brillants  ornements  de  ces  siècles  ca- 
lomniés. Parmi  les  excellents  sermons  de 
saint  Bernard  sur  le  Cantique  des  Cantiques* 
il  en  est  un  qui  a  pour  sujet  que  la  connais- 
sance de  la  science  humaine  est  bonne.  Voici 
de  quelle  manière  ce  père  éloquent  s*y  ex- 
prime :  Peut-être  vous  paraitrai-je  trop  dé- 
précier la  science ,  condamner  presque  tes  sor 
vants,  et  proscrire  l'étude  des  lettres.  A  Dieu 
ne  plaise  !  Je  n'ignore  pas  combien  les  savants 
ont  rendu  et  rendent  encore  de  services  à  VE" 
glise,  soit  en  réfutant  ceux  qui  lui  sont  oppo" 
ses ,  soit  en  instruisant  les  ignorants.  Et  fai. 
lu  :  Parce  que  vous  avez  rejeté  la  science,  je 
vous  rejetterai ,  aGn  que  vous  ne  rempiissiet 
point  Toffice  de  prêtre  dans  mon  temple  (2). 

Tels  ont  donc  été  les  sentiments  et  la  con- 
duite de  TEfflise  catholique ,  par  rapport  à 
Tusage  que  Ton  peut  faire  de  fa  science  pro- 
fane pour  la  défense  et  Texplication  de  la 
vérité;  et  la  meilleure  réponse  peut-être 
qu*on  puisse  adresser  à  ces  chrétiens  incon- 
sidérés qui  prétendent  que  la  religion  n*a 
pas  besoin  de  ces  secours  étrangers  et  em- 
pruntés, est  celle  du  docteur  South  '.Si  Dieu 
n'a  pas  besoin  de  notre  science ,  il  doit  encore 
moins  avoir  besoin  de  notre  ignorance. 

La  seconde  classe  d*écrivains  qui  soutien- 
nent que  la  religion  n'est  pas  intéressée  aoi^ 
progrès  de  la  science  est  mue  par  des  motifs 
bien  différents.  Cette  classe  comprend  les  en- 
nemis de  la  révélation ,  contre  lesquels  ces 
discours  ont  été  principalement  dirigés ,  et 
qui  prétendent  que  Tavancement  de  la  scienco 
tend  à  renverser,  ou  du  moins  à  infirmer,  Ica 
preuves  de  la  religion  révélée.  J'ai  eu  tani 
de  fois  Toccasion  de  réfuter  formellement  ces 
hommes^,  que  je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire 
ressortir  davantage  la  folie  de  leurs  asser* 
lions.  Je  ferai  seulement  observer  que  ce  re* 
proche  sans  fondement  n*est  pas  une  inven^ 
tion  des  adversaires  modernes  du  chrisli<i-- 
nisme,  qu  il  est  au  contraire  la  ptus  vieille 
accusation  qui  aU  été  portée  contre  lui.  Car 
Celse ,  un  des  plus  anciens  ennemis  de  la 
vérité  chrétienne ,  dont  les  objections  noua 
soient  parvenues,  nous  reprochait  principa-* 

(i)  Mores  caUioUci ,  ou  Ages  de  foi ,  I.  lU ,  Lonj.  \$SS 
^'  f»  Scnn,  56,  super  CmU.  Opor.  p.  «08,  |t^^    ^j^. 
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loiiiont  celte  hostilité  pour  la  science ,  dans 
l.'k  crainte  qu'elle  ne  fût  nuisible  à  notre 
r.Hise,  Mais  il  rencontra  un  habile  et  victo- 
rieux adversaire  dans  le  savant  Origènc,  qui 
rr pousse  cette  calomnie  d'une  manière  triom- 
pliaiite  et  en  tire  une  conclusion  que  je  ne 
pi'ux  manquer  de  citer  :  S'il  est  démontré  que 
la  religion  chrétienne  invite  et  encourage  les 
hommes  à  Cétude  des  sciences ,  ceux-là  méri- 
tent de  recevoir  une  réprimande  sévère^  qui 
cherchent  à  excuser  leur  propre  ignorance  en 
tenant  un  langage  capable  de  détourner  les 
autres  de  sUmpHquer  à  V élude  (1).  Cette  re- 
marque est  a  la  fois  une  preuve  de  la  con- 
flanci^  où  était  Origènc  que  le  christianisme 
ne  pouvait  recevoir  aucune  atteinte  de  ren- 
couragcmentdonnéau^c  sciences,  et  une  juste 
condamnation  de  celle  classe  d'amis  timides 
.  qui  s'alarment  de  leurs  progrès. 

Plus  d'une  fois,  j'ai  eu  l'occasion  de  venger 
ritalie,  et  spécialement  Rome,  d'injustes  ca- 
lomnies sur  ce  point  ;  j'ai  prouvé  que  ci»tle 
yilic  aélé  la  première  à  encourager  et  à  aider, 
sans  jalousie  comme  sans  alarmes,  la  science 
et  la  litléralure,  qui  devaient  avoir  pour  ré- 
sultat de  consulter,  de  la  manière  la  plus 
complète,  la  solidité  des  fondements  de  la  re- 
ligion. 11  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  les 
Î^fus  hautes  branches  de  l'éducation  soient 
ivrées  avec  aussi  peu  de  reslriction  à  l'accès 
de  tous  les  rangs  de  la  société,  où  l'élude  des 
sciences  physiques  soit  plus  libre ,  et  où  la 
lillcrature  oricnlalc  et  la  critique  aient  été 
plus  favorisées.  Celle  cilé  possède  trois  éta- 
D!issomcnls  en  forme  d'universités,  où  toutes 
les  branches  de  la  littérature  et  de  la  science 
sont  siinullanémcnl  cultivées,  sous  la  direc- 
tion d^habiles  professeurs  ;  et  il  y  a  dans  la 
grande  université  une  chaire  d'un  caractère 
tout  à  fait  unique  ,  où  les  découvertes  de  la 
physique  moderne  sont  appliquées  à  la  dé- 
fense dos  saintes  liicrilurcs  (la  chaire  de  phy- 
sique sacrée).  Pour  ma  part,  je  serais  injuste 
si  je  laissais  échapper  l'occasion  de  déclarer, 
qu'en  toute  circonstance,  mais  surtout  par 
rapport  au  sujet  de  ces  discours,  j'ai  reçu 
l'encouragement  le  plus  bienveillant  de  ceux 
dont  tout  catholique  regardera  l'approba- 
tion comme  sa  meilleure  récompense  sur  la 
terre  (2). 
De  loutce  que  j'ai  dit  et  espéré  avoir  prouvé 

(1)  Coiiira  Ccis.,  lib.Ul,  Oper.  lom.  I,  p.  47G,  éd.  de  la 
Hue. 

{i)  J'éprouve  un  grauu  plaisir  a  nconter  Tauccdole  suU 
va:ile.  Il  y  a  (ludipics  années ,  je  lis  précéder  une  llièsc 
souU'iuie  l>ar  un  des  élèves  de  mon  élalilissemenl ,  d'une 
dissorlalion  laline  de  dix  ou  douze  iMges  sur  la  né('es>iic 
d*uuir  aux  éludes  lliéo'ogiques  des  connaissances  générales 
et  sciiMiiiliipies.  J'y  pass.iis  brièveinenl  en  revue  les  didé- 
renies  branches  de  sciences  Iraiiées  dans  ces  discours.  Cet 
Ess.ii  fui  Uicnlôi  iraduii  en  itdien  el  im|)rimé  dans  un  jour- 
nal de  Sicile;  il  lui  aussi,  je  crois ,  publié  à  Milan.  Ce  qui 
fut  cepeudanl  Irèa-Oalleur  |>our  moi ,  cl  (|ui  peul  servir  de 
conHruialion  il  ce  que  j*ai  avancé  dans  le  lexic ,  cVsl  <|u'é- 
lanl  allé  deux  jours  après  l'aire  visile  au  défunt  pape  Pie 
Vrtl ,  qui  élail  Irès-inroiondéuienl  versé  dans  la  liiléraiure 
sacrée  et  i^roiane,  pour  lui  offrir,  suivant  Tusagc,  un  exem- 
plaire de  la  tbèje  pré|)arée  |HMir  lui ,  j'en  trouvai  un  sur 
M  table  :  e*,  dans  les  termes  les  plus  bienveillanls,  il  me 
dit  qu^ayaot  entendu  parler  de  mon  petit  Essai,  il  ra\ail 
envoyé  chercher  sur  le  cJiamp  ;  puis  il  ajouta  en  termes 
(|4ii  faisaient  allasioo  à  rex|>resiion  figurée  emiiloyée  plus 
haut ,  d'après  les  anciens  pères  :  c  Vous  non  enlevé  k 


jusqi.''ici,  on  peut  assurément  déduire  plu* 
sieurs  conséquences  pratiques.  D*abord  qu*il 
me  soit  permis  de  m  adresser,  a? ec  toute  la 
déférence  convenable,  à  ceux  qui  parCaaeol 
les  devoirs  et  les  dangers  de  la  chargeaoot 
je  suis  revêtu  ;  et,  sans  avoir  la  présomplioa 
de  les  instruire  ou  de  leur  donner  des  avis» 
je  les  conjurerai,  comme  un  fràre  ou  an  ami, 
de  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  de 
démentir  par  leurs  actions  les  reproches  p«r» 
sévérants  des  ennemis  de  la  religion*  Ce 
n'est  point  par  des  raisonnements  abstraits 
que  nous  convaincrons  le  genre  humaiojque 
nous  ne  craignons  pas  les  progrè»  de  la 
science  :  c'est  en  marchant  hardiment  i  sa 
rencontre,  ou  plutôt  en  raccompagnant  dans 
^sa  marche  progressive»  en  la  traitant  ton* 
jours  comme  une  alliée  et  une  amie,  et  en  la 
faisant  servir  à  la  défense  de  notre  cause» 

3ue  nous  pouvons  raisonnablement  espérer 
e  persuader  à  ceux  qui  en  douteraient  en- 
core, que  la  vérité  n'a  sa  source  qu'en  Dieu» 
et  que  ses  serviteurs  el  leur  cause  n'ont  rien 
à  craindre  de  sa  part.  La  raison  pour  laqudle 
riucrédulilé  a  fait  lant  de  ravages  en  France» 
dans  le  siècle  dernier,  c'est  que  ses  émissai* 
rcs  la  présentaient  aux  esprits  du  peuple 
ornée  de  tout  le  charme  séduisant  d'une 
science  railleuse;  c*est  qu'ils  produisaieôt 
des  cxplicalions  et  des  preuves  spécieuses 
tirées  cle  loulcs  les  branches  de  la  liltératuie, 
et  qu'ils  enduisaient  les  bords  de  la  coupe 
de  tous  les  charmes  d'un  style  élégant  et 
d'une  diclion  animée;  tandis  que»  par  mat- 
heur,  ceux  qui  entreprirent  de  les  réfuter,  si 
Ton  en  excepte  Guénl*eet  peut-être  quelques 
autres  seulement,  se  jetèrent  dans  des  rai- 
sonnements abstrai  s  et  de  simples  démoa- 
slrations  didactiques  (1).  Or»  est-ce  trop 
exiger  que  de  demander  qu'on  prenne  k 
même  soin  pour  orner  la  religion  des  char* 
mes  qui  sont  son  ornement  naturel,  qu'elle 
a  reçus  de  Dieu  lui-même»  et  que  son  enne-» 
mie  a  sacrilégement  usurpés? 

Les  formes  sans  cesse  variées  que  presl 
l'incrédulilé,  la  facilité  avec  laquelle  cet  an* 
tre  Protée  varie  son  air  et  ses  mouvemeols. 
devraient  nous  tenir  dans  un  état  d'infatiga- 
ble activité  pour  lui  faire  face  dans  toutes 
ses  métamorphoses ,  lui  résister  d'une  ma- 
nière convenable,  et  nous  mettre  ainsi  i 
même  de  l'éloufTer  dans  toutes  les  fermes 
fantastiques  sous  lesquelles  il  a  coutume  ds 
se  produire.  La  versatilité  de  Vtrreytr^  dittti 
éloquent  écrivain  de  noire  temps  »  exifcusi 
égale  variété  dans  les  moyens  employés  aoar 
la  défense  de  la  vérité;  et  de  qui  le  pMîCê* 

rE;;ypie  si*s  dépouille»  et  prouvé  qu*eltcs  apnarUeaMtf 
au  peujile  de  Dieu.  » 

(1)  Eu  preuve  de  ce  défaut .  dans  un  écriraia  qii  sW 
place  2>ur  un  terrain  plus  élevé  que  je  Be  lîu  cr«  tésÊh 
saire,  cl  ({ui  a  i&ché  de  |iorter  la  guerre  Hiiii  le  pRSiS- 
nejni ,  je  iiourrais  citer  un  ouvrage  iHiblié  à  Niiiles  svll 
fin  du  siècle  dernier,  et  qui  |iorte  pour  titre  :  ÎTmMM 
liberlà  di  peiuare  nemica  del  progresse  dette  acisÊsH^M 
un  énorme  in  4";  niais  depuis  la  inremière  page  Jmqprtll 
dernière,  il  ne  contient  pas  un  seul  lau  lumioSix  «d  US^ 
ve  que  Tincréduliié  ait  été  hostile  aux  pragrèsdebscivsit 
C'est  un  ouvrage  d*un  raisonnemeiHsec  ridsM  leqridll 
1  bien  de  la  déclamation. 


DISC.  VII.  CONaUSlON. 


&S2 


t-il  le  plu»  de  droit  d*aUendre  qu'elle  ioii  dé* 
fendue  contre  les  envahissements  de  l'erreur  et 
de  Vincrédulité ,  rinon  de  ceux  qui  font  pro- 
fesêion  de  consacrer  leurs  études  et  leur  vie  à 
favancement  de  la  vertu  et  de  la  religion  ?.... 
Le  ministère  chrétien  ayant  été  établi  pour  - 
instruire  les  hommes  durant  tout  le  cours  des 
siicles  dans  la  vérité  et  la  sainteté,  il  doit  s'ae- 
tommoder  aux  seines  toujours  changeantes 
du  monde  morale  et  se  tenir  prêt  à  repousser 
les  attaques  de  Vimpiété  et  de  r erreur,  sous  queU  ' 
ques  formes  qu'elles  puissent  se  produire  (1). 

Ces  sentiments  «  dont  on  veut  que  soient 
animés  ceux  qui  sont  charaés  d'enseigner  la 
religion ,  ont  été  exprimes ,  il  y  a  plus  de 
mille  ans,  touchant  notre  ministère,  par  le 
glorieux  Chrysostome,  dans  le  livre  d*or  qu'il 
a  écrit  pour  ceux  de  notre  profession.  Voici 
en  effet  comment  il  s'exprime  sur  ce  point  : 
Cest  pourquoi  fious  devons  faire  tout  ce  qui 
dépend  de  nous  pour  que  la  doctrine  dû  Christ 
lu&ite  abondamment  en  nous.  Car  les  prépa- 
ratifs de  guerre  de  l'ennemi  ne  sont  pas  d'une . 
seule  espèce .  la guerreest^  desanature,  variée^ 
et  les  attaques  partent  d'ennemis  divers.  Tous 
ne  se  servent  pas  des  mêmes  armes  et  ne  diri- 

gent  pas  leurs  assauts  d'après  le  même  plan.  .    .  ,_ 

Celui  donc  qui  veut  les  combattre  tous,  doit  employé?  Ce  n'est  pas  certainement  à  des 
connaître  les  artifices  de  chacun  d'eux  :  il  doit  choses  Trivoles  qui  occupent  pendant  un  jour 
savoir  à  la  fois  manier  l'arc  et  la  fronde,  rem-     |esprit  public ,  ni  à  la  lecture  de  ces  pftles 


même  des  qualités  requises  pour  toutes  les 
fooctioiis  nobles  de  la  société? 

„    .^^,                      Pater  if^o  eolimdi 
ifaïkJ  Mleai  esse  Tiam  voluit 

rViRGlL.,  Geor§.  I,  iSl.) 

Et  si  l'orateur  romain  déclare  que  nul  n*a 
droit  d'espérer  d'atteindre  la  perfection  de 
son  art ,  a  moins  d'avoir  acquis  la  connais* 
sance  de  toutes  les  sciences  (1),  et  cela  pour 
flatter  la  multitude  et  détourner  peut-être 
même  le  cours  de  la  justice  (2);  serions-nous 
donc  détournés  d'un  même  genre  de  travail, 
qui  est  en  lui-même  agréable  et  fécond  en 
résultats  heureux ,  par  l'idée  de  la  peine  et 
des  difficultés  qu'il  en  doit  coûter,  nous,dont 
le  but  est  le  plus  noble  et  le  plus  saint  qu'on 
puisse  se  proposer  sur  la  terre ,  lorsque  les 
sciences  elles-mêmes,  flUes  de  la  sagesse 
éternelle ,  seront  consacrées  et  deviendront 
les  prétresses  du  Très-Haut  par  rofllce  même 
auquel  nous  les  emploierons?  Qu'il  faille  da 
temps  pour  se  former  autant  qu'il  est  néces- 
saire à  cette  méthode  ou  manière  de  com- 
battre l'erreur  et  d'expliquer  la  vérité,  oh 
ne  peut  le  nier;  mais,  je  le  demanderai  avec 
conOance,  à  quoi  le  temps  peut-il  être  mieux 


plir  Vofflce  de  simple  soldat  et  de  capitaine, 
être,  selon  le  besoin,  cavalier  ou  fantassin  ,  et 
se  battre  également  sur  un  vaisseau  et  sur  les 
remparts.  Dans  les  guerres  ordinaires^  chacun 
attaque  son  adversaire  d'après  la  manière  dont 
il  a  été  formé  à  ces  sortes  d'exercices  ;  mais 
dans  ce  conflit j  il  en  est  bien  autrement:  car  si 
celui  qui  devrait  remporter  la  victoire  n'est 
pas  entièrement  initié  à  tous  les  secrets  de  cet 
art 9  le  démon  sait  très-bien  tirer  parti  de  quel* 
que  point  mal  gardé ,  et  introduire  dans  la 
place  ses  satellites  spoliateurs,  pour  s'emparer 
du  troupeau  et  le  mettre  en  pièces^  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  lorsqu'il  sait  que  le  pasteur  est 
pourvu  de  toutes  les  ressources  nécessaires,  et 
se  tient  en  garde  contre  ses  ruses.  Il  convient 
donc  que  nous*  soyons  préparés  sur  tous  les 
points  (De  Sacerdotio^  lib.  IV,  §  fc,  p.  77). 

A  cet  encourageant  témoignage  en  faveur 
4e  la  légitimité  des  sentiments  que  j'ai  ex- 
posés, je  puis  ajouter  celui  d'un  illustre  Père 
de  l'Eglise  latine.  S.  Jérôme,  dans  son  com- 
mentaire sur  l'Eccl.,  Il ,  8  :  J'ai  amassé  pour 
moi  l'or  et  Fardent  et  les  richesses  des  rois, 
s'exprime  ainsi  :  Par  les  richesses  des  rois  on 
peut  entendre  les  doctrines  des  philosophes  et 
les  sciences  profanes  ;  et  l'ecclésiastique  qui 
les  entend  bien,  est  capable  de  prendre  les  sages 
dans  leurs  propres  filets  (2). 

C'est,  direz-vous,  une  tâche  pénible  que 
de  se  préparer  comme  il  est  nécessaire  à  ces 
attaques   variées;  mais  n*en  est-il  pas  de 

11)  VbieréduUié  moderne  coiwdèrée  par  rapport  ^  son 
vymàiee  sur  ta  société,  daus  un  sermon  du  R.  Hall,  mi* 
M9lr€  aoglicaB.  Lond.  1S2i,  pp.  4  el  H. 

(d)  Tossiml  région  substtmiiœ  et  ptnlosophorim  dici 
éofimla  et  seientke  seculares ,  quas  ecctenasticns  vir  t/t'/i- 
Ppuer  hâettigem ,  npprskemâit  samentes  m  osfitfia  eorws: 
touimi^nt.  io  Eccles  «  umb.  Il,  p.  7tt. 


écrits  qui  sortent  chaque  jour  de  nos  presses 
nationales  comme  un  torrent  intarissable,  ni 
enûn  aux  plaisirs  insipides  qu'offre  la  société 
ffénérale.  Brisons,  dirai-je  avec  le  poètCt 
brisons  les  liens  de  ces  froids  soucis,  et  m- 
vons  la  route  que  nous  trace  la  céleste  sagesse, 
afin  d'être  la  gloire  de  notre  patrie  et  de  possé^ 
der  en  nous-mêmes  une  source  de  bonheur* 

Quodsi 
Frigida  curarum  fomenla  relinquere  posses, 
Ouo  le  ca'lestis  sapierilia  ducerel,  ires. 
Hoc  Ojius,  hoc  studium  PARVl  PROI>EREMUS  ET  AMPU,. 
Si  palrûe  volumus,  si  nobis  vivere,  cari. 

(HORAT.,  Ub.  1,  ep.  m,  25.) 

Oui,  parvi properemus  et  ampli:  tous,  grands 
el  petits,  hatons-nous  d'accomplir  cette  noble 
tâche.  11  est  au  pouvoir  de  chacun  de  s'y 
prendre  de  mairière  à  faire  servir  ses  études 
littéraires  à  ses  progrès  religieux  et  à  l'affer- 
missement de  ses  plus  saintes  convictions, 
quand  même  il  n'aurait  pas  reçu  en  partage 
les  talents  nécessaires  pour  ajouter  à  la  masse 
de  preuves  déjà  connues ,  dans  Tintérêt  du 
bien  public.  Car  si  le  nombre  est  petit  de  ceux 
qai  sont  destinés  par  la  divine  Providence 
à  briller  dans  son  Eglise  comme  des  lampes 
ardentes  qu'on  ne  doit  point  cacher  sous  le 
boisseau,  chacun  a  cependant  une  lampe 
virginale  à  entretenir;  une  faible,  mais  pré- 
cieuse lumière  à  tenir  toujours  allumée  aans 
son  âme ,  en  l'alimentant  sans  cesse  par  de 
nouvelle  huile ,  aGn  qu'elle  puisse  lui  servir 


(i)  Àc  rnea quidem sentcntia  nemo pottdt  esse omni  taudc 
eunmatus  orator ,  niai  erit  omnimn  rertan  magnarwn  olq»^ 
artiani  scientîam  consecutus.  De  Oral.,  lib.  l,  p;  89. 
(3)  Uiscilur  Umocuas  tU  aaal.  faeunaia^  sausas, 
ProtegH  hœc  somes ,  tmmeriliosqiÊS  pramt. 

:    (Tmr.  11,173) 
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de  guide  dans  le  rude  scnlîer  qu*il  doit  par- 
courir, et  qu'il  ne  se  troure  pas  à  tfltons  et 
embarrassé  au  moment  on  TEpoux  viendra. 
Et  cependant  je  ne  Yois  pas  pourquoi  tout 
homme  qui  n*est  doué  aue  de  talents  ordi- 
naires, ne  pourrait  espérer,  au  moyen  d'un 
travail  persévérant,  d'augmenter  aussi  quel- 
que peu  la  masse  de  preuves  sur  lesquelles 
la  vérité  repose.  Dans  cet  art  comme  dans 
tous  les  autres  il  y  a  des  degrés  modestes ,  il 
y  a  des  sentiers  paisibles  et  retirés  qui  ne 
conduisent  pas  au  delà  de  Tenceinte  de  l'in- 
térieur domestique;  les  esprits  timides  peu- 
vent y  errer,  et,  sans  s'exposer  aux  regards 
du  public ,  cueillir  des  plantes  humbles  et 
agréables,  qui  exhaleront  une  odeur  aussi 
suave,  sur  l'autel  de  Dieu,  que  le  parfum  pré- 
cieux que  Bezaleel  et  Oholiab  composèrent 
avec  tant  d'art  {Exod.,  XXX,  35;  XXXI,  11). 
Le  coquillage  chargé  de  flgures  que  l'enfant 
ramasse  sur  le  penchant  d  une  colline,  peut 

Sueiquefois  être  une  preuve  aussi  certaine 
'une  grande  catastrophe  que  les  ossements 
énormes  des  monstres  marins  que  le  natu- 
raliste découvre  en  fouillant  dans  le  sein  des 
rochers;  une  petite  médaille  peut  attester  la 
ruine  d'un  empire  d'une  manière  aussi  cer- 
taine que  Tohelisque  ou  l'arc-de-triomphe. 
Tandis  que  d'autres,  dit  saint  Jérôme,  eontri* 
buent  de  leur  or  et  de  leur  argent  au  service 
du  tabernacle ,  pourquoi  ne  ferai-je  pas  aussi 
mon  humble  offrande  de  poils,  au  moins,  et  de 
peaux  d'animaux  {Prolog.  Gai, ,  en  tête  de  la 
Vulgate).  A  cette  belle  Ggure,  qu'il  est  permis 
à  chacun  de  s'approprier,  j'ajouterai  simple- 
ment que  tandis  que  l'or  et  Tarsent  servent 
à  Tornement  de  la  maison  de  Dieu,  ces  of- 
frandes plus  humbles,  les  peaux  et  les  tissus 
de  poils  d'animaux ,  servent  à  l'abriter  et  à 
la  défendre. 

Vous  avez  tous,  je  n'en  doute  pas,  souvent 
admiré  ces  peintures  exquises  qui  ornent  les 
plafonds  des  appartements  de  Borgia,  au  Va- 
tican ,  et  où  les  sciences  sont  représentées 
tenant  leurs  cours  séparées.  Chacune  d'elles 
est  assise  sur  un  trône  magniGque,  avec  les 
traits  et  le  maintien  de  la  plus  noble  ei  de  la 
plus  rare  beauté,  environné^  des  emblèmes 
et  des  marques  les  plus  augustes  de  sa  puis- 
sance sur  la  terre,  et  semble  revendiquer  les 
hommages  de  tous  ceux  dont  elle  frappe  les 
regards*  Jugez  donc  quelle  aurait  été  la  con- 
ception du  peintre ,  et  à  quelle  sublimité 
d'expression  il  se  serait  élevé,  s'il  s'était  agi 
de  représenter  celle  qui  est  la  plus  noble  des 
sciences,  notre  divine  Religion,  assise  sur  un 
trône,  comme  elle  le  doit  toujours  être,  pour 
recevoir  les  hommages  et  les  adorations  de 
toutes  les  autres  sciences ,  qui  sont  ses  ser-. 
'  vantes  !  Car  si,  comme  on  l'a  prouvé,  elles  ne 
sont  que  des  ministres  soumis  à  sa  puis- 
sance; si  leur  destinée  est  de  fournir  des 
preuves  de  son  autorité,  .combien  ne  doit-elle 
pas  les  surpasser  en  beauté,  en  grâces,  en 
majesté  et  en  sainteté  I  Et  quels  ne  doivent 
pas  être  l'honneur  et  la  gloire  de  celui  qui 
se  sent  député  pour  lui  porter  le  tribut  de 
quelqu'une  de  ces  nobles  vassales,  et  com- 
bien son  admiraliqn  pour  leur  reîne  ne  de^^ 


vra-t-elle  pas  s'accroître,  torsqa*il  se  verra 
ainsi  en  sa  présence  et  si  près  ocelle! 

Quiconque  tentera  de  cultiver  an  champ 
plus  vaste,  et  suivra  de  jour  en  loor,  comme 
nous  avons  humblement  essaye  de. le  foire 
ici,  les  progrès  constants  de  chaque  science, 
ayant  grand  soin  de  considérer  rinfloence 
qu'elle  exerce  sur  la  science  plus  sacrée 
qu'il  possède  déjà,  y  trouvera  aes  joies  si 

fiures  et  des  consolations  si  abondances,  que 
'étude,  souvent  stérile,  d'une  science  pure- 
ment humaine  n'en  peut  fournir  de  pareilles. 
Un  homme  de  ce  caractère ,  je  ne  sais  à  qui 
le  comparer,  sinon  a  celui  qui ,  unissant  un 
amour  enthousiaste  des  charmes  de  la  nature 
à  une  connaissance  suffisante  de  ses  lois, 

Sasserail  ses  jours  dans  «n  jardin  rempli  des 
eurs  les  plus  précieuses.  Ici  il  voit  une  fleur 
magnifique  qui  étale  toute  sa  beauté  aux 
rayons  brillants  du  soleil  ;  lâr,  c'est  une  autre 
fleur  qui  est  tout  près  d*épanouir  son  calice 
plus  modeste  et  non  encore  entièrement  ou- 
vert; non  loin  de  là,  il  en  est  une  troisième 
qui  n'est  encore  qu'en  bouton,  et  qui  n*oSre 
qu'un  léger  espoir  de  s'épanouir  plus  tari 
avec  beaucoup  d'éclat  :  il  attend  néanmoins 
avec  patience,  sachant  bien  que,  d'après  une 
loi  fixe  et  immuable,  elle  paiera  également, 
quand  le  temps  en  sera  arrivé,  son  tribut  i  la 
lumière  et  à  la  chaleur  qui  l'ont  nourrie.  De 
même  l'homme  qui  s'applique,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  l'étude  des  sciences,  les  voil 
i^une  après  l'autre,  quand  l'heure  niarqaèe 
est  venue  et  qu'elle  a  fait  sentir  son  influence 
mûrissante,  découvrir  quelque  nouvelle  br» 
mule  qui  ajoute  à  l'harmonie  variée  de  la 
vérité  universelle,  et  récompense  amplement 
la  puissance  génératrice,  qui  lui  a  donné  le 
jour;  et  c'est  ainsi  que,  quelque  stérile 
qu'elle  eut  paru  d'abord,  elle  prodoit  des 
fruits  propres  à  orner  le  temple  el  l'aDlel 
consacrés  au  culte  de  Dieu. 

Que  s'il  enregistre  soigneusement  ses  pro- 
pres convictions  et  les  ajoute  à  la  masse  déjà 
existante  de  preuves  diverses ,  mais  tendanl 
toutes  au  même  but,  il  aura  certainement 
atteint  la  fin  la  plus  noble*  pour  laquelle 
l'homme  puisse  vivre  et  acquérir  de  ta  sden- 
ce  :  son  propre  avantage  et  le  bien -de  ses 
semblables.  Car,  comme  l'a  dit  autrefois  un 
poète  sage,  d'après  un  saint  plus  sage  en- 
core :.  Le  principal  usage  que  Vhomme  doiwe 
faire  de  ce  qu'il  sait,  est  de  faire  sertir  sv 
bonheur  des  autres  les  peines  qu'il  se  doniu: 
non  pas  en  pleurant  avec  faiblesse  iur  h$ 
maux  que  nous  nous  sommes  attirés:  nonpos 
en  riant  avec  fiel  et  tristesse,  ni  en  é'abandoiih 
nant  à  la  haine ,  comme  une  âme  qui  répani 
l'amertume  qui  s'échappe  à  flots  de  la  prison 
dans  laquelle  elle  avait  été  retenue,:  mais  en 
cherchant  plutôt  à  soulager,  à  dilater  ou  à 
resserrer,  selon  qu'il  en  est  besoin ,  cette  frëê 
espèce  humaine  déchue. 

Quelques-uns  cependant  cherchent  à  comr 
naître  seulement  pour  être  connus,  et  ce  »*cil 
là  qu'une  vaine  curiosité:  ceux-ci  neteuleii 
que  vendre  et  non  répandre  avec  lihéreiUi% 
ceux-là  ne  veulent  que  gagner  et  dépenser  msi 
à  propos  leur  temps  et  leur  bien. 
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la  ari$  en  les  faisant  ainsi  servir  à  des  usages 
ignobles  ;  d'autres  ont  en  vue  d'édifier  le  pro^ 
ekain,  et  c'est  charité  ;  mais  il  en  est  enfin  qui 
veulent  s'édifier  etue- mêmes,  et  ceux^à  sont 
les  sages  (i).    ^ 

Quand  la  science  aura  une  fois  été  consa- 
crée par  de  si  nobles  motifs,  elle  sera  bientôt 
sancliflée  par  des  sentiments  plus  purs,  et 
prendra  un  caractère  plus  calme  et  plus  ver- 
laeux  qu'il  n*est  possible  aux  connaissances 
humaines  de  Tavolr  jamais.  11  naîtra  dans 
rame  un  amour  enthousiaste  de  la  vérité, 

aui  nous  la  fera  seule  rechercher,  el  éteio- 
ra  tout  sentiment,  tout  motif  moins  noble 
ai  plus  terrestre,  Noos  n'envisagerons  ja- 
■la»  arec  un  œil  partial  la  cause  que  nous 
aurons  en  main;  nous  ne  l'apprécierons 
pas  d*après  des  motiB  personnels ,  mais , 
suivant  l'avis  de  rexcellent  Schlégel,  nous 
éviterons  toute  espèce  de  dispute  inutile  et 
ttmimosité  contraire  à  la  charité,  et  nous  tâche- 
rons de  conserver  en  nous  un  véritable  esprit 
d'amour  et  d'unité  (2).  Nous  regarderons  no- 
tre cause  comme  trop  sacrée  pour  la  traiter 
sous  rinfluence  et  avec  l'aide  des  passions 
huDialDes.  Elle  semble  emprunter  les  paro- 
les du  poëte  pour  nous  engager  à  rechercher 
la  victoire,  mais  seulement  par  la  puissance 
de  Dieu  : 

GSoriioa|:,  Ajax,  76i.) 

(1)  Loid  Brooke ,  Trailé  de  ta  science  liunuàne.  —  Ces 
Icuet  ne  iOBl  qu'aiie  ptraphrase  du  superbe  passage  de 
Mii  Bernard,  que  voici  :  Sunt  namflite  qui  scire  voltml  èo 
IflNfMi  Aie  «ri  aciiml,  et  turpU  curiositas  esl.  El  sunt  qut 
9nre  vouM  «f  sdmiur  toit,  et  turpi»  v.tnita$  esl.  Et  suni 
kem  mi  scire  velwa  ut  soenliam  suam  vendant,  verbi  causa 
ara petmna^  un  honorifna,  el  lurpis  quœstm  est.  Sed  sunt 
moam  m  setre  totunl  «l  œdificePU  el  charitas  esl.  Et  Uem 
ma  scire  votiaU  ut  œdipcenlur ,  ei  f/nuienUa  est.  Sermo  36, 
taper  rani.,  p.  608. 

(3)  Fkilmiplàsebevertesungm,  p.  265. 


Mais  ces  motifs  auront  plus  de  portée  en«- 
core  :  ils  nous  assureront  le  succès;  car  si  un 
amour  pur  et  une  admiration  sincère  pour 
la.  religion  viennent  une  fois  à  animer  nos 
efforts,  nous  nous  sentirons  enflammés  pour 
son  service  d'un  dévouement  chevaleresque 
qui  nous  rendra  infatigables  éi  invineiblet, 
lorsque  nous  serons  armés  pour  sa  défense. 
Nos  recherches  pourront  être  longues  et  pé- 
rilleuses, nous  pourrons  rencontrer  sur  no- 
tre route  des  enchantements  et  des  sortilè- 
ges, des  géants  et  des  monstres,  des  appAts 
trompeurs  et  deç  difflciiltés  ;  nous  avanceront 
cependant ,  pleins  de  confiance  dans  la  force 
de  notre  cause;  nous  dissiperons  tous  les 
fantômes ,  nous  combattrons  avec  courage 
tous  les  ennemis  sérieux,  et  la  couronne  in- 
failliblement tombera  dans  nos  mains.  En 
d'autres  termes,  nous  nous  résignerons  avec 
patience  à  tous  les  ennuis  que  peut  causer 
un  examen  qui  doit  entrer  dans  de  si  longs 
détails  :  quand  il  s'élèvera  quelque  objection^ 
au  lieu  de  nous  contenter  d'une  réponse  va- 
gue, nous  examinerons  tout  d'abord  la  bran- 
che  n^éme  de  science  sacrée  ou  profane  d'où 
elle  aura  été  tirée;  nous  nous  livrerons  avec 
calme  et  modestie  à  ce  travail  pénible  ;  nou» 
nous  efforcerons  d'en  débrouiller  toutes  les 
obscurités  et  d'en  délier  avec  soin  tous  les 
nœuds;  et  ie  vous  promets  que,  quelque  peu 
d'espoir  ou  ait  pu  paraître  d  abord  vous  offrir 
cette  tâclie ,  le  résultat  de  vos  efforts  sera 
certainement  contenu  dans  cette  légende 
courte,  mais  expressive,  qui  s'est  conservée 
sur  une  pierre  précieuse  fort  antique,  et  que 
je  puis;  je  Tcspère,  considérer  comme  le  ré- 
sumé et  l'épilogue  de  ces  discours  : 

SRelt^to,  t)ictMi|   . 

RSLIdlON,  TU  AS  VAINCU  I 
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(f  1  Moût  avons  cru  %  pnfVB  de  placer  id  par  forme  de 
thffflémem  les  deni  ovfranes  aaifanU,  égab^nient  ira 


une  vue  claire  et  abrégée  de  quelques-uns  des  faits 
innombrables  dans  lesquels  raccomplissement  mani-v 

dnits  de  TaDglais,  afin  de  réanir  Immédlatemeot  tnz  m» 
ves  que  les  sciences  modernes  fournissent  a  la  reiiffion« 
celles  qu'elle  lire  des  prophéties  el  des  miracles.  Ilcus 
avcrlissons  que  ces  deux  derniers  ouvrages  onl  pour  «c- 
teujs  des  écriTSins  proieslanU  ■ 
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feste  des  prophéties  est  une  preuve  ccruûnc  que  les 
£oriluret  oni  été  données  par  l'inspiration  de  Dieu. 
0  vous  donc,  qui  que  vous  soyex,  entre  les  mains 
desquels  tombera  ce  petit  livre,  la  simple  annonce 
d*uo  pareil  sujet  ne  devra-i-ello  pas  exciter  votre 
attention  et  vous  engager  à  le  lire  avec  beaucoup  de 
•oin? 

Êtes-vous  chrétien?  Par  là  même  vous  savex  qu*i! 
est  bon  de  porter  une  sérieuse  attention  à  la  parole 
i^re  et  certaine  des  prophètes  ;  vous  ne  sauriez  refu- 
ser, en  dciournant  tout  à  coup  Poreille,  d'entendre 
les  raisoos  sur  lesquelles  repose  Tespéranee  qui  est 
en  vous,  ni  résister  à  Tidée  de  rechercher  les  moyens 
non-seulement  de  répondre  à  quiconque  vous  inter- 
rogerait sur  ces  raisons  et  de  lui  en  rendre  compte, 
m:iis  encore  de  vous  mettre  en  état  de  combattre  les 
contradicteurs  et  d'nflerniir  vos  frères. 

Êtes-vous  faible  dans  la  foi  ?  Cette  même  parole 
iûre  et  certaine  est  parraitement  accommodée  à  vos 
besoins,  et  vous  ferez  bien  de  vous  y  arrêter  comme  à 
une  lampe  qui  luit  dans  un  Heu  ténébreux,  jusqu^à  ce 
que  la  lumière  du  jour  paraisse,  et  que  l'astre  du  matin 
se  lève  dans  votre  cœur.  Elle  no  mène  point  à  des 
disputes  douteuses.  Si  donc,  jusqu'à  ce  moment,  les 
sarcasmes  de  la  raillerie  vous  ont  mis  dans  le  trou- 
ble; si  la  séduction  du  crime  a  failli  vous  endurcir 
dans  rincréduliié,  ou  si  jamais  les  raisonnements 
captieux  d'une  vaine  philosophie  ont  ébranlé  votre 
foi,  11  sera  salutaire  et  profitable  pour  vous  de  faire 
un  soigneux  usage  des  moyens  que  Dieu  met  à  votre 
disposition ,  pour  vous  convaincre  pleinement  de  la 
vérité  de  sa  parole;  et  vous  n'aurez  besoin  que  d'ou- 
vrir les  yeux  pour  savoir  que  l'esprit  des  prophèles 
rend  vraiment  lémoign:ige  à  Jésus,  et  que  leurs  ora- 
cles sacrés  sont  réellement  conGrmés  jusqu'à  tin 
point  et  un  iota,  au  jugement  même  de  vos  ennemis. 
£t  si  en  entendant  vous  voulez  écouler,  ou  si  en 
voyant  vous  voulez  voir,  vous  ne  pourrez  douter 
plus.longtempsquc  ce  n'est  pas  par  la  volonté  des 
hommes  que  Us  prophéties  nous  ont  été  anciennement 
apportées,  mtàs  que  fa  été  par  le  mouvement  du  Saint- 
Esprit  que  les  saints  personnages  de  Candetme  loi  ont 
parlé.  Ainsi  donc,  au  lieu  de  n'avoir  que  le  nom 
d'homme  vivant,  tandis  que  vous  êtes  véritablement 
mort,  si  vous  cherchez,  vous  trouverez  ;  et  le  même 
divin  Esprit  vous  donnera  le  droit  d'appeler  Jésus, 
Seigneur,  de  le  reconnaître  jour  votre  Sauveur  et 
poiir  votre  Maître  ;  et  une  fois  planté,  enraciné  et 
solidement  établi  dms  I.i  foi,  vous  confesserez  con- 
rageusement  devant  les  hommes  celui  auquel  tous 
les  prophètes  rendent  témoignage. 

Ou  bien,  lecteur,  si  vous  êtes  pour  nous  un  adver- 
saire, pour  vous  cependant  ce  volume  se  montrera 
un  ami.  Ce  n'est  pas  sans  bienveillance  que  l'on  vous 
Invile  à  vous  laisser  convaincre  que  l'on  peut  trouver 
le  salut.  Refuseriex-vous  donc  d'écouter  patiemment? 
6erait-ce,de  bonne  foi,  agir  selon  la  vérité,  la  raison, 
ou  l'intérêt  de  votre  salut  ?  Venez  et  raisonnons  en- 
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semble  :  tel  est  te  langage  du  chrétien  et  du  Dieu  quil 
adore,  aussi  bien  que  le  vô:re. 

Si  vous  êtes  plongé  d|ins  une  profonde  illosioD, 
moins  vous  éprouveriez  de  crainte,  et  plus  est  grand 
pour  vous  le  besoin  de  v<»us  montrer  attentif  aux 
oracles  infaillibles  des  prophètes.  Car,  dans  la  voie 
vide  d'espérance  où  v.»us  marchez,  vous  ne  pouvei 
atteindre  plus  loin  qu'au  douie  ;  serait-il  doitc  sage 
de  rejeter,  sans  même  y  prêter  l'oreille,  Toffre  qui 
vous  est  faite  de  la  certiiude  et  du  salut,  en  pince  de 
ce  doute  désespérant  ?  Mais,  soit  que  vous  écouliez, 
soit  que  vous  détourniez  r«ircille,twiw^/«  cet  homme 
auquel  s'adresse  le  plein  témoignage,  rendu  à  Jésus 
dans  l'accomplissement  manifeste  de  beaucoup  de 
prophéties  :  de  sorte  que  tout  cet  ensemble  de  mira- 
clés  peut,  si  vous  n'endurcissez  pas  votre  cœur,  tour- 
ner  à  votre  avantage,  et  ce  qui  tend  partiellement  à 
confirmer  la  croyance  des  autres,  vous  amener  à  um 
véritable  conviction.  Puissicz-vous  passer  a insidàié- 
nèbres  à  la  lumière ,  et  de  la  mort  à  ta  rt>,  timi  rm 
donnant  un  jour  Cespnt  de  pénitence  pour  wois  fmrs 
connaître  la  vérité. 

Supposé  même,  lecteur,  qoe  votre  état  soit  ftcoro 
plus  déscFpéié,  puisqu'il  peut  y  avoir  pire  qu*un  kf- 
dèle;  que  le  fond  de  votre  caractère  soit  une  liéleor, 
une  nonchalance  telle  qu'à  peine  vous  fassiez  sssn 
de  cas  de  la  foi  qui  est  en  Jésus,  pour  vous  dimnit 
la  peine  de  la  traiter  même  comme  une  vérité  indl-    ' 
naire,  ou  du  moins  pour  vous  enquérir  si  elle  est  vraie 
ou  fausse;  que  l'éloigneinent  de  votre  eœiirdu  Diei 
vivant  soiLsi  grand,  qu'il  ne  soit  plus  besoin  de  re- 
courir à  aucun  préjugé  ou  travers  de  jugement,  po« 
soutenir  une  infidélité  pratique  comme  la  vôtre;  «(w 
vous  soyez  prostitué  au  monde  et  plongé  dans  lai  il 
des  sens,  ne  pensant  qu'aux  choses  de  la  icrre,  etpb- 
çani  en  elles  toute  votre  affection,  votre  félicité  el 
votre  confiance  :  ne  vous  occupant  niillcmeni  de  ce 
qui  concerne  la  vie,  la  sainteté,  voirc  palxetv«4ie 
Immortalité;  qu'enfin  la  bonne  nouvelle  du  salut  M'ait 
pour  vous  aucun  charme,  et  que  les  menaces  d«  Sei- 
gneur ne  soient  par  vous  comprislcs  ou  eonsldéiée! 
que  comme  des  mots  proférés  dans  une  langue  fa 
connue  ;  pour  vous  aussi  il  est  encore  un  bngageqw 
Vous  pouvez  eiiicndre,  il  est  des  vérités  qui  dccm- 
cernent  pas  seulement  la  vie  présente,  que  vous fios- 
vez  encore  discerner  ;  à  vous  aussi,  en  ce  tenpi  de 
miséricordieuse  vérité.  Dieu  a  prépaie  un  meyeade 
salut.  Car,  puisque  vous  ne  vuulci  faira  aucoliei 
qu'aux  choses  de  la  terre,  c'est  de  ce  celé  ^  bft- 
ro.'a  des  prophètes  appelle  votre  attention,  lutent- 
gcz,  si  vous  le  voulez,  les  choses  qui  parauseulMifr 
tenant  à  nos  regards,  et  dont  les  prophètes  oalp» 
lé:  toutes,  elles  vous  répondr.'Ui  d*une  vois  uasafaM^ 
qu'elles  ont  été  et  qu'elles  sont  aujourd'hui  ce  q^^ 
irefois  il  a  été  déclaré  par  l'inspiraiién  de 
qu'elles  devaient  être.  Par  là  vous  saurez  que  b 
est  la  parole  même  de  Dieu,  que  le  monde  que  «Ml 
adorez  appartient  à  celui  du  cidie  el  du  seniceàh 
quel   ses  vanités  vous  détournent  ;  que  sa  |»viitfSiM 
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jTii^iid  sortooM  dioses;  que  les  changements  suc- 
ceiftiff  et  les  commoUons  qui  onl  lieu  chez  tous  les 
peuples»  tout  oorome  les  lettres  de  créance  de  l*in- 
faillible  certitude  de  la  parole  de  celui  qui  ne  change 
fmnt  ;  que  toutes  ses  promesies  êout  fidètes;  et  tout  ge$ 
fm§ememîê^  vérité- 

Senii-ce  pour  employer  agréablement  une  heure 
de  loisir,  que  tous  vous  proposez  de  lire  ?  Mais  est- 
ce  perdre  votre  peine  que  de  chercher  au  moins  à 
vous  assurer  s*il  ne  se  trouve  point  dans  la  loi  et  les 
prophètes  des  choses  admirables,  aussi  capables  que 
|t*s  illusions  d*un  conte  frivole,  d*eiciter  une  émotion 
passagère,  comme  un  sentiment  plus  profond?  Si 
c*esl  la  nouvcauié  que  vous  cherchez,  peut-être  il 
sera  nouveau  pour  vous  de  lire,  dans  les  écrits  des 
incrédules,  drs  commentaires  sur  les  Écritures,  et 
des  faits  qui  en  confirment  la  vérité;  et  vous  ne  serez 
pet  moins  surpris  de  voir  que,  dans  la  construction  do 
celle  partie  de  rédiflce  de  révidence  chrétienne,  aussi 
bien  que  dant  les  autres,  ils  ont  coopéré  d*une  ma- 
nière pins  efficace,  quoique  non  moins  laborieuse  et 
rentière,  que  ceux  qui  coupent  le  bois  et  ceux  qui 
tàftmi  Veau,  Que  si  vous  cherchez  des  merveilles,  si 
vous  n*a7es  pis  encore  une  véritable  connaissance  de 
Diett,sl  vous  n*avez  pas  encore  considéré  les  oMivres 
de  ses  mains,  vous  ifavez  besoin  que  de  savoir  ce 
qn*il  s*esl  proposé  et  comment  il  Ta  accompli,  et  de 
Tfdr  kt  merveilles  qu*il  a  opérées,  pour  que,  si  vous 
I  réfléchiaaei  bien,  le$  oreiUet  vous  tintent^  et  qu*au 
Ken  de  ces  sensations  qui  frappent  dans  un  moment 
de  fiiae  admiration,  ei  s*effacent  aussitôt,  vos  lèvres 
^foieiK  prêtée  k  eonfeseor  que  ce  serait  le  plus  grand 
des  mindet  qoe  de  résister  âi  des  preuves  si  démon- 
•inihet  de  VEêprit  et  de  la  Puliionce,  et  que  si  vous 
m  crsfCi  ni  Jfetse,  fit  le*  prophètes,  vous  ne  seriez 
pnt  eenialnoi'fiumd  même  un  mort  ressuiciteraii. 

Maie  al,  ledeor,  vous  êtes  heureusement  animé 
d^m  esprit  lent  différent  ;  si  votre  esprit  se  révolte  à 
b  simple  pensée  d'opposition  k  toute  doctrine  qui  a 
rapport  à  In  religion;  si  vous  chercliei  la  vérité  pour 
fâmom  de  la  vérité,  ce  sera  pour  vous  une  consola- 
lien  de  savolr,qtt*aotanl  sont  élevées  les  consolations 
la  religion,  ses  préceptes  clairs ,  9cs  en- 
pleins  de  cbannes  ,  et  les  espérances 
^*«lle  déploie  aux  yeux  du  chrétien  glorieuses;  su- 
res sont  abond^intes  et  la  parole  des  pro- 
cotnine  et  infaillible.  Et,  si  tel  est  le  caractère 
de  voire  esprit,  vous  ne  larderez  pas  à  aper- 
avee  combien  de  force  raecomplissement  de 
prédiction  successive  prouve  que,  dans  la  ré- 
féiallea  dé  la  volonté  de  Dieu,  faite  aux  hommes  par 
•Msw  Ciirisl^  qui  est  mort  pour  nos  péchés  et  est  res- 
poor  notre  Justification,  la  vérité  et  la  miséri- 
In  jnsliceei  b  paix,  se  trouvent  unies  ensem- 
^Ue  et  se  sont  rencontrées.  Vous  n'aurez  pas  de  peine 
d«a  k  tirer  ponr  vous,  de  ce  sujet,  cette  conséquence 
indigne,  qoe,  connaissant  la  divinité  des  oracles 
pmplidtiqnef ,  VOUS  devez  faire  toujours  la  plus  grande 
Micttifnn  il  tout  ce  qui  y  est  contenu,  pour  vous  et 
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ponr  vos  enfants.  C'est  ainsi  que,  marchant  k  la  clarté 
de  la  lumière  qui  est  venue  des  cieux,  vous  croirez 
dès  maintenant  et  vous  sentirez  dans  la  suite  que  la 
gloire  immortelle  que  la  divine  parole  nons  révèle  et 
nous  annonce  comme  Théritage  final  de  tons  It-s  fidèles 
serviteurs  de  Jésus,  trouvera  aussi  certainement  sa 
réalité,  que  c'est  maintenant  un  fait  manifcsie,  que 
la  vérité  de  beaucoup  des  anciennes  prophéties  est 
déjà  solidement  prouvée. 

Touthomme.qui,  même  pour  la  première  fois,  aper- 
çoit un  édifice  régulier  et  magnifique,  ije  doute  pas  un 
Instant  de  l'habileté  deTai'chitecteet  de  la  puissance 
qui  a  été  déployée  dans  sa  construction.  Il  n'a  pas 
besoin  d'arguments  pour  s'en  convaincre.  Il  n'est  pas 
aveugle,  il  a  sous  les  yeux  une  preuve  visible.  Il  ne 
voit  pas,  il  n'a  jamais  vu,  ni  le  plan  de  Tédifice,  nf 
même  un  seul  des  ouvriers  au  travail  ;  mais  il  sait 
qu'un  plan  du  tout  a  été  dressé  et  exécuté  ;  autre- 
ment, une  si  belle  construction,  qui  est  évidemment 
rœuvrc  de  main  d'homme,  n'aurait  jamais  été  élevée» 
De  même.  Dieu  n'est  jamais  resté  sans  des  témoins 
qui  l'annoncent  aux  enfants  des  hommes,  soit  dans 
SCS  œuvres,  soit  dans  sa  parole.  Les  choses  qUi  nous 
apparaissent  servent  à  l'intelligence  de  celles  qui  ne 
sont  pas  visibles.  La  plus  humble  chaumière  n'existe 
pas  sans  un  ouvrier  pour  la  construire  ;  et  les  cienx 
et  la  terre,  et  tout  ce  qu*ils  renferment,  rendent  té- 
moignage au  grand  Architecte  de  l'univers,  et  font 
éclater  son  éternelle  puissance  et  sa  divinité.  Mais 
quoiqu'elles  soient  tellement  manifestes  que  tous  ceux 
qui  ne  le  glorifient  pas  comme  Dieu,  demeurent 
inexcusables  ;  il  est  encore  un  grand  nombre  de 
mystères,  par  rapport  à  la  nature  et  aux  opéra- 
tions du  Très-U  «ut,  et  à  rcisit  et  è  la  destinée  de 
rhomme ,  que  la  lumière  de  la  raison ,  malgré 
tous  les  efforts  qu'elle  a  faits  ponr  percer  la 
nuit  des  siècles,  a  vainement  essayé  de  pénétrer.  Le 
monde,  par  la  sagesse^  n'a  pas  connu  Dieu,  comme  il 
le  devait  connaître.  Nul  mortel  ne  pouvait  dévoiler 
le  mystère  d*amour  et  de  piété,  ni  imaginer,  encore 
moins  procurer,  les  moyens  de  sortir  des  ténèbres 
spirituelles,  et  de  s'arracher  à  la  criminelle  tyrannie 
du  péché  ou  à  la  crainte  de  la  mort,  qui  naturel- 
lement lient  l'homme  captif  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Beaucoup  de  sages  ont  désiré  de  v«ir  ce  que  noui» 
voyons,  et  d'entendre  ce  que  nous  entendons.  Dans 
Athènes,  ville  alors  la  plus  renommée  de  toute  la 
terre  pour  sa  sagesse,  on  voyait  un  autel  érigé  au 
Dieu  inconnu  ;  mais  un  chrétien  n'a  qu'à  prendre  la 
Bible  entre  ses  mains,  pour  montrer  celui  qu'il 
adore.  La  question  de  l'immortalité  de  l'àme ,  cette 
vérité  qui  est  gravée  dans  l'esprit,  tant  qu'elle  n'en  a 
pas  été  effacée  pour  un  temps  par  un  abandon  total 
il  la  vie  des  sens,  n'a  pu  être  résolue  qu'à  Taidc  de 
tous  les  efforts  de  la  raison  :  et  encore  les  plus  sages  % 
des  hommes  n'ont  pu  tirer  des  ruines  de  la  nature 
humaine,  que  quelques  légères  lueurs  d'un  meilleur 
état.  Maintenant,  au  contraire,  l'Evangile  a  mis  au 
grand  jour  la  vie  et  l'immorUlité.  Au  lieu  donc  de 
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doutes  et  de  disputes,  comme  chez  les  pnîens ,  au 
sujet  de  la  part  que  prend  le  Tout-Puissant  dans  la 
dircclîon  et  le  gouvernement  des  choses  humaines; 
aujourd'hui,  non-seulement  nous  savons  que  le  Tout- 
Puissant  gouverne  tous  les  royaumes  de  Punivers, 
et  qu'un  passereau  ne  tombe  pas  sur  la  terre  sans 
M  volonté  du  Père  céleste;  mais  encore  un  coup 
d*€Ml  en  arrière  sur  l'histoire  des  nations ,  dans  les 
siècles  passés ,  nous  y  montre  des  preuves  incontes- 
tables  que  les  livres  qui  anuonçaieuf  d*av:ince  leur 
destinée  sont  la  parole  du  Dieu  vivant.  Des  vérités  qui 
ont  rapport  à  réterniié  et  au  salut,  et  que  l'esprit  ho* 
main  était  incapable  de  concevoir  avant  que  le  Christ 
eût  apparu  parmi  les  enfants  des  hommes,  sont 
maintenant  clairement  manifestées ,  et  il  n*est  per- 
sonne qui  ne  puisse  les  entendre  et  les  lire.  CoQime 
les  ouvrages  de  la  création  attestent  la  puissance  et  la 
divinité  du  Créateur,  ainsi  sa  parole  elle-même  rend 
témoignage  à  son  divin  Auteur;  et  il  eiisle  aussi  une 
foule  de  témoignages  que  les  Écritures  nous  viennent 
véritablement  de,  l'inspira  lion  de  Dieu,  Nous  avons 
pour  preuve  de  leur  divine  origine,  non-seulement  les 
vérités  qu'elles  révèlent ,  et  les  préceptes  qu'elles 
commandent,  et  au  sujet  desquels  on  pourrait  deman- 
der aux  houimes  :  Pourquoi,  même  de  vous-mêmes,  ne 
jugeZ'VOHS  pas  de  ce  qui  est  droit  etjusiet  mais  encore 
leur  évidence  extérieure,  qui  surpasse  inOninient  tout 
ce  que  peut  jamais  avoir  iniaginéle  génie  de  rhoninie, 
et  tout  ce  que  son  pouvoir  a  jamais  pnnJnit  et'opéré, 
soit  pour  confirmer  une  révélation ,  soit  pour  faire 
prévaloir  une  imposture  dans  le  monde. 

Quant  à  la  preuve  qui  résulte  de  la  vérité  des  pro- 
pliéties ,  sa  force  est  si  grande .  et  elle  est  si  claire  âi 
saisir,  qu'on  peut  lire  même  en  courant.  Telle  est  la 
multitude  et  la  précision  des  prophéties  contenues 
dans  l'Écriture,  qu'aucune  secte,  même  des  plus; ubtils 
séducteurs ,  uc  put  jamais  prétendre  et  ne  prétendit 
jamais  eu  effet  à  une  vue  si  claire  et  si  précise  de 
l'avenir;  on  si,  pour  étaycr  un  système,  ils  en  eussent 
fait  l'essai ,  ils  n'auraient  f:tit  que  fournir  les  moyens 
les  plus  propres  à  démasquer  leur  propre  imposture, 
et  laisser  à  chaque  événement  successif  qu'ils  eussent 
tenté  de  prédire,  le  soin  de  détruire  leur  projet  et  de 
les  signaler  eux-mêmes  pour  des  prophètes  menteurs. 
Annoncer  la  fin  dès  le  principe  est  une  preuve  aussi 
certaine  que  la  prophétie  vient  de  Dieu,  qui  ccmnall 
toutes  choses,  que  la  création  du  monde,  au  commen* 
cernent ,  atteste  qu'il  est  l'ouvrage  de  Dieu,  qui  peut 
tout  faire. — Qu'a  t* il  été  prédit  que  les  hommes 
noient  pu  révéler?  quels  événements  prédits  se  sont 
aocompli<«,  qne  les  hommes  n'aient  pu  prédire? 
quelle  certitude  y  a-t^il  que  les  pn>pliéties  aient ,  do 
si  longtemps,  précédé  révénement?  Ce  sont  là  autant 
de  questions  que  tout  le  monde  a  le  droit  de  faire,  et 
auxquelles  chacun  peut  se  mettre  en  état  de  ré- 
pondre. 

Tels  sont  les  principes  clairs,  lumineux  et  lil)éraux 
d'après  lesquels  tout  lecteur  est  invité  à  considérer  le 
tel  oigna^e  rendu  k  Jésus ,  et  tout  contradicteur  niif 
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au  défi  de  l'examiner  et  de  le  Juger  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Il  ne  demande  pas  à  être  cru  toot  à  coup ,  oi 
ne  redoute  pas  un  sérieux  examen.  S'il  est  yiai  réel 
lemcnt  qu'il  porte  le  caractère  de  la  vérité,  il  coodnira 
à  une  conviction  rationnelle  tous  ceux  qui  veulent 
bien  se  laisser  convaincre ,  et  laissera  enfin  sous  le 
p(»iJs  d'une  juste  condamnation  ci*ux  qui  rejettent  vo- 
lontairement et  tournent  c<mtre  eui-mèmes  le  roaad/ 
de  Dieu,  en  ne  voulant  ni  entendre  ni  croire  ce  qo*a)i- 
cun  autre  que  Dieu  ne  peut  avoir  annoncé.  Veuilles 
donc,  lecteur,  prier  le  Père  den  lurolèrtss  que,  partoot 
où  est  la  lumière ,  vous  la  puissiez  apercevoir  ;  que 
part(»ut  où  est  la  vérité,  vous  la  puissiez  connaître; 
afin  que  vous  soyez  à  l'abri  de  toutes  les  illusions  des 
imaginations  vaines,  de  toutes  les  ténèbres  de  Teii- 
lendement,  de  toute  perversité  de  la  volonté,  de  toute 
séduction  du  cœur  ;  que  vous  ne  vous  endurdssies 
pas  dans  l'incrédulité  contre  la  parole  du  Dieu  vivant; 
que  vous  puissiez  connaître  si  la  doctrine  enseignée 
vient  (le  Dieu;  et  ({ue,  s'il  en  est  ainsi,  ce  qui  manqns 
encore  à  votre  foi ,  soit  dans  le  degré,  soit  dans  la 
nature,  soit  dans  les  actes ,  lui  soit  entièrcuient  su{i* 
pléé  par  tous  les  moyens  que  l'infinie  Sagesse  ti 
Cbarité  a  préparés  pour  ret  effet  ;  et  qu'enfin  ^roiii 
appreniez  réellcn.enl  à  croire,  u:éiue  au  salut  éû 
l'âine. 

L'antiquité  des  Écritures  est  incon:,eslable.   De 
quelque  manière  que  le  plus  impie  des  hommes  sur 
lu  terre  fasse  de  la  Bible  l'objet  de  ses  railleries,  et 
déploie  contre  elle  toute  sa  uiédianceté,  il  ne  saunlt, 
è  moins  d'être  aussi  te  plus  ignorant  de  toust  donlef 
qu'elle  n'existe  depuis  des  siècles.  Ce  n*est  assuré- 
ment pas  un  conte  frivole  d'hier,  comnie  les  sauvages 
croyances  de  l'ailiéismie.  Elle  a  des  preuves  de  tau 
antiquité  telles  qu'aucun  autre  livre  ne  saurait  m 
revendiquer.  Elle  n'a  jamais  été  sans  témoins  eli 
gardiens ,  bien  que  ces  témoins  et  ces  gardien 
quelquefois  été  les  plus  grands  corrupteurs  de  ladse- 
trine  de  Jésus-Christ ,  et  même  les  ennemis  les  ph« 
acliamés  de  la  foi  chrétienne.  L'Ancien  Tesianieni,eà 
les  prophéties  abondent,  a  été,  dans  tous  les  s'i^ries 
conservé  avec  le  plus  grand  soin  pr  les  juifs;  il  fitras 
le  code  de  leurs  lois  sacrées  et  politiques  «  et  les  an- 
nales de  leur  histoire  pendant  un  grand  nombrs  de 
siècles,  en  mênie  temps  qu^l  renferme  dos  prophéto 
qui  :iv:iicnt  et  ont  enc(*re  rapport  au  temps  à  venir. 
Taeite ,  illustre  historien  romain,  qui  vécut  dasi  la 
premier  siècle,  faisant  allusion  auz  prophéties q«} 
sont  contenues ,  parle  des  livres  des  prêtres  jaii» 
comme  déjà  anciens  en  ce  temps-là.  fletis  mille  erU 
ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'ils  om  été  Iradutis  es 
grec.  On  les  lisait  dans  les  synagogues  tons  lft«  jovf 
de  sabbat  ;  on  a  fait  sur  eux  des  cmmmniiaires;  H 
même,  depuis  le  commencement  de  l'èie  dnétiens^i 
on  a  répandu  dans  toutes  les  contrées  de  ruiiiveisài 
copies  de  l'Aneieii  aussi  bien  que  du  Nouveau  TefH* 
ment,  et  elles  se  sont  multipliées  à  l'infini  dans  tosMi 
les  langues. 

Mais,  pour  échapper  à  toute  tentative  de  clûcaned 
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loule  possibilité  de  doute  dans  Tespril  du 
toetair.  rdatiTemenl  h  la  cerliiude  absolue  que  les 
propfaélict  ont  précédé  les  événements ,  un  grand 
.nombre  de  laîis  existants,  aussi  ^pabies  de  servir  de, 
preufO  que  tout  autre  fait,  quel  quM  soit,  dont  l*évi- 
cleoce  peot  frapper  nos  yeux,  seront  apportés  dans  le 
coors  de  cet  essai  sommaire,  en  démonstration  de  la 
Térilë  précise  et  positive,  âi  cette  heure,  des  plus  an- 
ciemies  prophéties,  dont  il  reste  niéiue  encore  beau- 
coup à  occoinplir. 

Comme  les  événements  prédits  par  les  prophètes 
étaient  d^une  nature  toute  miraculeuse  et  les  plus  sin- 
guliers ainsi  que  les  plus  étonnants  qui  soient  jamais 
arrivés  dans  Thistoire  du  monde,  il  n*est  nullement 
besoin  de  la  moindre  remarque  pour  montrer  qu*ils 
sont  tels  qtt*un  homme  mortel  n>ût  jamais  pu  les  pré- 
dire. Ciiacun  d*eux  parle  pour  lui  -  même ,  et  tous 
prodarocnt  d'une  voix  unanime  que  la  parole  qui  les 
a  révélés  est  véritablement  divine. 


vcnl  prédit  dans  les  livres  de  TAncicn  Tcstiimenl.  Il  } 
est  ropréscnié  comme  annoncé  par  la  voix  même  i(e 
Dieu  au  premier  couple  humain,  et  formant,  depuis  le 
commencement  jusqu*à  la  fin,  Tubjei  de  toutes  les  pro- 
phéties. Quelque  imparfait  que  doive  nécessairement 
être  un  exposé  sommaire  d*un  si  grand  nombre  d^ora- 
tles  prophétiques ,  nous  ferons  précéder  de  quelques 
réflexions  sur  les  prophéties,  les  preuves  plus  directes 
et  plus  immédiates  de  Pinspiration  des  Écritures,  qui 
découlent  des  faits  existants,  afin  que  le  lecteur  se 
trouve  porté  à  examiner  les  Écritures ,  pour  y  voir 
avec  quelle  clarté  elles  rendent  témoignage  à  Jésus, 
plutôt  que  de  se  contenter  de  se  tenir  satisfait  de  la 
simple  vue  du  sujet. 

Nous  allons  retracer  quelques-uns  des  traits  prin< 
cipaux  des  prophéties  qui  concernent  le  Christ,  et 
monircr  leur  accomplissement  ;  tels  sont  :  Tépoquc  de 
sa  venue ,  le  lieu  de  sa  naissance ,  la  famille  dont  il 
devait  sortir,  sa  vie,  son  caractère,  ses  souCTrances  et 
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si  grand  nombre,  et  les  preuves  de  leur  accomplis-      royaume. 

Le  temps  de  la  vepue  du  Blessie  dans  le  mondCi 
prédit  dans  l'iincien  Testament,  est  déterminé  par  un 
nombreux  concours  de  circonstances  qui  le  fixent  à 
répoqne  même  où  le  Christ  a  paru.  —  Le  sceptre  no 
devait  point  sortir  de  Juda,  et  il  ne  devait  point  ces- 
ser d'y  avoir  un  chef  issu  de  sa  race,  jusqu'à  la  venue 
de  Shiloh,  le  Messie  {Gen.  XLIX,  iO).  Le  Désiré  des 
nations,  le  Médiateur  de  rallîaiice,  le  Seigneur  quMs 
cherchaient,  devait  venir  au  second  temple,  et  lui  pro- 
curer,  par  sa  présence ,  une  ghd're  plus  grande  que 
celle  du  premier  {Agg.  U,  7,  9;  Malaeli.  III,  1). 
Il  devait  être  précédé  d'un  précurseur,  de  la  voix  do 
celui  qui  crie  dans  le  désert  de  lui  préparer  l:i  voie 
(/s.  XL,  3  ;  Malath.  III,  1  ;  IV,  5).  Une  période  do 
temps,  marquée,  suivant  Une  manière  de  compter 
qui  se  rencontre  dans  les  Ecritures  des  Juifs,  par 
semaines  d*années,  chaque  jour  représentant  uno 
année,  devait  commencer  à  l'ordre  donné  de  rendre  et 
de  rebâtir  Jérusalem  »  après  la  captivité  de  Babylone» 
et  finir  à  la  venue  du  Messie,  prince  de  son  peuple 
(Dan.  IX,  25).  Une  période  un  peu  plus  longue  avait 
été  déterminée  à  l'égard  de  la  durée  du  peuple  juif  et 
de  la  cité  sainte  {Ibid.,  24).  Après  la  mort  sanglante 
du  Messie,  le  peuple  du  prince  dont  la  venue  était 
annoncée  devait  détruire  la  ville  et  le  sanctuaire  ;  uno 
désolation  qui  irait  jusqu^â  la  consommation ,  jusqu'à 
une  ruine  entière  était  résolue,  et  le  sacrifice  et 
l'oblation  devaient  cesser  (  Ibid. ,  26, 27  ).  Un  r»i 
régnait  sur  les  Juifs,  dans  leur  propre  patrie,  quoique 
les  dix  tribus  eussent  depuis  longtemps  cessé  de 
former  un  royaume  ;  leur  conseil  national,  dont  les 
membres,  comme  Juifs,  descendaient  eu  ligue  directe 
de  Juda,  exerçait  son  autorité  et  son  pouvoir;  ki 
temple  était  encore  debout  ;  l'oblation  et  le  sacrifice 
s'offraient  régulièrement  chaque  jour,  selon  la  loi  de 
Moïse  ;  et  le  temps  fixé  pour  ]a  venue  du  Messie  ti- 
rait à  sa  fin  ,  au  commencement  de  l'ère  chrétienne. 
Avant  que  Jésus  exerçât  son  ministère  public ,  Il  «p* 
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siement  si  abondantes,  que,  loin  d'en  manquer,  la  dif- 
icflllé  est  de  les  choisir  ou  de  les  coordonner  ensem- 
ble. Une  vue  générale  des  propliciics  qui  ont- une 
signilicatioo  déterminée  et  distincte,  et  qui  ont  reçu 
on  necoraplissement  exprès  et  littéral,  présentera 
peut  être  mieux,  dans  un  cadre  étroit ,  un  tableau , 
bien  au-4essoss  néanmoins  du  sujet ,  de  la  plénitude 
et  de  la  toee  de  toutes  ces  preuves  certaines  d'inspi- 
talion  divine.  La  matière  ne  saurait  s'épuiser,  après 
néme  les  plus  amples  investigations  ;  elle  forme  une 
évidente  toujours  croissante,  et  toujours  elle  acquiert 
une  noaveUe  force,  à  mesure  que  la  marche  des  évé- 
neaienia  répend  une  nouvelle  lumière  sur  Taccom- 
piimaenl  des  prédictions.  La  vue  même  la  plus  légère 
el  u  ptal  sopôilcielle  qui  puisse  être  prise  du  sujet, 
pour  peo  que  Ton  touche  aux  prophéties  et  aux  faits 
correspondants,  et  qu'on  les  soumette  à  l'examen  d'un 
ciprit  franc  et  tineèrpi  et  qu'on  en  fasse  ki  matière  de 
qyéi^  lëOeiion  «  ne  saurait  manquer  de  montrer 
qu*iU  aarpatsent  de  beaucoup,  en  œuvre  el  en  parole, 
io«iie  b  science  et  Tlntelligence  humaines.  Et  si  le 
Icctenr  se  trouve,  après  avoir  lu  cet  ouvrage,  éclairé 
dans  sei  dentés  et  fortifié  dans  la  foi ,  qu'il  nous  soit 
penne  de  le  eonjurer,  en  retour,  de  Imster  derrière 
Im  U»  pÊimUii  élémenli  deVa  connais$ance  du  Chriit^ 
et  de  poursuivre  sa  course  vers  la  perfection,  de  son- 
der les  Écritures  comme  des  trésors  cachés,  de  prêter 
«ne  oreille  attentive  aux  oracles  du  Dieu  vivant,  sa- 
f binl  bien  qu'il  n'e^t  pas  homme,  iujei  au  mensonge^ 
^  fiêiê  rkêmme  tujet  au  repentir,  et  d'en  rapporter 
à  Dieu  toute  la  gloire  i  afin  que  tout  l'avantage  lui  en 
levîenno* 

CHAPITRE  n. 
tseiniiiis  coin:ir!ia.^t  lb  cbrist  et  la  reugioh 
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l/avdnrmenl  du  Sauveur,  qui  était  Tespérance  d'Is* 
i^A  et  Faiteitte  des  Juifs,  dans  tous  les  siècles,  est  sou- 
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|)..rut  un  Piéeurteur  pour  lui  préparer  la  voie»  et 
Josèphe  »  dans  Thisloire  de  celte  époque,  parle  de  la 
vie  sans  tache  et  de  la  mort  cruelle  de  Jean,  sur- 
nommé Baptiste,  et  décrit  sa  prédication  de  la  venu 
et  le  baptême  dVau  qu*il  donnait'  ][Josèph.,  Antiq. 
lib.  XVIII,  cap.  5,  5  î).  Mais  toutes  les  marques  qui 
indiquaient  la  plénitude  du  temps  et  les  signes  qui 
annonçaient  le  moment  où  le  Messie  devait  pnratire, 
disparurent  bientôt  après  la  mort  du  Christ;  et  comme 
ce  moment  était  la  seule  époque  précise  et  détermi- 
née, elles  ne  peuvent  pas  plus  reparaître  que  le  temps 
passé  ne  peut  revenir.  Le  temps  flxé  pour  la  durée  du 
peuple  et  de  la  ville  sainte,  soixante-dix  semaines,  ou 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  est  entièrement 
écoulé.  La  tribu  de  Juda  n*a  pas  été  plus  longtemps 
réunie  sous  un  roi.  Bannis  de  leur  patrie  et  en  proie 
âi  toutes  sortes  d*oppressions ,  les  JuiUs  n*ont  plus  eu 
de  chef  de  la  tribu  de  Juda,  quoique  Juda  soit  celui  à 
qui  ie$  [rères  devaient  obéir.  Du  temple  il  n*esl  pas 
resté  pierre  sur  pierre.  Le  sacrifice  et  Toblaiion,  quil 
était  permis  aux  seuls  prêtres  d'offrir,  ont  également 
ces&é ,  quand  les  généalogies  de  la  tribu  de  Lévi  se 
sont  perdues,  et  que  le^  Juifs  n*ont  plus  eu  ni  temple, 
ni  patrie,  ni  prêtres,  ni  autel.  Avant  que  Jérus-ilem 
rûi  été  détruite  et  que  la  désolation  eût  passé  sur  la 
.terre  de  Juda,  Tattente  était  générale  parmi  les  Juifs, 
que  leur  Messie  allait  alors  pnratire  ;  et  les  historiens, 
tant  païens  que  juifs ,  attestent  la  croyance  alors  ré- 
pandue dans  tout  TOrient,  que  les  anciennes  pro- 
phéties avaient  un  caractère  de  ressemblance  expresse 
et  directe  avec  celte  époque.  Et  maintenant,  quelque 
peu  disposé  qu*un  Jtiif  se  montre  à  abandonner  l'es- 
poir si  longtemps  chéri  de  sa  racé  ,  cette  question 
ue  saurait  manquer  de  lui  aller  jusqu*au  cœur  :  Com- 
ment ces  prophéties  peuvent  -  elles  être  vraies ,  si  le 
Messie  n'est  pas  venu?  ou  bien,  A  quel  moment,  de- 
puis les  premiers  oracles  de  Bloîse  jusqu'aux  derniers 
de  Malacbie ,  peut-on  trouver  des  marques  du  temps 
où  Shiloh  devait  paraître,  et  le  Messie,  prince  de  son 
peuple,  être  mis  à  mort ,  aussi  frappantes  que  celles 
f|u*a  offeries  l'époque  où  leurs  pères  ont  crucifié  Jésus, 
moment  fatal  où  s'est  éclipsée  la  gloire  de  Juda ,  et 
qui,  par  rincrédulité  persévérante  des  Juifs,  n'a  plus 
laissé  jusqu'ici,  pendant  le  cours  de  dix-huit  siècles, 
d'autre  pago  glorieuse  dans  leur  histoire? 

Quoique  le  peuple  du  Christ  n'ait  pas  voulu  le  re- 
cevoir quand  il  est  venu ,  c'était  des  Juifs  cependant 
qu'il  devait  venir;  et  la  descendance  humaine  du 
Messie  est  aussi  clairement  marquée  dans  les  proplié- 
lies,  que  le  temps  de  son  avènement.  La  Divinité  de 
la  personne  du  Messie ,  et  son  infinie  charité,  qui  l'a 
porté  à  se  revêtir  d'une  chair  semblable  à  celle  qui 
est  sujette  au  péché,  est  déclarée  dans  rAncien 
comme  dans  le  Nouveau  Testament.  Celui  dont  le 
nom  devait  être  TAdmirable,  le  Conseiller,  le  Dieu 
fort,  devait  se  faire  petit  enfant,  et  naître;  c'était  un 
fils  qui  devait  nous  être  donné  (/i.  IX,  6).  Il  était  le 
lils  de  kl  femme  qui  devait  écraser  la  tête  du  serpent 
(6'ai.  Ul,  15).  Sa  ligne  de  descendance  selon  la  chair, 
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et  le  lieu  de  sa  naissance ,  étaient  prédits  d*tfne  ma- 
nière expresse.  C'était  dnns  la  race  d'Abraham  que 
toutes  les  nations  de  la  terre  devaient  être  bénies 
{Gen.  XXII,  18).  C'était  du  milieu  des  Israélites,  set 
frères,  qu'un  prophète  semblable  à  Moïse  défait  8*é- 
lever  {Deut.  XVIII,  l7>).  Non-seulement  il  devait  êirt 
de  la  tribu  de  Juda  (Gen,  XLIX,  8),  mais  aussi  de  la 
maison  ou  famille  de  David.  De  la  tige  de  Jessé  il  de- 
vait sortir  un  rejeton  sur  lequel  reposerait  TEsprit  du 
Seigneur,  et  que  les  gentils  rechercheraient  (îi.  Il , 
1, 10).  C'était  en  David  que  de\-ait  s'élever  une  bran- 
che de  justice,  un  roi  dont  le  nom  serait  le  Seigneur, 
notre  Justice  {Jér.  XXllI,  5,  6).  Et  c*éiait  à  Béthléheni 
Ephrata,  dans  la  terre  de  Juda;  toute  petite  qn*ello 
était  entre  les  mille  d'Israël,  que  devait  naître  en*\u\ 
dont  la  génération  a  été  dès  le  commencempnt ,  dès 
réternité  {Mich\  V,  St).  Et  Jésus  est  le  seul  des  en- 
fants sortis  de  la  femme,  de  la  race  d*Abrabam,  de  la 
tribu  de  Juda,  de  la  maison  de  David,  en  qui  toutes 
les  familles  de  la  terre  puissent  être  bénies  ;  le  seul 
que  les  Gentils  recherchent ,  et  que  les  Juife ,  avant 
que  les  généalogies  de  leurs  familles  eussent  été  per- 
dues, ont  déclaré  issu  de  la  race  de  David,  et  né  diss 
la  ville  de  Béihléhemr 

L'histoire  de  la  vie  du  Christ',  par  les  quatre  évan- 
gélisies ,  n'est  que  le  simple  récit  de  ce  qu'il  a  dit  et 
de  ce  qu*il  a  fait,  e*  son  caractère  n'y  est  peint  qse 
par  ses  paroles  cl  ses  actions.  Souvent  les  ehréliens 
Ont  essayé  de  le  peindre:  et  si,  dans  leur  lentaiive, 
leurs  pensées  étaient  en  harmonte  avec*  les  divins 
écrits ,  leurs  cœurs  ont  bien  pu  sentir»  en  qselqae 
sorte,  l'impression  de  celte  divine  image  sur  laquelle 
l'homme  avait  été  d'abord  créé.  Et  même  des  boÎMnes 
qui  jamais  ne  pensèrent  ù  se  faire  les  cbimpionsde 
la  foi  chrétienne  ont  été  frappés  d'une  IrrésisilUe ad- 
miration pour  la  vie  de  son  auteur.  Rousseau  recM* 
naît  que  ce  n'aurait  été  rien  moins  qu*un  minde , 
qii*un  pareil  caractère,  s'il  n'était  pas  réel,  eût  pu 
avoir  éii  inventé  par  des  pêcheurs  de  Galilée;  et 
lord  Byron,  non  content  d'appeler  le  Christ  plusÀia 
que  Socrate,  a  dit  avec  non  moins  de  vérité  qtte  de 
noblesse,  que  si  jamais  Dieu  a  éfi  AemjNf,  ourÂesMH 
Dieu,  le  Christ  était  Pun  et  Poutre.  Mais  tel  est  le  ca- 
ractère divin  du  Christ ,  que  nul  autre  qv^e  mahi 
di\ine  ne  pouvait  le  peindre;  et  si  nous  diercbom 
dans  les  prophéties  ce  qu^devalt  être  le  Messie,«oai 
lisons  ce  qu'a  été  Jésus  dans  le  temps  qull  a  vjoi 
parmi  les  hommes. 

c  Vous  iies  plus  beau  que  les  enfants  des. faonma; 
hi  grâce  est  répandue  sur  vos  lèvres;  c*est  pourqnii 
Dieu  vous  a  béni  pour  l'éternité.  Le  sceptre  de  vaire 
roynnté  est  un  sceptre  d'équité  ;  vousainiexkjuslire 
et  vous  haïssez  l'iniquité  (  Ps,  XLIV,  2,  6,  7).  L*& 
prit  du  Seigneur  reposera  sur  lui,  l'Esprit  de  scîestt 
et  de  la  crainte  du  Seigneur.  Il  ne  jugera  pas  d*!iprii 
U".  rapport  de  ses  yeux,  et  il  ne  condamnera  pastv 
ce  qu'auront  entendu  ses  oreilles  :  mais  il  jug«a  h 
pauvre  dans  la  justice,  et  se  déclarera  le  juste  venfe* 
des  humbles  sur  la  terre.  La  justice  sera  b  celaMn 
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ie  Mt  rètM ,  et  la  foi  le  baudrier  dont  il  sera  ceint 
(ifl.  Xl«  S-5).  U  patira  son  troupeau  comme  un  pas- 
kntf  il  rassemblera  les  ogneaux  par  la  force  de  son 
fans,  et  les  portera  sur  son  sein  (  1$,  XL,  il  ).  Il 
ne  criera  point ,  il  n*ëlèvera  point  la  voix ,  et  elle  ne 
se  fera  point  entendre  dans  les  rues.  Il  irachèvera 
pu  de  rompre  le  roseau  déjà  brisé,  et  n*éieindra 
point  11  mèche  qui  fume  encore  (  /i.  XLII ,  2,  3). 
Votei  votre  roi  qui  vieni  à  vous  :  il  est  juste  et  porte 
avec  lui  le  salut  ;  il  est  pauvre  et  il  est  monié  sur 
me  ànesse  (ZerA.  ÇL,  9).  U  n*a  point  commis  de  vio- 
leuee,  et  le  mensonge  n*a  point  habité  sur  ses  lèvres 
{U.  LlU ,  9).  b  a  été  en  proie  à  Toppression  et  à 
raUlictlon,  et  eependan^il  n*a  pas  ouvert  la  bouche  ; 
Il  a  été  mené  eomme  un  agneau  à  là  mort  ;  et,  comme 
■ne  brebis  qui  reste  muette  devant  celui  qui  la  tond, 
il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  (/i.  LUI,  7).  J*ai  aban- 
donné mon  corps  âi  ceux  qui  me  frappaient ,  et  mes 
joues  à  ceux  qui  m'arraahaient  le  poil  de  la  barbe , 
et  {e  n*ai  point  caché  mon  visage  à  ceux  qui  me  cou- 
vraieut  dTinjures  et  de  crachats  (/<.  L.  6).  U  ne 
se  laissera  point  aller  k  la  défaillance  ni  au  décou- 
ragemeiit»  jusqu*à  ce  quM  ait  établi  la  justice  sur 
la  terre  (  h.  XLU,  4  ).  J'ui  présenté  mon  visngi) 
coaune  une  pierre  très-dure,  et  je  sais  que  je  ne 
roogiraî  point  (/t.  L,  7).  U  délivrera  Tindigcnt  qui 
criera  à  lui,  le  pauvre  aussi,  et  celui  qui  n*a  pas  de 
prolecleiir.  Il  rachètera  leur  àme  de  la  violence  et  de 
la  déception,  et  leur  sang  sera  précieux  âi  ses  yeux. 
Les  bomnies  seront  bénis  en  lui  ;  tous  les  peuples  rap- 
pelleront Bim  dm  Seigneur  {Pi.  LXXl,  12,  14,  17).  > 
La  mon  du  Christ  a  été  aussi  extraordinaire  que  sa 
vie,  ei'ks  prophéties  donnent  Une  description  aussi 
détailtéff  de  ses  souffrances  que  de  ses  vertus,  c  il  a 
crû  coBoie  une  tendre  plante  (/i.  LIII,  2)  ;  il  est  cn- 
Iré  dans  Jérusalem  dans  un  humble  triomphe ,  assis 
anr  «ne  vile  numtore  ;  il  a  été  livré  pour  trente  pièces 
d*argenl  (iâek.  Xi,  12),  frappé  de  verges  et  soufQeté; 
on  loi  a  craché  au  visage  ;  ses  pieds  et  ses  mains  ont 
éié  percés»  et  cependant  aucun  de  ses  6s  n'a  été  brisé  ; 
en  Ini  a  présenté  k  boire  du  fiel  et  du  vinaigre  ;  ses 
vèleaBeBU  onl  été  partagés  et  sa  tunique  mise  au 
son.»  {Pê.  XXI.  69).  Toutes  ces  circonstances,  ainsi 
^oe  le  genre  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture  (/s.  LUI , 
j),  eft  M  réaarrection,  sans  que  son  corps  ait  éprouvé 
la  corruption  (Pt.  XSh  10)  :  tout  a  été  aussi  positi- 
•  remma  prédit  que  lltléralement  accompli.  Les  trois 
demien  versets  du  cinquante-deuxième  chapitre 
Claaie,  ci  le  cinqoanie-troisième  tout  entier ,  écrits 
de  aepi cenu ans  avant  Tère  chrétienne,  et  fai« 
nos  pour  mot,  partie  des  Ecritures  des  juifs, 
de  cellea  des  chrétiens,  sont  une  prophétie 
^  rratrmhln  à  une  véritable  histoire  des  actions,  des 

de  b  mort  du  Christ.  On  y  voit  quil 
rqeiédesJuils;son  humilité,  sa  douceur,  son 
ikm  et  son  agonie  y  sont  décrites  ;  il  y  est  prédit 
^oe  l'oo  ne  croira  point  à  ses  paroles,  quMl  sera  dans 
Ifanmilininn  et  Pabjection,  que  sa  douleur  sera  pro- 
ftiodct  qne  son  visage  et  toutson  corps  seront  couverts 


d^opprobres,  tels  que  n*cn  éprouvèrent  jamais  les 
enfants  des  hommes,  et  qu'il  n'ouvrira  la  bouche  que 
pour  intercéder  en  f;iveur  des  violateurs  de  la  loi. 
Par  une  opposition  directe  à  la  conduite  ordinaire  di 
la  Providence,  telle  que  nous  la  montrent  les  livres 
des  Juifs,  cette  prophétie  nous  représente  nnnocence 
sans  tache  souOrant  par  ordre  du  ciel;  elle  nous 
montre  la  mort  comme  la  suite  d'une  obéissance  par- 
faite, le  serviteur  fidèle  de  Dieu  comme  oublié  de  lui» 
et  un  juste  parfaitement  irréprochable,  portant  sur  lui 
la  peine  due  à  une  multitude  de  coupables ,  purifiant 
par  la  vertu  de  son  sacrifice  les  nations  de  leurs  ini« 
quités,  justifiant  grand  nombre  d'hommes  par  la  con- 
naissance de  son  nom  ;  entrant  en  part.ijge  avec  les 
^ands,  et  pariageaut  les  dépouilles  avec  les  furis, 
parce  qu'il  a  livré  son  âuic  à  la  mort. 

On  n'a  besoin  que  de  lire  dans  les  livres  des  Juifs 
les  prophéties  qui  concernent  l'humiliation ,  les  souf- 
frances et  la  mort  du  Messie,  pour  être  convaincu  que 
l'incrédulité  des  Juifs  est  un  argument  contre  eux,  et 
que  le  scandale  même  de  la  croix  rend  âi  Jésus  le  té- 
moignage le  plus  fort.  Ainsi  il  est  écrit  :  i  Et  ainsi  il 
éiait  nécessaire  que  le  Christ  souffrit ,  selon  les 
Ecritures;  et  c'est  ainsi  que  Dieu  a  voulu  accomplir 
ce  qu*il  avait  annoncé  longtemps  auparavant  par  U 
bonche  de  tous  ses  prophètes  :  que  le  Christ  devait 
souffrir,  i 

Que  les  Juifs  retiennent  encore  ces  prophéties,  que 
par  eux  elles  soient  conservées  et  répandues  dans 
tout  l'univers,  quoiqu'elles  parlent  si  fortement  contre 
eux  et  attestent  si  clairement  que  le  Sauveur  devait 
d'abord  souffrir,  puis  être  élevé  eh  gloire  :  ce  sont  là 
des  faits  dans  lesquels  la  vérité  du  christianisme 
trouve  une  confirmation  telle  qu'il  serait  diflicile  d'eu 
concevoir  une  plus  forte. 

Il  n*est  pas  besoin  de  donner  une  interprétation 
forcée  aux  prophéties  qui  annoncent  les  souffrances 
du  Messie  ;  elles  s'appliquent  d'une  manière  claire  et 
littérale  à  l'histoire  des  souffrances  et  d€  la  mort  du 
Christ.  Le  témoignage  des  Juifs  quant  k  Texistence 
de  ces  prophéties  longtemps  avant  l'ère  chrétienne  ; 
leur  conservation  exempte  de  toute  altération  jusqu'à 
ce  moment  ;  le  récit  que  font  les  évangélistes  de  la 
vie  et  de  la  mort  du  Christ  ;  le  témoignage  des  auteurs 
païens,  et  les  arguments  que  les  premiers  ennemis  du 
christianisme  ont  tirés  de  la  basse  condition  de  son 
auteur, .et  de  son  genre  de  mort,  nous  foumisseot 
maintenant  une  preuve  plus  étendue  de  raocomplis* 
sèment  de  toutes  ces  prophéties,  qu'on  aurait  pu  le 
croire  possible  âi  une  époque  si  éloignée. 

Mais  s'il  est  une  vérité  qu'il  surfine  de  salshr  el  de 
reconnaître  pour  en  sentir  toute  l'importance  ou  tooto 
.l'efficacité,  c'est  assurément  la  mort  tragique  du 
Messie  pour  la  réconciliation  des  pécheurs,  c*est-à- 
dire  la  mort  du  Christ  en  sacrifice  pour  les  iniquités 
des  hommes.  Ce  qui  est  nécessaire  aux  pécheurs,  ce 
n'est  pas  seulement  la  connaissance  de  sa  vie  sainte 
et  juste,  et  de  sa  mort  ignominieuse,  en  confirmation 
des  oracles  prophétiques  ;  mais  bien  d*en  profiter. 
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Il  ii*est  point  d'hnmmc,  à  moins  qu*il  ignore  cl  Ves- 
prii  qtiî  efil-en  lui,  cl  le  Père  des  esprits,  qui  puisse  se 
croire  en  eut  de  répondre  pour  ses  pécliés  en  la  pré- 
sence immédiate  d^un  Dieu  qui  est  toute  saiiitcié ,  cl 
de  soutenir  1*cxanien  d*unc  science  infinie,  et  les 
arrêts  d*unc  sévère  et  implacable  justice  appuyée 
d*une  puissance  sans  bornes.  De  même  Tbomme,  une 
rois  coupable ,  ne  pouvait  de  luî-méme,  quelles  que 
fussent  ses  pensées  d'immortalité,  se  rendre  digne  de 
participer  à  la  sainteté,  ou  de  partager  le  bonheur  du 
ciel.  El  que!  est  celui  qui,  marclianl  à  la  rectierclie 
de  la  divine  vérité ,  pourrait  passer  par  le  Calvaire  » 
ou  môme  y  jeter  un  regard  et  y  apercevoir,  dans  les 
souffrances  du  Christ ,  une  marque  claire  et  prophé- 
tique de  sa  qualité  de  Médiateur,  sans  faire  une  ré- 
flexion profonde  sur  Pénormilé  du  péché,  que  rien 
moins  que  la  mort  volontaire  du  FiU  de  Dieu  ne  pou- 
vait expier,  et  sur  celle  infinie  bonté ^t  charité  qui  a 
trouvé  et  fourni  la  rançon  au  moyen  dé  laquelle , 
quoique  le  péché  ne  pût  rester  impuni ,  le  pécheur 
cependant  pouvait  être  sauvé?  Quiconque  donc  consi- 
dère attcniivcment  la  manière  dont  s*cst  accomplie 
celte  vidion  et  cette  prophétie ,  et  est  doué  d*un  cœur 
susceptible  de  se  laisser  gagner  par  le$  aitraiig  de  Ta- 
mour^  qui  iont  les  aitraitê  qui  gagnent  les  hommes,  ne 
pourra  se  défendre  de  se  sentir  faite  à  soi-même 
persionnellement  l'application  de  ces  paroles  de  Jésus: 
Pour  moi f  si  je  suis  une  fois  élevé  de  lerre^  f  attirerai 
tout  à  moi. 

De  plus,  les  prophéiies  nous  présentent  encore  le 
caractère  de  TEvangile,  aussi  bien  que  celui  de  son 
aateur,  et  nous  annoncent  Téiendue  de  son  royaume, 
aussi  bien  que  la  grandeur  de  ses  souO'rances.  II  a  été 
prédit  souvent  et  d*une  manière  explicite  qu*il  devait 
faire  une  pleine  et  entière  révélation  de  lavolonléde 
Dieu,  et  établir  une  religion  nouvelle  et  parfaite 
{Deut.  XVIII,  1*8,  19;  !s,  IX.  6,  7;  XLII,  6;  XI, 
i  5;  LV,  3,  4;  JiJr.  XXXI.  ^  3i  ;  Ezéch.  XXXIV, 
t5,  24).  La  parole  de  Dieu  devait  être  mise  dans  sa 
bouche  ;  et  quiconque  refusera  de  l'écouter,  Dieu  la 
lui  redemandera.  Il  devait  être  donné  pour  former 
ralliancc  du  peuple,  pour  être  la  lumière  des  nations 
et  ouvrir  les  yeux  des  aveugles.  Sa  loi  tievait  être 
mise  dans  l'intérieur  de  l'homme,  et  gravée ,  non  sur 
des  tables  de  pierre,  mais  dans  le  cœur.  Or  la  religion 
de  Jésus  efil  pure,  spirituelle,  parfaite,  et  appropriée 
également  à  tous  les  hommes.  C'est  une  manifestation 
de  tout  le  conseil  de  Dieu;  c'est  une  loi  qui  doit  être 
écrite  dans  le  cœur;  un  royaume  purement  inté- 
rieur. La  doctrine  évangélique  est  également  une  do- 
ctrine de  sainteté  :  ses  ennemis  ne  sauraient  le  nier  ; 
car  c'est  là  le  motif  de  la  haine  qu'ils  lui  portent  : 
son  excellence  et  sa  perfection  sont  pour  eux  une' 
pierre  d'achoppement.  Il  n'est  pas  de  crime  qu'elle  ne 
condamne,  pas  de  vertu  qu'elle  ne  commande.  Oni, 
elle  serait  trop  pure  et  trop  parfaite  pour  riiomme , 
s'il  ne  s'cuil  pas  fait  de  réconciliation  pour  le  péché, 
Cl  s'il  n'était  pas  fourni  de  moyens  pour  se  soustraire 
à  ^on  esclavage. 
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Mais  la  révélation  complète  de  la  volonté  de  Dieu , 
qui  par  elle-même  aurait  indiqué  une  voie  de  saintelé 
que  les  hommes  n'eussent  jamais  pu  atteindre,  devail 
être  accompagnée  de  la  révélation  aussi  de  la  grftce 
et  de  la  mi*éricorde  de  Dieu  ;  ce  qui  doit  bien  suffire 
pf)ur  montrer  que  cette  lumière  était  Traimenl  une 
lumière  descendue  du  ciel.  Quand  donc  Jésus  ImjMisa 
de  nouveaux  commandements  aux  hommes ,  il  an- 
nonça une  nouvelle  propre  à  causer  une  grande  joie, 
que  l'esprit  humain  n'eût  jamais  été  capable  de  con- 
cevoir. Dans  l'accomplissement  des  oracles  prophéti- 
ques et  dans  son  office  de  Messie,  H  a  prêché  le  saluL 
Il  n'y  avait  jamais  eu  personne  qui  eût  reçu  l'onction 
comme  fe  Christ  pour  annoncer  la.  bonne  nouvelle 
aux  hommes  doux  et  débonnaires ,  pour  relever  \ei 
cœurs  abattus,  proclamer  la  liberté  aux  captifs,  et 
l'ouverture  de  leur  prison  h  ceux  qui  sont  dans  les 
chaînes  ;  pour  consoler  ceux  qui  pleurent  en  Sion  » 
et  pour  donner  à  ceux  qui  déplorent  leur»  péchés  ou 
qui  cherclicnt  une  consolation  véritable  au  milieu  des 
privations  ou  autres  malheurs  de  la  vie;  la  beauté  au 
lieu  de  cendres ,  l'huile  de  joie  au  lieu  de  larmes,  et 
le  vêlement  de  gloire  au  licifde  respril  de  tristesse 
et  d'affliction.  Nul  autre  que  lui  n'avait  annoncé  le 
temps  favorable  du  Seigneur  et  le  jour  du  jugeineiitde 
notre  Dieu  {Is.  LXI,  i>3).  Ce  que  beaucoup  de  sages  de 
l'aniicjuité  avaient  cherché  à  connaître,  Jésus  l'a  ensei- 
gné ;  ce  qu'ils  désiraient  savoir ,  il  l'a  révélé.  Tootea 
qu'il  a  enseigné,  ainsi  que  tout  ce  qu'il  a  fait  et  souf- 
fert, atteste  de  lui  qu'il  est  le  Messie  promis;  et  que 
le  royaume  que  les  prophètes  ont  tu  de  loin  esl 
maintenant  sous  nos  yeux. 

Que  l'Évangile  soit  venu  de  la  Judée  ;  qu*i!  ait  été 
rq'eté  par  la  majeure  partie  des  Juifs;  qu*il  ait  trouvé 
d'abord  de  l'opposition  dans  les  puissances  humaines; 
que  les  rois  Paient  reconnu  et  protégé;  quUsesoît 
déjà  maintenu  pendant  plusieurs  siècles ,  et  qu*il  ait 
été  répandu  dans  un  grand  nombre  de  cctPtrées  :  ce 
sont  autant  de  faits  qui  avaient  été  clairement  pré* 
dits  et  qui  se  sont  accomplis  à  la  lettre.  De  Sm 
sortira  la  loi ,  et  la  parole  du  Seigneur  de  Jérusùtem 
(  /s.  Il,  3,  4  ;  Mich,  IV,  2  ).  Il  sera  une  êouree  de  su* 
lut  ;  mais  pour  lés  maisons  d'Israël  ei  de  Juda^  il  sara 
une  pierre  d^achoppement  et  de  Mandate  ;  «n  piiigi  M 
un  filet,  pour  les  habitants  de  Jérusalem.  Qui  a  cru  è  k 
parole  que  nous  annonçons,  et  à  qui  le  hra$  du  Seffutar 
a^t-il  été  révélé  {Is.  VIII ,  14  ;  Lïïl,  i)7  Les  rcUdeiÊ' 
terre  se  sont  assemblés ,  et  les  princes  se  sont  riums  su 
conseil  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  {Ps.  D, 
2  ;  Matih.  X,  17  ;  XVI ,  48  ;  XXIV ,  9  14).  Celui  qà 
avait  été  le  serviteur  des  maîtres  du  monde  ^  leereisli 
verront  et  se  lèveront  en  sa  présence^  les  prînceeemâ 
Padoreront.  Les  gentils  viendront  à  votre  lumière  etki 
rois  à  téclat  de  votre  naissance  {Is.  XUL,  7»  fSS^.lM 
gentils  verront  votre  justice  ;  un  peuple  quiuemecee' 
naît  pas  sera  appelé  mon  peuple,  fcici  que  waus  uppd- 
lerez  une  nation  que  vous  ne  counaisseM  point ,  ettn 
nations  qui  ne  vous  connaissent  pas  accowrmH  è  w» 
(/s.  XI,  10  ;  LIV ,  5).  Ce  sont  des  faits  que  ptnooBi 
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•IfBore,  qu'un  système  de  religien  qui  inculque  la 
pîAéi  là  partie  et  h  chariië,  qui  affranchit  Tliomme 
de  tout  rît  incommode  ei  pénible,  et  de  toute  insii- 
tulîoo  barbare,  et  promet  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens ,  est  sorti  de  la  terre  de  Juda,  a  été  rejeté  par 
les  iuifii  »  penécttté  par  les  Juifs  et  les  gentils,  et  ce* 
pendant  subsiste  depuis  plusieurs  siècles,  s*est  répandu 
éjmê  beaucoup  de  contrées,  et  est  extérieurement 
^rdeonoo  par  les  rois  et  par  le  peuple  pour  la  foi  du 
monde  cifilisé. 

La  propagation  flnale  de  rÉ^angile  sur  (bute  la 
terre  esl  le  sujet  de  beaucoup  de  prophéties  (  Is. 
xxT,  7;  ii«  S;  xxxv,  i;  xlii,  4;  ui,10;uy, 
f^;  Lx,  5  ;  Ps.  uxi,  8,  i7  ;  ii,  8;  xxii,  27,  28  ;  Os. 
I,  10;  Hicb-  IV,  i)>  tandis  qu'il  était  aussi 
clairement  annoncé  dans  d'autres  qu'il  s'écou* 
lerait  un  long  espace  de  temps  avant  que  le  règne 
des  ténèbres  dût  cesser ,  et  le  voile  être  été  de 
deianl  les  yeux  de  toutes  les  nations.  Après  la  mort 
Iragjiqae  du  Messie  et  la  destruction  du  sanctuaire 
ei  de  la  ?îUe  de  Jérusalem  ,  une  désolation  qui  irait 
jiisqn*à  la  eonaommation  et  qui  durerait  jusqu'au  mo- 
ment où  le  Jugement  devait  s'exercer  sur  celui  qui  en 
avait  été  nnstrument  devait  avoir  lieu  ;  les  enfants 
dlsraél  devaient  demeurer  pendant  un  long  cours  de 
Joors  sana  roi.  sans  éphod ,  sans  sacrifice  ;  la  désola* 
tion  •  pendant  plusieurs  générations  ,  devait  passer 
sur  la  leire  de  Juda  ;  Jérusalem  devait  être  foulée  par 
les  pieds  des  gentils,  et  l'aveuglement  devait  en  par- 
tie frafper  Israël,  jusqu'à  ce  que  le  temps  des  gentils 
cÉt  atteint  son  accomplissement  ;  et  une  grande  apo- 
stasie devait  éelater,  et  prévaloir  pendant  un  espace 
de  temps  long ,  quoique  toutefois  limité ,  avant  que 
kl  pîene  qui  devait  être  détachée  sans  le  secours 
d*-ancnne  main ,  devint  «n  grand  royaume  et  remplit 
lonle  la  lem;  avant  que  les  derniers  jours  fussent 
arrivés  oè  la  monUgne  de  la  maison  du  Seigneur  se- 
nit  entièrement  formée  et  élevée  au-dessus  de  toutes 
les  antres,  et  où  toutes  les  nations  y  accourraient  en 
loule  (Dan.  ix,  27;  Os.  iii,4;  Is.  lxi,  4  ;  S.  Luc.xxi, 
24;RoB.  XI,  25;  Il  Thess.  u,  i-i2;  Dan.  ii,  45;  Is. 
u,  2  ;  Mieh.  tv,  i  ).  Mais  déjà  bien  loin  au  delà  des  limites 
eà  Tesprlt  de  l'homme  est  capable  de  porter  ses  pen- 
sées, la  lumière  qui  est  sortie  de  la  Judée  a  éclairé  les 
nations  ;  déjà  les  Écritures  sont  dix  fois  plus  connues 
quetiMt  antre  livre;  depuis  longtemps  déjà, Il  (le 
Chri»t)  a  été  b  lumière  des  gentils ,  et  les  rois  Font 
vn  et  se  sont  levés  en  sa  présence ,  les  princes  lui 
ont  oflèrt  leurs  hommages,  à  loi  que  l'homme  a  mé- 
prisé ei  qne  la  nation  juive  a  eu  en  horreur.  La  foi 
chrétienne  s'est  ouvert  d'abord,  sans  effusion  de  sang, 
■ne  rooto  k  travers  le  momie.  Malgré  toutes  les  cens- 
pinilons  qui  se  sont  formées  et  toutes  les  guerres 
aangbntns  quelle  a  eu  à  soutenir ,  tant  d'assauts 
nnn  icnlement  n'ont  pu  la  vaincre,  ni  même  rébran- 
ler, nais  la  vaine  rage  de  ses  ennemis  n'a  fait  que 
aarvir  h  son  extension  et  à  son  triomphe.  Comme 
sajet  d'histoire ,  le  progrès  du  christianisme  ist  au 
étonnant;  comme  accomplissement  de  plu- 


sieurs prophéties,  il  est  évidemment  miraculeux. 

En  terminant  cet  exposé  sommaire ,  si  court  et  si 
imparfait,  des  prophéties  qui  ont  rapport  à  la  foi  chré- 
tienne et  à  son  auteur ,  ne  sommes-nous  pas  en  droit 
de  considérer  les  laits  qui  ont  été  l'objet  d'anciennes 
prophéties  tomme  rendant  témoignage  à  Jésus  en 
qualité  de  Sauveur  :  je  veux  dire  l'époque  et  le  lieu 
de  la  naissance  du  Christ ,  la  tribu  et  la  famille  dont 
il  devait  descendre,  sa  vie ,  son  caractère ,  ses  souf- 
frances et  sa  mort  ;  la.  nature  de  sa  doctrine  et  la 
destinée  de  sa  religion  :  qu'elle  partirait  de  Jérusa* 
lem,  que  les  Juifs  la  rejetteraient,  qu'elle  rencontre- 
rait dès  le  principe  des  obstacles  et  serait  persécutée, 
que  les  rois  néanmoins  reconnattraienl  sa  divine  au- 
torité, qu'elle  serait  répandue  chez  un  grand  nombre 
de  nations,  et  même  jusqu'aux  parties  les  plus  éloi/ 
gnées  de  la  terre. 

Pourquoi  donc  y  a-t-il  eu  un  si  grand  nombre  de 
prophéties  ?  Pourquoi,  depuis  la  vocation  d'Abraham 
jusqu'au  temps  actuel,  les  Juifs  sont-ils  demeurés 
séparés ,  comme  un  peuple  particulier  de  toutes  les 
nations  de  la  terre?  Pourquoi,  depuis  le  siècle  dn 
Moïse  jusqu'à  celui  de  Malachie,  durant  un  espace  de 
mille  ans ,  s*estril  élevé  une  suite  de  prophètes,  qui 
tous  ont  rendu  témoignage  au  Sauveur  qui  devait  ve- 
nir ?  Pourquoi  le  livre  des  prophéties  a-t-il  été  scellé 
près  de  quatre  cenu  ans  avant  l'avènement  du  Christ! 
Pourquoi  avons-nous  encore  aujourd'hui  une  preuve 
irréfragable ,  pour  ne  pas  dire  miraculeuse,  de  l'an- 
tiquité de  toutes  ces  prophéties,  dans  le  soin  religieux 
avec  lequel  elles  ont  été  conservées  dans  tous  les 
temps  sous  la  garde  et  la  vigilance  des  ennemis  du 
chrisiianisme  ?  Pourquoi  a-t-il  été  prédit  un  si  grand 
nombre  de  faits  qui  sont  applicables  au  Christ,  et  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'à  lui  seul  ?  Pourquoi  ?  sinon 
pour  que  tout  ce  puissant  appareil  pût  servir  comme 
d'introduction  à  TÉvangile  de  justice ,  et  préparer  la 
voie  au  royaume  de  Dieu ,  et  que  les  chrétiens  pus- 
sent aussi  en  tout  temps  ajouter  à  la  paix  et  à  la  joie 
qu'ils  goûtent  dans  leur  croyance,  une  parfaite  assu- 
rance que  les  promesses  de  Dieu ,  quelque  grandes 
qu*elles  soient,  sont  également  certaines,  et  que  celui 
pd  n'a  pas  épargné  ton  propre  Filt^  mmê  qui  Ca  donné 
pour  loui ,  nous  donnera  anui  avec  lui ,  si  noos  som- 
mes à  lui ,  vobntieri  toutes  choses.  Et  si  nous  nous 
proposons  toujours  un  but  en  lisant  uu  livre,  no  de* 
vons-nous  pas  examiner  soigneusement  les  Écritures 
pour  voir  avec  quelle  clarté  elles  rendent  témoignage 
au  Christ  ?  Et  chaque  mol  de  ce  témoignage  ne  doit- 
il  pas ,  comme  tout  le  reste  de  l'Écriture ,  servir  à 
instrwre  de  la  doctrine  et  à  former  à  la  justice  f  Ne 
peut-il  pas  servir  à  reprendre  et  à  corriger  tous  ceus 
qui  ne  songent  qu'aux  choses  de  la  terre ,  qui  sont 
pleins  d'ardeur  dans  la  poursuite  d'une  science  \aino 
et  inutile,  qui  peuvent  parler  avec  toute  facilité  de 
leurs  intérèu  temporels  ou  de  ceux  des  autres,  qui 
pourront  s'étendre  librement  peut  être  •  sur  les  pro- 
priétés des  brutes ,  sur  la  qualité  de  leur  nourriture, 
ou  la  birauté  de  leurs  fourroro» ,  et  <|ui ,  bien  qu'ils 


aicni  M  la  BiUe  conaUniineni  à  leurs  cMéi ,  i  Jaft 
reiléi  pendant  ploaienn  années  daiu  rigaoraïue  de 
U  falcur  du  uésor  «qu'elle  reuferme ,  et  de  la  pléai- 
lude  du  léoHiîfnaf e  que  Dieo  a  rernia  k  seo  Ftk  ? 
Personne  assurément  ne  s*ab!^tiendraiL  plus  longtemps 
Volontairement  d'examiner  les  Écritures  pour  y  f  oir 
de  quelle  maaiére  elles  rendent  témoignage  à  Jésus , 
M  de  reebercber  les  paroles  de  vie  étemelle  qui  s'y 
trooTeat,  si  Ton  voulait  réfléchir  à  cette  pensée  :  que 
le  second  afénemeni  du  Christ,  pour  jugor  les  fiTants 
ei  les  moris,  est  aussi  certain,  que  rannooce  prophé- 
tique de  son  premier  aféuemenl ,  que  Ton  eniendii 
auireAMS  de  loin,  s'est  d^  monirée  vraie. 

CIL^PITRE  III. 
acsTECCTios  se  iémzsjjlsm. 

Les  Juifs  sont  encore  aujourd'hui ,  non- seulement 
les  gardiens  des  Écritures  de  l'Ancen  Te»umeut , 
mais  encore  les  léiuoios  livanii  de  la  léi  iié  do  beau- 
coup de  prophéties  qui ,  dans  les  premien  siècles  de 
leur  histoire,  aiino:.caienL  leur  destinée  juSi{uaux 
géiiéraiioiis  les  plus  reculées.  Les  historiens  tant  juif» 
4^e  païens  décrivent  au  long  les  maux  affreux  4iu*ils 
ont  endurés»  quand  toutes  leurs  ci:és  ont  été  dévas- 
tées ,  que  Jérusalem  elle-même  a  été  détruite .  lan 
soixanie  ctdix  de  l'ère  chrétienne,  et  que  les  restes  de 
leur  nation,  après  une  possession  presque  non  inUsr- 
rompue  de  b  Judée  par  leurs  aïeux  pendant  qninae 
siècles ,  ont  été  chassés  de  leur  patrie  et  dîâpersés 
dans  tout  funivers.  Un  court  détail  des  maux  inouïs 
qu*ils  ont  endurés  servira  de  lien  de  connexion  entre 
leur  première  histoire  et  leur  destinée  subséquente, 
qui  est  sans  égaie  ;  et  montrera  que  les  prophéties  qui 
concernent  la  destruction  de  Jérusalem  sont  aussi 
IKécises  et  circonstanciées,  et  se  sont  aussi  exacie- 
ment  accomplies  que  celles  dans  lesquelles  on  peut 
lire  maintenant  leur  histoire  présente  et  plus  récente. 

Les  Israélites  furent  choisis  pour  être  un  peuple 
particulier.  Le  culte  du  seul  Dieu  vivant  et  véritable 
ue  s'était  conservé  que  parmi  eux  ,  durant  plusieurs 
siècles»  Undis  que  TidoUtrie  et  le  polyihéisme  (c'est- 
à-dire,  la  culte  de  plusieurs  dieux)  avait  universel- 
iemeut  prévalu.  Mais  le  Père  de  toutes  choses  ne  fait 
point  acception  de  personnes.  Une  loi  divine  fut  don- 
née aux  descendants  d*Abraham  ;  il  leur  fut  annoncé 
des  bénédictions  et  des  malédictions  qui  devaient 
tomber  sur  leur  postérité  dans  tous  les  siècles,  selcn 
qu'ils  se  montreraient  fidèles  et  obéissants  aux  com- 
mandements du  Seigneur,  on  qu'ils  refuseraient 
d'entendre  sa  voix  et  d'exécuter  ses  commandements 
et  sas  préceptes.  Leur  histoire  ci  leur  pcrpéiuelle 
conservation,  comme  peuple,  est  donc  un  témoignage 
exprès  et  une  nianirestation  de  l'action  de  la  Provi- 
dence. Lire  leurs  cabmiiés,  c'est  voir  les  jugements 
de  Dieu  ;  et  les  comparer  avec  les  prophéties ,  c'est 
rendra  témoignage  à  la  vérité  de  sa  parole.  Ils  ont 
éprouvé  des  alternatives  de  prospérité  et  de  triomphe, 
Q«i  d'oppression  et  de  misère  ;  comme  ils  ont  joui  des 
luincdlctions  qui  leur  avaient  clé  promises,  ou  en  ont 


éié  privés,  dorant  le  long  espaça  de  lanpt  qn*ib  ont 
kibité  dans  la  terre  da  Chanaan.  La  diàtimant  denH 
s'accruitra  progressivement  avec  leurs  crimes  :  or  Jet 
habitants  de  Jérusalem  se  trouvèrent  si  prodigieuse- 
Bit^nt  criminels  lorsque  le  temps  de  leur  miséricor- 
dieuse visite  fut  passé ,  et  que  commença  Père  téiié* 
breuse  et  toujours  subsistante  de  leurs  nialhears,  qoa 
Joséphe,  leor  grand  historien,  et  le  premier  de  lenn 
géf  léraux  dans  leurs  guerres  avec  les  linmains,  déc  lare, 
duns  sifs  écriu,  qu'il  pense  que  si  les  Romains  Mis- 
sent dSéré  de  venir,  la  cilé  aurait  été  engloutie  par 
un  tremblement  de  terra ,  ou  inondée  par  un  déluge 
d'eaux,  ou  bien ,  comme  alla  était  pire  que  Sodome , 
aurait  été  détruite  par  la  feu  du  ciel  (  Joscpbe , 
Eutmre  àa  §mena  des  JmfÈ ,  1.  v  ,  ch.  13.  |  C  ).  La 
coupe  de  b  c<>lère  divine  ne  fut  versée  sur  eux  que 
tfuand  b  mesure  de  leurs  iniquités  fut  entièrement 
remplie. 

Les  uBtnnnents  ne  mam|uent  Jn|iiais  pour  Pexéru- 
tion  des  desseins  de  Dieu  ;  de  même,  quand  cela  est 
nécessaire  ponr  la  conGrmaiiou  de  sa  parole,  il  ne 
manque  point  de  témoignage  pour  attester  que  ses 
desseins  déclarés  ont  roçu  leur  pleine  exécution. 
Lliistoire  n'offre  rien  de  pareil  au  si^e  et  à  la  des- 
truction de  Jérusalem,  et  aux  malheurs  que  ses  habi- 
tants se  sont  inOigés  et  ont  attirés  sur  eux  par  leur 
sauvage  barbarie  et  leur  résistance  obstinée.  Il  nVst 
point  de  ville  ni  de  pays  dont  la  destruction  «  la  dé- 
vastation et  les  malheurs  soient  conservés  dans  m 
deuil  aussi  clair  et  ansM  authentique.  Josèphe,  qni 
était  juif  lui-même  et  témoin  oculaire  des  faits  qu'il 
rapporte ,  donne  un  récit  circonstancié  da  tonia  h 
guerre  ;  d'où  il  résulte  une  preuve  complète  et  éfi- 
dente  de  b  vérité  de  ce  qui  a  été  prédit  par  Mdise  et 
les  prophètes,  et  aussi  de  tout  ce  que  la  Christ,  dass 
une  vision  plus  cbire,  et  jusqu'à  jeter  ses  disçiplei 
dansPétonnementet  le  trouble,  a  révélé  explicitemeat 
par  rapport  au  sort  qui  attendait  prochainement  celle 
coupable  cite.  Les  écrivains  païens  aussi  mantionncst 
une  multitude  de  f;iits. 

Les  prophéties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment relatives  au  siège  et  i  la  dcslnietion  de  Jéra- 
salcm ,  sont  si  nombreuses ,  que  pour  les  insérer  id 
tout  au  long ,  il  faudrait  plus  d'espace  que  nous  Q*cn 
pouvons  consacrer  à  la  considération  même  du  sijel- 
Le  lecteur  peut  les  voir  telles  qu'on  les  trouva  dans 
ta  parole  écrite ,  les  Écritures  (Lév.  xxvi,  ii,  elc; 
Deut.  xxviii,  15,  etc.  ;  Is.  xxix,  1,  etc.  ;  Ezccb.  vi, 
vu;  Jér.  xxvi,  i8;  Micli.  m,  12;  Mitth.  xxi,  53, 
etc.;  XXII,  1-7;  xxiv;  Marc,  xiii;  Luc.  xx,9-i9; 
XXI,  xxiii,  27-31).  Leur  signification  ne  demaoée 
pas  d'autre  exposition.  Outre  les  prédictions  linéra- 
les,  on  trouve  encore  dispersées  çà  et  là  dans  rÉvan- 
gilu  de  fréquentes  allusions  à  raboliiion  dahh»ide 
hhiiae  et  au  dernier  boulcvorsciitciit  de  la  républiqM' 
des  Juifs. 

Un  peuple  d'une  attitude  menaçante,  d*una  langse 
inconnue,  et  aussi  rnpidc  que  le  vol  de  l'aigie,  dcvart 
s*avnnc'T  d*tiiic  terre  loitit;iinc  contre  les  Juifs,  pour 
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les  dépouiller  de  tout  leurs  biens ,  pour  les  sss\éger 
dus  toutes  leurs  villes  et  renverser  leurs  murailles 
'bsotes  ei  fortifiées.  Il  ne  devait  rester  de  tout  le  peu- 
l4e  ^*nn  petit  nombre  d*bomroes  ;  ils  devaient  être 
missaciés  sous  les  yeux  de  leurs  ennemis  ;  Torgueil 
de  leur  pulssauee  devait  être  brisé  •  letirs  villes  de- 
vaient être  dévastées  ;  eux-mêmes  ib  devaient  éire 
délmiu,  réduits  k  rien,  arrachés  de  leur  patrie,  ven- 
dus comme  esclaves ,  et  tomber  dans  un  tel  mépris 
que  personne  n*en  voudrait  acheter.  Leurs  bauu 
iieui  devaient  être  frappés  de  désolation ,  et  leurs 
ossements  dispersés  autour  de  leurs  autels.  Jérusalem 
deraii  être  environnée  de  toutes  paru ,  et  entourée 
de  lignes  de  circonvallation  ;  on  devait  élever  des 
forts  contre  elle  ;  elle  devait  être  labourée  comme  un 
rbmp  de  terre  »  devenir  un  monceau  de  décombres, 
d  être  frappée  d*une  ruine  totale.  Le  glaive ,  la  Ta- 
mine  et  la  peste  devaient  concourir  k  leur  destruc- 
tion. 

Les  Joift  vécurent  sans  crainte  de  ces  terribles 
ingemcnts  de  Dieu  tant  qu*ils  furent  en  paix  ,  et  ne 
voidurent  point  écouter  b  vois  de  Jésus.  Ils  ne  vou- 
laient point  avoir  d'autre  roi  que  César,  et  ils  se  re- 


Pantiquité  k  la  première  prédication  de  l'£>angRe  • 
et  la  vérité  constante  des  prophéties  »  continuant  en- 
core à  se  manifester  dans  Tétat  présent  de  Jérusalem, 
qui  est  foulée  par  les  pieds  des  gentils ,  fournissent 
une  preuve  aussi  complète  qu*on  peut  Hmaginer,  que 
toutes  ces  prédictions  ont  été  faites  avant  Pévéne- 
meni. 

11  ne  sauniit  y  avoir  de  coïncidence  plus  étroite , 
par  rapport  aux  faits ,  que  celle  qui  existe  entre  les 
prédictions  de  Jésus  et  le  récit  de  Tbistorien  Juif.  Eb 
bien  !  comme  le  lecteur  le  verra  dans  l.i  suite,  cette 
coïncidence  u*est  pas  plus  cbire  que  celle  qui  se  trouve 
entre  le  témoignage  des  incrédules  modernes  el  les 
prophéties  qui  ont  rapport  à  In  désolation  passée  el 
présente  de  la  Judée. 

Des  guerres,  des  bruits  de  guerre,  des  eommotions, 
les  nations  se  soulevant  contre  les  nations,  et  les 
royaumes  contre  les  royaumes,  des  famines,  des  pestes 
et  des  tremblements  de  terre  en  divers  lieux  :  tels 
sont  les  plus  grands  de  tous  les  malheurs  temporel» 
que  redoutent  les  humains.  Ce  n*était  cependant  là 
que  le  commencement  des  afflictions  el  les  avanu 
coureurs  de  maux  plus  affreux  encore.  Il  apparaîtra 


pouieni  sur  Tempire  romain  de  la  sécurité  de  leur'    beaucoup  de  faux  christs  qui  séduiront  beaucoup  de 


patrie.  Ibis  cbldi  qu^ils  avaient  rejeté  fit  voir  que 
Dieu'  les  aurait  aussi  rejetés  eux-mêmes ,  qu*ils  com- 
Idalent  la  mesure  de  leurs  pères ,  cl  que  tous  les  ar- 
rêts de  là  justice  divine  qui  avaient  auireFois  été 
prononcés  contre  eux,  et  d'autres  encore  que  leurs 
pères  n'avaient  point  entendus ,  se  feraient  seniir  à 
plosleurs  d*enire  eux,  et  que  quelques-uns  de  ceux  qui 
citaient  alors  en  seraient  les  témoins.  El  Chonmede 
étmkiÊn  dont  le  visage  était  endurci  comme  une  pierre 
trèa  dite  contre  les  souffrances  inouïes  qiril  cul  à 
endwer»  éi  qui  ne  versa  pas  une  larme  pour  son  pro- 
yre  eonple,  fut  touché  de  compassion,  son  cœur  s*a- 
■MrfUt  ei  Ux  saUi  d*attendrissement,  comme  le  serait 
■o  etfaol,  à  la  vue  des  grands  crimes  de  sa  nation  el 
4et  malbeors  qui  étaient  près  de  fondre  sur  cette  cité 
crifliipelie,  laspénitenle  et  maudite  :*  El  voyant  Jâru' 
mUm^  il  pUwa  sur  elle. 

Trente-fix  ans  expirés  entre  la  mort  du  Chrbl  et 
to  nrine  de  Jérusalem  :  la  mort,  antérieure  à  cet  évé- 
MOMBl,  de  deux  au  moins  des  évangélisies  qui  rap- 
portenl  les  prophéties  qui  y  sont  relatives  ;  la  manière 
dont  les  prédictions  el  1rs  allusions  qui  concernent 
let  destinées  de  Jérusalem  sont  mêlées  au  récit  évan- 
fdUqoe  ;  Favertissemeni  donné  aux  disciples  du  Christ 
de  se  soustraire  aux  malheurs  qui  étaient  près  de 
ftrtidre  iur  leor  patrie,  et  Pannonce  qui  leur  est  faite 
des  signet  qui  leur  en  feront  connaître  rapproche;  la 
frateur  qn*inspirait  à  quelques-  uns  des  premiers  con- 
vertis à  la  foi  chrétienne  la  persuasion  que  le  jour  du 
jugemeM  était  proclie ,  et  qui  avait  pour  source  la 
OMoexioii  intime  qui  existe  entre  lès  prophéties  con- 
cmiBl  la  mine  de  Jérusalem  et  celles  qui  sont  rela- 
lives  ttt  second  avènement  du  Christ  et  k  U  lin  du 
mnmàt  (toutes  choses  dont  ses  disciples  lui  avaient 
iewwdé  la  révébtion)  ;  Tas  cnlimcnl  unanime  do 


monde.  Les  disciples  de  Jésus  seront  persécutés,  af- 
fligés, emprisonnés,  bals  de  toutes  les  nations, et 
conduits ,  pour  Tamour  de  son  nom,  deyant  les  gou- 
verneurs el  les  rois ,  et  beaucoup  d'entre  eux  seront 
mis  il  mort.  L*iniquilé  abondera,  et  la  charité  se  re- 
froidira dans  le  cœur  de  beaucoup  ;  toutefois  l*Évan- 
gile  du  royaume  sera  prêché  dans  tout  Tunivcrs. 
L'abomination  de  la  désolation  sera-vue  dans  le  lieu 
où  elle  ne  doit  pas  être.  Jérusalem  sera  de  toutes 
parts  environnée  par  des  armées ,  elle  sera  entourée 
d'une  tranchée  el  les  habitants  enveloppés  de  ions 
côtés.  Il  y  aura  aussi  d'horribles  fantômes  et  de  grands 
signes  dans  le  ciel  ;  et  ï  ces  signes  on  reconnaîtra 
que  la  ruine  de  Jérusalem  est  proche.  La  terre  sera 
frappée  d*une  grande  détresse,  et  le  pqpple  sentira 
les  r»ups  d'une  grande  colère  :  la  tribubtion  sera 
telle  qu'il  uY  ^u  eut  et  qu'il  n'y  en  aura  jamab  de 
semblable.  L(s  Juifs  tomberont  sous. les  coups  du 
glaive  ;  ce  qu*il  en  restera  sera  mené  en  captivité  cliez 
toutes  les  nations  ;  du  temple*  et  de  Jérusalem  elle- 
même  il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre,  et  elle  sera 
foulée  par  les  pieds  des  gentib  jusqu'à  ce  que  le  temps 
des  gentils  soit  accompli. 

Ces  prophéties  ont  été  faites  dans  un  temps  de  par 
faiie  paix,  et  cependant  elles  ont  été  accomplies  avant 
qu^il  se  fût  écoulé  une  génération.  Les  séductions  qui 
furent  mises  en  œuvre  par  de  faux  christs ,  ou  pré- 
ti'ndus  prophètes ,  occasionnèrent  quelques-unes  des 
premières  commolions ,  qui  bientôt  s*clendirent  sur 
toute  la  Judée.  Chaque  ville,  en  Syrie,  devint  le  thé&tre 
d'une  guerre  civile.  Les  Juifs  furent  excités  à  la  ré- 
volte par  les  indignités  et  les  oppressions  auxquelles 
ils  furent  eu  butte  sous  Florus,  gouverneur' romain. 
Enfin  ils  se  révoltèrent  ouvertement  contre  les  Ro- 
mains. Ccs*,;u"nrs  ci  ces  bruits  dr  guerre  et  ces  cum- 
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motions  ne  rurenl  pâs  restreintes  à  la  Syrie.  A  Alexan- 
drie, einqiiante  mille  Juifs  furent  massacrés  d*nne 
keulefois.  L^ltalie  éprouva  de  si  furtes convulsions, 
que,  dans  le  court  espace  de  deux  ans  ,  quatre  cnipe* 
reurs  souffrirent  la  mort.  Il  y  eut  des  pestes  et  des  fa- 
mines, une  grande  mortalité  à  Babylone  et  à  Konie  et 
en  divers  lieux,  de  grands  trcniblcmcnls  déterre  qui 
renversèrent  dlfférenlcs  villes. L'orc/r^  de  la  nature,  dit 
Josèplie,  élail  bouleversé;  et  il  y  avait  des  présages  de 
malheurs  non  ordinaires.  Il  y  avait  des  signes  et  d'Iior- 
ribles  fantômes  capables  dVffrayer  les  plus  hardis. 
I/iniqui(é  aimndait,  et  même  la  foi  et  In  cliarilé  chré- 
tienne s'affaiblissaient.  Le  nom  de  Chréiicn  devint  un 
signal  de  persécution  et  une  marque  de  haine.  Les 
cbréiiens  éiaieni  conduits  devant  les  gouverneurs  et 
les  rois.  Paul,  abandonné  par  de  faux  frères,  compa- 
rut  seul  devant  Néron.  Les  corps  des  chrétiens,  cou- 
verts de  matières  combustibles, éclairèrent  les  rues 
do  Rome.  Mais,  quoique  les  disciples  de  Jéstis  fussent 
haïs  ,  persécutés  ,  emprisonnés  ,  afQigés  ,  battus  de 
verges,  et  un  grand  nombre  d*cnlrc  eux  massaciés, 
brûlés  ou  crucifiés,  PËvangile  du  Royaume  n*en  était 
pas  moins  prêché  de  TEspagne  ju^qu^à  Tlnde.  et  pu- 
blié dans  tout  le  monde.  Ils  portaient  à  la  mort  ic 
triomphe  de  leur  foi,  mais  dans  les  jugements  de  Dieu 
contre  Jérusidem,  il  ne  périt  pas  un  cheveu  de  leurs 
têtes.  Le  dernier  signal  avait  été  donné  :  les  enseignes 
idolâtres  des  Romains  couvraient  la  Judée  :  Jérusa- 
lem  était  toute  environnée  d*armées.  Ces  armées  se 
retirèrent  encore  pour  un  temps.  Beaucoup  de  pcr* 
sonnes  alors  s'enfuirent  de  la  cite.  Les  chrétiens 
avertis  d'avance ,'  comme  le  rapporte  Euscbe,  se  ré« 
fiiglèrent  à  Pella,  dans  les  montagnes;  mais  une  mul- 
titude d'autres  personnes  qui  étaient  montées  à  Jé- 
rusalem pour  la  fête  de  Pâques,  ou  qui  s'y  réfugiaient 
pour  mettre  en  sûreté,  au  moins  pour  un  temp^,  leurs 
vies  et  leurs  propriétés ,  se  réunit  dans  l'enceinte  dos 
murs  de  la  ville.  Quand  donc  le  peuple  du  prince  fui 
venu  (Vespasîen  qui  fut  élu  empereur  de  Rome  pen- 
dant qu'il  était  dans  la  Judée),  il  n'y  eut  plus  aucun 
moyen  d'évasion.  La  ville  et  le  sanctuaire  étaient  sur 
le  point  d'être  détruits,  et  le  jour  de  la  colère  du  Sei- 
gneur était  venu  sur  Jérusalem. 

Jésus  ayant  été  crucifié  ,  César  renié ,  et  le  sceptre 
étant  échappé  de  leurs  mains,  les  Juifs  se  trouvaient 
sans  chef  et  sans  ror,  quand  les  conquérants  du  monde 
vinrent  aussi  conquérir  cette  nation  qui  s'était  mon- 
trée rebelle  contre  Dieu  et  contre  les  hommes.  Les 
brigands  qui  s'étaient  réunis  par  bandes  au  milieu 
des  troubles  précédents ,  et  restaient  cantonnes  dans 
les  montagnes  de  Judée  ,  ne  trouvant  point  d*abri 
contre  la  puissance  des  Romains  ,  accoururent  en 
foule  k  Jérusalem,  et  conjointement  avec  les  zélateurs 
et  une  populace  anarchique,  y  exercèrent  leur  domi- 
nation. Le  pillage,  le  massacre  et  la  destruction 
fanent  au^i  leur  œuvre.  Les  provisions  connuuncs, 
amassées  pour  soutenir  le  siège,  furent  pillées  et  brû- 
^  lées.  Les  factions  étaient  aux  prises  l'une  avec  l'autre, 
^\  le  sang  de  milliers  de  Juifs  était  versé  par  leurs 


propres  frères.  Les  combsts  n'étaient  ni  noîos  fté^ 
quents  ni  moins  rigoureux  avec  les  ennemis  du  dehors 
qu'avec  ceux  du  dedans.  Les  prêtres  étaient  massa- 
crés à  l'autel ,  et  leurs  oe  dispersés  aux  alentours. 
Enflu  le  pouvoir  resta  euire  les  mains  des  brigands, 
ou  zélateurs,  sans  leur  être  désormais  conlesié.  Mais 
la  famine  bientôt  exerça  ses  ravages  sur  tout  le  monde 
sans  distinction.  Ou  fouilla  dans  les  égouts  pour  y 
chercher  des  aliments  ;  on  rongea  les  ceintures ,  les 
sotiliers  et  le  cuir  des  boucliers.  Les  Immondices 
les  plus  dégoûtantes  éuiient  dévorées  avec  avidité. 
Les  corps  des  faméliques  tombaient  morts  dans  les 
rues.  Mais  le  fait  le  plus  épouvantable  ,  qui  bienidt 
devint  notoire,  et  dont  la  découverte  frappa  dlior- 
reur  toute  la  ville  en  proie  âi  la  souffrance,  et  les  as- 
saillants même  d'étonnement  et  de  rage ,  c'est  une 
femme  autrefois  riche  et  noble,  qui  tue,  rôtit  et  mange 
son  propre  enfant  encore  à  la  mamelle.  Ceci  montra 
avec  quelle  vérité  prophétique  et  quelle  juste  com- 
passion Jésus  avait  déploré  le  miilheur  deg  mèru  qtÂ 
allaiteraient  dans  ce5;ourf;  fait  dont  Moïse, quinxe  cents 
ans  auparavant,  avait  décrit  toutes  les  circonaunces 
{peut,^  XXIII,  56,  etc.)\  et  dispense  le  cœur  le  plus 
insensibne  de  chercher  d'autres  témoignages  d'une 
tribulation  si  grande ,  (|u'il  ne  saurait  y  en  avoir  de 
pareille.  Cependant  les  Juifs ,  transportés  de  fureur, 
quoiqu'ils  perdissent  tout  espoir  d'un  secours  dîvia, 
à  la  nouvelle  d'une  action  si  monstrueuse  et  al  coa- 
traire  à  la  nature  ,  ne  voulurent  pas  se  rendre.  Ils  ne 
voulaient  entendre  parler  d'aucun  accommodemenL 
AfKiiblis  par  leurs  assauts  désespérés  ,  les  Romain 
élevèreiit  un  mur  et  environnèrent  la  ville  de  ton 
côtés.  Crucifiez-le ,  crucifier  le!  tel  avait  été  autrefois 
leur  cri  et  celui  de  leurs  pères,  qui  appelaient  ainsi 
avec  imprécation  le  sang  de  Jésus  sur  eux-mêmes  et 
sur  leurs  enfants  ;  et  assurément  il  était  retombé  sur 
eux.  Ceux  qui  fuyaient  la  famine  étaient  arrêtés 
comme  prisonniers ,  ci  chaque  jour  on  en  cmdfiait 
cinq  cents  en  deWors  des  umrs  de  Jérusalem ,  jusqu'à 
ce  qu'on  ne  pût  plus  trouver  do  place  pour  pLinter 
les  croix,  ou  que  l'on  manqnûl  de  croix  pikur  y  atta* 
cher  les  corps.  Le  but  que  l'on  se  proposait  par  une 
telle  cruauté  fut  comt>Iélement  manqué  :  an  spectacle 
si  triste  et  si  révoltint  ne  put  intimider  et  amcilerà 
se  soumettre  les  furieux  qui  dominaient  dans  cette 
malheureuse  cité.  Dans  les  entrailles  déchirées  de 
qu(*Iqnes-uns  des  captifs  massacrés  on  trouva  de  For  : 
comme  en  effet  ils  l'aimaient  autant  que  leur  vie ,  ils 
l'avaient  avalé  dans  l'espoir  de  te  sauver.  Alora  las 
Arabes  et  les  Syriens  qui  étaient  alliés  aux  Romains, 
et  les  harpies  préposées  à  la  garde  de  leurs  camps , 
cherchèrent  dans  le  corps  des  déserteurs  des  trésors 
qu'ils  supposaient  y  être  cachés;  et  c'est  ainaî  que. 
dans  l'espace  d'une  seule  nuit,  deux  mille  bomiacs 
-furent  mis  en  pièces. 

llest  déchirant  d'arrêter  son  attention  au  récil  do 
tant  d'horreurs  accumulées  ;  et  l'exemple  de  Jésssna 
défend  pas  aux  chrétiens  de  verser  des  larmes.  Qu'il 
suffise  de  le  dire  :  cent  quinze  mille  cadavres  furent 
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transportés  liorsile  la  ville,  par  une  seule  des  pories, 
durant  le  siège  ;  il  en  passa  six  cent  mille  par  tomes 
les  portes;  el  c*éiaicnt  seulement  les  pauvres,  qui 
n*aTaleot  pas  d'autre  sépulture  que  d'être  Jetés  hors 
de  renceinte  de  la  cité.  Bcaueoup  de  maisons,  en 
outre,  étaient  remplies  de  cadavres  ;  il  y  en  avait  aussi 
d*enfassésen  monceaux  dans  toutes  les  places  libres, 
jusqu*à  ce  qu'on  ne  vit  plus  aucun  endroit  et  qu'il  n*y 
eAl  plus  de  place  dans  la  ville  qui  n'en  fût  couverte. 
Une  foule  de  gens  de  toute  classe,  six  mille  environ, 
périrent  au  milieu  des  flammes  ,  dans  les  parvis  du 
t<;mple,  ou  se  précipitèrent  et  se  donnèrent  la  mort;  ^ 
dix  mille  autres  y  furent  égorgés  ;  les  égoutsde  la  ville 
fureiil  remplis  ei  comblés  avec  des  corps  morts  ;  onze 
cent  mille  Juifs  périrent  dans  le  siège  el  le  sac  de 
celte  ville  et  dans  les  attaques  des  assassins  ;  el  au 
■KHuent  où  Jérusalem  fut  livrée  aux  flammes  dèvo- 
*  ranies,  le  sang  ruisselait  dans  toutes  les  rues. 

Jérusalem  fut  dévouée  à  une  ruine  complète.  Ses 
remparts  furent  détruits,  ses  créneaux  abattus;  car  ils 
n*ètaieni  pas  auSeigneur.La  cité  et  le  sanctuaire  furent 
lasës jusqu'aux  fondements.  Les  Romainsfirent  passer 
b  charrue  sur  la  place  où  elle  avait  été,  et  ce  fut  là  le 
dernier  acte  de  leur  vengeance,  vouant  ainsi  Jérusalem 
i  une-déE>o|ation  perpétuelle;  et  c'est  niui^i  qu'ils  mi- 
rent la  dernière  nuin  âi -l'œuvre  dont  ils  avaient  été 
chargés ,  faisant  d'isparattre  jusqu'aux  traces  de  cette 
ville  criminelle,  e^ne  laissant  pas  du  temple  pierre  sur 
pèerre  qui  ittài  été  renversée. 

Les  Juifs  furent  passés  au  fil  de  i'épée.  Sans  par- 
ler 4e  ceux  qui  périrent  dans  les  scdiiioiis  et  peu* 
dant  Je  siège  ,  deux  cent  quarante  niillc  furent  égor- 
gés Mms  ta  villes  de  Juda  et  dans  les  contrées  voi» 
sines  :  oe  calcul  est  de  Josephc,  qui  spcciiie  le  nombre 
de  ceux  qui  périrent  dans  chaque  lieu  en  particulier. 
Qualre*TiogtHlîx-sepi  mille  prisonniers  furent  menés 
eu  captivité!  Beaucoup  furent  emmenés  en  Egypte  et 
rendu»  comme  esclaves  (  Deut.  XXVIU,  68  ).  Les 
pUccsoù  se  tenaient  les  foires  des  esclaves  en  éuient 
encombrées,  au  point  que  personne  n'en  voulait  plus 
aciieter  ;  et  même  dans  une  occasion ,  plus  de  onze 
mîUe  captifs,  soit  par  malice,  soit  par  incurie,  furent 
laissés  sans  nourriture  et  moururent  de  faim. 

Les  Jivements  du  Seigneur  s'attachèrent  aux  Juifs 
d'une  manière  si  rigoureuse  el  tombèrent  sur  eux  et 
les  accaUèrenl  si  complètement ,  qu'en  ce  qui  con- 
ctroe  b  desiruction  de  Jérusalem  el  la  dévaslation 
éelcure  villes  et  de  leur  patrie,  il  n'en  est  pas  un  seul 
lui  u*aii  été  exécuté  à  la  letir?. 

Jénisdeui  était  appelée  la  cité  du  Seigneur,  et  Sioo 
tt  MÎBie  BMDtagne,  et  c'élait  le  seul  lieu  de  la  terre 
lÀgUNrô  uu  était  rendue.  Cependant  les  crimes  de. 
Mrwalra  ne  pouvaient  se  dérober  à  sa  vue.  La  pa- 
licaceavec  laquelle  il  les  avait  supportés  si  longtemps 
<l^r  laquelle  il  avait  essayé  en  vain  de  les  gagner, 
Hdcfaîl  pu  lutter  ton]  mrs,  mèuic  avec  la  cité  qu'il 
Mt  dbftisie  pour  y  placer  la  gloire  de  son  nom. 
Qiuid  dune  ses  iniquités  furent  montées  à  leur  com- 
Ni  ;  i|Mf  dans  le  j«mr  de  sa  visite  ,  elle  n'eut  pas 


voulu  s*insiruirc,  ou  se  purifier,  ou  se  laver  des  souil- 
lures de  ses  péchés ,  quoique  Dieu  eût  envoyé  son 
Fils  aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  «  el 
qu'une  piscine  eût  été  ouverte  pour  le  péché  et  pour 
l'impureté;  que  les  Juifs  eurent  rejeté  le  Sauveur,  et 
voulurent  avoir  d'autres  maîtres  pour  régner  sur  eux. 
Dieu  ne  voulut  plus  avoir  pour  elle  de  compassion  ni 
d'indulgenee;  son  cœur  déchargea  sa  vengeance  conlre 
cette  nation,  ei  cependant  sa  colère  ne  fut  pas  encore 
assouvie,  et  sa  main  demeurait  toujours  levée  sur  elle. 
Cl  il  livra  lacob  à  la  malédiction  el  Israël  k  l'ignomi- 
nie. Mais  si  Dieu  n'a  pas  épargné  les  branches  natu* 
relies,  prenez  garde  qu'il  .ne  vous  épargne  pas  non 
plus.  Si  le  prix  de  leurs  iniquités ,  en  attendant  qn'il 
les  récompensât  au  double ,  a  été  versé  dans  le  sein 
des  enfants  d'Abraham  ,  son  ami  ,  qui  ètes-vous ,  ou 
quelle  est  la  piaison  de  votre  père,  pour  qu'aucun  de 
vos-  crimes  passe  impuni,  si  vous  continuez  de  viTre 
dans  l'impénitence  ;  et  si  encore  au  temps  de  sa  nà* 
séricordieuse  visite ,  le  Sauveur  est  rejeté  et  cruciré 
de  nouveau  ? 

Ce  n'est  pas  sur  hi  force  de  leurs  remparts  que  re* 
pose  la  sécurité  des  nations  :  car  il  n'y  en  eut  point  de 
plus  forts  que  ceux  de  Jérusalem  ;  ni  dans  l'abondance 
de  leurs  richesses  :  car  telles  étaient  les  ricliesses  ac- 
cumulées dans  celte  ville,  qu'après  sa  démolition  ,  le 
prix  de  l'or,  dans  la  Syrie,  fut  réduit  de  moitié  :  si  leSei> 
gneur  ne  garde  pas  lui-même  la  cité,  c'ent  en  vain  que 
veille  cekii  qui  la  garde;  et  le  péché  doit  à  la  fin  être  la 
ruinede  tout  peuple.  Les  crimes  combinés  des  indi* 
vidus  en  particulier  forment  la  masse  des  iniquités 
de  la  nation  ;  et  après  qu'elles  se  sont  accrues  de 
plus- en  plus,  le  temps  vient  bien  vite  où   elles 
montent  jusqu'au  ciel ,  et  alors  la  fondre  ne  saurait 
être  retenue  plus  longtemps.  Il  est  d'antres  ivn>gnes 
que  ceux  d'Ephraîm  conlre  lesquels  le  Seigneur  fit 
entendre  les  arrêts  de  sa  justice,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  coupables  que  ceux-ci  ;  et  celle  avarice  ,  qui 
est  ime  idolùtrie ,  et  en  punition  de  laquelle  les  Juifs 
ont  été  frappés,  abonde  encore.  Car,  en  pratique,  où 
yoit-on  l'amour  de  Dieu  exercer  une  influence  pa« 
reilk  \  celle  que  déploie  l'amour  du  monde  ?  Où  voit* 
on  l'accomplissement  de  la  loi  du  Christ  dans  le  sup^* 
port  mutuel  des  fardeaux  les  uns  des  autres,  si  ou 
le  compare  aux  traces  que  laisse  la  loi  des  richesses, 
quand  cbacim  cherche  ses  propres  intérêts?  Mais,  de- 
mandera le  lecteur,  que  peut  faire  un  homme  pour 
délourner  les  calamités  nationales  et  diminuer  la 
masse  des  iniquités  d*uu  peuple  ?  Que  tout  homme 
Casse  pénitence ,  comme  autrefois  à  Ninive ,  et  tous 
seront  sauvés,  quand  bien  même  Tarrèl  dont  ils  soiil 
menacés  ne  seraii  plus  qu'à  quarante  jours  de  son 
exécution.  Mais  quel  est  celui  qui,  continuant  de  vivre 
dans  le  péché,  et  réfléchissant  sur  la  ruine  totale  <lf 
Jérusalem ,  peut  se  flatter,  si  les  jugements  du  Sei- 
gneur éclatent  contre  sa  patrie,  qu'il  n'aura  point  de 
part  à  la  masse  d'iniquités  qui  les  ont  atUrés  î  ^'ot 
ekercké  un  homme  parmi  eux,  dit  celui  à  qui  tout  Ju- 
gement appartient,  qui  se  présentât  comme  un§  ft/iif 
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entre  moi  et  eux,  qui  t'oppotàt  à  moi  pour  la  défenie 
^'t  eetu  terre,  afin  que  je  ne  la  détruisiue  point,  et  je 
n'en  ai  point  trouvé  (Ezéch.  XXII,  30). 

Tutilefois,  ce  ne  sont  pas  les  jugements  que  Dieu, 
dans  le  temps,  exerce  sur  les  nations,  russent*ils  aussi 
terribles  que  ceux  de  Jérusalem ,  que  tout  homme 
doit  principalement  considérer;  mais  bien  sa  propre 
étemelle  destinée,  afin  de  se  soustraire  à  la  colère  qui 
doit  éclater  ,  et  d*arriYcr  à  la  possession  de  la  vie 
étemelle  :  Tout  homme  te  iott(tf  fif  ou  tombe  pour  ton 
propre  maître.  De  même  donc  qu'un  roi ,  sur  la  terre, 
en  faisant  un  exemple  terrible  dans  le  cb&iiment  d*un  • 
criminel ,  Tient  Trapper  d*épouvanle  le  cœur  de  ses 
sujets  rebelle^ ,  ainsi-  Jérusalem  nous  est  proposée 
comme  on  exemple  qui  nous  montre  que  Truiquité  ne 
passera  pas  impunie  ^  et  que  les  terreurs  du  Seigneur 
et  ses  menaces  contre  les  pécheurs  impénitents  se- 
ront toutes  exécutées ,  ainsi  que  sa  parole  a  été  Yhie 
et  sa  colère  terrible  à  regard  de  Jérusalem. 

Ce  serait  bien  à  tort  que  les  hommes  chercheraient 
à  se  rassurer,  en  faisant  le  mal,  sur  ce  que  les  arrêts 
du  Seigneur  contre  les  actions  criminelles  n^ont  pas 
une  présente  et  prompte  exécution  :  car,  puisque  le 
Seigneur  exercera  certainement  sa  justice  contre 
toute  œuvre  mauvaise,  une  telle  conduite  serait  pour 
eux  ce  qu'elle  a  été  pour  les  Juifs  :  ce  serait  amasser 
un  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  et  de  la 
manifestation  du  juste  jugement  de  Dieu.  El  la  char- 
rue qui  passe  sur  le  lieu  qu'occupait  celte  cité  désolée, 
qui  avait  été  la  cité  du  Seigneur,  n*est  qu'une  figure 
emblématique  de  la  désolation  extrême  qui 'doit  tomber 
sur  rame  de  tous  ceux  qui  se  révoltent  maintenant 
contre  le  règne  du  Rédempteur;  alors  que  toute  fausse 
fondation  sera  enfin  rasée,toul  plaisir  criminel  anéanti, 
et  toute  imagination  orgueilleuse  qui  s*élèvd  contre 
Dieu,  réduite  au  niveau  du  sol,  et  toute  espérance 
trompeuse  entièrement  détruite. 

Mais  ne  pouvant  laisser  Jérusalem  dans  ses  ruines, 
en  montrant  comment  la  parole  du  Seigneur  s*est 
exercée  sur  elle ,  sans  donner  quelques  avertisse- 
ments à  ceux  qui,  dans  le  sens  spirituel,  ne  sont  pas 
les  enfants  de  Sion ,  nous  ne  saurions  terminef  cette 
suite  de  malheurs  sans  exprimer  Tespérance  que  le 
temps  s'approche  où  Jérusalem  ne  sera  plus  dite 
oubliée,  et  que  les  avertissements  des  prophètes,  dans 
un  autre  sens,  seront  reçus  et  considérés  comme  des 
préceptes  chrétiens  eux-mêmes.  Vous  donc  qui  vous 
souvenez  du  Seigneur  ;  vous ,  dont  la  prière  est  l'oc- 
cupation familière  ;  ne  restez  pas  dans  le  silence ,  ne 
lui  laissez  pas  de  repos ,  ne  cessez  pas  de  l'importu- 
ner sans  relâche  jusqu'à  ce  qu'il  affermisse  Jérusalem, 
et  la  rende  l'objet  des  louanges  de  toute  la  terre. 

Puis  donc  que  le  temps  est  arrivé  où  les  hoYnmes 
ne  monteront  plus  ni  à  Snmarie  ni  à  Jérusalem  pour 
y  adorer,  mais  que  la  gr&ce  du  Seigneur  est  apparue, 
et  que  les  vrais  adorateurs  maintenant  adorent  le 
Père  en  esprit  et  en  vérité  ;  que  ce  soit  aussi  lâi  votre 
occupation ,  cher  lecteur  ;  que  votre  corps  soit  le 
temple  de  l'Esprit  saint ,  votre  cœur  un  auicl  pour 
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votre  Dieu  ;  que  votre  vie  non  moins  que  Tot  lèvres, 
publie  ses  louanges  %t  soit  consacrée  il  m  gloire.  Si 
de  cette  sorte  vous  considérez  le  Rédempteur  de 
toute  iniquité  comme  étant  à  la  fois  Pauieur  et  le 
consommateur  de  votre  foi ,  qui  a  été  une  fols  cruci- 
fié pour  les  péchés  des  liommes,  en  dehors  des  mors 
de  Jérusalem ,  et  auryiel  tout  jugement  et  toute  puis* 
sance  sont  maintenant  confia  par  le  Père  ;  si  vous 
recevez  le  Sauveur  dans  tous  ses  offlces  de  docteur, 
d'expiaieur,d*intercesseur  pour  vous;  si  vous  le  faites 
régner  sur  vous  par  sa  parole  et  par  son  esprit;  vaus 
pourrez  alors  vous  reposer  avec  assurance  sur  ce  roc 
qui  est  le  Christ ,  et  porter  aus^  vos  regards  vers 
cette  cité  dont  les  fondements  ne  seront  jamais  ébrao- 
lés,  dont  l'ouvrier  et  rarchitecte  est  Dieu  même.  Et 
quoique  votre  corps  doive  tomber  en  poussière  A  se 
dissolvant,  vous  serez  avec  le  Christ,  et,  après  avoir 
mené  sur  la  terre  une  vie  sobre,  juste  et  pieuse,  votre 
ftmo  subira  une  transition  plus  glorieuse  encore  qoe 
celle  de  Jérusalem ,  lorsqu'elle  sera  relevée  de  ses 
raines,  qu*elle  brillera  de  l'éclat  d'une  gloire  étemelle 
et  sera  la  Joie  de  beaucoup  de  générations. 

CHAPITRE  lY. 

LES  JDIFS. 

Si  nous  cherchions  à  confondre  d'un  aeul  mot  les 
ennemis  de  l'Evangile ,  et  âi  réfute^  tous  leurs  arp- 
menls  contre  l'inspiration  de  l'Écriture  ,  œ  mot  se- 
rait, LES  Juifs.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  id 
les  particularités  de  leur  destinée  depuis  les  Jours  d'A- 
braham ,  c'est  à  dire  pendant  un  espace  de  trois  nrills 
sept  cents  ans,  ni  la  conservation  miraculeusf  dorant 
tant  de  siècles  depuis  leur  dispersion ,  de  leur  exilée, 
errante  et  malheureuse  postérité  ;  nous  n^avons  qA 
lire  la  mutiiiude  de  prophéties  qui  les  concernent,  et 
qui  sont  consignées  dans  les  plus  andeps  litres  da 
monde,  et,  sans  insinuer  nullement  qui  ils  sont,  de- 
mander qui  sont  ceux  dont  elles  tracent  llitsioire;  si 
il  n'est  personne  assez  ignorant,  dans  aucun  pafs 
sous  le  ciel,  pour  ne  pas  répondre,  d'un  seul  mot,  W 
Juifs.  De  l'Écriture  on  peut  en  appeler  à  tous  ks 
habitants  de  la  terre ,  relativement  aux  faits  dont  Os 
sont  tous  les  témoins,  et  leur  dire  :  Jugei  vous  — êasi 
de  ce  que  nous  disons.  Il  ne  faut  que  tourner  les  re- 
gards vers  les  Juifs ,  cl  entendre  Moise  et  les  pra- 
phètes,  pour  savoir  que  la  parole  a  dû  venir  de  Diai 
même.  Que  celui  qui  a  des  oreillei  pour  euimÊÊe 
écoute, 

€  Je  vous  disperserai  parmi  les  naiiqps ,  Je  tîfVil 
répée  cohtre  vous,  votre  pays  sera  désert  et  vas  villes 
ruinées.  Quant  à  ceux  d'entre  vous  qui  restèrent,  Ji 
frapperai  leurs  cœurs  d'épouvante  sur  la  terre  de  le" 
ennemis  ;  le  bruit  d'une  feuille  qui  vole  les  ferâue^ 
hier  ;  ils  fuiront  comme  on  fott  à  la  vue  d'une  4^ 
et  ils  tomberont  sans  que  personne  lea  poassHa 
—  Nul  d'entre  vous  ne  pourra  résister  âi  ses 
vous  périrez  au  milieu  des  naiions,  et  vous 
sevelis  dans  une  terre  ennemie.  —  Ceux  d'outre  «** 
qui  seront  demeurés  sécheront  au  milieu. éaM> 
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iniqaUéi  daçs  la  terre  de  leurs  ainemU.  —  Et  ce- 
liendant,  pour  loot  cela,  lursf|u*iU  seront  dans  la  terre 
de  leurs  ennemis ,  je  ne  les  rejetterai  pas  tout  à  fait ,  * 
et  ip  ne  les  abhorrerai  pas  an  point  de  les  détruire 
^niiérenient  et  de  roiiuire  ainsi  mou  alliance  avec 
eux  {U9.,  XXVI,  33,^0,  97,  38,  59,  U).  Le  Sei- 
gneur TOUS  oispcrscra  dans  lotis  les  peuples ,  et  vous 
ne  resiércx  qu*en  petit  nombre  parmi  les  nations  oà 
le  Seigneur  TOUS  aura  couduiis  (  Z>eiii.  IV,  27).  Le 
Seigneur  fous  frappera  devant  vos  ennemis;  vous 
marcherex  par  un  seul  cîiemin  contre  eux  ,  et  vous 
fuirex  par  sept  ;  et  vous  serez  dispersés  dans  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  Le'  Seigneur  vous  frappera  de 
frÀiésle  ,  d*aveugleincnt  et  de  Tnreur  :  en  sorte  que 
vous  marcberexà  lAtons  en  plein  midi,  oanime  i*>veu- 
gle  a  coutume  de  faire  au  sein  des  ténèbres  ;  et  vous 
ne  réussirex  point  en  ce  que  vous  aurez  cnirepris. 
Yous  screx  en  tout  temps  opprimés  et  dépouillés, 
sansque  vous  ayex  personne  |iour  vou>  délivrer.— Vos 
fils  et  vos  filles  seront  livrés  à  un  peuple  étranger. — 
Vos  noains  seront  entièrement  dépourvues  de  force. 
Un  peuple  qui  vous  sera  inconnu  dévorera  tout  ce 
que  votre  terre  avait  produit  et  tout  le  fruit  de  vos 
travaux,  vous  serex  toujours  en  proie  à  Toppression 
ei  à  la  violence  9  tellement  que  vous  domcurcrcx 
comme  Interdits  et  hors  de  vons-niènies  par  la  frayeur 
des  choses  que  vous  verrez  de  vos  yeux. — Vous  serez 
on  objet  d'étonnemenl ,  et  comme  le  jouet  et  l:i  fable 
de  tous  les  peuples  où  le  Seigneur  vous  aura  conduits. 
—  Toutes,  ces  malédictions  tomberont  sur  vous,  elles 
Youa  poursuivront  -  et  vous  accableront  jusqu*à  ce 
que  voua  périssiex  entièrement ,  parce  que  vous  n'a- 
vex  point  écouté  la  voix  du  Seigneur  votre  Dieu;' — et 
elles  demeureront  à  jamais  et  sur  vous  et  sur  votre 
postérité ,  comme  une  marque  et  comme  un  signe 
miraculeux ,  parce  que  vous  n*aurex  point  servi  le 
Seigneur  voire  Dieu  avec  la  joie  et  le  contentement  de 
cœur  que  demandait  cette  abondance  de  toutes  cho- 
ses :  c'est  pourquoi  vous  serez  les  esclaves  des  en- 
nemis que  le  Seigneur  enverra  contre  vous  ;  vous  les 
aervirex  dans  la  faim  ,  dans  la  soif,  dans  la  nudilé  et 
le  besoin  de  toutes  choses  ;  et  il  vous  mettra  sur  le 
coa  un  joQg  de  fer  ,  jusqu^à  ce  qu'il  vous  ait  écrasés 
{Deui.  XXVUI,  25,  28,  29,32,  33,  34, 37,45,  48).  Si 
vous  ne  gardes  et  iraccomplisscz' toutes  les  paroles  de 
cette  loi,  qui  sont  écrites  dans  ce  livre  ,  pour  vous 
Inspirer  la  cninte  de  son  nom'  glorieux  et  lerrilile,  le 
Seigneur  votre  Dieu,  le  Seigneur  augmentera  jusqu'au 
miracle  vos  plaies  >  et  les  plaies  de  vos  enfants  ;  ce 
seront  des  plaies  grandes  et  opiniâtres ,  des  lan* 
gneura  malignes  et  incurables. —  Et  voici  ce  qui  arri- 
vera :  comme  le  Seigneur  avait  pris  plaisir  aupara- 
vant à  voua  combler  de  biens,  ei  à  vous  multiplier  de 
plus  en  plus;  ainsi  il  prendra  plai>ir  à  vous  perdre 
cl  à  voua  anéantir  ;  et  vous  serez  arrachés  de  la  terre 
eè  voua  ailes  entrer  pour  la  posséder.  Le  Seigneur 
fooa  dispersera  parmi  tous  les  peuples ,  depuis  une 
SBlrémlté  de  la  terre  Jusqu'à  l'autre  ;  étant  même 
fami  ces  peaples ,  voua  ne  trouverez  aucun  repos, 


vous  ne  trosverex  pas  seulement  où  asseoir  eu  paix 
la  plante  de  votre  pied  :  car  le  Seigneur  vous  donne* 
ra  un  cœur  toujours  agité  de  crainte ,  di's  yeux  hm* 
guissants  et  une  &me  tout  abîmée  dans  la  douleur. 
Votre  vie  sera  comme  en  suspens  devant  vous;  vous 
tremblerex  nuit  et  jour  ,  et  vous  ne  serez  nullement 
sûrs  de  votre  vie.  Le  matin,  vous  direz  :  Plût  à  Dieu 
que  le  soir  fût  arrivé  i  et  le  soir ,  vous  direz  :  Plût  h 
Dieu  que  le  matin  lût  venu  1  tant  votre  cœur  sera 
saisi  d'épouvante ,  tant  la  vue  des  choses  qui  se  pas* 
seront  devant  vos  yeux  vous  effraiera  (  Ibid.,  58,  5», 
63-68).  Je  les  enverrai  au  loin. dans  tous  les  royau* 
mes  de  la  terre.  Je  les  jetterai  dans  une  terre  qui 
leur  est  inconnue ,  où  je  ne  me  montrerai  point  favo- 
rable à  eux.  Je  les  disperserai  aussi  panni  les  na- 
tions qui  leur  sont  Inconnues,  comme  elles  Pont  été 
k  leurs  pères  (Jér.  XV,  4;  XVI,  13  ;  IX,  16  ).  Je  les 
livrerai  pour  être  envoyés  au  loin  dans    tous  les 
royaumes  de  la  terre  ,  pour  y  être  tourmentés  dana 
Toppression,  pour  y  être  Popprobre,  le  jouet,  la  fable 
et  la  malédiction  des  hommes,  dans  tous  les  lieux  où 
]e  les  aurai  chassés  ;  j'enverrai  contre  eux  l'épée,  hi 
famine  et  la  peste  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  extermi- 
nés de  la  terre  que  je  leur  avais  donnée  aussi  bien 
qu'à  leurs  pères.  Je  les  dépouillerai  de  leurs  enHinU 
(Jér.,  XXIV,  9,  10  ;  XV,  7).  Je  les  chasserai  dans 
tous  les  royaumes  de  la  terre;  je  les  y  rendrai  la  ma- 
lédiction et  létonnemcnt,  l'objet  des  insultes  et  des 
opprobres  parmi  même  toutes  les  nations  où  je  les 
aurai  conduits  {Jér.  XXIX,  18).  J'exercerai  sur  vous 
mes  jugements,  et  je  disperserai  de  tous  côtés  tous 
ceux  qui  >eront  restés  devons  {E%éch.,  V,  10).  Je  les 
disperserai  parmi  les  nations,  parmi  les  païens  ,  et  je 
les  disséminerai  parmi  les  peuples  (Etéeh.^  XII,  15). 
Ils  jetteront  leur  argent  dans  les  rues,  et  leur  or  sera 
mis  de  côté.  Leur  argent  et  leur  or  ce  pourront  les 
délivrer  au  jour  de  la  colère  du  Seigneur;  ils  ne  leur 
serviront  point  pour  les  rassasier  et  pour  remplir 
leur  estomac,  parce  que  leur  iniquité  s'en  est  fait  une 
pierre  d'achoppement,  t'est  en  punition  de  l'iniquîlé 
de  son  avarice  que  je  wt  suis  mis  en  courroux  et 
que  je  l'ai  frappé  '(  Exéch.,  Vn,  19  ;  /s.,  LVII,  17).  Je 
ferai  que  la  maison  dlsraél  sera  agitée  parmi  toute» 
les  nations  Tomme  le  blé  est  remué  dans  le  crible, 
sans  néanmoins  qu'il  en  tombe  à  terre  un  seul  graià 
{Xmoi^  IX,  9).  Tous  ceux  qui  seront  restés  de  cette 
race  très-méckanie,  qui  restent  dans  tous  les  lieux  où 
je  les  ai  chassés,  souhaiteront  plutôt  la  mort  que  la 
vie  ,'  dit  le  Seigneur  des  armées.  Ils  seront  errants 
parmi  les  nations  (Jér,,  VIII,  5;  Ot.,  IX,  17).  Aveu- 
glez le  cœur  de  ce  peu|)lc  ,  boucliez  ses  oreilles  et 
fermez  ses  yeux  ,  de  peur  que  ses  yeux  ne  voient, 
que  ses  oreilles  n'entendent,  que  son  cœur  ne  com- 
prenne, et  qu'il  ne  se  convertisse  à  moi,  et  que  je  ne 
le  guérisse.  Eh  Seigneur  ,  lui  dis-jc ,  jusqu'à  quand  ? 
et  il  me  répondit  :  Jusqu'à  ce  que  les  villes  soient  dé- 
s  >lées  et  sans  citoyens  ,  les  maisons  sans  habitants, 
que  la  terre  soit  afQigée  d^une  entière  déaolation ,  e* 
(tue  le  Seigneur  ail  banni  lea  hommes  loin  de  louf 
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^Iric ,  cl  qu'il  y  ait  une  rasle  soliiude  au  milieu  de 
U  lerre  (/i.,  VI»  10-12).  Quoi(|iiMs  soient  menés  en 
caplivilé  devant  leur^  ennemis  ,  je  commanderai  à 
répéc,  et  elle  les  luera  ;  cl  j'arrêterai  mes  yeux  sur 
eux,  non  pour  leur  faire  du  bien,  mais  pour  les  acca- 
bler de  maux  {Amos,  IX,  4).  Je  perdrai  enliércment 
toutes  les  nations  parmi  lesquelles  je  vous  ai  bannis  : 
mais  TOUS,  je  ne  tous  perdrai  pas  entièrement;  seu- 
lement je  vous  cbùtierai  avec  une  juste  modération, 
et,  sans  vous  retrancher  tout  à  fait,  je  ne  vous  lais- 
serai pas  enliércment  impunis  (Jér.  XLYI,  28).  Les 
enrants  d'Israël  seront,  pendant  un  long  espace  de 
temps,  sans  roi,  sans  prince,  sans  sacrifice,  sans  autel, 
sans  éphod  et  sans  téraphîm.  Et  après  cela  ,  les  en- 
fants d'Israël  reviendront  et  cberchcroBt  le  Sei- 
gneur leur  Dieu,  et  David  leur  roi;  et  dans  les 
derniers  jours,  ils  auront  pour  le  Seigneur  et  pouf  sa 
bonté  une  crainte  respectueuse  (0<.  111, 4,  5).  > 

Toutes  ces  prophéties,  relatives  aux  Juifs,  sont 
exprimées  avec  la  clarté  de  Phistoire,  et  la  conQance 
de  la  vérité.  Elles  peignent  la  manière ,  retendue,  la 
nature  et  la  durée  de  leur  dispersion  ;  leurs  persécu- 
lions,  leurs  souffrances,  leur  aveuglement,  leur  fai- 
blesse,, leur  frayeur  et  leur  épouvante  ;  leur  vie  per- 
pétuellement errante,  leur  impénitence  obstinée,  leur 
Insatiable  avarice  ;  la  dure  oppression  dans  laquelle 
ils  gémissent,  les  spoliations  continuelles  et  le  mépris 
universel,  dont  ils  sont  Pobjei  ;  enfin  rcxisience  in- 
destructible et  la  diffusion  sans  bornes  de  leur  r.icc. 

Ils  étaient  bien  forts  les  liens  qui  attachaient  les 
Juifs  à  la  Judée.  Ce  n'était  pas  seulement  une  terre 
glorieuse ,  la  terre  de  leurs  (lères  et  la  terre  de  pro- 
niission  :  ils  la  considéraient  aussi  comme  un  don  par- 
ticulier du  ciel ,  et  c*éiait  là  seulement  qu'urt  grand 
nombre  des  ordonnances  de  leur  religion  pouvaient 
être  observées.  El  de  même  que  rien  ne  pouvait  les 
séparer  de  leur  temple  tant  qu'il  resta  visible  à  leurs 
yeux,  de  même  rien  ne  pouvait  les  arracher  de  leur 
p.ilrie,  que  la  plus  violente  contrainte;  et  Tattache- 
iiicnl  si  furt  qu'ils  conservèrent  toujours^  mais  inuti- 
lement, pour  elle,  ci  leur  entière  séparation  d'elle, 
avaient  été  prophétiquement  décriLs  avec  la  stricte 
fidélité  de  Thistoire  :  car  ils  ont  été  véritablement 
arrachés,  enlevés  de  force  cl  exterminés  .de  leur  pro- 
pre pays.  Dans  une  tentative  désespérée  qu'ils  ont 
faite  pour  s'en  remettre  en  possession ,  lorsque  déjà 
leur  nombre  s'émit  accru  et  que  leurs  forces  disper- 
sées s'étaient  de  nouveau  réunies,  il  en  péril  tant  par 
le  tranchant  de  répée ,  que ,  selon  les  termes  tle  la 
prophétie  cl  d'un  historien  païen,  il  n'en  échappa  que 
très-peu.  Ils  furent  bannis  de  la  Judée;  et,  par  un 
édit  impérial,  il  y  eut  peine  de  mort  pour  tout  juif 
qui  mettrait  le  pied  à  Jérusalem,  quoiqu'il  fût  permis 
à  tous  les  gentils  d'en  fouler  le  sol. 

Alais  l'étendue  de  leur  dispersion  est  encore  plus 
remarquable  que  la  manière  dont  elle  a  eu  lieu. 
Penucoiip  de  prophètes  ont  décrit  ce  fuit,  et  annoncé, 
il  y  a  des  milliers  d'années,  ce  que  nous  voyons  main- 
tenant. Us  ont  été  répandus  parmi  les  nations,  parmi 
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les  païens,  parmi  les  peuples,  J'un  bout  de  b  terré 
à  l'autre.  Us  ont  élé  bannis  dans  tous  les  royaumes 
de  la  terre.  Ils  ont  élé  ^dispersés  vers  tous  les  vents 
et  disséminés  dans  tous  les  pays ,  parmi  des  nations 
qui  leur  élaienl  inconnues  aussi  bien  qu'à  leurs  |  ères; 
des  nations  dont  les  prophètes  n'avaient  point  en- 
tendu les  noms  ;  des  pays  dont  l'existence  est  restée 
ignorée  longtemps  encore  après  que  les  Juib  sont 
devenus  errants  parmi  les  nations.  Ils  ont  traversé 
la  vaste  étendue  du  monde,  et  il  n'y  a  lias  de  royaume 
sur  la  face  de  la  terre,  dans  lequel  il  ne  s'en  trouve. 
Ils  abondent  en  Pologne ,  en  Turquie ,  en  Allemagne 
et  en  Hollande.  En  Russie,  en  France,  en  Espagne, 
dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  TAmérique,  ils  sont 
moins  nombreux.  En  Perse,  en  Chine,  dans  l'Inde,  à 
l'est  ou  à  l'ouest  du  Gange ,  ils  sont  en  petit  nombre 
parmi  les  gentils.  Ils  ont  foulé  les  neiges  de  la  Si- 
bérie et  les  sables  des  brûlants  déserts;  et  le  voya- 
geur européen  entend  parler  de  leur  existence  dans 
des  régions  où  il  ne  peut  lui-même  pénétrer,  dans 
rinlcrieur  même  de  l'Afrique.  D'un  boni  de  la  lerre 
à  l'autre ,  les  Juifs ,  et  les  Juifs  seuls ,  sont  répandui 
parmi  toutes  les  nations. 

L'histoire  des  Juifs,  par  tout  l'univers  et  dans  cha« 
que  siècle ,  depuis  leur  dispersion  ,  vérifie  les  pté- 
diciions  les  plus  circonstanciées ,  qui  ont  tracé  clai- 
rement tons  les  traits  caraciérisques  de  leur  race 
alfligée.  Leur  dispersion  en  tous  lieux  est  un  hii  qui 
nou-seulemeni  rend  témoignage  à  la  vérité  de  la  p- 
role  qui  l'a  prédit  d'avance;  mais  encore  cbaqua 
pays  a  offcri,  dans  la  suite  des  siècles,  et  offre  encore 
aujourd'hui ,  1700  ans  après  l'expulsion  des  J.uils  de 
la  Judée,  une  preuve  visible  que  toutes  les  menaces 
qui ,  avant  môme  leur  entrée  dans  la  lerre  de  Qm- 
naan,  avaient  élé  portées  contre  eux ,  s^ils  refaviefll 
de  \)réter  l'oreille  à  la  voix  du  Seigneur  leur 
d'observer  et  d'accomplir  tous  srs  préceptes  H 
commandemenis ,  sont  tombées  sur  eux  et  les  est 
poursuivis  et  accablés. 

lU  ne  trouveront  ni  pmx  td  repos  parmi  /«s  naàm 
où  tVf  auront  élé  chassé.  Leurs  plaies  et  Uê  pUùes  et 
leurs  enfants  seront  grandes  et  prodigieuses ,  et  kufiet 
à  cicatriser.  Ils  seront  opprimés ,  accablés  ei  dépet^ 
en  tout  lieu,  etc.  Quelque  différence  qui  se  trouve  es- 
tre  riiistoire  des  nations  dans  les  diverses  parties  da 
monde,  et  même  dans  l'histoire  d'uo  même  pe«|ile,à 
diverses  époques,  celle  des  Juifs,  depuis  leur  dîipîer- 
sion,  a  élé  partout  la  même.  Le  premier  siècle  de  fén 
chrétienne  a  vu  Jérusalem  réduite  au  nivein  dsiolt 
leurs  villes  cl  leur  patrie  ravagées;  les  JuibenuMnéi 
en  captivité  et  chassés  de  leur  propre  pays,  dereui 
errants  ei  sans  asile  dans  le  monde.  Dans  le  seeoi'f 
sous  un  empereur  romain ,  il  y  eo  eut  cinq  ceri 
mille  de  massacrés.  Dans  le  troisième,  ils  furent  cnal' 
Icment  persécutés  par  un  autre  empereur.  Usai  k 
quatrième,  ils  furent  dispersés  en  diverses  coulito 
comme  de  vils  fugitifs  et  des  vagabonds  ;  et  avul 
leur  bannissement  de  Rome,  on  leur  coupa  lessfti- 
les.  Dans  le  cinquième ,  ils  furent  bannis  d'AlcuB" 
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drie,  et  ciuellcflieiit  opprimés  et  persécutés  sous  la 
domination  des  Perses.  Beaocoiip  d*entre  eux  ayant 
cherché  inuiilefflent  do  repos  en  tous  lieux,  et  s'étant 
laissés  b^cer,  par  un  faux  Messie,  de  Tespoir  de  re- 
gagner la  Judée  et  de  subjuguer  leurs  ennemis,  ils 
se  révoltèrent  contre  les  Romains  au  sixième  siècle  ; 
et  alors  recommença  en  Palestine  un  massacre  sem- 
Llable  ^  celui  qui  avait  fait  périr  leurs  pères.  Telle 
était  Toppression  qui  pesait  sur  leur  postérité  en 
Afrique;  que  tout  exercice  de  leur  religion  leur  était 
interdit,  même  dans  les  cavernes.  Ils  furent  cruelle- 
ment persécutés  dans  le  septième  siècle,  et  chassés  de 
Jérusalem,  d'Antîocbe  et  d*Espagne.  Ils  affluèrent  en 
foule  dans  la  France,  où  on  ne  leur  laissa  pas  d*autre 
eboix  qu&celui  de  renoncer  k  leur  religion,  ou  d*étre 
dépouillés  de  tous  leurs  biens.  Dans  le  même  temps, 
Mahomet  subjugua  tous  les  Juifs  qui  demeuraient  en 
Arabie  ;  el,  après  aroir  levé  sur  eux  un  énorme  tribut, 
il  les  chassa  par  la  force.  Une  loi  fut  portée  et  rigou- 
reusement exécutée  sous  la  domination  maliométane, 
dans  le  siècle  suivant ,  et  redoubla  encore  la  misère 
d'an  grand  nombre  de  familles  juives.  En  vertu  de 
eette  loi,  un  enfant  qui  renonçait  au  judaïsme  et  fai- 
sait profession  de  croire  à  Mahomet ,  devenait  l'uni- 
que héritier  de  la  propriété  de  ses  parents  et  de  ses 
frères.  Dans  les  neuvième  et  dixième  siècles ,  les  ca- 
lifes ,  on  successeurs  de  Mahomet ,  dont  le  pouvoir 
8*étendait  de  TEspagne  à  Tlnde ,  dépouillèrent  les 
Joife  de  leurs  propriétés  par  des  exactions  réitérées  ; 
fermèrent  leurs  académies  dans  la  Perse ,  les  firent 
dfsllBguer  par  une  marque  d*infamie ,  et  mirent  leur 
patience  à  la  dernière  épreuve  :  au  point  qu'ils  allè- 
rent chercher  un  refuge  dans  les  déserts  de  FArabie. 
I3n  moment  de  relâche ,  dans  la  majeure  partie  de 
rEorope,  de  toute  oppression  particulière  (si  Ton  en 
excepte  les  troubles  et  les  indignités  auxquels  ils  fu- 
rent exposés  éuraié  ce  temps  où  leur  avarice  s'exer- 
çait en  route  liberté  )  ne  fit  que  préparer  la  voie  à 
des  spoliations  et  à  des  persécutions  qui  continuèrent 
pendant  plusieurs  siècles,  sauf  quelques  légères  intcr- 
nipiions ,  et  qui  sont  trop  multipliées  pour  être  ex- 
posées pï  détail. 

n  serait  en  vérité  effrayant,  comme  sans  fin,  de  ra- 
conter toutes  les  spoliations  incessantes  et  les  cruautés 
impitoyables  qui  furent  exercées  contre  eux,  dans  ces 
temps  de  ténèbres  et  dé  barbarie  où  les  hommes  sem- 
blaient être  fiits ,  comme  les  démons ,  pour  être  les 
exécuteurs  de  la  colère  divine  ;  où  tel  était  l'aveugle- 
ment et  la  frénésie  des  Juifs ,  que  par  leurs  usures  et 
leur  avarice  ils  provoquaient  la  férocité  de  leurs  en- 
nemis t  des  voleurs  et  des  assassins.  Aucune  langue 
ImBaine  ne  peut  dire ,  ni  aucune  plume  exprimer  les 
craimctdoat  leur  cœur  fut  agité,  la  langueur  de  leurs 
yen»  rftffllciiOB  de  leur  esprit,  les  ipaux  violents  qui 
kor  dédiirèrent  fàme ,  la  frénésie  dans  laquelle  les 
Jetait  k  vue  des  choses  qui  se  passaient  sous  leurs 
yeux  ;  cet  aeeableroent  profond  qui  faisait  souhaiter 
la  mort  plolM  qu^a  vie  ù  ce  qui  resfaii  encore  de 
cetltfttiisérable  Cimille  parmi  les  nations  où  ils  avaient 


été  chassés;  dans  les  oppressions  et  les  afflictions , 
les  pillages  et  les  bannissements ,  les  calamités  et  les 
massacres,  dont  ils  furent,  pendant  une  suite  de  siè- 
cles, continuellement  l'ubjet  en  Espagne,  en  Portugal, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Hongrie, en  Turquie, 
en  Italie  et  en  Angleterre. 

Si  tous  les  récits  no  s'accordaient  pas  à  attester  les 
faits,  la  nature  et  l'étendue  Jcs  malheurs  que  les  Juifs 
ont  eu  à  souffrir  dans  beaucoup  de  royaumes  seraient 
également  incroyables.  En  tout  lieu,  ainsi  qu'il  est 
rapporté  dans  une  histoire  du  moyen-lkge,  ils  étaient 
en  butte  aux  insultes  populaires  et  à  l'oppression  , 
souvent  même  k  un  massacre  général.  On  en  tua  un 
grand  nombre  à  Orsaiia,  à  Valence,  à  Barcelone  et  k 
Tolède,  en  Navarre  et  en  Aragon,  en  Espagne;  en 
France,  d'une  extrémité  à  l'autre,  dans  le  Languedoc, 
la  Guiennè,  le  Poitou,  la  Touraine,  l'Anjou  et  le 
Maine  ;  à  Trani  et  à  Naples;  à  Ulm,  où  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  Juifs  fut  égorgé  ;  à  Francfort,  où,  sans  en 
compter  un  grand  nombre  qui  furent  massacrés, 
cent  quatre-vingt  périrent  dans  les  flammes;  enfin  en 
différentes  autres  villes  de  Franconie  et  de  Bavière, 
où,  dans  une  persécution,  il  en  périt  douze  mille.  A 
Yerdnn,  Trêves,  Metz,  Spire,  Worms,  pour  me  servir 
des  termes  de  Gibbon,  plusieurs  millier^  d'entre  enx 
furent  pillés  et  égorgés.  Le  reste  se  sauva  au  moyen 
d'une  conversion  feinte  et  du  moment  ;  mais  la  pliH 
part  barricadèrent  leurs  maisons,  et  se  prédpitèrent, 
eux,  leurs  familles  et  leurs  richesses,'  dans  les  ri- 
vières ou  dans  les  flammes.  Ces  massacres  et  ces  dé- 
prédations des  Juifs  se  renouvelèrent  à  chaque  croi- 
sade. Leurs  souffraHices  ne  furent  pas  moins  époi^- 
vanlables  en  Angleterre  que  snr  le  continent.  Toute 
la  nation  se  réunit  pour  les  persécuter.  Ils  étaient , 
dit  sir  Wajter  Scott,  également  détestés  par  le  tul- 
gairc  crédule  et  plein  de  préjugé::,  et  persécutés  par 
la  noblesse  avide  et  rapacc.  Excepté  peut-être  le 
poitson  volant,  cuntiuue-t  il,  il  n'y  avait  pas  de  race 
existant  sur  la  terre,  dans  l'air,  ou  dans  les  eaux, 
qui  fût  l'objet  d'une  persécution  aussi  continuelle  , 
aussi  générale  et  aussi  impitoyable  que  les  Juifs  de  ce 
temps-là.  Leurs  personnes  et  leurs  biens  étaient  ex- 
posés à  toutes  les  vicissitudes  de  la  fureur  pnpulai.  e. 
A  Norwich,  rien  ne  put  arrêter  la  fureur  du  peup'e 
jusqu'à  ce  que  les  objets  de  cette  fureur  eussent  dis- 
paru par  un  massacre  génSral  des  Juifs.  On  en  égor- 
gea  un  grand  nombre  à  Siauiford,  à  Sainl-Ednioiid*8, 
à  Lincoln,  et  d.ms  Tlle  d'Ely,  où  ils  s'étaient  réfugiés 
en  foule.  A  York ,  leurs  souffrances  furent  vr;iiment 
épouvantables,  .et  pires  que  la  mort.  Quinze  ccnli 
Juifs,  y  compris  les  femmes  et  les  enf.inis,  s'étant 
renfermés  d.ns  le  château,  on  leur  reiusa  tout 
quartier;  leur  argent  et  leur  or  ne  les  sauvèrent  pas» 
car  ils  ne  purent  racheter  leurs  vies  ù  aucun  prix  ; 
et,  ivres  de  désespoir,  ils  se  massacrèrent  les  uns  les 
autres  :  chaque  père  devint  le  meurtrier  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  quand  ils  ne  virent  plus  d*autre  dé- 
livrance que  la  mort.  A  Yoik,  en  Angleterre, eomme 
en  Palestine  à  Massada  (la  dernière  forteresse  «uî 
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rebU  eu  leirr  possession  dans  leur  terre  naiale ,  où 
près  d'un  mille  périrent  de  la  même  manière),  à  Lis- 
bonne, à  Tolède,  à  Nuremberg^  à  Fraiicrori.ciau(n*s 
places  sans  nombre,  la  mort  leur  fut  prérérable  à  la 
▼ie  ;  et,  comme  la  crainte  des  hommes  surpassai!  toute 
crainte  de  Dieu,  ils  suivirent  leur  choix. 

Ces  effroyables  persécutions  étaient  généralement 
accompagnera  du  pillage.  Leurs  biens  et  leurs  trésors, 
partout  conAsqués,  formèrent  des  dépouilles  dont  on 
ne  saurait  apprécier  la  Taleur. 

lli  furent  dépouillii  de  leurs  enfanti  par  la  poKliqce 
artiflcieuse  des  Mabomélans  qui  corrompaient  leurs 
enfants,  leur  faisaient  abjurer  leur  religion  et  mécon- 
naître leurs  parents  ;  et  d*une  manière  pbis  violente 
encore  par  lescatholiques  romains,  qui  les  arrachaient 
à  leurs  familles  pour  les  faire  élever  dans  les  mona- 
stères :  pratique  qui  non -seulement  fut  sanctionnée, 
mais  encore  commandée,  par  les  canons  de  divers 
conciles  (1).  Quand  les  Juifs  furent  bannis  de  Lis- 
bonne, tous  ccut  (iui  n*avaicnt  pas  atteint  Page  do 
quatorze  ans  furent  eni|>écbés  de  partir.  Leurt  filt  el 
leun  fiUei  furent  donnée  à  un  peuple  étranger, 

lli  n'ont  point  trouvé  de  repos  parmi  les  nations^  ni 
même  un  lieu  où  asseoir  la  plante  de  leurs  pieds ,  etc. 
A  peine  est-il  un  royaume  dont ,  indépendamment  de 
Poppreasiou  qui  pesait  sur  eux,  ils  niaient  été  bannis 
publiquement  et  à  plusieurs  reprises.  Ils  ont  été  sept 
fois  chassés  de  France.  D*une  seule  fois  six  cent  mille 
Juifs  furent  chassés  d^Espagne  et  ne  purent  trouver 
nulle  part  de  paix  et  de  repos. 

Ils  dewùent  être  la  fable  ^  le  jouet  ^  f  objet  du  mépris^ 
des  malédictions^  de  félonnetnent^des  insultes  et  de  H- 
gnominie  des  nations,  dans  tous  les  lieux  où  ils  auraient 
été  chassés,  Ccst  en  effet  ce  qu'ils  ont  été  et  ce  qu'ils 
sont  encore,  et  il  n'y  a  qu>ux  dans  ce  cas-là.  En  tous 
lieuxy  ils  ont  été  exposés  à  mille  Indignités  qu'il  est 
impossible  d*ex  primer  et  de  peindre  exactement,  sans 
prendre  dans  leur  sens  le  plus  étendu  toutes  ces  épi- 
thèles  et  toutes  ces  malédictions.  Une  ceinture  de  cuir 
autour  de  leurs  reins,  un  nâorceau  de  drap  d'une  cou- 
leur particulière  t  placé  de  manière  à  être  aperçu  de 
tous  ceux  qui  passeraient  à  cdié  d'eux  ;  des  entraves 
attachées  h  leurs  habits  et  qui  traînaient  derrière  eux 
à  cliaque  pas  qu'ils  fais;iicnt,  ou  que  Pop  jetait 
devant  eux  par  dérision  et  par  mépris  :  telles  sont 
quelques-unes  des  marques  de  distinction,  ou  plutôt 

(1)  L*autCMr  an^tlais  montre  de  la  prévention  et  de  Tin- 
Juiiilce  dans  cette  aocusalion  qu*il  porte  contre  les  cathuli- 
au<!s,  accusation  qu'il  donne  gratuilenient  et  sans  preuves. 
Quels  sont  ces  conciles  (|ui  onl  ordonné  ou  approuvé  l'eni- 
pfui  de  la  \iolcnce  pour  lorcer  les  Juils  à  se  convertir  ?  Ils 
ne  sont  assurément  qiit*  dans  rimaginalion  pleine  de  pré- 
tentions  et  de  i-réjugés  de  cet  éi-rivain  prote^tanL  11  e&t 
faux,  alisolumeui  faux  ,  que  TEglise  catholique  ait  jamais, 
je  ne  dis  pas  commamlé,  mais  même  approu\ô  l'exercice 
de  la  vl  ilence  pour  amener  les  Jui.s  au  catholicisme.  S'ils 
ont  été  opprimes,  massacrés,  dépouillés  dans  les  royaumes 
catholiques,  si  quelquefois  on  ne  leurs  laissé d*autre  choix 
nue  la  mort  et  t  exil  ou  la  profession  du  christianisme,  c'a 
été  plutôt  reflet  de  la  politique  que  de  la  religion  ;  c>st 
(|iri«  les  regardait  comme  des  hommes  dangereux  et  nui- 
sililes  à  la  paix  des  iLtats,  tant  qu^ils  demeureraient  aita- 
f  héi  au  judaïsme,  et  rexpérieace  en  eflct  ne  l'a  que  troi> 
souvent  preuve.  M. 
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d'infamie,  dont  ils  ont  été  souvent  contraints  de  bire 
usage,  et  qui  les  exposaient  ourertemeni,  partoot  oè 
ils  allaient,  à  toute  espèce  d'insulte  et  de  moqnerie.  Et 
si  Ton  demandait  qnel  est  le  seul  terme  de  mépris  ré- 
pandu parmi  toutes  les  nations»  et  commun  à  tout  le 
monde,  ou  bien  quel  est  le  stigmate  universel  par  le- 
quel, dans  tous  les  i»ny.s,  on  flétrit  quelqu'un  d'un  seul 
mot,  il  serait  à  l'instant  répondu  en  toute  langue, 
Juif.  Et  ne  poovez-vous  pas ,  lecteur,  qui  que  voua 
soyez,  en  appeler  à  vous-même»  et  vous  demander  que 
de  fois  vous  vous  êtes  servi  de  ce  même  terme  de  mé- 
pris et  d'ignominie;  et  si  vous  êtes  forcé  d'avouer 
que  vous  l'avez  fait  un  nombre  infini  de  fois,  n'êlei- 
vous  pas  aussi  forcé  d'avouer  que  vos  lèvres,  saps  y 
penser ,  ont  autant  de  fois  rendu  témoignage  pour  vo- 
tre part,  à  la  vérité  de  ces  prophéties  tout  à  lait  au- 
racoleuses;  et  nous  n'avons  appelé  Unlessus  voue  at- 
tention que  pour  vous  faire  reconnaître  aussi,  libre- 
ment et  volontairement,  que  Celoi-la  ieul  qm  eamuêt 
tontes  choses  a  pu  prévoir  et  annoncer  d'avanee  un  lait 
si  particulièrement  singulier  et  surprenant  ;  et  que , 
sous  ce  npport  comme  sous  tout  autre,  les  Juifs  sont 
un  signe  et  un  prodige, 

Cétait  pour  leurs  crimes  qu'Us  devaient  éire  cAéCîéi, 
et  Cavarice  était  la  pierre  d'achoppement  de  Imtr  îat- 
quité  (/f.  LVtl,  14, 17;  Eiéch.  Ml,  19),  et  c'est  en- 
core Pobstacle  qu'il  Tant  faire  disparaître  pour  préparer 
la  voie  à  leurconvcrsion.  L'avarice  des  Juifs  est  passée 
en  proverbe.  Parmi  eux  l'avarice  la  plus  eiorbibnte 
est  souvent  Toccupation  ordinaire  des  ricbes.  Mais  Fa- 
mour  de  Targent  n'était  pas  exclusivement  reslieint  k 
ceux-ci;  c'est  une  iniquité  qui  est  comme  IncarBée  k 
toute  leur  postérité ,  et  est  vraiment  lldole  de  lc« 
cœur.  C'est  ce  qui  se  manifeste  fréquemment  dai» 
les  rues  de  Londres ,  par  exemple,  au  prëjudiee  vm- 
vent  de  ^us  ceux  qui  y  passent.  Leur  marche  préci' 
pitée.  leur  bras  étendu ,  leur  v^x  sinistre,  leor  air 
soucieux,  leur  œil  perçant,  leur  figure  rebutante, fa 
position  inclinée  de  leur  corps,  indiquent  une  àme es- 
clave des  richesses  et  qui  en  fait  son  dieu ,  qnoîqm 
cependant  le  trafic  qu'ih  exercent  soit  si  misénUs 
qu*il  se  réduit  h  vendre  de  la  friperie,  des  orangeict 
des  crayons.  Il  faut  qu*on  leur  donne  un  eoenr  Dok- 
veau,  qu'on  mette  en  eux  un  nouTvl  csprit«  qn^vs  éis 
le  voile  qui  les  aveugle ,  et  que  l'on  fasse  dispaialue 
de  leur  chemin  cette  pierre  d'acliopi^ement,  avist 
qu'ils  puissent  voir  le  Messie  dans  un  Sautearcrsd- 
fié,  et  trouver  la  route  de  ce  royaume  qui  wM  psi 
de  ce  monde. 

Il  y  a  dans  la  destinée  si  étonnante  des  Joli»  d>> 
contradictions  très-grandes  en  apparence,  etql^p 
rallrail  impossible  de  concilier;  et  cependtmcliBB 
des  faits  correspond  parfaitement  STec  Is  piéieft" 
qui  l'annonce.  Tandis  qu'ils  devaient  êlre  oppriaàH 
écrasés  en  toutes  manières,  nous  Toyoïis,  psr  ksip^ 
liations  qu'ils  ont  continuellement  essuyées,  etfsrtt 
qui  est  explicitement  prédit,  que,  ^MMf  tlsaff«i'*>^ 
semblés  de  tous  les  peupUs,  ils  em^terùssi  amc  «S  M' 
argent  et  leur  or,  et  auront  en  kéritoft  Im 
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ftaijmj;  nous  royoïii  que  souvent  ils  ont  amasM^  de 
iioorelles  ricbatses  et  se'sont  relevés  de  leurs  pertes; 
ei  après  toutes  ces  spoliations,  Tor  et  Targent  abon- 
dent encore  en  quantité  énorme  dans  leurs  mains. 
Yoyant  donc  la  large  part  qu^ils  ont  dans  les  fonds  de 
tous  les  royaumes  de  TEurope,  il  ne  nous  est  pas  dir- 
ficile  aojourdliui  de  concevoir  comment  ils  pourront 
encore  posséder  les  richesses  des  nations  (/i .  LX,  9  ; 
LII9  6}  (I).  Mais  quoique  la  vérité  de  la  parole  ei  les 

(I)  Il  est  cependant  une  exception  frappante  relative- 
meol  aui  richesses  accumulées  mr  les  Juiis,  qui  mériie 
h  ce  titre  une  nde  particulière.  Leur  patrie  seule  esl  le 
Ueii  maroué  oh  tb  ne  devaieol  jamais  jouir  d'aucune  pros- 
périlé,  qfeaod  les  jittements  de  Dieu,  en  punition  de  leui-s 
■ôquilés,  auraiem  loadu  bur  eux  et  les  auraient  accablés. 
Avuu  leur  entrée  dans  la  Judée,  au  nombre  des  béuéilic- 
ûaoBi  qui  leur  furent  promises  s*ils  éuient  fidèles  îi  garder 
ci  k  observer  lous  les  commandements  du  Seigneur,  se 
trouvait  ceUe-d  :  U  Sàgneur  vertera  sur  vous  d'abondim- 
fo  MuédirlfONS  dm»  Im  terre  dont  le  Seigneur  votre  Dieu 
wmu  met  ca  possession.  Le  Seigneur  vous  donnera  en  (éon- 
émtce  U$  Inats  de  votre  terre,  dans  le  pinjs  qu'il  a  juré  à 
9ot  pères  de  vcm  donner.  Le  Seigneur  ouvrtra  le  ciel ,  qui 
est  son  ricke  trésor,  pour  répandre  sur  votre  terre  la  pluie 
€Hwm  temps;  et  il bén^a  tous  les  travaux  de  vos  nu.ins. 
Vem  priieres  à  pluâeurs  peuples ,  et  vous  n'einuicunterez 
de  persame.  lé  sàffteur  vous  mettra  toujours  à  la  tête  des 
peuples  et  non  dernere  eux ,  et  votis  serez  toujours  uu-des- 
ssu  H  jamais  aii-dessous,  si  toutefois  vous  écoutez  les  corn- 
tmasdemenU  dm  Seigneur  votre  Dieu  (Deut.  xxvm.  11-13; 
£i».  XX\I,  4,  6).  D'un  aulrp  côté,  cnire  les  muludidious 
duut  était  menacée  leur  désobéissance ,  il  élail  écrit  :  La 
sasdereUe  canmnera  tous  vos  arbres  et  tes  fruits  de  votre 
terre.  Létranger  qù  est  avec  vous  dans  voire  pays  s'élèvera 


de  vous  <f  devieiuira  plus  puissaut  ;  et  pour  innu, 
voms  deteemires  et  tous  serez  au-dessous  de  lui  Ce  sera  lui 


iéralde,  auquel  ils  devaient  être  réduits  dans  leur  pro|  rc 
pMrie,  tfSt  décrit  ici  avec  l>cancoup  de  force.  Leur  destinée 
partkolîère  dans  œtte  tcrreja  condiiion  vile  à  laquelle  \U 
•ont  ■Bcnacét  iTètre  réduits,  par  ra|»i'4)rt  aux  étrangers  qui 
en  aorool  la  possession,  rei)résenteni  au  vif  tonte  la  bassesse 
de  réut  flk  le  pauvre  juif  est  tombé  dans  la  terre  de  ses  pè- 
iboste  donloation  d*abord  des  impérieux  Romains,  et 
h  Hite,ei  pour  le  temps  présent,  sous  celle  du  Turc 
,  oie. La  iiropfcétie  a  reçu  lout  son  accomplissement:  li's 
béoédictioDi  ei  les  privilèges  1  romis  aux  Juifs,  et  dont  ils 
ont  Joui  JoDoteai»  dans  h  Judée,  et  cette  supériorité  nu'ils 
acMeoc  sur  les  étrangers  qui  babitaienl  avec  eux  dans  t'en- 
eeînte  de  leurs  villes,  tout  a  dis|iaru,  quand  les  Romains, 
eapuniiion  du  mépris  qu'ils  fiiisaient  de  la  protection  et 
de  a  &veur  dlvues,  ont  subjugué  la  Judée  et  se  sout  élevés 
au-dessus  d'eux  en  les  assujeiiissant  ;  et  quand  les  Jnifii , 
réduits  en  eidavage ,  sont  descendus  si  bas  que ,  mémo 
dan  leur  propre  palrip,  ils  furent  obligés  d*em|>runter  des 
émosers  qui  demenraieut  |  armi  eux  |K)ur  avoir  de  quoi 
fcurour  ï  leur  subsistance ,  et  nuMI  ne  leur  resta  d'autre 
Boyen  de  les  rembourser  qup  cfe  se  vendre  comme  escla- 
ves. Quoique,  dans  presque  tous  les  antres  pays,  les  Juifs, 
par  reierdce  de  leur  avarice,  aient  ffagné  beaucoup  d*or 
eid'tivenl,  cette  profession  chérie,  ils  ne  l'ont  cependant 
tanaii,  depuis  leur  dispersion,  exercée  dans  la  Judée.  Le 
«léfiMH  de  commerce,  aussi  bien  que  1  alisence  de  jtaix  et 
deaéeurilé  pour  les  propriétés,  dans  cette  terre  désolée , 
Ict  a  emiiècliés  d*y  amasser  des  richesses  et  d'y  exercer 
fusare;  de  la  vient  que  bien  peu  d>nLre  eux  ont  cberclié 
ft  y  tscr  leur  demeure.  Toales  les  fols  cependant  que,  fiar 
attachement  |ioor  la  terre  de  leurs  pères,  quelques-uns 
ma,  voulu ,  lorsque  cette  permission  feur  a  été  accordée , 
lur  leur  demeure  soit  h  Jérusalem  soit  dans  la  Judée,  ils 

S  vécu  dans  une  condition  vraiment  basse  et  misérable. 
nia  de  Tudela«  juif  qui  a  voyagé  dans  le  douzième 
,  rapporte  piécette  terre,  qui  aurait  dû  être  en  leur 
I  oaseaiion ,  était  alors  presque  entièrement  alian- 
iTm.  Deux  conl&jui's  environ,  |K)ur  la  plupart 
de  telne,  vivaient  ensemlde  sous  la  lourde 
lUnU,^  y  bhtaient  «ne  bien  petite  figure.  Ils  étalent  en- 
Mre  mea  plus  cbir-aemés  et  bissés  en  petit  nombre  dans 
Iv  wemm  de  la  terre  minte.  Dans  des  temps  plus  rappro- 
flfeéi.  le  reste  de  to  tribu  de  Juda,  h  Jérusalem,  a  contmné 
ds  vivre  dans  lo  même  étatde  hasMsse  et  de  dépendance: 


œuvres  de  la  Pi ovidence  souveraine  soient  ainsi  nu- 
nifestées ,  ce  n*est  pas  par  des  richesses  teatporelles 
qu'on  peut  acheter  la  bénédiction  du  Seigneur  :  car 
ravarice  est  une  idolâtrie,  et  un  crime  que  Dieu  ne 
cesse  du  poursuivre  de  son  courroux.  Mais  tous  l^s 
hommes,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  basse  ou 
élevée ,  peuvent  apprendre  de  Texcmple  des  Juifs,  à 
nielire  soigneusement  en  pratique  cet  averlissement 
que  leurs  pères  ont  refusé  d'entendre  de  la  bouche  de 
Jésus,  à  IVmpire  duquel  ils  sont  encore  étrangers,  sa- 
voir :  Gardez-sous  bien  de  Cavarice. 

Les  Juifs  devaient  être  frappés  d'aveuglement  et  de 
frénésie  ;  pendant  longtemps  ils  devaient  avoir  les  oreil- 
les bouchées,  les  yeux  fermés  et  le  cœur  endurci,  et  al- 
ler à  tâtons  en  plein  midi,  comme  l'aveugle  qui  va  à  tâ- 
tons dans  les  ténèbres.  Chacune  des  nations  civilisées 
fait  profession  de  croire  en  Jésus ,  comme  étant  Kj 
Sauveur  des  hommes,  à  qui  tous  les  prophètes  juifs 
rendent  lémoignngc.  Mais  les  Juifs ,  lout  environnés 
qu'ils  sont  de  la  lumière  de  TEvangile,  sont  encons 
dans  raveuglomcnl  ci  les  ténèbres  ;  et  leurs  ob5er- 
vances  aussi  bien  que  leurs  idées  religieuses,  ve- 
nant toutes  de  leur  propre  autorité,  sont  les  plus  fri- 
voles et  les  plus  absurdes  qu'il  soit  possible  d'imagi- 
ner. Ils  ont  rendu  vaine  la  loi  de  Dieu  par  leurs 
traditions.  Quand  ils  lisent  Moïse  et  les  prophètes 
ils  ont  un  voila  sur  leurs  cœurs.  Le  peuple  qui  8« 
longtemps  est  resté,  seul  entre  les  nations,  adoraten 
du  Dieu  vivant,  maintenant  que  la  lumière  s'est  levé* 

les  uns  comme  clercs  et  domestiques  du  gouverneur,  e; 
les  autres  n'ayant  d'autres  ressources  que  celles  quMls  re<« 
cevalent  de  la  charité.  Une  chose  est  ici  digne  do  remaniuc; 
comme  étant  peut-être  un  signe  des  temps  :  c'est  que,  dans 
les  trois  ou  quatre  dernières  années  qui  viennent  de  s'éoon 
1er,  leur  nombre  s*est  considérablement  accru  à  Jérusiilem, 
etque  beauroiip  dernièrement  se  sout  dirigés  vers  la  Judée 


lays 


est  aussi  bien  digne  di? 


reiiiarone.  Tandis  qu'ils  on; 


inôniré  le  courage  le  plus  désfspéiè  et  une  noi)le  réso- 
lution fiar  leurs  eflToris  |>our  conserver  la  possession  de  la 
Judée,  et  |ar  les  tentatives  réitérées  qu'ils  ont  laites  |)oar 
la  recouvrer,  teUe  a  éié  la  délaillance  de  leur  race  dans  I;; 


|)U  qu'avec  penio 
leur  patrie ,  jamais  cependant  ils  ne  se  sont  conquis  uc 
lieu  |K)ur  s'établir  dans  aucune  partie  de  Puni  vers,  ou  as- 
sujetti le  peuple  le  plus  bible  dans  la  terre  de  leurs  enoe- 
Uiis.  11  est  encore  cependant  auiourd'hui  une  exception  re- 
marquable ^  cette  timidité  et  défaillance  de  cœur  qui  a  été 
longtemps  généraleniem  le  U'ait  caractéiistique  des  Juifs 
dans  la  terre  de  leurs  ennemis ,  et  qui  se  (leinl  dans  leurs 
traits.  Dans  une  publication  r&ente  [  récit  de  Walsli),  il 
est  dit  que  les  Juifs,  à  Constantin*  pie,  sont  une  race  extrê- 
mement ardente  et  Dinatique  :  la  persécution  et  les  souf- 
frances ne  leur  ont  pas  appris  la  modération,  et  ils  poursui- 
vent jnsnu'à  la  mort  qnicoo(|ue  abjure  leurs  doctrines.  «^ 
•  11  y  est  dit  aussi  qu'ils  se  sonlilistingués  dernièrement  dans 
riiLNurrcction  ffrecque  par  leur  hostilité  invétérée  et  nlre 
les  Grecs.  Cca  néanmoins ,  quoique  faisant  exception  cer- 
tainement au  caractère  général  de  la  race ,  n'en  fait  |>as  h 
la  vérité  de  U  prophétie,  en  dehors  de  laquelle  il  se  trouve 
pbcé.  Il  seuiUerait  pluiAt  nue  c'est  un  signe  du  prochain 
acconi|.li)«&ement  d'une  préuiction  spéciale  qui  ne  doit  évi- 
demment s'accomplir  que  dans  l'avenir  :  Retournez  à  vos 
placer  fortes ,  vous  captifs ,  qui  n'tnez  point  perdu  Veeoé' 
ronce  ;  aujourd'hui  même  je  déclare  que  je  vous  rendrai  le 
double.  Car  fut  bandé  Juda ,  qii  eu  mon  are f  renipfi 
Kphruim^  mon  carquois  ;  ef  soulevé  tes  enftmts,  à  Siem.  con- 
tre tes  enfants^  à  Grèce  ;  et  je  Vai  rendue  comme  Cépée  tTun 
vaitutnt  homme  [Zach.  IX,  \t,  15J. 
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itir  le  monde  »  a  perdu  la  eonnaîssance  niénie  de  sa 
propre  loi,  el  est  lelleineoi  aveuglé  par  ses  préjugés, 
el  ignorant  des  divines  vérilés,  révélées  dans  TEvan- 
gile,  qu^ii  marche  à  lâions  en  plein  midi,  comme  Ta- 
veugle  qui  va  à  l&lons  dans  les  lénèbrcs* 

Leurt  plates  ,  ausn  bien  que  leur  incrédulité  et  leur 
impénilence^  devaient  être  de  longue  durée.  Or,  après 
une  durée  d'environ  dix  huit  cents  ans ,  elles  sont 
encore  aussi  vives  sur  eUx,  en  beaucoup  de  lieux  de 
Tunivcrs,  que  si  elles  n*avaienl  commencé  que  d'hier. 

Dans  toutes  les  contrées  de  TOrienl,  les  Juirs  sont, 
comme  ils  Tont  toujours  été,  les  objcU  marqués  d'un 
implacable  mépris  et  d'une  impitoyable  cruauté.  Ils 
Kont  tellement  étrangers  à  toute  espèce  de  compas- 
sion, et  si  facilement  dépouillés  de  tous  les  droits 
communs  à  toute  autre  espèce  d'hommes ,  que  les 
moindres  actes  de  bienveillance  ou  même  de  justice 
exercés  à  leur  égard  par  on  voyageur  humain ,  ne 
manquent  pas  d'exciter  tout  d'abord,  en  Asie  et  en 
Afrique,  l'élonnement  des  Juifs,  et  l'indignation  des 
naturels  du  pays.  Grand  nombre  de  lois  rigoureuses 
sont  encore  en  vigueur  contre  eux  dans  presque  tous 
les  pays  de  l'Europe;  et  ce  n'est  que  très -récemment 
que,  dans  quelques  petits  états,  ils  ont  été  soumis  au 
régime  d'une  police  plus  libérale  et  mieux  éclairée. 
Quel  est  celui  qui,  réfléchissant  sur  les  maux  si  grands 
et  si  miraculeux  qu'ils  ont  eus  à  souffrir  en  tout 
lien  pendant  tant  de  siècles,  ou  pensant  que  leur  re- 
tour âi  la  foi  sera  une  sorte  de  résurrection 'pour 
ceux  qui  sont  cn(  ore  assis  dans  les  ténèbres,  à  l*om- 
bre  de  la  mort,  et  pour  ceux  aussi  qui  portent  en- 
core le  nom  d*hommes  vivants,  et  sont  cependant 
morts,  pourrait  ne  pas  se  sentir  profondément 
touclié  et  porté  à  s'intéresser  à  leur  sort,  ou  ne  pas 
entretenir  un  désir  toujours  ardent,  et  conjurer  le 
Seigneur  par  beaucoup  de  prières  ferventes,  aÛn  que 
leurs  plaies,  ouvertes  depuis  si  longtemps ,  viennent 
enfin  à  se  fenner,  lortque  le  Seigneut  bandera  la- 
plaie  de  son  peuple^  et  guérira  la  blessure  qu*il  a  reçue 
(is. ,  XXX,  26)?  Assurément,  il  e^t  grand  temps 
d'essayer  si  la  douceur  chrétienne  et  des  efforts  di- 
gnes d'être  soutenus  des  bénédictions  du  Seigneur, 
ne  seraient  pas  les  moyens  de'  préparer  la  voie  pour 
leur  conversion  et  de  faire  ainsi  beaucoup  plus  eu 
peu  de  temps  pour  cette  consommation  prophétique 
de  tous  leurs  malheurs,  que  toutes  ces  mesures  coer- 
citives  et  cette  sauvage  cruauté  n'ont  été  et  ne  seront 
Jamais  capables  de  faire. 

Beaucoup  de  prophéties  relatives  aux  Juifs ,  et  qui 
présentent  un  sens  plus  favorable,  sont  réservées 
|0ur  servir  de  témoignage  aux  générations  futures,* 
si  elles  ne  le  font  pas  dès  h  présent.  Elles  se  trouvent 
dans  rEcrituto  {Deut.,  XXX,  3  5;  /i.,  XI,  11-12; 
LX,9,10;  LXI,4;y^r.,3l,57,  elc;  Ezéch.,  XXXVI, 
XXXVII;  Zaeh.,  IX,  \t,  etc.  ;  Amos.  IX,  13-15; 
Mich.^  lY,  12),  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Que 
parmi  tous  les  changements  qui  sont  arrivés  dans  les 
royaumes  de  la  terre,  depuis  Moïse  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle, c>st4dire  dans  un  espace  de  plus  de  trois  mille 


ÉYANCÉUQUE.  4>^l 

trois  cents  ans,  il  ne  soit  rien  arrivé  qui  ait  été  capa- 
ble de  mettre  obstacle  >*  l'accomplissement  de  ces 
prophéties,  mais  qu'au  contraire  l'état  des  nations 
juive,  chrétienne  et  païenne,  au  temps  où  nous  vi- 
vons se  montre  aisément  favorable,  si  telle  était  la 
volonté  de  Dieu,  à  leur  accomplissement,  non-seule* 
ment  figuratif,  mais  littéral,  dans  toutes  leurs  partie 
cuiarités  :  c'est  un  miracle  qui  n'a  pas  son  scmblaUe 
dans  les  phénomènes  de  la  nature» 

Par  rapport  au  passé,  comme  nous  Tavons  vu 
dans  l'exposé  sommaire  que  nous  avons  donné  de 
leurs  malheurs,  les  faits  les  plus  surprenants  et  les 
plus  merveilleux,  des  faits  tels  qu*on  h*eii  •renci:niie 
pas  chez  les  autres  peuples,  forment  le  récit  ordinaire 
de  l'histoire  des  Juifs,  et  vérifient  à  lijcitre  les  pro- 
phéties qui  les  concernent.  Ces  prophéties  sont  an- 
ciennes, comme  le  livre  qui  les  renferme  est  le  plus 
ancien  de  tous  les  livres.  Elles  sont  claires  dans  leur 
signification,  autant   que  peut  rétre  une  histoire^ 
Beaucoup  sont  en  apparence  contradicioires  et  im- 
possibles à  concilier  l'une  avee  l'autre,  <&t  néanmoim 
elles  sont  toutes  littéralement  vraies  ;  et,  dans  tous 
leurs  détails,  elles  ont  une  parfaite  identité  avec  la 
destinée  des  Juifs.  Elles  sont  tellement  au-dessus  àé 
la  portée  de  toute  la  sagesse  humainCi  que  la  nature, 
dans  toute  son  étendue,  n*a  jamais  préMnié  rien  dé 
pareil  aux  événements  qui  en  sont  Tobjet.  Les  fjitf 
sont  visibles  et  présents,  et  on  en  peut  suivre  Tapplio- 
lion  jusque  dans  les  moindres  détails.  Muise,  a  wkaf 
d'être  inspiré ,  pouvait-il  décrire  l'bistoire  »  la  dcMi* 
née,  la  dispersion,  le  traitement  et  les  disposltiaps 
des  Israélites  jusqu*au  jour  présent,  e*«st  à  dire  pas* 
dant  un  espace  de  trente -trois  siècles  «  quand  noss  Is 
voyons  frappé  d'étormemcnt  et  de  surprise,  au  cto- 
gemenl  qu*il  aperçoit ,  k  sa  descente  du  Sinal,  dini 
leurs  sentiments  et  leur  conduite,  dans  Taspace  ï 
peu  près  d^un  même  nombre  de  jours?  Divers  prs* 
phètes  pouvaient- ils,  en  différents  sièeles,  attester  !ei 
mêmes  faits  ou  des  faits  semblables,  aussi  merveil- 
leux qu'ils  sont  reconnns  être  véritables  ?  Pouvaicalr 
ils  divulguer  tant  de  secrets  appartenant  à  favcnir, 
lorsque,  de  toute  nécessité ,  ils  les  ignoraient  lau 
absolument  ?  Puuvaicnt-ils  enfin,  par  leur  propre  si» 
gacité ,  prédire  des  événemenis  qui  ne  devaisM 
avoir  lieu  que  des  centaines  et  des  milliers  d*aïiaéei 
après  :  tandis  que,  comme  tous  les  hommes  mondst 
ils  ne  savaient  pas  par  eux-mêmes  ce  que  podvait 
amener  un  jour  ou  une  heure?  A  y  a  millisprobft^lî* 
tés  contre.  Car  souvent  l'esprit  de  Phomnie  reste  efl 
suspens  et  en  doute  sur  les  événements  les  plus  pio- 
cbains  et  sur  les  résultats  les  plus  probables;  mis 
quand  il  s'agit  des  Âges  reculés^  après  des  aûilisn 
d'aimées,  et  des  faits  qui  y  ont  rapport,  faits  en  loat 
contraires  à  toutes  les  prévisions  de  la  scieneSi  es 
l'expérience,  de  l'analogie  ou  de  rinielljgeBea«  1 
sent  qu'ils  sont  noirs  comme  la  mort  à  lu  ceil  Wê* 
tel.  Et,  nous  arrêtant  simplement  k  la  dispefMidil 
Juifs ,  et  à  quelques-unes  des  circonstances  qui  i^ 
rattachent  :  leur  cité  dévastée  ;  leur  temple,  qd  Aiit 
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le  lien  ordinaire  île  leurs  assemblées  auparavant,  ré- 
duii  an  ufveau  du  sol  et  labouré  comme  un  champ  ; 
leur  pys  ravagé,  et  eux-mêmes  massacrés  en  foule, 
succombant  sous  le  glaive»  la  famine  et  la  peste.  11  en 
reste  uo  certain  nombre,  mais  c*est  pour  être  dë- 
poaillés,  persécutée»  faits  esclaves  et  menés  en  cap- 
tivité. Os  sont  arrachés  de  leur  patrie»  non  pour  cher- 
cher ane  retraite  dans  les  montagnes  où  ils  puissent 
vivre  en  sireté»  mais  pour  èire  dispersés  parmi  les 
Bâtions  el  abandonnés  à  la  merci  du  monde,  qui  par- 
looiles  Lait  et  les  opprime;  et,  brisés  en  morceaux 
comme  un  vaisseau  qui  a  fait  naufrage  sous  reflbrt 
d^une  violente  tempête,  ils  sont  disséminés  sur  la 
lerre,  comme  des  débris  au  milieu  des  ondes;  et, 
loin  de  di^arattre  au  milieu  des  nations  ou  de  se 
mêler  k  elles,  ils  restent  un  peuple  parfaitement  dis- 
tincf,  le  même  en  tout  pays,  exposés  partout  aux 
■ênMS  insultes,  aux  mêmes  mépris  et  à  la  même  op- 
pression ;  ne  pouvant  trouver  un  lien  de  repos  sans 
reneontrer  un  ennemi  pour  les  déposséder;  se  multi- 
pliant ai  sein  de  leurs  malheurs,  de  sorte  que,  en 
quelque  petit  nombre  qu^ls  restent,  s^ils  venaient  à 
éirt  rétablis,  bientêt  leur  race  se  multiplierait  k  un 
tel  point,  que  leur  terre  regorgerait  d*habiunts;  sur- 
vivant à  leurs  ennemis ,  contemplant  sans  éprouver 
de  cbang^meni  rextinciion  de  beaucoup  de  nations, 
et  los  convulsions  dont  elles  sont  toutes  agitées;  dé- 
ponilléfl  de  leur  or  et  de  leur  argent ,  et  cependant 
•■oore  esdaves  de  la  passion  de  Tor,  qui  est  la  pierre 
i^Bebnppement  de  leur  iniriuilé  ;  souvent  dépouillés 
de  lews  propres  eniants ,  séparés  et  désorganisés ,  et 
cependant  demeurant  toujours  uniformes  et  intacts  ; 
toujours  brisés,  et  jamais  rompus  ;  toujours  écrasés, 
et  Jamais  complètement  anéantis  ;  faibles,  craintifs, 
plongée  dans  la  douleur  et  rafOiciion  ;  saisis  souvent 
de  folle  à  b  vne  de  leurs  propres  malheurs  ;  la  fable 
et  le  jouet  dm  discours  des  hommes;  Tobjei  des  rail- 
leries, des  mépris  et  de  rinlamie,  chez  tous  les  peu- 
ples, et  continuant  toujours  d'être  ce  qifils  ont  éié 
|nM|u*à  ce  jour,  la  fable  et  le  jouet  de  tout  le  monde. 
L*B  tel  bil,  par  sa  nature  même,  ne  défie- t-il  pas 
tonte  conjecture;  et  un  homme  mortel  pouvait-il  em- 
brasser dans  sa  vue  cent  générations  successives  et 
prédire  nn  seul  de  ces  miracles  qui  sont  aujourd*hui 
■anileftet  dans  ces  derniers  temps?  Quel  autre  que 
le  Père  des  espriu,  qui  possède  une  prescience  par- 
faite et  b  connaissance  même  de  la  volonté  el  des  ac- 
tions des  .ngents  libres,  intelligents  et  muraux,  a  pu 
révéler  cet  état  errant  des  Juirs,  qui  n'a  point  de 
ternes  ni  de  terme  ;  dévoiler  toute  leur  destinée,  et 
■ettre  à  découvert  leurs  pensées  et  celles  de  leurs 
esnemis,  dans  tous  les  âges  et  sous  tous  les  climats  ?  La 
lévébtieo  de  ces  choses  ne  peut  pas  plus  être  l'œuvre 
énhnsnd  que  b  création  du  mondcCest  une  mauifes- 
tMien  Cl  wie  démonstration  évidente  de  la  puissance 
«  de  fa  prescience  de  Dieu,  et  de  la  vérité  de  sa  pa  • 
nie;  et  quoiqu'elle  ne  forme  qu'une  partie  d*uiie  po- 
tfic  portion  de  révidcnce  chrétienne,  elle  met  non* 
nne  pierre  d*achoppemcni,  telle  que  les 
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infidèles  pourraient  essayer  d*en  jeter  sous  les  pas  du 
chrétien,  mais  encore  elle  place  k  la  porte  même  de 
rinfidéliié  ime  barrière  insurmontable,  que  toute  Pha- 
bileté  des  sceptiques  ne  saurait  franchir,  et  que 
toute  leur  puissance  ne  saurait  renverser. 

La  colère  du  Seigneur  ne  s^est  pas  détournée  qu'il 
n*ait  exécuté  et  accompli  entièrement  les  desseins  de 
son  cœur  ;  c'est  ce  que  nous  pouvons  aujourd'hui  par^ 
faitement  observer.  Quoiqu'il  se  lût  autrefois  attaché 
toute  la  maison  d'Israël  et  toute  la  maison  de  Juda , 
comme  la  ceinture  est  attachée  aux  reins  de  rbomme 
qui  la  porte  ;  néanmoins,  lorsqu'elles  ont  méprisé  ses 
ordonnances  et  marché  dans  une  voie  contraire  à  b 
sienne,  et  n'ont  pas  voulu  se  détourner  de  leurs  pro- 
pres voies,  il  a  retiré  d'elles  sa  paix,  son  amour,  ses 
grâces  et  ses  miséricordes,  et  les  a  rejeiées  de  sa  pré- 
sence. Mais  ce  n'est  que  quand  leur  cou  est  devenu 
un  nerf  de  fer,  qu'il  y  a  placé  un  joug  de  fer. 

Que  voyatrvou$  f  telle  est  la  question  que  le  Seigneur 
adressa  au  prophète  quand  il  lui  fil  paraître  un  signa 
des  jugements  qui  devaient  tomber  sur  les  Juifs  ;  et  b 
même  parole  était  répétée  à  chaque  signe.  Maintenant 
donc,  k  la  vue  de  leurs  longues  souffrances ,  qui  du  - 
rent  depuis  des  siècles  et  n*ont  pas  encore  cessé  on 
insumt,  lorsque  toutes  ces  choses  sont  pour  nous 
un  signe  pbcé  sous  nos  yeux,  afin  que  nous  le  puis- 
sions voir,  c'est  la  voix  du  Seigneur  qui  semble  nous 
adresser  de  nouveau  celte  question  :  Que  voyei  vouû 
Et  qui  sera  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  lee 
Juifs,  du  milieu  des  nations  se  présentent  comme  une 
marque,  un  signe,  nn  miracle  et  un  témoin,  qui  atteste 
k  tout  le  monde  que  ce  n'est  point  une  vision  de  leur 
cœur  que  les  prophètes  ont  annoncée,  mais  qu'ils  ont 
parlé  par  la  bouche  même  du  Seigneur,  et  que  les 
souffrances  des  Juifs  n*ont  pas  été  l'effet  du  hasard, 
mais  l'exécution  d'un  jugement  ?  Quand  Dieu  vous 
parle  de  cette  sorte,  répondez-lui.  Qui  sera  assez 
muet  pour  ne  pas  avouer  hautement  que  ceci  est 
l'œuvre  du  Seigneur,  et  est  admirable  à  nos  yeux  ;  et 
que,  bien  que  les  Juifs  n'aient  pas  voulu  garder  ses  or- 
donnances pour  les  accomplir,  ni  craindre  le  grand  et 
glorieux  nom,  ie  Seignettr  votre  Dieu,  leurs  plaies  mi- 
raculeuses cl  les  plaies  de  leurs  enfants  ont  montré 
clairement  que  Ton  doit  par-dessus  tout  obéir  à  ses 
commandements,  cl  que  la  crainte  de  son  grand  et 
glorieux  nom  doit  être  au-dessus  de  toute  autre 
crainte. 

Ici  le  plus  ignorant  peut  se  convaincre  que  Dieu  ne 
veut  nullement  laisser  le  coupable  impuni.  Ceux  mê- 
mes qui  ne  seraient  pas  pénétrés  de  Pexcessive  m:)lice 
du  pÀ:hé  ,  à  la  vue  de  l'exemple  donné  k  tout  Tuni- 
vers  dans  les  souffrances  du  Fils  de  Dieu  qui  a  con- 
damné le  péché  dans  la  chair,  n'ont  besoin,  pour  se 
convaincre  combien  grande  est  Tindignation  du  Dieu 
trois  fois  saint  contre  le  péché,  que  de  jeter  les  yeux 
sur  l'exemple  visible  qui  leur  en  est  offert  dans  les 
jugements  qu'il  a  exécutés  sinr  les  Juifs.  Leur  cbAii- 
ment,  comme  leur  crime,  a  été  écrit  avec  une  plume 
de  1er  cl  avec  un  poinçon  de  db'mant.  Comment  /fMS- 
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DÉMONSTRATION  ÉYANCÉLIQUE. 


\}outt  Si  TOUS  ne  pouvez  tous  instruire  par  ce  moyen, 
quel  moyen  resicra-i-il  de  tous  instruire?  Que 
i  homme  dont  le  monde  est  Tidole  apprenne  ici  com- 
bien est  terrible  la  malédiction  altucliée  à  ravarîce* 
Que  Forgueillcux  qui  se  vante  des  privilèges  dont  il 
abuse,  cesse  de  perveriir  les  voies  droites  du  Sei- 
gneur» et  de  mettre  sa  contiance  dans  des  espérances 
périssables,  en  réfléchissant  que  le  peuple  autrefois 
choisi  du  Seigneur  cherche  un  Messie,  tandis  que  le 
sang  du  Messid  est  retombé  sur  sa  tête.  Que  celui  qui 
est  fler  de  ses  ancêtres  s'iiuinilie  en  voyant  la  race 
4^Abraham,  dont  Torigine  remonte  à  la  création,  de« 
venue  Topprobre  de  la  terre  el  Tignominie  de  toute 
chair.  Que  le  profane  jureur  sache  bien  à  qui  appar- 
tient le  grand  et  glorieux  nom  qu'il  ose  prendre  en 
vain  ;  el  quel  sera  son  châtiment,  quand  le  Seigneur 
ne  le  tiendra  pas  pour  exempt  de  faute,  si  son  péché 
n*a  pas  été  lavé  dans  le  sang  du  Christ.  Que  celui  qui 
ie  moque  des  menaces  et  des  jugements  du  Seigneur 
apprenne  de  dix  mille  faits,  que  ses  menaces  et  ses 
jugements  sont  véritables ,  et  qu*aucun  d'eux  ne  doit 
jamais  être  tourné  en  dérision  ;  et,  s'il  avait  aussi  la 
sagesse,  le  sentiment  el  la  grâce  pour  considérer  par- 
faitement les  jugements  que  le  Seigneur  a  déjà  exé- 
cutés sur  la  terre  à  l'égard  d'un  seul  peuple,  non-seu- 
lement  les  oreilles  lui  tinteraient  au  simple  récit  de 
si  affreux  malheurs,  mais  encore,  passant  des  cliâli- 
ments  nationaux  aux  châtiments  individuels,  des  tem- 
porels aux  éternels,  et  de  ceux  qui  sont  tombés  sur 
les  Juirs  à  ceux  qui  tomberont  sur  tous  les  ouvrien 
fTiniquili^  son  &me  frémirait  à  tel  point,  que  la  pen- 
sée de  se  permettre  de  nouveaux  mépris  pour  la  re- 
ligion de  Jésus,  inspirerait  beaucoup  plus  de  crainte 
à  son  cœur  converti,  que  la  pensée  de  tous  les  mal- 
heurs accumulés  que  les  Juifs  ont  jamais  endurés. 
Qu'ici  encore,  à  la  vue  de  ces  jugements  temporels, 
te  chrétien  même  apprenne  non-seulement  à  craindre 
davantage  le  grand  et  glorieux  nom  du  Seigneur  son 
Dieu,  mais  de  plus,  à  y  puiser  de  nouvelles  raisons  d'ap- 
précier les  bienfaits  de  la  rédemption,  et  de  fuir  avec 
une  nouvelle  ardeur  la  colère  qui  doit  venir. 

Les  jugements  de  Dieu  sur  les  nations ,  quoique 
jusqu'ici  plus  frappants,  et  littéralement  accomplis  à 
l'égard  des  Juifs,  ne  se  bornent  pas  seulement  à  eux. 
Dans  la  même  parole  vraie  et  sainte  où  nous  trouvons 
écrite  la  sentence  portée  contre  leurs  iniquités,  en 
r^eh]ue  lieu  qu'elles  dussent  être  commises,  il  est  dit 
que  le  Seigneur,  qui  les  a  laissés  longtemps  l'objet  de 
la  malédiction  et  de  l'insulte  dans  tout  l'univers,  en  en 
jugement  avec  toutei  let  naiioM^  et  plaidera  avec  toute 
chair  ;  il  a  éiaUi  nu  temps  de  récompense  pour  faire 
justice  à  Sion^  un  temps  pour  éprouver  tous  ceux  qui 
sont  sur  la  surface  de  la  terre.  Nous  ne  pouvons  rappe- 
ler le  souvenir  de  cette  vérité,  ni  penser  aux  ana- 
Ibèines  pronoocés  contre  les  faux  prophètes  et  les 
faux  docteurs  des  Juifs,  qui,  eo  ne  guérissant  qu'im- 
parfaitemeui  les  plaies  du  peuple,  et  lui  disant: 
Pau!  Paix!  tandis  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix,  l'onl 
]>ar  leurs  mensonges  et  par  leur  incojisiaïc^^  jeté 
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dans  Terreur.  Nous  ne  saurions  non  plus  terminer  ce 
tableau  si  imparfait  et  si  rétréci  que  nous  avons  tracé 
des  souffrances  auxquelles  les  Juifs  oni  été  condam- 
nés, sans  presser  vivement  le  lecteur  de  réflécltir 
tout  à  fait  sérieusement  de  quelle  imposante  manière 
ces  jugements  de  Dieu  avertissctit  tous  les  hommee 
de  se  tenir  dans  le  respect  el  de  ne  point  commeilre 
le  péché ,  et  nous  mettent  devant  les  yeux  le  crime 
dégagé  de  toute  espèce  de  déguisement,  afln  que  notti 
puissions  le  voir  dans  toute  sa  difformité,  tel  qu'il  ap- 
paraît aux  yeux  mêmes  de  Dieu,  dans  tout  ce  qu'il  a 
de  plus  hideux,  comme  né  de  Teufer,  et  dans  tout  ce 
qu'il  a  de  dangereux  maintenant  pour  chaque  nation 
et  ensuite  pour  chaque  individu,  en  attirant  inéviuble- 
ment  sur  le  coupable  les  jugements  du  Seigneur,  i 
moins  que  ses  fers  ne  viennent  à  être  brisés,  eC  que 
la  rédemption  par  le  Sauveur  ne  le  délivre  à  temps  de 
son  esclavage.  Mais  où  est  le  peuple,  portant  même 
le  nom  de  chrétien,  à  qui  l'on  puisse  dire  avec  rai- 
son :  Paix!  Paix?  Qui  peut  dire  que  le  temps  n*e£t 
pas  arrivé  où  ceux-là  se  montreront  les  plus  chauds 
amis  de  leur  race  qui  les  avertissent  le  plus  haut  de 
leur  péril  ?  Gomme  l'argile  est  entre  les  mains  du  po- 
tier, ainsi  est  la  maison  d'Israël ,  et  tous  les  autres 
peuples,  dans  la  main  du  Seigneur.  A  rinêtant  nUme 
que  f  aurai  prononcé  Parrêl  contre  un  peuple  eu  •« 
royaume  pour  le  perdre  ei  le  détruire  jusqu^è  la  racine^ 
dit  le  Seigneur,  si  cette  nation  contre  laquelle  foi  pro* 
nonce  des  menaces  se  détourne  du  mal^  je  me  repentird 
aussi  moi-même  du  mat  que  f  avais  résolu  de  lui  farrv. 
De  même,  quand  je  me  serai  déclaré  en  faveur  d'une  «t- 
tion  ou  d'un  royaume  pour  CétabUr  au  pour  Cafferwàr, 
si  ce  royaume  ou  celle  nation  faille  niai  en  ma  présuus 
et  n'écoute  pas  ma  totx,  je  me  repentirai  aiiiit  du  Hea 
dont  f  avais  dit  que  je  le  favoriserais  (J^r.XYIlI,  7-10). 
Nous  avons  vu  les  jugements  du  Seigneur  sur  II 
maison  d'Israël.  Oh  !  puissentrils  revenir  au  Seigneur! 
car  11  est  disposé  à  leur  faire  miséricorde.  Voià  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  Si  je  n'm  pas  fait  allianee  mec  le 
jour  et  avec  la  nuit,  et  si  je  n'ai  point  étakU  la  leis 
qui  régissent  le  ciel  et  la  terre;  je  rejelterm  aussi  le 
postérité  de  Jacob,  et  celle  de  David  mon  ierviteur^ds 
sorte  que  je  ne  prendrai  plus  de  sa  Uge  des  princes  peur 
régner  sur  la  posléi  lié  d'Abraliam^  d'isaac  el  deJaeeb: 
car  je  ramènerai  leurs  captifs,  et  je  leur  ferai  uàeéri- 
corde  (^^r.  XXXIV,  25,26). 

CHAPITRE    V. 

PROPHÉTIES  CONCERNANT  LA  JUDÉB  ET  LIS  PAIS  AS* 

JACENTS. 

La  Judée,  patrie  des  Juifs,  dont  Jénnslem  était  U 
capitale,  elqui  était  aussi  appelée  terre  deCbanass, 
JPalestine  et  terre  sainte,  était  si  excessivement  fer 
tile  que,  d'après  Yolney.  écrivain  incrédule,  m. 
gnage  duquel  nous  aurons  souvent  recours 
ver  sa  désolation,  elle  éuit  rangée  par  les  Gt«Bl4 
les  Romains  au  nombre  de  leurs  plus  belles  pmiB* 
ces.  Des  auteurs  célèbres  de  l'antiquité  silcsienl  é| 
la  manière  la  plus  décisive  le  grand  nombie  de  Tittêl 
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et  de  villages  dont  elle  ëuit  couverte,  rimportance 
de  plusieurs  de  ses  cités,  Texcellence  du  climat,  la 
fertilité  du  terroir,  qui  lui  donnait  le  pas  sur  Iltalie, 
rabondance  de  ses  fruits,  et  le  baut  degré  de  perfec- 
tion où  Fagricalture  s*y  était  élevée  ;  en  sorte  que  la 
Sjrie,  y  compris  les  pays  d'Ammon,  de  Moab,  et  la 
Philistie,  aussi  bien  que  la  Judée,  était  vulgairement 
appelée  un  jardin  parles  Grecs  qui  la  possédaient,  une 
riche  et  belle  contrée.  Telle  était  la  haute  opinion  que 
Ton  avait  de  la  beauté  et  de  la  fertilité  de  la  Judée, 
plusieurs  siècles  après  les  prophéties  qui  ont  décrit 
sa  désolation  future  quidevait  être  de  si  longue  durée. 

La  terre  appartient  au  Seigneur  ;  et  comme  elle  fut 
maudite  à  cause  de  Hiomme  après  son  premier  péclié, 
la  glorieuse  terre  de  Judée  a  été  maudite  aussi,  et 
des  désolations  de  plusieurs  générations  ont  dû  pas- 
ser sur  elle,  en  punition  des  péchés  du  peuple  à  qui 
le  Seigneur  l'avait  donnée  et  à  qui  la  possession  en 
est  encore  réservée  pour  toujours,  lorsqu'il  sera  re- 
tenu au  Seigneur,  le  Dieu  de  ses  pères. 

Les  malheurs  des  Israélites  dev.iicnt  s'élever  gra- 
ittellement  avec  leurs  iniquités;  et  !a  désolation  de  leur 
pays,  aussi  bien  que  leur  exil  de  leur  patrie,  est 
rangée  au  nombre  des  cb4timents  prononcés  contre 
eux.  Beaucoup  de  prophéties  relatives  à  cet  objet, 
qui  admettent  une  interprétation  littérale  et  ont  été 
littéralement  accomplies,  sont  extrêmement  claires  cl 

précises. 

JechangfrtnvotvHles  entolUudes;  je  ferai  de  roi 

umclumres  des  lieux  déserts;  je  ravagerai  votre  pay$,et 
90$  enmmis,  qui  y  habiteront,  en  seront  dans  CétonnemenL 
AlûTs  ta  terre  jouira  de  son  repos.  Tout  le  tetnps  qne 
durera  sa  désolation,  elle  se  reposera  {Lév.  XXVI,  31, 

S5,  45). 

Les  traits  particuliers  de  la  désolation  de  la  Judée 
sont  exprimât  dans  le  détail  en  d'autres  prophéties, 
(!s.  I,  7;  XXIV,  4-43;  xxxii,  9-15;  xxvii,  40;  Jér. 
IV,  20,  26-28;  xii,  7,  U;  Ezécb.  xii,  49,  20),  tels 
exactement  qu'ils  sont  décriu  par  les  voyageurs  mo- 
dernes. La  vision  des  prophètes  éuit  aussi  claire  que 
la  vue  même  de  ceux  qui  maintenant  lisent  l'histoire 
de  la  Judée,  ou  promènent  leurs  regards  sur  celte  ter- 
re :  car  les  traces  nombreuses  d'une  ancienne  culture, 
les  ruines  qui  abondent  de  toutes  parts,  les  restes 
d'édifices  et  de  voies  romaines,  la  richesse  naturelle 
du  terroir,  qni  est  demeurée  encore  intacte  en  beau- 
coup d'endroits,  s'accordent  avec  la  voix  universelle 
de  l'histoire  pour  attester,  en  dehors  de  toute  possi- 
bilité de  doute,  que  pendant  plusieurs  siècles  après 
rère  des  prophètes,  la  Judée  a  été  tout  à  fait  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  et  de  ce  que  tout 
bomaie  eût  pu  prévoir  qu'elle  fûl  jamais  devenue  |ien- 
d;int  yn  si  long  cours  de  siècles. 

Le  pays  devait  être  ravagé  par  des  étrangers  ;  il 
devait  ibndre  sur  cMe  malheur  sur  malheur,  ruine  sur 
mlot;  b  terre  devait  tomber  dans  la  désolation,  et 
cette  désolation  durer  plusieurs  générations.  Après 
WMpossessioa  longue  et  non  interrompue  de  la  Judée 
far  les  kraéiit^  les  Cbaldéens,  les  Syriens,  les 


Egyptiens  et  les  Romains  ont  été  successivement  ces 
étrangers  qui  ont  amené  destruction  sur  destruction 
et  préparé  la  voie  à  des  destructeurs  encore  plus  bar- 
bares. Lliistoire  de  la  Judée,  durant  les  douze  der- 
niers siècles,  est  bien  relatée  par  Volney.  c  L'an  622, 
(636),  les  tribus  de  l'Arabie,  rassemblées  sous  l'éieii 
dart  de  Mahomet,  vinrent  la  posséder  ou  plutôt  bl 
dévaster.  Depuis  ce  temps,  déchirée  par  les  guerres 
civiles  des  Fatimilcs  et  des  Ommiades,  soustraite  aux 
Kalifes  par  leurs  lieutenants  rebelles,  ravie  à  ceux- 
ci  par  les  milices  luikomanes,  disputée  par  los  Euro- 
péens croisés,  reprise  par  les  Mamelouks  d'Ei;ypte, 
ravagée  par  Tamerlan  el  ses  Tariares,  elle  est  enfin 
restée  aux  mains  des  Turcs  Ottomans,  i  Elle  a  été 
foulée  aux  pieds  par  les  gentils,  ravagée  par  des 
étrangers;  elle  a  éprouvé  ruine  sur  ruine. 

Les  villes  devaient  être  dévastées.  D'après  te  témoi- 
gnage unanime  des  voyageurs,  la  Judée  peut  main- 
tenant être  appelée  un  champ  de  ruines.  Ces  ruhies, 
quoique  généralement  inhabitées,  conservent  les  noms 
des  anciennes  villes  auxquelles  elles  appartenaient. 
Des  monceaux  de  décomhres  et  de  ruines  sont  loutca 
qui  reste  de  Gésarée,  de  Zabulou,  de  Capharnaûin, 
de  Beihsaide,  de  Gadara,  de  Taricliée  et  de  Chorazin. 
Les  dévastateurs  ont  accompli  l'œuvre  dont  ils  étaient 
chargés  sur  ces  villes  où  le  Christ  et  les  apôtres  ont 
demeuré  el  prêché.  Des  colonnes  ensevelies  sous  des 
décombres,  des  amas  informes  de  ruines,  jonchent 
tout  le  pays.  Leur  étendue  est  quelquefois  considé- 
rable, c  Les  restes  d'Arimaihie  font  voir,  dit  Volney, 
queceltevillea  dû  avoir  environ  cinq  milles  de  tour.  • 
Les  ruines  de  Djerash  (  Gérasa),  suivant  la  dcscrip* 
lion  qui  en  a  été  donnée  par  différents  voyageurs,  sont 
plus  belles  que  celles  de  Palmyre.  Mais  il  e^t  bciu- 
coup  de  villes,  jadis  célèbres  en  Palestine,  dont  il 
reste  à  peine  quelques  traces,  tant  leur  dévastation  a 
été  complète. 

Le  pays  devait  être  désolé,  se  reposer  et  jouir  de  ses 
iemps  de  repos  ;  et  tant  que  les  enfants  d'Israël  seraient 
dans  la  terre  de  leurs  ennemis,  leur  propre  patrie  devait 
rester  désolée.  Il  y  a  près  de  dix  huit  siècles  qu'ils 
sont  dans  la  terre  de  leurs  ennemis,  et  leur  propre  pays 
est  encore  dans  la  désolation.  Le  glaive  a  été  tiré  con- 
tre eux,  et  la  charrue  s'est  reposée  dans  la  Judée  ;  les 
plaines  les  plus  fertiles  sont  restées  en  Triche;  tout  le 
pays  est  parcouru  par  des  tribus  rebelles,  et  les  Arabes  y 
paissent  leurs  troupeaux  en  toute  liberté,  c  L'agricul- 
ture, dit  Volney,  est  dans  l'état  le  plus  déplorable,  et 
le  laboureur  ne  peut  semer  qu'avec  le  fusit  dans  les 
mains.  >  Les  vallées  naturellement  les  plus  fertiles 
sont  couvertes  de  chardons  de  toute  espèce;  quelques 
collines  sont  à  peine  accessibles,  à  cause  de  Tépais- 
seur  des  épines  qui  les  entourent,  les  plantes  sauvages 
et  les  herbes  arrêtent  quelquefois  le  voyageur  dans 
les  plaines,  où  elles  croissent  avec  une  telle  exnbérance 
de  végétation,  que  les  chevaux  ont  peine  à  les  traver- 
ser ;  tout  le  district  de  Tibériade,  au  rapport  de 
Burckhardt,  voyageur  célèbre,  est  couvert  de  buis- 
sons épineux.  La  terre  est  dans  Caffliction  #1  la  d^so* 
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Mon;  eHeeûdeunue  trn  vaste  déteri;  iur  la  terre  de 
mpn  peuple  poutieront  les  épines  et  les  ronces. 

Vos  chemins  seront  déserts  {Lév.^  XXYI,  22;  /i., 
XXXIll,  8).  Lesgrandes  roules  sont  solitaires;  cl* 
les  oni  cessé  d'èlre  parcourues  par  le  voyageur.  La 
Judée  était  percée  de  roules  dans  toutes  les  direc- 
tions; il  y  avait  des  relatinns  pcrpéiueilcs  entre  ses 
nombreuseset  populeuses  cités.  On  voit  encore  aujour* 
d*hui  des  restes  de  chemins  publics  qui  ne  sont  plus 
pniticables.  c  Dans  rintérieur  du  pays,  dit  Yulney,  il 
D*y  a  ni  grandes  routes,  ni  canaux,  pas  même  de 
ponts  sur  les  rivières  et  les  torrents,  quelque  néces- 
saires qu^ils  soient  en  hiver.  Les  chemins,  dans'  les 
montagnes,  sont  très  mauvais.  Il  n*y  a  d'hôtellerie 
nulle  part  ;  on  ne  voit  point  de  postes  ni  de  voilures 
publiques,  pas  même  un  chariot  ou  unediarrette  dans 
fouie  la  Syrie,  i  Ces  mêmes  faits  remarquables  sont 
rapportés  par  d'autres  écrivains.  Dans  un  pays  où  il 
existe  une  absence  totale  de  toute  espèce  de  voilures 
à  loues,  les  grandes  routes,  quelque  excellentes  et 
nombreuses  quelles  aieut  pu  être  jadis ,  doivent 
être  maintenant  dégradées;  et  des  roules  où  Ton  ren* 
contre  des  dangers  à  chaque  pas,  en  traversant  des 
jdéterts  qui  sont  parcourus  en  tous  sens  par  des  Ara- 
iies  luigands  qui  ne  sont  retenus  par  aucune  loi,  ont 
cessé  d*étre  pratiquées.  Que  les  disciples  de  Volaey 
expliquent  comment  il  est  arrivé  que  la  description 
iétàillée  qu^ii  nous  donne  de  ces  faits  maintenant 
existants  se  trouve  résumée  dans  une  courte  sentence 
prophétique  prononcée  par  Moî^e  etisaîe  :  par  celui-ci, 
il  y  a  trente-trois  siècles  ;  et  par  Tautre,  vingt-cinq* 

On  trouve  décrit  dans  une  suite  de  prédictions 
l'état  des  habitants  de  la  Judée  et  de  la  terre  elle- 
même,  quand  la  maison  du  Seigneur  aura  été  délais- 
sée, et  son  héritage  abandonné  cl  livré  aux  mains  de 
•es  ennemis.  Un  grand  nombre  de  pasteurs  (ou  chefs) 
devaient  détruire  ses  vignes,  fouler  aux  pieds  le  lieu 
qu*il  avait  pris  pour  son  partage,  et  changer  en  une 
affreuse  solitude  son  héritage  chéri  ;  il  devait  venir 
des  dévastateurs, le  glaive  devait  exercer  ses  ravages; 
Il  ne  devait  y  avoir  de  paix  pour  rien  de  ce  qui  y  res- 
pirait. Ils  se  donneront  beaucoup  de  panes,  et  n'en  re- 
feront  aucun  profit,  et  ils  seront  confondus  par  la  perle 
de  leurs  fruiu  {Jér.,  XII,  7-i^).  11  avait  été  prophé- 
tisé que,  quand  les  Israélites  seraient  dispersés  parmi 
les  nations  et  disséminés  dans  tous  les  pays,  les  ha- 
bitants de  Jérusalem  et  de  la  terre  dlsraél  mangeraient 
leur  pain  dans  Tinquiétude  et  boiraient  leur  eau  dans 
la  frayeur  ;  que  leur  patrie  serait  dépouillée  de  tout 
ce  quVile  avait,  à  cause  de  Tiniquité  de  tous  ses  ha- 
bitants (Ezéch.  XII,  19,20).  Tandis  que  les  anciens 
maîtres  de  la  terre  devaient  être  dispersés  de  tous 
rôles,  elle  devait  être  souillée  par  ceux  qui  Thabite- 
fsieiit  ;€e8  babiunts  devaient  être  jetés  dans  la  déso- 
lation, et  rester  ea  petit  nombre.  Leur  état  d*afniaion 
est  ahisi  décrit  :  Le  un  nou»eau  pleure;  la  eigne  lais* 
ffuii;  et  touê  ceux  qui  avaient  la  joie  dans  le  cœur  pousseni 
d«»  gémissementê,  La  joie  des  tambours  a  eeesé  ;  Us  cris 
dA  riiouissanee  ne  s'entendent  plus  ;  lu  harpe  a  fat  taire 
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ses  accords;  iL  ne  boiront  plus  le  vin  en  chantant  des 
airs  ;  toutes  les  liqueurs  agréables  deviendront  amères  à 
ceux  qui  les  boiront;  toute  joie  est  changés  en  tristesse^ 
et  r allégresse  de  la  terre  a  disparu  (  /«.,  XXIV,  7-11). 
Tel  est   le  vrai  portrail,  sous  tous  les  rapports,  de 
ceux  qui  sont  restés  dans  la  Judée,  tandis  que  le  Sei- 
gneur a   délaissé  son  héritage,  et  Ta  abandonné  aux 
mains  de  ses  ennemis,  et  que  ses  anciens  possesseurs 
sont  dispersés  au  loin.  Quoique  nous  ayons  beaucoup 
d'autres  témoins  de  ces  faits,  Volney  seul  fournit  les 
preuves  les  plus  abondantes  et  les  plus  distinctes  de 
chacun  d'eux  ;  et  si  jamais  il  y  eut  un  témoin  parfaite- 
ment irrécusable  et  à  Tabri  de  tout  soupçrm,  c'est 
dans  le  cas  présent,  cet  écrivain  célèbre.  Il  marque 
avec  soin  le  revenu  des  divers  paclialiks  de  Syrie 
Pour  Alep,  800  bourses  ;  pour  Tripoli,  750  ;  pour  Da 
mas,  45;  pour  Acre,  750;  et  pour  la  Palestine,  000; 
total  2345  bourses,    qui  font    euviron    2,931,250 
francs  de  notre  monnaie. 

Le  revenu  de  la  Palestine  ^  y  compris  la  Pbilislie 
et  une  partie  de  la  Judée)  était  accordé  par  privilège 
à  deux  individus,  cl  conjointement  avec  celui  de  Da- 
mas, le  moins  considérable,  à  beaucoup  près,  de  UNti 
les  autres ,  il  formait  presque  tout  le  revenu  de  la 
terre  sainte.  Ils  seront  confondus  à  la  perte  de  Usn 
revenus.  Le  gouvemenient  des  Turcs  en  Syrie  est  oa 
piur  despotisme  militaire  ;  c*cst-à-dire ,  que  la  Mù 
des  habitants  est  soumise  au  caprice  d*une  factioa 
d*hommes  armés,  qui  disposent  de  tout  selon  lemsta- 
térêts  et  leur  fantaisie.  Dans  chaque  province,  le  pa* 
cna  est  uu  despote  absolu.  Dans  les  villages,  Isi 
habitants,  réduits  aux  simples  nécessités  de  la  vie, 
n*ont  pas  d'autres  arts  que  ceux  sans  lesqaek  ils 
ne  peuvent  subsister.  Hors  des  villes,  il  n*y  a  pu  de 
sûreté,  pas  même  de  sécurité  dans  leurs  environs. 
La  barbarie  de  la  Syrie  est  complète.  On  y  vit  daas 
un  état  de  perpétuelles  al.irmes  ;  chaque  paysan  re- 
doute d'exciter  l'envie  de  ses  égaux,  et  la  cupidité  da 
l'aga  et  des  gens  de  guerre.  Dans  un  pays  de  cegeara, 
où  les  sujets  sont  constamment  observés  par  un  goa* 
vernement  spoliateur,  ils  doivent   néceasaireoieol 
prendre  un  air  sombre  et  farouche,  par  la  même  ni- 
son  qu*ils  sont  vêtus  de  haillons,  ou,  en  d^auires  ter- 
mes, à  cause  de  l'iniquité  de  ceux  qui  y  kabileut. 
Ainsi  Tatteste  Volney.  Ils  sont  donc  dans  un  état  de 
désolation,  ils  mangent  leur  pain  dans  rinquiétude^  et 
boivent  leur  eau  dans  la  frayeur.  Ils  se  mettent  à  le 
gène,  et  n'en  retirent  point  de  profit  :  personne  n^y  à  Is 
paix.  La  Urre  est  souillée  par  ceux  qm  rhabOeuL 

Il  en  reste  peu.  Une  si  faible  population  ,  daas  tw 
pays  si  excellent ,  est  bien  capable  d'exciter  soin 
étonnement  ;  mais  nous  nous  étonnerons  davaatagi 
encore,  si  nous  comparons  le  nombre  actuel  d'àaÛ» 
tants  avec  celui  des  temps  anciens.  Nous  appreasS 
du  philosophe  géographe  Strahon,  que  h»  aettIsfV» 
ritoires  de  Jamnia  et  de  Joppé  en  Palestine  Al^ 
Jadis  si  peuplés  qu'ils  |K>uvaieot  entre  eux  metireci. 
campagne  qtiarante  mille  hommes  annét.  A  peiaa 
aujourd'hui  en  fouruiraicnt-ils  Iroîa  naille.  VMrmiyti. 
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fut  viendrm  d*UH  pm^i  iMgné,  in  sera  frappé  d'élonnê' 
wumL  Tolney  exprime  son  élonnemeiit  dans  le  pas^* 
tage  qui  précède,  c  Toute  leur  musique  est  vocale; 
ils  ne  connaissent  ni  n'esliment  la  musique  inslru- 
nieniale  ;  et  ils  ont  raison  :  car  tous  les  instrumenta 
qu^ils  ont ,  sans  excepter  leurs  flûtes ,  sont  détesta- 
bles. 1.  La  karpe  fmt  taire  sei  accordé,  le  son  joyeux  de$ 
ftMKMrrs  a  cette.  Leur  chant  est  accompagné  de  sou- 
pirs et  de  gestes.  Ou  peut  dire  qu*ils  excellent  dans  le 
fcnre  mélancolique,  c  Quand  on  voit  un  Arabe  avec 
sa  tète  penchée,  la  main  posée  contre  son  oreille,  les 
ioarcils  froncés  ,  les  yeux  languissants ,  et  que  Ton 
CQiteod  ses  accents  plaintifs ,  ses  soupirs  et  ses  san- 
g'ots»  il  est  presque  impossible  de  retenir  ses  larmes.  • 
Leur  joie  n^est  que  mélancolie  ;   tous  leurs   jeux 
tendent  à  la  tristesse  ;  tous  ceux  qui  avaient  le  cœur 
joyeux  poussent  des  gémissements,  leurs  cns  d'allé- 
gresse ii*en  sont  pas.  Us  ont  un  visage  sérieux ,  aus- 
tère et  mélaneolique  :  rarement  ils  rient,  et  Tenjoue- 
naeotdes  François  leur  pa  ralt  un  accès  de  délire.  Us  ont 
Pair  grave  et  même  triste  et  méluncoIi()ue. . .  iPlut  d'aï- 
téffretie;  tmUê  la  joie  de  la  terre  a  disparu.  Volney  ciie 
Pexemple  des  Juifs  pour  montrer  que  le  caractère  dti 
peo)»le  est  entièrement  changé  de  ce  qu^il  était  autre- 
fois, f  Une  des  principales  sources,  continue-l-il,  de 
renjûiiemeni  parmi  nous ,  ce  sont  les  rapports  so- 
ciaux de  to  uUe  et  Tusage  du  vin.  Les  Orientaux  (Sy- 
riens) soot  étrangers  à  cette  double  jouissance.  La 
bonne  clière  les  exposerait  infailliblement  à  des  ava- 
nies, et  le  vin  leur  attirerait  une  punition  corporelle, 
à  caïuse  da  zèle  de  la  police  à  presser  Texécution  des 
préceptes  da  Eoran.  C'est  avec  beaucoup  de  répu- 
fitsnee  qne  les  Mahométnns  tolèrent  aux  chrétiens 
Fnnge  d'une  liqueur  qu^ils  leur  envient,  i  Les  vins 
de  lémsalem  (  quoique  la  Judée  fût  une  terre  à  vi- 
gnes) sont  décrits  par  un  autre  voyageur  comme 
triê^sé^rMu;  et  par  un  troisième,  comme  prohahlc- 
meni  les  pires  qui  puissent  se  rencontrer  en  aucun 
pays.  Le  fin  noaiveinc  pleure ,  la  vigne  languit.  Ut  ne 
bmrmt  poînf  le  vin  en  chantant  det  airt,  et  une  boitton 
sàondmie  sera  phu  amère  à  ceux  qui  la  boivent. 

L'exception  à  ceue  désolation  générale  n'est  pas  le 
trait  le  moins  remarquable  ni  le  moins  frappant  de 
eelie  petninre  de  la  Judée,  ni  la  moins  merveilleuse 
des  prophéties  qui  la  eoncernent  ;  mais  comme  le 
den^  eoop  de  pineeau  du  peintre ,  elle  complète  le 
Uiblein.  Owmd  il  en  tera  ainù  au  milieu  de  la  terre 
(c'est-à-dire  quH  ne  restera  plus  que  peu  d^bomroes), 
il  eu  sers  d'eux  comme  det  olivet  qui  retient  tur  l'oli- 
lier  «près  la  récolte^  ou  det  grappet  de  raitin  aprèt  la 
t.  La  gfwre  de  Jacob  te  flétrira  ;  et  il  en  tera 
qumd  le  utoittonneuT  recueille  le  blé  et  ramatte 
Mv  la  Moûi  let  épit  ;  touiefoit  il  rettera  quelquet  graft* 
ptt  da  ramm  pomr  le  glaneur  ^  connu  lortqu^on  dd- 
femOê  tolimer  H  rette  deux  ou  troit  olivet  au  bout  de 
kbnmeke  la  plut  élevée^  et  quatre  ou  ànq  au  plut  haut 
detmkn(h.  III V,  15  ;  XVII,  4-6).  Ces  paroles si- 
(riicnt,  comme  il  est  ailleurs  exprimé  sans  méta- 
Ibore,  ^!iil  devait  échapper  un  {etit  nombre  de  Juib 


à  la  ruine  générale  ;  que ,  bien  que  la  Judée  dût  de- 
venir pauvre  comme  un  champ  qui  a  été  moissonné, 
ou  oomme  une  vigne  dépouillée  de  ses  fruits,  sa 
désobtion  ne  serait  pas  tellement  eompiète  qu'il  ns 
restât  aucune  tEace  visible  de  son  ancienne  abon- 
dance, qiielques  restes  de  son  antique  gloire.  C'est 
ce  qui  arrive  en  ntfet.  Partout  où  un  terrain  est  choisi 
pour  être  la  résijenee  ou  saisi  comme  propriété  d'un 
agn  turc,  ou  d'un  cheik  arabe,  il  ne  faut  que  peu  da 
culture ,  il  n'est  besoin  que  de  protection  pour  que 
l'on  y  voie  tout  à  coup  reparaître  toute  la  vigueur  do 
végétation  et  toute  la  beauté  de  la  terrA  de  Chanaan* 
Le  jardin  de  Geddin  où  abondent  les  olives,  les 
amandes ,  les  pèches ,  les  abricots  el  les  figues-;  Na- 
ploose ,  l'ancienne  Sichem  ,  somptueusement  euvir 
ronnée  de  bosquets  les  plus  délicieux  et  les  plus 
suaves ,  à  demi  cachée  par  de  riches  jardins  et  des 
arbres  magnifiques  ;  la  vallée  de  Zabulon  ;  les  super- 
bes forêts  qui  couvrent  les  montagnes  de  Galaad, 
quoique  les  plaines  qui  sont  à  leurs  pieds  ne  soient 
couvertes  que  de  chardons  ;  la  vallée  de  Saint-Jean, 
près  de  Jérusalem,  couronnée  de  vignes  et  d'oliviers, 
et  qui  porte  les  figues  les  plus  douces  et  les  amaa« 
des  les  plus  délicates,  apparaissent  au  milieu  des  ter* 
res  incultes  qui  les  environnent  comme  des  Edens. 
dans  le  désert  ;  et  sont  exactement  comme  les  épis, 
laissés  au  glaneur  après  que  toute  la  moisson  a  été 
recueillie,  ou  comme  le  peu  d'olives  qutrestent  après 
que  l'arbre  a  été  secoué.  Mais  qui  eût  jamais  pensé  qnn 
la  même  cause  dût  produire  des  effets  si  opposés,  el 
que  les  quelques  olives  restées  au  bout  des  plus  luiu- 
tes  branches  seraient  conservées  par  la  même  main 
qui  devait  secouer  l'olivier? 

De  Samarie ,  capitale  des  dix  tribus  disraél ,  il 
était  prédit  :  êe  ferai  de  Samarie  une  éminence  qui 
t^élève  dont  un  champ ,  et  commue  un  lieu  propre  à  la 
plantation  de  la  vigne  ;  j*en  ferai  rouler  let  pierret  dant 
lavallée,  et  j'en  mettrai  à  nu  lesfondementt(Mich,  1,6). 
Ilérode  le  Grand  agrandit  Samarie  et  l'emMIit.  Elle 
fut  le  siège  d'un  évèque  pendant  plusieurs  siècles  do 
rère  chrétienne ,  et  il  existe  encore  plusieurs  de  ses 
médailles  et  de  ses  anciennes  monnaies.  Ce  sont  là 
tous  les  monuments  d'une  ville  qui  a  cessé  d'exister 
depuis  iongtemps.  Sa  pierret  ont  été  rouléet  dant  la 
vallée.  Un  des  premiers  voyageurs  modernes  nous  la 
représente  comme  entièrement  couverte  de  jardins  ; 
une  relation  plus  récente  parle  de  la  même  manière 
de  la  colline  où  fut  j;idis  Samarie ,  et  montre  que  sa 
situation  présente  est  marquée,  trait  pour  trait,  dans 
les  menaces  de  Michée. 

Jérutalem  devait  être  foulée  aux  piedi  par  let  nalionMf 
jutqu'à  ce  que  le  tempt  det  nationt  fAi  accompli.  Dix* 
buit  cents  ans  après  que  cette  prophétie  est  sortie  ds 
la  bouche  de  l'auteur  de  la  foi  chrétienne*  nous  pou- 
vons dire  que  les  temps  des  nations  ne  sont  pas  es* 
eore  accomplis ,  puisque  Jérusalem  est  encore  à  es 
moment  foulée  par  les  pieds  des  nations.  Dans  kn 
premiers  siècles  après  leur  dispersion ,  les  lentaii* 
ves  les  {lus  obstinées  de  h  part  des  Juifs  pour 
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cuuvrcr  celte  Tille  TureiU  touies  inutiles.  La  puis- 
sance romaine  qni  les  avait  arrachés  de  leur  patrie 
les  empêcha  d'y  reprendre  racine.Qnand  (sous  Julien, 
qui  s*iinag1nail  qu'un  empereur  romain  pouvait  lutter 
contre  une  parole  prononcée  plusieurs  siècles  aupa- 
ravant par  un  prophète  qui  a  été  crucifié)  lu  puis- 
sance romaine  s'unit  à  celle  des  Juifs,  sans 
rencontrer  aucun  obstacle  de  la  part  des  hommes, 
pour  rcb&tir  la  ville  et  le  temple ,  et  rétablir  les 
Juifs  dans  la  Judée ,  cette  tentative ,  comme  le  rap- 
portent un  historien  païen  et  d'autres  écrivains  en- 
core ,  fut  compléiemeni  déjouée ,  malgré  tous  les 
efforts  de  la  milice  romaine,  par  d'effroyables  globes 
de  feu  qui  sortaient  de  la  terre  et  brûlaient  les  tra- 
vailleurs, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  cessé  de  luiter  con- 
tre cet  élément  destructeur.  Il  e§>t  certain  ,  et  ceci  ne 
pouvait  être  connu  qne  de  Dieu  seul,  que  les  Juifs  ne 
se  sont  pas  encore  rétablis  dans  la  Judée ,  et  que  Jé- 
rusalem a  toujours  depuis  été  foulée  par  les  pieds  des 
nations.  Romains,  Grecs,  Perses,  Sarrasins,  Tarta- 
res,  Mamelouks,  Turcs  et  Egyptiens,  Arabes  et  puis, 
une  seconde  fois,  les  Turcs,  tous  l'ont  foulée  de  siè- 
cle en  siècle.  Les  Juifs  seuls,  auxquels  la  pous>ière 
même  en  est  obère ,  n'ont  jamais  pu  en  reprendre 
possession.  La  vérité  de  cette  seule  parole,  sortie  de 
la  bouche  de  Jésus  que  leurs  pères  ont  crucifié  ,  est 
une  preuve  infiniment  plus  forte  de  sa  divine  origine 
que  tout  ce  qu'a  jamais  dit  l'auteur  d*uiie  fausse  re- 
ligion. 

Telle  est  maintenant  la  désolation  et  la  dévastation 
complète  qni  enveloppe  les  villes  et  la  terre  sur  la- 
quelle les  bénédictions  du  Seigneur  jadis  se  reposè- 
rent plus  que  sur  aucune  autre  ;  et  tant  sont  claires 
et  nombreuses  les  marques  auxquelles  nous  pouvons 
reconnaître  que  toutes  les  malédictions  qui  étaient 
annoncées  ,  sont  tombées  sur  elle  et  sur  le  peuple  à 
qui  elle  était  donnée  pour  éire  à  jamais  son  perpé- 
tuel héritage,  s'il  ne  se  fût  pas  éloigné  du  Dieu  vivantl 
Représentez-vous  donc  les  Juifs  vivant  dans  la  paix 
et  la  sécurité,  chacun  sous  sa  vigne  et  sous  son 
figuier,  et  les  Juifs  dispersés  chez  tous  les  peuples, 
languissant  dans  leur  iniquité,  au  milieu  d'une  terre 
ennemie;  représentez-vous  aussi  la  Judée,  dont  tou« 
tes  les  parties  étaient  un  véritable  jardin ,  orné  de 
petites  collines  qni  réjouissaient  la  vue  de  toutes 
parts  ;  et  la  Judée  devenue  une  affreuse  solitude, 
dont  toute  espèce  de  joie  s'est  enfuie  ;  et  apprenez  de 
là  combien  est  grande  la  différence,  pas  bien  connue 
peut-être  ni  sentie  jusqu'alors  ,  qui  se  trouve  entre 
les  promesses  et  les  menaces  du  Seigneur,  ou  plutôt 
entre  jouir  de  ses  faveurs  et  encourir  sa  colère.  Ces 
promesses  et  ces  menaces ,  non  plus  seulement  pour 
un  temps ,  mais  pour  toute  l'éternité  ,  nous  sont  au- 
jourd'hui mises  devant  les  yeux  :  c'est  à  chacun  de 
nous  maintenant  de  déterminer  l'objet  de  son  choix. 
Sont-ce  des  biens  terrestres  qui  charment  les  yeux, 
captivent  le  cœur ,  nous  éloignent  de  l'amour  et  du 
iervice  de  Dieu ,  aveuglent  les  yeux  de  notre  enten- 
dement, et  nous  empêchent  de  nous  conduire  par  la 


ÉYANGÉLIQUE.  IZ^ 

fol,  et  d'être  attentifs  à  la  parole  de  Dieu,  qui  csi 
écrite  pour  nous  ?  Alors  assurément  nous  pouvons  ti« 
rer  de  la  désolation  complète  de  la  Judée  un  averti»» 
sèment  salutaire  ;  et  si  nous  la  considérons  attenti- 
vement ,  nous  verrons  clairement  que  les  Ecritures 
qui  la  concernaient  ont  été  données  pour  nom  in- 
struire dans  la  justice.  Nous  y  apprendrons  an  moins 
que  ce  n'est  ni  la  culture  des  champs  ni  le  soin  de 
b&lir  des  villes  qui  doit  être  l'affaire  principale  de 
l'homme  ;  que  tous  ces  objets ,  quelle  que  soit  leur 
beauté  et  leur  magnificence ,  quels  que  soient  les 
fruits  et  les  avantages  qu'ils  procurent ,  se  flétriront 
en  un  moment,  aussitôt  que  le  souille  de  la  colère  du 
Seigneur  les  atteindra  ;  que  la  grâce  du  Seigneur  esi 
le  seul  bien  solide  ;  et  que  le  seul  trésor  véritable  et 
impérissable  est  d'être  riche  en  Dieu.  Puis  donc  que 
Dieu,  dans  les  temps  passés  et  en  mille  manières,  a 
parlé  à  son  peuple  par  les  prophètes»  et  nous  a  aussi 
parlé  par  son  propre  Fils ,  avec  quel  zèle  ceux  qoi 
ont  eu  le  bonheur  de  l'entendre  et  qui  peuvent  encore 
aujourd'hui  lire  et  entendre  les  paroles,  les  promes- 
ses et  les  menaces  du  Christ  et  de  ses  apôtres ,  se 
doivent-ils  pas  sans  cesse  veiller  et  prier,  afin  de  m 
point  être  induite  en  tentation,  de  ne  point  perdre  un  lié> 
ritage  meilleur  que  la  possession  de  la  terre  de  Cba- 
naan ,  et  afin  qu'il  ne  tombe  jamais  sur  leur  esprit 
une  désolation  pire  que  celle  qui ,  depuis  qu*il  a  été 
frappé  de  malédiction  ,  est  tombée  sur  le  pays  de 
ceux  à  qui  Moïse  et  les  prophètes  parlent  encore  eo 
vain  ?  Avec  quel  zèle  tous  ceux  qui  croient  eo  Jésus 
ne  doivent-ils  pas  travailler  dans  la  sainte  et  su- 
blime vocation  à  laquelle  ils  ont  été  appelés  par  leir 
Maître,  et  cuUiver  chaque  jour,  par  Tinfinie  miséri- 
corde de  leur  Dieu  ,  toutes  les  grâces  eC  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  jusqu'à  ce  que,  à  la  place  oà 
était  jadis  le  désert  aride  de  la  nature,  on  voie  hi  vi- 
gne du  Seigneur  ornée  de  tous  les  fruits  de  Tes- 
prit,  qui  croissent  pour  la  gloire  et  pourrimmortaliié; 
et  qu'aussi  ils  aient  atteint  cette  beauté  morale  et 
spirituelle,  cette  beauté  par  conséquent  plus  suMtmet 
cette  culture  plus  noble  que  celle  qne  nous  présents 
la  terre  d'ici-bas  dans  le  plus  grand  édat  de  ses  ri- 
chesses, cette  beauté  enfin  que  la  colère  de  rbomiM 
ne  saurait  altérer,  que  l'ange  exterminateiv  ne  vien- 
dra jamais  désoler,  mais  qui  préparera  ràaie«n« 
chetée,  délivrée,  séparée  du  péché,  k  entrer  ea  par- 
tage d'un  héritage  incorruptible ,  immareeseilile  et 
qui  ne  pourra  jamais  recevoir  aucune  atteinte t  La 
terre  promise  que  les  Israélites  avaient  en  vue  ea 
traversant  le  désert ,  n'était  qu'une  simple  figure  le 
ce  glorieux  héritage  qui  nous  est  malotenaat  (Ht* 
posé  ;  et,  puisse  la  grâce  de  Jésus ,  qui  par  son  saal 
nous  a  acheté  le  Clianaan  céleste,  gagner  tos  ccMrsl 
son  amour,  de  sorte  que  cet  amour  tous  porte  à  SM 
si  attentifs  à  la  parole  de  Dieu,  et  à  tivre  de  tell 
manière,  qne  la  perte  de  la  terre  de  Cbanaan  pv^ 
Juifs  ne  soit  jamais  une  figure  de  la  perte  que  iM 
éprouveriez  vous-mêmes  ;  que  le  lieu,  U  Royatmi^ 
Dieu  au  dedans  de  vous,  où  la  bénédiction  du  SeigaM^ 
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de  Jésus ,  se  platt  mainieiiuiil  k  rc-      iics  ,  quelque  merveilleuses  qi 


Kt 


en  consitlénii 

poser,  et  ob  il  désire  établir  ta  deineure ,  ne 
mail  débiué  de  lui,  ci  que  voire  pari  ne  soîl  jamais 
avec  ies  hypocrilcs  et  lus  incrédules,  qui  )>ériront 
d^ps  leurs  iniquilés,  djna  ce  lieu  oit  il  y  a  des  pleurs, 
des  tameniaiiouB  ci  des  grincements  de  dcnis  ,  duos 
celle  désolaiion  eilrfme  que  l'œil  de  l'Iiomme  ne 
saurait  voir,  nais  que  l'esprit  sentira  pendant  tuulc 
l'élrritilé  ! 

D'autres  pays  que  l.t  Judée  orii  été  lr»p]iés  de  dé- 
uibtioo  ;  et  plusieurs  peuples  qtiî  éiaîeni  eiineniis 
dot  Juilsoniconipléieiiieiildisp;iru,  tandis  que  ceux- 
ci,  sans  rester  impunis,  n'ont  pus  cet>eiidLioi  été  en- 
librement  rctranclié-. 

Il  snfDra  d'une  simple  énumérailDn  des  prophéties 
concernant  Ammoii,  ïlu^b'cl  la  PhJlistie,  ci  nnus  In- 
viloni  le  lecteur,  pnur  plus  amiilu  infnrniaiion,  ii  lire 
■Uenlivemcnt  un  traité  demi  ère  me  ni  pulilJé  sur  cette 
du  sujet ,  par  la  Société  des  Trailét  rtligieux. 


1      ■anicJi 


Les  propbéles  avaienl  dit  des  pays  d'Ammon  ,  de 
Roali  et  de  Philisiie,  qui  éi&ieiit  nnlurcllemeul  d'une 
I.  ês-srande  tertililé  et  qui  ont  possédé  des  ricliesses 
tré^-^onriiUrallee  cl  une  |>opiilalion  abondanie,  lung- 
Uinps  uiéme  après  le  commencement  de  l'ère  cliré- 
^tieane  ,  qu'Amninn  devait  être  la  proie  des  païens, 
'il  serait  détruit  et  suUralt  une  désolation  pcrpé- 
iIId  ou  du  muliis  de  luDgiie  durée;  que  sa  cipitiilc 
il  cbingée  en  un  nwnceau  de  ruines,  en  une  éia- 
pour  les  cIiameauK  et  en  un  parc  pour  les  bcs- 
que  les  AmnoniLcs  seraient  rctrancliés ,  péri- 
et  ne  seraient  plus  comptés  au  nombre  des 
I  ;  que  Itnab  fuirait  au  luiu  ,  que  res  villirs  se- 
^lairnl  iliioUes  sans  qu'il  restât  pcrgnnne  pour  les 
ibiler  Cl  sans  qu'il  en  écha^^ïl  une  seule  ;  que  ceux 
liabitaient  ies  villes  les  abandonneraient  pour  al- 
balutcr  dans  les  rochers,  semlilLililcs  à  h  colombe 
tjiai  bit  ton  nid  sur  les  bords  de  l'ouverture  des  ca- 
que les  villes  d'Aroer  deviendrai  ont  un  lieu 
4e  repoi  pour  les  troupeaux ,  où  personne  ne  les 
ivantenil;  que  la  vallée  disparaîtra  il  cl  la  plaine 
it  détruite.  Des  troupes  d'ennemis  errants  fon- 
cl  le  disporscronl  ;  Moab  sera  l'objet 
1j  dérisioa.  aiosi  que  ses  niles.  au  gué  de  l'Aruon, 
comme  un  Diseau  égaré  et  jeté  Imrs  de  son  nid.  La 
icm  d«*  PbilisliDS  aussi  ser.i  saccagée  ;  ses  cdtes,  le 


eIIhs  puissent  p.-ir.il- 
tre,  sont,  â  coite  heure,  litiéralemeul  accomplies, 
comme  il  est  évident  par  les  preuves  les  plus  ubon- 
dantes  et  les  plus  irrérragiibles. 

Ëdom  ou  riduinée  lurmait  de  l'autre  r4të  la  seule 
liuiiie  de  la  Judée.  Il  nuns  reste  it  considérer  briève- 
ment les  pruiiliétieii  qui  la  concernent.  Ici  nous  en 
appellerons  encore  en  premier  lieu  i  Volncy,  cnjnnie 
au  témoin  le  plus  i  notre  portée.  Ces  propbéiies  soni 
si  remarquables  que  nous  les  drmnons  un  peu  au  long. 

<  La  ddsublion  (de  l'Idumée)  subsistera  de  géué- 
ralion  eu  génération,  ei  dans  toute  la  suite  des  ftges 
personnu  n'y  passera  pins.  Elle  sera  la  possession  du 
cormornn  et  du  butor  ;  le  hibou  aussi  et  le  corbeau 
y  (labileruhi.  Le  Seigneur  éieudra  sur  elle  le  cordc:iu 
pour  la  détruire  el  le  niveau  pour  la  raser.  Ses  no- 
bles seroul  appelés  nu  trùut,  mais  il  n'y  en  aura  plus, 
el  tous  ses  princes  seront  ané  mlis.  Les  épines  pnus- 
seroiil  dans  ses  palnis  ,  les  orii<'S  et  les  ronces  dans 
ses  citadelles  ;  les  dragons  y  IV-ront  leur  demeure  ;  et 
les  liiboui  y  tiendront  Wurcuur.  Les  béies  snuvngcs 
du  désert  s'y  reneontreronl  avec  celles  des  (les  ;  et 
le  satyre  (ouanjmal  à  poil)  y  appellera  ceui  de  son 
espèce;  ei  l'orlraie  s'y  reposera  et  y  trouvera  pour 
elle-même  un  lieu  de  repos.  C'est  là  que  In  gr.iml  hi- 
bou Tera  son  nid,  qu'il  déposera  ses  ocurs ,  les  kn 
éclore  et  rassemblera  ses  petits  sous  son  ombre  ;  c*e>i 
là  aussi  que  les  vautours  se  rnssemblcront  cbiicuti 
avec  sa  compagne.  Cberclu-i  avec  soin,  et  iiseï  le  li- 
vre du  Seigneur;  pas  un  de  ces  animaux  n'y  man- 
quera ,  pas  un  d'eux  n'y  sera  privé  de  sa  compagne, 
car  c'est  sa  bouche  qui  l'a  oMunné,  et  c'est  son  cs- 
prli  qui  les  y  a  rassembles.  Cesl  lui  qui  leur  a  mar- 
qué leur  part  ;  et  c'est  sa  main  qui  a  mis  entre  eux 
une  ligne  de  partage  :  ils  en  seront  en  possession 
pour  tnujoui's  ;  de  race  en  race  ils  y  habiteront  (/j. 
XXXIV,  5,  10-17  ).  Quant  à  Ëdom,  voici  ce  que 
dii  te  Seigneur  des  armées  :  N'y  a-t-il  donc  plus  de 
sagesse  dans  TliémanT  Les  s^ges  sont-ils  donc  privés 
de  conseilsTJereraivenir  sur  Esaâle  jourdesa  cap- 
livilé,  le  temps  où  je  le  visiterai-  Si  tes  vendaigeurt 
venaient  cueillir  les  raisins,  ne  lnisseraieul-i)s  pas 
qucl^iues  grippes  i  glaner  ;  si  les  voleurs  venaient  ta 
voler  la  nuil,  ils  ne  prendraient  qtic  ce  qu'ils  croi- 
raient leur  devoir  suirire.  M.tis  moi  ,  j^i  mis  Esafi  k 
découvert ,  i';ii  révélé  ses  lieux  secrets  ,  il  ne  pourra 


t>»{  lie  h  mer,  deviendront  la  demeure  des  bergers      se  dérober  à  la  vue.  Voilï  que  ceux  qui  ne  devaient 


ei  des  parc»  paor  les  tioupeaui  :  tout  ce  qui  en  res' 
lera  sera  «léiruil  :  Caxa  sera  privée  de  son  roi,  de  ses 
ncbeMCt  et  de  tes  foriilica lions  ;  tout  ce  qu'il  y  aura 
rbalHUnltk  Ashditd  périront;  Ascalun  sera  désolée, 
n'y  restera  pas  un  seul  habiianl.  et  Ekron  sera  dé- 


pas  être  condamnés  à  boire  le  calice,  en  ont  bu  cepen- 
dant :  toi  donc,  espèros-iu  rester  entièrement  ImpnniT 
Tu  ue  demeureras  pas  impuni,  mais  assurémcni  1» 
boiras  le  calice.  J'ai  juré  par  moi-même ,  dit  le  Sel- 
r,  que  Bosra  (ville  Torle  ou  reriitiée)  sera  dé- 


iruju  jitsqu'aux  fondcraenU.  Quant  h  ce  qui  concerne      soWe,  qu'elle  sera  livrée  11  l'Ignominie  ,  à  la  dévasta- 


IcLîhiii,  Il  était  préilii  que  ses  branches  tomberaient, 
4M  m  c&lres  seraient  dévorés  et  que  (quuii|u'il  Tût 
num  couvert  d'arbres  huit  cents  ans  après  celle 
rmyltétle)  les  arlires  de  celle  forêt  seraient  réduite  i 
m  iKiii  nombre,  et  qu'un  enlant  pourrait  tes  écrire. 


ithème  ;  et  louies  ses  villes  seront  ré- 
duites en  des  solitudes  éternelles.  Voilà  que  je  le  ren- 
dr.ii  pciiie  parmi  les  p.iîcns  .  el  un  objcl  de  méprit 
parnii  les  hommes.  Ton  insolence  cl  l'orgueil  de  ion 
cerar  l'a  trompée,  ô  toi  qui  bahiiei  dan*  le  crcui  ttet 


Or,  en  un  mot,  on  pcul  dire  que  louict  ces  prnphé-      roclier»,  cl  qui  occHi>es  la  hauteur  des  colUuefc 
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Quand  lu  aiiftit  placi  ion  nid  aoui  haut  que  Taiglc, 
Je  I*  anracberaîa  néanmoins  de  là,  dit  le  Seigneur. 
Qui,  Edooi  sera  désolé,  quiconque  passera  par  ce 
lieu  en  sera  frappé  d^étonnement  ei  se  rira  de  toutes 
stts  plaies.  Comme  dans  la  destruction  de  Sodome  et 
de  Gomorriie  et  des  villes  voisines,  dit  le  Seigneur, 
nul  homme  n*y  habitera  plus  désormais,  et  le  fils  de 
rhomme  n*y  aura  plus  sa  demeure  {Jér.  XLIX, 
7-10,  i2-18).  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  réten- 
drai ma  main  sur  Edom ,  j*en  exterminerai  les  hom- 
mes et  les  bêles,  et  je  la  désolerai  depuis  Théman. 
(E%éch,  IXV,  15).  Le  Seigneur  me  dit  encore  ces  pa- 
roles :  Fils  de  Fiiomme ,  tournes  le  visage  contre 
la  montagne  de  Seîr,  prophétisez  contre  elle  et  di- 
les-lui  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  J*étendrai 
ma  main  contre  toi ,  ci  je  te  rendrai  toute  déserte  et 
abandonnée.  Je  dévasterai  tes  villes ,  et  tu  seras  dé- 
serle.  Je  ferai  de  la  montagne  de  Seir  un  lieu  tout 
désert,  et  j*en  ferai  disparaître  tous  ceux  qui  y  pas- 
saient et  y  repassaieni.  Je  te  réduirai  en  des  soliia- 
des  étemelles ,  et  tes  villes,  ne  seront  plus  habitées. 
Tandis  que  toute  la  terre  sera  dans  la  joie,  je  ferai 
de  toi  un  désert.  Tu  seras  désolée,  montagne  de  Seîr, 
ft  toute  ndumée  sera  détruite;  et  ils  sauront  que  je 
•uis  le  Seigneur  (Ezéeh.  Xl^XV;  Joël,  01, 19).  Edom 
sera  une  solitude  déserte  :  Je  i*ai  rendu  Tun  des 
fnoindres  peuples  parmi  les  païens,  tu  es  enseveli 
dans  un  profond  mépris.  L*orgueiI  de  ton  cœur  l'a 
séduit,  toi  qui  habites  dans  le  creux  des  rochers ,  et 
qui  as  placé  sur  les  hauteurs  le  lieu  de  ta  demeure. 
Ne  détruirai -je  pas  les  hommes  sages  d^Edom  ,  et  ne 
hannirai-je  pas  la  prudence  de  la  montagne  d*£saû? 
I^a  maison  de  Jacob  possédera  ses  possessions,  mais 
il  ne  restera  rien  de  la  maison  d^Esaû  {Abd,  2,  5, 
8, 17, 18).  Je  ferai  des  déserts  des  montagnes  d*E- 
saOt  et  de  son  héritage  une  solitude  pour  les  dragons 
du  désert.  Si  Edom  dit  ;  Nous  avons  été  ruinés  ; 
ipais  nous  reviendrons  et  nous  rebâtirons  ce  qui  a  été 
détruit;  vpicl  ceque  dit  le  Seigneurdes  armées  :  Ils  bâ- 
tiront, et  moi  je  renverserai;  et  ils  seront  appelés  une 
terre  d*iniquité  (  Mai.  I,  5, 4).f Est-il  une  terre  ja- 
dis habitée  et  opulente  qui  soit  frappée  d*une  désola- 
tion aussi  complète  ?  Oui,  il  en  est  une,  et  c*est  11- 
dumée.  Et  tout  le  monde  peut  savoir  maintenant  que 
celui  qui  a  prononcé  contre  elle  de  tels  jugements  est 
le  Seigneur. 

L'Idumée  était  située  au  sud  et  au  sud-est  de  la 
Judée.  Elle  éuit  bornée  à  Test  par  rArabie-Péirée, 
nom  sous  lequel  elle  a  été  comprise  dans  la  dernière 
partie  de  son  histoire ,  et  vers  le  sud  elle  s*étendait 
Jusqu*aa  golfe  orienlal  de  la  mer  rouge.  Un  simple 
extrait  des  Yoyaget  de  Yolney  fera  ressortir  également 
la  prophétie  et  le  fait  qui  en  est  Taccomplissement  : 
I  Ce  pays,  dit-il ,  n*a  été  visité  par  aucun  voyageur, 
cependant  il  mériterait  de  Fètre  ;  et  d'après  ce  que 
j*ai  oui  dire  aux  Arabes  de  Bahir  et  aux  gens  de  Gaza 
qui  vont  à  Main  et  à  Karak,  sur  hi  route  des  pèlerins, 
îl  )r  a ,  au  sud-est  du  lac  Aspbaltite ,  dans  un  espace 
4e  (r(ri«  loumées,  plus  de  irenle  villes  ruiiiées,  ab^ 
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lument  désertes.  Les  Arabes  t^ea  servent  quelque- 
fois pour  parquer  leurs  troupeaux  ;  mais  le  plus  sou- 
vent ils  les  évitent,  à  cause  des  énormes  scorpions  qui 
y  abondent.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  ces  traces 
de  population,  si  Ton  se  rappelle  que  ce  fut  là  le  pays 
de  ces  Nabathéens,  qui  furent  les  plus  puissants  des 
Arabes  et  des  Iduméens,  qui ,  dans  te  dernier  siède 
de  Jérusalem ,  étaient  presque  aussi  nombreux  que 
les  Juifs.  Il  paraît  qu'outre  un  assez  bon  gouverne- 
ment, ces  cantons  eurent  encore  pour  ntobile  d'acti- 
vité et  de  population,  une  part  considérable  du  com- 
merce de  l'Arabie  et  de  l'Inde.  On  sait  que,  dès  le  temps 
de  Salomon,  les  villes  d'Atsioum-Gaber  (Astongaber) 
et  d'Ailab  en  étaient  deux  entrepôts  irès-fréquentés. 
Les  Iduméens ,  à  qui  les  Juifs  n'enlevèrent  ces  ports 
que  par  époques  passagères»  durent  en  tirer  de  grands 
moyens  de  population  et  de  richesse  •  (Yolney,  fcfs- 
get ,  vol.  Il,  p.  5ii);  C'est  ainsi  que  la  vérité  des  ploi 
étonnantes  prophéties  reçoit  un  témoign.ige  involoa- 
taire ,  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  partialité  «  qu'on 
ne  saurait  fortiûer  d'aucune  explication ,  et  que  tome 
l'habileté  possible  ne  saurait  altérer.  Que  les  Idu- 
méens aient  été  une  nation  nombreuse  et  paissante, 
longtemps  même  après  que  ces  prophéties  ont  été 
faites;  qu'ils  aient  eu  un  assez  bon  gouTcmenieiii 
(au  jugement  même  de  Volney)  ;  que  l'Idumée  ait  con- 
tenu un  grand  nombre  de  villes  ;  que  ces  villes  soietii 
absolument  désertes  et  que  les  scorpions  abondent 
dans  leurs  ruines;  que  ç*ait  été  une  nation  commer- 
çante ;  qu'elle  ait  eu  des  entrepôu  très-Mqnenlés; 
qu'elle  offre  un  chemin  plus  court  que  la  roule  ordi- 
naire pour  aller  aux  Indes,  et  que,  cependant,  elle 
n'ait  été  visitée  par  aucun  vopgeur  :  ce  sont  là  autant 
de  faits  établis  ou  prouvés  par  Volney. 

Quoique  ce  pays  ait  été  longtemps  un  \\€n  de  pas- 
sage pour  le  commerce  des  nations  circoovoisines,  et 
qu'il  ait  eu  des  entrepôts  extrêmement  fréquentés,  ee 
n'est  qu'avec  de  grandes  dilOcultés  que  le  voyageur, 
dans  ces  régions,  réussit  à  franchir  de  quelque  céié 
les  frontières  de  l'Idumée.  Et  maintenant ,  bien  I4i 
qu'on  s'y  rende  de  toutes  parts,  i7  n'en  pku  perwm 
qui  y  paue. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'affreux  désert  où  elle  eit 
maintenant  réduite  qui  est  la  source  des  extrêflMi 
périls  que  l'on  court  en  la  traversant;  les  Arabes  qi 
habitent  sur  ses  confins,  qui  émigrent  par  tonte  FUih 
mée  avec  leurs  tentes,  et  y  transporlenl  le  Mis 
qu'ils  ont  fait  chez  les  autres  peuples,  août  ne  ncs 
vaillante  et  belliqueuse ,  des  voleurs  notoiffes,  viiist 
en  guerre  même  avec  les  Arabes  du  voisinage;  ecéei 
voyageurs  qui  avaient  pénétré  jusqo^aux  frontièrtf 
ont  été  menacés  par  eux  d'une  prompt*  mort  slbia* 
trcprenaient  de  hi  traverser.  Ainsi ,  taad»  fM, 
sans  s'en  apercevoir,  ils  réalisent  les  espraiitf^ 
mêmes  des  prophéties,  leur  caractère  générai,  H* 
moins  que  leur  conduite,  rend  témoignage  àcaW 
autre  prophétie  :  On  les  appellera  une  terre  éTnâf^ 

Un  voyageur  instruit  et  d'une  bardiMe  iJUiêaii 
Bqrcithardt,  pénétra  dans  lldtimée,  dé^niaéciiAn^ 


ACCOMPLISSEMENT  LITTÉRAL  DES  rHOmÉTiES. 
el  il  ;  fut  dépaiiillé  des  lambeaux  mêmes  de  linge      Je  plusieurs  vill.iges  dai 


tH 


dont  il  s'étaji  enveloppé  les  cbevilles  des  pieds,  où  il 
»'éuit  bleue.  Les  cApimines  Irb;  et  Mnngler,  avec 
deu(  auires  Anglais  ei  une  suilc  nombreuse,  ayant 
blHcna  U  protection  d'un  des  plus  inlrâpides  chefs 
des  Arabes,  pnrvinrent  jusqu'à  Péira,  ancienne  capi- 
Lile  de  ridumée  ;  mais  npréa  avoir  éprouvé  les  plus 
graitdos  difliculiéit  et  les  plus  ^rjnds  dangers ,  ils  Ta- 
lent biL-nliU  lorcés  de  revenir  sur  leurs  pas.  Le  récit 
iioprimë  de  leurs  voyages,  ainsi  que  de  ceux  de  Bure- 
klutfdi ,  onl  ruurni  sur  l'iauinée  les  renselgnemenls 
les  plus  iniéressanis. 

1^  grande  difliculié  de  cnnstn[er  l'éial  ncluel  de 
l'Uumé«  semble  éirc  mut  cnlicre  dans  les  termes  de 
rÊcrilure,  st)éeialemcnl  pur  rapport  aux  anioiaui  qui 
i]cTii«nt  en  6lrv  en  possession  :  Cberehe*  et  veyet 
fu'aitcBii  d'eux  n'y  niani/ucrn.  l*uis  donc  que  tous 
L-s  laits  a*ant  pas  encore  él«  constatés ,  le  temps  des 
dcrnien  jugements  du  Seigneur  sur  ce  pays  n'est  pas 
encore  pleinement  accompli.  La  Judée,  Ammoti,  lloab 
et  11  l'biliïlie,  d'après  la  pnmle  certaine  de  la  pro< 
pbctie,  doivent  échapper  it  la  désolation  et  rentrer  en 
la  possession  du  peuple  d'Ismél.  Mais  quand  la  ven- 
geance exercée  conire  Sinn  aura  eu  scui  cours,  le  Sei- 
gneur a  dit  lui-même  d'Ëdoin  :  Lortqve  louie  la  Urrt 
M  réjouira,  jt  la  tinidrai,  Ici,  data  ta  déiolalion. 

Cliaqnc  fait  nouveau  qui  concourt  i  la  dcseriplion 
de  riilumée  n'est  qu'un  écbo  des  prnpliéiics.  Burc- 
libardl,  o^ndant,  ne  les  rappelle  pas  une  seule  fois  ; 
le  but  unique  qu'il  ataiien  Tue  étant  d'explorer  le 
p;s,  il  semble  qu'elles  lui  aient  été  entièrement 

B^'^V  dit.  en  parlant  de  la  partie  orient-ile  de  l'Idumée  : 
^t  Toute  ccUe  contrée  n'est  qu'un  désert,  et  Haào  (ou 
TUniBA,  coaiine  le  porie  une.  carte  mise  en  tète  de 
•nVorages)  en  est  le  seul  endroit  babiié.  i  Je  la 
rtmérai  déttnâ  dtpaii  Tliéman.  i  Dans  l'inléneur  de 
{Unnée,  ta  plaine  entière  u'ofTre  à  la  vue  qu'une  im- 
e  pl>ge  de  sables  mouvants;  la  prolondcur  en 
■  Wk,  qno  Imle  espère  de  végétation  y  est  impos- 
ant la  plaine,  il  l'ouest,  nous  n'a- 
s  devant  nous  qu'une  vaste  étendue  de  terres 
^Mes.  caliéretnent  couvertes  de  cailinux  noirs  cl  de 
9  clnlneB  de  cdieaux  qui  s'élcvcni  ci  et  \h  do 
>  Si  lin  readaiigeurt  teaaieiil  cueitlir  U*  m- 
I.MU  léftrroitiii-iU  ffli  iJTiW'/"'*  grappti  ?  Mail, 
bf.  ftn  difouilli  Emk  dt  tout.  Jt  le  téMrai  à  la  der- 
«  ditoU'ian.  Je  {erai  paiîer  iut  Edom  te  eordiaa 
pMV  U  dimire  et  It  nheau  fxiur  te  raitr. 
On  *oit  dans  riduméc  les  Ir.ices 

U.  In  sable  est  *\  profond,  qn'o 
RtTir  la  plus  légère  apparence  d 

a  ouvrage  de  main  d'iiommc  ;  ei  cependant  une 

le  a  iratcrsé  autrefois  le  pays  djns  toute 

ir.  Entre  les  restes  d'aTicicnnci«  villes  encore 

la  à  la  TDc ,  Burckliarilt  déciil  les  ruinas  d'une 

Cil4  dont  il  ne  reste  que  des  débris  de  inu- 

«  cl  ^  inouccaux  de  pierres  ;  les  ruines  aussi 


m  grand  nom* 
n  quelques  en- 
ic  saurait  y  dé- 
cun  cbcmin  ou 


le  voisinage;  les  dûtiris 
Cl  les  ruines  considérables  Uo 
Glicrandel'Arindcla  ,  ancienne  ville  de  la  Paicitina- 
Ttrlia.  Il  éiiumèrc  neuf  difTërenlcs  places  ruinées  dam 
Djél^a^Slléra  (mont  Siir),  et  rapporte  qu'.*!  l'exception 
de  Tboan» ,  il  ne  reue  aucun  veslige  des  vdies  indi- 
quées dans  la  carte  de  d'AnvitIc.  Je  dévaneriù  Ut 
ciléi,  et  lu  lerat  déiotée,  monlngne  de  Seir  ;  je  ferai  it 
toi  une  talxiadt  éternelle ,  tl  ttt  tillei  ne  te  ritabliront 

Cependant  les  ruines  de  ces  villes  no  sont  pas  les 
principaux  monuments  de  l'antique  grandeur  de  l'Idu- 
mée. Sa  capitale,  maintonant  inlialiitée,  ou  plutôt 
n'ayant  plus  d'autres  habitants  que  les  bétcs  sauvages 
auxquelles  elle  a  été  destinée  en  partage  plus  de  mille 
ans  avant  qu'elle  ait  cessé  d'être  habitée  par  les  hom- 
mes ,  nous  ofn-e  un  des  spectacles  les  plus  élorinanig 
et  les  plus  singuliers  qui  se  puissent  imaginer.  D:ins 
le  voisinage  du  mont  Séïr,  les  vastes  ruines  d'une 
grande  cilé,  des  monceaux  do  pierres  taillées,  des 
fondements  d'éditiccs ,  des  fragm^nis  de  colonnes , 
des  vestiges  de  rues  pavées,  couvrent  une  vallée  en- 
fermée de  chaque  côié  p^r  des  rocs  perpendiculaires, 
dont  la  hauteur  varie  de  iOO  ï  TIIO  pieds,  et  dans 
loiiquels  sont  creusées  une  mullilude  innombrable 
de  chambres  de  diltérentes  dimensions,  qui  s'élèvent 
dans  les  rochers,  étage  par  étage,  au  point  qu'il  pa- 
rait impossible  d'approcher  du  plus  élevé.  Des  co- 
lonnes aussi  s'élèvent  sur  d'autres  colonnes  et  ornent 
le  devant  des  habitations  ;  des  coupures  hnrizonciics, 
pour  l'écoulement  des  eaux  ,  sont  pratiquées  le  hmg 
de  la  façade  des  rochers  ;  des  marches  d'escalier  ser- 
vent â  y  monter,  et  le  sommet  des  hauteurs,  en  divers 
endf  lits,  est  couronné  de  pyramides  taillées  dans  le 
roc.  Telle  est  la  frappante  analogie  qui  se  trouve  entre 
la  description  faite  de  cette  ville  par  le  prophète,  lors- 
qu'elle avait  toute  la  licrlé  que  lui  inspirait  la  puis- 
sance humaine  dont  elle  disposait,  et  le  speeiaelo 
qu'elle  offre  aujourd'hui,  au  milieu  de  ses  ruines  dé- 
sertes, qu'il  est  impossible  de  s'y  méprendre.  Tait 
arrogance,  la  firrli  et  Cargueit  de  Ion  caur  t'ont  téduite, 
6  loi  gui  habitet  dant  le  creux  det  rocheri,  et  qui  orru- 
pet  U  Kmmtt  det  hauieurt:  quand  tu  aurait  élevé  k>n 
nid  iiHMi  haut  gue  l'aigle,  je  l'en  arruelicriii,  dît  le  Sei- 
gneur, el  l'Idumée  autti  tombera  dmu  la  détoiatiou. 

On  trouve  aussi  en  grand  nombre  des  mausolées  el 
destiimljeaux.quisontd'unclrés-gr.mdcroagnillcencc. 
Ils  appariieii lient  k  dilfércoles  époques  cl  à  ditcrs 
ordres  d'à rc h i lecture.  H  en  est  un  surtout  dont  on 
pairie  comme  d'un  ouvrage  d'un  travail  immense  cl  da 
dimensions  colossales,  en  un  éial  parfait  de  cnn^er- 
valiou,  el  coutenant  une  chambre  de  seize  p.is  en 
carré,  haute  de  plus  de  iS  pieds  ;  sa  fucadc  est  ornée 
d'un  rang  de  colonnes  de  3S  pieds  de  hauteur  ci  cou* 
ronnéc  par  un  rroiiton  enrichi  d'ornemcnis  remar- 
quables, etc.  ;  le  tout  taillé  dans  le  roc.  Or.  quelle  ue 
doit  pas  avoir  été  l'opulence  d'une  cité  qui  a  pu  ériges 
de  semblables  monuments  à  hi  mémoire  da  ses 
CCS  I  Hait  U  lempt  ett  veau  «u  ''on  appellera  iti  i 


Srigci  . 
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ffu  trône;  mm  U  n^y  aura  phts  ta  de  royaume^  et  tou$ 
ies  princes  ieront  anéantit. 

La  Tille  a  été  le  siège  d^un  évécbë  pendant  plasîeiin 
siècles ,  et  il  s'y  trouve  plusieurs  édifices  d'arclitiec- 
lure  romaine  et  grecque  ;  ce  qui  prouTe  qu'ils  ont  éié 
lâiis  longtemps  après  le  commencement  de  Tère 
chrétienne.  U$  bâtiront^  et  moi  je  renverterai. 

Les  épines  pousseront  dans  ses  patais^  les  orties  et 
les  ronces  dans  ses  citadettes.  Dans  Tldumée,  chaque 
Bédouin  (ou  Arabe  nomade)  porte  à  sa  ceiniure  une 
paire  de  petites  pinces  pour  arracher  de  ses  pieds  les 
épines  qui  s*y  sont  enfoncées.  Je  te  rendrai  petite  entre 
toutes  les  nations  ^  et  tu  tomberas  dans  un  profond 
mépris.  Un  pays  désolé  comme  Pldumée  est  devenu 
maintenant  petit  parmi  les  nations.  Au  lieu  de  son 
ancienne  opulence  et  de  son  commerce  florissant,  les 
Arabes  de  ces  Heux  s'occupent  à  ramasser  la  gomme 
arabique  sur  les  branches  épineuses  du  talh  ;  c*est  là 
toute  leur  misérable  occupation  et  le  seul  genre  d'in- 
dustrie exercé  par  eui.  Au  lieu  de  ces  superbes  con« 
struciions  des  temps  antiques ,  ils  n^ont  plus  que 
de  misérables  huttes;  leurs  tenfes  sont  basses  e( 
étroites,  et  quelques-uns  d'entre  eux  sont  même  dé>- 
poiinrus  de  toute  espèce  de  tente  ou  d'abri*  Les  auto- 
rités de  CoDStantinople ,  lorsqu'on  leur  demande  un 
(Irman  (ou  lettre  de  protection)  pour  un  voyageur,  à 
l'effet  de  visiter  les  mines  de  Pétra,  déclarent  qu'elles 
n'ont  absolument  aucune  connaissance  d\ine  place  de 
ce  nom.  Dana  quel  mépris  elle  est  tombée  ! 

Ne  ferai-je  pas  disparaUre  les  sages  d^Edom  et  la  pru» 
denee  du  monl  d'Esaûf  Sir  Isaac  Newton  attribue  aux 
Iduméens  Tinvention  de  l'écriture,  de  l'astronomie  et 
de  la  navigation.  Le  livre  de  Job  est  une  preuve  aussi 
éclatante  et  aussi  solide  de  l'éloquence  des  Iduméens, 
que  leurs  palais  magnifiques,  taillés  dans  le  roc,  sont 
des  monumfnts  indestructibles  de  leur  puissance* 
M.iis  la  prudence  a  si  entièrement  disparu  de  la  moa- 
tagne  d'Esafi  ,  que  les  sauvages  Arabes  qni  errent 
maintenant  dans  ces  solitudes ,  regardent  ces  monu- 
ments de  l'antiquité  comme  les  ouvrages  des  génies  ! 
Déblayer  quelques  décombres,  simplement  pour  faci- 
liter récoulement  des  eaux  dans  quelque  ancienne 
citerne ,  et  la  faire  par  lâi  servir  à  leurs  usages ,  est 
une  entreprise  bien  au  delà  des  vues  des  Arabes  er- 
rants !  Ils  sont  infatués  des  opinions  les  plus  super- 
stitieuses et  les  plus  absurdes;  et  il  n'y  a  pas  de  Tlié- 
manite  aujourd'hui  capable  de  discourir  comme  jadis 
Eliphan.  Il  n'y  a  plus  de  sagesse  en  Ttiéman,  et  la  pnt^ 
dence  a  disparu  de  la  montagne  d'Esaà. 

Le  cormoran,  d'après  notre  version,  est  le  premier 
mentionné  dans  l'énumération  des  animaux  qui  de- 
vaient se  rencontrer  dans  Edom  ;  mais  le  terme  de 
l'original  est  kat ,  et  il  se  trouve  des  passages  où  il 
est  écrit  kata.  Burckliardt,  sans  le  vouloir,  puisqu'il 
hasarde  une'supposition  différente,  rapporte  que  l'oi- 
seau kala  s'y  trouve  en  nombre  immense»  Ils  volent 
en  si  grandes  troupes,  qu'il  suffit  souvent  aux  petits 
Arabes  d'y  jeter  un  bàion  pour  en  tuer  deux  ou  trois 
d'un  seul  coup.  Ils  en  ont  la  possession. 
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le  hibou  et  le  corbeau  y  habiteront.  Les  hiboux  ont 
aujourd'hui  leurs  demeures  solitaires  dans  les  fentes 
de  rochers  où  habitaient  autrefois  en  grand  nombre  1^ 
enfants  d'Esaû.  Les  champs  de  Tafilé,  situés  dans  le 
voisinnge  immédiat  d'Edom ,  sont  fréquentés  par  un 
noanbrc  immense  de  corbeaux.  Edom  est  renommé 
parmi  les  Arabes  pour  les  corbeaux. 

Elle  sera  la  demeure  des  dragons  (serpents).  Ce  que 
rapporte  Yoluey,  d'après  des  renscignemeuis  quil 
tenait  des  Arabes,  sur  les  scorpions  énormes  qui 
fourmillent  dans  les  décombres  des  villes  de  ce  pays, 
et  le  témoignage  entièrement  conforme  qn'en  rend 
un  savant  voyageur,  le  docteur  Shaw,  qui  atteste  qne 
les  lézards  et  les  vipères  y  abondent,  suffiront,  à  dé- 
faut de  preuve  plus  directe,  pour  montrer  que  fbéri* 
tage  d'Esaû  n'est  plus  qu'une  solitude  aUandonnéd- 
aux  dragons  du  désert. 

Les  bites  sauvages  du  désert  s'y  reneontrerom-  ausm 
avec  les  bétes  sauvages  des  Ues.  Une  chose  ici  digue 
de  remarque ,  c'est  que  l'empereur  Décius  lit  traus^ 
porter  d'Afrique  sur  les  frontières  de  la  Palestine  et 
de  TArabie,  ou  de  lldumée,  des  lions  et  des  lioaoes, 
afin  que  ces  animaux  féroces,  en  s'y  multipliant»  ûk 
quiétassent  les  barbares  Sarrasins.  Or,  ou  peut  bien 
dire  à  la  lettre  que  des  animaux  appartenant  à  diflé-^ 
rentes  régions ,  transportés  en  ce  lieu  d'uo  désert 
éloigné,  s'y  sont  rencontrés. 

Le  satyre  y  habitera.  Le  satyre  est  un.  animal  bbor 
leuK.  Le  terme  loîr  aurait  pu  être  traduit  rAHr% 
suivant  la  remarque  de  divers  commentateurs,  qui  m 
pouvaient  avoir  Tldumée  en  vue,  et  qui  Ignoraîoit 
rexistence  même  de  ce  fait,  qui  ne  vienl  M» 
constaté  que  très-récemment,  savoir^  que  des  trea- 
peaux  de  chèvres  des  montagnes  y  paissent  léuoi» 
en  troupes  de  quarante  ou  cinquante.  lU  y  katitnî. 

Les  termes  de  la  prophétie  eux  -  mêmes  appellent- 
l'examen  le  plus  sévère  sur  leur  exactitude ,  et  c*esfr 
une  tâche  qui  reste  encore,  de  chercher  et  de  s*aâsoi«r« 
par  rapport  aux  animaux  qui  devaient  se  rassembler 
dans  lldumée,  qu'aucun  n'jf  manquera^  et  que  ckacwb 
S  eux  aura  avec  lui  sa  compagne  (I). 


(t)  De  non  veaux  renseignements,  dont  on  sent  tout  Ifr 
besoin,  sur  f  Idumée,  ne  se  feront  pas  attendre  longteon. 
Les  p:ipiers  de  Seelzen  ont,  dit-on,  été  découverts,  et'Hf 
sont  maintenant  en  voie  de  publication  en  AlleniMM. 
Comme  il  élaii  naturaliste,  il  s'est  occupé  irès-probdile- 
meut  d'une  manière  spéciale  des  animaox  qui  se  trooreat 
dans  Edom.  Deux  voyageurs  français,  dont  Vuo  eA  M.  la- 
burde,  naiuralisie  distingué,  de  rloslitut  de  Praaoe.  est 
tout  dernièrement  visite  Petra  ;  et,  dans  une  letue  écrite 
de  ce  lieu  môme,  laquelle  a  été  transmise  k  rAvcpe,  et 
publiée  en  partie  dans  quelques  journaux  liltécaireSi  ib 
parlent  d'une  rangée  de  colonnes  gigantesques,  dont  TefBt 
eit  Indescriptible.  Nous  avons  vu,  ajoutent-Ils,  les    *    -^ 


Baliieck,  les  longs  rangs  de  cobnnes  de  PaimrA  la  nM 
et lovale  de  Djerash  ;  tout  cela  n*est  rien  en  comparais 
dé  ces  immenses  édiOces  à  deux  ou  trois  étages  de  Oh 
lonoes,  de  cette  lieue  carrée  de  roc  tout  creusé,  et frf 
offre  0  et  là  les  plus  magnitiques  ruines.  Nous  étions dui 
une  continuelle  extase.  U  Kamel  Phmûm,  on  Trésordi 
Pharaou,  qui  ooosi&uit  en  deux  étages  de  oolounea»  ts» 
mêlées  des  t)lus  riches  ornements,  avec  de  curieux  b» 
relieb  et  de  grandes  sUtues  éqoestriss,  offrait  le  spett»- 
de  le  plus  exu*aordioaire  que  nous  ayons  Jamais  vu,  et  Jn* 
je  plus  parfait  dessin  ne  pourrait  donner  qu'une  Ufti* 


idée. 
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7ff  uraê  dét^iée^  montagne  de  SHr^  et  Con  Mura 
qui  je  Mil  le  Seigneur.  La  dispersion  des  Juifs  et  la 
désolation  de  la  Judée  ne  donneai  pas  une  confirma* 
Uun  plus  ckîre  à  chacune  des  paroles  que  le  Seigneur 
a  prononcées  contre  eux,  que  chacune  des  terres  des 
anciens  ennemis  des  Juifs  n*attesie  de  la  méine  ma- 
nière que  le  Dieu  dTsraéi  est  le  Seigneur/  Les  Idu* 
méens  ont  été  retranchés  pour  toujours,  et  il  ne  reste 
plus  rien  de  la  maison  d*Esaû.  La  parole  du  Seigneur 
a  donné  ses  ordres ,  et  a  rassemblé  en  leur  place  les 
béies  du  désert,  en  les  appelant  par  leur  nom,  tandis 
que  le  peuple,  frappé  de  sa  malédiction,  a  éié  exter- 
miné de  la  face  de  la  terre.  Edora ,  malgré  Teffroi 
qu'il  inspirait  autrefois  par  sa  puissance,  et  malgré  la 
magnificence  de  ses  habitations,  désolées  et  désertes 
aujourd'hui ,  est  écrasé  sous  les  coups  d'un  jugement 
qui  ne  sera  jamais  révoqué.  La  parole  du  Seigneur 
contre  Edom  n*est  pas  retournée  à  lui  en  Tain  ;  elle 
ne  sort  jamais  de  sa  bouche  sans  raison ,  et  elle  ne 
manque  pas  de  remplir  le  dessein  pour  lequel  il  l'en* 
voie.  Et  puisque  les  Juifs  et  leurs  ennemis  ont  réel* 
lement  bu  la  coupe ,  l'hypocrite  ou  l'incrédule ,  sur 
une  terre  chrétienne,  passeront-ils  impunis? 

Les  ennemis  de  l'Evangile  peuvent  tirer  un  salu- 
taire avertissement  de  la  triste  destinée  des  ennemis 
dTiraël,  qui,  selon  la  parole  du  Seigneur,  ont  été  en- 
lièrement  détruits,  et  dont  le  pnys,  spécialement  celui 
d'Esaû»  ea  punition  de  sa  violence  contre  son  frère 
Jacob,  a  été  désolé  par  l'effet  d'une  malédiction  qui 
pèsera  sur  lui  à  tout  jamais.  Le  Dieu  très-haut  ven- 
gera  la  cause  de  son  alliance  éternelle  aussi  bien  que 
celle  de  ralliaoce  qui  a  été  annulée.  Quand  les  enne- 
mie de  la  foi  chrétienne  se  ligueraient  tous  ensemble, 
ceiDine  le  firent  autrefois  les  tentes  confédérées  d'E- 
don  contre  iiida»  tout  ce  que  leur  puissance,  dans  la- 
quelle Os  mettaleot  leur  confiance,  a  d*imposant  et  de 
terrible,  doit  n'être  à  la  fin  que  comme  une  paille  lé- 
gère que  le  veut  emporte,  ou  comme  un  objet  qu'un 
tourbillon  entraîne  dans  sa  course;  ils  tomberont 
comme  Edom,  pour  ne  îamaîs  se  relever.  Quel  est  ce- 
lui  qui  ieu  enéurd  eonire  Dieu  ei  a  prospéré  ?S\  donc 
ils  ne  veulent  pas  lire  dans  le  livre  du  Seigneur  ces 
inotsqui  farent  d'abord  écrits  contre  Edom,  ils  pea- 
Tcnt  considérer  comment  ils  sont  écrits  mainiCDant 
sur  set  ÊoUtudes  désenes^  et  gravés  sur  ses  colonnes 
ffîganUsqises^  comme  sur  un  monument,  et  les  y  lire, 
MÛB  que  leturs  cerara  ne  s'endurcissent  pas  davantage, 
comme  le  granit  et  le  diamant,  de  crainte  que  le  Sti- 
gaeor  ne  les  marque  de  son  sceau  par  un  juste  effet  de 
sa  justice,  de  ce  sceau  qui  restera  empreint  sur  l'âme, 
lora  même  qoe  la  terre  serait  remuée  de  sa  place. 

Ilo  mol  Ici  pour  les  sages  de  ce  monde.  Si  parmi 
les  eoCittts  des  hommes  il  s'en  trouvait  qui  ne  Tassent 
pas  insimlls  de  la  crainte  du  Seigneur,  qui  est  le 
eommeneemeot  de  la  sagesse,  et  de  la  connaissance. 
de  sa  parole,  qui  oondnit  le  sage  au  salut  éternel,  et 
fassent  ainsi  Ârangera  aux  vérités  et  aux  préceptes 
de  rEfaagUe,  qui  mes  nous  doivent  servir  de  règle 
iKwr  nos  actkMis  eitérieures  ;  de  sorte  que  toutes 


leurs  vastes  ccmnaissances  fassent  entièrcmeiii  ilc- 
pourvues  de  principes  religieux,  à  quoi  se  réduirait 
toute  leur  science  mécanique  et  physique,  sinon  à  une 
sagesse  comme  celle  des  sages  de  l'idumée?  Quand 
ils  perfectionneraient  en  astronomie ,  en  navigation 
cl  en  n>écanique,  ce  que,  d'après  sir  Isaac  Newton, 
les  Iduméens  ont  commencé,  de  quoi  leur  servirait-il« 
comme  êtres  moraux  et  intelligents,  de  façonner  la 
matière  à  leur  gré,  si  leurs  cœura  n'étaient  pas  con- 
formes à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  que  serait  à  la  fin 
tout  leur  travail,  sinon  de  la  (brce  dépensée  ea  puce 
perte  ?  Car ,  quand  ils  élèveraicBt  colonnes  sur  co- 
lonnes, qu'ils  tailleraient  de  nouveau  une  ville  duis  les 
flancs  d*un  rocher  ;  que  leSeigneur,  qu'ils  ne  cherchent 
pas  à  connaître,  fasse  encore  une  (ois  entendre  contre 
eux  sa  parole  ,  et  tonte  leur  habileté  mécanique ,  et 
tous  leurs  travaux  finiront  tout  à  coup  et  ne  laisse- 
ront après  eux  que  ce  qu'est  nia  intenant  Pétra,  et  ce 
que  Rome  elle-même  doit  devenir  :  un  repaire  tCinseaux 
immondes  et  odieux.  L'expérience  déjà  a  parlé  ;  et  nous 
pouvons  bien  et  sagement  lui  donner  auunt  de  con- 
fiance qu'aux  œuvres  des  mortels.  Nous  voyons  qu'au 
lieu  de  provoquer  le  Seigneur  à  porter  contre  nous 
des  arrêts  beaucoup  plus  terribles  encore  que  ceux . 
qu'il  a  portés  contre  Edom,  nous  devons  nous  mon- 
trer dociles  à  l'avis  que  nous  donne  l'esprit  de  pro- 
phétie qui  rend  témoignage  à  Jésus,  d'écouter  la  pa- 
role du  Seigneur  et  relie  aussi  de  Jésus,  qui  est  notre 
libérateur  de  la  colère  à  venir^  et  de  lui  obéir.  Car  la 
dégradation  qu'ont  éprouvée  ces  rocs  creusés,  privés 
de  sentiment  et  déraison,  qu'est-elle  en  comparaison 
de  celle  d*une  Ame  qui,  tandis  même  qu'elle  était  en- 
core unie  au  corps,  pouvait  être  renouvelée  suivant 
l'image  d'un  Dieu  infiniment  saint,  et  rendue  digne  de 
voir  sa  face  dans  la  gloire,  passant  ainsi  des  ténèbres 
spirituelles  à  un  état  tout  spirituel ,  où  toute  espèce 
de  science  [des  choses  terrestres  cessera  d'être  une 
puissance  ;  où  toutes  les  richesses  de  ce  monde  cesse- 
ront d'être  nn  gain  ;  où  l'absence  de  principes  reli- 
gieux et  de  vertus  chrétiennes  laissera  l'âme  dans  une 
affreuse  nudité,'  comme  ces  habitations  nues  et  vides 
qui  sont  dans  le  creux  des  rochers  ;  où  les  pensées  de 
la  sagesse  humaine,  dont  cette  Ame  mondaine  fut 
tout  occupée  autrefois,  l'occuperont  encore  et  se- 
ront pour  elle  des  hôtes  plus  indignes  et  plus  odieux 
que  les  hiboux  qui  habitent  maintenant  les  palais  d'E- 
dom  ;  où  enfin  toutes  ces  passions  criminelles,  qui 
mettaient  tout  leur  appui  sur  les  choses  visibles,  se- 
ront comme  ces  scorpions  qu'on  ne  saurait  chasser 
des  vignes  sauvages,  qui  maintenant  sont  entrelacées 
antour  des  débris  des  autels  où  les  faux  dieux  étaient 

adorés. 

De  même  donc  que  nul  homme  qui  s'élève  contra: 
le  Seigneur  ne  saurait  prospérer,  mais  qu'au  contraire 
il  sera  renversé,  quand  même  il  aurait  placé  son  nid 
aussi  haut  que  les  aigles,  ainsi  celui  qui  sert  le  Sei- 
gneur et  met  en  lui  son  espérance,  ne  sera  jamais 
confondu  ;  il  verra  au  contraire  sa  foKc  se  renouveler 
sans  cesse,  et  prendra  son  essor  comme  les  aigles  ;  il 
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courn  et  ne  sera  point  fatigué,  il  marchera  et  ne 
sentira  point  de  défaillance  :  qutUe  que  soit  son  occu- 
pation, il  n*oublie  pa3  sa  bautc  vocation.  Plus  il  pé- 
nèî)  e  avant  dans  les  œuvres  de  la  nature,  plus  il  c<»n- 
sidère  avec  soin  les  opérations  du  grand  Arcliitecle 
de  Tunivers.  Quelque  autre  chose  qu'il  étudie,  il  exa- 
minera toujours  avec  soin  les  Ecritures,  et  toujours  il 
les  trouvera  pleines  de  vraie  sagesse.  Toute  la  parole 
de  Dieu  est  en  elles  comme  une  source  d*eau  vive  qui 
jaillit  dans  la  vie  éternelle  :  en  elles  aussi,  dans  un 
sens  bien  plus  relevé  que  jadis  pour  les  kraélitcs, 
il  viendra  de  Peau  par  te  chemn  de  Pldumée,  Les  pro- 
phéties littérales  qui  concernent  ce  dernier  pays  ser- 
viront aussi  bien  que  tout  le  reste  de  TCcriture,  à 
Pemeigner,  à  te  reprendre,  à  le  corriger  et  à  l'instruire 
dont  ta  justice,  afin  que  C homme  de  Dieu  détienne  par* 
fait  et  tout  à  fait  riche  de  toutes  sortes  de  bonnes  om- 
vres.  Aiin  donc  de  s*enrichir  ainsi  de  bonnes  œuvres 
par  la  gr&ce  de  Dieu,  maintenant  que  les  jugements 
de  Dieu  soiU  tombés  sur  Edom,  tous  ceux  qui  appar- 
tiennent au  Seigneur,  qui  se  regardent  comme  ses  en- 
fants adoptifs  par  Jésus-Christ  et  ne  veulent  pas  être, 
comme  le<;  Iduméens,  un  peuple  contre  lequel  te  Set* 
gneur  conserve  une  éternelle  indipiation,  doivent  con- 
sidérer attentivement  si  leur  piété  envers  Dieu  et  les 
actions  qu*ils  font  dans  leur  corps,  c^est- à-dire  leurs 
actions  et  leur  conduite,  les  mettent  en  état  de  répon- 
dre ï  la  question  que  le  Seigneur  adressa  aux  prêtres 
aussi  bien  qu*au  peuple  d*lsraél,  quand  il  prononça 
ses  jugements  contre  Edom  :  Si  fe  suis  Père,  ok  eH 
Vhonneur  qui  m'est  dû  ;  et  n  je  iWê  Maître^  où  est  la 
re$pect  que  je  mérite  ? 

CHAPITRE  YI. 

MINIVE,  BABTLONE,  TTR,  ÉGYPTB. 

A  Phistoire  abrégée  de  la  création,  du  monde  anté- 
diluvien, de  la  dispersion  du  genre  humain  après  le 
déluge  et  des  divers  établissements  qu'il  a  formés,  les 
Ecritures  de  TAncien  Testament  ajoutent  une  histoire 
des  Hébreux  depuis  le  temps  d^Abraham  jusqu'à  Pé* 
poque  du  dernier  des  prophètes,  pendant  une  durée 
de  quinze  cents  ans.  Tandis  que  la  partie  historique 
de  rEcriiare  trace  ainsi  depuis  son  origine  Thistolre 
du  monde,  les  prophéties  nous  présentent  une  per* 
spective  qui  atteint  jusqu'à  sa  lin.  C'est  une  chose  di- 
gne de  remarque  que  T histoire  profane,  cessant  d'être 
fabuleuse,  commence  à  devenir  claire  et  authentique 
à  l'époque  même  à  peu  près  où  Gnit  riiibtoire  sacrée, 
el  où  commence  l'accomplissement  des  prophéties 
qui  ont  rapport  à  d'autres  nations  que  celle  des 
Juifs. 

Ninive,  la  capitale  de  l'empire  d'Assyrie,  a  é;é  pen- 
dant bien  des  siècles  une  ville  très-vaste  et  très-peu- 
plée. Ses  muraiHes,  si  l'on  en  croit  les  descriptions 
données  par  les  historiens  païens,  avaient  cent  pieds 
de  haut,  et  60  miHesde  circuit;  elles  étaient  flanquées 
de  quinze  cents  tours,  de  deux  cents  pieds  de  hauteur 
chacnne.  Cette  immense  cité,  ayant  fait  pénitence  à 
to  prédication  de  Jonas,    sa  destruction  avait  été 
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écartée  pour  un  temps  ;  nais  étant  retombée  dans  ses 
iniquités,  elle  a  été  frappée  d'une  ruine  ai  complète, 
qu'il  n'en  reste  maintenant  que  de  légers  vestiges. 
Les  Assyriens  avaient  cruellement  opprimé  les 
Israélites,  pris  Samarie,  et  emmené  les  dix  tribus  en 
captivité  (lY*  lie.  des  Rois,  XYII,  5, 6  ;  XYIII,  10  15, 
54  ;  Esdras,  lY,  2).  Ils  s'emparèrent  aussi  de  toutes 
les  villes  fortifiées  de  Juda,  et  levèrent  d'énormes 
tributs  sur  le&  JiuiCs.  Mais  la  gliire  et  la  puissance  de 
l'Assyrie  et  de  sa  vilh:  capitale  ont  disparu,  comme  la* 
nombreuse  armée  de  Sennachérib,  son  rui,  mise  en 
déroute  en  une  nuit  par  l'ange  du  Seigneur. 

Un  historien  grec,  qui  fait  souvent  allusion  à  ana 
ancienne  prophétie  concernant  cette  ville,  et  en  parle 
comme  d'une  chose  connue  des  Niniviies,.  cet  bislOf 
rien,  décrivant  la  manière  dont  elle  fut  détruite,  dit 
que  l'armée  des  Assyriens  fut  assaillie  à  l'improviste 
par  les  Médes,  au  moment  d'un  Testin  et  lorsqu'ils  s'é- 
taient gorgés  de  vin  ;  qu'incapables  alors  de  résister  à 
l'ennemi ,  ils  périrent  pour  la  plupart  ;  que  le  Aenre 
élMiX  monté  à  une  hauteur  excessive  et  sans  exemple, 
par  suite  des  pluies  longues  et  abondantes,  abattit  on. 
grand  pan  de  muraille,  ouvrant  ainsi  un  passage  à 
l'ennemi,  et  inonda  la  plus  basse  partie  de  la  ville; 
que  le  roi,  perdant  tout  espoir  et  pensant  que  b  pri* 
diction  allait  s'accomplir,  fit  élever  an  immense  b4» 
cher,  et,  y  ayant  mis  le  feu  ainsi  qu'^ia  palais,  ftit 
consumé  par  les  flammes,  lui,  sa  maison  et  ses  tré- 
sors ;  quo  les  Mêdes  enfin,  s'étant  emparés  de  la  vflle^ 
après  un  siège  de  trois  ans,  en  transportérant  «i 
grand  nombre  de  talents  d'or  et  d'argent  à  Eeba* 
taiie.  Tandis  qu'Ut  tant  iwet  eomntê  des  geni  tÊdamétè, 
la  boisson,  ils  seront  consumés  comme  de  la  ffoilUsicki,, 
Il  détruira  complètement  ce  lieu  par  Cinondaiiaa  dW 
déluge,..  Les  portes  des  fleuves  seront  ouverm...  M- 
nive  est  toute  couverte  d'eau  comme  un  grand  étang...,. 
Les  portes  de  ta  patrie  seront  ouvertes  à  rapproche  de 

tes  ennemis,  et  te  feu  en  dévorera  les  barrée Ripem 

tes  remparts  ;  tu  y  seras  dévoré  par  la  flamme...  FaUes 
un  riche  butin,  prenez  de  Vor  et  de  C argent  :car  il  g  a, 
des  trésors  immenses  de  meubles  riches  et  prédeej^ 
(Nah.,  I,  8, 10;  II.  6,  8,  9;  111,  15-15). 

La  destruction  complète  et  la  désolation  de  Nimie 
avaient  été  pt-édiles.  Le  Seigneur  fera  une  nmwcMh 
plèie  de  cette  place;  et  il  n'en  fera  pas  à  deusfm.  Les 
marchands  de  Ninive,  plus  multipliés  que  lesétmUsis 
ciel ,  et  ses  tètes  couronnées,  qui  étaient  comme  des  see* 
tereltes  et  de  grosses  chenilles,  se  sont  envolée  dem  kl 
airs,  et  Con  ignore  te  lieu  où  ils  étaient.  Je  ferai  ée 
Ninive  un  lieu  de  désolation,  et  je  la  rendre  anis 
comme  tin  dénrt  {Nah.  I,  8,  9;  lïl,  16,  17;  Sepb. 
Il,  15^15)  Le  lieu  où  Ninive  était  est  demeuré  h)S|- 
temps  inoonnu.  fl  a  été  dernièrement  visité  par  dif^ 
rcnls  voyageurs.  C'est  maintenant  un  vaste  désert  li^ 
l'on  rencontre,  mais  en  très-petit  nombre,  quei^seï 
monceaux  de  décombres ,  dont  les  principaax  seoiai 
plusieurs  endroits  recouveru  de  gazon ,  et  imMi 
blent  aux  restes  de  redoutes  et  de  relroocbemealsqii 
Ton  trouve  des  anciens  camps  romains.  On  apergA 
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encore  d*aulres  débris  el  d^autres  ruines,  moins  mar* 
4)iiés  encore  que  ceul-cî«  dans  une  étendue  de  dix 
milles,  et  qui  semblent  être  des  débris  d'anciens  bâ- 
timents (!).  On  n'y  découvre  aucun  vestige  de  royauté, 
aucune  mafquc  de  splendeur;  le  lieu  où  ils  étaient 
est  resté  inconnu.  Dans  ces  principaux  monceaux  de 
décombres  eux-mêmes,  on  ne  voit  ni  briques,  ni 
pierres  ou  autres  matériaux  de  construction;  c'est 
une  désolation,  une  ruiné  complète,  un  vaste  désert 
aride  et  nu.  Les  ruines  elles-mêmes  ont  péri  ;  et  c'est 
moins  que  les  débris  de  ce  que  c'était.  JI  n'y  paraît 
plus  aucun  signe  de  la  grandeur  de  ses  rois,  de  ses 
nobles,  de  ses  marchands  ;  mais  l'absence  même  de 
ces  souvenirs  proclame  la  vérité  de  la  parole  de 
Dieu. 

BABILOME. 

Babylonea  été  la  rivale  de  Ninive  en  grandeur  et 
en  corruption;  et  maintenant  les  ruines  de  ces  deux 
rites,  autrefois  bostiles  l'une  à  l'autre ,  qui  ont  lutté 
hine  contre  l'autre  et  qui  ont  opprimé  et  emmené  en 
captivité,  Tune  les  Israélites,  et  l'autre  les  Juifs,  mon* 
trentque  chacune  d'elles  a  porté  i>on  propre  fardeau, 
comme  it  leur  avait  éié  prédit,  et  que  la  vision  que 
les  prophètes  d'Israël  ont  eue  à  leur  sujet  est  entière- 
ment  véritable.  Aujourd'hui  il  existe  des  témoignages 
aossi  nombreux  et  des  rapports  aussi  détaillés  de  sa 
désobtion  présente  que  de  son  antique  grandeur. 

Hérodote,  Xénophon,  Strabon,  Pline,  Diodore  de 
Sicile  et  Quinte  Curce,  célèbres  écrivains  de  la  Grèce 
ou  de  Rome,  décrivent  l'antique  grandeur  de  fiaby* 
loue.  Leurs  descriptions  varient  beaucoup  eiitr'elles, 
parce  qu'elles  parlent  de  l'étal  de  cette  ville  à  des 
époques  diflérentes  ;  mais  toutes  concourent  à  attes* 
ter  sa  prodigieuse  magiiiGcence,  qui  se  manifeste  en- 
core de  nos  jours  dans  les  masses  iuimetises  de  ses 
ruines.  Le  témoignage  d'Hérodote,  le  plus  ancien  de 
ces  écrivains,  qui  a  vécu  environ  deui  cent  cinquante 
ans  après  Isaîe,  est  particulièrement  recomniandable, 
en  ce  qu'il  a  visité  Babylone  et  mis  par  écrit  ce  qu'il 
t  vu  et  examiné  sur  le  lieu  même.  Les  murs  de  Ba- 
bylone, avant  que  leur  hauteur  eût  éié  réduite  à 
soixante-qninxe  pieds  par  Darius,  fils  d'Ilystaspe, 
avaient  plus  de  trois  cents  pieds  de  haut  ;  leur  largeur 
était  de  qaaire-vîngt-sept  pieds ,  et  ils  avaient  qua- 
rante^buît  milles  de  circuit.  Le  temple  de  Bélus,  haut 
de  six  cenU  pieds,  les  jardins  artificiels  et  suspendus 
qui,  t*élevant  par  des  terrasses  superposées,  attei- 
gnaient la  hauteur  des  murs,  les  digues  qui  resser- 
raient le  cours  de  l'Ëuplirate,  les  cent  portes  d'airain, 
le  palalt  b4tl  par  Nabucliodonosor,  entouré  de  trois 
rangs  de  mnraïUes  de  huit  milles  de  circuit,  le  lac 
artifieid  qui  en  était  voiain,  et  dont  la  circonférence 
dépassait  cent  milles,  et  dont  la  profondeur,  d'après 
les  entenU  les  plus  modérés,  était  de  trente-cinq 
pîeds,  ëotts  montrent  plusieurs  des  ouvrages  les  plus 
inipofaliu  des  mortels  concentrés  dans  tin  même 

(I )  Buckloftham ;  Y0^age$  en  Métapolamef  vol.  il,  p.  19^ 
51, 
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lieu.  La  grande  Babylone  était  la  gloire  des  royaumes» 
l'honneur  et  la  beauté  de  la  Chaldéc,  la  ville  d'or,  la 
reine  des  royaumes  et  la  gloire  du  toute  la  terre.  L<^ 
Ecritures  qui  nous  la  représentent  ainsi,  marquent 
en  détail  chaifue  de|;ré  de  sa  décadence ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  devenue  ce  qu^clle  est  aujourd'hui,  un^ 
entière  désolation;  et  tous  les  traits  qu'offre  son 
aspect  actuel  sont  gravés  dans  les  [irophéties  avec  toute 
la  précision  avec  laquelle  ils  peuvent  être  maintenant 
exprimés  par  le  voy.igeur  qui  a  sous  les  yeux  les' 
ruines  mêmes  de  Babylone. 

Au  sujet  du  siège  de  Babylone,  Hérodote  et  Xéno- 
phon rapportent,  par  une  coïncidence  parfaite  avec  « 
ce  qu'avaient  prédit  lsa!o  et  Jérémie,  que  les  Mèdes 
et  les  Perses,  réunis  sous  Cyrus  (qui  avait  été  an- 
noncé par  Isaîe  plus  de  cent  ans  avant  sa  naissance, 
comme  élevé  par  Dieu  lui-même  pour  subjuguer  Ice 
nations  en  sa  présence,  lui  servir  d'instrument  dans 
la  punition  de  ses  ennemis,  et  délivrer  son  peuple)» 
marchèrent  sur  Babylone  et  l'assiégèrent;  que  les 
Babyloniens,  enfermés  dans  leurs  murailles  inexpo>» 
gnables,  ne  pouvaient  en  aucune  manière  être  attirés 
à  un  combat  en  pleine  campagne,  mais  restaient  an 
contraire  dans  leurs  positions,  et  craignaient  d'en 
venir  aux  mains  ;  que  Cyrus  forma  le  projet  de  dé- 
tourner le  èours  de  l'Eupbrate  qui  traversait  la  ville, 
et  d'en  conduire  les  eaux  dans  le  fameux  lac,  tendant 
ainsi  un  piège  à  Babylone  ;  que  le  lit  du  fleuve  ayant 
été  desséché,  de  manière  à  ce  qu'on  pût  le  traverser 
Il  pied  sec,  l'ennemi  entra  dans  le  canal  ;  que  par  la 
négligence  des  gardes  les  portes  qui  conduisaient  du 
fleuve  à  la  ville  n'étaient  pas  Termées  ;  que  l'année 
réunie  des  Perses  et  des  Mèdes  pénétrant  ainsi  par 
stratagème  et  comme  furtivement  au  milieu  de  la 
cité,  ayant  choisi  à  dessein  pour  cela  la  nuit  d'une 
fête  annuelle  des  Babyloniens,  Babylone  fut  prise 
sans  le  savoir  ;  que  ses  princes,  ses  capitaines  et  ses 
guerriers  qui  se  reposaient  après  avoir  célébré  des 
festins  et  s'être  enivrés,  furent  égorgés  à  l'improviste 
et  dormirent  du  sommeil  de  la  mort  ;  que  Babylone 
enfin,  qui  n'avait  jamais  été  prise  auparavant,  fut 
ainsi  prise  sans  résistance,  en  un  moment  cl  par  un 
moyen  qui ,  avant  d'être  entièrement  exécuté,  était 
demeuré  inconnu  au  roi  et  aux  habitants,  qui  igno* 
raient  le  danger  qui  les  menaçait,  (  la  ville  étant 
d'une  si  grande  étendue  !)  jusqu'au  moment  où  les 
courriers  et  ceux  qui  étaient  chargés  de  transmettre 
les  nouvelles,  se  rencontrèrent  les  uns  les  autres,  ap- 
portant en  même  temps  la  nouvelle  que  l'ennemi 
était  entré  dans  la  ville,  et  que  Babylone  était  prise, 
(/i.  XXI,  2;  XLV.l;  XLVI,  27;  Jér.  L,  58;  Ll, 
11,27,30.  3G,  57). 

La  décadence  graduelle  de  Babylone  pendant  un< 
suite  de  siècles  est  également  marquée  dans  les  pro 
pliéties.  AineyeX'Voug  dans  la  poussière,  vous  jCa9e% 
plus  de  trône,  fille  des  Chnldi^ens  (Js.  XL  Vil,  t).  Ba- 
bylone cessa  d'être  le  siège  du  gouvernement  et  fui 
transformée  d'une  ville  impériale  en  une  ville  tribu* 
taire.  Toutes  les  images  graràée  de  ses  dieux  sironkt  M 
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lées  contre  la  terre.,.  Je  punirai  Bel  (te  lemple  de  Bé- 
lus)  dans  Babylone,  et  je  lui  arracherai  de  la  bouche  ce 
^uUl  atKÙt  avalé  {Jér.  Ll,4^,  47,  52).  Xerxès,  siicccs- 
Bcur  de  Cyrus  sur  le  irône  de  Perse,  s^empara  des 
trésors  sacrés,  pilla  ou  détruisit  les  temples  el  les  ido- 
les de  Babyloiie.  Prenez  du  baume  pour  rappliquer 
tur  ton  mal,  pour  voir  si  elle  pourra  guérir.  Nous  au- 
rions  voulu  guérir  Babylone^  mais  elle  n'est  pas  guétie 
(Jér.  Ll,  8,  9). 

Alexandre  -  le  <  Grand  tenta  de  rétablir  Babylone 
dans  son  ancieiTnc  gloire,  et  avait  le  dessein  d'en  faire 
la  métropole  d'un  empire  universel.  Dix  mille  hommes 
furent  employés  à  réparer  les  digues  de  TEuphrate 
et  le  temple  de  Bélus  ;  mais  la  mort  d'Alexandre,  ar- 
rivée à  la  fleur  de  son  âge,  niit  (in  à  ce  travail,  elle  ne 
fut  pas  guérie...  Hommes  et  bêles ,  tous  prendront  la 
fuite  et  se  retireront  (Jér.  L,  5).  Cent  trente  ans  en- 
viron avant  Tère  chrétienne,  un  conquérant  parthe 
détruisit  les  plus  beaux  quartiers  de  Babylone  ;  beau- 
coup des  habitants  avec  tout  ce  qu'ils  avaient,  furent 
envoyés  en  Médie.  La  ville  de  Séieucle  qui  en  éuil 
vuiaine  lui  enleva  aussi  une  grande  partie  de  sa  popu- 
lation. 

Depuis  le  commencement  de  Tère  chrétienne  Ba- 
bylone n'a  plus  été  habitée  qu'en  partie  ;  et  un  vaste 
e>pace  de  terrain  était  cultivé  dans  l'enceinte  de  ses 
iKurs.  Elle  diminua  à  mesure  que  Séleucie  s'augmenta, 
et  cette  dernière,  qui  éuit  ti^s-penp!ée,  l'emporta. 
La  désolation  de  Babylone  s'accrut  de  plus  en  plus 
par  degrés,  el,  dans  le  quatrième  siècle,  ses  murs  ne 
formaient  plus  qu'un  enclos  pour  les  bêles  sauvages, 
et  la  place  qu'avait  occupée  la  cité  d'or,  qui  régnait 
sur  toutes  les  nations,  était  convertie  en  un  parc  de 
chasse,  pour  l'amusement  des  monarques  persans. 
Le  nom  de  Babylone  fut  elTacé  de  l'histoire  du  monde. 
Une  longue  suite  d'années  se  sont  succédé  sans 
qu'il  en  ait  plus  été  mention,  et  le  progrès  des  «^ges 
l'a  amenée  enfin  à  cet  état  de  désolation  extrême 
dans  lequel  les  prophètes  avaient  annoncé  qu'elle  de- 
vait tomber. 

Les  ruines  de  Babylone,  son  site  ou  sa  situation, 
qui  ont  été  complètement  reconnus)  ont  été  derniè- 
rement visités  et  décrits  par  M.  Rich ,  qui  a  résidé  à 
Bagdad ,  en  qualité  de  consul  d'Angleterre  ;  par 
M.  Kinnier,  auteur  du  Mémoire  sur  la  Perse;  sir  Robert 
ker  Porter,  le  capitaine  Frédérik,  M.  Buckingham,  et 
par  l'honorable  major  Keppel.  II  y  a  quelque  diversité 
d'opinion  entre  ces  témoins  quant  au  palais  particu- 
lier ou  édifice  de  l'ancienne  Babylone,  qui  doit  être 
censé  représenté  par  tel  ou  tel  monceau  de  ruines  et 
de  décombres,  mais  la  grandeur  de  la  désolation  est 
visible  à  tous  les  yeux,  et  elle  ne  saurait  être  niée 
ni  mise  en  doute.  En  eflet,  après  avoir  été  la  gloire 
des  royaumes,  Babylone  est  maintenant  la  plus  grande 
de  toutes  les  ruines  ;  et  après  un  laps  de  deux  mille 
quatre  cents  ans,  elle  offre  à  la  vue  de  chaque  voya- 
geur l'aspect  même  qu'en  ont  tracé  les  prophéties, 
et  elle  ne  pourrait  être  décrite  maintenant  dans  des 
lennes  plus  précis  et  plus  exacts  qtie  les  suivants  ^ 
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quoiqu*ofi  n'eût  jamais  vu  dans  ces  piiroles  im  arrêt 
de  la  justice  divine  contre  cette  cité  si  fameuse  :  Le 
nom  même  de  Babylone  et  ses  restes  ont  disparu. 
V Arabe  n'y  plante  pas  sa  tente  ^  et  les  bergers  m*§ 
font  pas  parquer  leurs  troupeaux;  ce  sont  tes  bêtes 
sauvages  du  désert  qui  y  ont  leur  repaire  •  et  ses 
maisons  sont  pleines  d'êtres  nuisibles  ^  etc.  Elle  est 
la  possession  du  butor  ,  et  fhabitation  des  dragons  , 
un  désert  ,  une  terre  desséchée ,  une  solitude ,  une 
montagne  brûiée  par  le  soleil ,  nue  el  complètement 
désolée^  un  étang  d'eaux  stagnantes^  des  monceaux  de 
ruines,  une  désolation  totale,  une  terre  où  nul  homme 
n'habite  ;  quiconque  passe  par  ce  lieu  en  est  frappé 
d'étonnement  (1). 

La  crainte  superstitieuse  des  mauvais  esprits,  et  la 
terreur  qu'inspirent  naturellement  les  bètes  qui  ha- 
bitent parmi  les  ruines  de  Babylone,  empécbeol  aux 
Arabes  d'y  planter  leurs  tentes,  et  aux  bergers  d*yptr- 
quer  leurs  troupeaux.  Les  pabis  et  les  hibîtslîors 
des  princes,  complètement  ruinés,  ne  soM  mainlô- 
nani  que  d'informes  monceaux  de  briques  el  de  dé* 
combres,  sur  les  côtés  ou  sur  le  haut  desquels^  à  la 
place  des  chambres  magnifiques  qui  j  étaient,  on  ne 
trouve  que  des  cavernes  où  rampent  les  porcs -épies, 
et  ot^i  les  hiboux  et  les  chauves-souris  font  leurs  nids; 
où  les  lions  trouvent  une  tanière,  el  les  cbicals,  les 
hyènes  et  autres  animaux  malfaisants,  une  retraiie 
que  rien  ne  vient  troubler  ;  il  s'en  exhale  des  odeufs 
dégoûtantes,  et  les  entrées  en  sont  jonchées  d'osse- 
ments de  brebis  et  de  chèvres.  Quoique  enliéfeoient 
détruites,  leurs  maisons  (des  Babyloniens)  sont  reai« 
plies  d'êtres malfiaisants,  les  hiboux  y  babûent,  el  les 
satyres  y  dansent.  Les  bêtes  fauves  j  ont  leur  re- 
paire ;  elles  font  retentir  de  leurs  cris  ces  naisooi 
désolées  ;  elle  ne  sera  plus  habitée  à  jamtàt^  etc.  Sur 
un  des  bords  de  l'Euphrate,  les  canaux  ét^uil  à  eee, 
et  les  briques,  rompues  et  brisées,  étant  sur  unesor* 
face  élevée  exposées  à  un  soleil  brûlanl  :  ces  niaei 
brûlées  par  les  rayons  du  soleil  couvrent  une  plaise 
aride,  et  Babylone  est  une  solitude,  une  terre  deeaé- 
chée,  un  désert.  Sur  l'autre  bord ,  les  digoai  Ai 
fleuve,  et  avec  elles  tout  ce  qui  restait  de  mines,  mt 
ime  vaste  étendue,  ont  été  emportées;  la. plane* ee 
général,  est  marécageuse  et  en  plusieurs  enditilf 
inaccessible,  surtout  après  le  débordement 
de  l'Euphrate  :  aucun  fils  de  thomme  n*f 
alors  passer  ;  la  mer  ou  le  fleuve  a  éékôrdê  sêê  B^ 
bylone,  et  Ca  couverte  de  la  multitude  do  ses  fUts.  A 
la  même  époque  aussi,  de  vastes  dépôts  d^cau,  idK 
la  remarque  de  sir  Robert  ker  Porter  dans  es  dei* 
cription  animée  des  ruines  de  Babylone ,  JunwawÉ 
stagnants  an  milieu  des  ruines,  vériftanl  ainsi  dsaeB' 
veau  la  menace  portée  contre  cette  ville  :  ie  ftié  é 
toi  la  posseseion  du  butor ,  et  dos  étango  #ies*  ^ 
même  auteur  dit  que  la  richesse  de  ce  pajs  a  ttfif^ 
aussi  entièrement  que  si  Se  balai  de  la  dcstiutllm} 
eût  passé  du  nord  au  midi  (is.  XI Y,  25),  el  là  Ti>* 

(1)  Is.  XIII,  19,  ete;  XIY,  »,  etc.;  /^.  L,  i^  ft 
88,  etc.;LI,  IS,  96,  etc. 
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^hfione  iusérée  dans  ses  Voyages  et  placée  au  fron- 
Cispice  de  son  liTre  est  Traimeiit  le  tableau  d'une  en- 
tière désobiion,  qui  ne  présente  à  rœll  que  des  ruines 
«noocelées,  et  nous  montre  Bab^lone  précipUée  dam 
U  lombê,  comme  si,  en  effet  et  à  la  lettre,  elle  était 
euserelie  sous  les  décombres. 

Babylone  tombée  porte  encore  une  autre  marque 
des  jiigemeots  du  Seigneur,  qui  ne  vient  ni  des  dé- 
bordements de  l^uphrate,  ni  des  dévastations  des 
béies  saBTages,  ni  des  ravages  du  temps,  ni  de  la 
rapnciié  de  rbomme.  11  y  a  sur  les  ruines  de  Bin 
tiimroé,  ou  temple  de  Bélus,  qui  était  encore  debout 
api^  le  eommeiieeroent  de  Tère  chrétienne,  d'énor- 
nés  fragments  d'ouvrages  en  briques  qui  ont  été 
cMipIétement  liquéfiés,  sonnent  comme  du  verre  et 
doî%eol  par  conséquent  avoir  été  soumis  à  Faction 
d'âne  cbaleor  égale  à  celle  de  la  plus  forte  fournaise; 
cas  fragments  vitrifiés  tout  à  Tentour  portent  une 
praave  évidente,  comme  le  remarque  M.  Buckingham, 
i|n*ili  ont  eontinué  d'être  soumis  à  l'action  du  feu 
nottl  bien  après  leur  destruction   qu'auparavant; 
fireuTe  aosil  évidente  que  les  ruines  do  Babylone» 
pour  me  servir,  en  tonte  vérité,  des  termes  du  major 
leppd,  ressemblent,  comme  cela  est  prophétisé  dans 
les  £criuures ,  à  une  monlagne  brûlée  {Jér.  Ll,  25). 
Cette  mine,  par  sa  seule  immensité,  est  encore  un 
reste  digne  de  Eabylone  la  Crandc  :  car ,  quoique 
n'étant  qn*nne  masse  de  décombres ,  elle  a  encore 
deux  ceni  liente«cinq  pieds  de  haut,  c  De  son  som- 
met, dît  le  Bsajor  Eeppel,  nous  avions  une  vue  dls- 
lînde  des  monceaux  de  débris  qui  constituent  main- 
Icnanl  lo«l  ce  qui  reste  de  l'antique  Bubylune;  on  ne 
ponvall  imaginer  on  tableau  plus  complet  de  désola- 
lien.  Vml  errait  sur  un  désert  nu  et  aride,  où  les 
mines  aonl  k  pen  près  les  seuls  signes  qui  indiquent 
^'il  ait  été  Jamais  habité.  H  était  impossible  de  voir 
ee  spectacle,  sans  se  rappeler  avec  quelle  eiaciiiudo 
les  prophéiiea  d'isale  et  de  Jéi  émie  se  sont  accomplies; 
ce  qui  concerne  l'aspect  que  Dabylono 
condamnée  à  présenter,  qu'elle  ne  serait  pliis 
habitée,  qœ  FAcabe  n'y  planterait  pas  ses  tentes, 
fn'dio  deviendrait  un  monceau  de  ruines  ;  que  ses 
tillea  seraient  nne  désolation,  une  terre  aride,  un  dé- 

Lm  épmuei  mwraUlei  de  Babylone  eeront  entière- 
nbiieê.  Elles  étaient  si  épaisses,  au  rapport  d'un 
hîslorien,  que  six  charioU  pouvaient  y  passer 
de  front  Elles  ont  encore  existé  plus  de  mille  ans  de- 
qne  la  pmpbétie  a  été  prononcée  ;  elles  étaient 
ombm  des  srpf  merveilles  du  monde.  Miis  quoi  de 
mertelllenx  aujourd'hui ,  ou  quoi  de  plus  élevé 
des  conceptions  de  l'esprit  humain  que  de 
%  quand  Babylone  était  encore  dans  sa  force 
sa  gloire,  que  ses  épaisses  murailles 
éim  si  entièrement  rainées  qu'on  au- 
h  déterminer  avec  certitude  qu'il  en  reste 
qnelqoê  vestige?  Elles  ont  rempli  de  nouveau 
«t  comblé  les  fosses  qui  avaient  été  creuséos  pour  les 
Cimier,  car  les  unes  et  les  autres  ont  entièrement 


disparu.  Le  capitaine  Frederick  n'a  pu  découvrir  au- 
cune trace  de  la  muraille,  après  six  jours  dV.ctivos 
recherches.  Un  chapitre  des  Voyages  de  M.  Bucking- 
ham, qui  a  six  pages  de  long,  a  pour  titre  :  Recherche 
des  murs  de  Babylone.  Le  major  Eeppel,  après  avoir 
dit  que  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient  avaient ,  en 
commun  avec  d'autres  voyageurs,  complètement 
échoué  dans  leurs  efforts  pour  découvrir  ouelques 
traces  des  murs  de  la  cité ,  ajoute  :  c  Les  divines* 
prophéties  contre  Babylone  se  trouvent  si  littérale  • 
ment  accomplies  dans  l'aspect  que  présentent  ses  rui- 
nes, que  je  suis  tout  disposé  à  donner  la  signification 
la  plus  étendue  aux  paroles  de  Jérémie  :  Les  épaisses 
muraiUes  de  Babylone  seront  entièrement  ruinées  > 
(Jér.  U,  58). 

Qui  a  révélé  ces  choses  dès  les  temps  anciens  ?  Qui 
tes  a  annoncées  dès  ce  temps'là?  S^est^re  pas  moi  qui 
suis  le  Seigneur^  et  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  moi  ? 
Le  jour  du  Seigneur  n'estM  pas  venu  contre  Babylone 
comme  une  destruction  venue  du  Tout-Puissantf  Quand 
nous  voyons  les  plus  superbes  ouvrages  de  l'homnie 
ainsi  réduits  en  poudre ,  où  est  la  force ,  où  est  la 
sages  e,  où  e!»t  la  beauié,  où  est  la  grandeur  liumaiue 
dont  on  puisse  se  glorifier?  et  quel  est  celui  dont  lu 
nom  seul  doit  être  toujours  révéré  et  sera  à  jamais 
exalté,  si  ce  n'est  le  Seigneur,  qui  a  exécuté  tous  ses 
desseins  contre  Babylone?  Voyant  aussi  qi>e  la  gloire 
des  royaumes  est  ainsi  tombée ,  quelle  est  la  posses- 
sion terrestre,  quel  est  le  privilège  temporel  que  nous 
puissions  estimer  comme  la  qualité  de  citoyen  do  co 
royaume,  qui  seul  restera  à  jamais  immuable  ?  Gomme, 
en  comparaison  de  cette  glorieuse  qualité ,  tous  les 
avantages  de  la  terre  paraîtront  enfin  indignes  de  tome 
estime,  et  aussi  vils  que  la  poussière  de  Babylone 
tombée  !  Quel  autre  appui  le  vrai  chrétien  a-i-il  be» 
soin  de  chercher,  ou  quelle  crainte  humaine  a-t  il  à 
concevoir,  lui  qui  met  son  espoir  en  ce  Dieu  suivant 
la  parole  duquel  les  épaisses  murailles  de  Babylouo 
ont  été  frappées  d'une  ruine  totale?  Et  si  la  vie  qui 
est  sur  leurs  lèvres ,  si  le  souffle  qui  est  dans  leurs 
narines ,  et  les  tombeaux  de  leurs  frères  et  de  leurs 
pères  ne  suffisent  pas  pour  apprendre  aux  chrétiens 
mondains ,  indifférents ,  et  de  nom  seulement ,  que 
l'orgueil  n'est  pas  fait  pour  rhonime  ;  qu'ils  aillent 
contempler  les  murs  de  Babylone  et  se  placer  debout 
sur  les  ruines  humiliées  du  temple  de  Bé  us  ;  là  ils 
pourront  s'bistruire  de  la  vérité  de  cette  parole  du 
Seigneur,  qui  y  est  tracée  en  caractères  visibles: 
Tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  concupiscence  des 
yeux  et  orgueil  de  la  vie  ;  ce  qui  ne  vient  point  du  Père^ 
mais  du  monde.  Or  le  monde  passe^  et  sa  concupiscence 
avec  lui.  Tlût  k  Dieu  qu'ils  se  souvinssent  de  cette 
vérité  :  Celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  demeure  éter* 
neltement  (!'•  Ep.  de  S.  Jean,  ch.  XYI). 

TYE. 

Tyr,  située  à  l'extrémité  orientale  de  la  Méditer- 
ranée, et  au  nord  de  la  Palestine,  fut  pendant  bng. 
temps  la  tUle  la  plus  commerçante  dn  monde.  Son 
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opulence  et  retendue  de  son  négoce  sont  décrites 
par  divers  auteurs  païens ,  et  représentées  éloqueiu- 
nicnt  dans  les  XXVr,  XXYir  et  XXVW  chapitres 
d'Ézéchiel ,  où  les  différents  traits  de  sa  grandeur 
d*alors  contrastent  avec  les  divers  cbangcrocnts  et  les 
tiuiniliaiions  qu'elle  devait  st^bir,  au  point  de  devenir 
une  place  ok  U$  pêcheurs  feront  sécher  leurs  filets. 
Nous  pouvons  encore  ici  recourir  au  témoignage  de 
Volney  p  qni  non-seulement  représente  Tyr  comme 
ayant  éié  le  théâtre  d'un  commerce  et  d*uiie  naviga- 
tion immense,  la  nourrice  des  arts  et  de  la  science, 
et  la  cité  peut-être  du  peuple  lé  plus  industrieux  et 
le  plus  actif  que  Ton  ait  jamais  connu ,  mais  qui  cite 
encore  comme  un  fragment  précieux  de  CaniiquiU  la 
superbe  description  que  fait  Ëzéchiel  de  sa  grandeur 
et  Tannonce  claire  de  sa  désolation  future.  1!  reconnaît 
mente  d'une  manière  expresse  que  les  Ticbsitudes 
du  temps ,  ou  plutôt  la  barbarie  des  Grecs  du  Bas- 
Empire  et  les  maboméians,  ont  accompli  cette  prédic- 
tion (i).  La  barbarie  des  mahométans,  qui  a  complété 
enfin  la  désolation  de  Tyr  et  Taccomplissement  de  la 
prophétie,  n'a  commencé  son  œuvre  que  douze  siè- 
des  après  que  ce  fragment  de  fantiquitij  qui  annon* 
çiit  sa  destinée  future,  a  é\é  écrit;  mais  ni  la  lon- 
gueur ni  les  vicissitudes  du  temps  ne  sauraient  dé- 
rober aucun  événement  aux  regards  d'un  Dieu  qui 
\  oit  tout. 

La  destruction  de  l'ancienne  Tyr  (  qui  était  situéa 
sur  le  continent  de  Pliénicie)  par  Nabuchodonosor» 
roi  de  Babylone  ;  la  dispersion  des  habitants  et  leur 
fuite  par  mer  en  d'autres  nations  ;  le  rétablissement 
subséquent  (après  la  chute  de  la  monarchie  babylo- 
nienne) de  son  commerce  et  de  son  opulence  dans 
cette  partie  de  la  cité,  ou  nouvelle  Tyr,  qui  a  éié  bâ- 
tie sur  une  tle  distante  d'un  demi-mille  du  rivage  ;  le 
siège  et  la  destruction  de  cette  dernière  ville  par 
Alexandre  le  Grand;  les  pierres,  le  bois  et  la  pous* 
sière  même  (  les  ruines  de  l'ancienne  ville  coniinen- 
tile)  jetés  au  milieu  de  la  mer  ;  Tordre  que  donna  le 
conquérant  (comme  le  rapportent  les  historiens  de  sa 
vie)  d'en  racler  la  poussière ,  lorsqu'il  forma  une  di- 
gne pour  joindre  l'Ile  au  continent  et  assiéger  ainsi 
la  nouvelle  ville;  la  ruine  de  la  puissance  mariiime 
de  cette  dernière  cité  par  sa  prise  et  ranéantisscment 
de  son  commerce  ;  l'incendie  de  la  ville  ;  le  massacre 
d'un  grand  nombre  de  ses  habitants,  tandis  que  les 
outres  furent  vendus  en  esclavage  :  tels  sont  les  faits 
historiques  les  plus  saillants  relaiifs  à  Tyr,  et  cha- 
cun d'eux  est  raccomplissement  d'une  prophétie.  La 
destruction  de  la  première  ville,  par  Nabuchodo- 
nosor  et  les  Chaldécns ,  eut  lieu  en  l'an  573  avant 
Jésus-Christ;  la  \ille  insulaire  commença  à  fleurir 
soixante-dix  ans  plus  uird,  et  son  siège  et  sa  prise 
irrivèrenf  trois  cent  trente  ans  avant  la  naissance  d;i 
Sauveur.  Les  prophéties  qui  annonçaient  ces  deux 
destructions  différentes  de  Tyr  appartiennent  aux 
deux  à  la  fois ,  quelques  expressions  s'appliqnant  à 

\i]  Volocy,  Voyages,  vol.  H,  pp.  210-Î12. 
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la  première  et  quclquesMines  seulement  à  ki  der- 
nière; mais  toutes  ont  été  rigoureuscniout  accom- 
plies. 

Ammon  est  encore  une  étable  poar  les  cbameanSf 
les  villes  d'Aroer ,  en  Moab ,  servent  de  paret  pow 
les  troupeaux ,  les  habitations  désolées  d'Edom  lub^ 
sistent;  Ninive  est  un  amas  de  ruines  recduvertet  4» 
gazon;  Babylone  est  un  monceau  de  décombiM} 
mais  on  a  raclé  jusf{u'à  la  poussière  de  Tyr  sur  le* 
tontînent.  On  a  fait  des  recherches  pour  la  rciiM* 
ver,  mais  c'a  été  sans  succès.  Quand  une  fois  letrvH 
nés  de  l'ancienne  Tyreurent  été  jetées  dans  lamer». 
les  matériaux  ayant  manqué,  par  suite  de  la  deflr«&-' 
tion  de  la  première  digue,  on  ramassa  Li  terre  elle** 
même,  comme  le  rapporte  un  historien  noani, 
<}uinie-Gurce,  et  la  poussière  de  Tancienne  mnh  I 
ouvrir  un  passage  qui  devait  conduire  Tenneail 
mer  dans  la  nouvelle  ville.  La  digne  existe  encore 

Telle  était  cependant  la  célébrité  de  Tyr  et 
aptitude  au  commerce,  qu'elle  fut  bieniôc  rebâtie  wm' 
une  Ile,  et  continua  longtemps  d'être  florfssaite...Cé 
temple  élégant  et  plusieurs  églises  y  furent  bâtit  leei^' 
l'ère  chrétienne.  Son  trafic  et  son  n^oce  fureiiiataib  ' 
conforménient  à  la  prophétie ,  consacrés  au  M>[? 
gneur.  Mais  les  églises  chrétiennes  de  i'OrieiA  d^^^ 
iiérèrent  comme  celles  de  l'Occklent  ;  ridolâtiie  ivl^V^ 
valut,  les  prévarications  montèrent  k  leur  eeWifi^''' 
Les  Sarrasins  et  ensuite  les  Turcs  (le  preniioreCideiÉJ^  ' 
Vœ  [malheur]  de  i'Apoc;ilypse)  «nvabirenl  Yr  ■IJÉJÉ'^  ' 
de  régions  fertiles  ;  et  Tyr,  après  avoir  contieei'fjtij^  'l 
une  ville  commerciale  de  grande  importaiiGe«iai|(n^  . 
il  y  a  six  cents  ans,  est  devenue,  dans  le  siècle  dw^' 
nier,  ce  que  dès  le  commencement  les  prophèÉ^- 
avaient  annoncé  qu'elle  devruil  être  un  jour  :  cmh^ - 
la  cime  d'un  rœ^  un  lieu  pour  étendra  iet  flm,  ié^' 
milieu  de  la  mer  {Exéch.  XX Vf.  6).  ToatletUm' 
de  Tyr,  dit  Volney,  ne  possède  que  ciaqnaoli  iir^ 
soixante  pauvres  familles  qui  vivent  dans  robsavMfc- 
du  produit  de  leurs  petites  propriétés,  et  d'une  pêcW^ 
insignifiante.  Le  port  de  Tyr,  tel  quM  a  été  vo  ddiM 
c-it  par  le  docteur  Shaw ,  tout  petit  quH  efl,4fjr, 
tellement  encombré  de  sable  et  de  décombMi^  4^ 
les  barques  des  pêcheurs ,  qui  de  temps 
viennent  visiter  cet  entrepôt  autrefois  si  re 
et  font  sécher  leurs  filets  sur  ses  rochers  et  ses 
ncs,  ne  peuvent  y  entrer  qu'avec  grande  d 
Bruce  représente  le  site  de  Tyr  comme  o 
les  pêcheurs  font  sécher  leurs  filets.  L 
nations  est  devenu  un  village  de  pêcbeora:  las 
de  Tyr  sont  renversés  ainsi  que  ses  lonrty  et  Ici 
cheurs  étendent  leurs  fileu  là  où  les  prinut  éêk 
habitaient  dans  leurs  maisons  de  plaisance, 
les  rois  de  la  terre  s'enrichissaient  dé  ta 
ses  richesses  et  de  ses  marchandises. 

Maintenant  Tyr  n'envoie  phis  de  inai«handbîl 
les  nations  ;  mais  elle  envoie  une  voix  capiMe  A 
néirer  plus  loin  que  son  commerce  Va  j^"^ 
et  de  procurer  de  plus  grands  aTaniagea,  te-a 
q«iV'ile  est  plus  durable  que  toutes  set  fèUei 
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ouvrages  de  broderie*  ses  bnncs  d*ivoire,  ses  étoffes 
précieuses»  son  ébéiie,  ses  émcrandes,  sa  pourpre, 
SOD  agate,  ses  épiées,  ses  Truiis,  ses  vins  el  touie  la 
muhiiude  de  ses  marchandises  {Éxéch.^  XXVII).  Tan- 
dis que  tous  les  confins  de  la  terre  peuvent  entendre 
cette  voix  qui  vîeni  du  Seigneur,  elle  doit  éire  plus 
pariiculiéiement  entendue  de  ceux  qui  ont  succédé 
au  conimcrcc  des  Tyriens,  de  peur  que,  s*éle\ant  et  se 
corrompant  comme  ce  |ieuple,  ils  ne  soient  frappés  du 
même  cliâtinient.  Maintenant  donc  que  le  bruit  de 
leurs  chants  a  cessé,  et  que  le  son  de  leurs  liarpes  ne 
se  fait  plus  entendre;  que  les  princes  de  h  mer  sont 
tombés  de  leurs  trônes,  et  que  les  malheurs  qui  leur 
avaient  été  prédits  sont  enfin  arrivés,  ils  donnent  à 
tous  ceux  qui  voudraient  imiter  leurs  erreurs  un  so* 
Icnnel  avertisseuient  de  cultiver  une  autre  sagesse 
(celle  qui  a  été  jadis  enseignée  par  les  pécheurs  de 
Galilée)  meilleure  que  cetie  grande  iageste  et  ce  né« 
guceqiii  augmenta  leurs  richesses  etenlla  leurs  cœurs, 
mais  qui  ne  put  les  sauver  du  jour  de  leur  ruine. 

Que  les  marins  et  les  pilotes,  tous  ceux  qui  ma- 
nient la  rame  et  ceux  qui  exercent  le  commerce  en- 
tendent la  parole  du  Seigneur  qui  s*adrcssait  à  des 
gens  de  leur  profession,  tandis  qne  Tyr  était  encore 
le  siège  du  commerce  du  peuple  d*un  grand  nombre 
d'Ues  :  ils  devaient  pousser  des  cris  amers»  se  jeter  de 
la  poussière  sur  la  tète  et  se  lamenter  sur  le  mal- 
heureux sort  de  Tyr(É2^cA.,  XVII);  car  Tinlquilé  fut 
trouvée  en  elle;  elle  avait  péché.  Ne  provoque!  donc 
|ias  le  Seigneur  dejaiouêie  :  étes-vous  plus  fort  que  lui? 
Ne  provoque!  pas  la  colère  du  Seigueur,  et  ne  penseï 
pas  que  tous  puissiei  habiter  dans  son  courroux.  Ne 
profanez  pas  son  saint  nom;  car  il  est  écrit  en  termes 
aussi  clairs  que  ceux  de  tous  les  jugements  qui  ont 
déji  eu  leur  exécution  ;  et  dans  le  même  livre,  oui,  il 
a  été  écrit  sur  une  table  de  pierre  par  le  doigt  nièine 
de  Dieu  (ce  qui  a*a  eu  lieu  pour  aucun  de  ces  jiige- 
luciits  dont  nous  venons  de  parler)  :  Vous  ne  pren* 
érez  poÎHi  le  nom  du  Seigneur  voire  Dieu  en  vain  ;  car 
le  Seigneur  ne  tiendra  point  pour  exempt  de  péché  celui 
^i  prend  son  nom  en  tain.  Conformément  à  la  parole 
du  Seigneur,  les  pierres,  les  bois  et  la  poussière  de 
rancienoe  Tyr  ont  été  jetés  au  milieu  des  eaux  ;  la 
poussière  en  t  été  raclée,  et  Teutrepôt  des  nations  est 
devenu  un  lieu  qui  sert  pour  étendre  les  filets  au  mi- 
lieu ae  la  mer.  Ne  faites  point  d*imprécationSt  et  ae 
prononcex  point  de  malédictions  ni  contre  les  autres 
ni  contre  vous;  car  vous  pouvez  ici  voir  de  vos  yeux 
que  Dieo,  qui  tous  entend  toujours,  peut  exaucer  la 
prière  de  celui  qui  jure,  retourner  contre  sa  propre 
personne  ses  paroles  profanes  ci  blasphématoires,  et 
faire  retomber  sur  lui-mèuie  les  malédictions  qiril 
profère.  La  patience  du  Seigneur,  qui  souffre  long- 
temps avant  d'éclater,  ne  luttera  pas  toujours  avec 
les  Impies.  Ce  ne  peut  être  que  sa  lK>iité  qui  rempé- 
che  de  laira  tomber  sur  eux  la  condamnation  qu*ils 
appellent  si  souvent  à  haute  voix  par  le  langage  de 
leurs  lèvres  et  celui  de  leurs  vies.  Assurément  la  bonté 
de  Dieu,  en  ilétouruant  dVux  ce  qu'ils  demandent  et 
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ce  qu*ils  méritent,  devrait  les  porter  au  repentir  rt 
leur  inspirer  la  crainte  du  grand  et  glorieux  nom,  U 
Seigneur  votre  Dieu!  Lorsque  vous  lisez  et  que  vous 
vous  rappelez  les  iiarolcs  sorties  de  la  bouche  du 
Christ  et  de  ses  apôtres,  n  oubliez  jamais  celles-ci  : 
Ne  jurez  en  aucune  manière.,.;  par-deesut  tout  neju^ 
rez  pas.  Que  la  fui  en  lui  soit  Tétoile  polaire  qui  di- 
rige voire  route  à  travers  la  vie  ;  que  sa  parole,  car 
telle  est  la  volonté  de  Dieu  par  rapport  à  vous,  soit  la 
carte  qui  guide  toujours  votre  marche;  et  de  quel- 
ques rescifs  ou  de  (piclipic  ccueil  que  votre  course  soit 
environnée,  vous  ne  ferez  sur  aucun  d*cux  le  nau  • 
frage  de  votre  foi  et  de  votre  bonne  conscience,  mais 
vous  atteindrez  enfin  le  port  de  réternel  repos.  Crai- 
gnez le  Seigueur,  et  vous  ne  devez  pas  avoir  d'autre 
crainte.  Il  y  a  une  fontaine  ouverte  pour  les  crimes  et 
pour  Fimpureté,  où  la  tache  du  péché  peut  s'effacer, 
quand  elle  serait  de  teinte  lyrienne,  et  où  le  cœur, 
purgé  des  souillures  d'une  mauvaise  conscience,  peut 
se  purifier  pour  devenir  le  sanctuaire  d'un  Dieu  saint. 
11  est  un  marché^  un  lieu  public  que  Jésus  aussi  a  ou- 
vert, où  ceux  mêmes  qui  se  couvraient  autrefois  de 
malédictions  comme  d'un  vêlement,  peuvent  se  déli- 
vrer pour  toujours  du  fardeau  de  leurs  péchés,  et  l'é- 
changer contre  ces  robes  blanches  de  justice,  dont 
les  enfants  du  royaume  du  Rédempteur  sont  revêtus. 
Il  est  un  orueuicnt,  celui  d'un  esprit  doux  et  paisible, 
qiii  aux  yeux  de  Dieu  est  d'un  grand  prix  et  doit  être 
beaucoup  plus  estimé  qne  toutes  les  caisiei  de  richee 
parurei  doui  les  orgueilleux  Tyriens  se  soient  jamais 
glorifiés.  11  est  une  marchandise  dans  laquelle  résident 
la  vraie  sagesse  et  nu  gain  permanent,  et  dont  vous 
ne  devez  point  cesser  de  trafiquer,  que  vous  ne  soyez 
en  état  de  trouver  certainement  et  de  conserver  avec 
assurance  la  perle  de  grand  prix.  Puis  donc  que  vous 
pouvez  êire  lavés  et  purifiés  de  vos  péchés,  en  vertu 
des  souffrances  qu'a  endurées  le  Fds  de  Dieu  pour  les 
péchés  du  monde,  pensez  aussi  aux  dons  qu'il  répand 
sur  les  hommes,  et  ne  baUinc4*z  pas  à  échanger  les 
plaisirs  du  péché,  qui  n'ont  qu'une  saison,  contre  dos 
trésors  dansle  ciel,  qui  ne  s'altéreront  jamais.  Les  mé- 
chants seront  jetés  dans  les  ténèbres  extérieures, 
comme  l'ancienne  Tyr  a  été  jetée  et  est  encore  ense- 
velie au  milieu  des  ondes;  mais  Téternel  héritage  des 
justes,  où  ils  ne  seront  plus  jamais  battus  des  flots, 
sera  le  contentement  et  la  gloire  au  sein  du  paradis 
de  Dieu. 

ÉGTPTB. 

L'Egypte  fut  un  des  plus  anciens  et  des  plus  puis- 
sants royaumes.  Les  impérissables  pyramides,  les 
ruines  de  ses  villes  et  de  ses  temples,  et  aussi  les  ma- 
gnifiques tombeaux  de  ses  rois,  dont  plusieurs  ont  éié 
ouverts  dernièrement  par  Belzoni,  sont  aujourd'hui 
les  principaux  et  presque  les  seuls  moimmcnis  de  son 
anii'iue  gloire.  Leur  multitude  cl  leur  magnificci.co 
sont  iu  dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire;  comme  le 
nombre  de  ses  cités  et  de  ses  ull^S  dans  les  tenais 
anciens,  porté  à  vingt  mille  par  Hérodote,  surpassa 
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inmie  rroyancé.  Cet  nulciir  émiiient,  r|ii:ili(ic  du  titre 
de  Père  de  Vhhtohe^  rc|irésculc  PÉiïyplccoimne  étant, 
par  la  nature  cl  par  Tari,  la  plus  forliledc  toutes  les 
terres,  et  pos-éilant  à  elle  seule  plus  de  merveilles  que 
lo.i'  !s  ciulres  pays  euseuible.  L'Éîjypte  est  encore 
pleiue  de  merveilles,  quoi(|iic  ses  anciennes  vilUs  et 
ses  temples  ne  soient  plus  aujourd'hui  que  dos  ruines. 
Kllcs  ont  éic  déerites  au  long  par  Norden,  Dcn«.n,  lia- 
nt.lion.  Burckhardt,  Belzoni  et  autres.  Ces  temples 
merveilleux,  avec  leur  nnilliiude  de  col4)ni;es  aiisbi 
énormes  pnr  leur  musse  que  par  leur  h.iuleur,  hont 
cnuvirls,  à  profusion,  dMiiéroglyphes  ;  et  quoiqu'ils 
ait'nt  été  élevés  par  des  mortels  qui  ont  changé  la 
gloire  du  Dieu  incorruptible  en  figures  d'hommes  cor- 
I  nptibles,  d*oiseaux,  de  quadrupèdes  et  de  reptiles,  ils 
s^emblent  desiinés  à  rendre  bouimage  au  seul  Dieu 
vivant  et  Mai  Dieu,  le  Dieu  d*l>raël,  en  mettant  au 
grand  jour  la  vérité  bistoricpic  aussi  bien  que  prophé- 
tique ili*  sa  parole. 

L*Égypie  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de  prophéties 
qui  ont  roçu  il  y  a  longtemps  leur  accomplissement, 
comme  Ta  montré  Tévéque  Newton  dans  ses  Disserta- 
tions >ur  liïs  prophéties,  et  elle  p(U'te  encore  aujour- 
d'hui, connue  elle  Ta  fait  depuis  plubicurs  siècles,  les 
traits  par  Ie>quoIs  les  |)r(ipl)éiies  ont  marque  sa  des- 
tiné.» future  (Êzéch,  XXIX,  1*,  13;  XXX,  7,  12,  15; 
XXXII,  15). 

L'Égyplt!  avait  droit  de  se  glorifier  d'une  lûnguc 
suite  de  r(»is,  et  depuis  les  premiers  âges  du  monde 
elle  avait  coiiiimié  sans  interruption  de  former  un 
puissant  empire.  Son  histoire,  sous  ce  rapport  comme 
sous  d'autres,  a,  depuis  l'ère  des  prophètes,  subi  une 
révolution  complète;  mais  celte  révolution,  quelque 
contraire  qu'elle  fût  à  toutes  les  prévisions  humaines 
et  à  toute  l'expérience  du  pas^é,  les  prophètes  l'ont 
clairement  prédite. 

Envahie  et  subjuguée  par  Nabuchodonosor,  roi  de 
D.tbylone,  selon  la  parole  du  Seigneur,  comme  il  avait 
ë'é  annoncé  par  Jérémie  (XLYl,  13)  et  par  Ézéchiei 
tXXX,  10;;  subjiguée  ensuite  par  les  Perses,  sous 
(*aiubyse,  et  par  les  Macédoniens,  sous  Alexandre  le 
Gnind  (/i.,  XIX,  1-13),  TÉgypte,  après  la  mort  de  ce 
roMqcérani,  fut  gouvernée  pendant  près  de  trois  siè- 
cles par  les  Piolémées,  descendants  d'un  de  ses  géné- 
luux  ;  elle  fonnait  à  cette  époque  un  royautue  opu- 
l-i:it,  jusqu'à  ce  ((u'onfin,  trente  ans  environ  avant 
l'ère  chrétienne,  elle  a  subi  le  joug  des  Romains  ;  de- 
puis, elle  a  été  successivement  au  pouvoir  des  Sarra- 
sins, des  Mamelouks  et  des  Turcs.  Toute  son  histoire 
montre  racc()mpli>scment  des  prophéties  qui  la  con- 
cernaient. 

Voici  ce  que  Dieu  avait  déclaré  par  Ézéchiei  (XXIX, 
U.  13;  XXX,  12,  13)  :  //«  (les  Égyptiens)  deviendront 
un  royaume  bas  et  humilié;  elle  (rÉgyple)  sera  le  plut 
(nibli'  de  tous  les  royaumes  ^  elle  ne  s'élèvera  plus  à  l'a- 
V.  nir  aH' dessus  des  nations,  L orgueil  de  sa  puissance 
tombera.  Jv  livrerai  sa  terre  aux  tnains  des  méchants, 
et  je  la  dJva.strrai^  ai  ce  tout  ce  /;/»\7/i  rcnftrmc^  j}ar  la 
iiUi'X  dt.^  éirafjgirs.  Cesl  i/'"/,  I  '  S  iji^cur^  qui  ni  parlé. 
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ïl  n*y  aura  plus  désormais  de  prince  de  la  terre  dT.iyj- 
pte.  Le  sceptre  d'Èyyptc  disparaîtra. 

c  Tel  est,  dit  Volney,  l'état  de  rËyypic.  Enle\é0 
depuis  vingt- trois  siècles  à  ses  propriétaires  naturels^ 
elle  a  vu  ses  champs  fertiles  successivement  la  proie 
des  Perses,  des  Macédoniens,  des  Romains,  drt 
Grecs,  des  Arabes,  des  Géorgiens,  et  enfin  de  cetta 
race  de  Tartares,  connus  sous  le  nom  de  Turcs-Ot- 
tom:ins.  Les  Mamelouks,  acl.clés  comme  esclaves  et 
introduits  connue  soldats,  usurpèrent  bientôt  le  p  lu- 
voir  et  s'élurent  un  chef.  Si  leur  premier  établ.s>e- 
ment  fut  un  fait  singniier,  leur  perpétuation  en  est 
un  autre  qui  u'e^t  pas  moins  bizarre.  Ils  se  sont  rà- 
générés  par  des  esclaves  transportés  de  leur  p:iys 
d'urigine.  Le  système  d't>ppression  est  méthodique. 
Tout  ce  que  le  voyageur  voit  ou  entend  lui  rappelle 
quM  est  dans  une  terre  d'esclavage  et  de  tyrannie. 
En  É^iypte  il  n'y  a  point  de  classe  moyenne,  ni  no- 
bles<^e,  ni  clergé,  ni  négociants,  ni  propriétaires  de 
terres.  L'igintrance,  répandue  dans  toutes  les  classe», 
étend  ses  effets  sur  tous  les  genres  de  connais>a»eci 
n^orales  et  physiques.  >  {Volnnj.Voyag,,  i.  /,  pp,  74, 
103,  110,  190,  efc.)  (  On  ne  saurait  imaginer,  dit 
Gibbon,  une  constitution  plus  absurde  et  plus  injuste 
que  celle  qui  ccmdamne  les  naturels  d*un  p:iys  à  uoo 
servitude  perpétuelle,  sous  une  domination  arbilraha 
d'étrangers  et  d*esc!aves  :  tel  est  ceiiendant  l'état  de 
l'Egypte  depuis  plus  de  cinq  cents  ans.  Les  plub  il- 
lustres sultans  des  dynasties  Baharite  et  Dorghite  fo- 
rent tirés  eux-mêmes  des  hordes  tartares  et  circa:» 
siennes,  et  les  vingt-quatre  boys,  ou  chefs  iniliuiins, 
ont  totijours  eu  pour  successeurs,  non  leurs  fils,  u»is 
leurs  domestiijues.  i(Uist.  de  la  décad.  de  Cemp.  rom., 
t.  Yl,  pp,  109,  llO.)Getie  singulière  puUsnncc (celle 
des  Mamelouks)  vient,  il  y  a  peu  d  années,  d'être  dé- 
truite de  la  manière  la  [dus  perfide  et  la  plus  sa%iti- 
naiie.  Il  n'y  a  plus  eu  de  prince  de  la  terre  d'Éjtypte; 
elle  a  été  dévastée,  ainsi  que  tout  ce  qu'elle  reuler- 
niait,  par  la  main  des  étrangers;  elle  est  devenue  oa 
royaume  faible,  et  le  plus  faible  de  tous  les  royaumes, 
gouvernée  par  des  étrangers  et  des  esclaves.  Le  pi* 
cha  d'aujourd'hui  est  un  oppresseur  et  un  étraiiser; 
et  le  prix  payé  pour  son  autorité  et  sa  puissance,  ei 
Tétatde  toutes  les  propriétés  du  pays,  qui  se  trcNiTOrt 
a  la  merci  de  tous  les  pachas  qui  lui  siiccéderoot, 
montrent  que  l'Egypte  Cot,  dans  toute  la  rigoeardi 
la  lettre,  livrée  aux  mains  des  méchants. 

En  passant  ainsi  en  revue  les  prophéties  relaiivd 
à  Ninive,  Babylone,  Tyr,  TËgypte,  la  Judée  et  kf 
contrées  adjacentes,  n'eat*cepas  un  fait  certain,  qilii 
saurait  être  contesté,  et  qui  n'a  besoin  d'être  appqf 
par  aucim  argument ,  mais  qui  repose  sur  le  lésii* 
gnage  des  incrédules  non  moins  qucsur  celui  des  ckf 
tiens,  que  la  destinée  de  toutes  ces  villes  et  coniiéetk 
comparée  à  leur  histoire  passée  et  à  leur  état  pié* 
sont,  est  une  démonstration  de  la  vérité  des  propM* 
ties  qui  les  concernent,  et  que  toutes  ises  pff«pliâiMk 
vérifiées  par  les  événements,  fournissent  la  preiw 
1.1  plus  décisive  que  ces  saints  personnages  deslcVfi 
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antiques,  qui  tous  ont  rendu  témoignngc  à  Jésus,  ont 
p^rlé  sous  riiispiralion  du  PEsprit  sniiit?  Nulle  parole 
ne  peut  être  plus  sûre,  par  rapport  aux  choses  passées 
Cl  présentes,  que  les  leurs  par  rapport  aux  événements 
futurs.  Les  désolations  ont  élé  Tœuvre  do  IMiomme; 
et,  toutes,  elles  ont  été  effectuées  par  les  ennemis  du 
rbrifrtianisme.  Mais  la  prédiction  de  ces  faits  ninlé- 
riels,  dans  toutes  leurs  p.irlicuiurités  et  leurs  détails, 
et  qui  surpasse  infiniment  les  prévisions  humaines, 
est  la  parole  de  Dieu  seul.  La  ruine  des  empires,  en 
prouvant  la  vérité  de  chacune  des  parties  de  ces  pié- 
ilktinns,  est  une  preuve  et  tme  coufirmation  miracu- 
tense  de  riuspiraiion  des  Écritures.  Par  quelle  fata- 
lilë  donc  est-il  arrivé,  et  combien  cela  ne  montre- t-il 
pas  la  faiblesse  de  leur  cause  ,  que  les  incrédules 
aient  choisi  pour  le  développement  de  leurs  forces  ce 
diamp  iiiéme,  où  sans  évofpier,  comme  ils  Puni  Tût, 
4n  milieu  des  ruines,  un  esprit  de  mensonge,  ils  au* 
raîeiit  pn  lire  en  tous  lieux  Paccomplisscment  des 
propliéttes?  Chaque  fait  rapporté  par  Yolney  est  un 
lénoin  qui  dépose  centre  toutes  ses  spéculations,  et 
il  est  condamné  de  sa  propre  bouche.  Pcut-il  y  avoir 
de  déception  volontaire  plus  grande  ou  plus  manifeste 
que  de  considérer  ces  prophéties,  et  de  tenter  de 
tirer  un  argument  contre  la  vérité  du  christianisme 
i!e  e<*t  faita  mêmes  qui,  attestant  leur  accomplisse- 
Meiil ,  réiablisseut  par  là  môme  si  clairement?  Et 
peut  îl  y  avilir  une  preuve  plus  claire  et  plus  con- 
vaîueaDle  de  rinspiraiion  divine,  que  de  voir  en  con- 
lad  toutes  ces  merveilleuses  prédictions  et  leur  par- 
fiiU  aceoniplis&cment? 

CHAPITRE  Vïl. 

LES  AtABES  ET  LES  ULCUABITES. 

Le  long  esclavage  dos  Africains,  descendants  de 
Clianaan,  dont  il  a  élé  dit  :  7/  sera  le  serviteur  des 
êertiUun  k  Têtard  de  ses  frères;  Pélahlissomcnt  de 
colonies  européennes  en  Asie,  ou  Pajjrandisscntent 
de  Japlici,  dont  les  descendants  ont  peuplé  PEurope, 
ti  leur  séjdur  ûmïs  les  tabernacles  de  Sem,  dont  les 
demeure.^  étaient  en  Orient  ou  en  Asie  (  6>ft.,  X,  G, 
is  IS9 19,  50),  confirment  aujourdliui  la  vérité  de 
rcs  paroles  de  Noé  :  Maudit  soif  Channan;  il  sera  set' 
ée»  arvUeun  à  Cégard  de  ses  frères.  Béni  xoit  te 
Dieu  de  Sem^  et  Chauaan  sera  son  servileur. 
Um  a§rmdira  âaphê^  et  H  habitera  dans  les  tubernn' 
cfci  de  Scm,  et  Chanaan  sera  son  senitewr  (  Gcn.,  IX, 
15-17). 

Avaut  b  oaissance  dlsmaél,  dont  les  Arabes  pré- 

Ittideat  descendre,  Pange  du  Seigneur  avait  dit  de 

lil  :  Gr  iera  un  homme  farouche  et  sauvage;  il  lèvera 

damaia  conlrt  ion$,  et  tout  la  lèveront  contre  lui;  et  il 

m  demeure  en  présence  de  tous  ses  frères.  Jg 

i  la  fécondité^  et  je  le  multiplierai  excessive' 

MÊi;jeU  f^rai  le  père  tTun  grand  peuple.  Il  avait  été 

M  umû  à  Agar,  sa  mère  :  Je  multiplierai  excessive- 

■I  ffl  fête;  eUe  deviendra  si  nombreuse  qu'on  nt  pourra 

ilaa.mpr«r  (Or..  IVI,  10. 11;  XVII,  20).  Les 

«endknu  d'Ismaèt  se  sont  multipliés  h  i'eiccs  :  sa 
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race  est  si  nombreuse  qu*on  ne  pourrait  la  compter. 
Il  n*est  pas  besoin  de  donner  en  détail  Phistoire  de» 
Arabes;  ils  sont  universellement  connus  pour  être 
un  peuple  farouche;  ils  ont  la  main  levée  contre  tous, 
et  tous  ont  la  main  levée  contre  eux.  Gibbon,  Phis- 
torlcn,  se  sert  de  termes  qui  ont  une  ressemblance 
frappante  avec  ceux  des  prophéties  :  7/i  sont,  dit-il, 
armés  contre  U  genre  humain.  Mais  les  cnractt^res 
'distincts  que  présentent  encore  les  Arabes  de  la  vé- 
rité des  prophéties  ne  sauraient  mieux  être  exprimés 
que  dans  les  paroles  d*nn  témoin  oculaire,  observa- 
teur intelligent,  qui  en  fait  ainsi  la  description  après 
avoir  visité  un  camp  arabe,  et  exnminé  les  singu- 
larités qui  caractérisent  leur  race  :  i  En  comptant 
au  plus  bas,  il  doit  y  avoir  plus  de  trois  mille  ans  que 
les  mœurs  de  ce  peuple  ont  été  ce  qu^elles  sont  au- 
jourd'hui. C'est  ainsi  qu'il  \crific  en  toutes  choses  ce 
qui  avait  été  prédît  d'Ismaêl  à  sa  naissnucc  «  qu*il 
serait,  dans  sa  postérité,  un  homme  farouche,  et 
continuerait  do  Pètre  à  jamais,  quoiqu'il  demeurât 
pour  toujours  en  |)résence  de  ses  frères  (1).  Qu'un 
peuple  spirituel  et  actif,  environné,  depuis deS  siècles, 
de  nations  policées  et  adonnées  au  luxe,  soit,  depuis 
son  origine  jusqu'à  présent,  demeuré  un  peuple  sau- 
vage, habitant  en  présence  de  tous  ses  frères  (commo 
nous  pouvoiis  appeler  toutes  ces  nations),  n*ayant 
point  été  subjugué  et  n'ayant  point  changé t  c'est  \k 
en  vérité  un  miracle  subsistant,  un  de  ces  faita  niys- 
térieux  qui  établissent  la  vérité  des  prophéties.  » 
(  Sir  Robert  lier  Porter^  Voyag,,  vol.  I,  p.  504.) 

Des  découvertes  récentes  ont  aussi  révé!é  Pex's- 
tence  et  la  conservation  miraculeuse,  coumie  peuple 
distinct,  d'une  race  moins  nombreuse,  mais  non  moins 
intéressante  c  d'une  plante  qui  a  crû  à  l'ombre  du  nia« 
jesiueux  cèdre  d'Israël,  et  qui  était  destinée  i  fleurir 
lorsque  cet  aibre  orgueilleux  aurait  été  renversé  sur 
la  terre  »  {Qttartcrly  /i».,  n.  75,  p.  U2).  Voici  ce  que 
dit  ie  Soigneur  des  armées,  le  Dieu  d'Israël  :  Jonadab^ 
fils  de  RéchabfUe  cessera  pas  d*avoir  quelqu'un  qui  se  lien* 
draen  ma  présence  à  tout  jamais  {Jér^  XXX Y,  19).  Les 
Beni-Ucchab,  enfants  de  Réchab  existCiit  encore,  for* 
m:int  un  peuple  distinct  et  facile  à  reconnaître.  Ils  sa 
glorifient  de  descendre  de  Réchab,  professent  lo 
jud.iîsmepur,  et  savent  tous  l'hébreu.  Cop<.'ndant  ils 
vivent  dans  le  voisinage  de  la  Mecque,  siège  principal 
du  Mahoméiisme,  et  l'on  en  porte  le  nombre  à  soixanto 
mille.  Ce  qu'en  a  rajipurté  Benjamin  de  Tudèle,  au 
douzième  siècle  {Bosnage^  Uist,,  p.  6i0),  a  été  récem- 
ment confirmé  par  M.  Wolf,  et  ainsi  qu'il  en  a  élé  lo 
témoin,  et  qu'il  l*a  entendu  d*uu  .intrépide  cavalier 
rccliabile  :  il  ne  cesse  pas  d'y  avoir  quelqu'un  qui  sa 
tienne  devant  le  Seigneur^  comme  fils  de  Réchab, 

CHAPITRE  VUI. 

LES  SEPT  ÉGLISES  d'aSIE. 

Quelque  sommaire  ci  incomplet  que  soit  le  taMeai. 

(t)  I  es  Juif^  les  Idnmèens,  1rs  Moal>ites,  les  AmalAci-. 
tes  Cl  IfS  AmmoDilt^s,  étaient,  ^  Ij  loUri*,  lt>s  frèros  d'la« 
niaêl,  èiaiU  comme  lui diseondaiits d'Abraham,  etscsi-OU-» 
ptos  cir.-oiixoisius 
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que  nous  aront  tracé,  dans  les  |)ages  précédentes,  de 
révidence  des  prophéties,  la  clarté  niénne  de  ces  pro- 
phéties, jointe  à  la  profusion  de  faits  précis  qui  nous 
en  montrent  raccomplis^cment  littéral ,  ne  fait  elle 
l^s  désespérer  au  sceptique  le  plus  subtil  de  pouvoir 
forger  ou  supposer  Tombre  même  d*uiie  juste  raison, 
pour  prouver  qu'elles  aient  pu  venir  d'une  autre  source 
que  de  Tinspiralion  do  Dieu?  La  parole  sûre  et  cer- 
taine des  prophètes  a  révélé  en  effet  un  grand  nombre 
de  désolations  qui  sont  venues  sur  la  terre  ;  mais  tan- 
dis qu'elle  montre  ainsi,  eu  quelques-unes  de  ses  si- 
gniAcations,  raccouq)lisscment  du  myitère  tCmiquitét 
elle  forme  elle-même  une  partie  du  mystère  de  sainteté^ 
et  elle  ne  rend  pas  moins  témoignage  i  Jéaus,  en 
montrant  aussi  clairement  que  le  peuvent  faire  les 
ruiites  qui  couvrent  la  terre,  les  progrès  et  la  fin  de 
la  domination  de  maitrei  étrangers  sur  les  cœurs  des 
enfants  des  hommes.  Les  crimes  des  hommes  ont  été 
la  cause  des  affreuses  désolations  que  la  parole  de 
Dieu  a  prédites  ;  et  c'est  la  cruauté  des  hommes  qui 
les  a  exécutées  ;  non»  on  ne  vit  et  on  ne  verra  jamais 
de  signes  et  de  traces  dos  jugements  de  Dieu  que  là 
où  l'iniquité  a  d'abord  prévalu.  Quand  tous  les  autres 
avertisscinen'.s  devraient  rester  sans  effet,  la  vue  des 
jugements  passés  du  Seigneur  et  le  retentissement  de 
ceux  qui  sont  renvoyés  dans  l'avenir,  sont  bien  capa- 
bles de  déterminer  le  pécheur  impénitent  et  non  con- 
verti, à  faire  attention  aux  menaces  de  la  divine  pa- 
role ei  aux  terreurs  du  Seigneur,  à  éprouver  ses  voies 
et  à  se  convertir  à  lui,  tandis  qu'il  peut  encore  trou- 
ver du  temps  pour  se  repentir,  avant  que  la  mort  ne 
le  frappe  et  que  le  jugement  ne  le  saisisse.  Et  en  effet» 
les  désolatioi)^  dont  le  Seigneur  a  fnppé  la  terre,  et 
qui  attestent  la  vérité  de  sa  parole,  par  laquelle  la  vie 
et  Cimmortalité  ont  été  révélées,  n'enseignent-elles  pas 
à  l'homme  dont  le  monde  est  le  dieu,  à  cesser  de  l'es- 
limOr  digue  de  son  culte  et  de  son  amour,  et  à  abjurer 
cette  avarice^  qui  est  une  idolâtrie^  de  sorte  que  l'idole 
des  richesses,  qui  a  un  temple  au-dedans  de  lui-même, 
iumbe,  comme  autrefois  l'idole  de  Dagon,  devant  l'ar- 
che du  Seigneur,  dans  laquelle  le  7^fiiot^Na^e(l)  était 
conservé  ? 

Mais  pour  ceux  qui  prononcent,  comme  des  milliers 
d'nommes  te  font ,  le  nom  du  Christ  sans  renoncer  à 
l'iniquité,  il  est  une  autre  voix  qui  les  avertit  égale- 
ment, et  qui  doit  les  toucher  plus  fortement  :  car  ce 
n'est  pas  seulement  des  régions  désolées  où  habitaient 
les  païens,  et  qui  montrent  clairement  que  les  saints 
personnages  des  temps  passés  ont  parlé  sous  l'inspira- 
tion de  l'Esprit  saint,  mais  aussi  des  ruines  de  quel- 
ques-unes des  villes  où  les  apôtres  avaient  formé  des 
figlises,  et  où  la  religion  de  Jésus  exista  jadis  dans 
luQte  sa  pureiéi  que  tons  peuvent  s'instruire  que  Dieu 
ne  f  .it  point  accepûon  de  |)ersonnes,  et  qu'il  ne  lais- 
sera en  aucune  manière  le  péché  impuni.  Que  celui 
qfui  a  des  oreilles  écoute  ce  que  CEsprit  dit  aux  Éyli- 
ses,  \ 
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Quelle  est  l'église  qui  puisse  revendiquer  avec  jus* 
tice,  ou  chercher  jamais  un  litre  plus  élevé  que  celui 
qui  est  donné  dans  TÉcriture  aux  sept  Églises  d'Asie, 
dont  les  anges  étaient  les  sept  étoiles  placées  dans  la 
droite  de  celui  qui  est  Valpha  cl  l'om^^a,  lu  premier 
et  le  dernier,  le  commencement  et  la  lin  ;  de  celai 
qui  vit,  qui  a  été  mort,  et  qui  est  vivant  pour  l'éter- 
nité ;  qui  a  les  clefs  de  fcnfur  et  de  la  mort,  et  qui  sont 
elles-mêmes  les  sept  chandeliers  au  milieu  desquels 
il  marchait  ?  Celui  donc  qui  a  des  oreilles  pour  enten- 
dre ne  doit-il  pas  écouter  humblement  et  tourner  à 
son  giand  avantage  ce  que  l'Esprit  leur  dit  {Apoc,^  11, 
IU)7 

L'Église  d'Épliêse ,  louée  d'abord  de  ses  premières 
œuvres,  auxquelles  il  lui  est  recommandé  de  revenir, 
est  accusée  ensuite  d'être  déchue  de  sa  |ireniière  i-h»- 
rité.  et  puis  menacée  que  son  chandelier  sera  ôié  de 
sa  place,  si  elle  ne  f.iit  pénitence  (Ibid.,  11,5).  Éphèse 
est  située  11  cinquante  milles  environ  aumidideSinyr- 
iie;  c'était  la  métropole  de  l'ionie,  une  grande  et  opu- 
lente cité,  et,  selon  Strabon,  le  principal  entrepôt  de 
l'Asie-Mineure.  Elle  était  surtout  fameuse  |iour  le  tem- 
ple de  Diane,  gue  toute  l'Asie  adorait,  lequel  était  on.é 
de  cent  vingt-sept  colonnes  de  marbre  de  Paros,  cha- 
cune d'une  seule  pièce,  hautes  de  soixante  pieds,  et 
l'une  des  sept  merveilles  du  inonde.  Les  restes  dcfoa 
magnilique  iliéiltre,  où  l'on  dit  que  vingt  mille  bonh 
mes  pouvaient  aisément  tenir  assis,  se  voient  encm 
(Ad.,  XIK,  i7-20).  Mais  quelques  monceaux  de  pienei 
et  quelques  misérables  cabanes  eu  terre,  occupée!  di 
temps  k  autre  par  les  Turcs ,  sans  qu*on  y  vole  m 
seul  chrétien  résider,  sont  tout  ce  qui  reste  de  FaB- 
cienne  Éphèse  (i).  C'est,  au  récit  de  différents  voyi- 
goiirs,  un  lieu  imposant  et  très- désolé.  L'ÉpItrean 
Ëphéslens  est  lue  par  tout  le  monde  ;  mais  11  n'y  s 
maintenant  personne  à  Éphèse  pour  la  lire  :  die  eit 
déchue  de  sa  première  charité  et  n'est  pat  revciieà 
ses  premières  œuvres;  son  chandelier  t  étéêlédi 
sa  place,  et  la  grande  ville  d'Éphèse  n'est  plus. 

L'Église  de  Smyrne  est  reconnue  rtc^,  etili^i 
point  de  jugement  porté  contre  elle.  Il  lui  est  annoâcé 
une  tribulation  de  dix  jours  (  les  dix  années  de  pen^ 
cution  de  Dioclélien  ),  et  il  lui  est  recommandé  d'eus 
fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  alors  elle  recevra  la  coamani 
de  vie  (  ch.  11, 8-1  i  ).  Bien  différente  donc  de  h  fiUi 
d'Éphèse,  plus  célèbre  autrefois  qu'elle,  Smyneeii 
encore  une  grande  ville,  peuplée  d'environ  cent  wSk 
habitants,  avec  plusieurs  églises  grecques.  Des  ■laii' 
très  anglicans  et  d'autres  ministres  chrétiens  y  etl 
résidé.  La  lumière,  à  la  vérité,  s'est  obscurcie,  bÀ 
le  cliandelier  n'a  pas  été  tout  à  fait  ôtéde  u  place* 

L'Église  de  Pergame  est  louée  d*aToir  conMrvi  h 
nom  du  Seigneur,  de  n'avoir  poini  renoncé  à  si  H 
durant  le  temps  de  la  persécution  ei  an  sein  Mi 
vil  c  corrompue.  Mais  il  y  en  avait  parmi  ses  MilM 
qui  tenaient  des  doctrines  et  faisaient  des  actioMfi 
le  Seigneur  déteste  ;  c'est  contre  eux  qu'il 


àL  Cest-Miio.  \v  livre  de  rAlliancc. 


(1)  Ai'iindel,  Vi^te  aux  sept  égtùes  ttlsie,  p.  S7. 
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batire  avee  le  glaive  de  la  ImiicIio,  et  tons  ils  étaient 
invitSt  à  la  pfollence  ;  mais  il  n^esi  pas  dit,  comme 
iTÉphèse»  q«e  le  chandelier  de  Pergame  aérait  6té  de 
aa  pbuea  (dk.  D,  1M6) .  Pergame  eat  située  ao  nord 
de  Sn jme ,  à  one  distance  d*enTiron  soixanteH|uaire 
nillea  ;  elle  était  autrefois  la  métropole  de  la  M jMe 
belfespontique.  Maintenant  encore  elle  contient  pour  le 
noins  quinie  mîHe  liabiUnts,  dont  quinze  cents  grecs 
cl  deux  cents  arméniens  :  chacune  de  ces  deux  sectes 
a  une  église. 

Ilana  rÉglise  deThyatire  comme  dans  celle  de  Per- 
game, il  se  mêla  bientôt  de  rinaie  avec  le  bon  grain. 
Cffai  ^alH  ffeux  comme  une  fiamme  de  feu  a  su  dis- 
remer  Tun  et  Tautre.  Par  bonlicur  cependant  pour  les 
Imes  en  peuple  plutôt  que  pour  le  salut  de  la  TilKs  le 
caractère  général  de  cette  Église,  à  cette  époque,  est 
décrit  en  ces  termes  :  Je  $ois  te$  œuvrei ,  ta  charité^  le 
Mîn  fw  la  prenie  de$  pautree,  ta  foi,  ta  patience  eî 
le»  âenUèree  ennree  plu»  abondante»  que  le»  première» 
(rA.  n«  19).  Mais  pour  ceux  qui  étaient  tombés  dana 
b  fomîcaiion  (car  il  s'en  trouvait  parmi  les  habitanta 
de  cette  Tille),  qui  avaient  mangé  des  viandes  immo- 
lécs  aux  idoles,  et  à  qui  le  Seigneur  avait  donné  du 
temps  pour  bire  pénitence  de  leur  fornication,  et  qui 
ne  Toul  point  faite,  ils  sont  menacés  d*une  grande  tri- 
bulation,  et  il  sera  rendu  à  chacun  d*eux  selon  ses 
oNiTres.  Cea  pécheurs  ainsi  avertis,  mais  en  vain,  pen- 
dant qu*ib  étaient  encore 'sur  la  terre,  aont  depuis 
liHigienipa  passés  en  ce  lieu  vers  lequel  tous  se  prea* 
aaol  chaque  jour,  ce  lieu  où  il  ne  se  trouve  plus  de 
l^ltence,  et  où  i*on  ne  peut  plus  rien  faire.  J&  aux 
autre»  fui  tant  à  Thyalire  {autant  qu^il  yen  a  qui  n*onl 
paacamuMie»  profondeurs  de  Satan)  Je  ne  mettrai  points 
dit  ta  Sdfaoïr,  d'autre  poids  sur  vous  (  t;.  24  ).  Voilà 
cens  par  qnî  la  ville  de  Thyatire  a  pu  être  sauvée  ; 
elle  anbsisle  caeare,  Undis  que  des  cités  plus  grandes 
êtmî  tombées.  M.  Ilartley,  qui  a  visité  cette  ville  en 
19X,  dît  qu'elle  est  comme  ensevelie  dans  les  cyprès 
ei  les  peopliers.  Les  grecs,  dit-on ,  y  occupent  trois 
liaona,  et  les  arméniens  trente.  Ils  ont  cha- 
église. 

L*£gHs6  de  Sardes  difiëralt  de  celles  de  Pergame 
d  de  Thyalire,  Celles-ci  u*avaicnt  pas  renoncé  à  leur 
M  :  aealenent  le  Seigneur  avait  quelque  chose  à  leur 
r,  parce  qullyenavaitplusiturs  parmi  leurs 
I,  qui  faisaient  le  mal  :  et  c'était  sur  ceux-ci, 
aT&li  ne  ae  repentaient  pas,  que  les  jugements  de  Dieu 
iefaient^  s*arrèter.  Mais  ii  Sardes,  quoique  ce  ne  fût 
pas  ans  grande  cité,  et  que  TÉglise  eût  été  fondée 
^|tr  Ml  apôtre,  il  n*y  avait  que  peu  de  personnes  qui 
feVasacnl  pas  aouîllé  leurs  vêtements.  C'est  i  cette 
flllPse  qne  rEsprit  saint  disait  :Je  connais  tes  œuvre»; 
^  ns  la  riputêden  éTitre  vivante,  mais  tu  esmorte.  Tou- 
te Sieigneur  est  patient  ;  il  ne  veut  pas  qu*aucuH 
i;  il  fffinf  au  contraire  que  tous  viennent  au  repen* 
,  Taid  donc  raveriissement  donné  à  TÉglise  de  Sar- 
I  :  Saîa  mgikMtê  ei  confirme  ta  resus  qui  étaient  prè» 
wmurir  :  car  je  ne  trouve  pa»  us  œumre»  pleine»  de- 
tf  Mm.  Souvieni'îoi  donc  de  ce  que  tu  as  reçu  et  de 


ce  que  tu.a»  oui,  et  garde4e,  et  fui»  pénlteme';.carmm 
ne  veilteSfje  viendrai  à  toi  comme  un  lanwv,  eêtuna 
eaura»  à  quelle  heure  ie  tiendrai  (ck.  III,  5, 1)1. 

L'état  actuel  de  Sardes  est  une  marque  qne  Itiver* 
tissemeni  a  été  donné  en  vain,  et  montre  qne  ka  me- 
naces du  Seigneur,  quand  on  les  méprise,  se  changens 
en  jugements  qui  sont  suivis  de  leur  effet.  Sardes,  e»- 
pitale  de  b  Lydie,  lût  une  cité  grande  et  n^nommée, 
où  étaient  accumulées  les  richesses  de  Crésu4,6on  roi; 
tellement  que  son  nom  Ait  pris  en  proverbe.  Mais  au- 
jourd'hui, quelques  pauvres  cabanes  en  terre,  dissé- 
minées parmi  les  ruines,  sont  les  seules  habitations* 
qui  restent  à  Sardes,  et  servent  de  misérables  gitca 
aux  p&tres  turcs  qui  en  sont  les  seuls  habiunu.  Com- 
me siège  d'une  église  chrétienne,  elle  a  perdu  tout  ce 
qu'elle  avait  k  perdre,  le  nom  même  de  chrétien  :  nui 
chrétien  ne  réside  en  ce  lieu. 

Écris  auui  à  Fcr^e  de  rÉglise  de  PMlàdHphie  rVoki 
ce  que  dit  le  Saint  et  le  Véritable ,  qui  a  la  clef  de  Da- 
vid; qui  ouvre  et  personne  ne  ferme;  qui  ferme  et  per^ 
sonne  n^ouvre.  Je  comuus  te»  œ*jvres.  J'ai  ouvert  devant 
toi  une  porte  que  personne  ne  peut  fermer,  parce  quetm 
a»  peu  de  force  et  que  toutefois  tu  a»  gardé  ma  parole^ 
et  que  tu  n^a»  point  renoncé  à  mon  nom.  Parce  que  tu  a» 
gardé  la  parole  de  ma  patience,  et  moi  je  te  garderai  da 
Cheure  de  la  tentation  q^  doit  venir  dan»  fotti  fwiiwra 
{ch.  m,  8,  iO).  Les  promesses  du  Seigneur  sont  aussi 
certaines  que  ses  menaces.  Philadelphie  seule  a  long- 
temps résisté ,à  la  puissance  des  Turcs;  et,  pour  me 
servir  des  termes  de  Gil»bon,  à  la  fln,  die  a  capitulé 
avec  le  plus  superbe  des  Ottomans.  Parmi  les  colonies 
et  les  Églises  grcef]ues  d'Asie ,  ajoute-t  il,  Philadel- 
phie est  encore  debout  ;  c'est  une  colonne  dans  une 
scène  de  ruine  (c.  LXIV).cCestvraUhent  une  circons- 
tance intéressante  ,  dit  M.  Ilartley,  que  de  trouver  le 
christianisme  plus  florissant  ici  qoe  dans  beaucoup 
d'antres  parties  derenipire  turc  :  les  chrétiens  y  for- 
ment encore  une  population  nombreuse  ;  ils  y  oecu* 
pent  trois  cents  maisons.  Le  service  divin  s*y  célèbce 
tous  les  dimanches  dans  cinq  ^lises.»  11  n'est  pas 
moins  Intéressant,  dans  ces  temps  si  remplis  d'évé- 
nements, et  nonobstant  la  dégradation  générale  de 
rÉglise  grecque,  d'apprendre  que  l'évèque  actuel  de 
Phibdelphie  regarde  la  Bible  comme  le  aeul  fonde- 
ment de  toute  croyance  religieuse,  et  qu'il  avoue  qu'il 
est  entré  dans  l'Église  des  abus  que  les  âges  passés 
ont  pu  tolérer,  mais  que  le  temps  présent  en  doit 
bannir.  On  peut  encore  ajouter  ici  ce  que  rapporte 
M.  Ilartley  (H îssîoKery  Register ,  juin  1827)  :  La  ciN 
constance  du  nom  Allah  Shehr ,  cité  de  iN€ii,que 
porte  maintenant  Pliibdelphie ,  considérée  dans  son 
rapprochement  avec  les  prophéties  faitea  à  cette  Églî* 
ae,  et  spécblement  avec  celle  qui  dit  que  le  nom  de 
cité  de  Dieu  serait  écrit  sur  ses  membres  fidèles,  est 
au  moins  tme  singulière  coïncidence.  Les  iniquitéa 
toujours  croiss:mtea  des  hommes  ont  bissé  des  tra- 
ces qui  annoncent  combien  sont  terribles  les  juge- 
ments de  Dieu  ;  b  fidélité,  au  contraire,  de  l'Églbe  de 
riiiladclphie  à  garder  sa  parole  a  laissé  sur  la  tecce 
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«n  gage  et  un  monument  de  la  vérité  du  Seigneur  ;  et 
b  gloire  plus  sublime  promise  à  ceux  qui  auront 
vaiocu»  aura  sa  réalisation  dans  le  ciel  ;  et  ï  leur  égard 
(non  pas  toutefois  à  Tégard  d*eux  exclusivement),  le 
Rédempteur  glorifié  confirmera  la  vérité  de  ses  sain- 
tes paroles  :  Quieonque  sera  victorieux,  fen  ferm  une 
colonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu  ;  aussi  est-il  cer- 
lain.que  Philadelphie,  quand  tout  autour  d'elle  est 
renversé,  se  tient  encore  debout,  de  Taveu  môme  de  nos 
C'mcmis  ,  comme  une  colonne  sur  un  théâtre  de  rtct- 
nes, 

ïjcrîs  à  range  de  CÉglisc  de  Laodicée  :  Voici  ce  que 
dit  celui  qui  est  la  vérité  même,  le  Témoin  fidèle  et  véri  * 
Vible,  qui  est  le  principe  de  la  créature  de  Dieu  :  Je  cen^ 
nais  tes  œuvres  :  tu  n*es  ni  froid  ni  chaud  :  plût  à  Dieu 
que  tu  fusses  froid  ou  chaud  !  Mais  parce  que  tu  es  liè^ 
de,  et  ni  froid  ni  chaud,  je  te  vomirai  de  ma  bouche. 
Tu  dis  ,  Je  suis  riche  et  opulent,  et  je  n'ai  beioin  de 
rien  ;  et  tu  ne  sais  pas  que  tu  es  malheureux,  misérable^ 
pauvre,  aveugle  et  nu.  Je  te  conseille  d'acheter  de  moi 
de  Cor  éprouvé  au  feu  pour  t' enrichir,  et  des  habits  blancs 
pour  te  vêtir,  de  peur  que  la  honte  de  ta  nudité  ne  pa- 
raisu  ;  et  un  collyre  pour  appliquer  sur  tes  yeux,  afin 
que  tu  voies  (  Apoc,  III,  M,  etc).  Toutes  les  autres 
Eglises  avaient  été  trouvées  dignes  de  quelque  éloge, 
et  en  toutes  il  y  avait  du  bon.  L^Église  d'Éplicsc  avait 
travaillé  et  no  s*était  point  découragée  ,  bien  quVlle 
fût  déchue  de  sa  première  charité;  et  le  châliment 
dont  elle  éiail  menacée,  si  elle  ne  faisait  pas  péniten- 
ce, était  que  son  chandelier  serait  bté  de  sa  place.  Un 
petit  nombre  seulemeiu  d*hommes  méchants  et  sans 
foi  avaient  souillé  tes  églises  de  Pergame  ei  de  Thya- 
tire  par  leurs  dgctriiies  ou  par  leur  conduite  ;  mais  le 
corps  était  sain,  et  les  Églises  avaient  une  part  dans  le 
Chrisi^K  Sardes  même,  quoique  celte  Église  fût  morte, 
nn  |)etU  nomirrc  de  ses  membres,  qui  n'avaient  pas 
souillé  leurs  vêlements,  avaient  encore  la  vie  en  eux  ; 
Et  ils  marcheront  avec  moi  revêtus  de  blanc,  dit  le  Sd' 
gncur,  parce  qulls  en  sont  dignes. 

M.iis  dans  ce  que  PEsprit  a  dit  à  TÉglise  de  Laodi- 
cée, il  n'y  a  pas  un  mot  d'approbation  ;  elleét;rit  liêde 
sans aucuneexccption.ci  par  èonséquent,elIe  était  tout 
entière  un  obj(.'l  dégoûianl.  La  religion  de  Jésus  était- 
devenue  pour  les  Landicéens  une  chose  commune  et 
ordinaire  ;  ils  la  traitaient  comme  toute  autre  chose 
qu'ils  aimaient  auinnl;  le  sacrifice  du  Fils  de  Dieu 
sur  la  croix  ne  leur  paraissait  rien  de  plus  qu'un  bien- 
fût  ordinaire  de  la  part  d'un  homme  ;  ils  n'étaient  pas 
plus  retenus  par  Tainour  de  Dieu  que  par  tout  autre 
sentiment;  ils  répétaient  bien  les  paroles  du  premier 
précepte  de  la  loi,  et  celfes  du  second,  qui  est  sembla^ 
ble  au  fremier,  mais  ils  ne  montraient  par  aucun  signe 
que  Tuii  ou  l'autre  fût  vraiment  une  loi.  11  n'y  avait 
point  parmi  eux  de  Dorcas,  qui,  par  le  pur  effet  de  la 
charité  chrétienne,  fit  des  habits  pour  les  pauvres  ;  il 
n'y  avait  pas  de  Pbilémon,  à  qui  l'on  pût  dire  :  VÉ- 
glise  qui  est  dans  votre  maison,  et  qui  regardât  un  ser- 
viteur comme  tiii  frère  bien-mmé;  il  n'y  avait  pas  de 
(ervlutr  qui  fût  plus  attentif  i^  l'œil  de  son  Père  qui 
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est  dans  le  ciel  qu'à  celui  de  soi  mitre  sar  la  icire, 
et  an  prix  d'une  éternelle  récompense  qu'aux  gages 
mercenaires  d'un  jour,  et  qui,  se  montrant  fidèle  en 
toutes  choses,  cherchât  à  glorifier  en  toute  occasion 
la  doctrine  de  Dieu  son  Sauveur.  Il  ne  se  faisait  rien, 
comme  tout  devait  se  faire,  de  bon  coeur,  pour  Dieii, 
et  non  pour  les  hommes.  La  puissance  du,  siècle  futur 
et  celle  du  siècle  présent  étaient  suspendues  et  pour 
ainsi  dire  même  balancées  dans  leurs  esprits;  chacune 
avait  sa  propre  influence  et  son  propre  poids;  les  in- 
térêts du  siècle  présent  et  ceux  du  siècle  futur  demeu- 
raient distincts,  comme  s'il  ne  dût  jamais  y  avoir  de 
rapport  entre  eux,  et  qu'ils  dussent  rester  constam- 
ment séparés  et  indépendants  les  uns  <jes  autres. 

Ccliii-ci  était  donné  au  monde,  et  celui-là  à  Dieu: 
comme  si  ces  chréiiens  avaient  cru  que  la  volonté 
révélée  du  Très-Haut  n'avait  pas  droit  à  un  domaine 
souverain  sur  eux,  ou  que  les  actions  de  la  vie  pré- 
sente ne  seraient  jamais  appelées  en  jugement,  et  que 
la  tiédeur  pût  suffire  à  payer  la  dette  de  l'amour.  Leur 
seule  craiiite  semblait  être  d'être  trop  justes;  et, 
dans  la  crainte  de  se  montrer  ainsi  inconséquents  avec 
leur  caractère,  quoique  non  avec  leur  profession,  ils 
déJaignaieni  les  paroles  de  celui  qui  a  été  plus  S9{0 
que  Salomon,  et  qui  a  donné  sa  vie  pour  eux  ;  ils  oa 
s'efforçaient  pas  d'entrer  par  la  porte  étroite ,  ils  ne 
songeaient  nullement  à  devenir  par&its  ;  il  n*y  avait 
point  de  combat  dans  leur  foi,  point  de  progrès  dans 
leur  course,  point  de  lutte  dans  leur  guerre,  point  Je 
victoire  dans  leurs  œuvres.  Us  pouvaient  cepenclait 
montrer  une  belle  apparence,  un  spécieux  appareOde 
religion,  sur  lequel  ils  avaient  élevé  beaucoup  de  bu- 
tes espérances. 

Ils  avaient  confiance  en  la  rédemption  par  le  Cbrisi, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  purifiés  de  leurs  péchés,  ai 
animés  de  la  charité  divine  ;  ils  usaient  du  Inenbitdi 
la  grâce,  mais  ils  négligeaient  la  fin  pour  laqodle  II 
grâce  a  apparu.  Ils  étaient,  à  ce  qu'ils  pensaient,  ri* 
ches  et  opulents,  et  n'avaient  besoin  de  rien;  nuiiQi 
manquaiept  de  zèle,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  nedeiilt 
être  compté  pour  rien.  Quoi  qu'ils  s^imaginasseatiai- 
nement  être,  l'Esprit  les  connaissait  à  fond,et  leortft 
ce  qu'ils  étaient  :  malheureux  »  misérables ,  pamm, 
aveugles  et  nus.  Ils  pensaient  n'avoir  point  lait  de  ntfl» 
mais  ils  avaient  fait  peu  de  bien;  ils  ne  savaient  psii  ' 
ou  du  moins  ils  ne  vivaient  pas  comme  s'ils  cassent  A 
que  tout  ce  qui  est  oppo.^é  à  la  foi  est  péché.  hBK, 
tiédeur  était  pire  que  s'ils  eussent  été  froids,  cardi 
rendait  leur  état  plus  désespéré.  Unliomme.àSarta 
aurait  senti  plus  vite  le  froid  de  la  mort  le  sniiir,il 
réclamé  les  secoursdu  médecin,  que  rhommedeUi* 
dicée,  qui  pouvait  tranquillement  compter  les  M 
ments  de  son  pouls,  et  croire  sa  vie  en  8Areté,taili 
que  la  mort  avait  déjà  frappé  ses  organes  vitaux,  l 
caractère  du  chrétien  tiède,  qui  est  un  contre-een^ 
son  nom,  est  le  même  en  tout  temps.  Telle  éttitll 
glise  de  Laodicée.  Mais  qu*est  devenue  celle  dli< 
combien  est  elle  changée  de  ce  qu'elle  était  t 

Laodicée  était  la  métropole  de  la  grande  PbfH^j 


Ai» 


ACCmiPLISSEMENT  LITTEHAL  DKS  PROPUÉTIES. 


^70 


r- 


c'étaît,  10  Umoignage  des  écrivains  païens,  une  vaste 
et  irés-cëlèbre  cité.  Loin  de  pencher  sur  son  déclin, 
elle  ne  s'éleva  à  son  plus  haut  point  de  grandeur  que 
▼ers  le  commencemenl  de  Téré  chréiienne.  CétuU 
rÉglise  mère  de  seize  évécliés.  Ses  (rois  ikd&tres  et 
son  cirque  immense,  qui  pouvait  conieuir  plus  de 
Iffenle  mille  spectateurs,  et  dont  on  voit  encore  les 
vastes  débris  (  avec  d*autres  ruines  ensevelies  sous 
des  ruines  ),  sont  une  preuve  de  son  antique  gran- 
deur et  de  sa  population,  et  montrent  d'une  manière 
non  moins  eipresse,  que,  dans  cette  ville,  où  tous  les 
chrétiens  ont  été  rejeiés  de  Dieu,  sans  exception,  ï 
cause  de  leur  tiédeur,  il  y  avait  une  multitude  d'hom- 
mes qui  avaient  plus  d'amour  pour  les  plaisirs  que 
pour  Dieu.  L'amphiilié&tre  avait  été  bâti  depuis  que 
PApocalypsc  a  été  écrite,  et  que  TEsprit  avait  averti 
l'Église  de  Laodicée  d'être  zélée  et  pénitente;  mais 
quoi  que  les  Laodicéens  eussent  pu  voir  ou  entendre, 
Usars  cceurs  n^auraient  jamais  été  amenés  à  s'animer 
d'an  léle  tout  nouveau  pour  le  service  et  la  gloire  de 
Dieu,  ci  à  concevoir  une  douleur  plus  profonde  du  ' 
féclié  el  un  véritable  repentir  de  n'en  pas  faire  péni- 
tence. Mais  la  ruine  de  Laodicée,  quoique  toute  dif- 
férente, n*a  pas  été  moins  marquée  quccelle  de  Phi- 
ladelphie. Il  n*y  a  plus  autour  d'elle  d'appareils  de 
grandeur,  ni  d*orncments  capables  de  séduire  ;  son 
sort  tragique  se  peut  exprimer  en  peu  de  mots.  Elle 
était  iièdê  ei  m  frMe  ni  chaude,  et  par  conséquent  elle 
était  un  objet  d^aversion  pour  Dieu.  Dieu  l'avait  aî- 
née ;  il  Ta  rejetée  et  châtiée  inutilement ,  et  elle  a  été 
eflacée  de  Ut  faoe  de  h  terre.  Elle  est  maintenant 
aussi  désolée  que  ses  habitants  étaient  destitués  de  là 
craînie  el  de  Tamour  de  Dieu,  et  que  l'Église  des 
Laodicéens  éuit  vide  de  la  véritable  foi  dans  le  Sau- 
venr,  et  de  zèle  dans  son  service,  c  Elle  est,  selon  la 
descriptioa  qu*en  donne  Je  docteur  Smith  dans  ses 
Viiyages»  coaiplélenient  désolée,  sans  aucun  habitant, 
si  Ton  en  excepte  les  loups,  les  chacals  et  les  rc-. 
Mnfe.  I  Elle  ne  reçoit  des  hommes  que  par  occasion; 
quand  des  Turcomans  nomades  viennent  déployer 
knra   tentes  dans  son   vaste  amphithéâtre,  c  On 
Iroove  des  fragments  de  sculpture  de  toute  benuié,  â 
■ne  gramle  profondeur,  dans  les  excavations  faites 
dans  SCS  ruines.  •  (Arundel,  Voyag.,  p.  85  ).  Le  co« 
lonel  Leake  fait  l'observation  suivante  (Journal^ 
p.  tSS  )  :  •  Il  est  probablement  peu  de  villes  ancicn- 
qni  conservent  autant  de  restes  curieux  de  l'an- 
sur  la  surface  du  sol,  que  Laodicée.  Son  opu- 
«nce  et  les  tremblements  de  terre  auxquels  elle  était 
snjeile  portent  à  croire  que  des  ouvrages  précieux  de 
Fart  ont  sonvenl  été  ensevelis  sous  les  ruines  des 
édifices  pnblica  et  particuliers.  >  Ceci  donne  une  ter- 
fiUe  sigiiiQcation  à  cette  épouvantable  menaça  : 
Pmru  fM  la  es  lîède,  et  ni  froid ,  ni  chaud,  je  te  vomi* 
Vi  di  SM  haueke, 

Qar  celui  qui  a  dc$  oreillet  écoute  ce  que  rEsjmt  dit. 

M  ÉgliMn,  —  LEsftrit  pénètre  toutes  choies^  même 

m  t^fmuÊeun  de  Dieu.  Chacune  de  ces  églises  et 

des  Individus  qui  en  bisaicnt  partie,  ont  été 


pesés  dans  la  balance  dii  s:incttinire,  suivant  leurs 
œuvres;  chacune  a  été  applaudie  suivant  sa  condui- 
te, ou  rejetée  et  avertie  selon  ses  œuvres.  L'Église  elfo- 
méme  était-elle  pure?  il  n*y  avait  alors  que  Tes  mem- 
bres malades  qui  dussent  être  retranchés  ;  l'Église 
était-elle  morte  elle-même?  alors  le  petit  nombre  de 
personnes  qui  ont  conservé  la  vie  (  de  la  foi  )  ont 
leurs  noms  écrits  devant  le  Seigneur,  et  nucun  de 
ceux  qui  auront  vaincu  ne  sera  effacé  du  livre  de  vie. 
Toutes  les  sept  Églises  ont  é«é  exhortées  en  particu- 
lier par  l'Esprit,  chacune  selon  ses  besoins.  La  foi, 
dont  les  saints  ont  reçu  le  don  précieux ,  a  été  prô-, 
chée  en  toutes;  et  toutes,  en  qualité  d^Églises  chré- 
tiennes, possédaient  tous  les  moyens  de  s:)!ut.  Le  Fils 
de  Dieu  marchait  au  milieu  d'elles,  voyant  ceux  qui 
lui  appartenaient,  comme  ceux  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas. 

Par  la  piédiciition  de  l'Évangile  et  par  la  parole 
écrite,  tout  homme,  dans  chacune  des  Églises,  était 
averti  el  instruit  en  toute  sagesse,  aûn  que  tous  pus*- 
sent  devenir  parfaits  en  Jésus -Christ;  et  dans  ce  que 
dit  l'Esprit  à  toutes  et  â  chacune  des  Églises,  et  que 
celui  qui  a  des  oreillet  avait  l'ordre  d'écouter,  la  pro* 
messe  d'un  bonheur  éternel  était,  sous  les  plus  no- 
bles images,  faite  sans  exception  ni  restriction  ni 
réserve,  à  quiconque  sera  victorieux.  Le  langage  de  Ta- 
mour,  aussi  bien  que  celui  de  la  réprimande  et  de  la 
ré|Tobation  même,  fut  employé  â  l'égard  de^tièdes 
Laodicéens.  Si  donc  il  est  queli]ue  chrétien  qui  soit 
tombé,  c'a  été  par  sa  résistance  à  TEsprit  et  par  Tex- 
tinction  de  la  foi  ;  c'a  été  pour  avoir  voulu  obéir  à 
d'autres  maîtres  qu'à  Jésus  ;  c'a  été  par  son  état  de 
tiédeur,  de  mort  et  de  renoncement  virtuel  à  la  foi ,  et 
par  le  refus  volontaire  de  la  grâce  qui  lui  était  gratuiter 
ment  offerte-,  et  qui  a  été  chèrement  achetée,  grâce  qui 
était  sufQsante  s'il  l'eût  recherchée  et  accueillie  favo- 
rablement, s'il  en  eût  usé  avec  zèle,  pour  se  rendre 
capable  de  vaincre  el  de  triompher  dans  cette  guerre 
à  laquelle  le  Christ  a  appelé  ses  disciples,  contre  les 
ennemis  spirituels,  et  dans  laquelle,  comme  Comom^ 
moteur  de  leur  foi^  il  peut  élever  les  chrétiens  au-desc 
sus  des  conquérants. 

Mais  si  tels  étaient,  comme  l'Esprii  les  a  représea- 
iés  elles  connaissait,  les  Églises  et  les  chrétiens  d'à* 
lors,  que  sont  donc  et  les  Églises  et  les.chréiienf 
d'aujourd'hui?  Ou  piutèl,  lecteur,  dites-nous  quelle 
est  votre  espérance  en  Dieu,  quelles  sont  les  (euvrcj 
de  voire  foi?  Si,  lorsque  le  christianisme  était  cncoro 
dans  son  étal  primitif,  et  que  les  vérités  divines,  an- 
noncées par  la  bouche  des  apôtres,  sur  la  lètc  des- 
quels l'Esprit  était  descendu  sous  une  forme  visible» 
el  des  langues  comme  de  feu  s'étaient  reposées  « 
avaient  â  peine  cessé  de  retentir  aux  oreilles  des  fi* 
dèles  ;  si  même  à  cette  époque,  une  des  sept  Églises 
d'Asie  était  déjà  déchue  de  sa  charité  première;  si 
deux  autres  éuient  en  partie  souillées  p:ir  les  dotu'i^ 
nés  erronées  et  la  mauvaise  conduite  de  quelques* 
uns  de  leurs  membres  ;  si  une  autre  n'avait  qnequuW 
qucs  personnes  qui  fitssent  dignes,  et  une  autre  ii*cti 
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avait  aucune  ;  n  enfln  ceux  qui  lîinnaient  la  dernière 
et  la  pire  de  toatei,  et  pensaient  être  riebe«,  opalenu, 
et  n^voir  besoin  de  rien,  ne  sachant  pu  qn*étanl 
tièdes»  ils  étaient  malheareax,  misérablea,  panfrea, 
aveugles  et  nus;  avei-vous  des  oreilles  pour  entendra 
une  telle  science,  et  un  osprit  pour  la  comprendre  t 
El  vous,  qui  faites  profession  d*ôtre  chrétiens,  com- 
me ils  le  faisaient  aussi,  ne  voyei-vous  ici  aucune 
raison  ni  aucun  averiissement  de  vous  Interroger  et 
de  vous  examiner  vous  mêmes ,  comme  si  le  même 
Esprit  devait  vous  juger  et  vous  demander  compte  de 
vos  ttuvres,  de  votre  charité,  de  la  manière  dont 
vous  serves  Dieu,  de  votre  foi,  de  votre  patience  et 
de  vos  œuvres  dernières,  plus  abondantes  que  les 
premières? 

Où  est  le  travail  de  votre  chariié?  A  quoi  travail- 
Icx-vous  pour  Tamour  de  celui  dont  vous  pnries  le 
nom  et  à  qui  vous  appartenez?  Où  sont  les  épreuves 
que  votre  foi  endure  avec  psiience?  Oh  sont  les  len* 
tations  dont  elle  triomphe?  Le  Cliriitt  est -il  en  vous 
Vetpéranee  de  glotrè\  et  votre  cœur  est -il  purifié  par 
cette  heureuse  espérnnce?  Vous  appartenez,  nous  l^es- 
pérons,  Si  une  Église  :  mais  quel  est  celui  qui  règne 
au  dedans  de  vous?  Vous  conduisez -von^  selon  les 
règles  que  le  Christ  et  ses  npôtrrs  ont  enseignées? 
Où  sont,  dans  vos  sentiments  et  votre  conduite,  les 
fruits  de  rEsprit  :  la  charité,  la  joie.  In  paix,  la  lon- 
ganimité, la  douceur,  la  bonté,  la  mo<lesiif',  la  tem- 
pérance? Tournez  ainsi  les  préceptes  d^  TÉvangile  en 
questions,  et  voyez  ce  qne  vous  dîrnii  PEsprit  sll 
TOUS  parlait,  comme  il  le  fit  ani  Ëgli^et. 

Ce  que  TEsprit  dite  ces  Églises  primitives,  fondées 
par  les  apôtres,  et  qui  avaient  été  gouvernées  par  le 
disciple  bien -aimé  en  persotme,  suffira  pour  faire 
voir  que  nul  de  ceux  qui  sont  déchus  de  leur  pre- 
mière charité,  si  toutefois  ils  ont  jamais  vraiment 
senti  l'amour  de  Jésus;  que  nul  de  ceux  qui  cherchent 
ù  séfluire  les  autres  et  k  les  entraîner  dans  le  crime 
et  rimpureté;  que  nul  de  eeux  qui  portent  le  nom 
dliommes  vivants,  et  sont  morts  ;  que  nul  de  ceux 
enfin  qui  sont  tièdes,  n'est  digne  d*étre  membre 
d'une  cx)mmunion  chrétienne  ;  et  qne,  tant  qu'ils  sont 
en  cet  état ,  aucune  de  ces  communions  ne  saurait 
leur  être  profitable.  Toutefois  il  leur  est  accordé  du 
temps  pour  faire  pénitence;  la  parole  et  l'Esprit  leur 
adressant  des  supplications,  des  encouragements,  des 
exhortations,  des  avertissements,  afin  (prils  quittent 
le  péché,  qu'ils  se  convertissent  au  Sauveur,  et  qu'ils 
trouvent  la  vie  au  lieu  de  la  mort.  Qu'il  y  ait  un 
homme  dans  Sodome,  ou  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes dans  Snrdos,  qui  soieM  au  Seigneur,  il  les 
connaît  et  sait  le  nom  de  chacune  d'elles  ;  et  la  mort 
de  ses  saints  est  précieuse  i  ses  yeux.  Quelqoesmns, 
d'tm  autre  côté,  peuvent  être  tombés  dans  les  pièges 
de  Satan,  quoiqu*ils  demeurent  extérieurement  unis 
avec  une  Eglise  peut-être  aussi  pure  que  le  fut  autre- 
fois celle  de  Thyatire.  Quelle  que  soit  donc  l'Eglise  à 
laquelle  vous  appartenez,  cherchez  le  royaume  de 
Pieu  et  sa  justice,  ce  royaume  qui  est  justice,  paix  et 
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Joie  dans  le  Saint-Esprit,  celle  Justice  qui  vient  dv  la 
foi  au  Christ  qui  s'est  livré  lui-même  pour  l'figli^. 
afin  de  la  aanctifler  et  de  la  purifier;  et  alors,  quel- 
ques dangers  qui  puissent  vous  environner,  ne  eraignei 
pas,  croyez  seulement  :  tout  mi  poêrible  è  celui  ^m 
eroiL 

Ce  fut  en  gardant  la  parole  di  Seigneur,  en  demeu- 
rant ferme  dans  sa  foi,  et  en  écoutant  ce  que  disak 
TEsprit.  que  l'Église  de  Philadelphie  conserva  long- 
temps  ce  qu'elle  avait,  et  que  personne  ne  lui  enlen 
sa  couronne,  quoiqu'elle  fût  située  directenîent  entre 
l'Église  de  Liodicée  qui  était  tiède,  et  celle  de  Satdea 
qui  étiit  morte.  Toute  morte  qu'était  Sardes,  le8ei« 
gneur  y  avait  encore  quelques  personnes  qui  n*avaieut 
pas  souillé  leurs  vêtements,  des  chrétiens  dignes  de 
ce  nom,  qui  vivaient,  comme  vous  devriei  voua  mê- 
mes toujours  vivre,  dans  la  foi  du  Seigneur  Jés«s, 
morts  au  péché  et  vivant  dans  ki  justice»  tandis  qne 
tous  ceux  qui  étaient  autour  d'eux,  quoique  pronon- 
çant le  nom  de  Jésus,  étaient  morU  dans  le  péché  et 
riniqiiîté.  Jugez  votre  foi  par  ses  fruits  ;  Jugec-nus 
vous-même  afin  que  vous  ne  soyez  point  jugé;  en- 
minez- vous  vous-même  si  vous  êtes  dans  la  Rii; 
éprouvez-vous  vous-même  ;  et  tandis  que  toat  If  con* 
seil  de  Dieu,  révélé  dans  l'Évangile»  est  découvert  è 
votre  vue,  que  la  règle  de  l'examen  que  vous  feiezde 
vous-même  soit  ce  que  l'Esprit  dit  aux  Églises. 

Il  reste  encore  beaucoup  de  prophéties  dont 
n'avons  pas  parlé;  mais  s'il  se  trouvait  det 
de  notre  foi  qui  demandassent  des  faits  plus  éclatsais 
et  une  démonstration  de  la  vérité  des  propliétîea,  ^ 
vous  ayez  pu  entendre  de  vos  oreilles  et  voir  de  m 
yeux  ;  il  vous  suffit  de  savoir  que  ces  hommes  Mai- 
phènient  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  qu'Us  mcM 
d'un  langage  pompeux  et  de  paroles  ambitieuses  posr 
séduire  les  autres»  en  leur  promettant  la  liberté,  tu- 
dis  qu'ils  ne  sont  eux-mêmes  que  des  «n/îm/f  d#Mr- 
rupthn  ;  il  vous  suffit  de  considérer  ces  railleurs  t^ 
méraires,  ces  faux  docteurs  qui  ont  parv  éam  la 
derniers  temps,  qui  suivent  leurs  propres  passioas, 
qui  méprisent  l'autorité,  qui  sont  présomptueux  al 
esclaves    de    leurs  désirs,  et  dont   il  sort  cssh 
me  une  sale  écume  d'infamie,  pour  entendre  et  niir 
des  témoins  vivants  qui  proclament  à  haute'  vois  b 
vérité  de  la  parole  sainte  et  infaillUile  de  Dias. 
(  H  S.  Pierre,  111,  5;  S.  Jirif.,  15).  Tels  ont  été,  cl 
tels  sont  encore  les  ennemis  de  la  foi  chréticBM; 
cette  foi  cependant  les  appelle  An  iénèbre$  à  U  km^ 
re,  et  de  la  mort  à  la  vie.  Convertiiêes^vimê,  rwwrdi 
êet'Vout;  pourquoi f  demande  t- elle  à  ces  esprits  sa- 
flés  de  leur  raison,  pourquoi  mourriez  fouêf 

Si  vous  avez  vu  quelques-unes  des  choses  mertfi- 
leuscs  renfermées  dans  la  loi  du  Seigneur;  ai  sasa 
avez  considéré,  quoique  de  loin,  les  Jugemeaia  A 
Dieu  qui  sont  venus  sur  la  terre,  n'en  laissai  p* 
échapper  le  souvenir  en  même  temps  qne  ce  pelUB* 
vre  va  quitter  vos  mains.  Ne  les  irailei  paa  csMi 
un  conte  frivole  ou  comme  si  vous  ne  du  ski  |Si 
être  vous-même  un  témoin,  et  plus  ^>m 
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#mi  Imaweni  |iliii  Tiappant  encore»  qui  bientôt  tom- 
fcen  sur  toui»  et  êen  rolre  propre  jugement. 

Si,  eo  pareoorant  quelques-uns  des  sentiers  les 
l^w  bacUHiltt  champ  des  propliëiies,  vous  avcs  éië 
Mcaé  p«r  une  voie  que  vous  ne  connaissiez  pas  au- 
parafant,  puisse  ce  sentier  vous  conduire  à  la  fou- 
laioe  d^eau  vive  qui  jaillit  dans  la  vie  éternelle  pour 
ceua  qui  en  ont  soif  et  en  boivent.  Que  la  parole  de 
Noire-Seigneur  et  Sauveur  JésusCbi  bl  soit  pour  vous 
cette  source  de  la  vie  cbréiienae;  que  la  parole  de  Dieu 
delaire  vos  yeui,  et  elle  r^ouira  aussi  votre  couir. 
Gonsvliea  les  Écritures  :  en  elles  il  n*y  a  plus  de  di- 
vinaiiêM  mensongères;  elles  rendent  témoignage  à 
Jésus»  el  vous  Irouvercz  en  elles  la  vie  éternelle;  ré- 
damei  renseignement  et  Tassistance  de  TE^prit  p;ir 
llnspiralioB  duquel  elles  ont  été  données;  et  au-des- 
MS  de  toutes  les  vertus  cbrétiennes  qui  peuvent  ren- 
lira  lémoîgiiage  de  votre  foi»  placez  la  cliarité,  Tamour 
ée  Diea  ei  du  prochain,  qui  est  comme  la  chaîne  et 
«â  Urne  de  la  robe  neuve  et  sans  couture  du  cbré- 
lien  ;  cette  cliariié  même  par  laquelle  opère  la  foi  et 
qnl  est  le  fruit  de  TEsprii,  la  fla  du  précepte,  Tac- 
complissament  de  la  loi,  le  lien  de  perfection,  un  don 
plus  préciem,  un  moyen  plus  excellent  que  le  don 
des  langues,  que  le  don  d*intcrprétcr  et  de  prophéti- 
ser ;  ei  sans  bquelle  vous  ne  sériez  rien,  quand  bien 
même  vous  auriez  rintelligence  de  tout  mystère  ci  de 
.  toute  scieoee.  L*«bsence  de  cette  vertu  a  couvert  la 
lerre  de  ruines  ;  qu'elle  soit  donc  votre  partage,  et 
akirs»  quelque  pauvre  que  vous  soyez  des  biens  de  la 
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terre,  le  peu  que  vous  en  aurez  vous  sera  plqs  profi- 
table que  tous  les  royaumes  du  monde  et  que  toute 
leur  gloire.  Les  prophéties  cesseront,  les  langues  pas- 
seront, la  science  s'évanouira,  la  terre.et  tous  les  ou<* 
vrages  qu'elle  renferme  seront  consumés  par  la  flam- 
me, mais  la  charité  demeure  éternellement* 

Si  vous  avez  gardé  la  parole  du  Seigneur,  si  vous 
n*avez  pas  renié  son  nom ,  tenez  bien  ce  que  vous 
avez ,  afin  que  personne  ne  vous  6te  votre  couronne. 
Mais  si  jusqu'ici  vous  avez  été  tiède  et  destitué  de  foi, 
de  zèle.,  d'espérance  et  de  chariié  chrétienne,  il  ne 
servirait  de  rien  de  vous  donner  ici  un  avertissement 
sorti  d'une  bouche  mortelle  ;  écoutez  ce  que  dit  l'Es- 
prit, et  n'endurcissez  pas  votre  cœur  contre  leçon- 
seil  du  ciel,  et  l'encouragement  glorieux  qui  vous  est 
donné  par  ce  divin  Jésus ,  auqiiel  tous  les  propliètes 
rendent  témoignage ,  et  à  qui  toutes  choses  sont  main- 
tenant conOécs  par  le  Père  :  Je  le  coMeille  tTacheier  de 
moi  de  Vof  éprouvé  au  feu ,  pour  t'enrkhir,  etdee  habite 
blancs  pour  te  télir,  de  peur  que  la  honte  de  ta  nudité 
ne  paraisse;  et  un  collyre  pour  appliquer  sur  tes  yeux  , 
afin  que  tu  voies.  Je  reprends  et  je  châtie  ceux  que  f  aime. 
Rallume  donc  ton  zèle,  et  fais  pénitence.  Je  suis  à  la 
porte  9  el  je  frappe  ;  $i  qudiju^un  entend  ma  voix ,  et 
nt'ouvre  la  porte ,  f  entrerai  cbex  lui ,  elje  souperai  avec 
lui ,  et  lui  avec  moi.  Celui  qm  sera  victorieux  Je  le  ferai 
asseoir  avec  moi  sur  mon  trône  ;  comtnef  ai  vaincu  moi' 
même ,  et  me  suis  assis  avec  mon  Père  sur  son  tréne. 
Que  celui  qui  a  des  .oreilles ,  écoute  ce  que  VEsprit  dit 
aux  Églises  (Apoe.^  III,  18  22). 
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Ce  B*esl  qiraprès  quelque  hésitation  que  nous  nous 
sommes  résolus  Si  placer  notre  argument  contre  Hume 
an  commencement  de  cet  ouvrage ,  au  lieu  de  le  ren- 
voyer I  la  fin.  On  peut  très-bien  comprendre  et  sentir 
lesdMisefl  qui  sont  l'objet  de  notre  croyance,  long- 
liBpe  iTint  de  comprendre  ou  d'étudier  les  procéilés 
vâaphyi^iqnes  au  moyen  desquels  on  arrive  à  croire  ; 
piiHrqnoi  il  eAt  semblé  mieoz ,  peut-être ,  d'en- 
Inmédiatement  dans  Tezamen  de  la  preuve  tirée 

léaoifiiage  des  hommes  en  faveur  des  mirMies  de 


rÉvangile ,  avant  de  nous  occuper  de  la  qnestion  de 
savoir  si  le  témoignage  des  liommes  est  suffisaui  pour 
établir  la  vérité  d'un  mirade. 

Mais  nous  nous  sommes  décidés  Si  adopter  l'ordre 
observé  dans  cette  édition ,  par  la  raison  que  pirioiit, 
dans  le  fameux  Essai  de  M.  Hume ,  l'insuflisance  de 
cette  preuve  est  regardée  et  posée  en  principe  coamo 
mie  barrière  devant  laquelle  doit  s'arrêter  toot  eza- 
men  subséquent  et  plus  approfondi  de  ce  sujet  :  abso- 
lument comme ,  en  matière  de  procès ,  l'oppositioA 
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élevée  contre  la  compétence  «Tun  témoin  est  un  obsta- 
cle invincible  à  ce  que  sn  dc|>ositioa  soit  reconnue  va- 
lable ,  M  elle  n'a  pas  été  préalabîemenl  examinée  et 
{ngée.  Nous  avons  donc  fait  entrer  dans  le  premier 
livnï  notre  discussion  sur  cette  matière ,  bien  qu*en  . 
cela  il  y  ait  une  sorte  de  violation  de  ce  que  nous  pen- 
sons ôtrc,  à  quelques  égards,  Tordre  naturel,  et  que 
nous  exposions  nos  lecteurs  au  désagrément  de  ren- 
contrer nu  commencement  de  ce  livre ,  un  sujet  plus 
obscur  et  plus  difficile  qu*aucun  de  ceux  qui  seront 
tmilés  dans  la  suite  de  Touvrôgc. 

Le  lecteur  verra  se  vérifier,  nous  l'espérons ,  dans 
ces  remarques  préliminaires  elles  mêmes ,  une  obser- 
vation s!  souvent  réalisée  dans  les  autres  dé|iàrie- 
meiits  de  Févidence  du  christianisme.  Il  est  souvent 
arrivé,  dans  le  cours  do  la  controverse  avec  les  déistes, 
que  les  ennemis  de  TÉvangile  ont ,  dés  le  principe , 
p  ir  le  caractère  pariiculicr  de  leurs  objections ,  ap- 
pelé ses  défenseurs  sur  un  terrain  où  jusqu^alors  la 
discussion  ne  s'était  point  encore  engagée.  Or,  dans 
cette  nouvelle  carrière ,  les  amis  de  l'Évangile  ont  Tait 
iiifliiiment  plus  que  simplement  neutraliser  L'objection 
qui  les  avait  d'abord  provoqués  au  combat  ;  que  dis- 
je?  n'ont-ils  pas  même,  en  la  renversant,  comme  ou- 
vert une  nouvelle  mine  de  preuves ,  et  mis  au  jour 
une  nouvelle  preuve  positive  de  la  vérité  du  christia- 
nisme. C'est  ce  que  nous  espérons  démontrer  princi- 
palement dans  notre  second  livre  ,  où  nous  traiterons 
des  preuves  intrinsèques  du  christianisme.  Les  pré- 
tendues incohérences  qu'on  avait  cru  trouver  dans  le 
Nouveau  Testament  n'ont  pas  été  seulement  éclair* 
cios  par  les  élucubrations  des  critiques  et  des  apolo- 
gistes; on  y  a  découvert,  en  outre,  un  nombre  toujours 
croissant  enharmonies  cachées ,  qui ,  dans  les  mains 
habiles  du  docteur  Paley ,  ont  été  converties  en  un 
argument  irrésistible  en  faveur  de  b  foi.  Tel  a  été  pa- 
reillement le  résultat  des  contradictions  que  nos  ad- 
versaires disaient,  d'un  ton  aflirmatif ,  exister  enlre  le  - 
récit  du  Nouveau  Testament  et  celui  des  auteurs  juifs 
ou  profanes.  L^objeciion  non-seulement  a  été  réduite 
à  rinn  :  elle  s'est  transformée  en  un  argument  positif 
et  plein  de  force ,  et  le  christianisme  est  resté  en  pleine 
et  parfaite  possession  du  champ  de  bataille ,  gr&ce  aux 
travaux  de  Lardner,  Dliinl  et  autres,  qui  ont  signalé 
une  foule  d'étroites  et  merveilleuses  coïncidences  en- 
tre le  récit  de  nos  écrivains  sacrés  et  ceux  des  auteurs 
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coniemporains.  Il  en  est  de  même,  nous  en  sonmiet 
coirvaincus,  de  l'objection  que  nos  adversaires  font 
reposer  sur  les  contradictions  que  Ton  prétend  exis- 
ter entre  rEvangîleet  la  nature  humaine  :  puisque  les 
rapports  sentis  et  connus  de  l'un  avec  Tagtrc  four- 
nissent, ainsi  que  nous  essaierons  de  le  rendre  évi- 
dent dans  la  suite ,  un  immense  faisceau  de  preuves 
solides  et  efficaces  en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 

Nous  ne  désespérons  pas  que  le  lecteur  intelligent 
ne  puisse  recueillir  le  même  fruit  des  ralsonnemeots 
sceptiques  de  M.  Hume.  Pour  peu  que  l'argunienta- 
lion  que  nous  avons  employée  contre  lui  ait  quelque 
force ,  la  conclusion  nécessaire  sera  ,  non-seulement 
qu'il  y  a  du  côté  du  christianisme  des  preuves  aussi 
supérieures  à  la  plus  grande  improbabilité^  des  faits 
extraordinaires  qui  s'y  rapportent ,  que  les  meilleuràs 
preuves  qui,  des  temps  anciens;  sont  desoeiidues  jus- 
qu'à nous ,  sont  supérieures  à  la  légère  improbabilité 
des  faits  contenus  dans  rhisioire  ordinaire  ;  maisqoe 
mémo,  déduction  faite  de  toute  Hncrédibilitédes  nira- 
cles ,  it  reste  encore  en  leur  faveur  une  supériorité  de 
preuves  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'ap- 
pui des  faits  historiques  les  mieux  attestés  qui  nous 
aient  été  transmis  dans  les  autres  écrits  des  siècles 
passés.  Donc  aussi  sous  ce  rapport,  comnne  sons  beau- 
coup d'autres  ,  le  christianisme  ne  s'est  pas  sen|i'ment 
assuré  un  moyen  efficace  de  défense  ;  il  s'est  oiéaie 
enrichi  des  dépouilles  d'une  victoire. 

Si  dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage  il  s'agît 
principalement  de  la  preuve  des  miracles  daiis  le  sens 
abstrait ,  nous  passons  dans  le  second ,  à  cette  preuve 
dans  le  sens  concret ,  c'est-à-dire  que  nous  y  considé- 
rons les  preuves  réelles  sur  lesquelles  re|>osent  tes 
miracles  évangéliques.  Mais  alorb  même,  dans  celle 
partie  de  notre  lâche,  r.olrc  travail  sera  moins  une 
suite  de  détails  qu'un  ensemble  de  principes  ;  ci  pamii 
les  leçons  qu'elle  nous  fournira ,  il  en  est  peu  que  nous 
devions ,  contrairement  à  une  erreur  géiiéralenietit 
répandue ,  imprimer  plus  fortement  dans  l'esprll  do 
lecteur,  que  la  force  incomparablement  plus  gnndè 
des  preuves  tirées  de  TÉcriture ,  que  de  celles  qui 
viennent  d'ailleurs,  c'est-à-dire  de  la  preuve  tirée  da 
rapport  des  témoins  originaux ,  que  de  celle  qui  vient 
des  témoins  subséquents  ;  et  de  plus,  la  supériorité  des 
témoignages  chrétiens,  en  fait  d'autorité,  sur  les  té- 
moignages païens 
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ÉHÂPITRE  t^REMlER. 

Di  la  connahsancê  que  Cetprit  a  de  $e$  procédéê  in- 

lellecluelt» 

Souvent  on  a  dit  de  l'homme  qu'il  est  à  lui-même 
le  plus  grand  de  tous  les  mystères.  Ce  qui  a  fait  dire 
cela,  c'est  la  profonde  ignorance  où  il  e^t  de  ce  qui  le 


louche  d'aussi  près  que  son  économie  scnstiive,  ■•- 
raie  et  intellectuelle.  H  est  vraiment  étrange  qveki 
secrets  pour  lui  les  plus  profon(fs  et  les  ptns  dilicto 
à  pénétrer  soient  précisément  ceux  qui  le  tonchetlà 
plus  près.  Il  en  est  ainsi  toutefois  ;  et ,  quelqalflV'* 
nétrable  que  lui  puisse  paraître  la  nature  daas  M 
ses  dcp^ricments ,  elle  ne  Test  nulle  part  daviaus* 
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fve  dans  les  profbadeiin  de  «on  propre  système  in- 
terne, ei  parmi  les  opérations  cachées  de  sa  propre 
nature.  Mais  il  faut  ici  faire  une  remarque  qui  est  de 
h  dernière  îniporttnce  en  pratique:  c*est  que  Fliômme, 
malgré  l*ignoranee  où  il  est  des  procédés  de  cette  éco- 
numie  compliquée  au  moyen  de  laquelle  il  se  meut , 
sent  et  pense  »  n*a  pas  besoin  d*en  savoir  davantage 
pour  te  mouToir,  sentir  ou  penser  comme  il  faut.  En 
ce  qui  concerne  uniquement  sa  coiistituiion  animale» 
oette  térilé  est  palpable  :  pour  que  les  procédés  de 
cette  consliuitiou  agissent  comme  ils  le  doivent,  il 
o*est  pas  nécessaire  qu'il  en  ait  la  connaissance  ;  il  n*a 
pas  besoin  d*éludier  Tanatomic  pour  aller  trouver  les 
niascles  particuliers  au  moyen  desquels  il  se  ment  ou 
se  tourne.  Ce  n*est  point  un  acte  inielligcnt  de  son 
esprit  qui  r^lc  les  procédés  de  la  digestion,  de  la  sé- 
créiion  et  de  b  circulation.  11  peut  conserver  son 
existence  et  jouir  de  tous  les  avantages  de  la  vie,  sans 
aTiiir  jamais  pris  de  leçons  de  physiologie,  ou  s*é(re 
livré  à  de  savantes  spéculaiions  ,  jusqirà  se  perdre 
dans  les  sentiers  ténébreux  de  la  vitalité,  à  la  recher- 
che du  principe  vital.  De  même ,  pour  que  le  méca- 
nisme de  son  propre  système  interne  se  conserve  en 
bon  ordre  ;  il  n'est  pas  plus  nécessaire  qu'il  se  con- 
sidère intériciircment,  qu'il  n'est  nécessaire  qu'il  porte 
ses  regards  en  liant  vers  les  cieiix ,  dans  la  craiide 
que  le  mécanisme  du  sysièmc  planétaire  no  vienne  à 
se  déranger.  Les  systèmes ,  lant  d'astronomie  que 
d*analomie,  sont  complètement  indépendants  de  lui  ; 
cl,  quoiqulls  soient  restés  pendant  tant  de  siècles  en- 
sevelis dans  un  mysière  impénétrable ,  ils  n'en  ont 
pas  moins  fonctionné  l'un  aussi  invarinblement,et l'au- 
tre presque  aussi  invariablemeiit  que  mainlenani, qiïMs 
ae  sont  un  peu  entr^onverts  aux  regards  curieux  de  la 
srience  humaine.  Une  chose  peut  opérer  convenable- 
ment sans  qu'on  ait  aucune  connaissance  de  son  mode 
d'opération.  L'homme,  pour  avoir  le  plein  et  parfait 
usage  de  son  système  animal,  n'a  presque  pas  plus 
besoin  d'en  avoir  la  connaissance  que  toute  autre 
crëatore  d*un  rang  inférieur,  qui  n*est  susceptible  d'au- 
eune  connaissance,  et  qui  néanmoins,  dans  la  fraîcheur 
cl  la  livacitë  de  ses  forces  spontanées  ,  peut  se  don- 
ner libre  carrière  dans  l'élément  qui  lui  est  propre  , 
soit  en  prenant  son  essor  dans  le  vaste  champ  de 
Tair,  soit  en  se  jouant  dans  les  flots  de  la  mer,  ou  en 
bondissant  dans  les  pâturages  de  la  terre  ;  et  tout 
cela  par  le  moyen  d'un  mécanisme  particulier  à  cha- 
que individu,  des  opérations  et  mémo  de  l'existence 
duquel  il  ne  se  rend  nuKcment  compte. 

Ces  principes  sont  clairs  et  évidents  ;  mais  ce  ii  quoi 
on  n'a  pas  fait  assez  attention,  c'est  que  cette  remarqué 
s'applique  presque  aussi  bien  à  la  constitution  morale 
et  rbomnie,  qu*à  sa  consiilulion  physique  et  animale. 
Timr  qne  sa  constitution  physique  se  conserve  en  bon 
iial,  on  que  ses  facultés  et  ses  diverses  fonctions 
•oient  en  parfait  accord ,  il  n'est  point  nécessaire  k 
noanme,  à  qui  appartient  cette  constitution,  d'en  faire 
«■  objet  d'étude  et  de  réflexion ,  et  de  s'instruire 
Ihieriqiiemenl  de  la  nature  et  des  opérations  de  ce 
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mécanisme  interne.  Ce  qu'on  a  dit  du  bien-étre  phy- 
sique, on  pant  le  dire  avec  autant  de  raison  du  bien- 
être  moral  et  spirituel.  Le  vigoureui  et  robuste  paysan 
peut  en  jouir  et  en  user  au  plus  haut  degré,  tandis 
qne  le  savant,  à  qui  sont  révélés  tous  les  secrets  de 
ce  genre  de  science ,  n'a  qu'une  santé  faille  et  lan- 
guissanie.  De  même,  il  se  peut  que  le  premier,  sans 
avoir  jamais  entendu  parler  de  sens  moral ,  discerne 
promptement  et  sente  fortement  les  devoirs  moraux, 
tandis  que  le  second  se  livre  a  une  analyse  subtile  de 
!a  conscience  dont  il  foule  aux  pieds  ruuioVilé.  La  vé- 
rité est  que,  souvent,  quand  un  homme  sent  très-vi- 
vemcr.t  ce  qui  est  de  devoir  et  d'obligation ,  ce  n'est 
pas  sur  lui  même  qu'il  porte  ses  regards ,  mais  sur 
son  semblable  qui  est  en  ce  moment  présent  devant 
ses  yeux,  comme  un  objet  à  regard  duquel  il  doit 
exercer  la  justice  et  la  charité  ;  ou  sur  Dieu ,  le 
souverain  maître  de  toutes  choses,  qui  eA  en  ce  mo- 
ment présent  ù  sa  pensée ,  et  exige  impérieusement 
toute  charité  et  toute  justice  ;  si  bien  que,  pendant 
tout  ce  temps,  ses  regards  ne  se  sont  portés  que  sur 
un  objet  extérieur ,  sans  que  lui ,  qui  est  le  sujet,  les 
ait  une  seule  fois  repliés  sur  lui-même.  C'est  ainsi 
qu'il  a  poi*té  ses  re|;ards  objectitement ,  c'est  à-dire , 
hors  de  lui  même  ,  et  jamais  tubjecihement ,  c'est-à- 
dire  sur  lui-même.  C'est  ainsi  que  l'objet  placé  hors 
de  lui  a  produit  sur  lui  une  impression  salutaire,  qui 
l'a  conduit  efficacement  dans  une  juste  et  louable  di- 
rection ;  il  y  a  eu  ,  en  conséquence ,  une  opération 
intérieure  bien  réelle ,  mais  purement  instinctive  et 
passive  :  elle  n'a  pas  été  aperçue.  L'organe,  soit  du 
sentiment,  soit  de  la  perception,  peut  très-bien  ê:re 
affecté  par  l'objet  qui  se  trouve  à  sa  portée;  l'homme 
alors  est  tout  occupé  de  cet  objet  ;  et  pendant  ce 
lemps-là  néanmoins ,  il  ne  se  rend  aucun  compte  des 
opérations  de  l'organe  mis  en  jeu.  C'est  absolument 
tout  comme  celui  qui  voit  parfaitement  ce  qui  est 
devant  lui ,  sans  jamais  pour  cela  penser  à  la  rétine 
de  l'œil  ou  sans  en  connaître  même  l'existence.  Non- 
obstant toute  la  perfection  de  Tétat  moral  le  mieux 
conditionné ,  on  peut  rester  aussi  ignorant  de  la  mo- 
ralité, qjie  grand  nombre  de  paysans,  doués  du  meil- 
leur état  physique,  sont  ignorants  deTanatomie  phy- 
sique. Dans  tous  les  systèmes  de  morale  qui  se  sont 
élevés  parmi  nous ,  on  n'a  pas  eu  assez  soin  de  dis- 
tinguer entre  la  connaissance  des  choses  qui  sont 
l'objet  d'une  science  et  la  connaissance  de  la  faculté 
au  moyen  de  laquelle  ces  objets  sont  perçus  et  jugés. 
Il  est  certain  que,  sans  cette  dernière  connaissance,  on 
pout  avoir  en  pratique  une  intelligence  et  une  idée 
tiès-exactcdu  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste; 
que  dis-je  ?  on  peut  ranger  dans  un  ordre  philosophi- 
que les  principes  qui  r^issent  celte  question,  et  en 
former  un  système  complet  de  philosophie  morale , 
sans  cette  analyse  particulière  à  laquelle  ont  recours 
ceux  qui  confondent  la  philosophie  morale  avec  la 
philosophie  mentale. 

On  en  peut  dire  également  autant  de  notre  consii- 
tution  mtellectuelle.  Elle  peut  être  en  très-bon  eut  ci 
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opérer  très-bien,  <|volque  nous  n'y  ayons  jamnis  songé. 
Pour  que.  renlendemeiit  puisse  agir  convenablement 
sur  mille  et  mille  objets  de  la  pensée  humaine ,  il 
n'est  point  nécessaire  qu'il  ait  aucune  connaissance 
de  sa  manière  de  procéder.  Nous  admettons  que  le 
mode  de  procéder  de  renlendement  bumain  forme  un 
objet ,  et  un  objet  même  très-intéressant ,  d'étude  et 
d'eiamen  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  traité 
en  maître  ce  sujet,  avant  de  pouvoir  éire  en  état  de 
■'appliquer  à  d'autres  sujett  d'étude.  La  vérité  est 
que  l'on  peut  avoir  exercé  son  esprit  d'une  manière 
sage  et  habile,  et  avec  une  conflance  inébranlable  sur 
tous  les  autres  points  de  b  science  humaine,  et  rester 
cependant  totalement  étranger  k  celui-ci,  la  connais- 
sance des  procédés  intellectuels  de  son  propre  esprit; 
eii^un  mot,  renlendement  peut  comprendre  toute  au- 
tre chose ,  j'entends  toute  chose  renrcrmée  dans  le 
cercle  de  nos  acquisitions  mentales ,  et  ne  se  pas 
comprendre  et  connaître  lui-même.  On  peut  travailler 
fort  bien  avec  un  instrument ,  sans  pour  cela  faire 
attention  aux  opérations  de  cet  instrument.  Nous  no 
commençons  pas  par  examiner  d'al)ord  Unsirument 
de  la  pensée,  et  ensuite  les  objets  de  la  pensée  ;  ou 
bien  d'abord  la  faculté  d'entendre ,  et  ensuite  Tobjet 
eur  lequel  elle  doit  s'exercer  ;  nous  examinons ,  sans 
nullement  songer  à  notre  esprit  qui  examine,  abso- 
lument comme  pour  s'assurer  des  propriétés  visibles 
d'une  chose  placée  à  sa  portée,  l'œil,  au  lieu  de  se 
replier  d'abord  sur  lui-même,  promène  ouvertement  et 
directement  ses  regards  hors  de  lui-^ème  et  dans  le 
champ  extérieur  offert  à  sa  contemplaiion. 

Il  en  est  beaucoup  qui  exercent  leurs  facultés  in- 
tellectuelles d'une  manière  saine  et  vigoureuse,  sans 
avoir  jamais  une  seule  fois  jeté  un  coup  d*œil  întrQ- 
tpeciif  sur  leur  moded'opération;  qui,  n'ayant  de  con- 
toct  qu'avec  les  objets  du  raisonnement,  ne  s'occu- 
pent jamais  d'une  manière  expresse  et  formelle  de 
racle  même  du  raisonnement ,  et  raisonnent  cepen- 
dant fort  bien  et  d'une  manière  tout  à  fait  concluante  ; 
qui ,.  n'étant  occupés ,  par  exemple ,  que  des  lignes , 
des  angles  et  des  surfaces,  peuvent  pous^r  un  argu- 
ment d'une  manière  très-logique  et  tout  à  fait  inatta- 
quable, sans  avoir  cependant  jamais  fait  de  la  higique 
une  science  ou  une  étude  ;  qui ,  enfin,  sont  capables 
de  parcourir  toute  la  sphère  de  nos  mathématiques 
actuelles,  sans  penser  aucunement  à  l'esprit  qui  en 
ftiii  tous  les  pas ,  ou  bien  aux  opérations  de  ce 
mécanisme  interne  auqtiel  ils  sont  redevables  de  cha- 
que pouce  fait  en  avant  dans  leur  marche  progressive. 
Cest  avec  quelque  chose  de  distinct  et  en  dehors  de 
l'entendement  que ,  pendant  tout  ce  temps ,  le  prin- 
cipe pensant  se  trouve  engagé,  et  non  avec  renlen- 
dement lui-même  ;  et,  tandis  que  beaucoup  peut-être, 
fomr  exagérer  les  services  rendus  par  eux,  diront  de 
la  science  de  l'esprit,  qu'elle  est  la  mère  de  toutes  les 
autres  sciences ,  qui,  par  conséquent,  n'occupent  par 
rapport  k  elle ,  que  le  second  rang  et  hii  sont  subor- 
données ;  il  nous  panM  certain  que  Nevrton  aurait  pu 
faire  tout  ce  qu'il  a  (ait  en  géométrie ,  qu  il  aurait  pu 
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rappliqner  avec  autant  d'habileté  à  la  physique  rt  k 
l;i  philos^iphie  du  monde  matériel ,  qu'il  tunit  pu  d^ 
brouiller  le  cliaos  jusqu'alors  ténébreux  du  mouve- 
ment des  corps  célestes  et  marcher  à  pas  de  géiM 
d'une  découverte  miraculeuse  k  une  autre  déoou  vcne, 
sans  pour  cela  s'êure  replié  sur  lui-même ,  pour  ré« 
fléchir  sur  les  opérations  de  cette  faculté  intérieure 
et  mentale ,  qui  cependant  était  l'instrument  de  tous 
ses  triomphes.  11  ne  commença  pas  par  régler  son 
entendement  en  le  soumettant  aux  principes  de  b  lo- 
gique ,  pour  s'élancer  ensuite  avec  lui  sur  le  théâtre 
do  ses  travaux  ;  au  contraire ,  M  fo  porta  avec  lui  en 
avant  dans  toute  la  vigueur  de  sa  bonne  constiiuiion 
primitive  et  originelle ,  et  rappliqua  tout  d^bord  aux 
choses  qui  font  l'objet  des  études  physiques.  Et  même 
les  trois  lois  de  la  nature  qu*il  expose  dans  Hutra- 
duction  de  son  livre  des  Principes,  il  les  a  recueillies 
non  dans  le  ch:imp  de  ses  contemplations  intérieures, 
mais  dans  celui  de  ses  contemplations  extérieures.  Ce 
ne  sont  pas  des  lois  de  Trsprit,  mais  des  lob  dont  la 
juridictioo  s^éiend  sur  Pespace  environnani  ;  et  cVst 
en  portant  sur  cet  objet  des  regards  intelligents ,  et 
non  en  se  repliant  sur  hii-même,  que  l'esprit  est  ais 
k  même  de  les  reconnaître. 

Sur  ce  point ,  he  docteur  Brovrn  nous  partit  avoir 
exagéré  Tiniportance delà  phibisophie  mentale, quand 
il  dit  qu'une  connaissance  exacte  de  b  science  de 
l'esprit  est  esseniielb  à  toute  autre  science»  et  c  qu'en 
peut  avancer  que  toute  spécubiion  dans  tonte  espèce 
de  science ,  se  rapporte  k  la  philosophie  de  TcffrU 
comme  à  un  centre  commun.  •  Un  certain  ellct  doué 
peut  paraître  dépendre  d'une  chose  particulière,  et 
ponrbnt  ne  dépendre  nullement  de  notre  coRRaiiiOMi 
de  cette  chose.  Il  semble  avoir  confondu  ensemUe 
ces  deux  objets,  et  avoir  ainsi  attribué  à  b  connais- 
sance que  nous  avons  d'une  chose  ce  qui  n'est  dàqilh 
la  chose  elle-même.  Il  est  bien  Vrai  que  les  résalfciis 
réels  dnns  toute  science  ne  dépendent  pas  aimpIncM 
de  la  nature  des  objets  étudia,  mab  aussi  de  ta  a^ 
ture  de  l'esprit  qui  les  a  étudiés;  et  qu'avec  des  esprits 
différemment  constitués  ou  doués  d'autres  bcâïléi 
et  d*auires  idées  que  les  nêires ,  toutes  nos  sdcnea 
seraient  affectées  d*une  différence  analogue,  l'a  sys- 
tème mental  difléremment  constitué  dans  notre  e^fètê 
aurait  rendu  toutes  nos  sciences  différentes  de  cclks 
qui  composent  notre  philosophie  actuelle  •  mab  si 
n'est  pas  à  dire  pour  cola  que  nous  devions  étBin 
d'abord  la  constitution  particulière  de  nos  caprin  ■ 
avant  de  nous  livrer  à  Tétude  des  scienees  divai» 
On  peut  regarder  b  science,  telle  qu'elb  est,  eaMtt 
'le  résnlut  composé  de  deux  ingrédients,  de  Fc^ril 
tel  qu'il  est,  et  de  ce  que  l'esprit  étudie,  c'est-l  te 
ce  qui  forme  l'objet  spécial  de  la  science.  Changes  m 
de  ces  ingrédienb,  l'esprit  lui-même ,  et  II  eu 
tera  une  science  différente ,  qui  sera  dTuM 
composition  et  différemment  modifiée;  matais  tf 
que  toute  science  dépend  ainsi  de  U  natnteda  id 
ingrédient,  il  ne  s'ensuit  pu  pour  cela  qa^eUe  dipsi* 
de  b  connaissance  que  nous  pouvons  aiNrir  de  cHii' 
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grédient.  D  est  trèt-nai  que  tel  est  Tesprii,  telle  e>t 
effeetivement  la  Mîence ,  uiats  reflet  est  produit,  sim- 
plement  en  noas  serrant  de  Tesprit,  sans  Tavoir  an- 
panfanl  étudié.  Le  philosophe  se  livre  à  rëlude  de 
b  nature  avec  l'esprit  dont  il  est  doué,  et  le  résultat 
de  cette  étude  est  une  science  dans  Téiat  où  nous  la 
f oyiiDs  actuellement  ;  s'il  eAl  été  doué  d*un  esprit 
diflërf?nt ,  il  se  serait  parcillemenl  livré  à  l'étude  de 
la  nature  ,  et  alors  le  résultit  aurait  été  une  science 
diSérente  de  celle  qui  existe  présonteincnt  ;  mais  dans 
aucun  de  ces  deux  cas  il  ne  se  replie  sur  lui-même 
pour  étudier  son  propre  esprit,  et  il  n*est  pas  néces  > 
ttire  quTil  le  fasse.  Son  esprit  est ,  sans  nul  doute , 
Tinstrunient  de  toutes  ses  découvertes;  mais,  quelque 
oieuial  que  cet  instrument  puisse  être ,  il  nVst  pas 
plus  eaientîel,  pour  quil  puisse  s*en  servir  d*une  ma- 
nière couvenable  et  efficace ,  qu*ii  ait  une  connais- 
sance approfondie  des  lois  de  l^prit ,  qu*il  n*est  es- 
sentiel à  ira  artisan,  pour  pouvoir  se  servir  utilement 
Cl  'convenablement  d'un  instrument,  de  connaître  les 
lois  de  la  matière.  Si  nos  esprits  étaient  autrement 
constitués  quMIs  ne  le  sont,  nous  aurions  une  physio- 
U%\t  mentale  différente  de  celle  que  nous  avons  ;  ei, 
par  une  suite  nécessaire ,  Féiat  de  nos  sciences  se 
trouverait  différent  de  ce  qu'il  est.  L'upération ,  le 
iFiêvail  de  noire  physiologie  mentale  nous  est  indis« 
pensable  pour  racquisiiiun  de  toutes  les  sciences  ; 
mab  la  connalssaneo  de  nutre  physiologie  mentale 
B*esl  indispensable  pour  IVquisition  d^uucune  des 
sciences,  sinon  de  celle  de  Tesprit  seulement. 

L'espnt,  toutea  les  fois  qu'il  se  livre  k  l'étude  d'un 
olqet  pbcé  hors  de  lui-même,  emploie  les  lois  de  la 
pensée,  absolument  comme  le  mécanicien ,  dans  i'u- 
aage  qu'il  bit  de  tous  les  ingrédients  de  eoii  art,  em- 
plie lesbib  delà  matière  ;  maïs  dans  un  cas  connr.e 
d:iBff  l'autre,  ihrcst  pas  besoin  que  Topérateur  lui 
n'.éine  ail  auparavant  étudie  les  lois  soit  de  la  matière 
a»it  de  Fesprit.  LMdée  ou  le  sentiment  qui  résnlie  do 
Fapplicalion  de  l'esprit  9i  un  objet  distinct  et  hors  de 
M-mème,  est  l'effet  composé  de  ce  qu'est  l'espiit  et 
et  ce  qu'est  Pubjel  :  de  sorte  que,  si  la  constitution  de 
IVspril  tenait  à  changer,  cette  idée  et  ce  sentinieni 
subiraient  également  quelque  changement.  Ce  qiCett 
fufirît  est  donc  indispensable  au  résultat ,  mais  non 
Bitre  eonnaissanee  oe  et  qu*e9i  Caprit  ;  c'est  pourquoi, 
bien  que  dans  un  sens  diamétralement  opposé  h  l'opi- 
aion  du  docteur  Broun ,  nous  disons  i  qne  toutes 
ks  branches  de  la  physique,  en  ce  qui  a  ra|*|>ort  sim- 
fCmn^ii  à  la  matière,  pourraient  être  cultivées  dans  le 
fins  haut  degré  d'exactitude  et  de  perrcclioii,  sans  que 
eussions  jamais  réfléchi  sur  la  nature  du  médium 

moyen  inlellcctuel,&raide  duquel  seulemeni  les  plié- 
de  b  matière  nous  sont  rendus  visibles  i  (I  ). 


(|>  Les  extraits  suiv^nu ,  lir^  de  b  sccrnile  disseria- 
Ibo  On  dotiUnir  Bruwii,  cuuiicumMii  en  graïUe  (larlie  ce 
is  trouvons  k  reprendre  datis  Si'S  idées  sur  celte 
.  «  Il  s'aKi»-ilt  de  UKHitriT,  ce  qui  est  d*u:ie  bien 
grande  iiu|iortauce  :  coinliieii  une  Ju^te  idée  de  la 
ce  de  l'esiTit  est  essentielle  à  toute  autre  siieuc*',  à 
Bwuies  qui  l'Ourraieui  paraître  à  des  penseur 


L'analogie  qu'il  établit  entre  l'esprit  et  un  télescope^ 
Considérés  comme  instruments  d'observation,  ne  sau- 
rait donner  k  son  argument  de  véritable  solidité.  Il 
nous  dit  qu'espérer  avoir  b  connaissance  des  choses 
extérieures  sans  connaître  le  mééwm  naturel  de  Hn- 
telligcnce,  serait  une  chose  aussi  illusoire  que  d'espé- 
rer porter  un  Jogement  exact  de  b  figure,  de  la  dis- 
tance et  de  b  couleur  d'un  objet  que  nous  considérons 
k  travers  le  médium  artifi.  lel  d'un  verre  d'opiii|ue , 
sans  avoir  égard  k  la  couleur  et  à  b  puissance  de  ré- 
fraction du  médium  lui-même,  et  que  c  pour  Fastro- 
nome  ,  la  faculté  par  le  moyen  de  laquelle  il  calcule 
les  forces  répulsives  qui  agissent  sur  un  satellite  de 
Jupiier ,  dans  ses  révolutions  autour  de  la  planète 
principale,  est  tout  autant  un  instrument  de  son  arl 
que  le  télescope  à  l'aide  duquel  il  distingue  ce  corps 
célcsic  presque  invisible  ;  et  qu'il  est  aussi  important, 
et  assurément  aussi  intéressani,  de  connaître  la  pus- 
sance  réelle  de  Finstrunicnt  intellectuel  dont  il  se 


superficiels  n'avoir  aucun  rapiiort  avec  elle,  et  combien  U 
serait  illusoire  d'espérer  qu*auciine  branche  de  la  j)iiysii|iie. 
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inielloetuol,  au  moyen  duquel  seul  les  |  bènoniènes  de  b 
matière  uotis  sont  rendus  visilih's,  et  de  ces  iuslruinenls 
iotellcclucls,  |)ar  le  nu.yiMi  dosk'jitels  un  ujGsure,  ou  divise 
et  on  met  en  ordre  1rs  ohjeis  de  ion  le  esf  .èce  de  science 
el  de  toute  science  semblable.  Nous  pourrions  presque  au- 
tant espérer  de  |orter  un  jugenicut  exact  de  b  figure,  de 
b  distance  et  de  b  couleur  d*un  objet  qne  nous  considé- 
rons a  travers  nu  verre  d'o|.tique ,  sans  taire  attention  a  b 
couleur  el  ^  b  |.uiss;ince  de  rel'ractiun  de  b  lentille  ^lle» 
même ,  et  sans  en  tenir  aucun  coiupte.  La  distinction  des 
sciences  et  des  arts ,  dans  le  sens  dans  lequel  ces  tonnas 
se  prennent  communément,  est  aussi  ju>te  quVlle  est  ta- 
minèrc  ;  mais  on  peut  dire  en  toute  véiilé  que,  par  ra^»- 
port  à  la  (acuité  ouc  nous  avons  de  faire  des  découvertes, 
b  science  est  elle-même  un  arl  ou  le  résultat  d*un  art. 
Dans  ce  travail,  qui  est  des  plus  admirables,  soit  que  nous 
cousidéiions  Tespril  oumme  riiisirument  ou  comme  l*ar- 
tiste  même,  c'est  toujours  par  iui  que  sont  mis  au  jour  tous 
les  prodiges  de  b  science  spéculative  ou  praticjue  :  c*esl 
nn  agent  qui  o[ière  dans  b  production  des  résultats  nou- 
veaux ,  et  qui  eiu|Joie  i.our  cela  les  lois  connues  de  la 
pensée,  delà  même  manière  qu'en  d'autres  occasions,  il 
emploie  les  lois  comiues  de  b  matière.  Les  olijels  aux- 
quels il  oeut  s'appliquer  sont,  il  est  vrai,  divers  et  comma 
tels,  ils  donnent  aux  sciences  leurs  diflërenls  noms  ;  mais, 
quoique  les  objets  soient  variés ,  Tobservaleur  et  Finstni* 
meni  continuent  toujours  d*étre  les  mêmes.  Les  limites  da 
pou\oir  de  cet  instrument  mental  ne  sont  pas  les  limites  de 
son  pouvoir  seul  ;  elles  sont  aussi  les  seules  limites  réelles 
dans  les(|uellcs  chaque  science  est  renfermée.  Autaiii 
qu*il  leur  i>crmet  de  s*étendre ,  toutes  ces  sciences  pbysl- 
ques  ou  niailiématiques,  et  tous  les  arts  qui  en  dépendent, 
peuvent  prendre  du  l'accroissement  ;  mais  c'est  en  vue 
qu'on  rsiiérerait  les  voir  dé| tasser  celte  limite,  ou,  |:oui 
parler  plus  exactement,  b  supposition  même  d*aucun  pro* 
grès  au  deb  de  celle  borne  impliquiTait  b  plus  grossière 
alisurdité,  puisque  la  science  humaine  ne  saurait  être  riea 
de  t'ius  que  le  résultat  de  Tapi  licalion  des  bcultés  humai- 
nes a  des  ol)jcls  particuliers.  IN  ur  un  astronome,  la  faculté 
|iar  le  moyen  de  btiuelle  il  calcule  les  forces  rè(Milsives 
qui  agissent  sur  un  satellite  de  Jupiter  dans  sa  révoblioa 
autour  de  b  i  lanèle  i.riiicipale,  est  auUiut  un  înstmnieiil 
de  son  art  qne  le  télfscfipe ,  au  moyen  duquel  il  découvre 
ce  corps  céleste  presf)ue  imperce|.tible  ii  b  vue  ;  cl  il  eSl 
aussi  inqioiiant ,  et  assurément  aiubi  intéressant ,  de  oou 
iiullre  b  -puissance  réelle  de  cet  instrument  tntollectuii 
dont  il  se  sert,  non  )iow  des  calculs  de  ce  genre  seule- 
ment, mais  encore  pour  tous  les  usages  S)  èrubllb  et  mo- 
raux de  b  vie,  qu'il  le  peut  être  de  cunnaltre  la  puissance 
exacte  de  cet  instrument  secondaire  dont  il  ne  se  sert  que 
pour  contempler  les  cieux.  On  |)eut  doue  dire  qne  Uiuit. 
spéculation ,  dans  toule  es|>èce  de  scienc*^ ,  se  rapiiorte  i 
b  pbibso|ihic  de  t*es|  rit  et  nunc  à  un  centre  couaiiHU.  a 
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«eil,  non  pour  .des  calcuU  de  ce  genre  seulement , 
mais  encore  pour  tous  les  usages  spéculaiirs  et  mo- 
raui  de  la  vie,  qu*il  peut  rélre  de  coniiatire  la  puis- 
sance evacie  de  rinslrumeni  secondaire  dont  il  ne  se 
sert  que  par  eirconi^taiice  pour  considérer  les  cieux.» 
Or,  le  but  quQ  nous  nous  proposons  en  examinant  un 
fcrre  d*optiqne  avant  de  nous  en  servir,  esi  de  com- 
p:irer  les  résultais  qu^il  donne  avec  ceux  que  donne 
Tœil,  aiindcles  réduire  les  uns  et  les  aulrrs  au  même 
lerme;  mais  rien  ne  ({cmande  que  Tocil  soit  soumis 
à  un  examen  scicniifKiuc  de  ce  genre  ;  déjà  les  sens, 
ou  ce  conimcrce  incessant,  cei;e  couipiiraibon  perpé- 
tuelle d'idées  et  de  sensalitms  entre  la  vue  et  le  lou- 
cher, dans  lesquels  IVsprit ,  dès  la  plus  tendre  en- 
fance, a  pleinement  senti  qu'il  était  en  rapport,  non 
avec  lui-même ,  mais  avec  le  monde  extérieur,  iious 
ont  appris  à  en  user  avec  confiance. 

Cette  cotiflance  avec  laquelle  nous  usons  des  instru- 
ments naturels,  soit  de  Pocil  soit  de  Tosprit,  est  le  fruit 
d'une  expérience  grossière  et  générale  ,  et  toute  l'é- 
tude réflexe  et  inirospective  que  l'esprit  pourrait 
maintenant  faire  de  ses  propres  opérations,  ne  saurait 
rien  ajouter  à  cetie  confiance.  Après  que ,  soit  par 
notre  propre  science ,  soit  par  les  rapports  des  sa- 
vants, nous  avons  acquis  de  la  confiance  dans  l'usage 
d'un  verre  d'optique ,  nous  ne  nous  en  occupons  pas 
davantage  :  ce  n'est  plus  sur  lui  que  se  porte  notre  at- 
tention, mais,  par  lui,  sur  l'ubjei  sur  lequel  elle  s'arrête 
et  se  repose.  C'est  ainsi  que,  par  la  considération  de 
la  nature,  à  l'école  de  bquelle  le  paysan  le  plus  rus- 
tique a  fait  autant  de  progrès  que  nous  ,  nous  avons 
acquis  une  pleine  confiance  dans  l'usage  de  nos  sens, 
nous  ne  faisons  plus  ailention  ni  à  nos  sens,  ni  à  no* 
tre  esprit ,  mais  notre  attention  se  porte  de  notre 
esprit  à  l'objet  que  nous  voulons  contempler. 

Qui)ii|ne  ce  soit  à  la  physiologie  de  l'esprit  qu'ap- 
'  partienncnt  toutes  les  facultés  et  tous  les  procé<!és 
au  moyen  desquels  il  acquiert  la  connaissance  des 
ch(»ses  qui  sont  distinctes  de  lui  et  hors  de  lui,  et  que, 
par  conséquent,  l'opération,  Taction  de  cette  physio- 
logie, précède  l'acquisition  de  toute  science,  il  n*en 
e»t  pas  ainsi  cependant  de  la  connaissance  de  cette 
physiologie,  elle  ne  précède  pas  ainsi  Tacquisiiion  de 
lu  science.  La  physiologie  peut  se  mettre  à  l'œuvre  et 
opérer  convenablement  et  avec  succès ,  sans  être 
aucunement  connue,  sans  même  qu'on  y  fasse  at- 
tention :  tout  comme  un  homme  peut  très-bien  opérer 
et  faire  exercer  toutes  ses  fonctions  à  une  pièce  de 
mécanique  qu'on  lui  a  mise  entre  les  mains,  quoiqu'il 
n*en  conçoive  pas  la  construction.  La  physioli>gie 
~  mentale,  considérée  dans  son  essence,  doit  avoir  la 
priorité  historique  sur  toute  science  ;  mais  la  science 
de  cette  physiologie  n'a  pas  ainsi  la  priorité  histori- 
que sur  toute  autre  science.  Supposez  qu'au  lieu  d'ar- 
river par  le  sens  intime  au  mécanisme  de  ma  propre 
intelligence,  je  sois  arrivé  par  un  nouveau  mode  d'ob- 
servation au  mécanisme  de  l'intelligence  d'un  autre 
homme,  et  que  je  l'aie  vu  appliqué  fortement  et  avec 
kuccès  à  l'étude  ou  ï  In  contemplation   de  quelqu'une 
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des  parties  de  la  nature  extérieure;  c'est  en  le  consi- 
dérant lui  même,  certainement,  que  j*étendrai  mes 
connaissances  dans  le  monde  des  esprits,  tandis  que 
ce  serait  en  portant  mes  regards  sur  le  lieu  inéina 
où  il  tient  les  siens  fixés,  que  j'étendrais  mes  eon- 
naissances  dans  le  monde  des  sens.  Dans  ce  dernier 
cas,  je  ferais  aussi  peu  d'attention  à  lui,  qu*il  y  en  fait 
lui-même,  au  moment  où  son  attention  est  étmile- 
ment  fixée  sur  quelque  champ  étranger  de  contem- 
plation. Pour  avoir  l'idée  exacte  d'un  arbre,  je  ne  con- 
sidérerais pas  l'image  p&le  et  peut-être  embrouillée 
qu'il  produit  en  se  peignant  dans  les  eaux  du  lac  sur 
le  bord  duquel  il  est  planté  :  ce  n'est  pas  non  plus  l'esprit 
d'un  autre,  ni  mon  propre  esprit,  que  je  considérerais 
pour  me  former,  d'après  la  représentation  mentale  qui 
s'y  est  peinte,  une  juste  idée  du  monde  matériel  qui 
se  déploie  ouvci  temcnt  et  innnédiaiement  à  mes  yeux. 
On  a  dit  et  affirmé  en  faveur  de  la  priorité  de  l'é- 
tude de  l'esprit  sur  toutes  les  autres  éludes,  que  ce 
n'est  qu'en  donnant  de  justes  idées  des  puissances  et 
des  facultés  do  i'iniclligence  humaine  qu'on  est  par- 
venu h  dissiper  certaines  illusions  qui  irétaiciU  ps 
seulement  aniiphilosophiques  eu  elles  niémes,  mais 
qui,  tant  qu'elles  ont  duic  et  qu'elles  ont  eu  louis 
dans  le  monde,  ont  efficacement  contribué  h  arrêter 
les  progrès  de  toute  la  philosophie  ;  mais  nous,  qui 
avons  le  bonheur  d'être  maintenant  ilélivrés  de  c^sil- 
lu>ions ,  je  soutiens  que  nous  n\ivuns  rien  qui  nous 
oblige  à  examiner  quels  sont  les  procédés  qui  o..t 
'  servi  à  les  détruire.  Les  ingénieux  soi'liisnieà  <!e 
Hume  mènent  à  cette  insoutenable  coiielu!»iou  :  que  le 
monde  matériel  n'existe  que  dans  les  rêves  de  nom 
imagination  ;  mais  esi-re  là  une  raison  pour  que, 
avant  d'entamer  l'étude  de  la  philosophie  nalurelie, 
qui  s'occupe  à  la  recherche  et  à  l'examcu  des  lois  de 
la  nature,  moi ,  qui  n'ai  pas  sur  ce  sujet  Ij  moindre 
doute,  je  sois  obligé  de  ine  convaincre  d*aburd  par 
moi-même  de  la  force  victorieuse  dc3  raisons  |iarlcs« 
quelles  on  a  renversé  les  sophisnics  de  Hume?  Je  ne 
me  mets  nullement  en  peine  de  ces  apparences  sensH 
blés  qu'il  plali  aux  scolastiques  d'interposer  cntn 
l'esprit  humain  et  ces  réalités  extérieures  doat  il  tA 
environné:  duis-jc  donc,  avant  de  in*ouvrir  un  che- 
min à  une  communication  immédiate  avec  ces  ré^liiii 
me  mettre  en  peine  et  m'occuper  de  ces  savantes  tié- 
monstralions  d'une  philosopiiie  plus  saine  et  plui 
vraiment  intellectuelle,  qui  a  dissipé  enfin  el  misa 
fuite  toutes  les  apparences  et  tous  les  rêves  du  noycs- 
âge  ?  Parce  que ,  dans  tous  les  siècles ,  il  y  a  ei  iic> 
hommes  qui  se  sont  écartés  du  droit  sentier  de  la«Bh 
plicité  et  du  sens  commun,  à  la  poursuite  de  ^^àr 
qucs  laborieuses  folies  de  leur  invention,  ne  puiij^ 
moi  qui  ne  partage  pas  ces  folies,  trouver  acres  à  ci 
droit  sentier,  qu'eu  traversant  le  terrain  diflicîle^ 
cette  philosophie  plus  laborieuse  encore  qui  les  s  ^ 
sormais  pour  toujours  efra<:ées7  Pour  renf  crise  il 
détruire  les  savantes  erreurs  de  l'csprii  bwosh* 
peut  avoir  besoin  des  élucubrations  également  ssw 
tes  de  quelque  génie  supérieur  ;  mais  aiyounTli^ 
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que  loules  ces  erreurs  sont  louibëes  en  oubli ,  et  que 
l\isuvrc  de  leur  ciilière  dcsiruciiuii  csi  accomplie,  de- 
vous-iious  quiuer  le  seniicr  droit  el  facile  que  la 
nature  ii»u$  a  indiqué,  |>our  les  suivre  dans  leurs 
|«ings  égaremcnls,  ou  pour  parcourir  en  marciiant  sur 
li>nrs  tracts  le  sentier  par  lequel  ceux  qui  s*éiaienl 
égarés  sont  rentrés  dans  le  bon  ciiemin  ?  Nous  ne  re- 
cunuaissoiis  point  à  la  folie  bumaiue  des  gcnéraiions 
p  «ssées  le  droit  d*ini|)Oscr  une  part'illc-  L^i-he  à  la  pos- 
(diiié;  et.  quoique  nous  sachions  bien  (|uc  mille  ans 
l'iiiiers  des  plus  ép.>isses  ténèbres  iiitoUecluelIcs  ont 
pa-sé  sur  le  monde,  et  qtiV'lles  n'ont  étédisbipécs  que 
|)ar  la  philosophie  de  Bacon,  aujourd'hui  pourtant, 
qu*ii  nous  a  remis  dans  le  droit  senlier  de  la  science» 
c'est  dans  ce  scniier  que  nous  devons  marcher,  sans 
nous  enquérir  ni  de  ces  fausses  lueurs  qui  éblouiront 
nos  ant êtres,  ni  de  celle  lumière  plus  éclalanie  qui  a 
fjît  disparalirc  ces  lueurs  irompcuscs.  Les  rêveries 
des  scoladtiques  avaient  détruit  la  conliance  que  Ton 
avait  en  la  nature  ;  mais  anjouid'hui  (|ue  ces  léveries 
sont  dissipées,  la  conliautecst  rétablie.  Sans  avoir 
jamais  éiuùié  le  xVoi'iim  Organum  de  Bacon,  il  n*e»t 
pas  un  seul  homme,  dans  Page  mûr,  de  fintcUigence 
la  plus  cunm^unc ,  qui  ne  ctiunaisse  pas  le  grand  et 
simple  principe  posé  par  cet  illustre  philosophe:  prin- 
cipe qui  n*esl  grand  qu'à  cause  des  mo.islrueuscs  ab- 
surdités qui  Tont  totalement  eflacé  pendant  plusieurs 
séclcs  ;  savoir,  que  pour  juger  certainement  des  qua- 
lités même  visibles  d*ua  objet,  il  faut  nécessairement 
ou  en  voir  l'extérieur,  ou  en  entendre  le  son,  ou  le 
toucher,  ou  en  mesurer  les  dinien^ions  ((). 

Il  11*)  a  [)ns  de  doute  qtie  la  manière  dont  nous  dé- 
fions envisager  chacune  des  choses  qui  font  Tobjet 
des  cuiinaissancL'S  humaines  est  dépendante  de  la 
physiologie  de  Tespril  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour 
cela  que  nous  devions  d'abord  nous  appliquer  à  con- 
nai:re  cette  phyaioh)gie,  avant  de  travailler  à  acquérir 
toute  autre  connaissai:ce.  Il  ne  saurait  y  avoir  de 
doiite  que  parce  que  telle  est  la  constitution  de  l'esprit, 
telle  est  conséqncmmcnt  s.i  nsanière  de  raison. icr  et 
de  juger  sur  tous  les  objets  (pii  peuvent  entrer  dans 
li:  champ  de  la  contemplation  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
[•our  cela  que  nous  devions  d'abord  étudier  cette 
coasîitution,  avant  de  procéder  à  l'élu  Je  d'aucune  au- 
tie  chose.  Les  facultés  de  re>prit  sont  antérieures  aux 
acquisiiions  faites  par  l'esprit;  mais  la  coimais^ance 
de  ces  facultés.au  moyen  desquelles  se  font  ces  acqui- 
ftiions ,  n'est  pas  aniécé.lcnte  à  la  connaissance, 
en  quoi  consistent  ces  acquisitions.  L'esprit  e^t  Tins- 
iniment  de  toutes  los  acquisitions  qu'il  fait,  mais  cet 
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instrument  a  éié  longtemps  essayé  et  mis  en  œuvre, 
il  a  aussi  déjà  accompli  un  grand  nombre  de  travaux, 
avant  que  ses  propriétés  soient  deveimes  les  objel*i  de 
nos  éludes  spéciales.  11  est  vrai  que  sans  la  rétine  et 
sans  l'image  qu'y  laissent  en  s'y  peignant  les  objets 
extérieurs ,  la  science  de  Toptique  fût  restée  dans  lo 
néant  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'elle  serait  une 
science  aussi  claire  et  aussi  (léniun^traiive  qu'elle 
l'est  à  ce  moment,  quand  mé.iie  Itis  analomistes  ne  se 
seraient  jamais  occupés  de  ce  phénomène  ;  et  le  pre- 
mier coup  de  leur  insirument  à  di>sétincr  a  tellement 
endommagé  tout  l'appareil  de  l.i  vision,  qu'il  en  a 
rendu  l'explication  iinpo.s>ible.  De  même  il  y  a  dans 
plusieurs  des  sciences  une  certitude  et  une  évidence  à 
laquelle  la  réussite  conmie  le  ntm-succès  de  nus  si  é- 
culationssur  la  physiologie  mentale  ne  sauraient  por- 
ter aucune  atlehiie.  Quand  je  considère  les  lignes  et 
les  angles  de  géoméirie,  ce  n'est  ()as  au  diiigrannne 
peint  sur  ma  rétine  que  je  fai^  attention  ,  maii  bien 
au  diagramme  placé  sur  le  pajiicr  ou  sur  la  table  ;  de 
môme,  i|uand  je  suis  le  cours  de  ses  démonstrations 
claires  et  irrésistibles,  je  ne  fais  attention  qu'à  l'évi* 
deuce  dont  les  rayons  viennent  me  Irapper  du  sujet 
lui  môme,  et  non  à  l'esprit  qui  a  été  construit  de  ma- 
nière à  ôire  le  récipient  de  cette  évidence.  C'est  ainsi 
que  la  tciencc  piiysique  peut,  dans  son  plus  liant  de- 
gré d'élévation,  devenir  la  conquête  mentale  de  qui  n'a 
jamais  jeté  un  seul  regard  sur  la  physiologie  mentale  ; 
et  ce  serait  agir  à  contre  temps,  ce  serait  intervertir 
Tordre  expérimental  des  choses,  de  soutenir  que  l'é- 
colier doit  avoir  une  vue  claire  du  mécanisme  de  ses 
puissances  intellectuelles ,  avant  que  nous  puissions 
lui  demander  de  mettre  en  jeu  ce  mécanisme,  ou  d'ob- 
tenir, par  un  exercice  eriicace  de  ces  puissances,  une 
connaissance  claire  des  autres  objets  qui  composent  4e 
champ  de  la  contemplation  humaine. 

Les  hommes  avaient  bien  jugé  et  bien  raisonné  sur 
mille  objets  d'étude  et  de  science,  longtemps  avant 
que  Tacic  mental  de  juger  et  de  raisonner  fût  devenu 
lui-même  un  objet  d'étude  et  de  contemplation.  Quand 
ces  deux  actes  de  juger  et  de  raisonner  furent  deve- 
nus eux-ménu*s  les  objets  distincts  de  la  pensée  et  d» 
la  réflexion ,  ils  subirent  le  même  traitement  que  su- 
bissent tous  les  autres  objets  de  la  f  ensée,  lorstiu'ils 
sont  traités  philo>ophiquement  :  c'eal-à-dire,  qu'ils 
furent  groupé»  et  classés,  suivant  leurs  caractères  de 
ressemblance,  dans  les  divers  modes  de  raisonne- 
ment. De  même,  la  solidité  des  dilférenls  genres  do 
raisonnement  avait  été  sentie  longtemps  avant  que  la 
logique  (I)  en  lût  décidé.  Ce  n'est  pas  la  logique  qifi, 


CI)  Diiçald  Sti'wanl  dit,  au  vol.  Il,  p.  30,  37  do  sa  Thl- 
li«k  »|'hie  ilcsi  fRcultês  moi-ales  ot  hitelUviiieiles  :  «  Je  cnn- 
Miiêre  la  scieucede  la  mciai  lijsique  scus  le  niêniu  iiomt 
«te  vue  qu'un  ingénieux  écrivani,  qui  ta  eunipani  a  la  laïue 
«TAchille,  qui  guérissait  elle-ntêinc  W>  l>lessiires  «{U'elle 
«%ait  lailes.  LUe  sert  k  ré|arer  le  doniniagi*  qireilc  avait 
«Ue-iiiènie  eaus(\  ete'e^l  peut-être  tout  ce  a  quoi  elle  est 
^  fille  ne  ji*tte  aucune  nouvelle  luniière  sur  lessen- 


lion»  de  b  vie,  nuis  elle  disperse  les  nuages  i|ii*cile  y  avait 
oatrrâ^s  rè|»aDilns;  elle  n'axanco  |  as  d'un  .-seid  p.is  L*  \o}-a- 
^fir  ilriiis  sa  l'fHirft.*.  mais  elle  le  rainèue  au  lieu  luCme 
«nul  ai  »'vtaa  ôcai'lé  eu  s'égaraut.  » 


(1)  Mais  nous  devons  ici  prémunir  le  lertour  contre  IVr* 
reurde  eoiiosuire,  en  luul  ou  en  partie,  la  science  de  la  lo- 
si  |ue  on  celle  de  In  morale  avec  la  science  de  la  |iliysio- 
togie  niciuaie.  Il  est  \rai  qu*on|iouvaii  raisonner  sainement 
Miir  un  o!>j(  t  pnrtirulior  de  ra.sonnenienl  avant  rètudo  do 
la  logique;  mais  il  nV;»!  pas  inoin^  vrai  qu*on  nei<l  éludtrr 
cl  acquérir  la  logique  avant  de  s'être  applique  a  féiude  de 
la  physiologie  mentale,  et  indèpeiidanimeul  d'elle.  Les 
aeti's  de  raisonner  et  de  juger,  envis:igés  comme  arles  on 
I  hênom^nes  intellectuels,  sont  des  objets  appartenant  à 
nMle  dernière  seieiiro;  mais  alnrs  ils  forment  les  0lijet> 
irmie  èin<io  coniiiléieiiieiit  dilférenie  de  la  queslioii  iiui 
regarde  la  tionte  djs  rjis;>:i:iei»eiiis  ou  des  JMgenxsts, 
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Anns  le  principe,  t  donné  au  raisonnement  son  auto- 
rité; la  logique  au  contraire  est  venue,  pour  ainsi  dire, 
s'emparer  des  raisonnements  des  hommes ,  lorsque 
déjà  ils  inspiraient  toute  conOaiice,  absoliinicut  comme 
le  philosophe  Vient  s'emparer  des  phénonièucs  qui 
constituent  les  matériaui  d*une  science,  et  les  groupe 
ftl  les  arrange  suivant  les  qualités  communes  qu*il 
leur  reconnaît.  Nous  ne  contestons  pas  à  la  logique 
ton  utilité  :  car  Pétude  de  cette  science  exige  d*abord 
une  profonde  attention  aux  modèles  ou  exemples  re- 
connus de  bonne  et  solide  argumenuition ,  et  ensuite 
un  examen  approfondi  de  tout  ce  qni  en  constitue  la 
validité;  et  certes,  on  ne  peut  se  livrer  à  cet  exer« 
cice,  sans  en  devenir  plus  habile  dans  la  pratique  du 
niisonnemenC  et  dans  Part  de  découvrir  tous  les  dé- 
fauts et  tous  les  vices  qui  pourraient  s^y  trouver.  Tool 
ce  que  nous  disons ,  cVsi  qu'on  savait  dis(  erner  les 
bons  et  les  mauvais  raisonnements  avant  qu'un  en  eût 
fait  une  élude  particulière  et  qu'un  eût  examiné  le 
raisonnement  en  lui-même.  Ce  n'est  pas  en  vertu  d'un 
principe  antérieur  de  logique  que  l'homme  défère  k 
Pjutorité  des  preuves;  mais  c'est  d'après  des  preuves 
aiHérieurement  senties  et  reconnues,  que  les  règles  et 
principcsde  la  logique  ont  ^té  formés.  Il  n'a  pas  été  né- 
cessaire d'inventer  d*aboi'd  un  bon  système  de  logique 
pour  apprendre  par  ce  moyen  k  raisonner  d'une  ma- 
nière solide  et  concluante  ;  mais  ce  système  a  été 
construit  postérieurement  ^  d*après  un  examen  cons- 
ciencieux de  ces  ralsoniiements  solides  et  concluants^ 
qui,anlérieurement  aux  régies  tracées  pour  le  système 
dont  il  s'agit,  sont  entrés  dans  le  champ  des  observa- 
lions  humaines.  II  ii'est  donc  pas  indispensable  pour 
raisoimer  sainement,  soit  dans  les  choses  ordinairci 
de  la  vie,  soit  dans  les  sciences,  de  suivre  pas  à  pas 
les  règles  d'un  bon  système  de  logique;  d*où  il  suit, 
par  conséquent,  qu'il  se  peut  (aire  qu*un  système 
faux  et  erroné  ne  nuise  pas  notablement  au  sucrés 
de  l'étude,  dans  tous  les  sujets  dont  l'intelligence  de 
riiomroe  peut  s'occuper.  Les  logiciens  peuvent  diffé- 
rer entre  eui ,  ils  peuvent  même  échouer  collective- 
ment en  construisant  et  b&lissant  une  saine  théorie , 
d'après  les  matériaux  existants  qui  ont  été  ou  so.il 
encore  chaque  jour  fournis  par  toutes  les  autres  clas- 
ses d'hommes  de  lettres,  avec  toutes  les  marques  ex- 
térieures de  jugements  et  de  raisonnements  bons  et 
solides  ;  de  sorte  qu'indépendamment  de  la  logique  et 
même  au  milieu  de  la  confusion  et  des  contradictions 
qui  existent  entre  les  maîtres  de  la  science,  l'esprit 
général  de  la  société  peut  marcher  en  avant  d'un  pas 
sûr  €1  certain,  et  multiplier  les  vérités  connues  de 
toutes  les  autres  sciences  :  que  ce  soient  ou  dos  véri- 
tés cachées  k  une  grantio  profondeur  et  qui  sont  tirées 
de  cet  abîme  comme  par  un  acte  de  profonde  et  de  sub- 
tile intuition,  ou  des  vérités  placées  à  une  grande  dis- 
tance, et  auxquelles  on  est  arrive  par  un  raisonne- 
ment suivi.  Cette  double  marche  pont  être  exécutée 
avec  la  plus  parfaite  précision  |tar  Tagcni  innnédiat , 

queuion  dont  la  solution  est  toute  du  re^ison  de  la  loiri- 
que.  ^ 
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toit  qu'il  ait  ou  n'ait  pas  été  exactement  déeric  par 
le  logicien  qui  s'occupe  d'étudier  cet  agent 

Il  faut  remarquer  cependant  que ,   dans  Pétude 
même  de  la  logique  universelle,  l'esprit  n'est  pas  loo- 
jours  occu|)é  de  s'étudier  lui-même  ;  il  n'est  pas  né* 
ce.<saire  qu'il  se  replie  sur  lui-même ,  lorsqu'il  s*tp  • 
plique  h  l'étude  des  modes  ou  des  principes  du  rai- 
8<»nnenieiit.  Par  exemple ,  il  s*appuie  avec  assurance 
sur  la  vérité  de  cet  axiome ,  que  tout  effet  doit  avoir 
une  cause  ;  ou  bien  il  procède  d'après  les  lois  cons- 
tantes de  la  nature  qui  nous  disent  que  dans  les  mêmes 
circonstances,  on  doit  toujours  attendre  les  mênn^s 
résultats  ;  or,  en  agissant  ainsi,  sa  vue  est  objective  et 
non  subjective.  Ne  confondons  pas  l'acte  de  resfirii 
qui  juge  avec  la  chose  dont  il  juge.  C*esi  une  erreur 
de  penser  que  la  physiologie  mentale  cnvchippe  eu 
quelque  sorte  la  science  de  la  logique  cl  celle  do  b 
morale.  La  science  de  la  physiologie  mentale  prend 
eonnaissance  des  divers  états  de  resprit  comme  phé- 
nomènes, et  les  groupe  en  lois  ou  ctosies  suivant  les 
ressemblances  que  l'observation  y  découvre;  mais 
c'est  \k  un  acte  bien  différent  de  celui  d*upprécier  ce 
qui  est  bon,  soit  en  morale,  soit  en  matière  de  rais^ui- 
nement.  La  question  de  savoir  quels  sont  les  était 
d*éinoiion,  ou,  si  l'on  veut,  quels  sont  Icc  étits  intel- 
lectuels dont  l'esprit  est  susceptible,  est  paiement 
une  autre  questi<in,  différente  de  celle  de  savoir  qui 
est-ce  qui  constitue  le  bien  et  le  mal  en  fait  de 
mœurs,  ou  qui  est-ce  qui  constitue  le  bien  et  le  mal 
en  fait  d'argumentation.  On  a  trop  confondu  la  phy>io- 
logie  mentale  avec  la  science  de  la  morale  et  de  la  login 
que  :  on  en  est  venu  au  point  d'eu  faire  en  quelque 
sorte  une  science  identique.  Il  n'en  est  pas  ainsi  Ce 
n'est  que  quand  les  premiers  principes  soit  de  la  lo- 
gique soit  de  la  morale  sont  mis  en  discussion,  que 
nous  nous  trouvons  rejetés  en  arrière  et  que  nou* 
tommes  Ton  es  de  nous  replier  sur  notre  propre  es,  rit, 
pour  y  examiner  de  quelles  lois  il  est  questiou  :  si  ce 
sont  les  lois  ou  du  sentiment  ou  de  la  pensée  hirroaiiie. 
Quand  les  |iremiers  principes  sont  ainsi  niés,  il  m 
nous  reste  plus  d'antre  moyen  de  cumb;ittre  le  scep- 
ticisme moral  ou  intellectuel;  nous  n*avons  plui 
d'autre  ressource  que  d'établir  simplement  les  pen- 
chants originels  et  instinctifs,  et  en  même  temps  irré< 
sistibles,  de  l'esprit,  soit  en  matière  de  croyance,  s»il 
en  matière  de  sentiment  ;  ce  n'est  qu'à  cette  partie 
seulement  d'une  discussion  logique  ou  morale  qoe  II 
constitution  de  l'esprit  se  présente  k  TintcUigcaoe 
comme  un  objet  direct  de  contemplation.  U  est  ans 
sorte  de  scepticisme  obstiné,  contre  lequel  on  ne  pcK  ' 
raisonner,  et  contre  lequel  on  n'a  pas  d'autre  mojes 
de  prolester ,  que  par  une  aflirmation  positive  de  b 
confiance  instinctive  de  l'esprit  dans  les  principe»  f> 
constituent  à  la  fois  la  base  et  la  liaison  de  toot  !«* 
aonnement. 

Il  importe  de  remarquer  ici  avec  quelle  conlaas^ 
et  ea  même  temps  avec  quelle  exactîlude,  sa  fli^ 
ployait  ces  premiers  principes  de  croyance,  ataMi 
outils  fuissent  considérés  comme  des  parties  éc  h 
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coDStiUidoii  ée  l'eiprii.  Les  phénomènes  de  la 
crojrsnce  soni  tiiiérieurs  k  loule  nolion  ou  connais- 
sanee  de  noire  part  des  lois  ou  des  priiieipes  de 
crayanee;  toutes  les  opérations  iniellectuelles  se  faU 
salent  très-parfaîienienl,  avant  qu*on  cneAi  remarqué 
ou  reconiM  les  Tériiàbles  régies.  Depuis  le  commen- 
eenestda  inonde,  la  foi  de  Thommedansla  eonsiancè 
de  la  nature  s^est  exercée  avec  autant  de  vigueur  que 
naiBlenanl,  et,  bien  des  siècles  avant  qu'elle  fût  pro- 
clamée un  des  instincts  de  rinlelligence  humaine,  elle 
serf  H  à  Thomme  de  guide  pratique,  tant  dans  les  be- 
soins de  la  vie  que  dans  Téiude  de  toutes  les  sciences. 
Or,  ce  qui  est  vrai  de  Tenfance  de  Tèspèce  en  général, 
Tesl  également  de  Tenrance  de  chaque  individu  en 
ptrticnlier.  Cela  s*app1ique  à  la  Toîs  9i  réconomie  rt- 
lionnelle  comme  &  l'économie  animale  de  Pliomme  : 
ponr  agir  d'une  manière  bonne  et  heureuse,  il  n*a  nul 
besoin  de  se  replier  sur  lui-même  pour  étudier  les 
opérations  de  Tune  ni  de  l'autre.  Il  semblerait  que, 
■les  le  premier  pas  de  Féilucation  des  sen^,  il  est  cer- 
tains principes  primitifs  de  croyance  qui  dès  lors  se 
ironvent  en  pleine  actîviié,  et  le  résultat  pratique  qui 
en  déeonle  est  la  Inmne  et  snine  éducalicin  de  reOfant. 
Noos  allons  reproduire,  dans  le  passage  suivant,  les  ad- 
mirables obsmations  du  docteur  Thomas  Brown  sur 
les  Inbîludes  et  les  facultés  de  l'enfunt  qui  raisonne; 
01  nous  les  citons  ici,  pour  être  h  même  de  discerner 
pins  daîramont  entre  une  opération  mentale  exercée 
par  un  individu  particulier,  et  la  même  opération  dé- 
crite par  un  antre  individu  qui  replie  ses  regards  sur 
lui  ■iwe  pour  étudier  son  propre  esprit.  Après  avoir 
aaaiyoé  la  manière  de  procéder  de  l'esprit  d'un  en- 
bni«  le  dodctir  Brovrii  dit  :  c  Je  sais  qne  faire  k  un 
eiibnl  fapplîcation  d'une  méthode  de  raisonnement 
ciprlniée  ibns  les  termes  d'une  nomenclature  pbilor 
aiiphique  aussi  grave  et  aussi  posiiive,  est  une  chose 
qui  court  grand  risi|ue  de  paraître  ridicule;  mais  le 
nisonnenwnt  en  lui-même  est  bien  différent  des  ler- 
dont  on  se  sert  pour  l'exprimer  ;  car  il  est  vrai- 
Il  aussi  ^mple  et  aussi  naturel  que  les  termes  que 
bngue  nous  oblige  d'employer  pour  l'exprimer 
abstraits  et  étudiés.  L'enfant ,  néanmoins ,  qui 
stni  fort  Uen  le  rapport  et  la  ressemblance  qui  existe 
entre  les  antécédents  et  les  consé(|ucnts,  et  la  néces* 
Shé  pur  là  même  d'un  nouvel  antécédent,  lorsque  le 
ciMé*|uent  est  diflërent,  possède  le  raisonnement 
nas  avoir  les  termes.  Il  ne  forme  pas  de  proposition 
qn*il  fteuille  rendre  universelle  et  applicable  à  des  cas 
qui  n*QBrt  Jamais  cxisté,quoiqirii  en  sente  bien  l'applica- 
flimi  dnnadiaque  cas  particulier,  lorsqu'il  se  présente. 
doTB  misonne  vraiment  avec  autant  d'adresse,  pour  le 
,<|u*en demande  la  méthode  en  question,  c'estce 
;nn  aanralt  douter  quiconque  considère  les  résul- 
vialblet  de  ses  petites  inductions,  dans  les  progrès 
fÉV  Cail  dans  ^acqni^ition  de  la  science,  progrès  qui 
nu  lanifeslaiidans  les  aetlona,  Je  dirais  presque  dans 
ISi  vmaria  mémesdece  ptffi  nrfioMJMtr,  à  une  époque 
éloignée  encore  do  celle  où  ses  souvenirs  pren- 
un  pins  vaste  développement,  lorsqm*,  dans  U 
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progrès  plus  niôr  ilc  ses  facultés  intellectuelles ,  les 
épaisses  ténèbres  de  réterniié  se  présenteront  égale- 
ment à  ses  yeux ,  soit  qu'il  veuille  porter  ses  regards 
dans  le  passé  ou  dans  Taveiiir  ;  et  le  désir  de  coimaf  • 
tk^  les  événements  qui  devront  plus  Urd  l'occuper  et 
l'iniéresser  ne  sera  pas  plus  infructueux  que  le  désir 
de  repassi^r  les  événements  qui  Poccujièrent  et  Tinté- 
rcssèrent  dans  les  années  les  plus  importantes  de  son 
existence.  >  c  Que  dis-je?  11  est  fait  usage  même  alora 
de  plusieurs  méthodes  de  rai^onnement  qui  auraient 
pu  ser\'ik'  à  Aristuie  lui  même  de  modèles  d'une  logi-^ 
que  rigoureuse,  et  qui  apportent  k  l'individu  qui  rai- 
soime  des  résultats  infiniment  plus  précieux  que  toute 
la  science  contenue  dans  tous  les  in-folios  de  la  foula 
nombreuse  des  commentateurs  scolnstiqucs  de  en 
grand  logicien.  > 

Quoi  qu'exige  donc  la  formation  d'un  bon  sysièmo 
de  lt>giqne  :  soit  qne  pour  cela  le  logicien  doive  clns- 
sier  les  procédés  du  raisonnement  ou  se  tenir  studicu* 
sèment  attentif  au  phéiiomène  mental  ;  c'est  à-dirOt 
soit  qu'il  doive  m^gardcr  objectivement  ou  subjective- 
ment ,  on  conçoit  que  son  travail  particulier  puissu 
être  bien  ou  mal  fait,  sans  que  pour  cela  le  travail  de 
tous  les  autres  savants  qui  se  livrent  k  l'étude  des  au« 
très  départements  de  la  pensée  humaine  cesse  d'être 
poussé  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  succès.  Un 
homme  peut  faire  une  machine  dans  fa  perfection , 
quoiqu'un  autre  doive  échouer  en  voulant  en  faire  la 
description  ;  et  cela  s*applique  avec  autant  de  vérité 
au  mécanisme  du  raisonnement  qu^  tout  autre  méca- 
nisme. Le  phénomène  de  la  croyance,  mais  d'une 
croyance  saine  et  l^itime,  en  tant  quVxistant  dans 
Fesprit  de  quelqu'un ,  peut  bien  avoir  é:é  aperçu  et 
décrit  d'une  manière  inexacte  par  un  autre  agissant 
suivant  la  capacité  de  ses  facoités  d'inspectiun  :  mais 
cela  n'empêche  nullement  que  la  croyance  ne  soit  lé« 
gîtime  en  elle-même,  ou  qu'on  n'y  soit  arrivé  par  des 
voies  légitimes.  Nous  n'insisterions  pas  tant  sur  un 
point  qui  parait  si  clair  et  si  évident,  si  nous  ne  pré- 
voyions pas  l'importance  de  Tapplication  que  nous  au- 
rons occasion  d'en  faire  aux  preuves  mêmes  du  chris- 
tianisme. Dans  le  christianisme,  comme  dans  les  au- 
tres branches  des  sciences  humaines,  renlendement 
peut  très-bien  accomplir  son  œuvre  directe,  tandis 
que  ses  opérations  sont  très-loin  d'être  discernées  ou 
décrites  d'une  manière  exacte.  L'entendement  peut 
très-bien  comprendre  d*autres  choses,  et  cependant 
ne  pas  se  comprendre  soi-même  ;  il  peut  remplir  par- 
faitement ses  fonctions,  et  cependant  ses  opérations 
être  mal  décrites;  et,  tandis  que,  dans  tout  autre  dé- 
partement, on  procède  par  de  justes  et  légitimes  induc- 
tions, pour  arriver  à  des  conclusions  solides  et  vrai- 
ment logiques,  on  conçoit  que  le  logicien,  arrêté  dank 
l'œuvre  qui  est  de  son  ressort ,  se  soit  trouvé  dan^ 
l'impossibilité  pratique  de  les  exposer  d'une  maniéré 
pleinement  satisfaisante. 

Il  est  bien  des  cas  où  les  opérations  directes  de  l'en 
lendement   ne  sauraient  êure  suivies  et  analysées 
dTune  manière  tout  k  fait  exacte  et  complète,  queli|ue 
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soin  que  Fon  mcilo,  par  aprèê.àenredierclicr  les  ira- 
ces.  Nous  savons ,  par  exemple,  qu'il  y  a  des  degrés 
d'évidence  et  des  degrés  de  conviciion  plus  forte  ou 
]ilu<i  faible  qui  y  correspondeiU.  H  y  a  une  sorte  do 
proporiion  générale  enlre  révidence  d*un6  chose  cl 
rimprcssiofi  de  sa  GrédiLiVi  é.  Qui  peut  cepetidant  se 
rendre  compte  de  ces  impressions  ?  Qui  peut  en  me- 
surer d*une  manière  exacte  rinlensiié?  Qui  peut  con- 
struîrc  une  échelle  de  proportion  où  les  degrés  de 
preuve  et  les  degrés  de  conviction  soient  mis  en  par^^ 
Alite  correspondance,  el  dire  ensuite,  dans  tous  les 
cas  |.articuliers ,  si  la  confiance  de  Tobservaieur  est 
en  justeproponion  avec  révidence  qui  lui  est  oflerte  7 
En  pratique  cependant  et  en  réalité ,  la  couflanco 
croîtra  avec  révidence  et  pourra  se  trouver  en  juste 
proportion  avec  elle ,  quoiqu'il  soit  -absolument  im- 
possible d'en  marquer  d'une  manière  prcci<^e  le  degré 
et  la  proportion.  Un  homme  doué  d'un  entendement 
bien  constitué ,  peut  juger  sainement  eu  toute  ren- 
contre, tandis  qu'au  contraire  il  pourra  arriver  qu'un 
autre  homme,  quoique  doué  de  l'eniendement  le  plus 
subtil  et  le  plus  puissant  sur  terre ,  ne  soit  capable , 
dans  aucun  cas,  d'assigner  numériquement  le  degré 
précis  de  force  que  devra  avoir  le  jugement,  dans  les 
preuves  ou  vraisemblances  données  de  la  question 
particulière  dont  Tespril  se  trouvera  alors  occupé.  Par 
eiemple,  un  paysan  doué  d'un  entendement  droit  et 
sain  pourra  donner  à  une  histoire  le  juste  degré  de 
créance  qui  lui  appartient  :  les  caractères  de  vérité 
qu'elle  présente ,  riionnéteié  apparente  des  témoins , 
la  tournure  el  le  style  de  leur  relation,  l'évidence  tant 
inirinsèque  qu'extrinsèque  (|u'elle  possède  ;  tout  cela 
I  pu  faire  sur  lui  impression,  toute  l'impression  même 
qui  eu  devait  naturellement  résulter.  On  peut  con- 
cevoir que  d'autres  témoins  viennent  ajouter  leur  té- 
iTioignage  à  celui  des  premiers,  et  alors  la  conviciion 
aussi  doit  se  fortifier  et  s'accroître  dans  une  égale  et 
juste , proportion  avec  les  nouveaux  degrés  d'évidence 
ajoutés  aux  premiers.  Se  trouvant  ainsi  posé  comme 
juge  dans  la  relation  qui  lui  est  faite,  tout  ce  qui  lui  est 
ainsi  rapporté.peut  produûre  sur  lui  une  juste  Impres- 
sion ;  et  alors,  à  raison  de  sa  conviciion,  il  peut  sui- 
vre d'un  pas  égal  J'évidence  à  mesure  qu  elle  s'ac- 
rroit  et  s*agrandii  amour  de  lui.  Mais  un  autre  homme 
qui  se  tiendrait,  par  rapport  à  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  dans  la  position  d'observateur,  soit  com- 
me logicien,  soit  comme  physiologiste  mental,  ponr- 
A^it  bien  être  entièrement  incapable  d'apprécier  Tiu- 
tcnsité  de  sa  croyance,  et  de  prononcer  d'une  manière 
certiine  si  elle  correspond  exactement  au  degré  de 
j)robabiIité  qu'offic  l'évidence  qui  .«e  révèle  en  ce  mo' 
ment  à  lui.  £n  un  mol,  les  opérations  de  l'entende- 
ment  peuvent  s'eiïccluer  au  mieux ,  quoique  cepen- 
dant il  soit  absolument  impossible  d'en  avoir  unecon- 
naissance  réflexe  pleine  et  entière.  Elles  s'effectuent 
parfaitement  bien  dans  l'enfant,  à  Tentrée  même  de 
son  éducation  naturelle,  quoiqu'il  soit  impossible  d'en 
«uivre  la  trace,  méiapliysiquement  parlant  ;  elles  s'ef- 
l«ctufuit  parfaitemeot  bien  dans  l*arlisan  Illettré,  et 
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les  résultats  n'en  sont  ni  moins  vrais  et  importants  <*j) 
eux-mêmes,  ni  moins  précieux  pour  lui,  quoique,  dans 
ce  cas  là,  une  description  métaphysique  de  ces  opéra- 
lions  et  une  appi  éciaiion  logique  de  la  preuve  qu'elles 
fournissent  soient  également  impossibles. 

11  ne  faudrait  qu'une  juste  appréciation  de  ces  prin- 
cipes pour  qualifier  comme  il  le  mérite,  et  même  nous 
le  pensons,  pour  faire  cesser,  le  mépris  que  souvent  ou 
ressent  et  qu'on  lénDoignc  pour  l'inlelligence  du  peu* 
pie  (i).  Quand  on  dit  du  peuple,  en  général,  qu'il  n'est 
pas  logicien ,  ccb  peut  être  vrai,  si  l'on  veut  signifier 
par  là  que  le  peuple  rarement  réfléchit  sur  la  manière 
de  procéder  de  l^ntendement ,  et  qu*il  est  étranger 
aux  termes  de  cette  nomenclature  dont  on  se  s^  rt 
pour  décrire  ces  procédés  ;  mais  cela  n*empècbe  pas 
qu'il  n'emploie  ces  procédés  mêmes  de  la  manière  la 
plus  exacte  et  la  plus  intelligente.  Quoique  incapable 
de  réfléchir,  il  est  suffisamment  capable  de  procéder 
direclement,  et  sur  mille  sujets  qui  demandent  l'exer- 
cice de  l'esprit,  mais  qui  sont  distincts  du  siyet  de 
l'esprit  lui-même,  il  fait  preuve  d'une  finesse  et  d*une 
pénétration  dont  on  lui  tient  trop  peu  de  compte.  Géné- 
ralement parlant,  un  artisan  illellré  ne  connati  rien  à  la 
philosophie  du  témoignage;  sans  cette  connaissance, 
cependant,  il  peut  sentir  parfaitement  l'importance  de 

(1)  c  On  a  remarqué  souvent  que  les  intelligences  les 
l'ius  justes  et  les  |lus  actives  appartiennent  à  des  honimcs 

3ui  sont  Incapaliles  de  rendre  compte  aux  autres,  et  roênHi 
e  se  rendre  compte  à  eux-mêmes,  des  moyens  et  des 
Iirincipes  par  lesquels  ils  procèdent  daus  la  formation  du 
eurs  décisions.  Daus  certains  cas,  Je  me  suis  senti  porté 
à  attribuer  cela  aux  vices  de  rëducaUon  première;  mais 
en  d'autres  cas,  je  suis  persuadé  que  c*e8t  I^eflët  d*un  actif 
et  impérieux  pench:uU  a  précipiter  tellement  lesopéralioiis 
déjà  si  subtiles  et  si  fugitives  de  /a  pensée,  que  la  mémoire 
ne  saurait  plus  se  les  rappeler ,  donnant  ainsi  une  appa- 
rence d*m/iif7tou  à  ce  qui,  dans  le  fait,  n'est  que  le  résultat 
d*une  suite  de  rais(^)nnemenl$  si  rapides  qu'ils  écKappentà 
l'attention.  Telle  est,  dans  ma  manière  de  concevoir,  la 
vraie  théorie  de  ce  qu*on  appelle  généralement  le  sos 
ro;mmin,  par  oppasition  à  la  science  acquise  dans  les  li- 
vres ;  et  celii  sei  l  à  rendre  raison  de  Tusage  fait  de  ceUe 
phrase  jiar  divers  écrivains,  comme  synonyme  cTtnlInMoR. 
«Ces  jugements,  en  apparence  instantanés,  m*oiit  UN^n 
paru  dignes  d'avoir  une  plus  grande  part  dans  notre  ooo- 
uance  que  beaucoup  de  nos  oonclusioos  plus  délibéiées; 
d'autant  plus  qu'ils  ont  été  eu  quelqtke  aorte  ioifirîBéf 
dans  l'esprit  par  les  leçons  d'une  longue  ex|;érieoce,  et 
ou'ils  sont  aussi  peu  expulsés  à  être  faussés  par  le  carac- 
tère ou  la  passion,  que  l'appréciation  que  nous  fennoM 
des  distances  de^»  objets  visibles  :  ils  constiUieiil  réelle- 
ment à  ceux  qui  stmi  babiiuellemeot  engaeés  dans  les  scè- 
nes tumultueuses  de  la  vie  une  sorte  de  facuilé  spéciale, 
annlogue.  dans  son  origine  comme  dans  suo  usage,  ao  €019 
d'œil  de  rin(^éuieur  militaire,  ou  liien  au  tact  iromitet 
sûr  du  praticien  en  médecine  à  marquer  les  signes  earae- 
téristiques  d'une  maladie. 

«Souvent,  lorsque  je  réfléchissais  sur  les  Inconséqoeoc^ 
apparentes  du  caractère  intellectuel,  il  m*esl  reveMlh 
mémoire  une  anecdote  que  i*ai  enieodue,  il  y  a  plusiears 
années,  sur  le  compte  d^un  juge  tout  à  Suit  eminent,  M 
Mansfield.  Un  de  ses  am'is,  qm  tossédait  d^exceUeats  ta- 
lents naturels,  mais  qui  avait  été  empêché  par  les  dewoin 
de  sa  profession,  comme  officier  de  marine,  deleurdoeaiT 
tooie  la  culture  dont  ib  étaient  susceptibles,  ayant  été  ré- 
cemment nommé  gouverneur  de  la  Jamaïque,  enviât  à 
exprimer  quelques  doutes  sur  sa  compétence  à  préskier  b 
cour  de  diancellerie.  Lord  Mansnekl  lui  assura  qu'il  ae 
trouverait  pas  b  diflicuUé  aussi  grande  qu'il  rapi»réhettlil. 
«  Fiez-vous,  lui  dit-il,  à  votre  propre  bon  sens  en  fbmunl 
vos  opinions;  mais  gardez-vous  bien  de  chercher  à  radrt 
compte  des  motiOi  de  vos  jugements.  Le  Jugemeat  scn 
probablement  vrai  -  le  raisonnement  serait  iueyiUhl«M«il 
bnx.  •  (Stevrart,  ElémeiUs  de  la  PhUosopkk  de  Tinrir  A» 
mam.  S' éd.  voL  11.  n.  103J 
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tout  tënoignaga  présent  ou  particulier  qu*il  est  à 
portée  d*eiilendre.  Appuyé  sur  ces  principes  instinc- 
tifs de  croyance  qui  sont  en  action  au  dedans  de  lui- 
même  •  biçii  qu*il  ne  s*en  soit  jamais  rendu  compte  ; 
appuyé  encore  sur  son  expérience  générale  et  accu- 
mulée, il  peut  avoir  une  idée  fort  exacte  des  vraisem- 
blances qui  appartiennent  à  plusieurs  questions.  Il 
peut  remplir  avec  exactitude  tous  les  procédés  néces- 
saires pour  porter  on  jugement,  quoique  la  méiaphy* 
sique  de  ces  procédés  soit  pour  lui  totalement  inac- 
cessible ,  comme  elle  Test  paiement  à  Tobservatcur 
le  plus  pénétrant  et  le  plus  philosophe.  Cela  n'enipé- 
cbe  pas  que  le  procédé  ne  soit  bien  et  dûment  rempli. 
Le  mécanisme  de  Tliomme  intérieur  rouctioniic,  quoi- 
qu'il n'en  examine  jamais  les  opérations  Le  juge- 
nient,  qui  forme  une  partie  de  ce  mécanisme,  peut 
remplir  son  rôle  bien  et  dûment,  de  manière  que  Té-, 
videoce  produise  sur  Tesprii  toute  l'impression  qu*elle 
j  doit  produire,  quoii|ae  la  philosophie  de  cette  évi- 
dence u*ait  jamais  été  |>our  lui  Tobjet  d'aucune  étude 
réfléchie  et  introspective. 

Le  témoignage  des  premiers  dirétiens  en  Taveur  des 
miracles  évangéliques  a  été,  de  temps  à  autre,  pré- 
senté an  public  par  une  suite  d*écri vains  qui  ont  su, 
de  la  manière  la  plus  habile,  l'exposer  et  en  faire  res- 
sortir toute  la  force  ;  en  mille  et  mille  circonstances, 
il  a  produit  son  effet  sur  ceux  qui  y  prêtaient  une 
oreille  attentive;  la  liaison  qui  règne  dans  toute  cette 
iiisloife  el  la  sincérité  dont  elle  est  si  évidemment 
cflipraiote ,  le  nombre  des  létnoins  originaux  et  les 
dreonslanccs  favorables  dans  lesquelles  ils  étaient 
placés;  la  manière  dont  leur  témoignage  a  été  ap- 
puyé par  cette  suite  immédiate  et  non  interrompue 
dTantret  témoins  qui  sont  venus  après  eux  ;  la  propa- 
gation rapide  du  chisii^nisnàe  en  face  de  la  pcrsécu- 
Ijoo;  h  ctnflrmation  spéciale  que  lui  ont  donnée  ses 
•mis  par  le  fait  même  de  leur  conversion,  et  ses  cnno- 
mb  mémea  par  le  fait  seul  de  leur  silence  :  ce  sont  là 
anUnl  de  snjets  qui  ont  été  sans  cesse  développés  et 
eipUqnés  sous  la  plume  des  défenseurs  du  christia- 
nisme; cl  rimpre&sion  qu'ils  ont  faite  sur  l'esprit  dos 
leeienrs  n*a  point  été  contre-balancée  par  aucune  autre 
iBree,  reconnue  égale  ou  su|)éricure,  dans  le  ca rac- 
lera parement  miraculeux  des  événements  qui  en  font 
Tobjet*  On  a  toujours  pensé,  sans  doute, qu'un  miracle, 
pour  éire  rendu  croyable ,  demandait  un  témoignage 
pins  liirt  et  plus  imposant  qu'un  événement  ordinaire  ; 
mais  on  ne  b'étaii  point  imaginé,  que  je  sache,  avant 
le  milieu  du  siêde  dernier,  qu'il  y  avait  dans  la  iia- 
Inre  même  du  miracle  une  résistance  si  Insurmouta* 
Ue  à  lonte  preuve,  qu'elle  le  plaçait  en  dehors  de 
toute  possibilité  d'être  solidement  établi  ou  démontré 
pnr  ancnn  témoignage ,  quclqu*en  fût  le  caractère  el 
le  nombre  des  témoins.  Cette  découverte  n'a  pas  été 
fûie  dans  racle  même  d'examiner  les  miracles  du 
Mouvcnn  Te»lanieni,  ou  de  peser  les  témoignages  sur 
Iciqufli  ils  reposent;  c*est  une  découverte  fondée  sur 
les  coneidéralions  d*une  logique  générale  qui  s*occu- 
K  de  la  recherche  des  priiicipes  du  rai  onncmeut  ou 
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des  propriétés  de  l'esprit  qui  niisonne  ;  elle  ne  s'est 
jamais  présentée,  je  le  pense,  à  aucun  esprit,  au  mo- 
ment même  où  il  se  trouvait  ininiédiaiemcnt  occu{»é 
de  procéder  directement  ï  la  recherche  ou  à  l'appré- 
ciation de  l'évidence  réelle  des  miracles  de  l'Evangile. 
Cest  uniquement  le  fruit  d'un  procédé  réflexe  (|ui, 
quclqu'en  soit  le  résultat,  laisse  toujours  le  f.TOcéJé 
direct  suivre  comme  auparavant  la  inarche  qui  lui  est 
propre.  Nous  pensons  qu'un  hon)me  intellîg.int  et  de 
bonne  foi  qui,  après  avob*  étudié  TEssai  de  M.  Hume 
sur  les  miracles,  se  livre  de  nouveau  à  réinde  des  li- 
vres évangéliques  et  de  tous  les  témoignnges  qui  Ka 
appuient ,  ne  saurait  mnnquer  d'éprouver  les  mêmes 
impressions  qu'il  avait  coutume  d'éprouver  aupara^ 
vaut.  Peut-être  la  spéculation  rébranlera-t-eliç  un  hi« 
stant,  et  sera*t-il  indécis  et  ne  sachant  que  devenir,  en 
voulant  s'expliquer  la  métaphysique  de  la  question 
générale;  mais  en  lisant  Paley,  Litileton  ou  Butb^.  il 
ne  sent  point,  dans  la  simple  idée  d*un  miracle,  cetie 
force  de  réslslance,  ce  contre-poids  que  le  métaphysi- 
cien écossais  lui  attribue.  Ce  n*est  que  dans  la  ques- 
tion générale  quU  se  sent  ébranlé;  car  une  fois  en- 
gagé dans  la  question  particulière  des  miracles  dire-, 
tiens,  et  en  lace  des  ipta  corporatdes  objets  réels  de 
cette  dernière  question,  ses  anciennes  convictions  re- 
viennent à  lui.  Dans  l'acte  même  de  raisonner  sur  les 
choses  qui  font  l'objet  immédiat  de  Thistoire  du  Nou- 
veau Testament ,  il  éprouve  une  tendance ,  im  pcn  • 
chant  invincible  à  penser  et  sentir  comme  auparavant , 
ce  n'est  que  quand  il  raisonne  sur  le  raisonnement, 
qu'il  se  voit  enveloppé  de  nouveau  dans  une  désespé* 
rante  obscurité.  11  trouvera  qu'il  est  exccssiverooiit 
difTicile  de  se  tirer  d'une  manière  salisf:ii3ante  de  co 
nouveau  principe  de  croyance  humaine;  mais  ce  qu'il 
éprouve  lui-même  devra  le  conduire  à  cet:e  pcrsua  • 
sion  forte  et  générale  :  qu'il  n'est  certainement  i>as  eu 
accord  avec  le  phénomène  de  la  croyance  humaine. 
La  manière  dont  l'argument  de  M.  Ilumc  a  é  é 
traité  dans  les  deux  pays  d'Angleterre  et  d'Ecosse  cbl 
singulièrement  en  unisson  avec  le  génie  respectif  de 
ces  deux  peuples.  Les  savants  de  notre  naliun  (ki  na- 
tion écossaise)  ont  certainement  plus  de  goût  et  de 
penchant  pour  le  procédé  réflexe,  tandis  qu'il  est  ç\{\% 
dans  le  caractère  et  les  habitudes  de  nos  voisins  mé- 
ridionaux (les  Anglaisqui,  par  rapport  k  l'Ecosse,  sont 
au  midi)  d'embrasser  vigoureusement  et  immédiate 
ment  et  avec  toute  cette  confiance  instinctive  dont  la 
nature  les  a  dotés ,  le  procédé  direct.  Nous  sommes 
généralement  portés,  nous,  à  faire  partir  notre  argu- 
ment d'un  point  plus  élevé  que  ne-  le  font  les  AngUis  : 
par  exemple,  à  raisonner  sur  le  raisonnement*  avant 
de  procéder  k  raisonner  sur  le  sujet  proposé;  que 
dis- je  7  nous  sommes  siiû^'ta  même  à  nous  égarer  au 
point  de  penser  qu'il  Ciudrjit  comprendre  et  connal 
Ire  la  nature  et  les  propriétés  de  l'instrumeot  du  rai« 
sonnement,  avant  de  procéder  k  en  faire  usage.  U 
nous  faut  agir  ainsi ,  d'après  nos  idées,  suns  peine  de 
ne  pas  commencer  par  le  commencement,  quoique,  eu 
réalité,  cette  manière  de  procéder  ressemble  luut  à 
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Saii  t  un  laboureur  qui,  aranl  de  se  meKre  à  irafall^ 
1er  la  lerre  avec  la  bêche  qu^il  tient  dans  ses  mains, 
voudrait  calculer  la  force  du  Ter  de  son  instrument, 
ou  bien  se  rendre  un  compte  exact  de  la  pesanteur 
s péciHque  et  de  la  cohésion  des  éléments  qui  le  com* 
posent.  Il  est  une  liirinité  dé  sujets  sur  lesquels  on 
fieut  exécuter  avec  beaucoup  de  succès  un  grand  tra-» 
yail  intellectuel,  sans  aucun  examen  pféalablo,  de  no- 
tre part,  de  la  faculté  intelleciuelle.  Notre  disposition 
liïbiiuelle,  dans  beaucoup  de  questions,  est  de  soûle* 
ver  d*abord  une  question  préliminaire,  qui  doit  être 
résolue  avant  que  nous  nous  croyions  en  état  de 'trai- 
ter dans  les  règles  celle  qui  nous  est  immédiatement 
proposée.  Les  Anglais,  au  contraire,,  pour  emprunter 
une  autre  phrase  de  leur  langage  parlementaire,  ont 
coutume  de  procéder  à  rordre  du  jour,  et  Ils  ne  sont 
pas  trompés  dans  les  résultats,  par  b  raison  que  la 
nature  ne  les  a  pas  trompés  et  qu'elle  n*a  pas  donné 
à  ses  enfants  des  principes  originels  pour  les  induire 
en  erreur.  Ils  ressemblent  à  des  hommes  venus  pour 
considérer  un  paysage,  el  qui  se  mettent  imroé«li:ite- 
ment  à  regarder,  tandis  que  les  autres ,  avant  de  se 
mettre  en  rapport  avec  les  objets  k  voir,  veulent  se 
rendre  un  compte  exact  de  rinstmment  de  la  vision  ; 
de  sorte  que,  tandis  que  les  premiers  promènent  libre- 
ment et  avec  confiance  leurs  regards  sur  la  scène 
qu*il  s*agit  d'observer,  les  seconds  s*occupent  à  discu- 
ter spéculativement  sur  Torgane  et  sa  rétine,  ou  bien 
tiennent  leurs  pensées  inséparablement  fixées  sur  le 
point  exact  où  le  nerf  optique  prend  naissance  et 
sort  de  sa  première  obscurité  parmi  les  circonvolu- 
tions du  cerveau.  Or  c^est  ce  que  nos  amis  méridio- 
naux paraissent  n*avoir  pas  la  patience  de  faire  ;  leurs 
traits  caraciéristtq^iies  ne  sont  pas  la  subtilité  de 
discernemont  par  rapport  aux  puissances  et  aux  lois 
de  l'esprit,  mais  souvent  une  admirable  exactitude  et 
sagacité  dans  Tapplication  de  Icors  facultés  intellec- 
tuelles au  moyen  pratique  d'arriver  à  un  jugement 
juste  et  droit  sur  toutes  les  questions  importantes. 
Nous  en  avons  un  exemple  des  plus  frappants  dans  le 
docteur  Paley.  Doué  de  facultés  puissantes  et  vigou- 
reuses, il  les  tourne  immédiatement  vers  Fol  jet  offert 
à  ses  considérations,  sans  aucun  regard  réflexe  sur 
CCS  facultés  elles-mêmes;  il  verse  sur  Targument  de 
Hume  quelques  traits  de  sa  sagacité,  puis  il  Taban- 
«lonne  bien  vite,  comme  par  une  sorte  de  dégoût,  ou 
comme  ne  pouvant  le  supporter.  Cest  ainsi,  nous  le 
pensons,  qtie  ce  fameux  ouvrage  a  éié  reçu  chez  nos 
ft-ères  alliés  ;  et  tandis  qu^il  est  préconisé  dans  un 
style  grave  et  philosophique  par  Campbell,  Brown, 
Murrny,  Cook,  Somerville  et  les  éditeurs  de  la  Revue 
d'Edimbourg,  il  semble  n^avoir  produit  que  compara- 
tivement peu  d'impression  sur  les  meilleurs  écrivains 
anglais  :  sur  Pcnrose,  par  exemple,  qui  n*en  parle  qne 
légèrement  et  en  passant;  et  sur  le  Bas  (1),  qui  sem- 
ble croire  en  avoir  fait  assez  de  le  caractériser  froi- 
dement de  misérable  duperie. 

XI)  Nous  parlerons  pins  tard  des  précieuses  additions 
que  l'eniose  ei  le  Bas  ont  foites  à  la  preuve  des  mi- 

rMles. 
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Paley  conclut  ges  ConêidéraHon»  prépafaUnm  à  ton 
livre  sur  les  Evidences  par  la  réponse  courte,  mais 
pratique,  qu'il  fait  à  l'Essai  de  Home  dans  les  teri6es 
suivants  :  i  Mais  la  courte  considération  qoi,  indé- 
pendamment de  toute  autre,  me  convainc  qu'il  n'y  a 
aucun    fondement   solide  dans    la    condusioii   de 
M.  Hume,  est  celle-ci  :  Quand  un  théorème  est  pro- 
posé à  un  mathématicien,  la  première  cliose  qu'il 
fait  alors,  c'est  de  l'essayer  sur  un  cas  simple,  el  s'il 
produit  un  résultat  faux,  il  acquiert  par  là  la  certitude 
qu*il  doit  y  avoir  quelque  erreur  dans  la  démonstra-- 
tion.  Maintenant,  procédons  de  cette  manière  à  re- 
gard de  ce  qu*on  peut  appeler  le  tliéorème  de  M.  Hu- 
me :  si  douze  hommes,  dont  la  probité  el  le  bon  sens 
m'étaient  connus  depuis  longtemps,  me  rapportaient 
sérieusement  et  d*une  manière  circonstanciée  un  mi' 
racle  opéré  sous  leurs  yeux,  et  au  sujet  duquel  il  serait 
impossible  qu^ils  eussent  été  le  jouet  d*une  trompeuse 
illusion  :  si  le  gouverneur  de  la  contrée,  entendant 
parler  de  cet  événement,  faisait  venir  ces  hommrâ  en 
sa  présence,  cl  leur  faisait  cette  courte  proposition, 
savoir,  de  confesser  leur  imposture  ou  de  se  résoudre 
à  être  attachés  à  un  gibet  ;  s'ils  refusaient  tonl  d'iiiie 
voix  d'avouer  qu*il  y  ejït  dans  ce  fait  la  moindre 
fourberie  ou  la  moindre  impoature  ;  si  cette  menace 
leur  était  intimée  séparément  «  et  que  cependant  le 
résultat  fût  partout  le  même  ;  si  die  éuit  enfin  exé- 
cutée, si  je  les  voyais  moi-même  l'un  après  Vtutn 
consentir  à  être  torturée,  brûlés  ou  étranglés^  platêl 
que  de  renoncer  à  soutenir  la  vérité  de  leur  rela- 
tion ;  alors  même,  en  prenant  pour  guide  la  règle  de 
M.  Hume,  je  ne  devrais  pas  y  croire.  Or,  je  ne  crains 
pas  de  dire  qu*il  n'y  a  pas  un  sceptique  dans  le  monde 
qui  n'y  crût  ou  qui  voulût  se  constituer  le  défenseor 
d'une  pareille  incrédulité,  i  11  y  a  dans  la  manière 
dont  le  même  sujet  a  été  iraiié  par  l'Ecossais  Home 
et  par  l'Anglais  Paley,  quelque  chose  qui  caractértte 
parfaitement  ces  deux  petiples.  On  y  voit  le  bon  sens 
aux  prises  avec  la  subtilité  métaphysique.  La  con- 
clusion tirée  par  Paley  est  tout  à  fait  juste  :  La  bas- 
seté  des  douze  témoins ,  dans  les  circonstances  et 
avec  les  qualités  qu'il  leur  assigne,  serait  une  chose 
plus  improbable  que  tous  les  miracles  ensemMe  do 
Nouveau  Testament.  C*est  un  jugement  exact  qu'il 
porte,  mais  il  omet  de  f.iire  connaître  les  prineipei 
sur  lesquels  il  est  appuyé.  Il  n'est  pas  nécessahe,  es 
cfTcl,  en  mille  el  mille  circonstances,  qu*on  soitea 
état  d'assigner  les  principes  sur  lesquels  on  s'appuie 
dans  ses  jugements ,  pour  que  ces  jugements  soient 
justes  et  irréfragables.  H  est  une  foule  de  procédés 
intellectuels  bons  et  légitimes,  remplis  par  des 
hommes  qui  jamais  ne  réfléchissent  sur  ces  pro* 
cédés    en  eux-mêmes,  et  n'entreprennent  de  let 
décrire.  Le  procédé  direct  est  une  chose,  et  Ténrfe 
réflexe  de  ce  procédé   en   est   une  autre.  Pilef 
aperçoit    très  -  promptemcnt  et  très  -  Tivemeat  d 
fauseté  du  théorème  de  Hume  dans  un  cas  parti- 
culier, et  cela  sufOi  pour  le  convaincre .quil  y  > 
en  vice  dans  la  démonstration  ;  maie  il  y  a  «it 


M7 

grande  différence  enlre  ceci  et  enirepreodre  de  diod- 
irer  la  fausselé  de  la  démonstration  sur  les  princi- 
pes généraux  qui  lui  sont  propres  ;  différence  aussi 
grande  que  le  sérail  la  réfutaiiou  d*une  proposition 
matliéinalique,  en  mesurant  une  flgure  construite 
dans  les  termes  de  cette  proposition,  d^une  réfuta* 
tion  générale  et  logique  de  la  même  proposition, 
fondée  sur  le  sens  réel  des  termes  eux-mêmes.  Cest 
là  certainement  une  chose  désirable  à  faire  ;  et  tout 
reque  nous  avons  pour  le  moment  à  dire,  c*est.que 
c^tfsl  là  précisément  ce  que  Paley  a  manqué  de  (aire. 

aiAPlTUE  11. 

K  LA  roi  mSTmCTIYE  DE  L*B0X1IB    EN    LA  CO.^STAKCB 

DE  U  RATURE. 

Quand  un  enfant,  pour  la  première  fois,  frappe  une 
table  d*ua  coup  de  cuiller,  la  joie  qne  lui  cause  le 
bruit  qui  en  résulte  n*est  pas  plus  visible  que  la  con- 
tance  afec  laquelle  il  espère  que  ce  bruit  se  renouvel- 
lera s*il  vient  à  donner  un  nouveau  coup.  L*idéequele 
même  antécédent  doit  être  suivi  du  même  conséquent 
■e  parait  pas  être  le  fruit  d*une  bien  longue  expérience. 
L*aueote  d*on  résultat  semblable  d*unc  réunion  sem- 
blable decireonsianccs  paraltéire  aussi  forte  dans  Ten- 
lanee  que  dans  Tàge  viril.  Nous  ne  pensons  point  que 
ce  soit  une  fol  acquise,  mais  une  sorte  de  foi  innée,  par- 
ce q«e  MO  la  voyons  en  pleine  activité,  si  loin  que 
•oos  faisioiis  remonter  nos  observations  dans  This- 
loire  de  respêce  humaine.  Nous  n^aperccvons,  dans 
rbîsioife  de  notre  propre  esprit ,  aucune  époque  où 
il  noua  ait  fidlo  apprendre  celte  leçon,  de  même  que 
M  sairioos  découvrir,  dans  Tenfant  en  plus 
aoeon  indice  qn*il  soit  destitué  de  cette  sorte 
de  foip  et  qu^il  la  lui  faille  acquérir  dans  la  suite.  Cest 
fOvrqiMl  Doui  rappelons  une  foi  mstinctivc,  qui 
■'est  le  fimit  ni  de  Tobservaiion  ni  de  inexpérience, 
^ooiqterobservation  et  Texpérience  doivent  la  cun- 
imer  dans  la  suite.  Cest  ainsi  que  se  trouve  vérifiée 
VopiokM  glorieuse  de  Inexistence  d*une  barnionie 
coostanla  entre  la  vérité  réelle  des  choses ,  et  les 
penchanta  innés  de  Fintelligence  que  le  Créateur  nous 
adoonéa. 

CeU  m  tentlroent  très-répandu,  et  peut-être  même 
Mlorel,  que  b  fo*'  ^\  i4  con^unce  de  la  nature  n*est 
fts  mm  instinct  antérieur  à  Texpérience,  mais  le  fruit 
mène  de  Texpérlence,  produit  par  elle  d^abord,  puis 
fmiié  par  cbaque  nouvelle  expérience  subséquente 
de  la  CDDSiance  de  la  nature;  mais  le  docteur  Brown 
jE  Ibrt  bien  remarqué  qu*aucune  répétition ,  quelque 
fréquente  qu*elle  puisse  être,  des  mêmes  résultats, 
■e  tturait  nous  rendre  pleinement  raison  pourquoi 
acug  en  attendons  le  retour,  sans  Texistence  d^nn 
^ncipe  originel  ou  inné  de  croyance,  comme  celui 
dMit  nous  parlons  en  ce  moment.  Nous  admettons 
^*il  m>f  a  point  do  Kalson  logique  entre  k  proposi- 
lion.  qu*an  certain  événement  est  arrivé  une  fois  dans 
des  circonstaoeet  données, et  la  proposition»  que  ce 
■âme  éréoement  arrivera  toujours  dans  les  mêmes 
CMonauneea  ;  mn  il  n'y  a-  pas  non  plus  do  liaison 
ligiquf  entre  la  pi9posiiio:i,  que  révénemcnt  est  ar  • 
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rivé  mille  fois  dans  certaines  circonstances ,  et  la 
proposition,  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  il  ar- 
rivera toujours  de  même.  Le  changement  du  passé* 
en  futur  se  fait,  non  en  vertu  d'une  conséquence  lo- 
gique, mais  en  vertu  d'une  attente  instinctive ,  et 
cela,  à  quelque  degré  que  ce  changement  se  soit 
opéré.  Il  se  fait  avec  autant  de  confiance  aux  premiers 
rayons  de  Tentendemcnt,  que  quand  il  e4  parvenu  à 
sa  maturité;  et  après  une  seule  observation  des  lé- 
sullats,  qu'après  vingt  observations  ou  plus  encore» 
si  grandes  qu'il  plaira  de  les  supposer.  Ce  ne  sont 
point  les  leçons  de  rexpérience  qui  nous  ont  appris 
à  croire  en  la  constance  de  la  nature: Tcxpérience  m*, 
peut  nous  instruire  que  du  passé  ;  elle  nous  dit  ce 
qui  a  été,  mais  il  nous  faut  un  autre  maître  que  la 
mémoire  pour  nous  assurer  de  ce  qui  doit  être.  LVx- 
périence  nous  lait  connaître  la  conslunce  p;is>éc  de 
la  nature ,  mais  Texpérience  seule,  ou  la  ménioiri 
seule,  ne  saurait  nous  donner  le  moindre  indice  de 
sa  constance  future.  Cette  inésisiiblc  persuasion 
nous  vient  d*une  autre  source  ;  elle  forme  un  prin^ 
cl|<e  distinct  dans  la  composition  ou  le  mécanisne 
de  notre  système  intellectuel.  C'est  un  juste  sujet  de 
reconnaissance  et  d'admiration  que  cette  foi  instinc- 
tive qui  est  au  dedans  de  nous-mêmes,  trouve  On 
écho  fidèle  au  dehors  dans  la  perpétuelle  stabilité  de 
la  constance  présente  et  Immuable  de  b  uatiire;  mais 
ces  deux  choses  nodérivent  pas  l'une  de  Tautre  :  elles 
sont  toutes  les  deux  en  harmonie ,  mais  c'est  une 
harmonie  contingente. 

L'effet  de  l'expérience  n'est  pas  de  fortifier  noire 
foi  dans  les  conséquences  de  b  constance  de  la  n.i- 
ture,  mais  de  nous  apprendre  quelles  sont  en  fait 
ces  conséquences.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'être 
rendus  plus  certains  que  nous  ne  le  somnies  déjà,  que 
b  marche  de  la  nature  est  invariable,  mais  nous 
avons  besoin  de  connaître  tous  les  pas  faits  daas 
cette  marche.  L'esprit  humain,  autant  qu'il  mous  è>i 
donné  de  pénétrer  ce  mysière,  se  persuade  et  a  éio 
persuadé  dans  io<is  les  temps ,  depuis  le  premier 
instant  qu'il  a  été  capable  de  penser,  que  les  mêmes 
antécédents  sont  suivis  des  mêmes  conséquents.  <.e 
n'est  point  l'affaire  de  l'expérience  de  nous  inspirer 
cette  confiance;  mais  Pcxpérience  nous  est  indis- 
pensablement  nécessaire  pour  nous  enseigner  quels 
sont  les  antécédents  qui  ont  force  de  cause  et  quels 
sont  les  conséquents  qui  y  sont  inséparablement  dt- 
tadiés  par  des  liens  immuables,  au  milieu  de  tous 
ces  changements  successifs  qui  se  passent  autour  de 
nous.Noire  objet,  dans  b  répétition  d'une  expérience, 
n'est  pas  de  nous  assurer  que  ce  que  la  nature  a  bit 
«ne  fois  dans  certaines  cireonstances,  elle  le  fera  de 
Dooveau  dans  les  mêmes  circonsunces  ;  mais  bien 
de  nous  rendre  certains  que  ees  elreonstancet  sont 
réellement  les  circonsunces  essentielleft  pour  obtenir 
le  résultat  dont  il  est  question  :  b  vérité  est  que, 
dans  ceue  réunion  de  cireonstances  qui  précèdent  nn 
événement  particulier,  il  n'y  en  a  jamais  qn^uiie  ocs 
du  «oins  q:ielquee  unes^qui  influent»  comme  causct^ 
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'$ur  le  résultat;  les  autres  ne  sont  que  comme  de 
simples  accompagnements  dontla  présence  n*esl  point 
nécessaire  à  la  production  de  reffet.  C'est  pour  dis- 
cerner les  antécédents  qui  ont  force  de  cause  d'arec 
ceux  qui  ne  sont  que  purement  accessoires,  qu'il  faut 
soiirent  diversifier  ou  réitérer  les  expériences.  Ce 
Il  est  pas  que  nous  ayons  jamais  le  moindre  soupçon 
que  la  nalure  puisse  manquer  de  constance  cl  do 
slabiliié  dans  SCS  procédés,  mais  bien  pour  dégager 
CCS  procédés  de  cette  foule  d'accessoires  dont  ils 
sont  par  fois  assiégés  et  embarrassés,  que  nous  avons 
si  souvent  à  Tinicrroger.  Dans  ce  but,  nous  retran- 
chons certaines  parties  de  cet  ensemble  de  causes , 
et  nous  y  en  introduisons  certaines  autres  ;  nous  les 
mêlons  dans  diverses  proportions,  et  tout  cela,  non 
pour  forlifier  noire  foi  dans  la  régularité  delà  natiire, 
mais  poîir  découvrir  quel  est  le  cours  et  la  mar- 
che que  suit  cette  régularité.  Nous  ne  sommes  pas 
certains  que  Tinslinct  qui  nous  porte  à  attendre  les 
mêmes  résultais  dans  les  mêmes  circonstances  soit 
plus  fort  dans  l'Ijige  viril  que  dans  l'enfance  ;  mais 
dans  l'&ge  viril,  nous  connaissons  et  les  résultats  el 
les  circonstances.  Tel  est,  ce  semble,  tout  le  fruit  de 
l'expérience  :  elle  ne  nous  instruit  pas  do  la  force  ou 
de  l'invariabilité  des  liens  qui  unissent  toute  la  nalure» 
mais  elle  nous  fait  connatire  les  termes  de  cette  liaison . 
Osi  une  chose  instructive  que  d*obscrver  la  mar- 
che réelle  de  l'esprit  d'un  enfant  pendant  cette  sorte 
d'édticaiion  par  le  moyen  de  laquelle  il  acquiert  la 
connaissance  des  objets  dont  il  est  environné.  Quand 
il  frappe  une  table  de  bois  d'un  coup  de  cuiller,  il 
n'a  pas  besoin  de  réitérer  le  coup  pour  arriver  à  une 
dtlente  plus  sûre  ou  plus  ferme  du  bruit  qui  doit  s'en- 
suivre :  cette  alterne  probablement  est  aussi  con- 
fiante au  irenâer  moment  que  dans  la  suitç  ;  et  il 
importe  de  faire  reniarquer,  qu'au  début  même  de 
son  expérience,  elle  est  totalement  générale  et  indé- 
terminée. Ainsi,  par  exemple,  il  s'attendrait  égale- 
incnt  il  obtenir  le  même  bruit,  soit  qu'il  fût  placé  sur 
un  lapis  ou  sur  le  bord  d'un  rivage  sablonneux.  D'a- 
bord il  espérerait  obtenir  le  même  bruit  en  frappant 
sur  un  corps  doux  et  flexible,  qu'en  frappant  sur  une 
table  dure,  et  rofCce  de  l'expérience  n'est  pas  de 
fortifier  eu  lui  l'espérance  d'obtenir  un  résultat  sem- 
blable d'un  acte  semblable,  mais  bien  de  corriger  ce 
.  qu'il  y  a  d'exagéré  el  d'excessif  dans  cette  espérance  ; 
c'est  encwe  de  lui  apprendre  à  en  faire  le  discerne- 
mcni  et  à  remarquer,  parmi  celte  ressemblance  gé- 
liérale,  ces  différences  plus  délicates  qui,  de  fait,  se 
présentent  à  lui  avec  des  antécédents  qui  sont  réelle- 
ment diiïérents,  eiqui  doivent  le  porter  à  espérer  des 
.  résultats  qui  aussi  seront  différents.  C'est  ainsi  que 
Li  première  attente  vague  et  indéterminée  de  rencon- 
•  irer  de  nouveau  ce  qu'il  a  trouvé  une  première  fois 
par  suite  d'un  coup  frappé  avec  une  cuiller  sur  une 
table  de  bois,  vient  ensuite  à  se  modifier.  Il  apprend, 
non  qu'il  existe  un  lien  plus  sûr  entre  les  termes  des 
•flîets  naturels qu*il«e  sel'éuit  d'abord  imaginé:  mais 
il  apprend  à  discerner  les  termes  qui  sont  réel- 


lement différents,  quoique  dans  le  principe  il  les  ait 
vaguement  confondus  ;  ainsi  il  apprend  k  attendre 
un  conséquent  différent  de  chique  antécédent  d'iffé* 
rent;  et  au  lieu  d*attendre  le  même  bruit  d'un  coup 
donné  sur  toute  espèce  de  surfaces ,  il  apprend  à  n'at- 
tendre aucun  bruit  du  tout  d*un  coup  frappé  sur  le 
sable,  tandis  qu'il  attendra  différentes  sortes  de 
bruits  s'il  frappe  différentes  surfaces,  bob,  métal, 
pierre  ou  substances  liquides  (1). 

Voil.^  ce  qui  expli<|ue  comment  notre  foi  en  la 
constance  de  la  nature  pareAi  s'accroître  avec  Inexpé- 
rience, nonobstant  la  force  qu'a  évidemment  ce  prin- 

(1]  Ce  phénomène  de  Tesprit  de  Ten&nt  paraîtra  non- 
seulement  jeter  de  la  lumîtec  sur  rorigioe  et  les  progrès 
de  notre  fol  dans  le  témoignage,  mais  encore  s'accorder 
avec  les  cooiectures  de  Dugald  Stevirart  et  de  Targot, 
quand  ils  se  rapprochent  de  ce  que  nous  avons  regaitiè 
looKt^mps  comme  la  véritable  explication  ou  philosophie 
delà  marche  décrite  par  Tespril  humain  daus  la  forniaiioa 
des  idées  abstraites  et  génér;ilcs.  La  vérité  est  que  la  dis- 
position que  nous  avons  ^  Rénéraliser  en  notant  les  poiatt 
de  ressemblance  entre  diflerenls  objets,  prend  souvent  le 
devant  sur  notre  disposition  k  spécialiser,  en  notant  leurs 

K oints  de  distinction  ou  de  dissemblance;  et  ainsi,  an  dé- 
ni de  notre  histoire  mentale,  nous  sommes  souvent  ex- 
posés au  danger  de.  confondre  quand  il  foudralt  distinguer. 
Leite  observation,  bien  et  dûment  apidiquèe,  serait  pro- 

f>re  à  corriger  à  la  fois  U  philosophie  du  Dr.  Camptîell  et 
e  scepUcisme  de  Hume  sur  la  question  du  témoignage  des 
hommes.  ..  '. 

Les  maximes  suivantes,  tirées  de  Dogald  Steviart  et  de 
la  vie  de  Turgot  par  Condorcet  démontreront  évidemment 
Texistence  de  celte  idée,  k  l*élat  d*embryoo,  bucomnean 

Senne  qui  n*est  pas  encore  développé,  dans  res|irit  de  ces 
eux  philosophes  : 

«  Celte  remarque ,  k  mon  avis ,  devient  beaucoup  plus 
lumineuse  el  importante ,  si  on  vient  h  la  combiner  avec 
une  autre,  bien  originale,  qui  est  attribuée  par  Coodoroeià 
Turgot ,  et  que  je  ne  me  souviens  point  avofar  vte  dans 
les  écrits  d'aucun  des  auteurs  modernes  qui  ont  traité  de 
l'esprit  humain.  Suivant  l'enseignement  ooounun  des  togi- 
ciens,  nous  devons  supposer  que  notre  science  oommenoe 

Sar  une  conuaissance  exacte  et  détaillée  des  objets  indlvi- 
uels,  et  que  ce  n'est  que  par  Texercice  lent  et  tardif  de 
la  comparaison  et  de  rabslractlon ,  que  nous  arrivons  à 
la  notion  des  classes  ou  genres.  Turgot  était  d'un  semi- 
meni  totalement  opposé  :  il  pens:nt,  au  contraire,  que  qud- 
ques-imes  de  nos  idées  les  plus  abstraites  et  les  plos  gé- 
nérales sont  des  premières  que  nous  fbrmioos.  Quel  seu 

devoir  ris- 
r  dîme  dé- 
couverte irès-précieuse  par  rapport  au  progrès  natarel  de 
la  science  humaine.  La  vérité  est  que  nos  premières  per- 
ceptions nous  portent  invariablement  à  confondre  enseoi- 
ble  des  choses  qui  n'ont  que  très>peu  de  qualités  coom- 
nés;  et  que  les  différences  spécifiques  des mdivîdoalitésM 
(*x)ramencent  ^  être  marquées  avec  précision ,  qoe  qmnd 
les  puissances  d*observation'et  de  raisonnement  mttJSleîM 
un  certain  degré  de  maturité.  C^est  à  on  numque  senM- 
ble  de  discernement  daus  les  perceptions,  qu'il  but  attri- 
buer les  méprises  dans  lesquelles  nous  voyons  chaque  Joar 
tomber,  par  rapport  aux  apparences  même  les  phis  ordi* 
naires  et  les  plus  familières,  les  animaux  domestiques,  doot 
nous  avons  Toccasioo  de  coanaUre  partaitement  les-instiaett 
et  les  habitudes.  Pour  exemple  de  cela,  il  suflkn  de  aies* 
tionner  la  terreur  qu*éprouve  quelquefois  un  cheval  es 
apercevant  sur  son  passage ,  dans  le  chemin ,  une  gitHM 
pierre  ou  la  chute  d*eaud'uo  moulin.  »  (Stevi?art.  PJGto- 
pine  de  f esprit  Itumam,  vol.  u,  p.  242^). 

«  H.  Turgot  croyait  qu*on  s*élait  trompé  en  Imwisiirt 
qu*en  général,  Pesprit  n'acquiert  des  idées  géoéidesoi 
abstraites  que  par  la  comparaiS(m  d'idées  plus  partieoliè- 
res.  Au  contratre,  nos  premières  idées  sont  très-généralsi: 
puisque,  ne  voyant  d'abord  qu'on  petit  nombre  de  qmlité^ 
notre  idée  renferme  tous  les  êtres  auxquete  ces  qaalléi 
sont  communes.  En  nous  éclairant,  en  examinant  dMr 
tage,  nos  idées  deviennent  plus  particulières  sansJaÎDiii 
atteindre  le  dernier  terme  ;  et  ce  qui  a  pu  tromper  lessiéli- 
physiciens,  c*cst  qu'alors  précisément,  nonsaiwreMBsqse 
ces  idées  sont  plus  générales  qoe  nous  ne  l'avions  d'am 
supposé.  »  {Vie  de  Turgm,  p,  iW.  Beme|17S7.) 
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cipe»  même  dans  la  phis  tendre  enfonce.  Quand  an 
enbnl  a  one  fois  frappé  la  uble  d'un  coup  de  cuiller 
el  produit  par  là  un  bruit  qui  lui  plati,  il  se  met  à  réi- 
térer a?ec  confiance  la  même  action,  non  sur  la  table 
seulement,  mais  sur  toute  autre  substance,  dans 
Tattento  d'un  bruit  semblable  k  celui  qui  lui  a  précé« 
demment  causé  de  la  joie  et  du  plaisir;  mais  il  est 
liientôi  trompé  dans  son  attente  :  il  apprend  que  dès 
qu*n  y  a  dans  Tantécédent  des  circonstances  différen- 
tes, il  peut  j  avoir  aussi  différence  dans  le  résultat, 
et,  de  plus,  qu*il  peut  y  avoir  même  souvent  des  diffé- 
rences réelles  qui  échappent  à  ses  observations.  Or, 
plus  il  est  accoutumé  depuis  longtemps  à  observer  le 
Blême  phénomène  dans  tes  mêmes  circonstances 
êtientibieh  ou  visibles,  plus  il  acquiert  la  confiance 
que  ces  circonstances  sont  les  seules  essentielles  au 
résultat,  ou  du  moins  que  les  circonstances  ostensibles 
renferment  toujours  les  circonstances  essentielles  ou 
réelles.  Qu'à  son  réveil,  le  matiu,  il  aperçoive  sa 
WHtrrice  ou  sa  mère  auprès  de  son  berceau,  le  sou- 
nre  sur  les  lèvres;  pour  peu  qu'il  vienne  un  moment 
i  se  reconnaître  et  à  se  rappeler  ce  qui  lui  est  arrivé 
la  veille,  il  pourra  le  lendemain  matin  ouvrir  les  yeux 
avec  Tespoir  de  jouir  du  même  spectacle.  Tout  ce  que 
nous  savons,  c'est  que  la  confiance  de  cette  attente 
sesaîl  aussi  forte,  sinon  plus  furie,  à  ce  premier  es- 
sai, que  jamais  dans  la  suite  :  chaque  déception  sur 
ce  point  l'affaiblira  :  car  Tenfant  apprendra  par  là  que 
la  présence  delà  cause  antécédente  n'était  pas  tou- 
[nars  renfermée  dans  la  circonstance  de  son  réveil  ou 
de  son  passage  des  ténèbres  du  sommeil  aux  objets 
visiUes  du  Jour.  Il  est  encore  persuade  que,  moins  les 
déeeptîousauiquelles  il  est  exposé  sont  nombreuses, 
Bioîns  la  confiance  primitive  qu'il  avait  doit  être  af* 
fiiibtie;  le  retour  périodique  de  la  même  chose  tous 
les  jours  d'qne  semaine  diminuera  Tappréhension  qu'il 
avait  d'être  trompé  ou  déçu  ;  à  plus  forte  raison  si  la 
chose  eontinne  d'avoir  lieu  tous  les  jours  pendant  le 
aoors  d%in  mois  ou  d'une  année.  Nous  ne  saurions  af- 
irmer  toutefois  qu'aucune  espérience,  quelque  lon- 
gae  qu'elle  puisse  être,  produise  jamais  une  confiance 
pivs  forte  que  cette  confiance  primitive  et  non  en- 
core ébranlée,  qu'on  éprouve  aniécédemmcnf  à  toute 
expérience,  il  semble  que  le  premier  sentiment  de 
confiance  qui  naisse  dans  tous  les  espriu,  soit  qull  y 
aura  un  retour  consuut  des  mêmes  effets  dans  les 
■êmes  circonstances;  cet  autre  principe: que  les 
droonstances  sont  sujettes  à  des  changements  inaiton- 
das,  n'est  venu  qu'après  ;  ce  qui  montre-^u'on  peut 
avoir  besoin  d^une  expérience  plus  longue  pour  s'as- 
snrrr  quand  les  circonstances  sont  plus  ou  moins 
sujettes  à  changer,  ou  si  elles  ont  en  effet  subi  un 
changement  nuelconque.  Et  encore,  dans  les  cas  mê- 
06  l'on  en  est  venu  à  cette  concinsion,  et  (|u'elle  a 
I  favear  tout  l'avantage  d'une  longue  expérience, 
Faitenie  qui  en  résulte  peut  bien  n'être  pas  plus  furte 
que  ne  Tétait  cette  attente  primitive  qui  Tuisaii  espérer 
irenfani  qu'en  frappant  un  nouveau  coup  il  obticn- 
dàait  une  répétition  du  son  qu'il  avait  entendu  d'a- 


bord. Celte  longue  expérience  n'a  donc  pas  pour  effet 
de  fortifier  la  première  attente  :  elle  n'a  d'autre  effet 
que  de  servir  comme  de  contre-poids  à  Taciion  débi- 
litante d'une  expérience  subséquente;  et  c'est  uiusi 
que,  comme  en  écartant  une  force  ennemie,  elle  pem 
ramener  la-  confiance  au  degré  de  force  qu'elle  avait 
d'abord,  mais  rien  do  plus. 

On  peut  voir  par  là  quel  est  l'effet  véritable  et 
précis  de  la  répétition  des  essais  ou  expériences  :  ca 
n'est  point  de  fortifier  notre  foi  en  runifonniié  et 
l'invariabilité  de  la  nature;  ce  n'est  pas  de  nous  ren- 
dre plus  certains  que  nous  ne  Tétions  déjà,  que  les 
mêmes  antécédents  seront  toujours  suivis  des  meniez 
conséqiienis;  c'est  de  non»  faire  connaître  d'une  ma- 
nière certaine  quels  sont  précisément,  dans  tel  ou 
tel  cas,  les  antécédents  qui  ont  véritablement  force  de 
cause.  C'est  dans  ce  but  que  nous  introduisons  des 
variations  dans  les  circonstances  qui  sont  Tohjei  dts 
nos  expériences,  tantôt  en  y  en  ajoutant  de  nou- 
velles, et  tantôt  en  en  retranchanl  d'anciennes  ;  nous 
changeons  certains  ingrédients  ou  nous  les  employons 
dans  des  proportions  différentes,  apprenant  ainsi  à 
discerner  ce  qui  n'est  que  purement  accessoire  de  ce 
qui  est  vraiment  essentiel  et  efficace  par  rapport  nu 
résultat;  nous  parvenons,  de  celte  sorte,  à  déterminer 
enfin  d'une  maniéi^  précise  les  antécédents  réels  et 
propres;  et  quand,  dans  un  experimentum  erucû,  dans 
une  épreuve  définitive,  nous  admettons  exclusivement 
ces  derniers,  nous  décidons  en  dernier  ressort  qu'eux, 
et  eux  seuls,  sont  essentiels  au  résultat  en  question. 

L'expérience  n'ajoute  rien  à  la  confiance  avec  la- 
quelle nous  attendons  le  même  résultat  lorsque  les 
circonstances  sont  les  mêmes  ;  on  peut  dire  plutôt 
qu'elle  corrige  oa  modifie  cette  coitliance  :  elle  nous 
montre  combien  nous  sommes  exposés  à  nous  laisser 
tromper  par  les  apparences,  et  que  souvent  il  n'y  a 
pas  de  aimiliiude  réelle  où  nous  croyons  en  aperce- 
voir. En  ce  cas,  si  Ton  con>pte  sur  le  retour  du  niênie 
résultat,  on  est  trompé  d'.ins  son  attente  par  Toccur* 
rence  d'un  événement  différent.  Au  lieu  de  puiser  do 
la  confiance  à  Técole  de  Texpérience,  nous  n'y  ap- 
prenons,  à  certains  égards,  qu'à  nous  défier  et  à  nous 
tenir  sur  nos  gardes  :  non  point  que  nous  mettions  ja- 
mais en  question  Tinvariabilité  avec  laquello  les  mê- 
mes antécédents  sont  toujours  en  rapport  avec  les 
mêmes  conséciuents;  mais  nous  y  avons  appris  à  con- 
naître que,  sous  des  apparences  de  ressemblance,  il 
se  peut  qu'il  n'y  ait  point  de  parité,  et  qu'en  vertu  do 
quelque  différence  inaperçue  dans  les  circonstances,  il 
peut  s'ensuivre  une  différence  inattendue  dans  le  ré- 
sultat. 

Mais  il  importe  pour  l'argument  qui  nous  occupera 
plus  tard,  de  dbtinguer  la  confiance  qui  souffre  de  la 
diminution,  de  celle  qui  reste  toujours  inébranlable. 
La  confiance  générale  qu'avait  un  enfant  de  pruduiro 
du  bruit  en  frappant  une  surface  quelconque  d'un  coup 
de  sa  cuiller,  a  été  trompée  et  anéantie  ;  maU  la  con  • 
fiance  particulière  qu'il  a  de  produire  du  bruit  aa 
frappant  d'un  coup  de  sa  cuilto  sa  tabla  de  Mi». 
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coiiiiiiue  d*èlre.  aussi  forte  qu'elle  VétaLÏi  en  premier 
lieu.  11  n'y  a  point  d'erreur  k  craindre  par  rapport  à 
cette  foi  innée  et  inatinctive  en  la  constance  de  la 
nature,  eu  vertu  de  laquelle  nous  sommes  portés  à 
espérer  que  les  mêmes  antécédents  seront  inTariaUe- 
ment  suivis  des  mêmes  conséquents,  et  ce  n'est  pas 
là  ce  que  rexpérleiice  corrige;  mais  nous  sommes  ex- 
posés à  une  erreur  perpéiucllCt  en  confondant  en- 
semble, comme  s'ils  étaient  les  mêmes,  des  antécé- 
dents qui,  en  réalité,  sont  différents  ;  et  c'est  To/fice 
de  Tcxpérience  de  corriger  celte  erreur,  en  nous  en- 
seignant à  user  de  discernement  et  à  distinguer  entre 
elles  des  choses  qui  réellement  sont  différentes.  11  y 
a  un  merveilleux  accord  entre  nos  premiers  instincts 
de  foi  et  les  leçons  de  noire  eifiérience  dernière. 
Nous  nous  reposons  avec  assurance  sur  Tuniformité 
delà  nature,  et  nous  sommes  «lésnppoin.tés  dès  le  pre- 
mier pas,  par  cela  seul  que  nous  nous  méprenons  sur 
le  compte  de  la  nature,  et  que  nous  confondons  lors- 
qu'il faudrait  distinguer,  à  proportion  que  nous  ap- 
prenons à  distinguer,  la  conAance  renaît,  et  nous 
voyons  alors  qu'il  n'y  avait  point  d'erreur  à  croire 
que  la  nature  procède  par  une  suite  de  phénomènes 
invarialilcs,  mais  que  toute  l'erreur  consiste  unique- 
ment en  ce  que  nous  nous  méprenons  par  rapport 
aux  phénomènes  eux-mêmes,  et  que  nous  les  appré- 
cions mal.  C*est  ainsi  que,  dans  le  progrés  de  l'ex- 
périence, le  nuage  tesiporaire  se  dissipe,  et  que  l'on 
aperçoit  clairement  «t  tout  d'abord  que  chaque  pas  de 
sa  marche  est  ferme  et  solide,  que  chaque  instinct 
est  sftr,  que  la  nature  n'inspire  point  d'espérances 
trompeuses,  et  n'insinue  point  de  fau>ses  promesses 
dans  le  cœur  de  ses  enfants. 

Rassemblons  maintenant  les  divers  pliénomènes 
principaux  delà  foi  de  l'homme  en  lu  constance  de  la 
nature.  D'abord,  il  est  doué  de  cette  foi  et  la  sent 
avec  force,  nniécédemment  à  rexpérience.  En  second 
lieu,  rexpérience  n'ajoute  aucune  assurance  nouvelle 
à  cette  foi  primitive  et  instinctive  ;  elle  semble  plutôt 
'  en  ébranler  1.1  confiance,  d'auUnI  que  la  défiance  plu- 
tôt que  la  confiance  dans  les  résultats  de  l'expérience 
parait  éire  l'effet  produit  par  nos  observations  subsé- 
quentes, k  mesure  qu'elles  se  prolongent  ;  mais  cela 
ne  vient  pas  de  ce  que  la  nature  ne  serait  pas  sincère 
dans  la  promesse  qu'elle  fait  k  tous  les  hommes,  sous 
la  forme  d'un  instinct  originel,  que  les  mêmes  anté- 
cédents seront  toujours  suivis  des  mêmes  conséquents  : 
cela  vient  uniquement  de  notre  observation  imparfaite 
soii  des  antécédents,  soii  des  conséquents,  par  suite 
do  laquelle  nous  nous  imaginons  qu'ils  sont  les  mê- 
mes, tandis  qu'ils  sont  rétîllement  différents.  A  mesure 
que  celte  observation  imparfaite  se  rectifie,  la  cons- 
tance de  la  nature  devient  de  plus  en  plus  manifeste  ; 
la  promesse  qu'elle  nous  a  faite  dans  le  principe  est 
de  plus  en  plus  justiQée,  et  nous  nous  trouvons 
enfin  pleinement  rassurés  et  convaincus  de  l'existence 
d'une  harmonie  incessante  et  perpétuelle  entre  les 
liistincifi  fie  notre  constitution  intérieure  et  la  vérité 
«4iéricurc  des  choses. 
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Nous  apercevons  alors  la  liaison  qui  extfia  eMre 
deux  propositions  qui  loraîsseni  eontridietoiKs , 
savoir  :  la  première,  que  Texpérienee  n*aJQiile  aunuc 
Ibcce  à  notre  première  foi  en  la  oottstanoe  de  la  n- 
ture  ;  la  seconde,  que  plm  noua  aommea  simveni  lé- 
moins  du  même  résultat  danilea  mêmes  cireoQBiaB- 
ces,  plus  e&t  grande  la  coollaoce  avec  laquelle  boh 
attendons  ce  résultat  dans  ees  mêipet  nrrenstiiMti, 
en  tout  temps.  Ce  n'est  paa  qœ  nous  doMtionn  jasaM 
de  la  constance  de  la  nature  :  le  doute  est  tmlcmait 
de  savoir  si  les  causes  antécédeulea  qui  ifiroduiacai  le 
résulut  se  trouvent  toi^ionra  renfennées  dans  ks 
mêmes  circonsunces  apparenies.  SL  le  même  hoa»e 
passait  régulièrement  devani  ma  fenêtre  tons  les 
jours  à  la  même  heure  pendaat  on  n^s,  fauaiii 
la  fin  de  ce  temps  acquis  une  asaei  (çrie  ^'^'^m 
qu'à  l'heure  accoutumée  il  reparaîtra  comme  à  Fer- 
dinaire.  Il  est  évident  que  cette  persuasion  se  feniiera 
à  mesure  que  ce  phénomène  se  répétera,  Jusqol  es 
qu'enfin  j'en  pourrai  venir  au  point  d*y  compter  lé- 
guliérement  avec  un  très-haut  degré  de  pnbabUiié  ds 
sa  part.  Dans  ce  cas,  cependant.  Je  pourrais  bien  aV 
voir  aucune  connaissance  des  causes  antécédentes  des 
apparitions  dont  il  est  question  ;  peutrétre  an  mous 
n'y  aura-t-il  rien  dans  les  aniéoédents  ostensibles qai 
indique  ceux  qui  sont  réels  et  ont  force  de  caeie, 
rien  dans  hi  simple  occurrence  de  rheare,  qui  ^aam 
m'expliquer  pourquoi   cette  personne  se  piéseoie 
si  régulièrement.  C'est  assex  cependant  de  voir  qui 
en  est  ainsi,  et  plus  il  en  sera  ainsi  longtemps  et  sui- 
vent, plus  j'aurai  une  ferme  confiance  d*en  voir  Is 
retour.  L'ationte,  suivant  les  cas  divers,  audndn  i- 
vers  degrés  de  force,  et  en  quelques-uns   mêae 
elle  a|iprocbera  indéfiniment  de  la  certitude  mo- 
rale. 

11  en  sera  de  même  si,  en  jetant  une  couple  de  dA, 
il  arrive  un  certain  nombre  de  fois  qu'ils  pi^senieil 
tous  les  deux  régulièrement  les  mêmes  laces.  L'aiteaie 
du  phénomène  gagnera  en  force  à  proportion  di 
nombre  de  fois  qu'il  se  répétera,  et  cela»  antécéden- 
ment  à  toute  connaissance, de  notre  part,  delà  cause 
qui  le  produit;  elle  pourrait  même,  anlérienremeDll 
celte  connaissance,  approcher  de  la  certitude  morale 
simplement  par  la  durée  et  la  eonsunce  de  la  répéd- 
tion.  Aucune  expérience  cependant,  quelque  pmk»- 
gée  qu'elle  soit,  ne  saurait  donner  une  assnranee  ptai 
grande  que  celle  que  nous  aurions  pn  avoir  de  le 
principe  en  observant  que  les  dés  éuient  pipéi*  et 
en  acquérant  ainsi  hi  connaissance  de  l^nlécédest 
réel. 

11  est  des  cas  où,  sans  la  connaissance  delà  cane, 
ou  du  moins  sans  aucune  réflexion  sur  ce  sujet,  es 
retour  constant  des  mêmes  effets  nous  les  fera  espé- 
rer avec  toute  la  confiance  d'une  certitude  morale. 
Le  retour  de  la  lumière  du  matin  et  celui  de  'dm 
marées  k  peu  près  chaque  jour,  sont  les  preoùefS 
exemples  de  ce  genre  qui  se  présentent  à  nons.  Os 
peut  bien  ne  pas  réfléchir  sur  les  causes  anléoédcstcs 
du  premier  phénomètic  et  Ignorer  celles  du  seconda 
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^endanl  la  conûance  avec  laquelle  nous      a  un  dcgié  toujours  croissant  de  cosifiance  qui  s*ap- 
la  répéiilioii  en  soll  aucunement  affcc-      proche  indéûninieui  d'une  pleine  et  entière  xcrii- 
•  confiance  qui  évidemment  croit  avec      tude. 
»  répétitions,  pourvu  qu'elles  s'effectuent 
siauce  inaltérable.  Nous  ne  savons  néan- 
manière  certaine ,  si  l'expérience  inva- 
Ile  la  vie  nous  donnera  une  assurance 
a  eelle  avec  laquelle  un  enfant  attend  un 
il  en  frappant  la  table  d'un  coup  de  sa 
s  en  avoir  entepdu  une  fois  seulement» 
ippant  une  autre  surface,  avant  que  l'ex- 
ait  appris  à  distinguer  entre  ce  qui  est 
s  qui  ne  l'est  pas.  On  voit  par  là  que  la 
ionfiance  primiiivo  dans  l'enfant  et  celle 
ice  acquise  dans  Thomme  sont  prove- 
ei  distinctes  :  la  première  est  antérieure 
tf  elle  est  un  instinct  de  l'entendement 
dater  des  premières  lueurs  de  la  raison, 
I  iTune  manière  certaine  que  les  mêmes 
seront  toujours  suivis  des  mêmes  consé- 
tre,  au  contraire,  est  le  fruit  ou  Tensei- 
Pexpérience,  et  elle  n'a  point  pour  effet, 
arque  bien,  de  fonner  une  confiance  qui 
rùiîte.  Que  les  mêmes  antécédents  doi- 
Arb  dés  mêmes  conséquents ,  c'est  une 
MM  avons  la  certitude  la  plus  absolue 
miier  instant  de  la  vie  jusqu*à  la  fin  ; 
il  Doas  nous  méprenons  sur  les  antécé- 
M  qa*ils  sont  les  mêmes  lorsqu'ils  sont 
Wrenls;  et  l'office  de  i'cxiiérience  est 
XBlte  erreur.  II  se  peut  que  nous  n'en  ve- 
S  à  connaître-  les  causes  antécédentes , 
ait  des  bommes  sans  éducation  qui  sont 
yliénomènes ,  sans  jamais  réfléchir  sur 
,  tachant  seulement  que  dans  les  ciicon- 
tt  cet  phénomènes  ont  coutume  d'être 
•an  causes  doivent  être  présentes  ou  du 
Nique  manière  renfermées  en  elles.  Les 
h  unit  ne  sont  pas  la  cause  de  la  lumière 
ia  cet  hommes  ignorants  ont  appris,  par 
s  observations,  qu'à  Texpiralion  d'ime 
rfode  de  ténèbres,  la  cause  de  celte  lu- 
In  es  action.  L*ex|;érience  ne  dit  pas  qtie 
m  produise  toujours  le  même  effet  :  nous 
précédemment  ;  mais  l'expérience  dit 
lëa circonstances  où  se  rencontre  la  même 
aa  Bons  la  rencontrons  ainsi  sonvent, 
ide  la  confiance  que  nous  avons  que  dans 
drtonsiances  nous  la  rencontrerons ,  et 
ni  800  invariable  conséquent  ou  résultat. 
fàm  de  l'expérience  sont  totalement  dis- 
de  rentre  :  par  la  première,  nous  sommes 
CiaTariable  opération  des  causes;  par  la 
a  Boot  apprend  dans  quel  assemblage  de 
m  ka  mémea  causes  doivent  se  reneon- 
renent ,  ou  plus  souvent,  ou  même  tou- 
afi^ci  à  la  première  chose,  il  y  a  dès  le 
Ine  de  notre  histoire  mentale  un  degré 
;  par  rapport  à  la  seconde,  il  y 


Cest  tme  assurance  qui  approche  bien  prés  d'une 
assurance  pleine  et  entière ,  que  celle  avec  laquelle 
nous  attendons  une  marée  à  peu  près  tontes  les  douxe 
heures.  Nous  concevons  que  cette  assurance  puisse 
être  trompée.  Ce  n'est  pas  un  cas  chimérique  que  de 
sup|K>ser  une  Intermission  dans  les  marées,  d'où 
il  arrive  qu'il  s'écoule  un  intervalle  d'un  peu  plus  de 
vingt-quatre  heures  entre  deux  hautes  mers.  Suppo* 
sons  que  la  mer  soit  tout  à  fait  basse,  au  montent 
même  où ,  suivant  les  calculs  et  les  règles  de  toute 
rexpérience  passée ,  il  devait  y  avoir  une  haute  mer 
intermédiaire  ;  la  qncNtion  est  de  savoir  sur  quelles 
preuves  on  doit  croire  cet  événement  extraordinaire  ; 
ou  bien  quelle  force  et  quelle  nature  de  preuves  peu- 
vent prévaloir  sur  cotte  attente  pleine  de  confiance, 
que  la  force  d'une  invariable  constance  observée  par 
nous  pendant  toutes  les  années  dont  nous  nous  rap- 
pelons le  souvenir,  nous  a  fait  concevoir? 

Nous  n'opposerons  présentement  à  la  force  de  cette 
attente  ni  l'évidence  des  sens,  ni  l'évidence  du  témoi- 
gnage; mais  il  est  une  sorte  d'éclaircissements  que 
nous  emploierons  comme  étant  le  moyen  prépara- 
toire le  plus  efficace  que  nous  poissions  imaginer 
pour  développer  notre  argument  principal. 

Au  lieu  donc  d'avoir  l'évidence  des  sens  en  faveur 
de  celte  basse  mer  extraordinaire ,  nous  pouvons 
nous  figurer  l'observateur  placé  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  mer,  et  bien  informé  de  toute  espèce 
d'élévation  et  d'abaissement  de  son  niveau  par  le 
moyen  d'un  appareil  construit  à  cet  effet.  La  réalité 
ou  la  possibilité  d'un  pareil  instrument  n'est  point 
essentielle  à  b  validité  de  notre  argument.  Un  rai- 
sonnement hypothétique  n'en  est  pas  moins  juste  et 
concluant,  parce  que  les  données  sur  lesquelles  il  r^ 
pose  sont  imaginaires  ;  et  si  nous  pouvons  démontrer 
une  parfaite  analogie  entre  ces  données  et  d'autres 
qui  sont  réelles;  entre  les  conditions  arbitraires 
qu'il  nous  paraît  convenable  de  poser  d'abord,  et  les 
conditions  réelles  de  la  question  qu'il  s'agit  de  résou  - 
dre  ;  alors  nous  n'aurons  besoin ,  pour  arriver  à  la 
solution  demandée,  que  de  substituer  les  unes  aux 
autres. 

Nous  pouvons  donc  concevoir  qu'au  jour  de  la 
basse  mer  anomale ,  l'instrument  destiné  à  marquer 
le  niveau  des  eaux  soit  aussi  resté  bas.  Pour  nem'ap- 
puyer  ici  que  sur  ma  propre  expérience  dans  cette, 
matière,  on  peut  supposer  que  j'aie  mille  fois  observé 
une  régularité  constante  dans  le  retour  périodique 
de  la  haute  mer  ;  et,  dans  ce  cas,  la  probabilité  con- 
tre le  fait  d'une  basse  mer  anomale  serait  comme 
mille  est  2i  un.  On  peut  concevoir  encore  que,  quoi- 
que, dans  mille  autres  occasions,  j'aie  observé  une 
parfaite  harmonie  entre  le  phénomène  de  la  haute  et 
basse  mer  et  les  indications  de  l'instrument,  il  soit 
arrivé  cependant,  une  fois,  que  rinstroment  m'ait 
trompé,  étant,  par  anomalie,  resté  à  basse  eau .  quoi- 
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que  la  mer  fût  haute  comme  d*usnge.  Dans  ce  cas, 
mon  attente  d^une  hante  mer,  Tondëe  sur  Inexpérience 
passée,  prévaudra  sur  ma  confiance  aux  indictalions 
de  rinstrumeut.  La  vérité  est  que,  contre  le  fait  réel 
d'une  basse  mer  anomale ,  la  probabilité  est  comme 
mille  est  h  un,  tandis  que  contre  une  indication  fausse 
de  la  pari  de  rinstrumeut ,  la  probabilité  est  seule- 
ment comme  mille  est  à  deux.  Il  y  a  une  double 
«bancedMrrégularité  delà  part  de  Pinstrument  contre 
une  seule  d^irrégularité  de  la  part  de  TOcéan;  d*où  il 
suit  que  je  ne  suis  p:is  encore  déchu  de  la  confiance 
où  j*élai8  que  »  quoique  Tinstrumcnt  marquât  basse 
e^iu,  la  haute  mer  avait  lieu  comme  d*usage. 

On  peut  imaginer  une  irrégularité  plus  grande  ea- 
core  de  la  part  de  rmstrument  en  question,  le  nom- 
bre de  fois  où  il  a  fait  défaut  (y  compris  le  cas  dont 
il  s*ugil  ici)  peut  être  de  cinq,  ou  de  dix,  ou  de  vingt, 
ou  même  de  cinquante  ;  en  ce  cas ,  les  chances  d'er- 
reur daiisTindicaiion  donnée  seraient  représentées  au 
juste  par  ces  nombres  respectifs  ;  et  je  n'en  persis- 
terai pas  moins  dans  ma  conviction  quM  y  a  eu  hauie 
mer  :  avec  une  furce  égale,  dans  le  premier  cas,  à 
celle  de  doux  contre  un  ;  dans  le  second ,  à  celle  do 
cinq  conire  un  ;  duns  le  troisième,  à  celle  de  dix  con- 
tre un  ;  dans  le  quatrième,  à  celle  de  vingt  conire  un; 
et  dans  le  cinquième,  avec  une  force  égale  à  celle  de 
cinquante  contre  un. 

Mais  nous  pouvons  concevoir  un  instrument  qui 
n*ait  jamais  trompé  ni  donné  de  fuusses  indications 
dans  tout  le  cours  de  nos  expériences  ;  nous  avons 
observé  mille  fois  le  retour  régulier  d*une  haute  mer, 
à  tous  les  intervalles  habituels,  et  autant  de  fois  nous 
avons  observé,  sans  aucune  exception,  un  degré  d'é- 
lévation correspondant  dans  Tinstrument.  Qifau  lieu 
de  la  haute  mer  qui  est  attendue  pour  cette  fois,  il  ar- 
rive une  basse  mer,  c'est  une  chose  improbable  dans 
la  proportion  de  mille  à  un  ;  qu'il  y  ait  haute  mer,  et* 
que  cependant  llnsirument  marque  basse  mer,  c'csi 
aussi  une  chose  improbable  dans  la  même  proportioa 
de  mille  à  un.  Ainsi  une  de  ces  improbabilités  balance 
exactement  ou  neutralise  l'autre  ;  l'esprit  est  laissé 
en  suspens  et  dans  un  état  de  pur  scepticisme  sur  la 
.'Question  ;  et  il  reste  à  examiner  s'il  est  possible,  en 
ajoutant  de  nouvelles  forces  au  témoignage  de  ces 
liisnumciits,  d'arriver  à  une  attente  légitime  de  Far- 
*ivé6  d*une  basse  mer,  ou  bien,  pour  m'cxprimer  en 
l'anlres  termes,  à  l'attente  d*une  violation  d*un  ordre 
Ci^ulieret  habituel,  auquel  nous  n'avons  jamais  re- 
iianiué  une  seule  exception  dans  tout  le  cours  de 
notre  expérience  passée. 

Voici  comment  on  peut  concevoir  la  chose.  Le  mô- 
me instrument  qui,  constitué  d'une  certaine  manière, 
est  teliement  eu  rapport  avec  l'eau  de  la  mer,  qu'il 
indique  les  variations  de  son  niveau,  peut  être  con- 
siiluë  de  manière  à  se  trouver  pareillement  en  rap- 
port avec  une  autre  eau  dont  le  niveau  est  variable, 
telle  que  Teau,  par  exemple,  d'un  étang ,  d'une  fon- 
taine ou  d'un  vase ,  où  Pélémenl  liquide  est  sujet  à 
subk  alternativement  des  élévations  et  des  abaîssc- 
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menis.  Nous  avons  déjà  supposé  que  nous  stods  con- 
staté par  nos  observations  PinTarUble  ponctualité  de 
ses  indications  p.ir  rapport  au  mouvement  de  b  mer, 
de  manière  à  établir  la  probabilité  de  mille  contre  os 
en  faveur  de  la  vérité  de  ces  indications  ;  mais  s*il 
nous  indiquait  une  basse  mer  au  moiuenl  où,  sar  b 
foi  de  mille  exemples  passés,  nous  devions  attendre 
une  haute  mer,  la  probabilité  qui  milite  ea  faveur  dt 
la  vérité  de  cette  iodicalioB  est  exactement  contre- 
balancée par  une  probabilité  égale  dans  un  sens  op- 
posé. En  appliquant  le  même  instrument  au  metorage 
des  Tariations  du  niveau  d'une  autre  eau  que  celle  de 
Li  mer,  on  peut  multiplier  à  l'infini  les  exemples  de 
cas  où  son  indication  est  parfaitement  exacte  ;  et,  ai 
lieu  de  mille  cas  observés  où  il  a  marqué  la  Térité, 
nous  pouvons,  en  vertu  de  cette  application  sur  me 
échelle  plus  vaste,  en  produire  vingt  mille.  Après 
cela  il  ne  reste  plus  de  débat  entre  des  expériencei 
égales  :  il  ne  s'agit  plus  alurs  que  d'expériences  iii^^ 
les,  et  la  différence  est  toute  en  laveur  de  rinstra- 
ment,  qui  sert  ici  de  témoin.  S*il  dépose  sur  une  ma* 
tière  contre  laquelle,  indépendamment  de  Tindicatioa 
qu'il  fournil,  il  y  a  la  probabilité  de  mille  contre  aa; 
il  faudra  se  rappeler  alors  qu'il  y  a  dans  la  vérité  de 
cette  indication  une  probabilité  de  vingt  mille  eonlie 
un,  ou  bien,  en  d'autres  termes,  nous  avons  «ne  pnh 
habilité  de  vingt  contre  un  en  faveur  de  la  baice  met 
anomale.  C*cst  ainsi  qu'avec  la  preuve  que  CNuiiit  m 
seul  instrument,  on  peut  suflQsamment  ëublir  la  fio- 
lation  d'un  ordre  longtemps  observé,  el  il  est  au  bo»- 
bre  des  choses  possibles  que  l'expérience  qui  est  m 
opposition  avec  la  déposition  de  ce  témoiii  toUtain 
et  isolé,  se  trouve,  simplement  dans  le  témoignai^ 
lui-même,  grandement  surpassée  par  rexpépeact 
qui  est  en  sa  faveur  (I). 

On  peut  encore  ajouter  d'une  autre  nuinière  à  la 
preuve  fi^urnie  par  Tinsirument  en  question.  Au  lin 
d'en  étendre  l'application  sur  une  échelle  plot  vastes 
de  manière  à  rassembler  vingt  mille  exemples  de  soa 
exactitude  pour  contre-balancer  et  emporter  mène  ki 
mille  exemples  de  retour  régulier  de  b  haute  iner, 
on  pourrait  obtenir,  au  moyen  d*un  autce  instnuBeit 
de  ce  genre,  la  même  force  et  la  même  sopérioriii 
d'évidence.  Supposons  un  certain  nombre  de  ces  ia- 
strumentsqui,  soit  à  cause  de  leur  mécanisme  divers» 
soit  parce  qu'ils  sont  construits  avec  plus  on  moitf 
d'habileté ,  donnent  leurs  indications  avec  plus  M 
moins  dVxactitude.  Calculons  maintenant  Pdbt  lé? 


(1)  On  pourrait  confirmer  encore  davantage  rexacHtaii 
de  l'instrument  à  mesurer  les  variations  du  niveaa  de  II 
mer,  en  observant  la  vérité  de  ses  indicalioas,  noi 
ment  au  niveau  le  plus  élevé  ou  le  plus  bas  de  la 
mais  même  à  tous  les  degrés  inlermddiaires .  de  kw^^^ 
que  Pcxpérience  que  nous  aurions  de  cette  exaciiiak# 
passât  grandement  celle  que  nous  avons  de  la  ré|riH^' 
soit  de  la  haute  soit  de  la  basse  mer.  Cette  nsnllrt 
raisonner  mathénatiquement  sur  une  question'  qri  a  i 
port  à  la  vérité  du  christiani&me ,  nous  sera  paidoiai 
l>remièrement  par  ceux  qui  sentent  son  eABadlA»  tti 
condement,  parce  que  a  elle  est  efficace,  elle  est  il i 
propre  à  neutraliser  la  déplorable  Ingneoce  ^ei* 
scoiaicisroc  de  Hume  par  le  grand  nom  de  Laplaoi 
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\m  'coocoairt  de  deux  témoignages  en  faveur 
\hi6  basse  mer  anomale  :  Fun  donné  par  un 
Mit  dont  rexaclilude  n*a  pas  encore  été  en 
Il  Taolre  par  un  instrument  qui,  sur  mille  cas 
mer  régulière ,  n*a  pas  failli  moins  de  cin- 
éis.  Alors  même  il  a  donné  vingt  indications 
t  exactes  conire  une  seule  mauvaise ,  et  la 
lion  en  laveur  de  la  vérité  de  son  témoignage, 
on  à  toute  chose  indifférente,  est  tout  juste 
pingt  est  à  un,  quoique  en  faveur  de  la  vériié 
Anoignage  par  rapi)ort  à  un  cas  de  basse 
■nie  en  présence  de  mille  cas  de  hauie  mer 
I,  die  ne  soit  que  dans  la  proportion  de  un 
inte.  Ceci  n*empéche  pas  cependant  Teffet 
I  de  la  preuve  qu*il  fournit  quand  on  vient  à 
celle  fournie  par  un  autre  instrument.  Cet 
taH  qui  a  été  exact  sans  exception  dans  mille 
sqifs  te  probabilité  de  mille  contre  un  en  fa- 
•a  prochaine  indication  ;  et  si  Tautre  insiru- 
tf  a  été  exact  vingt  fuis  pour  une,  se  trouve 
I  Mret  le  premier  dans  cette  indication,  le  té- 
p  réoni  des  deux  a  précisément  la  force  de 
Ole  contre  on  pour  toute  espèce  de  chose  in- 
te; et ,  dans  le  cas  piésent,  la  force  de  vingt 
m  pour  on  cas  de  basse  eau  anomale.  Il  nVst 
versé  dans  la  doctrine  des  probabilités 
eonlesler  te  justesse  ou  Texaciltude  de  ces 
eas  r  doctrine  qui  n*est  pas  seulement  d*une 
■  maihématique  en  spéculation ,  mais  dont  la 
•  ae  vérifie  exactement  dans  toutes  les  aff.ii- 
i|MS  d^cxpéricnce  et  de  vie  humaine.  La  pro- 
fÊk  naU  du  concours  des  deux  témoignages 
de  spécifler  est  justement  telle  que 
topposée.  Maintenant,  pour  varier  Thy- 
t»  al  noatroment  qui  a  failli  dix  fois  sur  mille 
le  dais  sca  indications  avec  celui  qui  a  failli 
lit,  alors  même  le  premier  n*a  manqué  qu^une 
cl  ranire  une  fois  sur  cinquante,  et  ainsi 
réuni  possède  en  lui-même  la  force 
MlHe  contre  un  pour  une  chose  indifférente  , 
bif  contre  un  pour  un  cas  de  basse  eau  ano- 
lienit  aisé  de  calculer  les  résultats  dans  tous 
les  cas  de  commun  accord.  Le  témoignage 
a  riestniroent  qui  a  failli  cinq  fois  avec  celui 

cinquante  fois  ,  possède  en  lui-même  la 
de  quatre  mille  contre  un  ,  ou  la  force 
!  de  quatre  conire  un  pour  un  cas  de  basse 
eMale.  L'eCTet  réuni  de  celui  qui  a  failli  cinq 
BC  celui  qui  en  a  failli  dix  ,  est  équivalent  k 
a  Ctfcor  do  même  fait  ;  et  si  on  ajoute  Tévi- 

îe  par  celui  qui  a  manqué  vingt  fois  à 
par  les  deux  premiers ,  le  témoignage 
il  idonia  n^aura  pas  la  force  de  moins  d*un 

ire  on  pour  toute  chose  indifférente,  ou  de 
on  pour  le  dérangement  anomal  qui 
4bI  de  notre  argument, 
tf  I  ee  qoi  est  de  la  somme  d*évidence  qui  ré- 
■e  le  concours  de  deux  ou  d*un  plus  grand 
!  dea  indications  que  nous^  venons  de  spéciOer, 


il  faut  observer  que  ces  indications  doivent  être  indé- 
pendantes Tune  de  Pautre.  Par  exemple,  quand  Pin- 
sirument  B  marque  basse  eau ,  ce  ne  doit  pas  être 
parce  que  Tinstrument  A  marque  la  même  chose. 
Chacun  des  deux,  par  là  même  qu*il  est  mis  sembla- 
blement  en  rapport  avec  les  eaux  de  la  mer,  est  sou- 
mis h  une  influence  commune  de  la  mer  ;  mais  ils  no 
doivent  pas  avoir  pour  cela  la  moindre  influence  Tun 
sur  Tautre.  Il  est  aisé  d*apercevoir  que,  dans  le  cas 
présent,  ils  sont  tellement  séparés  qu^ils  nous  pro- 
curent tout  Tavantage  do  toute  la  force  réunie  qui 
réside  dans  des  témoignages  séparés  et  indépendants. 
Ce  n'est  pas  parce  que  A  donne  une  indication  juste 
que  Ben  donne  également  une  juste  aussi  ;  B  est  quel- 
quefois dans  Perreur  lorsque  A  est  dans  le  vrai,  et  en 
outre  chacun  d^eux  opérerait  précisément  comme  il  le 
fait,  quand  même  Pautre  serait  enlevé  cl  porté  ailleurs. 
Par  le  concours  d*indications  indépendantes  sur  'e 
sujet,  la  somme  d^évideuce  pour  im  c:is  de  basse  mer 
anomale  peut  grandir  indéliniment.  11  peut  y  avoir 
d'autres  instruments  de  ce  genre ,  de  la  meilleure 
composition»  dans  d\iutres  maisons  que  la  nôtre ,  et 
il  peut  se  faire  qu*on  n'ait  jamais  eu  connaissance 
qu'aucun  de  ces  instruments  ait  présenté  une  fausse 
indication  dans  tout  le  cours  de  l'expérience  humaine. 
Le  témoignage  unanime  de  deux   instruments  de 
cette  espèce  donne  la  probabilité  de  mille;  et  olui 
de  trois,  la  probabilité  de  non  moins  qu'un  million, 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  de  témoignages  distincts  et 
indépendants  soit  devenu  si  grand  qu'il  rende  la  supé- 
riorité de  Pévidence  tout  à  fait  incalculable  et  prédomi- 
nante, et  présente  en  pratique  la  force  d'une  ceriiiudo 
morale  absolue  pour  un  cas  de  basse  mer  anomale.  Ou 
bien,  si  ao  lieu  d'une  basse  mer  anomale  on  l'appelle 
une  basse  mer  miracuIeu-iC,  ce  n^est  qu'une  prolon- 
gation de  Pexpérience  que  nous  avons  eue  de  la  régu- 
larité de  la  nature  dans  ce  champ  d'observation.  Au 
lieu  d'une  déviation  sur  mille  cas  de  constance  obser- 
vée, l'événement  en  question  peut  bien  être  la  seule 
et  unique  déviation  qui  ait  eu  lieu  dans  la  succession 
régulière  des  marées  depuis  le  commencement  du 
monde.  Pour  en  arriver  là,  nous  n'avons  qu'à  im:igi- 
ner  un  instrument  qu'on  ne  sache  point  avoir  jnniais 
donné  de  fausses  indications  ;  et  pour  nous  élever  uu 
plus  haut  degré  de  puissance,  nous  n'avons  qu'à  ima- 
giner tout  autant  d'indications  distinctes  et  séparées 
d'un  certain  nombre  d'indicateurs  de  ce  genre.  La 
fausseté  de  Pinstrument  peut  être  une  aussi  grande 
anomalie,  ou,  hi  vous  le  voulez ,  un  aussi  grand  nii« 
Mcle  que  le  phénomène  qu'il  atteste,  et  le  concours 
de  quelques  miracles  seulement  de  cette  espèce  peut 
constituer,  en  favecr  de  la  vérité  du  miraclo  ainsi  at- 
testé, une  supériorité  d'évidence  aussi  grande  que 
ci-dessus.  Il  reste  à  voir  ce  que  peuvent  fiirc,  en  ce 
genre»  des  témoins  vivants  :  s'ils  y  peuvent  faire  peu 
ou  beaucoup;  mais  il  nous  parait  bien  clair,  en  vertu 
de  la  force  du  raisonnement  qui  précède,  que  le  con- 
cours de  deux  ou  trois  témoins  inanimés  est  bien 
sullisant  pour  éublir  la  vérité  d'un  miradc. 
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|«E8  MIRAC1.ES* 

Objection  de  M.  Hume  contre  la  vérité  de$  mraela. 
SECTION  1.  —  De  rorigine  de  notre  foi  au  témoignage. 

Le  passage  suivant  est  le  sommaire  donné  par  le 
docteur  Campbell  de  Targumeot  de  Hume  sur  la  ques- 
tion des  miracles  :  c  L'expérience  est  notre  unique 
gui  Je  dans  nos  raisonnements  concernant  les  matières 
de  fait.  L*expérience  est  parfois  variable  et  parfois 
unifohne.  Une  expérience  variable  ne  peut  conduire 
qu'à  la  probabilité;  une  expérience  uniforme  s*élève 
jusqu'au  degré  de  preuve.  La  probabilité  toujours 
suppose  une  opposition  de  preuves  et  d'observations 
où  la  balance  remporte  d'un  côté  ;  d'où  il  résulte  un 
degré  d'évidence  proportionné  à  la  supériorité  de  ce* 
lui  des  deux  côté>  opposés  qui  l'emporte  sur  l'autre. 
Dans  ces  cas-là  nous  devons  balancer  les  épreuves 
opposées  et  déduire  le  plus  petit  nombre  du  plus 
grand,  afln  de  connaître  la  force  exacte  de  l'évidence 
supérieure.  La  créance  et  la  certitude  que  nous  donne 
d'un  fait  le  rapport  des  témoins  oculaires  ne  repose 
pas  sur  un  autre  principe  que  l'expérience,  c*esl-à- 
dire  sur  l'observation  que  nous  avons  faite  de  la  vé- 
racité du  témoignage  des  hommes  et  de  la  conformité 
habituelle  des  faits  avec  le  rapport  des  témoins.  Or, 
si  le  fait  attesté  tient  du  merveilleux,  s*il  est  tel  qu'il 
n'ait  pu  que  rarement  tomber  sous  notre  observation, 
il  y  a  là  un  combat  de  deux  expériences  opposées, 
dont  l'une  détruit  l'autre,  à  proportion  du  degré  de 
force  qui  lui  est  propre;  et  Tcxpéricnce  victorieuse 
est  la  seule  qui  agisse  sur  l'esprit  par  la  quantité  de 
force  qui  lui  reste.  Le  môme  principe  d'expérience 
qui  nous  donne  un  certain  d^ré  d'assurance  dans  le 
rapport  des  témoins,  nous  donne  aussi  en  ce  cas  uq 
autre  degré  d'assurance  contre  le  fait  qu'on  veut  éta- 
blir; et  de  cette  opposition  résulte  nécessairement 
un  contre-poids  et  la  destruction  mutuelle  de  la 
créance  et  de  l'autorité.  En  outre,  si  le  fait  affirmé 
par  les  témoins,  au  lieu  de  n'être  que  merveilleux,  est 
réellement  miraculeux;  si,  de  plus,  le  témoignage, 
considéré  séparément  et  en  lui-même,  s'élève  jusqu'à 
pleine  force  de  preuve,  en  ce  cas  il  y  a  preuve  contre 
preuve,  et  de  ces  deux  preuves  la  plus  forte  doit  pré- 
valoir sur  l'autre,  et  toutefois  même  avec  une  diminu- 
tion de  force  proportionnée  à  la  force  de  sa  rivale. 
Un  miracle  est  une  violation  des  lois  de  la  nature  ;  et 
comme  une  expérience  ferme  et  inaltérable  a  établi 
ces  lois,  la  preuve  contre  un  miracle,  résultant 
de  la  nature  même  du  fait,  est  aussi  entière  qu'on  le 
puisse  concevoir  de  tout  argument  tiré  de  l'expé- 
ricnce.  Or,  cela  posé,  c'est  ui^e  conséquence  irré* 
sistible ,  qu'une  pareille  preuve  ne  saurait  être 
surpassée  par  aucune  autre  preuve  tirée  du  témoi- 
gnage. Donc  un  miracle,  quelque  bien  attesté  qu'il 
soit,  ne  saurait  jamais  être  rendu  croyable,  même 
dans  le  plu$  bas  degré,  t 


evangElique.  m 

• 

Voie!  maintenant  le  début  de  k  réponse  du  ilocictt 
Campbell  :  %  En  réponse  è  cet  aMertioni,  Je  me 
propose  de  prouver  d'abord  que  tout  oo  système  est 
bâti  sur  une  fausse  hypothèse.  Qoe  rëvideoce  do  lé> 
moignage  découle  uni^pienient  do  reipérieneo,  ce 
que  cet  écrivain  (Hume)  parait  doDBor  comme  m 
Miome,  ce  n'esi  pas,  à  dire  le  moins»  mie  vérité 
aussi  incontesuble  qu'il  le  suppose  ;  il  serait  aisé  sa 
contraire,  je  pense,  de  démontrer  inviocibleiiieal  qoe 
le  témoignage  possède  une  influence  nsturelle  et  ori- 
ginelle sur  la  croyance»  qui  est  sntérieure  à  Texpé- 
rlence.  Pour  s'en  convaincre,  qu'on  remarque  Mes 
que  le  premier  assentiment  donné  au  témolgBage  par 
les  enfants,  et  qui  est  antécédent  à  toute  espéitece, 
est,  en  fait,  le  plus  illimité;  que,  par  uneexpérisscs 
graduelle  du  genre  humain,  il  se  rétrécit  gradMls- 
ment  et  se  trouve  resserré  dans  des  bornes  ^ 
étroites.  Donc,  afllrmer  que  notre  défiance  du  téaMi*' 
goage  est  le  résultat  de  l'expérience,  serait  mis  asser 
tion  plus  philosophique  que  de  dire  que  rexpérissts 
est  le  fondement  de  notre  fui  au  témolgiiagi^  parcs 
qu'elle  s'accorde  mieux  avec  la  vérité.  Ainsi  dose,  k 
Jeunesse,  qui  n'a  pas  d'expérience,  est  crédule;  Hfs 
mûr  au  contraire  est  défiant  et  incrédule.  Ce  scnH 
tout  le  contraire  précisément,  si  la  docirioe  éi  SM 
auteur  était  juste*  • 

Tel  est  le  début  de  la  controverse  enlre  BMe« 
Campbell  sur  la  question  des  mirades,  ei  e*est  aîw 
que  ce  dernier  commence  sa  (ameMse  réponse  à  Far* 
gument  du  premier.  Nous  sommes  loagienps 
en  doute  de  la  validité  de  cette  réponse, 
kl  finesse,  la  dextérité  et  la  force  singnliéîre  d^Bspp»- 
sion  qui  la  caractérisent*  Nous  pensons  aussi  qa'dis 
n'est  ni  claire  ni  concluanie ,  et,  par 
nous  sentons  que  la  foi  chrétienne  n'est  pas 
d'une  manière  assea  solide  et  assez  complétei 
les  fois  que  ce  raisonnement  scepilque  de  H. 
est  de  nouveau  reproduit  par  quelqu'un  deeeséeé- 
vains  plus  récents  qui  l'aiit  remplacé  dans  les  raap 
de  l'incrédulité. 

Noos  doutons,  en  premier  lieu ,  que  le  doeiew 
Campbell  ail  raison  dans  la  théorie  qu'il  propose  las* 
chant  l'origine  de  notre  foi  au  témoignage*  En  opp^* 
sition  à  Hume  qui  la  fonde  sur  l'expérience,  il  ei  U 
un  principe  sut  generiê  dans  la  constitution  nsniali^ 
ou  bien  un  instinct  originel  de  rentendeflaenU  IMn 
le  cours  de  la  discussion  qui  va  suivre,  nous  aarwtf  ^ 
faire  remarquer  certains  phénomènes  de  ootie  ki^ 
témoignage,  qui  nous  portent  à  la  résoudre, 
M.  Hume,  dans  notre  foi  en  la  constance  dsla^j 
ture  ;  mais  nous  désirons  faire  bien  eniewlre 
réfutation  que  nous  allons  nous  hasarder  à 
ne  demande  ni  ne  présuppose  aucune  dédstoe 
lue  sur  cette  question.  Nous  cntroprcnoas  ds 
trer  que  la  conclusion  de  M.  Haine  est  bmm-^ 


parce   que^    mais   quoique   ses    prémiaaes  lî 


vraies.  Nous  penchons  à  croire  qu^elles 

mais  quand  nous  sciions  ici  dans  l'ersens.  Ha 

pas  une  erreur  qui  scit  de  natire  à  afecter  le  M 
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e  votre  rëftiution  de  Targument  de  Hume  ; 
m§  affirmerions  a^ee  lui  la  vérité  du  prîncipo 
lui  por  rapport  à  l'origine  de  notre  foi  au 
g«,  il  ne  8*en8uii  aucune  conséquence.  Il  y  a 
érenoe  entre  aflirmer  un  principe  et  Taccor- 
06  dernier  parti  esi  certainement  celui  que 
[HUIS  ;  et  une  réfutation  di»it  élre  jugée  déci- 
Icniier  point  quand  elle  fait  tourner  contre 
ire  les  principes  mêmes  sur  lesquels  son  ar« 
M  construit. 

SA  second  lîeu,  quand  bien  même  le  doeleor 
l  aurait  raison  dans  ropiiiion  qu*il  professe 
ical  à  Torigine  de  noire  foi  au  témoignage, 
■  point  quel  avantage  décisif  il  en  pourrait 
pmr  le  côté  qu*il  occupe  dans  cette  contro- 
ur  lors  même  que  rezpéricnce  ne  serait  pas 
I  de  Boire  foi  au  témoignage»  elle  serait  ton- 
mesure  qui  nous  servirait  à  déterminer  le 
B  conAauce    que  nous  devons  y  placer. 
Ml  venir  d*on  côté,  tandis  que  la  règle  qui 
I  servir  à  calculer  l'étendue  de  cette  fol  ou 
ie  créance  qui  lui  est  dû  dans  des  cas  partl- 
rlCBdnil  d*un  autre  c6>é.  Nous  pouvons  éire 
m  élre  nés  avec  un  penchant  irrésistible  à 
I  téBOignage  de  nos  semblables;  et  cependant 
rienee  noos  apprend  que  le  témoignage,  en 
I  dreomlaBces  données,  nous  ait  trompé» 
voportioa d'une  fois  sur  dii,  c*est  précisément 
I  proportion  que  nous  devrons  régler  notre 
a  auiénoigiiage  offert  dans  ces  circonslances; 
easdaite  en  eeb  devra  être  approuvée  de  tout 
elÉbtf.  Ainsi  donc,  quelque  eipérience  que 
s  pitee  alléguer  contre  le  témoignage  rendu 
dn  christianisme,  qu'elle  ait  rapport 
de  ce  témoignage  ou  bien  aux  choses 
Foljet,  rimprobabilité  fondée  sur  cette 
m  ana  toujours  à  lutter  contre  une  improba- 
si»  non  le  craignons  bien,  ne  saurait  être 
ide,  et  beaucoup  moins  encore  réfutée,  par 
ryumcnt  métaphysique  touchant  le  principe 
»  foi,  sur  la  question  de  savoir  quel  est  celui 
irlncipes  qui  est  vraiment  originel,  et  quel  est 
i  est  simplement  dérivé  et  secondaire  dans  la 
liaQ  de  b  nature  humaine. 
ois^éme  lien,  cette  assertion,  que  notre  foi  au 
Mfe  est  un  principe  originel  cl  distinct  de  la 
'expérience,  loin  d*cclaircir  la  question  ou  de 
■Tancer  vers  une  solution,  ne  semble  que  la 
plu  embarrassante  et  plus  incxtric:»ble  qu'an- 
IL  Le  docteur  CamplMill  accuse  II.  Hume, 
»  dernier  allègue  rcxpérience  en  opposition 
lignage,  de  cliercher  k  balancer  des  choses  qui 
i  fis  homogènes.  Or  c*esi  précisément  p:irce 
i  choses  ne  sont  pas  homogènes  qu*il  parait  im- 
lie  décider  entre  elles.  U  est  ccruin  que  la  ra- 
m  événement  demande  une  plus  grande  somme 
dlpnieft  pour  noua  convaincre  de  sa  vérité,  et 
pende  somme  possible  de  témoignages,  lorsque 
eal  rare  at  point  d'ê:re  Qiraculcui.  Uaia 


la  question  de  savoir  quelle  est,  d*une  part,  raugmenta* 
tion  de  témoignage  qui  vaincra  raugmentaiion  d*impro« 
habilité  à  défaut  d*expérience,  de  Tautre,  semble  éitii 
impossible  à  résoudre,  si  ces  deux  éléments  ne  sont 
pas  homogènes.  S*ils  ne  sont  pas  homogènes,  ils  ne 
sont  pas  commensurables,  et  ainsi  le  docteur  Camp- 
bell, en  introduisant  le  principe,  au  lieu  de  faire  mar- 
cher la  question  rers  sa  solution,  n*a  fait  que  te 
mystifier  à  notre  entendement  et  la  changer  en  une 
spéculation  plus  compliquée  et  plus  insoluble. 

Telles  sont  les  raisons  qui  nous  empêchent  de 
croire  li  la  solidité  de  la  réfutation  de  Hume  par  le 
docteur  Campbell,  et  nous  allons  essayer  d*y  en  sub- 
stituer une  autre.  Il  n*est  certes  pas  essentiel ,  pour 
la  validité  de  la  seconde,  d*exposer  et  de  déuionirer 
Tinsufllsancc  delà  première  ;  cependant,  tant  à  cause 
de  rintérét  qu*offre  le  sujet  en  lui-même,  qu*à  cause 
du  désir  que  nous  avons  de  dégager  Targumcnt  en 
faveur  du  christianisme  de  tout  ce  qui  nous  parait 
douteux  on  faible,  nous  croyons  devoir  pousser  un 
peu  plus  loin  nos  recherches  relativement  à  la  préten- 
due distinction  entre  ki  foi  au  témoignage  et  la  fol 
de  l'expérience  ;  et  cela  particulièrement  en  vue  d*ex- 
poser  nos  principales  objections  contre  le  raisonne- 
ment du  docteur  Campbell. 

Après  avoir  observé  une  fois  ou  |ilus  souvent  que 
le  premier  terme  d*une  conséquence  particulière  dans 
la  nature  était  suivi  de  son  second  terme,  il  n*est  pas 
nécessaireque  ces  deux  termes  se  montrent  visiblement 
en  toute  occasion  nouvelle  pour  nous  faire  croire,  qu*cn 
cette  occasion,  ils  ont  tous  les  deux  été  réellement 
présents.  Cest  assez  pour  cela  que  nous  ay<ins  ob- 
servé un  de  ces  termes,  n*importe  lequel,  cela  est  in- 
différent. Si  nous  voyons  le  premier  terme  A,  nous 
en  concluons  qo^il  sera  suivi  dti  second  terme  B,  quoi- 
que nous  ne  voyions  pas  B  ;  ou  bien  si  nous  voyons 
le  second  terme  B,  nous  en  inférons  qu*il  a  été  pté- 
cédé  du  premier  terme  A,  quoique  de  même  nous 
n^ayons  pas  vu  A.  Pour  croire  iï  Pexistence  d*un  des 
termes,  de  celui  même  que  nous  avons  vu,  nous  avons 
«u  révidenco  d*observalion  ;  ei  pour  croire  à  Texis- 
tencede  Tautre,  c*est4  dire  de  celui  que  nonsn^avoi  a 
pas  vu,  il  serait  peut-être  plus  ex  et  et  certainement 
plus  clair  de  dire  que  noos  a>*ons  eu  Tévidcnce  d'ex- 
périence. 

Avant  de  pousser  pliia  loin,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  remarquer  qu*il  n  est  pas  nécessaire  pour  les  deux 
termes  en  question  qu'ils  se  trouvent  contigus  dans 
un  ordre  de  succession  régtdière  ;  la  vérité  de  la  con- 
géquence  dépend  non  du  rapprochement  des  termes, 
mais  de  la  certitude  de  la  liaison  qui  existe  entre  eux. 
Entre  A  et  F  il  peut  y  avoir  une  suite  d'événements 
intermédiaires;  et,  cependant,  quand  A  serait  tou- 
jours à  la  tête  de  cette  suite  d'événements,  et  que  B  en 
serait  toujours  le  dernier  terme,  nous  n*ch  devrions 
pas  moins,  après  en  avoir  observé  un  sculoment, 
n'importe  lequel,  en  conclure  Tcxistence  de  fantre 
avec  tout  autant  de  confiance  que  sMs  se  lenaieni 
mutueUemeut  par  une  suite  immédiate.  Il  irest  fan- 
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LES  MIRACUS. 

Objection  de  M.  Hume  contre  la  vérité  det  mraclee. 
SECTION  I.  —  De  Porigine  de  notre  foi  au  témoignage. 

Le  passage  suivant  est  le  sommaire  donné  par  le 
docteur  Campbell  de  rargument  dellumesur  laques- 
lion  des  miracles  :  c  L'expérience  est  notre  unique 
gui  Je  dans  nos  raisonnements  concernant  les  matières 
de  fuit.  L*expérience  est  parfois  variable  et  parfois 
unifohne.  Une  expérience  variable  ne  peut  conduire 
qu*à  la  probabiliié  ;  une  expérience  uniforme  s*élève 
jusqu*au  degré  de  preuve.  La  probabilité  toujours 
suppose  une  opposition  de  preuves  et  d*obser  va  lions 
où  la  balance  remporte  d'un  côté  ;  d'où  il  résulte  un 
degré  d'évidence  proportionné  à  la  supériorité  de  ce* 
lui  des  deux  côté-;  opposés  qui  remporte  sur  Tauirc. 
Dans  ces  cas-là  nous  devons  balancer  les  épreuves 
opposées  et  déduire  le  plus  petit  nombre  du  plus 
grand,  afln  de  connaître  la  force  exacte  de  Tévidence 
supérieure.  La  créance  et  la  certitude  que  nous  donne 
d*un  fait  le  rapport  des  témoins  oculaires  ne  repose 
pas  sur  un  autre  principe  que  Texpériencei  c*esl-à- 
dire  sur  Tobscrvation  que  nous  avons  faite  de  la  vé« 
racité  du  témoignage  des  hommes  et  de  la  conformité 
habituelle  des  faits  avec  le  rapport  des  témoins.  Or» 
si  le  fait  attesté  tient  du  merveilleui,  s*il  est  tel  qu'il 
n'ait  pu  que  rarement  tomber  sous  notre  observation, 
il  y  a  là  un  combat  de  deux  expériences  opposées, 
dont  l'une  détruit  l'autre,  à  proportion  du  degré  de 
force  qui  lui  e»t  propre;  et  rcxpéricnce  victorieuse 
est  la  seule  qui  agisse  sur  l'esprit  par  la  quantité  de 
force  qui  lui  reste.  Le  même  principe  d*expéricnce 
qui  nous  donne  un  certain  d^ré  d'asàuranco  dans  le 
rapport  des  témoins,  nous  donne  aussi  en  ce  cas  un 
autre  degré  d'assurance  contre  le  fait  qu'on  veut  éta- 
blir; et  de  cette  opposition  résulte  nécessairement 
on  contre-poids  et  la  destruction  mutuelle  de  la 
créance  et  de  l'autorité.  En  outre,  si  le  fait  allirmé 
par  les  témoins,  au  lieu  de  n'être  que  merveilleux,  est 
réellement  miraculeux;  si,  de  plus,  le  témoignage, 
considéré  séparément  et  en  lui-même,  s'élève  jusqu'à 
pleine  force  de  preuve,  en  ce  cas  il  y  a  preuve  contre 
prouve,  et  de  ces  deux  preuves  la  plus  forte  doit  pré- 
valoir sur  rautre,  et  toutefois  même  avec  une  diminu- 
tion de  force  proportionnée  à  la  force  de  sa  rivale* 
Un  miracle  est  une  violation  des  lois  de  la  nature  ;  et 
comme  une  expérience  ferme  ei  inaltérable  a  établi 
ces  lois,  la  preuve  contre  un  miracle,  résultant 
de  la  nature  même  du  fait,  est  aussi  entière  qu'on  le 
puisse  concevoir  de  tout  argument  tiré  de  Texpé- 
ricnce.  Or,  cela  posé,  c'est  ujie  conséquence  irré* 
•istible ,  qu'une  pareille  preuve  ne  saurait  être 
surpassée  par  aucune  autre  preuve  tirée  du  témoi- 
gnage. Donc  un  miracle,  quelque  bien  attesté  qu'il 
soit,  ne  saurait  Jamais  être  rendu  croyablCi  iném« 
dans  lo  plu:^  bas  d«*grë.  t 
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Voici  maintenant  le  début  de  la  réponse  du  iloelett 
Campbell  :  %  En  réponse  à  cet  BMertions,  Je  «a 
propose  de  prouver  d'abord  que  loui  oe  système  m 
bâti  sur  une  fausse  hypothèse.  Qoe  rëvidence  dn  ié> 
moignage  découle  uniquement  de  reipërîence,  ce 
qtie  cet  écrivain  (Hume)  parait  donner  comme  m 
axiome ,  ce  n'est  pas,  à  dire  le  moins,  une  vérité 
aussi  incontesuble  qu'il  le  suppose  ;  il  serait  aisé  se 
contraire,  je  pense,  de  démontrer  invincibiMnent  foe 
le  témoignage  possède  une  influence  naturelle  et  ori- 
ginelle sur  la  croyance»  qui  est  antérieure  à  l'expé- 
rience. Pour  s'en  convaincre,  qu'on  remarque  hiee 
que  le  premier  assentiment  donné  au  témoignage  par 
les  enfants,  et  qui  est  antécédent  à  toute  espéiieace, 
est,  en  fait,  le  plus  illimité;  que,  par  une  expérieaca 
graduelle  du  genre  humain,  il  se  rétrécit  graduelle- 
ment et  se  trouve  resserré  dans  des  bornes  pl« 
étroites.  Donc,  affirmer  que  noire  défiance  du  téooi^ 
goage  est  le  résultat  de  l'expérience,  serait  une  SMer 
Uon  plus  philosophique  que  de  dire  que  rex|iériaace 
est  le  fondement  de  notre  fui  au  témoignage^  pares 
qu'elle  s'accorde  mieux  avec  la  vérité.  Ainsi  deec,  h 
Jeunesse,  qui  n'a  pas  d'expérience,  est  crédule;  lUgs 
mûr  au  contraire  est  défiant  et  incrédule.  Ce  scfaH 
tout  le  contraire  précisément,  si  la  doctrine  de  est 
auteur  était  juste,  • 

Tel  est  le  début  de  la  controverse  entre  Rvwtt 
Campbell  sur  la  question  des  miracles,  ei  e*eM  aîw 
que  ce  dernier  commence  sa  fameuse  réponse  à  Far* 
gument  du  premier.  Nous  sommes  longianps  lesiés 
en  doute  de  la  validité  de  cette  réponse,  nonehsiaM 
kl  finesse,  la  dextérité  et  la  force  singulière  d^eipras- 
sion  qui  la  caractérisent.  Nous  pensons  auset 
n'est  ni  claire  ni  concluante ,  et,  par 
nous  sentons  que  la  foi  cbréiieune  n'est  pas  déJenées 
d'une  manière  assea  solide  et  assez  complète,  toutes 
les  fois  que  ce  raisonnement  sceptique  de  M.  Btuat 
est  de  nouveau  reproduit  par  quelqu'un  de  ces  écri- 
vains plus  récents  qui  l'ont  remplacé  dans  les  raifi 
de  rincréiluliié. 

Noos  doutons,  en  premier  lieu ,  que  le  doctrw 
Campbell  ait  raison  dans  la  théorie  qu'il  pnipose  loe- 
chaiit  l'origine  de  notre  foi  au  témoignage.  En  oppo- 
sition à  Hume  qui  la  fonde  sur  rexpérience,  il  en  CmI 
un  principe  »ui  gemeris  dans  la  constitution  mentale, 
ou  bien  un  instinct  originel  de  rentendemeut*  D«s 
le  cours  de  la  discussion  qui  va  suivre,  nous  aumaià 
faire  remarquer  certains  phénomènes  de  notre  foi  se 
témoignage,  qui  nous  portent  à  la  résoudre,  avas 
11.  Hume,  dans  notre  foi  en  la  constance  de  la  as* 
turc;  mais  nous  désirons  faire  bien  entendre  quels 
réfutation  que  noiu  allons  nous  hasarder  à 
ne  demande  ni  ne  présuppose  aucune 
lue  sur  cette  question.  Nous  cntrepreiMN»a  de 
Irer  que  la  conclusion  de  M.  Uume  est  finsie  nsi 
parce  que  ^  mais  ^veî^  ses  prémisses  aoM 
VI aies.  Noos  penchons  à  croire  quelles  aom  ftnhiS 
mais  quand  iiofs  scrione  là  dans  l'ersair,  een*«rt 
^  |js  i|ai*irc  à  aitcter  le 
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ide  notre  rëltaution  de  rargament  de  Hame  ; 
MMt  afHnnerions  airee  lui  la  Yériié  da  principe 
ir  lui  par  rapport  à  Torigine  de  noire  foi  au 
lage,  il  ne  a'enanil  aucune  coiisëqoence.  Il  y  a 
ifférenoe  entre  alBnner  un  principe  et  Taccor- 
r  ee  dernier  parti  est  certainement  celui  que 
■eiiODS  ;  et  une  réfuution  dnit  être  Jagée  décî- 
demier  point  quand  elle  fait  tourner  contre 
Mire  les  principes  mêmes  sur  lesqueb  son  ar« 
t  est  construit. 

t  en  second  lieu,  quand  bien  même  le  docteur 
bII  aurait  raison  dans  Topiiiion  qu'il  proresse 
unent  à  Torigine  de  noire  fol  au  témoignage»* 
ois  point  quel  avantage  décisif  il  en  pourrait 
r  pour  le  côté  qu'il  occupe  dans  celte  contro- 
car  lors  même  que  Texpéricnce  ne  serait  pas 
ce  de  notre  foi  au  témoignage»  elle  serait  lou- 
a  mesure  qui  nous  servirait  à  déterminer  le 
de  confiance    que  nous  dcTons  y  placer. 
peut  f  enir  d*un  côté,  tandis  que  la  règle  qui 
«s  servir  à  calculer  l'étendue  de  cette  foi  ou 
é  de  créance  qui  lui  est  dA  dans  des  cas  partl- 
,  viendrait  d*un  autre  côié.  Noos  pouvons  être 
être  nés  avec  un  penchant  irrésistible  à 
^e  de  nos  semblables;  et  cependant 
apprend  que  le  témoignage,  en 
données,  nous  ait  trompé» 
id*«ne  fois  sur  dis,  c*est  précisémeni 
que  nous  devrons  régler  noire 
(c  ofertdans  ces  drconslanoes; 
ceb  devra  être  approuvée  de  tout 
donc,  quelque  cspérieoee  que 
aBégaer  tonire  le  léaoîgfaf  e  rendu 
en  ^riftianiiJBe,  qu'elle  ait  rapport 
4e  ee  ié»oîFitafe  ou  lûea  an  cboses 
THfr.  rimprobaiiMiiié  fondée  sur  OBtie 
mn  lavjoort  fc  iuiier  t-ouirfr  uut  imfwifa- 
Mns  le  eratfnimc  iwai.  ne  uurau  êlre 
Usée,  m  bcanouiip  mim  aïKvn  re^uiK.  i»f 
argument  néinpL  «  maut  kou'JiMi*.  ie  vntKti^ 
re  foit  Bor  la  qiKhUMi    ut  i^'^uir  qufs  k-h   «x>u 
principes  qui  est  ^T.iinieu.  wi^mik.  «.  i|ifv  ««: 
|uî  est  simpleBient  utri-'t  «■  MuibUiiirt  Udik  & 
tulîoD  de  b  nalore  innuiuiK. 
trob'ièBie  lien,  ceue  in»^arum..  nvt  vum  Sw  m 
page  est  an  priocifii  frçi:^*  •;  disûif?   n»  » 
Feipérienee,  lois  tTe-.-ir'.r  j»  uy^titm  <*  m 
e  avancer  vet»  nu;  miuLmi    •••  »«an»f»  k*^  u 
)  plus  eBbarraaaanM;  e.  piu:  u«4ir«s^i»'  n^  a. 
ml.   Le  éoagmr  Cani>i«?l    ptratwK  i.    U 
ee  dernier  allèpie  r^s^MncMiK 
loignage,  de  chercMr  a  iai«K;^ 
it  pas  Jmaaogftnrn-  Or  <mr.  »Pir.><t— u«  m 
•  cboiestteBwApaabaHiifjii  m'% 
•oie  décider  cfltre  efiea.1 
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la  question  de  savoir  quelle  est,  d*une  part,  rungnieiitii- 
tion  de  témoignsgequi  vaincra  Taugmcntation  U*ini|iro« 
babiiité  à  défaut  d>ipérlf  nce,  de  Psutro,  semble  éirit 
impossible  à  résoudre,  si  ces  deni  éléinrnis  ne  sont 
pas  homogènes.  8*ils  ne  sont  pas  homiigèiies,  ils  ne 
sont  pas  commensurables,  et  ainsi  le  docteur  lianip- 
bell,  en  Introduisant  le  principe,  au  iiou  do  faire  mar- 
cher la  question  vers  sa  solution,  n*a  fait  que  Ui 
mystifier  à  notre  entendement  et  U  cliang(*r  en  une 
spéculation  plus  compliquée  et  plus  insoiuhlr. 

Telles  sont  les  raisons  qui  nous  eMi|iê4:lient  de 
croire  II  Ui  solidité  do  la  réfutation  de  llutiie  par  le 
docteur  Gsmpbell,  et  nous  allons  csiiaycr  d*y  m  kub- 
atituer  une  autre.  Il  n*cat  certes  pus  essentiel ,  pour 
la  validité  de  la  seconde,  d*exp«»ser  et  du  di^monirer 
rinsuflisance  delà  première  ;  cefiendant,  tant  &  rau»e 
derintérêt  qu*offre  le  sujet  en  lui  même,  ([\Ck  causa 
du  désir  que  nous  avons  de  dc^ager  rargiimeni  en 
faveur  du  christianisme  de  tout  ce  qui  nous  |»araU 
douteux  ou  faible,  nous  croyons  devoir  pousser  un 
peu  plus  loin  nos  recberchcH  retaiivement  k  la  préten- 
due  distinction  entre  la  foi  au  témoignage  et  la  foi 
de  l'expérience;  et  cela  particulièrement  en  vue  d'ex- 
poser nos  principales  objections  contre  le  ralsoni.e  - 
ment  do  docteur  Campbelt. 

Après  avoir  observé  une  fois  ou  |>lus  souvent  que 
le  premier  terme  d*une  consé<|u^nce  fiartirutiêre  dans 
la  nature  était  suivi  de  son  second  terme,  il  ii*e»(  psa 
nécesuireque  ces  deux  termes  se  montrent  sWiWmetxi 
en  toute  occasion  nouvelle  pour  ikhis  faire  cf/ir^,  qu'i  u 
celte  oeeaskw,  ils  ont  tous  les  deui  é<^  ré  {Wm^îh 
présenta.  Cest  assex  pour  cela  que  n'Hj»  ay*  us  ^M- 
wané  ou  de  ces  lermes,  u''mip0ftu:  it^^,  ««ria  «M  i«i * 
diiërenL  Si  nous  vnyoas  W  \instu\*sr  t^faue  A,  t4^m 
eu  eondooiis  qu*il  sen  suivi  du  s«-«>'.'i«é  u^iun  h,  «lut^i- 
que  nous  ne  «oyions  pas  0  :  uv  Utru  bj  i<oiit  ivvM 
Ve  Ktjound  %enM  h,  nnui  en  w'ÀfWti  qt**i'  *  kA  y^^ 

ii'%uttSpW^i  t     f'uv  «^««1*»   •  *«'^>ii»jM^  C  «H    C'a 
ionbigs,  nt^  *JM»  w09n0  *%t*  u*iu-  «•*-  #•«  »i    w/**  <••  «  r 

Vm    ^Mf  '>  C/i*  «f^  up^  m-'é  *    *^    •'y'0iÊ^.i^x  *' *^ 
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I  aison  même  qae  rcipérîcnce  lui  a  appris  à  disiin- 
giier  ;  il  perd  la  confiance  a  priori  avec  laquelle  il  aè 
i^rMi  «iieiidu  loul  à  la  Tois  h  produire  du  brait  en 
frappant  ou  du  bois  ,  ou  du  papier ,  ou  la  poussière 
qui  est  60U8  ses  pieds;  mais  il  ne  perd  pas  la  con* 
lluiice  avec  laquelle  il  8*aitend  à  produire  du  bruit 
en  frappant  sur  la  table,  ou ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, en  frappant  sur  du  buis.  LVxpérience  lui  en- 
seigne à  distinguer  les  choses  qui  sont  distinctes  ;  et 
c'est  ainsi  qu*enmèmc  tempsqu'elle  anéantit  un  genre 
d*«iuciiie,  elle  en  fortifie  et  constitue  un  autre  (1). 

Cest  là  justement  la  place  qu'elle  occupe  dans  le 
témoignage  ;  elle  n'y  en  a  point  d'autre.  La  déflance 
croissante  d^un  enfant ,  relativement  à  la  propriété 
générale  qu'il  attribuait  d'abord  an  témoignage 
d'indiquer  la  vérité,  est,  à  tous  égards,  la  même 
que  sa  défiance  croissante,  relativement  à  la  pro« 
priéié  générale  qu'il  attribuait  à  la  percussion  de 
produire  du  bruit.  Ayant  une  fois  reconnu  par  sa 
propre  expérience  qne  le  témoignage  était  \rai,  il 
6'aitcnd  qu'il  sera  toujours  vrai,  dans  toutes  les  cir^ 
constances  ;  de  même  qu'ayant  une  fois  produit  du 
bruit  en  frapp;int ,  il  s'attend  à  en  produire  encore 
toutes  les  fois  (lu'il  frappera.  On  peut  concevoir  que 

II  première  personne  dont  il  a  observé  le  témoignage 
soit  mue  par  le  noble  principe  de  ne  jamais  tromper 
un  cnfinl  «  et  alors  l'expérience  do  la  véracité  de 
celle  personne  sera  aussi  uniforme  et  absolue  que 
riîxpéricnce  du  bruit  résultant  d'un  coup  frappé  sur 
une  table  ;  mais  il  («ut  se  (aire  que  la  seconde  per- 
sonne s'amuse  à  tromper  la  crédulité  des  enfants,  et 
alors  cette  attente  de  vérité ,  qui  éUiit  tout  à  fait  gé- 
nérale et  sans  bornes  dans  le  principe,  sera  trompée 
dans  le  témoignage  de  celte  personne.  Voilà  au  juste 
à  quoi  se  réduit  toute  celte  défiance  dont  parle  le  doc- 
teur Campbell  relativement  au  témoignage.  Il  y  a  une 
déli:ince  croissante  quant  à  la  vérité  du  témoignage 
isn  général  ;  mais  non  pas  quant  à  la  vérité  de  cer- 

et  réglé,  les  leçons  d'une  exi)érience  subséquente.  De 
uiéine  qub  la  crédulité  de  Teuianl  est«  dans  le  principe , 
san£  bornes  et  se  trouve  ébranlée  dans  la  suite  graduelle- 
ment par  les  exemples  de  mauvaise  fui  humaine  qu'il  ren- 
contre ^  et  là  ;  aioKi  dans  rcnrancc  de  nos  connaissances, 
tou«  les  objets  ou  tous  les  événements  qui  présenlcnl  i 
nos  sens  do  forts  traits  de  resseniblaocc  les  uns  avec  les 
autres,  nous  disposent,  sans  aucun  examen  bien  appro- 
fondi des  menus  détails  qui  peuvent  réellcmeot  servir  à 
les  faire  distinguer,  nous  rnspuseut,  dis-]e,  \k  conclure  avec 
assurance  t|uc  les  essais  et  les  observations  faites  pir  nous 
sur  un  individu  particulier .  peuvent  s  ins  difficulté  s*éleii- 
drc  à  toute  la  classe.  C'est  l'expédence  seule  qui  nous  ap- 
iti*eud  à  ôire  prudents  dans  ces  consé<iuences,  et  assujettit 
U'  priiicipe  naturel  à  la  discipline  prescrite  pur  les  régies 
de  l'induction,  t 

(I)  Celte  confiance  croissante  ne  dénote  ancnn  ac- 
croîsseini'nl  dans  ratleute  que  nous  avons  des  mêmes  ré- 
ffuliata  dans  les  mêmes  rirconstances;  car  celte  attente 
par.ili  être  aussi  forte  dans  reutancc  que  dans  Tàge  mûr  : 
elle  dénoie  senlcinent  un  accroissemeiiit  de  certitude  de 
notre  part ,  qne  les  circonstances  en  question  sont  réeUe- 
ment  telles  qu'elles  le  («araissent.  Ou  iieul  îmajçiuer  nn'Ile 
nttfislUlilés  qui  auraient  pu  aflecter  (a  protiriéié  qu*a  le 
bbia  d'être  sonore,  comme  par  exemple  «  sa  tem()éraiure, 
rétat  de  Tatmosphère  et  plusieurs  aulres  choses  qiril  n*e!4, 
lias  iNnoin  de  spécifier.  Chaque  nouvelle  expéiience  du 
brnlt  qui  a  coutume  de  résulter  d'un  coup  frappé  dessns , 
BOUS  confirme  de  plus  en  plus  dans  Ildêc  que  le  résultat 
n'est  exposé  à  être  empêclié  par  fa  complication  d*au- 
eun  antécédent  nouveau  oie  observé  jusqu'alors  Vouez  le 
tkop.  ma  pré€idi.  • 
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taines  espèces  partteulières  de  témoigoage.  L'enfant 
apprend  à  distinguer  entre  A  qui  ne  trompe  jamais , 
et  B  qui  trompe  quelquefois ,  tont  comme  11  apprend 
à  distinguer  entre  la  table  qui  ne  manque  jamais  de 
répondre  par  le  bruit  qn'eHe  fait  au  coup  de  cuiller  | 
et  le  sable  qui  n'y  répond  jamais.  L'expérience  lui  a 
appris  à  avoir  une  défiance  croissante  à  Tégard  du 
témoignage  de  B;  mais  tant  S'en  faut  que  son  of.ice 
pr«ipre  et  exclusif  soit  de  causer  dé  la  défiance  à  re- 
gard du  témoignage,  que  cette  même  cipérience  lui 
tipprend  aussi  à  avoir  une  confiance  croissante  au  id- 
molgnage  de  A. 

Hais  le  jeune  disciple  de  rexpérîence  n'apprendra 
pas  seulement  de  son  maître  à  distinguer  entre  ua 
homme  et  un  autre  homme,  il  apprendra  parPexjé- 
ricnce  à  discerner  les  traits  caractéristiques  en  gêné* 
rai  d'un  témoignage  vrai,  d'avec  ceux  d*un  témoi- 
gnage faux.  De  même  qne  l'expérience  lui  apprend  i 
attendre  du  bruit  non-seulement  d'une  table  en  par- 
ticulier, mais  encore  de  tout  objet  conlpo^édeb 
même  matière;  ainsi  l'cxiiérience  lui  montrera-t-elle 
à  attendre  la  vérité  non -seulement  de  la  personne 
particulière  qui  ne  l'a  jamais  trompé«  maïs  encore  de 
tonte  personne  qui  porte  les  mêmes  marqoes  de  vé- 
racité. A  récoie  de  l'exiérience,  il  sera  exercé  al  fisa 
chaque  jour  de  nouveaux  progrés  dans  Fart  de  re- 
connaître ces  marques;  et*  à  mesure  ^^Maraneera 
en  &gc,  il  deviendra  plus  intelUgent  à  discanerles 
signes  naturels  d'honnêteté,  les  manières,  le  ton  el 
tous  les  caractères  de  sincérité  morale;  11  apfKeadra 
à  lire  la  véracité  d'un  témoin  dans  Vmr,  la  dané 
d'expression,  la  simplicité  et  le  caractère  ciftonsiaa- 
cié  de  son  témoignage  ;  il  en  viendra  à  savoir  dédain 
une  nouvelle  confirmation  de  l'état  et  des  drcenstas- 
ces  du  témoin,  de  la  condition  de  vie  dans  laqoeUe  il 
est  placé  et  qui  peut  être  de  nature  à  le  rendre  plai 
particulièrement  sensible  au  point  dlionneiri  de 
l'absence  totale  de  tout  motif  capable  de  le  porter  à 
tromper,  et  enfin  de  la  connaissance  directe  on  îarfi- 
recte  qu'il  aura  du  caractère  dont  il  est  doné  ddci 
principes  élevéi  qui  font  la  règle  de  sa  eondiiiSi 
L'expérience  peut  porter  notre  jeune  disciple  à  sa 
défier  de  cerkiins  témoignages,  mais  non  de  cd»<i; 
à  se  défier  du  lénioignage  qui  serait  aceempagaéds 
marques  caraciéi  iëiiqucs  tout  o;  posées,  mais  dm 
d'un  témoignage  comme  celui  dont  nous  venaurf*^ 
numdrer  les  qualités,  qui  sont  essentiellenMtttdifli^ 
renies  de  celles  de  l'autre.  Il  apprend  à  alieaèsk 
vérité  ou  le  défaut  do  vérité  dans  un  bonuMb  sB 
marques  caractéristiques  qui  lui  sont  préaslfrH 
tout  comme  il  apprend  à  attendre  la  préienoe  asfc 
défaut  de  qualité  sonore  dans  un  ooiya,  au  ■>l^ 
riaux  qui  lui  sont  présentés.  N'importe  pesr  aiH 
argument,  dans  les  deux  cas,  qu'un  des  sujali  M^ 
beaucoup  plus  complexe  qne  l'autre^  eu  fal  hfc 
avant  de  nous  assurer  de  la  véracité  d*un  konasi 
particulier,  entrer  dans  un  plus  grand  détafldss** 
sidérations  qu'il  n'est  nécessaire  de  faire  avad;' 
constater  la  qualité  sonore  d'un  corps  matéridt* 
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|Kiriirii(irr  ;  il  7  a,  dnns  les  doux  procédés,  des  anté- 
rë«lcii(s  el  des  consci|uciils,  cl  In  liaison  entre  ens 
Den  csl  pas  moins  niolie,  p:)rce  que,  d.ms  ini  dos 
IMTOcëdés,  le  tenue  qui  csl  |)ré!»enië  à  la  vue  (*si  plus 
difflcile  à  estimer  que  dans  Tautre  procédé;  la  coii- 
clu>ii>u  i.éaiimoins  est  c^gnlemeni  c\périnicnt»tcdans 
les  deux  cas.  En  considérant  Tobjct  matériel  nous 
jugeons  qu*il  est  sonn're,  à  Tobservaiion  de  certaines 
marques  avec  losquolles  celle  qualité ,  dans  tonte 
rexj'érience  p.tsscc,  s'esl  trouvée  associée;  en  consi- 
dcrint  Tobjcl  moral ,  nous  juge(»ns  de  sa  véracité ,  à 
Poliscrvation  de  cet  laines  mnrqiles  avec  lesquelles 
relie  i|ualité ,  dans  toute  rcx|icriencc  passée ,  sV^t 
Inuivéc  associée.  Dans  les  cas,  au  conlrairc,  où  nous 
ne  rencontrons  pointées  marques,  nous  avons  appris 
de  rex|)érience  à  nous  défier  du  témoignnge;  mais 
ilans  les  cas  où  nous  rencontrons  ces  marques,  nous 
«TOUS  appris,  à  la  même  école ,  c'cst-à-dîrc  à  Técole 
de  Pexpérience,  h  nous  fier  au  témoignage.  Ounnd  le 
docteur  Campliell  dit  que  Pexpérience  nous  apprend 
à  nous  défier  du  lém«}ignnge,nous  lui  répondons  que 
cela  dépend  absolument  des  marques  ou  caraclcres 
dont  ce  témoiguiige  est  accompagné.  La  même  expé- 
rience qui  nous  apprend  h  nous  défier  du  témoignage 
qui  présente  h  nos  regards  les  marques  ordinaires 
de  rausseté,  nous  apprend  à  nous  fier  au  témoignage 
qni  présente  ii  nos  ng:irds  les  marques  ordinaires  de 


fiance  pour  ce  dernier  témoignnge,  inspire  de  la  ctrfi- 
fiance  pour  le  premier ,  et  nous  voyons  en  tout  cels 
Paciion  du  même  principe  uniforme,  immuable,  qu*on 
retrouve  dans  tous  les  autres  genres  d*observaiion« 
C*est  précisément  le  principe  même  qui  nous  porte  i 
attendre  le  même  résultat  dans  les  mômes  eireoiv 
stances,  et  des  ré5ultats  difierents  lorsque  les  circon- 
stnnces  sont  diiïérentes.  La  môme  expérience  qui 
nous  porte  à  compter  sur  la  qualité  sonore  du  bois, 
espèce  de  matière»  et  sur  Pabsenee  de  son  dans  le 
sable,  autre  espèce  de  matière  ,  nous  porte  égale» 
ment  h  compter  sur  la  vérité  d*unc  sorte  de  témoi- 
gnage, et  sur  la  fausseté  d*une  autre  sorte  de  témoi- 
gnage. Le  docteur  Campbell,  en  Taisant  de  noire  foi 
au  lémoigtiage  un  principe  dislinrt ,  dans  notre  con- 
stitulioii  intellectuelle,  de  notre  fui  à  Pexpérience  ,  a- 
mystifié  son  argument  el  Pa  aflaibli  d'autant.  Pour 
le  témoignage,  comme  pour  toute  autre  cbose,  il  y  \ 
déllance  dans  tous  les  cas  où  Pon  a  observé  un  dé- 
faut de  liaison  entre  le  rapport  et  lëvénement,  et  con* 
fiance  dans  les  cas  au  contraire  où  Pon  a  observé  de 
la  liaison  entre  le  rapport  el  révénement:  abisolument 
comme  il  y  a  défiance  dan6  les  cas  où  Pon  a  observé 
un  déraut  de  liaison  entre  un  coup  et  du  bruit»  et  eon-* 
fiance  au  contraire  dans  les  cas  où  Pon  a  observé  de  la 
liaison  entre  ces  deux  cboses.  Celte  liaison  peut,  dans 
un  cas  comme  dans  Pautrc  ,  ôire  si  invariablement 


iëriré.  Le  docteur  Campbell  affirme  en  géné**al  que     uniforme ,  quelle  élève  la  confiance  jusqu'à  la  certi- 


res|  érience  cause  de  la  défiance  envers  le  témoi- 
gnage; nous  lui  répondons .  nous  :  rcn  envers  lonte 
•spèce  de  lémuigunge,  c'est  à  dire  quand  c'est  un 
tdmoignage  revêtu  de  toutes  les  marques  ordinaires  do 
Yérité«  point  de  défiance  pour  un  pareil  lémoignaj;e. 
Cest  ainsi  que,  contrairement  au  docteur  C;inip* 
ben,on  peut  soutenir  que  notre  foi  au  témoîgn.oge  ne 
repose  sur  aucun  principe  diflerent  ou  distinct  de 
rupérieneeque  nousavons  de  sa  vérité. Si^ous  avons 
remarquéqne  dansions  les  cas  qui  se  sont  présentés 
juS'iu^alors,  une  certaine  manière  de  rapporter  un  é  vé- 
Dcmeut  s^est  trouvée  jointe  comme  second  terme  avec 
h  réalité  de  Pévénement  lui-même  comme  premier 
Icnne  ;  c>si  sur  cela  même ,  comme  il  nous  est  facile 
de  le  voir,  c'est  sur  cela  seul  que,  toutes  les  fois  que 
Toccasion  s*en  présente,  nous  nous  fondons  pour  croire 
■n  événement  quelconque  ;  quand  ,  dis-je,  il  est  ra- 
conté de  la  même  manière  et  accompagné  des  mêmes 
cîrcoosianres.  La  défiance  dont  parle  le  docieur 
Canipbi*!!,  ne  s\ipplique  qu'au  témoignage  qui  est  ren- 
ia d*une  manièrediflcrenie  et  avec  des  circonstances 
dîBércote^.  Il  a  employé  le  mot  témoignage  dans 
ttwie  sa  g6iéralité,  lorsqu'il  aurait  dû  distinguer 
emre  va  mode  de  témoignage  et  un  autre  :  Pnn  por- 
l»ni  ces  marques  distinctes  et  particulières  qne  nous 
•  reconnues  par  notre  propre  expérience  être 
todieei  de  la  vérité  ;  Pantre  porUnt  aussi  ses 
particulières  et  distinctes ,  qui  sont  essen- 
Il  différentes  des  premières,  et  que  IVipé* 
Dons  a  fliit  reconnaître  pour  des  indices  de 
La  même  expérience  qui  inspire  delà  dé* 
DinorcsT.  EviiiG.  XV. 


tude;  certitude  difi^érente  quant  &  Pespèce,  selon 
qu'elle  a  trait  à  des  objots  difierents ,  physiques  ou 
moraux,  mais  certitude  égale  quant  au  degré  ,  et  ba- 
sée pareillement  dans  les  deux  cas  sur  Pévidenco 
d'observation. 

M;iis  quand  même,  malgré  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  la  foi  intlinclive  du  doeicur  Campbell  au  témoi- 
gnage serait  soutenable  ,  cola  ne  diminuerait  en  rien 
la  force  ou  la  vuleur  de  notre  argument.  Ce  n'est  pas 
parce  qu'elle  préjudicierait  en  rien  à  la  réfutation 
que  nous  avons  entrepris  de  donner ,  que  nous  dési* 
rons  la  mettre  de  côté,  m:iis  parce  que  nous  croyont 
n'avoir  pas  besoin  de  son  aide.  Nous  ne  pensons  pas 
que  l'invention  de  cette  foi  instinctive  puisse  servir  la 
cause  qu'il  s'agit  de  défendre ,  mais  nous  ne  pensons 
pns  non  plus  que  son  adoption  puisse  lui  être  nuisi- 
ble. Qtiaod  il  y  aurait  dans  notre  constitution  un  in- 
stinct mental  tout  particulier ,  par  lequel  nous  sen- 
tirions et  apprécierions  la  force  du  témoignage, 
cela  n'empêcherait  pas  qu'il  ne  pût  y  avoir  encore  de 
puis  une  supériorité  d'évidence  expérimentale  en  sa 
faveur.C'est  là  ce  que  nous  entreprenons  de  démontrer, 
même  lorsqu'il  s^agil  des  miracles,  où  M.  Hume  pré- 
tend que  la  supériorité  de  Pexpérience  contre  le  té- 
moignage est  pleinement  invincible  et  prédominante; 
e*est  sur  cela  seul ,  et  sans  avoir  recours  à  aucun  \n^ 
stinct  particulier ,  qne  nous  voulons  asseoir  toute  la 
force  de  notre  argument.  Nous  pensons  que  notre  ré* 
fuution  aura  du  moins  pour  la  recommander  plus  de 
clarté  et  de.  lucid'ié  que  celle  du  docteur  Campbell; 
et  que,  4*on  autre  cété,  quand  même  on  voudrait  ym 
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I  aison  même  qae  l'cipéricnce  lui  a  appris  à  disiin- 
giier  ;  il  perd  la  confiance  a  priori  avec  laquelle  il  aê 
zteraii  «iietidu  loul  à  la  fois  à  produire  du  broil  en 
frappant  ou  du  bois  ,  ou  du  papier ,  ou  la  poussière 
qui  csi  sous  ses  pieds;  mais  il  ne  perd  pas  la  con- 
liance  avec  laquelle  il  s*aitend  à  produire  du  bruit 
en  frappant  sur  la  table,  ou ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, en  r\rappant  sur  du  bois.  L'expérience  lui  en- 
seigne à  distinguer  les  choses  qui  sont  distinctes  ;  et 
cVsi  ainsi  qu*enmèmc  tempsqu*elle  anéantit  un  genre 
d\iitciiie»  elle  en  fortifie  et  constitue  un  autre  (1). 

Cest  là  justement  la  place  qu'elle  occupe  dans  le 
témoignage  ;  elle  n*y  en  a  point  d'autre.  La  déflanee 
croissante  d^un  enfant ,  relativement  à  la  propriélé 
générale  qu'il  attribuait  d'abord  au  témoignage 
dMndi'iuer  la  vérité,  est,  à  tons  égards,  la  même 
que  sa  défiance  croissante,  relativement  h  la  pro- 
priété générale  qu'il  attribuait  h  la  percussion  de 
produire  du  bruit.  Ayant  une  fois  reconnu  par  sa 
propre  expérience  que  le  témoignage  était  vrai ,  il 
s'attend  qu'il  sera  toujours  vrai,  dans  toutes  les  cir^ 
constances  ;  de  même  qu*ayant  une  fois  produit  du 
bruit  en  frappant ,  il  s'attend  à  eu  produire  encore 
toutes  les  fois  qu'il  frappera.  On  peut  concevoir  que 

II  première  personne  dont  il  a  observé  le  témoignage 
soit  mue  par  le  noble  principe  de  ne  jamais  tromper 
un  cnf.int ,  et  alors  l'expérience  do  la  véracité  de 
celle  personne  sera  aussi  uniforme  et  absolue  que 
rexpéricnce  du  bruit  résultant  d'un  coup  frappé  sur 
une  table  ;  mais  il  peut  se  faire  que  la  seconde  per- 
sonne s'amuse  à  tromper  la  crédulité  des  enrants,  et 
alors  cette  attente  de  vérité ,  qui  était  tout  à  fait  gé- 
nérale et  sans  bornes  dans  le  principe,  sera  trompée 
dans  le  témoignage  de  celle  personne.  Voilà  au  juste 
à  quoi  se  réduit  toute  cette  défiance  dont  parle  le  doc- 
teur Campbell  relativement  au  témoignage.  11  y  a  une 
déti;ince  croissante  quant  à  la  vérité  du  témoignage 

-en  général  ;  mais  non  pas  quant  à  la  vérité  do  ccr- 

et  réglé,  les  leçons  d'une  exi>érleDce  subsé(]uenle.  De 
uiôiue  que  la  crédulité  de  l'euianl  est,  dans  le  principe , 
sans  bornes  et  se  trouve  ébranlée  dans  la  suite  graduelle- 
ment par  les  exemples  de  mauvaise  foi  humaine  qu'il  ren- 
contre ^  et  là  ;  ainid  dans  ren'.'auce  de  nos  conuaissances, 
tous  les  objets  ou  tous  les  événements  qui  |irésenlcni  i 
nos  sens  de  forts  traits  de  ressemblance  les  uns  avec  les 
autres,  nous  disposent,  sans  aucun  examen  bien  appro- 
fondi des  menus  détails  qui  peuvent  réellcmeot  servir  à 
les  faire  disUajruor,  nous  oispôseal,  Uis-]c,  ^  conclure  avec 
assuraïKÏe  (|uc  les  essais  et  les  observations  faites  pir  uous 
Bur  un  individu  particulier .  peuvent  s  :ns  difiicullti  s'éleii- 
drc  à  toute  la  classe.  C'est  i'expéiience  seule  qui  nous  ap- 
itreiid  à  être  prudents  dans  ces  conséquences,  et  assuielUt 
|t^  principe  naturel  à  la  discipline  prescrite  pur  les  règles 
de  l'induction.  « 

(I)  Celle  confiance  croissante  ne  dénote  ancnn  ac- 
croisscincnl  dans  Patiente  que  nous  avous  des  mômes  ré- 
fuiiats  lians  les  mêmes  circonstances;  car  celte  attente 
pai'.ilt  éire  aussi  fone  dans  reufance  que  dans  Pà^e  mûr  : 
elle  dénote  seulcuKMit  un  accroissemeiit  de  certitude  de 
notre  part ,  que  tes  circonstances  en  question  sont  réelle- 
ment telles  qu'elles  le  (laraissent.  Ou  i»eui  ima^ner  mille 
nofsllyililés  qui  auraient  pu  aflecter  (a  propriété  qu*a  le 
bbis  d'êire  sonore,  comme  par  exemple,  sa  icmpéraiore, 
réiat  de  TatmospL^e  et  plusieurs  autres  choses  qu'il  n^Chl 
lias  l>esoîn  de  spécifier.  Chaque  nouvelle  expéiience  du 
iiruii  qui  a  coutume  de  résulter  d*uii  coup  frappé  de&»iis , 
BOUS  confirme  de  plus  en  plus  dans  lldée  que  le  rêsidiat 
n*est  exposé  à  être  empêché  par  la  complication  d'au- 
eun  antécédent  nouveau  oie  observé  jusqu'alors  Vouez  le 
téiop.  mpré€èd€.  ^ 
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laines  espèces  particulières  de  témoignage.  L'enfant 
apprend  à  distinguer  entre  A  qui  ne  trompe  jamais , 
et  B  qui  trompe  quelquefois ,  tout  comme  il  apprend 
à  distinguer  entre  la  table  qui  ne  manqne  jamais  de 
répondre  par  le  bruit  qn'eHe  fait  au  coup  de  cuiller  | 
et  le  sable  qui  n*y  répond  jamais.  L'expérience  lui  a 
appris  à  avoir  une  défiance  croissante  à  Tégard  du 
témoignage  de  B  ;  mais  tant  s'en  faut  que  son  i>f;ice 
pr«ipre  et  exclusif  soit  de  causer  de  la  défiance  à  ré« 
gard  du  témoignage,  que  cette  même  oipérience  lui 
apprend  aussi  à  avoir  une  confiance  croissante  au  té- 
moignage de  A. 

Hais  le  jeune  disciple  de  l'expérience  n'apprendra 
pas  seulement  de  son  mattre  à  distinguer  entre  un 
iiomme  et  un  autre  homme,  il  apprendra  parPexié- 
ricnce  à  discerner  les  traits  caractéristiques  en  géné- 
ral d'im  témoignage  vrai,  d'avec  ceux  d*un  témoi- 
gnage faux.  De  même  que  l'expérience  lui  apprend  i 
attendre  du  bruit  non-seulement  d'une  table  co  par- 
ticulier, mais  encore  de  tout  objet  conlpo^édela 
même  matière;  ainsi  rexfiéricnce  lui  montrera-t-eUe 
à  attendre  la  vérité  non  seulement  de  la  penonne 
particulière  qni  ne  l*a  jamais  trompé,  mail  encore  dt 
tonte  personne  qui  porte  les  mêmes  marques  de  vé- 
rncité.  A  rdcoie  de  rexpérience,  il  sera  exercé  al  fisa 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  Fart  de  R- 
connattre  ces  marques;  et,  à  mesure  ^*ll araaeen 
en  &go,  il  deviendra  plus  inteUigent  à  discaner  les 
signes  naturels  d'honnêteté,  les  manièreSt  le  ton  et 
tous  les  caractères  de  sincérité  morale;  il  apfKeadra 
à  lire  la  véracité  d'un  témoin  dans  ràir,  la  darié 
d'expression,  la  simplicité  et  le  caractère  cîreonsiaa- 
cié  de  son  témoignage  ;  il  en  viendra  à  sa?<Hr  déiteirt 
une  nouvelle  confirmation  de  l'étal  et  des  dreoaslaB* 
ces  du  témoin,  de  la  condition  de  vie  dans  Uquefieil 
est  [ilacé  et  qui  peut  être  de  natore  à  le  tendre  plai 
particulièrement  sensible  au  pomt  d'honnear,  de 
l'absence  totale  de  tout  motif  capable  de  le  porter  à 
tromper,  et  enfin  de  la  connaissance  directe  on  iadi- 
recie  qu'il  aura  du  caractère  dont  il  est  doaé  et  éei 
principes  élevés  qni  font  la  règle  de  sa  coaduiie. 
L'expérience  peut  porter  notre  jeune  disciple  à  le 
défier  de  cerkiins  témoignages,  mais  non  de  edSKJ; 
à  se  défier  du  iénioign.nge  qui  serait  aeeampa{BédB 
marques  ca raclé: is tiques  tout  opposées,  mais  on 
d'un  témoignage  comme  celui  dont  nous  venoss  tTé* 
numérer  les  qualités,  qui  sont  essentiellemeal  tf* 
rentes  de  celles  de  l'autre.  Il  apprend  à  sueaàsh 
vérité  ou  le  défaut  de  vérité  dans  un  boMae,  as 
marques  caractéristiques  qui  lui  sont  préMite 
tout  comme  11  apprend  à  attendre  la  préscaee  ask 
défaut  de  qualité  $onore  dans  un  corps,  a«x  9ûil^ 
riaux  qui  lui  sont  présentés.  N'importe  fmf  slM 
argument,  dans  les  deux  cas,  qu*un  des  awjflU  ^ 
beaucoup  plus  complexe  que  rautre*  eu  ful  U^ 
avant  de  nous  assurer  de  la  véracité  d*up  koiMM^' 
particulier,  entrer  dans  un  plus  grand  déuBds si 
sidérations  qu'il  n'est  nécessaire  de  filtre  aipt  ' 
constater  la  qualité  sonore  d'un  corps  maiéridt*! 
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p:irii('ulirr  ;  il  7  a,  dnns  les  deux  procédés,  des  anté- 
fëdfiiîs  el  des  consciiiiciils,  cl  la  liaison  entre  eus 
ii*en  csl  pas  moins  réelle,  prirce  que,  dans  un  des 
IMTOcédés,  le  terme  qui  est  présenlé  à  la  vue  esi  plus 
diflicile  à  estimer  que  dans  Taulre  procédé  ;  la  con- 
ciu>ioii  néanmoins  est  égalemeni  cxpérimcnlalcdans 
les  deux  eus.  En  considérant  Tubjct  matériel  nous 
jugeons  qu*il  est  sonn're,  à  Tobservaiion  de  ccrlainei 
marques  avec  lesquelles  celle  qualité ,  dans  toute 
IV\périence  p.tssée,  8*est  trouvée  associée;  en  const- 
iicr.int  rolijel  moral ,  nous  juge(»ns  de  »a  véracité ,  à 
Poliservation  de  cet  laines  mnrqdcs  avec  lesquelles 
relie  qualité,  dans  toute  rcxpcriencc  passée,  s'ait 
lrnu\ée  associée.  Dans  les  cas,  au  contraire,  où  nous 
lie  rencontrons  pointées  marques,  nous  avons  appris 
de  rex()érienee  à  nous  défier  du  témoignnge;  mais 
ilans  les  cas  où  nous  rencontrous ces  marques,  nous 
•TOUS  appris,  à  la  même  école ,  c'est-à-dire  à  Técole 
de  Texpérience,  5  nous  fier  au  témoignage.  Quand  le 
docteur  Campbell  dit  que  Petpérience  nous  apprend 
à  nous  défier  du  témoignage,- nous  lui  répondons  que 
cela  dépend  absolument  des  marques  ou  caractères 
dont  ce  témoign^ige  est  accompagné.  La  môme  expé- 
rience qui  nous  apprend  h  nous  défier  du  témoignage 
qui  présente  h  nos  regards  les  marques  ordinaires 
de  raiissetc,  nous  ïippreiul  à  nous  fier  au  témoignage 
fjiii  présente  à  nos  n  gnrd:»  les  marques  ordinaires  de 
mérité.  Le  docteur  Campbell  alfirmc  en  géné**al  que 
Teil  érience  cause  de  la  défiance  envers  le  témoi- 
gnage; nous  lui  répondoDS ,  nous  !  i.cn  envers  loule 
•spèce  de  lémoîgnnge,  c'est  à  dire  quand  c'est  un 
lémoigoage  revêtu  de  toutes  les  marques  ordinaires  do 
téritë,  point  de  défiance  pour  ur  pareil  iémoigiiaj;e. 
Cesl  ainsi  que,  contrairement  au  docteur  Cn m p-^ 
ben,on  peut  soutenir  que  notre  foi  au  témoignage  ne 
repose  sur  aucun  principe  différent  ou  distinct  de 
Teipérîence  que  nous  avons  de  sa  vérité.  Sî^ous  avons 
remarqué  qoe  dans  tous  les  cas  qui  se  sont  présentés 
juS'|U*alors,  une  certaine  manière  de  rapporter  un  é  vé- 
ncmeiit  a^est  trouvée  jointe  comme  second  terme  avec 
b  réalité  de  Tévénement  lui  même  comme  premier 
icnne  :  c'esi  sur  cela  même ,  comme  il  nous  est  facile 
de  le  Toir.  c'est  sur  cela  seul  que,  toutes  les  fois  que 
Toccasion  s*en  présente,  nous  nous  fondons  pour  croira 
■n  événeinent  quelconque  ;  quand  ,  dis-je,  il  est  ra- 
conté de  la  même  manière  el  accompagné  des  mêmes 
circoDSianres.  La  défiance  dont  parle  le  docteur 
Campbi*!!,  ne  s'applique  qu'au  témoignage  qui  est  ren- 
du d'une  manière différenie  et  avec  des  circonstances 
diflérenle^.  Il  a  employé  le  mot  témoignage  dans 
toute  sa  g6iéralilé,  lorsqu'il  aurait  dû  distinguer 
cnire  va  mode  de  témoignage  el  un  autre  :  l'un  por- 
tont  ces  marques  distinctes  et  particulières  que  nous 
•  reconnues  par  notre  propre  expérience' être 
todicea  de  la  vëriië  ;  l'autre  portant  aussi  ses 
particulières  el  distinctes,  qui  sont  essen- 
t  différentes  des  premières,  et  que  l'eipé- 
Dons  a  fliît  reconnaître  pour  des  indices  de 
.  La  même  expérience  qui  inspire  delà  dé* 
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fiance  pour  ce  dernier  témoignage,  inspire  de  la  ctrfi- 
flanco  pour  le  premier,  et  nous  voyons  en  tout  cela 
l'action  du  même  principe  uniforme,  immuable,  qu'on 
retrouve  dans  tous  les  autres  genres  d'observation. 
C'est  précisément  le  principe  même  qui  nous  porte  i 
attendre  le  même  résultat  dans  les  mêmes  circoiv 
stances,  et  des  ré5uliats  difierents  lorsque  les  circon* 
stances  sont  différentes.  La  mêtnc  expérience  qui 
nous  porte  à  compter  sur  la  qualité  sonore  du  bois» 
espèce  de  matière»  et  sur  l'absence  de  son  dans  le 
sable,  autre  espèce  de  matière  ,  nous  porte  égale» 
ment  h  compter  sur  la  vérité  d'une  sorte  de  témoi< 
gnagc ,  et  sur  la  fausseté  d'une  antre  sorte  de  témoi- 
gnage. Le  docteur  Campbell,  en  faisant  de  noire  for 
au  témoigtiage  un  principe  distinct ,  dans  notre  con- 
stitutioii  intellectuelle,  de  notre  foi  à  rexpcrience  ,  a- 
mystifié  son  argument  et  Vu  affaibli  d'autant.  Pour 
le  léinoîgnagc,  comme  pour  toute  autre  chose,  Il  y  .t 
déliance  dans  tous  les  cas  où  l'on  a  observé  un  dé- 
finit de  liaison  entre  le  nipport  et  Tévénement,  et  con* 
fiance  dans  les  cas  au  contraire  où  l'on  a  observé  do 
la  liaison  entre  le  rapport  cl  l'événement:  absolument 
comme  il  y  a  défiance  dans  les  cas  où  l'on  a  observé 
un  défaut  de  liaison  entre  un  coup  et  du  bruit,  et  eon- 
fiance  au  contraire  dans  les  cas  où  l'on  a  observé  de  la 
liaison  entre  ces  deux  choses.  Celte  liaison  peut,  dans 
un  cas  comme  dans  lautrc  ,  être  si  invariablement 
uniforme ,  qu'elle  élève  la  confiance  jusqu'à  la  certi- 
tude ;  ceriitude  différente  quant  &  respèce ,  selon 
qu'elle  a  irait  à  des  objets  dilfêrents,  physiques  ou 
moraux,  mais  certitude  égale  quant  au  degré  ,  et  ba- 
sée pareillement  dans  les  deux  cas  sur  révidenco 
d'observation. 

M;iis  quand  même,  malgré  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  la  foi  intlinclive  du  docteur  Campbell  au  témoi- 
gnage serait  soutcnable  ,  cela  ne  diminuerait  en  rien 
la  force  ou  la  valeur  de  notre  argument.  Ce  n'est  paa 
parce  qu*clle  préjudicierait  en  rien  à  la  réfutation 
que  nous  avons  entrepris  de  donner,  que  nous  dési* 
rons  la  mettre  de  côté,  mnts  parce  que  nous  croyona 
n'avoir  pas  besoin  de  son  aide.  Nous  ne  pensons  pas 
que  l'invention  de  cette  foi  instinctive  puisse  servir  la 
cause  qu'il  s'agit  de  défendre ,  mais  nous  ne  pensons 
pas  non  plus  que  son  adoption  puisse  lui  être  nuisi- 
ble. Qtiaiid  il  y  attrait  dans  notre  constitution  un  in- 
stinct mental  tout  particulier ,  par  lequel  nous  sen- 
tirions et  apprécierions  la  force  du  témoignage, 
cela  n'empêcherait  pas  qu'il  ne  pût  y  avoir  encore  de 
puis  une  supériorité  d'évidence  expérimentale  en  su 
faveur. C'est  là  ce  que  nous  entreprenons  de  démontrer, 
même  lorsqu'il  s'agit  des  miracles,  où  M.  Hume  pré- 
tend que  la  supériorité  de  l'expérience  contre  le  té- 
moignage est  pleinement  invincible  et  prédominante; 
c'est  sur  cela  seul ,  et  sans  avoir  recours  à  aucun  in- 
stinct particulier ,  que  nous  voulons  asseoir  toute  la 
force  de  noire  argument.  Nous  pensons  que  notre  ré* 
futation  aura  du  moins  pour  la  recommander  plus  do 
clarté  el  de.  lucid*té  que  celle  du  docteur  Campbell; 
clque,  d'un  autre  cété,  quand  même  on  voudrait  tm 
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tenir  celle  dernière  tnmime  ▼nimeni  valide  et  salis- 
fiteante,  peu  nous  importe ,  cela  ne  saurait  nous  ar- 
léler  ;  toat  ce  qui  pourrait  en  résulter ,  c'est  qu*il  y 
aurait  alors  deux  solutions  au  lieu  d'une  de  la  diffi- 
culté en  question.  Toulerois,  pour  notre  part,  nous  ne. 
•aurions  nous  empêcher  de  croire  qu'un  argument 
obscur  ne  peut  que  nuire  à  une  cause ,  lors  même 
na'lndépendamment  de  cela ,  elle  serait  foriemeut  el 
•ufBsaniment  appuyée  par  des  arguments  clairs  et 
distincts,  et  à  la  ponée  de  toutes  les  intelligences. 
Nous  pensons  donc  qu'en  recourant  ainsi  ii  un  instinct 
particulier  &  l'égard  du  témc^ignage  dans  la  contro- 
verse où  nous  sommes  engagés,  on  a  fait  tort  à  noire 
cause,  parce  que  d'abord  cet  instinct  n'est  pas  clair  et 
apparent  de  sa  nature  ;  et  qu*ensuite,  quand  on  en 
admettrait  rexisteoce  ,  il  ne  fournil  aucune  don- 
dée  ceriame  pour  estimer  la  force  argumentaim 
qu'il  faudrait  lui  attribuer,  de  sorte  qu'une  réfutation 
expérimentale  parait  encore  nécessaire. 

Il  est  certain  que  dans  toute  espèce  de  raisonne- 
ment, il  faut  éviter  de  multiplier  sans  nécessité  les 
premiers  principes.  Plus  d'une  fois   on  a  eu  re- 
cours à    cette  muliiplication    des    premiers  prin- 
cipes pour  la  défense  de  la  religion ,  mais  non, 
comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  craindre,  sans  don- 
ner lieu  à  ses  ennemis  de  la  regarder  comme  une 
cause  désespérée.  Quand  M.  Hume  allégua  notre  dé- 
fini d'expérience  dans  l'œuvre  de  la  création  des 
inondes ,  et  qu'il  voulut  h&tir  son  athéisme  sur  l'as- 
sertion que  le  monde  était  un  effet  singulier,  ce  sys- 
tème fut  attaqué  par  Rcid  et  Slewarl,  qui  affirmèrent 
lu  contraire  que  Targumenl  en  faveur  des  causes 
Anales ,  lire  du  rapport  si  admirable  qu'offre  noire 
univers  entre  les  causes  et  les  effets,  n'est  nullement 
fondé  sur  l'expérience,  mais  que  le  dessein  du  Créa- 
teur se  peut  lire  immédiatement  par  l'esprit  au  moyen 
d'une  faculté  distincte,  d'un  discernement  prompt  et 
particulier  qu'il  leur  plaisait  de  lui  attribuer  (1).  Ainsi 
encore,  lorsque  le  même  philosophe  incrédule  allé- 
gua notre  défaut  d'expérience  par  rapport  aux  mira- 
cles ,  et  qu'il  voulut  bÂlir  son  déisme  sur  l'assertion 
que  notre  expérience  var'nible  et  défectueuse  en  faveur 
de  la  vérité  du  témoignage ,  ne  saurait  jamais  assez 
conlre-balancer  notre  expérience  uniforme  contre  la 
vérité  des  miracles  ,  pour  qu'il  devint  possible  d'éra- 
blir  jamais,  d'après  le  rapport  de  nos  semblables,  la 
crédibilité  de  ces  événements  extraordinaires  ,  il  fut 
combattu  par  le  docteur  Campbell,  qui  fit  valoir  contre 
lui  l'assertion  d'une  évidence  dans  le  témoignage, 
distincte  de  l'expérience  et  indépendante  de  l'expé- 
rience. C'a  été  certainement  faire  un  honneur  signalé 
à  la  tactique  intellectuelle  de  M.  Hume ,  que ,  pour  la 
défense  de  notre  cause ,  on  ait  eu  besoin  d'inventer 
deux  nouveaux  principes ,  propres  à  compliquer  de 

(1)  Peut-être  est-ce  la  même  cause  dans  les  deux  cas, 
c*ost-&-dire  la  rapidité  avec  laquelle  Tesprit  agit  le  plus 
ordinairement  et  surtout  dai.s  ses  procédés  logiques,  qui 
a  porté  Reld  et  Stewart  k  8*imaginer  oue  nous-usioos  d*un 
instinct  particulier  en  raisonnant  sur  fes  causes  finales,  et 
le  docteur  Canmbell  k  Imaginer  de  même  un  instinct  meu- 
lal  particulier  clans  nos  raisonnements  sur  le  témoignage. 


plus  en  plus  la  philosophie  de  notre  constitution 
mentale.  Nous  pensons,  toutefois  que,  Jians  cet  expé- 
dient,  on  peut,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  neo* 
traliser  les  mauvais  effets  de  son  argcment  ;  et  q«e, 
sans  recourir  à  aucune  espèce  de  moyen  mystique 
ou  particulier  ,  on  peut  asseoir  sur  une  base  êxp^i* 
mentale  notre  croyance  à  un  dessein  dans  .la  nature, 
et  notre  foi  aux  miracles,  qui  repose  tout  entière 
sur  le  témoignage. 

Section  11.  —  De  la  force  de  réttidenee  dn  lémai' 

gnage. 
M.  Hume  affirme  que  nous  n'avons  jamais  en  fex- 
périence  d'une  violation  des  lois  de  la  nature  ,  mais 
que  nous  avons  souvent  eu  l'expérience  de  la  fausseté 
du  témoignage ,  et  cette  affirmation  sert  de  base  à 
celte  proposition  :  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  du  té- 
moignage d'établir  la  vérité  d'une  violation  de  ce 
genre,  car  ce  serait  alors  faire  prévaloir  4a  plus  faible 
expérience  sur  la  plus  forte ,  ce  qui  est  variable  et 
incertain  sur  ce  qui  est  constant  et  immuable.  Pour 
réfuter  cette  assertion  ,  le  docteur  Campbell  avance 
que  notre  foi  au  témoignage  est  un  principe  distinct 
de  notre  foi  à  rex|)érience,  qu'elles  ne  sont  pas  de 
même  espèce ,  et  que ,  par  conséquent ,  on  ne  peut 
les  comparer  ensemble  comme  des  choses  qui  seraient 
les  mêmes  quant  à  l'espèce  et  qui  ne  seraient  diflé- 
rentes  que  quant  au  degré  ;  ou  encore,  qu'elles  ot 
sont  pas  vi$-2i-vis  l'une  de  l'autre  dans  les  rapports 
d'un  tout  avec  sa  partie,  et  par  là  même  plus  grand 
que  sa  partie;  qu'étant  d'espèce  différenle,  elles  sont 
en  effet  indépendantes  ei  incommensurables  ;  hypo- 
thèse qui,  si  elle  était  vraie,  pourrait  anéantir  F^irga- 
meui  de  Hume ,  mais  qui  cependant  ne  fait  que  nys* 
tifier  le  sujet  en  nous  laissant  dans  les  ténèbres  par. 
rapporta  la  valeur  relative  des  deux  élémeniaqnVM 
vient  de  faire  si  totalement  disparates  et  non  sus* 
cepiibles  d'élre  rapportés  à  un  terme  commun  d'ap- 
préciation. Nous  avons  déjà  fait  entendre  que  nous 
déclarons  n'avoir  absolument  rien  de  commun  anc 
ce  principe  du  docteur  Campbell,  et  que  nous  renon- 
çons à  tous  les  avantages  imaginables  qui  en  ponr- 
raicnt  résulter  en  faveur  de  la  controverse.  Noos  voi- 
lons tout  d'abord  poser  en  principe  que  notre  fbi  u 
témoignage  se  résout  en  notre  for  à  Texpérience;  cl 
tandis  que ,  contrairement  à  ce  principe  ,  le  dodeir 
Campbell  soutient  que  l'exi  éricnce  affailJit  notre  îA 
au  témoignage  au  lieu  de  la  fortifier,  nous  avons  es- 
sayé de  prouver  qu'elle  n'affaiblit  notre  foi  qu'à  vm 
es|)èce  de  témoignage  seulement ,  et  qu*ao  conirairt 
elle  la  fortifie  à  l'égard  d'une  autre  espèce  de  léoMi" 
gnage.  Au  premier  abord,  il  semblera  peulFétre  fv 
nous  agissons  contre  les  intérêts  de  notre  cante,  (t 
détachant  ainsi  d'elle  une  considération  qui  a  loar 
temps  figuré  dans  son  parti  ;  mais  le  méonepriiCfi  ' 
qui  sert  à  neutraliser  l'argument  ami  (eeini  di  dsde* 
Campbell)  dans  celte  controverse,  est,  à  nomiviii  1* 
plus  efficace  pour  combattre  et  anéantir  rar|4Mri 
hostile  (celui  de  M.  Hume).  Dan«  la  tactiqne  iatdls^ 
tuelle  comme  dans  la  uctlque  miliuire,  on  ne  doit  9^ 
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renoncer  à  jinê  force  capable  de  meure  Pennemi  en 
ëérMlCylors  même  que  pour  luidonnenme  place  dans 
Ift  champ  de  lKiUîUe,ll  faut  en  déplacer  un  auxiliaire 
japiiîssani. 

Noiik  pensons  donc  qne  les  deui  combaiianis  sont 
lombes  dans  Terreur  en  attribuant  an  témoignage  en 
général  ce  qui  ne  doit  être  attribué  qu'à  une  certaine 
espèce  de  témoignage ,  et  qui  ne  saurait  en  effet  être 
altribtié  &  aucune  autre.  Quant  à  la  défiance  que 
rexpërience  ,  ainsi  que  le  prétend  le  docteur  Camp- 
IhHI  ,  nous  enseigne  à  avoir  pour  le  témoignage  ,  ce 
docteur  bisse  entendre  au  lecteur  que  c*est  une  dé* 
tonD"  pour  toute  espèce  do  témoignage,  tandis  qu'au 
contraire  Tcxpérience  nous  enseigne  à  njus  dé- 
lier anîquemeiit  du  témoignage  ^ui  se  présente  à 
nous  avec  les  caractères  ordinaires  de  fausseté,  mais 
à  nous  lier  d'un  antre  cété  au  témoignage  qui  se 
présente  à  nous  avec  les  caractères  opposés  ,  c'csi-à- 
dire  avec  les  caractères  de  vérité.  M.  Hume  omet 
égalemeni  la  même  distinction  imporUnte,  quand  il 
affirme  qoe  notre  cipërience  de  la  vérité  du  témoi - 
gnage  n*est  pas  aus«i  uniforme,  invariable,  que  notre 
expérience  de  la  constance  de  la  nature.  Nous  répon- 
dons :  De  quel' témoi^age  dit*il  que  noire  expérience 
de  sa  vérité  n'est  pas  aussi  uniforme?  Nous  sommes 
d'accord  avec  lui  s*ii  s'agit  d'un  témoignage  qui  porto 
avec  lui  les  marques  de  Tim posture;  nous  sommes 
encore  d'accord  s'il  s'agit  d'un  témoignage  qui ,  sans 
aocone  marque  frappante  d'imposture  n'aurait  qu'une 
apparence  étudiée  et  douteuse  de  vérité ,  sans  en 
avoir  b  réalité.  Uais  nous  ne  saurions  admettre  cette 
assertion  de  toute  sorte  de  témoignage.  Nous  affir- 
moDS  qu'un  peut  conceiroir  un  témoignage  ;  bien  plus 
noos  affermons  que  souvent  il  s'est  présenté  un  té- 
nio'g;:age  revêtu  de  tant  de  marques  et  de  caractères 
de  léfiié*  et  dans  des  circonstances  où  la  fausseté  de 
ce  lémoignnge  paraissait  si  invraisemblable  et  si 
■Mwalement  impossible,  que  nous  pouvons  aflirmer 
avce  toute  confiance  d'un  pareil  témoignage,  qu'il 
M  BOds  a  jamais  trompés  et  ne  nous  trompera 
Jamais.  Ce  que  y.  Hume  retirocbo  au  témoignage  en 
§iMérai  se  trouve  souvent  réalisé  dans  une  espèce  de 
témoignage»  pas  aussi  souvent  dans  une  seconde, 
moins  fréf|uemnient  dans  une  troisième ,  beaucoup 
plus  rarement  dans  une  quatrième,  très-rarement  et 
comme  par  miracle  dans  une  cinquième,et  jamais  dans 
«ne  sixième  espèce  de  témoignage.  L'erreur  subtile 
éa  snphisme  de  M.  Hume  consiste  en  ce  qu'il  rend 
toni  létiioignage  responsable  de  tous  les  cas  de  faus- 
wié  arrivés isn  fait  de  témoignage ,  tandis  qu'il  ne 
devrait  rendre  chaque  espèce  de  témoignage  rcspon- 
que  des  cas  de  fausseté  qui  lui  sont  propres, 
a  besoÎD  d'être  mûicment  approfondi,  car  c'est 
là  iMtement  que  réside  toute  la  piausibilité  de  son 
;  le  sophisme  conserve  toute  sa  force,  tant 
roB  ooDSid^le  témoignage  en  gros;  qu'on  di- 
le  lémoignage,  qu'on  en  distingue  les  diverse!^ 
(,  et  alors  le  sophisme  est  dissipé. 
Eo  estimant  le  degré  de  ciérnce  que  mérite  ime 


relation  ,  notre  confiance  aux  choses  qui  sont  attes- 
tées est  proportionnée  à  l'espèce  de  témoignage  qui 
les  atteste.  On  a  be:Mi  dire  que  le  témoignage  nous  a 
souvent  trompés ,  cela  ne  doit  rien  diminuer  de  cette 
confiance.  Nous  répondons  :  Cette  espèce  do  lémoi- 
guagc  nou^  a  t-elle  j:nnais  trompés?  On  regarderait 
comme  un  étrange  procédé,  dnn^  la  vie  ordinaire,  de 
faire  tomber  siirun'homme  d'une  probité  parfaite  et 
constante ,  une  partie  ilu  discrédit  qui  s'attache  à  uu 
autre  homme  qni  est  habituellement  un  imposteur, 
ou  qtii  même  n'aurait  été  qu'une  seule  fois  surpris  en 
flagrant  délit  de  fraude  ou  de  mensonge.  Il  ne  serait 
pas  moinç  étrange  de  faire  retomber  sur  le  téinoi  • 
gnage,  revêtu  de  tous  les  caractères  et  accompagné 
de  toutes  les  marques  de  sincérité  ,  le  poids  de  la 
défiance  qui  appartient  à  un  témoignage  marqué  à 
des  caractères  tout  différents,  opposés  même.  Appor- 
tons de  nouveau  un  exemple  déjà  cité;  revenons-en 
encore  aux  instruments  faits  pour  indiquer  la  liau- 
teur  de  la  marée  et  que  nous  supposons  construits  sur 
différents  principes,  et  qui  diffèrent  ainsi  dans  leurs 
résultats  ,,  ceux  d'une  espèce  étant  plus  exacts,  et 
ceux  de  l'autre  moins  ,*dans  leurs  indications  de 
la  haute  ou  basse  mer.  Parce  que  ces  instruments  en 
général  nous  auraient  trompés ,  ce  n'est  assurément 
pas  une  raison  suffisante  d'avoir  pour  suspectes  les 
indications  de  l'espèce  d'insthiments  de  ce  genre  qui 
ne  nous  a  jamais  trompés.  Ce  ne  sciait  pas  faire 
preuve  djun  grand  discernement  que  d'accumuler  en- 
semble tout  le  discrédit  qui  s'attacherait  aux  plus 
mauvaises  espèces  d'instruments  de  ce  genre,  et  de  il 
faire  tomber  de  tout  son  poids  sur  la  meilleure  es- 
pèce ;  de  rassembler  en  une  même  somme  le  nombre 
de  fois  que  ces  instruments  se  sont  trouvés  en  dé- 
faut, l'un  une  fois  sur  dix ,  l'autre  une  fois  sur  vingt, 
un  autre  une  fois  sur  cinquante,  un  autre  enfin  uiio 
fois  sur  cent,  et  de  faire  entrer  cette  sonmie  en  dé- 

• 

duction  de  la  somme  de  crédit  que  mérite  rinslru- 
ment  qui  ne  s'est  jamais  trouvé  en  défaut.  l\  serait 
déraisonnable  au  dernier  point  d'en  agir  ainsi  par 
rapport  aux  témoignages  de  ces  instruments  de  méca- 
nique, ne  serait-il  pas  tout  autant  déraisonnable  d'en 
agir  ainsi  par  rap|>ort  au  témoignage  des  instruments 
moraux?  Tel  est  cependant  reiccs  de  déraison  où  est 
tombé  M.  Hume.  Il  accuse  en  général  de  fausseté  le  té- 
moignage des  hommes,  cl  fait  tomber  cette  accusation 
sur  tonte  sorte  de  témoignage.  H  lui  suffit,  pour 
révoqutT  en  doute  la  crédibilité  de  tout  fait  réputé  mi- 
raculeux ,  que  nous  n'ayons  jamais  eu  d'expérience 
de  la  vérité  des  miracles ,  tandis  ({ne  nous  avons  eu 
souvent  rexpéiience  de  faux  témoignages*  Nous  lo 
demandons,  a-t-ii  l'expérience  quo  eetle  eipèce-ci  &ô 
témoignage  soit  faTisse  ?  Il  dit  que  nous  n'avons  ja- 
mais été  trompés  dans  notre  confiance  en  la  con- 
stance de  la  nature,  mais  que  le  témoignage  souvent 
nous  trompe.  Nous  lo  demandons,  let  témoignage  nous 
a  t-il  jamais  trompés?  Le  moyen  dni!t  nous  voulons 
nous  servir  pour  combattre  l'accusation  générale  porw 
téc  contre  lo  témoignage  par  II.  Hume  ,  c'cU  4i^  ^ 


R7  DÉMONSTRATION 

«IMT  le  lémolgiwige  en  anrerses  espèces  el  de  rendre 
chaque  espèce  responsable  de  ses  propres  dëfauls. 
lihaqoe  espèce  a  s«i  pronostics  différents;  el,  comme 
dans  toas  les  autres  cas  d*ezpérience,  chacune  a  son 
i^ultil  correspondant.  Il  serait  étrange  d'attendre 
d*un  témoignage  ayant  un  genre  particulier  de  pro- 
nostics  le  résulut  qui  appartient  à  un  témoignage 
ayant  un  autre  genre  de  pronostics.  Cest  ]k  cepen- 
dant ce  qu*a  fait  M.  Hume.  Il  fait  tomber  sur  l'es- 
pèce de  témoignage  qui  est  tout  à  fait  irrécusable, 
tous  les  reproches  qui  appartiennent  à  d'autres  es- 
pèces inférieures  de  témoignage.  Parce  que  certaines 
espèces  de  témoignage  nous  ont  trompés ,  il  en  con- 
clut que  cette  espèce-ci,  la  plus  pure  et  la  plus  élevée 
de  toutei,  peut  aussi  nous  tromper  ;  il  n'abaisse  pas 
^  plus  haute  au  discrédit  de  la  plus  basse ,  mais  il 
veut  du  moins  lui  faire  subir  une  déduction  équiva- 
lente à  la  somme  de  discrédit  que  fournissent  en  - 
semble  toutes  les  espèces  et  tous  les  cas  de  témoi- 
gnage. Il  veut  faire  retomber  sur  le  témoignage  qui 
n'a  Jamais  trompé  une  seule  fois  la  faute  et  le  soup- 
çon de  touteSblës  erreurs  qui  se  sont  jamais  commihcs 
dans  le  témoignage  ;  et  parce  qu'il  peut  alléguer  la 
constance  de  la  nature  contre  Terreur  et  l'incertitude 
qui  appartiennent  k  ccruines  classes  de  témoignages, 
il  croit  pouv9ir  aussi  l'alléguer  contre  celte  classe  de 
témoignage  ,  dont  la  vérité  est  aussi  invariable  que 
Test  Tordre  de  la  nature,  aussi  constante  et  immuable 
qu'aucune  de  ses  lois. 

Nous  pensons  que  le  principe  même  qui  sert  k  rec- 
tifier un  des  combattants  sert  aussi  à  réfuter  l'autre. 
Assurément  nous  ne  nous  serions  pas  arrêtés  si  long- 
temps à  rectifier  une  erreur  de  Campbell,  si  ce  n*eèt 
pas  ér.é  un  excellent  moyen  de  nous  familiariser  avec 
le  genre  de  raisonnement  qui  est  le  plus  propre 
à  BOUS  préparer  à  la  réfutation  de  son  adversaire.  Si 
le  docteur  Campbell  avait  divisé  le  témoignage,  quil 
en  eàt  distingué  diverses  espèces ,  il  n'aurait  point 
avancé  une  proposition  d'une  universalité  aussi  illi- 
mitée qu'il  Ta  fait ,  en  disant  que  Texpérience  inspire 
4e  la  défiance  pour  le  témoignage  ;  ou  du  moins  il 
aoralt  reconnu  une  espèce  de  témoignage  auquel 
notre  foi  est  fortifiée  par  Texpérience  de  chaque 
four.  Si  M.  Hume  eût  fait  celte  même  distinction, 
il  n'eût  pas  non  plus  mis  en  avant  cette  assertion 
générale  :  que  notre  expérience  de  la  constance  de  la 
nature  est  plus  forte  que  notre  expérience  de  la 
vérité  du  témoignage  ;  ou  du  moins  il  aurait  reconnu 
une  certaine  fipèce  de  témoignage  qui  indique  aussf 
certainement  l'événement  qu'elle  rapporte ,  qu'aucun 
terme  d'une  conclusion  vraiment  logique  indique 
Tautre  terme.  Il  n^  pas  plus  de  dfoit  de  se  servir  de 
hi  foosseté  de  certaines  sortes  de  témoignages  pour 
{eter  du  doute  sur  les  autres ,  qu'il  n'en  a  de  se  faire 
de  Tabsence  de  qualité  sonore  dans  certaines  substan- 
ces matérielles  un  motif  de  soupçonner  que  certaines 
autres  substances  qur  n*ont  jamais  manqué  d'émettre 
un  bon  toutes  les  fois  qu'on  les  a  touchées ,  peuvent 
o^anmoins  faire  défaut  k  U  première  épreuve  qui 
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sera  tentée  sur  elles.  Ce  serait  une  étrange  manière 
de  raisonner  ;  de  conclure  de  ce  que  nous  n'espérons 
pas  tirer  du  son  du  sable  que  nous  savons  pnr  expé- 
rience n'avoir  pas  cette  prt>priéié,  que  nous  ne  devons 
plus  avoir  la  même  confiance  qu'auparavant  de  lirer 
du  son  du  bois,  que  nous  savons  par  expérience  dooé 
de  cette  propriété.  Mais  il  n'est  pas  plus  étrange 
d'appliquer  ainsi  à  toutes  les  surfaces  matérielles 
Texpérience  que  nous  avons  eue  sur  une  de  ces  sur- 
faces ,  que.  d'appliquer  à  toutes  les  espèces  de  témoi: 
gnages  Texpérience  que  nous  avons  eue  d'une  seule 
espèce.  Nous  reconnaissons  une  surface  de  bois ,  el 
nous  la  pouvons  distinguer  d'une  surfbce  de  sabîs 
avant  de  frapper  dessus;  et  Texpérience  nous  fournil 
les  mêmes  raisons  d*aiiendre  du  bruit  d'une  surfiMi 
que  de  n'en  pas  attendre  d'une  autre  :  nous  reconnais 
sons  un  témoignage  sincère  et  nous  le  pouvons  dis» 
tiiiguer  d'un  qui  est  suspect,  sans  avoir  été  1^  dépo- 
sitaires immédiats  des  événements  qu'il  rapporte, 
et  avons  par  un  effet  de  l'expérience ,  les  mêmes 
motifs  de  certitude  à  l'égard  d'un  événement  »  q:e 
de  doute  à  l'égard  d'un  autre.  Toutes  les  surfaces  ont 
un  caractère  commun  de  ressemblance  en  tant  que 
surfaces,  et  cependant  elles  peuvent  être  si  différen- 
tes Tune  de  Tautre,  qu'elles  présentent  un  antécédenl 
tout  à  fait  distinct ,  el  donnent  ainsi,  naissance  à  on 
con»é(iuent  tout  à  fait  distinct  aussi  :  tens  les  témoîr 
gnages  portent  un  trait  commun  de  ressembbnee,  en 
tant  que  témoignages,  et  cependant  Hs  peuvent  telle* 
ment  différer  Tun  de  Tautre ,  qu'ils  présentent  If 
terme  tout  à  fait  distinct  d*une  conclusion  toui  à  fait 
distincte ,  et  annoncent  ainsi  une  conséquence  dif^ 
rente  et  même  opposée  par  rapport  k  l'autre  terme. 
M.  Hume,  tout  en  faisant  profession  de  déifier  Tex* 
périence ,  s'est  montré  bien  peu  attentif  à  ses  leçom, 
confondant  ensemble  les  résuluts  qu'elle  présente^ 
quoiqu'elle  les  présente  sous  des  traits  tout  à  bit 
distincts  les  uns  des  autres  ;  perdant  de  vue,  à 
d'un  terme  général  qui  exprime  sans  dente  nne 
semblance  générale ,  les  dissemblances  particuliéiM 
qui  y  sont  renfermées ,  et  traitant  toute  la  queslioe 
avec  si  peu  de  discernement,  qu'il  nttead  un  seul  it 
même  conséquent  d'antécédents  qui  sont  diffiércilfr 
ou  qu'il  déduit  un  seul  et  même  antécédent  de  cm* 
séquents  différents. 

Une  espèce  'de  témoignage  peut  diiérar  bsUbI 
d'une  autre  espèce  de  témoignage  en  fût  de  straetoit 
et  de  composition ,  qu'une  substance  mntériells  ^ 
fére,  en  structure  et  en  composition ,  d*une 
substance  matérielle.  Chacune  de  ces 
produit  les  effets  qui  lui  sont  propres  et  particalio^ 
et  chacun  de  ces  témoignages  a  son  résultai  pnpM 
el  distinct.  Il  ne  nous  vient  jamais  à  Tidée  de  9t0 
faire  de  Tabsence  de  qualité  sonore  dans  one 
de  substance  une  raison  de  diminuer  notre 
aux  qualités  sonores  d'une  autre  sorte  de  snbMMtf 
dans  laquelle  nous  avons  toujours  remarqué  mS* 
propriété  ;  nous  ne  devons  pas  non  plus  nous  fùrt 
de  la  fausseté  d'une  espèce  de  tcmoignage  tine  rAi* 
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de  dirnîMier  «olre  confiance  à  la  vérité  d*un  auire 
léiuoignage  4|ue  aous  avons  toujours  vu  conforme 
à  U  vérilë.  liais  il  n*en  est  pas  ainsi  avec  M.  Hume. 
U  fait  agir  cette  première  espèce  de  témoignage  en  * 
voie  de  déduction  par  rapport  k  la  confiance  que  nous 
afOBS  à  la  seconde  ;  absolument  comme  si  Tbxi  é- 
rietee  de  Tabseoce  de  qualité  sonore  dans  la  terre 
devtit  nout  rendre  moins  certains  que  nous  ne  Té: ions 
âtiparaTaal  des  propriétés  sonores  que  rexpéiience 
iMius  a  toujours  révélées  dans  le  bois  ou  les  métaux. 
Otw  sa  vue  générale  des  ressemblances  génériques 
des  choses,  il  ferme  les  yeux  sur  les  différences  spé- 
cifiques qui  se  trouvent  entre  elles,  et  cherche  &  con- 
fondre ou  à  déguiser  les  différences  sous  la  généralité 
d^im  non  commun. 

Par  cette  habitude  de  confondre  ensemble  des 
choses  qui.lout  en  ayant  une  ressemblance  générique, 
sont  cependant  spécifiquement  distinctes  ,  nous  tra-  ' 
verserions  toutes  les  leçons  de  rexpérience.  On  peut 
imaginer  qu'il  y  ait  douze  espèces  d'oiseaux  ayant 
cliaame  sa  couleur  propre  et  son  ramage  particulier 
et  spécial.  Si  nous  savions  seulement  d*une  manière 
«agne  et  gjénérale  d*un  des  oiseaux  appartenant 
h  Tune  ou  à  Tantre  de  ces  espèces ,  que  c*est  un 
oiseaa  sans  savoir  à  quelle  espèce  il  appartient,  nous 
serions  bien  loin  de  connaître  avec  certitude  quel  est 
le  genre  de  ramage  qui  lui  est  propre  et  qu^il  faii 
cmendre  ;  et  ce  serait  avec  la  chance  de  douze  contre 
«■  de  nous  tromper  dans  notre  assertion ,  que  nous 
hasarderions  k  prononcer  quel  est  celui  des 

raniages  qui  lui  est  propre.  Mais  supposez 
qn*en  nous  lasse  connaître  en  outre  non-seulement 
qne  e*ebt  on  oiseau  en  général ,  mais  aussi  quelle  est 
sa  covlear  particulière ,  ces  données  nous  condui« 
raient  akm  à  ane  connaissance  tout  h  fait  certaine 
da  raaaage  qH*il  fait  entendre.  Après  nous  être  assu- 
té§  qoe  le  phmiage  de  cet  oiseau  est  blanc ,  ou  vert, 
om  jane»  noiu  n'aurions  pas  de  peine  à  trouver  le 
eorreq^ndant  k  chaque  couleur;  et  cela, 
poor  base  notre  expérience  passée  de 
LUBtriê  Bons  avons  appris  quelle  est  la  couleur  et 
q«el  cet  le  ranage  qui  se  trouvent  invariablement 
«Mis  roB  h  Faotre.  Mais  en  suivant  à  la  lettre  et  dans 
NMies  aes  conséquences  Targumcnt  de  M  Home  sur 
le  Idawignage ,  notre  incertitude  et  notre  défiance 
rapport  au  ramage  subsisteraient  toujours,  après 

nooa  être  assurés  de  la  coideur.  Sur  Fassertion 
jinérale  qn*un  oiseau  a  fait  entendre  un  certain 
,  Il  rassemlilerait  toutes  les  espèces  particu- 
me  seule,  sous  la  dénominaiion  générale  de 
;  puis,  sans  ftire  attention  qu'à  la  couleur 

lîère  qni  lui  a  été  désignée  appartient  un 
particulier ,  il  hésiterait  encore  et  resterait 

lia  à  cause  de  rexpérience  qu*il  a  que  d'autres 
aont  sortis  da  ^eiire,  c'est-à-dire  des  oiseaux 
Mi  «•  féoëral.  La  meilleure  réponse  à  faire  Ici  est 
lis  R*eat-ee  pas  ee  ramage-là  et  non  un 

q«e  bit  toujours  entendre  cette  espèce  parti- 

I?  réponse  qni  est  également  propre  et  efficace 


pour  renverser  son  argument  relaiiveroeat  an  iémoi« 
gnage.  Nous  pouvons  atissi  imaginer  douze  espèces 
distincte^  de  témoignage,  comprises  sous  le  nom 
générique  de  témoignage,  à  partir  de  Pespèce  de 
témoignage  qui,  d'après  toute  expérience,  porte  ren- 
preinte  d'une  fausseté  habituelle,  jusqu'à  Tespèee  qui 
aussi ,  d'après  toute  expérience ,  porte  l'empreinte 
d'une  scrupuleuse  et  constante  honnêteté.  Notre  con- 
fiance aux  indications  données  par  ce  dernier  témoi* 
gnage  ne  doit  pas  être  ébranlée ,  parce  que  nous 
avons  remarqué  quelque  chose  de  différent  de  la 
vérité  ou  d'opposé  à  la  vérité  dans  d'autres  espèces 
de  témoignage ,  qui  ont  donné  d'autres  indications. 
C'est  bien  assez  que  nous  n'ayons  jamais  rien  aperça 
que  de  vrai  dans  cette  sorte  de  témoignage ,  et  nous 
ne  devons  pas  faire  retomber  sur  elle  de  tout  son. 
poids  toute  la  fausseté  qu'on  a  pu  découvrir  en  d'au- 
tres espèces  de  témoignage.  Cette  question ,  Avons  • 
nous  jamais  entendu  d'autre  ramage  qu'un  certain, 
ramage  spécifique  d'un  oiseau  de  tel  plumage  7  n'est 
en  aucune  manière  une  questioti  plus  raisonnable 
que  celle-ci,  Avons-nous  jamais  trouvé  autre  chose, 
que  la  vérité  dans  un  témoign-ge  coloré  de  telle 
manière  ou  revêtu  de  telles  circonstances  ?  La  cer- 
titude morale  dans  un  cas  est  tout  aussi  grande  que 
la  certitude  physique  dans  l'autre.  Les  deux  certi- 
tudes ont  rapport  à  des  objets  différents ,  et  l'on  peut 
dire  pour  cette  raison  qu'elles  sont  d'espèce  différente, 
mais  elles  sont  de  même  degré  l'une  que  l'autre. 

Donnez*moi  quelqu'un  qui  présente  dans  ses  mœurs 
et  dans  sa  conduite  toutes  les  marques  d'une  parfaite 
honnêteté  morale;  montrez-moi,  soit  dans  son  ténioi« 
gnage  oral,  soit  dans  son  témoignage  écrit,  de  la  droi  • 
turc,  de  la  simplicité,  un  haut  degré  de  vertu  avec  ttno 
relation  bien  liée  dans  son  ensemble  et  accompagnée  de 
détails  circonstanciés ,  ce  que  toute  l'expérience  dé- 
clare être  les  signes  et  les  caractères  d'un  témoignage 
sincère  ;  faites-moi  entendre  qu'il  a  sacrifié  les  inté- 
rêts les  plus  chers  à  la  nature ,  la  compagnie  de  ses 
amis,  l'affection  de  ses  parents,  les  commodités  et  la 
sécurité  du  foyer  paternel,  les  avantages  de  la  société 
domestique,  les  distinctions  et  les  plaisirs  de  l'abon- 
dance  et  enfin  la  vie  même ,  en  signe  d'adhésion  aux 
dépositions  faites  par  lui ,  et  qui  lui  ont  attiré  un  tel 
débordement  de  persécution  et  de  haine  ;  (altes-moi 
voir  clairement  qu'il  n*y  a  rien  dans  toute  la  relation 
qui  annonce  ou  la  fausseté  de  l'imposture  ou  la  frénésie 
de  l'enthousiasme;  faites-moi  connaître  que  l'objet  de 
son  témoignage  est  quelque  fait  palpable,  s^adressant 
aux  sens  qui  ne  pouvaient  être  trompés ,  puisqu'il 
s'agit  là  non  d'un  coup  d'œil  rapide  et  momentané, 
mais  d'un  rapport  journalier  et  fréquemment  répété 
avec  un  objet  visible,  où  la  vue  et  le  toucher  se  prê- 
tent l'un  l'autre  un  mutuel  appui  ;  qu'il  me  soit  enfin 
permis  de  supposer  que  le  fait  en  qiiesticfi  est  la 
résurrection  d'un  mort  que  des  milliers  de  téasoina 
assemblés  ont  vu  expirer  ;  si  Ton  objecte  que  la  vérité 
d'unppareil  fait  impliquerait  un  pliénomène  dont  ou 
ne  voit  point  d'exemple  dans  Phisioire  de  l'espèce  de 
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fait  en  question,  nous  répondrons  que  ta  fausseté  d*nn 
fMireil  lémoigonge  impliquerait  un  phénomène  doni 
pareillement  on  ne  trouve  point  d*exeniplc  *  dans 
riiistoire  de  Tespèce  de  témoignage  dont  il  s^agit  ici  ; 
ai  Ton  dit  que  nous  n*avons  point  d'expérience  qu'un 
pareil  événement  ail  été  démontré  réel ,  on  peut  dire 
avec  autant  de  vérité  que  nous  n'avons  pas  d*expé- 
•  rience  qu'une  pareille  attestation  ait  été  démontrée 
fausse;  et  roue  de  ces  singularités,  si  elle  ne  prévaut 
pas  sur  Tautre,  a  du  moins  le  pouvoir  do  la  neu- 
traliser. 11  n'y  a  rien  dans  la  fausseté  accidentelle  de 
divers  autres  genres  inférieurs  de  témoignage  qui 
puisse  jeter  le  discrédit  et  la  défiance  sur  celui-ci  ; 
il  est  à  l'abri  de  tout  le  soupçon  qui  s'attache  à  eux, 
parce  qu'il  ne  présente  avec  eux  aucun  de  ces  traits 
de  ressemblance  qui  pourraient  le  rendre  contestable 
comme  eux.  La  résurrection  d'un  cadavre  sans  vie, 
<iui ,  après'  avoir  été  déposé  dans  la  tombe ,  en  est 
sorti  en  pleine  possession  de  l'activité  et  du  sens 
intime  dont  il  jouissait  auparavant ,  est  réputée  un 
miracle  ;  mais  ne  serait-ce  pas  aussi  un  miracle,  égal 
nu  moins  à  celui-là,  que  la  fausseté  ou  Terreur  dans 
un  homme  qui ,  dévoué  toute  sa  vie  aux  plus  hauts 
objets  de  la  philanthropie ,  persiste  constamment 
à  attester  qu'il  a  vu,  touché  et  accompagné  l'individu 
ressuscité ,  maintient  son  témoignage  au  milieu  des 
terreurs  et  des  souffrances  du  martyre,  et  expire  en 
prononçant  comme  dernière  déclaration  de  sa  foi, 
ces  paroles  :  c  Seigneur  Jésus,  recevez  mon  esprit,  i 

Dans  tout  le  cours  des  lectures  que  nous  avons 
faites  sur  cette  question  dé  controverse,  nous  n'avons 
rencontré  aucun  ouvrage  qui  contienne  un  plein 
développement  de  notre  argument,  et  où  l'auteur  y 
splt  deiiTeuré  fixement  attaché  dans  la  suite  de  son 
raisonnenient.  H  n'est  pas  hors  de  propos  cependant 
de  remarquer  qu'il  a  dû  se  présenter  avec  plus  ou 
moins  de  degrés  d'obscurité  ou  de  clarté  à  l'esprit  de 
plusieurs  de  ces  auteurs.  On  a  indiqué  le  principe, 
mais  légèrement  et  sans  y  insister,  comme  un  germe 
qui  ne  s'est  pas  encore  développé.  C'est  bien  qu'il  se 
soit ,  quoique  cependant  pour  un  court  moment,  pré- 
senté à  leurs  yeux ,  parce  qu'on  peut  regarder  cela 
comme  de  leur  part  une  reconnaissance  de  sa  viili- 
dité  ;  encore  que,  comme  s'ils  n'eussent  pas  pleine- 
ment senti  son  importance  et  sa  force,  ils  n'aient  fait 
que  l'indiquer  en  passant,  au  lieu  de  le  développer  et 
d'en  faire  la  base  d'une  réfutation  diAlincie  et  formelle. 

En  voici  quelques  exemples  :  le  Bas,  dans  sa  Revue 
de  Penrose,  nous  présente  une  analyse  abstraite  d'un 
argument  de  ce  dernier  contre  ce  qu*il  appelle  la 
mitérable  tromperie  de  Hume.  II  s'exprime  ainsi  : 
c  L'improbaiiililé  générale  des  miracles  ea  sans  doute 
bien  grande  ;  mais  cette  improbabilité ,  toute  grande 
qu'elle  solt^  ne  saurait  jamais  s'élever  à  une  vraie 
certitude  que  tous  les  miracles  sans  exception  sont 
faux.  I^  probabilité  générale  que  le  témoignage  des 
hommes  est  fidèle  et  digne  de  confiance ,  peut  i\jètrc 
que  légère,  ou  du  moins  on  peut  le  supposer  par 
fapimrt  au  but  de  cet  argument  ;  mais  cette  probabi- 


ÉVANCÉLIOCÉ.       '  5nî 

lité  peut,  dans  certaines  circonstances,  se  changer  cji 
une  certitude  mor.ile  que  dans  tel  cas  particulier  It 
témoignage  est  vrai.  Arguer  de  Fimprobabilité  gêné* 
raie  d'une  classe  d'événements  la  certitude  universel^ 
de  leur  fausseté,  est  un  procédé  manifestement  illé* 
gitime;  mais  il  n'y  a  rien  dlllogique  à'pnirédcr 
môme  d'une  grande  probabilité  de  leur  fausseté  dnni 
les  cas  ordinaires ,  à  une  certitude  positive  de  leur  ' 
vérité  dans  des  cas  exirtordinaires.  Nous  avons  id 
une  distinction  d'une  importance  immense.  Il  parait 
trè<$-plausible  de  dire'  que  les  miracles  sont  haute- 
ment improballes,  lorsque  la  fausseté  du  témDlgn.igo 
humain  est  notoire,  ei ,  sur  la  foi  de  cette  comparai* 
son  vague  et  générale ,  de  rejeter  toute  relâiion  di 
faits  surnaturels;  mais  les  considérations  précédentes 
démasquent  efficacement  cet  excellent  sophisme; 
elles  nous  montrent  qu*il  peut  y  avoir  des  cas  où  le 
miracle  même  n'est  pas  improbable  et  où  le  lénol- 
gnage  est  tout  à  fait  concluant-  > 

Le  docteur  John  Gook,  dans  sou  traité  sur  les  livres 
du  Nouveau  Testament,  ouvrage  fort  énergique  et  bleft 
travaillé ,  a  fait  heureusement,  dans  la  sentence  sii- 
vante,  les  premiers  pas  vers  une  réfutation  de  llacnei 
basée  sur  l'expérience  :  c  Le  témoignage  de  tonl 
homme  doit  être  jugé  d'après  les  circonstances  par- 
ticulières d.ms  lesquelles  il  a  été  donné,  et  nond*aprèi 
la  vérité  ou  la  fausseté  qui  ont  pu ,  dans  des  circon- 
stances différentes,  sortir  de  la  bouche  d'autres  hcoH 
mes.  I  Ce  princit)e  auntit  dû  le  faire  renoncer  ai 
penchant  instinctif  que  le  docteur  Campbell  altribua 
à  l'entendement  h  jmaio  :  mais  non,  il  y  a  égalemenl 
recours  dans  son  argument,  et  fait  de  notre  foi  au 
lémo'gnage  une  loi  dernière  de  là  pensée  et  dislineia 
.  de  rcxpériencc.  Penrose  et  lui  ont  reconnu  le  pria- 
cipe  qui  devait  leur  servir  à  défendre  le  témoigiiago 
comme  évidence  expérimentale,  principe  que  le  pre- 
mier annonce  avec  plus  de  clarté  encore  et  de  préet* 
sion  dans  le  passage  qui  suit ,  que  dans  cdui  q^ 
nous  avons  déjà  cité  de  lui  :  c  Parce  qu'il  y  a  eu  pis* 
sieurs  faux  miracles  qu'on  a  voulu  faire  passor  pour 
vrais  ,  c*esl  une  raison  de  rejeter  généralement  UM 
ceux  qui  ont  été  opérés  dans  les  mômes  cireonslu-   - 
ces ,  tandis  que  nous  continuons  d'avoir  confiases 
à  ceux  qui  ont  été  opérés  dans  des  circonstaoeei 
tontes  différentes,  i 

Mais  nulle  part  nous  n'avons  trouvé  annoncé  é*um 
manière  plus  claire  le  vrai  principe  en  celte  uuliéii^ 
que  dans  une  courte  sentence  du  docteur  Whaieffi 
tirée  de  son  excellent  traité  sur  la  logique:  c  Uicnil 
absurde  de  neconsidérer  quelcschanceipropartkKté' 
les  de  la  vérité  du  témoignage  tu  abeirâclo ,'  sans  txt 
uHner  quel  est  le  témoignage  dans  le  cas  psrlicA 
dont  il  s'agit,  i  .  . 

On  peut  réduire  au  syllogisme  suivani  le 
ment  de  M.  Hume  :  Le  témoignage  nous  a 
pés  ;  mais  il  est  inouï  que  la  nature  nom  ait  ] 
trompés  par  la  violation  de  sa  constance.  Or,  c* 
violations  de  la  constance  de  la  nature,  appelést^ 
racles,  ne  nous  sont  rapportées  que  par  le  l^ 
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gnage;d«ne'cc8  événements,  qiron  ne  sait  poîni être' 
jamais  arrivés,  poisqu^ils  ne  sont  transmis  que  par  un 
canal  qulnous  a  souvent  trompés,  doivent  élre  rejeiés 
coDiaie  dénués  de  vérité.  La  fausseté  de  ce  syllogisme 
6iC  de  la  nature  de  ce  qne  les  logiciens  appellent 
fëllaeiti  ar§umenti^\e  moyen  terme  étant  pris  disiri- 
biitifement  dans  Tune  des  prémisses  et  eoUecti ve- 
inent dans  Pauire.  Dans  le  syllogisme  ci-dessus ,  le 
moyen  terme,  c*est-à-dire  le  témoignage,  est  pris  col- 
lectivement dans  Tune  des  prémisses  et  distributive- 
ment  dans  Taulre.  Il  est  vrai  que  le  témoignage  nous  a 
trompés,  mais  il  né  faut  pas  Taire  retomber  cela  col- 
lectivement sur  tout  témoignnge.  Il  est  vrai  aussi  que 
le>  miracles,  et  surtout  les  miracles  de  TEvangile, 
nous  sont  rapportés  par  le  témoignage  ;  mais  si  c*est 
par  une  cs()èce  de  témoignage  qui  ne  nous  ait  jamais 
trompés ,  Tauioriié  de  ce  témoignage  contré-balance 
au  moins ,  si  elle  ne  l'emporte  pas  sur  elle ,  Pimpro- 
habilité  qui  s'attache  à  révénement  en  question  ,  à 
raison  de  son  caractère  miraculeux.  On  peut  dire  que, 
dans  celte  section  de  notre  argument,  nous  n'avons 
fait  que  neutraliser  l'argument  hostile  de  M.  Hume; 
dans  la  suivante  nous  essaierons  d'établir  quelque 
cIvMse  de  plus  qu'un  contre-poids ,  nous  t&cherons 
d^établir  une  prépondérance. 
-  Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  ne  croyons  pas 
nécessaire  de  nous  arrêter  à  exposer  les  vues  du 
docteur  Price  qui  partage  le  sentiment  général  des 
liliilosophes  de  son  temps ,  en  faisant  de  notre  foi  au 
témoignage  nne  foi  distincte  de  la  foi  d'expérience. 
Sectumi  III.  —  De  la  force  même  d'un  seul  témoignage 

pour  accréditer  de$  événemeiitê  imjprobabUi  ou  singu* 

lier*. 

Nous  «oyons  avoir  suffisamment  prouvé  qu'un 
seul  témoignage  même  peut  être  de  force  à  contre- 
balancer Timprobabilité  fondée  sur  la  singularité  de' 
réréttèaicot  qu'il  rapporte.  En  opposition  à  cette  as- 
•erlion,  que  l'expérience  n'a  point  fourni  d'autre 
exempl^de  la  vérité  d'un  pareil  événement,  nous  pour- 
rions alBrmer  que  l'expérience  n'a  jamais  fourni 
d*exemple  de  la  fausseté  d'un  pareil  témoignage.  De 
cette  manière  nous  pouvons  établir  au  moins  l'équilibre 
entre  nnfiraisembL'ince  de  la  réalité  d'un  fait  miracu- 
leux, et  llnvraisemblance  de  la  fausseté  du  témoignage 
sur  lequel  il  est  appuyé;  mais  nous  voulons  plus 
qu*un  simple  équilibre  entre  le  fait  et  le  témoignage 
qui  le  rapporte  ;  nous  voulons  un  excédant  de  force 
dans  le  témoignage,  avant  d'arriver  à  une  évidence 
positive  en  faveur  de  l'événement.  Or ,  nous  pensons 
fue  ces  excédant  de  force  peut  se  trouver  souvent 
4ans  un  seul  témoignage,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
meot  peut-^e,  dans  le  témoignage  d'un  seul  homme; 
non  que  nous  croyions  avoir  besoin  de  recourir  à  celle 
etnsidériitidn  pour  démontrer  la  vérité  historique  des 
■Imdea  du  christianisme:  car  la  grande  force,  coml- 
woê  noM  espérons  le  prouver  plus  tard,  de  l'argument 
eo  faveur  des  miracles  réside  dans  la  combinaison  et 
le  nombre  des  lémoignages.  Toutefois,  c'est  encore 
uoe^Hle  intéressante  que  de  rechercher  jusqu'à  quel 


poinl  un  témoignage  particnfier,  ou  plutôt  un  témoin 
isolé,  peut  suffire  pour  établir  la  vérité  d*un  miracle. 
Nous  arrêterons  donc  un  instant  nos  considérations 
sur  ce  point ,  non  pas  tant  parce  qu'il  est  en  lul-mémi! 
un  objet  curieux  de  spéculation,  mais  à  cause  de  cer- 
taines analogies  qu'il  présente  entre  l'évidence  du  té- 
moignage et  l'évidence  des  sens  par  rapport  aux  mi- 
racles, et  qui  servent  à  confirmer  et  à  éclaircir  notre 
argument  général. 

Pour  démontrer  donc  cette  évidence  du  témoignage 
par  l'évidence  des  sens ,  un  homme ,  par  un  siin* 
pie  acte  de  perception ,  peut  se  trouver  convaincu  de 
la  vérité  d*un  événement  dont  riiistoire  ne  fournit  au- 
cun exemple ,  ou  de  la  réalité  d*un  objet  dont  la  na- 
ture aussi  ne  présente  point  d'exemp  e.  Qu'on  le  sup- 
pose complètement  éveillé,  parfaitement  à  lui-même 
et  ses  sens  bien  disposés ,  son  œil  lui  fera  un  rapport 
fidèle  de  chacun  des  objets  placés  h  sn  poriée ,  quel- 
que anomale  ou  extraordinaire  qu'il  puisse  être  »  et 
à  l'instant  même  il  placera  une  confiance  entière  dans 
ce  rapport  de  son  œil.  Qu'il  y  ait  une  mer  basse  au 
moment  où ,  d'après  les  règles  ordinaires ,  il  doit  y 
avoir  une  haute  mer,  un  seul  coup  d'œil  sur  le  rivage 
le  convaincra  de  la  réalité  de  ce  fait  Insolite.  Celte 
brèche  à  l'ordre  habituel  de  la  nature  lui  sera  rendue 
certaine  par  un  simple  regard  ;  et  il  n'est  pas  difficile 
d'expliquer  potirquoi,  en  suivant  les  principes  de  Tex- 
périence,il  doit  avoir  une  pleine  confiance  à  la  vérité 
de  ce  qu'il  voit.  Le  nombre  de  fois  que  la  succes- 
sion régulière  des  marées  n'a  point  souffert  d'inter- 
ruption dans  le  cours  de  ses  observaiions,n'esi  qu'une 
fraction  insignifiante  comparé  au  nombre  de  fois  que 
son  œil  ne  Ta  pas  trompé.  Si  mille  fois  en  sa  vie  il  a 
observé  la  haute  et  basse  mer ,  il  a  un  million  de 
fois  au  moins  été  attentif  au  rapport  de  ses  yeux  et 
constaté  son  exactitude.  Cet  organe  n'est  pas  pour 
lui  un  instrument  d'observation  seulement  pour  con- 
sidérer le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  c'est  un  insiru* 
ment  d'observation  pour  tous  les  phénomènes  visl-* 
blés  qui  peuvent  entrer  dans  le  cercle  de  ses  obser-L 
valions.  11  en  vérifie  les  indications  à  chaque  minute 
de   son  histoire  vivante  :  il  ne  le  borne  à  aucua 
phénomène ,  mais  il  acquiert  sans  cesse  une  nouvelle 
confiance  en  son  exactitude ,  en  l'exerçant  comme  il 
le  fait  sur  des  milliers  de  phénomènes.  Une  anomalie^ 
relativement  à  quelque  phénomène  pourrait  prouver 
une  exception  à  un»  régularité  qui  aurait  été  obser- 
vée par  nous  cent  et  cent  fois  auparavant  ;  si  cepen« 
dant  cette  anomalie  est  aperçue  de  nous,  nous  la 
croyons  instantanément  et  fermement  néanmoins;  au- 
trement il  nous  faudrait  admettre  l'anomalie  bien  plus 
violente  cl  bien  plus  incroyable  d'un  défaut  de  vérité 
dans  le  rapport  des  yeux,  c'esi-à-dire  une  exception  à 
une  régularité  mille  et  mille  fois  observée  auparavant.* 
C'est  comma  un  instrument  à  mesurer  la  hauteur  de. 
la  mer.  qui  n'a  jamais  manqué  à  donner  des  indicatîoiif 
exactes ,  el  qui  a  par  conséquent  autant  de  droits  à 
•  ce  qu'on  croie  à  son  exacliluile.  que  le  phéaonièue 
.'  dont  il  rend  compte  en  a  d'être  attendu  à  raison  Je  sa 
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r^Iariië  htbiliielle.  Que  cet  instrument  soll  employé 
à  d'autres  usages  et  que  nous  ayons  observé  PexactS- 
tude  invariable  avec  laquelle  il  marque  le  niveaa 
jes  fluides,  dix  fois  plus  souvent  que  nous  n*avons  ob- 
servé les  variations  régulières  du  niveau  des  eaux  de 
rOcéan ,  la  force  alors  de  noire  foi  au  témoignage 
de  cet  instrument  doit  plus  que  contre-balancer,  elle 
iloit  surpasser  deydlx  fois  la  Toree  de  notre  attente  à 
l'égard  de  la  régularité  que  nous  supposons  avoir 
éié  rompue. 

Or ,  ce  qui  est  vrai  des  indications  d*un  instru* 
ment  matériel  peut  rôtre  également  du  témoignage 
de  plus  d'un  instrument  moral.  Dans  nos  rapports 
journaliers  avec  la  société,  nous  nous  trouvons  à  por- 
tée d*avoir  une  observation  beaucoup  plus  Tréquente 
du  témoignage  des  honiines ,  que  de  plusieurs-  clas- 
ser distinctes  de  phénomènes  dans  le  champ  do  la 
nature.  Nous  avons  pu  observer  plus  souvent  le  rap- 
port qui  se  trouve  entre  la  réalité  d*un  événement 
et  un  témoignrige  fidèle ,  que  nous  n^avons  observé 
celui  qui  existe  entre  la  haute  mer  et  une  certaine 
position  de  la  lune  dans  les  cieux  ;  et,  nous  appuyant 
sur  cette  supériorité  arithmétique,  nous  pouvons  en 
toute  raison  croire  le  témoin  unique  qui  atteste  le 
phénomène  anomal  d*nno  basse  mer,  lorsqu^il  y  aprait 
dû  avoir  une  haute  mer.  II  est  vrai  que  nous  n'avons 
nullement  besoin  de  recourir  à  ce  principe  et  que 
rîeo  ne  nous  force  de  travailler  à  rétablir.  Ce  n*esi 
pasdans  le  simple.but  de  \cnger  la  véritable  évidence 
historique  des  miracles  du  christianisme  que  nous 
insistons  ainsi  sur  la  force  probante  d'un  témoignage 
seul  et  isolé  ;  mais  c*est  un  moyen  do  comploter  et 
d*accréditer  de  plus  en  plus  notre  théorie,  que  de 
pouvoir  démojilrer  qu'elle  est  en  unisson  avec  le  phé- 
nomène certain  et  reconnu  de  la  foi  humaine.  Nous 
avons  pu  remarquer  souvent  avec  quelle  prompte  fa- 
cilité nous  ajoutons  foi  au  rapport  môme  d'un  seul 
témoin»  quoiqu'il  atteste  des  faits  aussi  inattendus 
que  nouveaux ,  différents  de  tout  ce  que  l'ex^'érience 
a  montré  Jusque-là ,  ou  qui  y  sont  n^ie  opposés. 
Souvent»  sur  la  simple  parole  de  quelqu'un  que  nous 
savons  être  un  honnête  homme ,  nous  croirons  tous 
les  faits  ou  toutes  les  cIiosoa,  quelque  singulières 
qtt*elles  soient,  dont  il  pourra  nous  parler  :  comme 
serait,  par  exemple,  de  la  marée  qui  s'élève  à  la 
hauteur  de  cinquante  pieJs  dans  une  partie  du 
monde ,  ou  du  vent  qui  souffle  du  même  point  tout  le 
long  de  Tannée ,  dans  une  autre  partie  de  l'univers  ; 
ou  de  pierres  tombées  des  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère, ou  de  résultats  tout  à  fait  inattendus  dans 
les  procédés  de  la  science  ;  de  même  que  Ton  croit , 
sur  la  foi  d'un  seul  témoignage,  le  résultat  étrange, 
inouï  et  inaperçu  jusqu'alors,  de  quelque  épreuve  ex- 
^rimentale. 

La  même  raison  donc  qui  justiHe  notre  croyance 
à  la  violation  d*une  suite  routière  d'effets  successifs, 
sur  la  foi  d*une  seule  observation,  pi^ut  bien  justifier 
aussi  notre  croyance  à  une  violation  de  même  genre, 
sur  la  foi  d'un  seul  témoignage.  Le  nombre  de  fois  que 
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nous  avons  eu  l'expérience  de  ce  rés«iliai  paf lieéte 
peut  être  de  beaucoup  dépassé  par  le  nombre  de  fuis 
que  nous  avons  eu  l'expérience  de  llnfoillible  véribi, 
soit  d'une  pareille  observation  dans  un  cas,  soit  d'un 
pareil  témoignage  dans  l'autre.  On  aura  encore  une  an* 
tre  raison  à  Tappui  de  notre  défense  de  l'évidence  du 
témoignage,  si  Ton  considcie  que  nous  l'établissoua 
sur  le  même  principe  par  lequel  nous  défendons  1  é» 
vidence  des  sens.  La  vérité  est  qu'on  peut  tout  au<^ 
bien  alléguer  des  cas  dans  lesquels  un  de  nos  sens 
nous  a  trompés,  que  d'*;n  alicguer  où  le  témoignage 
des  autres  nous  ait  trompés.  On  peut  tout  au^si  bien 
alléguer  des  cas  de  fausse  perception  que  de  faux  lé* 
moignage;  et,  quand  l'argument  de  II.  Uume  mar- 
dierait  dans  un  ordre  logique,  on  pourrait  aussi  bien 
soutenir  que  nous  ne  devrions  pas  croire  un  miracle, 
uiême  après  l'avoir  vu,  que  soutenir  que  noua  ne 
devons  pasle  croire,  lorsqu'il  nous  est  rapporté  par 
un  témoignage  étranger.  On  pourrait  dire,  dans  un  eis 
comme  dans  rautre,que  nous  n'avons  pas  d'expérience 
des  miracles,  mais  que  l'expérience  nous  a  appris  que 
les  sens  peuvent  être  trompés.  Nous  n'avons  qu'ans 
même  réponse  à  faire  à  cette  double  objection.  Le  té- 
moignage peut  vous  avoir  induit  en  erreur,  mais 
tel  témoignage  vous  a-t-il jamais  trompé?  Laper* 
cepiion  aussi  peut  vous  avoir  induit  en  erreur, 
mais  uUe  perception  vous  a-t-elle  jamais  trom- 
pé? Vous  avez  pu  avoir  cent  fois  l'expérieBCS 
que  tel  ou  tel  résultat  n'a  jamais  manqué;  bemIs 
vous  avez  pu  avoir  mille  fois  l'expérienGe  que  Irlli 
ou.  telle  observation  ou  tel  et  tel  témoignage  ne  foai. 
a  jamais  égaré.  Eu  ce  cas,  et  sans  avoir  recours  à  la 
supposition  qu'il  y.  a  là  quelque  espèce  particulièia 
d'évidence  soit  des  sens  soit  du  téinolgnagep  iUM«, 
foniléssur  l'expérience  seyle,  nous  obteiums  de  part 
et  d'autre  une  évidence  prépondérante. 

Mais  nous  sommes  loin  cependant  d'avoir  doaal 
une  idée  juste  et  complète  de  la  force  multiple  qv 
réside  dans  l'évidence  des  sens,  et  qui  pourrait  moi 
servir  à  démontrer  plus  amplement  encore  VwiorJlà 
qui  appartient  à  un  seul  témoignage  ou  du  meisi 
au  témoignage  d'un  seul  homme.  Quand  nous  obser- 
vons d'un  coup  d'œil  un  objet  qui  nous  surprend  pr 
sa  rareté,  il  peut  y  avoir  de  notre  part  un  rooaieuldi 
doute  sur  l'exactitude  et  la  vérité  de  nus  pereepcisM, 
et  ncius  regardons  de  nouveau.  Nous  savons  tonssnc 
quelle  promptitude  nous  pouvons  noua  satis&lrestf 
ce  point  et  avec  quelle  rapidité  en  effet  YénkÊm 
s'accruU  par  ces  observations  réitérées,  de  msaièsà 
devenir  à  la  fin  tout  à  fait  prépondérante.  La  xérilé  Ski 
que  si  un  regard  de  ce  genre  ne  nous  a  jamais  U««- 
pcs  plus  d'une  fois  sur  millq,  il  porte  en  ïuhutm 
l'évidence  de  mille  contre  un  en  faveur  de  ee  qii  <t 
perçu  par  lui;  et  l'évidence  accumulée  de  deas »- 
gards  de  cette  espèce,  équivalant  au  produit  dcsémi 
ne  se  monte  pas  à  moins  d'un  million  contre  la.  Pi 
même  l'évidence  de  trois  regards  distincts  peatlH 
représentée  au  juste  par  l'énorme  proportion  da  «h 
millions  contre  un  :  de  sorte  çu'îl  ne  faut  pai  cri* 
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iiicnreîUe  h«  daiM  un  espace  de  temps  presque  im- 
perceptible, nous  arrivons  k  une  certitude  absolue 
rebitivemeol  k  la  réalité  d*un  objet*  quelque  anomal 
•n  inattendu  qu'il  puisse  être.  Laplace  dans  son  traité 
iur  la  doctrine  des  prob:ibiliiés  admet  celte  auio- 
rilé  des  sens  pour  assurer  la  vérité  des  événements 
môme  les  plus  violemment  improbables.  11  suppose 
qu\>a  jette  en  Tair  cent  dés ,  et  qu'ils  tombent  tous 
sur  la  niénie  face,  c  Si,  diuil,  nous  avions  été  nous- 
mêmes  les  spectateurs  d'un  pareil  événement,  nous 
n'aurions  pas  voulu  en  croire  nos  yeux  avant  d*avoir 
scrupuleusement  examiné  toutes  les  circonstances  » 
et  nous  être  convaincus  qu'il  n'y  avait  là  ni  fraude  ni 
artiflcc.  Après  cet  examen  nous  n'aurions  pas  hésité 
à  Tadmettre,  malgré  sa  grande  improbabilité,  (t)  La- 

(I)  Le  iMfisage  suivant  est  extrait  de  YEàiai  p/ùloioM' 
que  sur  tes  protmbiUtés ,  de  Laplace ,  p.  !5,  Parts.  1814. 
e  Nous  n*ajoulerioiis  p:is  Toi  au  témoignage  d'un  bomme 
qui  affirmerait  avoir  vu  jeter  en  Pair  cent  dés,  et  qu'ils  sont 
Umis  retombés  sur  les  uiémes  faces.  Si  nous  eu&sious  été 
nous-mêmes  spectateurs  d*un  pareil  événement,  nous  n*en 
aurions  pas  cm  nos  veux  avaut  d'avoir  scruituleusemenl 
examiné  toutes  les  circonsiances.  et  nous  être  assurés 
qu*it  n'y  avait  lU  ni  fraude  ni  artifice.  Mais  après  cet  exa- 
men nous  n*eussions  pas  hésité  à  l'admettre ,  malgré  son 
extrèino  improbabilité  ;  et  personne  ne  chercherait  à  Tex- 
pliquer  en  recourant  U  ridée  d*une  illusion  produite  par 
une  réversion  des  lois  de  la  vision.  Nous  eussions  dû  con- 


de  celle  des  faiis  historiques  les  mieux  attestés.  Nous  pou- 
vons Juger  de  Ih  quelle  immense  somme  de  témoignages 
est  neceasaireijour  établir  une  suspension  des  lois  naturel- 
les, et  quel  abus  ce  sjrail  d'a|)i)liqucr  ici  les  règles  ooli- 
narres  de  criticisme.  Tous  ceux  qui,  sans  avoir  cette  somme 
taMneoso  de  témoignages,  font  reposer  ce  qu'ils  avancent 
sur  la  relation  d'événements  contraires  à  ces  lois,  aflalblis- 
seniphitÂt  qu'ils  n'augmentent  la  conflance  qu*ils  cherchent 
à  inspirer  :  car  de  pareilles  relations  ne  font  que  rendre 
de  Tnîs  en  plus  probaiile  Terreur  ou  l'imposture  de  leurs 
auteurs.  Hais  ce  qui  diminue  la  foi  des  Kens  éclairés,  sou- 
vent eoafirme  la  lui  du  vulgaire  ;  et  dej^  nous  en  avons 
donné  h^raison. 

«  Il  est  des  clmses  si  extraordinaires  que  rien  ne  peut 
encontre-lalaiiccr  TimprobabiUié.  CeUe  improbabilité  ce- 
pendant, en  venu  d'une  opinion  dominante,  peut  diminuer 
no  point  de  (lanittre  intérieure  ^  la  probabilité  des  témoi- 
gnages produits  k  l'apiiui  ;  et  lorsque  cette  opinion  vient  à 
changer,  nn  récit  absurde,  admis  unanimement  à  l'époque 
quilni  a  donné  le  jour,  n'offre*  plus  aux  Sges  postérieurs 
qu^ine  nouvelle  preuve  de  Texuème  influence  d'une  opi- 
nion générale  sur  les  esprits  même  de  l'ordre  le  i  lus 

Le  lecteur  auentit  ne  manquera  pas  de  remarquer  une 
eertaine  perverse  dextérité  avec  laquelle  Laplace,  en  com- 
parant rëvidence  du  témoignage  avec  révidence  des  sens, 
McoAle  à  celte  dernière  totit  le  WnWlce  de  la  constance 
uropre  aux  Ums  de  la  nature,  tandis  qu'il  cherche  i  Cure  per- 
dre de  vue  nue  la  première  aussi  a  sa  nature,  ses  lois  et  leur 
constance.  Il  a  raison,dans  le  cas  exu-aordinaire  au  ila  spé- 
rilié,  denei^sen  croire  ses  proprcsyeux  avant  d  avoir  fait 
nu  nouvel  et  soigneux  examen  du  raijporlqu  ils  lui  ont  lait; 
mais  II  atortdc  rejtîler  l'autoriiédu  témoignage^  tout  ha- 
s.irdet  sans  le  soumettre  aussi,  dans  tous  lescas  particuliers 
«là  il  porte  sur  un  évcnement  aussi  extraordinaire .  a  un 
examen  également  soigneux.  Ouoi|ue  le  sens  de  la  vue 


place  néanmoins»' tout  en  adinetlaiit  ainsi  une  l'évi- 
dence des  sens  Ipeut  s'accroître  à  un  degré  qui  la 
rende  tout  à  fait  prépondérante,  cherche  à  mettre 
de  côté»  en  masse  et  lout  d'un  coup,  l'évidence  du 
témoignage,  sans  considérer  si  cette  évidence  ne 
pourrait  point  aussi  s'accroître  de  la  même  manière. 
Dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer,  ilTenge.  et  k 
bon  droit,  l'autorité  des  sens,  mais  sans  examiner  s*il 
ne  pourrait  point  aussi  venger  de  même  l'autorité  du 
léinoignage.  Sa  réponse  à  cette  observation  :qiie  nons 
avons  été  trompés  par  le  rapport  de  nos  scus ,  aurait 
dû  être,  pour  être  vraiment  solide  :  que'nous  ne  som- 
mes jamais  trompés  par  l'espèce  de  rapport  que  nous 
avons  ici.  11  n'a  pas  jugé  à  propos  de  rechercher  si 
l'ou  ne  pourrait  pas  aussi  répondre  de  la  même  ma- 
nière à  l'observation  que  nous  avons  été  trompés  par 
le  rapport  des  autres  hommes ,  observation  k  laquelle 
on  doit  répondre  que  nous  n'avons  jamais  éié  trom- 
pés par  un  rapport  tel  que  celui  sur  lequel  je  me  fonde 
présentement  peur  croire  à  un  événement  extra- 
ordinaire. Mais  ce  ne  sont  pas  les  ennemis  de  la  reli- 
gion seulement  qui  n'ont  pas  senti  la  force  de  celle 
application,  elle  a  été  oubliée  par  ses  plus  habiles  dé- 
fenseurs. Cette  question,  pour  lout  ce  qui  concerne 
révidence  des  sens ,  a  été  parraitemeni  et  excellcm- 
mcut  bien  traitée  par  M.  Somerville  (1)  dans  ses  sa- 

dcJa  chose  îi  prouver.  Au  contraire,  en  estimant  révidence 
du  témoignage,  il  dianffe  de  terrain  et  du  mode  de  irocé- 
der  :  je  veux  dire  qu'il  attache  ^gratuitement  à  h^diosc  h 
prouver  la  considération  de  la  constance  de  la  nature,  ft 
la  sépare  du  moyen  de  preuve  ;  ailribuanl  ainsi  h  la  chose 
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m'aU  queCiuefois  trompé,  s'ensuil-il  au'il  m'ait  toujours 
trompa?  n'est  pas  une  question  plus  admissible  qiic  cel  e- 
d  :Ouoiquele  témoignage  m'ait  souvent  trompé,  s  ensuit-il 
«•i^Deiéiue  lémoiguag»;  m'ait  toujours  rompe  ?  t  n  pas- 
sartde  UpercepUon  au  témoignage,  Laplace  fait  une 
Sram»  îausmutaUon  enUe  le  moyeu  de  preuve  et  la 
SKwSîw,  et  se  prononce  ainsi  contre  celte  dernière 
ffliiTcn  ivenr  àe  la  première  ,  mais  |.ar  une  sorte 
2  «Se  toverse  qui  néceMalremenl  le  mène  a  une  con- 

cmiliidede  la  preuve  w  rimprobabtlité  quoique  xioienie 
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par  lui  :  que  les  lois  du  monde  intellectuel  ont  une  unifor 
mité ,  une  invariabilité  aussi  grande  que  celles  du  monde 
matériel  ;  et  si  l'étude  de  ces  lois  nous  met  a  même  de 
discerner  emre  les  cas  de  vraie  et  ceux  de  fausse  |iercep- 
tion,  elle  nous  lU^t  également  à  même  de  discefncr  entre 
les  cas  de  vrai  et  ceux  de  faux  témoignage. 

(t)  Nous  ne  saurions  trop  api  récier  le  mérite  de  la  part 
de  lumières  fournie  ài  l'argument  cbréiicn  (à  la  défense  du 
christianisme)  i>ar  ce  très-respectable  ecclésiastiaue  écos- 
sais ,  ministre  a'uoe  paroisse  ae  cam|.a{;ne  éloi^ée  et  rcv 
tirée.  L'extrait  suivant  servira  comme,  de  spécimen  de  sa 
s;ivante  brochure  intitulée,  Remarqui's  sttr  un  ariicle  de  la 
Revue  tTEdinibourg ,  où  ton  soulieid  fa  daclrme  de  Hume 
sur  les  miracles.  Ûie  fut  i  ubiiée  pour  la  première  ibis  en 
1815.  L'article  dout  il  est  parié  est  une  critique  de  l'Essai 

de  Laiilace.  ,       ,  ■        ,.    .. 

«Je  vais  maintenant  examiner  la  raison  pour  laquelle  u 
r  Laplace  )  prétend  que  nous  devons  croire  nos  pro|.rç» 
veux  dans  le  cas  ou  il  nous  aniverait  de  voir  cent  dés 
tomber  sur  la  même  face ,  on  une  [.ierre  suspendue  dans 
les  airs-  c'est ,  dit-il ,  noU-e  foi  à  limmuiabiiilé  des  lois  de 
lavisiou.  Cette  proposition,  comme  la  iremière,  n'est 
qu'une  simple  assertion  qu'il  ne  se  met  nullement  en  peine 
de  irouver ;  et,  comme  la  première,  elle  doit aassi  se  rat- 
tacher à  une  opinion  générale.  La  question  est  de  savo-r 
pourquoi  nous  crevons  que, dans  un  cas  si  merveilleux,  nos 
\eux  ne  nous  ont  point  trompés  ;  que  nous  ne  voyons  loinl 
'deux  sur  les  dés  quand  il  y  a  réellement  n» .»  la  l»bcc  dit  : 
«C'est  parce  que  nous  sommes  pessuades  de  l  immutaiiuuo 
des  lois  de  la  vision;» mais  le  fait  est  que  nous  n'avons  au- 
cune persuasion  de  ce  genre  ;  car  nous  savons  que  dai« 
bien  des  cas  l'homme  voit  en  double  un  objet  qui  ^«9  "i- 
n  e  •  et  dans  un  grand  nombre  de  circonsunces^cnmme 
SaVs  l'ivresse  ou  Ta  maladie  ,  U  croit  voir  des  diosrs  nji 

Sî^xistent  nullement  Quahd  donc^«f,»ïï'SP  *i  ^i 
soit  commun,  soit  extraordinaire ,  il  croU  au  J»ii^^  ^^^ 

propres  yeux  ;  c'est  parce  .ï»  »\<^f.?ïSe  inaiHrçii .  que 
k-rté  de  raisonnement  rapide  c^.  l^"V|  «s  |«  licSitr;  ni 
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▼ailles  et  Judicîeasrs  remarques  sur  la  notice  publiée 
<t;ins  la  Revue  d^Edimbourg  au  sujet  du  livre  de  la 
Place.  L*auteur  n^avail  qu*à  étendre  cetie  remarque 
au  ténoignage»  et  alors  il  seserail  senti  pieinenient 
'  affranchi  de  la  nécessité  de  supposer  que  notre  foi  au 
témoignage  est  un  instinct  particulier  de  rentendcnient. 
On  peui  en  effet  partir  du  même  point  pour  défendre 
la  vérité  de  la  perception  et  celle  du  témoignage;  il 
faut  admettre  que  les  sens  nous  ont  trompés  quelque- 
fois ;  mais  les  sens  essayés  et  exercés  de  telle  ma- 
nière particulière  nous  oiit-i!s jamais  trompés?  Pareil- 
lement il.faiit  admettre  que  le  témoignage  nous  a 
souvent  trompés,  mais  le  témoignage  exprimé  en  tel 
aiyle  et  dans  telles  circonstances,  ou  éprouvé  et  exa- 
miné dans  toute  la  rigueur ,  comme  il  Ta  été  ici , 
ce  léiDoignage,  dis-je»  nous  a-l-il  jamais  lroni|)és? 
S'il  y  eût  eu  quelque  chose  de  solide  dans  le  so- 
phisme de  ilume,  il  aurait  tout  aussi  bien  détruit  l'évi- 
dence des  sens  que  celle  du  témoignage  ;  elles  sont 
susceptibles  Tune  et  l'autre  d*ètre  -vengées  et  défen- 
dues, et  cela  par  un  seul  et  même  argument. 

Il  est  possible  que,  dans  un  accès  de  folie,  mon 
imagination  prévale  sur  mes  sens  ;  mais  si  en  ce  mo- 
ment je  suis  en  pleine  et  entière  jouissance  de  toutes 
mes  facultés,  cette  exception  n*est  pas  applicable  au 
cas  dont  il  s'agit  présentement;  ou  bien  encore,  il 
est  possible  que,  par  un  coup  d*œil  rapide  sur  un  ob- 

Ics  aoUres  oljets  avec  lesquels  il  est  depuis  longtemps  fa- 
miliarisé ,  ses  yeux  exercent  vraimeut  leur  office  comme 
d(*  coutiune.  11  reearde  les  cieax  et  ne  voit  lias  deux  so- 
leils pour  un  ;  il  ooserve  que  toutes  lus  personnes  qui  IVu- 
virowieiit  n*oiit  ni  deux  teics,  ni  quatre  yeux  .  mais  bien 
le  nombre  ordinaire.  Voyant  que  ses  yeux  lui  font  un  rap- 
port fidèle  sur  tous  ces  objets,  il  croit  qu^il  en  est  de  même 
dans  le  cas  des  dés  ou  de  ta  pierre.  Tout  ceci ,  aussi  iMen 
que  beaucoup  d'autres  procédés  iniellecluels  de  raisonne- 
ment, peut  Aire  si  prompt  et  si  rapide ,  qu'il  passe  ina- 
perçu ;  niais  que  tel  soit  réellement  le  fondement  de  la 
croyance  ei  le  procédé  par  lequel  on  y  arrive,  c*est  ce  qui 
paraîtrai  évidemment  résulter  de  celle  circonstance  :  que 
si  quelque  doulH  devait  formellement  naître  dans  Tesprit 
de  cet  uommc,  ou  lui  être  inspiré  par  un  autre,  tel  est  le 
plan  auquel  il  devrait  avoir  recours  pour  s'assurer  de  la 
véiilé.  Il  ne  s'appuierait  pas  Sur  ce  principe  général,  qne 
tout  changement  dans  les  lois  de  la  vision  esl  inipossilue  ; 
mais  sachant  bien  que  de  tels  changenienLs  ne  sont  pas 
seulement  possibles,  mais  même  fréquents,  il  s'empresse- 
rait d'essayer  ses  yeux  sur  d'autres  objets ,  ou  d'examiner 
les  objets  eu  question  par  ses  auln  '*  sens ,  pour  s'assurer 
vraiment  si  un  changement  de  ceu«  sorte  a  eu  ou  n'a  pas 
eu  heu  dans  les  lois  de  la  vision,  dans  le  cas  présent.  La 
créance  donc  que  nous  donnons  à  nos  propres  yeux,  ii  la  vue 
d'un  phénomène  merveilleux,  u'esl  point  fondée  sur  notre 
•  persuasion  de  l'immuiabiliie  des  lois  de  la  vision,  mais  sur 
cela  seul  qne,  dans  le  cas  préseul,  nous  avons  des  preuves 
aliondantes  que  les  lois  de  la  vision  ne  sont  point  chan- 
gées. »  V 

Nous  acceptons  volontiers  les  prémisses  de  Hume  et  de 
l'écrivain  de  la  Revue  d'Edhnbuuri''  Ce  dernier  afllruie 

Î|tte  celte  assertion ,  Le  létioignage  Ini-méme  tire  loule  sa 
vrce  de  texpéricnce,  parait  irès-cerlaine.  Nous  ne  saurions 
cependant  |>enser  comme  lui  quand  il  dit  :  «  Le  premier 
auteur  que  nous  croyons  avoir  clairement  démontré  le 
rapport  qui  exisie  entre  l'évidence  du  témoignage  et  l'ex- 
pénence,  est  Hume,  dans  son  Es^i  sur  les  miracles,  ou- 
vrage plein  de  pensées  profondes  et  de  vues  larges  et 
grandes  ;  et,  si  nous  n'étendons  |  as  le  principe  jusqu'aux 
vérités  de  la  religion,  ouvrave  abondant  en  maximes  d'uue 
grande  utilité  dins  la  conduite  de  la  vie,  aussi  bien  qne 
dans  les  spéculalions  de  la  |)htlo80phie  ;  »  encore  moins 
pouvons-nous  être  d*accord  avec  lui  quand  il  affirme ,  par 
rapiort  h  certains  faits  qu'il  sj^écilie,  que  leur  improbabnilé 
^^  w/^'*  •  ^«'flitfttn  timoifinage  ne  $(mrmt  prévaloir  ron- 
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Jet ,  je  sois  jeté  dans  une  Illusion  momenlanée  par 
rapport  à  cet  objet  ;  mais  s*il  présente  le  même  as- 
pect après  que  je  me  suis  frotté  les  yeux  ou  que  je 
les  ai  essayés  sur  d^autres  objets  familiers  et  bien 
connus,  et  qu*eosuite  j*ai  considéré  k  plusieurs  re- 
prises Tobjeten  question,  toute  espèce  de  soupçon  a 
dû  s*évanooir  et  être  remplacée  p.ir  une  certitude  fixe 
et  solidement  appuyée.  Cest  ainsi  que  le  rapport 
même  d'un  seul  sens  peut  être  abondamment  ces* 
flrnié  par  une  suite  d^éprenves  et  d'exercices  réitérés 
sur  lui-même;  ou  bien,  pour  dire  encore  davantage, 
le  rapport  d'un  seul  sens  peut  être  vérifié  par  le  con- 
cours réuni  des  rapports  des  autres  sens.  Si,  après 
tout,  il  restait  encore,  par  exemple,  quelques  traces 
de  sceptici>ine  dans  Pesprit,  on  pourrait  «jouter  Tévi- 
dcnce  du  tohcber  à  celle  de  la  Tue,  et  ces  deux  sens 
concourraient  alors  à  attester  que  le  phénomène  en 
question  est  vraiment  réel  et  non  un  pur  fantôme.  On 
pourrait  ainsi  augmenter  prodigieusement  Tévidcgce 
générale.  La  véri:é  est  que  s'il  n'est  arrivé  qu'une 
seule  fois  sur  un  million  que  le  rapport  de  mes  jeux, 
pris  isolément,  et  dans  les  circonstances  dont  il  s'a- 
git ici,  m'ait  trompé  ;  et  s'il  n'est  arrivé  qu'une  seule 
fois  éi;alcment  sur  un  million  que  le  sens  du  toucher, 
pris  aussi  isolément  et  dans  les  cîrconsuoces  d(»al 
il  s'agit  ici,  m'ait  trompé,  il  y  a  alors  rénorme  prs- 
babilité  d'un  million  de  millions  de  fols  du  côié  de 
cette  évidence  complexe,  qui  est  fondée  sur  raeroid 
unanime  de  ces  deux  sens  pris  ensemble.  Dans  tout 
cela  on  doit  observer  qu'on  peut  aToir  la  plus  hanls 
conflance  k  la  réalité  d'événements,  quoique  inattcMlof 
ou  merveilleux,  arrivés  k  notre  connaissance  parle  té- 
moignage des  sens  ;  confiance  qui,  en  réalité,  estcello 
d'une  certitude  absolue,  ou,  si  vous  le  toules,  h  cé^ 
titude  de  ce  qu'on  a  appelé  déinonstraiîoà  lenlairf, 
ainsi  nommée,  parce  que,  quoique  d'espèce  diii- 
reiite,  elle  est  regardée  comme  égale  en  degrés  à 
celle  d\jne  démonstration  mathématique. 

Ce  n'est  point  parce  que  nous  en  avons  réelleinenl 
besoin  pour  établir  les  preuves  du  christ uinîssM, 
mais  pour  faire  justice  à  la  philosophie  du  sujet,  i|M 
nous  présentons  cette  analogie  entre  le  cas  do  lé- 
moignnge  et  celui  des  sens.  De  même,  comme  il  j  i 
des  circonstances  qui  augmentent,  même  à  un  liegré 
infini,  l'évidence  des  sens,  ainsi  l'évidence  du  lénoi- 
gnage  peut  elle  être  augmentée  de  la  même  msniérB, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  l'aide  d'aucoaicM 
témoignage:  car,  pour  le  moment,  bien  qu'il  n'y  ait  ^ 
de  nécessité  de  pousser  si  loin  notre  raisonnement! 
nous  voulons  indiquer  la  voie  à  suivre  pour  doastf 
de  nouveaux  accroissements  à  la  force  qui  rénJi 
dans  un  seul  témoignage,  ou  pluiôt  qui  ré-ideduttli 
témoignage  d'un  seul  témoin.  De  même  donc  qsii 
comme  pour  vérifier  un  rapport  étrange  des  yest 
nous  essayons  la  bouté  de  Cet  organe  surd'aatrci 
ohjets  d'observation, 'ainsi  pour  vérifier  qndqae  np» 
port  également  étrange  qui  nous  est  fait  pariméi 
nos  semblables,  nous  pouvons  éprouver  son  apiilaM, 
sa  capacité  comme  moyen  de  transpiission  ^m^ 
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très  infofinalioiis.  Cest  ainsi  que  si  poiis  trouvons 
une  bonnêieté  et  une  exactitude  constante  et  invaria- 
ble (finis  ses  dépositions  quant  à  toute  autre  cliose, 
celle  considéraiion  fortifie  notre  confiance  en  sa  dé- 
position quant  à  la  ciiose  en  question.  Puis  une  fois 
convaincu  par  là  que  c*est  un  lémoin  Adèle  et  com- 
pétent. Je  trouve  dans  ses  assertions  réitérées  une 
vouvdle  force;  de  même  qu*à  raison  de  la  persuasion 
«ù  nous  sommes  que  nos  organes  sont  en  l)on  état  et 
bien  disposés,  Tévidence  des  sens  acquiert  une  (nou- 
velle force,  par  les  regards  réitérés  que  nous  jQlons 
sur  tout  objet  placé  devant  nos  yeux.  Chaque  fois 
qu*ll  atteste  de  nouveau  la  chose  en  question,  il  fait 
on  nouveau  retour  sur  sa  mémoire  pour  vérifier  Texac- 
titude  de  sa  relation,  et  consulte  de  nouveau  ses 
principes  moraui,  auxquels  il  ferait  violence  par  une 
relation  fausse  et  mensongère.  Si  Von  a  déjà  démon- 
tré, par  rapport  à  un  certain  témoignage,  que  la 
chose  qu*il  atteste  n*est  pas  plus  extraordinaire  que 
ne  Je  serait  la  fausseté  de  sa  déposition;  alors,  par 
cette  s^ule  déposition,  il  s'établit  un  équilibre  entre 
la  vérité  de  la  chose  en  question  et  sa  fausseté.  Mais 
assurément  le  témoignage  gagne  de  ta  force  à  être 
réitéré  et  soutenu  avec  persistance,  de  manière  à  ce 
que  la  supposition  de  sa  vérité  devienne  pré|M)ndé- 
nnte  sur  celle  de  sa  fausseté.  On  a  toujours,  nous  le 
peiisons,  regardé  comme  une  circonstance  favorable 
qtt*un  témoin  persiste  dans  ses  assertions,  et  surtout 
•*il  le  fiiit,  Don-seuleraent  quand' il  est  de  nouveau  in- 
icrrpgé  par  d*autres,  mais  lorsque,  renouvelant  sa 
<lëposition.  s|M)ntanément  et  de  son  propre  mouve- 
ment, il  prouve  combien  sa  conviction  à  ce  sujet  se 
trouve  intimement  liée  à  tout  le  système  et  à  toute 
l'habitude  de  ses  pensées  ;  et  par-dessus  tout,  si  à 


forgane  à  diverses  épreuves,  comme,  par  exemple , 
pour  la  Tue,  en  jéitéraut  les  regards  (i).Oolre  eo 
premier  moyen ,  on  peut  encore  obtenir  une  multi- 
plication de  force  avec  même  un  seul  regard ,  par 
un  nombre  d'objets  distincts ,  vus  en  même  temps 
que  Tobjet  anomal  ou  extraordinaire  eif  ques- 
tion ,  et  tous  en  parfait  accord  ou  harmonie  avec 
lui.  Ce  nombre  de  choses  vues  en  même  temps 
qu'on  aperçoit  un  phénomène  quelconque  peut 
dépasser,  avec  une  supériorité  presque  infinie,  toute 
Improbabilité  fondée  sur  la  nature  rare  et  incon- 
nue jusqu'alors  de  l'événement  lui  -  même.  Une 
basse  mer  anomale ,  par  exemple ,  serait ,  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  rendue  croyable  par  un  simple  regard 
de  la  part  de  l'observateur  ;  mais  si,  indépendamment 
de  cela,  cet  observateur,  jouissant  pleinement  de  toi>- 
tes  ses  facultés  et  du  don  de  la  réfler  km,  reconnaissait 
chacun  des  rochers  bien  connus  dans  le  champ  de  ses 
observations ,  que  la  mer  en  se  retirant  laisse  der- 
rière  elle ,  et  tout  l'ordre  et  l'arrangement  de  ces 
objets  qui  se  sont  imprimés  d'une  manière  indélébile 
dans  sa  mémoire ,  chaque  objet  serait  pour  lui  un 
témoin  distinct  et  particufier  de  la  vérité  de  sa  per- 
cepiion.  Et  quand  on  accordevait  même  qu'il  pourrait 
être  trompé  en  observant  exclusivement  le  bas  niveau 
des  eaux  en  ce  moment ,  il  ne  saurait  être  trom|:é  à 
la  vue  du  sable ,  de  la  terre^  des  rochers  et  de  tous 
les  autres  objets  familiers  et  vulgaires  que  le  reflux 
de  l'Océan  a  laissés  à  découvert.  Il  faudrait  pour  cela 
non  p:)S  seulement  une  .déposition,  mais  une  fou!o 
de  dépositions ,  de  chacune  desquelles  la  fausscié 
serait  violemment  improbable,  pour  en  imposer  à  un 
spectateur  qui  chercherait  ainsi  à  vérifier  le  rapport 
de  ses  sens,  en  examinant  chacun  des  objets  parti- 


chaque  nouvelle  réitération  il  encourt  de  nouveaux  .   culiers  qui  se  trouvent  sur  le  rivage  abandonné  dos 


dangers  et  de  nouveaux  inconvéiiienis  qu'il  eût  pu 
•alsénMnt  éviter.  C'est  ainsi  que,  par  le  moyen  d'un 
seul  témoin,  de  la  véracité  et  dé  llntégriié  duquel 
f ai  h  preuve  journalière  et  toujours  croissante,  je 
peux  arriver  à  la  certitude  morale  même  d'un  mira- 
cle, sll  persévère  ainsi  soit  à  le  publier  par  un  té- 
moignage consuiit,  soit  à  en  faire  la  conduite  et  la 
règle  de  toute  sa  vie.  On  peut  regarder  un  témoin  de 
ce  genre  comme  un  organe  par  le<|nel  je  reçois  la 
connaissance  de  ce  qui  arrive  à  une  grande  dislance, 
tout  comme  le  télescope,  ou  même  l'œil ,  est  l'organe  par 
lequel  m'arrive  la  connaissance  des  apparences  et  de 
la  réali  é  des  objets  éloignés.  Comme  donc  j'acquiers 
•n  nouveau  degré  de  conllance  aux  indications  de  ce 
deniier  organe,  quand,  sur  des  essais  réitérés,  je  re- 
trouve toujours  la  même  apparition  de  quelque  ptié- 
MNnéiie  visible  oflert  à  mes  observations;  ainsi  dans 
les  lénoignages  réitérés  et  toujours  constants  de 
Porgane  vivant,  c'est-à-dire  du  témoin  hunrtin,  il 
semble  y  avoir  chaque  fois  une  nouvelle  garantie  de 
la  venté  de  son  seul  et  unique  témoignage. 

liais  il  est  encore  un  autre  moyen  de  multiplier  la 
Airee  de  r4vidence  des  sens.  Nous  avons  déjà  montre 
eomment  oh  peut  atteindre  ce  but ,  en  soumettant 


eaux  et  laissé  à  découvert.  La  somme  immense  et  in- 
finie de  tant  de  probabilités  dépasserait  et  surmonte- 
rait la  seule  improbabilité  qui  leur  est  opposée ,  je 
veux  dire  Timprobabilité  qui  réside  purement  et  sim- 
plement dans  la  singularité  de  l'événement.  11  n'hési- 
terait pas  une  minute  à  croire  avec  une  pleine  assu- 
rance que  ce  qu'il  a  vu  en  apparenc»»,  il  l'a  vu  en  réa- 
lité ;  et  il  n'y  a  point  de  pliénomène  visible  sur  la 
terre  ou  dans  les  cieux ,  fût  il  même  une  violation  du 
repos  et  de  la  sUbililé  de  la  nature,  dont  la  constance 
de  temps  immémorial  n'a  point  souffert  d'altération  , 
qui  ne  puisse ,  d'après  les  vrais  principes  d'un  calcul 
expérimental ,  être  vérifié  de  la  même  manière. 
L'apparence  de  caractères  écrits  dans  le  ciel ,  le  so- 
leil arrêté  dans  sa  course  ou  rétrogradant ,  la  lune 
paraissant  dans  une  atmosphère  sans  nuages,  et  dé* 

(1  )  Si  le  premier  regard  par  lequel  i*ai  acquis  la  coiiiiai»' 
sauce  d*uue  chose  ne  m'a  pas  trompe  plus  (J*uuu  t'cis  sur 
un  niillion,  et  que  le  second  regard  soil  de  môme  espèce 
et  de  même  qualité  que  le  premier  :  alors,  par  celle  wm- 
nle  répéliliou ,  j'obtiens  lu  protiabilllè  de  un  million  de 
millions  de  fois  contre  une,  en  fiiveur  de  la  vérité  du  rap- 
port de  mes  veux.  C'est  ainsi  que  par  une  suite  de  regard», 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  |>ar  un  regard  i-rulougé,  ie 
puis  me  convaincre,  datif  un  temps  troi>  court  pour  être 
compté,  qu^il  n*y  a  pis  de  dècoi^lun. 
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cri  Ytni  un  arc  seinbUble  à  celui  que  décrit  la  lenlilTe 
d*uM  pendule ,  sont  des  choses  non-seulement  poa- 
•ibles  à  Dieu,  mais  qui  peuvent  devenir  croyables  à 
fbomne,  sans  autre  canal  pour  arriver  à  les  con- 
naître que  ses  sens  tels  qu'ils  sont ,  ei  sans  auircs 
motifs- de  jugement  que  les  lois  véritables  et  reçues 
dej'évidence.  Le  dernier  pbéiioniène  en  particulier 
estsusceptible  de  mille  et  mille  vérifications ,  et'cba- 
cune  de  ces  vérifications  a  la  même  force  que  Tévi- 
dcnce  de  la  vision  sur  chacun  des  objets  isolés  dont 
Tœil  prend  connaissance.  Â  chaque  vibration  de  la 
lune  ,  il  doit  y  avoir  une  vibration  correspondante 
dans  les  ombres  qu'elle  projette  de  chaque  objet  ter- 
restre. Si  Terreur  était  possible  dans  la  perccplii>n 
din>.ctc  de  la  lune  au  ciel  ,  il  y  aurait  une  foule  de 
garanties  de  sa  vériié  dans  Toscillution  \isible  des 
ombres  sur  la  terre.  Que  Tobscrvateur  fasse  seule- 
ment attention  qu'à  cba(|ue  mouvemeni  de  cet  orbe 
iiimincux  qu  il  aperçoit  ou  qu*il  cruit  apercevoir ,  il  y 
a  sur  la  terre  un  mouvement  exaa  et  correspondant 
dans  chacune  des  ombres  qu'ail  projette;  et  s'il  est 
persuadé  que  ses  sens  sont  en  bon  élat  présenteiueut, 
il  sera  convaincu,  avec  presque  la  rapidité  de  l'édair, 
qu'il  n'y  a  là  ni  imagination  ni  illusion.  L'imagination 
peut  être  trompée  dans  une  chose ,  bien  que  cette 
déception  fût  aussi  réellement  une  violation  de  tuute 
Texpérience  passée,  que  la  réalité  du  phénomène  en 
question;  mais  il  faudrait  le  concours  de  mille  viola- 
tions au»si  considérables ,  ou  le  produit  de  mille  pro- 
babilités aussi  fortes ,  pour  nous  tromper  en  tant  de 
(  hoses  ,  pour  nous  tromper  au  sujet  des  oscillations 
de  toutes  les  ombres  di'Ot  on  |ieut  avoir  une  connais- 
sance distincte ,  que  pour  nous  tromper  par  rapport 
k  lu  seule  oscillation  de  la  lune  dans  le  lirmament. 
Puur  admettre  la  réalité  de  ce  phénomène,  nous 
n'avons  qu'à  admettre  une  exception  à  touie  l'expé- 
rience ;  poiir  en  rejeter  la  réalité,  il  nous  faut  admcl- 
ire  le  concours  de  mille  exceptions  à  toute  l'exj^- 
rience. 

■ 

Nous  ne  prétendrons  pas  que  le  témoignage  d'un 
•eut  témoin  s<»it  susceptible  de  recevoir  autant  de 
nouveaux  accroissements  de  force  et  d'intensité  par 
npport  à  son  évidence,  d'une  cause  analogue  à  celle 
que  nous  venons  de  considérer  relativement  à  Tévi* 
dence  des  sens  ;  il  est  cependant  hors  de  doute  que 
le  témoignage  d'nn  seul  témoin  sur  un  fait  ou  sur  un 
idiénomène  jusqu'alors  sans  exemple ,  reçoit  un  ac- 
cnussement  d*autoriié  quand  tout  ce  que  ce  témohi 
atteste  de  plus  est  ou  reconnu  pour  vrai ,  ou  se  trouve 
en  parfaite  liaison  et  harmonie  avec  la  déposition 
principale.  Nous  pouvons  concevoir,  par  exemple , 
qu'il  atteste,  sur  l'autorité  de  ses  sens,  la  résurrec* 
tion  d'un  mort.  Nous  avons  déjà  affirmé  que  telles 
peuvent  être  et  les  qualités  particulières  de  ce  témoi- 
gn-*ge  et  les  circonstances  particulières  dans  les- 
qut^llet  il  a  été  rendu ,  que ,  quoique  isolé  et  sans 
sppui  étranger,  sa  fausseté  soit  aussi  improbable  que 
révénement  JClesté  lui-même.  Alors,  assurément, 
«ttte  dt^position  isolée  et  solitaire  reçoit  un  accrois- 
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•ement  d'autorité  quand  le  néine  témoin  dépose  éga- 
lement d';iutres  iaiu  qiii  y  ont  rapport  »  et  dont  k 
vérité  nous  est  connue  d'ailleurs,  ou  pourleiquell  nom 
avons  les  mémos  motifs  de  crédîbihté  q«ie  pour  le  fait 
principal,  dans  les  apparences  fortes  et  non  v» 
pectes  de  parfaite  intégrité  qu'offre  le  léinoîa.  l'ar 
exemple ,  h>rsque  non-seulement  on  dépose  dn  int 
de  la  résurrection ,  mais  que  l'on  rappelle  éf  alemcM 
le  désespoir  et  l'allliction  des  amis  do  défunt  an  omh 
ment  de  sa  mort ,  et  leur  joie  subséquenie-après  im 
retour  à  la  vie  ;  les  progrès  subits  et  rapides  d*OBt 
cause  qui ,  sans  la  promulgation  du  fait  de  la  léjtv- 
rection,  aurait  été,  comme  toute  eaiisc  qui  ne  faibqus 
Gommenccrt  anéantie  par  la  mort  de  son  auteur; 
l'acceptation  du  témoignage  de  la  part  de  la  plap^it 
de  ceux  auxquels  il  est  adressé ,  et  les  diverses  auti^v 
choses  qui  sont  mêlées  au  récit ,  '  et  qui  sont  telle- 
ment liées  au  fait  principal ,  que  de  sa  Térité  dépeai 
entièrement  toute  leur  existeucc  bist^irique  :  looies 
ces  circonstances  sont  tout  autant  do  confinnaiiqu 
du  témoignage  unique  et  isolé  dont  nous  parlmis. 
Chaque  circonstance  pan  icuUère  fournit  une  garantie 
nouvel !e,  une  nouvelle  assurance  que  le  itarrateor  a'a 
pu  être  trompé  ou  se  tromper  lui-même  ;  tnndis  que, 
d'un  antre  oêté,  l'air  de  parfaite  ingénuité  et  de  tmrte 
absence  de  préméditation  qui  règne  dans  la  manière 
dont  chacun  de  ces  faits  sont  présentés ,  fournit  um 
preuve  particulière  qu'il  ne  saurait  être  un  tramprar. 
Si  donc ,  indépendamment  de  ces  conQnnalioni ,  li 
probabilité  qui  réside  dans  le  témoignage  égalait  jus- 
tement l'improbabilité  qui  réside  dans  la  chose  ttie^ 
tée,  alors  la  probabilité  du  témoignage ,  aidée  d« 
confirmations  dont  nous  venons  de  ÎMirler,  prenini 
la  prépondérance  sur  l'improbabilité  du  fait  ;  et,  qoifr 
que  nous  ne  lassions  pns  reposer  l'antorilé  de  asiii 
cause  sur  la  force  qui  pourrait  ainsi  être  smrajoméeii 
témoignage  d'un  seul  témoin  ,  nous  sentons  cef» 
dant  que  si  nous  ne  fussions  pas  entrés  dans  les  M' 
tails  où  nous  sommes  entrés,  nous  aurions  négMrt 
mis  de  côté  une  partie  au  moins  de  la  force  de  loM 
argument. 

Cette  autorité  surfisante  d'un  témoignage  ou  «Hm 
témoin  seul  et  isolé  pour  établir  la  vérité  dNia  wi- 
racle,  n'est  cependant,  en  pratique  et  par  rapport a«i  : 
miracles  du  Nouveau  Tcstanienl ,  que  d'une  noiwlra 
considération.  Nous  n'avons  point  besoin  d*y  Ui»itfff 
p>nr  démontrer  la  vérité  de  notre  religion  ;  bpoM* 
biiiié  toutefois  de  la  démontrer  sans  avoir  receursi 
aniim  instinct  particulier  de  l'enteiidement  eu  kic* 
propre  à  compléter  et  â^  corroborer  notre  spécubliiiy 
notre  raisoimement.  Ceci  cependant  pourrait  p>nlm 
donner  quelque  crédit  à  l'existence  de  cet  î 
p:irticulier  imaginé  par  quelques  philosophes. 
qiie,  de  fait  et  en  réalité,  on  peut  éttt  conTaiaei  dl 
la  vérité  d'un  miracle  sur  l'autorité  même d'Wii' 
témoin ,  et  qu'à  l'aide  d'un  certain  nombre  de  ■edb- 
de  crédibilité  qui  se  rattachent  à  sa  peraonus.  m 
peutcn  être  convaincu  instantanément  et  sansrelstf* 
Pour  que  cette  conviction  soit  réelle  A  légiti«efJ 
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fr«sl  poilit  néeessaire  que  nous  soyons  en  état  d*en 
démontrer  les  motifs- et  le  fondement:  néanmoins 
reiplication  du  phénomène  réel  de  la  crojance  est 
par  elle  même,  s*il  est  possible  de  Tezécuter,  un  objet 
iotéressant.  Quoi  r|u*il  en  soit,  nous  pensons  toujours 
i|u*en  ce  cas  même  on  peut  eipliqner  le  phénomène 
en  question  sans  appeler  en  aide  Texistence  d'un 
principe  distinct  et  originel  dans  la  constitutiiin  de 
Tesprit  humain  ;  noufel  exemple  entre  beaucoup  d*au« 
1res  de  celte  merveilleuse  coïncidence  qui  existe 
eiitre  les  jugements  en  apparence  intuitifs  du  vul<> 
gaire  et  les  calcula  des  hommes  de  science. 

Cette  merveilleuse  coïncidence,  si  bien  signalée  par 
la  Place  en  divers  endroits  de  son  ouvrage  (f  ),  est 
Bon-seulement  une  des  plus  profondes  mais  même 
■une  des  plus  solides  des  observations  générales  aux- 
quelles il  s*cst  livré ,  et  par  lesquelles  il  adoucit  et 
lemi^re  le  caractère  plus  abstrait  et  plus  scieniifique 
de  8.1  Théorie  analytique  et  de  son  Ewn  tur  Us  pro» 
êabiiiiés.  Ce  n*est  certainement  pas  l'amour  du  nier- 
*  ^reilieux ,  mais  une  stricte  et  saine  philosophie  qui  l'a 
porté  k  faire  cette  observation,  et  qui  Taurait  dû 
porter,  ce  nous  semble,  à  rendre  une  autre  raison 
possible  de  la  foi  du  vulgaire  dans  certains  miracles 
ma  moins,  que  la  seule  et  unique  raison  qu'il  lui  a 
plu  d*en  apporter,  je  veux  dire  son  amour  pour  le 
flw^eilleux.  Rien  de  plus  vrai  que  rbarmonic  qui 
«lîsie  entre  ses  plus  rapides  et  ses  plus  confunies 
inlnitions,  d*unt:ôié ,  et  les  résultats  du  calcul  le  plus 
airiet  de  Fautre.  Que  peut-il  y  avoir,  par  exemple ,  de 
plus  prompt  et  en  même  temps  de  plus  infaillible- 
«acnl  oxact  que  le  jugement  qu*il  porte  sur  Tidentiié 
d'une  personne  quM  connaît,  procédant  sons  doute  en 
cela  d^aprts  llnvraiseihblance  qu'il  y  a  de  trouver  une 
aatfe  personne  qui  réunisse  l'ensemble  de  linéaments 
•I  de  iniits  qui  caractérisent  la  première  et  la  distin- 
guent du  reste  de  Tespèce.  S'il  n'y  avait  qu'un  seul 
iMiBoie  sur  mille  qui  possédât ,  dans  quelques  traits 
paniculiers,  une  fausse  ressemblance  avec  la  personne 
eo  queiUoii ,  ce  serait  alors  par  une  force  puissante 
de  mille  ,  par  un  nombre  nionlani  à  plusieurs  mil- 
liODS»  qu'ttu  calculateur  de  probabilités  estimenit 
riovraisemblance  de  trouver  une  autre  personne  ren- 
aissant tous  les  mêmes  traits  et  les  mêmes  caractères 
particuliers  ;  ou  qu'il  calculerait  les  chances  de  certi- 
Uide  qu'ilaurait  de  ne  se  pas  tromper  dans  le  cas  par- 
ticulier qui  l'occupe  présenteuieni.  C'est  ainsi,  en 
tlki,  par  une  somme  d'invraisemblances  ou  de  non- 
ressemblances  isolées  et  distinctes,  qu'un  homme 
peu!  en  un  instUnt  consUler  l'identité  ,  non-seulc- 
iieel  de  soa  ami,  mais  même  de  son  chapeau,  de  son 

(f)  c  Tel  est  le  principe  de  Daniel  Bernoulli,  qui  fait 
esBieider  les  résultais  du  calcul'avec  les  indications  d«  sens 
cvnmun,  et  fouma  les  moyens  d'apprécier  avec  quelque 
esadlmae  ces  ludîcalions,  qui  autrement  restent  dans  le 
1  Mue  »  Théorie  analyûqae  du  probabilités,  1812,  p.  U, 

«  Nous  VOTons,  par  cet  Essai,  que  b  Théorie,  des  prohabi- 
Ms  n'est  rien  antre  chose  au  fond  que  le  bon  sens  ré- 
dnil  eu  caleol.  Il  nous  bit  estimer  avec  exactitude  ce  que 
des  enrits  Justes  sentent  par  une  sorte  d'instinct,  et  suns 
MU1W  en  rendre  comote.  »  Essai  philosùpmqne  sm  tes 
Wt^biémUs.  tSI  i,  p.  t^G. 
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LAion  et  de  son  parapluie.  C'est  le  nombre.de  traies' 
caractéristiques  indépendanu  qu'il  rencontre  et  dé- 
courre dans  chacun  de  ces  objetS|  qui  le  conduit  à  se 
prononcer  si  promptement  et  si  jiwtement  à  leur 
égard.  Eh  birq  !  précisément  d'après  le  même  prin- 
cipe ,  c'est  le  nombre  de  caractères  indépendants  de 
▼érité  qu'on  rencontre  dans  un  témoignage  qui  lui 
donne  une  force  de  conviction  et  de  crédibilité  qui 
surpasse  la  plus  violente  improbabiliié.  C'est  lii  as- 
surément ce  qui  peut  expliquer  comment  tant  d'es- 
prits éclairés,  après  un  examen  spécifique  des  pnnves 
réelles  des  miracles  du  cliristiaiiisme,  y  ont  déféré 
longtemps  avant  que  Hume  eàt  forgé  son  argameiit 
métaphysique,  ou  que  la  Place  l'eût  fait  revivre  sous 
une  forme  mathématique.  11  est  heureux  toutcfuis 
qu'on  puisse  le  réfuter  aussi  bien  par  les  nalhémati- 
ques  que  par  la  métapliysique  ;  et  la  force  de  cette 
réfutation  devient  de  plus  en  plus  palpaltle ,  quand 
on  passe ,  comme  nous  allons  le  faire  dans  la  secti  n 
suivante  ,  de  la  considération  d'un  témoignage  isi>lé 
à  celle  du  concours  de  plusieurs  témoignages. 

Section  IV.  —  De  la  force  qui  réside  dans  le  concoure 
de  divers  témoignages  distincts. 

Quand  on  jette  une  paire  de  dés  ,  la  chance  qu'.ls 
donneront  as  est  dans  la  proportion  de  un  à  irenli*- 
six.  Comme  il  y  a  six  faces  à  chaque  dé,  la  chance 
que  le  premier  dé  donnera  as  est  dans  la  proportion 
de  un  à  six  ;  il  en  est  de  même  pour  le  secoud  ,  la 
chance  est  également  comme  un  est  à  six;  et  la  |t.m. 
portion  de  un  à  trente-six  exprime  la  probabilité  que 
les  deux  à  la  fois  marqueront  as ,  la  chance  de  la  réa» 
lisation  simultanée  de  ces  deux  conditions  étant  jus- 
tement égale  au  produit  des  cllanc^s  isolées  l'une  |var 
l'autre.  Telle  est  précisément  la  proportion  dans 
laquelle  diminue  la  probal)ilité  de  f.iosseié  par  r.)p()ort 
^  un  fait,  ou  s'accroît  la  prubabililé  de  sa  vérité,  avec 
le  concours  de  témoignages  produits  en  sa  faveur. 
Si  un  de  ces  témoignages  est  de  telle  nature  qtu; , 
prenant  ensemble  toutes  les  eireonstances  ostensibles, 
il  se  soit  trouvé  faux  une  fois  sur  six ,  ce  seul  témoi- 
gnage donne  la  probabilité  de  six  contre  un  en  faveur 
de  la  chose  sur  laquelle  il  porte.  L'addition  d'un  autre 
témoignage  absolument  de  même  nature  rendrait  h 
probabilité  de  trente-six ,  et  un  troisième  réièveraii 
à  deux  cent  seize ,  c'est-à-dire  que  la  probabiliié 
totale  résultant  du  témoignage ,  ou ,  si  l'on  veut ,  la 
vérité  d'un  fait  quelconque,  peut  être  représentée  ptr 
le  produit  des  probabilités  pariiculières  et  distinc  es 
qui  militent  en  faveur  de  la  vérité  de  chatiue  ténioi* 
gnage  individuel. 

On  doit  évidemment  supposer  les  témoignages  in- 
dépendants les  uns  des  autres  ;  nous  ne  devons  (huic 
pas  nous  étonner  de  la  prompte  et  parfaite  assurance 
avec  laquelle ,  par  leur  moyen ,  nous  croyons  grand 
nombre  de  faiu ,  quoiqu'ils  ne  reposent  sur  anctjiie 
autre  espèce  de  preuve.  Telle  est,  après  tout,  la  su- 
périorité de  la  vérité  sur  le  mensonge  et  l'erreur 
dans  le  monde,  que,  sur  Tautorilé  même  d^M  aeu) 
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de  ses  témoignages  journaliers  ei  onlinaircs ,  non» 
o«ms  reposons  arec  une  confimce  loule  ^ur  la  vériié 
d'un  éfénement  dont  aniéricurenieni  nous  n'avions 
•ucune  idée.  De  combien  de  nos  amis  ne  pouvons- 
jious  pas  dire  qu'il  y  a  mille  au  moins  à  parier  contre 
vn  qu'ils  disent  vrai  pliuôt  que  faux?  Supposez  que 
deux  de  ces  amis  se  irouveni  réunis  dans  la  dépo- 
sition d'un  fait  ;  alors  ,  e»  tant  que  la  prob:«biliié 
d'un  fait  dépend  de  l'inlégrilé  des  témoins,  il  y  a 
la  chance  de  non  moins  qu'un  million  contre  un  en  sa 
faveur  :  donc  cet  événement  doit  avoir  contre  lui 
l'improbabilité  inhérenlc  de  un  million  contre  un, 
avant  que,  avec  le  témoignage  qui  l'appuie,  il  puisse 
être  rejeté  comme  uidignc  de  crédit.  On  verra  par 
quelle  immense  supériorité  d'évidence  celte  Impro- 
babilité, ou  toute  autre  improbabilité  pariicidiére , 
peut  être  vaincue  par  l'accession  d'un  troisième, 
d*un  quatrième  ou  même  d'un  certain  nombre  de 
témoins;  évidence  qui  s'accrott  et  grandit  rapidement 
dans  une  progression  toujours  ascendante ,  par  Tac- 
cession  de  chaque  nouveau  témoin,  pourvu  toutefois 
que  chaque  témoin  dépose  d'après  ses  propres  con- 
naissances, et  qu'il  n'y  ail  eu  aucune  collusion  en* 

ire  eux . 

C'est  ainsi  qii^avec  assez  de  bons  témoignages  iso- 
lés on  peut,  par  leur  réunion,  obtenir  en  i^veur  d'un 
miracle  une  évidence  qui  dépassera  indéflniment  l'im- 
))rob:ibilité  inhérente  au  miracle  lui-même.  Il  est 
bien  vrai  que,  pour  établir  la  vérité  d'un  miracle,  il 
faot  un  témoignage  d'une  plus  grande  autorité  que 
pour  tout  événement  ordinaire  ;  quand  cependant  ce 
lénioignnge  plus  fort  ne  serait  nmliiplié  qu'autant  que 
l'est  le  plus  faible  ,  le  résultat  serait  alors  que  le 
miracle  est  non-seulement  aussi  croyable,  mais  inll- 
niment  plus  croyable  que  révénement  ordinaire.  Par 
exemple,  que  l'improbabilité  d'un  miracle  soit  esti- 
mée à  on  million,  et  qu*il  soit  attesté  par  trois  lé' 
moins,  en  faveur  de  l'intégrité  particulière  de  chacun 
desquels  il  y  ait  la  probabilité  d*un  million  ;  dans 
ce  cas,  le  témoignage  de  chacun  de  ces  témoins  nous 
fournit  un  équivalent  ou  un  équilibre  à  Tiiuproliabilité 
du  miracle;  reste  alors  le  produit  des  deux  auirrs 
Intégrités,  c'est-à-dire  un  million  de  millions,  pour 
représenter  la  force  des  raisons  que  nous  avons  de 
croire  li  la  vérité  du  miracle  en  question.  Que ,  d'un 
autre  côté,  révénement  ordinaire  ait,  dans  des  cir- 
constances données,  rimjirobabiliié  de  mille  attachée 
à  lui,  et  qu*il  soit  attesté  par  trois  témoins  en  faveur 
de  l'intégrité  de  chacun  desquels  il  y  ait  la  probabilité 
de  mille,  alors,  comme  ci-dessus,  la  déposition  d'un 
de  ces  témoins  neutralisera  l'improbabiliié  de  l'évé- 
nement; mais  le  témoignage  réuni  des  deux  témoins 
restants  net  fera  que  donner  la  probabilité  de  mille 
lois  mille;  c'est-à-dire  d'un  million,  pour  représenter 
la  force  des  raisons  que  nous  avons  de  croire  k  la 
▼érité  do  l'événement  en  question.  Eu  d'autres  ter- 
mes, nous  aurions,  dans  les  circonstances  respectives 
que  nous  venons  de  supposer,  un  million  de  fois 
meilleure  raison  de  croire  à  la  vérité  du  miracle  qn-à 
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plaignent  qu'on  en  vent  imposer  à  feur  erédiuit, 
quand  on  les  engage  à  ajouter  foi  aui  miracles;  qu*iU 
prennent  bien  gartie  de  lie  pas  s'exposer,  par  rapptirt 
aux  miracles  de  l'Évangile,  à  résister  obstinément  à 
des  motifs  de  oréilibiliié  plusieurs  millions  de  nvi 
plus  grands  que  n'en  possèdent  même  lesévéuemenii 
les  plus  accrédités  de  l'histoire  des  siècles  passés. 

&lais  aûn  d'obtenir  la  force  d'évidence  requise  posr 
vaincre  Pimprobabiliié  naturelle  d'un  miracle,  il  n'at 
pas  nécessaire  que  tous  les  témoignages  isolés  soient 
de  la  meilleure  espèce  et  de  r(»rdrc  le  plus  élevé.  La 
seul  témoignage  de  ce  genre  sufllrait  pour  établir 
l'équilibre  ;  et  par  l'addition  d'un  'autre ,  qvoiqae 
d'une  qualité  bien  inférieure ,  noiis  obtiendrions  ihw 
prépondérance.  Un  témoignage  de  l'ordre  le  |iIim 
élevé,  et  dont  la  fausseté  serait  un  miracle,  pesatède 
assez  de  force  pour  contre-balancer  au  moins  l'impro- 
babilité d\in  événement  dont  la  vérité  serait  on  sii- 
raclc;  qu'on  y  surajoute  un  autre  témoignage,  de  si 
peu  d'autorité  qu'il  ait  trompé  ou  induit  en  errevT 
une  fois  sur  six,  ce  témoignage  prodoirail  par  lui- 
même  une  preuve  six  fois  plus  forte  que  Pimprobabî- 
lité  qu'il  avait  à  vaincre.  On  le  voit  donc,  ecs  iéméh 
gnngcs  subsidiaires ,  malgré  leur  infériorité,  ne  sost 
pas  sins  cflct  relativement  su  résultat  gàiéraL  Ui 
peuvent  d*eux-n:êmes  remporter  dans  Is  balance 
l'invraisemblance  d'un  miracle;  et  associés, 
ils  le  sont  dans  l'histoire  évangélique,  avee  tait  de 
témoignages  de  l'ordre  le  plus  élevé,  refel  excède 
toute  conception ,  sinon  tout  calcul.  Rien  deiic  dp 
plus  juste  que  la  rédcxion  du  docteur  Psiey,  lonqs^ 
pour  en  finir  avec  M.  Hume,  il  renverse  tout  le  ru- 
sonnement  de-ce  sceptique,  en  montrant  qu*il  toahi 
dès  qu'on  vient  à  l'appliquer  à  un  cas  particolier. 
(  Voyez  ci'deràHt,  chap.  I.) 

Celte  conclusion  du  docteur  Palcy  procède  ée  h 
force  de  révtdcnce  sentie,  non  de  lu  force  de.  Tëvi* 
dcnce  calculée.  Car  peur  la  sentir,  et  la  sentir  néuê 
comme  elle  doit  être  sentie,  c'est-à-dire  dans  tn» 
sorte  de  proportion  générale  avec  la  force  qui  lui  est 
propre,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  calcul  précède 
le  sentiment.  Il  n'est  rien  de  plus  familier  qae  h 
formation  instanlance  d'un  jugement  s.ige  et  exesipt 
de  toute  erreur  par  des  hommes  qui  sont  absotuoNSt 
incapables  d'en  expliquer  les  motifs.  Avec  qadli 
confiance,  par  exemple,  un  homme  ne  rcconoaltn- 
t-il  pns  son  ami  parmi  les  milliers  d'êtres  hnwâ/ê 
qui  passent  devant  lui,  sans  avoir  jamais  ccpuito 
réfléchi  sur  les  principes ,  ou  apprécié  la  fores  k 
révidcnce  sur  laquelle  repose  sa  détcrminatloa.  M* 
être  n'a-t-il  jamais  calculé  combien  est  inAoie  h  «' 
riété  de  figures  humaines  qui  peuvent  être 
au  moyen  des  changements  possibles  dans  la 
naison  de  quelques  linéaments  ou  de  quelques  bsii 
seuirment;  et  cependant  avec  quelle  exactitsds  ^ 
avec  quelle  confiance  parfaite  en  même  tcai|«  » 
rcconiiaiira-t*il  pas  son  ami,  sou  chapean  oa  IQS 
))arai>Iuic  ?  11  sent  Tévidence  sans  rien  savoir  ^ 
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raiaonnemenU  philosophiques  qui  là  dcmonireni  :  il 
en  a  le  sentimenl  sans  en  avoir  la  science ,  et  cVst 
assez  pour  Fempécher  de-  s*égar<»r  ei  de  se  tromper 
dans  les  dîTiers  jugements  qu*îl  est  appelé  à  pronon- 
cer dans  les  affaires  pratiques  do  ki.vie.  C*csl  ainsi 
qu*ui|.  artisan  ignorant ,  quoique  incapable  de  tout 
calcul  exact ,  peut,  sur  ces  maiiércs ,  posséder  dans 
le  plus  haut  degré  d'exactitude  un  disccrnemeni 
prompt  et  instantané.  Il  ne  saurait  estimer  nurnéri* 
querocut  et  d*une  manière  précise  si  c'est  le  témoi- 
gnage circonstancié  d*un  seul  témoin  ,  ou  le  témoi- 
gnage multiple  de  plusieurs  ;  mais  il  peut  percevoir 
avec  exactitude  Timpression  de  chaque  circonstance 
nouvelle  dans  le  premier  cas,  ou  de  chaque  nouvelle 
déposition  dans  le  second.  Il  n'en  serait  pas  un  meil- 
leur juré  pour  4(re  instruit  de  la  philosophie  de  Té- 
vidcnce  ;  c'est  du  moins  sur  le  sens  commun  d'un 
]nry ,  et  non  sur  sa  philosophie  »  que,  dans  tous  les 
cas  où  if  se  doit  prononcer  un  jugement  fondé  sur  le 
témoignage,  repose  notre  meilleure  garantie  de  la 
justesse  de  sa  décision .  De  même  que  pour  en  venir  . 
à  prononcer  unjugemcnt  juste  et  équitable  sur  un 
ras  donné ,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  jury  soit  en 
étal  de  comprendic  la  vraie  philosophie  du  témoi- 
gnage» il  est  aussi  peu  nécessaire  qu'il  soit  en  état  de 
réfuter  une  fausse  philosophie  sur  le  même  sujet.  La 
vraie  philosophie  ne  l'aide  en  rien,  la  fausse  ne  l'ar- 
rête ni  ne  le  déconcerte  ;  il  juge  comme  il  aurait  fait 
q*tand  il  ne  se  serait  point  élevé  de  discussion  philo- 
sophique sur  la  question  ;  et  c'est  précisément  ainsi 
fue  la  sagacité  simple  et  pratique  du  docteur  Paley 
.combat  et  réfute  le  sophisme  de  Hume. 

n  est  à  désirer  toutcrois^  qu'il  soit  combattu  avec 
SCS  propres  principes,  et  réfuté  dans  les  termes  d'ua 
argument  général.  Cest  dans  ce  but  que  nous  allons 
en  revenir  en  toute  confiance  à  l'argument  que  nous 
avons  déjà  employé.  Quand  M.  Hume  afûrme  que  le 
témoignage  nous  a  souvent  trompés,  nous  lui  répon- 
dons qo^il  y  a  une  espèce  de  témoignage  qui  ne  nous 
a  jamais  trompés,  et  que,  quand  un  témoignage  de 
cette^espèce  est  associé  à  un  miracle,  il  y  a  alors,  en 
laveur  de  la  réalité  de  ce  miracle,  une  évidence  aussi 
forte  au  moins  que  la  contreévidcnce  qui  réside  dans 
ncnprob;)bilité  d'un  miracle  en  tant  que  niirnclc. 
Après  cela,  pous  ne  cherchons  point  d'aide,  quoique 
!ious  croyions  pouvoir^  en  trouver,  dans  les  princi- 
pes'dont  il  a*été  parlé  dans  notre  dernière  section,  et 
ail  moyen  desipiels  nous  avons  essayé  de  démontrer 
rlaireroent  qu*un  seul  témoignage  est  plus  que  sufQ- 
saot  pour  côntre-balancer  l'improbabilité  d*un  événe- 
ment singulier.  La  grande,  Timmense  supériorité  de 
févidence  sur  Fobjection  peut  s*obtenir  par  un  autre 
moyen»  par  lo  réunion  et  la  coordination  des  témoi- 
gnages. 

Apiêo  aTOir  ainsi  dégagé  de  Tobjeetion  de  M.  flumo 
rargnment  obéirait,  fn  abstraeio.  nous  pouvons  main- 
lenoat,  avec  toute  la  plus  grande  confiance  possible, 
passer  il  Tai^mcnt  concret,  m  cpnereto,  c'cst-i-dire 
sa  uni  oue  ftiniM  sur  rétat  réel  et  préwiit  du  témoî- 
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gnage  en  faveur  de  notre  religion.  Ici  nous  apercevons 
une  force  d'évidence  infmiment  plus  grande  que  celle 
fournie  par  les  douze  hommes  qui  forment  le  cas 
supposé  par  le  docteur  Paley.  Ces  siècles  où  le  mar- 
tyre faisait,  comme  on  n'en  peut  douter,  tant  de  vic- 
times, nous  fournissent  des  milliers  de  témoignages, 
et  chacun  de  ces  témoins  mourants  nous  offre»  tn 
faveur  des  miracles  chrétiens ,  un  argument  isolé , 
aussi  fort  que  l'objection  qu'on  voudrait  tirer  contre 
eux  de  leur  opposition  à  tout  ezvmple  et  k  toute  ex* 
péricnce.  L'argument  appuyé  sur  la  réunion  de  pa- 
reils témoignages  excède  toute  espèce  de  calcul  et 
d'appréciation;  et  quelque  force  qu'il  puisse  y  avoir 
dans  la  considération  qu'un  fait  comme  la  résurrec- 
tion de  notre  Sjuveur  ne  s'est  jamais  présenté  aupa- 
ravant dans  les  annales  du  genre  humain,  elle  est 
dépassée  par  la  force  mille  et  millions  de  fois  plus 
grande  de  la  réponse,  qu'on  n'a  j.nmais  vu  dans  les 
annales  du  genre  humain  qu'un  témoignage  comme 
celui  que.  nous  offre  le  concours  unanime  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  en  faveur  du  fait  en  question  aie 
été  faux  et  trompeur.  Nous  n'avons  pas  seulement 
les  dépositions  sans  nombre  de  témoins  absolument 
irrécusables;  ces  dépositions  acquièrent  en  outre  une 
force  et  une  autorité  inGniment  plus' grandes ,  que 
leur  communiquent  d'iiutres  témoins  de  tout  grade 
inférieur,  hommes  de  probité  et  de  bon  sens,  qmiiipie 
non  signalés  par  le  martyre;  écrivains  qui  ont  \MSbé 
leurs  témoignages  écrits  dans  un  style  portant  tous 
les  caractères  possibles  de  simplicité  et  de  sincérité  ; 
témoins  oraux  accrédités  par  leurs  souffrances  ou 
leur  empressement  à  souffrir,  et  au>si  nombreux  que 
Tétaient  les  membres  individuels  de  toutes  les  Eglises 
chrétiennes  au  temps  des  apôtres  ;  le  témoignage  de 
toute  une  nation  d'ennemis,  consigné  de  b  manière 
la  plus  expressive  dans  le  silence  même  qu'ils  ont 
gardé  sur  les  miracles  chrétiens,  h  s  plus  fermes  ap- 
puis de  la  foi  qu^ils  délestaient  ;  même  silence,  non 
moins  expressif  que  le  précédent,  de  la  part  d^eiuie* 
mis  plus  nombreux  encure  dans  les  GciiiiU  devenus 
hostiles  et  persécuteurs  ;  Tabsence  complète  de  tout 
témoignage  ou  de  toute  preuve  valable  eonlie  U 
cause  chiéiienne  parmi  ses  adversaires,  Undis  que 
chez  ses  amis  et  ses  parti>aiis  on  aperçoit  une  multi- 
tude de  témoignages  distincts,  isolée  et  totalement 
indépendants,  chacun  desquels  est  suivi  d'une  tnce 
d*é^  idcnce  et  de  lumière  historique  qu'il  laisse  apré» 
lui,  et  foriiianl  par  leur  réunjon  un  large  fleuve  de 
lumière  qui  prend  s:i  source  dans  l'histoire  évaiigéli- 
que,  et  se  montre  dès  lors  environné  d'un  éclat  que 
la  disUnce  des  siècles  ne  saurait  obscurcir,  et  quo 
les  recherches  mêmes,  faites  par  chaque  géiiéraii«« 
successive  dans  les  documenU  de  l'antiquité,  ne  ser- 
vent qu'à  faire  briller  davanUgc.  Quand  M.  """|^ 
appelle  à  notre  expérience  de  la  f»«»^«^,^" '^u 
gnage,  nous  lui  demandons  »•  Jamais,  i«r«. 
Lre,  on  a  eu  l'expérience  de  la  ^^^J^JI^^^  u 
témoignage;  ou  plutét  n«nd  nous  reuo^^  ^  ^  ^^ 
|,rctrc''«ion  rapide  par  laquelle  il  s  ace 
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liplie  à  chaque  nouveau  (ëmoignagc  qu'on  y  njnuie, 
BOUS  pouvons  affirmer,  sans  craindie  de  nous  in)ni- 
per,  que  son  évidence  est  telle  qu'aucune  nnomalie 
dans  la  nature  ou  dans  Thistoire,  quelque  iniiuîc  et 
sans  exemple  qu'elle  fût;  qu'aucuns  miracles,  quel- 
que étonnants  qu'ils  puissent  ôlre,  ne  sauraient  lui 

nuire. 

M.  Ilume  lui-môme  avoue,  en  parlant  du  lémoi- 
junge,  qu'il  peut,  en  certaines  circonstances  pariicu- 
lîères,  avoir  une  force  d'évidence  suffisante  pdur  l'cm- 
purler  sur  son  propre  argument.  Il  suppose  que  des 
ténèbres  universelles  aient  duré  plusieurs  jours,  dans 
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qu*il  soit  démontré  par  le  calcul  qn*il  en  est  ainsi. 
Avant  de  nous  séparer  de  M.  Hume,'  qu*il  noos  saîi 
permis  d'essayer  de  montrer  avec  quelle  deitërilë  il 
a  travaillé  à  construire  deui  arguments  plausibles:  It 
premier  en  faveur  de  l'athéisme,  le  second  en  faveur 
du  déisme.  Le  lecteur  se  rappellera  fon  ai^^ument 
athéislique ,  fondé  sur  Tullégation  que  le  inonde  est 
un  eflet  singulier,  et  que,  par  consé^iuenl ,  nous  nt 
saurions  raisonner  sur  sa  cause,  comme  nous-ralso-f 
lions  sur  la  cause  de  tout  auirc  cousé<|uenC  dont  nnos 
avons  observé  nous-uièmes  rantéfédt*nt,  dansquelqw 
circonstance  antérieure.  Nous  ciHnbaitons  cet  ar^u- 


un  temps  reculé,  et  que  ce  phénomène  ait  éié  l'objet    ^ment  par  la  contre-allégntion  que,  quoique  le  motidr, 


d'une  tradition  universelle  et  non  contredite  jusqu'à 
ce  jour;  que  les  auteurs  contemporains  l'ont  seule- 
ment indiqué  en  passant  ou  Tout  expressément  con- 
signé dans  leurs  ouvrages;  que  le  même  événement, 
dans  tous  les  pays  nouvellement  visités,  transmis  par 
une  tradition  non  interrompue,  est  générilcment  et 
fermement  cru  de  tous  les  habit-mts,  et  qii-'il  y  a  un 
accord  historique  parfait  entre  tous  les  récits  de  l'é- 
poque et  l'allusion  constante  qu'y  ont  faite  les  auteurs 
subséquents;  M.  Ilume  alors  Jugeant  diréctemeHl  l'é- 
vénement en  question  au  point  de  vue  de  cette  évi- 
dence, qiu)ique  ce  ne  soii  que  Tévidence  du  témoi- 
gnage, se  sent  forcé  d'en  reconnaître  la  vérité;  con- 
clusion dianiéiralement  opposée  cependant  à  celle  à 
laquelle  il  est  conduit  par  la  considération  réflexe  à 
laquolle  il  souiiieirévidence  elle-méine.  Il  ne  peut  se 
défendre  d'admettre  un  miracle  des  plus  étonnants, 
qui  est  appuyé  sur  une  évidence  aussi  forte;  en  un  mot, 
il  défère  à  notre  propre  |irincipe  reî  itivcmcnt  à  la  con- 
fiance duc  à  un  tel  téiiioigiiUge,c'est-à-dire  au  principe 
de  ne  pas  rendre  une4rs()èce  de  témoignage  responsable 
de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  fausseté»  qu'on 
pouirait  découvrir  dans  d'autres  espèces  distinctes  de 
témoignages.  Il  l'admet  dans  un  cas;  il  sera  dtmc  l>on 
que,  par  une  étude  spéciale,  nous  nous  assurions  s'il 
ne  serait  point  applicable  aussi  à  d'autres  cas  encore. 
M.  Ilume,  sans  calcul,  et  par  le  seul  dictainen  d'une 
sagacité  instantanée  et  intuitive,  ajoute  foi  à  la  vérité 
d'un  miraele,  sur  l'autorité  d'un  certain  lëmuigniige 
hypothétique  sur  lequel  il  le  conçoit  appuyé;  de  même 
une  fuulc  de  vrais  croyaniSi  sans  calcul,  et  en  venu 
de  l'impression  que  fait  sur  eux  la  force  qui  ré^de 
dans  le  témoignage  réel  et  positif  sur  lequel  soi:l 
appuyés  les  miracles  de  rËvangilc  de  Jésus-Christ, 
arrivent  à  une  convictTon  ég  ilement  ferme,  et,  nous 
osons  rafllrmer,  également  aoutcnable,  de  leur  vérité. 
Nous  maintenons  que,  tout  calcul  à  part,  la  croyance, 
dans  les  deux  cas,  est  également  soutenable.  Il  est  bon 
totitefois  que  la  preuve  icicntiiiquc  ou  arithmétique 
vienne  l'adjoindre  à  la  conviction  populaire  et  ins- 
lantaiiée ,  afin  qv,  do  oellB  aorte,  la  doctrine  des 
probebUiiés  fri,  f  a  «a  le  Place,  a  &é 
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vu  dans  sa  totalité  et  comme  un  tout  compacte,  soit 
singulier,  ii  n'en  est  pas  moins  yrrxi  ffu'il  a  qoelque 
chose  de  commun  avec  toutes  les  productions  qui  sont 
les  effets  d'une  cause  agissant  pour  une  fin ,  et  que, 
sous  ce  rapport,  Il  n'est  pas  un  effet  singulier.  Oa 
trouve  dans  le  monde  une  adaptation  de  mnycni  à  km 
fin ,  aussi  distincte  et  ans  i  manifote  qu'elle  se  f^it 
voir  dans  unç  montre;  or,  comme  c'est  cette  adapu- 
tion,  et  elle  seule,  qui,  dans  une  munCre,  indique  l'ou- 
Trier  qui  Ta  faite,  ainsi  c'est  de  cette  adaptation,  et  de 
C(  tiè  adaptation  seule  dans  le  monde ,  que  nous  dé- 
duisons l'cxiàtcnce  d'un  créateur  du  monde.  Uiimr- 
nant  nous  voulons  signaler  un  genre  d*arti(ke  l^nti 
opposé,  dans  la  constriu  tion  de  sou  attire  argumctii. 
D  ms  la  Tormation  de  son  premier  arguroenl,  il  a 
isolé  ie  monde  d'avec  tous  les  pliénoniéiies  du  nifaa 
genre,  malgré  la  propriété  commune  d'adaptaiien 
qu'il  a  avec  eux  ;  dans  la  conformation  du  secoiid  ar- 
gument, au  contraire,  il  a  confondu  la  première  el  k 
plus  noble  espèce  de  témotgn.ige  avec  toutes  les  as- 
tres espèces ,  malgré  la  propriété  spéciale  qui  la  dis* 
tingue  des  autres.  Dans  le  premier  arguroeul.  il  perd 
de  vue  la  propriété  commune,  et  spécialise;  dans  k 
S4Xond  il  perd  de  vue  la  propriété  spéciale, et  coofuei. 
Que  cela  vienne  d'un  dessein  formé  ou  du  man jue  Je 
discernement,  c'est  ce  que  nous  ne  savons  pas;  maii 
quand  il  considère  le  inonde  et  pro'.once  qu'il  est  ua 
effet  singulier,  il  ne  fait  nulle  mention  de  ce  qu'il  5  a 
dans  le  monde  qui  Tas'^imile  à  tous  les  autres  grans 
de  mécanisme;  et  quand  il  considère  la  meilleuie  et 
la  plus  noble  espèce  de  témoignage  et  prononce  qu'elle 
est  sujette  k  l'erreur,  parce  que  sous  le  nom  géucril 
de  témoignage  sont  compris  des  cas  (f'emnr  el  de 
fausseté,  il  ne  fait  nulle  mention  de  ce  qu'il  y  a  dans 
l'esi  èce  supérieure  de  témoignage  qui  la  disiii^ 
de  toutes  les  autres  es|iéces  inférieures.  Dans  le  ^- 
mier  cas,  où  il  y  a  un  ingrédient  commun,  il  a  voalt 
cependant  spécialiser  et  distinguer;  et  dans  rariis 
cai,  où  il  y  a  uu  ingrédient  spécial,  il  a  voulu  lecea- 
fondre  el  le  réituire  à  un  é:at  d'eiistcnce  coouaaat 
avec  d'autres.  Il  appelle  le  monde  iiii^cr,  quand  b 
seule  chose  qull  a  en  commun  avrc  d'autres  ed  erlia 
précisément  sur  laquelle  ou  peut  fonder  la  preuM  di 
resistence  d'un  l>ieu:  il  appelle  le  lémoignge  chfé* 
lien  commun ,  quand  la  seule  cliose  qui  le  diaiingua  Jt 
tant  dlButre%  témoignages  est  celle 
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liqudla  on  paiit  kMider  la  premw  4e  rexisienca 
tf^uiierérébtioo  Tenant  de  Dieu.liToU  lepiondodaus 
•a  singularité»  el,  eu  agissant  ainsi,  il  perd  de  vacl*at- 
tribui  commun  qu*il  possède  et  qui  consiitoe  toute  |a 
force  de  l'argument  iliëisiique;  il  voit  le  témoignage 
dans  sa  généralité,  et  en  agissant  ainsi,  il  perd  de  tue 
b  propriété  siiéciale  qu*il  possède  et  qui  constitue 
Coûte  la  force  de  Targument  cliréiicn.  Il  lui  plaît  dans 
le  premier  cas,  de  distinguer  où  il  n*y  a  pas  de  diCTé* 
rence,  pas  de  différence  au  moins  qui  puisse  avoir 
quelque  effet  logique  contre  Texisteuco  do  Dieu;  il 
lui  plaît  au  contraire,  dans  le  second,  de  confondre 
où  il  existe  uuc  différence ,  et  une  différence  du  plus 
hnut  effet  logique  en  faveur  de  la  révélation.  Dans  les 
deux  c;kS  il  a  violé,  quoique  par  des  voies  opposées  et 
contradictoires,  un  principe  de  logique,  et  il  n*est  be- 
loin  que  d*uue  rectiflraiion  logique  pour  rendre  k  la 
lois  à  Targumcnt  en  faveur  de  rexisteuce  de  Dieu  et 
k  l'argument  en  faveur  du  christianisme,  la  force  qui 
leur  est  propre  (I). 

(l)  Le  grand  nom  de  piiilosophe  revêt  d*un  charme  per- 
Oleieux  luulesk  les  maiiines  débitées  i>ar  celui  qui  le  porte, 

Soelquc  liobardées  vX  lémùruires  qu*cllc8  [.misseiit  être; 
'Mt  pourquoi  ic*s  apologistes  du  cbrisUanisme  ne  sauraient 
Se  mellre  iroi)  en  puine  d^eu  cx|:oiier  lis  vériiablo  carac- 
tère. Al  rès  Hume,  nous  ne  conuuissons  pas  de  pbilusoj.lio 
qui  ail  couverii  la  réfutai  ion  acquise  par  lui  dans  It^  au- 
tres sciences  en  un  iiislruuieut  plus  dan^screux  d'bostiliiô 
injurieuse  et  de  mauvaise  roi  contre  b  science  de  la  ibéo- 
logie,  que  Lailaco,  le  plus  uraud  matbémalicien  elle 
puis  K^'iud  astronome  du  siècle  14*05601.  Dans  ses  deux 
««vrages  siu*  la  Doctrine  dc-s  i  rolKit)ilitês,  il  laisse  souvcut 
-pcrciv  suo  ptiDcbatii  è  jeter  du  discrédit  sut  li^s  titres  de 
b  relîgiou  soit  naturelle  soit  révélée.  Par  exemple,  en 
parlant  des  événemculs  et  de  leur  dépendance  nécessaire 
«as  Ifiis  de  la  oalurc,  il  dit  que,  «  dans  noire  ignorance 
des  liens  par  lesqu(>is  ils  soûl  unis  au  syslème  général  de 
^Univers,  nous  les  atlh huons  k  des  causes  linaïes  ou  bien 
ptt  haeird,  aelon  qu'ils  arrivent  réj^çulièreuieiit  ou  sans  or- 
dre api  arent  ;  mais  ces  causes  imaginaires  se  srjnt  succès- 
•iv«*m«!ut  évanouies  à  mesure  que  les  bornes  du  nos  con- 
vaisBances  ont  reculé,  et  disparaissent  entièrement  de« 
vaat  celle  saine  |  biloso|bie  qui  ne  voit  rien  en  viles  que 
rexpreavOQ  de  notre  ignoram-e  des  vraies  causes.  >  C  est 
.a  profetrion  d'opinions  comme  celles-là  qui  nous  convainc 
de  l'immense  imi>drtauce  de  la  distiuclion  que  nous  Saisons 
«lire  les  lois  de  la  maUëre  et  ses  dispositions.  Il  |»araU 
dair,  diaprés Texlrait cî -dessus,  que  Laplace  feuse  qu'on 
peut  se  oispeuscr  c!e  la  cause  Guale  d'un  événement  on 
aune  classe  d^événemenls,  du  moment  qu'on  en  a  décou- 
:  «en  la  cause  efDeienle  ou  physitiue.  Mais,  comme  nous 
l'afonsdélii  rapi^lé,  les  causes  jtlifsiques  n'expliquent 
que  les  événements  qui  ont  lieu  dans  la  nature  successive; 
elles  n^expliqueut  pas  les  rsfiports  exislanis  qui  onl  lieu 
dans  la  oalure  umatoié?.  Or  nous  pouvons  très- bien  re- 
BOiieer  aux  Ida  de  la  matière,  et  asseoir  noire  rrincinal 
■rgcaacaA  de  l'exiateace  de  Dieu,  autant  qu'il  est  possible 
de  fin  érer  du  inonde  extérieur,  sur  l'arrangemeut  et  les 
dimsitinns  de  la  matière. 
£*cxlraJt  que  bous  venons  de  citer  révèle  un  sentiment 

Îbostjliié  emitre  la  religion  nauirelle  :  le  passage  suivant, 
rl{cé  eonire  Févldence  bistorinue  du  cnrisiianisme,  no 
résMe  pas  moins  4in  aentinicni  d'bostiltlé  contre  la  reli 

e'  ip  révélée»  ■  Supposons  qu'un  lait  nous  soit  rapporté 
r  «Inirt  téinoins,  le  second  Payant  appris  du  premier, 
Iroisïème  du  eecoiid,  et  ainsi  de  suite  ;  siifii^sons  aussi 
eae  li  prpbitillité  en  faveur  di;  cbaque  lémoiu  est  égale 
ft  neuf  dixièmes;  la  probabilité  du  fait  sera  alors  moiua 
qeeÉvaèeNlèoie,  e'eal-k-dire  que  nons  aurons  plus  de 
•nCi^èaBoee  oooire  une  qu'il  est  6ux.  Nous  ne  saurions 
nfeux  exHiqiier  cette  dtminuUcn  de  probabilité  que 
pwIMmriie  qel  seocède  h  la  darté  des  oljets,  quand 
m  (Meq^^M  eeire  eux  et  h  lumière  |>lusieurs  morceana 
de  Teire  :  on  trèe-petit  nomtre  de  ces  morce;.ux  de  verre 
•dÎMl  poer  Interoepter  la  vue  d'un  objet  qu'un  seul 
etmn  enx  pom  lafeeraii  apeacw*  d'une  manière 
ijfrtipftft    Les  ^utoriéns  ne  paraissent  pas  avoir  lait 
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dans 


tu 

iusqu*ici  ces  deux  aiysments  ont  M  réAiids  d'une 
manière  qui  ne  nous  semble  pas  satisfaisante.  Pour 
les  combattre  mi  a  en  recours  pour  chacun  d'eux  à  un 
principe  distinct  et  originel  qu*on  a  prétendu  exister 
dans  notre  constitution  intellectuelle ,  principe  dont 
on  n'avait,  nous  le  pensons,  jamais  entendu  parler 
encore  rc'esi,  d'un  rdté,  une  perception  instinctive 
d'un  but,  d'tm  dessein  dans  les  ouvrages  de  la  créa- 
tion, et  cette  perct^piion  est  loialement  indéfiendanl  t 
de  rcxpérîence;  do  l'auirc,  c'est  une  foi  instinctive 
au  témoignage ,  également  uidependanle  de  l'exié- 
ricnce.  C'a  été  le  certes  un  grand  hommage  rendu 
par  ses  aJvers;.ircs  au  génie  de  llnnic ,  puisque  c'est 
en  ré»)liié  un  ayeu  complet  de  la  solidité  de  son  i ai- 
sonncment  sur  les  seules  données  qu'on  avait  alors , 
c'eslà  dire  sur  tout  ce  qu'on  connaissait  alors  de  U 
philosophie  mentale.  Aussi  pour  eonibaitre  son  incré- 
dulité dans  ses  deux  rameaux,  leur  a-t-il  fallu  décou- 
vrir ce  qui  était  auparavant  Inconnu ,  ou  plutôt ,  ce 
nous  semble,  inventer  ou  imaginer  ce  à  quoi  ou  n'a- 
wii  jamais  pensé.  Nous  a  vont  pensé,  nous,  que  la 
cause  de  la  tbéologie  naturelle  et  celle  du  cbri»iianift- 
me  n'ont  pas  besoin  d^uiie  pareille  inveniion,  et  que, 
sans  compliquer  et  mystifier  la  science  de  la  nature 
humaine,  ou  avoir  recours  à  des  nouveautés  fort  con. 
testables,  on  pouvait,  en  prenant  pour  base  Tév':- 
dcnce  expérimentale  seule,  essayer  eue  réfutation  de 
ses  deux  sopliismes ,  plus  cfOcace  que  toutes  celles 
qui  ont  été  tentées  jusqu'ici,  et  certainement  beaucoup 
plus  lumineuse. 

tin  des  principaux  avantages  qiroflre  nne  réfuta- 
tion comme  celle  que  nous  avons  entreprise,  c'esiquc, 
si  elle  est  efllcace ,  elle  va  tout  droit  è  établir  le  ca* 


Probabilité  des  laits,  quand  ils  ont  reporté  leur  rcffards 
travers  un  grand  nomlire  de   générations   successi- 
ves; iilusieurs  événements  bisioriqucs  qu'on  nous  ra- 
conte   aujourd'hui    conune    certains ,  deviendraieut  au 
moins  douleux,  si  on  les  soumet Uiii  Ji  celle  é|  reuvc  » 
C'est  ainsi  i\vk\  la  faveur  du  (aux  jour  d'une  fausse  analo- 
gie ,  qui  a  une  grande  auparence  au  moins  de  science    on 
peut  représenter  Tévidence  des  mirach's  de  r£vangî)e 
comme  ayanl  subi  des  dimiuuiions  successives,  jusqu'à 
élre  réduite  maiulcnanl  ^  uue  ombre.  Or,  quel  nous  (laralt 
êire  le  véhtalie  élat  de  la  quesiion,  quami  nous  nous  aba- 
lenons  de  nieUre  les  vagues  analogies  d'une  science  oe 
d'un  sujet  en  contact  avec  un  autre  sujta  auquel  elle  n'est 
nullement  ap|ilical»le  ?  Nous  jouissons  préseniemenl  d'une 
évidence  bistorinue  en  faveur  des  livres  évangéliqucs beau- 
coup plus  (O'ande  et  |  lus  éclatante  que  n'en  possédait  lii 
momie  chrétien,  il  ;r  a  trois  rems  ans ,  |;ar  la  décoiiverto 
qui  a  é.é  faite  depuis  cette  é|^ue,  d'innombrables  docn- 
menls  jusqu'alors  inconnus,  et  par  le  résultat  di*s  laborieu 
ses  inveslïgalioos  au  moyen  dcsqneUes  on  leur  a  fait  Jcur 
les  uns  sur  1l*s  au^es  la  lumière  d'une  congmuilion,  d'une 
•corrol)oration  louj<»urs  croissaiite.  Les  géologues  modeim  S 
font  placés  dans  des  circonslances  infiaiment  plus  lavoru- 
lU\s  pour  deviner  Tbistoire  passée  du  globe,  que  les  géi/- 
logues  d'il  y  a  cina  cents  ans  ;  et  cela  parce  qu'ils  connu!?»- 
seut  iofi:iunent  plus  de  ces  caractèrea  et  oe  ces  délN-iat 
fossiles  qu*ou  peut  regarder  comme  autant  de  vcstigca  (u 
d'inscriptions  tracées  i  ar  la  main  de  la  natnrc  ;  et  qu'ils 
lieiiveot  naainteoanl  lire  ces  faslnt  de  Is  nature  avec  un 
discernement  mieux  exercé  uu'auireftris*  P«  J?  ,"îii2 
értidits  saorés  des  temps  actuels  voient  plus  datt*  ci  pei^ 
trenl  plus  avant  mip  fi»urtdt^vaiiriera  dans  les  *!!«-•««« 

ClirisUanisme 
découvenes  i 
immorleUêdelMffrmê,  . 
^  lustre  qui  s'aocf  dt  loujouis 
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raciérc  expérincntal  def^videneeeii  fayeur  de  U  ve- 
uille du  diristiaiiisme,  h' seule  évidence  qui  soit  yrai- 
.nusiii  appropriée  à  une  religion  qui  repose  sur  des 
faits.  Nous  nous  semons  un  vif  désir  d*écarier  du  côié 
chrétien  de  la  coniroverse  tout  ce  qui  pourrait  dé- 
truire ou  effacer  ce  caraclère ,  et  nous  avons  senti 
i|u*il  serait  effacé  tant  qu*on  ne  pourrait  polhi  imagi- 
ner d*auire  argument  pour  combattre  les  sophismes  do 
llumc  ,  que  de  faire  de  notre  foi  au  témoignage  une 
Toi  distincte  de  notre  foi  à  IVxpéricncc.  Ce  serait ,  à 
mon  avis,  une  démonstration  fort  importante  que  de 
(irotivcr  réellement  que  Fargument  historique  en  fa- 
veur lie  la  vérité  du  christianisme  repose  sur  une  base 
l'ureiiteni  iiiductive»  et  que  toute  la  force  et  toute  la 
gloire  que  la  science  moderne  s*est  acquise,  en  se  te- 
liant  ferme  et  immobile  sur  le  terrain  de  Fobserva- 
lion,  appartient  sans  mélange  comme  sans  atténua- 
tion, à  la  foi  que  nous  professons.  Ce  qui  donne  à*la 
pliildsopliic  de  notre  époque  une  constitution  si  vi- 
goureuse et  si  durable,  c*e&t  qu*elle  fonde  maintenant 
tous  ses  enspigiMsmenis  sur  les  découvertes  de  rex|)é- 
ricnce,  et  non,  comme  précédemment,  sur  les  inven- 
tions d*une  nnagination  créatrice.  Ce  que  donc  nous 
regardons  comme  une  chose  bien  k  désirer  dans  les 
«irgumcnts  qui  ont  pour  objet  la  cause  dti  christianis- 
me ,  c*est  de  conserver  ce  caractère  siricienient  ci- 
périnicntal  aux  raisonnements  sur  lesquels  sou  auto- 
I  ité  est  fondée,  et  nous  avons  toujours  senti  que  cette 
biibtilîté  de  Hume,  non  pas  en  tant  qu*eHe  est  alléguée 
|i.ir  lui ,  mais  de  la  manière  qu*elle  a  été  réfutée  par 
les  adversaires,  est  un  obsiacle  qui  arrête  notre  mar- 
ilie.  11  nous  a  semblé  que  c'était  abandonner  Taoïo- 
ri  lé  de  rcïpérieoce  que  d*assigner  au  témoignage  un 
caractère  sut  gener'u  et  totalement  indépendant  de  Tcx- 
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périenee  ;  et  nous  nous  sentons  comme  rt*prenaiit  do 
nouvelles  forces  et  une  nouvelle  confiance  quand,  sor 
les  prémisses  de  notre  antagoniste ,  qui  avoue  que  le 
témoignage  peut  se  réduire  à  Pcx  périenee,  nous  pou- 
vons néanincins  acquérir  une su|)érioritéde  preuve  iMt 
à  fait  victorieuse  en  faveur  des  miracles  du  Christ  et  de 
ses  disciples  immédiats.  Nous  nous  considérons  main- 
tenant, en  ce  qui  concerne  notre  Evangile  et  notre  foî, 
comme  aussi  solidement  postés  que  les  disciples  dp  b 
science  moderne ,  sur  révidcnce ,  la  pure  évidence 
d*ubservation  de  faits  dont  la  vérité  est  reconnue.  Il 
ne  reste  plus  qu*à  suivre  constamment  rinvcsiigaiicM 
commencée  de  Tévidence  du  cliristianisma  à  la  sob 
stance  même  du  christianisme  »  et  de  puiser  nos  le- 
çons dans  le  volume  de  la  révélation,  absolument  coni« 
me  tous  les  vrais  disciples  de  la  plrilosopbie  expéri- 
nicntald  puisent  lés  leurs  dans  le  livre  de  la  nature.  Us 
pensent  que  Pautorité  d*une  seule  observaiion  natu- 
relle'est  d*un  plus  grand  poids  que  l.i  meilleure  théo- 
rie, quelque  plausible  quVUe  poisse  être  ;  et  nous  aussi, 
avec  nos  Livres  sacrés,  dont  Pautorité  est  si  ineoniesta- 
ble,  nous  tenons  pour  certain  qu*one  seule  observation 
teripturaire  prise  dans  les  pages  de  ces  livres  urpasie 
en  autorité  et  en  valeur  toutes  nos  imaginations  gra- 
tuites.  La  question  que  se  propose  une  saine  pititoss- 
phie  est  celle-ci  :  Que  vois-tu?  Celle  que  se  propots 
une  saine  théologie  est  :  Que  lis-tu?  On  a  tenté  milte 
efforts  répétés  pour  mettre  ces  deux  pointa  en  oppo- 
sition Pun  avec  Pautre,  et  opposer  les  leçons  paiiSeï 
dans  les  ouvrages  de  Dieu  aux  leçons  puisées  dans  n 
parole  ;  mais  c'est  le  même  esprit  qui  dirige  le  vni 
disciple  dans  chacun  de  ces  départements  de  la  science 
et  il  y  a  dans  les  deux  une  parfaite  harmonie  de  pria* 
cipcs. 


LirRE  SECOJYD. 

DES  PREUVES  MIRACULEUSES  DE  LA  VÉRITÉ  DU  CHRISTlAiNISME. 


CIIAPITKE  PRBIIEU. 
ers  rniNCiPES  de  l'évide^gb  distoriqub,  et  lecr 

APPLICATION!  A  U  QUESTIO*f  DE  LA  VÉRITÉ  DU  CURI- 
SriA.NIëMC. 

S*il  devait  nous  venir  une  communication  verbale 
d*une  personne  éloignée,  nous  avons  deux  moyens  de 
chercher  à  nous  assurer  que  cette  communication  est 
véritable  et  qu^il  n*y  a  là  aucune  imposture.  Nous 
pouriions  ou  soumettre  à  notre  examen  la  substance 
nréme  du  message,  et  juger  alors,  diaprés  ce  que  nous 
fravoiib  de  la  personne  dont  il  est  censé  venir,  s*il  est 
ITObablc  qu*nn  pareil  message  ait  été  envoyé  par  elle  ; 
itu  Wu*n  nous  soumettrions  à  taotre  examen  la  crédi- 
biiili  des  me  sngers. 

Il  est  évident  qn>n  poursuivant  le  premier  examen, 
TOUS  serions  exposés  à  tomber  dans  une  bien  grande 
incertitude.  L'auteur  prétendu  de  la  communication  en 
Question  peut  vivre  à  une  si  grande  distance  dé  nous, 


qu*il  ne  sjit  jamais  en  notre  pouvoir  de  vérifier  m 
message  par  un  entretien  personnel  avec  lui.  fhm 
pouvons  ignorer  à  tel  point  son  caractère  et  ses  des- 
seins, que  nous  soyons  absolument  incapablesdejmqr 
de  la  nature  des  communications  qui  pciiTcat  toiâtir 
de  lui.  Pour  estimer  avec  exactitude  le  degré  de  fi^ 
habilité  qu*uffre  l^authenticité  du  message»  dlipràice 
que  nous  savons  de  son  auteur,  il  fendrait  coantoi 
ses  plans,  ses  vues  et  les  circonstaneea  dans  leiqatlhi 
il  était  placé:  toutes  choses  qui  échappent  k  noire  CM- 
naissance.  Nous  pouvons  apporter  à  celle  im 
le  plus  haut  degré  de  sagacité,  mais  la  pli 
sagacité  ne  saurait  servir  de  rien  quand  oo  ne  ^. 
pas  de  données  suffisantes.  Notre  génie  peut  a*^ 
point  de  bornes ,  niais  alors  nous  poumna 
de  matériaux.  Le  principe  que  tioua  metlona 
peut  n^èire  pas  vrai  en  lui-même, 
application  peut  être  sujeUe 

Ain^i  nous  nç  pourrons  tlr^r 
miércs  do  notre  premier -argoawnli 


ême,  ei  par  K  mlatif  W- 
m  Perreor*  ^  J' 

Ir^r  que  bien  poidi^f  a 
puam;  asaîs  il  aotf  <*  I 
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PUEVVES  DE  LA  REVELATION  ClinÉTlENNE. 


iwe  fneore  un  second  en  réi»erve,  b  crédibiliié  des 
messagert.  Noue  pouvons  bien  n*éire  pas  en  éiai  Ue 
juger  do  genre  de  communications  qu'on  pcul  nulu- 
rellemeni  on  probablement  allendrc  d^uiie  personne 
que  nous  ne  connaissons  qu*imparlaiicmcnl  ;  mais 
nous  pouYons  èire  juges  trés-compétents  du  degré  de 
eoiiûance  qu*on  doit  placer  dans  ceux  qui  pôrlcni  ces 
communications.  Nous  p<»uvons;  connaître  et  apprécier 
.les  signes  naturels  de  véracité  ;  il  y  a  un  ion  et  une 
manière  caractéristii|ucsd*lionuèieté  qui  sont  à  la  fois 
iiilelligibles  et  convaincants  ;  il  peut  y  avoir  un  con- 
cours de  plusieurs  messagers  ;  ils  peuvent  èire  par- 
faitement d*accord  sur  la  fond \les choses;  il  iieuty 
avoir  absence  totale  de  tout  ce  qui  ressemblerait  à 
quelque  complot  ou  à  quelque  collusion  enire  eux  ; 
leur  persévérance  peut  être  ferme  et  unanime^  malgré 
loute  rincrédulité  et  toutes  les  oppositions  qu*ils  ren- 
contrent ;  Tobjet  de  la  communication  peui  nous  être 
fort  désagréable»  et  nous  pouvons  être  asseï  peu  rai- 
sonnables pour  décharger  notre  indignation  sur  ceux 
qui  nous  rapportent.  Ainsi  ils  peuvent  non-seulcmcnt 
ii^voir  aucun  intérêt  terrestre  à  nous  tromper,  mais 
avoir  au  contraire  les  rais<\ns  les  plus  fortes  possibles 
de  s*abstenir  d*insister  sur  le  message  qu*ils  sont 
clargés  d*annoi  cer.  Enfin ,  c<)mme  dernier  sceau  ir- 
réfragable de  leur  véracité ,  ils  peuvent  s*accordcr 
lotis  h  noos  donner  un  mot  d^urdre  que  nous  savions 
devance,  ne  pouvoir  être  donné  par  un  autre  que  leur 
luatire,  et  dont  nul  autre  que  ses  messagers  ne  pou- 
vak  être  rais  en  possession.  De  cette  sorte,  quelque 
lufhictiMiix  qu^aient  pu  être  nos  efforts  sur  le  premier 
geare  d'examen ,  nous  pouvons  déduire  du  second  la 
preuve  h  plus  décisive  que  le  message  en  question  est 
un  message  réel,  et  qu'il  nous  a  en  effet  été  transmis 
par  l'auleor  même  fmqocl  il  est  aurlbué. 

Or  celle  considération  s'applique  dans  toutes  ses 
parties  à  oo  message  émané  de  Dieu.  L*argument  eu 
fliveur  de  ce  message  se  résout  dans  les  deux  mêmes 
points  d>xamen.  Nous  pouvons  exercer  notre  juge- 
ineot  sur  la  matière  même  du  message,  ou  l'exercer 
mr  la  crédibilité  de  ceux  qui  le  portent. 

La  première  question  forme  une  partie  au  moins 
de  TargiuMni  en  foveur  de  b  vérité  do  la  religion 
cbrétiennei  qui  est  désigné  sous  le  titre  de  ses  preuus 
harimèquei.  La  sdistance  du  message  n*est  ni  plus 
ni  moins  que  ce  plan  particulier  de  réconomie  divine 
qui  noos  est  révélé  dans  le  Nouveau  Testament,  et  le 
point  à  examiner  est  si  ce  plan  se  trouve  en  barmo- 
nie  avee  to  connaissance  que  nous  possédions  déjà 
antérieurement  de  Dieu  et  de  ses  attributs. 

Beaucoup  de  gens  mettent  en  doute  si  Ton  peut 
fonder  sur  cette  considération  quelque  argument  so- 
lide, parjbe  qu^ils  ne  se  croient  pas  assez  bien  instruit 
des  desseins  ou  du  caractère  de  Têtrc  dont  le  message 
esl  dit  provenir.  Si  l*auteur  du  message  était  un  in- 
dividtt  4e  noire  espèce,  mais  éloigné  et  inconnu,  nous 
M  serions  g  aère  en  droit  de  fonder  un  argument  so- 
lide snr  looie  eonperaison  que  nous  pourrions  éta- 
Uir  entre  le  eonteaa  du  message  et  le  caractère  de 


rindividtt,  quand  même  nous  aurions  notre  expérience 
générale  de  la  nature  buinaine  pour  no«is  aider  dans 
ce  travail.  Or  ici,  où  il  s*agit  du  Dieu  invisible,  on  af- 
firme que  nous  n*avons  de  lui  aucune  expérience  quel- 
conque; nous  sommes  bien  plus  éloignés  encore  de 
toute  observation  directe  et  personnelle  de  sa  natum 
ou  de  ses  conseils.  Soit  que  nous  pensions  A  rétemité 
de  son  gouvernement,  ou  ù  la  puissante  influence  de 
Inaction  qu*il  exerce  snr  les  vastes  régions  de  bi  na- 
ture et  de  sa  providence ,  il  demeure  à  une  telle  dis- 
tance de  nous,  que  la  direction  de  son  empire  devient 
un  sujet  presque  entièrement  inaccessible  à  tontes 
nos  facultés. 

Il  est  évident  cependant  que  ces  remarques  ne 
s'appliquent  point  au  second  sujet  d^cxamea.  Les  por- 
teurs du  message  étaient  des  êtres  comme  nous,  et 
nous  pouvons  appliquer  k  (^ur  conduite  et  A  leur  té- 
moignage Texpérience  sûre  et  certaine  qoe  nous  avons 
de  i'bomme.  U  est  possible  que  nous  connaissions 
trop  peu  Dieu  pour  fuiider  un  argument  e  priori  so- 
lide sur  la  coïncidence  que  nous  concevons  exister 
entre  le  sujet  du  message  et  nos  idées  antérieures  sur 
son  auteur;  mais  nous  pouvons  eonnattre  as^es  k*s 
hommes  pour  prononcer  sur  h  crédibiiîté  des  messa- 
gers. Onirils  les  manières  et  la  physionomie  d'honnê- 
tes gens  t  Lear  témoignage  a4-ll  reneonu  é  de  la  ré- 
sistance ,  et  ont-ils  persisté  dans  leurs  dépositions  ! 
Avaient-ils  quelque  intérêt  A  fabriquer  ce  message,  et 
ont-ils  eu  k  souffrir  en  conséquence  de  leur  persévé- 
rance A  le  soutenir?  Ont-ils  souffert  au  point  de  don- 
ner par  là  un  gage  surilsant  de  leur  intégrité  î  Ëtaienh 
ils  plus  d*un  messager,  et  s*accordent*ils  sur  la  sub- 
stance de  la  communication  quils  ont  laite  au  monde? 
Ont-ils  exbibé  quelque  marque  spéciale  de  leur  mis- 
sion de  messagers  de  Dieu ,  marque  qu*aucun  autre 
que  Dieu  ne  pouvait  donner,  et  dont  aucun  auure  que 
ses  messagers  approuvés  ne  pouvait  être  mis  en  po;^ 
session  1  Cette  marque  éiait-elle  le  pouvoir  de  faim 
des  miracles,  et  ces  miracles  s^adressaicnt-ils  asses 
manifestement  aux  sens ,  pour  no  laisser  après  eux 
aucun  soupçon  de  tromperie  ?  Telles  sont  les  questions 
que  nous  nous  sentons  compétents  k  examiner  et  k 
résoudre;  elles  sont  renfermées  dans  les  bornes  l^itir 
mes  de  Tobservation ,  et  c*est  sur  leur  solution  que 
nous  faisons  présentement  reposer  la  question  de  la 
\értié  de  la  religion  chrétienne. 

Voilà  donc  quel  est  Tétat  de  h  question  par  rapport 
k  ceux  auxquels  le  message  fut  adressé  dans  rorigino. 
Ils  avaient  un  accès  personnel  auprès  des  messagers, 
et  les  preuves  de  leur  véracité  étaient  devant  leurs 
yeux.  Ils  étaient  témoins  oculaires  et  auricolaires  des 
faits  qui  arrivèrent  au  commencement  de  U  religion 
chrétienne  et  sur  lesquels  repose  sa  crédibilité.  Ce 
qu*ils  purent  observer  eux-mêmes  dut  suffire  pour  les 
convaincre  :  mais  pour  nous  qui  vivons  A  une  distança 
de  presque  deux  mille  ans,  y  a-l-il  asses  peor  nons 
convaincre?  Ces  faits  qui  constituent  révideoea  du 
christianisme  ont  pu  leur  paraître  croyables  ai  con- 
fpiocams,  s*ds  les  ont  réeUeneoi  tas i  nais  y  a-vi| 
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i|«elqiie  moyen  d«  les  rendre  croyables  et  convain- 
cants pour  nous  qui  ne  poaTons  que  les  lire?  Par  quel 
«ipédient  les  connaissances  et  la  croyance  des  liom 
mes  d'une  auire  époque  pcurenl-cllos  se  transmettre 
à  la  postérité  ?  PouYons-nous  distinguer  entre  nue 
transmission  corrompue  et  une  transmission  fidè-e  ? 
Avons-nous  sous  les  yeux  des  preuves  suriisanics  pour 
nous  assurer  d*uiiu  manière  certaine  quelle  était  la 
croyance  de  ceux  auxquels  le  messngc  fut  d  abord 
eomuiuniquc?  Et  )a  croyance  qui  existait  d.ins  leurs 
esprits  pcut-ollc  passer  d.ms  les  nôtres  au  moyen  de 
Texainen  que  nous  ferons  des  raisons  qui  Pavaient 

|iro(luiie? 

La  voie  la  plus  sûre  pour  transmettre  à  leurs  des- 
f  endanis  In  croyance  et  les  connaissances  des  hommes 
dcsàgts  précédents  est  le  témoignage  écrit  ;  et  il  est 
heureux  pour  nous  que  les  annales  de  I.i  religion  chré- 
Uenno  ne  soient  pas  les  seuls  documents  bistoriques 
qui  sont  parvenus  jnsqu^à  nous.  Une  foule  d*infurma- 
tions  diverses  nous  sont  parvenues  de  la  même  ma<* 
nière,  tl  une  grande  pnrtiedeces  informations  est  r^ 
çne  et  adoptée  avec  autant  de  confiance  et  de  certitude 
que  si  la  chose  raeoniée  fût  arrivée  dans  les  limites  do 
notre  vue.  Nul  ne  doute  de  Pinvasion  de  Jules  César 
In  Angleterre,  et  nul  ne  doute,  en  consé*tuence,  que 
le  téuiuignage  écrit  ne  soit  un  instrument  propre  à 
produire  dans  nos  esprits  une  pleine  et  pnrhite  con- 
viction do  la  vérité  des  évéficments  passés.  C'est  là 
le  genre  de  preuve  auquel  on  en  appelle  principato- 
ment  pour  démontrer  la  vérité  de  Tliistoire  ancienne  ; 
et  ce  genre  de  preuve  est  réputé  sulQsant  pour  toute 
h  partie  de  cetto  histoire  qui  est  rcçuQ  et  admise 
comme  digne  do  foi. 

Eu  exposant  devant  le  lecteur  les  preuves  sur  les- 
quelles repose  la  vérité  du  christianisme,  nous  n'ap- 
pelons donc  son  esprit  à  aucun  exercice  singulier 
et  inaccoutumé  de  ses  facultés;  nous  rappelons  à 
prononcer  sur  la  crédibilité  de  documents  écrits  qui 
sont  censés  avoir  été  pu!iliés  à  une  certaine  époque  et 
par  certains  auteurs.  Cette  recherche  n'impliq'ie'au* 
eun  principe  auquel  on  n'ait  recours  chaque  jour  dans 
les  questions  de  critique  ordinaire  :  examiner  un  do- 
cument écrit  et  juger  de  sa  crédibilité  est  on  exercice 
fré'iuent  et  familier  de  Peniendement  chez  les  hom- 
mes de  lettres.  Il  est  heureux  pour  l'esprit  humain 
qu'une  question  aussi  intéressante  que  sa  fol  religieuse 
puisse  être  résolue  par  un  genre  de  preuves  qui  est 
de  sa  compétence.  Il  fut  heureux  pour  ceux  auxquels 
le  christianisme,  donné  comme  une  communication 
Yonne  du  ciel,  fut  d'abord  annoncé,  de  pouvoir  Juger 
de  rauihentfeité  de  cette  communication  d'après  des 
règles  aussi  familières  et  d'un  usage  aussi  ordinaire 
que  le  sont  4es  marques  de  vérité  ou  de  mensonge 
dans  les  hommes  qui  portaient  cette  commnnicaiion. 
Et  11  est  heureux  pour  nous  aussi  de  pouvoir,  après 
que  cette  communication  a  pris  la  forme  d*un  docu- 
ment historitiue,  prononcer  sur  le  degré  de  confiance 
qu^il  fout  y  attacher  «  par  le  mémo  ekerciee  de  TinteN 
hptncè  auquel  nous  nous  livrons  ivee  tint  de  con- 
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ft:mce,  quand  fions  sonnieftons  h  notre  etamcn  Im 
autres  docimients  historiques  qui  nous  tout  parvchiiS 
de  l'antiquité. 

SI  deux  documents  historiques  possédcnl  le  même 
degré  d'évidence,  ils  devraient  produire  le  même  de- 
gré  de  comiciion  ;  m:iis  si  l'un  a  pour  ot»jet  «rétablir 
un  fjit  lié  à  notre  foi  religieuse,  tandis  que  rolijct  de 
l'autre  est  d'établir  un  fait  qui  ne  nous  offre  aucun 
autre  intérêt  que  de  contenter  cette  curio.^iié  gÀiérala 
qui  se  trouve  saiislaiie  par  fa  solution  de  toute  qiïcs« 
tion  de  littérature,  cette  diiïércnce  dans  l'ubjel  |tro« 
duit  une  différence  d'effet  dans  les  sentiments  et  la 
Impressions  dont  l'Ame  est  affectée.  Il  est  impossililt 
que  l'csprir,  dans  les  reclierches  auxquelles  il  se  livra 
pour  reconnaître  Tautoriié  d'un  docunieai  chrétien, 
s'abstienne  totalement  de  penser  d*iivancc  à  ^inlpn^ 
tante  conclusion  qui  doit  ré!»uUer  de  ces  rc<  hercbes; 
et  cette  prévision  viendra  nécessairement  mé-er  son 
influence  aux  arguments  qui  occupent  son  aitoutioa. 
Il  est  donc  important  d'arrêter  un  instant  nos  coas!« 
dérations  sur  les  motiillcations  particulières  qui  a 
doivent  résulter  pour  rin\eslig:itioii,  cl  d^apprécier 
qticlle  part  d'innuence  elles  peuvent  avoir  dans  Tiin* 
pression  produite  par  l'argument  chrétien. 

Nous  savons  qu'il  en  est  qnelqaos-uns  qui  penscat 
que  de  cette  manière  on  a  donné  &  cet  argument  ua 
avantage  qui  ne  loi  appartient  pas  Au  lieu  d'une  iwe 
et  simple  question  de  vérité,  on  en  fait  une  que^ti<« 
de  sentiment ,  et  les  désirs  du  cœur  sont  venus  sa 
mêler  aux  opérations  de  rintelligencc.  il  est  ans 
classe  d'hommes  qui  peuvent  se  sentir  dis|)osési  exa- 
gérer la  force  des  preuves,  par  le  rfésîr  violent  qu'ils 
éprouvent  de  donner  toute  es|)ècc  d'appui  cl  de  sta- 
bilité .^  un  système  qui  leur  par.ilt  intimement  lié  sibi 
plus  clièrcs  espérances  et  aux  plus  cbers  désirs  de 
l'humanité,  parce  que  leur  imagination  est  emportés 
par  la  sublimité  de  ses  doctrines,  ou  leur  coeur  ré- 
duit par  cette  morale  aimable ,  si  bien  propre  ï  per- 
fectionner et  h  embellir  ta  Hice  de  la  société. 

Or,  comme  ce  qui  doit  faire  Potijet  de  nos  recbe^ 
elles ,  ce  ne  sont  pitint  les  caractères ,  mab  bien  H 
vérité  dn  chrisiianisijie ,  nous  admettons  volonlièii 
que  le  philosophe  doit  avoir  soin  de  tenir  son  éiipA 
en  garde  contre  la  séduction  de  ses  charmes  ;  Q  doA 
séparer  les  opérations  de  l'intelligence  des  moufs- 
mcnts  de  l'imagination  ou  du  cœur  ;  il  doit  être  piA 
à  suivre  la  lumière  de  l'évidence ,  dAt-ello  mente  II 
conduire  aux  conclusion^  les  plus  pénibles  et  les  pM 
fâcheuses;  il  doit  aguerrir  son  esprit  contre  tooiel 
les  difficultés  d'une  étude  abstraite  et  métaphysique; 
il  doit  tout  soumettre  à  la  suprématie  do  raisonne- 
ment et  se  sentir  disposé  h  renoncer  sans  regret  1 
tous  les  préjugés  les  plus  chers  de  son  enbnce.à 
moment  que  la  vérité  demande  de  lui  ce  sMrita 
Qu'on  se  rappelle  cependant  qu^n  même  leinpe  qkM 
sorte  de  préjugés  agit  en  faveur  du  christîanbiMii 
d'autres  préjugés  agissent  en  seM  contraî^e^  I  Ml 
une  classe  d'hommes  q«f  Wùl  âéUmtùA  dlêxaMM 
les  preovei  do  ehristbnbM»  pireè  qfto ,  daMiM 
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atpril,  le  eMitiulitiM  esi  âltié  à  ridée  li^uae  laioe 
Mpeniiiiofi  ;  et  Ils  8*i«iagineiu  que  ce  serait  ^eeciso- 
dre  de  leiu*  ramg,  que  d'abaisser  leur  aueoUoQ  sur  m 
siyet  qui  »4iire  à  un  tel  iMlai  le  respect  et  radiiiira- 
tlOB  du  vulgaire. 

U  nous  semble  que  le  sentiment  particulier  qu1ns« 
pire  à  celui  qui  se  Ûvre  à  Tétude  des  preuTes  du  cbri^ 
liauisine  le  caraciére  sacré  du  sujet,  ne  peut,  tout 
bien  coitsidéré,  qu*étre  défavorable  k  fimpression  que 
doivent  faire  ces  preuves.  Si  ce  n*é.tait  pas  un  sujpt 
sacré  et  qu*on  produisit  en  iaveur  des  laits  qui  s*y 
rattachent  les  mêmes  témoignages,  rhisioire  de  Jésus 
dans  le  Nouveau  Testament  »  nous  en  sommes  con* 
vaincus,  serait  considérée  comme  la  plus  solidement 
appuyée  de  preuves ,  parmi  toutes  les  histoires  qui 
nous  ionh  parvenues.  Un  moyen  bien  propre  à  nous 
aider  à  apprécier  la  torce  des  preuves  en  faveur  de 
rhisioire  de  l'Evangile  »  c*est  de  supposer  pour  un 
moment  que  Jésus ,  au  lieu  d*étre  k  fondateur  d*uue 
feligiou  nouvelle,  n*ait  éié  que  le  fondateur  d*uite 
nouvelle  école  de  philosophie,  et  que  les  diflërentes 
bisidircs  qui  pous  oui  été  transmises  ne  Talent  le- 
présenté  que  comme  un  personnage  extraordinaire , 
qui  s^est  rendu  illustre  dans  sa  patrie  par  la  sagesse 
de  ses  paroles  et  tout  le  bien  qu*il  a  fait  à  ses  sembla- 
bles. S*il  en  était  ainsi,  jious  osons  le  dire,  la  dixième 
partie  des  témoignages  que  nous  possédons  présente- 
Dient  sufGraii  pleinement  pour  notis  convaincre.  Oui, 
ail  n*j  avait  là  qu*uiie  question  de  simple  érudiiioiip 
et  qii*il  M*y  eût  ni  prédilection  en  faveur  d*une  reli- 
gion, ni  amipatbie  contre  elle,  pour  entraîner  Tesprit 
.4aos  uo  sens  ou  dans  un  autre,  Je  témoignage  sur  le* 
gnel  repose  hi  vérité  du  christianisme  serait  regardé. 
Uni  povr  la  valeur  que  pour  le  nombre ,  comme  le 
ÊfiuH  de  ce  genre  quVffreni  toutes  les  annales  de  la 
lilléralure  ancienne» 

Pour  estimer  à  sa  |iiste  valeur  la  force  et  i'autorlté 
déciiive  de  rargument  chrétien,  il  faudrait,  sM  était 
possible,  nous  dépouiller  de  toutes  viies  reiigieit- 
les  ei  u^envieager  U  vérité  de  Tiiistoire  évangélique 
fue  comme  une  simple  quoslioii  d'énidiiioh.  Si ,  dès 
le  début  de  nos  investigations,  nous  avons  un  préjugé 
contre  ia  religion  chrétienne,  Teflct  qui  en  doit  ré* 
iidicr  est  évident;  et,  sans  pousser  nos  observations 
Juequ'à  b  subtilité,  nous  voyons  tout  d'abord  combien 
un  pareil  préjugé  doit  nous  disposer  à  concevoir  des 
sowp^us  et  de  la  défiance  pour  le  témoignage  des 
écriraiiie  chrétiens.  Ce  préjugé  rài-il  même  en  faveur 
du  ebristûnismc,  reflet  en  serait  toujours  défavorable 
sur  ou  esprit  qui  est  tant  soit  peu  scrupuleux  sur  la 
iceiituJe  de  ses  opinions.  Dans  ces  circonstinces  » 
resprit  devjeiil  soupçonneux  par  rapport  à  lui-même  ; 
tt  sexit  de  la  prédilection,  et  il  craint  que  celle  préili* 
leciion  ne  le  dispose  h  4i*ai  tacher  à  une  conclusion 
parlîdiKièra  •  sans  égard  aux  preuves  sur  lesqwlles 
ettc  cet  appuyée.  S*il  ne  s*;igiSMiit  que  d*une  quesUon 
P"iWHMit  spéculative ,  dans  laquelle  les  iptérèts  de 
rhoiiinc  d  les  affM^ions  de  son  ceaur  u*eussent  au* 
:fcre,  jl  ccsentiraH  une  plus  fraude  eonhaMC 


dans  le  résultat  de  ses  investigations  ;  nuls  I)  est  dif- 
ficile de  séparer  les  impressions  morales  de  celles  qui 
viennent  de  la  piété,  et  il  n*est  pu  mohis  difllcile  de 
calculer  bsiir  degré  précis  d^iofluence  dans  les  opéra* 
tiens  de  rinlolligence.  Dans  le  double  sentiment  d*at» 
tachement  et  de  conviction  qu*excitc  en  lui  la  religion 
chrétienne,  il  lui  est  dirficile  de  dire  quelle  est  la  pan 
qui  doit  être  attribuée  aux  pcnchanu  du  cœur,  ec 
quelle  est  celle  qu'il  faut  donner  à  rinfluencc  pure  et 
naturelle  des  preuves.  Son  amour  pour  b  vérité  le 
dispose  à  exagérer  les  circonstances  qui  seraient  ca- 
pables de  faire  pencher  son  jugement  d*un  côté  plu- 
tôt que  de  l'autre ,  et  dans  tout  le  cours  de  ses  n«. 
cherches,  il  éprouve  une  défiance  et  un  embarras 
qu*il  n*éprouverait  pas  s'il  n'y  eût  eu  lii  qu'mie  ques- 
tion ordinaire  d'érudition. 

Le  même  soupçon  qu'il  éprouve  pour  Ini-méine,  il 
sera  porté  à  réprouver  aussi  pour  tous  ceux  qu'il  cou* 
çoit  placés  dans  les  mêmes  circonstai^ces.  Or  ioul 
auteur  qui  écrit  pour  la  défense  du  diristianisme  e»t 
censé  être  chrétien  ;  et  cette  circonstance,  en  dépit  du 
toutes  les  raisons  qu'on  pourrait  apporter  pour  obvier 
k  cet  inconvéïMcnt,  n'eu  a  pas  moins  reflet  réel  d*af« 
faiblir  l'impression  produite  par  son  téaioign.ige.  Ce 
soupçon  affecte,  dans  un  degré  plus  particulièremenl 
frappant,  le  témoignage  des  premiers  écrivains  en  fa- 
veur du  chrUtianisme.  Vous  avez  sans  doute  à  oppo* 
ser  à  ce  soupçon  les  circonstances  dans  lesquelles  le 
témoîguase  a  été  rendu,  le  ton  de  sincérité  qui  règne 
dans  tous  les  écrits  de  l'auteur,  le  concours  d'autres 
lémoigtingei ,  les  persécutirms  qu'il  a  bllu  endurer 
pour  soutenir  ce  témoignage,  et  j'impossihilité  d'at» 
trilmer  cette  conduite  h  d'autres  motifs  qu'à  ja  force 
de  la  conscience  et  delà  conviction,  et  enfin  l'impos» 
sibilité  absolue  d'en  imposer  ^u  monde  par  un  fauit 
témoignage ,  quand  même  ils  auraient  éié  disposés  à 
te  faire.  Eh  bien  !  il  reste  encore  né^mmoins  une  dé- 
fiance secrète  qui  survit  souvent  à  toute  cette  réuniou 
de  preuves ,  et  dont  il  est  difficile  de  se  débarrasser, 
tpfès  même  qu'il  a  été  complètement  démontré  qu'ellf 
est  tout  k  fait  déraisonnable.  C'est  un  chrétien ,  c'est 
un  lioinme  du  parti.  Suis- je  incrédule?  je  persiste è 
me  défier  du  témoignage»  Suis-je  chrétien?  je  me  rér 
Jouis  de  sa  force  ;  mais  cette  joie  môme  devient  uu 
sujet  de  défiance  pour  un  investigateur  scrupuleux» 
11  sent  quelque  chose  de  plus  que  le  concours  de  sou 
assentiment  au  témoignage  de  l'écrivain  ;  il  saisit  is 
part  d'influence  qu'y  ont  sa  pîéu^- et  ses  sentiments 
moraux.  Â  l'acquiescement  de  renicndemeni  se  jtdnt 
un  sentiment  d'aficction  tant  en  lui-môme  que  dans 
son  auteur,  qu'il  serait  mieux  pour  lui  de  ne  pas 
avoir,  parce  qu*il  trouve  difficile  d'en  calculer  le  degré 
précis  d'infltience;  et  celle  considération  rcmpèclie 
d'arriver  a  celte  conclusion  claire  et  déiisivc  qiril 
n'eût  pas  manqué  de  tirer,  si  ses  recherches  n'cnsseut 
eu  pour  objet  que  des  points  de  science  profane. 

U  y  a,  dans  le  caractère  mémo  sacré  du  ^u^ei,  quel- 
nue  chose  qui  intimide  l'inteUtgencc  et  qui  r^iipèpUc 
rfaire  «u  usage  aussi  sûr  ei  aussi  eonOaui  de  ses 
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racDliéi,  qu*elîe  se  serait  soniie  parraîtcinent  en  étal 
rfe  le  faire  8*il  eût  élé  question  d*un  point  d'iiistoire 
ordinaire.  Si  les  apôtres  n^avaiont  été  que  les  disci- 
ples de  quelque  f  liilosopbe  éniincnt ,  et  les  Pères  de 
l'Église  que   leurs  successeurs   imir.édinis  dans  l:i 
charge  de  présider  k  la  discipline  et  à  riustruciion 
des  nombreuses  écoles  qu'ils  auraient  établies,  Pargu- 
liient  alors  en  aurait  pris  une  forme  plus  ordinaire, 
qui  9  k  notre  avis ,  aurait  élé  plus  saiisfaisantc  pour 
fesprit ,  et  lui  aurait  imprimé  une  convîcilon  plus 
profonde  et  plus  familière  de  la  vérité  de  lliistoire  en 
question.  Nous  Paurions  mise  immédiatement  en  com- 
paraison avec  rbisiôire  des  autres  philosophes ,  et 
nous  ne  pouvions  manquer  de  reconnaître  qtie ,  par 
le  détail  mimiticnx  dans  tequel  les  faits  sont  racontés» 
par  la  valeur  et  la  quantité  des  preuves,  par  le  con- 
cours de  témoignages  nombreux  et  indépendants ,  et 
Tabsence  totale  de  toute  circonstance  qui  pourrait 
nous  porter  à  concevoir  des  soupçons  à  Fégard  de  la 
relation  que  nous  avons  entre  les  mains,  elle  surpasse 
de  beaucoup  tout  ce  qui  nous  est  venu  de  Tanliquîté. 
Hais  il  se  trouve  qu^au  lieu  d*ètre  Thistoire  d*un  philo- 
sophe, c'est  lliistoire  d'un  prophète.  La  vénération 
que  nous  attachons  à  la  sainteté  d*un  tel  caractère 
▼lent  se  mêler  avec  notre  croyance  k  la  vérité  de  son 
Iristoire;  d'une  question  de  simple  vérité,  ce  sujet 
devient  une  question  dans  laquelle  le  cœur  est  inté- 
ressé, et,  à  partir  de  ce  moment,  il  prend  un  air  de 
sainteté  et  de  mystère  qui  dérobe  la  force  des  preuves, 
et  alors  disparaît  cette  conviction  familière  et  intime 
que  nous  éprouvons  pour  les  histoires  beaucoup  moms 
authentiques  des  auteurs  profanes. 

On  peut  foire  observer  encore  que  chaque  partie  de 
Targument  chrétien  a  été  soumise  au  plus  rigoureui 
examen.  Le  même  degré  d'évidence  qui ,  dans  les 
question  dliistoire  ordinaire,  commande  l'acquiesce- 
ment prompt  et  universel  de  l'esprit  de  tout  observa- 
teur, a  été,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  décomposé 
pièces  par  pièces ,  et  survi ,  par  les  amis  comme  par 
l^s  ennemis,  dans  toutes  ses  ramMicalions,  L'effet  qui 
en  est  résulté  est  incontestable.  La  sincérité  et  l'.iu- 
Ihenticité  des  historiens  profanes  sont  admises  sur 
des  preuves  bien  inférieures  à  celles  que  nous  pouvons 
fournir  à  Tappni  des  diOérentes  pièces  qui  composent 
le  Nouveau  TesUiment.  Et  pourqnoi  ?  C'est  que,  pour 
les  histoires  profanes ,  on  s'est  contenté  des  preuven 
et  de  révidence,  et  que  leur  sincérité  et  leur  authen- 
ticité n'ont  jamais  été  mises  en  question  :  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'histoire  évangélique.  Quoique  les  preuves 
en  soient  précisément  de  même  genre,  bien  que  d*iin 
éegré  infiniment  supérieur,  que  les  preuves  sur  les- 
quelles repose  l'histoire  de  l'écrivain  profane ,  les 
preuves  de  hi  première  ont  été  mises  en  question,  et 
par  là  même  quelles  ont  été  mises  eo  question,  il  s'y 
€81  attaché  une  sorte  de  soupçon  et  de  défiance.  A 
tous  les  points  de  la  question  il  y  a  eu  lutte  et  dis- 
cussion ;  il  n'est  pas  d'objection,  quelque  ignorante 
quelle  soit,  pas  d'observation,  quelque  téméraire  et 
hasardée  qu'elle  soit ,  dont  ne  se  soient  emparés  les 
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apologistes  du  christianisme,  et  qu'ils  n'aient  réfutée» 
Enfin,  on  en  a  tant  dit  sur  ce  sujet,  qu'un  senilneni 
général  de  défiance  ne  peut  guère  manquer  d*aeemii« 
pngner  toute  celte  étude  ;  on  a  tant  combattu,  que  le 
christianisme  est  maintenant  considéré  comme  oa 
champ  de  bataille;  d'autres  livres,  qui  sont  loin  d'être 
re>'ètus  de  preuves  aussi  convaincant(*s,  maïs  qui  ont 
eu  ravan*age  de  n'être  Jamais  contestés ,  sont  reçoi 
comme  faisant  autorité.  Cest  une  chose  frappante 
que  de  voir  la  confiance  parfiite  avec  Inquelle  un  incré- 
dule  citera  un  passage  d'un  ancien  historien  profane  ; 
peut-être  n'exagère -t-tl  pas  le  degré  de  créance  qu'i 
mérite;  mais  présentez-lui  un  tableau  comparatif dt 
toutes  les  preuves  qifon  peut  produire  en  faveor  de 
rËvangile  de  ^aint  Matthieir,  et  de  celles  qu'on  pm 
alléguer  en  faveur  de  tout  historien  profane*qo'il  Uà 
plaim  de  choisir  ;  qu'on  discute  l'une  après  loutre 
tontes  ces  preuves,  en  ne  suivant  d'autres  régies  qns 
les  principes  ordinaires  et  approuvés  de  la  eriilqns  : 
nous  pouvons  lui  assurer  que  l'histoire  sacrée  snrpat* 
sera  de  beaucoup  l'histoire  profane  pour  le  nombre el 
la  valetir  des  témoignages. 

Afin  de  donner  plus  de  poids  aux  reman|ues  qni 

précèdent,  nous  pouvons  en  appeler  4  l'expérience  fie' 

ceux  qui  se  sont  livrés  à  celte  sorte  d'examen.  IV«hii 

les  prions  de  se  ressouvenir  de  h  satisfaction  qn'îli 

ont  ressentie  lorsqu'ils  en  sont  arrivés  à  ce  point  de 

l'examen  où  l'argument  prend  une  forme  qoi  n^  pin 

rien  de  religieux  et  de  sacré.  Prenons  pour  exemple 

le  témoignage  de  Tacite.  Il  raconte  que  notre  divin 

Sauveur  fut  rois  k  mort  sous  le  règne  de  Tibère,  d^ 

lorsque  Ponce  Pilate  éuit  procureur  de  la  Judée  ;  ft 

parle  de  l'obstacle  momentané  que  cet  événeoicnl 

apporta  à  la  propagation  delà  religion  qoll  était 

enseigner  aux  hommes,  et  montre  commenta 

une  nouTclIe  vie,  elle  fit  des  progrès  immenses, 

seulementen  Judée,  mais  Jusque  dans  la  TilledeReaK. 

Or,  tout  cela  est  attesté  dans  les  Annales  de  TmHê. 

(Ub.  XV,  44);  mais  c'est  attesté  aussi  é*\me  manier» 

beaucoup  plus  directe  et  plus  eirconstanciée  dans  fm 

Annales  d'un  autre  auteur,  dans  un  Kvre  portant  paar 

litre  :  Histoire  de$  Actet  dn  affôtres ,  par  Téeeiifâhlr 

ioint  Lue,  Ces  deux  livres  portent  en  eux-mèoies  ia«' 

les  caractères  de  documenU  indubitables  et  parMe-^ 

ment  authentiques.  Mais  il  est  phuicora  chcomliicfi 

où  le  témoignage  de  saint  Luc  possède  nn  avantafs 

décisif  sur  le  témoignage  de  Tacite.  Il  était  le  cnaiF- 

gnon  de  ces  mêmes  apôtres;  il  a  été  témoin  ocabirs 

de  la  plupart  des  événements  rapporiiés  par  hd;  ils 

Tavantage  sur  l'historien  romain  pour  le  temps,  Ir 

lieu  et  la  connaissance  personnelle  de  la  plupart  M 

circonstances  mentionnées  dans  son  liistoîre;  rte« 

thenticité  de  son  livre  et  le  temps  de  son  appariilHi 

sont  aussi  beaucoup  mieux  établis»  et  préciséatwnrfar 

le  genre  d'arguments  qui ,  dans  toute  notre 

d'érudition ,  est  regardé  comme  pleinement 

En  outre,  nous  avons  le  témoignage  de  cinq  an 

des  Pères  chrétiens,  qui  eurofit  tuas  au  même 

ou  même  à  un  plus  haut  degré  que  Tacilep  niTiaa|t 
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du  lempi,  et  qph  avaient  de  plus  un  accès  plus  Tacile 
el  plus  direct  aui  sources  naturelles  dliirormniion. 
Or,  d*Qft  vient  que  le  témoignage  de  Tacite,  historien 
l>lus  élofgné  dés  faits  et  plus  récent,  fait  éprouver  k 
l^bservateur  tant  de  Joie  et  de  satisraction,  tandis  que 
tous  les  témoignages  antécédents  (qui,  d*après  tous 
les  principes  d'une  critique  saine  et  approuvée ,  ont 
beaucoup  plus  de  force  que  les  autres)  ne  produisent 
qu^une  impression  comparativement  faible  et  sans 
effet  7  Cest ,  en  grande  partie ,  une  consé^iuence  du 
principe  dont  nous  avons  déjà  fuit  mention.  11  s*aitàcbe 
au  sujet  un  certain  air  de  sainteté,  tant  qu'il  est  sous 
la  plume  des  Pères  et  des  évangélistes,  et  ce  caractère 
sacré  même  6le  à  l'examen  quelque  chose  de  sa  li- 
berié  et  de  la  confiance  qu'il  devrait  inspirer.  Du 
moment  qu'il  passe  dans  les  mains  d'un  auteur  pro- 
fane ,  le  charme  qui  retenait  l'entendement  dans  nue 
sorte  de  contrainte  se  dissipe  entièrement  ;  nous  mar- 
chons alors  sur  le  terrain  plus  familier  de  Thistoire 
ordinaire,  et  les  preuves  en  faveur  de  la  vérité  de  l'É- 
vangile nous  praissent  avoir  plus  de  traits  de  res- 
semblance avec  les  preuves  qui  portent  k  notre  con- 
viction les  particularités  de  l'histoire  grec(iue  et  de 
l'histoire  romaine. 

Dire  que  Tacite  était  un  historien  désintéressé  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe,  ce  n*est  pas  assez  pour  rendre 
raison  de  la  préférence  que  vous  donnez  à  son  témoi- 
gnage, n  n'est  point  de  sujet  où  le  triomphe  des  preuves 
du  christianisme  soit  plus  visible  que  dans  les  qualités 
morales  qui  donnent  du  crédit  aux  dépositions  des 
témoins  qui  sont  en  sa  laveur.  Nous  avons  tous  les 
motifs  possibles  de  croire  qu'il  n*a  pu  y  avoir  dans 
leur  témoignage  ni  erreur  ni  tromperie.  Oui ,  nous 
avons  ici  une  beaucoup  plus  grande  somme  de  raisons 
et  de  preuves  qn'on  n'en  saurait  produire  pour  éublir 
la  crédibilité  de  tout  autre  historien.  Or,  tout  ce  que 
uoys  demandons,  c'est  que,  quand  les  objections  éle- 
-v^evconlre  U  véracité  d  un  historien  ont  été  une  fois 
écartées,  on  lui  rende  le  degré  de  crédit  et  d'influence 
qu'il  Murait  dû  posséder  si  ces  objections  n'eussent 
pas  été  soulevées  contre  lui.  Jamais,  dans  aucun  cas, 

m 

les  objections  élevées  contre  la  crédibilité  d'un  auteur 
n*onl  été  plus  victorieusement  dissipées  que  dans  le 
cas  des  premiers  écrivains  du  christianisme  :  et  ce- 
pendant, pour  preuve  qu'il  existe  réellement  en  nous 
une  sorte  d'illusion ,  ainsi  que  nous  avous  essayé  de 
le  roontaer»  nous  sentons  toujours  une  disposition 
secrète  k  donner  la  préférence  aux  historiens  profanes, 
malgré  toute  l'évidence  avec  laquelle  riniégrilé  des 
témoins  chrétiens  brille  à  nos  yeux.  Que  Tacite  soit 
placé  à  côté  de  l'évangéliste  saint  Luc;  eh  bien  I  alors, 
après  même  qjue  l'argument  décisif  qui  établit  la  cré- 
diWlîiè  de  l'historien  chrétien  a  pleinement  convaincu 
halelligence  »  il  reste  encore  dans  l'esprit  un  pen- 
cfami  à  donner  à  hi  relation  de  l'écrivain  romain  une 
canAanee  loni  ^  liait  disproportionnée  à  la  valeur  re- 
lative de  son  témoignage. 

Soppoaotts ,  pour  plus  ample  confirmaiion ,  que 
Cacilt  eèt  renfermé  quelques  particularités  de  phis 


dans  son  témoignage ,  et  que  ,  non  conient  de  rap« 
p(^rfer  le  snppllce  de  notre  divin  Sauveur,  il  eût  afRr^  - 
mé  en  termes  clairs  et  précis  que  ce  prétendu  ClirM 
était  ressuscité  des  morts  et  qu'il  avait  été  vu  vivant 
par  quelques  centaines  de  ses  amis;  cela  sans  doute 
n'aurait  pas  imposé  entièrement  silence  aux  objections 
des  ennemis,  mais  cela  aurait  ramené  du  moins  plus 
d'un  incrédule;  beancoup  de  chrétiens  sincères  s'en 
seraient  fait  un  sujet  de  triomphe,  et  on  l'aurait  pl.icé 
en  première  ligue  dans  plus  d'un  traité  des  preuves 
de  notre  religion.  Mais  oublions-nnu<«  donc  que  nous 
sommes  présentement  en  possession  d'un  lémoignago* 
beaucoup  plus  fort?  que  nous  avons  le  concours  de 
huit  ou  dix  auteurs  contemporains ,  dont  la  plupart' 
ont  vu  personnellement  le  Christ  après  le  graml  évé- 
nement de  sa  résurrection?  que  la  véracité  de  cet 
auteurs  et  l'authenticité  de  leurs  écrits  rcspcctirs  sont 
établies  sur  des  fondements  beaucoup  plu^  solides^ 
que  toutes  les  raisons  alléguées  en  faveur  d«  Tacite 
ou  de  tout  autre  ancien  auteur?  D'où  vient  donc  cette 
préférence  inexplicable  pour  Tacite?  Selon  tous  les- 
principes  reçus  de  critique,  nous  devons  ajouter  liearw 
coup  plus  de  confiance  au  témoignage  des  apéires» 
En  vain  vomirait  on  recourir  an  prétexte  que  c*csl 
un  témoignage  intéressé;  ce  prétexte,  W  r^pologlstes 
du  christianisme  ont  essayé  de  le  détruire  et  t'ont  en 
effet  complètement  détruit ,  en  produisant  beaucoup' 
plus  de  preuves  qu'il  n'en  faudrait  pour  décider  d'une 
manière  tout  à  fait  péremptoire  on  point  d'histoira' 
ordinaire.  Si,  après  cela,  il  reste  encore  quelque  sen-' 
timent  secret  de  défiance  ou  de  smipçon ,   il  faur 
nécessairement  l'attribuer  à  quelque  principe  comme' 
celui  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  fatrt  le  Iraiier* 
comme  un  pur  sentiment ,  comme  une  HInslon  à  In-^ 
quelle  on  ne  doit  accorder  aucune  influence  sur  les 
convictions  de  llntelligcnce. 

Le  principe  que  nous  avons  essayé  d'ex}foscr  se 
retrouve  en  effet  dans  toutes  les  parties  de  Targu*^ 
ment ,  et  accompagne  l'ob^rvateur  dans  toutes  les 
branches  de  l'investigation.  L'authenticité  «Jes  diffé-* 
rents  livres  du  Nouveau  Testament  forme  Kobjet  d'uiie 
étude  fort  imporUnte ,  où  la  tâche  de  l'apologiste 
chrétien  est  de  prouver  qu'ils  ont  été  réellement  écritsT 
par  les  auteurs  dont  ils  portent  les  noms.  En  preuve 
de  ce  fait,  il  existe  une  suite  non  interrompue  de  té« 
moignages,  à  partir  du  temps  des  apôtres  ;  et  l'on  ne 
pouvait  espérer  qu'un  point  qui  appartenait  aussi  spé- 
cialement à  la  société  chrétienne,  pût  attirer  ratlen- 
tion  des  auteurs  profanes ,  jusqu'au  moment  où  la 
religion  de  Jésus,  par  ses  progrès  dans  le  monde,  eût 
révélé  son  existence  et  frappé  tous  les  yeux.  Ce  n'est 
donc  qu'environ  quatre-vingts  ans  après  la  publication 
des  diverses  pièces  qui  composent  le  Nouveau  Testa- 
ment que  nous  rencontrons  le  témoignage  de  Celse, 
ennemi  déclaré  du  christianisme ,  et  qui  affirme ,  en 
a'appuyant  sur  le  fait  de  sa  notoriété  publique,  que  les 
parties  historiques  du  Nouveau  Testament  ont  été 
écrites  par  les  disciples  de  notre  Sauveur.  C'est  1^  On 
témoignage  bien  décisif  •  mais  comment  se  fàil  il  q«ï'W 
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doive  porter  daiis  Pe>pril  de  rubtcrvatciir  un  rayon  plus 
Tif  dô  lumière  et  de  conviction  qu*il  ireu  a  encott  ren- 
contré  dans  tout  le  cours  de  ses  investigations?  D'où 
vient  celle  disposition  à  déprécier  le  léniuignagc  anté- 
cédent des  écrivains  chrétiens?  Ne  dites  pas  que  leur  té- 
moignage est  intéressé,  car,  dans  le  fait,  cette  même 
disposition  agit  encore,  lors  même  que  Tesprit  est 
convaincu  que  ce  soupçon  est  absolument  sans  fon- 
dement. Ce  que  nous  soutenons ,  c*est  que  cette  in- 
différence pour  le  témoignage  des  écrivains  chrétiens 
implique  un  abandon  formel  des  principes  que  nous 
appliquons  V  avec  la  plus  grande  confiance  à  toutes 
lc<  reclicrclics  de  même  nature. 

Lics  cffctâ  de  ce  même  principe  se  font  parfaito- 
ment  reconnaître  dans  les  écrits  mêmes  de  nos  plus 
judicieux  apologistes.  Nous  ne  voulons  jeter  aucun 
blâme  sur  la  conduite  du  laborieux  Lardner,  qui,  dan^ 
ta  CrédîbîUté  de  rhi$toire  évangéFique ,  nous  offre  une 
collection  de  témoignages  bien  propres  à  rendre  tout 
clirélicn  fier  de  sa  religion.  Dans  la  thèse  où  il  dé- 
montre rauthonliciié  des  différentes  pièces  dont  se 
compose  le  Nouveau  Testament,  il  commence  par  les 
plus  anciens  Pères,  dont  quel(|ues-tms  furent  les  com- 
pagnons intimes  des  écrivains  originaux.  Diaprés 
iioirc  manière  d'envisager  le  sujet ,  il  aurait  dû  faire 
dater  de  plus  haut  le  point  de  départ  de  son  raison- 
nement ,  et  commencer  par  les  témoignages  que  ces 
écrivains  originaux  se  rendent  mutuellement  Tun  à 
rautre.On  trouve,  dans  la  seconde  lipttre  de  S.  Pierre, 
ime  mention  distincte  et  formelle  des  écrits  de  S.  Paul; 
et  dans  les  Actes  des  apôtres,  il  est  f:iii  mention  d'un 
des  quatre  Évangiles.  Que  saint  Pierre,  au  lieu  d'être 
on  ap6ire ,  ne  fût  compté  qu*au  rang  des  Pères  de 
rfgllse,  et  que  son  Ëptire  n'eût  pas  été  reçue  dans  le 
canon  des  Écritures,  son  témoignage  occuperait  alors 
une  place  dans  le  catalogue ,  et  serait  jugé  avoir  une 
valeur  toute  pariiculière,  tant  pour  sa  précision  que 
poar  son  antiquité.  11  n'y  a  certainement  rien ,  soit 
dans  l'estime  dont  il  jouissait ,  soit  dans  la  jon- 
ction de  son  Ëpttre  aux  autres  livres  du  Nouveau 
Testament ,  qui  doive  diminuer  le  degré  de  créance 
que  mérite  son  témoignage  ;  de  fait,  cependant,  son 
témoignage  produit  une  plus  fiiible  impression  dans 
Tesprît  qu'un  témoignage  tout  h  fait  semblable  de  b 
l»ari  de  Barnabe,  Clément  ou  Polycarpe.  Il  n'en  de- 
vrait certes  pas  être  ainsi ,  et  il  y  a  de  Villusion  dans 
la  préférence  qui  e^t  ainsi  dour^ée  aux  écrivains  pos- 
térieurs. C'est  là  évidemment  encore  un  autre  exempte 
du  principe  sur  lequel  nous  avons  déjà  tant  de  fois 
insisté*  Ce  que  sont  les  auteurs  profanes  par  rapport 
aux  auteurs  chrétiens  en  général,  les  Pères  dePÉglise 
le  sont  à  l'égard  des  écrivains  originaux  du  Nouveau 
Testament.  Contre  tous  les  principes  reçus,  nous  pré- 
i'érons  le  témoignage  des  auieurs  éloignés  et  plus 
récents  au  témoignage  d'écrivains  qui  offrent  autant 
de  motifs  de  crédibilité  et  de  marques  d'autorité  légi- 
time ,  et  qui  ne  diffèrent  des  autres  qu'en  ce  qu'ils 
étaient  placés  plus  près  des  sources  originelles  d'in- 
iannaiioiu  Mous  négligeons  et  ne  c^mptona  pour  rien 
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hs  preuves  que  le  Nouvem  Tesiàmeot  foonrit  (Hir  Id' 
même,  et  nous  faisons  reposer  toute  la  démonltrilioti 
sur  le  témoignage  externe  et  accessoire  des  anteyi 
subséquenta. 

Cela  est  dû ,  en  grande  partie ,  i  la  manière  doM 
Tapologie  du  christianisme  a  été  traitée  par  ses  ank 
et  défenseurs  :  Ils  ont  beaucoup  trop  donné  dans  les 
soupçons  du  parti  opposé  ;  ils  ont  ouvert  leur  esprri 
à  l'influence  de  leur  scepticisme;  Ils  ont  observé 
coHsUimment,  dans  tout  le  cours  de  leurs  rechercliei, 
des  précautions  et  une  délicatesse  souvent  pousiéet 
à  l'excès,  cl  par  là  ils  ont  nui  réellement  à  reHétde 
leurs  propres  argOments.  Quelques  •  uns  d^entre  eux 
commencent  par  le  témoignage  de  Tacite,  comlnesl 
c'était  un  premier  principe,  cl  poursuivent,  ett  piarian 
de  là ,  le  cours  de  leurs  investigations  :  Comme  tl  kl 
preuve  que  nous  recueillons  des  Annales  de  riiisiofîeii 
était  plus  forle  que  celle  fournie  par  les  écrivaim 
chrétiens  qui  florissaient  plus  près  de  la  s^ène  dt 
l'investigation,  et  dont  la  crédibilité  peut  étreéuiUif 
sur  des  motifs  absolument  Indépendants  do  léoMl* 
gnage  de  cet  historien  profane.  Par  ce  procédé^  ils  «a 
viennent  cnHn  à  la  crédibilité  des  écrivains  du  Noo- 
veau  Testament,  mais  par  un  chemin  plus  longeiplai 
tortueux.  Le  raisonnement,  en  s'engageant  aiiisi  dMi 
de  tortueux  détours,  semble  i^erdre  de  sa  forceàcbi* 
que  pas  :  c'est  là  du  moins  leffet  qui  en  résulte |)Otf 
le  lecteur,  dont  la  croyance  à  l'histoire  de  fÉvangll 
se  trou\'e,  de  fait,  beaucoup  idus  faible  que  sacroyasd 
à  des  histoires  innnlment  moins  auihcnlîques.  MetUi 
en  comparaison  immédiate  Tacite  et  le  NoDveaoTc» 
tament,  et  soumettez-les  l'un  et  l'autre  &  répreri 
décisive  des  principes  ordinaires  et  reçus  de  criiliiae, 
et  vous  irouverez  que  ce  dernier  laisse  Fauife  Ims 
loin  derrière  lui,  relativement  à  tous  les  earaclèitstt 
preuves  qui  constituent  rautheniicité  d*ulie  Lidsbt. 
La  vérité  de  l'Évangile  est  appuyée  sur  une  base  bcH» 
coup  plus  ferme  et  plus  indépendante  que  plosICttlYdl 
ses  apologistes  n'ont  o^é  nous  le  donner  à  entendit.  Bi 
nianquent  de  cette  hardiesse  d'argumentation  que rH» 
portance  et  les  mérites  du  bujet  leur  donnaient  drthfc 
prendre.  Ils  devraient  tenir  une  ligne  de  banilfeito 
décidée  en  face  de  leurs  adversaires,  et  leur  dite  f», 
dans  le  Nouveau  Testament  lui-même,  dans  h  nM* 
breux  concours  de  ses  auteurs  distincts  et  ifhMpei* 
dants,  dans  Pautoriic  non  contestée  qu^il  a  ctmsâtk 
depuis  les  premiers  temps  de  l'Église ,  dans  tiôf»^' 
siancc  absolue  où  Sont  les  ennemis  tes  plos  Mibinéi 
de  notre  religion  d'en  atlénuer  la  crédibilité,  d^ulcf 
marques  évidentes  d'honnêteté  et  de  sincérité  qolyrl- 
gnent  dans  toutes  le3  pnges  ;  que  dans  ees  «bcseitl 
dans  toutes  les  autres  qui  peuvent  donner  de  ta  vaSM 
à  l'histoire  écrite  des  siècles  passés,  il  y  a  une  folM 
une  splendeur  d'évidence  à  laqui^lle  le  iém«%Hl|i  à 
Tacite  ne  saurait  rien  ajouter,  jiasplQS  que  MUNl 
de  son  témoignage  n'en  saurait  rien  iHmhiMr. 

S'il  était  nécessaire,  dans  me  eour  te  JusHeti  A 
constater  les  clrconsumces  tj^ttn  èrénennu  pÊÊtt 
lier,  arrivé  dans  quelque  Reo  do  v^HmaM  »  Tiïfit^ 
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H  pto  Mluiel  Ci  qui  se  préMnteniH  le  premier  k 
retpril,  eenil  de  eoniulicr  les  agentt  et  lei  lènoms 
ocaliirei  de  ee  fstil.  Si  iîx  oa  huit  lémoins  dennaieni 
do  ceneeit  le  même  tëmoigfiage ,  s'il  iryaviit  entre 
eut  aucune  apparence  de  collusion  »  sMls  avaient  tout 
rekfërteurcl  louics  lea  manières  d^liommes  croyables, 
et  paiHlessQS  tout ,  si  ce  lémoignage  était  rendu  piN 
Mie,  et  que  pas  un  seul  des  nombreux  speciaieura 
^n  ont  été  témoins  du  fait  en  question  n*éievàt  la 
vulx  pour  le  contredire  ;  alurs,  nous  le  concevons, 
la  preuve  serait  jugée  tuul  à  fait  complète.  On  pour* 
rait  appeler  de  loin  d'autres  témoins  pour  faire  aussi 
leur  rapport,  non,  il  est  vrai,  de  ce  qu'ils  ont  vu, 
mais  de  ce  qu*il8  ont  entendu  sur  ce  sujet;  maïs  leur 
concours  cependant,  bien  qu*éiant  une  circonstance 
asset  beureuae,  ne  serait  Jamais  regardé  comme  une 
addiiîun  notable  k  la  force  deç  raisons  éék  produites 
auparavant.  On  pourrait  tenir  une  autre  cour  de  jus- 
tice dans  un  lieu  éloigné,  et ,  plusieurs  années  après 
h  mort  des  témoins  originaux,  Toccasion  pourrait  se 
présenter  de  vérifier  Tévéncmeot  dont  nous  p;irlion8 
tout  k  riieure  ;  la  cour  alors  devrait,  dans  ce  but,  re« 
cveillir  les  seuls  renseigiiemenis ,  les  seules  preuves 
qti*il  lui  serait  possible  de  rétniir,  je  veumiire  le 
témoignage  des  personnes  qui  vécurent  après  l'arrivée 
dit  lait  en  question  et  k  une  grande  distance  deslieui 
oà  il  étok  arrivé.  11  n'y  aurait  nulle  bésitation  ,  dans 
les  cas  ordinaires,  par  ■  rippoit  à  la  valeur  relative 
des  deai  genres  de  témoignages,  ei  la  postérité  en 
appelicrait  au  compte  rendu  des  débats  de  la  première 
coor  eumnie  ao  document  le  plus  valable  et  le  pltis 
ptopre,saiia comparaison,  k  décider  le  point  en  litige. 
Or.  ee  dont  noua  nous  plaignons ,  c'est  que  dans  le 
caa  actod  on  suit  une  marche  toute  contraire  :  on 
nttoelit  teaueoup  plus  de  valeur  au  rapport  des  le- 
■dos  anrieulaires  qu*k  la  déposition  des  agents  et 
Am  léiaoina  oculaires  du  fait  ;  on  admet  avec  la  con«- 
ftHwe  la  plus  absolnc  le  témoignage  des  historiens 
étoignétet  l»les  récents,  et  le  témoignage  des  témoins 
oHginaiix  est  reçu  avec  autant  de  défiance  que  s'ils 
pK talent  empreintes  sur  leur  front  toutes  les  marqircs 
de  la  cormpiian  et  de  Timposture.  On  peut  établir 
rambeiriicité  da  premier  genre  de  témoignage  sur 
detprenvea  plds  fortes  et  plus  nombreuses  que  celle 
du  aeoond;  el  ceppetulant  tous  les  soupçons  que  nous 
concevona  snr  ce  polm  s'attachent  an  premier;  et  les 
•pôirci  et  lêa  évangélisites,  quoique  portant  avec  eux 
toute  la  certitude  qu*il  es(au  pouvoir  du  (émofgnnge 
de  fournir ,  anni  et  iAi  dégradés  do  rairg  qu^Hs  de- 
•oenper  parmi  les  iilsloriens  accrédiiés  des 


Lee  4>liacjrvatîeiia  que  nous  venons  de  présenter 
•ervir  k  préparer  l'espni  du  pbiloso|)he  k  ae 
Idée  juses  et  impartiale  de  la  valcnr  du 
efarélien  ;  son  grand  soin  doit  être  do  ae 
lenér  ea  ganle  contre  toot  ce  qui  pourrait  f»ire  pen- 
cImt  reolandMiant  d'un  oftié  plutôt  que  de  Pautre. 
te  peMB  féoéraleweal  qn'oae  prédilection  en  bvenr 
do  ehriêtîaolsiBO  f«ot  porter  k'  en  exagérer  la  force 
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des  preoTea;  poor  nous,  nous  croyona  que  «I  i>Mi 
pouvait  aoamettre  k  mi  ealcol  rigoureux  tous  lo* 
ppucbanu  illogii|ues  do  l'esprit,  on  trouverait  qœ 
leur  action  combinée  a  poor  effet  d'imprimer  une  dé- 
viation  dans  une  direction  tout  opposée.  Tout  eequo 
nous  désirons,  e'est  que  les  arguments  qui  sont  repu* 
lés  déersll^  dans  les  autres  questions  historiques  ne 
soient  pas  Jugés  insignifiants  et  illusoires  quand  on 
les  applique  k  Texaroen  des  faits  qui  se  lient  k  b  vé* 
rite  et  k  rétablissement  de  la  religion  chrétienne  ; 
que  tout  préjugé  soit  banni  et  disparaisse,  et  qu'on 
laisse  k  rinlelligcnce  la  liberté  de  se  développer  sans 
crainte  et  sans  embarras. 

CHAPITRE  11. 

OB  L'aDTHIRTICITÉ  ou  DIFFÉaEXTS  UVBBS  M 
MOOVEAD  TfiSTAMCNT. 

Il  y  ade  la  confusion  dans  le  langage  dont  ae  aer» 
vent  les  écrivains  qui  ont  traité  des  preuves  du  cbri* 
8ii.inisme,  au  sujet  des  termes  véracité,  autfmtklii 
et  intégrilé,  en  tant  qu'ils  s'appliquent  aux  livres  da 
Nouveau  Testament  ;  il  serait  ii  désirer  que  celle 
cunfusion  fùt  rectifiée  et  qu'on  s'nccordèt  sûr  le  vrai 
sens  de  ces  mots  ;  dans  touti?s  ces  matières  W  e&S 
toujours  bon  qu'on  emploie  un  langage  uniforme  et 
généralement  adopté.  S:ins  doute  c'est  Ik  une  affaire 
de  définition  pluiôi  qu'un  point  de  doctrine  ;  mab  il 
Oit  important,  pour  prémunir  contre  tout  danger  do 
prendre  les  doctrines  dans  un  sens  qui  ne  serait  pas 
exact,  qu'après  que  les  défiuiiioiis  mit  été  arrêtées 
et  coti venues,  on  les  tienne  pomr  arrêtées  d'une  ma- 
nière définitive,  quand  môme  elles  ne  seraient  pas 
absolomenl  bivulnérables  aux  traits  de  la  critique. 

Le  docteur  Palcy  lui-même  n*est  pas  entièrement 
exempt  de  toute  ambiguïté  dans  l'emploi  de  ces  ter* 
mes.  Dans  un  cliapitrc  de  ses  Preuves,  il  entend  évi* 
demment  par  la  véracité  d'un  li\Tc  du  Nouveau  Tes- 
tament, qu'il  est  Touvragede  rameur  dont  il  porte 
le  nom  ;  dans  un  autre  cha))itre,  il  semble  regarder 
citte  définition  comme  appartenant  k  l'auihentiriié  do 
livre  et  non  k  la  véracité.  C'ost  une  chose  déplorablo 
qu'il  y  ait  ainsi  un  échange  mutuel  de  signification 
entre  ces  deux  termes,  surtout  qaaud  nous  voyons, 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  auteurs  en  donner  des. 
définitions  formelles  qui  sont  entièrement  contradic- 
toires les  unes  aux  autres.  Suivant  le  docteur  tidl^ 
l'autlienticité  d'un  livre  signifie  qu'il  est  Fouvrage 
de  fauteur  auquel  il  est  attribué,  et  sa  véracité  signl» 
fie  que  le  texte  reçu  de  ce  livre  est  exempt  de  toute 
corruption.  Il  est  suivi  en  cela  par  le  docteur  John 
Cook,  auteur  d'un  examen  des  livr^  du  Nouveau 
Testament,  publié  il  y  a  quelques  a:..ic«s.  Cependant 
les  écrivains  angtais,en  général,  malgré  les  variations 
en  ce  point,  dont  nous  venons  de  voir  un  exemple 
dans  le  docteur  Paley,  entendent  par  la  véracité  d'un 
livre,  qu'il  est  l'ouvrage  de  l'auteur  dont  il  porte  le 
nom ,  et  par  son  authenticité ,  la  vérité  des  choses 
et  des  fsiits  qo^il  renferme.  Tel  est  le  sentiment  do 
Home ,  tel  est  aussi  celui  de  cet  écrivain  s]  csllf^' 
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ble»  Ifanc  Tajlord ,  qui  a  do  uos  jours  si  puissam-' 
inenl  cootribué  à  démontror  la  force  des  preuves  bis- 
toriques. 

c  Or,  dit-il,  en  traitant  cette  partie  de  notre  sujet, 
la  preniiére  observaiion  à  faire ,  et  elle  est  irès-im- 
poriaiite,  c'est  que  telle  éiait  la  situation  des  auteurs 
auxquels  les  quatre  Evangiles  sont  attribuée ,  qu*il 
nous  suflil  pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  qu*un 
des  qualre  Evangiles  soit  recounu  vrai.  L'auteur  du 
premier  des  Evangiles  .esi  un  des  premiers  apôtres  et 
un  des  envoyés  du  Christ  pour  prôcber  sa  religion. 
L*autcur  du  second  était  un  babitant  de  Jérusalem  à 
celle  époque,  chez  lequel  les  apôtres  avaient  coutume 
de  se  retirer,  et  il  fut  lui-même  disciple  d*un  des  plus 
cminenls  des  membres  du  collège  apostolique.  L'au- 
teur reconnu  du  iroisièmo  Evangile  était  le  disciple 
cl  le  compagnon  de  voyage  inséparable  du  plus  actif 
dç  tous  les  prédicateurs  de  la  religion,  et  se  trouva 
fréqueuimcni ,  dans  le  cours  de  ses  voyages ,  en  là 
compagnie  des  premiers  apôtres.  L'auteur  reconnu 
du  quatrième  Evangile  fut ,  comme  celui  du  premier, 
un  des  apôtres,  i  {Pau^y^s  Evidence^  p.  i,  chap,  8). 

Dans  le  cliapilre  suivant,  De  ravihentiàlé  de$  Ecri^ 
turei,  il  fc'attaclie  &  prou\er  eutre  autres  cbose^  qu'il 
y  a.  une  haute  probabilué  qiCeltet  viennent  véritablement 
des  auteurs  dont  eiles,porlenl  les  noms. 

Taylor ,  dans  sa  Transmission  des  livres  anciens 
aux  temps  modernes  »  p.  7,  dit  que  c  des  preuves 
satisfaisantes  k  Pappui  de  la  première  proposition  (la 
véracité  des  livres)  montrent  que  les  ouvrages  en 
question  ne  sont  point  des  contes  forg^  à  plaisir;  et 
que,  de  même,  des  preuves  sutisCaisanies  à  l'appui  de 
lu  seconde  proposition  (leur  authenticité)  nioutreiit 
que  ce  ne  sont  point  des  fictions,  i 

Le  livre  que  nous  venons  de  citer  de  cet  auteur,  et 
un  autre  également  sorti  de  sa  plume ,  intitulé  The 
process  o[  historical  Proof^  sont  des  acquisitions  fort 
importantes  pour  la  littérature  et  la  démonstration 
des  preuyes  du  christianisme.  Il  est  pca  d'auteurs  qni 
aient  mieux  fait  ressortir  la  force  et  la  solidité  des 
raisons  sur  lesquelles  repose  la  cause  cbréiienne. 

Voici  à  quoi  on  peut  attribuer  la  confusion  qni 
existe  dans  remploi  du  mot  authentique.  Authentique, 
suivant  tous  les  écrivains,  est  la  même  chose  que 
trot  ;  mais  cette  marque  de  vérité  est  appliquée  par 
eux  &  diiïérentes  choses.  De  là  deux  classes  d'écri- 
v.nins  :  les  premiers,  dans  leur  emploi  du  mot  autheu" 
tique,  veulent  exprimer  que  le  livre  est  vrai  ;  les  se- 
conds veulent  faire  signifier  k  ce  même  terme  que  ce 
livre  renferme  une  bisioire  vraie.  Les  premiers  ont 
en  vue  l'histoire  du  livre,  et  les  seconds  l'iiistoire 
contenue  dans  le  livre.  Or,  la  circonstance  la  plus  re- 
marquable dans  l'histoire  d'un  livre  est  son  origine , 
et  plus  particulièrement  encore  l'aufeur  qui  l'a  com- 
posé ;  en  sorte  que  par  le  terme  authentique  les  pre- 
miers Tculent  signifier  que  l'auteur  auquel  il  est  corn- . 
muncment  attribué  est  son  véritable  auteur.  Alais  les 
seconds,  qui  ont  en  vue  l'histcire  contenue  dans  le 
livre,  et  non  rhistoire  extérieure  du  livre  lui  môme, 
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veulent  signifier, lor  le  terme  authetuiquê  ^uô 
toire  qu'il  contient  est  une  histoire  réelle  el  vérUaUo» 
Sur  ce  sujet  nous  nous  sentons  portés  II  abandonov 
le  sens  qu'on  nous  a  appris  dans  notre  enfance  à  a&» 
tacher  à  ce  terme,  pour  nous  ranger  du  côté  des  deu 
auteurs  que  nous  venons  de  citer  ;  et  par  conséqvanf 
désormais  nous  emplutcrons  le  mot  autkêiaiqnê  ca 
parlant  d*uD  livre  ^  non  pour  désigner  qu'il  est  attri- 
bué k  son  véritable  auteur,  mais  pour  désigner  b 
vérité  et  Tautoriié  des  choses  et  des  faits  qoi  y  soat 
contenus. 

Ainsi  donc  on  restreint  au  mot  véracité  la  dësigua- 
tion  de  la  première  qualification  par  rapport  à  un  li- 
vre, savoir  :  qu'il  est  Touvrage  de  l'auteur  diini  il  purlê 
le  nom.  On  s'apercevra  facilement  qu'on  peut  étemlrt 
bien  davantage  encore  le  sens  de  ce  terme.  Si  Ton 
compare,  comme  l'a  lait  Taybir ,  la  véncilé  d'un  li- 
vre avec  la  qualité  contraire ,  on  reeonnatira  assorér 
ment  qu'un  livre  peut  tout  aussi  bien  n'éire  qu'un 
livre  controavé  et  apocryphe,  s'il  porte  un  faux  titre, 
qu'une  lettre  qui  porterait  pour  signature  un  nombvx 
et  supposé,  ne  serait  qu'une  lettre  fausse  Cl  apocryphe. 
Biais  un  livre  d'abord  authentique  peut  encore  d'une 
autre  manière  être  transformé  eu  un  livre  faux  et 
apocryphe  ;  il  peut  être  mutilé  ou  interpolé ,  on  pcm 
lui  faire  subir  tant  de  changements,  soit  en  lyMiaal, 
soit  en  retranchant,  qu'il  devienne  un  livre  esseslld- 
lement  diflérent  de  ce  qu'il  était  dans  le  principei 
lorsqu'il  sortir  des  mains  de  son  auu*nr.  Dans  les  deii 
cas,  il  y  a  fausseté  et  faUiûcation  :  dans  le  prealsr» 
c'est  le  livre  qui  est  ùmssenient  attribué  k  un  érrivati^ 
qui  n'en  est  pas  l'auteur  ;  et  dans  le  second,  c'est  m 
livre  altéré  et  interpolé,  attribué  à  un  auteur  dootil 
n'est  plus  le  véritable  ouvrage»  tel  qu'il  ëuii  sorties 
ses  mains.  Eh  bien  l  il  en  est  qui  ont  donné  1mI- 
d'étendue  au  mot  véracité,  qu'ils  lui  ont  faîi  dés%a« 
l'exemption  de  cette  double  espèce  de  lausseléetds* 
falsification,  lui  faisant  signifier  d'abord  que  l'aulev 
supposé  de  ce  livre  est  son  véritable  auteur  «  eiiCa< 
second  lieu ,  que  ce  livre  est  exempt  de  toutes  cas- 
altérations  essentielles  qui  pourraient  provenir  és- 
Tart  et  de  la  volonté  de  l'homme.  Quand  on  preaf  ^ 
terme  véracité  dans  un  sens  aussi  large  et  aussi  étaoéiN:. 
alors  le  troisième  et  dernier  terme  que  nous  wm: 
proposons  d'expliquer,  je  veux  d||p  Vintégrité,dàà(fsô 
que  le  livre  est  exempt  de  ces  Itères  altëratîeosfii- 
se  multiplient  dans  le  cours  des  siècles  par  lesncpri* 
ses  et  l'incurie  des  copistes. 

Après  nous  être  arrêtés  sur  cette  maiièrephMlSB|- 
temps  peut-être  qu'il  ne  le  pourrait  pefaitrs  ukm>r 
saire  k  quelques  personnes,  nous  nous  senloM  déôr: 
dés  k  adopter  les  définitions  suivantes  :  Nous 
dons  par  authenticité  d'un  livre  la  vérité  des 
qu'il  renferme  ;  par  sa  véracité,  qu'il  est  rouvragtdl 
Tauteur  dont  il  porte  le  nom  ;  et  par  son  itUé^rilê^  f» 
le  texte  adopté  de  ce  livre  n*a  pas  été  altéré,  ou  Mut 
qu'il  y  a  un  parfait  accord  dans  les  choses  essentiel' 
entre  ce  livre  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  et  tel  fA^ 
était  au  sortir  des  mains  de  son  auteur. 
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La  démontlnUon  de  la  rériié  dfto' divers  faitt  nip» 

portés  dans  rhisloire  ëvangëlifiuè  se  dirise  en  qnfttre 

parties.  Dans  la  première,  immis  nous  aitacbcrons  k 

'  prmiTer  qne  les  différentes  pièces  dont  se  compose 

la  Nboreaa  Testament  ont  été  écrites  par  les  auteurs 

dont  elles  portent  les  noms,  et  à  Téfioque  qni  leur  est 

communément  assignée.  Dans  la  seconde,  iHwfcrons 

ressortir  les  marques  intrinsé<|ues  de  Tériié  et  dlion- 

hétetéqu*on  peut  recueillir  dans  ceslirres  etti-iiiémes. 

Dans  la  troisième,  nous  ferons  valoir  auprès  du  lecteur 

la  situation  et  Tbisioire  connue  des  auteurs ,  comme 

éti  preuves  saiisraisantes  de  la  véradié  qni  rèjsne 

dans  toutes  leurs  p:iroles^  Enfin,  dans  la  quatrième, 

nous  présenterons  au  public  les  témoignages  acçes- 

aolres  et  subséquents  qui  viennent  ii  Pappui  du  récit 

des  écrivains  originaui. 

A  chaque  point  de  nos  inveslîgalluns  nous  rencon- 
trerons des  exemples  du  principe  donr  nous  avons 
déjà  fait  mention.  Nous  avons  dit  que  si  Ton  s^occii- 
pait  k  la  fois  de  deux  recherches  distincles,  dont  Tune 
aurait  pour  objet  d'établir  quelque  point  d'histoire 
sacrée,  et  Pautre  un  point  d'histoire  profane ,  Il  fuu- 
diait  un  beaucoup  moindre  degré  d*évidenre  pour 
fbire  acquiescer  Tesprit  dans  le  dernier  cas  que  dans 
le  premier.  Si  cette  conduite  est  selon  les  règles  (et 
Ton  ne  peut  douter  qu'elle  n'y  soit  au  moins  jusqu'à 
an  certain  point),  il  est  du  devoir  de  i'apologisie  du 
ehrislianisme  de  produire  un  plus  haut  degré  d'évl- 
desee  qu'il  ne  le  serait  jugé  nécessaire  dans  une  quea- 
'fioB  de  jîtiératnre  commune,  et  de  forcer  l'acquies- 
ceaient  de  son  lecteur  par  rauiorité  de  cette  évidence 
supérieure.  Que  si  cette  conduite  n'est  plus  selon  les 
régies,  passé  on  certain  degré,  et  qu'il  y  ait  dans  l'es- 
prit une  tendance  à  la  pousser  au  delà  de  ce  degré, 
celfe  tendance  alors  n'est  fondée  que  sur  une  illu- 
s'Oft,  et  il  est  bon  qne  le  lecteur  en  soit  averti,  afin 
qull  puisse  se  tenir  en  garde  contre  son  influence.  Le 
dfgré  supérieur  d'évidence  que  nous  pouvons  fournir 
èoniribuera,  dans  ce  cas,  à  augmenter  reiSet  positif 
produit  sur  ses  convictions  ;  et  il  se  réjouira  de  voir 
^*il  a  bien  plus  de  raisons  de  croire  ce  qui  lui  a  été 
MBsanla  de  Tbistoire  de  Jésus-Christ  et  de  la  dccirine 
4e  ses  apôtres,  que  de  croire  ce  dont  il  n'a  jamais 
dMté,  rbisioire,  par  exemple,  d'Alexandre  et  la  doc- 
trine de  Socrate.  S'il  était  possible  de  présenter  aux 
*yein  du  leeteor,  en  colonnes  parallèles ,  toutes  les 
marques  de  véracité  et  la  liste  de  tous  les  témoigna- 
ges subséquents,  il  pourrait  alors,  d'un  seul  coup 
d*œil,  s*en  former  une  idée  complète.  Nous  aurons 
oecasion  d*appeler  l'attention  si  souvent  sur  ce  sujet, 
qo'il  pourra  paraître  à  plusieurs  de  nos  lecteurs  que 
■0»  nous  sommes  étendus  sur  nos  principes  préli- 
Minairea  an  point  de  nous  rendre  ennuyeux,  sans  y 
être  contraints  par  aiienne  nécessité  ;  il  nous  semble 
répandant  que  c'e^t  là  le  mode  de  raisonnement  le 
ploa  dalr  et  le  meilleur. 

Bt  d*abord  les  différentes  pièces  dont  se  compose  le 
Ho«Teao  Testament  ont  été  écrites  par  les  auteurs 
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dont  elles  portent  les  noms,  et  à  l'éfioque  ^ui  leu» 
est  eommunémenr  assignée. 

Après  le  long  sommeil  du  moyen  âge,  la  curiosité 
de  fcsprit  humain  se  réveilla,  et  il  sentit  son  atten- 
tion puissamment  attirée  vers  ces  écrits  antiques  qui 
avaient  survécu  aux  désastres  de  Unt  de  siècles.  Ce 
fut  une  étude  intéressante  que  de  constater  le  degi^i 
précis  de  certitude  qui  réside  dans  les  renseignements  i 
fournis  par  ces  anciens  d-xamcnts.  Or,  pour  nous 
rendre  cette  tâche  pins  facile,  nous  pourrions  snppo* 
ser  d'abord  que,  dans  les  recherches  faites  à  cette 
époque,  on  ne  trouva  qu'une  seule  composition  qui 
fût  donnée  comme  l'Iitstoire  des  temps  passés.  On  • 
peut  assigner  un  ceruin  nombre  de  circonstance! 
propres  à  donner  un  certain  degré  de  probabilité  aux 
renseignements  mêmes  fournis  par  ce  document  isolé 
et  sans  appui.  Telle  est,  en  premier  lieu,  la  considé- 
ration générale  que  le  principe  en  vertu  duquel  un 
homme  se  sent  engagé  à  écrire  une  histoire  mie  et 
réelle,  est  d'nn  effet  plus  fréquent  et  pins  puissant 
que  le  principe  en  vertu  duquel  il  se  sentinu't  engagé 
à  offrir  au  monde  un  récit  faux  et  dénaturé  dea  biu 
qni  ont  eu  lieu.  Il  résulte  de  là  une  probabilité  géné- 
rale, en  faveur  du  document  en  question,  que  c'est 
une  narration  vraie  et  exacte,  et  il  peut  y  avoir  quel- 
ques particularités  qui  se  rattachent  à  la  publication 
même  de  cet  écrit,  et  soient  de  nature  à  donner  plus 
de  force  encore  à  cette  probabilité.  Il  peut  arriver 
que  nous  ne  puissions  découvrir  dans  l'histoire  aucun 
motif  qui  eût  été  capable  de  porter  l'auteur  à  b  pu- 
blier si  elle  avait  été  généralement  et  substantielle* 
.ment  fausse.  Nous  pouvons  y  apercevoir  une  exprès* 
siond'honnétetéy  qu'il,  est  au  pouvoir  du  langage  écrit 
aussi  bien  que  du  langage  parlé  de  porter.  Il  se  peut 
que  nous  ne  voyions  rien  de  monstrueux  ou  d'impro- 
bable dans  le  récit  liii-méine;  et,  sans  énumérer  ton*, 
tes  les  circonsuinces  particulières  propres  à  lui  donner 
un  air  de  vérité,  nous  pouvons  avoir  reconnu  d*iuie 
manière  certaine,  dans  lo  cours  de  nos  recherches, 
qu'on  trouvait  des  copieçde  ce  manuscrit  en  plusieurs 
endroits  et  en  différents  lieux  de  l'univers  :  diffusion 
qui  est  une  preuve  dridcnte  du  l'estime  générale  dont 
il  jouissait  dans  l'esprit  des  lecteurs  des  temps  p.is- 
sés.  Nous  avons  ainsi  1q  témoignage  de  ces  lecteurs 
sur  la  valeur  de  l'écrit  en  question  ;  et ,  comme  nous 
supposons  que  c'est  une  histoire,  et  non  un  ouvrage 
d'imagination  ,  il  n'a  pu  avoir  de  valeur  à  leurs  yeux 
qne  par  l'idée  dans  laquelle  us  étaient  que  les  ren- 
seignements qu*il  leur  fournissait  étaient  vrais.  De 
cette  manière,  un  document  isolé,  qui  nous  est  trans- 
mis d'une  haute  antiquité,  peut  gagner  du  crédit  dans 
le  puldic,  quand  même  il  eût  été  perdu  de  vue  depuis 
plusieurs  siècles,  et  n*eût  été  rendu  à  la  lumière 
qu'à  la  renaissance  de  l'esprit  littéraire,  resté  en- 
dormi pendant  une  longue  période  de  temps. 

Nous  pouvons  supposer  encore  que ,  dans  le  cours 
de  ces  recherches,  on  ait  découvert  un  autre  manu« 
scrit,  présentant  les  niéiues  caractères  et  possédant 
les  mêmes  marques  di.^tinctes  et  originales  de  vérité 
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^uc  It  fv^nî^'  S' c^  '^^  maiiuscrUs  irsiiialenl  éû 
h  même  périiHle  bislorique  ei  reiidiiient  (éiuoigiiage 
des  aiémes  évéoemeiits,  il  esiëviaent  qu^il  en  résul- 
leraîi  uiie  preuve  iiliM  (oiie  en  faveur  de  la  véf iié  de 
eet  évëiieineiils  qu*il  n*éiaU  au  pouvoir  de  Tuo  ou 
rature  de  ëes  témoignages,  pria  séparément,  d*en 
Ibumir  une.  Les  circonstances  paniculières  qui  don- 
naient une  crédtbililé  dislincle  k  chacun  des  lémot- 
gnages  se  irouveni  réunies  ensemble  ei  donnent  un 
degré  d':^ulant  plus  élevé  de  probabilité  aux  rensei- 
gnements en  faveur  desquels  ils  déposent  d*uu  com- 
mun accord.  (Test  ce  qui  arrive  quand  les  témoignages 
fiint  reflet  d'être  indépendants  l*an  de  Taotre  ;  et 
lors  même  que  l'un  dérive  de  fautre*  il  ajoute  eueore 
à  la  force  des  preuves,  parce  que  l*auteor  du  témoi- 
gnage subséquent  nous  donne  Fattestaiion  distincte 
et  fomelle  qu'il  cniyait  k  la  vérité  du  témoignage 
original. 

Cette  éfideiiee  peut  se  fortifler  encore  par  l'acces- 
sion d'un  troisième  manuscrit  et  d'un  troisième  té- 
moignage. Toutes  les  circonst:tn<*GS  particulières  qui 
eoncourent  il  donner  de  la  crédibilité  à  un  document, 
quoiqu'isolé  et  n'étant  appuyé  p*^r  ancim  autre,  se 
combinent  ensemble  et  forment  une-masse  d'évidence 
beaucoup  plus  considérable ,  lorsque  nous  avons  ob- 
tenu le  concours  de  plusieurs.  Si ,  même  dans  le  cas 
d'un  simple  récit  isolé,  la  multitude  des  copies  qui  en 
ont  été  répandues,  et  l'air  de  vérité  et  dMioiméteté 
qui  règne  dans  la  composition  elle-nième  rendent  sa 
vérité  probable ,  cette  probabilité  s'accrutt  i>ar  la 
coïncidence  de  plusieurs  relations  qui  ont  toutes  les 
mêmes  droits  à  notre  confiance.  S'il  n'est  pas  pro- 
bable qu'un  de  ces  récits  ait  été  écrit  dans  le  but  d  en 
imposer  au  monde,  il  est  encore  moins  probable  qu'il 
en  ait  été  écrit  plusieurs  qui  conspirent  an  même  but 
criminel  et  contre  nature.  Nul  ne  peut  douter  d« 
moins  qne,  dans  la  multitude  des  témoignages  écrits 
qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  les  vrais  ne  l'emportent 
de  beaucoup  sur  les  faui,  et  que  le  principe  de  la 
fraude,  quoiqu'il  révèle  qtielquefois  sa  présence ,  ne 
saurait  jamais  avoir  une  influence  assez  étendue  pour 
faire  subir  il  tous  les  documents  que  nous  avons  sons 
les  yeux ,  une  falsification  considérable  ou  générale, 
n  faut  pousser  cette  supposition  bien  plus  loin  que 
nriiis  ne  l'avons  fait  avant  d'atteindre  le  degré  d'évi- 
dence et  de  témoignage  dont  nous  sommes  actneHe- 
ment  en  possession  sur  plusieurs  points  de  rhi>toire 
ancienne.  On  a  rcciieilli  bcnucoup  de  documents  qui 
passent  pour  avoir  été  écrits  en  diflcrents  temps,  et 
par  des  lionimcs  de  pays  divers  ;  de  cette  manière  oti 
a  formé  un  corps  considérable  de  littérature  ancienne 
d'où  nous  pouvons  tirer  plusieurs  points  d'évidence 
qu*il  serait  trop  fatigant  d'énumércr.  Troiivons-nons 
le  concours  exprès  et  fonnci  de  plusieurs  auteurs  en 
faveur  du  même  point  d'histoire?  Trouvons-nous,  ce 
qui  est  encore  plus  propre  à  faire  impression,  des  évé- 
Bcmcnts  formellement  annoncés  dans  un  récit  histo- 
rique, non  racontés,  il  est  vrai,  de  nouveau  dans  un 
autre  récit,  mais  imiilicltomcnt  rappelés  comme  >rais 


.dans  cet  autre  récii»  et  posés  en  jkrincîpefTn»^ 
nous  que  toute  la  suite  de  cette  Idsioire ,  pendant  h 
cours  de  plusieurs  siècles,  se  soutienne  d^une  maniera 
naturelle  et  avec  harmonie?  Trouvons  noos  qne  Iss 
Gom|)ositions  plus  récentes  en  appellent  à  celles  qai 
se  donnent  pour  être  d'une  plus  haute  aniiqaîléf 
Ces  divers  points ,  et  nombre  d'autres,  qne  reiicoQ- 
trent  tous  les  savants  qui  se  livrent  ii  des  reebtrcbci 
sérieuses ,  donnent  à  rhi^toire  des  temps  paasëa  ui 
caractère  de  réalité  très-vif  et  plein  de  vie.  Il  y  a  usa 
perversité  d'esprit  qui  peut  résister  à  tout  cela  :  la 
rêveries  du  scepticisme  sont  sans  fln.  En  vain  po» 
rions-nous  l'ire  valoir  le  nombre  des  témoignage 
écrits,  leur  coïncidence  naturelle  et  sans  apprêt,  al 
l'absence  parfaite  et  absolue  de  toute  préroéditaiioa 
dans  la  manière  dont  ils  suppléent  souvent  lc#  €i^ 
constances  qui  servent  h  la  fois  à  guider  et  à  con- 
vaincre l'observateur,  et  ^  se  prêter  une  lumière  et  sa 
support  mutuel  l'une  ii  l'autre..  L'incrédule  aura  ton- 
Jours  quelque  chose  pour  se  retrancher  derrière,  et  I 
en  pourra  venir  enfin  à  cette  hypothèse,  toute  aoiif- 
trueusc  et  peu  naturelle  qu'elle  est  :  que  toute  ^ili^ 
toire  écrite  n'est  qu'un  ouvrage  laborieusement  laWi- 
qué,  qui  s'est  soutenu  pendant  plusieurs  sièt-lcs  et  au- 
quel plusieurs  individus  ont  prêté  leur  concours,  s^m 
antre  dessein  que  celui  de  jouir  par  anticipation  dsi 
bévues  des  hommes  des  temps  futurs»  qu'ils  avaidit 
conjointement  et  avec  tant  de  deitcriié  formé  k  ces- 
plot  d'égarer  et  d'induire  en  erreur. 

S*il  était  poss'dde  de  rassembler  ensemble  seos  ap 
seul  point  do  vue  toute  la  niasse  du  témoignage  oralj 
on  verrait  que  le  faux  ne  s'y  trouve  que  dans  un 
bien  petite  proportion  avec  le  vrai.  Pour  plusieua 
•  raisons  toutes  'simples  et  naturelles ,  la  proportiai 
entre  le  faux  et  le  vrai  doit  être  peiiie  aussi  daM  Is 
témoignage  écrit.  Il  y  a  cependant  dans  Vmk  tomm 
dans  l'autre  des  exemples  de  mensonge»  et  |i  lacalif 
que  l'on  a  maintenant  de  séparer  le  taux  d'avec  b 
vrai  dans  TJiistoirc  écrite»  prouve  que  révitlenes  bi* 
torique  a  ses  princi)i|es  et  ses  probabilités  sw  bigadh 
on  peut  se  fonder.  On  peut  y  trouver  les  wirgm 
naturelles  de  b  fraude:  le  récit  peut  |irésenler.4i 
rincoliérenec  et  de  riiivraiseniblance  ;  il  se  pentqa'S 
y  ait  alisence  cumptète  d'harmonie  avec  les  aaliai 
documents,  et  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  plasienrl 
siècles  après  la  date  prétendue  du  manuscrit  en  fÊts^ 
tion  gardent  sur  ce  point  un  silence  absolu.  TimU$ 
ces  circonstances  pouvent  se  réunir  en  asses  graads 
abondance  pour  convaincre  le  manuscrit  de  Action  et 
de  mensonge,  ("est  ce  qui  réellement  a  été  f^  es 
plusieurs  occasions.  L'habileté  et  I3  diace^naueaiél 
l'esprit  humain  par  rapport  à  révidcnce  ni^UMiqasil 
sont  perfectionnés  par  l'exercice.  Les  cas  pan  asB» 
breux  où  il  a  été  porté  une  sentence  de  répmbalifi 
sont  autant  de  témoignages  en  faveur  de  la  eùMfi- 
tence  du  tribunal  qui  les  a  jugés,  et  vicnueai à  Til^ 
pni  de  ses  décisions  toutes  les  lois  qu*un  docafi^ 
est  approuvé  par  lui.  C*est  )h  une  élude  louis  4^ 
ciale,  et  les  hommes  qui  s'en  tiennent  à  distancofcv* 
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tent  Bnkifilier  à  plaisir  leurs  soupçons  éi  Icors  don* 
lot;  mab  jamais aiicuii  iMmime  intelligent  n*est  eniré 
dans  las  détails,  sans  y  roeonnalire  de  la  manièro  1a 
pitts  naturelle  et  la  plus  saii»riisauiey  et  atec  an  pro- 
fond  sentiment  de  etinviGiion,  tous  les  molifli  de  cié- 
dibiiiié  et  de  conA;ince  fiu*il  est  au  poutoir  de  Févi- 
denoe  liis U)rif|iie  de  foimiir. 

Maliiienant  appliiiiioiis  ees  prineipes  âi  ce  qui  thlt 
Tolqet  de  noire  présonl  ariiele»  où  if  5*agit  de  déier» 
miner  Page  du  ducuntctit  oi  la  |>cr8onne  qui  en  est 
fauteur.  Il  esi  des  renseignements  qu^on  peut  tirer  do 
TmiTrage  monte  :  on  IfS  trouvera  dans  le  corps  mémo 
do  la  composition,  ou  bien  ils  peuvent  être  plus  for- 
Bicllcmenl  annoncés  dans  le  litre  ;  et  toutes  les  fuis 
qiie  le  livre  est  cité  par  son  litre,  ou  que  le  nom  de 
rautciir  et  la  date  de  la  publication  sont  consignés 
dans  un  autre  document  qui  nous  est  parvenu,  ces 
renscigncmenis  rcçnivcnt  duMémoignngc  des  écri* 
vainS  suiiséf|ucnts  nue  nouvelle  confirmation. 

Le  Nonveau  Testament  est  relié  en  un  seul  to- 
lume;  mais  ce  serait  en  alTaiblir  Tautorité  qtic  de  ne 
le  regarder  que  comme  un  seul  témoignage,  et  de 
nous  imaginer  que  la  vdiité  des  faits  qui  y  sont  con* 
li*ntis  ne  repose  que  sur  le  témoignage  d*un  seul  liis* 
torien.  Ce  ii*esl  pas  une  seule  et  unique  publication, 
.vais  une  collection  4lc  plusieurs  publications  atiri- 
kuées  Jk  diflS&rcnls  auteurs ,  et  qui  ont  paru  pour  la 
première  fois  dans  dilTérenies  parties  de  la  terre. 
Pour  flier  la  date  de  leur  apparition  il  est  nécessaire 
dlnstiliier  un  examen  à  part  pour  chaque  publication; 
et  cTest  le  témoignage  unanime  et  irrécusable  de  tous 
les  écrirains  subséquents  que  deux  des  Evangiles  et 
plusieurs  des  Eplires  ont  été  écrits  par  les  disci- 
ples tDnédbts  de  notre  Sauveur ,  et  publiés  de  leur 
TifaoL  Celse,  eimemi  déclaré  de  la  foi  chrétienne, 
parie  de  la  vie  et  des  actions  do  Jésus ,  comme  ayant 
été  écrites  par  ses  disciple» ;  il  ne  lui  vient  jamais  à 
ridée  de  oonlester  ce  fait,  et,  d'après  fanalyse  qu*il  en 
bit  et  les  extraits  qu*il  en  doime  pour  en  faire  fob- 
{et  de  sa  critîqne,  le  lecteur  ne  saurait  douter  uti 
ioslant  que  ee  oe  soit  l*un  ou  Tauire  des  quatre  Evan* 
files  qull  â  en  vue.  On  peut  regarder  le  simple  lé- 
mo^nage  de  Celse  comme  pleinement  décisif  pour 
prouver  ce  fiiil»  que  Hiistoire  do  Jésus  et  de  sa  vie 
a  été  réellenent  écrite  par  ses  disciples.  Celse  écri- 
erait eaviroa  cent  ans  après  Tépoque  k  laquelle  on 
rappone  h  pidilieation  de  cette  bisioire  ;  mais  qu>1le 
ail  été  écrite  par  les  compagnons  de  ce  même  Jésus, 
e*esi  un  lait  qu*il  n*a  jamais  eu  Fidée  de  révoquer  en 
deoie.  U  Tadopté  par  la  raison  quit  esc  de  notoriété 
pobUqoe»  dl  toute  Thistoire  de  celle  époque  n*<»ffre 
ries  qiii  puisse  atudier  k  cette  circonsunce  le  moin* 
dr«  dame  eu  le  moindre  soupçon  ;  et  d*a|irès  un 
prwcipe  qM  11^  avons  déjk  en  Toecasion  de  rappe- 
ler, si  e'dtait  rbistoire  d*tf&  philosophe  au  lieu  d'être 
eeUe  d*sn  prophète,  nous  pouvons  afDrmer  hardiment 
qw  ioii.aitlientieilé  aurait  été  admise  sans  aueon  lé- 
nrrlm^fe  ionDel  à  oeteflist;  elle  aurait  été  edttiee^ 
fov  AkMi  perier»  à  k  Mile  Toe  du  titre,  ]<ii«ie  à 


celte  eifconstance,  que  loole  fci  >utCe  de  n»lslofro  ou 
de  la  tradition  ne  nous  oinre  pas  un  seul  hh  qui  puisse 
nous  porter  il  croire  que  Inexactitude  de  ce  titre  aitéM 
jamais  mise  en  question  ;  elle  aurait  été  admise,  non 
parce  qu'elle  est  confirmée  par  le  témoignage  des 
écrivains  subséquents,  mais  bien  parce  qu'ils  n*ôn 
disent  absolument  rien,  qu'ils  n'ont  jAmais  songé  h  en 
faire  une  matière  de  discussion,  et  que  les  allusions 
qn*il  leur  arrive,  par  occasion,  de  faire  nu  livre  eo 
question  doirent  être  regardées  comme  portjint  en 
elIcsMnémes  une  rcconiiaiss:ince ,  un  aveti  tacite  que 
ee  livre  était  vraiment  celui-lk  môme  que  nous  possé> 
dons  aujourd'hui.  Ce  qu'afSrme  Celse  d'une  manière 
précise  et  formelle,  que  les  pièces  dont  il  s'agit  ont 
été  écrites  par  les  compagnons  de  Jésus,  cet  aveu, 
dis-je ,  de  Gcl>e ,  quoique  postérieur  de  cent  ans,  est 
an^-irgumcnt  en  faveur  delcin*  auibenticilé,  tel  qu'on 
ne  saurait  en  aliégncr  de  semblable  en  faveur  des  com- 
positions les  plus  estimées  de  Tantiqnlié.  Co<l  radJi- 
lion  d'un  témoignage  formel  à  cttte  espèce  d'évidenee 
générale  qui  est  fondée  sur  le  concours  tacite  oo  im- 
plicite des  écrivains  snbséquents  et  qui  est  reconnue 
comme  entièrement  décisive  en  pareil  cas. 

Si  les  pièces  dom  se  compose  le  Nouveau  Testa- 
ment étaient  les  t>euls  documents  qui  nous  fussent 
restés  des  temps  passés,  par  cela  seul  qu'elles  au* 
raient  la  prétention  d'appartenir  à  telle  époque  et  à  tel 
auteur,  cette  prétention,  qui  n'aurait  d'autre  fonde* 
ment  que  ce  qui  est  contenu  dans  ces  écrits,  n'aurait 
pas  manqué  d'être  soutenue  et  d'être  regardée  comme 
une  sorte  de  preuve  que  l'époque  et  l'auteur  qui  leur 
sont  assignés,  sont  leur  véritable  époque  et  leur  vérl* 
table  auteur.  Mais  nous  avons  le  témoignage  dos  an* 
leurs  subsétiuents  dont  reflet  doit  être  le  même  ;  et  il 
est  à  remarquer  que  nous  avons  ici  la  série  de  témoi* 
gn:igrs  la  plus  nombreuse,  la  plus  compacte  et  U 
mietix  liée  qu*on  puisse  rencontrer  dans  tout  lé 
champ  de  riiistoire  ancienne.  Quand  nous  assignons 
en  particulier  le  témoignage  de  Celse,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  ce  soit  le  premier  qui  se  présente  de- 
puis  le  temps  des  apôtres  ;  l'intervalle  de  cent  ans 
qui  se  trouve  entre  la  publication  de  l'histoire  origi- 
nale et  la  publication  des  écrits  de  Celse,  est  rempli 
par  des  témoignages  antécédents  qui,  en  bonno  logi- 
que, devraient  être  jugés  les  plus  propres  h  décider  lé 
point  en  litige.  Ce  sont  les  témoignages  d*écrivainl 
chrétiens,  et  comme  ces  auteurs  étaient  plus  rappro- 
chés des  événements  et  plus  h  portée  de  se  procurer 
des  renseignements  exacts,  ils  doivent  être  regardés 
comme  d'un  plus  grand  poids  que  le  témoignage  de 
Celse.  Ces  allusions  aux  livres  du  Nouveau  Testament 
sont  de  trois  sortes.  Premièrement,  en  certains  cas, 
ils  y  font  allusion  par  forme  de  citation  expresso  et 
en  y  désignant  Fimlcur  par  son  nom.  Secondement, 
dans  d'autres  cas,  les  ciuiions  sont  faites  sans  indi- 
cation du  nom  de  l'autbur,  et  précédées  de  cette  for« 
mule  générale,  Comme  il  est  écrit.  Troisièmement  en- 
ftn,  il  y  a  im  nombre  infini  d'allusions  aux  diflerentes 
panM  du  M-^nreau  Testament ,  répandues  çSt  et  Q 
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dans  les  ëcriu  des  premiers  Pcrcs.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  n'y  a  pas  de  cilalion  expresse,  mais  on  y  rc- 
iroiivc  ridée,  le  loui  d'expression  et  les  tenues  luénies    ' 
du  Nouveau  Teslauienl  si  souvcnl  répétés  ei  pai  un  si 
Ijraiid  nombre  d'auteurs  ,  qu'il  ne  saurait  plus  rester 
aucun  doute  dans  Tespril  qu'ils  n'aient jôlé  copiés  d'un, 
original  commun,  qui,  k  cetie  é|)oque,  était  tenu  en 
grande  esiime  et  en  grande  vénération.  En  suivant 
celle  chaîne  de  citations,  nous  ne  trouvons  pas  la 
nîoii.dre  lacune,  k  p^irtir  du  temps  où  ont  vécu  les 
éciivains  originaux.  Sans  réiiéler  ici  une  cliose  dont 
lions  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  quelques  mots , 
savoir,  le  léicoignage  que  les  écrivains  originaux  se 
rendent  mutuellement  l'un  à  l'autre,  nous  allons  plus 
loin  et  nous  arfii  inons  que  quelques-uns  des  Pères 
dont  les  écriis  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  furent  les 
compagnons  des  apôtres,  et  sont  même  nommés  dans 
les  livres  du  Nouveau  Testameni.  Tous  les  anciens 
tuteurs  s'accordent  à  dire  que  saint  Clément,  évéque 
de  Rome ,  est  le  inéme  dont  saint  Paul  fait  mention 
dans  son  Épltre  aux  Pliilippiens.  Dans  son  Épiire  h 
PE^lisc  de  Corinthc,  Epltre  qui  fut  écriie  au  nom  de 
toute  l'Église  de  Rome,  saint  Clément  parle  de  la 
première  ÊpItre  de  saint  Paul  aux  fidèles  de  Corinthe  : 
Prenez  dans  wi  nmni  CÈ^re  du  bienheureux  Paul, 
apôire.  Il  cite  ensuite  un  passage  de  la  première  ÉpU 
tre  do  saint  Paul  aux  Corintliiens.  Saint  Clément 
pouvàit-il  en  agir  ainsi  avec  les  Corinthiens  eux-oiè* 
ires,  si  cette  Epltre  n'avait  pas  eiisié  réellemenlt 
N'est-ce  pas  là  un  témoignage  inconteslable  sorti  non- 
seuleme«it  de  la  bouche  de  saint  Clément,  mais  rendu 
par  les  Eglises  tant  de  Rome  que  de  Corinthe,  à  l'au- 
thcniicilé  de  cette  EpUre?  Il  se  rencontre  aussi  dans 
la  même  Epltre  de  saint  Clément  |dusieurs  citations 
de  la  seconde  espèce,  qui  confirment  l'existence  de 
quelques  autres  livres  du  Nouveau  Testament,  et  une 
foule  d'allusions  ou  de  renvois  de  la  troisième  es|)èce 
aux  écrits  des  évangélistes,  aux  Actes  des  apôtres  et 
à  plusieurs  des  Epitres  qui  ont  été  admises  dans  le 
Nouveau  Testament.  Nous  avons  également  des  té- 
moignages semblables  de  la  part  de  quelques  autres 
Pères  qui  ont  vécu  et  conversé  avec  Jésus-Christ. 
Outre  plusieurs  citations  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième espèce,  nous  trouvons  euci»re  d'autres  exem« 
pies  du  même  genre  de  témoignage  que  celui  rendu 
par  saint  Clénent  à  la  première  Épttre  de  saint  Paul 
aux  Corinthiens  ;  et  nous  pouvons  affirmer  qu'on  ne 
saurait  rien  imaginer  de  plus  incontestable.  Saint 
Ignace,  écrivant  à  l'Eglise  d*Éphèse,  fait  mention  de 
rEplire  de  saint  Paul  à  celte  Eglise  ;  et  saint  Poly* 
carpe,  disciple  immédiat  des  apôtres,  fait  de  même 
mention  expresse  de  l'Épttre  de  saint  Paul  aux  Phi- 
lipilens,  dans  une  lettre  adressée  à  ce  peuple.  Si  donc 
lions  voulons  suivre  la  chaîne  de  la  tradition,  en  par- 
tant des  Pères  apostoliques,  nous  trouverons  une  sé- 
rie non  interrompue  de  témoignages  en  faveur  de 
l'authenticité  des  Ecritures  canoniques.  Ces  témoi« 
gnages  deviennent  plus  nombreux  et  plus  circon- 
stanciés k  mesure  que  nous  avançons,  et  c*est  en  effei 
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ce  qn*iHi  devak  attendre  des  progrès  du  èlirislïanisaie 
et  de  la  multitude  plus  nombreuse  d^écrlvains  qnl  aiit 
pris  hi  plume  pour  sa  défense  et  pour  eii  ex|^upier 
les  doctrines. 

En  suivant  la  série  des  tuteurs  depuis  le  temps  des 
a|>ôires  jusqu'à  environ  cent  cinquante  ans  après  h 
publication  des  pièces  dont  se  compose  le  Nouvcaa 
Testament,  nous  arrivons  k  Tertullien,  dont  Lardner 
dit  :  c  Qu'il  y  a  peut-être  dans  ce  seul  auteur  cliré- 
tien ,  des  citations  du  petit  volume  du  Nouveau  Tes- 
tament et  plus  nombreuses  et  plus  longuos  qti*jl  n'y 
en  a  de  tous  les  ouvrages  de  Cicéron ,  malgré  la  su- 
blimité si  peu  commune  des  pensées  et  du  style ,  dans 
les  auteurs  de  tout  genre ,  dans  le  cours  de  plusieurs 
siècles.  I 

Nous  nous  voyons  exposés ,  dans  eeue  partie  de  nos 
investigations ,  au  soupçon  qui  s'attache  k  tout  témol- 
louage  chrétien.  Nous  avons  essayé  déjà.d*an3Îyseré« 
'soupçon  dans  ses  propres  éléments ,  et  nous  sommes 
persuadés  que  Pidée  que  les  chrétiens  sont  partie  in- 
téressée, n'est  qu'un  de  ces  éléments  etpeut*éirs 
pas  le  principal  de  tous.  A  tout  événement ,  e*esl  peut' 
être  Ici  le  lieu  de  nous  débarrasser  de  cet  élément,  ri 
de  présenter  quelques  observations  générales  sur  h 
force  du  témoignage  chrétien. 

Pour  estimer  la  valeur  d'un  témoignage ,  Il  y  a  àek 
objets  distincts  k  considérer  :  la  personne  qui  donne 
le  témoignage ,  et  les  gens  auxquels  il  est  adressé.  H 
n'est  nullement  besoin  de  nous  étendre  longueneM 
sur  les  ressources  que ,  dans  le  cas  présent ,  Boorii- 
rons  de  ces  deux  considérations ,  et  de  montrer  ceA|- 
bien  elles  contribuent  puissamment  Tune  et  raotren 
triomphe  et  k  la  solidité  de  Targument  chrétien.  Qi»si 
à  ce  qui  est  de  ceux  qui  donnent  le  témoignage ,  eon- 
ment  pourraient- ils  être  induits  en  erreur  dans  <e 
qu'ils  rapportent  an  sujet  des  livres  du  Nouveau  Tel* 
tainent ,  puisqu'ils  vivaient ,  au  moins  quelques  soi, 
du  temps  même  des  écrivains  originaux,  et  leur  étaient 
unis  par  les  liens  d'une  étroite  amitié ,  et  que  IM 
avaient  l'avantage  d'avoir  sous  les  yeux  une  stileila 
preuves  incontestables  qui  descendaient  sans  hle^ 
ruption  de  l'époque  des  premières  publicatioas  jjd' 
qu'au  temps  où  ils  vivaient  ?  Ou  bien  encore ,  eowinl 
pourrait-on  supposer  qu'ils  eussent  été  trompesiSf 
qu'ils  eussent  falsifié  les  faits ,  quand  on  Yoit  ripa 
dans  tous  leurs  écrits  ,  le  même  ton  de  clarté  rt  éi 
simplicité ,  qui  est  reconnu  pour  être  une  mrqfÊBcef- 
taiue  d'authenticité  et  de  Téracité  dans  loaie  wM 
production  littéraire  ;  quand ,  par-dessus  teol,  wm 
concluons,  sur  la  foi  même  d'un  témoignage  pieii 
que  plusieurs  d'entre  eux ,  par  leurs  joUfraiicai  et 
par  leur  mort,  ont  fourni  le  plus  haut  degré  d*évid6BCi 
et  de  certitude  qu'un  homme  puisse  donner,  qnll  fM^ 
sous  l'influence  d'une  conTiction  ré^Ie  et  boaaéls' 
Quant  à  ce  qui  est  ensuite  des  gens  qui  ont  reçu  k  i^ 
rooignage,  k  quelle  autre  cause  pouvoii^^ousainMf 
leur  concert  unanime,  qu'à  la  vérité  même  de  ce li* 
moignage  ?  Quel  moyen  pontait-il  y  avoir  de  les  ira*^ 
per  sur  un  point  de  noioriéié  publique  ?  Les  tivm^ 
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MfWTOav  iMUmem  sont  dtét  par  Im  tndcnt  Pèret 
cottJiie  des  écriu  généralemenl  tonnas  ei  rérérés  des 
.  clN^dUens  de  celle  ëpoqoe.  Si  c*élaienl,des  écriu  ob- 
Mars,  ou  slls  irivaienl  poiiii  exisié  alors,  commenl 
eipliquer  le  crédit  et  rautoriiédunt  jouissent  les  Pères» 
qui  en  appelaient  k  ces  lÎTres ,  et  avaient  l*cffronierie 
d^uisulter  à  leurs  frères  chrétiens ,  par  un  mensonge 
aussi  palpable  et  aussi  facile  à  découvrbr  î  Supposez- 
les  capablies  d*uue  pareille  fraude,  il  nous  reste 
encore  à  expliquer  coninient  les  peuples  purent  se 
rendre  les  dupes  d\ine  imposture  aussi  flagrante  ; 
eoniinent  ils  purent  se  résoudre  à  tout  sacrifier  pour 
une  religion  dont  les  préilicaieurs  étaient  assc*.  per- 
ters  pour  les  tromper,  et  assez  insensés  pour  se  poser 
«ur  un  terrain  où  il  était  impossible  de  n^étre  pas  dé* 
couvert.  Clément  eût-il  osé  renvoyer  le  peuple  de 
Corjnllie  à  une  Epi  ire  soi-disant  reçue  par  eux  ,  et 
qui  ct'pendant  n*aurait  point  existé  ?  ou  bien  pou- 
Tail-il  renvoyer  les  chrétiens,  eu  général,  k  des  écrits 
.dont  ils  n*auraient  jamais  entendu  parler  ?  Ce  n*était 
pas  assez  non  plus  de  conserver  une  apparence  de 
vérité  dans  Tesprit  des  gens  de  leur  propre  parti.  Les 
Juifs  u*étaient-ils  pas  toujours  là  ?  Était-il  possible 
d*écbapper  â  la  censure  de  ces  observateurs  subtils 
et  vigilants  ?  Ce  serait  grandement  nous  al^user,  de 
penser  que  le  christianisme  faisait  alors  son  chemin 
dans  les  ténèbres  et  en  silence ,  au  milieu  d*un  public 
indifférent  et  inspuciant  :  toute  riiistoire  nous  le  re- 
présente sous  des  traits  entièrement  opposés.  Les 
passions  et  la  curiosité  des  hommes  étaient  complète- 
ment  en  alerte  ;  l'enthousiasme  populaire  était  excité 
dans  les  deux  partis  ;  la  nouvelle  religion  avait  attiré 
fattcntion  des  autorités  établies  dans  les  différentes 
provinces  de  Fempire ,  et  les  titres  de  la  cause  chré- 
tienne   éiaienl  devenus  souvent  Tobjet  d*un  débat 
fomiel  dans  les  cours  de  judicature.  Si ,  dans  ces  cir- 
cmistances ,  les  écrivains  chrétiens  avaient  été  assez 
audacieux  pour  hasarder  des  mensonges ,  c'aurait  été 
assurément  par  des  moyens  plus  sûrs  que  ceux  qu'ils 
ont  réeUeinent  adoptés  ;  ils  ne  se  seraient  jamais  ha- 
sardés k  avancer  des  (ails  aussi  faciles  à  contredire 
que  Texisteuce  de  livres,  objets  d'une  grande  véné- 
ration dans  toutes  les  Églises,  et  dont  personne  ce- 
pendant »  soit  dans  ces  Églises,  soit  hors  de  ces  Égli- 
ses ,  n*anrait  Jamais  entendu  parler.  Us  n'auraient 
(aniais  été  assez  insensés  pour  engager  dans  une  pa- 
reille voie  une  cause  qui  n'avait  rien  pour  la  recom- 
mander, que  sa  vérité  et  ses  preuves. 

La  fausseté  du  témoignage  chrétien  sur  ce  point 
entraînerait  avec  elle  un  concours  de  circonsunces 
dont  chacune  est  la  plus  étrange  et  la  plus  inouïe  dOKt 
on  ait  Jamais  entendu  parler.  Il  s*ensuivrait  première- 
ment, que  des  hommes  qui,  dans  leurs  écrits,  portent 
Ions  les  caractères  de  sincérité ,  et  dont  plusieurs 
s*étai6nt  exposés  au  martyre ,  comme  le  gage  le  plus 
eertain  de  sincérité  que  l'on  puisse  donner,  auraient 
été  néanmoins  capables  de  tromper.  Secondement, 
qne  celle  volonté  de  tromper  aurait  agi  avec  si  peu 
de  pmdenee,  qa*elle  se  serait  trahie  dans  une  asser- 


tion où  il  était  extrêmement  facile  de  la  découvttr, 
et  qu'il  était  si  aisé  de  faire  tourner  au  discrédic  oo 
cette  religion  que  leur  ambition  favorite  était  de 
propager  et  d'établir  dans  tout  Punivers.  Troisième- 
ment ,  que  ce  témoignage  aurait  pn  gagner  Tassenti- 
ment  des  gens  auxquels  il  s'adressait  ;  et  que ,  quoi- 
que la  fausseté  en  fût  tout  à  fait  patente  à  leurs  yeux , 
ils  auraient  été  prêts  néanmoins  h  faire  le  sacrifice  do 
leur  vie  et  de  leur  fortune  pour  le  maintenir.  Quatrié* 
nieroent,  que  ce  témoignage  n'aarait  jamais  été  con- 
tredit par  les  Juifs ,  ei  qu'ils  auraient  négligé  une  si 
belle  et  si  bonne  occasion  de  déprécier  une  religion 
dont  ils  voyaient  les  progrès  avec  tant  de  jalousie  et 
d'alarme.  Ajoutez  ii  cela  que  ce  n'est  pas  le  témoi- 
gnage d'un  seul  écrivain,  que  nous  faisons  passer  par 
le  creuset  de  tant  de  difficultés  :  c'est  le  témuignagc  de 
plusieurs  écrivains  qui  ont  vécu  en  différents  temps  et 
en  différents  pnys,  et  qui  viennent  adjoindre  la  circon- 
siance  vraiment  singulière  de  leur  |iarfait  accord  les 
uns  avec  les  autres,  aux  autres  circonstances  égale- 
ment inexplicables  que  nous  venons  d'énumérer.  On 
ne  saurait  concevoir  que  leur  témoignage  réuni  pût 
être  un  faux  témoignage  ;  le  supi>oser,  ce  sérail  fairo 
une  hypothèse  que  nous  serions  à  mémo  de  condam- 
ner cl  de  détruire  par  la  seule  force  d'une  des  impro- 
babilités dont  nous  venons  de  pat  1er,  et  indépen- 
damment de  toutes  les  autres.  Mais  la  vraie  manière 
d'apprécier  l'effet  de  ces  improbabilités  par  rapport  à 
Targument ,  c'est  de  les  prendre  conjointement,  et, 
dans  le  langage  de  la  science  des  chances ,  de  pren- 
dre le  produit  de  tontes  les  improbabilités  réunies. 
L'argument  que  fournit  ce  produit  en  faveur  de  la  vé« 
rite  du  témoignage  chrétien  n'a  point  de  |iarallèlc  en 
force  et  en  solidité  dans  tout  le  domaine  de  la  litié* 
rature  ancienne. 

Le  témoignage  de  CcUe  est  considéré  comn;e  sin- 
gulièrement valable ,  parce  qu'il  est  désintéressé  ; 
mais  si  celle  considération  donne  tant  de  poids  au 
témoignage  de  Celse ,  pourquoi  s'attachcrait-il  tant 
de  doute  et  de  défiance  au  témoignaise  des  écrivains 
chrétiens ,  dont  plusieurs ,  avant  lui ,  oui  rendu  un 
témoignage  plus  explicite  et  plus  formel  à  l'authenti- 
cité de  l'Évangile  ?  Dans  les  persécutions  qu'ils  ont 
eues  à  soutenir ,  dans  le  ton  visible  de  sincérité  et 
d'honnêteté  qui  règne  partout  dans  leurs  écrits,  dans 
leur  mutuel  et  commun  accord  stir  ce  point  ;  dans  la 
multitude  de  leurs  disciples ,  qui  ne  se  seraient  ja- 
mais confiés  à  des  hommes  qui  auraient  été  assez  té- 
méraires pour  se  trahir  par  des  assertions  dont  la 
fiaiusseté  était  évidente  et  notoire  ;  dans  la  censure  que 
la  vigilance,  tant  des  Juifs  que  des  païens ,  exeiçjtit 
sur  tous  les  écrivains  chrétiens  de  cette  époque  :  dans 
toutes  ces  circonstances ,  dis  je ,  ils  montrent  de  if 
manière  la  plus  évidente ,  qu'ils  ont  rendu  un  témoi- 
gnage sincère  et  exempt  de  toute  fraude. 

CHAPITRE  m. 

htS  MAROCES  l.fTEEKES  DE  VÉRITÉ  ET  D'nO»!«*TETÉ  Qp 
SB  TaOUVE.^T  DAWS  LE  KOOVEàO  TESTAME.NT. 

Nous  allons  maintenant  examiner  le  Nouveau  Tcs« 


^3  BÈMONMRATION 

lameni  en  lui-niiiM,  cl  lâcher  de  meure  devant  le» 
fntii  du  lecteur  les  marques  internes  de  vérité  el 
d*bonnètclé  qui  s'y  trouvent.  Dans  ce  chapitre .  il 
fera  bon  d'insisicr  sur  réiroiie  et  minutieuse  exacti- 
tude qui  caractérise  toutes  les  allusions  quM  contient 
âtix  mœurs  alors  exisianics  et  aux  circonstances  des 
temps.  Pour  apprécier  la  force  de  cet  argmnent,  il 
sera  hon  de  considérer  quelle  iuit  la  situation  parti- 
culière de  la  Judée  au  temps  de  noire  Sauveur.  Elle 
était  alors  sous  la  doniinaiion  des  empereurs  romains, 
et  il  en  est  souvent  parlé  dans  les  historiens  profanes 
de  celle  époque.  De  ccitc  source,  découle  une  fi»ulc 
d'infonnalions  diverses  :  sur  la  manière  dont  les  em- 
pereurs romains  dirii;eaienl  le  gouvernement  de  leurs 
différentes  provinces  ;  sur  le  degré  d'indulgence  ac- 
cordé aux  opinions  religieuses  des  peuples  qu'ils  te- 
naient assujettis  ;  sur  le  degré  de  libcrlé  qu'on  leur 
laissait  de  vivre  sous  le  régime  de  leurs  propres  lois; 
sur  la  nature  du  pouvoir  dont  étaient  revélus   les 
gouverneurs   des  provinces  ;  et  sur  une  multitude 
d'autres  circonstances  relatives  à  la  jurisprudence 
criminelle  et  civile  de  ce  temp$-!â.  De  celte  ma- 
nière ,  -il    est    un    grand  .  nombre   de    différents 
points   dans  lesquels  les    bisioriens   du  Nouveau 
Testament  peuvent  éire  mis  en  comparaison  avec 
les  historiens  profanes  de  l'époque.  L'histoire  du  Christ 
et  de  ses  apôtres  contient  une  feule  nombreuse  d'uU 
lasions  à  l'élat  des  affaires  publiques.  Ce  n'est  poîut 
Ici  Hiistoire  d'individus  obscurs  et  ignorés  :  ils  avaient 
attiré  h  un  haut  degré  l'aitenlion  publique  ;  ils  avaient 
comparu  devant  les  gouverneurs  de  la  nation  ;  ils 
avaient  passé  par  les  formes  établies  de  la  justice ,  et 
quelques-uns  d'enlre  eux  avaient  subi  le  mode  de  ju- 
gement el  les  peines  alors  en  usage.  Il  est  aisé  par  U 
de  comprendre  que  les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment  ont  dû  faire  allusion  à  une  fuulc  de  circou- 
st;mccs  relatives  à  l'hisioire  politique  et  à  la  constitu- 
tion de  ces  lemps-Ià ,  dont  les  historiens  ordinaires 
eux  mêmes  ont  fait  mention.  C'éuil  là  un  terrain  bien 
délicat  à  fouler  ptuir  un  imposteur,  principalement  s'il 
vivait  &  une  époque  postérieure  à  la  date  des  faits  dont 
se  serait  composée  son  histoire.  Il  aurait  pueoce  cas- 
là  fabriquer  un  conte  en  se  renfermant  dans  les  inci- 
dents obscurs  et  ordinaires  d'une  histoire  privée; 
mais  il  n'y  a  qu'un  vésitable  historien  contemporain 
qui  puisse  se  tenir  constamment  dans  les  bornes  d'une 
pai  faite  exactitude,  dans  ses  allusions  minutieuses  et 
nombreuses  à  la  politique  générale  et  au  gouverne* 
ment  de  l'époque  où  sesont  passés  les faitsqu'il  raconte. 
Durant  la  période  que  renferme  l'histoire  évaugé- 
lique ,  la  Judée  éprouva  bon  nombre  de  vicissitudes 
dans  l'étal  de  son  gouvernement.  Dans  un  temps,  elle 
0t  p&rtie  d'un  royaume  sous  Hérode  le  Grand  ;  dans- 
un  autre ,  elle  fit  partie  d'un  Ëiat  plus  petit  sous  Ar* 
diebfts  ;  après  cela ,  elle  passa  sous  l'administralion 
directe  d'un  gouverneur  romain ,  el  cette  forme  de 
gouveniement  fut  de  nouveau  Interrompue  pendant 
plusieurs  années,  par  l'élévation  d'Uérode  Agiippa  h 
la  puissance  souveraine ,  telle  qu'elle  avait  été  exar- 
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cée  par  son  grand-|  ère  ;  puis  enfin ,  elle  resta  en  laf^ 
me  de  province  ronraine  sur  la  fin  de  l*liislolreéTaa« 
gélique.  U  y  eut  aussi  des  cliangemenia  fréquents  daai 
iélat  politique  des  pays  cireontoisîns  de  fa  Judée, 
auxquels  Û  est  de  même  souvent  fait  allusion  dans  1^ 
Nouveau  Testament.  Un  eaprke  de  renpereor  ré- 
gnant donnait  souvent  naissance  à  une  nouvelle  fur- 
me  de  gouvernement ,  et  occasionnait  .une  nouvello 
distribution  de  territoire.  On  comprendra  aisément 
combien  ces  fluctuations  perpétuelles  dans  l'état  des 
affaires  publiques,  tant  en  Judée  que  dans  les  con- 
trées  voisines ,  doivent  ajouter  à  la  force  et  ï  la  dif* 
ficnlté  de  l'épreuve  à  laquelle  rhistoircévangéliqaea 
éic  soumise. 

D;ius  cette  partîo  du  sujet,  en  ne  manque  pas deid* 
moins  avec  qui  cnnnronter  les  écrivains  du  Nouveti 
Testament.  Sans  compter  les  écrivains  romains  qoi 
ont  parlé  des  affaires  de  la  Judée ,  nous  avons  Ta* 
vaniage  de  pouvoir  citer  un  historien  juif  qui  mm 
a  doinié  une  histoire  expresse  de  son  pays.  Il  no» 
fournit ,  conmie  on  devait  bien  s*y  attendre  «  use 
bien  plus  grande  quantité  de  notions  exactes  et  dé- 
taillées ,  sur  les  affaires  intérieures  de  la  Judée,  iiir 
les  mœurs  de  ses  habitants  et  sur  toutes  les  paril- 
cul.iriiés  qui  se  rattachent  &  leur  croyance  religienfi 
et  à  leur  constiiution  ecclésiastique*  Aux  yeux  <fe  plu* 
sieurs  ,  son  témoignage  pamltra  avoir  un  degré  par- 
ticulier de  valeur,  de  eu  qu*il  n'était  |4is  chrétien, 
mais  qu';ui  c«>ntraire  nous  avons  toute  raison  de  croira 
qu*il  était  un  etmemi  trés-zéléci  très-acliamédecetis 
cause.  C'est  réellement  un  exercice  très-utile,  qiM 
d'étudier  l'harmonie  qui  existe  entre  les  écrivains  dl 
Nouveau  Testament  et  les  auteurs  juib.etpnAoei 
avec  lesquels  nous  les  faisons  entrer  en  eomparaifoa. 
Dans  tout  le  cours  de  cet  examen,  notre  allentioB  al 
renferme  dans  des  fornics  de  justice,  dans  des sae* 
cessions  de  gouverneurs  en  différentes  proviaoei» 
dans  des  niceurs  et  des  institutions  |)olitiques.  flou 
sommes  donc  à  même  d'oublier  la  nature  ncrée  da 
sujet,  et  nous  en  appelons  à  tous  ceux  qui  Maoat 
livrés  à  ces  sortes  de  recherches ,  si  cette  cifconiiaact 
n'est  pas  propre  à  donner  une  Impression  plus  vive  et 
plus  marquée  de  la  mérité  de  l'histoire  ëvai^éUfRi 
En  instituant  une  comparaison  entre  les  évangéliUfli 
et  les  auteurs  contemporains ,  et  en  bornant  aotit, 
attention  aux  points  qui  sont  venus  à  la  connalaaafip 
de  l'histoire  ordinaire ,  nous  mettons  les  apduci  U 
les  évangélidtes  sur  le  pied  d'historiens  ordlaÛRS; 
et  c'est  6  ceux  qui  se  sont  réellement  livrés  au  lrafa| 
de  cet  examen  ,  de  nous  dire  combien  cette  ciiM^ 
siance  est  capable  d*ajouier  à  Pimpression  de  lew il? 
llienticiié.  L'esprit  se  trouve  débarrassé  de  IHWmi 
particulière  qui  s'attache  au  caractère  sacré  do  saflii 
et  dont  l'effet  immanquable  est  de  restreindre  la< 
fiance  que  lui  inspirent  ses  recbercbes.  L*ai 
prend  une  forme  séculière  et  commune,  etlcsés^ 
vains  du  Nouveau  Testament  sont  réublia  Aê^M 
crédit  el  cette  confiance  qulnsplreni  an  lecteir  Ml 
les  autres  historiens  qof  ont  en  leur  fitveur  une  Ua 
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nioindio  quaniiié  et  un  poids  bieu  inoins  grand  d*é- 
videncc  hisUNrîque.    ■ 

Nous  FANToyons  au  premier  volume  de  la  Crédibl- 
liée  des  E9M§Ue$  de  Lardiier  ceux  qui  voudraient 
poursuivre  celte  recherche;  nous  nous  bornerons  k 
quelques  observations  générales  sur  la  nature  et 
Teffei  précis  de  cet  arguntent. 

En  premier  lieu,  Texactilude  parfaite  des  allusions 
aux  circonstances  de  Tépoque  qu'embrasse  Tbistoire 
évangélique,  forme  une  puissante  corroboration  en 
faveur  de  Taniiquiié  que  nous  avons  déjà  assignée  à 
ses  auteurs,  en  nous  appuyant  sur  les  témoignages 
exiérieurs.  Nous  y  avons  trouvé  une  preuve  cei  taîne 
qu'elle  est  la  production  d'auteurs  qui  ont  vécu  anié- 
cédcmmenl  à  la  ruine  de  Jérusalem  et,  par  conséi|uent, 
vers  le  temps  qui  leur  est  assigné  parles  témoignages 
extérieurs  sur  lesquels  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  nous  étendre.  C'est  là  une  sor'e  d'exactitude  qu'il 
n'appartient  qu'à  un  historien  contemporain  de  gar- 
der aUdSi  parfaitement.  11  serait  diflicile  à  l'auteur 
même  de  quelque  spéculation  générale  de  ne  point 
trahir  le  temps  où  il  écrit  par  quelque  allusion  acci- 
dentelle aux  coutumes  et  aux  institutions  éphémères 
de  l'époque  où  son  livre  a  été  composé.  Alais  les  au- 
teurs du  Nouveau  Testament  couraient  de  bien  plus 
grands  risques;  il  y  a  cinq  différentes  pièces  de 
celte  coller tion  qui  sont  purement  hisioriques,  et  où 
il  est  fait  continuellement  allusion  aux  usages,  à  la 
politique  et  aux  é^énemcnls  passagers  du  moment. 
La  ruine  de  Jérusalem  entraine  avec  elle  la  rume 
complète  de  l'état  politique  des  Juifs  ;  o(  l'on  ne  sau- 
rait concevoir  que  l;i  mémoire  d'une  génération  sub- 
séquente ait  pu  retenir  cette  connaissance  minutieuse, 
variée  et  intime  de  la  suiisiique  d'une  nation  qui  a 
cessé  d'exister»  qui  se  révèle  dans  toutes  ios  pages 
des  écrivains  évangéliques.  Nous  trouvons  en  effet 
que  les  écrivains  soit  païens  soit  chrétiens  des  âges 
subséquents  trahissent  souvent  leur  ignorance  des 
usages  particuliers  qui  existaient  dans  la  Judée  au 
temps  de  notre  Sauveur.  C'est,  il  faut  l'avouer,  une 
circonstance  bien  importante  en  faveur  de  l'antiquité 
du  Nouveau  Testament,  que,  dans  un  sujci  où  les 
chances  d'être  découvert  soni  si  nombreuses,  et  dans 
Ici|uel  on  ne  peut  guère  faire  un  seul  pas  dans  le  ré- 
cit sans  s'exposer  au  danger  de  trahir  sou  âge  par 
quelque  allusion  fausse  et  inexacte,  il  se  distingue 
de  tontes  les  aoircs  compositions  moins  anciennes, 
eu  ce  qu'il  est  en  état  de  soutenir  la  comparaison  la 
plus  miiiiUieuse  et  la  plus  intime  avec  les  historiens 
conteuiporains  de  ré|)oque. 

On  donnera  encore  un  nouveau  degré  considérable 
de  force  à  cet  argument,  si  Ton  envisage  le  Nouveau 
Tesument,  non  comme  une  composition  uuique  et 
isolée,  mais  comme  une  collection  formée  de  plu- 
sieurs compositions.  Ccst  l'ouvrage  de  pas  moins  de 
huit  difléreiits  auteurs,  qui  ont  écrit  sans  aucune  ap- 
parence de  s'être  concertés,  qui  ont  publié  leurs  écrits 
en  différentes  parties  du  monde,  et  dont  les  écrits 
poMédent  toutes  les  marques  possibles,  soit  internes, 
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soit  externes,  qu^iîs  sont  des  productions  indépen- 
dantes. Qu'un  seul  auteur  profane  eût  montré  une 
justesse  aussi  parfaite  dans  ses  allusions,  on  aurai! 
vu  là  une  très  forte  preuve  de  son  antiquité:  mais 
quand  nous  voyons  tant  d'auteurs  montrer  une  exac- 
titude aussi  bien  soutenue  et  presque  inattaquable 
dans  toute  la  suite  de  leur  récits  variés  et  distincts, 
il  semble  diflicile  d'échapper  à  la  conclusion  ou  qu'ils 
furent  les  témoins  oculaires  des  faits  qu'ils  racon- 
tent, ou  qu'ils  vécurent  vers  l'cpoiiue  de  leur  accom- 
plissement. 

Quand  différents  historiens  entreprennent  d'écrire 
le  récit  des  événements  d'une  même  époque,  ou  bien 
ils  dérivent  leurs  informations  les  uns  des  autres,  ou 
bien  ils  procèdent  d'après  leurs  propres  connaissances 
distinctes  et  iudépendnr.tes.  Or  il  n'est  pas  difficile  de 
distinguer  le  copiste  de  l'ijistorien  original  ;  il  y  a  quel- 
que cliose  dans  le  style  même  et  les  manières  d'un 
récit  original  qui  en  révèle  l'origine.  Il  n'est  p.is  poS' 
sible  qu'aucun  événement  ou  qu'aucune  suiie  d'évé- 
nements produise  si  exactement  la  même  impression 
sur  deux  témoins,  qu'ils  se  trouvent  disposés  à  les  ra- 
conter dans  le  même  style,  à  les  décrire  dans  le  même 
ordre,  à  porter  le  même  jugement  sur  les  circonsUui- 
ces  qui  doivent  être  remarquées  comme  importantes, 
et  les  autres  circonstances  qui  doivent  être  pa>sécs 
sous  silence  comme  n'étant  d'aucune  conséquence. 
Chaque  témoin  raconte  la  chose  à  sa  manière,  emploie 
son  propre  langage,  rapporte  des  circonstances  que 
l'autre  pourra  entièrement  omettre,  comme  n'étant 
nullement  essentielles  au  but  qu'il  se  propose  dans 
sa  relation.  C'est  cet  accord  dans  les  faits,  avec  cette 
diversité  dans  la  manière  de  les  décrire,  qui  no  man- 
que jamais  de  produire  dans  l'esprit  de  l'observateur 
ce  surcroit  de  conviction  qui  résulte  du  concours  una* 
nimc  de  témoignages  isolés  et  indépendants.  Or  telle 
est  précisément  Tespèce  de  coïncidence  qui  existe 
entre  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  et  Josèphe, 
dans  leurs  allusions  aux  coutumes  et  aux  institutions 
particulières  de  cette  époque.  Des  deux  côtés  on  re- 
trouve partout  le  siyle  qui  convient  à  des  historiens 
originaux  et  indépendants.  L'un  souvent  omet  totale- 
ment ce  qui  occupe  une  place  iniporiante  dans  la 
composition  de  l'autre,  ou  bieii  n'y  fait  qu'une  allu* 
slon  légère  et  éloignée.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  vestige 
de  ce  qui  ressemblerait  à  une  coincidencc  étudiée 
entre  eux.  Il  y  a  diversité,  mais  point  d'opposition; 
et  ce  qui  parle  beaucoup  plus  haut  encore  en  faveur 
de  l'authenticité  de  ces  deux  histoires,  c'est  que  la 
critique  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  attentiie  puisse 
à  peine  découvrir  un  seul  exemple  do  contradiction 
apparente  dans  le  témoignage  de  ces  différents  au 
tcurs,  qu'il  ne  soit  possible  de  concilier  d'une  ma  - 
nière  vraisemblable  on  du  moins  plausible. 

Lorsque  la  différence  entre  deux  historiens  va  jus- 
qu'à la  contradiction,  elle  diminue  le  crédit  de  leurs 
deux  témoignages;  quand  leur  accord  va  jusqu'à  une 
ressemblance  étroite  cl  scrupuleuse  dans  toutes  les 
circonstances  particulières,  il  détruit  le  crédit  de 
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Fuii  dct  deox^  comme  hislorien  indépendant.  Dans  le 
ca8  qui  nous  occupe,  nous  n'apercevons  ni  celle  dif- 
férence  ni  cet  accord  ;  la  diversité  qui  y  règne  est 
telle,  qa*au  premier  abord,  le  lecteur  est  alarmé  à  la 
vue  des  difflcuhés  sérieuses  et  embarrassantes  qu*il 
croit  y  apercevoir;  et  telle  est  la  coïncidence  qui  s*y 
fait  remarquer,  que  les  difficultés  s'évanouissent  dès 
qu'on  les  soumet  à  répreuve  d*une  critique  appro- 
fondie et  intelligente.  Si  les  auteurs  évangéliques 
avaient  eu  pour  objet  d'en  imposer  k  la  crédulité  du 
monde  par  un  récit  faux,  mais  plausible,  ils  se  se- 
raient étudiés  à  garder  une  ressemblance  plus  étroite 
avec  les  auteurs  qui  ont  existé  à  celte  époque,  et  ne 
se  seraient  pas  livrés  à  la  critique  superficielle  et 
plus  brillante  que  solide  de  Voltaire,  qui  ne  fait 
qu'éblouir  Timagination  ;  pas  plus  qu'il  ne  se  seraient 
reposés,  pour  obtenir  pleine  justice  d*une  postérité 
reculée  ,  sur  les  Léiand  et  les  Lardner  à  Térudition 
modeste  desquels  on  fait  si  peu  d'attention,  et  que  si 
peu  de  personnes  savent  dignement  apprécier. 

Dans  les  Evangiles,  il  est  dit  qu'llérode ,  télrarque 
de  Galilée,  épousa  la  femme  de  Philippe,  son  frère. 
Josèpbe  raconte  le  même  fait,  seulement  il  donne  un 
nom  différent  k  Philippe,  qu'il  appelle  llérode,  et  ce 
qui  augmcnce  la  difficulté,  c'est  qu'il  y  avait  dans 
reite  famille  an  Philippe  que  nous  savons  n'avoir 
point  été  le  premier  mari  d'Uérodiade.  Cela,  au  pre- 
mier abord,  parait  un  peu  alarmant  ;  mais  dans  le 
cours  de  nos  recherches,  le  même  ioséphe  nous 
donne  à  entendre  qu'il  y  avait  trois  llérode  dans  hi 
même  famille  ;  et,  par  conséquent,  il  n'y  a  rien  d'im- 
probable qu'il  n'y  ait  eu  aussi  deux  Philippe.  Nous 
savons  également  par  les  histoires  de  celte  époque 
qu'il  arrivait  très-fréquemment  que  le  même  individu 
|)ori4t  deux  noms,  et  cet  usage  n'esl  jamais  plus 
nécessaire  que  quand  on  le  fait  servir  à  distinguer  des 
frères  qui  ne  portent  qu'un  seul  et  mên)c  nom.  lié- 
rode  qui  est  appelé  Philipi)e,  est  une  distinction  en 
tout  semblable  à  Simon  qui  est  appelé  Pierre,  ou  à 
Saul  qui  est  appelé  Paul.  Le  nom  du  grand  prêtre,  au 
temps  du  crucifiement  de  notre  Sauveur,  était  Caiplic, 
suivant  les  évangélistes.  Suivant  Josèphe  au  con- 
traire, le  nom  du  grand  prêtre  à  celle  époque  était 
Joseph.  Ce  serait  là  une  difficulté  de  même  genre 
précisément  que  la  précédente,  si  Josèphe  n'avait  eu 
soin  de  faire  remarquer  que  ce  Joseph  s'appelait  aussi 
Calphe.  Serait-ce,  nous  le  demandons,  agir  de  bonne 
foi  à  l'égard  des  évangélistes,  que  de  faire  dépendre 
leur  crédibilité  des  omissions  accidentelles  d'un  au- 
tre hislorien  ?  Est-il  conforme  à  aucun  principe  avoué 
do  saine  critique,  de  soumettre  si  entièrement  au  tri- 
bunal de  Josèphe  quatre  écrivains ,  chacun  desquels 
est  appuyé  aussi  solidement  que  lui  par  tontes  les 
preuves  qui  peuvent  conférer  de  l'autorité  à  un  his- 
torien, et  qui  ont  grandement  l'avanlago  sur  lui  de 
pouvoir  ajouter  l'argument  tiré  de  leur  concert  una- 
nime h  l'argument  lire  de  chaque  témoignage  isolé  et 
Indépendant?  Il  se  trouve  toutefois,  dans  le  cas  pré- 
sent que  môme  des  écrivains  juifs,  en  rapportant  le 
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même  fait,  donncni  le  nom  de  Philippe  au  premier 
mari  d'Uérodiade.  Nous  ne  pcnf^ons  point  qull  tull 
aucunement  besoin  d'un  tén)oignngc  étranger  pour 
venger  les  évangélistes  ;  il  pourra  servir  cependant  à 
dissiper  tout  soupçon  de  fraude  et  d'artifice  dans  It 
composition  de  leurs  histoires  ;  il  prouve  que,  dans 
la  confiance  avec  laquelle  ils  s'abandonnent  à  leuri 
propres  lumières  en  racontant  ce  qu'ils  avaient  appris 
par  eux  mêmes,  ils  négligeaient  les  apparences,  et  se 
sentaient  libres  de  ces  entraves.  Celte  difficulté  ap- 
parente, comme  beaucoup  d'autres  de  même  espèce, 
nous  conduit  à  une  conviction  plus  forte  de  l'hon- 
nêtelé  des  évangélistes  ;  et  c'est  un  délicieux  plaibir 
de  voir  comment  la  vérité  reçoit  un  nouvel  éclat 
plus  brillant  des  efforts  mêmes  qui  sont  faits  pour  la 
corrompre  ou  l'obscurcir. 

Dans  cette  partie  de  l'argument,  l'observateur  im* 
partial  doit  être  frappé  du  peu  d'indulgence  que  les 
incrédules  et  même  des  chrétiens  ont  montré  pour 
les  écrivains  évangéliques.  En  tout  autre  cas,  lurt* 
que  nous  comparons  les  récits  des  historiens  coniem- 
porains,  nous  ne  nous  attendons  pas  que  toutes  les 
circonstances  auxquelles  l'un  d'eux  fait  allusion,  se- 
ront remarquées  par  tous  les  autres  ;  il  arrive  souvent 
qu'on  admet  un  événement  ou  une  coutume  sur  la  foi 
d'un  seul  historien,  cl  l'on  ne  souffre  pas  que  le  silence 
de  tous  les  autres  écrivains  jefic  de  la  défiance  oa 
du  doute  sur  son  témoignage.  C'est  un  principe  recua- 
nu,  qu'une  ressemblance  scrupuleuse  entre  deux  his- 
toires est  bien  loin  d'être  nécessaire  pour  qu'où  ta 
juge  d'accord  l'une  avec  l'autre.  Bien  plus»  il  arrive 
quelquefois  qu'il  y  ait  une  contradiction  apparente  ei- 
trc  les  historiens  contemporains,  sans  que  pour  ceb, 
d'un  côté  comme  de  l'autre,  la  crédibilité  cesse  d'éira 
entière  et  incontestable.  La  postérité  est  prête,  (bas 
ces  cas-là,  k  faire  les  concessions  les  plus  libérales.  Aa 
lieu  d'appeler  cela  une  contradiction,  on  TappeUeioa- 
vent  une  difficulté;  on  sait  que,  dans  bien  desoeci- 
sions,une  connaissance  plus  approfondie  de Thisloin 
ancienne  a  pu  concilier  parfaitement  quelques  dlver> 
siiés  apparentes  dans  la  relation  des  faits.  Aaliei 
donc  de  faire  retomber  la  difficulté  en  questioa  m 
rinexactiiude  ou  la  mauvaise  foi  d'une  des  paitNl, 
on  l'attribue  avec  plus  de  justesse  et  de  modestie  itf 
propre  ignorance  et  à  robscuritéqui  enveloppe  iiéces- 
sairemcnt  Tbistoirc  des  Ages  reculés.  On  Laisse  ces 
principes  exercer  une  grande  influence  dans  rétuda 
de  l'histoire  profane;  mais  aussitôt  que  dcrtiisiaire 
profane  on  passe  à  quelque  investigation  en  vatière 
religieuse,  on  abandonne  tous  les  principes  ordinautii 
et  le  soupçon  qui  s'attache  aux  prédicateurs  d'une  re- 
ligion va  jusqu'à  faire  abandonner  toute  la  caidetf 
et  toute  la  libéralité  avec  lesquelles  tous  les  aaiNS 
documents  de  l'antiquité  sont  jugés  et   appiéi:iéfr 
Pourquoi  acquiesce-t-on  à  l'auioriié  de  Josèphe  coa- 
me  à  un  premier  principe,  tandis  qu'à  chaque  pas  Ai 
récit  des  évangélistes,  il  faut  invoquer  un  léniolfRSl' 
étranger  pour  le  confirmer  cl  le  soutenir?  D'où  vitfl 
que  l'un  fait  du  silence  de  Josèphe  un  sujet  de  dé* 
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éittoignnge  des  évangctislcs,  tandis  qu'on 
I  on  seul  instant  que  le  silence  des  évan- 
itie  affecier  le  moins  du  inonde  le  icmoi- 
losèplie?  Comment  se  fait-il  que  la  suppo- 
eai  Philippe  dans  une  même  famille  jette 
^  de  Tobscurité  sur  le  récit  évangélique, 
leule  circonstance  qui  rend  celte  supposi- 
aire  est  le  témoignage  même  de  Josèphc, 
»qui  suppose  nécessairement  Texistence  de 
xle   dans  cette  même  famille?  Comment 
i\A\  que  les  évangélisies  ayant  en  leur  fa- 
t  de  preuves  internes  et  infiniment  plus  de 
itemes .  ou  les  fasse  comparaître  devant 
omme  autant  de  prisonniers  à  la  barre  de 
ins  tout  autre  cas,  cette  conduite,  nous  en 
ionvaincus,  serait  Jugée  un  traitement  bar- 
i  00D8  nVn  sommes  pas  fichés  :  elle  n'a  servi 
triompher  davantage  l'argument ,  et  à  lui 
ne  plus  grande  confiance  ;  car  ce  n'est  pas  un 
âge  pour  notre  foi, que  ces  premiers  prédica- 
,  survécu  à  un  examen  que,  sous  le  rapport 
loret  de  la  sévérité,  nous  croyons  être  tout 
exemple  dans  les  annales  de  la  critique. 
rde  touiours  comme  une  présomption  favo- 
Dd  une  histoire  est  rapportée  d'une  manière 
dée.  L*irl  et  la  sûreté  d'un  imposteur  con- 
afcnner  son  récit  dans  des  généralités,  et 
ft  compromettre  par  une  détermination  trop 
Bt  temps  et  des  lieux,  et  par  des  allusions 
«  00  aux  événements  du  jour.  Plus  on  fait 
dëlalli  circonstanciés  dans  une  histoire,  plus 
lie  les  chances  d'être  découvert,  si  elle  était 
ir  eooséqoent,  lorsqu'un  récit  est  accompa- 
inod  nombre  de  circonstances,  c'est  une 
m  leurrateur  a  la  confiance  de  dire  la  vé- 
fll  l'est  travaillé  d'aucune  crainte  sur  la  des- 
■  relation.  Quand  même  il  ne  serait  pas 
pomir  de  vérifier  une  seule  des  circons- 
•r  eda'  seul  cependant  qu'une  histoire  est 
,  on  sent  toujours  qu'elle  porte  en  sa  fa- 
irqoes  de  vérité.  Cela  donne  au  récit 
et  de  vérité  plus  saisissant.  On  peut  croire 
qoe  le  fond  d'une  histoire  puisse  être  fa- 
•bil  faudrait  un  raffinement  d'imposture  plus 
e  MUS  ne  saurions  l'imaginer,  pour  cons- 
ifédt  harmonieux  et  bien  soutenu,  abondant 
I  Mails  circonstanciés  ({ui  se  supportent  l'un 
A  dans  lequel,  avec  toute  notre  expérience 
réelle,  nous  ne  pouvons  rien  découvrir  de 
dlnconséquent  ou  d'improbable. 
mlvre  cet  argument  dans  toute  son  étendue, 
léressaire  de  présenter  au  lecteur  une  analyse 
len  complet  de  l'histoire  évangéliiiue  ;  mais 
leur  même  le  plus  superficiel  ne  peut  man- 
feconnaltre  qu'elle  porte  au  plus  haut  degré 
ère  4'on  récit  circonstancié.  Quand  un  inira- 
ipporté,  nous  avons  généralement  le  nom  de 
m  du  village  où  il  a  clé  opéré,  le  nom  des 
s  intérruécs,  reflet  produit  sur  le  cœur  et 


les  convictions  de  ceux  qui  étaient  présents,  les  rai- 
sonnements et  les  examens  auxquels  il  a  donné  lieu, 
et  tous  ces  menus  détails  d'allusion  et  de  description 
qui  impriment  à  toute  l'histoire  un  profond  caractère 
de  vérité.  Si  nous  considérons  le  temps  où  cette  his- 
toire a  paru,  l'argument  devient  plus  fort  encore  :  ce 
n'est  plus  une  simple  présomption  en  sa  faveur,  con- 
séquence de  ce  qu'elle  est  une  histoire  circonstanciée, 
mais  c*est  une  preuve  réelle  en  sa  faveur,  par  la  rai- 
son que  ces  circonstances  étaient  tout  à  fait  à  la  por- 
tée de  ceux  auxquels  elle  était  adressée,  et  qu'ils  ont 
pu  les  éliminer.  Si  les  évangélistes  avaient  été  de 
faux  historiens,  ils  ne  seraient  pns  descendtis  dans 
tant  de  particularités  ;  ils  n'auraient  pas  procuré  aux 
critiques  vigilants  de  cette  époque  un  moyen  si  effi- 
cace de  les  faire  tomber  en  discrédit  devant  le  peuple; 
ils  n'auraient  pas  formellement  fourni,  à  chaque  page 
de  leur  récit,  tant  de  matériaux  pour  une  contré- 
épreuve  qui  n'eût  pas  manqué  de  les  perdre  dans  l'es- 
prit de  leurs  auditeurs. 

Or  nous  pouvons  encore  aujourd'hui  éublir  cette 
contre-épreuve  :  nous  pouvons  comparer  les  écrivains 
évangéliques  avec  les  auteurs  contemporains  et  véri- 
fier bon  nombre  de  circonstances,  dans  l'histoire,  lo 
gouvernement  et  l'économie  particulière  du  peuple 
juif;  il  est  conséquemment  en  notre  pouvoir  d'instî* 
tuer  une  contre- épreuve  sur  les  écrivains  du  Nouveau 
Testament  ;  la  liberté  et  la  fréquence  de  leurs  allu  • 
sions  à  ces  circonstances  nous  fournissent  pour  cela 
d'amples  matériaux.  Ce  seul  fait  que,  dans  leurs  al- 
lusions minutieuses  et  incidentes,  ils  sont  soutenus 
par  le  témoignage  des  autres  historiens,  donne  une 
masse  imposante  de  ce  qui  est  aj^pelé  évidence etrcons'' 
tancielte^  en  leur  faveur.  Pour  exemple  de  ce  genre 
d'argument,  bornons  nos  observations  k  l'histoire  du 
jugement ,  du  supplice  et  de  la  sépulture  de  notre 
Sauveur.  On  le  conduisit  devant  Ponce-Pilale  :  nous 
savons  par  Tacite  et  par  Josèphc  que  Pilate  était  alora 
gouverneur  de  h  Judée.  Une  sentence  de  sa  part  était 
nécessaire  avant  que  l'on  pût  procéder  à  l'exécution 
de  Jésus  :  et  nous  savons  que  les  gouverneurs  ro- 
mains étaient  ordinairement  investis  du  droit  de  vie 
et  de  mort.  Notre  Sauveur  fut  traité  avec  dérision  :  et 
nous  savons  que  c'est  ce  qui  se  pratiquait  alors, 
avant  l'exécution  des  criminels,  et  pendant  le  temps 
qu'elle  durait.  Pilate   fit  flageller  Jésus  avant  de 
le  livrer  à  ses  ennemis  pour  être  crucifié  :  nous 
savons,  par  les  anciens  auteurs,  que  c'est  ce  qui  se 
pratiquait  en  eflet  très-fi  équcmnient  chez  les  Romains. 
Le  récit  d'une  exécution  était  généralement  conçu  en 
ces  termes  :  11  a  été  dépouillé  de  ses  vêtements,  fouetté 
et  décapité  ou  exécuté.  Suivant  les  évangélistes,  l'ac- 
cusation de  Jésus  fut  écrite  au  haut  de  la  croix  :  et 
nous  apprenons  de  Suétone  et  d'autres  que  le  crime 
de  la  personne  qui  devait  être  exécutée  était  aflichë 
sur  l'instrument  de  son  supplice.  Suivant  les  évangé- 
listes, cette  accusation  fut  écrite  en  trois  langues  dif- 
férentes :  et  nous  savons  par  Josêphe  qu'il  était  tout 
à  fait  d'usage  à  Jérusalem  d'écrire  de  cette  manière 
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l/A  nttdW'.Uitif.f:  qu'HMfjin  deâ  écrivjïDi  éTangéli- 
<|iifH  iiV>i  r:ii  r  oiiir:j(lir.iiori  avec  Ics  aatres,  apparlient 
lihiiAi  .'I  iifif'  :kiiirr;  hraitclic  de  rargument.  il  suCûl, 
|ioiir  iififrc  liiit  |ir/:^<'ril,  f|iraijoun  des  auteurs  ne  soit 
•  M  r.*Hiir;nliriioii  jivcr:  lui  nicme. Il  arrive  souTcnlque 
Ifi  fnf!iiMoii)(f!  |iori<r  .ivr.riliii  sa  (iropre  rérulalion,  el 
t\uit  Iriivrrn  Ick  lU'rj^u'tsowe.uiH  Iiiiliilcs  employés  dans 
lii  foiKii union  d'uiif.  liihloirc  fahrirjuéc  à  plaisir,  on 
|<fiul  ilf'TfHiviii-  uni!  larune  ou  une  coutradiciion  qui 
An»  NU  irni  loulo  rton  .'lutorilc.  Or  celle  marque  ou 
rni  iii  irrr  \U^  luuHm'hi  rin  ko  reiu'.onlrc  dans  aucune  des 
|iuVi«*  piii  llrutirifH  diini  ht*,  compose  le  Nouveau  Tesia- 
iiiftnt,  fui  voil  qun  Ii*h  dilliTmirs  pnrlios  se  soutiennent 
inulurIliMni'uf,  H'IiiiinniniMMil  pnrrailemenl,  cl  décou- 
I011I  riinrdpliiulio.rlinrniiiMiVIIrsadonrau  moins  le 
iiii>iHi«  d'âirtMHi  ri^iil  bien  sui\i;  de  quelque  cdté  que 
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.  ih.  'utia  jt'  ùujTfiîi  le  es  âszz^  ^  for.e  de  far- 
::sza:!u.  .'^  J^  x  n^^tt  ils  D.>nc-î:i  cikrèâens  ei 
4:     Lr''tir^    tr-»s:r:  •«  inniL-ris:  n'is  cet  eue  à 
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'^.   d  -  ti  ^ZKzlsSk  Vâiii  lia  .in  fec^^use  à  ces 
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[  ^^tsuiifOi.  ffx  ÛT^^  de  farp- 
:-  .^.so,    *t  1-  orsu  îiil  j»Lr  ijâi».re  sons  b 
"^^  e.  nu  xi.Lr:ltaï  si-^  embarras, 
•rr:  .:r!U:  ».nailcje  £•:  c:::u^ciriûaijce 
.^ii  .;=^e.  Fu  lâ  itTiL  :  izjtiinxjfic  çx  ;«£r  la  coiu- 
r-i^   lu  *i  ;".-.icai  ic  il  "''ir-is  Âc  ^irs  paroles  et 
r  =--:..iinr'u  intuiiii  vc  imir  jn-ict  'zczt  ti  de  leur 
■jii  .^'ri:,ui.  lâ  1  âtr-.-'^aL.jjs  ::;iizi]iie  &  kcr  imt  éuit 
le  -àTî  ^âsaiir  in  ^uiu.  punirxii  7*££  À^cieai  oo  sos- 
j'^i .  :  :ss.  UAipumei;  :t.iir  i-xir^ait*  te  an  Imnb- 
Des  l' ine  lULTi  i'jci^xif  ii  ï'ioJj'Sâ  r.'Oirées  le  soure- 
lir  Ira  ^tntfmiiaiâ  ;^  in:  >,iyiii  .  eca^jsâeaeei  de 
^  rii  çi  a  c:h'ï-..i£:;  e  ii£i  .•£  xii.ixuif.  N.o»  défions  Ifl 
/i^i  .e  jtos  ptiini^Leax  en  Ll:.  dl  ancsère  hemaîBi 
iK  s>ç3ajer.  duos  toute  réiei^cu  At  ksr  récit,  u  leol 
s;3ifli«3cDe  de  déliance  à  Téga-L  m  a  vériié  de  leur 
!LàCj;re.  ûu  d'artiûce  pour  dtriùer  cfJLt  défiance  ï 
.\u<*fiLon  de  Tobservateur  le  f>.is  seTêre  elle  plus 
Y^..jai.  La  manière  de  pnKtdtr  âes  énÎTainsdi 
\jaTeau  Teâiameiit  ne  dwOi.e  D;^esx&t]iendtfiup- 
por»r  >;Q'clle  soit  a£rec:ée  et  ai  Lûcaeisse  ;  lUe  est  tOit 
iba  naiurelle,  tout  à  lait  sans  défiance,  et  Itbn 
de  tocie  af  prébension  que  leur  bisivire  ne  reoeooire 
U  au>indre  discréditou  la  moindre  conirjdictiondaM 
l'eiprit  dtfS  nombreux  lecteurs  qui  avaient  pleloeiBcal 
eu  leur  pouvoir  de  la  vérifier  ou  d*en  démaiqatf 
la  Lusscié.  Nous  ne  les  Tuyons  user  d*aocuo  exfé- 
dieiit  pour  obtenir  ou  se  concilier  l'assenlinieol  àt 
leurs  lecteurs  ;  il  semble  qu'ils  croyaient  n*en  avoir 
pas  besoin  ;  ils  raconieni  ce  quMs  ont  à  dire  «ThM 
njanière  ronde,  franche  et  non  fardée  ;  ils  ne  rseeon- 
pagneni  généralement  d'aucune  de  ces  proiabiî'ios 
fortes  et  vives  par  lesquelles  un  imposteur  si  smiTeot 
cberchc  à  se  jouer  de  la  crédulité  de  ses  ? irlîoMS. 

Dans  leur  simple  récit,  les  évangélistes  ne  hiisAl 
échapper  aucun  sentiment  de  surprise  sur  U  KWi 
singulière  cl  miraculeuse  des  événements  qii*di'>f< 
portent,  ni  la  moindre  idée  que  ce  qu'ils  auooeeri 
doive  exciter  de  réionnement  dans  Tesprlt  de  k^ 
lecieurs.  C'est  là  ce  nous  semble,  une  circoiiilaM> 
bien  importante.  Si  ce  n*était  qu'un  conie  rece*- 
ment  fabriqué  par  un  imposteur,  l'auteur,  selon  10^ 
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liiife«  aurait  feint  d*étre  surpris  lui- même, 
dm  il  aurait  adapté  son  propre  récit  au 
I  rétonnementdeceux  auxqnelsil  s*adres$ait. 
«elqu*un  raconte  une  histoire  merveilleuse 

m 

mpagnie  qui  llgnore  complètement,  il  doit 
oir  oon-sculement  que  ses  paroles  excitent 
lement  dans  Tesprit  de  ses  auditeurs,  mais 
i*il  éprouve  aussi  lui-même,  par  contre-coup, 
de  sympatliie  avec  les  sentiments  de  ceux  qui 
un  adapte  son  récit  à  Tétonnement,  sinon  à 
lité  de  ses  auditeurs;  c'est  ce  qui  apparaît 
)l  dans  les  termes  qu^il  emploie  et  dans  la 
dont  il  présente  son  histoire.  Il  agit  bien 
neot  8*il  s'agit  au  contraire  de  raconter  la 
iitoire  Si  une  compagnie  qui  en  connaît  depuis 
»  les  principales  circonstances,  et  qui  ne  lui 
■eilte  que  pour  en  obtenir  une  connaissance 
iocte  et  plus  détaillée.  Or,  autant  qu'il  nous 
lia  d'en  juger  d'après  la  manière  de  procéder, 
[dlstes  se  trouvent  dans  ce  dernier  cas  :  ils 
I  polnl  comme  s'ils  voulaient  faire  accroire 
louveauté  ^  leurs  lecteurs  ;  à  entendre  saint 
ferivent  daqs  le  but  de  donner  des  renseigne- 
us  distincts  et  plus  précis,  et  afin  que  les  Icc- 
mmu$ent  la  vérité  det  chout  qui  leur  ava-enl 
witf.  Pour  accomplir  cette  i&che,  ils  s'expri- 
le  la  aimpliciié  la  plus  familière  et  la  moins 
■ée;  ils  ne  paraissent  point  anticiper  sur  la 
le  leus  lecteurs,  ou  penser  le  moins  du  mon* 
Mlore  merveilleuse  de  leur  histoire  pût  être 
sle  à  ce  qu'elle  fût  crue  et  admise  dans  le  pu* 
praniers  miracles  opérés  par  Notre-Seigneur 
Oit  an  loin  une  profonde  et  vive  sensation 
ileiays  :  le  bruit  t'en  répandit,  et  tout  le  peu- 
imÊiir^Hnement.  Rien  de  plus  naturel,  et  si 
|MMCi,en  écrivant  leur  histoire,  n'ont  éprou- 
ni  hbe  éprouver  aux  autres  aucune  surprise, 
M  circonstance  qu*on  ne  saurait  mieux  ex- 
|Be  par  la  vérité  de  cette  histoire  même,  et 
le  rexpérience  de  plusieurs  années  avait 
le  piqaant  de  la  nouveauté,  et  rendu  les  mi- 
■Biers  non-seulement  à  eux,  mais  même  à 
B^le  aoqnel  ils  s'adressaient. 

parait  une  des  preuves  intrinsèques 
en  faveur  de  la  vérité  de  l'Evangile, 
le  parfaite  unité  de  vues  et  d'idées  qui  est  at- 
k  Mire  Sauveur.  Si  c'eût  été  un  imposteur,  il 
pa  prévoir  toutes  les  vicissitudes  de  son 
el  cependant  on  ne  voit  point  qu'il  lui  soit 
■M  expression  de  surprise  ;  il  ne  semble 
tacan  événement  l'ait  pris  au  dépourvu, 
«rcetons  aucun  changement  dans  sa  doctrine 
eBlimcnts  pour  les  accommoder  ^  des  cir- 
M  nouvelles  et  inattendues  ;  ses  paraboles 
a  à  les  disciples  indiquent  assez  qu'il  savait 
et  discours  il  toutes  sortes  d'événements  qui 
au  à  ses  amis,  encore  plongés  dans  les  té- 
i  rignorance,  si  peu  rassurants  et  si  peu  pro- 
illcer  leurs  espérances.  Dans  toutes  les  expli- 


cations qu'il  donne  de  ses  desseins,  on  voit  la  parfuito 
constance  d'une  &roe  devant  l'oeil  propliétique  de 
laquelle  tout  l'avenir  est  à  découvert;  et  à  mesure  que 
les  événements  cachés  dans  le  sein  de  cet  avenir  ar« 
rivaicnt,il  les  recevait,  non  commodes  chances  impré* 
vues ,  mais  comme  des  certitudes  qu'il  avait  prévues 
d'avance.  Cette  même  constance  et  uniformité  de  vues 
se  soutient  dans  toutes  les  vicissitudes  de  son  histoire, 
et  elle  forme  un  intéressant  contraste,  dans  le  récit 
des  évangélistes ,  avec  les  malentendus,  les  surprises 
et  les  désappointements  de  ses  disciples.  Le  progrès 
graduel  de  leurs  esprits,  de  l'attente  si  brillante  qu'ils 
s'étaient  formée  d'une  grandeur  terrestre  à  leur  plein 
et  parfait  acquiescement  à  la  doctrine  d'un  sauveur 
crucifié,  jette  un  nouvel  eut  plus  frappant  encore  sur 
la  parfaite  unité  de  vues  et  d'idées  qui  l'animait,  etquî 
ne  peut  s'expliquer  que  par  l'inspiration  divine  qui  le 
remplissait  et  l'éclairait.  On  a  pu  assez  facilement, 
donner  un  exemple  bien  soutenu  d'un  pareil  con- 
traste ,  après  que  nous  avons  eu  une  histoire  réelle 
devant  les  yeux;  il  est  difficile,  cependant,  de  oon« 
cevoir  comment  on  pourrait  soutenir  une  pareille 
histoire  si  bien  et  d'une  manière  en  apparence  si  peu 
affectée  et  si  peu  apprêtée,  par  les  seules  forces  de 
l'invention  ;  surfont  si  les  auteurs  faisaient  entrer 
leurs  propres  erreurs  et  leur  propre  ignorance  duns 
la  structure  même  de  leur  fabrication. 

CHAPITRE  IV. 

DO  RAPPOaT  DES  TÉMOINS  ORIGINAUX  EN  FAVEOR  DE  LA 
VÉRITÉ   DU   RÉCIT  ÉVANGÉLIQUE. 

Il  n'y  avait  rien  dans  la  situation  des,  écrivains  du 
Nouveau  Testament  qui  puisse  nous  donner  à  penser 
qu'ils  aient  pu  avoir  quelques  motifs  de  publier  une 
imposture. 

Nous  n'avons  pas  seulement  le  témoignage  des 
écrivains  chrétiens  à  alléguer  en  preuve  du  danger 
auquel  la  profession  du  christianisme  exposait,  à  cette 
époque,  tous  ceux  qui  Tembrassaient  :  nous  avons  à 
citer  en  ce  sens  le  témoignage  de  Tacite  ;  nous  avons 
des  allusions  sans  nombre  à  la  même  circonstance , 
nous  en  avons  même  des  déclarations  expresses  et 
formelles'dans  les  historiens  romains.  Les  barbares 
traitements  et  les  persécutions  exercées  contre  les 
chrétiens  jouent  un  rôle  important  dans  les  affaire:) 
de  l'empire;  et  il  n'est  pas  de  point  mieux  établi  dans 
l'histoire  ancienne  que  ce  fait  incontestable,  que  beau- 
coup de  gens  ont  été  punis  de  mort  pour  la  seule 
chose  d'être  chrétiens,  et  qu'il  suffisait  de  l'être  poiir 
être  exposé  sans  exception  au  danger  de  subir  les 
tourments  les  plus  effroyables  et  les  plus  révoltants 
pour  la  nature. 

Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  pourquoi  le  gouver- 
nement romain,  dans  sa  conduite  envers  les  chré- 
tiens, s'est  départi  de  ses  principes  habituels  de  to- 
lérance. Nous  savons  que  ce  fut  la  pratique  constante 
des  Romains  de  laisser  en  toute  liberté  la  croyance 
religieuse  des  différents  peuples  chei  lesquels  ils 
s'établissaient.  La  vérité  est  qu'une  pareille  indu)** 
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gcnce  ne  demandait  de  leur  pari  aucun  principe  ni 
aucnn  effort  de  modéraiion  :  elle  était  tout  il  fait  en 
harmonie  avec  l'esprit  du  paganisme.  Les  différents 
pays  adoraient  des  dieux  différents  ;  mais  c*était  un 
principe  général  du  paganisme,  que  chaque  pays  avait 
SCS  propres  dieux  auxquels  ceux  qui  les  habitaient 
devaient  des  hommages  et  une  vénération  toute  par- 
ticulière. De  cette  manière  il  n*y  avait  point  d'oppo- 
sition entre  les  diverses  religions  qui  régnaient  dans 
le  monde.  Il  entrait  dans  la  politique  du  gouverne- 
ment romain  d^exercer  à  Tégard  des  autres  religions 
la  tolérance  la  plus  complète,  et  pour  cela  il  n'avait  à 
faire  le  sacrifice  d'aucun  principe  ;  il  était  même  de 
principe  chez  les  Romains  de  révérer  les  dieux  des 
autre  pays,  el  la  violation  d'une  religion  différente 
de  la  leur  semble  non-seulement  avoir  éié  regardée 
comme  une  infraction  de  la  politique  ou  de  la  justice, 
mais  encore  avoir  inspiré  le  même  sentiment  d'hor- 
reur qui  s*attache  au  blasphème  et  au  sacrilège.  Tant 
que  le  paganisme  régna  dans  le  monde,  la  vérité  d'une 
religion  n'entrahiait  pas  avec  elle  la  fausseté  ou  le 
rejet  d'une  autre  ;  en  rispcctant  la  religion  d'un  autre 
pays,  on  ne  renonçait  pog  à  la  sienne  propre  ;  et  il 
ne  s'ensuivait  pas  que  les  habitants  de  cet  autre  pays 
conçussent  le  moindre  mépris  ou  la  moindre  défaveur 
pour  la  religion  dans  laquelle  on  avait  été  élevé. 
Dans  ce  respect  mutuel  pour  la  religion  les  uns  des 
autres,  on  ne  se  départait  d*aucun  principe  et  on  ne 
renonçait  à  aucun  objet  de  vénération  ;  ce  respect 
n'cntrainaitavcc  lui  ni  l'abjuration  ni  le  reniement  de 
SCS  propres  dieux  :  il  ne  faisait  qu^ajouter  autant 
d'autres  dieux  au  catalogue  qui  en  existait  déjà. 

Les  Juifs  cependant,  à  cet  égard ,  se  distinguaient 
de  tous  les  autres  peuples  renfermés  dans  les  limites 
de  l'empire  romain  ;  leur  croyance  religieuse  empor- 
tait quelque  chose  de  plus  que  l'attachement  à  leur 
propre  système  »  elle  impliquait  nécessairement  le 
mépris  et  la  détesiation  de  tous  les  autres  ;  malgré 
cela,  néanmoins,  leur  religion  était  protégée  par  la 
douce  et  équitable  tolérance  du  gouvernement  romain. 
La  vérité  est  qu'il  n'y  avait  rien  dans  les  habitudes 
ou  le  caractère  des  Juifs  qui  fût  de  nature  à  troubler 
les  institutions  religieuses  des  autres  peuples.  Quoi- 
qu'ils reçussent  des  prosélytes  des  autres  nations  , 
leur  esprit  de  prosélytisme  était  néanmoins  bien 
éloigné  d'avoir  celte  activité  et  cette  hardiesse  aven- 
tureuse qui  eussent  pu  alarmer  le  gouvernement  ro- 
main sur  la  sûreté  de  quelqu'une  des  institutions 
existantes.  Leur  haute  et  exclusive  vénération  pour 
leur  propre  système  imprimait  au  caractère  des  Juifs 
une  sorte  de  dédain  antisocial  qui  n'était  pas  du  tout 
propre  à  attirer  les  étrangers;  mais  comme  il  ne  con- 
duisait à  rien  de  mauvais  en  pratique,  il  semble  que 
je  gouvernement  romain    fermât  dessus  les  yeux 
comme  sur  un  sujet  d'impuissante  vanité. 

Mais  il  en  fut  bien  différemment  du  système  chré- 
tien :  il  ne  se  bornait  pas  à  nier  ou  à  rejeter  tout  autre 
système ,  il  voulait  imposer  à  toutes  les  consciences 
son  autorité  exclusive ,  et  détacher  les  hommes  au- 
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tant  que  possible,  de  leur  soumission  k  la  rclig îoii  da 
leur  patrie.  Il  portait  empreints  sur  sou  front  tOQS  les 
caractères  offensants  d'un  monopole;  el  en  même 
temps  qu'il  excitait  des  ressentiments  par  Parrogrince 
apparente  de  ses  prétentions»  il  jeuiii,  par  la  rapi- 
dité et  l'étendue  de  ses  progrès ,  Palanne  dans  lf>at 
l'empire  romain,  qui  voyait  la  sécurité  de  ses  înstita- 
tioos  religieuses  menacée.  Aussi»  dans  ses  commen- 
cements et  tant  qu'il  se  trouva  resserré  dans  b  Judée 
et  les  pays  limitrophes,  il  parait  avoir  été  complète- 
ment à  l'abri  des  persécutions  du  gouvernement  ro- 
main. D'abord  on  ne  te  considéra  que  comme  mie 
simple  modification  du  judaïsme,  et  Ton  croyait  que 
les  chrétiens  ne  différaient  du  reste  de  leurs  conci- 
toyens que  dam  certain»  point»  de  leur  propre  superUt" 
tion.  Pendant  plusieurs  années  après  la  monde  notre 
Sauveur  sur  la  croix ,  il  ne  paraît  pas  ayoîr  exdté 
d^alarmes  aux  empereurs  romains,  qui  ne  se  dépar- 
tirent point  de  leurs  maximes  habituelles  de  tolérance, 
jusqu*au  moment  où  ils  commencèrent  à  apercevoir  ta 
vaste  étendue  de  ses  prétentions  et  le  succès  inaitenJa 
qui  les  accompagnait. 

Dans  l'espace  de  très-peu  d^années  après  sa  pre- 
mière promulgation,  le  christianisme  attira  sur  loi 
l'hostilité  du  gouvernement  romain  ;  et  c'est  on  iari 
indubitable,  que  quelques-uns  de  ses  premiers  pré- 
dicateurs, qui  se  donnaient  pour  avoir  été  les  coo* 
pagnons  de  notre  Sauveur  et  tes  témoins  ocafauiesde 
tous  les  événements  remarquables  de  son  hisloife. 
souffrirent  le  martyre  pour  leur  attacbemeat  iavio- 
hble  à  la  religion  qu'ils  enseignaieui. 

Les  dispositions  des  Juifs  à  l'yard  de  la  rel'^oode 
Jésus  n'étaient  pas  moins  hostiles,  et  elles  se  ma- 
nifestèrent plus  promptement  encore.  "Les  causes  de 
cette  hostilité  sont  évidentes  pour  tous  ceux  qni  ont 
h  moindre  connaissance  de  l'histoire  de  cette  épo^« 
11  est  vrai  que  les  Juifs  ne  possédèrent  pas  loajoiirs 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  et  qu'il  n'éuit  pas  ea  leor     { 
pouvoir  de  traîner  les  chrétiens  au  supplice  par  rbxc^ 
cice  d'une  autorité  l^ale;  alors  néanmoins  le  poinmr 
qu'ils  avaient  de  faire  du  mal  étah  très-grand;  leurs 
désirs  avaient  toujours  une  certaine  influence  sur 
L'esprit  et  les  mesures  du  gouverneur  romain,  et  nous 
savons  que  ce  fut  cette  influence  qui  leor  sertît  i  ex- 
torquer à  Pilate  la  sentence  injuste  par  hqoelle  fjo- 
teur  même  et  le  premier  prédicateur  de  notre  rdigiM 
fut  livré  à  une  mort  cruelle  et  igaomîAÎeive.  Noos 
savons  aussi  que,  sous  Hérode  Agrippa,  le  Mt  de  vie 
et  de  mort  fut  remis  entre  les  marns  dVm  soweraia 
juif,  et  que  ce  pouvoir  fut  effectivement  eiereéeootn 
les  chrétiens  les  plus  distingués  de  ce  temps-là.  AJm* 
tez  à  cela  que  les  Juifs  eurent ,  dans  tons  les  tsÉ^i 
le  pouvoir  d'infliger  des  châtiments  moins  gravff  ;3f 
pouvaient  flageller  et  emprisonner.  En  outre  «  ^ 
chrétiens  avaient  encore  à  brayer  la  frénésie  d^ 
populace  enragée ,  et  quelques-uns  d'entre  eax  ^ 
effet  souffrirent  le  martyre  dans  la  violenoedesci*' 
motions  populaires. 
Hieu  de  plus  évident  que  la  defareur  eitrêof  f* 
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le  monde  atUchail  géiiéralcineiii  alors  à  la  profession 
du  chrisliànisine  :  Tacite  rappelle  supernHio  aàiia" 
HBtf  et  accuse  les  clirélicns  d*élre  les  ennemis  du 
genre  humain.  Par  Épiciète  et  autres  leur  bérôisme 
esl  taxé  d^obstinatîon,  et  11  était  généralement  traité 
fiar  les  gouverneurs  romains  comme  rinfatuaiion 
d*nn  peuple  misérable  et  méprisé.  Il  n'y  avait  rien  là 
de  cette  gloire  qui  rayonne  autour  du  martyre  d'un  pa- 
triote 00  d*un  philosoptie.  Cette  constance  qui,  dans 
une  autre  cause  ,  les  aurait  rendus  illustres,  passait 
pour  n'être  qu'une  folie  méprisable  qui  ne  faisait  que 
les  exposer  ^  la  dérision  et  aux  insultes  de  la  multi- 
tude. L*espoir  d'un  nom  et  d'une  réputation  glorieuse 
ont  pu  soutenir,  dans  leurs  derniers  moments,  So- 


syslème  ;  mais  l'argument  est  toujours  censé  irréfra- 
gable en  tant  qu*on  ne  le  fait  servir  qu*à  établir .4 1 
sincérité  de  cbacune  des  parties  et  à  prouver  que,  des 
deux  côtés,  on  est  mon  dans  h  ferme  convictloit  des 
doctrines  qu'on  professait. 

Or  le  martyre  des  premiers  chrétiens  se  distinguo 
de  tous  les  autres  genres  de  martyre  par  cette  cir  - 
constance,  qu'il  ne  prouve  pas  seulement  la  sincérité 
de  la  croyance  du  martyr,  mais  qu'il  piouve  aussi  quç 
ce  qu'il  croyait  était  la  vérité.  Dans  les  autres  cas,  lu 
patient,  en  donnant  sa  vie,  rend  témoignage  il  la  vé^ 
rite  d'une  opinion  ;  ici,  au  contraire,  les  chrétiens  en 
sacrifiant  leur  vie ,  rendaient  témoignage  à  la  vérité 
d'unftiit,  dont  ils  affirmaient  avoir  été  les  témoins  ocu- 


crate  ou  Régulus;  mais  quels  principes  terrestres     laires  et  auriculaires.La  sincérité  de  ces  deux  (émoi 


pourraient  expliquer  l'intrépidité  de  ces  pauvres  et 
misérables  bannis,  qui  se  livraient  eux*mêmes  à  un 
martyre  volontaire  pour  la  cause  de  leur  religion  ? 

Après  ces  ot>servations  préliminaires,  nous  offrons 
k  l'esprit  de  tout  observateur  de  bonne  foi  l'alterna- 
tive suivante  :  Ou  les  premiers  chrétiens  ont  rendu 
un  témoignage  sincère,  ou  bien  ils  ont  imposé  à  la 
crédulité  du  monde  une  histoire  qu'ils  savaient  n'être 
qu*un  conte  fabriqué  à  plaisir. 

Les  persécutions  auxquelles  les  premiers  chrétiens 
a'exposèrent  eux-mêmes  nous  forcent  à  adopter  la 
première  partie  du  dilemme.  On  ne  saurait  concevoir 
qu*un  homme  sacrifie  sa  fortune,  sa  réputation  et  sa 
vie,  pour  soutenir  une  assertion  qu'il  sait  être  fausse  : 
il  a  fallu  que  les  premiers  chrétiens  crussent  à  la  vé- 
rité de  leur  histoire,  et  il  reste  seulement  à  prouver 
que  t  s*ils  la  croyaient  vraie ,  elle  doit  l'être  en  effet. 

On  doit  regarder  un  martyre  volontaire  comme  le 
plus  haut  degré  possible  d'évidence  qu'il  soit  au  pou- 
voir  de  l'homme  de  dpnner  de  sa  sincérité.  On  n'a  ja- 
mab  révoqué  en  doute  que  la  mort  de  Socrate  ne  fût 
une  preuve  Incontestable  de  son  attachement  sincère 
aux  principes  de  la  philosophie  pour  laquelle  il  souf- 
fraîL  On  conviendra  de  même  que  la  mort  de  l'arche - 
véque  Cranroer  est  une  preuve  décisive  de  la  sincérité 
Bfec  bquelle  il  rejetait  tout  ce  qu'il  croyait  être  des 
erreurs  du  papisme ,  et  de  la  conviction  profonde 
qa*il  avait  de  la  vérité  du  système  opposé.  Quand  le 
concile  de  Genève  fit  brûler  Servct,  nul  ne  saurait 
mettre  en  question  la  sincérité  de  la  croyance  de  ce 
dernier*  bien  qu'on  ait  de  fortes  raisons  d'en  révoquer 
en  doute  la  vérité.  Or  dans  tous  les  cas  de  ce  genre 
Ja  preuve  ne  va  pas  plus  loin  qu'à  établir  la  sincérité 
de  la  croyance  du  patient;  elle  ne  sert  vraiment  que 
liîen  peu  k  en  établir  la  justesse  et  la  vérité;  car  c'est 
là  uie  question  toute  diflërente  :  un  homme  peut  se 
tromper  sans  manquer  pour  'cela  de  sincérité  ;  ses 
Mrs,  ai  elles  n'apparaissent  pas  comme  telles  à 
jeuK,  peuvent  exercer  sur  lui  toute  l'influence  et 
rautorité  qui  appartient  à  la  vérité.  H  y  a  eu, 
dans  les  deux  partis  opposés,  des.  martyrs  qui  ont 
versé  leur  sang.  Il  eu  donc  bien  impossible  de  s'ajH 
poycr  sur  cette  circonstance  comme  sur  un  argument 
décisif  en  faveur  de  la  vérité  de  i*uu  ou  de  l'autre 


gnages  ne  saurait  être  mise  en  question;  mais  il  n'y 
a  que  dans  le  dernier  cas  que  la  vérité  du  témoignage 
découle,  comme  une  conséquence  nécessaire,  de  sa  sin- 
cérité. Une  opinion  affecte  l'intelligence,  qui,  comme 
nous  le  savons,  est  toujours  sujette  à  l'erreur  et  à  l'il- 
lusion ;  un  fait,  au  contraire,  affecte  les  sens,  qu^on  a 
toujours  jugés  infaillibles,  quand  ils  déposent  de  phé- 
nomènes aussi  ckiirs,  aussi  évidents  et  aussi  palpables 
que  ceux  dont  se  compose  l'histoire  évangélique. 
Nous  sommes  toujours  parfaitement  libres  do  révo- 
quer en  doute  la  philosophie  de  Socrate,  ou  Portho- 
doxie  de  Granmer  et  de  Servet  ;  mais  si  un  apdlre  du 
christianisme  nous  disait,  il  l'instant  solennel  de  son 
heure  dernière,  et  en  face  des  effrayants  préparatifs 
du  martyre,  qu'il  a  vu  Jésus  après  sa  résurrection, 
qu'il  a  conversé  plusieurs  jours  avec  lui ,  qu*il  a  mis 
sa  main  dans  la  plaie  de  son  cété ,  et  que,  dans  l'ar- 
deur de  sa  joyeuse  conviction  il  s'est  écrié  :  c  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu  1 1  nous  sentirions  qu'il  n'y  au- 
rait plus  de  vérité  dans  le  monde,  si  un  bngage  et 
un  témoignage  comme  celui-là  pouvait  nous  tromper. 
Si  le  christianisme  n'est  pas  véritable,  alors  il  faut 
nécessairement  que  les  premiers  chrétiens  se  soient 
trompés  relativement  au  sujet  de  leur  témoignage. 
Cette  hypothèse  croule  d'elle-mêlne  devant  la  nature 
du  sujet.  Ce  n'est  pas  ici  un  témoignage  rendu  à  une 
doctrine  qui  pourrait  tromper  l'intelligence;  c'est 
quelque  chose  de  plus  qu'un  témoignage  rendu  k  un 
songe,  ou  à  une  extase,  ou  k  une  vision  nocturne,  qui 
pourrait  tromper  l'imagination  :  c'est  un  témoignage 
rendu  à  une  multitude  et  à  une  suite  de  faits  palpables 
qui  ne  pouvaient,  en  aucun  cas,  tromper  les  sens,  et 
qui  excluaient  toute  possibilité  d'erreur,  quand  nfêmo 
on  n'aurait  eu  que  le  témoignage  d'un  seul  individu. 
Mais  quand,  indépendamment  de  tout  cela,  nous  ve- 
nons h  considérer  que  c'est  le  témoignage  non  d'un 
seul  individu ,  mais  de  plusieurs  ;  que  c'est  une  his- 
toire répétée  sous  différentes  formes ,  mais  toujours 
la  même  quant  au  fond  et  à  la  substance  ;  que  c'est 
le  témoignage  commun  et  réuni  de  différents  témoins 
oculaires,  ou  compagnons  des  témoins  oculaires,  nous 
pourrons  peut-être  encore ,  après  cela,  recourir  à  la 
supposition  de  Ihtude  et  de  collusion  ;  mais  il  ne 
saurait  être  admis  que  les  huit  écrivains  différents  du 
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Nouveau  TckUuKCDl  eusseni  pu  tous  se  méprendre  si 

grossièrement  sur  ce  point  avec  uni  de  méthode  cl 

d'uniformité. 

Nous  savons  que,  malgré  la  rigueur  des  lourmenis 
que  les  écrivains  évangélistcs  onl  eus  à  souflVir,  il  y 
a  eu  des  incrédules  qui,  repoussés  de  la  première 
parlie  de  Fallernaiive,  se  sont  raccrochés  à  la  secon- 
de, et  ont  avancé  que  In  gloire  d'établir  une  religion 
nouvelle  porta  les  premiers  chrétiens  à  affirmer  ce 
qu'ils  savaient  être  une  fausselé,  et  à  persister  dans 
leur  affirmation.  Mais  (quoique  ce  soit  anticiper  sur 
la  dernière  branche  de  l'argument)  ils  oublient  que 
nous  avons  le  concours  de  deux  classes  de  témoins 
en  faveur  de  la  vérité  du  christianisme,  et  que  Tliy- 
polhè^e  en  question  ne  saurait  expliquer  la  conduite 
que  d'une  seule  de  ces  classes  de  témoins.  Ces  deux 
classes  de  personnes  sont  les  enseignanti  et  les  emei' 
gné$.  Les  premiers  peuvent  aspirer  à  la  gloire  de 
fonder  une  nouvelle  croyance;  mais  quelle  gloire 
pouvaient  avoir  en  vue  les  derniers,  pour  se  faire  les 
dupes  d'une  imposture  aussi  ruineuse  pour  tout  in* 
térèt  terrestre,  et  si  vile  et  si  basse  dans  l'estime  du 
monde  en  général?  Abandonnez  les  apôtres  du  chris- 
tinuisme  à  toutes  les  imputations  que  l'incrédulité,  en. 
se  mettant  à  la  torture  pour  trouver  des  conjectures 
propres  k  donner  de  la  plausibiiilé  à  son  système , 
peut  imaginer  :  comment  expliquer  le  concours  una- 
nime des  disciples  de  celte  religion  nouvelle?  H  peut 
y  avoir  de  la  gloire  à  conduire  les  autres,  mais  nous 
ne  voyons  point  qu*il  y  ait  de  gloire  à  se  laisser 
couduire.  Si  le  christianisme  était  faux,  et  que  Paul 
eût  eu  l'eirronierie  d'en  appeler  à  ses  cinq  cents  té- 
moins vivants  qu'il  dit  avoir  vu  le  Christ  après  sa 
résurrection,  l'assentiment  si  passif  de  ses  disciples 
reste  une  circonstance  des  plus  inexplicables.  Le  mémo 
saint  Paul ,  dans  ses  Epitres  aux  Corinthiens,  leur 
dit  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  reçu  le  don 
de  guérir  les  malades  et  le  pouvoir  de  faire  des  mi- 
racles,  et  que  les  signes  de  son  apostolat  avaient  paru 
au  milieu  d'eux  dans  des  prodiges  et  des  actes  de  la 
puissance  divine.  Un  homme  qui  aurait  aspiré  à  la 
gloire  de  se  faire  passer  pour  un  prédicateur  accré- 
dité, ne  se  serait  jamais  engagé  dans  une  matière  où 
sa  fraude  eût  promptement  été  démasquée  ;  et  dans 
la  vénération  avec  laquelle  nous  savons  que  toutes 
ses  Epitres  ont  été  conservées  par  TEglise  de  Corin- 
the,  nous  avons  non-seulement  le  témoignage  de  leur 
auteur  en  faveur  de  la  vérité  des  miracles  chrétiens, 
mais  encore  le  témoignage  de  tout  un  peuple  qui  n'a- 
vait aucun  intérêt  à  se  laisser  tromper. 

Si  le  christianisme  était  faux,  la  réputation  de  ses 
premiers  prédicateurs  était  à  la  merci  du  premier  in- 
dividu parmi  les  nombreux  prosélytes  qu'ils  avaient 
gagnés  à  leur  système.  Un  paysan  illetirc  peut  bien 
n'être  pas  compétent  pour  découvrir  l'absurdité  d'une 
doctrine;  mais  il  peut  en  tout  temps  s'élever  en  té- 
moin contre  un  fait  qu'on  dit  être  arrivé  en  sa  pré- 
sence et  à  la  portée  de  ses  sens.  Or,  dans  plusieurs 
des  Epitres  des  apôtres,  il  se  trouve  des  allusions 
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aux  miracles  qui  ont  été  opérés  dans,  les  différenttt 
Eglises  auxquelles  ces  Epitres  étaient  adressées;  Il  j 
est  fait  mention  expresse  de  ces  miracles  :  comment 
se  fait-il  que,  si  ce  n'est  qu'une  imposture,  elle  n'jiU 
jamais  é:é  dévoilée?  Nous  savons  que  quelques-uns 
des  disciples  furent  entraînés  par  la  terreur  que  lenr 
inspirait  la  violence  des  persécutions,  à  renoncer  à 
la  profession  du  christianisme  :  comment  est-fl  pos- 
sible qu'aucun  d'eux  n'ait  jamais  essayé  de  justifier 
son  apostasie,  en  découvrant  l'artifice  et  la  mauvaise 
foi  des  chrétiens  qu'il  avait  eus  pour  maîtres  dans  la 
foi  ?  Nous  pouvons  être  sûrs  qu'un  pareil  témoignage 
aurait  été  bien  favorablement  reçu  des  autorités  alors 
existantes;  les  Juifs  s'en  seraient  grandement  prév:^ 
lus,  et  les  officiers  si  vigilants  et  si  intelligents  ds 
gouvernement  romain  n^auraient  pas  manqué  d'en  ti- 
rer bon  parti  ;  le  mystère  aurait  é  é  dévoilé  et  misai 
jour,  et  la  curiosité  des  ftges  suivants  aurait  pu  se 
rendre  compte  des  moyens  merveilleux  et  inexplica- 
bles par  lesquels  une  religion  avait  pu  faire  de  si  im- 
menses progrès  dans  le  monde,  quoique  toute  son  an- 
toriié  ne  repos&t  que  sur  des  faits  dont  la  fausseté  ne 
pouvait  échapper  aux  regards  de  quiconque  voubitse 
donner  la  peine  de  les  examiner.  Mais  non  :  nous  n'a- 
vons aucun  témoignage  de  ce  genre  de  la  part  des 
apostats  de  cette  époque  ;  nous  lisons  au  contraire  • 
que  quelques-uns  d'entre  eux,  déchirés  de  remords 
au  souvenir  de  leur  trahison,  revinrent  k  leur  pre- 
mière profession,  et  expièrent  par  leitfartjrelecrimf 
qu'ils  reconnaissaient  avoir  commis  en  abamtonnant 
la  vérité.  Ceci  nous  fournit  un  exemple  frappant  de 
la  force  de  leur  conviction  ;  et  si  nous  venons  à  ajou- 
ter que  Tobjet  sur  lequel  portait  cette  convicrîon  était 
l'intégrité  de  ces  prédicateurs  de  la  foi  qui  en  appe- 
laient aux  miracles  opérés  parmi  eux ,  nous  auroM 
alors,  ce  nous  semble,  en  faveiir  de  notre  rellgioD|itt 
témoignage  tout  h  fait  irrésistible. 

Mais  avant  d*en  finir  avec  les  témoins  originaux, 
montrons  sous  quels  rapports  hur  témoignage  est 
d'une  force  si  supérieiu'e  à  celle  de  tout  témoignage 
subséquent.  Nous  allons  citer  pour  exemple  le  lémoi- 
goage  de  Quadratus,  qui  Hérissait  vers  la  fin  da  pre- 
mier siècle,  c  Les  œuvres  de  notre  Sauveur,  dit-il, 
furent  toujours  manifestes»  parce  qu'elles  étaient  réi-l- 
los  ;  .il  guérit  des  malades  et  ressuscita  des  morts, 
et  on  les  vit,  tant  ceux  qui  avaient  été  guéris  que 
ceux  qui  avaient  été  ressuscites,  non-seulement  dans 
le  moment  même  de  leur  guérison  ou  de  learréMT^ 
reclion,  mais  longtemps  encore  après  :  non-seslemenl 
tout  le  temps  qu'il  demeura  encore  sur  It  lent,  mais 
aussi  après  qu'il  l'eut  quittée  et  longtemps  mcott 
après,  tellement  que  quelques-uns  d^entre  eux  ontsok^ 
vécu  jusqu'à  nos  jours,  i  Ce  témoignage  de  QuidraiM 
excite  un  sentiment  tout  particulier  de  confiance  et  de 
satisfaction  dans  l'esprit  de  tout  observateur  honnête: 
c'est  le  témoignage  d'un  auteur  non  compris  dans  k 
canon  des  Ecritures,  et  dont  la  désiosition  est  foodii 
sur  la  connaissance  persotmelle  qu^il  avaîtde  qnelqnes- 
uns  de  ceux  qui  avaient  été  ressuscites  par  las  apôin» 
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Itnt  encore  vivants  au  moment  où  il  écri- 
«oignaf  e,  oh  le  sent  bien,  ne  peut  qu*ajou- 
à  éegré  de  force  et  d^évidcnce  à  riiistoire 
M  de  rEvangile,  et  nous  désirerions  bien 
mils  témoignages  des  Pères  pinces  assez 
lenps  apostoliques  pour  transmettre  de 

iKMnmes  des  siècles  éloignés  des  témoigna- 
■porains,  ou  qui ,  du  moins,  ne  suivissent 
B  répoque  des  événements. 
■ni  il  sera  bon  d'appliquer  au  cas  présent 
e  d^one  grande  évidence  dans  les  questions 
orique,  savoir,  que  les  preuves  écrites  en 
laréalîté  d'un  fait  quelconque,  qui  éuicnt 
it  satisfaisantes  pour  les  hommes  du  ten^ 
esi  arrivé»  doivent  être  également  satisfai- 
irnoos,  si  le  fait  parvient  jusqu*à  nous.  L'E- 
Samabé,  le  compagnon  des  travaux  de  saint 
BM  leçon  de  morale  ou  une  exiioriaiion  plu- 
I  histoire;  mais  on  ne  Ta  pas  jugée  alors  di- 
iper  nne  place  dans  le  canon  des  Ecritures. 
que  son  sujet  Teût  conduit,  ce  qui  n'est  pas 
raire  plusieurs  allusions  historiques  comme 
nous  venons  de  voir  dans  Qiindraïus,  et  à 
o«s  attachons  tant  de  prix ,  son  témoignage 
m  âi  nos  yeux  un  poids,  et  fernit  sur  nous 
BHion,  que  nous  ne  trouvons  pas  dans  le  té- 
âplicîte  et  distinct  de  saint  Marc,  dont  le 
h  fait  historique.  Or,  par  cette  conduite, 
le  principe  qui  vient  d*ètre  énoncé. 
de  s'exprimer  plus  claire  et  plus  dis- 

•ihit  Marc  ;  c'est  Tévidencc  et  Pautoriié 
ttBiedeson  témoignage  qui  lui  ont  valu  la 
I  oecope  aujourd'hui  parmi  les  livres  du 
Teaument  ;  et  c*est  Pinfériorité  de  Barnabe 
qui  a  déterminé  à  le  reléguer  au  nom- 
subséquents  et  secondaires,  au  lieu 
ier  a^  premier  rang.  Que  Barnabe  n'eût  point 
fW  saint  Marc,  avec  son  Evangile,  se  fût 
if  à  u  place;  la  disparition  d'un  des  évangé- 
I  Bible  n*aurait  ps  diminué  d*une  manière 
n  force  de  la  preuve  tirée  des  dépositions 
■s  originaux,  mais  elle  aurait  certainement 

puissamment  la  force  de  la  preuve  tirée  des 
fm  tnbsé(]aents  en  faveur  de  la  vérité  de 
do  christianisme.  Quel  que  soit  cependant 
ICB  changement  survenu  d£ns  l'état  des  cho- 
I  predaire  sur  Timpression  que  fait  sur  nous 
MderEvangile,  il  est  certain  que  la  preuve, 
le  ett»  a  beaucoup  plus  de  force  et  de  validité 
rdle  n*en  aurait  dans  Thypothèse  que  nous 
iiftbiir.  Nous  n*aurions  pas  le  témoignage  de 
nbéy  et  saint  Marc,  descendu  du  rang  où  il 
■taoeni  placé,  occuperait  une  place  infé- 
die  qn*îl  occupe  maintenant,  par  cela  même 
qM  to  plus  capable  d'apprécier  la  valeur  de 
t  D  anrtil  été  jugé  plus  indigne  du  crédit  et 
IftBoe  qnf  félcva  alors  an  rang  dont  il  jouit 
IBOB  des  Ecritures. 
est  facile  maintenant  da  découvrir  la  raison 


pour  laquelle,  dans  les  écrits  des  Pères  aposti*li(|uea 
on  de  répoque  qui  les  a  immédiatement  suivis,  nous 
ne  trouvons  aucune  relation  expresse  des  miracles 
évangéliques.  Nous  avons  en  abondance  des£tlesta- 
tiens  accidentelles  en  faveur  de  leur  vérité,  et,  de 
toutes  parts,  toutes  les  marques  que  nous  pouvons 
désirer  d'une  parfaite  conformité  d*idées  et  de 
croyance  sur  ce  point  entre  ces  Pères  et  les  peuples 
chrétiens  auxi]ncls  ils  s'adressaient  ;  mais  rien  n'exi- 
geait qu'aucun  d'eux  entreprit  d'écrire  une  relation 
formelle  et  expresse  de  ces  faits  miraculeux,  et  c'est 
pour  celte  raison  qu'ils  ne  l'ont  point  tenté.  La  vérité 
est  que  tel  était  le  degré  suprême  d'estime  dont  jouis- 
saient les  histoires  évangéliques  déjà  répandues  d.ms 
le  nionde,  que  rien  ne  demandait  qu'ils  composassent 
eux-mêmes  de  nouvelles  histoires,  qui  n'auraient  eu 
ni  Pautorité  ni  l'auihentici lé  des  premières.  Les  lec- 
teurs d'alors  auraient  fait  ce  que  font  ceux  d'au- 
jourd'hui :  ils  auraient  tourné  leurs  vues  du  côté  des 
historiens  les  plus  complets  et  les  plus  accrédités  des 
faits  dont  ils  voulaient  s'instruire,  et,  en  agissant 
ainsi,  laissé  les  autres  de  cété.  Or  la  conséquence 
certaine,  dans  ces  temps  où  la  façon  d'un  li\Te  était 
un  travail  si  long  et  si  pénible,  la  conséquence,  dis-je, 
certaine  du  peu  d'attention  donnée  il  ces  nouvelles 
histoires,  aurait  été  nécessairement  un  prompt  oubli  ; 
On  aurait  cessé  d'en  multiplier  les  copies,  dont  on 
n'auniit  trouvé  que  peu  ou  point  de  débit  ;  en  sorte 
que,  si  une  chose  aussi  peu  nécessaire  qu*un  évangile 
p\T  Barnabe,  Clément  ou  Polyc^rpe,  se  fût  effective- 
ment réalisée,  on  aurait  laissé  périr  ces  ouvrages, 
précisément  à  cause  du  plus  haut  degré  de  conliance 
que  les  hommes  de  ce  tcmp^-là  auraient  toujours  cim- 
servé  pour  les  Evangiles  que  nous  avons  dans  le  livre 
impérissable  de  la  révélation.  Il  serait  vraiment  bien 
étrange  que  nous  fussions  moins  satisfaits  des  docu- 
ments qui  nous  sont  parvenus  seuls,  précisément 
parce  qu'ils  ont  eu  le  privilège  de  réunir  à  eux  seuls 
toute  la  vérité  et  toute  la  confiance  des  contemporains  ; 
ou,  qu'en  comparaison  de  ces  livres,  nous  éprouvas- 
sions un  si  ardent  désir  d'avoir  d'autres  récits  qui, 
s'ils  eussent  existé,  auraient  eu  si  peu  de  valeur  au 
jugement  des  contemporains,  qu'ils  seraient  passés 
à  un  éternel  oubli  et  auraient  disparu  pour  jamais. 

Saint  Luc,  dans  les  quelques  lignes  qui  servent 
comme  d'introduction  à  son  évangile,  semble  insinuer 
qu'il  existait  alors  des  mémoires  sur  la  vie  et  l'his- 
toire de  noire  Sauveur.  Quel  délicieux  plaisir  pour 
nous,  si,  parmi  les  ruines  de  Pompéîa,  nous  pouvions 
mettre  la  main  sur  un  exemplaire  certain  et  authen- 
tique de  quelqu'un  de  coa  mémoires  !  Et  pourquoi 
donc  ne  nous  en  a-t-U  éié  transmis  aucun  ?  La  raison 
en  est  bien  simple  :  c'est  que  les  meilleurs  juges  de 
leur  valeur  les  ont  cnis  indignes  de  cet  honneur  ;  en 
voilà  toute  la  raison.  La  vérité  est  qu'ils  ont  tous  été 
remplacés  par  les  Evangiles  du  Nouveau  Testament, 
ceux  mêmes  qni ,  comme  le  dit  saint  Luc  »  offraient 
au  peuple  chrétien  un  récit  plus  clair  et  plus  authen- 
tique des  événements  qui  avaient  eu  lieu  ;  de  sorte 
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que  fes  documents  que  nous  avons  actuellement  pos- 
iMenl  dix  fois  plus  d*autorité  et  de  force  probante 
qve  tous  ceux  après  lesquels  nous  aspirons  d^une  ma- 
nière $\  insatiable. 

Le  grand  nombre  de  manuscrits  des  saintes  Ecri- 
tures, comparé  au  petit  nombre  de  manuscrits  de  tous 
les  autres  livres,  est  par  lui-même  un  témoignage  en 
fuTcur  des  témoins  originaux  pour  la  vérité  des  récits 
étangéliques  :  non  que  les  ouvrages  qui  ont  disparu 
fussent  toujours  de  peu  de  valeur,  mais  c*est  qu'ils  ont 
pu  être  remplacés  depuis  par  d'autres  ouvrages  qui 
ont  si  parfaitement  rempli  le  but  proposé,  qu'il  n'a 
plus  été  besoin  de  copies  des  premiers.  Par  exemple, 
il  pamit  avoir  existé  du  temps  des  apôtres  un  grand 
nombre  de  petits  mémoires  séparés  sur  la  vie  et  les 
actions  de  Notre-Seigneur,  qui,  peut-être,  avaient  été 
rédigés  sur  les  lieux  mêmes  pnr  des  témoins  ocu- 
laires et  auriculaires ,  ou  bien  avaient  pu  être  formés 
immédiatement  sur  le  récit  oral  de  ses  compagnons 
et  de  ses  disciples.  Les  mémoires  auxquels  saint  Luc 
faitallnsion  au  commencement  de  son  Evangile,  sem- 
blent avoir  été  de  ce  genre  ;  mais  après  que  saint 
Luc  eut  entrepris  de  composer  avec  ces  mémoires  et 
tous  les  autres  matériaux  qu'il  avait  pu  recueillir  une 
histoire  plus  détaillée  et  plus  complète,  les  copies  de 
ces  écrits  d*un  ordre  inférieur  cessèrent  de  se  multi- 
plier; toutes  les  demandes  durent  alors  se  porter 
vers  les  récits  plus  complets  et  plus  authentiques  des 
évangélistes  ;  et,  sans  aucun  égard  pour  l'exactitude 
générale  des  premiers  documents,  ils  durent  tomber 
en  désuétude,  simplement  parce  qu'ils  étaient  infé- 
rieurs à  ceux  qui  leur  avaient  succédé,  en  autorité  et 
en  étendue  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  durent  enûn  dispa- 
raître entièrement. 

>  Nous  sentons  tous  quelle  satisfaction  indicible  ce 
serait  pour  nous  si  quelques-uns  de  ces  mémoires 
originaux  étaient  parvenus  jusqu'à  notre  temps;  avec 
quelle  vive  curiosité  ne  parcourrions- nous  pas  un 
écrit  de  ce  genre,  si  cette  précieuse  relique  venait  à 
être  découverte  et  qu'il  fût  démontré  par  des  preuves 
satisfaisantes  que  c'est  une  des  pièces  mêmes  que  saint 
Luc  a  consultées;  et,  qui  plus  est,  ne  nous  semble- 
rait-il pas  qu'une  nouvelle  conflrmation  serait  donnée 
à  la  vérité  de  l'iiistoirc  évangélique  par  l'addition  d'un 
pareil  témoignage  à  ceux  qui  sont  déjà  en  notre  pos- 
session !  Or  ce  qui  fait  que  ces  témoignages  supplé- 
mentaires nous  manquent,  c'est  l'autorité  même  et  la 
force  supérieure  des  témoignages  qui  nous  ont  été 
réellement  transmis  ;  ce  manque  de  documents  addi- 
tionnels que  nous  n'avons  pas  ,  et  que  quelques-uns 
seraient  tentés  de  regarder  comme  une  marque  d'in^i 
digence,  provient  d'une  cause  tout  à  fait  opposée  :  il 
résulte  de  la  force  même  et  de  l'abondance  des  do« 
cumenis  que  nous  avons.  C'était  un  travail  tout  à  fait 
sérieux  que  de  multiplier  les  livres  dans  ce  temps-là, 
et^  généralement  parlant,  on  ne  le  faisait  point  sans 
une  nécessité  réelle.  Ceux  qui  lisaient  dans  l'intenilon 
véritable  de  s'instruire  de  ce  qui  a  rapport  à  notre 
Sauveur,  devaient  naturellement  préférer  les  récils 
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qui  étaient  les  plus  estimés  pour  leur  ibérite  et  leur 
étendue,  et  qui  portaient  le  sceau  de  It  plus  grande 
auiorité.  S'ils  avaient  pensé  qu*il  ffti  désirable  ou 
utile  de  lire  aussi  les  mémoires  d*un  ordre  inférieur 
après  avoir  lu  les  récils  des  quatre  évangélistes,  cdi 
aurait  pu  donner  lieu  à  une  demande  qui  aurait  été 
de  nature  à  porter  à  en  faire  de  nouvelles  copies  et 
par  là  même  à  les  conserver;  mais  la  véritable  rai- 
son pour  laquelle  on  les  a  laissés  périr,  c^est  qu'on  a 
été  alors  persuadé,  en  les  comparant  avec  les  pièces 
qui  nous  sont  parvenues,  qu'ils  étaient  devenus  com- 
plètement insignifiants  et  de  nulle  importance.  Dans 
le  fait  de  leur  disparition,  nous  voyons  le  témoignage 
miidu  par  les  chrétiens  contemporains  au  mérite  su- 
périeur des  livres  qui  ont  été  admis  dans  le  canon  d» 
saintes  Ecritures  ;  ou,  en  d'autres  termes,  le.ji^e- 
roent  qu'en  ont  porté  dans  ce  sens  les  hommes  les 
plus  compétents  en  cette  matière  par  tous  les  moyens 
d'observation  qu'ils  avaient  à  leur  portée^  et  par  leor 
proximité  des  événements  de  l'histoire  évangélique. 
En  voyant  le  mériie  et  la  perfection  des  quatre  Evan- 
giles, ils  sentirent  qu'ils  n'avaient  plus  i)esoin  de  ees 
mémoires  supplémenuires  ;  par  quelle  étrange  iliusioi 
donc  arrive- 1- il  ou  que  nous  ne  nous  sentions  pas 
également  affranchis  du  même  besoin,  ou  que  nous 
désirions,  dans  le  but  d'obtenir  pour  nos  preuves  nne 
nouvelle  force,  ces  mémoires  additionnels,  quand  le 
fait  même  de  la  facilité  avec  laquelle  on  les  a  laissés 
tomber  dans  l'oubli,  si  on  le  considère  sois  ips 
véritable  point  de  vue,  ne  fait  qu*augmenter  b  splen- 
deur de  cette  évidence  dont  l'éclat  rejaillit direâcnent 
sur  nous  des  Ecritures  canoniques  elles-néoies.  Dest 
vrai  qu'ils  sont  perdus  ;  mais  Ils  ont  été  perdos  daas 
ce  torrent  de  lumière  qui  partait  des  écrits  des  apô- 
tres et  des  hommes  apostoliques,  et  inondait  FEglise- 
Nous  avons  déjà  supposé  le  cas  où  Ton  aurait  as- 
signé à  saint  Marc  une  place  qu'il  n'aurait  pa  avoir 
qu'en  conséquence  du  peu  d'estime  qu'auraient  £ûtée 
lui  ses  contemporaine;  en  sorte  que.  dans  Fétat  oà  il 
nous  est  parvenu,  son  témoignage  jouit  afasolsaflit 
d'une  autorité  plus  grande,  bien  que  rimpressîosfi'il 
fait  sur  nous  puisse  être  moindre.  Sans  insister  ioiC- 
temps  sur  ce  point,  nous  pensons  qu'il  est  înpsrtHl 
de  faire  remarquer,  pendant  que  nous 
celte  matière,  que  des  ouvrages  qui  prodoisinrt 
beaucoup  d'effet  dans  leur  temps,  ont  pu  disparaftift 
et  laisser  derrière  eux  un  bien  permanMi;  qu  m 
fera  sentir  jusqu'aux  derniers  âges  de  Fliilîse.  Pn» 
nous  pour  exemple  les  Hexaples  dXhigène,  la  pn- 
niièrede  nos  polyglottes  de  l'Ecriture,  qui  seeMipir 
saicnt  de  l'Ancien  Testament  hébreu  en  cusdêRi 
hébraïques  et  grecs,  et  de  quatre  versions  dilM* 
aussi  de  l'Ancien  Testament  en  grec,  savoir  :  Il  ^ , 
sion  des  Septante  et  celles  d'Aquila,  de  SynuMftt'j 
de  Théodotion.  Ce  prodigieux  onvrage  qui 
sait  de  quarante  ou  cinquante  irolumes 
ne  pouvait  être  multiplié  et  propagé  qu*avee  Ai' 
penses  énormes;  il  ne  Ciut  donc  pas  s*éloaMr' 
nous  en  reste  aujourd'hui  si  peu  de  'Chofs*  Q* 
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pendaM  pourrait  dooier  du  bien  yraimcnt  duraiile 
que  eel  oafrage  a  |irocaré  à  l^EgUse,  en  rëlablissant 
cl  puriiaiit  le  leile  sacré,  et  en  perfectionnant  ainsi 
chaqoe  édition  nouvelle  qui  en  a  été  faite  dans  la 
■oite  par  ceoi  qui  se  sont  aidés  et  prévalus  des  Ira- 
van  de  son  auteur. 

Dans  tous  les  cas,  il  nous  reste  une  preuve  bien 
sensible  de  l'estime  dont  les  saintes  Ecritures,  dans 
les  premiers  âges  du  christianisme,  ont  joui  sur  tous 
les  autres  livres  :  c'est  Timmense  supériorité  de  uom« 
bre  de  manuscrits  qui  en  existent,  sur  ceux  de  tous 
les  autres  ouvrages  ;  ce  fuit  donne  en  quelque  sorte  à 
la  vérité  de  nuire  cause  une  évidence  palpable.  On 
laisse  disparaître,  par  cela  seul  qo*on  n*en  mulUplio 
pas  les  copies,  un  ouvrage  qui  n*a  point  d'avtorité; 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  le  nombre  infini  des  an- 
ciennes copies  des  saintes  Eeriiures  que  nous  avons 
actoellemeni  devant  les  yeux,  parle  de  la  manière  la 
plus  décisive  en  faveur  du  respect  profond  et  unanime 
dont  jouissaient,  dès  les  premiers  siècles,  ces  livres 
sacrés  et  divins!  La  force  de  celte  considération  ne 
sera  pas  sentie  de  ceux  qui,  s^arrétant  tout  court  à 
quetiiu*un  des  siècles  du  moyen  âge,  en  font,  dans 
leur  idée,  le  berceau  et  la  source  de  celte  sorte  de  té- 
moignage ;  mais  quand,  sur  la  foi  de  documents  in- 
coiiiestables,  nous  pouvons  faire  remonter  cette  mar- 
que de  préférence  donnée  aux  Ecritures  sur  tous  les 
antres  livres,  aux  siècles  mêmes  où  le  chrisiianisnie 
était  unerdîgton  opprimée  et  souffranie  ;  une  pareille 
■Mrqne  de  respect  ei  de  confiance  générale  pour  les 
Ecritures  à  de  telles  époques,  porte  avec  elle  une 
évidence  qui  esl  tout  à  fait  irrésistible. 

De  tool  ce  qui  précède  on  peut  donc  conclure  que 
réridence  en  faveur  de  la  vérité  du  christianisme  ne 
conamenee  pas  âi  Barnabe,  le  premier  des  Pères 
apostoliques;  elle  a  son  origine  dans  les  auteurs  mé- 
mea  du  volume  sacré;  et  quelque  large  et  brillant 
qoe  soit  le  torrent  de  lumière  qui  descend  le  long  du 
aeatîer  historique  de  TEglise  chrétienne,  il  y  a  un 
éebt  plus  vif  encore  dans  cette  auréole  priniiiivc  qui 
njoaue  autour  de  la  source. 

CHAPITRE  V. 

Ml   aAPPOBT  DES  TÉMOINS  SllBSÉQUE!rr8. 

^T  Mais  ceci  nous  conduit  à  la  dernière  division  de 
notre  argument,  savoir,  que  les  faits  principaux  do 
rbialolre  évangélique  sont  corroborés  par  des  témoi- 
gnages étrangers. 

Les  preuves  que  nous  avons  déjà  produites  en  fa- 
veur de  l'antiquité  du  Nouveau  Testament,  et  de  la 
vénération  dont  il  était  entouré  dès  les  premiers  siè- 
.  *  dca  de  TEglise,  est  un  témoignage  commun  et  général 
de  ions  lea  chrétiens  de  cette  époque  à  Tappui  de  la 
*     «irité  de  Phistoirc  évangélique.  En  prouvant  Tau- 
^   Ihentîciié  des  Epltres  de  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
I  '  noQS  n*établissons  pas  seulement  son  témoignage  en 
fcveur  de  la  vérité  des  miracles  du  christianisme  ; 
.     nova  faisons  plus,  nous  établissons  le  témoignage  ad- 
dhionnel  de  toute  TEglise  de  Corinth^,  qui  nVût  ja- 


mais vénéré  ces  Epttres,  si  Paul  se  f&i  hasardé  è 
mettre  en  avant  une  imposture  aussi  aisée  k  décon- 
Trir  que  cette  assertion  sortie  de  sa  bouche  :  qu'il 
s*était  opéré  des  miracles  parmi  eux,  dont  cependant 
pas  un  seul  d'entre  eux  n*aurait  eu  connaissance.  En 
prouvant  raulhenticiié  du  Nouyeau  Testament  en 
général,  nous  n^assurons  pas  seulement  l'argument 
qui  est  fondé  sur  le  témoignage  et  l'accord  mutuel  de 
ses  différenUs  auteurs,  mais  encore  le  témoignage  de 
cette  immense  multitude  de  personnes  qui,  dans  des 
pays  éloignés,  embrassèrent  le  Nouveau  Testament 
comme  la  règle  de  leur  foi.  Le  témoignage  des  pré- 
dicateurs de  l'Evangile,  soit  que  nous  considérions  le 
sujet  de  ce  témoignage,  ou  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  a  été  rendu,  est  en  lui-mémo  un  argu- 
ment plus  fort  pour  la  vérité  de  l'histoire  évangélique, 
qu'on  n'en  saurait  alléguer  pour  prouver  la  vérité 
d*aucune  autre  histoire  qui  nous  ait  été  transmise  des 
temps  anciens.  Le  concours  de  ceux  qui  furent  in- 
struits par  les  prédicateurs  de  l'Evangile  porte  avec 
lui  une  nuée  de  témoignages  additionnels  qui  don- 
nent à  l'histoire  évangélique  une  évidence  qui  est 
tout  à  fait  sans  exemple.  Sur  un  point  d'bisitoire  or- 
dinaire, le  témoignage  de  Tacite  est  regardé  comme 
décisif,  par  la  raison  qu'il  n'est  pas  contredit.  L'his- 
toire du  Nouveau  Testament  non-seulement  n'est  pns 
contredite,  elle  est,  au  contraire,  confirmée  par  les 
déclarations  les  plus  fortes  dont  il  soit  possible  aux 
hommes  de  se  servir  pour  exprimer  leur  acquiesce- 
ment ^  la  vérité  ;  par  des  milliers  de  personnes  qui 
furent  ou  les  agents  ou  les  témoins  oculaires  des  faits 
rapportés,  de  personnes  qui  ne  purent  être  trom- 
pées, qui  n'avaient  point  d'intérêt  Si  soutenir  une 
imposture,  et  ne  pouvaient  en  attendre  aucune 
gloire,  et  qui,  par  leurs  souffrances  pour  la  cause  de 
ce  qu'ils  professaient  être  leur  croyance,  ont  donné 
les  marques  les  plus  évidentes  de  sincérité  qu'il  soit 
possible  à  la  nature  humaine  de  fournir. 

On  peut  voir  parla  combien  les  preuves  du  chri- 
stianisme s'élèvent  au-dessus  de  toutes  les  preuves 
historiques  ordinaires.  Un  historien  profane  relue 
une  suite  d'événements  arrivés  à  une  certaine  époque 
particulière ,  et  nous  regardons  comme  une  circon- 
stance favorable  si  cette  époque  esl  la  sienne ,  et  que 
l'histoire  qu'il  nous  donne  soit  le  témoignage  d'un  au- 
teur contemporain.  Un  autre  historien  Uii  succède  à 
plusieurs  années  de  distance,  et,  en  répéunt  la  même 
histoire,  il  y  ajoute  la  force  additionnelle  de  son  pro- 
pre témoignage  en  faveur  de  la  yérité.  Un  troisième 
peut-être  suivra  la  mèmevoieei  prêtera  il  cet  te  histoire 
un  nouvel  appui.  Cest  ainsi  qu'en  recueillant  toutes 
les  lumières  semées  avec  épargne  et  éparses  sur  la 
roule  des  âges  et  des  siècles,  nous  obtenons  toute  l'é- 
vidence qu'on  peut  atteindre,  et  toute  l'évidence  qu'on 
peut  généralement  désirer. 

Or  il  y  a  mille  suppositions  à  faire  qui ,  si  on  les 
admettait,  renverseraient  toute  cette  masse  de  pren- 
vos.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  premiers 
historiens  peuvent  avoir  eu  quelque  intérêt  à  déguiser 
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la  yériië  el  ^  subsCitaer  à  sa  place  ane  imposture  et 
ane  fabrication.  li  esi  vrai  que  leur  récit  n'a  pas  été 
contredit  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  bien  petit  nombre 
dliommcs  qui  se  sentent  Tortement  et  particulière- 
ment  intéressés  dans  une  question  d'histoire  ;  les  gens 
de  lettres  et  les  philosophes  de  ce  temps-là  se  trou- 
vaient peut-être  engagés  dans  d'autres  travaux  litté- 
niires,  ou  bien  leurs  témoignages  peuvent  avoir  péri 
dans  le  naufrage  des  siècles.  Le  second  historien  peut 
s'être  trouvé  à  une  époque  assez  éloignée  de  celle 
des  événements  qu'il  raconte ,  pour  qu'il  ne  puisse 
nous  fournir  un  témoignage  indépendant ,  mais  seule- 
ment un  témoignage  emprunté  ;  il  peut  avoir  copié 
son  récit  dans  Thistorien  original;  et  ainsi  l'imposture 
nous  aurait  été  transmise  sous  la  forme  d'une  histoire 
authentique  et  bien  attestée.  On  peut  multiplier  à 
Tinfini  les  présomptions  ;  et  malgré  cela  cependant,  il 
y  a  une  conflance  naturelle  en  la  véracité  de  l'homme 
qui  nous  dispose  à  croire  aussi  fermement  à  plusieurs 
faits  de  l'histuire  ancienne,  qu'à  ceux  qui  sont  arrivé 
de  nos  jours. 

Toutefois,  l'histoire  évangélique  se  trouve  distin- 
guée de  toute  autre  histoire  par  la  continuité  non  in- 
terrompue du  témoignage  sur  lequel  elle  repose ,  et 
qui  perpétue ,  sans  la  moindre  lacune ,  la  chaîne  de 
ses  preuves,  depuis  le  premier  instant  de  sa  promul- 
gation jusqu'au  jour  où  nous  vivons.  Nous  ne  parlons 
point  de  la  force  et  de  Téclat  tout  particulier  dont 
cette  histoire  se  trouva  environnée  des  le  moment  de 
sa  publication,  étant  appuyée  dès  lors  non  pas  sim- 
plement sur  le  témoignage  d'un  seul  homme ,  mais 
sur  le  concours  de  plusieurs  témoignages  indéiien- 
dants.  Nous  ne  parlons  pas  de  ses  auteurs  subséquents, 
qui  se  suivent  l'un  l'autre  d'une  manière  beaucoup 
plus  rapprochée  et  plus  serrée ,  qu'on  n'en  saurait 
trouver  d'exemple  dans  l'histoire  ou  la  littérature 
profane.  Nous  parlons  du  témoignage  puissant,  quoi- 
que non  écrit,  de  ses  nombreux  prosélytes,  qui,  dans 
le  fait  même  de  leur  prosélytisme,  conQrment ,  de  la 
manière  la  plus  forte  possible ,  l'histoire  évangélique 
el  comblent  tous  les  vides  qui  peuvent  exister  dans 
la  suite  de  la  tradition  ,  par  rapport  au  témoignage 
des  temps  passés. 

Dans  les  icmoignoges  écrits  en  faveur  de  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  •  Barnabe  vient  immédiate 
ment  à  la  suite  des  premiers  propagateurs  de  l'his- 
toire évangélique.  H  était  contemporain  des  apêlres, 
et  écrivait  très-peu  d'années  après  la  publication  des 
pièces  dont  Se  compose  le  Nouveau- Testament.  Vient 
ensuite  Clément  qui  fut  le  compagnon  des  travaux  de 
saint  Paul,  et  qui  écrivit  une  Epltre  à  TEglise  de  Corin- 
the  au  nom  de  l'Eglise  de  Rome.  Les  témoignages 
écrits  se  succèdent  l'un  à  l'autre  avec  une  prompti- 
tude et  une  rapidité  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  ; 
mais  le  point  sur  lequel  nous  voulons  principalement 
insister  en  ce  moment ,  c'est  le  témoignage  non 
écrit,  mais  non  moins  implicite  des  fidèles  qui  com- 
posaient ces  deux  Eglises.  C'est  un  fait  qui  ne  saurait 
être  mieux  établi,  que  ces  deux  Eglises  furent  fondées  ^  elle  un  aussi  haut  degré  d'autoriîë'q^ie  le  ferait  ui 
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du  temps  des  apêtres,  et  que  les  Epttres  qui  Jtor  fii* 
rent  respectivement  adressées  y  jouissaient  de  là  plus 
haute  autorité  et  de  la  plus  profonde  vénération.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  que  les  principaux  faits  de  l'histoire 
évangélique  ne  leur  fussent  bien  connus  ;  qu*ll  ne  fût  ac 
pouvoir  de  plusieurs  d'entre  eux  de  vérifier  ces  faits, 
soit  par  leur  propre  expérience ,  soit  en  conversant 
avec  les  témoins  oculaires  ;  et,  qu'en  particulier,  il  nt 
fût  au  pouvoir  de  presque  tous  les  fidèles  de  l'Eglise 
de  Corinthe  soit  de  vérifier  les  miracles.dont  parle 
saint  Paul  dans  son  Epltre  à  cette  Eglise,  soit  de  dé- 
couvrir et  de  dévoiler  l'imposture ,  si  ces  assertions 
avaient  été  sans  fondement.  Que  voyons-nous  en  tout 
cela,  sinon  le  témoignage  le  plus  fort  que  poisse  ren- 
dre toute  une  population  à  la  vérité  des  Diirades  du 
christianisme?  Il  n'y  a  rien  de  pareil  dans  l'histoire 
ordinaire  :  la  formation  d'une  société  qui  ne  peat 
s'expliquer  que  par  l'histoire  évangélique ,  et  oà  h 
conduite  de  chaque  individu  fournit  un  gage  et  one 
preuve  distincte  de  la  vérité  de  cette  même  histoire, 
liais  poiir  avoir  une  idée  complète  de  Targuroent ,  il 
faut  faire  réflexion  que  ce  n'est  pas  une  seule  sociéié, 
mais  un  grand  nombre  de  sociétés  répandues  dau 
les  différentes  parties  du  monde  ;  que  le  principe  sur. 
lequel  chacune  de  ces  sociétés  s'était  formée,  cuit 
l'autorité  divine  du  Christ  et  de  ses  apôtres,  fonééa 
sur  les  miracles  rapportés  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment; que  ces  miracles  avaient  été  opérés  avec  asiei 
de  publicité  et  à  une  époque  assez  rappnicbée  pour 
être  accessibles  à  l'observation  de  tous  ceux  qui  au- 
raient voulu  les  examiner,  pendant  plus  d'un  de» 
siècle  ;  que  rien  autre  chose  que  la  force  de  la  coo* 
viction  ne  pouvait  pousser  les  gens  de  cette  époqaeà 
embrasser  une  religion  si  délestée  et  si  persécniée; 
que  tous  les  genres  de  tentation  étaient  mis  en  Wi 
vre  pour  forcer  les  disciples  à  l'abaiidonner;  et  qae, 
quoique  quelques-uns  d'entre  eux ,  épouvantés  p» 
l'horreur  des  supplices,  se  soient  laissé  entralaer  à 
l'apostasie ,  pas  un  seul  cependant  ne  nous  a  biné 
un  témoignage  qui  puisse  jeter  du  doute  sur  lésai- 
racles  du  christianisme  ou  sur  l'iniégrité  de  ses  pie* 
niiers  prédicateurs. 

On  doit  remarquer  qu'en  suivant  la  ligne  de  conli- 
nuilé  depuis  le  temps  des  apôtres ,  les  témo^iuB^ 
écrits  en  faveur  de  la  vérité  des  miracles  elirétîens  se 
suivent  l'un  l'autre  dans  un  ordre  plus  serré  que  Iliîs- 
toire  ancienne  ne  nous  en  fournit  d'exem|>le.  Hais  es 
qui  donne  à  Thistoire  évangélique  une  évidence  li 
particulière  et  si  inconnue  jusqu'alors,  c'est  que,  diai 
le  concours  de  cette  foule  immense  de  {[ensqoiiVat 
embrassée,  el  dans  l'existence  de  ces  iiombiattei 
Eglises  et  sociétés  d'hommes  qui  ont  épousé  la  ffo-^ 
fession  de  la  foi  chrétienne,  nous  ne  saurions  ne  pas 
apercevoir  que  chaque  petit  intervalle  de  temps  coa- 
pris  entre  les  témoignages  écrits  des  auteursieil 
rempli  par  des  matériaux  si  solides  et  si  fortcmfit, 
cimentés  et  liés  ensemble,  que  nous  y  retrouvons  iw 
ch.ilne  d'évidence  non  interrompue ,  qui  porte  avec 
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lien  commeoçant  au  temps  des  apôtres, 
i  dans  toate  la  suite  de  ses  progrès  par 
s  de  mille  et  mille  individus. 
ceux  qui  se  couvcrlisseni  à  la  foi  cbré* 
époque,  donne  un  témoignage  addiiion- 
Jë  de  rbisloire  évangélique.  Est-ce  un 
ponr  preuve  de  la  sincérité  de  son  té- 
persécutions,  les  souffrances,  le  danger 
eertilude  même  du  martyre,  qu*il  encou- 
rofession  seule  du  christianisme.  Ebl-ce 
a  pour  garant  de  la  sincériié  de  son  te- 
lles ces  mêmes  raisons,  et,  de  plus,  ce 
nu,  que  la  foi  et  la  doctrine  du  cbristta- 
liîeiit  au  plus  baut  degré  aux  désirs  et 
»  de  cette  nation.  Il  ne  faut  pas  oublier 
fCt  des  Juifs ,  le  christianisme  ne  doit 
prosélyte  aux  doctrines  qu*il  enseigne, 
i  force  et  à  Tévidence  de  ses  preuves,  et 
adde  éuit  le  principal  théâtre  où  ces 
iaul  éclaté.  On  ne  saurait  trop  souvent 
cet  preuves  ne  reposent  pas  sur  des  ar- 
is  tordes  faits;  et  que  le  temps,  le  lieu 
Aances  de  ces  faits  les  rendaient  acces- 
•enralions  de  tous  ceux  qui  voulaient  se 
■è  de  les  examiner.  Or,  on  ne  peut  dou- 
aSl  en  effet  pris  celte  peine,  suit  qu*on 
}f  la  nature  de  la  foi  chrétienne,  qui  bles- 
ùnent  Turgueil  et  le  fanatisme  du  peuple 
ea  eonséqucnces  qui  en  suivaient  la  pro- 
lifoences  qui  n^élaienl  rien  moins  que 
I  baine,  Texil  et  la  mort.  Nous  pouvons 
rs  qn*une  démarche  qui  entratnail  atec 
iices  aussi  pénibles  ne  devait  pas  être 
r  des  motifs  légers  et  insuffisants.  Dans 
)i|ip*i1  leur  en  coulait,  les  Juifs  convertis 
witMie  la  plus  forte  possible  de  la  sincé- 
l^aage  qu'ils  rendaient  à  la  vérité  des 
dUens  ;  et  quand  nous  réfléchissons  que 
iftreeux  doivent  en  avoir  été  les  témoins 

qne  lous  étaient  ii  portée  de  les  vérifler 
ifcrsaiton  ou  leur  correspondance  avec 
avaient  été  les  spectateurs,  il  ne  saurait 
hra  de  doute  que  ce  ne  soii  là  un  témoi- 
lealement  sincère,  mais  tout  à  fait  corn- 
I.  Cest  un  fait  des  mieux  éublis,  que 
micrs  de  Juifs  crurent  en  Jésus  et  en 

nous  pouvons  donc  alléguer  leur  con- 
Mie  une  puissante   confirmation   addi- 

lémoignage  écrit  des  historiens  origi- 

ifajectîons  populaires  contre  la  vérité  des 
ckrisiianisme,  est  Tincrédulité  générale 
oif.  Nous  sommes  convaincus  qu*au  mo- 
^ropose  cette  objection,  une  véritable  il- 
I  dans  Tesprit  de  Tincrédule.  D'après  sa 
foîr»  les  Juifs  et  les  chrétiens  se  trouvent 
w»  aux  autres  :  dans  la  croyance  des 
16  voit  qu*un  parti  ou  qu^un  témoignage 
!l  dans  rincr^ulilé  des  premiers,  il  voit 


tout  un  peuple  persévérant  dans  son  ancienne  (oï  H 
résistant  à  la  foi  nouvelle,  sous  prétexte  que  li'S 
preuves  n*en  sont  pas  suffisantes.  Il  oublie  cumpléie- 
ment  que  le  témoignage  de  la  plupart  de  ces  chré- 
tiens n*est  en  réalité  que  le  témoignage  des  Juifs;  il 
ne  les  considère  que  dans  leur  situation  présente;  il 
ne  les  envisage  que  comme  chrétiens,  et  fait  retomber 
sur  eux  toute  la  défiance  et  teute  Tincrédulité  qui 
s*attachent  généralement  au  témoignage  d*un  parti 
intéressé  ;  il  (ait  attention  à  ce  qu'ils  sont  actuelle- 
ment chrétiens  et  défenseurs  du  christianisme  ;  mais 
il  perd  de  vue  leur  situation  primitive,  et  il  oublie 
complètement  cette  circonstance  importante  :  que  » 
dans  leur  transition  du  judaïsme  au  christianisme,  ils 
ont  fourni  la  preuve  même  qu'il  demande.  Qu*im  autre 
millier  de  ces  Juife  eût  renoncé  à  la  foi  de  ses  pères, 
et  embrassé  la  religion  de  Jésus,  ce  millier  de  nou- 
veaux convertis  aurait  été  équivalent  il  mille  témoi- 
gnages additionnels  en  faveur  du  christianisme,  té- 
moignages, certes,  des  plus  forts  et  des  moins  suspects 
qu'il  soit  possible  d'imaginer  ;  mais  ces  témoignages 
ne  feraient  aucune  impression  sur  l*esprit  de  l'incré- 
dule, et  la  force  en  échappe  mémo  .aux  yeux  du 
chrétien.  Ces  mille  Juirs,  aii  moment  même  de  leur 
conversion,  perdent  le  nom  de  Juifs,  et  se  confondent 
et  se  mêlent  dans  la  dénomination  et  la  qualité  gé- 
nérale de  chrétiens  ;  les  Juifs,  quoique  diminués  eu 
nombre,  conservent  toujours  leur  dénomination  na- 
tionale, et  l'obstination  avec  laquelle  ils  persévèrent 
dans  la  foi  de  leurs  ancêtres,  est  encore  regardée 
comme  le  témoignage  opposé  de  tout  un  peuple;  tant 
qu'il  reste  un  seul  homme  de  cette  nation  qui  conti- 
nue d'être  juif,  son  témoignage  est  considéré  comme 
une  opposition  sérieuse  contre  les  preuves  du  chris- 
tianisme ;  mais  du  moment  qu'il  se  faitdirélicn,  touiei 
les  raisons  qui  Tout  déterminé  n'inspirent  plus  que 
de  la  défiance  :  il  est  membre  alors  du  parti  suspect 
et  intéressé  ;  on  ne  considère  qne  ce  qu'i)  est  mainte- 
nant devenu,  et  non  ce  qu*il  a  été  ;  on  oublie  le  chan- 
gement qui  s'est  opéré  dans  ses  sentiments,  et  l'on 
perd  de  vue  que,  dans  son  renoncement  à  ses  anciennes 
habitudes  et  à  ses  anciens  préjugés;  que  dans  ce 
mépris  courageux  des  souffrances  et  des  disgrâces, 
dans  son  attadiement  à  une  religion  qui  répugnait  si 
fort  à  l'orgueil  et  au  Oinatisme  de  sa  nation;  et,  par- 
dessus tout,  dans  son  adhérence  àt  un  système  de 
doctrines  dont  l'autorité  reposait  tout  entière  sur 
des  miracles  opérés  de  son  temps  et  à  sa  connais- 
sance, chaque  Juif  qui  se  convertissait  rendait  le  té- 
moignage le  plus  décisif  qu*un  homme  puisse  donner 
à  la  vérité  et  à  la  divinité  de  notre  religion. 

Mais  pourquoi  donc,  dit  l'incrédule,  n'unt-ils  pas 
tous  cru?  Si  les  miracles  de  l'Evangile  eussent  été 
vrais,  nous  ne  voyons  pas  comment  la  nature  ha* 
maine  aurait  pu  résister  à  une  évidence  aussi  fnp- 
p^mte  et  aussi  extraordinaire,  et  nous  ne  saurions 
nous  expliquer  l'obstination  avec  lai|uelle  la  majorité 
du  peuple  juif  est  restée  attachée  à  ses  croyances,  et 
qui  lai  fit  feimcr  les  yeux  ^  une  évidcuce  à  laooeUe 
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aiicuD  homme  de  sens  commun  ne  pouvait,  ce  nous 
temble,  résisier. 

Plusieurs  auteurs  chrétiens  ont  tenté  de  résoudre 
ceue  dirQcultë ,  et  de  prouver  que  Tincrédulité  des 
Juifs,  en  dépil  des  miracles  qu'ils  avaient  sous  lee 
yeux,  s^accorde  parfaitement  avec  les  principes  con- 
nus de  la  nature  humaine.  Pour  cet  effet,  ils  se  sont 
étendus  avec. beaucoup  d'énergie  et  de  plausibiliié  sur 
la  furce  et  Pancienneié  invétérée  des  préjugés  judaï- 
ques, sur  rinfluence  qu'exerce  le  fanatisme  religieux 
sur  rinlclligeiice  humaine  pour  régarer  ;  sur  Taffreux 
désappointement  qu'offrait  le  christianisme  h  Torgueil 
et  aux  intérêts  de  la  nation  ;  sur  Tégoîsme  du  corps 
saccrdotiilet  la  facilité  avec  laquelle  il  pouvait  tourner 
à  son  gré  une  multitude  aveugle  et  fanatique,  accou- 
tumée dès  la  plus  tendre  enfance  à  Técouier  et  à  le 

révérer. 

Dans  rhistoire  évangélîque  même,  nous  avons  une 
explication  très-rationnelle,  au  moins,  de  Topposition 
des  Juifs  aux  justes  prétentions  de  notre  Sauveur  ; 
nous  y  voyons  l'orgueil  profondément  blessé  d'une 
nation  qui  se  croit  déshonorée  par  la  perte  de  son 
indépendance;  nous  y  voyons  l'arrogance  de  ses  pré- 
tentions privées  et  exclusives  à  la  faveur  du  Tout- 
Puissant  ;  nous  y  voyons  l'attente  où  elle  était  d'un 
grand  prince  qui  devait  la  délivrer  de  la  puissance  et 
du  joug  de  ses  ennemis  ;  nous  y  voyons  son  mépris 
insolent  pour  les  peuples  des  autres  pays,  et  le  cruel 
dédain  que  leur  faisait  éprouver  la  seule  pensée  qu'ils 
dussent  être  admis  à  p^urtager  de  pair  avec  elle  les 
honneurs  et  les  avantages  d'une  révélation  venue  du 
ciol.  Il  nous  est  facile  de  concevoir  combien  la  doc- 
trine du  Christ  et  de  ses  apôtres  était  capable  d'aigrir, 

.  d'irriter  et  de  désappointer  les  Juifs  ;  combien  elle 
devait  mortifier  leur  vanité  nationale;  combien  elle 
devait  abrmer  la  jalousie  d'un  corps  sacerdotal  arti- 
ficieux et  intéressé,  et  combien  elle  devait  scandaliser 
le  corps  général  de  la  nation,  par  la  libéralité  avec 
laquelle  elle  était  adressée  à  tous  les  hommes  et  à 

^  tous  les  peuples,  el  élevait,  au  même  rang  qu'eux, 
ceux  que  les  habitudes  et  les  préjugés  les  plus  enra- 
cinés de  leur  nation  les  avaient  accoutumés  à  ne  con- 
sidérer que  comme  de  misérables  proscrits ,  voués  à 
la  honte  et  à  l'ignominie. 

Nous  savons  par  conséquent,  d'une  science  certaine, 
que  l'amertume,  le  ressentiment  et  l'orgueil  blessé 
furent,  en  grande  partie,  le  fondement  de  l'opposition 
que  le  christianisme  éprouva  de  la  part  de  la  nation 
juive.  Dans  l'histoire  même  du  Nouveau  Testament, 
nous  voyons  des  exemples  réitérés  de  violences 
atroces  commises  par  eux,  et  ce  fait  est  confirmé  par 
le  témoignage  de  plusieurs  autres  écrivains.  Il  est 
rapporté,  dans  l'histoire  du  martyre  de  saint  Poly- 
cnrpe,  que  les  Juifs  et  les  Gentils  qui  habitaient 
Smyrne  s'écrièrent  à  haute  voix,  dans  un  excès  de 
rage  et  de  fureur  :  c  Voici  le  docteur  de  l'Asie,  le 
père  des  chrétiens,  le  destructeur  de  nos  dieux,  qui 
enseigne  à  tous  les  hommes  à  ne  leur  point  sacrifier, 
à  ne  point  les  adorer,  i  Ils  ramassèrent  du  bois  et 
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des  branches  d'arbres  sèches  (tour  lui  en  taire  un  bft- 
clier  ;  puis  on  ajoute  c  que  les  Juifs  aussi,  saiirsiii 
l'usage,  les  secondèrent  avec  le  plus  grand  empreoe- 
ment.  i  II  n'est  pas  besoin  de  multiplier  les  témoi- 
gnages sur  un  point  aussi  généralement  reconnu  qun 
cckii-ci,  savoir  :  que  ce  n'était  pas  la  conTidion  seule 
qui  était  le  principe  de  leur  opposition  contre  les 
chrétiens  ;  que  la  passion  y  entrait  pour  ticaoeoup, 
et  que  leurs  actes  nombreux  d'hostilité  contre  les 
adorateurs  de  Jésus  sont  marqués  k  tous  les  traits  de 
la  fureur  et  du  ressentiment. 

Or  nous  savons  que  le  pouvoir  de  la  passion  rem- 
porte souvent  de  beaucoup  sur  le  pouvoir  de  la  con- 
viction ;  nous  savons  que  la  force  de  la  conviction 
n'est  pas  en  proportion  avec  la  quantité  d'évidence 
ffrésentée,  mais  bfen  avec  la  quantité  d'évidence  r«« 
marquée  et  perçue  en  conséquence  du  degré  d'atten- 
tion qu'on  y  a  faite  ;  nous  savons  aussi  que  ratieniion 
est  en  grande  partie  un  acte  volontaire ,  et  que  sou» 
vent  l'esprit  e^t  le  maître  soit  de  détourner  son  at- 
tention de  ce  qui  pourrait  le  conduire  à  une  conclu- 
sion pénible  ou  humiliante ,  soit  de  s*ailacher  exdo» 
sivcment  aux  arguments  qui  flattent  ses  goftts  el  sa 
préjugés.  Tout  cela  est  compris  dans  le  cercle  de 
notre  expérience  ordinaire  et  journalière.  Nous  savon» 
également  tous  combien  il  importe  pour  lesoccéi 
d'un  argument  qu'il  soit  favorablement  écoulé.  Dsm 
la  plupart  des  procès,  les  parties  en  litige  ne  sont  pas 
seulement  attachées  chacime  à  la  eause  qui  la  eoi- 
cerne ,  mais  chacune  croit  et  a  la  eon fiance  que  h 
justice  est  de  son  côté.  Dans  ces  débats  d*opimoos 
qui  ont  lieu  tous  les  jours  entre  un  homme  el  nn  sous 
homme,  particulièrement  si  la  passion  et  Hnléfét 
ont  quelque  part  dans  la  discussion,  il  demenre  évi- 
dent, pour  peu  qu'on  y  fasse  attention,  que»  qnoiqiS 
c'ait  pu  être  l'égoîsme  qui  dans  le  principe  ait  donsé 
une  direction  toute  particulière  à  rentendenaent,  d» 
cune  des  parties  souvent  cependant  en  Tient  cifa 
à  posséder  une  conviction  sincère  de  la  vériiéeida 
la  solidité  de  ses  raisons.  Ce  n'est  pas  que  la  vérité 
ne  soit  une  et  immuable  ;  toute  la  différence  est  ém 
l'esprit  de  ceux  qui  l'observent,  chacun  d*eux  as 
voyant  l'objet  qu'à  travers  le  milieu  de  ses  projm 
préjugés ,  ou  s'attachanl  do  préférence  k  cette  as- 
nière  de  considérer  et  de  juger  les  choses  k  hipëk 
ses  goûts  ou  ses  inclinations  l'ont  habitoé  et  piîsdis- 
posé. 

Nous  savons,  en  outre,  que  quand  même  TévideMe 
d'une  vérité  particulière  serait  si  frtppanle  qo'cflo 
pénétrerait  d'elle-même  dans  l'intelligence,  saasfM 
tous  les  sophismes  de  la  passion  et  de  Tintérél  po- 
sent l'en  empêcher  ;  si  celte  vérité  cependant  éiall 
de  celles  qui  sont  pénibles  et  humflianles,  robUflA- 
lion  de  l'homme  pourrait  le  disposer  souvent  k  réni' 
tor  à  son  influence,  et,  dans  l'amertume  de  son  infr 
giiation ,  à  se  mettre  en  hostilité  contre  elle,  et  crii 
en  proportion  de  la  force  des  raisons  qu*on  peotpi» 
duire  en  sa  faveur. 

Or  si  nous  prenons  en  considération  rantienaetf 
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tt'eo  litrove  d*eiooiple  dans  tout  Iq  cliamp  4le  Téru* 
4Um.  Refuiser  de  céder  ii  celle  éTîdence  est  une 
|M«uve  maoïfesie  que,  dans  celle  investig»iion,  il  y 
a  dans  resprii  humaîD  une  ceriaine  apiilude  à  aUaiH 
donner  loua  lea  principes  ordinaires^  ei  âi  se  lais- 
ser égarer  par  les  iliosioos  dont  nqus  avons  déjà 
parlé.  * 

liais  essayons  quel  sérail  Teffet  du  témoignage  que 
demandent  nos  antagonistes.  Tacite  a  formellement 
attesté  rexisienoe  de  Jésu^-Chrisi  ; Ja  réalité  de  ce 
grand  personnage;  son  exécution  publique  sous  Tad- 
ministraiion  de  Ponce  Pilate  ;  Tobstacle  momentané 
qu'apporta  cet  événement  au  progrès  de  sa  religion; 
la  vigueur  qu'elle  reprit  peu  de  temps  après  sa  mort;, 
lea  progrès  qu'elle  ût  daus  toute  la  Judée  et  jusqu*ii 
Rome  même,  la  métropole  de  Tcmpire;  tous  ces 
faits»  nous  les  trouvons  dans  un  historien  romain  ;  et» 
contrairement  k  la  manière  de  raisonner  universelle- 
ment reçue  sur  ces  matièrest  il  est -certains  esprits 
auxquels  le  seul  témoignage  de  cet  écrivain  inspire 
plus  de  confiance  que  les  témoignages  uouibrcux  et 
unanimes  des  écrivains  plus  rapprocbés  et  contem- 
porains des  événements.Quoi  qu*il  en  soit,  supposons 
que  Tacite  eût  fait  entrer  une  particularité  de  plus 
dans  son  témoignage,  et  qu*il  s'exprini&t  ainsi  ^  c  Ils 
fraient  leur  nom  de  Cbrist  qui,  sous  le  règne  de 
Tibère,  fut  mis  à  mort  comme  un  criminel,  par  le 
lirocoratenr  Ponce  Pilate,  ei  qui  reuasci/a  le  troi- 
uèmt  jour  û^it  ion  exécution,  el  monta  au  ciel;  § 
^^bacuA  ne  .sent-il  pas  que,  quelque  vraie  que  soit 
celte   dernière  circonstance,  quelque  bien  établie 
qu*elle  soit  par  les  historiens  auxquels  il  appartenait 
d*en  parler,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  où  nous  devions 
nous  attendre  k  la  rencontrer  ?  Si  Tacite  ne  croyait 
psis  k  la  résurrection  de  notre  Sauveur  (ce  qu'il  y  a 
louce  raison  de  penser,  puisque  jamais,  selon  toute 
pruliabilité,  il  ne  fixa  son  attention  sur  les  preuves 
d'une  croyance  qu'il  éiait  porté  à  regarder,  dès  le 
premier  abord,  comme  une  superstition  pernicieuse 
Cl  une  simple  modification  du  judaiiuie),  on  ne  sau- 
rait supposer  qu'il  ail  jamais  pu  faire  une  pareille  as-- 
sertîon.  Si  Tacite  croyait  à  la  résurrection  de  notre 
SkiuTeur,  il  nous  offre  alors  un  de  ces  exemples  qui 
jaraisaenl  n'avoir  pas  été  rares  en  ces  temps- là, 
l'exemple  d'un  homme  qui  reste  inviolablL'mcni  atta- 
elle  k  un  système  que  recommandaient  rintéréi  et  les 
préjugés  d'éducation,  malgré  révidcncc  d'un  miracle 
dont  11  reconnaissait  la  vérité;  et  niénie  encore,  dans 
eetle  hypothèse,  il  est  contre  toute  vraisemblance 
qu'il  eût  Tonltt  faire  entrer  dans  son  histoire  le  fait 
de  la  résurrection  de  notre  Sauveur;  il  n'csl  nulle- 
ment probable  qu'il  e&t  rendu  un  témoignage  de  ce 
genre,  quand  bien  mémo  il  aurait  admis  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  ;  donc,  l'absence  de  ce  témoi- 
gnaice  ne  saurait  être  donnée  comme  une  preuve  que 
la  résurrection  n'est  qu'un  fait  controuvé.  Si  cepen- 
dant, contre  toute  probabiliié,  ce  témoignage  eût  été 
rendu,  on  Taurait  invoqué  comme  une  confirmation 
ilea  plus  frappantes  du  principal  fait  de  rhistoire 
DiiioifST.  EviNG.  XV. 


évangéliquf  ;  il  aurait  figuré  dans  tous  nos  traités  élé* 
mentaires,  on  l'aurait  cité  comme  un  argument  dé- 
cisif dans  toute»  les  exposlilons  àets  preuves  dû  cliris- 
tjanisme,  on  aurait  sommé  les  incrédules  d'y  croire 
sur  la  foi  de  leur  preuve  favorite,  le  témoignage  d'un 
historien  classique  ;  et  ils  auraient  dû  se  trouver  fort 
embarrassés  pour  échapper  aux  conséquences  de 
ce  fait,  lorsqu'ils  huraieni  vu  un  païen  non  suspect 
lui  rendre  un  témoignage  formel  et  explicite. 

Poussons  encore  un  peu  plus  loin  cette  supposition; 
imaginons  que  Tacite,  non-seulement  ait  cru  le  fait 
et  lui  ait  rendu  témoignage,  mais  qu'il  l'ait  cru  au 
point  de  se  faire  chrétien.  Faudra-i  il  refuser  son  té- 
moignage parce  qu'il  donne  cette  preuve  irréfragable 
do  sa  sincérité?  Tacite,  attestant  le  fait  et  restant 
païen,  n'est  pas  un  argument  aussi  fort  en  faveur  de 
la  vériié  de  la  résurrection  de  notre  Sauveur,  que 
Tacite  aiiestant  le  fait  ei  devenant  chrétien,  en  con- 
séquence de  ce  mémo  fait.  Et  cependant,  du  moment 
que  celte  transition  est  consommée ,  transition  par 
laquelle  son  témoignage,  en  réalité,  devient  plus  fort, 
il  perd  de  sa  lorce  relativement  à  l'imtircssioa  qui  en 
doit  résulter;  et  |)ar  une  illusion  commune  à  l'incré- 
dule et  au  croyant,  l'argument  semble  être  infirmé 
par  la  circonstance  même  qui  lui  communique  un 
nouveau  degré  de  force.  L'élégant  écrivain,  le  savant 
accompli  vient  k  croire  ;  la  vérité,  la  nouveauté,  Vïm* 
portance  do  ce  nouveau  sujet  rarracbenl  à  toutes  ses 
autres  études  ;  ^il  partage  l'enthousiasme  général 
qu^excite  la  cause  qu'il  a  embrassée,  et  consacre  à  bi 
défendre  son  éloquence  et  tous  ses  talents  :  au  lieu 
d'un  historien  romain.  Tacite  passe  '  à  la  postérité 
sous  la  forme  d'un  Père  de  TÉglise,  et  la  haute  auto- 
rité de  son  nom  se  perd  dans  la  foule  des  témoigna- 
ges de  mémo  nature. 

On  ne  doit  pas  attendre  de  témoignage  direct  en 
faveur  des  miracles  du  Nouveau  Testament  de  la  bou- 
ctie  d'un  païen.  Nous  ne  pouvons  satisfaire  à  cette 
demande  de  l'incrédule  ;  mais  nous  sommes  k  mémo 
de  lui  présenter  une  nuée  de  témoignages  bien  supé- 
rieurs en  force  k  celui  qu'il  re(|uiert  :  les  témoignages 
de  ces  hommes  qui  jadis  étaient  païens  et  qui  ont 
embrassé  une  religion  dont  la  profession  était  pleine 
de  dangers  cl  de  disgriices,  par  l'cfTel  de  la  profonde 
conviction  qu'ils  avaient  acquise  de  la  vérité  des  faits 
auxquels  ils  ont  rendu  témoignage,  f  Oh  l  mais  vous 
nous  ramenez  an  témoignage  des  chrétiens  1  i  C'est 
très  vrai  ;  mais  c'est  dans  le  fait  même  de  leur  con- 
version au  christianisme  que  réside  toute  la  force  de 
l'argument,  cl  chacun  des  nombreux  Pères  de  l'E- 
glise chrétienne  nous  fournit  un  témoignage  plus  fort 
que  le  témoignage  si  impérieusement  exigé  du  païen 
Tacile.  Nous  voyons  des  hommes  qui,  s'ils  n'avaient 
pas  été  chrétiens,  se  seraient  élevés  aussi  haut  que 
Tacite  dans  la  lilléralure  de  ces  temps-là,  et  dont  le 
témoignage  direct  en  faveur  de  l'histoire  évangéliquc 
aurait,  dans  ce  cas,  produit  une  Irès-vive  impression 
sur  l'esprit  même  d'un  incrédule  ;  cr,  ces  témoigna- 
ges sont-ils  moins  propres  à  faire  impression  parce 
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donne  des  âaih  incrédules,  il  nous  présenie  un  Hiit 
curieux  par  rapport  à  la  force  des  préjugés  sur  l'es- 
prit de  rhoinme,  et  de  nouvelles  lumières  précieuses 
à  ajouter  k  ce  que  nous  savions  déjà  des  principes  de 
iioire  nature.  U  nous  présente  Tesprit  humain  dans 
une  siiuatiou  justiu'alors  sans  exemple  et  nous  four- 
nit le  résultat  d'une  espérience  singulière,  uni(|ue, 
s'il  est  permis  de  rappeler  ainsi,  dans  Tliistoire  de 
Fespèce.  Voici  donc  uiie  conclusion  que  nous  offrons 
comme  un  fait  intéressant  à  la  philosophie  morale  et 
intellectuelle,  savoir  :  qu'un  attachement  antérieur 
peut  rendre  respril  inébranlable  à  rimpression  même 
d'un  miracle;  et  que  ceux  qui  ne  croieul  pas  àTévi- 
dcnce  historique  qui  éublit  Tautorité  du  Christ  et 
de  SCS  apôtres,  ne  croiraient  pas  lors  même  qu'ils 
verraient  un  mort  ressuscité. 

Nous  sommes  portés  à  croire  que  l'argument  nous 
est  parvenu  dans  la  meilleure  forme  possible,  et 
qu'il  aurait  été  affaibli  par  la  circonstance  même  que 
réclame  l'incrédule  comme  essentielle  à  sa  validité. 
Supposez  pour  un  moment  que  nous  puissions  lui  ac- 
corder ce  qu'il  demande:  que  tous  les  prêtres  et  iout 
le  peuple  de  la  Judée  eussent  été  tellement  entraînés 
par  l'évidence  irrésistible  des  miracles,  qu'ils  fus- 
sent, d'un  commun  accord,  devenus  les  disciples  de 
la  religion  nouvelle;  quelle   interprétation   aurait 
alors  été  donnée  à  ce  mouvement  universel  et  nna- 
nime  en  faveur  du  christianisme?  une  interpiétalion, 
nous  avons  tout  lieu  de  le  craindre,  bien  défavorable 
à  l'autlieniiciié  de  ses  preuves.  L'incrédule  dira-t*il 
qu*il  éprouve  un  plus  grand  respect  pour  la  crédibi- 
'    liié  des  miracles  qui  préludèrent  à  la  promulgation 
4e  la  loi  dont  Moïse  fut  le  dispensateur,  parce  qu'ils 
furent  opérés  en  face  de  tout  un  peuple,  et  gagnèrent 
son  entière  et  parfaite  soumission  aux  lois  et  aux  rites 
du  judaïsme?  cette  nouvelle  révolution  aurait  été  ex- 
pliquée de  la  même  manière;  nous  aurions  entendu 
dire  qu'elle  était  appuyée  par  leurs  prophéties,  qu'elle 
flattait  agréablement  leurs  préjugés,  qu'elle  fut  sou- 
tenue par  Tauioriié  et  la  faveur  de  leurs  prêtres,  et 
que  la  jonglerie  de  ses  miracles  leur  en  imposa  à 
tous,  parce  que  tous  aimaient  à  se  laisser  tromper 
par  eux.  La  forme  dans  laquelle  Tliisloire  nous  est 
p:irvenue  nous  ofl're  un  argument  dégagé  de  toutes 
ces  difficultés.  Nous  voyons,  d'un  cÔ!é,  un  nombre 
oonsidérable  de  prosélytes  dont  le  témoignage  en  fa- 
veur des  faits  du  christianisme  est  conûrmé  par  ce  qu'ils 
ont  perdu  et  souffert  pour  soutenir  leur  croyance  ;  de 
l'autre  côlé,  au  contraire,  nous  voyons  une  foule 
d'ennemis  actifs,  vigilants  et  exaspérés  à  la  vue  des 
progrès  de  la  nouvelle  religion,  qui  n'ont  jamais  mis 
en  question  l'authenticité  de  nos  histoires,  et  dont  le 
silence,  au  moment  même  où  Pou  parlait  publique- 
ment des  miracles  du  Christ  et  de  8cs  apôtres,  et  où 
Ils  avaient  un  si  vaste  retentissement,  doit  à  bon 
droit  être  interpréié  dans  le  sens  du  plus  triomphant 
de  tous  les  témoignages. 

On  peut  appliquer  le  même  procédé  de  raisonne- 
ment au  cas  J  s  gentils  converti i  à  la  foi.  Plusieurs 
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adoptèrent  la  nouvelle  religion,  et  plosieurs  la  reje- 
tèrent. Nous  ne  sommes  pas  sûrs  de  pouvoir  donner 
une  explication  adéquate  de  la  conduite  des  derniers, 
eu  supposant  que  ées  preuves  seraient  vraies;  mais 
nous  sommes  parfaitement  sûrs  de  ne  pouvoir  don- 
ner une  explication  adéquate  de  la  conduite  des  pre- 
miers, eu  supposant  qu'elles  seraient  fausses.  Tout 
ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  est  possible  qu^un 
parti  soit  resté  inviolableojsnt  attaché  k  ses  anciens 
préjugés,  malgré  toute  la  force  et  toute  raulorilé,  en 
fait  de  preuve,  qu'un  miracle,  même  autlientlque, 
porte  avec  lui  ;  mais  nous  savons  aussi  qu'il  n'est  p:i8 
possible  que  l'autre  parti  ait  renoncé  ^  ces  mémos  pré- 
jugés, et  cela  en  face  du  danger  et  de  la  persécution, 
à  moins  que  les  miracles  ne  soient  authentiqHes. 
Tant  est  grande  la  différence  qui  existe  entre  la  forte 
de  l'argument  et  la  force  de  TobjecUon,  que  nous 
regardons  comme  une  circonstance    très-beureose 
pour  les  intérêts  de  notre  cause  que  les  conversiniis 
au  cliristianisme  n'aient  été  que  partielles.  Par  li, 
nous  lui  assurons  tout  l'avantage  qu'on  peut  dédiiire 
en  sa  faveur  du  fait  inexplicable  du  silence  deseseo- 
ncmis:  silence  inexplicable  en  effet  dans  toute  auM 
hypothèse  que  l'évidence  et  la  certitude  inconlesii- 
ble  des  miracles.  Si  l'empire  romain  eût  fait  un  mou- 
vement unanime  vers  la  nouvelle  religion,  et  que 
toutes  les  autorités  du  gouvememenl  lui  eosseoi 
prêté  leur  concours,  il  s'attacherait  alors  i  toole 
l'histoire  de  l'Evangile  un  soupçon  qui  ne  saurait  i^ 
attacher  présentement  ;  et,  par  l'effet  de  la  eoNUiR 
des  partis  opposés,  la  vérité  nous  est  parvenoe  so» 
une  forme  inûniment  plus  inattaquable,  que  si  celle 
collision  n'avait  pas  existé. 

Les  ennemis  de  notre  religion  ont  beaucoup  fnsislé 
sur  le  silence  gardé  par  les  écrivains  juiâ  et  pains 
de  cette  époque,  à  l'égard  des  miracles  du  cfcrfsin- 
nisme  ;  cette  circonstance  même  hli  nattre  une  sorte 
de  soupçon  fâcheux  dans  l'esprit  de  ceux  qui  sont  at- 
tachés à  sa  cause.  Il  est  certain  toutefois  qu^ilnenov 
est  parvenu  aucun  fait  ancien  appuyé  sor  oh 
masse  plus  imposante  de  preuves*  historiqocs,  cl 
mieux  accompagné  de  toutes  les  circonslanees  ca- 
pables de  donner  de  la  crédibilité  à  ces  pran». 
Quand  nous  demandons  le  témoignage  de  Tadie  à 
l'appui  des  miracles  chrétiens,  nous  oubtious  loldi* 
ment  que  nous  pouvons  alléguer  une  mullitade  de 
témoignages  beaucoup  plus  déeisifs  :  pas  molas  de 
huit  auteurs  contemporains  et  une* série  d'écrivaHi 
successifs,  qui  se  suivent  l'un  l'autre  de  ai  prés,  d 
avec  une  rapidité  dont  on  ne  trouve  point  d'esam^ 
dans  aucune  autre  partie  de  l'histoire  auciewe.Jistf 
oublions  que  Tauthenticité  de  ces  différents  aulcir^ 
et  leurs  prétentions  k  être  crus,  sont  fondées  stf  dtt 
considérations  du  même  genre  absolument,  qooiqtf 
d'un  degré  de  force  bien  supérieur  que  celles  tal 
on  se  sert  pour  établir  le  témoignage  des  bislerictf 
les  plus  estimés  des  premiers  &gcs.  Nous  voyeosii 
faveur  de  l'histoire  do  TEvangile  une  suite  de  léutir 
gnngesplus  continus  et  plus  fortement  appuyéf  q^'^ 
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granlc  du  défaut  de  siiicérilé  de  celui  qui  en  serait 
l'auteur.  Coinmenl  est-il  possible»  demanderait-on, 
que  le  païen  Tacite  ait,  pour  résultat  de  ses  recherches 
exacte^,  droites  et  sérieuses,  confirmé  la  vérité  de 
tous  ces  miracles  chrétiens,  et  soit  toujours  néan- 
moins resté  païen?  Comment  se  peut-il  qu'il  se  soil 
mis  en  contact  avec  le  christianisme  qui  demande 
avec  ia  plus  vive  instance  que  tous  les  hommes  se 
rendent  à  ses  hautes  prétentions  ;  qu^il  ail  vu  ces  vi- 
ves instauces  du  christianisme  si  fortement  soute- 
nues et  appuyées  par  la  main  du  Tout-Puissant,  et 
que  cependant  il  ail  refusé  de  se  faire  chrétien?  U 
faut  nécessairement,  dirait  on,  qu'il  y  ait  quelque 
vice,  quelque  défaut  caché  qui  décrédite  loui  ce  té- 
moignage ;  comment  un  pareil  témoignage  pourrait* 
il  servir  à  nous  convaincre  de  la  légitimité  des  titres 
de  cette  reh'gion  à  notre  croyance,  puisqu'il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  réussi  à  l'en   convaincre   lui-même? 
Pourquoi  attacher  tant  d'importance  au  récit  d'un 
historien  qui  ne  donne  aucune  marque  certaine  et 
convaincante  qu'il  ait  cru  les  choses  qu'il  raconte  ? 
Pourquoi  nous  laisserions-nous  impressionner  par 
des  assertions  qui  ne  paraissent  pas  avoir  produit 
plus  d'effet  sur  celui  qui  les  fait  que  n'en  aurait  pro- 
duit toute  espèce  de  rumeur  légère  ou  fluitante,  qui 
serait  parvenue  à  ses  oreilles  par  rapport  aux  signes 
et  aux  prodiges  de  son  paganisme,  et  qui  entrent 
aussi  dans  le  corps  de  son  histoire,  pour  Tamuse- 
ment  du  moins,  si  ce  n'est  pour  l'instruction  solide 
de  ses  lecteurs?  Après  tout,  pouvons- nous  croire 
que  son  récit  soil  le  résultat  de  recherches  graves  et 
profondes  qui  aient  porté  la  conviction  dans  son  es- 
prit, lorsqu'il  ne  nous  présente  point  d'autre  marque 
de  conviction  que  d'avoir  donné  place  dans  son 
histoire  aux  miracles  de  l'Evangile?  Quelle  foi  peut- 
on  ajonter  à  un  homme  qui  se  montre  si  peu  délicat 
Mr  le  point  d'honneur  que,  tout  en  reconnaissant 
pour  authentiques  les  titres  de  créance  de  celte  nou- 
nelle  religion,  il  se  refuse  cependant  à  l'embrasser, 
00  |Hir  Ucbeié,  on  par  inconséquence,  ou  par  man- 
4|Qe  d*hooDeur,  ou  enfin  par  tout  autre  motif  qui, 
dms  tons  les  cas,  annonce  une  grande  perversité 
norale  de  caractère?  Cette  dernière  question  nous 
explique  pourquoi  il  ne  pouvait  nous  être  transmis 
aucun  docnroenl  du  genre  de  celui  que  l'on  désire  si 
ardeoimenl.  Un  païen  indisposé  contre  le  christia- 
fiJsiDe  ne  voulait  pas  se  donner  la  peine,  soyons-en 
bien  sûrs,  de  recueillir  les  preuves  de  cette  religion 
fioar  les  étaler  ensuite  aux  yeux  du  public  ou  les  faire 
sr  à  la  postérité;  on  ne  devait  pas  s'attendre  que 
ennemis  du  christianisme  confirmassent  par  un 
lénoignage  exprès  et  formel  les  miracles  de  TE  van  • 
fîle;  et  eepcndant,  tout  disposés  qu'ils  devaient  être 
à  les  contredire  et  à  les  décréditer,  si  la  chose  eût 
4lé  poMîble*  ils  ont  virtuellement  donné  aux  princi- 
pales circonstances  de  l'histoire  évangélique  la  plus 
éédiive  et  la  plus  concluante  de  toutes  les  sanctions  : 
Je  veux  dire  la  sanciion  de  leur  silence,  qui  est,  dans 
le  cas  présent,  si  significaui. 


n  n'y  a  plus  qu'un  seul  résultat  possible  a  attendre 
des  recherches  auxquelles  nous  supposons  que  Tacite 
aurait  pu  se  livrer.  L'examen  qu'it  aurait  fait  des  mi- 
racles de  l'Evangile  aurait  pu  avoir  pour  effet  de  le 
convaincre  pleinement  de  leur  vérité;  il  en  aurait  pt 
arriver  qu'en  vertu  de  la  même  sincérité  cl  du  même 
empressement  moral  qui  l'auraient  porté  à  s'apf>liqncf 
à  cette  élude,  il  se  fût  déterminé  à  embrasser  lechris-. 
tianisme.  Y  a-t-il  l'ombre  de  raison  i|ne,  par  suite  de 
cette  démarche,  son  témoignage  fût  devenu  moins  va- 
lable qu'auparavant?  N'est-ce  pas  dans  cet  acte  mê- 
me ,  dans  sa  conversion  au  christianisme,  qu'il  four- 
nirait la  preuve  la  plus  frappante  de  la  réalité  doses 
convictions?  Nous  le  demandons  au  nom  de  la  raison 
et  du  sens  commun,  lequel  des  deux,  du  témoignage 
de  Tacite  continuant  de  faire  profession  d'infidélité, 
ou  du  témoignage  de  Tacite  embrassant  la  foi  chré- 
tienne et  bravant  le  martyre  eri  confessant  publique- 
ment sa  foi,  aurait  fourni  une  preuve  plus  convain- 
cante de  la  vérité  de  l'Evangile?  Assurément  l'histo- 
rien auquel  on  doit  s'en  rapporter  est  celui«lii  seul 
qui  donne  pour  vrai  ce  qu'il  croit  lui  même  être  vrai; 
par  quelle  influence  magique  arrive-t-il  donc  qu'au 
moment  même  où  il  donne  la  preuve  )a  plus  intense 
qu'un  homme  puisse  donner  de  sa  croyance ,  en  sa-  . 
crifianl  sa  vie  et  tous  ses  intérêts  pour  l'attester,  qu'i 
ce  moment,  dis-je,  notre  confiance  se  retire  de  lui  t 
Mais,  au  lieu  de  nous  laisser  tromper  par  celte  fausse 
illusion,  nous  devons  reconnaître  à  l'instant  même 
que  le  fait  seul  de  la  conversion  de  Tacite  au  chris- 
tianisme, par  suite  de  l'examen  fait  par  lui  des  mira* 
clés  de  l'Evangile,  donnerait  k  son  témoignage  cent 
fois  plus  de  force;  et  telle  est  justement,  il  faut  nous 
le  rappeler,  l'évidence ,  le  surcroît  d'évidence,  l'évi- 
dence parfaite ,  multipliée  encore  par  le  grand  nom- 
bre de  Pères  qui  ont  illustré  l'Eglise  dans  le  premier 
siècle  après  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  telle  est,  dis-|e^ 
révidence  des  preuves  que  nous  possédons  réellement. 
Dans  la  personne  de  ces  Pères,  nous  avons  vingt  Ta- 
cites,dont  le  témoignage,  quoique  n'étant  par  une  ano- 
malie inexplicable  que  d'un  moindre  effet  relative- 
ment à  l'impression  qui  en  doit  résulter,  est  cepen- 
dant en  réalité  d'une  force  essentiellement  supérieure, 
dans  l'hypothèse  où  il  aurait  échangé  lé  caractère 
d'historien  romain  contre  celui  de  Père  de  rEglisechré- 
tienne.  Aux  yeux  d'une  intelligence  éclairée  et  same» 
sa  conversion  n'aurait  fait  que  rendre  son  témoignago 
plus  éclatant,  et  cependant  il  n'aurait  point  augmenté 
d'une  manière  sensible  la  force  de  l'argument  chré- 
tien, parce  qu'il  se  serait  perdu  dans  l'évidence  com- 
mune d'une  masse  de  témoignages  semblables.  La 
lumière  du  témoignage  le  plus  pur  et  le  plus  impo- 
sant qu'il  eût  été  possible  à  Tacite  de  donner,  s'éva- 
nouirait à  l'œil  même  du  chrétien ,  étant  effacée  par 
cet  immense  foyer  d'éclatante  splendeur  qui  brillait 
dé^à  au  berceau  même  du  christianisme  ;  elle  ne  ferait 
aucune  impression  non  plus  sur  l'œil  de  Hncrédole  : 
il  aurait  encore,  comme  il  le  fait  aujourd'hui,  déioivne 
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qu'ils  oui  éié  précédés  d'une  sincère  conviclion,  et 
•celles  par  le  marlyreî 

Cctl  là  une  qtiesiion  d'une  si  haute  importance, 
qu'elle  mérite  un  plus  ample  développement.  Il  serait 
l)OD  qu'un  pût  démontrer,  de  manière  à  le  faire  tou- 
cher du  doigt»  pourquoi  un  témoignage  chrétien  est  si 
i;randementsu|)éricur  en  force  à  un  témoignage  païen. 
Nous  ayons  déjà  signalé  en  cette  matière  une  cerUine 
illusion  subtile  qui  empêche  d'en  sentir  touiela  force 
et  d'y  attacher  une  si  haute  importance,  tellement 
que  Talhision  la  plus  éloignée  d'un  auteur  classique 
au  christianisme  non-seulement  excite  un  plus  vif 
sentiment  de  curiosité,  mais  même  produit  une  con- 
viction plus  profonde,  que  ne  le  saurait  faire  le  té- 
moignage clair,  distinct,  authcniique  et  non  contre- 
dit d'un  Père  de  l'Eglise.  C'est  ainsi  qu'on  jette 
lîabilement  un  voile  épais  sur  la  force  réelle  de  l'ar- 
gument chrétien,  et  que,  par  un  renversement  de  tous 
les  principes  de  la  saine  critique  et  de  l'évidence 
liisiorique,  on  saisit  avidement  et  avec  le  plus  vif 
empressement  la  plus  légère  étincelle  de  lumière  his- 
torique, une  simple  allusion  qui  se  rencontre  dans 
des  auteurs  profanes  placés  à  une  grande  distance 
des  faits  et  mal  informés;  tandis  qu'on  méprise, 
«(u'on  dédaigne  et  qu*on  ne  compte  pour  rien  cette 
masse  si  éclatante  de  témoignages  contenus  dans  le 
récit  des  faits  évangéliques,  de  témoignages  scellés 
par  le  martyre  de  ceux  qui  les  ont  rendus,'  et  accré- 
dités par  le  silence  des  ennemis  du  christianisme 
aussi  bien  que  par  la  multitude  innombrable  de  pro- 
sélytes qui  Tont  embrassé;  on  ferme  les  yeux  àees 
flots  de  lumière  et  l'on  n*en  tient  aucun  compte.  Avec 
combien  plus  d'intérêt,  par  exemple,  ne  Usons-nous 
pas  la  CoUéètion  des  témofgnagei  juifs  et  patetiSj  en  fa- 
veur du  récit  évangélique,  par  Lardner,  que  la  Crédi» 
èilité  des  Evangiles,  par  le  même  auteur  ;  ce  dernier 
ouvrage  présentant  une  série  d'auteurs  chrétiens  qui 
se  suivent  l'un  l'autre  à  pas  plus  de  dix  ans  de  dis- 
tance, terme  moyen,  et  composant  par  leur  réunion 
une  chaîne  cent  fois  plus  solide  et  plus  continue 
qu^iucune  de  celles  par  lesquelles  les  faits  ou  les 
connaissances  des  temps  anciens  sont  descendus  jus- 
qn*:iux  hommes  de  notre* temps.  Tenons-nous  pour 
assurés  que  dans  cette  prérérence  que  nous  donnons 
à  ce  qui  est  faible  sur  ce  qui  est  fort,  à  un  témoi- 
gnage obscur  et  mourant,  sur  cette  source  de  vives  et 
brillantes  clartés  qni  est  située  au  berceau  même  de 
notre  Eglise,  et  envoie  un  torrent  de  lumière  histo- 
rique qui  en  traverse  toutes  les  générations  successif 
Tes  ;  tenons-nous,  dis  je,  pour  assurés  qu'il  y  a  là 
quelque  perversité  mentale  qui  agit  subtilement  en 
nous,  et  contre  laquelle  il  n'y  a  pas  d'autre  remède 
efDcace  qu'une  soigneuse  attention  à  la  situation  re- 
lative des  écrivains  païens  et  des  écrivains  chrétiens 
à  cette  époque. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  sera  bon  de  considérer 
qu'est-ce  qui  pourrait  donner  plus  de  clarté  et  plus 
de  force  au  témoignage  de  Tacite,  tel  que  nous  l'a- 
vons, et  le  rendre  encore  plus  utilo  pour  la  défense 
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de  DOtre  cause.  Evidemment  il  parle  des  cliréilens 
comme  on  devait  naturellement  l'attendre  d'un  Ro- 
main dont  l'esprit  était  cultivé,  mais  pour  qni  ce  su- 
jet n'était  pas  d'un  grand  intérêt,  et  sur  lequel  «nssi 
il  n'avait  pas  beaucoup  de  données.  Nous  nous  îira- 
ginons  qu'il  vaudra'K  mieux  qu'il  y  eftt  pris  un  inlérét 
plus  marqué,  et  qu'il  nous  eût  transmis,  par  un  genre 
d'expression  plus  satisfaisant,  le  jugement  quil  por- 
tait de  l'importance  de  la  cause  ;  qu*il  vaudrait  mieui 
encore  qu'il  se  fût  montré  plus  parfaitement  et  plus 
clairement  informé,  et  qu'il  eût  consigné  dans  les 
pages  classiques  de  ses  annales  quelques  autres  par- 
ticularités de  l'histoire  évangélique  ;   enfin,  que  le 
mieux  de  tout  serait  si,  attiré  par  la  dignité  et  la 
grandeur  du  sujet,  il  eût  parcouru  lui-même  en  per* 
sonne,  comme  l'ont  fait  d'autres  chroniqueurs,  les 
lieux  ou^la  nation  où  il  attrait  pu  consulter  les  récils 
les  plus  authentiques,  recueillir  et  apprécier  les  tra- 
ditions aussi  les  plus  dignes  de  foi.  Arréions-noos 
pour  un  moment  à  l'idée  que  celte  supposition  s'fst 
réalisée;  figurons-nous  Tacite  voyageant  à  la  recher- 
che des  renseignements  dont  il  veut  8'entocuier;ct, 
jugeant  du  résultat  de  diverses  manières,  essayons 
d'estimer  le  degré  d'influence  quM  pourrait  avoir  sor 
la  cause,  dans  quelque  hypothèse  qu'il  plaira  d'éta- 
blir. D'abord,  nous  pouvons  imaginer  qu'il  ait  re- 
cueilli en  grande  abondance  de  fortes  preuves  eooira 
la  vérité  de  Phistoire  cliréticnne,  et  qu'il  en  ait  po- 
blié  tme  réfuutlon.  C'est  ce  qui  n'a  été  lait  ni  par 
Tacite  ni  par  aucun  autre,  et  l'absence  absoloede 
tout  document  de  ce  genre,  en  réfutation  dVme  reli- 
gion qui  d'elle-même  provoqnait  tant  de  résistance, 
d'un  document  qui  aurait  été  si  favorablement  a^ 
cueilli  par  des  milliers  d'hommes  intéressés  au  res- 
versement  de  l'Evangile,  et  transmis  tvec  tantdeM 
par  les  Juifs  comme  par  les  païens  <iux  généralisai 
suivantes;  Tabsence  totale,  disons- nous,  d\iB  psrd 
document,  est,  pour  notre  foi,  un  vrai  triooipke  et 
une  preuve  conflrmative  dont  on  ne  ssnnit  cakslcr 
la  force.  Mais,  en  second  lieu,  nous  pouvons  imagîier 
aussi  qu'au  lieu  de  trouver  des  preuves  eonuste 
christianisme,  il  n'ait  rencontré  partout  que  des  as- 
tifs  valides  et  satisfaisants  d'y  croire;  et  que^dassM 
supplément  à  ses  annales,  il  ait  faitentrer  un  récit Ha* 
tistique  des  affaires  de  la  Judée,  et  nous  y  aitpréiesié 
les  faits  du  Nouveau  Testament  mêlés  tus  aatreslUB 
dont  se  compose  son  histoire  générale.  coBBe  h  li- 
tière de  sa  fol  historique.  Tel  est,  nous  poifOM  Is 
penser,  le  meilleur  eut  supposable  dans  le^odll 
témoignage  d'un  auteur  classique  et  païen  poisse 
parvenir  avec  avantage;  et  cependant  nous 
fortement  persuadés  qu*un  phénomène  eornsBecd^ 
là,  dans  la  littérature  ancienne,  engendrsrait  tfi 
mnliitude  de  doutes  et  de  soupçons  que  rien  ■sfli' 
rait  faire  disparaître.  Ce  serait  sans  doute  le 
gnngc  d'un  historien  capable,  éloquent  et 
aujourd'hui  d'une  grande  confiance;  msheeMJi' 
rait  cependant  qu'un  témoignage  dénué  de  xÛBÊté 
de  force,  par  la  raison  qu'il  fournirait  une  preuve  II*  L 
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graoïe  du  défaul  de  sincérité  de  celui  qui  en  serait 
rauteor.  Comment  est-il  possible,  demanderail-on, 
qœ  le  païen  Tacite  ait,  pour  résultat  de  ses  recherches 
eiaeCe^»  droites  et  sérieuses,  confirmé  la  vérité  de 
iMis  cet  miracles  chrétiens,  et  soit  toujours  néan- 
moins resté  paien?  Comment  se  peut-il  qu'il  se  soit 
nis  an  contact  avec  le  christianisme  qui  demande 
tvec  la  pins  vive  instance  que  tous  les  hommes  se 
rendent  k  ses  hautes  prétentions  ;  qu'il  ait  vu  ces  vi- 
ves instances  du  christianisme  si  fortement  soute- 
unes  et  appnyées  par  la  main  du  Tout^Puissant,  et 
qae  cependant  il  ait  refusé  de  se  faire  chrétien?  Il 
dut  nécessairement  9  dirait  on,  qu'il  y  ait  quelque 
vice,  quelque  défaut  caché  qui  décrédite  tout  ce  té- 
moignage ;  comment  un  pareil  témoignage  pourrait- 
il  servir  à  nous  convaincre  de  la  légitimité  des  titres 
de  cette  religion  k  notre  croyance,  puisqu'il  ne  parait 
pas  qu'Q  ait  réussi  k  Ten   convaincre   lui-même? 
Pourquoi  attacher  tant  d'importance  au  récit  d'un 
historien  qnl  ne  donne  aucune  marque  certaine  et 
convaincante  qu'il  ait  cru  les  choses  qu'il  raconte  ? 
Ponrquoi  nous  laisserions-nous  impressionner  par 
des  assertions  qui  ne  paraissent  pas  avoir  produit 
plus  d'effet  sur  celui  qui  les  fait  que  n'en  aurait  pro" 
dnit  tonte  espèce  de  rumeur  légère  ou  flottante,  qui 
serait  parvenue  à  ses  oreilles  par  rapport  aux  signes 
et  ans  prodiges  de  son  paganisme,  et  qui  entrent 
anaat  dans  le  corps  de  son  histoire,  pour  l'amuse- 
ment du  moins,  si  ce  n'est  pour  Tinstruciion  solide 
de  ses  lecteurs?  Après  tout,  pouvons-nous  croire 
qoe  son  récit  soit  le  résultat  de  reclierclics  graves  et 
profondea  qni  aient  porté  I9  conviction  dans  son  es- 
prit, lorsqull  ne  nous  présente  point  d'autre  marque 
de  conviction  que  d'avoir  donné  place  dans  son 
histoire  an  miracles  de  FEvangile?  Quelle  foi  peut- 
on  ajouter  à  an  homme  qui  se  montre  si  peu  délicat 
aor  le  point  d'honneur  que,  tout  en  reconnaissant 
poor  autliettliqaes  les  titres  de  créance  de  celte  nou- 
iRHle  rel^pon.  Il  se  refuse  cependant  k  l'embrasser, 
es  par  lâcheté,  on  par  inconséquence,  ou  par  man- 
dlMHineur,  ou  enfin  par  tout  autre  motif  qui, 
loua  les  cas,  annonce  une  grande  perversité 
de  caractère? Cette  dernière  questionnons 
apDqoe  pourquoi  il  ne  pouvait  nous  être  transmis 
document  du  genre  de  celui  que  l'on  désire  si 
I.  Un  païen  indisposé  contre  le  christia- 
foulait  pas  se  donner  la  peine,  soyons- en 
aura,  de  recueillir  les  preuves  de  cette  religion 
les  étaler  ensuite  aux  yeux  du  public  ou  les  faire 
à  la  postérité  ;  on  ne  devait  pas  s'attendre  que 
enmmiis  du  christianisme  confirmassent  par  un 
(e  expr^  et  formel  les  miracles  de  TE  van- 
ille; el  cependant,  tout  disposés  qu'iU  devaient  être 
^  Ica  contredire  et  à  les  décréditer,  si  la  chose  eût 
Maîble,  ils  ont  virtuellement  donné  aux  princi- 
cireonstances  de  l'histoire  évangélique  la  plus 
ve  ci  la  pins  concluante  de  toutes  les  sanctions  : 
IX  dire  b  sanction  de  leur  silence,  qui  est,  dans 
présent,  si  significaui. 
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II  n'y  a  plus  qu'un  seul  résultat  possible  a  attendre 
des  recherches  auxquelles  nous  supposons  que  Tacito 
aurait  pu  se  livrer.  L'examen  qu'it  aurait  fait  des  mi- 
racles de  l'Evangile  aurait  pu  avoir  pour  eflet  de  le 
convaincre  pleinement  de  leur  vérité;  il  en  aurait  pt 
arriver  qu'en  vertu  de  la  même  sincérité  et  du  même' 
empressement  moral  qui  l'auraient  porté  à  s'apf)liqnef 
à  cette  élude,  il  se  fût  déterminé  à  embrasser  le  chris- . 
lianismc.  Y  a-t-il  l'ombre  de  raison  nue,  par  suite  de 
cette  démarche,  son  témoignage  fût  devenu  moins  va- 
lable qu'auparavant?  N'est-ce  pas  dans  cet  acte  mê- 
me ,  dans  sa  conversion  au  christianisme,  qu'il  four- 
nirait la  preuve  la  plus  frappante  de  la  réalité  de  ses 
convictions?  Nous  le  demandons  au  nom  de  la  raison 
et  du  sens  commun,  lequel  des  deux,  du  témoignage 
de  Tacite  continuant  de  faire  profession  d'infidélité, 
ou  du  témoignage  de  Tacite  embrassant  la  foi  chré- 
tienne et  bravant  le  martyre  eh  confessant  publique- 
ment sa  foi,  aurait  fourni  une  preuve  plus  convain- 
cante de  la  vérité  de  l'Evangile?  Assurément  l'histo- 
rien auquel  on  doit  s'en  rapporter  est  celui-là  seul 
qui  donne  pour  vrai  ce  qu'il  croit  lui  même  être  vrai; 
par  quelle  influence  magique  arrive-t-il  donc  qu'au 
moment  même  où  il  donne  la  preuve  la  plus  intense 
qu'un  homme  puisse  donner  de  sa  croyance ,  en  sa- 
crifiant sa  vie  et  tous  ses  intérêts  pour  l'attester,  qu'à 
ce  moment,  dis-je,  notre  confiance  se  retire  de  lui  t 
Mais,  au  lieu  de  nous  laisser  tromper  par  cette  fausse 
illusion,  nous  devons  reconnaître  à  l'instant  même 
qoe  le  fait  seul  de  la  conversion  de  Tacite  au  chris- 
tianisme, par  suite  de  l'examen  fait  par  lui  des  mira* 
clés  de  l'Evangile,  donnerait  k  son  témoignage  cent 
fois  plus  de  force;  et  telle  est  justement,  il  faut  noua 
le  rappeler,  l'évidence ,  le  surcroît  d'évidence,  l'évi- 
dence parfaite ,  multipliée  encore  par  le  grand  nont« 
bre  de  Pères  qui  ont  illustré  TEglise  dans  le  premier 
siècle  après  la  mort  de  Jésus-Christ;  telle  est,  dis-|e^ 
l'évidence  des  preuves  que  nous  possédons  réellement. 
Dans  la  personne  de  ces  Pères,  nous  avons  vingt  Ta- 
cites,dont  le  témoignage,  quoique  n'étant  par  une  ano- 
malie inexplicable  que  d'un  moindre  effet  relative- 
ment à  l'impression  qui  en  doit  résulter,  est  cepen- 
dant en  réalité  d'une  force  essentiellement  supérieure, 
dans  l'hypothèse  où  il  aurait  échangé  lé  caractère 
d'historien  romain  contre  celui  de  Père  de  rEglisechré- 
tienne.  Aux  yeux  d'une  intelligence  éclairée  et  saine, 
sa  conversion  n'aurait  fait  que  rendre  son  témoignago 
plus  éclatant,  et  cependant  il  n'aurait  point  augmenté 
d'une  manière  sensible  la  force  de  Targument  chré- 
tien, parce  qu'il  se  serait  perdu  dans  l'évidence  com- 
mune d'une  masse  de  témoignages  semblables.  La 
lumière  du  témoignage  le  plus  pur  et  le  plus  impo* 
sant  qu'il  eût  éic  possible  à  Tacite  de  donner,  s'éva- 
nouirait à  l'œil  mémo  du  chrétien ,  éunt  effacée  par 
cet  immense  foyer  d'éclatante  splendeur  qui  brillait 
dé^à  au  berceau  même  du  christianisme  ;  elle  ne  ferait 
aucune  impression  non  plus  sur  fœil  de  llncrédule: 
il  aurait  encore,  comme  il  le  lait  aujourd'hui,  détoiuna 
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les  yeux  de  ce  foyer  de  lumière  »  parce  qu*il  en  liait 
les  rayons. 

Mais  quoique  la  nature  des  choses  ne  nous  per- 
mette pas  d'attendre  aucun  témoignage  direct  d'un 
païen  en  faveur  des  miracles  du  christianisme,  il  est 
cependant  des  témoignages  païens  qui  viennent  cor- 
roborer d'une  manière  sensible  Targument  chrétien. 
Tels  sont  les  témoignages  relatifs  à  Téiat  de  la  Judée, 
à  ces  nombreuses  particularités  dans  le  gouvernement 
et  dans  les  usngcs,  auxquelles  il  est  si  souvent  fait  al- 
lusion dans  le  Nouveau  Testament,  et  qui  lui  donneut 
Pair  d'une  histoire  authentique;  et,  par-dessus  tout, 
les  témoignages  qui  se  rapportent  aux  souffrances  des 
premiers  chrétiens,  et  nous  apprennent,  par  un  canal 
à  Tabri  de  tout  soupçon ,  que  le  christianisme,  reli- 
gion de  faits,  fut  l'objet  d'une  persécution  dans  le 
temps  que  des  témoiits  oculaires  prêchaient ,  et  que 
des  témoins  oculaires  aussi  durent  verser  leur  sang 
pour  en  attester  la  vérité. 

Le  silence  des  auteurs  juifs  et  païens ,  quand  on 
veut  lui  donner  une  interprétation  juste  et  légitime, 
est  tout  en  faveur  de  Targimient  chrétien.  Lors  même 
que  les  miracles  de  l'Evangile  eussent  été  regardés 
comme  vrais,  il  n'est  guère  probable  que  les  eimcmis 
de  la  religion  chrétienne  leur  eussent  rendu  témoi- 
gnage; l'absence  de  ce  témoignage  ne  saurait  donc 
fournir  d'objection  contre  la  réalité  de  ces  miracles. 
Mais  si,  au  contraire ,  les  miracles  de  l'Evangile  eus- 
sent été  regardés  comme  faux,  il  est  très- probable 
que  celte  fausseté  aurait  clé  signalée  par  les  Juifs  et 
les  infidèles  de  cette  époque  ;  ci  par  cela  môme  qu'ils 
n'en  disent  rien ,  c'est  une  forte  preuve  en  faveur  de 
la  réalité  de  ces  miracles.  Le  silence  qu'ils  ont  gardé 
eq  n'attestant  pas  les  miracles  est  parfaitement  com- 
patible avec  leur  vérité;  mais  le  sileiice  quMls  ont 
gardé  en  ne  les  niant  pas  ne  saurait  nullemeul  com- 
pâlir  avec  leur  fausseté.  Le  silence  absolu  de  Josèphe 
par  rapport  au  christianisme,  quoiqu'il  ait  écrit  après 
la  ruine  de  Jérusalem  et  qu'il  nous  retrace  l'iiisioire 
de  l'époque  où  ont  vécu  le  Christ  et  ses  apôtres ,  est 
certainement  une  circonstance  très-frappante.  Les  pro- 
grès rapides  du  christianisme  à  cette  période ,  et  le 
bruit  de  ses  miracles,  sinon  les  miracles  eux-mêmes, 
forment  une  partie  importante  de  l'histoire  des  Juifs. 
Comment  se  fait- il  dune  que  Josèphe  s'abstienne  d'en- 
trer dans  le  moindre  détail  à  ce  sujet?  Renverserons- 
Bous  tous  les  principes  de  critique,  et  mettrons-nous 
le  silence  de  Josèphe  au-dessus  du  témoignage  positif 
de  tant  de  documents  historiques  parvenus  jusqu'à 
nous?  Si  nous  refusons  d'admettre  sur  ce  sujet  toute 
espèce  de  témoignage  chrétien ,  nous  ne  refuserons 
assurément  pas  le  témoignage  de  Tacite,  qui  affirme 
que  cette  religion  s'était  répandue  dans  la  Judée , 
qu'elle  s'était  étendue  jusqu'à  la  ville  même  de  Rome, 
et  qn^on  la  regarda  comme  un  mal  assez  grave  pour 
devenir  l'objet  d'une  persécution  lé„'ale  de  la  part  du 
gouvernement  romain  :  et  cela  plusieurs  années  avant 
la  ruine  de  Jérusalem  ,  et  avant  que  Josèphe  compo- 
sât son  histoire.  Quelque  opinion  qu'on  se  forme  de 
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la  vérité  du  christianisme,  Il  est  certain  que  tet^o- 
gth  éuient  d'une  assez  haute  importance  pour  aiiirtr 
Tattention  d'un  historien  qui  entreprenait  de  tiédira 
les  événements  de  cette  époque.  Comment  dSoe  ex 
pliquer  le  silence  scrupuleux  et  prémédité  que  garde 
sur  ce  point  l'histoire  de  Josèphe  f  Si  left  mimclet  du 
christianisme  eussent  été  faux,  l'historien  Juif  se  serait 
fait  un  plaisir  d'en  dévoiler  la  fausseté  ;  mais  ils  étalent 
vrais,  et  alors  le  silence  était  Tunique  refuge  d'un  an- 
tagoniste et  la  meilleure  ressoni^i^e  de  sa  politique. 

Quoique  nous  ne  puissions  trouver  dans  Josèphe  de 
témoignage  direct,  son  histoire  cependant  nous  fournît 
plusieut^additions6atisf^iàantesàrargumenlcbrétieN< 
Dans  les  détails  de  mœurs  et  de  politique  H  s'accorde 
sur  les  points  essentiels  avec  les  écrivains  du  Nonvean 
Testament  ;  et  ces  coincidences  sont  si  nombreuses,  d 
font  tellement  l'effet  de  n'être  pas  apprêtées»  qu'elles 
ne  sauraient  manquer  de  persuader  de  la  rérité  d« 
riiistoire  évangéllque  tous  ceux  qui  veulent  se  donner 
la  peine  d'en  faire  la  comparaison. 

91  nous  voulons  avoir  des  témoignages  directs  eo 
faveur  des  miracles  du  Nouveau  TesUment  »  il  no«s 
Atut  les  aller  chercher  là  seulement  où  Toc  doit  rai- 
sonnablement en  attendre,  je  veux  dire  dans  Icsécrib 
des  Pères  de  l'Eglise,  ces  hommes  qui  n'étaient  ni  juifii 
ni  païens  au  moment  où  ils  ont  consigné  par  écrit  leur 
témoignage,  mais  qui  auparavant  avaient  été  jiiifs.(M 
païens ,  et  qui  dans  leur  transition  au  chrisUarnsne, 
lorsqu'ils  ont  embrassé  déflhitifement  cet  état,  wm 
fournissent  une  preuve  phis  forte  de  leur  int^ritéque 
slts  eussent  cru  ces  miracles  et  eussent  persévéré  dais 
une  lâche  adhésion  au  culte  religieux  qui  leoroflhit 
le  moins  de  danger. 

Nous  n'entreprenons  pas  de  satis^faire  à  toutes  lei 
demandes  de  Tincrédule.  Nous  croyons  qu*il  nous  salit 
de  prouver  que  la  chose  demandée  serait  de  U'der- 
nière  invraisemblance ,  lors  même  que  les  miracles 
seraient  vrais;  et  que,  par  conséquent,  on  ne  saurait 
en  arguer  par  défaut  contre  la  vérité  de  ces  miracles; 
niais  nous  ferons  plus  encore  si  nous  prooiousque  les 
témoignages  que  nous  avons  àcioellemeit  en  neirs 
possession  sont  beauooiip  plus  forts  que  ceux  qa'îl 
demande.  Et  pcul-onen  douter  quand  on  rédécbitqis 
le  vrai  moyen  de  décider  la  question  entre  le  lénoi- 
gnage  d'un  Père  de  TEglise,  que  nous  avons,  a  le  té- 
moignage de  Tacite,  que  nous  n'avons  pas,  estdeUre 
attention  que  ce  dernier  ne  serait  qu*uiie  isierfMM 
non  suivie  d'une  conduite  qui  aurait  été  la  MOeore 
preuve  de  sa  sincérité  ;  tandis  que  le  premier  est  M 
assertion  appuyée  par  une  vie  tout  entière  et  par  I» 
fait  décisif  d'un  renoncenTent  formel  à  une  reV** 
ancienne,  et  de  la  profession  d'une  religion  uouidk: 
changement  dont  la  défaveur,  le  danger  et  le  martjft 
étaient  les  conséquences. 

Entrons  donc  dans  l'examen  de  ces  téiAoigna|ii. 

Nous  avons  en  partie  anticipé  sur  ee  sujet,  tonfii 
nous  avons  traité  de  l'authenticité  des  livres  la  fii*' 
veau  Testament.  On  trouve  des  citations  et  des  tis- 
sions à  ces  livres  dans  cinq  Pères  apostoliqees,  a* 
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pf^nons  des  auteurs  originaux  ;  les  (cinoii;iiages  do 
cet  Nres  sont  appuyer  et  corroborés  par  l^urs  suc- 
ccflsenrs  immédiats;  et  à  mesure  que  nous  descendons 
plus  lias  dans  cette  série  non  interrompue  de  lémoi- 
|ua^  «  ils  Jeviennent  si  nombreux ,  si  explicites, 
quils  ne  laissent  plus  aucun  doute,  dans  IVsprit  de 
rabserwaleur,  que  les  diflerents  livres  du  Nouvean 
Testament  ne  soient  vraiment  Touvrage  des  auteurs 
dont  ils  portent  les  poms,  et  que,  des  leur  première 
apparition^  ils  niaient  été  reçus  par  le  monde  chrétien 
comme  des  livres  faisant  auiorité. 

Or,  chaque  phrase  d*un  Père  chrélien  qui  expriu)e 
on  sentiment  do  respect  pour  un  livre  du  Nouveau 
Tcktamenl,  est  en  même  temps  Texpression  de  sa  foi 
à  tout  ce  qui  y  est  contenu  ;  elle  équivaut  à  un  lémoiT 
gnage  rendu  par  lui  aux  miracles  qui  y  sont  rapportés; 
€*esc,  en  stjple  de  législature,  un  acte  par  lequel  il  ho- 
mologue le  rdcit ,  et  ajoute  son  pro|)rje  témoignage  à 
celui  des  auteurs  originaux.  On.  essaierait  en  vain  de 
|iarler  de  tous  ces  témoignages;  il  en  a  ct'ùié  plusieurs 
années  de  travaux  au  laborieux  Lardncr  pour  les  re- 
cueillir. On  les  trouve  relatés  dans  sa  Crédibilité  du 
XouMau  Testament;  et,  dans  leur  mulillude,  nous 
«oyons  une  force  et  une  variété  d'évidence  en  faveur 
des  pîrades  chrétiens ,  que  rien  if égale  dans  toute 
retendue  de  T^iistoire  ancienne. 

Le  caractère  disiinclif  de  Lardnef  est  une  extrême 
modération  dans  sa  manière  d*arg(nneiiter,  c]est-à-dire 
^u*il  éyiie  d*9itaçber  plus  (l'importance  aux  matériaux 
qu'il  prodoit,  qu*ils  n*en  ont  réellement.  Il  procè4tc 
de  la  nème  minière  presque  que  le  ferait  son  adver- 
saire «  en  sorte  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelque 
cImmo  de  douteux  ilans  un  témoignage  \  loin  de  ^'en 
atuiboer  à  lui-oiéme  Tavautage,  il  Tabandonne  volou- 
tien  tout  entier  à  son  antagoniste.  Par  là  il  réduit  la 
■OHMM  i^  les  témoignages;  mais  aussi»  il  faut  le  re- 
connaître» il  assure  dans  la  même  proportion  le  poids 
«I  la  valenr  réelle  de  tous  les  autres.  Il  sépare  ,  pour 
ainsi  parler,  la  paille  de  ^es  arguments,  ci  les  renfer- 
me aîMÎ  dans  un  cercle  plus  étroit,  mais  alors  on  peut 
dire  qne  tout  ce  qui  reste  est  authentique  et  de  bon 
aloi  ;  et  quoiqu'il  sacrifie  beaucoup  de  documents,  (pie 
plusieurs  des  défenseurs  et  des  partisans  du  chrisiia- 
iH>me  auraient  très-soigneusement  conservés ,  nous 
sommes  portés  à  croire  que,  loin  de  nuire  à  la  cause 
chrétienne  par  ces  sacrifices ,  il  n'a  fait  que  la  forii- 
lier  ;  sa  modestie  en  a  fait  un  avocat  plus  utile  et  plus 
hewMt  qu'il  ne  Tout  été  différemment  ;  et  la  rédnc- 
Itou  opérée  dans  la  multiplicité  des  preuves,  est  am- 
plemeiH  compensée  par  la  conOance  bien  méritée  de 
ses  lecteurs,  daus  la  qualité  parfaitement  bien  é|)uiée 
cl  bien  certaine  de  tont  ce  qui  a  passé  par  le  creuset 
é%  sa  critique  pénétra  utc. 

n  M  trouve  ainsi  dégagé  de  ce  qui  toujours  jette 
de  la  déAance  sur  une  cause,  savoir,  Taspect  d'un 
plaideur  partial,  déterminé  li  proliler  auuntquepos^i- 
Ue  de  io(it  ce  qu*il  trouve,  et  à  faire  tourner  chaque 
chose  à  son  idus  grand  profit.  Lardiier  suit  une  mar- 
che diamétralement  opposée;  plusieurs  savants  lui 
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reprochent  d*é;re  scrupuleux  à  Texf'ès  quand,  rencon- 
trant une  preuve  qui,  dans  leur  estime,  est  d'un  poids 
considérable,  il  ne  veut  pas  cependant  Padmeitre  dans 
son  raisonnement.  La  vérité  est  qu'il  laisse  aux  incré- 
dules tout  l'avantage  de  ce  qui  peu  paraître  défec- 
tueux dans  les  témoignages  en  faveur  de  TEvangilo. 
Dans  son  système,la  somme  est  moindre  et  plus  courte*, 
mais  elle  est  toute  en  pièces  d'(»r  ;  et  en  agissant  ainsi 
il  se  montre  à  nous  avec  l'air  et  les  scniimcnis  d'un 
homme  qui  se  sei)t  en  état  do  renoncer  à  tous  Itîs  ap- 
puis d'un  rang  ^t  d'un  mérite  inférieurs.  Il  y  a  cpiel- 
que  chose  de  singulièrement  frappant  dans  cette  con« 
science  de  sa  propre  force,  et  elle  inspire  pour  ce  qui 
sert  de  sa  plume  un  sentiment  de  confiance  que  nous 
n'éprouverons  jamais  en  prôtaut  l'oreille  aux  démon- 
strations d'un  plus  ardent  partisan.  C'est  la  meilleure 
tactique  possible  ;  et  réellement  nous  n'en  sommtîs 
pas  réduits  à  une  indigence  de  preuves  en  faveur  de 
notre  foi,  qui  nous  mette  dans  la  nécessité  d'atiopie|r 
un  autre  mode  d'opérations.  Qu'il  s'agisse  de  la  ques* 
tion  générale  du  christianisme  contre  les  incrédules  , 
ou  de  la  quesliou  spéci.ile  de  Torthodoxie  contre  les 
hérétiques,  nous  voyons  souvent  que,  dans  le  premier 
cas,  quehpies  témoignages  valides,  et  dans  le  second» 
quelques  textes  irréfragable^,  sufillsenl  pour  décider 
le  point  en  litige.  Au  lieu  d*éieadre  notre  ligne  de  dé- 
fense, noyis  faisons  mieux  généralement  de  concentrer 
nos  forces. et  de  garder  les  positions  imprenables  de 
l'Eglise  militante.  Ainsi,  par  exemple,  quoiqu'en  lisant 
les  preuves  du  fait  miraculeux  de  l'inefficacité  des 
efforts  tentés  par  l'enipereur  Julien  pour  rebâtir  Jéru- 
salem, nous  n()us  accordions  à  prendre  l'arfirmaiive 
ovec  l'évoque  Warburlon,  nous  ne  nous  eu  rangeons 
pas  moins  du  côté  de  Lardner,  qui  embrasse  sur  ce 
point  la  néoMtive  Nous  nous  sentons  résolus  à  en  faire 
le  sacrifice,  comme  nous  le  sommes  à  sacrifier  le  texte  : 
Il  y  en  a  Iroit  qui  rendent  témoignage  datit  le  ciel,  le 
Père ,  le  FiU  et  le  Saint-Esprit  ;  et  ces  troii  ne  (ont 
quun  (I)  :  car  d'autres  textes  dont  l'intégrité  ne  fait 
point  l'ombre  de  doute  ,  et  do:it  la  signification  est  à 
l'abri  de  toute  attaque  nous  autorisent  pleinement  à 
adresser  au  Sauveur  du  monde  ces  paroles  :  Mon  Sei- 
gnevr  et  mon  Dieu  / 

Mais ,  indépendamment  des  témoignages  en  faveur 
de  II  vérité  de  l'histoire  évangélique  en  général,  n'a- 
vons nous  pas  des  témoignages  spéciaux  |>our  les  Taits 
particuliers  dont  elle  se  compose?  Nous  ne  doutons 
point  que  B.irnabé  n'ait  eu  connaissance  de  l'Evangile 
de  saint  Mauhieu ,  cl  qu'il  n'ait  souscrit  à  tous  les 
documents  qui  sont  coutemis  dans  cette  histoire. 
C'est  là  un  témoignage  u  ès-précieux  d'un  auteur  con- 
temporain, un  témoignage  qui  embrasse  tous  les  mi- 
racles racoiiiés  par  cet  évangéliste.  Mais,  ourc  cela, 
nous  aimeri«>ns  à  voir  Barnabe  attester  sur  sa  cou- 
viction  pro|»rc  et  personnelle  la  réalité  de  quelqu'un 
de  ces  miracles  :  ce  serait  mulUplier  les  témoignages 

(11  Voyex  sur  rauihenllcllé  do  co  texte  les  dmaleUru 
de^nionwigucurWbeman.  <«f«vr«  cmma  diutonu^^ 
g}\ew  Witemm,  etc. ,  au  l.  X>  h  col.2oi-5Ut. 


oiiginaui  :  car  il  fui  le.  roiup.ignoii  des  apôircs  et 
partagea  leurs  travaux.  Nous  serions  encliantés,  dans 
,  le  cuurs  de  nos  recherches  sur  la  liitéralure  des 
temps  passés,  de  rencontrer  un  récit  authentique,  ré- 
digé par  un  des  cinq  cents  disciples  qu'on  dit  avoir 
TU  notre  Sauveur  après  sa  résurrection,  et  venant 
ajouter  sa  rehtion  de  cet  événement  à  celles  qui  nous 
sont  déjà  parvenues.  Or  trotivc-i-on  quelque  chose 
de  ce  genre  dans  l'antiquité  ecciésiastique?  Combien 
de  ces  sortes  de  témoignages  avons-nous  réellement 
en  notre  possession  ?  Et  si  nous  n*en  avons  pas  asses 
pour  satisfaire  nuire  soif  avide  de  preuves  dans  une 
question  de  si  h;iute  importance,  comment  expliquer 
cette  indigence  où  nous  sommes  réduits  ? 

Qu'on  fasse  donc  bien  attention  que  des  vingt -sept 
livres  dont  se  compose  le  Nouveau  Testament  cinq 
sont  historiques,  savoir,  les  quatre  Evangiles  et  les 
Actes  des  apôtres  ;  ces  livres  ont  rapport  à  la  vie  de 
notre  Sauveur  et  aux  progrès  de  sa  religion  dans  le 
monde  pendant  un  assez  bon  nombre  d*années  après 
son  ascension  aux  deux.  Tous  les  autres ,  à  Texcep- 
tion  de  TApocalypse  de  saint  Jean,  sont  dc^maliques 
ou  moraux  ;  et  leur  principal  objet  est  d^expliqncr 
les  principes  de  la  nouvelle  religion,  ou  d*en  inculquer 
les  devoirs  aux  nombreux  prosélytes  qui,  à  cette  épo- 
que si  reculée,  avaient  déjà  embrassé  le  christianisme. 

Si  Ton  en  excepte  ce  que  nous  avons  dans  le  Nouveau 
Testament,  il  ne  nous  est  parvenu  aucun  récit  spécial 
des  miracles  du  christianisme ,  portant  des  marques 
authentiques  auxquelles  on  puisse  le  reconnaître  pour 
avoir  été  composé  par  un  apôtre,  ou  par  un  écrivain 
roniemporain  des  apôtres;  Or,  nous  prions  ceux  qui 
seraient  tentés  de  regretter  qu*il  en  soit  ainsi,  de  grê- 
ler forcille  aux  observations  suivantes.  Supposez 
qu*il  ait  été  fait  un  autre  récit  de  la  vie  et  des  mira- 
cles de  notre  Sauveur  ;  et,  pour  conférer  à  ce  témoi- 
gnage additionnel  toute  la  valeur  dont  il  est  suscepti« 
ble,  supposez  qu'il  soit  Touvrage  d*un  apôire.  Par 
cette  dernière  circonstance,  nous  lui  donnons  au  plu« 
haut  degré  Favantage  et  Tautorité  d'un  témoignage 
original,  du  témoignage  d'un  autre  témoin  oculaire  et 
compagnon  inséparable  de  notre  Sauveur.  Or,  nous  le 
•  demandons,  quel  aurait  été  le  sort  de  cette  histoire? 
Elle  aurait  été  incorporée  dans  le  Nouveau  Tesument 
a\ee  les  autres  Evangiles  :  ce  serait  TEvangile  selon 
saint  Philippe  ou  selon  saint  Barthélémy  ;  dans  tous 
les  cas»  tout  l'avantage  qui  en  serait  résulté,  c'eût  été 
de  substituer  cinq  Evangiles  à  quatre  ;  et  l'addition  de 
ce  nouvel  Evangile ,  qu'on  se  plaint  tant  de  ne  pas 
avoir,  aurait  été  à  peine  sentie  par  le  chrétien  ;  et 
Hncrédule  ne  voudrait  pas  avouer  qu'elle  augment&t 
en  rien  la  force  des  preuves  dont  nous  sommes  déjà 
en  possession. 

Mais,  pour  varier  les  hypothèses,  supposons  que  le 
récit  qui  nous  manque ,  au  lieu  d'être  l'ouvrage  d'un 
apôtre,  fAt  simplement  l'ouvrage  do  quelque  autre 
auteur  contemporain,  qui  eût  écrit  d'après  sa  connais- 
eance  personnelle  du  sujet,  mais  qui  n'aurait  pas  été 
assez  lié  avec  le  Christ,  ou  ses  disciples  immédiats, 
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pour  que  son  histoire  fôt  admise  au  nombre  des  ll« 
v:cs  canoniques  de  l'Ecriture.  Si  cette  histoire  se  fèt 
■  conservée,  elle  nous  aurait  été  transmise  sous  une 
forme  distincte  ;  elle  serait  en  dehors  de  la  coUection 
d'écrits  compris  sous  le  nom  général  de  Nouveau  Tes- 
tament ,  et  la  preuve  additionnelle  qui  em  résulterait 
nous  serait  parvenue  dans  la  forme  là  plus  satisfai- 
sante pour  ceux  à  qui  s'adresse  l'argument  qui  nous 
occupe  présentement.   Cependant ,  quoique  sôus  le 
rapport  de  ki  forme,  ce  témoignage  dût  paraître  pliu 
satisfaisant,  il  le  serait  moins  en  réalité  ;  c'est  le  té- 
moignage d'un  témoin  qui  était  moins  compéieat, 
d'un  témom  qui,  au  jugement  de  ses  contemporains^ 
manquait  des  qualités  nécessaires  pour  mériter  une 
place  dans  le  Nouveau  Testament.  Il  faut  que  notre 
intelligence  soit  le  jouet  de  quelque  illusion  poar 
nous  imaginer  qu'une  circonstance  qui  rend  un  his- 
torien moins  digne  de  foi  aux  yeux  de  son  siècle, 
doive  le  rendre  plus  digne  de  fui  aux  yeux  de  h  pos- 
térité. Que  saint  Marc  eût  été  exclu  du  Nouveau  Tes- 
tament ,  il  nous  serait  parvenu  sons  une  forme  qti 
aurait  rendu  son  témoignage  plus  propre  à  faire  im- 
pression sur  un  observateur  superficiel;  et  cèpes- 
dant  il  n'y  aurait  point  eu  d'autre  raison  légitime  de 
l'en  exclure  que  celle  précisément  qui  doit  wh 
dre  son  témoignage  moins  propre  à  faire  impression. 
Nous  ne  nous  plaignons  pas  de  ce  désir  ardent  d'une 
plus  grande  évidence  et  de  la  plus  grande  évidenee 
possible  ;  mais  il  est  ju!le  de  dire  que  l'évidence  qse 
nous  possédons  est  d'un  mérite  bien  supérieur  à  Pé- 
vidence  demandée  ;  et  que,  dans  le  conciMirs  mutuel 
de  quatre  récils  canoniques ,  nous  voyons  un  argu- 
ment bien  plus  efficace  en  faveur  des  miracles  ds 
Nouveau  Testament ,  que  dans  un  nombre  queleon- 
que  de  récits  isolés  et  étrangers,  dont  on  sentsi  llw- 
tement  le  manque  ,  et  de  l'absence  desquels  oo  se 
pl.-tint  si  imèremeni. 

Que  le  Nouveau  Testament  ne  soit  pas  un  lésMÎ- 
gnage  unique  ,  mais  la  collection  de  plusieurs  téMOÎ- 
gnages,  c'est  ce  que  l'on  a  souvent  répété  et  souvest 
accordé.  Cependant,  après  avoir  formellement  a^ 
quiescé  à  cette  proposition  ,  on  n'en  sent  pohu  k» 
conséquences  ;  et  il  existe  sur  ce  point  une  illuM 
grande  et  obstinée,  qui  non- seulement  coiilirve  ris- 
crédule  dans  son  mépris  pour  le  christianisme,  bm 
dérobe  même  la  force  de  ré\idenee  aux  yen  il 
ses  plus  chauds  admirateurs. 

11  y  a  de  la  différence  entre  un  pur  récit  hisiifi* 
que  et  un  ouvrage  de  théorie  ou  de  morale.  Lcsss- 
vrages  de  théorie  et  de  morale  embrassent  m  tgri$ 
plus  vaste,  admettent  une  plus  grande  variété  de  i^ 
veloppemenis,  et  ne  connaissent  point  de  limites  àsi 
leur  application  aux  nouveaux  cas  qui  se  préaeaMil 
dans  l'histoire  toujours  changeante  des  clMMCi  ka- 
maines.  Le  sujet  d'un  récit,  au  contraire*  est  sMMf 
tible  d'cfre  épuisé;  il  est  limité  par  le  nombre  te 
événements  accomplis  ;  nous  pouvons ,  Il  est  vnii 
nous  étendre  au  long  sur  le  caractère  ou  llmpcfUsct 
de  CCS  événements  ;  mais,  en  agissant  ainsi ,  V0 
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qvUtom  It  fonction  de  simple  historien  pour  pren- 
dra celte  de  publidsle,  de  moraliste  ou  de  théologien; 
Les  érangéltsies  nous  offrent  un  modèle  très-pur  et 
très-parfiiil  du  puretsimplo  récit  :  ils  ne  se  mettent 
lantis  en  scène,  et  n^arréient  pas^In  instant  la  mar* 
che  de  leur  narration,  en  faisant  intervenir  leur  pro- 
pre sagesse  on  leur  piété;  on  évangile  est  une  sim- 
'  pie  r^lioo  de  ce  qui  a  été  dit  ou  fait,  et  il  est 
éfidebt  qa*après  quelques  bonnes  compositions  seule- 
ment de  ce  genre,  toute  tentative  subséquente  devait 
être  superflue  et  jugée  inutile. 

Toutefois  ces  tentatives  ont  été  faites  :  on  doit  sup- 
poser qu*après  les  événements  singuliers  de  Tliisloire 
de  notre  Sauveur,  la  curiosité  du  public  s'est  éveillée, 
el  Ton  a  demandé  des  relations  écrites  de  ces  faits  si 
merveilleux  ;  il  en  fut  conséquemment  publié  des 
mëmoitts  ;  Il  parait  jnême  que,  dans  riniervallc  de 
lemps  qui  s*éeoula  entre  Tascension  de  notre  Sauveur 
el  la  publication  du  preioier  des  Évangiles ,  ces  rela- 
tions écrites  furent  en  assez  grand  nombre,  c  Plu- 
sieurs ,  dit  saint  Luc  (  et  cii  ceci  il  est  appuyé  p.Tr  le 
témoignage  des  auteurs  subséquents  ) ,  plusieurs  ont 
entrepris  d^écrlre  Thistoire  des  clioses  qui  ont  été  ac' 
compiles  parmi  nous.  >  Or,  quel  a  été  le  sort  de  tous 
ces  écrits?  11  a  é  é  tel  qu'on  pouvait  le  prévoir  :  ils 
sont  tombés  en  désuétude  et  dans  l'oubli  ;  on  n'a  point 
ittribué  de  mauvaises  intentions  à  leurs  auteurs  ;  ils 
ont  pu  être  rédigés  avec  une  parfaite  intégrité,  et  être 
miles  pendant  quelque  temps  et  dans  un  cercle  li- 
mité ;  mais,  comme  cela  était  naturel ,  ils  ont  dû  tous 
céder  le  pas  à  l'autorité  supérieure  et  à  la  rédaction 
phts  complète  des  histoires  que  nous  possédons  main- 
tenant. Le  monde  chrétien  a  cessé  de  rechercher  les 
bisioires  les  moins  estimées  de  la  vie  de  noire  Sau- 
veur, pour  s^attachcr  à  celles  qui  étaient  les  plus  es- 
timées ;  on  a  cessé  de  lire  les  premières  ;  et  dès  lors 
on  n'en  a  plus  fait  de  nouvelles  copies,  et  elles  n^ont 
plus  été  reproduites.  Nous  ne  pouvons  trouver  le  tc- 
moîgiiage  qo*onnous  demande  :  non  qu'il  n'ait  jamais 
été  donné,  mais  parce  que  les  premiers  chrétiens,  qui 
éiaient  les  juges  les  plus  compétents  de  ce  témoignage, 
lye  Pont  pas  jugé  digne  de  nous  être  transmis. 

Mais,  quoique  le  nombre  des  récits  feoit  nécessai- 
rement limité  par  la  nature  du  sujet ,  il  n'en  est  pas 
de  même  des  ouvrages  d'un  genre  moral ,  didactique 
ou  ciplicatif  ;  plusieurs  pièces  en  ce  genre  nous  sont 
parvenues  tant  des  apétres  eqx-mèmes  que  des.pre- 
miers  Pères  de  l'Eglise.  Or,  quoique  l'objet  de  ces 
coropositioBS  ne  soit  pas  de  donner  une  relation  des 
miracles  chrétiens ,  il  se  peut  néanmoins  qu'ils  nous 
en  donnent  occasionnellement  quelque  indication; 
i!  se  peut  qu'ils  en  supposent  la  réalité  ;  nous  pouvons 
inférer ,  soit  de  quelques  passages  particuliers ,  soit 
da  Imt  général  de  l'ouvrage  ,  que  les  miracles  du 
Christ  et  de  ses  apôtres  étaient  reconnus,  et  par  con- 
séquent,  qu^on  reconnaissait  la  divinité  de  notre  re- 
ligion, qui  est  fondée  sur  ces  miracles. 

La  première  pièce  de  ce  genre  que  nous  rencon- 
tiioBS,  Indéjpendamment  des  livres  du  Nouveau  Tes- 


tament, est  une  épltre  attribuée  à  S.  Baniabé,ei  qui, 
dans  tous  les  cas ,  est  la  production  d'un  homme  qui 
vivait  au  temps  des  apôtres.  Elle  consiste  en  une 
exhortation  à  la  constance  dans  la  profession  du  chri> 
tianisme  et  à  l'abjuration  du  judaïsme;  elle  renfernic 
de  plus  quelques  autres  instructions  morales.  Nous  ne 
citerons  qu'une  seule  clause  de  cet  ouvrage  :  c  Et  lui 
(c'est-à-dire  notre  Sauveur)  faisant  de  grands  signes 
et  de  grands  prodiges  en  présence  du  peuple  juif, 
ce  peuple  ne  crut  point  en  lui  et  ne  l'ainra  (ibint.  > 

La  pièce  qui  vient  ensuite,  dans  la  succession  des 
auteurs  chrétiens,  estl'épttre  authentique  de  Clément, 
évoque  de  Rome,  à  TEgise  de  Corinthe.  Ce  Clément, 
d'après  la  voix  unanime  de  toute  l'antiquité ,  est  le 
même  dont  il  est  fait  mention  dans  l'EpItre  aux  Philip- 
piens,  où  il  est  représenté  comme  compagnon  des  tra  • 
vaux  de  saint  Pauli  Elle  est  écrite  au  nom  de  l'Eglise 
de  Rome,  et  elle  a  pour  objet  d'apaiser  certaines  dis* 
sensions  qui  s'étaient  élevées  dans  l'Eglise  de  Corinthe. 
Il  n'entrait  pas  dans  son  plan  de  faire  un  récit  formel 
des  faits .  miraculeux  qui  se  trouvent  dans  l'histoire 
évangélique  :  le  sujet  de  l'ëpttre  ne  le  demande  pas  ; 
et  d'à  Heurs,  le  nombre  et  l'autorité  des  récits  déjà 
publiés  rendaient  une  tentative  de  ce  genre  tout  à 
fait  superflue.  Cependant ,  quoiqu'un  miracle  ne  soit 
pas  rormellcment  énoncé,  il  peut  être  rappelé  d'uno 
manière  incidente  ;  on  peut  le  supposer  el  en  faire  la 
base  d'un  argument.   Nous  en  donnerons  quelques 
exemples  dans  une  partie  de  cette  épltre.  Clément 
explique  la  doctrine  de  la  résurrection  des  morts  par 
lo  changement  et  la  progression  des  phénomènes  na- 
turels ;  et  voici  en  quels  termes  il  entre  dans  cette 
explication  :  c  Considérons,  dit-il ,  mes  bien-ainiés, 
comment  le  Seigneur  nous  montre  sans  cesse  notre 
résurrection  future ,  dont  il  a  voulu  que  le  Seigneur 
Jésus-Christ  fût  les  prémices,  en  le  ressuscitant 
d'entre  les  morts.  >  Cette  manière  incidente  de  rap- 
peler le  fait  de  la  résurrection  de  No  re-Scigneur  nous 
paiatl  être  la  forme  la  plus  décisive  possible,  dans 
laquelle  le  témoignage  de  Clément  pût  descendre 
jusqu'à  nous.  Ce  fait  est  avanoé  de  la  manière  la  plus 
confiante  et  la  moins  embarrassée  ;  l'auteur  ne  s'ar- 
rête pas  à  le  confirmer  par  aucune  afûrmalion  forte 
et  expresse  ;  et ,  dans  le  ton  avçc  lequel  il  l'énonce, 
il  ne  laisse  pas  le  moins  du  monde  soupçonner  qu'il 
dût  être  révoqué  en  doute  par  l'incrédulité  de  ceux 
auxquels  il  s'adressait.  Il  porte  tous  les  traits  d'une 
vérité  reconnue  ,  d'un  point  entendu  et  admis  par  les 
deux  parties  intéressées  dans  cette  correspondance. 
Le  récit  direct  des  évangélistes  nous  donne  leur  té- 
moignage original  en  faveur  des  miracles  de  l'Evan- 
gile ;  les  allusions  indirectes  et  sans  recheirclie  des 
Pères  apostoliques  ne  nous  donnent  pas  seulement 
leur  foi  en  ce  témoignage,  mais  la  foi  aussi  de  toutes  Ici 
sociétés  auxquelles  ils  écrivaient  ;  elles  nous  font  voir 
non 'Seulement  qu'un  tel  témoignage  a  été  donné, 
mais  de  plus  qu'il  éiait  généralement  cru,  et  cela, 
dans  un  temps  uû  left  faits  en  question  étaient  encore 
gravés  dans  la  mémoire  des  témoins  encore  en  vb. 


ffôl  DÉMONSTRATION 

Dans  une  autre  partie  de  cette  même  lettre,  Clément 
d'il»  en  parlant  des  apôtres,  que,  c  recevant  les  com- 
mandements ,  étant  remplis  d*une  cniiére  certitude 
par  la  résurrection  de  Jésui-€hri»(,  cl  conflrmés  par 
la  parole  de  Dieu  ,  avec  Tassistancc  du  Saint-Esprit, 
ils  allèrent  annoncer  la  venue  du  royaume  de  Dieu,  i 

A  celte  époque ,  un  aulcur  chrétien  f/avait  pas 
à  rappeler  les  miracles  du  Nouveau  Testament  dans 
le  but  de  leur  prêter  Tappui  de  son  témoignage  for- 
mel et  explicite  ;  ce  témoignage  avait  déjà  été  com- 
plété à  la  pleine  et  entière  satiafaction  de  loui  le  monde 
clirélien.  S'il  n'y  a  pas  eu  hcau«'oup  de  témoignages 
additionnel:» ,  o\'Sl  qti'il  n'eu  était  pas  besoin  ;  mais 
nous  devons  remarquer  que  ciinque  auteur  chrétien» 
par  le  fait  même  de  sa  profession .  du  christianisme, 
par  son  respect  marqué  et  posUif  pour,  les  livres  du 
Nouveau  Testament,  et  par  ses  allusions  multipliées 
aux  points  capitaux  de  riiistoire  évangélique,  nous 
fournit  une  preuve  aussi  satisfaisante  en  faveur  de  la 
vérité  des  miracles  chrétiens,  que  s*il  eût  laissé  après 
lui  un  récit  déiaillé  et  distinct  de  ces  miracles. 

De, tous  les  miracles  de  TEvangile,  on  devait  supr 
poser  que  la  résurrection  de  notre  Sauveur  serait  ce- 
lui auquel  on  en  appellerait  le  plus  souvent,  non  pour 
démontrer  qu'il  était  un  docteur  divin,  car  cette  vé- 
rité était  si  profondément  gravée  dans  Tesprit  de  tout 
chrétien  qu'il  n'était  plus  nécessaire  d'en  exposer  les 
preuves  par  écrit,  mais  comme  un  motif  de  constance 
dans  la  profession  du  christianisme  ,  et  comme  le 
principal  appui,  la  principile  colonne  de  notre  espé- 
rjucc  en  l'immortalité  qui  nous  est  promise.  Aussi 
trouvons-nous  dans  les  premiers  Pères  les  allusion» 
les  plus  précises  et  les  plus  confiantes  à  ce  failcapital; 
nous  le  trouvons  rappelé  cinq  foisdans  la  lettre  authen- 
tique de  saint  Polycarpc  aux  Philippicns.CePèie  avait 
été  instruit  à  l'école  des  apôtres  ,  et  avait  conversé 
avec  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  vu  Jésus-Chrisl. 

11  n'y  a  aucune  nécessité  de  produire  des  passages 
des  épitres  d'Ignace  tendant  au  même  but,  ou  de 
poursuivre  notre  examen  en  descendant  encore  plus 
bas  dans  la  série  des  témoignages  écrits.  11  nous  suf- 
fit d'avancer,  comme  un  fait  général,  que  dans  le  pre-; 
inier  âge  de  TE^^lise  chrétienne  ,  les  prédicateurs  de 
cette  religion  s*appuyaient  avec  autant  de  confiance 
sur  la  réalité  des  miracles  et  de  la  résurrection  do 
Jésus-Christ,  en  s'adrcssant  aux  peuples  ,  que  le  font 
les  prédicateurs  de  nos  jours  ;  ou  bien ,  en  d'autres 
termes,  qu'ils  craignaient  aussi  peu  d'être  coniredils 
par  rincrédulité  du  peuple  ,  dans  un  temps  où  l'évi- 
dence des  fiits  était  accessible  à  tous ,  et  où  les 
habitudes  et  les  préjugés  éi aient  contre  eux,  que  nous 
ne  craignons  nous-mêmes  d'être  cent  redits'par  l'incré- 
dulité d'une  multitude  illettrée  et  ignorante,  qui  nous 
écoule  avec  toute  la  vénération  d'une  foi  héréditaire. 

Il  y  a  cinq  Pères  apostoliques  et  tine  série  d'au- 
teurs chrétiens  qui  les  suivent  dans  une  succession  ra- 
pide. Pour  donner  à  ceux  qui  ne  sont  pas  versés 
daiis  l'étude  des  antiquités  ecclésiastiques  une  idée  de 
la  manière  admirable  dont  la  chaîne  du  témoignage 
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se  soutient  dès  le  premier  4ge  du  chilstiaiiî>ine,  nous 
citerons  un  passage  d*une  lettre  d^Jrénéc  »  conscnéa 
par  Eusèbe.  Nous  n'avons  pas  moins  jde  neuf  compo- 
sitions, de  différents  auteurs,  qui  remplissent  rinler- 
valle  cotnpris  entre  Polycarpe  eft  lui  ;  et  cepgndaut 
voici  la  manière  dont  il  prtrie,  dans  sa  vieillesse ,  da 
vénérable  Polycarpe ,  dans  une  lettre  k  Florin  :  c  Je 
vous  vis ,  lorsque  j'étais  fort  jeune  ^  dans  FAsie  Mi< 
neure,  avec  Polycarpe  ;  car  je  me  rappelle  mieux  lei 
choses  de  ce  temps-là  que  celles  qui  viennent  d'ar- 
river ;  les  choses  que  nous  apprenons  dans  noire  en-* 
fancc,  croissent  dans  notre  âme  et  s'y  incorporent  ; 
tellement  que  je  puis  dire  la  place  où  le  bienhce* 
reux  Polycarpe  s'asseyait  et  enseignait ,  comment  il 
entrait  et  sortait ,  sa  manière  de  vivre  ,  la  forme  de- 
son  corps  et  ses  discours  au  peuple,  cominent  il  nn 
contait  ses  entretiens  avec  Jean  et  les  autres  qui 
avaient  vy  le  Seigneur  ;  eomment  il  rapportait  leurs 
paroles  et  ce  qu'il  avait  appris  d'eux  concernant  la 
Seigneur ,  concernant  ses  miracles  c^  sa  doctrine; 
conHne  il  les  av;kit  reçus  des  témoins'oculaires  de  la 
Parole  de  vie  ;  toutes  choses  que  rapportait  Poly* 
carpe  conformément  aux  Écritures  Et  moi,  par li 
miséricorde  de  Dieu  à  inup  égard  ,  j'écoulais  ces 
choses  avec  grand  soin ,  j'y  prêtais  une  profonde  aii 
tention  ,  les  déposant  non  sur  le  papier,  mais  dans 
mon  cœur.  > 

Pour  le  moment ,  nous  ne  descendrons  pas  plus  bas 
dans  celte  chaîne  de  icnioignages  ;  mais  il  est  impor* 
tant  de  remarquer  que  le  nombre  de  témoignages 
écrits  qui  ont  réellement  existé,  de  témoignages  d*iBe 
nature  authcniicpie  au  plus  liant  degré  et  faisant  an* 
torité,  par  le  moyen  desquels  les  Caiis  du  récit  évas- 
géliquo  ont  été  transmis  d'une  génération  à  rautra 
dans  TEglise  chrétienne ,  excédait  de  beaucoup  le 
nombre  de  ceui  qui  nous  ont  été  conservés  jusqal  ce 
jour.  Nous  ne  voulons  pas  hiféicr  de  la' perte  en  de 
la  disparition  de  plusieurs  anciens  écrite,  qu^ils  étaient 
inutiles  sous  le  rapport  de  leur  contenu ,  ou  déeaés 
de  toute  valeur  littéraire  sops  le  rapport  île  Tespril 
ou  de  l'exécution  :  ils  peuvent  iavoir  été  très  estiâiés 
cl  fort  recherchés  dans  l'époque  qui  en  a  suîri  îmiié* 
diatement  la  publicaliou  et  pendani  quelques-unes  des 
générations  suivantes;  ils  ont  pu,  par  leur  puMiatioe» 
servir  à  des  fins  de  la  plus  haute  importance;  et,  m 
lieu  de  périr  par  suite  de  leur  peu  de  mérite  en  is 
leur  moindre  valeur ,  il  peut  se  iaire  qu^ils  n^ûol 
éprouvé  ce  sort  fatal  que  pour  la  même  raison  pié* 
cisénienl  pour  laquelle,  aujourd'hui*  quclqnes-nns  te 
meilleurs  ouvrages  et  des  plus  renommés  de  Mfee 
pays  périssent  et  s'eiTaccnt  de  la  mémoire  de  ls|^ 
néralion  exioante.  Combien  il  y  en  a  peu  de  ttê 
jours,  par  exemple,  qui  lisent  les  meilleurs  écriviiH 
anglais  des  deux  derniers  siècles  !  Ei,  poor  nomn^ 
prochcr  davantage  de  notre  lempn,  combien  lisi^ 
leurs  classiques  anglais  les  plus  disiingués  |hi  ctfh 
mcncemeni  du  siècle  dernier  sont  oainieneni  pM 
recherchés  I  Nous  ne  sommes  pas  cerinine  qm  kl 
nouvelles  éditions  du  Spec(ator  ou  du  Têlkr,  eeii 
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"opiL  jugées  de  bonnes  spéculations  :  non 
lulés  de  CCS  ouvrages  ne  puissent  encore 
'peu  qu'on  vuulftt  les  lire,  rotis  parce  qu'ils 
menl,  en  quelque  sorte,  repoussés  de  la 
le  actuel  par  la  niasse  prodigieuse  d*auleurs 
I  et  intermédi;iircs  qui  les  cachent  mainte* 
regards ,  et  qui  ont  vraimeiU  relégué  sur 
plan  ceux  qui  furent  les  raatircs  du  bon 
la  critique  aux  jours  de  nos  aïeux.  Telle 
11^  liérlssabl^  de  la  renommée  littéraire  ; 
cause  de  Timp^ssibiliié  absolue  où  nous 
lire  Jes  auteurs  d*un  intérêt  plus  piquant, 
que  de  p^iniltre,  pour  arriver  par  là  à  cfs 
la  If  e  antérieur  qui  ont  occuité  le  trône  de 
re ,  aux  yeux  de  leurs  contemporains ,  et 
4  encore,  si  je  temps  le. permettait,  d'être 
liés  et  admirés  que  jamais.  C*esi  ainsi  que 
puétes  d'il  y  a  un  siècle  ou  un  siècle  et 
peM  aux  regardii  du  publ/c  ;  le  monde  ne 
bientôt  plus;  ils  tombent,  non  dans  le 
ds  ils  tombent  en  désuétude.  Pope ,  par 
st  presque  totalement  oublié,  on  n'en  en- 
M  plus  parler;  nous  craignons  bien  que  le 
^  de  Blilton  ne  soit  pas  à  beaucoup  prés 
ill  flDérite  de  Tétre  ;  Ica  Saisons  de  Tbomp- 
eliaque  paragraphe  est  si  bien  rempli  de 
s  intéressantes,  et  qui  sait  si  bien  respecter 
vérité  et  la  vraisemblance  de  la  nature., 
4 u'il  répaitd  sur  elle  les  plus  riches  cou- 
lôëftiÇf  semblent  presque  aussi  coropléie- 
iei  que  ces  églogues  bougranées  où  Gory- 
larytlis  s'entretiennent  dans  un  langage 
|M  classique,  et  qui,  paraissant  des  imitar 
et  des  Romains,  diffèrent  autant  de 
par  la  fraîcheur  d'un  senliment  de 
H  Bomies  d'Egypte  diffèrent  des  hommes 
MM  dont  se. compose  aujourd'hui  notre 
IfTMids  écrivains  lomt  eni  bien  vite  dans 
■  ^alls  soient  surpassés  par  leurs  sucees- 
ia  parce  que  Ij^irs  successeurs  ont  usurpé 
ïVIê  occupaient  eux-mêmes  et  les  ont  ainsi 
VÊt  dn  public.  On  relit  parfois  leurs  noms 
ylli  de  leurs  successeurs ,  mais  on  ne  les 
rnémes-;  nous  savons  qu'ils  ont  occupé  le 
Mg  dans  l'estime  générale ,  mnis  ce  n'est 
ioaa-aémes  que  nous  le  savons  ;  nous  l'ap- 
run  second  ou  un  troisième  écho,  de  la  bol^ 
timpîus  récents,  dans  les  pages  desquels; 
,  MNtt  les  voyons  mentionnés  et  cités  comme 
•  4e  leur  siècle. 

mcipo  trouve  an  pins  haut  point  son  ap- 
ùs  lé  cas  dont  il  ^ngit  présentement.  Qua- 
t  premier  des  apologistes  cornins  du  cbri^ 
ïéiétlÊci  par  les  écrivains  qui  sont  venus 
Iflls  fue  Justin  martyr,  Tertullien,  Origèné 
afnt  Jetii  Gkrysostome ,  saint  Jérôme  et 
■Un.  11  vit  encore ,  il  est  vrai;  mais  c'est 
daw  les  collections  on  dans  les  extraits 
i  diieîplei.  Il  a  p«  )oirir  d'une  grande  cé- 


lébrité dans  son  temps,  et  néanmoins  tomber  en  dé- 
suétude un  siècle  ou  deux  apr^,  non  pour  avoir  en- 
couru aucune  défaveur ,  mais  par  an  simple  acte  de 
dépossession.  Les  auteurs  qui  vinrent  après  lui  ss 
trouvèrent  placés  entre  lui  et  les  lecteurs  d'une  épcqiie 
postérieure;  cee  auteurs  se  sont  multipliés  au  delà 
de  ce  qu*on  pouvait  demander,  et  même  dans  nne  pro- 
portion où  U  devenait  impossible  pour  beaucoup  de 
les  tire  ;  el  ainsi  la  littérature  sacrée  s'enridiit  el 
s'augmenta  à  tel  point  que  l'étude  la  plu^  assidue  île 
<ut  plus  en  état  d'en  venir  à  bout.  Alors  qu'arriva  t-il  j 
C'est  que  plusieurs  autours ,  des  auteurs  même  de 
.grand  mérite,  furent  effacés ponr  jamais;  et  la  raison 
que  nous  invoquons  Ici  s*app^iqué  d'une  manière  bien 
plus  frappante  aux  auteurs  de  ces  âges  reculés  qn*à 
ceux  de  nos  jours  :  car ,  d'un  côté ,  les  livres  étalent 
très-coûteux ,  et  il  n*y  avait  qu'un  besoin  urgent  qui 
pût  déterminer  ù  le«  acheter  ceux  qui  en  faisaieitl 
usage;  d'un  autre  côté,  le  travail  immenèe  qu'exigeait 
non  l'impression,  mais  la  transcription  de  ces  livres, 
qu'il  fallait  copier  à  la  main,  ne  pouvait  être  entrepris 
pour  la  production  d'un  article  dont  on  ne  pouvait 
espérer,  après  ioul,  de  trouver  le  débit.  Dans  cet  état 
de  choses ,  on  ne  saurait  dire  combien  le  cours  des 
âges  a  éteint  de  lumières  éclatantes  ;  combien  d'hom- 
mes poissants  en  œuvres  et  en  paroles  sont  mainte- 
nant entièrement  perdus  de  vue  ;  combien  de  monb- 
menls  littéraires  sont  ensevelis  dans  un  oubli  total  ; 
combien  d'auteurs  ont  joui  autrefois  de  leurs  courts 
moments  non  d*une  célébrité  empruntée ,  mais  d*une 
èélébfité  vrafmènt  solide  et  bien  méritée,  et  dont  les 
noms  et  les  ouvrngcs  sont  depuis  longtemps  effacés 
t!e  la  niéftioiire  dès  hommes  !  C'est  un  spectacle  bien 
affligeant  que  de  voir  ainsi  finfr  ki  première  et  la  plms 
noble  des  grandeurs  humaine? ,  la  grandeur  de  l'eii- 
prit  et  des  eravres  de  l'esprit.  Quand  nous  voyons 
combien  est  précaire  cette  Immortalité  dont  on  fait 
tant  de  bruit,  en  la  donnant  comme  la  récompense 
•du  génie ,  le  désir  ambitienx  de  se  faire  un  nom  en 
littérature  ne  doit- il  pas  expiror  dons  notre  cœur  1 
Ne  doit-il  pas  faire  place  à  cette  amliition  plus  noble 
qui  porte  l'homme  à  rechercher  une  immortalisé  Lon 
plus  imaginaire,  mais  réelle  ?  Mais  nous  ne  pouvons, 
pour  le  moment,  nous  étendre  davantage  sur  la  pnrtie 
morale  de  cette  observation  ;  notre  objet  direct  est 
d'exposer,  de  rappeler  un  principe  auquel  on  n'a  pas 
fait  beaucotip  d'attention,  quoiqu*il  serve  à  reildre 
raison  d'un  phénomène  existant  dans  fhistoirè  des 
livres  et  cède  de  la  littérature ,  et  dont  nous  trouvons 
des  exemples  dans  les  auteurs  en  tout  genre ,  mais 
dans  ceux  surtout  qui  se  sont  signalés ,  dans  leur 
temps,  pour  la  défense  et  Texposition  de  la  toi  chré- 
tienne. Tel  est  le  principe  qui  notis  doit  servir  à  ex- 
pliquer la  perte  de  beaucoup  de  documents  précieux, 
aussi  bien  que  de  beaaeoap  de  productions  sans  mé- 
rite en  feh  d*oovrages. 

Voici  maintenant  le  moment  arrivé  d'exposer  dans 
toute  sa  force  l'argument  fourni  par  les  différentes 
Epitrés  dd  Nouveau  Testaiiient  ;  car  ne  soni-cê  >if 
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eo  effa  auUBt  de  lëmoignages  dlsitncu  et  addition- 
nels! Si  les  lémoignages  extraits  des  écrits  des  Pères 
de  TEglise  sont  de  nature  à  faire  quelque  impression, 
les  lémoignages  fournis  par  ces  Epttres  doivent  pro- 
duire une  bien  plus  forte  impression  dans  tous  les 
esprits  qui  ne  sont  pas  le  jouet  de  TiUusion  ou  des 
préjugés  ;  ils  sont  plus  anciens  et  ont  joui  d'une  plus 
grande  autorité  aux  yeux  des  juges  compétents;  ils 
ont  été  regardés  comme  suffisants  par  les  hommes  de 
ce  temps-là ,  qui  étaient  plus  prés  de  la  source  de  ces 
témoignages;  ils  devraient  donc  aussi  nous  paraître 
suffisants.  Les  premiers  chrétiens,  en  butte  à  la  per- 
sécution ,  avaient  un  trop  grand  intérêt  à  examiner 
les  fondements  de  leur  fui,  pour  s'être  contentés  d'un 
examen  léger  et  superficiel  ;  nous  pouvons  sans  crainte 
nous  en  rapporter  à  leur  décision  ;  et  la  décision  qu'ils 
ont  portée,  c'est  que  les  auteurs  des  différents  livres 
du  Nouveau  Testament  étaient  plus  dignes  de  leur 
confiance ,  comme  témoins  de  la  vérité,  que  les  au- 
teurs des  ouvrages  qui  n'ont  point  été  compris  dans 
cette  collection  et  conservent ,  à  nos  yeux  ,  la  forme 
de  témoignages  isolés.  Par  quel  penchant  inexplica- 
ble nous  sentons-nous  donc  dispos4b  à  prendre  le 
contre- pied  de  celte  décision  et  portés  à  ajouter 
plus  de  foi  au  témoignage  des  auteurs  subséquents , 
qui  sont  moins  dignes  d'estime?  Y  a-t-il  quelque  chose 
dans  la  confiance  accordée  à  Pierre  ou  h  Paul  par 
leurs  contemporains  qui  les  rende  indignes  de  la  nôtre? 
Ou  bien  ,  le  témoignage  de  leurs  écrits  est-il  moins 
valable  et  moins  propre  à  faire  impression,  parce*que 
les  premiers  chrétiens  les  ont  reçus  comme  les  meil- 
leurs garants  de  leur  foi  T 

Mais  lu  vérité  de  notre  religion  se  fait  sentir  à  nous 
d'une  manière  bien  plus  satisfaisante  encore ,  quand, 
autour  de  plusieurs  relations  distinctes  et  indépen- 
dantes des  faits  dont  se  compose  son  histoire,  nous 
voyons  venir  se  grouper  un  certain  nombre  de  pro- 
ductions contemporaines  adressées  à  différentes  socié- 
tés, et  toutes  appuyées  sur  la  vérité  de  cette  histoire, 
coqnme  sur  un  point  convenu  et  inattaquable  entre 
les  différentes  parties  intéressées  dans  celte  corres- 
pondance. Si  cette  histoire  n'était  qu'une  fable  fa- 
briquée à  plaisir,  comment  a-t-cllc  pu,  nous  le 
demandons ,  être  suivie  et  adoptée  dans  les  compo- 
sitions subséquentes  de  ces  nombreux  agents  dans 
l'œuvre  de  la  déception?  Comment  se  fait-il  qu'ils 
n'aient  laissé  apercevoir  aucun  symptôme  de  cette 
incertitude  ini|uiète  qu'il  leur  était  si  naturel  d'éprou- 
ver en  de  pareilles  circoiist.mccs  ?  Dans  toute  l'éten- 
due de  cesÉpttrcs,  nous  ne  voyons  rien  qui  ressemble 
à  l'air  gêné  et  embairassé  des  imposteurs  ;  nous  n'y 
voyons  aucune  anxiété,  soit  pour  corriger,  soit  pour 
confirmer  l'histoire  déjà  publiée;  nous  ne  voyons 
point  qu'ils  aient  eu  aucun  débat  à  soutenir  contre 
l'incrédulité  de  leurs  prosélytes  au  sujet  des  miracles 
de  l'Evangile  ;  nous  y  voyons  les  remontrances  les 
plus  intrépides  contre  les  erreurs  de  conduite  ou  de 
discipline  et  de  doctrine.  Toutes  ces  considérations 
Indiquent  manifestement  des  maîtres  sincères  et  in- 
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dépendants.  Mais  n*est-ce  pas  une  circonstance  biei 
frappante  que,  parmi  les  réprimandes  sévères  que 
saint  Paul  adressa  à  quel  ^ucs-unes  des  Églises  fon- 
dées par  lui ,  il  ne  se  soit  jamais  trouvé  obligé  de 
leur  reprocher  le  moindre  doute  ou  le  moindre  soup- 
çon par  rapport  à  la  réalité  des  miracles  chrétiens? 
C'est  là  un  point  généralement  convenu  «  et  nous 
pouvons  inférer  de  la  marche  générale  de  ces  Epttres, 
Don-seulement  le  témoignage  de  leurs  auteurs,  mais 
encore  le  témoignage  moins  suspect  de  tous  cciix  ï 
qui  elles  furent  adressées. 

Et  qu'on  n'oublie  pas  que  les  chrétiens  qui  coropo« 
(aient  ces  Eglises  étaient  dans  toutes  les  conditîoni 
voulues  pour  être  juges  dans  cette  affaire.  Us  avaieot 
à  leur  portée  les  premières  autorités,  ils  pouvaient 
faire  la  recherche  des  cinq  cents  disciples  qui,  sui- 
vant saint  Paul ,  avalent  vu  notre  Sauveur  après  sa 
résurrection;  et  s*ils  ne  les  eussent  pas  tronrës, 
saint  Paul  aurait  eu  alors  à  répondre  de  son  asser- 
tion et  à  la  justifier.  Dans  quelques  cas ,  ils  étaient 
eux-mêmes  les  premières  autorités  ou  les  premiers 
témoins ,  et  n*avaient  point ,  par  conséquent ,  à  aller 
chercfier  de  confirmation  ailleurs.  Saint  Paul  en  ap- 
pelle aux  miracles  opérés  parmi  eux,  et  de  cette 
manière  il  remet  toute  la  question  à  leur  propre  ei- 
périence.  11  en  agit  de  m^me  avec  les  Galates,  et 
cela  au  moment  même  où  il  leur  fait  entendre  un 
langage  très-sévère  et  très-irritant.  C*est  ainsi  eueors 
qu'il  traite  à  plusieurs  reprises  les  Corinthiens;  et, 
après  avoir  mis  son  honnêteté  et  sa  véracité  à  one  s* 
rude  épreuve ,  laisse-t-il  paraître  la  moindre  inqné^ 
tude  au  sujet  de  son  honneur  et  de  sa  répotalioa 
parmi  eux?  Loin  de  là,  lorsqu'il  leur  prêche  le  dogaa 
de  la  résurrection  des  morts ,  il  croit  n^avoirpasde 
moyen  plus  propre  et  plus  efficace  pour  les  es  cst- 
vaincre,  que  d'en  appeler  à  la  conflance  qiM 
avaient  en  sa  fidélité  et  sa  véracité  comme  témoin,  et 
c'est  là-dessus  qu'il  fait  en  grande  partie  reposer 
tout  son  raisonnement,  c  Mais  s*il  n*y  a  point,  dît4l, 
de  résurrection  des  morts,  il  s*ensoit  que  léw- 
Christ  n'est  pas  ressuscité  ;  que  si  Jésus-Christ  aVM 
point  ressuscité,  nous  serons  nous-mêmes  coovaiani 
d'avoir  été  de  faux  témoins  à  l'égard  de  Dieu , 
nous  avons  rendu  témoign.tge  contre  Dieu 
qu'il  a  ressuscité  Jésus-Christ,  qu'il  u^aurait  p« 
néanmoins  ressuscité ,  si  les  morts  no  ressnM 
pns.  I  Où  donc,  nous  le  demandons,  auraii  éiélt 
charme  puissant  de  cet  argument,  si  la  lldéElé,  Il 
véracité  de  Paul  eussent  été  en  quesliao?  GoflMl 
aussi  expliquer  le  ton  libre  et  intiépideiveelefMli  , 
en  parle,  si  les  miracles  auxquels- il  en  iffA 
comme  ayant  été  opérés  parmi  eux  n'ensiotAi 
que  des  inventions  de  sa  foçon  ? 

Pour  la  vérité  de  l'histoire  évangéliqne ,  wm , 
vous  en  appeler  à  une  série  forte  et  non  iuiuif* 
de  témoignages  depuis  le  temps  des  ipôtits  ;  fliii^ 
principale,  la  grande  force  de  notre  argument |M% 
dans  cette  masse  éclatante  de  témoignaicf  iK 
réolai  illumine  cotte  histoire  dès  son  commencewaii 
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MBlNre  de  »es  ttooîns  originaux  ,  dans  les 
iiCU  eliudépcndatils  qiriis  ont  laissés  après 
bns  la  confiance  sans  bornes  qu*iU  ont  su 
■î  nombreuses  sociétés  qu^ils  ont  instituées. 
nrs  des  Pères  apostoliques  et  de  leurs  suc- 
Immédiats  forme  un  argument  irès-furt  et 
lineani;  maïs  qu*il  nous  soit  permis  de 
nenre  une  fols,  que  des  matériaux  qui  coro- 
foii  me  passe  celle  expression ,  b  charte 
le  iiotre'foi,  nous  pouvons  former  un  corps 
I  beaucoup  plus  fort  qu'on  ne  pourrait 
le  lUNite  la  masse  des  témoignages  subsé- 

le  terminer  ce  qoe  nous  avions  k  dire  sur 
nge  des  témoins  subséquents»  nous  vouions 
Btfani  rattcniion  sur  le  témoignage  vrai- 
poeanly  quoique  non  écrit,  qui  résulte 
lent  du  consentement  unanime  des  milliers 
fies  convertis  âi  la  foi  de  TEvangile  ;  et  sur 
B  orale  et  incontestable  par  laquelle  This- 
DO  origine  s*est  transmise  d'une  génération 
Cette  preuve  que  nous  fournit  Fancien  pcur 
ea  est  tout  à  fait  distincte  de  celle  que  nous 
rPères  de  l*Eglise,  et  vient  la  corroborer. 
I  aoteur  ancien  rend  iémoigiia|^e  k  un  autre 
i  qu'il  est  d'une  époque  presque  aussi  éloi- 
BBpi  où  nous  vivons,  il  se  trouve,  lui  aussi, 
l  soutenu  par  les  témoignages  subséquents  , 
M  il  appuie  et  soutient  lui-même  celui  qui 
lé;  el  c'est  ainsi  que  chaque  auteur  venu  à 
"taïaitre  qui  Tavait  précédé,  se  trouve  suivi 
I  par  loos  ceux  qui  sont  venus  après  lui. 
BesakHi  perpétuelle  forme  un  large  et  magni- 
mÂ  de  lumière  qui  part  des  Ecritures  du 
Testament  et  arrive  jusqu'à  notre  Âge ,  et 
■paie  de  tous  les  traits  isolés  et  particuliers 
PS  9|i  jaillissent  de  chacun  des  témoins  indi- 
WÊt  chaîne  d'évidence  dans  laquelle  chaque 
oate,  pour  ainsi  dire  son  propre  ÛI,  et  con- 
«r  u  part  à  la  perfection  et  k  la  force  de 
frage;  une  foule  innombrable  de  témoins 
dislance  en  distance  sur  le  bord  de  la  route 
a  par  le  cours  des  Ages,  et  qui  se  succèdent 
ihire  si  pressé  et  si  continu ,  que  chacun  est 
revendre  parfaitement  la  voix  de  celui  qui 
le  el  peut  transmettre  à  son  tour  son  témoi« 
pM  de  foi  à  ceux  qui  occupent  la  place  qui 
I  la  première  au-dessous  de  lui  dans  Téchelle 
ire.  Inutilement  chercheraii-t-ou  un  autre 
Ane  tradition  aussi  soutenue  et  aussi  cer- 
celle  par  laquelle  les  faits  de  l'histoire  chré- 
■I  parvenus  jusqu'à  nous  en  traversant  le 
aee  de  tant  de  siècles  ;  il  est  impossible  de 
■  aoieur  profane  qui  nous  soit  ainsi  parvenu 
A  le  cours  des  siècles,  et  dont  la  marche  ait 
s  traces  aussi  nombreuses  et  aussi  durables. 
iRliressant  d'avoir  devant  les  yeux  an 
amparatif  de  ce  genre  ;  d*avoir  une  série  de 
I  citations  des  écrits  de  César  ou  de  Cicéron 


qu'on  peut  recoeiltir  dans  tous  les  auteurs  qui  oat 
précédé  l'invention  de  l'imprimerie,  et  de  la  comparer 
avec  une  série  semblable  des  ciutions  qui  ont  été 
faites  pendant  le  môme  espace  de  temps  des  écrits 
deâL  évangâistes  ou  de  saint  Paul.  D'après  tons  les 
principes  de  ce  qu'un  appelle  une  saine  critique, 
quand  il  s'agit  d'apprécier  l'authenticilé  de  quelques 
anciennes  compositions  en  fait  de  littérature  profane, 
on  trouvera  que  les  auti*urs  sacrés  surpassent  cent 
fois  les  auteurs  profanes  ;  et  quand  on  songe  à  la 
facilité  avec  laquelle  ou  croit,  sans  la  moindre  hési- 
tation ,  tant  à  l'existence  des  grands  personnages 
romains  que  nous  venons  de  nommer,  qu'à  l'uuthen 
ticité  générale  de  leurs  écrits ,  on  ne  peuts^empècher 
d'être  surpris  de  l'incréilulité  si  indécise',  ou  du  moins 
enliu  de  Tassentimeut  si  lent  et  si  Urdif  des  amis 
mêmes  du  christianisme  à  la  véracité  du  Nouveau 
Testament  et  à  l'auioriié  si  imposante  des  innom* 
brables  dépositions  portant  tontes  les  marques  possi* 
blés  d'honnêteté  qu'on  peut  alléguer  en  sa  faveur. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  témoignage  écrit  soit 
la  seule  preuve  que  nous  puissions  invoquer  en  fa- 
veur de  la  vérité  du  récit  évangélique.  Nous  ne  par- 
lons pas  dos  circonstances  toutes  particulières  dans 
lesquelles  le  témoignage  des  hommes  apostoliques  et 
des  Pères  chrétiens  a  été  rendu,  ni  delà  manière  doi.t 
ils  ont  scellé,  par  leurs  souffrances  pour  la  cause  de  la 
religion,  leur  incontesuble  intégrité  :  nous  voulons 
mettre  de  côté  toutes  les  preuves  écrites  et  ne  parler 
que  de  l'évidence  fournie  par  celte  tradition  orale  et  in  - 
contestable  qui  est  à  peu  près  toul  ce  qu'on  peut  al« 
léguer  en  faveur  de  quelques  uns  des  auteurs  les  plus 
estimés  de  l'antiquité.  Lorsque  Cicéron  écrivait,  il  ne 
pouvait  alors  y  avoir  de  méprise,  soit  par  rapport  aux 
ouvrages,  soit  par  rapport  à  leur  auteur,  dans  le 
temps  où  ils  furent  publiés  ;  et,  sans  qu'aucun  autre 
écrivain  prit  la  plume  et  publiât  en  leur  faveur  une 
recommandation  écrite,  nous  pouvons  aisément  ima- 
giner quils  purent  être  transmis  à  la  génération  qui 
suivit  immédiatement  l'époque  de  leur  apparition, 
comme  les  compositicns  non  douteuses  de  l'auteur 
dont  elles  portaient  le  nom,  et  que  tous  savaient 
avoir  été  doué  de  grands  talents,  et  très-célèbre  dans 
l'histoire  publique  et  politique  de  son  temps.  Cette 
génération  peut  les  avoir  reçus  comme  les  eontem*« 
porains  les  avaient  accueillis,  et  les  transmettre  de  la 
même  manière  et  dans  les  mêmes  termes  à  la  géné- 
ration qui  la  suivit  immédiatement;  et  ainsi,  ces  ou- 
vrages, sans  io  secours  d'aucun  autre  auteur,  peu- 
vent avoir  traversé  les  siècles  par  le  canal  d'une 
tradition  incontestable  qu*on  n'a  jamais  contredite  ni 
révoquée  en  doute,  et  nous  être  parvenus  en  libre  ei 
franche  possession  d'une  estime  héréditaire,  qui,  par 
elle-même,  et  surtout  quand  elle  est  accompagnée 
des  marques  internes  de  crédibilité  requises  pour 
constituer  ranthenticité  des  livres,  sullit  pour  per- 
pétuer le  crédit  dont  ils  Jouissent,  et  nous  dispenser 
entièrement  du  soin  de  laire  des  recherches  relative- 
ment  au  témoignage  des  auteurs  soit  eoMcmporains, 
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•oit  ÎDlennéduirM.  Indépendamment  de  tous  les  do- 
cumenU  écrits,  il  est  une  foule  immense  de  rensei- 
gnements traasmis  par  le  canal  d*une  tradition  orale 
lion  interrompue;  et  qui  pourrait  douter  que  les  di- 
verses pièces  du  Noufcau  Testament  niaient  été 
transmises  de  cette  manière  de  génération  en  géné- 
ration !  Nous  avons  Sur  ce  point  un  témoignage  bien 
remarquable,  c'est  celui  d'irénée,  quand  il  dit  que 
4  les  traditions  des  apélres  se  sontrépandues  dans  tout 
runiverv  ;  et  que  tous  ceux  qui  vont  à  la  recherche 
des  sources  de  la  vérité  trouveront  ces  traditions  re- 
gardées comme  sacrées  dans  toutes  les  Eglises.  Nous 
pourrions  énumérer  tous  ceux  <ini  oht  été' donnés 
pour  évéi|Ué8  i  ces  Eglises  par  les  apôtres,  ainsi  que 
tous  leurs  successeurs  jusqu'à  nos  jours.  C'esCpar 
cette  succession  non  interrompue  que  nous  avons 
rc^  les  traditions  qui  existent  aujourd'hui  dans  l'E- 
glise, comme  aussi  les  doctrines  de  vérité  précitées 
par  les  apôtres,  i  Ainsi  donc  à  la  (hopieUse  collection 
de  témoignages  écrits  formée  par  Lardner,  il  faut 
ajiHiier  le  témoignage  implicite  et  trcs-eflleace  de  la 
transmission  orale  d'ège  en  &ge  de  la  vérité  histori- 
que, et  dont  riiitégrité  trouve  les  meilleures  garanties 
dans  la  tradition  des  premiers  chrétiens.  GeUe  tra- 
dition en  effa  a  toute  l'autorité  du  témoignage  des 
peuples  entiers  qui  ne  pouvaient  avoir  aucun  intérêt 
soit  à  Ifomper»  soit  à  selaisscr  tromper  eux-mêmes, 
et  auprès  desquels  l'autorité  dos  Ecritures,  ëur  la  foi 
desquelles  ils  faisaient  reposer  toutes  leurs  espéraii- 
ces  pour  l'étemiié,  et  affrootaientics  plus  épouvanta- 
bles, dangers  dans  le  temps,  tenait  le  premier  rang. 
Jamais,  nous  pouvons  en  être  certains,  le  canal  de  la 
tradition  ne  fut  plus  pur  que  dans  ces  stécles  de  souf- 
frances et  de  persécutions  pour  l'Eglise,  qui  s'écotï- 
lèrent  «utre  le.  commencement  de  notre  religion  et 
sou  entier  établissement  sous  Constantin.  Les  Ecritu- 
res ont  4  leur  appui  une  masse  compacté  et  toujours 
croissante  de  témoignages  écrits  qui  surpasse  de 
beaucoup  tout  ce  qu'on  pcut^  alléguer  en  faveur  de 
tous  les  auteurs  aïkicos  ;  mais  un  esprit  réfléchi  re- 
connatlra  que»  dans  la  tradition  orale  d*un  peuple 
•iiicére ,  souffrant  ci  vigilant ,  il  y  a  une  chaîne  de 
continuité  plus  serrée  cl  plus  solide  encore.  Or,  qua.  d 
on  songe  à  tant  de  di:itnes  isolées  et  divergentes  dans 
les  diverses  Eglises  du  monde,  et  (fui  toutes  cependant 
Be  réunissent  de  concert  autour  des  niêmebEcrilures, 
comme  autour  de  Icur^ccntre  commun,  et  nOusIeà 
préscatcnt  jcomme  la  règle  de  notre  foi  et  de  nos 
moeurs  ;  ne  voit-on >  pas  là  une  iViultiplicaiion  d'évi- 
4eoce  iion-eeuleroent  par  rapport  à  rftgts  et  à  Tauto- 
rite  de  ces  livres  sacrés,  mais  encore  par  rapport  à  la 
certitude  desoboses  qui  y  sont  contenues,  dont  il  est 
impossible  de  trouver  ailleurs  un  seul  exemple? 

Nous  ut  pouvons  oniettre  ici  une  autre  espèce  de 
lëaioigiiage,qui,  quoique  cgRlement  inarticulé  et  non 
écrit,  fournit  une  preuve  luen  puhtsânte  en  faveur  de 
la  révélation  :  nous  voulons  pariev  de  la  crédibilité 
que  les  institutions  de  ki  religion  juive  et  de  la  reli- 
gion chi;é(ieunc  comiAuniqueut  à  l'origine  do  1  une  et 
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de  l'autre.  Ce  point  a  é:é  parOiitemcnt  bien  déve- 
loppé dans  un  admirable  petit  traité,  intitulé,  Mi. 
thode  courte  et  aiUede  LetUe  contre  let  déistes^  lù,  par 
un  raisonnement  simple,  mais  d'un  très  grand  effet, 
qui  est  parfaitement  bien  conduit,  il  fait  ressortir  en 
quelque  sorte  la  foi  des  siècles  passés  de  certaine» 
pratiques  et  observances  qui  s^accomplisscnt  sous  nos 
yeux.  D'abord  il  montre  avec  beaucoup  d'énergie 
combien  11  était  impossible  que  les  coniemponiini 
ajoutassent  foi  aux  miracles,  si  ces  miracles,  qu'oa 
prétendait  avoir  été  opérés  au  milieu  d'eux,  n'eiisscot 
été  que  des  faits  supposés,  et  tels  cependant  que 
plusieurs  en  auraient  dû  être  les  témoins,  et  que  tous 
en  auraient  dft  entendre  parler.  En  second  lieu»  ililé- 
montre  avec  une  égale  force  combien  il  était  impos- 
sible de  faire  croire  à  leurs  descoiidants,  à  une  époque 
quelconque,  l'authenticité  d'aucune  des  cérémonies 
qu'on  disait  Instituées  pour  célébrer  la  mémoire  de 
ces  événements  miraculeux  immédiatement  apr^ 
'leur  9ccomplissemenl,  maiç  qui  en  réalité  n'auraicot 
éié  que  nouvellement  instituée^,  dans  Iç  but  d'impt- 
ser  une  fausse  histoire  à  ta  crédulité  du  public.  Il  est 
dit,  pnr  exemple,  que  la  p&quc  des  Juifs  fut  itistiuiée 
en  mémoire  de  cet  épouvantable  miracle»  la  mort 
dans  une  même  nuit  de  tous  les  premiers*nés  daas 
toute  la  terre  d'Egypte,  cl  à  une  époque  où  ccte\é- 
ncment,  s*il  était  vrai,  devait  encore  èlre  tout  tnk 
dans  le  souvenir  de  tous  les  enfants  d'Israël.  Le  rai- 
*  sonnemcnt  de  Leslft  réussit  d'une  manière  très-sa- 
tisfaisante à  démontrer  que  si  le  miracle  n'étais  pii 
vrai,  et  que  la  pftque  n'eût  pas  été  instituée  lu  m- 
ment  où  elle  l'a  été,  il  eût  été  tout  aussi,  impossibleéi 
l'introduire  à  quelque  époque  que  Ton  voudra  sip^ 
scr  duns  la  suite  de  Thistoire,  qu'il  Tcût  été  de  bin 
croire  ce  fait  lui-même  à  l'époque  où  Ton  préteadak 
qu'il  avait  eu  lieu.  Ainsi  donc,  ce  ri(  établi,  cens 
grande  solennité  annuelle,  transmise  de  géoéraiîoa  ci 
génération,  devient  un  témoin  permanent  qui  défile 
en  faveur  de  la  vérité  des  circonstances  ausqisRii 
on  en  rapporte  l'origine  ;  et  si  nous  rcmontoiis  phi 
haut  dans  rhisioire  de  celte  institution,  nousnefai^ 
rons  nous  arrêter  que  quand  nous  serons  mM$  i 
l'événement  miraculeux  dont  elle  établit  raolberii- 
ciié,  c'est  à-dire  à  la  seule  époque  où  It  a  élépoi>iUi 
de  lui  gagner  la  croyance  et  Tasseiiiinient  dv  peipie 
juif.  Or,  une  fois  arrivés  à  ce  dernier  terme,  et  apri^ 
avoir  ainsi  ramené  cette  institution  au  grand  t^' 
ment  dont  elle  est  destinée  à  rappeler  |e 
nous  rencontrons  alors  une  impossibilité 
grande  de  forcer  les  Juifs  à  accepter  nuMisi 
elle-même  sans  avoir  préalablement  cru  eiaoefi^h 
fait  qui  en  a  été  ruccaslon  ;  ou  enfin  de  ksfeW  i 
croire,  si  le  fait  en  question,  qui  est  de  SI  JPW 
si  palp.ible  et  si  public,  n'avait  pas  été  tUkf^ 
vrai  (I). 

(I)  Les  règles  apoliquées  |)ar  LesUe  dans  Pc 
celle  question  sont  (es  quatre  suivantes  :  c  prm 
que  le  tail  soii  tel  que  les  sens  extérieurs  desi. 
leurs  yeux  el  leurs  oreilles ,  en  puîsseul  êur  j^Vdi^ 
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•plique  son  raisonnement  avec  grand  avantage 
isUanismc,  qui  a  son  sabbat,  sa  liiérarcliie  pcr- 
e,  son  baptême  et  son  sacrement  de  ta  cène  du 
ir  ,  toutes  institutions  qui  sont  de  même  date 
;  et  la  dernière  est  spécialement  commëmora- 
iHfeulemenl  de  la  mort  du  Sauveur,  maisen- 
u  résurrection,  dans  les  paroles  où  il  nous  est 

mit  <|u*il  ail  eu  lieu  pnhlimicment  li  la  ibce  du 
Iroisiimemenl,  que  non-sculemeut  des  nuMiumenis 
en  conservent  la  niémoire,  mais  que  quelques  ac- 
tèrieures  soient  laites  eu  con9é(|ueace  de  ce  fait; 
fiemaUf  que  ces  monumenis  ou  ces  actions  et  oibh 
es  aient  eié  institués  dans  le  temps  môme  oii  le 
■rivé,  et  datent  de  cette  époque. 
deui  preniiÀrcs  rèj^lcs  rendent  absolument  im- 
!  qa^un  lait  de  cette  nature  ail  été  faussement  pu- 
imM  même  ofa  il  est  dit  avoir  eu  lieu ,  parce  que 
i  et  les  sens  des  hommes  auraient  protesté  contre, 
le  reste  donc  plus  qu'une  seule  supposition  à  faire , 
18  le  bit  dont  il  s'agit  aurait  pu  être  inventé  quei- 
f»  aprèi^  quand  les  liommes  ue  l'époque  k  laquelle 
ttribué .  eurent  disparu  de  la  face  de  la  terre,  et 
rédnlitédes  ftges  suivants  aurait  bien  nu  se  laisser 
Rf.que  certains  faits  avaient  eu  lieu  dans  les  à^^es 
■ts,  quoiquMl  n'en  fût  rien.  Les  deux  dernières 
iont  tt  pour  nous  rassurer  sur  ce  point ,  comme 
I  premières  pour  nous  garantir  de  toute  erreur 
prônier  cas.  > 

Ikme  ces  règles  avec  un  bien  crand  avantage  îi 
s  de  Moise  et  k  celle  de  Jésus-Clirist.  Les  priuci* 
imments  commémora tîfs  des  Juifs  qu'il  cite  sont  la 
la  Terge  d^Aaron,  le  vase  qui  contenait  de  la 
le  serpent  d'airain,  la  fête  de  la  PentecOie,  le  sal)« 
I  facriilces ,  les  fêles  et  If  s  jeûnes  eu  géuéral ,  la 
I  Lévi,  les  pierres  de  Galgala. 
Bi  citer  son  raisonueincut  sur  le  dernier  de  ces 
oomme  un  spécimen  parfait  de  tout  sou  argu- 


,  pour  établir  noire  argument,  supposons 
passage  du  Jounlaia  n  a  jamais  éie  exé- 
e  les  pierres  de  Galgala  ont  été  |K.>$ées  en  ce  lieu 
I  autre  occasion,  à  une  é|>oque  plus  réceuie,  et 
(|«*tan  homme  sVst  imagine  d  inventer  le  li\Te  de 
(de  publier  qu'il  avait  été  écrit  pr  Josiié  dans 
I  atoe,  doimant  pour  preuve  de  la  vérité  de  ce 


le  BMQiUDent  de  pierres  de  Galgala;  tout  le  monde 
nlIrU  pas  réplique:  Nous  savons  qu'il  va  un  inonu- 
'  ptarrcs  k  Galgala,  mais  nous  n'avoiis  jamais  en- 
ire  qne  telle  eût  été  l'iKcasiou  de  son  érection,  et 
de  JoBoé  est  une  chose  tout  à  fait  nouvelle  pour 
hélalt-Udonc  ce  livre?  Oiidunc  ei  comment  vous 
ivé  de  le  trouver  après  tant  de  siècles?  D'ailleurs 
DOOS  dit  qu'il  nous  est  ordonné  d'inslruiro  nos  en* 
|e  en  ige  de  ce  passage  du  Jourdain,  et  que,  i»ar 
hUv  (NI  devait  toujours  leur  api>rendre  la  siguihca- 
e  monument  de  Galgala,  comme  desliné  à  en  rar>- 
ioavenir.  Mais  on  ne  nous  a  (K)int  instmilsde  cela 
ioiis.étiitns  encore  eiifunls,  et  jamais  nous  n'en 
»  aniris  non  plus  à  nos  propres  enfants;  et  il  n'est 
«Muhle  qne  ce  fait  ait  pu  tomber  dans  roulai, 
eiisté  un  monument  si  remarqual)le  érigé  pré- 
t  et  oniquement  |Kmr  en  per[)étuer  le  souvenir. 
Mts  relatiliB  2i  Mahomet,  ou  ce  que  la  fable  raconte 
M»  iKiîennes,  manquent  tous  de  (luclques-nnes 
Vlibns  que  nous  venons  de  |)oser  comme  des  règles 
I  poor  aémoiiirer  la  réalité  des  faits. 
e  dis  (as  que  tous  les  faits  ({ui  manquent  de  ces 
Mdillons  soient  toujours  faux  ;  mais  je  dis  qu'un 
esréonii  urjtes  ne  saurait  être  faux.  » 
té  est  djir  et  t>ien  rai^inné  ;  il  olfre  un  des  plus 
modèles  d'un  bon  et  solide  raisonnement. 
meure  certains  autres  indices  matériels  de  la  vé- 
i  révékitiott  par  la  recherche  descinels  nous  ou- 
Me  mine  nouvelle  et  bien  riche  ue  (ireuves  en 
'•  Roas  voulons  parler  des  monnaies  et  des  roé- 
Md  ^ue  des  monumenis  d'architecture  (//)  ijui 
eo  ooufirmatioii  de  THistoire  juive  et  de  Phistoirc 
le,  et  plas  particulièrement  encore  en  coiiUmia- 
Ula^qui  se  rattachent  à  rétablissement  de  U  reli- 
fclienne. 

ya  les  OEtaret  complMei  deMgr.Wisenum,  pre- 
rfè.  Discours  sur  les  rapports  euire  b  science  et 
D  révé!éc. 
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enjoint  de  faire  ceci  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  de  nouveau. 
La  célébration  annuelle  de  cette  solennité  pepi  donc 
être  regardée  comme  le  canal  par  lequel  la  tradition 
de  ce  grand  miracle  est  descendue  d'un  pas  ferme  et 
solide  du  premier  âge  de  TEvangile  au  temps  où  nous 
vivons.  Elle  est  descendue,  pendant  près  de  deut 
mille  ans,  par  une  voie  sûre  et  solide,  transmise  do 
main  en  main  par  une  progression  successive  qui  n'a 
pu  commencer  plus  Urd  qu'au  temps  des  apOtres  ;  et 
qui  n'aurait  pu  même  commencer  alors,  si  les  mem- 
bres de  l'Eglise,  alors  persécutée  ei  par  conséqueni 
pure  et  droite,  n'avaient  tous  ajouré  foi  à  un  événe- 
ment sur  lequel  il  était  impossible  de  les  tromper. 

CHAPITRE  VI. 
De  la  certitodç  et  de  la  force  irrésistible  db 

l'argument   historique  pour  la  vérité  tfV  CHRIS. 
TIANISM^. 

S'il  est  une  chose  que  Ton  distingue  plus  particu- 
lièrement parmi  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  notre  philoso- 
phie moderne.c'est  le  respect  qu'elle  professe  généra- 
lement pour  l'évidence  d'observation.  Or,  lès  auteurs 
originaux  des  livres  évangéliques  avaient  l'évidence 
d'observation  en  faveur  des  miracles  qui  y  sont  rap- 
poriés  ;  mais  pour  nous  qui  vivons  dans  les  lemps 
acliKîIs,  celte  évidence  nous  arrive  par  un  canal 
étranger  et  sous  la  forme  d'une  évidence  empruntée  : 
car  elle  nous  vieni  par  l'intermédiaire  d'un  témoignage 
qui,  du  reste,  n'a  point  de  pareil  en  force  et  en 
certitude.  Le  devoir  de  Thistoire  est  de  nous  infor- 
mer ,  non  de  ce  qiii  est  tombé  sous  l'observation  de 
nos  propres  sens,  mais  bien  de  ce  qui  est  tombé  sous 
l'observation  des  sens  des  autres  hommes  ;  et  si  les 
observations  faites  par  d'auircS  ne  font  que  nous  être 
transmises  par  un  canal  sûr,  elles  n'en  onl  pas  moins, 
quoiqu'on  puisse  les  regarder  comme  des  observations 
dérivées  et  empruniées  pbuôt  que  comme  des 
observations  directes  et  immédiates ,  elles  n'en  ont 
pas  moins,  dis-je,  les  mêmes  droits  à  ce  qu'on  leur 
reconnaisse  une  autorité  supérieure  à  tout  ce  qui  n'est 
que  conjectural  :  c'est  en  effet  cette  supériorité  que 
Ton  accorde  aujourd'hui  de  toutes  parts  à  révideiice 
des  faits  sur  les  imaginations  gratuites  de  la  théorie 
ou  de  la  spéculation.  Or,  ce  qui  donne  plus  parfaite- 
ment encore  à  l'évidence  du  témoignage  tous  les 
caractères  d'une  véritable  évidence  d'observation, 
c'est  que  tout  en  recevant  par  ce  canal  les  observa- 
tions des  autres ,  c'est  néanmoins  sur  notre  propre 
observation ,  sur  l'expérience  que  nous  avons  acquise 
des  caractères  de  la  vérité  et  du  mensonge  dans  les 
autres  hommes,  que  nous  jugeons  inimédiaiement  de 
la  crédibilité  de  tous  les  réciis  historiques  qui  peuvent 
êire  soumis  à  notre  examen.  Cest  là  un  des  bons  effets 
qui  résultent  de  la  proposition  que  nous  avons  pré- 
cédemment démontrée,  savoir  :  qtie  la  foi  au  témoi- 
gnage se  résout  dans  la  foi  à  l'expérience.  L'évidence 
des  miracles  de  l'Evangile  en  reçoit  tes  véritables 
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caracièrcs  d'une  évidence  toute  expérimenule  et  à  la 
Bacon ,  évidence  qui  est  auUnt  supérieure  aux  ima- 
ginations hypothétiques  qu^on  lui  a  opposées ,  que  le 
sont  les  cerliludes  de  la  terre  ferme ,  qui  est  dans  le 
cercle  de  nos  observations,  sur  les  probabilités 
quoique  ingénieuses  de  cette  terre  inconnue  qui  est 
hors  de  leur  sphère. 

Après  avoir  gagné  cette  position  sûre  et  avanta- 
geuse ,  nous  n*avons  plus  qu'à  faire  un  bon  usage 
des  ressources  qu'elle  nous  offre  pour  disperser  cer- 
tains fantômes  que  Tincréduliid a  conjurés  et  évoqués 
du  fond  d'une  région  ténébreuse  et  inaccessible.  Pcut^ 
être  les  deux  exemples  les  plus  remarquables  en  ce 
genre  sont-ils,  d'abord^,  la  présomption  sur  laquelle 
les  ennemis  de  la  révélation  ont  cherché  à  la  décré- 
dilcr,  savoir  :  sa  prétendue  incompalibililé  avec  leurs 
systèmes  géologiques  ;  et  ensuite  la  présomption  qui 
leur  a  également  servi  de  prétexte  pour  tenter  contre 
elle  le  même  genre  d'efforts  :  je  veux  dire  Tincompa- 
libili lé  qu'ils  prétendent  exister  entre  la  théologie  de 
la  Bible  et  la  théologie  de  la  nature.  La  première 
présomption  a  sa  source  dans  une  antiquité  reculée, 
et  suppose  la  connaissance  des  secrets  et  des  mystères 
d'une  histoire  physique  composée  de  faits  dont  au- 
cun homme  n*a  pu  être  spectateur  ou  témoin,  et 
dont  il  ne  nous  a  été  transmis  aucune  relation. 
L'autre  présomption  a  sa  source  dans  une  obscurité 
plus  profonde  encore ,  et  suppose  une  certaine  con- 
naissance des  mystères  du  monde  spirituel  ou  intel- 
Itciuel ,  dont  la  durée  s'étend  d'ime  éternité  à  l'autre 
éternité  :  ainsi  elle  surpasse  autant  en  hardiesso  la 
première  présomption,  que  retendue  de  l'univers  tout 
entier  surpasse  retendue  de  la  terre  que  nous  habi- 
tons. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  une  évidence 
historique,  sUible  et  certaine,  ou,  ce  qui  revient 
absolument  au  même  ,  une  évidence  expérimentale, 
stible  et  certaine,  en  faveur  des  miracles  du  Nouveau 
Testament:  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  démontrer 
comment  elle  nous  fournil  les  moyens  de  défendre 
notre  position  contre  les  géologues  sceptiques  d'un 
côté,  ei  de  l'autre  contre  les  théistes  sceptiques. 

Il  est  certaines  théories  modernes  sur  la  géologie 
qui  nous  offrent  un  exemple  de  cette  fausse  logique 
par  laquelle  on  cherche  à  inflrmer  à  tort  l'autorité  de 
tous  nos  arguments,  au  moyen  d'une  circonstance 
éloignée  et  qui  n'y  a  point  de  rapport  ;  ces  théories 
donnent  au  monde  une  plus  haute  antiquité  que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  lu  la  Bible  ne  s'en  sont  fait 
une  idée.  Admettez  cette  antiquité  :en  quoi,  je  vous 
prie ,  cela  peut-il  affecter  l'évidence  historique  du 
Nouveau  Testament  ?  La  crédibilité  des  miracles  évan« 
géliques  repose  sur  h^s  bases  qui  lui  sont  propres, 
c'est-à  dire  sur  le  rapport  de  témoins  nombreux  et 
dignes  de  foi.  Le  seul  moyen  que  nous  puissions  avoir 
de  détruire  celte  crédibilité,  c'est  d'attaquer  le  témoi- 
gnage ou  de  contester  l'authen licite  des  faits  sur 
lesquels  il  porte.  Chacune  des  autres  sciences  est  dis* 
culée  et  examinée  d'après  les  preuves  qui  lui  sont 
propres;  lout  ce  que  nous  demahdons,  c'est  qu'on 
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rende  la  môme  justice  à  la  théologie.  SI  on  mathérot* 
ticien  voulait  appliquer  son  mode  de  raisomieineot 
aux  phéitomènes  de  l'àme,  les  amateurs  ei  les  dîsa* 
pies  des  sciences  morales  verraient  en  cela  une  inva- 
sion, et  en  appelleraient  au  témoignage  de  la  con- 
science. Si  un  botaniste  allait,  snr  quelques  analogies 
vagues,  se  prononcer  d'un  ton  confianl  et  aflirmalif, 
touchant  la  structure  et  les  différentes  parties  du 
corps  humain,  on  en  appellerait  à  Tinstant  même  ao 
scalpel  et  aux  démonstrations  de  l'analomie.  Qu'in 
minéralogiste  se  permette,  d'après  les  principes  d'une 
théorie  ingénieuse  et  habilement  conçue,  de  juger 
l'histoire  de  notre  Sauveur  et  ses  miracles,  nous  re- 
garderons cette  conduite  comme  un  autre  exemple 
d'une  extension  arbitraire  et  antipbilosophique  des 
principes  an  delà  de  la  sphère  de  leur  applicaliop  lé- 
gitime ;  nous  en  appellerons  à  la  nature  et  au  nombre 
des  témoignages  sur  lesquels  cette  histoire  est  9|h 
puyée  ;  ncus  pourrons  nous  laisser  charmer  par  le 
brillant  de  ses  spéculations,  ou  même  convaincre  par 
l'évidence  qu'elles  peuvent  nous  offrir  ;  mais  nom 
sentirons  toujours  que  l'histoire  des  faits  qui  coosii- 
tuent  le  fondement  de  notre  foi  en  est  aussi  peu  afle- 
ctée,  que  le  peut  être  l'histoire  d'une  tempôie,  oa 
d'un  combat,  ou  d'un  guerrier,  qui  nous  est  transmise 
dans  les  écrits  les  plus  authentiques  et  lesplusgéiié* 
ralemcnt  approuvés  des  siècles  ps^sés. 

Mais,  quelle  que  soi i  l'évidence  externe  dolénoi- 
gnnge,  ou  quelque  frappants  que  puissent  être  lei 
caractères  visibles  de  vérité  et  d'honnêteté,  la  bas 
scié  ou  la  contradiction  que  nous  pourrions  découvrii 
daus  la  matière  de  ce  témoignage  ne  sufftrait-elle|«i 
pour  le  décréditer?  Si  nous  eussions  été  les  specta- 
teurs originaux  des  miracles  de  notre  Sauveur,  non 
aurions  dû  être  aussi  fortement  convaincus  de  te 
réalité  qu'il  est  au  pouvoir  du  témoignage  d'opërerh 
.  conviction.  Si  nous  eussions  contemplé  de  nos  proprn 
yeux  son  caractère  elles  actions  de  sa  vie,  ètfM 
nous  eussions  été  convaincus  d'après  nos  observa* 
tiens  individuelles  du  mérite  de  sa  personne  saoéc^ 
les  preuves  internes  que  nous  aurions  eues  de  M- 
sence  de  toute  jonglerie  et  de  toute  fraude  dans'Ml 
ce  qui  le  concerne,  auraient  été  pour  inh» 
ment  aussi  fortes  et  aussi  décisives  que  les 
internes  qui  sont  maintenant  exposées  à  nosyeai|Cl 
qui  consistent  dans  la  simplicité  du  récit,  el 
ton  de  parfaite  honnêteté  qui  règne  d'une 
visible  cl  si  manifesle  dans  Unîtes  les  cuuipaiiiilM 
des  apôtres.  Si,  cependant,  avec  tous  ses  avmt^i 
Jésus  Christ  avait  avancé  comme  une  vérité  ea  ^ 
nous  savions,  à  n'en  point  douter,  être  faux;  s^Miit» 
par  exemple,  en  vertu  du  don  de  pnipliétie  éi*  ^ 
était  révolu,  ré\élé  le  secret  de  l'âge  d'une 
qu'il  nous  eût  dit  qu'elle  avait  trente  ans,  quand 
savions  qu'elle  en  avait  quarante,  cette  méprisa  a*^ 
rait-elte  pas  renversé  à  nos  yeux  toutes  fcs  irfMpf 
lions,  et,  malgré  toutes  les  autres  preuves  alla'' 
les  autres  marques  qu^il  nous  aurait  doméd^  d 
rions -nous  pas  retiré  de  lui  notre  confiance  et  fl 
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Vtgardcr  comme  un  docteur  envoyé  Je  Dieu 
luiruîre.  Ce6t  ëié  là,  nous  ravononi,  un 
irét-enibamssaiit  ;  c'eût  éié  là  cet  état  de 
lUië  et  d'indiflérencc  qui  ne  présente  rien  de 
r  ou  de  salisfaisant,  ni  d'un  c6té  ni  do  Faulrc  ; 
ilôc,  ce  qui  est  plut  déplorable  encore,  qui  nous 
ëes  deux  côtés  les  apparences  et  les  marques 
!«•  pcMÎtives  et  les  plus  satisfaisantes.  Nous  ne 
KOM  pas  nier  la  vérité  des  miracles,  puisque 
en  aurions  été  les  témoins  ;  si  nous  pouvions  la 
nous  nous  déterminerions  à  les  rejeter  entiére- 

et  notre  esprit  se  reposerait  dans  une  incré- 

ftbsolue  ;  mais,  dans  cet  état  de  choses,  il  n*y 
du  scepticisme.  On  ne  rencontre  rien  de  sem- 
I  dans  avcun  autre  genre  de  recherches  ;  on'  ne 
iaroquer  aucun  eiemple  positif;  mais  celui  qui 
ra  à  rétode  des  sciences  naturelles  pourra  être 

oiéiiie  de  comprendre  rembarras  dont  il  est 
ioD»  si  nous  lui  demandons  ce  qu'il  ferait,  si  les 
ieoces  Cilles  par  lui  dans  des  circonstances  par- 
ient semblables  le  conduisaient  à  des  résultats 
aient  opposés.  Il  "varierait  ses  expériences  et  les 
mît  plusieurs  fois  ;  il  chercherait  à  découvrir 
se  de  Terreur  ;  et  il  éprouverait  un  plaisir  bien 

I  trouvait  enfin  que  la  difficulté  réside  tout  en- 
liM  les  méprises  de  son  observation,  et  non 
n  nature  inexplicable  du  sujet.  Voilà  comme  il 
cenit  par  des  expériences  réitérées,  et  toujours 
m  Bonveau  xèle,  d'arriver  à  la  connaissance  de 
ild.  avant  d'affirmer  que  la  nature  ne  suit  au- 
ai,  qoe^eelte  constance,  qui  est  le  fondement  de 
In  science  naturelle,  est  per|>étuellemeiit  rom- 
ir  les  phénomènes  les  plus  capricieux  et  les  plus 

el  avant  de  s'abandonner  au  scepticisme 
que  la  philosophie  est  un  but  impos- 
hoMeindre. 

II  k  BOQS  dtimiter  cet  exemple.  Si,  d'un  c6té, 
Cbrisl  a  opéré  des  miracles  et  soutenu  dans 
la  suite  de  son  histoire  le  caractère  d'un  pro- 
;  m  qWs  d'un  autre  côié,  il  ait  affirmé  comme 
B  qoenons  savons  de  science  certaine  être  faux, 
à  on  dilemme  que  nous  sommes  appelés  à  ré- 
I  par  tous  les  principes  qui  peuvent  guider  l'es- 

dans  le  cours  d'une  recherche  vraiment 
n  ne  suffit  pas  de  dire  que  les  phénomènes 
ne  tombent  pas  dans  le  domaine  de  la 
ie»  et  que,  consé<|uemment,  nous  les  aban- 
Mx  commentateurs  comme  un  exercice  et 
t  lait  pour  eux.  Le  mailiématicien  peut 
1^  «  ena  diten effet  autant  du  moraliste;  et  ce- 
la, il  y  a  des  moralisies  dans  le  monde  qui,  en 
In  lui,  poursuivent  le  cours  de  leurs  spécuia- 
m,  ce  qui  est  plus  encore,  il  est  des  hommes 
embrassent  une  plus  vasie  étendue  que 
autres,  qui  s'élèvent  au-dessus  de  ces  prè- 
le profetftion ,  et  qui  conviendront  facilement 
BM  dttque  genre  de  recherche,  les  sujets  qui 
la  mut  regards  de  l'obscrva'.cur  ont  droit  à  un 
■  irnae  et  respectueux.  Le  naiuraliue  l'cut 


aussi  se  prononcer  avec  In  même  promptitude  de  ju- 
gement sur  les  difficultés  que  rencontre  le  théologien; 
cependant,  il  y  aura  toujours  des  théologiens  qui  res- 
sentiront un  intérêt  tout  particulier  pour  le  sujet  qui 
les  occupe;  il  y  aura  toujours  aussi,  nous  l'espérons, 
des  hommes  qui,  avec  un  esprit  d'une  plus  haute  por* 
tée  que  le  simple  théologien  ou  le  simple  naturaliste, 
se  montreront  disposés  à  reconnaître  les  droits  de  la 
vérité  en  toutes  choses;  des  hommes  supérieurs  à  cet 
ignoble  mépris  qui  a  mis  une  si  déplorable  et  si  fu- 
neste division  entre  les  différentes  classes  de  savants; 
des  hommes  qui  examineront  les  preuves  de  l'histoire 
évangélique,  et  qui,  s'ils  les  trouvent  suffisantes,  con- 
templeront les  miracles  de  notre  Sauveur  avec  la 
même  curiosité  libérale  et  philosophique  qu'ils  con- 
Umpleraient  tout  grand  phénomène  dans  l'hibtoire 
morale  de  l'espèce  humaine.  S'il  se  rencontre  réelle- 
ment, dans  le  cours  de  cette  investigation,  quelque 
difficulté  comme  celle  en  question,  un  philosophe  de 
la  classe  de  ceux  dont  nous  parlons  fera  mille  efforts 
vigoureux  pour  se-  tirer  d'embarras  :  il  n'embrassera 
pas  de  sitôt  un  scepticisme  dont  le  vaste  champ  de  la 
spéculation  humaine  ne  fournit  point  d'autre  exem- 
ple ;  il  démontrera  alors  l'insuffisance  de  la  preuve 
historique,  ou  bien  il  prouvera  que  la  fausseté  attri- 
buée à  4ésus-Ghrist  n'a  aucune  réalité  ;  il  i&chera 
ainsi  de  se  débarrasser  d'un  des  termes  de  la  contra- 
diction alléguée,  avant  de  se  résoudre  à  les  admettre 
tous  les  deux  et  de  livrer  son  esprit  à  un  état  d'in- 
certitude, excessivement  pénible  pour  ceux  qui  res- 
pectent la  vérité  partout  où  elle  se  trouve. 

Nous  présentons  ces  observations ,  non  pas  tant 
dans  le  but  de  dissiper  une  difficulté  que,  dans  notre 
conscience ,  nous  ne  croyons  pas  exister,  que  pour 
mettre  en  évidence  les  procédés  hasardés,  irréfléchis 
et  anilphilosophiques  de  quelques-uns  des  adversai- 
res de  l'argument  chrétien.  Ils  mettent  d'abord  en 
principe  cette  assertion  hasardée  :  que  Jé>us-Clirist, 
par  lui-même  ou  par  ses  disciples  immédiats ,  a  dit 
sur  l'antiquité  du  globe  des  choses  dont  leurs  spécu- 
lations géologiques  leur  font  connaître  la  fausseté. 
Après  avoir  imprimé  cette  tache  sur  la  matière  du  té- 
moignage ,  ils  rejettent ,  par  un  acte  sommaire  de 
l'entendement,  toutes  les  preuves  extérieures  des  mi- 
racles et  du  caractère  général  de  notre  Sauveur,  ils 
n'attendront  pas  qu'on  leur  dise  que  ces  preuves  sont 
une  matière  particulière  d'examen ,  et  que ,  si  on  y 
fait  bien  attention,  on  les  trouvera  beaucoup  plus  for- 
tes que  toutes  les  preuves  qu'on  peut  alléguer  en  fa- 
veur de  tout  autre  fait  ou  de  toute  autre  histoire  qui 
nous  est  parvenue  dans  les  documents  écrits  des  siè- 
cles passés.  Si  celle  évidence  doit  être  rejetée,  elle  le 
doit  être  sur  Ici  bases  mêmes  qui  lui  sont  propres  ; 
mais  si  tous  les  témoignages  positifs  et  tous  les  rai- 
sonnements reconnus  l^itimes  dans  lès  choses  lii^ 
niaines  concourent  à  l'établir,  alors  rexistence  d'ui*^ 
telle  preme  est  un  phénomène  qui  reste  à  expliquer 
et  qui  doit  toujours  se  rencontrer  sous  les  pas  de 
l'inciédulité  positive.  Jusqu'à  ce  que  noua  noua  en 
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soyonf  débarrassés,  tontes  nos  objections  contre  les 

droits  de  notre  religion  ne  sauraient  aller  plus  loin 
qu'à  un  scepticisme  ambigu  et  indécis.  En  adoptant 
une  incrédulité  décidée,  nous  rejetons  un  témoignage 
qui,  entre  tous  les  antres ,  nous  est  parvenu  dans  la 
forme  la  plus  parfaite  et  Fa  plus  convaincante;  nous 
fermons  une  source  d'évidence  à  laquelle  il  nous 
fhut  souvent  recourir  dans  les  autres  questions  de 
science  et  d'histoire  ;  nous  retranchons  leur  autorité 
à  des  principes  dont  Pabandon  n'entraînera  pas  seu- 
lement le  fâcheux  inconvénient  d'obscurcir  et  de  dé- 
truire notre  théologie,  mais  encore  répandra  une  fa- 
tale incertitude  sur  plusieurs  des  plus  intéressantes 
spéculations  dans  lesquelles  t'esprit  puisse  se  donner 
carrière. 

Donc  en  admettant  même  la  validité  de  cette  objec- 
tion unique  au  sujet  du  témoignage  de  notre  Sauveur, 
toute  la  portée  qu  elle  pourrait  légitimement  avoir  se- 
rait de  conduire  au  scepticisme,  c'est-à-dire  à  ce  di- 
lemme intellectuel  dans  lequel  l'esprit  se  trouve  jeté 
par  deux  apparences  ou  phénomènes  contradictoires: 
c'est  là  l'inévitable  résultat  de  l'admission  simultanée 
des  deux  termes  de  ce  dilemme.  Fondés  sur  la  force 
de  tout  le  raisonnement  qui  noiis  a  occupes  jusqu'ici, 
nous  déflons  l'incrédule  de  se  débarrasser  du  terme 
qui  réside  dans  la  force  de  l'évidence  historique; 
mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de  Tautre,  qui  réside 
dans  la  fausseté  prétendue  du  témoignage  de  notre 
Sauveur,  nous  pouvons  nous  en  débarra >scr  de  di- 
verses manières  ;  nous  pouvons  nier  la  vérité  des  spé- 
culations géologiques ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  que 
nous  soyons  des  géologues  accomplis  poiir  être  en 
droit  de  la  nier.  Nous  en  appelons  aux  spéculations 
des  géologues  eux-mêmes.  Ils  se  neutralisent  l'uri 
l'aiitre  et  nous  laissent  ainsi  la  libre  possession  des 
documents  contenus  dans  TAncien  Testament.  Notre 
Imagination  a  pu  être  beaucoup  flattée  du  brillaht 
éclat  de  leurs  sy:>ièmcs  ;  mais  ils  sont  si  opposés  les 
nus  aul  autres,  que  nous  cessons  muinienant  d'être 
frappés  de  leur  évidence.  Il  est  encore  d*autres  moyens 
de  nous  débarrasser  do  celle  prétendue  fausseté  du 
témoignage  de  notre  Sauvetir.  AfTirmc-t-il  réellement 
ce  qu*oa  a  appi^lé  Tantiquité  mosaïque  du  monde  ?  Il 
c£t  Tfai  qiTil  rend  personnellement  lémoigii.ige  à  la 
divine  légation  de  Moïse;  mais  Moïse  dit-il  quelque 
part  que  quand  Dieu  créa  le  ciel  et  la  icrre,  il  fit  autre 
chiisc,  au  moment  dont  il  est  ici  question,  que  de  les 
former  et  organiser  avec  des  matériaux  antérieuie- 
mcnl  existants? Ou  bien,  dit  il  quelque  part  qu*il  n^ 
ait  pas  eu  un  intervalle  de  plusieurs 'siècles  entre  le 
premier  acte  delà  création,  dont  il  est  parle  au  pre- 
mier verset  du  livre  de  la  Genèse,  et  qui  y  est  dit 
•voir  été  accompli  au  commencemeni ,  in  pIiincipio  , 
et  ces  opérations  plus  détaillées  dont  la  description 
commence  au  second  verset,  et  qui  nous  sont  décri- 
tes comme  ayant  été  accomplies  en  tant  de  jours?  Ou 
bien  enfin,  nous  donne-l-il  à  entendre  quelque  part 
que  les  généalogies  qu'il  a  tracées  aient  d'autre  but 
que  et  fixer  Tantiquité  de  l'espèce  humaine;  et  par 
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conséquent,  ne  laissent-elles  pas  rantlquilé  du  globu 
nn  champ  libre  aux  spéculations  des  philMopheaT 
Nous  ne  nous  donnons  pas  pour  garants  de  b  vériië 
d'aucune  de  toutes  ces  hypothèses,  et  cela  en  eflet 
n'est  pas  nécessaire  ;  c'est  assez  que  chacune  d'elles 
soit  inOniment  plus  raisonnable  que  de  rejeter  le 
christianisme,  maigre  l'évidence  historique  dont  il  est 
environné;  celle  évidence  bisforiqiie  demeure  in- 
ébranlable, avec  toute  la  constance  qui  ess  propre  i 
des  faits  sensibles  et  bien  attestés  ;  et  comme  doiis 
avons  tant  de  moyens  d'écarter  l'autre  terme  de  la 
eontradiction  alléguée ,  nous  en  appelons  à  tout  lee- 
teur  éclairé,  est-il  loyal  et  philosophique  de  le  laisser 
subsister  (i)  ? 

Relativement  à  l'incrédolité  qui  8*eat  éleiée  sur  ce 
point  particulier,  on  peut  faire  remarquer  à  juste  ti- 
tre que  le  danger  auquel  un  pays  se  trouve  exposé 
par  suite  d'une  invasion  ennemie  i  n'est  pas  loijoiifs 
en  proportion  du  nombre  des  envahisseurs  ;  il  y  a  on 
autre  élément,  outre  le  nombre  des  ennemis,  qo'oa 
doit  faire  entrer  en  compte  ;  et  cet  élément,  c'est  Tn- 
nité  de  leurs  mouvements.  S'ir  arrive  que  les  opéra- 
tions des  diOérents  corps  d'année  agissent  en  seni 
contraire  et  se  neutralisent  l'une  l'autre  «  ou  qos 
quand  lin  des  chefs  adopte  an  modo  particulier  d'at- 
taque, l'autre  non-seulement  lui  refuse  ton  coacoin, 
mais  même  déploie  toutes  ses  forces  poar  lui  résister, 
le  pays  envahi  peut  alors  demeurer  Intact  et  à  Hibri 
de  toute  dévastation,  au  milieu  de  toute  cette  païadi 
d'hostilité  ;  c'est  ainsi  qu'indépendamment  de  la 
fiance  qiiNl  a  en  Ses  propres  forces,  il  tije  uni 
gage  de  sécurité  des  rivalités  et  de  la 
luelle  de  ses  agresseurs. 

La  force  de  Targument  chrétien  n'a  jamais  été  niM 
comme  il  le  faudrait  aux  prises  avec  les  spécnlalioM 
de  la  géologie.  Ces  spéculations  soûl  presqa'enliéif^ 
ment  bâties  sur  les  apparences  aciiiellemeni  eiisttn- 
tes  :  car  elles  ne  sont  que  très-léf^rcment  modiiéei 
par  les  matériaux,  vraiment  lucn  pou  nnmbreat,^ 
nous  sont  parvenus  dans  les  documents  des  liédei 
passés.  SupposoiYs  qu'on  vint  à  découvrir  on  reONil 
fort  anc2<*n  de  faits  géologiques,  rc^'éiu  des 
d'aull)f nticité  les  plus  convaincantes ,  qui 
démenti  formel  au  système  le  plus  répandu  cl  bpht 
généralement  adopté  de  nos  jours;  souffriiaic  « ■ 
instant  que,  par  cela  seul  que  ce  système  est  leflii 
probable  de  tous  ceux  qui  se  sont  élevés  sur  ks  M 
dont  nous  sommes  en  possession»  il  dùi  udmêt^ 
nouveau  document,  les  nouvelles  donaéei  qri  M' 
frcnt  à  nous?  ce  serait  utie  irisie  via 
cil)cs  de  la  philosopliie  d'inductiuii  que  ds 
ce  document ,  sans  autre  motif  que  parctf  ^sl  10 
s'accorde  pas  avec  notre   sysrème.  Ce 
doit  être  admis,  s*il  présente  des 
santés  de  crédibilité,  ne  fût-ce  même  qee 
vos  historiques.  Tout  esprît  Traimeiil  pliilumitif 
s'en  applaudirait,  et  s'il  fallait  b&iir  on  ajuàMil 

(I)  Sur  ce  si^et  voyez  le  chap.  S  dalivreHdei^ 
Tnéol»  ruU, 
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raccowmodcfiU  aa  champ  plus  tasle  dlnducUonsqai 
s'ourririli  alors  k  ses  regards. 

ÏÏ^Hkmn,  il  n'est  pas  nécestaire  que  rantear  de 
récril  oa  da  recoeil  en  question  soit  un  naturaliste 
de  profession.  Jules  César  a  bien  pu  nous  indiquer 
la  haiiieor  des  c^tcs  de  Dourrcs,  et  procurer  à  nos 
géologues  modernes  le  plaisir  de  leur  apprendre  que 
les  dégradations  subies  par  ces  précipices  sont  aussi 
rapides  on  aussi  lenies  qu*il  l'ont  conjecturé  ;  ou  bien 
Uaaraîtpu  les  embarrasser  en  leur  transmettant  sur  ce 
sojel  des  documents  et  des  renseignements  tout  k  Tait 
iMttendas,  qu^Hs  ne  sauraient  comment  accorder 
avec  leurs  théories  touchant  le  changement  survenu 
dftns  te  niveau  de  la  mer,  ou  avec  les  inégalités  de 
cette  forée  cipômsive  et  soulevante  qn*ils  imaginent 
être  e«  aetian  sous  la  surface  du  globe. 

Mi»fse  n^éiait  pas  un  naturaliste  de  profession; 
■aie,  dans  le  cours  de  son  histoire,  il  énonce  des 
Mts  propres  à  confirmer  ou  à  renverser  le^t  théories 
des  naturalistes.  Mélange  vraiment  ëirmgc  de  cré<ln- 
lîié  et  de  scepticisme ,  que  les  plus  légères  probabi- 
Hiés  en  théorie  aient  d'un  côté  tant  d*influencc  sur  les 
philosophes»  tandis  que  de  l'autre  la  compétence  de 
Mnbe  coasme  historien  ne  fait  aucune  impression  sur 
eus  !  Si  CCI  deui  principes  existaient  dans  des  esprits 
dittrantt ,  cela  ne  nous  étonnerait  pas  ;  mais  que 
d'aï  eôlë  Ton  trouve  dans  le  même  esprit  tant  de  fa- 
dlUd  à  te  laisser  convaincre,  et  de  l'autre  une  résis- 
ttoce  si  obstinée  à  révidence,  c'est  là  vraiment  une 
de  eet  anomalies,  de  ces  iuconscqnonces  de  i'incré- 
daliid,  qni  servent  tant  à  expliquer  Phisioire  de  ses 
flMUHes  ilkbîons  qu'à  en  découvrir  la  source. 

U  .l'est  pis  nécessaire  non  pins  d'affirmer  en  1er- 
met  positifs  b  compétence  de  Slnîse  comme  historien  ; 
cVft  asaci  de  la  citer  comme  un  point  dont  il  Tant 
sedébamsier  avant  que  les  géologues  puissent  avoir 
uniie  la  liberté  de  se  donner  c^trrière  dans  le  vaste 
clMvp  d'observations  où  ils  ont  osé  s'aventurer.  Si, 
aa  aflyen  des  travaux  d'une  critique  saine  et  paiienie, 
ils  peavenl  rénsalr  à  déposer  le  législateur  juif  de  la 
ftaceqa'il  occupe  parmi  les  historiens  accrédités  des 

ips  passés ,  tout  ami  de  la  vérité  leur  saura  gré 
■ovrelles  lumières  qu'ils  auront  ré))aiiducs  sur 
CBtte  qoealioa  vraiment  intéressante  ;  mais  tant  que 
pas  été  fait,  le  témoignage  de  Moïse  de- 
là pour  protester  contre  tontes  leurs  tbéo- 
;  ei  Hi  agiraient  d'une  manière  tout  aussi  peu 
ligM|W  ef  philosophique  en  détournant  leur  attention 
Ai  féâtde  rhîstoricn  sacré,  que  le  feraient  des  ihéo- 
fflttts  chimistes  en  refusant  d'écouter  quelqn*un  qui 
tiendrait  suspendre  le  cours  de  leurs  spéculations, 
m  leur  rendant  compte  des  expériences  qu'il  a  faites 


Ln  addiMIilé  de  Moïse  comme  historien  est  la 
aroM  pour  défendre  Tintégrité  de  notre  fol 
let  UBvasions  de  la  spéculation  géologique.  Le 
de  vérité  et  la  liaison  qui  existent  dans  toute  son 
;  le  profond  respect  pour  le  Dieu  de  la  vérité 
MiinM  toutes  les  parties;  la  créance  illimitée 
DftMoasT.  Étang.  XV. 


qu'elle  a  obtenue  de  la  part  des  Juift,  malgré  tonte  la 
sévérité  avec  faquelle  elle  les  traite  ;  l'origine  si  pleins 
de  vraisemblance  qu'elle  assigne  aux  institutions  fi- 
dèlement conservées  par  cette  nation  jusqu'à  la  der- 
nière période  de  son  existence,  et  qu'aucun  artifice 
n'y  avait  pu  introduire  à  une  époque  postérieure  an 
temps  où  a  vécu  riiistorien  lui-même  ;  le  témoignage 
réuni  des  Juifs  et  des  chrétiens ,  qui  est  la  meillenro 
garantie  qu'on  puisse  avoir  de  l'intcgi  ité  des  copies 
de  ces  livres  sacrés  depuis  Favénoment  de  notre  Sau«> 
veur;  et,  par-dessus  tout,  le  témoignage  exprès  de  noiro 
Sauveur  lui-même,  qui  vient  confirmer  de  toute  l'ait- 
lorilé  de  sa  religion  et  de  tout  le  poids  de  ses  preuves 
miraculeuses  et  sans  exemple  l'histoire  de  Moïse; 
tels  sont  les  puissants  boulevards  qui  bravent  et  dé- 
fient en  pleine  sécurité  les  rêveries  de  la  géologie,  et 
du  haut  desquels  nous  pouvons  sans  crainte  contem- 
pler d'un  œil  paisible  toutes  les  forces  réunies  de  ses 
spéculations  aériennes  et  toujours  changeantes. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  géologues 
s'accordent  presque  unanimement  à  attribuer  à  ce 
globe  une  bien  plus  haute  antiquité  que  celle  qu'on 
lui  reconnaît  généralement,  sur  la  foi  de  Moïse.  Que 
conclure  de  là?  Je  dis  d'abord  que  nous  devons  être 
sans  inquiétude  par  rapport  aux  points  sur  lesqueb 
ils  diflèrent  entre  eux ,  et  qu'en  les  confrontant  l'un 
avec  l'autre  nous  devons  demeurer  en  paix  et  en  sé- 
curité. Nais  quand  ils  se  trouvent  d'accord,  cette  sé- 
curité cesse.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  diversité 
d'opinion  parmi  eux  quant  à  l'âge  du  monde,  et  Gu- 
vier,  avec  ses  catastrophes  et  ses  époques,  laisse 
l'opinion  la  plus  généralement  répandue  presque  aussi 
loin  derrière  Inique  ceux  qui  aujourd'hui  font  remon- 
ter plus  haut  notre  continent,  à  l'aide  d'une  suite  in- 
définie d'ancêtres,  et  assignent  à  chaque  génération 
plusieurs  millions  d'années  d'existence.  Dans  un  cha- 
pitre de  noire  Tiiéologie  naturelle  auquel  nous  avons 
déjà  renvoyé,  nous  avons  accordé  celte  antiquité  du 
globe,  et  exposé  les  raisons  au  moyen  desquelles  nous 
pensons  qu'on  peut  la  concilier  avec  la  lettre  même 
du  livre  de  la  Genèse. 

La  seconde  objection,  ou  plutêt  la  seconde  classe 
d'objections  contre  le  christianisme,  dont  nous  croyons 
trouver  la  solution  dans  l'évidence  historique,  est 
fondée  sur  les  incompatibilités  et  les  contradictions 
qu'on  prétend  exister  entre  la  théologie  de  la  Bible 
et  la  théologie  de  la  nature.  Or  quelle  que  soit  la 
lumière  que  la  théologie  de  la  nature  puisse  jeter  sur 
les  perfections  de  la  Divinité,  sur  ses  perfections  mo- 
rales principalement,  et  nous  croyons  qu'elle  y  eu  . 
jette  en  effet  beaucoup,  nous  ne  pensons  pas  que 
cela  suffise  pour  nous  rendre  juges  compétents  des 
procédés  suivis  par  la  divine  Providence  dans  le  gou* 
vemement  des  dioses  humaines.  Nous  pouvons  ap- 
précier au  juste  les  princtpe$  de  son  gouvernement, 
sans  être  en  état  de  juger  do  sa  poUtiqiUf  c'est-à  dire 
des  mesures  particulières  employées  pour  doimer  %. 
CCS  principes  tout  le  développement  et  tout  l'effet 
dont  ils  sont  susceptibles.  Notre  conscience  peut  bien 

[Vingt  ei  une.) 
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oous  instruire  de  eet  |»rmelpct,  et  nous  en  garantir 
pleinement  la  vérité,  en  répétant  ces  paroles  :  c  Vous 
êtes  juste  et  vrai,  ô  Dieu!  i  Mais  retendue  et  la  va- 
riété de  son  souverain  domaine,  soit  par  rapport  à 
rétemité  de  sa  durée  ou  à  Pimmensité  de  sa  sphère, 
nous  rendent  compléiement  incapables  de  prononcer 
sur  les  moyens  mis  en  usage  pour  arriver  à  ses  fins. 
Ainsi  donc,  lorsqu'une  prétendue  révélation  annonce 
certains  desseins  ou  certains  actes  de  la  Divinité,  nous 
sommes  tout  ^  fait  incapables,  quelque  connaissance 
que  nous  puissions  avoir  de  la  nature  ou  de  la  fin 
de  ces  desseins  et  de  ces  actes,  de  dire  que  touta 
en  voies  tont  justes  el  dmies  (I).  Il  est  vrai  que  nous 
trouvons  des  raisons  pressantes  de  les  accepter  dans 
la  force  des  roolifâ  de  créance  dont  la  révélation  est 
accompagnée  ;  mais  il  ne  8*ensuit  pas  de  là  quMs  se 
recommandent  d^eux-mèmes,  ou  que  nous  puissions 
légitimement,  en  vertu  de  quelque  connaissance  de 
leurs  qualités  intrinsèques,  trouver  ou  des  preuves 
convaincantes  à  Tappui  du  système  qui  nous  les  fait 
connaître,  ou  des  objections  à  élever  contre.  La  vé- 
rité est  qu*on  afait  reposer  une  évidence  interne  bien 
précaire  sur  la  présomption  que  nous  avons  une  con- 
naissance bien  plus  étendue  qu'elle  ne  Te^t  en  efifet 
de  la  nature  Incompréhensible  de  Dieu  et  de  ses 
voies  également  incompréhensibles,  et  que  nous  som- 
mes beaucoup  plus  en  état  d*en  bien  juger  que  ne  le 
comporte  véritablement  la  médiocrité  de  nos  forces 
cl  de  nos  lumières;  et  c'est  aussi  en  s'appuyant  sur 
cette  même  présomption  que,  de  Ie\nr  côté,  les  enne- 
luis  de  la  foi  ont  avancé  des  objections  qui  sont  de 
tout. point  aussi  peu  solides  et  aussi  peu  concluantes 
que  Test  Tévidence  alléguée  par  ses  défenseurs.  Il 
y  a  beaucoup  à  retrancher  dans  les  arguments  pro- 
duits des  deux  côtés,  soit  en  laveur  de  la  foi  de  la 
part  des  chrétiens ,  soit  contre  la  foi  de  la  part  des 
incrédules  dans  la  controverse  avec  les  déistes,  sur- 
tout lorsque  les  combattants  se  hasardent  sur  le  ter- 
rain de  la  révélation  :  ce  serait  dégager  la  question 
d'embarras  et  d'entraves  nullement  nécessaires. 

Nous  avons  rexpérience  de  lliomme ,  mais  nous 
n^avons  pas  rexpérience  de  Dieu  ;  nous  pouvons  rai- 
sonner sur  les  procédés  et  la  conduite  de  Thomme 
dans  des  circonstances  données,  parce  que  c'est  Ik  un 
sujet  accessible  et  qui  entre  dans  le  domaine  de  Tob- 
servation;  mais  nous  ne  pouvons  raisonner  sur  ta 
conduite  du  lout-Puissant  dans  des  circonstances 
données  :  c'est  ià  un  sujet  Inaccessible  et  qui  n'entre 
point  dans  le  cercle  de  l'observation  directe  et  per- 
sonnelle. La  première  manière  de  procéder  nous  con- 
duira, comme  réchelle,  le  compas  et  les  mesures  de 
sir  Isaac  Nevir ton,  par  une  marche  ferme  et  sûre,  à  la 

(t)  t  Vos  voies  sont  Justes  et  droites»  Apoc..  XV,  5.  Cesl 
ce  que  peuvent  très-bien  dire  ceux  pour  qui  a  déjà  lui  le 
jour  de  la  réfèlation  des  choses  cachées,  ceux  ii  qui  le 
mystère  de  Dieu  s'est  révélé,  ou  qui  en  ont  vu  raccom* 
pHaBement  En  attendant  cette  grande  et  décisive  mani^ 
festatloB,  c*est  ^  nous  de  rester  dans  une  humble  expecu- 
4ion,  el  d^abaisser  notre  raison  devant  la  nature  myslé- 
rteuso  dé  haaoeoup  do  dioses  que  nous  ne  comprenons 
poiai  préieotemcnt. 
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véritable  économie  des  cieox  ;  et  rantre,  comiiie  Fé- 
Hier,  les  tourbillons  et  les  imaginations  haurdéesdi 
Descartes ,  ne  nous  conduira  pas  seoleroeiil  k  nom 
méprendre  sur  cette  économie,  mais  encore  k  soute- 
nir une  opposition  opiniâtre  contre  la  seule  éridence 
vraiment  compétente  et  recevable  qui  puisse  s'offrir 
sur  le  sujet. 

Nous  sentons  qu'en  rejetant  ainsi  Tappoi  d'oae 
grande  partie  de  ce  que  l'on  appelle  ordinairement 
l'évidence  interne ,  nous  ne  suivons  pas  Texonplc 
général  de  ceux  qui  ont  écrit  dans  la  controverse 
avec  les  déistes.  Prenez,  par  exemple,  l'ouvrage  de 
Leland ,  et  vous  verrez  que  la  moitié  de  ses  discus- 
sions est  employée  à  démontrer  la  rationabiliié  des 
doctrines,  et  la  validité  de  l'argument  fondé  sur  eelis 
raiionabilité.  Ce  serait  abréger  de  beaueoup  la  eoa* 
troverse ,  que  de  prouver  qu'une  grande  |iartie  de 
tout  cela  est  inutile  et  superflue  ;  que ,  sur  ranlorité 
des  preuves  dont  il  a  été  déjà  tant  parlé,  le  Noovesa 
Testament  doit  être  reçu  comme  une  révélatios 
venue  du  ciel ,  et  qu'au  lieu  de  le  citer  devant  le  tri- 
bunal de  notre  raison,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
soumettre  sans  réserve  à  toutes  les  doctrines  el  à 
tes  les  informations  qu^il  nous  offre.  On  conçoit  qa'c» 
suivant  cette  méthode  on  peut  faire  prendre  à  Targn- 
ment  général  un  aspect  plus  imposant  cl  pins  pioprs 
à  faire  impression,  et  mieux  accommoder  la  rttfcnri 
du  christianisme  k  l'esprit  et  k  la  philosophie  de  N* 
poque. 

Depuis  que  l'esprit  de  la  philosophie  de  lord 
a  commencé  à  être  bien  saisi,  la  science  de  la 
extérieure  a  marché  avec  une  rapidité  sans 
dans  l'histoire  de  tous  les  siècles  antérieurs.  Legniai 
axiome  de  cette  philosophie  est  si  simple  dans  sans- 
ture  et  d'une  évidence  si  frappante,  qu*il  est  éiOMMBl 
que  les  philosophes  aient  tardé  si  longtemps  à  le  it-: 
connaître  ou  à  se  laisser  diriger  par  son  auloriié.  Vf 
a  plus  de  deux  mille  ans  que  les  phénomènes  dais 
nature  extérieure  sont  des  objets  de  noble 
pour  des  hommes  réfléchis  et  intelligents  ;  el 
dant  à  peine  s'est-il  écoulé  deux  siècles  depols  qn'lM- 
s'est  mis  à  suivre  comme  on  le  devait  hi 
route  de  l'investigation,  et  qu'on  s'y  est 
pas  ferme  ;  depuis  que  Tévidcnce  de  rexpérieMtsM 
reçue  comme  supérieure  k  toute  notre  i^iidcinfa.  tf 
bien,  en  d'autres  termes,  depuis  que  les  pUlse^fctt' 
sont  convenus  que  le  seul  moyen  de  reeoansllpaltf» 
dimensions  d'un  objet  est  de  le  mesurar  ;  qaa  kSK/à: 
moyen  d'en  reconnaUre  les  proprields  iai^bks##i 
le  toucher,  et  le  seul  moyen  d*en  recomiatiie  Jaipln 
priétés  visibles,  de  le  considérer*  ,    -nds*" 

Rien  ne  peut  être  plus  s6r  ou  plus  InliHIWiffti 
les  procédés  de  la  philosophie  d'induction, 
application  aux  phéniimènes  de  la  naloie 
c'est  l'œil  ou  le  témoin  oculaire  de  lool  ce  qa*i 
enseigne;  elle  a  la  faculté  de  classer  les 
rouis  alors,  dans  le  travail  de  eetle 
ne  doit  être  dirigée  que  par  l'obsef  vaikm 
peut  grouper  les  phénomènes  aulvanl  tas  liriif^ài 
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rctiràUance  qnlft  ont  entre  eui  ;  elle  peut  exprimer 
cet  imemblaaces  par  des  mots,  et  les  annoncer  au 
Monde  tOQS  la  forme  de  lois  générales.  I^  philoso- 
phie IndaetiTe  ne  jouit  pas  cependant  d*une  auiorité 
Illimitée  :  les  bornes  qui  lui  sont  imposées  sont  telles, 
que  ai  on  seul  fait  bien  attesté  renverse  tout  un  sys- 
tène,  on  n*en  doit  ps  moins  admettre  ce  fait  :  sou- 
vent Il  aiil&t  d'une  seule  expérience  pour  détruire  tout 
k  céajp  les  plus  beaux  procédés  de  généralisation , 
qiilmio  péaiUe  et  humiliant  qu*en  puisse  éire  le  sa- 
crifice ,  et  quoiqu'on  fût  à  la  veille  d'en  voir  sortir 
la  théorie  la  plus  simple  et  la  plus  magniOqiie  qui  ait 
Jamais  ebarmé  les  yeux  d'un  enthousiaste. 

Cest  ainsi  qu'en  nous  soumettant  aux  r^les  de  la  phi- 
losophie induetive,  nous  ne  nions  pas  qu'il  n'y  ail  qucl- 
^oct  sacriflcet  à  faire,  et  qu'il  ne  faille  contenir  dans 
«ne  limite  restreinte  et  des  règles  sévères  quelques- 
QDS  des  penchants  les  plus  violents  de  l'àine.  L'esprit 
bonain  le  saurait  être  en  repos  et  satisfait,  tant  qu'il 
cal  en  proie  aux  anxiétés  de  Figiiorance  ;  il  soupire 
après  le  repos  de  la  conviction,  cl,  pour  se  procurer 
coTcpoc,  il  aimera  mieux  souvent  précipiter  ses  con- 
dosions  qne  d'attendre  les  lumières  tardives  de  l'ob- 
aervatlon  et  de  rexpéricnce.  Ajoutez  encore  à  cela 
«a  certain  amour  de  la  simplicité  et  des  systèmes , 
préiiofé  de  rentendement  qui  le  dispose  à  compren- 
dre looa  les  phénomènes  de  la  nature  dans  le  cercle 
do  qoeli|oea  généralités  absolues  ;  une  sorte  d'indo- 
kneo  qôi  aine  à  se  reposer  sur  les  beautés  d'une 
Ibéorio,  plotét  que  de  s'engager  dans  le  fatigant  détail 
êm  pioovos  qal  rappuient;  une  pénible  résistance  k 
fidiniHîon  des  faits  qui ,  quoique  vrais ,  rompent  la 
■ajeitMenie  aûnplicité  que  nous  aurions  tant  désiré 
d'aiHpMr  aox  lois  et  aux  opérations  de  l'univers. 

Or  la  ifoln  de  la  philosophie  de  lord  Bacon  est 
d'avoir  ranporié  une  victoire  complète  sur  toutes  ces 
iilojîona ,  d*kvoir  déterminé  les  esprits  de  ses  parti- 
aaaa  k  ono  entière  et  parfaite  soumission  âi  l'évidence, 
it  lior  ovoir  inspiré  une  sorte  de  froideur  inébranla- 
toote  la  splendeur  et  la  magnificence  des 
,  €1  de  leur  avoir  appris  à  suivre ,  d'un  pas 
01  bardi ,  le  sentier  sûr,  quoique  plus  humble , 
it  foaférienct,  partout  où  il  les  conduirait. 

Jotliier  la  marche  prudente  et  sage  de  la  phi- 

lodactive,  il  n'est  besoin  que  de  considérer 

réelles  de  l'humanité  et  les  circonstances 

elle  se  trouve  placée  ;  rignoranee  to- 

tfo  rhtnime  an  moment  de  son  entrée  dans  le 

01  les  ékïtn  degrés  par  lesquels  il  lui  faut 

arriver  à  dissiper  cette  ignorance  ;  les 

erreurs  dans  lesquelles  il  tombe  dès  qu'il 

et  qu'il  commence  ï  présumer  ou  à 

;  rbistoire  réelle  de  la  science ,  le  peu  de 

i|ir«lle  a  fait  tant  que  les  catégories  et  les 

ont  conservé  leur  ascendant  dans  les  éco- 

t  01  enfin  Téelat  et  la  rapidité  de  ses  triomphes 

rbomme  eut  compris  qu*il  éuit  le  discl- 

In  natart  et  qu'il  devait  prendre  ses  leçons 

b  naître  les  loi  donne. 
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Ce  qui  e!»t  vrai  de  la  science  de  lu  nature  extérieure 
l'est  également  de  la  science  et  des  phénomènes  de 
l'esprit.  Sur  ce  sujet  aussi  l'ambition  présomptoeuse 
de  l'homme  Ta  entraîné  bien  loin  des  sentiers  plus 
modestes  de  l'étude  expérimentale.  II  s'imagina  que 
son  affaire  était  non  d'observer,  mais  de  spéculer  ; 
de  b&iir  des  systèmes  plutôt  que  de  consulter  sa  pro* 
pre  expérience  et  celle  des  autres  ;  d'aller  chercher 
les  matériaux  de  ses  théories  non  dans  l'histoire  des 
laits  observés,  mais  dans  une  collection  de  principes 
assumés  et  de  pure  invention.  Or  les  mêmes  obser- 
vations s'appliquent  au  genre  de  recherche  qui  nous 
occupe  présentement.  Nous  devons  admettre  comme 
vrai ,  non  ce  que  nous  présumons  être  vrai ,  m  b  ce 
que  nous  reconnaissons  pour  tel  ;  nous  devons  impo- 
ser des  bornes  à  la  fougue  emportée  de  riniagiuatioiu 
Une  loi  de  Pcsprit  humain  ne  doit  être  qu'une  série 
de  faits  d'une  authenticité  bien  reconnue,  réunis  sous 
une  définition  générale ,  ou  groupés  ensemble  sous 
quelques  points  généraux  de  ressemblance.  Dans  la 
philosophie  morale,  comme  dans  la  philosophie  na- 
turelle, l'affaire  du  philosophe  est,  non  d'affirmer  ce 
qu'il  imagine»  mais  d'exposer,  de  retracer  ce  qu'il 
observe:  non  de  s'amuser  avec  les  spéculations  de 
l'imagination,  mais  de  décrire  les  phénomènes  comme 
il  les  voit  ou  comme  il  les  sent  :  voilà  quelle  e.«t 
Faffaire  de  celui  qui  s'occupe  de  la  philosophie  mo« 
raie,  aussi  bien  que  de  celui  qui  s'occupe  de  la  philo- 
sopiiie  naturelle.  Nous  devons  étendre  l'application 
des  principes  de  lord  Dacon  aux  sujets  de  morale  et 
de  métaphysique.  Il  s'est  écoulé  un  long  espace  de 
temps  avant  que  cette  application  ait  été  reconnue  ou 
mise  en  usage  par  les  philosophes  ;  plusieurs  des  sys- 
tèmes existants  sur  le  continent  sont  encore  infectés 
de  ce  présomptueux  esprit  a  priori  des  vieilles  écules, 
quoique  les  écrits  de  Reid  et  de  Sievrart  aient  puis- 
samment contribué  à  chasser  cet  esprit  de  la  méta- 
physique de  notre  pays  et  à  faire  complètement  ren- 
trer la  science  de  l'esprit,  comme  celle  de  la  matière, 
sous  le  domaine  de  la  philosophie  induciive. 

Ces  observations  générales  nous  paraissent  très- 
propres  k  servir  d'introduction  directe  et  naturelle 
à  la  partie  du  sujet  dont  nous  avons  maintenant' 
k  nous  occuper.  En  discutant  l'évidence  du  christia» 
nisme,  tout  ce  que  nous  demandons  à  notre  lecteur, 
c'est  de  se  montrer  luirtout  animé  de  ce  même  esprit 
modeste  et  inductif,  qui  est  maintenant  jugé  si  né- 
cci^saire  dans  l'étude  des  autres  sciences  ;  d'abandon- 
ner tout  système  de  théologie  qui  n*est  pas  appuyé 
sur  des  preuves ,  fûl-il  même  tout  à  fait  de  son  goùi 
et  propre  à  fl.itter  son  imagination  ;  et  d'adopter  au 
contraire  tout  système  de  tliéologie  qui  repose  snr 
des  preuves,  quand  même  il  heurterait  ses  Mées  et 
ses  préjugés;  de  Taire  prévaloir  la  conviction  sur  Fin- 
cliuation  ou  Timaginaiion,  et  de  conserver  dans  tout 
le  cours  de  llnvcstigatidn  cette  force  et  cette  lotré- 
pidiié  de  caractère  qui  doivent  l'accompagner  panoni 
oè  le  conduira  la  lumière  de  rargument ,  dûlrelhs 
le  conduire  même  aux  conclusions  qui  seraient  k 
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vioins  de  son  goût  et  les  moins  propres  ^  le  llaiter. 

Nous  n^sYons  pas  le  temps  de  nous  metirQ  à  la 
recherclie  des  causes;  mais  le  fait  ne  saurait  éire 
nié.  Les  philosophes  d'aujourd'hui  sont  disposés 
à  repousser  avec  dédain  tout  ce  qui  tient  à  la  tliéo- 
logie;  ils  attachent  à  Tétude  de  cette  science  quelque 
chose  de  has  et  d'ignoble  ;  iU  la  regardent  comme 
un  objet  indigne  d'une  étude  libérale;  ils  s'en  détour- 
nent avec  dégoût  comme  si  ce  n'était  qu'un  des  points 
les  plus  inférieurs  des  traTaux  liiiéraires  ;  nous  ne 
disons  pas  qu'ils  en  rejettent  les  preuves,  mais  ils 
évitent  de  les  rechercher ,  de  les  examiner  ;  ils  ne 
sentent  point  de  conviction  :  non  parce  qq'ils  ont 
démontré  la  fausseté  d'un  seul  argument,  mais  parce 
qu'ils  portent  en  eux  une  répugnance  générale  pour 
le  sujet,  et  qu*ils  ne  veulent  point  y  Gxer  leur  atten- 
tion ;  ils  aiment  mieux  se  donner  car4'ière  dans  les 
champs  plus  familiers  de  la  science  et  de  la  liiléralure 
élégante;  et  tandis  qu'on  voit  les  précautions  les 
plus  respectueuses,  l'humilité  et  la  constance,  présider 
à  tous  les  gcures  d'investigation  morale  ou  physique, 
la  théologie  est  le  seul  sujet  qu'on  sotiifre  rester  vic- 
time des  préjugés  et  du  mépris  le  plus  injuste  et  le 
plus  anliphilosophique. 

Nous  ne  parlons  pas  de  cette  manière  de  penser 
comme  d'une  impiété ,  nous  en  parlons  comme  d'une 
violation  des  principes  du  vrai  raisonnement  ;  nous 
ne  disons  pas  qu'elle  tend  k  soustraire  le  cœur  à  l'in- 
fluence de  la  religion ,  nous  disons  qu'elle  soustrait 
l'entendement  à  l'influence  de  révideoce  et  de  la 
vérité  ;  en  un  mot,  nous  ne  prêchons  (las  contre  elle, 
nous  raisonnons  contre  elle,  nous  soutenons  que  c'est 
une  transgression  des  règles  de  la  philosophie  induo- 
tive  ;  tout  ce  que  nous  réclamons ,  c'est  l'apiilication 
des  principes  de  lord  Bacon  à  la  question  présente  ; 
et  comme  l'influence  des  préjugés  et  des  répugnances 
est  bannie  de  toutes  1^  auCros  branches  de  la  science, 
nous  pensons  qu'il  serait  bon  et  convenable  qu'elle 
fût  aussi  bannie  de  la  théologîo  et  que  notre  sujet 
jouit  de  l'avantage  commun  k  tous  les  autres  :  de 
trouver  des  esprits  exempts  de  toute  partialité  du 
ccBur  ou  de  l'imagination,  et  ne  reconnais>ant  d'autre 
influence  que  l'influence  de  l'évidence  sur  la  convie 
lion  de  Tentendcment. 

Essayons  donc  de  montrer  avec  quel  succès  ei 
quel  bonheur  les  principes  de  lord  Bacon  peuvent  ' 
s*appliquer  k  la  question  qui  nous  occupe. 

Suivant  Bacon ,  l'homme  est  dans  une  ignorance 
complète  antécédemmenl  k  l'observation,  et  il  n'y 
a  pas  my  seul,  genre  d'étude  ou  de  science  dans  lequel 
il  n'erre  dès  qu'il  vient  à  l'abandonner.  Il  est  vrai 
que  hi  plus  gra^pde  partie  des  connaissances  de  chaque 
individu  est  immédiatement  acquise  par  le  témoi- 
gnage,  et  que  c'est  aussi  le  témoignage  qui  apporte 
à  sa  conviction  les  observations  des  autres;  mais 
c'est  toujours  car  l'observaiion  que  reposent  ses 
connaissances  ;  c'est  toujours  fhomme  qui  prend  sa 
leçoo  die  réUti  actuel  de  la  chose  qu'il  contempla  eut 
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absolument  indépendant  de  sa  propre  volonvi  ,et 
qu'aucune  de  ses  spéculations  ne  peut  modUllièr  Ott 
détruire;  il  y  a  dans  les  procédés  de  la  iiàtuifê  une 
obstination  contre  laquelle  il  ne  peut  rien  ;  U  by 
nécessairement  qu'il  la  suive.  La  construction  d'un 
système  no  doit  donc  pas  être  une  création  #  nuds 
une  imitation  qui  n'admette  que  ce  que  révidence 
nous  dit  être  vrai ,  et  qui  ne  spit  fuiulée  que  Àir  hei 
leçons  de  rcxpérience.  Ce  n'est  point  par  les  dTerU 
d'un  génie  sublime  et  pénétrant  que  Tbomme  arrive 
à  la  connaissance  de  la  vérité  :  c'est  en  s*abaissaiit 
aux  pénibles  et  minutieux  détails  de  robservalion  ; 
c'est  en  descendant  au  modeste  exercice  de  voir,  de 
sentir  et  d'ei^périmenter  ;  en  un  mot ,  ubt  que 
l'homme  n*a  pas  l'avantage  d'avoir  observé  luirn^aîè, 
ou  que  les  observations  des  autres  n'ont  pas  été  ap- 
portées k  sa  conviction  par  un  témoignafe  <r|giie  de 
foi,  il  est  ignorant. 

Cette  conclusion  se  trouve  juste /naèrne  ^s.jes 
sciences  où  les  points  en  question  sont  les  phaÀ  Eunï- 
liers  et  les  plus  accessibles.  Avant  qu'on  eût  ado^é 
la  vraie  méthode  de  philosophie ,  quellea  gresitèrcs 
erreurs  les  philosophes  n'ont-ils  pas  oommiaei  dru» 
l'interprétation  des  phénomènes  de  la  natuire  exté- 
rieure ,  lorsqu*une  persévérance  impertarlMible  dàâs 
la  voie  de  l'observation  les  aurait  conduits  k  une 
certitude  infaillible.  Combien  ne  se  amitrîlâ  pas 
trompés  dans  les  idées  qu'ils  ont  conçoes.de  Imji.ce 
qui  les  environne ,  lorsque,  au  lieu  de  fairf|pngs 
de  leurs  sens  ,  ils  se  sont  livrés  aux  exercloesjfip 
abstraction  isolée  et  solitaire,  çt  (m\  cm  punfii 
tout  expliquer  par  le  jeu  (antasiii|ue  de  tennet  vîd^ 
de  sens  et  de  principes  imaginairea!  Et  quand  epih 
ils  se  sont  rois  à  suivre  la  vraie  route  des  décqpvsr- 
les ,  combien  les  résultats  d'une  obscnratipn  iUk 
se  sont  montrés  totalement  diflcrenis  de  ces  nfià' 
mes  que  leur  antiquité  avait  rendus  vikiériUes,  d 
que  Tautorité  de  grands  noms  avaii  recominaodéi 
à  l'adhéMon  de  plusieurs  siècles  !  Ce  qui  proave.qaSf 
même  dans  les  sujets  le  plus  familiers ,  niORiDM.ect- 
nati  toutes  choses  par  lobservaiion ,  et  ignorerai 
sans  elle ,  et  qu*il  ne  peut  avancer  d'un  pns  A»sli 
découverte  de  la  vëri lé ,  jusqu'à  ce  quil  aîi  dilaAli 
aux  illusions  de  la  théorie  et  refusé  fofBnJhpttl 
toute  condescendance  k  ses  anticipations  les  |l<* 
favorites. 

Ainsi  il  y  a  duns  le  caractère  on  l'esprit  pkto* 
phique  un  mélange  d'humilité  et  de  hsrdisM-  fl|p 
deux  qualités  sont  les  mêmes  dans  leors  pispdiMb 
quoique  diflérenies  dans  leur  action.  La  pranîèitiil 
fondée  sur  un  sentiment  d'ignorance ,  el  eUie 
l'esprit  du  philosophe  k  payer  l^i  plus 
attention  k  tout  ce  qui  s'offre  k  lui  sous  la  ftnMéi 
l'évidence  ;  la  seconde  consiste  dans  une  vokml&.dte 
minée  de  rejeter  et  de  sacrifier  tont  ce  qtd  se 
de  résister  à  l'influence  de  l'évidence,  on  de  s^ 
aux  conclusions  légitimes  et  solides  qui 
Dans  les  lourbillûns  éihérét  de  Uescailts, 
voyons  une  violation  flagrante  de  PhnmUilédetali^ 


65T 


PREUVES  DE  LA  RGVELATlOff  CHRÉTIENNE. 


K8 


^ihdsofliiqlie  :  c^est  la  présomption  de  connaUre,daM 
an  8ûJe|.''QÎ(  le  manque  total  d^obserYalion  aurait  dû 
le  r^lènir  dans  la  toindestie  de  rîgnorance.  Dans  le 
•ysiètne^n  iiioiidè  de  Newton  nons  voyons  ï  h  fois 
riiiimnitf  éi  là  hardiesse  :  Sir  Isa)ic  commence  ses 
inmtii^tiôns  avec  toute  la  modestie  d^un  observateur 
respêclùém  ;  il  inontie  toute  la  d^icitiié  d*un  écolier 
qui  seol  qii*îl  a  tout  à  apprendre  ;  il  prend  sa  leçon 
comqne  l'expérieDce  la  lui  donne ,  et  prêle  nne  sou- 
missioii  passive  &  raoïorité  de  ce  grand  maître.  C'est 
dans  son  invincible  adhésion  à  h  vérité  que  son 
maître  lui  a  enseignée,  que  commence  h  pnraftre  la 
lianliesie  du  caractère  philosophique  ;  nous  le  voyons 
énoncer  avec  une  entière  confiance  et  le  fait  et  ses 
légitimea  consÂiueiices  ;  nous  ne  le  voyons  point 
arrêté  )»r  )a  singularité  de  ses  conclusions  ;  il  ne 
s*tnquièie  point  de  cette  armée  d*anlipailiies  que  le 
gn&t  r^inl  et  fa  philosophie  de  l'époque  rasscm- 
hlaieiil  contre;  lui  ;  nous  le  voyons  résister  à  Pin- 
flnence  dei  toute  autre  autorité  que  celte  de  rexpé- 
rience  ;  nous  voyons  que  la  beauté  de  Tsmcien  Sys- 
tem^' ii*ettl  pas  le  pouvoir  de  le  détourner  de  ce  pro- 
rédë  dinvesiigâtion  an  moyen  duquel  il  le  renversa  ; 
nous  le  voyons  jngerde  son  mérite  avec  toute  la 
sévérité  d?nn  jnge,  sans  se  laisser  émouvoir  par  tou- 
tes .les  gricei  de  simplicité  et^e  magnificence  dont 
le  génie  sublime  de  son  inventeur  Pavait  environné. 
Noos  regardons  ces  deux  qualités  constitutives  du 
caractère  philosophique  comme  formant  la  meilleure 
préparaiiOB  k  devenir  enfin  un  chrétien  sincère  et 
francbemait  décidé.  Pour  apprécier  les  prétentions 
et  les  droits  du  christianisme,  il  faut,  dans  celui  qui 
se  livre  h  cette  éinde,  de  Thumiliié  et  de  la  hardiesse  : 
rhamlllté,  qui  sent  sa  propre  ignorance  et  se  soumet 
sans  réserve  i  (oui  ce  qui  se  présente  à  elle  sous  la 
forme  d*ane  preuve  authentique  et  bien  établie;  ei  la 
hardiesse,  qui  sacrifie  tous  les  goûts  et  tous  les  pré« 
jugés  sur  Pautel  de  ki  conviction»  qui  brave  les  dé- 
dains d'une  prétendue  philosophie,  qui  ne  rougit 
p<rint  d'une  profession  qui  semble  à  queli|ues-uns  dé- 
gradée par  les  hommages  du  vulgaire  superstitieux  ; 
qui  peut  abaisser  son  esprit  à  la  simplicité  de  TEvan- 
gUe,  et  renoncer  sançregrei  à  toutcequ*il  ya  d'éiégnnt^ 
de  splaidide  et  d*enchanteur  dans  les  spéculations  des 
nioraliitès.  Quand  nous  considérons  la  structure  do 
rargument  chrétien,  il  nous  semble  que  nous  serions 
étrangement  trompés  si  ce  n'était  pas  là  précisément 
le  geurv  d^rgnihent  qui  doit  être  le  plus  facilement 
admis  die  ceux  dont  Pesprit  a  été  formé  aux  plus 
saines  habitudes  de Pinvestigation  philosophique;  et 
Il  c^  esprit  de  circonspection  et  de  sobriété  dans  les 
rocberches  acientifiques,  auquel  la  science  moderne 
est  redevable  dé  tous  ses  triomphes,  n'est  pas  iden- 
tiquement ce  même  esprit  qui  nous  porte  à  c  renoncer 
h  toutes  nos  imaginations  vaines ,  et  à  soumettre 
ceoias  nos  pensées  au  joug  de  Pobéissance  de  Jésus- 
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La  meilleure  préparation  pour  entamer  un  genre 
qickmiqnc  d'étude  et  de  recherche,  est  cette  docilité 


d*esprit  qui  est  fondée  sur  le  sentiment  de  notra 
ignorance  totale  du  si^ct,  et  il  n'est  rien  qui  snlt 
regardé  comme  plus  anllphilosophiqne  que  la  témérité 
de  cet  esprit  a  priori  qui  en  dispose  plusieurs  à  pré- 
sumer avant  d'avoir  examiné.  Mais  si  nous  admettons 
une  ignorance  totale  dans  l'homme  antécédenimcnt  h 
Pobservation,  même  dans  les  sciences  oii  les  objets 
qn'il  s'agit  de  considérer  sont  les  plus  proches  et  les 
plus  familiers,  il  plus  forte  raison  admettrons- nous 
cette  ignorance  totale  pour  tous  les  sujets  plus  éloi- 
gnés et  plus  inaccessibles  Si  la  circonspection  et  la 
modestie  sont  jugées  si  philosophi(|ues,  Inrs  même 
qu'un  itc  les  emploie  que  dans  ta  petite  sphère  d'in- 
vestigation qui  est  il  fa  portée  de  nos  sens,  pourquoi 
ne  seraient  elles  pas  également  jugées  philosophiques, 
quand  on  les  emploie  dans  un  sujet  aussi  vaste,  aussi 
iutposani,  aussi  inaccessible  à  toute  observation  di- 
recte et  personnelle  que  l'est  le  gouvernement  de 
Dieu?  Il  n'y  a  rien  qui  soit  aussi  complètement  au- 
de-sns  de  nous  et  audelà  de  notre  sphère,  que  les 
plans  de  cet  Esprit  infini,  qui  s'élendeiil  à  tous  les 
temps  et  embrassent  tons  les  mondes  ;  Il  n'est  point 
de  sujet  auquel  la  circonspection  et  Phumble  esprit 
de  la  philosophie  de  lord  Bacon  soient  mieux  appli- 
cables, et  nous  ne  saurions  concevoir  une  rébellion 
plus  flagrante  contre  l'autorité  de  ses  maximes ,  que. 
de  voir  des  êtres  d*un  jour  citer  PEternel  devant  leur 
tribunal,  et  soumettre  les  conseils  de  sa  haute  et  in- 
finie sagesse  au  jugement  de  leur  faible  et  misérable 
expérience.  Nous  ne  parlons  pas  de  ce  procédé  comme 
d'une  conduite  impie,  nous  n'im  parlon^t  que  comme 
d'une  conduite  antiphilosopbique  ;  nous  ne  voulons 
point  le  combattre  par  les  décrets  de  Porthodoxie, 
mais  bien  par  les  principes  de  nos  écoles  modernes 
et  éclairées  ;  nous  appliquons  à  un  système  de  tliéismc 
les  mêmes  principes  absolument  que  nous  applique- 
rions à  un  système  de  géologie;  l'un  et  l'autre  peut 
flatter  Pimagination  par  la  grandeur  de  ses  contem  • 
pistions,  Pon  et  l'autre  est  susceptible  de  recevoir  de 
l'embellissement  du  génie  et  de  Pimagination  do  son 
inventeur  ;  ils  peuvent  Pun  et  l'autre  nous  entraîner 
par  la  force  d'une  éloquence  enchanteresse  ;  mais 
tout  cela  ne  suflit  pas  pour  satisfaire  l'esprit  sévère  et 
scrupuleux  de  la  philosophie  moderne.  Donnea-nous 
des  faits  ;  donncz«nous  des  phénomènes  ;  montreir 
nous  comment,  de  l'expérience  d'une  vie  ou  d'un 
siècle,  vous  pouvez  légitimement  déduire  une  con- 
elusioo  aussi  illimitée  dans  son  étendue ,  et  par  la- 
quelle vous  vous  proposez  de  fixer,  de  déterminer  ii 
la  fois  les  procédés  d'une  antiquité  reculée  et  là  pro- 
gression infinie  de  la  nature  ou  de  la  Providence  dans 
les  liges  à  venir.  Y  a-t-ii  IMessus  quelques  documents 
historiques,  quelques  mémoires  qui  vous  retracent 
l'expérience  des  siècles  passes?  Dans  une  question 
d'une  aussi  haute  importance,  nous  attacherions  un 
prix  tout  particulier  aux  observations  transmises 
d'une  époque  reculée,  nous  les  jugerions  dignes  de 
tout  le  talent  et  de  toute  Péloquence  que  peut  dé- 
ployer un  philosophe  en  faveur  de  l'expérience  liml* 
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tte  d*un<)  ou  de  deux  générations.  Un  système  de 
géologie  peut  prendre  des  millions  d*années  avant 
«ratteindre  son  accomplissement.  Il  nous  est  impos- 
sible de  recueillir  les  règles  ou  le  caractère  de  ce 
système  dans  rexpéricrtce  d^un  seul  siècle,  qui  ne 
nous  présente  qu*un  seul  pas,  qu*un  seul  degré  de 
celte  v.isteet  incommensurable  progression.  Nous  pé- 
iiéirons  aussi  avant  qpe  nous  le  pouvons  dans  une 
antiquité  leculée,  et  saisissons  avec  avidité  tout  do* 
cornent  authentique  capable  de  nous  fournir  un  seul 
fait  certain  pour  nous  guider  et  nous  éclairer  dans 
cette  intéressante  spéculation. La  même  circonspection 
est  nécessaire  dans  le  sujet  qui  nous  occupe  :  Tadmi- 
nistration  de  TEire  suprême  est  contemporaine  aux 
premiers  desseins  de  son  intelligence  incrééo,  et 
nous  conduit  à  réiernilé.La  vie  de  Thomme  n'est  qu'un 
point  dans  celte  progression  dont  nuus  ne  prévoyons 
|ioint  la  fln,  et  dont  nous  no  saurions  assigner  le 
commencement.  Nous  ne  pouvons  recueillir  les  règles 
ou  le  caracière  de  celle  adminisiration  dans  une  ex- 
périence aussi  courte  ei  aussi  bornée  ;  c'est  pourquoi 
nous  reportons  nos  regards  vers  Tbisloire  des  siècles 
passés  ;  nous  examinons  chaque  document  qui  s'oiTre 
à  nous  ;  nous  comparons  tous  les  phénomènes  mo- 
raux qui  pcnvent  être  recueillis  dans  les  récits  do 
Taniiquité;  nous  nous  emparons  avec  avidiié  de  toutes 
les  indications  que  nous  pouvons  rencontrer  au  sujet 
des  manifestations  de  la  Providence,  de  tous  les  faits 
qui  peuvent  éclaircir  les  voies  de  Dieu  par  rapport 
i  rUomme;  et  nous  croirions  dévier  du  vériiabie  es- 
prit et  du  vrai  caractère  de  rinvesiigaiion  philosophi- 
que, si  nous  souffrions  que  les  spéculations  vaines  ou 
imaginaires  de  noire  expérience  bornée  prissent  le 
pas  sur  les  informations  authentiques  de  Thlstoire. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  notre  expérience  n'e^t  pas 
seulement  limitée  quant  au  temps ,  elle  Test  aussi 
quant  à  fespace.  Assigner  le  caractère  de  Tadminis- 
tration  divine  d'après  le  peu  qui  s'en  offre  h  la  con- 
naissance de  notre  propre  expérience  personnelle, 
••rail  beaucoup  plus  absurde  que  de  déduire  Tbis* 
tolre  et  le  caractère  de  tout  le  royaume,  de  l'histoire 
el  du  caractère  d*une  seule  famille.  C'est  en  vain  qu'on 
voudrait  exprimer  par  des  paroles  ce  qui  accable  de 
son  poids  l'imagination  la  plus  puissante.  Combien  ce 
globe  est  petit,  ainsi  que  c  tout  son  héritage  >  dans 
l'immensité  de  la  création  I  Quel  petit  coin  il  occupe 
dans  les  champs  incommensurables  de  la  nature  et  de 
la  Providence  I  Si  toutes  les  créatures  visibles  venaient 
à  disparaître ,  nous  nous  figurons  la  noire  et  épou- 
vantable solitude  qu'elles  laisseraient  après  elles  dans 
les  réglons  inhabitées  de  l'espace  ;  mais  pour  un  esprit 
qui  pourrait  contempler  tout  l'ensemble  de  la  création 
et  embrasser,  dans  un  vaste  coup  d'œil ,  les  mondes 
innombrables  qni  ruulent  hors  de  la  portée  de  l'œil  de 
îbomme,  il  n'y  aurait  plus  de  vide,  et  l'univers  de 
Dieu  s'offrirait  &  ses  regards  comme  une  scène  aussi 
ravissante  et  aussi  magnifique  que  jamais.  Or,  c'est 
radministration  de  ce  Dieu  que  nous  prétendons  ju- 
ger*, ce  sont  les  coiiscils  de  celui  dont  la  sagesse  et  la 
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puissance  sont  d'une  nature  si  inexplicable;  de  eeliti 
que  nnlle  grandeur  ne  saurait  effacer,  auquel  nulle 
petitesse  n'échappe ,  et  que  nulle  diversité  ne  peut 
embarrasser  ;  qui  (ait  végéter  chaque  brin  d'herbe  et 
meut  chaque  parcelle  de  sang  qui  circule  dans  les 
veines  du  plus  petit  animal  ;  et  tout  cela  par  ce  même 
bras  tout-puissant  qui  est  étendu  au  loin  sur  Tunivers 
et  préside  avec  une  autorité  divine  aux  destinées  do 
tous  les  mondes. 

Il  est  Impossible  de  ne  point  mêler  les  Impressicns 
morales  de  la  piété  à  une  pareille  conteropIalioD  ; 
mais  supposez  que  ces  impressions  n'existent  pas  ici 
et  que  tout  se  réduise  à  une  question  de  pare  abstra- 
ction ,  une  question  purement  intcUectaelle  et  mêla* 
physique ,  le  point  à  examiner  sera  de  recherclier 
jusqu'à  quel  point  l'expérience  d'un  homme  peit 
le  conduire  à  des  conclusions  certaines  en  ce  qui  con- 
cerne les  procédés  de  l'administration  divine.  Si  elle 
le  conduit  à  quelques  conclusions  certaines  «  alors, 
dans  l'e^i^prit  de  la  philosophie  de  Bacon,  il  appliquera 
ces  conclusions  aux  informations  puisées  à  d'autres 
sources  ;  et,  de  cette  sorte,  elles  affecteront 
rement  la  crédibilité  de  ces  informations,  on 
elles  la  détruiront  ou  elles  la  confirmeront.  S*il  psrall, 
au  contraire ,  que  l'expérience  ne  donne  sucune  hn 
mière  ni  aucune  indication  sur  le  sujet,  alors,  éam 
le  même  esprit,  il  soumettra  son  àme,  comme iBO 
surface  nue  et  vide,  k  toutes  les  informations  positivos 
qui  pourront  lui  venir  d'ailleurs.  Nous  prenons  notre 
leçon  comme  elle  nous  vient,  pourvu  que  nousscfôss 
persuadés  d'avance  qu'elle  vient  d'une  source  antîios- 
ti<|ue  ;  nous  n'élevons  aucune  présomption  de  ôsilo 
fonds  contre  l'autorité  de  l'évidence  irréfragable  qao 
nous  avons  rencontrée ,  et  nous  rejetons  tontes  ks 
suggestions  que  notre  expérience  défectu^ise  peit 
nous  fournir,  comme  les  folies  d'une  spéculation  té- 
méraire et  imaginaire. 

Or,  qu'on  fasse  bien  attention  que  la  grtnde  foiei 
de  l'argument  chrétien ,  tel  que  nous  l'avons  expsrf 
jusqu'ici,  réside  dans  l'évidence  historique  et  la  vMé 
du  récit  évangéliquc.  En  discutant  la  lumière  deeeis 
évidence,  nous  marchons  à  la  lumière  de  rexpériense; 
nous  assignons  le  degré  de  mérite  qui  appâirlîcilli 
témoignage  des  premiers  chrétiens,  d'après  les  ffli* 
cipes  observés  de  la  nature  humaine  ;  nousnadîpii* 
sons  point  la  marche  circonspecte  de  la  niiltoinpMs 
de  lord  Bacon  ;  nous  nous  tenons  avec  M 
limites  sûres  et  certaines  de  la  vérité  ex] 
nous  croyons  le  témoignage  des  apôtres,  pane  fk* 
d'après  ce  que  nous  savons  du  caradèra  feuMtfl'îf  I 
est  impossible  que  des  hommes  phicés  ftans  ikdit' 
coustances  où  ils  se  trouvaient  aient  pu  |MtM» 
comme  ils  l'ont  fait ,  à  affirmer  une  Ciussèlft; H  «X 
impossible  qu'ils  aient  pu  persuader  cens 
à  une  si  grande  multitude  de  prosélytes;  M 
possible  qu'ils  aient  pu  échapper  à  toute  4écoiiM 
environnés,  comme  ils  l'étaient,  d\uie  (oéo 
brable  d'ennemis  si  ardents  et  si  ^ëteraiÉii 
leurs  ressentiments.  Avec  ce  genre  d*i 
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joaimw  UNH  à  fait  chei  nous  ;  il  n>  a  point  Ui  do 
tUorit  ■!  de  présomption  ;  nous  sondons  chaque 
pooee  de  temin  qoe  nous  foulons  aux  pieds.  Le  de- 
gré de  erédit  qu*on  doit  attacher  an  témoignage  des 
apdlrea  esl  une  question  toute  d'expérience;  chacun 
des  principes  que  nous  expliquons  pour  arriver  à  la 
•iflBtkHi  deceitequestion,  est  fondé  sur  des  matériaux 
placés  devant  nos  yeux ,  et  qui  sont  tous  les  jours 
dans  le  cerde  de  nos  observations.  Noire  croyance 
an  lémoigoage  des  apôtres  est  fondée  sur  notre  ex- 
périence de  ia  nature  humaine  et  des  affaires  humai - 
ftet.  Dans  tout  le  cours  de  ces  recherches ,  nous  no 
nous  éeartons  jamais  de  ce  sentier  sûr,  quoique  hum- 
ble, qui  nous  a  été  indiqué  par  le  grand  Matire  de 
Tari  de  philosopher  :  nous  ne  rejetons  jamais  Taulo- 
riié  de  cet  maximes  qui  ont  été  jugées  saines  et  in- 
billibles  dans  tous  les  autres  départements  de  la 
•cieiice;  noua  ne  souffrons  point  que  lu  présomption 
prenne  le  pas  sur  Tobservation,  et  nous  n*abaiidon- 
nons  Jamais  ce  mode  d'investigation  sûr  et  certain , 
i|nl  est  le  seol  vraiment  approprié  h  la  médiocrité 
réelle  de  nos  Ibcultés. 

Il  nous  semble  qoe  les  disciples  de  la  philosophie 
aeeptiqiie  suivent  une  marche  toute  inverse  ;  ils  ont 
pria  nn  vol  plus  hardi  ;  nous  les  trouvons  rarement 
tnr  le  terrain  de  l'évidence  historique;  ce  n'est  point 
gfafinlnmrnt  d'après  la  valeur  ou  la  nature  du  témoi- 
gnage des  hommes  qu'ils  se  hasardent  k  prononcer 
•nr  la  crédiblliié  de  la  révélation  chrétienne  :  c'est 
i^après  ce  qui  fait  la  matière  même  de  cette  rêvé* 
iMion  ;  e*est  d'après  ce  qu'ils  imaginent  être  l'absur- 
dité de  ses  doctrines;  c'est  pnrce  qu'ils  aperçoivent 
dans  la  nature  ou  la  dispensation  du  christianisme 
fndqne  chose  qui  ne  leur  semble  pas  conciliable  avec 
b  ligne  de  conduite  que  le  Tout  •  Puissant  doit  tenir 
dans  le  gouvernement  de  ses  créatures.    Rousseau 
cxprfane  Télonnement  que  lui  fait  éprouver  la  force 
du  tdnMignage  historique  :  témoignage  si  fort ,  que 
llnventenr  du  récit  lui  paraissait  être  plus  miraculeux 
le  héros  ;  mais  les  absurdités  renfermées  dans 
lia  prétendue  révélation  suffisent,  à  son  avis,  pour 
tout  le  poids  de  ses  preuves  directes  et  exté- 
il  y  avait ,  dans  les  doctrines  du  Nouveau 
quelque  chose  qui  répugnait  au  goût ,  à 
ITiginition  et,  peut-être  même,  aus  convictions  de 
iméressant  enthousiaste;  il  ne  pou\ait  pas  les 
avec  les  idées  qu'il  avait  antérieurement 
dn  caractère  de  la  Divinité  et  de  son  mode 
•rnpératioa     Pour  se  soumettre  à  ces  doctrines ,  Il 
M  narail  fiilln  renoncer  à  ce  théisme  que  les  facultés 
les  de  son  àme  ardente  avaient  façonné  en 
Il  nn  système  des  plus  beaux  et  des  plus  sé- 
II  ne  pouvait  se  résoudre  à  faire  un  paroi) 
I»  il  eût  été  trop  pénible;  il  aurait  rejeté  loin 
M  ce  que  toute  àme  sensible  et  de  génie  estime 
le  pins  dâkieox  de  tous  les  plaisirs  :  Il  lui  aurait 
fUta  dimire  on  système  qui  avait  pour  le  recom- 
lent  ce  qui  est  beau  et  magniflq^ue ,  et  gâter 
ciarmes  de  cette  belle  peintore  iniellectuelle  sur 
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hiquelle  cet  homme  admirable  avait  répandu  toutes 
les  grâces  et  tous  les  ornements  que  peuvent  fournir 
le  sentiment,  l'imagination  et  l'éloquence. 

Ainsi  donc ,  autant  qu'il  nous  est  permis  de  juger 
de  la  conduite  de  l'homme  dans  des  circoiistaiieeii 
données ,  nous  devons  porter  une  sentence  favorable 
sur  le  témoignage  des  apôtres.  Mais»  dit  le  déiste.  Je 
juge  de  la  conduite  de  Dieu ,  et  ce  que  les  apûtres  me 
disent  de  lui  estsiopposéau  jugement  que  j'en  porte, 
que  je  ne  puis  croire  k  leur  témoignage.  La  question 
qui  nous  divise  est  celle-ci  :  Devons  nous  admettre  le 
témoignage  des  apôtres,  en  vertu  de  l'application 
de  principes  fondés  sur  l'observation ,  et  aussi  cer- 
tains que  l'est  notre  expérience  des  affaires  humai- 
nes? ou  bien  devons-nous  rejeter  ce  témoignage,  en 
vertu  de  l'application  de  principes  qui  sont  toulement 
en  dehors  des  limites  de  l'observation ,  et  de  leur 
nature  aussi  douteux  et  aussi  Imparfaits  que  Test 
notre  expérience  des  conseils  du  Ciel?  Dans  le  pre* 
mier  argument,  il  n'y  a  point  de  présomption  :  nous 
sommes  des  juges  compétents  do  la  conduite     do 
l'homme  dans  des  circonstances  données,  c'est  \k  un 
sujet  tout  à  fait  accessible  k  l'observation.  Le  sccotid 
argument  se  fonde  uniquement  sur  une  présomption  : 
nous  ne  sommes  pas  juges  compétents  de  la  conduite 
du  Tout-Puissant  dans  des  circonstances  données; 
ici  nous  sommes  privés ,  par  la  nature  même  du  su- 
jet ,  du  bénéfice  de  l'observation  ;  il  n'y  a  point  lli 
d'expérience  antécédente  pour  nous  guider  ou  nous 
éclairer  ;   il  n'appartient  point  k  l'homme  de  décider 
ce  qu*il  est  bon ,  ou  convenable,  ou  naturel  au  Tout- 
puissant  de  Taire.  Ce  n'est  point  dans  un  simple  esprit 
de  piété  que  nous  parions  ainsi,  c'est  dans  Fesprît 
de  la  plus  saine  philosophie  expérimentale.  L'argu- 
ment des  chrétiens  est  précisément  celui  auquel  les 
maximes  de  lord  Bacon  doivent  nous  disposer  à  ac- 
quiescer ;  l'argument  des  incrédules ,  au  contraire , 
est  précisément  celui  que  les  mômes  maximes  doi- 
vent nous  disposer  âi  rejeter  ;  et  il  suffit  de  le  placer 
à  côté  de  l'argument  chrétien ,  pour  qu^il  paraisse 
aussi  creux  et  aussi  antiphilosophique  que  le  aont 
les  spéculations  ingénieuses  des  scolastiques ,  quand 
on  les  compare  à  la  rigueur,  k  l'évidence  et  à  la  pré- 
cision qui  régnent  dans  toutes  les  brandies  de  la 
science  moderne. 

L'application  de  la  philosophie  de  lord  Bacon  ï  IM- 
tude  de  la  nature  extérieure  fut  une  heureuse  époque 
dans  l'bistoire  de  la  science  physique.  Il  n'y  a  |(as 
longtemps  encore  qu'on  a  étendu  cette  application  à 
l'étude  des  phénomènes  moraux  et  întelh^BtocIs.  Tout 
ce  que  nous  prétendons,  c'est  que  notre  sujet  puisse 
aussi  jouir  du  bénéfice  de  cette. môme  application  :  il 
nous  parait  dur  en  effet  que,  lamlis  que  dans  tons  les 
autres  genres  d'étude  et  de  recherche,  le  respect  poir 
la  vérité  se  trouve  suffisant  pour  réprimer  cette  ma- 
nie de  bitir  des  systènes,  la  ihé<ilogie,  la  plus  su- 
blime et  la  plus  inaccessible  de  toutes  W  soiences» 
demeure  encore  Inroctée  d'un  esprit  si  iiister..eni 
banni  de  la  science  et  si  antiphilosopbique;  et  que 
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rimaginaiîon,  la  théorie  et  les  vaines  spëcutotions,  si 
en  vogue  parmi  les  déistes  et  les  demi-incrédules  du 
|our,  soient  mises  au-dessus  de  Tautorité  des  faits  qui 
nous  sont  parvenus,  appuyés  sur  une  masse  d*évi- 
dence  et  dis  lémoignages  dont  Pliistoire  des  anciens 
temps  ne  nous  offre  point  d*exemple. 

Qu*est-ce  que  la  science ,  sinon  un  recueil  de  plié- 
nomènes  observés,  groupés  ensemble  diaprés  certains 
points  de  ressemblance  »  qui  ont  éié  découverts  par 
Tattention  qu*on  a  donnée  à  ces  phénomènes  ?  Nous 
ne  songeons  point  à  mettre  en  question  Texistence 
des  phénomènes,  quand  une  fois  nous  avons  démontré 
raiiiheniiciié  et  la  véracité  du  recueil  où  ils  sont 
consignés.  Une  fois  ce  point  démontré,  on  ne  souf- 
fre pas  que  la  nature  singulière  ou  inattendue  des 
phénomènes  en  aflaiblisse  la  crédibilité;  crédibilité 
qui  ne  peut  être  détruite  que  par  Tautoriié  de  nos 
prppres  observations  personnelles ,  ou  par  quelque 
autre  recueil  qui  ait  k*s  mêmes  titres  ou  même  des 
titres  supérieurs  à  la  confiance  des  hommes.  Mais , 
dans  aucune  des  sciences  inductives,  il  n*e$t  au  pou- 
iroir  du  savant  de  tout  vérifier  par  ses  propres  obser- 
vations personnelles  ;  il  lui  faut  recourir  aux  obser- 
vations des  autres,  apportées  à  ses  propres  convictions 
f.ar  un  témoignage  digne  de  foi.  Cest  ce  qui  arrive 
éminenunent  dans  la  science  de  la  géologie.  Dans  une 
science  aussi  vaste,  nos  principes  doivent  être  en 
partie  fondés  sur  les  observations  des  autres,  qui  nous 
sont  transmises  d*un  pays  éloigné;  et,  dans  une 
science  dont  la  marche  est  aussi  prolongée  sous  le 
rapport  du  temps,  nos  principes  doivent  aussi  en 
partie  être  fondés  sur  les  observations  des  autres,  qui 
nous  sont  transmises  dVne  anti(|uité  reculée.  Toutes 
nos  observations  sont  si  limitées,  quant  à  Tespace  et 
qtiant  au  temps,  que  nous  n^avons  jamais  songé  à  en 
oppof^er  Tautorité  ^  Tévidence  que  nous  avons  devant 
les  yeux.  Toute  notre  attention  se  porte  sur  la  validité 
du  document  ;  et ,  du  moment  que  cette  validité  est 
établie,  nous  nous  croyons  obligés  de  soumettre  nos 
esprits  à  Timpression  pure  et  simple  du  témoignage 
qui  y  est  contenu.  Or,  tout  ce  que  nous  demandons, 
c'*est  que  Ton  observe  dans  la  théologie  ce  même  pro- 
relié  d'investigation,  qui  est  jugé  si  bon  et  si  légitime 
dans  les  autres  sciences.  Dans  une  science  d*une  éien* 
due  si  vaste,  qu^elle  embrasse  Timmense  doniaine  de 
la  nature  morale  et  intelligente,  nous  sentons  toute  la 
petitesse  du  cercle  dans  lequel  se  renferment  nos 
observations  persoimellçs.  Nous  devrons  recevoir  avec 
Joie ,  non-FCulement  les  observations  qui  nous  sont 
transmises  d*un  pays  lointain ,  mais  même  les  infor- 
mations authentiques  qui  nous  sont  transmises  de 
tout  autre  ordre  d'êtres,  d^'^us  quelque  partie  distante 
^t  inconnue  de  la  création.  Dans  une  science  encore 
qui  a  pour  objet  les  procédés  si  longuement  prolongés 
de  radministration  divine ,  nous  serions  heureux  de 
rencontrer  quelque  monument  des  temps  passés  qui 
Dous  mit  à  même   d*étendre   nos  observaiion^  au 
édk  des  limites  de  notre  expérience  éphémère^  et  de 
découvrir  quelques  événeoAents  des  Jiges  antérieurs 


qui  portassent  un  caractère  assez  spécial  et  assez 
décisif  pour  nous  faire  arriver  &  quelque  cohclusioii 
satisfaisante  sur  cette  science,  qui  est  h  pftis  grande 
et  la  plus  intéressante  de  toutes  les  sciences. 

pans  un  sujet  si  au-dessus  de  nos  forces  et  si  m 
delà  de  notre  portée,  nous  ne  devrions  jamais  penser 
à  opposer  aucun  préjugé  à  Tévidencc  de  Tliistoire  ; 
nous  devrions  nous  maintenir  dans  rbumiliié  de  Fes- 
prit  d*induction  ;  nous  devrions  chercher  de  tous  cêtëi 
des  faits,  dçs  événements,  des  phénomènes;  no«i 
devrions  présenter  notre  esprit  comme  une  snrbce 
nue  et  vide  à  tout  ce  qui  viendra  s^oflfrir  i  lui,  appuyé 
sur  des  preuves  solides  et  convaincantes.  Ce  n'est 
pas  d*après  la  nature  dirs  faits  eux  mêmes  que  nons 
devrions  prononcer  sur  leur  crédibilité  ,  mais  bi^ 
d*après  la  nature  du  témoignage  sur  lequel  ils  sont 
appuyés.  Toute  notre  attention  devrait  se  porter  vers 
rautorité  du  document  qui  renferme  ce  témoignage; 
et  cette  autorité  une  fois  établie,  nous  devrions  sos* 
mettre  notre  entendement  à  tout  ce  qui  y  csl  conteau, 
déposer  toute  antipathie  que  nous  sentirions  en  nous- 
inênies,  et  la  dé>avouer  comme  un  sentiment  pufril, 
indigne  d*un  philosophe  qui  fait  profession  de  suivra 
la  vérité  k  travers  tous  1rs  dégoûts  et  toutes  les  répu- 
gnances dont  elle  est  environnée.  11  y  a  dans  nos 
sociétés  savantes  des  hommes  d'une  réputation  bril* 
lame,  qui  n*ûnt  jamais  réfiéchi  sur  ce  sujet i  etfii 
irattachent  à  TÉvangile  du  Christ  que  des  idées  de 
superstition  et  de  trivialité.  En  bravant  leurs  mépris, 
ni)us  devrions  nous  sentir  placés  dans  le  mdito 
élément  possible  pour  le  développement  et  réxerdee 
de  Tesprit  philosophique;  nous  devrions  nous  r^oàr 
dans  Pomnipolence  de  la  vérité  et  triompher,  parante 
ci  pat  ion,  en  vue  de  la  victoire  qu'elle  doit  remporiff 
sur  Torgucil  de  la  science  et  le  mépris  dédaignen 
de  la  littérature.  Ce  qui  nous  soutiendrait  ahirs,  ce 
ne  serait  pas  Penthousiasme  d'un  visionnaire ,  M 
l'action  intérieure  du  même  principe  qui  aoQienli 
Galilée  dans  son  invincible  adhésion  aux  ré:*ullauà 
ses  expériences ,  et  Newton,  lorsqu'il  opposait  Nt 
mesures  et  ses  observations  au  flot  de  préji^és  eoaM 
lequel  il  avait  à  lutter  de  la  part  dugoAteldsIi 
philosophie  qui  régnaient  à  cette  époque. 

Nous  concevons  que  le  défaut  d'attention  m  pria* 
cipes  ci-dessus  énoncés ,  ait  porté  plusieurs  des  ^ 
vains  les  plus  populaires  et  les  plus  respectés  ^  ia* 
troduire  ici  beaucoup  de  discussions  rnmplfifrnt 
étrangères  à  Tobjet  de  la  question  qui  nous  oecapii 
d'où  il  résulte  que  l'attention  est  souvent  déuwraéi 
du  point  où  la  princip:de  force  de  l'arganieBt  rénit 
Un  incrédule,  par  exemple,  élève  dea  objectîoMCaBM 
quei|ues-uns  des  procédés  appartenant  à  récoaiaii 
de  l'Évangile  ,  attaquant  tantôt  l*un  ,  tanlô(  lluMCi 
Pour  repousser  l'objection,  le  chrétien  cruit  qalot 
nécessaire  de  justifier  le  procédé,  et  de  déflàontiarff 
conformité  avec  toutes  les  idées  aDléoédcMflB|tf 
nous  avons  de  Dieu  èl  de  ses  voies,  fout  eebasÀ 
semble  superflu  ;  c'est  nous  imposer  une  MkW^* 
lile  ;  il  nous  sufiit  d'avoir  éubli  Taatorllé  de  la  M. 
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HélieiinA  sur  la  base  de  son  évidence  liislo- 
i|i  t^  qui  nous  reste  à  faire  après  cela»  c*esl 
e||re  notre  esprit  à  la  bonne  et  légitime  in- 
i«ii  des  Écritures.  Bien;  mais  comment  se 
HT  alors  de  robjeciion  issue  de  rimaginaiion 
lame  et  à  priori  de  notre  adversaire  7  De  la 
mière  précisément  que  nous  nous  débarras- 
fnm  ol](îection  tirée  de  quelque  système  spé- 
IHilre  la  vérité  d*un  fait  physique  qui  a  été 
in  établi  par  Tobservation  ou  le  lémoignnge  : 
aYQiienoBS  le  système ,  et  nous  opposerions 
tipa  da  fait  à  tOMte  rélégance  et  à  tout  le  gé- 
k  spéculation. 

leaUins  bien  que  cela  ne  suffit  pas  pour  sa- 
ifM  classa  nombreuse  de  chrétiens  très  siii- 
uMMen  disposés.  Il  en  est  beaucoup  de  ce 
si,  aotéoédcmmenl  è  toute  étude  de  la  révé- 
vétimine ,  placent  une  confiance  très-grande 
lanière  de  la  nature ,  et  pensent  qu'en  vertu 
lumière,  ils  peuvent  souvent  prononcer  avec 
degré  de  certitude  sur  les  plans  de  Tadmi- 
adifiae*  Pour  de  tels  chrétiens»  il  faut  quel- 
le da  plus  que  les  preuves  citernes  sur  ks- 
cpose  le  christianisme  :  il  vous  faut  concilier 
inet  du  christianisme  avec  les  idées  anté- 
[il*tls  ont  reçues  de  la  lumière  de  la  nature» 
al  il  asl  nécessaire  de  se  livrer  à  un  long  et 
l^fail  pour  opérer  cette  conciliation  ;  aussi, 
M  epovre  trèsniifficile ,  de  convaincre  cette 
\  faus,  quoique  cependant ,  en  réalité  ,  cette 
ail  été  surmontée  de  la  manière  la  plus  |»ar- 
la  plus  décisive  par  un  de  nos  théologiens 
aalides  et  les  plus  habiles  dans  l'art  du  rai- 


aatra  classe  de  chrétiens  ,  ces  efforts 
les  doctrines  du  christianisme  avec  la 
ia  la  nature  sont  entièrement  snperOus. 
les  preuves  du  christianisme  ;  et ,  âi 
doctrines  ne  soient  en  opposition  ma- 
te vérité  momie ,  ou  higiquc  «  ou  maihé- 
as  Uslorique,  vous  verrez  tous  leurs  piéju- 
aaipfr^  comme  aut.int  de  fantômes  imagi- 
lanal  la  lumière  de  son  autorité  suprême. 
Ipl'arfument  se  renferme  dans  un  cercle 
ii: La  témoignage  des  apôtres  etdes  premiers 
BfSl-il  suffisant  pour  établir  ia  crédibilité  des 
partes  dans  le  Nouveau  Tcsument?  on  fait 
Maresclosivement  toute  la  question  sur  hi  na- 
aa  lëBMîgnage  et  sur  les  circonstances  qui  s*y 
i^airoB  ne  souffre  point  qu^aucune  de  leurs 
■Méeédentes  vienne  se  mêlera  Tinvestigation. 
anea  histarique  du  christianisme  est  tron- 
iMBta,  alors  ils  jugent  que  Tinvestigation  est 
1^  al  qa*U  ne  resta  plus  de  /eur  part  qu^ 
da  soumission  pure  et  simple  à  toutes 


■a  dans  l^t  actuel  de  Topinion ,  on  puisse 
Baals*accomnioderà  cesdcui  cas  indistincffe- 
NM  proCessans  cependant  appartenir  è  la  der- 


nière classe  de  diréiiens.  Nous  soutenons  que  la  na- 
ture est  insuCUsaiito  pour  prononcer  sur  le  mérite 
intrinsèque  d^uoe  révélation  ,  et  nous  pensons  que 
Tautorilé  de  toute  révélation  repose  principalement 
sur  les  preuves  historiques  et  expérimentales»  et  sur 
les  mêmes  marques  d^honnêteté  dans  la  composition 
elle-même ,  qu*on  requiert  pour  toute  autre  produe* 
lion  humaine.  Nous  fondons  cette  opinion  non  sur  au* 
Clin  sentiment  exagéré  de  Tignorance  de  Thomme* 
ni  sur  ce  que  ce  serait  un  crime  pour  un  faible  ci 
coupable  mortel  de  prononcer  sur  les  conseils  dH 
ciel  et  sur  les  lois  de  Tadminisiration  divine  :  nous 
désavouons  cette  présomption»  non-seulement  prce 
qu'elle  est  criminelle  »  mais  parce  qu'elle  nous  pamtt 
antiphilosopbique  et  parfaitement  analogue  à  cet 
esprit  systématique  a  priori  que  la  sagesse  de  Racon 
a  banni  de  toutes  les  écoles  de  philosophie. 

Pour  la  satisfaction  de  la  première  classe  de  duré- 
tiens  »  nous  les  renvoyons  à  Targumient  développé 
avec  tant  d'habileté  et  de  succès  par  Tévêque  Dutler» 
dans  son  Analogie  de  la  Religion  nalurelle  el  révélée» 
Le  but  de  Tauieur  n'y  est  pas  tant  de  construire  un 
argument  positif  sur  l'accord  existant  entre  les  pro- 
cédés de  Tadministration  divine  dans  la  nature  et  les 
procédés  attribués  à  Dieu  par  la  révélation»  que  do  re- 
pousser rargumenl  fondé  sur  leur  prétendu  désaccord. 
Pour  un  chrétien  de  la  seconde  classe»  Targument  de 
Ruiler  est  moins  nécessaire;  mais  pour  un  de  la  pre« 
mière,  rien  ne  nous  semble  plus  propre  à  lui  donner 
la  solution  de  toutes  ses  difficultés.  11  cri»ii  en  Dieu  ; 
il  doit  croire  aussi,  par  conséquent,  que  le  caractère 
et  Texistenoe  de  Dieu  peuvent  sa  condlier  avec  tout 
ce  qu'il  observe  dans  les  événements  et  les  phéno« 
mènes  dont  il  est  environné.  Il  met  en  question  les 
titres  qne  revendique  le  Nouveau  Testament  li  être 
regardé  comme  uno  révélation  céleste  »  parce  qu'il 
pense  que  le  Nouveau  Testament  attribue  à  l'Être 
suprême  un  plan  et  une  économie  Indignes  de  son  en 
ractère.  Nous  ne  saurions  lui  offrir  une  solution  posi- 
tive de  cette  difficulté  ;  nous  reconnaissons  que  nous 
sommes  trop  |«u  instruits  des  règles  de  l'administra- 
tion divine  »  et  que  ,  dans  ca  petit  coin  de  ses  ou- 
vriges,  notre  vue  est  trop  bornée  pour  porter  aucune 
décision  sur  les  mérites  d'un  gouvernement  qui  em- 
brasse des  mondes,  et  s'étend  jusqu^à  l'éternité  ;  iiou^ 
croyons  en  faire  assex  de  donner  des  preuves  eipé- 
rimentales  autant  qu'il  en  faut  pour  démontrer  que 
le  Nouveau  Testament  est  un  message  venu  des  cienx, 
et  que  par  con8é<|uent»il  ne  nous  reste  plus  qu*è  nous  y 
rendre  attentifs  et  à  nousy  soumettre.  Mais  Targumcut 
de  l'évêqua  Butler  nous  fournit  les  moyens  de  faire 
plus  encore  :  il  nous  autorise  ï  dire  que  la  même  chose 
qui  est  objectée  contre  le  christianisme  existe  égale- 
ment dans  la  nature;  et  que»  par  conséquent,  le  même 
Dieu  qui  est  Tautaur  de  la  nature  peut  loul  aussi  bieu 
être  raulcar  du  christianisme.  Noas  ne  disons  pae 
qu'un  puisse  fonder  aucune  preuve  positive  sur  cetia 
analogie  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  trai»  qu'en  tant 
qu'il  s'agit  de  réfuter  l'objectioa  «  cal  ariumcnt  esl 
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triomphint.  Un  homme  n*a  pai  le  droit  de  rester  dans 
•oa  théisme,  8*il  ne  rejette  le  christianisme  que  pour 
des  difieultës  auxquelles  la  religion  naturelle  est 
dgalemeiit  sujette.  Si  le  christianisme  nous  enseigne 
que  la  Taule  d'un  père  a  attiré  sur  sa  postérité  la  souf- 
france et  le  vice,  c'est  de  quoi  nous  voyons  des  exem- 
ples mille  fois  répétés  dans  les  familles  qui  sont  au- 
tour de  nous  ;  s*il  nous  dit  que  rinnoceot  a  souffert 
pour  les  coupables,  il  n'y  a  là  rien  de  plus  que  ce 
que  toute  Thistolre  et  toutes  les  observations  nous  ont 
rendu  entièrement  familier  ;  s'il  nous  apprend  qu'une 
portion  de  la  race  humaine  a  été  distinguée  ,  par  uu 
acte  de  la  souveraine  volonté  du  Tout-Puissant,  pour 
être  appelée  à  des  connaissances  plus  parfaites  ou  à 
des  privilèges  plus  relevés,  elle  ne  fait  qu'ajouter  une 
hiégalité  de  plus  aux  nombreuses  inégalités  que  nous 
apercevons  chaque  jour  dans  les  dons  de  la  nature, 
de  la  fortune  et  de  la  Providence  ;  en  un  mot ,  sans 
entrer  dans  tous  les  détails  de  cet  argument,  que  Ent- 
ier a  su  produire  d'une  manière  si  habile  et  si  déci- 
sive, on  ne  peut  élever  aucune  objection  contre  le 
Dieu  du  christianisme  qui  ne  puisse,  si  l'on  veut 
être  conséquent,  être  élevée  contre  le  Dieu  do 
b  nature  lui-même.  SI  l'un  est  indigne  de  Dieu, 
l'autre  Test  également;  et  si,  malgré  ces  dini- 
cultés ,  nous  restons  encore  persuadés  qu'il  y  a  un 
Dieu  de  la  nature,  il  n'est  ni  juste  ni  raisonnable  do 
êottflï'ir  qu'elles  l'emportent  sur  toutes  ces  preuves 
positives  et  ces  témoignages  que  nous  avons  allégués 
pour  prouver  que  le  même  Dieu  est  aussi  le  Dieu  do 
christianisme. 

Si  l'on  résiste  encore  au  christianisme,il  n'y  a  plus, 
ce  nous  semble,  pour  être  conséquent .  d'autre  reruge 
que  l'alliéisme.  Les  mêmes  particularités  qui ,  dans 
la  dispensation  évangéliqiie ,  conduisent  l'incrédule  k 
la  ri'jeter  comme  indigne  de  Dieu,  prouveront  égale- 
ment que  la  nature  est  indigne  de  lui ,  et  nous  amè- 
neront à  cette  triste  conclusion,  que,  quelque  soit  le 
système  que  l'on  se  fonne  sur  l'origine  mystérieuse 
et  sur  l'existence  des  choses,  elles  ne  sont  point  sous 
le  domaine  d'une  intelligence  suprême.  Nous  ne  con- 
sidérons pas  ici  l'athéisme  comme  une  espèce  totale- 
ment désespérée  d'incréduiiié ,  si  ce  n'est  en  ce  qu'il 
prouve  un  penchant  opinUktre  du  cœur  à  résister  k 
toute  conviction  religieuse.  A  ne  l'envisager  que  sous 
un  point  de  vue  purement  intellectuel,  nous  ne  regar- 
dons pas  l'esprit  d'un  atbée  comme  entièrement  in- 
capable de  recevoir  les  preuves  du  clirisiisnisme  : 
c'est  une  surface  nue  et  polie  sur  laquelle  l'évidence 
peut  faire  une  Impression  convenable ,  et  où  le  doigt 
de  lliUioire  peut  graver  ses  documents  croyables  et 
bien  attestés.  L'esprit,  au  contraire ,  d'un  déiste  pré- 
somptueux et  prévenu  est  obstrué  par  les  préjugés  ; 
il  ne  saisira  pas  ce  qtie  l'histoire  lui  offre  ;  il  se  place 
dans  la  même  position  anti philosophique  où  se  trou- 
vait Pcsprit  d'un  cartésien  abusé,  qui  opposait  sa  théo- 
rie des  cleux  k  la  démonstration  et  aux  calculs  de 
Newton.  La  théorie  du  déiste  sur  un  sujet  où  la  vé- 
rité est  encore  plus  Inaccessible  et  la  spéculation  eu* 
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core  plus  présomptueuse ,  te  dispose  à  résister  à  l'é- 
vidence la  plus  sûre  et  la  plus  compétente  à  laquelle 
Il  soit  possible  d'en  appeler.  Ce  qui  était  originaire- 
ment évidence  d'observation  et  se  trouve  main- 
tenant transformé  en  évidence  du  témoignage, 
parvient  jusqu'à  nous  dans  une  série  de  docnroenli 
historiques ,  la  plus  serrée  et  la  plus  constante  qm 
puisse  offrir  toute  l'antiquité.  C'est  cette  malbeoraoM 
théorie  qui  forme  le  grand  obstacle  à  l'admiasloo  des 
miracles  chrétiens,  et  qui  conduit  le  déi>te  à  se  mon- 
trer tellement  en  opposition  avec  la  vraie  philoiopliie, 
qu'il  foule  aux  pieds  les  lois  les  plus  sacrées  de  HM* 
dence  en  soumettant  un  fait  historique  au  tribunal  d'as 
principe  de  théorie.  Le  raisonnement  détstiqQe  par 
lequel  Rousseau  voulait  neutraliser  le  témoîgaafB 
des  premiers  chrétiens  est  une  violation  anssi  com- 
plète du  caractère  et  des  principes  de  la  vraie  scieaee, 
que  le  serait  l'emploi  d'une  des  catégories  d*Aristol6 
pour  renverser  une  expérience  de  chimie.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  évident  que  Rousseau  se  seuil 
montré  plus  disposé  à  recevoir  l'histoire  évangéliqae^ 
si  son  esprit  n'eût  pas  éié  préoccupé  d'idées  sysléiaa- 
tiques  ;  et  l'état  négatif  de  l'athéisme  eût  été  en  M 
plus  favorable  à  l'admission  de  faits  qui  se  lient  à  Po* 
rigine  et  à  l'établissement  de  notre  religion  dans  b 
monde. 

Ceci  nous  indique  par  quelle  voie  on  poomb  tàn 
passer  dans  l'esprit  d'un  athée  l'évidenee  des  pretmi 
du  christianisme.  Il  ne  voit  rien  dans  les  pbénemèafl 
dont  il  est  environné  qui  puisse  lui  offrir  une  garariHe 
sullisante  pour  cn>ire  à  l'existence  d'un  principe  vl* 
vaut  et  intelligent,  auquel  tontes  choses  doivent  PéM 
et  le  mouvement.  Il  ne  dit  pas  qu*il  refusenii  k 
croire  à  l'existence  de  Dieu ,  sur  des  preuves  sdi- 
santes;  mais  il  dit  qu'il  n.*y  a  point  dans  U  nahneétt 
indices  de  but  et  de  dessein  assez  frappants  peur  M 
administrer  cette  preuve  ;  il  ne  nie  pas  que  FeiiSHaii 
de  Dieu  ne  soit  une  vérité  possible ,  mais  il  afltae 
que ,  tant  qu'il  n'aura  devant  les  yeux  que  la  eoa* 
science  de  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  lui  €1 
vaiion  de  ce  qui  se  passe  hors  de  lui,  ce  ne 
qu'une  assertion  dénuée  de  preuves  et  qui 
pas  plus  influer  sur  sa  conviction  que  toM  nuiitiiis 
de  l'imagination.  Il  y  a  une  énorme  ûlïïénmmi 
non  démontré  et  démontré  fmut.  Nous  no 
dans  Targimient  des  athées  qui  aHIe  |il«aWnfA 
établir  la  première  [qualification  sur  là  qnesisn'il 
l'existence  de  Dieu  ;  c'est  tout  simplement 
mente^t^norcfilta;  et  la  même ignoranca  qui  lil< 
pèche  d'affirmer  en  termes  positifs  qtio 
empêche  également  d'affirmer  en 
Dieu  n'existe  pas.  On  pourrait  avancer  quo, 
ques  régions  lointaines  de  la  création.  Il  j  \ 
qui ,  au  lieu  d'être  occupés  et  remplis, 
qui  nous  entourent ,  par  des  soleils  el  te 
planétaires,  fourmillent  seulement d'èti  ts  nnlsrf^ffc 
sans  être  portés  comme  nous  sur  la  surhcu  siKh 
d'un  mopde,ont  la  faculté  desemooToiri 
dans  les  champs  libres  dé  l'espace.  Noue  ne 


PREUYKS  DE  LA  RË^ELAHŒ^  CURÉTIENNE. 


670 


ifM  celte  attertioii  irest  pas  vraie,  mais  nous 
lAequ^elle  n^est  pasdëmonirée  ;  elle  ne  porte 
aliéna  aacan  caracière  ni  de  vérité  ni  de 
l,  et  peut  conséquemroent  être  admise  avec 
conveuabies  et  sufOsantes;  mais,  jus- 
ces  preuves  se  produisent ,  resprit  reste 
I  état  de  ueulralité  absolut  ;  et  tel  est,  nous 
nm  »  rétat  de  neutralité  où  se  trouve  Fathée 
porl  I  ce  qu*il  regarde  comme  une  assertion 
Mntrée  de  rexistence  de  Dieu. 
donc  à  resprit  neutre  et  dégagé  de  tout  pré- 
lérienr  de  l^atbée  que  nous  présentons  Tévi- 
liHoriqiie  du  christianisme  ;  nous  ne  lui  de« 
M  pas  de  présumer  rexistence  de  Dieu  »  nous 
aadons  seulement  d'examiner  les  miracles  du 
m  Testament  simplement  comme  des  faits  râp- 
ai de  ii*admettred*autres  principes,  dr.ns  cette 
latiODy  que  ceux  qui  sont  jugés  satisfaisants  et 
dans  toute  autre  question  relative  au  témoi- 
ierlL  Le  grand  principe  sur  lequel  s*appuyait 
M,  imba  de  tous  ses  préjugés ,  pour  condam- 
idcoee  historique  de  la  vérité  du  récit  évangé- 
M  saurait  avoir  aucune  influence  sur  Tesprit 
M  non  prévenu  d*uu  atbéc.  Il  ne  s*est  point 
prisomplîon  sur  ce  sujet  ;  à  ses  yeux  les  plié- 
m  de  la  nature  sont  tellement  étrangers  et  in- 
inlft  à  regard  de  cet  Être  intelligent  auquel 
apporte  comme  à  leur  origine,  qu'il  ne  se  croit 
a  drail ,  en  vertu  de  ces  pliéuoniènes,  d*aitri- 
■a  Id  Être  d'existence,  de  caractère,  d'attri- 
•leonqœs  ou  de  méthode  d'administration.  Il 
B  dam  aoe  disposition  de  parfaite  liberté  pour 
son  intelligence  k  toutes  les  impressions 
historique.  Les  difficultés  qui  enibar- 
tas  déistes  y  qui  ne  peuvent  reconnaître  dans 
dn  Honreau  Testament  les  mêmes  traits  et  les 
irincipes  dont  ils  ont  investi  le  Dieu  de  la 
f  M  sont  point  pour  lui  des  difficultés.  Il  n'a 
It  Diea  de  la  nature  à  confronter  avec  cette 
et  réelle,  bien  qu'invisible,  qui  se  cache  der- 
ii  Miracles  étonnants  sur  lesquels  l'histoire  a 
caractères  les  plus  authentiques.  Quand 
nce  qui  y  préside  serait  un  être  arbi- 
oa  méchant,  tout  cela  peut  efl'rayer  un 
cela  n'empêchera  pas  un  athée,  consé- 
Ini-mème,  d'acquiescer  k  toutes  les  con- 
iiMgUimes  auxquelles  pourront  le  conduire 
ndes  de  l'Évangile ,  envisagés  sous  le  simple 
ft  im  de  faits  historiques.  Il  ne  peot  faire  in- 
r  dans  cette  question  ses  opinions  antécéden- 
iavill  bit  profession  de  n'en  avoir  aucune  sur 
i;  fli  ee  sentiment  de  sa  complète  ignorance, 
iMSve  an  fond  de  son  athéisme ,  bannira  de 
prit  lom  ee  qui  n'est  que  théorique,  et  lui  fera 
ir  avec  une  soumission  passive  tout  ce  que 
mlion  offrira  à  son  intelligence,  ou  tout  ce 
iinoignage  digne  de  foi  lui  aura  transmis  de 
m  èm  siècles  passés, 
fat  donc  Pathée,  nons  lcdemand«tns  des  mira- 


cles du  Nouveau  Testament?  S'il  en  conteste  la  vérité, 
il  le  devra  faire  sur  des  bases  purement  historiques: 
le  principe  même  sur  lequel  il  fait  reposer  son  athéisme 
lui  interdit  tout  autre  motif;  c'est  pourquoi  nous  le 
pressons ,  en  vertu  de  ce  témoignage  que  nous  avons 
déjà  produit,  d'admettre  ces  miracles  comme  faits. 
S'il  n'y  a  rien  dans  les  phénomènes  ordinaires  de  la 
nature  d'où  l'on  puisse  inférer  l'existence  d*un  Dieu, 
ces  phénomènes  extraordinaires  ne  lui  fournissent-Us 
donc  aucun  argument?  Une  voix  venant  du  ciel  no 
fera-t-elle  donc  sur  lui  aucune  impression?  Or.  nous 
avons  la  preuve  la  plus  convaincante  que  l'histoire 
puisse  offrir,  qu'une  voix  de  ce  genre  s*est  fait  en- 
tendre, disant  :  Celui-ci  eU  mon  FiU  bien-iûnié^  en 
^Mt  fai  ttdi  touUê  mes  complmumeet.  Nous  avons  une 
preuve  de  fait  en  faveur  de  l'existence  de  l'Être  de 
qui  cette  voix  procédait  ;  et  mille  faits  nous  attestent 
l'existence  d'un  pouvoir  supérieur  i  la  nature ,  puis- 
que, par  un  seul  acte  de  sa  volonté ,  il  en  suspendait 
les  lois  et  la  marche  ordinaire ,  apaisait  les  vents, 
rendait  la  vue  aux  aveugles,  la  santé  aux  malades,  et, 
par  une  seule  parole,  la  vie  aux  morts.  L'iigcnt  visi- 
ble de  toutes  ces  oeuvres  merveilleuses  n'a  pas  seule- 
ment donné  des  marques  certaines  de  sa  puissance,  il 
nous  a  donné  en  même  temps  des  marques  si  frap- 
pantes de  son  honnêteté,  de  son  Intégrité,  que  notre 
esprit  doit  être  disposé  à  receveur  l'explication  qu'il  a 
bien  voulu  nous  en  faire.  Nous  ne  voulons ,  pour  le 
moment ,  nous  prévaloir  d'aucun  autre  tirincipe  que 
de  ceux  qu'un  athée  voudra  reconnaître.  Il  distin- 
guera, comme  nous  le  faisons,  les  signes  naturels  de 
véracité  qui  résident  dans  le  ton ,  h  manière ,  la 
forme ,  la  haute  expression  morale  de  dignité  et  de 
bienveillance,  et,  par -dessus  tout,  dans  cette  con- 
stance ferme  et  inébranlable  que,  ni  le  mépris,  ni  la 
pauvreté,  ni  la  mort,  ne  purent  chasser  d'aucune  de 
ses  positions.  Tous  ces  titres  âi  notre  croyance  se 
sont  trouvés  accumulés  à  un  degré  extraordinaire 
dans  la  persoime  de  Jésus  de  Naxarelh  ;  et ,  quand 
nous  venons  k  y  joindre  ses  miracles  incontestables 
et  cette  nuée  de  témoins  qui  suivaient  ses  pas  dans 
tons  les  lieux  où  il  apparaissait ,  et  qui ,  après  une 
catastrophe  qui  eût  infailliblement  donné  le  coup  de 
mort  à  toute  cause  d'imposture,  se  présentèrent  aux 
yeux  du  public  avec  la  même  puissance ,  la  même 
évidence  et  le  même  témoignage,  il  nous  semble  im- 
possible de  résister  à  ce  qu'il  nous  dit  du  principe 
invisible  qui  était  la  source  et  le  mobile  de  toutes  set 
œuvres  merveilleuses.  Quelque  athéisme  que  nous 
ayons  fondé  sur  les  phénomènes  communs  qui  nous 
entourent,  voici  un  nouveau  pliénomène  qui  réclame 
notre  attention  :  le  témoignage  d'un  homme  qui,  in- 
dépendamment des  preuves  d'honnêteté,  plus  variées 
et  plus  satisfaisantes  qu'aucun  de  nos  semblables  :iit 
jamais  pu  nous  en  offrir,  ont,  pour  garant  de  sa  vé« 
racité,  une  voix  qui  se  fit  entendre  dn  haut  nés  nwss, 
et  le  pouvoir  de  faire  des  miracles.  Nous  ne  peBsc>uf 
pas  qu'on  puisse  voir  d'un  œil  indifférent  ou  d*nn  on) 
de  défiance  le  témoignage  que  cet  homme  rend  df 
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lui-iiiènie  ;  or  ce  l^mo!gnagc  esl  des  plus  sailsfai- 
sanis  :  Je  $un  tenu  de  la  part  de  Dieu,...  Celui  que 
Dieu  a  entoilé  ne  dit  que  det  paroles  de  Dieu....  Comme 
mon  Père  me  dit,  c'est  ainsi  que  je  vous  parle.  Il  avait 
du  ailleurs  que  Dieu  éiail  son  Père.  L'cilslcnce  de 
Dieu  nous  est  ici  mise  dcvaiil  les  yeux  par  une  prwive 
luiaicmenl  disliucle  de  l'argumcnl  nalurel  des  écoles, 
cl  elle  peui  conséquemmenl  ôire  admise,  dans  le  cas 
inômc  où  ce  dernier  argument  se  Iroaveraîl  défec-» 
lucux.  A  celle  môme  source ,  pure  cl  inattaquable , 
nous  puisons  la  connaissance  des  attributs  divins  : 
Dieu  est  véritable...  Dieu  est  esprit...  Il  est  tout  puis- 
sant, car  Tout  est  possible  à  Dieu  ;  il  est  intclligeut, 
car  //  sait  de  quoi  nous  avons  besoin;  il  voit  tout  et 
gouverne  tout,  car  II  a  compté  le  nombre  des  cheveux 
de  notre  tête;  cl  II  ne  tombe  pas  un  passereau  iur  la 
terré  sans  sa  permission. 

Les  preuves  de  la  religion  chréiîcnnc  sont  appro- 
priées â  tous  les  genres  d'incréduliié.  Que  Taihée 
môrâe  Vienne,  ici  qui  esl,  sans  aucune  opinion  anlécé- 
dcnie  ;  et  alors,  par  la  seule  force  de  son  principe 
favori ,  l'envisageant  comme  une  question  pure- 
ment intellectuelle  ,  et  faisant  abstraclion  des  pen- 
cliahts  les  plus  violents  du  cœur  cl  du  caracière,  ou 
le  verra  recevoir  le  chrisllanisme  sous  une  forme 
iieaiicoup  plus  pure  et  beaucoup  plus  conforme  aux 
Ecritures,  qu*on  ne  doit  raliendre  de  ceux  dont  Tes- 
prit  est  gftié  et  préoccupé  par  leurs  théories  et  leurs 

lystcmes  antérieurs. 

CIIAPITIIE  Vlî. 

RÉMAfiQUeS  SUR   L*ARGt'3IE!IT  TIRÉ  DBS  IHlOPHÉTIES. 

Les  prophéties  sont  un- autre  genre  de  preuves  que 
le  christianisme  a  grandement  droit  de  revendiquer. 
Quoique  la  prédiclion  d'un  événement  futur  ne  soit 
pas  exprimée  en  termes  aussi  clairs  et  aussi  intelli- 
gibles que  rhîstoire  de  ce  qui  est  passé ,  il  se  peut 
cependant  que,  par  la  réalité  de  son  accomplissement, 
elle  ne  laisse  aucun  doute  dans  Pesprit  de  Tobserva- 
teur  qu*elle  ne  soit  une  vériiable  prédiclion ,  et  que 
FéVénement  en  question  n'ait  été  présent  à  Fesprit  de 
celui  qui  l'a  faite.  Il  serait  aisé  de  se  débarrasser 
d'une  prophétie  isolée,  en  l'allribuanl  au  hasard; 
mais  quand  nous  voyons  un  grand  nombre  de  pro- 
phéties, faites  h  diverses  époques  et  se  rapiiortunt 
toutes  aux  mêmes  événements  ou  au  môme  person- 
n:)ge ,  il  est  diRicile  de  résister  à  Fidée  qu'elles  ont 
été  produites  par  une  intelligence  supérieure  à  Fin- 
lelligence  humaine.  Elles  forment  donc  une  partie  de 
Févidence  miraculeuse  du  christianisme  :  un  miracle 
en  fait  de  science  et  de  connaissance  n'étant  pas  une 
marque  d*HiterTeniion  surnaturelle  moins  décisive 
qu^un  miracle  de  puissance. 

Souvent  on  s*est  plaint  de  Fobscurilé  du  langage  pro- 
phéiique  ;  mais  on  n'a  pas  fait  aussi  souvent  atten- 
tion que ,  si  la  prophétie  qui  prédit  un  événement 
était  aussi  claire  que  le  récit  qui  le  décrit  ;  cela  seul, 
dansbien  des  cas ,  anéantirait  Fargumenl  qu*on  en 
voudrait  tirer.  Que  Fhîstoire  d'un  personnage  fût  an- 
Boncée  en  termes  aussi  explicites  qu'il  est  au  pouvoir 
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de  Fhistoire  de  s'exprimer,  il  serait  aisë  alors  à  tout 
usurpateur  de  se  meure  en  avant  et  de  réaliser  cette 
histoire  prophétique  autant  qu'il  sorait  en  lui.  Il  ii'tee- 
rail  pour  cela  besoin  que  de  prendre  sa  leçon  dé  la 
prophétie  qu'il  a  sous  les  yeux  ;  mais  pourfait  on  dire 
qu*un  accomplissement  comme  celui  \h  poMèrait  en 
lui'^néine  des  marques  certaines  d^une  Intervenlios 
divine  ou  miraculeuse?  Si  les  prophéties  relatives) 
la  venue  d'un  prince  et  d'un  Sauveur,  dans  l'A  neîcà 
Testament,  étaient  différentes  de  ce  qu^elles  sent, 
et  exprimées  dans  les  termes  précis  ci  intdligiUcs 
d'une  histoire  réelle,  alors  tout  accomplissement  Je 
ces  prophéties,  qui  pourrait  passer  pour  éli^  le 
résulut  des  manosavres  de  ceux  qui  avaient  eenna»- 
sance  de  la  prédiction  et  qui  désiraient  h  voir  léa- 
liséc,  serait  perdu  pour  la  preuve ,  on  n>n  poumii 
tirer  aucun  argitment.  On  aurait  dit»  dés  le  mdimi 
môme,  que  les  agents  qui  avaient  eu  part  k  FéTé^^ 
ment,  s'étaient  inspirés  de  la  prophétie  elle  même  et 
l'avaient  prise  pour  guide.  Ce»t  de  cette  maniéfe  en 
elTeique  les  Incrédules  ont  essayé  d*éthapperèr^r- 
gumeni  tiré  des  prophéties,  td  que  nous  Favorn  an- 
jourd'hui.  Dans  le  Nouveau  Testament,  Il  est  dit  qod- 
quefois  qti'un  événement  esf  arrivé ,  afin  gne  ce  qai 
avait  été  prédit  par  quelqu'un  des  anciens  prepUtts 
fût  accompli.  Si  tous  les  événements  qui  enitenl  daai 
FËvangile  avaient  été  sous  la  dépendance  d^aHMs pa- 
rement humains  et  amis  du  cbristlanisme ,  on  aurait 
peut-être  alors  quelque  raison  d'aflirnier  que  tooto 
Fhistoire  évangélique  n'est  qu'un  long  tissu  de  faliki 
inventées  à  dessein  et  adroitement   acconmiodééi 
aux  prophéties  de  l'Ancien  Tesiament;  maïs  la  riM 
esl  que  la  plupart  des  événements  annoncés  dm 
FAncien  Testament ,  loin  d'avoir  été  aceomplb  p«' 
l'intervention  des  chrétiens,  Font  éié  contre  leurs  phi 
ardents  désirs;  quelques-uns  Font  été  même  par  r» 
terveiition  de  leurs  ennemis  les  plus  acbarii^  ;  d'aï* 
très,  tels  que  la  dissolution  de  la  république  jaive ci 
la  dispersion  de  ce  peuple  dans  toutes  les  contrées is 
la  terre ,  étaient  complètement  an   deU  des  h&m 
des  apôtres  et  de  leurs  disciples,  cl  ont  été  elR^lséi 
par  Finlervenlion  d'un  parti  nenirepqui,  dansceles^ib 
n'avait  aucun  intérêt  dans  la  chose,  et  Si  Irei^ 
compléiement  éir.inger  k  la  prophétie,  qoeiqeV  lll| 
sans  s'en  douter,  Finstnnnent  de  son  MCoi^piM- 
nicnt. 

Lord  Bulingbroke  a  ponssé  cette  objection  JtftA 
avancer  que  Jésus-Christ  avait  préparé  sa  mort,  pf 
une  suite  de  mesures  volontaires  et  prémédiiéei,  d^é 
l'unique  but  de  founiir  aux  disciples  ^d  dMi 
laisser  après  lui,  un  moyen  de  triompher,  ev  tteat' 
rant  aux  anciennes  propitéties.  Cet  expédIeM  stf 
assez  ridicule  ;  il  sert  5  montrer  avec  quelle  ftoM 
un  incrédule  anrah  pu  éluder  tonte  la  force  de  Dr* 
gument,  si  ces  prophéties  eussent  été  dégagétfdl 
toutes  ces  obsctiriiés  dont  on  se  plaint  si 
aujourd'hui. 

Là  meilleure  forme  dans  laquelle  une 
puisse  être  exprimée  pour  qa*on  on  puisse  fbtri 
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il  iolide,  c*e8l  qu*cUe  soit  assez,  obscore  pour 
^ment  »  ou  plutôt  ses  principales  circons- 
ttienl  inintelligibles  avant  raccomplissemeni, 
claire  pour  qu*elles  soient  iiUelligibles  après, 
té  de  concevoir  que  ce  but  peut  être  atteint; 
lioie  qui  parle  bien  baut  en  faveur  de  Tar- 
tei  qu*il  est^  c*est  que  les  exemples  les  plus 
4e  cetl^  clarté  d*une  part  et  de  ceUe  obs- 
i  raulre  se  trouvent  dans  les  propbéties  de 
Testament. 

itl  pas  néanmoins  par  cette  partie  de  Pargu- 
a  iiouft  espérons  faire  revenir  de  son  incrédu- 
lemi  de  notre  religion  :  non  que  Texainen  ne 
re  I  le  satisfaire,  mais  parce  que  cet  examen 
u|ieu.  Quelle  violence  ne  serait-ce  pas  faire 
ses  antipathies  •  que  de  ramener  dès  le  dé- 
m  discussions,  dans  les  chapitres  de  Daniel 
B I II  a  un  mépris  trop  invétéré  pour  la  Bible, 
fà  ui  dégoût  trop  violent  pour  tous  les  sujets 
are  »  pour  que  nous  puissions  le  déterminer 
ceompagner  dans  un  pareil  exercice.  Sur  ce 
n^ja  entre  lui  et  nous  ni  rapprochement  ni 
c*esl  pourquoi  nous  le  laissons  avec  Tasser- 
^rtiop  sur  laquelle  il  n*a  nul  droit  de  pro- 
vaot  d*avoir  terminé  l'examen  dans  lequel 
1^  ^  fi  ardent  désir  de  l'engager  ),  avec 
ia  dis- je,  que,  dans  les  nombreuses  prophé- 
A^ldeJ»  Testament,  il  y  a  une  si  grande  mul- 
lyigsîons  aux  événements  du  Nouveau,  que 
|0  lowl  homme  qui  recherche  la  vérité ,  en 
etf€^  profondément  convaincu  que  ces  deux 
Ils  ferment  une  magniûque  série  de  cora- 
pBf  entre  le  monde  visible  et  le  monde  invi- 
flap  Unmeuse,  auquel  préside  dans  sa  sa  - 
Pîm  qui  se  cache  à  nos  regards  ;  et  qui , 

ftf  ec  les  premiers  Âges  du  monde,  reçoit 
de  nouveaux  développements,  à  mesure 

davantage  dans  Thistoire  de  respccc. 
MfMHiUe  d*exposer  cet  argument  d'une  ma- 
mlèle,  I  moins  de  citer  les  prophéties  ellcs- 
d  c*eai  de  quoi  nous  nous  abstiendrons  pour 
NU  Hais  on  peut  concevoir  qu^unc  prophétie, 
M  qA  elle  parait  pour  la  première  fuis,  soit 
•  l|n*clie  soit  inintelligible  dans  plusieurs  de 
■ttaiices^,  et  que  cependant  clic  sVipIiquo 
Hs-néme  par  son  accomplissoinent ,  qu'elle 
M  elle  la  preuve  la  plus  décisive  que  c^est 
uiia  prophétie;  de  même,  Targument  peut  se 
I  paîssamment  confirmé  par  le  nombre ,  la 
H  l'indépendance  des  difCérenies  propbéties, 
m  t'appliquent  au  même  personnage  et  à  la 
tfflirv ,  qu*il  ne  reste  plus  aucun  doute  dans 
s  rebaervaieur,  que  les  événements  en  ques- 
Micnt  réellement  présents  devant  les  jeux 
de  qui  la  prédiction  est  émanée.  Si  lis 
B  U  propliétie  n'éiaicot  pis  compris,  il  s'en* 
rlêmoins.qiron  ne  saurait  nullement  soup- 
|oo  révéoeroent  ait  pu  être  amené  par  les 
i  rijMerv^tioo  de  oeux  qui  étaient  intéressé» 


dans  son  accomplissement.  Si  les  prophéties  de  1* An- 
cien Testament  sont  enveloppées  du  degré  précis 
d'obscurité  suffisant  pour  eu  dérober  plusieurs  des 
circonstances  principales  à  la  e<»nnaissance  de  ceux 
qui  vivaient  avant  ('accouiplissement,  Undin  quVlK's 
tirent  de  révcncment  une  explication  suflisanfment 
claire  pour  ceux  qui  ont  vécu  après,  nous  disons 
alurs  que  la  preuve  qui  en  résulte  en  faveur  de  la  di- 
vinité de  l'ensemble,  est  plu9  forte  que  si  cette  ob- 
Fcuriié  n'eût  pas  existé.  Dans  riiistoire  du  Nouveau 
Testament,  nous  trouvons  des  déUiils  naturels  cibien 
suivis  sur  l'illusion  dans  laquelle  cette  obscurité 
laissa  le  peuple  juif  par  rapport  au  Messie,  sur  les 
préjugés  fortemer.t  enraciné»  même  des  premlfrs 
disciples ,  sur  la  manière  dont  ces  préjugés  furent 
dissipés  par  l'événement  seul;  noua  y  voyous  que- la 
conviction  qu'ils  eurent  enfin  de  kk  force  et  de  l'i^)- 
portance  de  ces  prophéties  étai  t  si  profonde ,  q^e 
souvent  elles  forment  le  principal  argument  dont  ils 
se  scrveat  pour  prouver  la  divinité  de  h  religion  nou- 
velle qu'Us  avaient  mission  de  prêcher  par  toute  h 
terre.  Or,  en  supposant  ce  que  nous  persistons  tou- 
j[ours  il  affirmer  et  dont  nous  demandons  qu*on  fasse 
l'épreuve,  en  supposant,  dis-je,  qu'un  parallèle  éial^li 
entre  les  propbéties  de  l'Ancien  Testament  et  les  évé- 
nements qu'on  donne  pour  en  être  l'accomplissement 
dans  le  Nouveau ,  laisse  dans  Vesprît  une  pleine  et 
parfaite  conviction  qu'il  existe  vraiment  una  corres- 
pondance réelle  entre  ces  propliétics  et  ces  évéïie- 
menis,  nous  apercevons  dans  les  graiuls  événements 
de  la  dispensatiou  n(»uvelle ,  amenés  par  l'action 
aveugle  des  préjugés  et  do  la  résistance,  qui  en  au- 
raient été  comme  les  ioitrumenis,  des  marques  infi- 
niment moins  douteuses  du  doigt  de  Dieu ,  que  si 
chaque  fait  se  fût  accompli  par  lo  plein  concours  et 
riuterveutiofi  préméiliiée  des  djffértnis  agents  qui 
ont  pris  part  à  ces  évcnemenl3. 

11  est  une  autre  partie  essentielle  de  l'argument 
qui  tire  beaucoup  de  force  de  celte  obscurité.  U  est 
nécessaire  de  fif  er  la  date  des  prophéties,  ou  d'éia- 
biir  au  moins  que  leur  publicalioa  a  précédé  les  évé- 
nements auxquelsclles  se  rapportent.  Or,  si  ces  pro- 
phéties eussent  été  exprimées  dans  des  termes  si  cit* 
plicitesqu'elles  eussent  forcé  Tacquiescement  de  toute 
la  nation  juive ,  la  preuve  de  leur  aniiqiiité  ne  nous 
serait  pas  parvenue  dans  une  forme  aussi  satisfaisanie 
que  uous  l'avons  présentement.  Le  témoignage  dof 
Juifs  relativement  à  leurs  livres  saciés  serait  rejeté 
comme  un  témoignage  intéressé.  Maintenant  »  au 
contraire  ,  pour  échapper  k  l'argument  tel  qu'il  0i»t , 
il  nous  faut  admettre  un  principe  que ,  dans  aucun 
pouit  de  critique  ordinaire ,  nous  ne  laii^erions  pas 
un  inslanl  influencer  notre  jugement  :  il  nous  faut 
concevoir  que  deux  partis,  dans  le  temps  qu'ils 
étaient  poussés  par  b  plus  violente  liostilité  mu- 
tuelle, se  sont  concertés  pour  soutenir  une  impos- 
ture ;  qu'ils  n'ont  Rimais  trahi  le  secret  de  cette,  coa- 
lition ;  que  les  nombreux  écrivains  des  deux  partis 
n'ont  pas  hIsiA  dcbappcr  U  moindre  indici  de  et 
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mystérieux  complot  ;  et  que  les  Juifo ,  quoique  in- 
eets;inimcnt  irrités  au  dernier  point  par  le  ton  de 
iriomplie  afec  lequel  les  chrétiens  en  Appelaient  à 
leurs  propres  prophéties ,  n*auraient  jamais  tenté  de 
découvrir  \m  secret  qui  aurait  fait  tomber  dans  le 
méprit  T^irgument  des  chrétiens  »  et  montré  à  tout 
TunlTers  combien  la  fausseté  et  l*imposture  se  mé- 
laient  à  leurs  prétentions. 

La  rivalité  qui,  dés  Torigine  du  christianisme,  n*a 
pas  cessé  d*exister  entre  les  Juifs  et  les  chrétiens  ; 
les  animosités  mutuelles  des  sectes  chrétiennes;  la 
prodigieuse  multiplication  des  copies  des  saintes 
Écritures  ;  les  sociétés  disuntes  et  indépendantes , 
disséminées  en  tant  de  pays:T0ilà  autant  de  garants, 
les  plus  satisfaiunts,de  rititégrité  des  Livres  sacrés, 
•I  de  la  date  que  tous  les  partis  s^accordent  à  leur 
assigner.  Nous  connaissons  les  nombreuses  précan- 
tions  par  lesquelles  on  a  voulu  pourvoir  à  Tintégrité 
des  actes  civils,  les  divers  genres  d'enregistrement , 
les  duplicata,  les  dépôts  ;  mais  ni  la  sagesse,  ni  Tin* 
lérét  des  hommes ,  n*ont  jamais  pris  des  précautions 
plus  efficaces  contre  toute  espèce  d*împosture  et  de 
corruption,  que  dans  le  cas  que  nous  avons  sous  les 
yeui  ;  et ,  en  particulier,  Fargument  qui  démontre 
rantériorité  des  prophéties ,  par  rapport  aux  événe- 
maits  do  Nouveau  Testament ,  est  si  bien  établi  par 
le  concours  des  deux  partis  rivaux,  que  nous  ne 
Toyons  point  ce  que  pourraient  y  ajouter  des  témoi- 
gnages additionnels. 

Mais  il  n*est  pas  vrai  non  plus  que  les  prophéties 
soient  exprimées  en  termes  si  obscurs  qu'il  soit  be- 
soin d*un  long  et  pénible  examen  avant  de  sentir 
pleinement  toute  la  force  de  Pargument.  Les  prophé- 
ties qui  ont  rapport  k  la  destinée  de  certaines  villes 
particulières ,  telles  que  Ninive ,  Tyr  et  Babylone  ; 
celles  qui  se  rapportent  à  Tissue  des  guerres  particu- 
lères  dans  lesquelles  les  rois  dlsraél  et  de  Juda  se 
trouvaient  engagés,  et  quelques  unes  de  celles  qui  se 
rapportent  à  l'histoire  future  des  contrées  voisines , 
ne  sont  pas  tellement  voilées  sons  ou  langage  sym- 
bolique qu'elles  échappent  à  rintelligence  de  FolMcr^ 
vateur  même  lo  moins  attentif.  Il  est  vrai  que,  dans 
ce  cas,  la  prophétie  et  son  accomplissement  nous 
apparaissent  au  point  de  vue  d*une  antiquité  reculée: 
ils  ont  rempli  leur  but  ;  ils  ont  conservé  dans  leur 
intégrité  la  foi  et  le  culte  d'une  longue  suite  de  gé» 
nérations  ;  ils  ont  multiplié  les  preuves  de  b  vraie 
religion ,  et  nous  donnent  rintelligence  d'un  phéno- 
mène de  rhistolre  ancienne  qui ,  sans  cela ,  serait 
tout  I  fiiit  inexplicable,  savoir,  l'existence  et  la  con* 
aervation  d'un  monument  solitaire  et  unique  de  pur 
théisme,  au  milieu  d'un  monde  corrompu  et  idolâtre. 

I>escendons  encore  on  peu  plus  bas.  L'état  des 
esprits  et  des  opinions,  I  l'époque  de  b  vie  mortelle 
de  notre  Sauveur,  ne  nous  fournit  pas  moins  de  té- 
moignages en  faveur  de  la  clarté  des  anciennes  pro- 
phéties. Le  temps  et  le  lieu  où  notre  Sauveur  devait 
apparaître  dans  le  monde ,  les  progrès  victorieux , 
siiMMi  la  traie  nature  de  son  règne,  étaient  parfaite* 
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ment  compris  des  prêtres  et  des  principaux  person- 
nages de  la  Judée«  Nous  savons,  par  le  témoignage 
des  auteurs  probnes,  qu'il  y  avait  alors,  dans  toit 
rOrieni,  une  attende  générale  de  la  venue  d'un  priMs 
et  d'un  prophète.  La  destruction  de  Jérusalem  fat  m 
autre  exemple  de  l'aecomplissement  d'une  prophëiis 
claire;  et  cette  prophétie,  ajoutée  aux  autres  piAfic- 
lioiis  émanées  de  la  bouche  de  notre  Saorev  et  qui 
ont  reçu  leur  accomplissement  dans  le  premier  l|a 
de  rÉglise  chrétienne,  servit  beaucoup  à  sovtaUrh 
foi  des  disciples  parmi  les  perplexités  de  cette  ^ 
que,  si  féconde  en  angoisses  et  en  malheurs. 

Nous  pouvons  même  descendre  jusqu*da  temps  a^ 
tuel,  et  signaler,  dans  rhistoire  actuelle  do  moude, 
l'accomplissement  de  prophéties  claires  et  inteHigi- 
bles.  L'état  présent  de  l'Egypte  et  Peut  présent  des 
Juifs  sont  les  exemples  sur  lesquels  nous  voaloos 
fixer  l'attention.  L'un  est  l'accomplissement  léd 
d'une  prophétie  claire;  l'autre  est  également  IVesA- 
plissement  réel  d'une  prophétie,  et  se  présente  à  mm 
comme  la  préparation  la  plus  propre  à  un  autre  ae- 
complissement  qui  doit  aussi  avoir  lieu  plus  taid. 
Nous  sommes  loin  toutefois  de  penser  que  tool  1^ 
gument  tiré  des  prophéties  se  borne  k  raeeonpIiBN- 
ment  clair  et  littéral  de  ces  prophéties.  Ce  m*m  I 
qu'une  partie  de  rarguroent,  mais  une  partie  al  ah 
nifeste  et  si  irrésistible  qu'elle  doit  n 
engager  tout  ami  de  la  vérité  k  examiner  le 
Ces  résultats  doivent  inspirer  assez  de  respect  è  N- 
gard  du  sujet  pour  exciter  ratteniion  et  faire  nallic, 
dans  l'esprit  même  de  robservateor  le  plus  rapide  « 
le  plus  superficiel,  le  soupçon  qu'il  peut  y  avoiria 
cela  quelque  chose  de  vrai.  Ils  doivent  paraHeaMN 
diminuer  le  mépris  qui  détourne  tant  de  gens  de  HHi 
espèce  d'examen  de  cet  argument;  mais,  dansiOMhS 
cas.  Il  est  certain  qu'ils  rendent  ce  mépris  InoicMsili 

Toute  l'histoire  des  Juifs  est  de  nature  à  i 
la  curiosité,  et  si  elle  ne  se  trouvait  pas  si 
unie  avec  la  défense  et  Tcxposition  de  notie  M,  ils 
aurait  attiré  l'attention  de  plus  d'un  philosoplw^Mi»' 
me  offrant  le  tableau  le  plus  singulier  de  la 
humaine,  qui  ait  jamais  été  tracé  dans  les 
monde.  Si  l'on  veut  avoir  la  cause  la  plus 
de  ce  phénomène,  il  la  faut  aller  ehereher 
loire  qui  en  décrit  l'origine  et  les  progrés. 
rite  de  cette  histoire,  c*est  abandonner  in 
cation  qu'on  puisse  donner  de  ce  qoi 
peuple  miraculeux.  Cest  tout  à  fiût  en 
allègue  riromutabiliié  des  usages  dMS  les 
dont  les  nations  de  l'Asie  sont  des 
quel  autre  peuple  a  jamais  survécn  nui 
destruction  qui  ont  pesé  sur  les  Juifs?  New  is'lit' 
Ions  pas  des  conquêtes,  dont  tout  Peftt  se 
général,  à  un  changement  de  dynastie  on 
nement,  tandis  que  le  langage,  les  contuwcs,  ladl^ 
nomination,  et,  par-dessus  tout,  la  peoilKNi gf^jM^ 
phique  restent  toujours  là  pour  censeifei  et 
nir  ndentiié  du  peuple,  liais  dans  ririsleire 
nous  voyous  un  principe  emcice  et 
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dans  one  forme  d*exislenee  séparée, 
H  des  changemeots  auxquels  aucune  autre 
lia  Jamais  sonréco.  Nous  nous  bornerons  à  la 
I  lear  république  dans  le  premier  siècle  de  no« 
et  nous  en  appelons  aux  témoignages  désin- 
de  Tacite  et  de  Joséphe,  pour  savoir  si  le 
Ml  de  h  gufrre  infetiia  jamais  des  procédés 
ibies  et  plus  énergiques  pour  extirper  cntic- 
iu  monde  le  nom  et  le  souvenir  d'un  peuple. 
lié  dispersés  dans  tous  les  pajs  de  Tunivers  : 
aucun  lien  commun  de  patrie  ou  de  gou* 
ml  pour  les  tenir  réunis  ensemble  :  tous  les 
I  ardînaircs  d'assimilation ,  qui  l(»nt  à  un  si 
ni  des  lois  de  la  religion  et  des  usages  une 
•  Séographir,  sont  suspendus  à  leur  égard  ; 
{aT  les  plus  petites  p;irccllcs  mêmes  de  celle 
I  dissolution  ont  résisté  à  un  moyen  d'arfl- 
i  Faction  est  d*on  effet  prescpic  universel  »  et 
idai  entières  el  séparées,  au  milieu  de  ce 
ilngrédients  étrangers  dont  l'action  dissol- 
l  ai  paissante  et  si  irrésistible.  Par  exception 
qoe  riiistoire  nous  a  appris  touchant  les  ré* 
I  de  Tespèce  humaine ,  nous'  voyons  dans 
a  prodigieuse  un  principe  vigoureux  diden- 
1  canservé  toute  sa  force  dans  le  cours  de 
davi  mille  ans ,  et  qui  anime  encore  toutes 
I  al  Ions  les  frngmenis  de  celte  population 
I  an  tani  de  lieux  différents  cl  éloignés  les 
.  antres.  Cepend:*nt ,  si  Tiiicrédule  Texige, 
i  iemns  pas  la  matière  d'un  argument  ;  nous 
aa  Toloniiers  à  renoncer  k  cet  avnningc  : 
i  fibondance  de  nos  ressources,  nous  scn- 
■aas  n^vons  point  besoin  de  celle-là  ;  nous 
B*l  noas  suffit  que  cela  puisse  le  tirer  de  sa 
Milaelle,  et  appeler  son  alieuiion  sur  les 
If  usa  que  nous  avons  k  lui  offrir.  Tout  ce 
t  demandons  de  lui,  c*est  qu'il  souffre  que  la 
Id  iaeanleslable  qu'il  a  devant  les  yeux,  l'en- 
■aîaa  I  examiner  les  autres  singularités  que 
amkms  lui  soumettre.  S'il  replie  ses  regards 
aira  passée  des  Juifs,  il  retrouvera  dans  tou- 
gMrrea  ce  même  fait  vraiment  s:ins  exeni- 
■I  ailleurs ,  la  conservation  de  leur  nom  el 
adanalilé:  il  les  verra  survivre  à  la  caïas- 
nmw  transmigration  réelle  dans  un  autre 
aa  mol,  il  les  verra  différenis  de  tous  les 
■plasdaus  tout  ce  que  l'observation  el  l'his- 
bamîque  nous  enseignent  sur  leur  compte  ; 
la  eancession  que  nous  lui  demandions  pour 
)  c*aai  que  leur  prétention  à  passer  pour  être 
I  da  tout  autre  peuple  dans  les  révélations 
■airas  qu'ils  disent  avoir  reçues  du  ciel ,  Cbl 
possible  el  mérite  d'être  examinée. 
nii  peui-être  pas  hors  de  propos  de  relever 
via  d'injustice  qu'on  a  souvent  commise  k 
I  r^rgnmeni  chrétien.  La  défense  du  chris- 
aoBSisle  en  plusieurs  arguments  distincts 
•alqua(ois  été  multipliés  au  delà  du  néces- 
faclquafola  mémo  au  delà  de  ce  qui  ettsou- 
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lenable.  Outre  l'évidence  principale  qui  réside  d:ins 
le  témoîguage  rendu  aux  miracles  de  l'Evangile,  nous 
avonsencore  l'évidence  des  propliéiies,  révidcnce  das 
témoignages  collatéraux,  el  Tévidence  intrinsèque 
Souvent  même  on  subdivise  encore  davantage  l'argu- 
ment construit  sur  ces  divers  chefs  de  preuves ,  ci  il 
ne  faut  pas  être  surpris  si,  dans  la  multitude  d'obser- 
vations qui  ont  été  présentées,  on  a  fait  souvenl  por^ 
ter  la  défense  du  christianisme  sur  une  base  qui,  pour 
ne  dire  rien  de  plus,  est  au  moins  précaire  et  atta- 
quable. Or ,  l'injustice  dont  nous  nous  plaignons , 
c'est  que ,  quand  les  amis  de  noire  religion  sont  dé- 
busqués de  quelque  faible  retranchement ,  élevé  par 
un  ofOcier  malhabile,  ses  ennemis  poussent  des  cris 
de  victoire,  comme  si  l'affaire  était  enlièrenient  déci- 
dée. Pour  nous,  au  contraire,  nous  la  verrions,  a^ma 
douleur  chassée  de  tous  les  remparts  éie%és  pour  sa 
défense  et  forcée  de  les  livrer  à  l'ennemi,  tant  que  la 
phalange  de  ses  preuves  historiques  cl  ex|iériinenialei 
resterait  impénétrable.  Derrière  cette  barrière  im- 
possible à  escalader,  nous  pourrions  nous  reinincber 
et  contempler  les  légères  escarmouclies  qui  se  livrent 
Sous  nos  yeux,  sans  autre  sentiment  qu'un  sentiment  da 
regret  de  voir  nos  amis,  p:ir  l'ignorance  d*un  lèle  dé- 
placé,donner  à  nos  ennemis  l'iipparenced'un  iriomplm. 
Quelque  opinion  qu'on  puisse  se  former  sur  la  dmi- 
ble  interprétation  des  prophéties,  et  quand  même  cette 
opinion  serait  réfutée  prie  raisonnement  ou  décrédi- 
tée pur  le  ridicule ,  toute  la  portion  d'évidence  qui 
réside  dans  les  nombreux  exemples  d'accomplisse- 
ment littéral  et  exeni|)t  de  toute  ambiguïté  n'en  aan- 
rait  recevoir  aucune  atteinte.  Il  y  en  a  plusieurs  qui 
nient  l'inspiration  du  Cantique  de  Salomon  ;  mais  en 
quoi  donc  ce  sentiment  peut-il  affecter  le  récit  de 
l'histoire  évangélique?  Précisénieni  comme  il  affecte 
les  Vies  de  Plutarque  ou  les  Annales  de  Tacite.  11  y 
a  mille  sujets  sur  lesquels  les  incrédules  peuvent  fol- 
lejneiit  entimner  le  chant  du  triomphe ,  el  les  chré- 
tiens aussi  follement  s'inquiéter  de  la    sévériié  ou 
même  de  b  justesse  de  leurs  observations  :  nous  en 
revenons  toujours  à  l'évidenca  bislorique  en  faveur 
du  Nouveau  Testament ^  el  nous  les  prions  de  sVn 
débarrasser;  c'est  là  que  nous  les  appelons  au  com- 
bat ,  car  c*est  là  que  réside  la  principale  force  de 
l'argument  chrétien.  Il  est  vrai  que  dans  la  preuve 
tirée  des  prophéties  nous  voyons  s*élever  une  digue 
qui,  dans  le  cours  des  siècles,  peut  recevoir  de  teui|is 
en  temps  de  nouveaux  accroissomants  par  Taocu* 
inulalion  de  nouveaux  matériaux  ajoutés  à  ceux  dont 
eHe  est  formée.  De  cette  manière,  il  peut  arriver  que 
la  preuve  tirée  des  prophéties  surpasse  un  jour  cella 
qui  est  tirée  des  miracles.  La  restauration  des  Juifs 
sera  l'accomplisseroeni  d^ine  pro|diétie  claire,  et  for- 
mera une  époque  glorieuse  el  encourageante  dans 
rhisioire  de  noire  religion.  <  Car,  si  leur  chuta  est  la 
ricbesse  du  monde ,  el  leur  diminution  la  ricbassa 
des  gentila.  combien  plus  leur  plénitude.  > 

Un  homme  épris  d'un  amour  tout  particulier  pour 
ré'.ude  dea  prophéties ,  ne  trouverait  p.ia  anewa  la 
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Mjel  ëpuisé,  h  la  fin  méine  d^uiie  vie  tonte  consacrée 
»vee  ie  séle  le  plus  ardent  à  celte  étude  ;  c*esl  pour- 
qnoi  il  serait  bon  que  ce  sujet  fût,  pour  quelques  m- 
vaiits  au  moins,  une  éiB4le  spécialo  et  favorite;  et 
e*esi  pour  tous  un  devoir  d*acquéHr  une  connalsf  ance 
générale  des  f;iiis  et  des  principes  qui  tj  rapportent. 
Ilorne,  dans  son  Introduction  aux  Ecnturtê^  présente 
un  bon  plan  général  de  Tétude,  et  plus  particulière* 
Rieni  des  régies  à  suivre  pour  ;pénéirer  plus  avant 
dans  les  deuils  de  cette  Importante  matière.  Qesl  en 
mémo  temps  un  champ  d*observaiion  irès-rtche  et 
irès-iniéressant:  à  tel  point  qu*on  trouve  des  hommes 
qui  ne  veulent  point  Tabandonner  potir  tout  antre , 
et  s'y  attachent  aYec  une  persévérance  Invincible, 
comme  au  plus  doui  et  au  plus  agréable  de  leurs 
travaui  littéraires. 

Il  y  a  certaines  études  iliéologiqoes  qui,  si  nous 
nous  y  livrons  exclusivement ,  peuvent  nous  laisser 
vides  de  tout  ce  qu*il  y  a  de  |»los  préciem  et  de  plus 
vital  panni  les  vérités  du  cbrisiianismo.  Un  babile  et 
savant  correctefir  dos  textes  et  des  leçons  douteuses 
de  récriture,  par  exemple,  peut  bien,  après  tout, 
n*avolr  péiiéuré  que  Técorce,  sans  être  Jamais  une 
fois  entré  dans  la  substance  même  des  vérités  divines. 
il  y  a  aussi-  quelques-uns  des  titres  extérieurs  de 
crfonce  que  présente  TEvangile  qu*oi»  peut  t^lque- 
iois  déeoovrir  et  explorer ,  tout  en  restant  dans  la 
plus  profonde  Ignorance,  non  moins  que  dans  la  pliis 
profonde  indilérence,  par  rapport  à  ce  qui  est  con- 
tenu dans  ce  livre  divin.  Cest  là  une  chose  très- 
possible  dana  Tétude  de  la  preuve  tirée  des  miracles; 
mais  il  n*en  £aurait  être  ainsi  dans  la  preuve  tirée  des 
prophéties,  car  nous  ne  pouvons  obtenir  celte  preuve 
dans  toute  sa  perfection  sans  prêter  une  attention , 
même  considérable,  aux  choses  qui  font  Tobjet  de  ta 
révéLilion,  et  sans  nous  mettre  conséquemnicnt  e» 
contact  avec  tout  ce  quM  y  a  de  plus  important  dans 
la  tbé«»logie.  Dans  la  Bible,  les  doctrines  se  trouvent 
tellement  mêlées  avec  les  pmpliéties,  qu'en  (îiisant  la 
recherche  des  unea  on  rencontre  infailliblement  'iCS 
autres.  Loin  de  nous  faire  perdre  de  vue  le  Sauveur^ 
cette  élude,  si  elle  est  bien  dirigée,  nous  conduira  à 
le  reconnaître  dans  mille  passages  du  livre  ou  il  avait 
auparavant  échappé  à  nos  observations;  elle  harrno- 
nise  et  lie  Fune  à  Tautre  les  deux  dispensations ,  en 
imprimant  au  judaïsme  de  TAncicn  Testament  le  ca- 
ractère évangélique  du. Nouveau;  et  nous  n*avoiis 
point  à  craindre  dans  cette  investigation ,  pourvu 
qu^elle  soit  bien  dirigée ,  d'abandonner  les  gmnds  et 
essentiels  principes  de  notre  fol ,  puisque  le  témoi- 
gnage de  Jésus  est  l'esprit  des  prophéties. 

Nous  pourrions  donc  sans  crainte  presser  tous  ceux 
qui  s'appKquent  à  la  recherche  de  la  vérité,  de  con- 
sacrer une  portion  considérable  de  leur  temps  et  de 
leurs  forces  à  l'étude  des  prophéties.  Peut-être  cette 
étude,  plus  que  la  plupart  des  autre»  études  théologi 
ques,  leur  mettra-t-elle  plus  immédiatemenè devant  les 
yeux  les  signes  évidente  de  Taction  de  Dieu  dans  la 
eonpoaltfon  de  ce  plan  admirable  dont  les  parties  les 
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plus  éloignées  paraissent  avoir  entre  elles  une  ai  par- 
laite  correspondance;  elle  ideotifle  dani  reaprft't« 
Dieu  de  la  révélation  avec  le  Dieu  de  la  aature  et  de 
Thistoire  ;  et ,  tout  à  fait  îndépendaaHnent  de  V\m» 
portancc  littéraire  du  sujet,  nous  avoM  la  persuaainB 
qu'en  Tétudiant  avec  un  esprit  droit  et  sérievx.  Il 
peut  servir  puissamment  d*instrunienl  pour  faire  art- 
tre  un  seutimeui  profond  et  pratique  de  rcllgiov  diitt 
le  cœur  de  celui  qui  ae  livre  à  cette  étude.  ' 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  foire  au  co— mewiicMènl  ds 
ce  travail ,  c'est ,  en  premier  lieu ,  de  Inre  toutes  lèi 
prophéties  de  rÉcritnre,  dont  noua  trompons  V^iCfim- 
plissement,  soit  dana  l'Écriture  elle-même,  aoll  dias 
rbistoire  ordinaire.  Qu'on  lise  à  la  fois  clnuquepi^ 
pitétie  et  son  accomplissement.  Noua  troBVOM  étim 
Home  une  liste  des  passages  où  sont  CMMenuaslfis 
prédictiona  de  la  Bible,  puis  en  regard  de  cet  pnssansl, 
une  liste  d'autrea  passages,  aoit  ds  la  Bible,  lait  dVa- 
tres  livres,  où  Ton  suppose  que  raecomplisNaaeM^ 
ces  prophéties  se  trouve  raconté  :  naos  ifitfrawii 
l'on  procède  ainsi  d'ordinaire  II  Tétode  des  prapbédn, 
nous  avons  lieu  de  craindre  que  mm.  Cette  im^Wh 
cependant  offre  dea  avantagea  iiicalculablea  :  («, 
non-seulement  l'évidence  se  ferait  sentir  k 
manière  plus  exacte  et  plus  frappante , 
de  première  main;  maisencore»  noua  nosailimilltt- 
serions  ainsi  avec  le  style  et  le  genre  pfopMIfM, 
et  nous  ne  pourrions  manquer  de  non»  apeieaNii 
qu'il  a  certeins  caractères  par  lesquels  oapeHLl^dl» 
crire  et  auxquels  on  peut  le  reconnaître.  ConmeiSM 
autre  sujet  qui  a  pour  fooderaeni  ki  Tériié  et 
dite,  on  trouvera  qu'il  a  un  genre  qui  lui 
aussi  bien  qu'il  a  sa  nomenclature  apédato.  Ai 
de  faire  tenl  que  de  lire  dans  un  auteur 
une  explication  de  son  langage  particulieff  et 
Hque,  il  serait  bon  qu'on  se  fût  familbrisé 
pariiciilarité,  ainsi  qu*avcc  toutes  lea  antreidfti 
espèce,  par  un  ciamen  réel  dea  prophétisa 
mêmes.  Cette  méthode,  quoique  uoo  pnlifnés^tfB 
est  pas  moins  la  manière  tout  à  fait  légitMMSivii^ 
tablemciit  nécessaire  de  commencer  cet 
lions  ;  elle  nous  placerait  dans  une  poeitio» 
non-seulement  pour  bien  entendre  les  a 
des  théologiens,  mais  encore  pour  exercer  a»  sVaiJs 
jugement  d'une  critique  tout  A  fait  inapariialSkUi|M* 
tique  de  comparer  simplement  chaque  piaphéisaïf 
ce  qu'on  donne  pour  sou  accompUssenaenl»  el^ 
des  propliéiies  les  unes  avec  les  nutrct  » 
rerail  un  goût  marqué  pour  le  aujet«  et  nouai 
rait  fortement  à  Téiudier  plus  A  fomL  Or, 
goût  inspiré  par  les  paroles  mêmes»  tj 
de  l'Ëcrilure  ne  doit-il  pas  être  plus  pur, 
l'impulsion  donnée  par  elles  ue  doil  elle 
mieux  dirigée,  que  s'ils  n*avaienL  d!ntm 
h  plausibiliié  de  quelquea.spéculatioaS' 
l'engouement  et  la  fiiscinatioa 
système  !  En  un  mot,  il  vaut  mieux  entrer 
men  anah  tique  du  snjet,  en  lisant  pur 
cette  partie  de  la  Bible ,  nvmal  du  suivre  la 
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•piMiiqM  qae  quelque  iuteriN^e  de  ce  IWre  Ujcrf 
a«nj^  à  propos  «Teoiptoyer  à  soD  égard.  Uneef^ 
fciimffTî  préilible  de  la  dlelion  prophéiique,  puîf^ 
4mnm.  les  prophéties  les  plus  cisires,  nous  serait  d'un 
patitint  snuitsge  pour  nous  livrer  à  Texanien  de 
cdles  qA  sont  plus  obscures  ;  psr  là  nous  nous  irou- 
f«rioM  eo  possession  non  d'une  clef  pour  ouvrir 
IMS  les  secrets,  mais  certsinemenl  d^un  fil  pour  nous 
gnider  JasqB*à  mi  oerlaîn  poini  s  travers  les  obscu- 
ffiiës  d*an  bbyrinthe  qui  •  pour  un  œil  eipérîmenié, 
paraH  loal  à  fût  désespérant  et  impéiiéirable.  C*est 
■isMÎ  qoe  Tétode  préalable  du  prophète  Daniel  peut 
sertir  à  diminuer,  jusqu'à  un  ceruin  point,  cet  air  de 
■jsiérieiise  el  impalpable  obscurité  qui  autrement 
Mtinme  le  livre  de  TApocal  jpse. 

AÎMÎ  préparés,  nous  nous  trouverions  dans  les 
neOleves  conditions  possibles  pour  lire  les  ouvrages 
rBeoMModés  par  Home  sur  le  langage  figuré  el  sym- 
hoUqne  des  prophéties,  dont  Van  llildert,  ancien 
évêqne  de  Durham,  a  dit  avec  tant  de  raison ,  c  qu'il 
est  lul-nêoie  presque  une  science.  Personne ,  dit-il, 
ne  sawait  eodiprendre  la  profondeur,  la  subllmilé  et 
la  force  des  écrits  des  prophètes,  à  moins  dVoir  une 
emmaissance  parfaite  des  figures  particulières  el  si 
jbien  appropriées  qu'ils  avaient  coutume  d'employer. 
Cesilà  b  def  principale  de  beaucoup  de  prophéties, 
orsn-ie  sait  s'en  servir  comme  il  faut,  l'interprète 
BoaveDt  cherchera  vainement  à  en  découvrir  les  tré- 
sors cachés.  •  Ce  qui  rend  encore  plus  nécessaire  ce 
geore  d'étude,  c'est  que  les  symboles,  ou  figures,  ne 
saal  pas  toujours,  comme  le  type,  fondés  sur  la  res- 
senbbnce  ;  mais,  comme  dans  les  sons  et  les  carac- 
lères  d'écriture,  il  peut  y  avoir  en  eux  beaucoup  de 
pncment  conventionnel  et  d'arbitraire.  Le  langage 
syasboliqoe  on  figuré  est  ploiôi  un  système  de  carac- 
tères naturels  que  ne  l'est  certainement  le  langage 
ordinaire  ;  mais  la  ressemblance  entre  le  signe  et  la 
itese  signifiée  est  bien  loin  d'être  aussi  exacte  que 
celle  qnl  existe  entre  le  type  et  le  prototype.  Ainsi, 
par  acDiple,  lorsque  l'eau,  dont  l'eflusion  sur  TEglise 
OSI  prophétisée  par  Isale,  est  employée  pour  désigner 
k  8aiBl-Esprit;  que  le  temple  l'est  pour  désigner  le 
corps  homahi;  la  bête,  dans  Daniel  et  le  livre  de  l'A- 
yacalypie,  pour  désigner  un  empire  ;  les  ronces,  pour 
^édgner  les  méchants  ou  les  ennemis  de  Dieu  ;  re- 
font ,  poor  désigner  notre  Sauveur  en  sa  qualité  de 
lèla  doeorps  mystique;  le  chandelier,  pour  désigner 
rËIglIfe  chrétienne;  les^ jours,  pour  désigner  des  an- 
Bées;  le  dragon,  pour  désigner  un  ennemi  investi  de 
riSDlorilé  royale,  et  de  là ,  par  excellence,  Satan  ;  la 
dialevr,  poor  désigner  la  persécution  ;  le  ciel,  pour 
jéslgnrr  Fétat  politique  des  chefs  et  des  princes  dans 
h  soctéié  ;  les  cornes ,  pour  désigner  la  puissance 
rofale;  Jérusalem ,  pour  désigner  la  cité  du  Dieu  vi- 
ssât dans  le  paradis;  Jézabel,  pour  désigner  un  sé- 
;  les  defs,  pour  désigner  le  droit  d'empri- 
oa  do  mettre  sous  bonne  garde;  Sodome  el 
pour  désigner  des  villes  livrées  à  l'aposta- 
sis  01  à  la  cormpiion  ;  les  étoiles,  pour  désigner  les 
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poienlats  ;  le  soleil  et  la  lune,  pour  désigner  l'état 
ecclésiastique  et  civil  de  la  Judée  ;  la  vigne  ou  le  vi* 
gnoUe,  pour  dé5igner  l'Eglise  d'Israël;  et  enfin  ooe 
femme,  pour  désigner  le  corps  politique.  Dans  la  plu- 
part de  ces  exemples,  auxquels  on  pourrait  en  ajoii* 
ter  bien  davantage  encore,  on  s'écarte  plus  oo 
moins  de  la  ressemblance  natnrdie,  en  sorte  que  ces 
locutions,  pour  me  servir  du  Isngage  du  D.  Uurd, 
forment  des  marques  représentatives  plutôt  quo  des 
peintures  expresses;  et,  au  lieu  d'offrir  ces  ressem- 
blances entières  et  complexes  qui  nous  sont  présen* 
tées  dans  les  types,  elles  sont  employées  plutét 
comme  des  caractères  approchant  de  l'arbitraire,  et 
ne  suggérant,  chacune  en  leur  particulier,  qu'une 
seule  idée  générale  à  l'esprit. 

Nous  concevons  qu'on  puisse  tout  naturellement 
soupçonner  qu'il  y  ait  en  tout  ceci  quelque  diose  de 
gratuit  et  d'imaginaire.  D  n'y  a  pas  réellemeui  d'autre 
moyen  de  confirmer  ou  de  réfuter  celle  supposition 
que  de  faire  l'épreuve.  Si  nous  avions  entre  les  mains 
la  clef  des  andens  hiéroglyphes  de  l'Egypte ,  nous 
pourrions  concevoir  comment  l'explication  absiraiio 
qui  en  a  été  donnée  antérieurement  n'a  été  accueillio 
qu'avec  hi  plus  profonde  incrédulité  ;  mais  ions  ces 
doutes  se  dissiperaient  bieniôt,  si  nous  trouvions,  en 
nous  servant  de  cette  def,  que  nous  pouvons  tirer  ua 
sens  raisonnable  et  suivi  des  diverses  inscriptions  quo 
nous  rencontrerions.  Il  en  serait  absolument  de  méino 
par  rapport  à  ki  def  des  prophéties,  s'il  nous  était 
donné  par  ce  moyen,  non-seulement  de  lire  chaqtto 
prédiction  de  manière  à  en  avoir  l'intelligence,  mais 
encore  de  saisir  l'harmonie  qui  existe  entre  chaque  pro« 
pliélie  et  son  accomplissement  respectif.  Ainsi  fortifiés, 
nous  nous  appliquerions  avec  la  plus  grande  con- 
fiance possible  à  tâcher  de  débrouiller  les  prophéties 
encore  obscures  et  non  accomplies  ;  et,  d'un  autre 
cété,  on  ne  saurait  nier  qu'elles  ne  finissent  par  se 
développer  en  histoires  conformes  aux  principes  d'une 
Interpréution  applicable  à  toutes  ;  la  lumière  enfin 
se  forait  jour  du  sein  de  cette  obscurité  apparente  el 
mystérieuse,  et  ainsi  une  masse  immense  d'évidence, 
enveloppée  dans  ces  énigmes  restées  jusqu'ld  impéné- 
trables, peut  encore  nous  attendre. 

Il  est  un  usage  qu'on  peut  faire  du  langage  symbo- 
lique des  prophéties  :  quelques  auteurs  ont  voulu  s'en 
faire  un  argument  pour  combattre  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  qu'elles  ont  un  double  sens  ou  un 
double  accomplissement.  H  est  certain  que  ce  langage 
symbolique  donne  par  lui-même  un  air  d*exagéraiion 
à  la  prophétie,  lors  même  qu'dié  n'aurait  qu'un  seul 
et  unique  accomplissement ,  el  pourrait  ainsi  porter 
Tesprit  à  chercher  quelque  chose  de  plus  éloigné  et 
de  plus  relevé  que  l'événement  historique,  qui,  envi- 
sagé dans  la  rigueur  du  sens  littéral,  semble  n'èiro 
pas  en  rapport  avec  la  diction  ou  le  style  magnifique 
dont  la  prophétie  qui  le  prédisait  est  revêtue.  La  ruliio 
de  Jérusalem ,  précédée  par  des  commotions  et  des 
tremblemenls  de  terre ,  accompagnée  de  signes  dans 
le  ciel,  tels  que  le  soleil  et  la  lune  obscurds,  et  les 
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étoiles  précipitées  de  la  place  qu*elles  occupaient  dans 
le  ûrmament;  et  marquée  par  rayénemcntdu  Fils  de 
lliomme,  environné  d^n)e  grande  puissance  ei  d*iiiie 
grande  majesté  ;  ce  seul  événement,  dira-l-on  peut- 
être,  épuise  toute  la  prophétie  dès  qu'on  vient  à  tra- 
duire en  langage  ordinaire  le  langage  syinlioliquedans 
lequel  elle  est  exprimée.  Le  seul  moyen  de  combattre 
avec  avantage  cet  argument  est  de  prov«>(|uer  un  exa- 
men détaillé  et  approfondi  des  prophéties  reconnues 
comme  telles;  et  nous  ne  saurions  niiieux  débuter 
qa*en  lisant  les  prophéties  citées  par  Horne  pour 
exemples  de  prophéties  à  double  sens.  Il  nous  sera 
difficile  de  ne  pas  sentir  d^abord  qu'il  y  a  dans  TEcri- 
ture  beaucoup  d^événements  antérieurs  qui  sont  les 
types  d'autres  événements  postérieurs  ;  et,  ensuite, 
par  une  juste  conséquence,  quand  deux  événements, 
dont  l'un  sert  de  type  et  l'autre  de  prototype,  ont  été 
prédits  par  quelqu'un  qui  vivait  avant  leur  accomplis- 
sement ,  nous  aurons  également  peine  à  nous  per- 
suader qu^il  n'y  ail  pas  dans  ce  cas-là  une  prophétie 
h  double  sens.  La  méthode  la  plus  sûre  et  la  plus  ef- 
ficace à  suivre  pour  résoudre  cette  difllcullé  n^csl  pas 
de  recourir  à  des  explications  ou  à  des  raisonne- 
ments généraux,  mais  bien  de  dire  à  tous  ceux  qui 
doutent  ou  qui  recherchent  la  vérité,  de  venir  et  de 
▼oir.  Nous  n'ignorons  pas  que  l'opinion  qui  admet  des 
prophéties  à  double  sens,  choque  souvent  au  premier 
abord  les  esprits  habitués  à  un  raisonnement  solide 
et  rigoureux,  toujours  sur  la  défiance  et  fortement  en 
garde  contre  toutes  les  divagations  d*une  imagination 
déréglée.  Tel  a  été ,  nous  le  pensons,  l'esprit  de  Sa- 
muel llorsley  ;  aussi  le  voyons-nous,  dans  ses  Etudes 
prophétiques  ,  s'élever  avec  un  penchant  violent,  ou 
plutôt  avce  une  forte  antipathie,  contre  un  genre 
d^interprétation  qui,  à  sou  avis,  ouvrirait  la  porte  à 
des  caprices  et  à  une  licence  qui  scraientsans  tenues  et 
sans  bornes.  A  la  fin  cependant  il  se  laissa  convaincre 
par  les  preuves  qu'il  rencontra  sur  ses  pas,  et  devint 
un  des  plus  puissants  défenseurs  de  l'opinion  qui  ad- 
mettait un  double  sens,  non,  comme  on  le  devine  ai- 
sément, dans  toutes  les  prophéties  de  l'Ecriture,  mais 
dans  plusieurs  d'entre  elles.  Ses  quatre  sermons  sur 
les  prophéties  n'agrandissent  pas  seulement  nos  idées 
sur  ce  sujet,  mais  ils  fournissent  à  notre  intelligence 
un  aliment  vraiment  substantiel,  marqués,  comme  ils 
le  sont,  à  tous  les  traits  caractéristiques  de  cet  esprit 
indépendant  et  viril  qui  distinguait  ce  savant  écri- 
vain. Gomme  Ta  fait  Davison  après  lui,  il  démontra 
de  la  manière  la  plus  claire  que  le  double  accomplis- 
sement, loin  de  faciliter  la  réalisation  des  prophéties, 
pe  faisait  que  multiplier  les  chances  contrait  es,  et 
marquait  ainsi  d'une  manière  moins  équivoque  l'ac- 
tion dé  la  prescience  et  de  la  sagesse  divine  dans  la 
double  harmonie  qui  existe  entre  la  prédiction  et  les 
deux  événements,  aussi  bien  que  dans  l'iiarmonie 
qui  existe  entre  chacun  de  ces  événements  eux- 
mêmes. 

Alais  tandis  que  nous  soutenons  ainsi  l'opinion  qui 
admet  un  double  sens  el  une  double  application  dans 
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quelques-unes  des  prot)liéiie8,  nous  répéterons  encore 
une  fois  que  nous  ne  faisons  contribuer  en  rkn  ces 
prophéties  à  double  sens  dans  la  preuve  principale  que 
fournissent  les  prophéties  pour  la  défense  de  notre 
foi  dans  la  controverse  avec  les  incrédules.  Il  existe 
des  prophéties  libres  et  dégagées  de  toute  rarobiguîié 
qu'une  double  interprétation  ou  un  langage  symbo- 
lique peuvent  paraître  devoir  y  attacher  ;  des  prédic- 
tions littérales  et  directes,  suivies  à  des  siècles  d'in- 
tervalle des  effets  les  plus  manifestes  ;  des  annonces 
prophétiques  de  l'état  futur  de  divers  peuples,  tels 
que  les  Juifs,  les  Arabes  et  les  Égyptiens,  publiéesilya 
des  milliers  d'années,  et  qui,  jusqu'au  moment  actod, 
offrent  le  tableau  le  plus  exact  et  le  plus  frappant  de 
la  situation  où  ces  peuples  se  trouvent  prësentemeot 
réduits  ;  des  représentations  pittoresques  de  la  desti- 
née future  de  certaines  villes  qui  sont  nommées  ft 
qui  nous  donnent,  avec  toute  la  précision  d^une  pe^n- 
ture  flamande,  la  vivante  réalité  de  leur  position  pré- 
sente. Ainsi  elles  nous  montrent  les  pMieurs  qvl 
étendent  leurs  filets  pour  les  mettre  à  sécher  sur  ki 
rochers  et  les  décombres  de  Tyr,  et  les  êtres  malbi- 
sants  qui  font  leurs  nids  au  milieu  des  ruines  de  Bh 
Lylone  et  de  Ninive  :  toutes  p.irticiilarités  qui  s'y  troo- 
vent  exprimées  dans  les  termes  d'une  description  Ci- 
tel  aie  :  et  lors  méuie  que  la  prophétie  prend  son  ba- 
gage caractéristique  et  devient  symbolique  el  figara- 
tive,  elle  se  présente  à  nous  dans  un  milieu  aseï 
transparent  pour  nous  laisser  apercevoir  l'accord  frap- 
paut  qui  existe  entre  la  marche  générale  des  TÎ^iooi 
prophétiques  du  livre  de  rAiK)calyp8e,  et  la  marcbe 
générale  de  Thisloire  dans  le  livre  de  Texpéneafe. 
Qui  pourrait  ne  pas  sentir,  par  exemple,  que  Féiat 
actuel  de  la  grande  république  européenne  a  été  iigi* 
rc,  à  vingt-cinq  siècles  de  distance,  par  les  diidoifls 
des  pieds  de  la  statue  de  Nabuciiodonosor;  oo,dias 
les  sublimes  vibions  de  TApocalypse,  par  les  discl0^ 
nés  surmontées  de  couronnes  qui,  transférées,  eoHM 
on  nous  les  y  repré>entc,  des  sept  tètes,  indiqaeili 
sous  l'emblème  le  plus  magnifique  et  le  plus  frappHli 
la  translation  de  la  puissance  souveraine  de  Usât 
impéri.iie  aux  diverses  monarchies  particulière!  q« 
ont  pris  une  existence  politique  après  la  rulnedeeel 
empire  colossal.  Ce  sont  ces  prophéties  et  aaMs  da 
même  genre  qui  nous  fournissent  les  points  pnad- 
paux  de  l'argument  contre  l'incrédulité;  eisi 
appelons  l'attention  du  public  soit  8*ir  les 
prophéties,  soit  sur  les  particularités  du  style  | 
tique,  ce  n'est  pas  dans  le  but  de  fortiHer 
mure  défensive  contre  les  etmemis  de  la  foi. 

Quoique  cette  étude  ne  puisse  pas  être  d*«nepMii 
utilité  dans  la  controverse  avec  les  incrédniMi  flBi 
peut  cependant  être  de  la  plus  liaute  importauiapi* 
guider  les  chrétiens  dans  une  rochcrcbe  pte  ^ffi*' 
fondiedu  véritable  sens  des  prophéties  qui  M N^ 
encore  ni  expliquées  ni  accomplies  ;  mais  m  n^ 
clairement,  par  ce  qui  a  été  dit  prëGédemneott  ^Vm 
immense  préparation  est  nécessaire  pour  ana* 
quelque  succès  à  celui  qui  veul  se  hasarder  à  leuttf 
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s  secrets  de  Pavcnir.  Il  faul  ici  éviter  h 
I  novice  inhabile  qui,  séduit  par  la  plau- 
el(|U*une  de  ses  conceptions,  la  voudrait 
ncipe général  d'interprétation  universelle. 
sur  ce  sujet  une  maxime  admirable  de 
iielle,  bien  ou  mal  déduite  de  ce  passage 
iiils  qu'il  a  expliqué  d'une  manière  fort 
roir  :  c  Qu'aucune  prophétie  ne  doit  éire 
T  une  interprétation  particulière,  >  porte 
le  un  grand  fonds  de  vérité  qui  la  rocom- 
)us  dit  qu'on  tie  doit  considérer  aucune 
niément,   mais  que  chacune  d'elles  doit 
e  comme  faisant  parlie  d'un  vaste  et  im- 
me,  et  qu'on  doit  faire  ilo  ce  syslcinc  l'ob- 
igue  et  laborieuse  étude,  avant  de  se  ha- 
avoir  acquis  les  hunièrcs  nécessaires,  et 
ini  des  caries  et  de  la  boussole  dont  il  est 
la  mer  orageuse  des  propliéties  non  en- 
ilies.  Interdire  cette  étude,  ce  serait  con« 
i  fiaroles  graves  et  solennelles  de  Tlllcri- 
c  Bienheureux  celui  qui  lit  et  qui  écoule 
lie  cette  prophétie,  et  qui  consen'e  le  sou- 
tioses  qui  y  sont  écrites,  car  le  temps  est 
lais  h  même  autorité  qui  nous  autorise  à 
k  celle  étude,  nous  avertit  aussi,  d*une 
n  propre  à  faire  impression  sur  nous,  du 
:  y  aurait  d'ajouter  nos  imaginations  te- 
ls réalités  de  TÉcrilure  :  i  Si  quelqu'un 
rajouter  à  ces  choses.  Dieu  fera  tomber 
ëanx  dont  il  est  parlé  dans  ce  livre;  •  me- 
ipplique,  ce  nous  semble,  non-seulement 
Tondraient  ajouter  au   livre  lui  même, 
k  ceux  qui  voudraient  greffer  dessus  des 
ons  favorites,  et  ainsi  mettre  au  jour  des 
ai  significa lions  qui  n'y  sont  pas  renfer- 
1,  n  est  vrai,  un  devoir  pour  tout  chrétien 
ai  Écritures,  de  chercher  avec  ard(:ur,mais 
ce  humilité  et  respect,  à  découvrir  le  sons 
ilérieuses  communicjtions;  il  doit  a\oir 
amant  d'égard  qu'il  en  est  dû  aux  divers 
iropbéties,  et  bien  se  |)énélrer  de  Tinmiense 
qui  se  trouve  entre  les  pensées  et  les  voies 
Op  et  les  pensées  et  les  voies  de  Dieu  (  I  ). 


trouvons  si  narfiiiement  d'accord  av(»c 
stes  et  admirables  de  t\iuieur  du  Vllviloire  ua- 
mHhOfiAOsni^, sur  celle  mntière,  que  nous  ne 
IIS  «mi-èclier  de  nous  pnu-urer  il  nous  cl  }à  n^s 
IMS  en  soimiios  sûrs  ,  le  plaisir  de  rapporter  ici 
ana;;t*s  de  son  chai  ilre  ^^r  V Enthousiasme  de 
tta  des  ftropliénes, 

terprétation  confiante  ei  dogmatique  des  pro- 
OB  su|)|)0sc  C'tre  2i  la  veille  do  leur  acoompllsse- 
Qce  évidemment  une  certaine  tendance  a  mei- 
les  merveilles  du  monde  invisible,  ol  à  les  lier 
lad  seasible  aux  objpts  et  aux  événomenis  ta- 
réial  pr|&srnL  il  peut  se  taire  qu*nn  soil  si  en- 
el  si  invinciblement  |>orsuadè  de  la  vérité  et  de 
de  ces  interprétations,  que  le  ciel  et  ses  splen- 
ileol  se  tenir  à  la  |)orte  même  de  nos  maisons  : 
m-èlre,  la  crise  dont  les  nations  stNit  menacéi*s 
re  h  grands  pas  érarlera  le  voile  qui  a  lenu  U's 
clartés  du  trône  éternel  si  longtemps  cachées 
ka  OKirtels.  Giiaque  tour  que  prennent  les  ar- 
iqaes»  une  guerre,  une  trêve,  une  conspiration, 
s  rotai ,  peuvent  être  les  avant- coureurs  immé- 
tte  are  nou? clic,  sous  le  rogne  de  laquelle  il  ne 


n  est  ime  chose  qu'on  ne  saurait  nier,  ce  sont  les 
inconvénients  qu'il  y  aurait  à  introduire  dans  la  chaire 
ces  explicitions  douteuses.  Il  esl  résulté  un  effet  bien 

sera  plus  vrai  de  dire  comme  autrefois  que  les  clwses  éter- 
nelles  sont  invisibles  à  nos  regards. 

t  Lorsqu'une  opinion,  disous  plutôt  une  pcrsuasiiio,  d*une 
nature  aussi  impiosante,  occupe  une  fois  un  esprit  qui  a 

{>lus  de  mobilité  que  de  solidité  ;  et  qu*a^rès  avoir  étO 
ungtemps  el  incessamment  l'objet  de  ses  réflexions,  elle 
a  acquis  une  forme,  de  la  consibUince  et  de  la  précision,  il 
ne  lui  est  pas  difficile  des*emparer  exclusivement  de  Pâme  ; 
etcelétatd'un  homme  dont  unohjet  uniqueoccnpe  exclusive- 
ment toutes  les  pensées,  s'il  n'est  pas  un  étal  réel  de  fulit*, 
il  ne  s'en  faut  assurément  pasde  beaucoup  !  car  on  ne  snurait 
^uère  re^rder  comme  jouissant  pleiiieiiieui  de  ;>es  laciiliês 
mteliectuelles  un  humme  oui  esl  dominé  par  une  certaine 
classe  d'idées  el  qui  a  perdu  la  volonté  ou  le  i>ouvoir  do 
rompre  la  eoniiouité  de  ses  réflexions. 

«  Que  cette  explication  soit  jusle  ou  non,  il  n'en  est  nas 
moins  de  fait  qu'aucune  sorte  d'enthousiasme  n'a  entraîné 
ses  victimes  plus  près  du  Ixmi  de  la  folie,  que  celui  (|ui 
natt  de  rinierprétalion  des  prophéties  non  encore  accom- 
plies. Il  n'est  (Oint  besoin  de  demander  s'il  n'y  a  pas  quel- 
que erreur  capitale  de  la  part  de  beaucoup  de  ceux  qui  se 
sont  appliqués  à  cette  élude  ;  car  les  indices  d'une  iliusitMi 
si  maniieste  ne  sont  pas  de  nature  à  tromper  ou  &  passer 
inaperçus.  11  faul  bien  qu'il  y  ait  quelque  vice  caché  quand 
OQ  voit  l'étude  de  quelque  parlie  des  saintes  Ecrilnres  dé- 
générer en  une  conduite  extravagante ,  en  une  enflure 
révoltante  de  langage,  et  produire,  non  le  re|)OS  et  la  paix, 
mais  une  vague  el  iremblanie  attente  d*é\énemen:s  mer- 
veilleux qui  doivent  inentôl  arriver.  Il  faut  bien  au'il  y  ail 
absence  de  pHueipes ,  quand  la  conduite  des  chrétiens  est 
telle,  que  ceux  qui  vivent  dans  l'iffuorancc  n*onl  besoin 
pour  se  justiOer  (|ue  de  dire  :  Vous  aes  fous, 

«Que  celte  partie  des  études  biblicpies  soil  sujette^ 

auelune  danger  particulier,  c'esl  ce  qui  est  établi  par  une 
ouble  preuve  :  car  non -seulement  des  hommes  d*une 
iinagination  déréglée  el  d*uo  jugemeul  ftiible  se  sont  jetés 
dans  cette  étude  in>:tinctivemeot  el  avec  tout  le  fanausoie 
de  rinfatuaiion;  mais  même  les  bons  esprits,  les  intcllig«*n- 
ccs  droites  et  saines  ont  perdu ,  dans  ce  genre  de  travail , 
leur  discrétion  accoutumée.  A  plusieurs  époques  de  l'his- 
toire de  l'Eglise,  et  de  nouveau  de  notre  tciitps,  une  foule 
innonilirable  a  Ini  jusqu'à  renivremonl  li  la  coupe  de  l'in- 
ler|>rét?lioD  prophétique;  et,  au  milieu  du  bruit  imasinairo 
du  tonnerre  mystique ,  elle  est  devenue  sourde  il  Ta  voix 
du  seni  commun  comme  à  celle  du  devoir.  La  piéié  de  ces 
sortes  de  personnes,  si  on  |>eut  rappeler  de  ce  nom,  les  a 
portées  il  avoir  fa  i'n  el  soif,  non  de  teaii  et  du  pom  de  vie , 
mais  des  nouvelles  du  monde  ftoliliqiie.  Dans  ce  cas  on 

f»eol  affirmer  sans  crainte,  avant  môme  d'avoir  entendu 
'argiimenl ,  q^ue  ,  quand  riiilertirétation  serait  \Taie,  elle 
est  entachée  de  quelque  fil  noueux  d'i^rreur  manifeste. 

c  L'agilalion  qui  s'esi  dernièrement  manifestée  au  sujet 
des  protthéties,  {«ourra  bien,  a\aui.  peu  ,  s'aj)aiser,  et  l'E- 
glise reprendra  son  ancienne  ir.odératioii  (4i  rail  d'opinions. 
Ceoendant  il  ne  parait  |)as  improbable  ^ue  la  controverse 
qni  vient  d'être  soulevée  n'amène  un  résultat  dilTérenl  et 
meilleur  :  car  une  fois  que  l'enthousiasme  se  sera  épuisé 
i  l'orcc  d'extravagances,  et  aura  reçu  du  temps  la  réfutation 
de  ses  esiiérances  iircniaturées  :  que,  d'un  autre  côté,  b 
médiocrité  littéraire  aura  mis  au  jour  toutes  ses  conceptions 
el  sera  retombée  dans  son  assoupissement ,  qui  e.si  celui 
d'une  ignorance  contente  et  salisraite,  alors  Ve^rild'éMid^t 
et  de  légitime  curiosité  qui ,  à  n'en  i^inl  douter,  sVst  ré- 
pandu |iarmt  un  grand  noml»re  d'bftmmes  intelligents  (pii 
b'occu|)enl  de  l'étude  des  Ecritures,  pourra  amener  une 
discussion  calme,  savante  el  proiîtable  sur  plusieurs  grandes 
questions  appartenant  à  la  destinée  jusqu^alors  cactiéc  de 
1  espèce  humalue.  On  peut  croire  que  le  résultat  de  ces 
sortes  de  disca^'ions  i>ourra  être  compté  au  nomt>rc  dts 
moyens  qui  doivent  concourir  k  nous  préparer  ii  une  é|K>- 

que  plus  glorieuse  du  cbrlstianisine 

t  L'étude  des  parties  de  rKcriture  qui  se  rapportent  a 
l'avenir  doit  donc  être  entreprise  avec  un  lèle  insni;  é  (tar 
im  ebp')ir  raisonnable  que  les  recherches  aux(|uelU«  on 
se  livrera  seront  heureuses;  el  en  même  lemp  avec  la 
modestie  el  la  ré:>ignatiun  qui  doivent  naltxe  d  une  hy|io- 
tbèse  qui  n*est  pas  sans  fonnemeiit,  savoir  :  que  toutes  ces 
rechercltes  peuvent  Irien  n'amr  aucun  résultat.  Tant  que 
Pou  se  coiuefvera  dans  ces  senliments  de  modestie,  il  n'y 
aura  poinl  de  danger  alors  de  se  laisser  aller  k  des  mon- 
\enienis  d*entbousiasme,  (piclle  que  loll  l'opirJoa  qu'on  90 
trouve  porté  k  cnibrassor.  » 
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funeste  de  ces  iliëories,  de  ces  spéculations  trop 
abstruses  et  métaphysiques  ;  non-seulement  elles  ont 
pris  la  place  qui  appartient  de  droit  aux  douces  invi- 
talions  de  PEvangile  et  aux  exhortations  au  repentir 
et  à  la  pénitence;  mais  elles  ont  accrédité  jusqu*à  un 
cert:iin  point  Tidée,  Topiiiion  que  tout  ce  genre  de 
prédication  clair  et  pratique  doilètre  maintenant  aban- 
donné coiqme  n'offrant  plus  aucun  espoir,  à  cause  de 
l'approche  certaine  de  ces  affreuses  et  inévitables  té- 
nèbres qui  sont  près  de  fondre  sur  un  monde  incré- 
dule. En  d'autres  tenues,  il  en  est  qui  semblent  pres« 
|ue  n'attendre  plus  aucun  bien  de  la  manière  ordi* 
naire  de  prier,  ou  de  prêcher  ou  de  propager  la  Bible» 
ou  d'envoyer  des  missionnaires,  à  cause  de  la  grande 
révolution  qui  est  près  d'arriver  et  qui  doit  tout 
bouleverser  et  tout  arrêter.  G*est  ainsi  que  l'or-^ 
dre  du  Jour  est  aujourd'hui  de  s*amuser  à  peindre  ces 
événements  futurs  dont  on  attend  la  réalisation  de 
quelque  lendemain  prochain  ou  éloigné  ;  mais  nous 
avons  tout  lieu  de  craindre  que  ces  spéeulations 
n'aient  pris  une  direction  bien  pire  encore,  savoir: 
qu'au  lien  d*attendre  le  Seigneur  dans  l'attitude  qull 
«  lui-même  prescrite,  e'est-^dire  en  faisant  l'oeuvre 
dont  il  les  a  manifestement  et  péremptoirement  char- 
gés, ils  ne  Tattendent  dans  une  sorte  d'expectation 
mystique,  durant  laquelle  tout  devoir  est  suspendu,  el 
leurs  imaginations  vaines  et  précaires  mises  au-dessus 
des  injonctions  les  plus  expresses  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

Pour  rendre  justice,  cependant,  à  une  au  moins  de 
leurs  vues  générales ,  qu*il  nous  soit  permis  d'expri- 
mer nos  soupçons  au  sujet  d'une  opinion  que  nous 
croyons  dominante,  et  qui,  nous  n'en  doutons  point, 
influe  sur  la  conduite  de  la  grande  majorité  des  chré- 
tiens. Nous  ne  pouvons  nous  défaire  d'un  sentiment 
fondé  sur  ce  que  nous  pensons  être  le  sens  géiéral  de 
l'Ecriture  et  que  nous  croyons  voir  distinctement 
marqué  dans  plusieurs  passages  des  livres  sacrés,  sa- 
voir:que  le  prochain  avènement  deNotre^^igneur  ne 
selra  pas  pour  le  jugement  dernier  qui  doit  nvitir  lieu 
au  Jour  de  la  résurrection  générale.  Telle  est,  nous 
le  pensons ,  la  croyance  de  la  grande  majorité,  et  ce- 
pendant il  est  bien  dirficile  de  l'accorder  .ivec  la  Bible. 
Dans  les  prophéties  il  est  parlé  d'un  millénaire  dis- 
tbictet  particulier,  et  nous  ne  voyons  pas  comment  on 
pourrait  l'effacer  de  l'histoire  future  de  Fadministra- 
tion  divine.  Celte  période  indéfinie  de  paix  et  de  pro- 
spérité pour  le  christianisme  sur  la  terre  ne  doit  pas 
survenir,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  comme  le  dernier  terme 
d'une  longue  suite  d'années  successives,  dans  le  cours 
de  laquelle  les  nations  doivent  se  convertir  l'une  après 
l'antre,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  le  triomphe  d'une  fui 
nniverselle,  résultat  heureux  de  l'avancement  graduel 
de  2a  lumière  et  de  la  science  jusqu'aux  bouts  les 
plus  reculés  du  monde,  la  terre  doit  è're  transfor- 
Biée  en  un  délicieux  séjour  de  paix  et  de  justice.  Nous 
iedisons  sans  garantir  la  vérité  de  nos  paroles  :  mais, 
autant  qu'il  nous  est  permis  de  lire  dans  les  prophé- 
ties du  temps  qui  nous  est  présent,  il  nous  semble  y 
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voir  l'annonce  d'une  catastrophe  subite  et  imprévue, 
qui  doit  suspendre  tout  à  coup  la  mardie  ordinaire 
de  la  nature  et  de  l'histoire;  et  que  ce  millénaire  doit 
amener  avec  lui  des  cnlaniités,  des  désolations  et 
d'horribles  convulsions,  qui  ébranleront  jusque  dans 
ses  racines  rédifice  de  la  société  actuelle,  et  mettront 
en  pièces  toutes  les  parties  qui  le  composent.  11  n'en 
est  pas  moins  pour  cela  du  devoir  des  missionnaires 
de  porter  l'Evangile  à  tous  les  peuples  qui  sont  sous 
le  ciel,  qu'il  ne  l'éi&it  de  celui  des  missionnaires 
apostoliques  qui  parcoururent  tout  le  monde  connu 
alors,  avant  la  ruine  de  Jérusalem.  Quoique  à  ceut 
époque  ils  aient  prêché  la  foi  en  tous  lieux,  ils  ne  root 
pas  plantée  en  tc»us  lieux  ;  de  même  nous  pouvons 
concevoir  aujourd'hui  une  prédication  universelle  de 
h  fol  sans  une  conversion  générale  de^  nations  à  r£- 
vangile  ;  et  bien  loin  que  le  cbristianisnie  doive  êtra 
répandu  et  établi  universellement  avant  le  prochaîa 
avènement  du  Sauveur,  il  se  peut  que  cet  avènement 
ne  soit  qu'nn  acte  de  la  colère  et  de  findlgnation  te^ 
rible  de  Dieu  contre  l'irréligion  el  rapostasie  d*m 
monde  qui  s*est  rendu  digne  de  tous  les  fléaux  aecs- 
mulés  de  la  colère  divine,  par  sa  résUf  tance  oontiuaeOi 
à  tous  les  coups  ordinaires  de  la  vengeance  oâeste. 
Loin  donc  que  le  christianisme  doive  être  universel- 
lement répandu  avant  le  prochain  avènement  duSss* 
veur,  il  se  peut  que  cet  avènement  lui-même  Mit 
antérieur  ii  ce  règne  universel  du  christlanbnie,  et 
par  conséquent  au  rétablissement  des  Juib  et  à  1< 
plénitude  des  Gentils  qui  en  doit  être  la  auHa.  Hsit 
ne  parlons  point  d'un  avènement  personnel  :  il  a*f 
eut  pas  d'avènement  personnel  lors  de  la  ruine  ds 
Jérusalem,  quoiqu'il  semble  néanmoins  qu'il  était  A 
alors  que  le  Fils  de  riiomme  devait  venir  sur  les  noéei 
du  ciel  avec  une  grande  puissance  et  une  jgranden» 
jesié.  Touierois  il  est  certain  qu'il  est  parlé  d'onaré* 
nement  comme  encore  en  résiirve.  avènement  si  II 
Sauveur,  au  lieu  d*étre  accueilH  par  les  joyeniet  ae- 
ciamations  d'un   monde  devenu  chrétien,  vieiAs 
comme  un  voleur,  au  milieu  de  la  nuit,  portait  pir- 
tout,  et  au  moment  qu'on  y  pensera  le  moins,  la  raps 
el  la  désolation,  comme  le  ferait  un  violent  lovli> 
Ion  ;  alors  encore,  comme  aux  jours  de  NoéetdeLoI, 
il  arrêtera  brusquement  les  réjouissances  et  tefteSi 
les  projets  et  les  occupations  empressées  dVHe|W- 
ration  vivanl  dans  la  sécurité,  et  toute  aécattra  « 
terrestre.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  inniver,  kméeiel 
avéncmont,  le  genre  humain  régénèiëeiatiindaMMB 
roi  avec  une  joyeuse  impatience,  on  ae  desMUiédA 
lorsque  s'accomplira  cet  avènement,  quel  ^Hpaiais 
être,  €  vraiment  le  Fils  de  rhomme  trouveiaéeli 
fui  sur  la  terre?»  Nous  ne  disons  pas  œd  avsevi 
pleine  et  entière  confiance,  ni  dans  le  but  de  daiPH^ 
tiser  aucunement,  mais  uniquement  dans  le  but  Aa 
gager  tous  les  chrétiens  à  se  livrer  à  des 
qui  sont  du  plus  haut  iniéiêt.  Mous  iie 
pas  de  lire  les  interprèles  les  |ilus  nn< 
pbéiies  avant  de  s'êure  familiartsé  avec 

dlcr,  Ncviriosi,  Uuid|  Uorsieyei  Itavimi  ;  poli  «i  fii^ 
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ibII  facMrir  «us  élucubntîoiis  de  Cuiininghamey  de 
Mir,  dlrriiig,  de  M.  Neile  et  de  BUkersietb.  Le 
peilIllTre  de  ce  dernier  auteur  est  écrit  avec  tant  de 
eireoDspectioOy  et  il  est  en  même  temps  si  rempli  de 
rofielioQ  d*un  christianisme  pratique  et  personnel, 
qu'on  peut  en  tonte  sAreté  en  faire  le  sujet  d^une  leo- 
tare  inmëdiate. 

aiAPlTRE  Vlll. 

Dm  râpportt  qui  exitteni  entre  la  vérité  d*uH  miracle  et 
In  wirilé  de  la  doctriiu  à  tappui  de  laquelle  il  a  été 
opéré. 

âlBrnier  qui!  n*y  a  aucune  sorte  d^omnipoteuce 
ftti  pnisse  suspendre  les  lois  de  la  nature  ? isible,  ce 
lit  de  fai  part  de  Tbomme  s'arroger  une  connais- 
beauconp  plus  étendue  de  la  nature  et  de  Puni- 
^*il  ne  loi  en  appartient  en  effet.  Pour  nous, 
06  saorions  rien  voir  dans  une  pareille  asser- 
qnl  ressemble  à  de  l'éTidence;  noos  ne  pouvons 
êlm  dans  quels  rapports  la  puissance  ei  ilntelU- 
fOMO  MtroaTent  entre  Dieu  et  nous  :  nous  ne  savons 
gnelhi  sont  les  limites  ou  retendue  de  leur  action 
les  affiiires  de  ce  bas  monde.  (7est,  à  notre  avis, 
piësomptlon  monstrueuse  d^aflirmer  qu^un  ar- 
nl  aucun  autre  être  secondaire  ou  intermé- 
diain  ne  pent  faire  des  miracles.  Ce  serait  hidubita- 
francbir  la  ligne  de  démarcation  qui  séparo 
m  de  nnconnu,  que  de  nous  prononcer  avec 
pour  Taffirmaiive  ou  pour  la  négative  dans 
caiia  festlon.  Cest  là  une  de  ces  choses  qui  sont 
flteéea,  dans  une  terre  inconnue,  terra  incofmta,  au 
ddà  de  BOlre  portée,  et  il  serait  plus  conforme  à 
Npdié  61  à  la  modestie  de  la  vraie  science  d*avoiier 
iinpienient  que  nous  n*en  savons  rien.  Que  sa- 
effet  de  la  constiiution  de  runivcrs  et 
de  la  IMson  qui  existe  entre  les  parties  qui  le  comp;)- 
i;  6I9  bien  que  nous  soyons  autori>és  à  croire  k 
*an  Dieu  suprême  et  toni-piiissant,  est-ce 
k  MMM  de  déterminer  le  degré  précis  de  puissance 
et  dlaatorité  qull  peut,  par  permission  ou  par  «léié- 
f  eoaimuniquer  aux  créatures  qui  sont  au- 
de  loir 

à  ce  compte,  me  dires-vous,  quelle  certitude 

qu'un  miracle  atteste  la  mission  divine 

qui  se  donne  pour  Tenvoyé  de  Dieu? 

savons  que  ce  miracle  pourrait  bien  n*être 

le   résultat  des  InAmcs  manoeuvres  d*un  esprit 

9  nais  mauvais,  qui  médite  quelque  projet 

de  tromperie  et  de  cruauté.  La  Bible  eUe- 

qol  est  appuyée  sur  ses  propres  preuves  mira* 

sur  la  certitude  de  ses  miracles,  comme  sur 

base  Inébranlable,  nous  atteste  Texistence  de  ces 

mauvais,  poussés  aussi  par  le  génie  du  mal , 

Talfreuse  politique  a  pour  objet  d'asservir  et  de 

le  genre  humain.  Elle  nous  parie  même  d'es- 

frila  de  mensonge,  de  prodiges  par  enchantement, 

ifâ^  d*aprês  la  description  littérale  qui  en  est  don- 

«ie,  mu  tout  Pair  et  toute  rapparence  de  miracle*; 

de  poascsiloiis  par  des  esprits  d'une  force  et  d*imc 


intelligence  d'un  ordre  s.ipèricur,  (ellemeiit  qu*ilt 
communiquaient  des'connaissnnces  et  des  forcit  sur- 
nniurellcs  à  ceux  qui  en  étaient  possédés.  De  là,  par 
consé(|uent,  une  difliculié  dtmt  la  solution  dem^inde 
de  la  réflexion  et  du  raisonnement.  Elle  tend  évidem- 
ment à  jeter  des  nuages  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  la  vérité  d'un  miracle  et  la  vérité  de  la  doctrine 
qu'il  est  appelé  à  confirmer.  C'est  à  la  solution  do 
cette  difficulté  que  les  auteurs  anglais  qui  ont  écrit 
sur  les  miracles,  ont,  ce  nous  semble,  consacre  la 
plus  grande  partie  de  leurs  forces;  et,  tandis  qu'en 
Ecosse  on  s*est  principalement  attaché  à  dissiper  les 
sopbîsmes  de  Hume,  et»  par  conséquent,  à  démonir.T 
que  les  miracles  chrétiens  sont  des  faits  suffisamment 
attestés;  en  Angleterre,  au  contraire,  on  s*est  appli- 
qué, en  les  admettant  comme  faits,  à  démontrer qu*ils 
sont  de  véritables  titres  de  crésince  émanés  du  Dieu 
du  ciel,  et,  par  conséquent,  des  garants  irrécusables 
de  la  vérité  du  système  de  religion  auquel  ils  se  trou- 
vent associés. 

Il  ne  nous  est  pas  difficile  de  découvrir  quels  sont 
les  opinions  que,  dans  ce  point  de  spéculation  ilié:  lo- 
gique, les  controversistes  des  deux  fiartis  doiv<*nt, 
pour  être  conséquents  avec  eux-mêmes,  soutenir  ou 
combattre.  D'un  c6té,  ceox  qui  affirment  que  le  sim- 
ple fait  d'un  miracle  est  par  lui-même  la  marque  cer- 
taine et  décisive  de  Fintervention  Immédiate  de  la 
main  de  Dieu,  doivent  expliquer  les  prodiges  opérés 
par  les  magiciens  de  Pharaon,  au  temps  de  Moïse, 
ainsi  que  ceruins  préceptes  et  certains  faits  contenus 
dans  TAncien  Testament,  tels  que,  par  exemple,  un 
certain  passage  de  l'histoire  de  Saûl,  et  im  précepte 
qui  suppose  la  réalité  de  certains  faux  mindes  opé- 
rés par  de  faux  prophètes.  Or,  c'est  ce  qu'on  a  tenté 
défaire.  Les  prodiges  opérés  en  préseticedu  roi  Pha- 
raon p:ir  les  sages  do  sa  cour  ont  été  regardés  com- 
me d'heureux  tours  de  souplesse  ;  ce  que  fit  notre 
Sauveur  en  chassant  les  mauvais  espriu  des  corps 
qu'ils  possédaient  a  été  regardé  comme  la  goérison 
de  certaines  maladies  ;  les  ap|Uiritions  et  les  actions . 
surnaturelles  des  mauvnis anges,  quoique  simplement: 
et  littéralement  racontée^,  ont  été  réputées  des  rêve- 
ries imaginaires,  nu  bien  on  n'en  a  fait,  comme  de  hi 
chute  originelle,  qii*uii  |»ur  récit  figuratif;  et  tont  cela,, 
dans  le  but  de  concilier  ces  divers  passages  avec  le 
système  qifon  avait  embrassé ,  savoir  :  qu'il  ne  peut 
arriver  de  miracle  sans  l'intervention  immédiate  do 
Dieu,  et  que,  par  conséquent,  lorsqu'un  miracle  w 
trouve  associé  à  Ui  promulgation  d'une  doctrine,  on  a 
pour  garant  de  la  vérité  de  cette  doctrine  la  UJéliiô 
et  la  vérité  même  de  Dieu  ;  et  quand  il  se  trouve  as- 
socié à  une  menace  ou  h  une  promesse ,  on  a  pour 
garant  de  son  accomfilissement  la  puissance  difino. 

Ce  système  tend  évidemment  à  simplifier  les  preii« 
ves  du  christianisme  et  à  soulever  une  question  dont 
la  solution  présente  bien  queUiues  difficultés.  11  s'en- 
suivrait que  le  lait  seul  d'un  miracle  devrait  accré- 
diter instantanément  une  révélation,  et  que  toute  re- 
cherche ultérieure  pour  confirmer  la  prenne  sctuù 
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funeste  de  ces  iliëories,  de  ces  spéculaiioiis  trop 
abstruses  elméiaphysiques;  non-seulement  elles  ont 
pris  la  place  qui  appartient  de  droit  aux  douces  invi- 
tations de  TEvangile  et  aux  exhortations  au  repentir 
et  à  la  pénitence  ;  mais  elles  ont  accrédité  jusqu*à  un 
certain  point  Tidée,  Topinion  que  tout  ce  genre  de 
prédication  clair  et  pratique  doit  être  maintenant  aban- 
donné coiqme  n'offrant  plus  aucun  espoir,  à  cause  de 
rapproche  certaine  de  ces  affreuses  et  inévitables  té- 
nèbres qui  sont  près  de  fondre  sur  un  monde  incré- 
dule. En  d^autres  termes,  il  en  est  qui  semblent  pres- 
|iie  n*aiiendre  plus  aucun  bien  de  la  manière  ordi* 
naire  de  prier,  ou  de  prêcher  ou  de  propager  la  Bible, 
ou  d'envoyer  des  missionnaires,  à  cause  de  la  grande 
révolution  qui  est  près  d'arriver  et  qui  doit  tout 
bouleverser  et  tout  arrêter.  G*est  ainsi  que  for-^ 
dre  du  jour  est  aujourd'hui  de  s*amnser  à  peindre  ces 
événemenu  futurs  dont  on  attend  la  réalisation  de 
quelque  lendemain  prochain  ou  éloigné  ;  mais  nous 
avons  tout  lieu  de  craindre  que  ces  spéculations 
n'aient  pris  une  direction  bien  pire  encore,  savoir  : 
qu'au  lien  d*attendre  le  Seigneur  dans  l'attitude  qull 
a  lui -mtoe  prescrite,  e'est-ihdire  en  faisant  l'oeuvre 
dont  il  lésa  manifestement  et  péremptoirement char« 
gés,  ils  ne  l'attendent  dans  une  sorte  d'expectaiion 
mystique,  durant  laquelle  tout  devoir  est  suspendu,  el 
leurs  imaginations  vaines  et  précaires  mises  au-dessus 
des  injonctions  les  plus  expresses  du  Nouveau  Testa- 
ment. 

Pour  rendre  justice»  cependant,  à  une  au  moins  de 
leurs  vues  générales  «  qu*il  nous  soit  permis  d'expri- 
mer nos  soupçons  au  sujet  d'une  opinion  que  nous 
croyons  dominante,  et  qui,  nous  n'eu  doutons  p«iir.t, 
influe  sur  la  conduite  de  la  grande  majorité  des  chré- 
tiens. Nous  ne  pouvons  nous  défaire  d*un  sentiment 
fondé  sur  ce  que  nous  pensons  être  le  sens  géiéral  de 
l'Ecriture  et  que  nous  croyons  voir  distinctement 
marqué  dans  plusieurs  passages  des  livres  sacrés,  sa- 
voir:que  le  prochain  avènement  deNotre-^igneur  ne 
selra  pas  pour  le  jugement  dernier  qui  doit  «voir  lieu 
au  jour  de  la  résurrection  générale.  Telle  est,  nous 
le  pensons,  la  croyance  de  la  grande  majorité,  et  ce- 
pendant il  est  bien  difficile  de  l'accorder  avec  la  Bible. 
Dans  les  prophéties  il  est  parlé  d'un  millénaire  dis- 
tinct et  particulier,  et  nous  ne  voyons  pas  comment  on 
pourrait  l'effacer  de  l'histoire  future  de  l'administra- 
tion divine.  Celte  période  indéfinie  de  paix  et  de  pro- 
spérité pour  le  christianisme  sur  la  terre  ne  doit  pas 
survenir,  k  ce  qu'il  paraîtrait,  comme  le  dernier  terme 
d'une  longue  suite  d'années  successives,  dans  le  cours 
de  laquelle  les  nations  doivent  se  convertir  l'une  après 
l'autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  le  triomphe  d'une  fui 
universelle,  résultat  heureux  de  l'avancement  graduel 
de  2a  lumière  et  de  la  science  jusqu'aux  bouts  les 
plus  reculés  du  monde,  la  terre  doit  è're  transfor- 
mée en  un  délicieux  séjour  de  paix  et  de  justice.  Nous 
Icdisous  sans  garantir  la  vérité  de  nos  paroles  :  mais, 
autant  qu'il  nous  est  permis  de  lire  dans  les  prophé- 
ties du  temps  qui  nous  est  présent,  il  nous  semble  y 
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voir  l'aimonce  d'une  catastrophe  subite  et  Imprévue, 
qui  doit  suspendre  tout  à  coup  la  marche  ordinaire 
de  la  nature  et  de  l'histoire;  et  que  ce  millénaire  doit 
amener  avec  lui  des  calamités,  des  désolations  et 
dliorribles  convulsions,  qui  ébranleront  jusque  dans 
ses  racines  l'édifice  de  la  sociéié  acinelle,  et  mettront 
en  pièces  toutes  les  parties  qui  le  composent.  11  n'en 
est  pas  moins  pour  cela  du  devoir  des  missionnairei 
de  porter  l'Evangile  à  tous  les  peuples  qui  sont  sont 
le  ciel,  qu'il  ne  l'él&it  de  celui  des  missionnaires 
apostoliques  qui  parcoururent  tout  le  monde  connu 
alors,  avant  la  ruine  de  Jérusalem.  Quoique  à  ceus 
époque  Ils  aient  prêché  la  foi  en  tous  lieux,  ils  neFoot 
pas  plantée  en  tc»us  lieux  ;  de  même  nous  pouvoM 
concevoir  aujourd'hui  une  prédication  universelle  ds 
h  foi  sans  une  conversion  générale  de^  nations  à  Ttr 
vangile  ;  et  bien  loin  que  le  christianisme  doive  èira 
répandu  et  établi  universellement  avant  le  prochain 
avènement  du  Sauveur,  il  se  peut  que  cet  avènement 
ne  soit  qu'nn  acte  de  la  colère  et  de  rindignatioa  to^ 
rible  de  Dieu  contre  rirréligion  el  rapoafasie  d*na 
monde  qui  s*esl  rendu  digne  de  tous  les  fléaux  accu- 
mulés de  la  colère  divine,  par  sa  résbtancecoBtlnaeUs 
à  tous  les  coups  ordinaires  de  la  vengeance  câesie. 
Loin  donc  que  le  christianisme  doive  être  unit 
lement  répandu  avant  le  prochain  avènement  du  ! 
veur,  il  se  peut  que  cet  avènement  luî-mème  ssit 
antérieur  à  ce  règne  universel  du  christianisme,  et 
par  conséquent  au  rétablissement  des  Juift  cl  Ih 
plénitude  des  Gentils  qui  en  doit  être  la  auile.  Rais 
ne  parlons  point  d'un  avènement  personnel  :  il  n'y 
eut  pas  d'avènement  personnel  lors  de  la  raine  ds 
Jérusalem,  quoiqu'il  semble  néanmoins  qull  était  dit 
alors  que  le  Fils  de  l'homme  devait  venir  sur  les  naéa 
du  ciel  avec  une  grande  puissance  et  une  fraude  ■»■ 
jesté.  Touierois  il  est  certain  qu'il  est  parlé  d^uiafé* 
ncinent  coninie  encore  en  réserve,  avènement  oili 
Sauveur,  au  lieu  d*étre  accueilli  par  les  joyeuses  se* 
clamations  d'un  monde  devenu  cbréiteii,  TJcndn 
comme  un  voleur,  au  milieu  de  la  nuit,  poriaul  pir- 
tout,  et  au  moment  qu^on  y  pensera  le  moins,  la 
et  la  désolation,  comme  le  ferait  un  violenl 
Ion  ;  alors  encore,  comme  aux  jours  de  NoéeldeLsl, 
il  arrêtera  brusquement  les  réjouissances  d  les  ftes^ 
les  projets  et  les  occupations  empressées  dVmeféirf* 
ration  vivant  dans  la  sécurité,  el  toute  itfiufièrii  « 
terrestre.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  ironrer,  lors  de  sd 
avéncmonl,  le  genre  humain  régénéiéei  atmadanisn 
roi  avec  une  joyeuse  impatience,  on  ae  demanda*» 
lorsque  s'accomplira  cet  avènement,  quel  qu*ifaisis 
être,  €  vraiment  le  Fils  de  rbomne  trouvera  de  II 
foi  sur  la  terre?  »  Nous  ne  disons  pes  eeetaiseuM 
pleine  et  entière  confiance,  ni  dans  le  bol  éeéopÊt 
tiser  aucunement,  mais  uniquement  daua  le  bal  dlW 
gager  tous  les  chrétiens  à  se  livrer  à  des 
qui  sont  du  plus  haut  intérêl.  Nous  ne 
pas  de  lire  les  interprètes  les  |ilus  «< 
phéties  avant  de  s'être  familiarisé  evee  Mède, 
dicr,  Newton,  iluid|  UorsIeyeiDavkoB  ;  poifoofia^ 
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ibII  facMrir  aus  élucubntîoos  de  Cuiininghame,  de 
Ffelrir,  dlrriiig,  de  M.  Neile  et  de  Bkkersieib.  Le 
peiilllTre  de  ce  dernier  auteur  est  écrit  avec  tant  de 
dreonapeclioo,  et  il  est  en  même  temps  si  rempli  de 
rofidioQ  d*an  christianisme  pratique  et  personnel, 
qu'on  peut  en  toute  sAreté  en  faire  le  sujet  d^une  leo- 
iwne  Innédiate. 

aiAPlTRE  VIU. 

Dm  rapporté  qui  exitteni  entre  la  vérité  iTun  miracle  et 
U  9irité  de  la  doctrine  à  tappui  de  laquelle  il  a  été 
operOm 

àtÊnoÊT  qnll  n*y  a  aucune  sorte  d^omnipoteuce 
foi  pnisae  suspendre  les  lois  de  la  nature  visible,  ce 
lil  de  la  part  de  rbomme  s'arroger  une  connais- 
beauconp  plus  étendue  de  la  nature  et  de  I^ini- 
fa*il  ne  lui  en  appartient  en  effet.  Pour  nous, 
ne  saorioni  rien  voir  dans  une  pareille  asser- 
qnl  ressemble  à  de  l'évidence  ;  noos  ne  pouvons 
éifO  dans  quels  rap|ioris  la  puissance  et  rintelli- 
fOMO  setroavent  entre  Dieu  et  nous  :  nous  ne  savons 
gaethi  sont  les  limites  ou  retendue  de  leur  action 
les  affiiires  de  ce  bas  monde.  (7esi,  à  noire  avis, 
piësomption  monstrueuse  d^aflirmer  qu'un  ar- 
ÉÎi  aucun  autre  être  secondaire  ou  Intermé- 
diain  ne  pent  faire  des  miracles.  Ce  serait  Indubita- 
flrancbir  la  ligne  de  démarcation  qui  séparo 
m  de  Hnconnu,  que  de  nous  prononcer  avec 
pour  Taffirmaiive  ou  pour  la  négative  dans 
«•lia  festion.  Cest  là  une  de  ces  choses  qui  sont 
ftoeées,  dans  une  terre  inconnue,  terra  incopiita^  au 
ddà  de  MMre  portée,  et  il  serait  plus  cnnfonnc  à 
Nqahé  ei  à  la  modestie  de  la  vraie  science  d'avouer 
ainpieasent  que  nous  n'en  savons  rien.  Que  sa- 
fffet  de  la  constitution  de  l'univers  et 
delà  lUson qui  existe  entre  les  parties  qui  lecomp;)- 
il;  il»  bien  que  nous  soyons  autori>és  à  croire  & 
*an  Dieu  suprême  et  tout-puissant,  est-ce 
de  déterminer  le  degré  précis  de  puissance 
d^ntorité  qu'il  peut,  par  permission  ou  par  dé!é- 
eonmaniquer  aux  créatures  qui  sont  au- 
deluir 

à  ce  compte,  me  dires-vous,  quelle  certitude 
qu'un  miracle  atteste  la  mission  divine 
qui  se  donne  pour  l'envoyé  de  Dieu? 
savons  que  ce  miracle  pourrait  bien  n'être 
le  résultai  des  InAmcs  manoeuvres  d*un  esprit 
,  nais  mauvais ,  qui  médite  quelque  projet 
de  tromperie  et  de  cruauté.  La  Bible  eUe« 
qoi  est  appuyée  sur  ses  propres  preuves  mira« 
I»  sur  la  certitude  de  ses  miracles,  comme  sur 
base  in^ranlable,  nous  atteste  Texistence  de  ces 
nanvais,  poussés  aussi  par  le  génie  du  mal , 
Falfreuse  politique  a  pour  objet  d'asservir  et  de 
le  genre  humain.  Elle  nous  parie  même  d'es- 
de  mensonge,  de  prodiges  par  enchantement, 
%rf»  d^prês  la  de!iCription  littérale  qui  en  est  don- 
*«de«  ont  font  Pair  et  tonte  Papparence  de  miracle*; 
de  fOMCSiioiis  par  des  esprits  d'une  force  et  d'iuic 


bitelligence  d'un  ordre  siipèrieur,  telletnent  qu*ili 
commimiquaient  des'connaissances  et  des  forces  sur- 
n.iiurcllcs  à  ceux  qui  en  étaient  possédés.  De  là,  par 
conséquent,  une  difflculié  dont  la  solution  demande 
de  la  réflexion  et  du  raisoiinemcnt.  Elle  tend  évidem- 
ment à  jeter  des  nuages  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  la  vérité  d'un  miracle  et  la  vérité  de  la  doctrine 
qu'il  est  appelé  à  confirmer.  C'est  à  la  solution  do 
cette  difficulté  que  les  auteurs  anglais  qui  ont  écrit 
sur  les  miracles,  ont,  ce  nous  semble,  consacré  la 
plus  grande  partie  de  leurs  forces;  et,  tandis  qu'en 
Ecosse  on  s*est  principalement  attaché  à  dissiper  les 
sophismes  de  Hume»  et»  par  conséquent,  à  démonfr.T 
que  les  miracles  chrétiens  sont  des  faits  sufHsammcnt 
attestés;  en  Angleterre,  au  contraire,  on  s'est  appli- 
qué, en  les  admettant  comme  faits,  h  démontrer  qu'ils 
sont  de  véritables  titres  de  créiince  émanés  du  Dieu 
du  ciel,  et,  par  conséquent,  des  ganints  irrécusables 
de  la  vérité  du  système  de  religion  auquel  ils  se  trou- 
vent associés. 

Il  ne  nous  est  pas  difficile  de  découvrir  quels  sont 
les  opinions  que,  dans  ce  point  de  spéculation  tlié:  lo- 
gique, les controversisles  des  deux  partis  doivent, 
pour  être  conséquents  avec  eux-mêmes,  soutenir  ou 
combattre.  D'un  côté,  ceox  qui  affirment  que  le  sim- 
ple fait  d'un  miracle  est  par  lui-même  la  marque  cer* 
taine  et  décisive  de  l'intervention  immédiate  de  la 
main  de  Dieu,  doivent  expliquer  les  prodiges  opérés 
par  les  magiciens  de  Pharaon,  au  temps  de  lloise, 
ainsi  que  ceruins  préceptes  et  certains  faits  contenus 
dans  TAnden  Testament,  tels  que,  par  exemple,  un 
certain  passage  de  l'histoire  de  Saûl,  et  un  précepte 
qui  suppose  la  réalité  de  certains  faux  miracles  opé- 
rés par  de  f-mx  prophètes.  Or,  c'est  ce  qu'on  a  tenté 
de  faire.  Les  prodiges  opérés  en  présence  du  roi  Pha- 
raon p:ir  les  sagoi  do  sa  cour  ont  été  regardés  com- 
me d'heureux  tours  de  souplesse  ;  ce  que  fit  notre 
Sauveur  en  chassant  les  mauvais  espriu  des  corps 
qu'ils  possédaient  a  été  regardé  comme  la  guérison 
de  certaines  maladies  ;  les  apparitions  et  les  actions  : 
surnaturelles  des  mauvnis anges,  quoique  simplement: 
et  littéralement  racontée^,  ont  été  ré|)Otéos  des  rêve- 
ries imagiuiiirvs,  ou  bien  on  n'en  a  fait,  comme  de  la» 
chute  originelle,  qii*uii  pur  récit  figuratif;  et  tout  cela,, 
dans  le  but  de  c(»iicilier  ces  divers  passages  avec  le 
système  qu'on  avait  embrassé ,  savoir  :  qu'il  ne  peut 
arriver  de  miracle  sans  l'intervention  immédiate  de 
Dieu,  et  que,  par  coiiséqueiii,  lorsqu'un  miracle  w 
trouve  associé  à  la  promulgation  d'une  doctrine,  on  a 
pour  garant  de  la  vérité  de  cette  doctrine  la  Udélitô 
et  la  vérité  même  de  Dieu  ;  et  quand  il  se  trouve  as- 
socié à  une  menace  ou  h  une  proine»se ,  on  a  pour 
garant  de  son  accomplissement  la  puissance  difino. 

Ce  système  tend  évidemment  à  simplifier  les  preii« 
ves  du  christianisme  et  à  soulever  une  question  ilonC 
la  solution  présente  bien  queh|ues  difficultés.  Il  s'en- 
suivrait que  le  lait  seul  d'un  miracle  devrait  accré- 
diter instantanément  une  révélation,  et  que  toute  rc- 
cherche  ultérieure  pour  coiiliimcr  la  preuve  aciaû 


S$t  DEMONSTRATION 

.interdite,  comme  n*étant  plus  aucunement  néces- 
;,  saire.  Cependant  on  ne  saurait  8*empéclier  de  se  de- 
i^  mander,  Qu*arrivera-t-il  si,  dans  une  révélation  de  ce 
y  genre,  il  se  trouve  quelque  chose  qu*on  sache  être 
contraire  à  la  vérité  historique,  ou  qu*on  croie  irré- 
aistiblemcnt  élre  une  fausseté  mathématique;  ou 
iiien,  ce  qui  serait  plus  funeste  encore,  si,  par  im- 
possible, elle  proclamait  un  code  de  moralité  en  op- 
position directe  à  tout  ce  que  la  conscience  aujour- 
.  li'hui  lient  pour  sacré,  et  h  tout  ce  que  Thomme  est 
présentement  poussé  par  le  plus  impérieux  senti- 
ment du  devoir  à  révérer  et  à  respecter?  Si  ce  n*é- 
taii  Ih  qu*une  question  hypothétique,  nous  pourrions 
nous  épargner  la  peine  de  soulever  une  difficulté  évo- 
quée par  noire  propre  imagination;  mais  rEcrlinre 
.  elle-même  donne  de  la  consistance  k  celte  question, 
puisque  au  lieu  de  la  rejeter  comme  indigne  d'être 
prise  en  considération ,  elle  a  daigné  s*cn  occuper 
elle-même  et  y  donner  une  réponse.  Or  les  raisons 
sur  lesquelles  est  appuyée  celte  réponse,  et  qui  fer- 
mèrent la  bouche  aux  anciens  ennemis  du  christia- 
.  nisme,  peuvent  encore  nous  servir  aujourd'hui  pour 
ffédoire  au  silence  les  ennemis  actuels  de  notre  foi. 
.  Peut-être  n'esl-eUe  en  soi  qu'une  question  secondai- 
re ;  il  peut  se  faire  cependant  que  quelque  principe 
.  JHSte  et  important  soit  intéressé  it  ce  qu'on  en  donne  la 
8i»luiion;  et,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  denéces- 
siié,  pratiquement  parlant,  de  traiter  cette  matière, 
4:'est  un  sujet  néimmoins  d'une  nature  telle,  qu*élant 
bien  traité,  il  ne  saurait  manquer  de  jeter  beaucoup 
de  jour  sur  la  raiionabilité  des  preuves  du  christia- 
nisme. 

En  commençant  donc  l'exposé  aussi  succinct  que 
possible  que  nous  avons  résolu  de  donner  sur  cette 
.matière,  la  première  remarque  qui  se  présente  à 
nous  p  c'est  qu'il  paraît  être  au-deuui  des  forces  de 
.  l'homme  d'affirmer  de  tout  miracle  que,  par  là  même 
qu'il  est  miracle,  il  doit  nécessairement  procéder  im- 
niédiatement  du  doigt  ou  du  /!a<,  c'est  à  dire  de  la 
volonté  de  Dieu.  Est-il ,  nous  le  demandons ,  solon 
l'esprit  de  Butler  ou  de  Bacon,  de  se  prononcer  ahisi 
d'un  ton  tranchant  et  adirmatif  ?  Qui  est-ce  qui  nous 
communique  cette  puissante  Intelligence  en  vertu  de 
laquelle  il  nous  est  donné  de  connaître  l'étendue  ou 
les  limites  des  facultés  dont  sont  douées  les  puissan- 
ces et  les  principautés ,  et  tous  ces  êtres  d'un  ordre 
plus  relevé,  qui  s'élèvent  par  divers  degrés  de  préé- 
minence, entre  Dieu  et  nous?  Quoi  donc?  l'expérien- 
ce du  peu  de  jours  que  nous  avons  vécu,  et  qui  ne 
sont  qu'un  moment  dans  l'infinie  durée  de  l'éternité, 
ou  les  observations  de  notre  étroite  sphère,  qui  n'est 
qu'un  atome  dans  l'immense  multitude  de  mondes 
.qui  wit  autour  de  nous,  nous  autorisent-elles  à  pro- 
noncer sur  les  mouvements  qui  ont  eu  lieu  dans  l'é- 
conomie universelle  des  choses,  ou  à  dire  comment 
les  parties  sont  affectées  les  unes  à  Tégard  des  au- 
tres, et  par  quels  rapports  elles  sont  unies  entre  él- 
ites? Tout  coque  nous  avons  dû  regarder  jusqu'ici 
oomme  une  saine  philosophie  est  en  opposiiiun  di- 
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recte  à  une  pareille  présomption.  Cette  saine  philo- 
sophie nous  apprend  li  faire  cas  du  rapport  de  nos 
sens  cl  des  faits  historiques  solidement  établis.  H  s'a- 
git ici  de  la  philosophie  des  faits,  laquelle  n*a  point  de 
rapport  avec  cette  philosophie  purement  idéale,  qui 
ne  repose  que  sur  des  imaginations  gratuites.  Ce  se- 
rait agir  d'après  les  principes  de  cette  dernière  ph: 
losophie,  et  non  d'après  ceux  de  la  première,  si, 
quand  un  miracle  se  présente  sur  la  scène  de  notre 
monde  visible,  nous  allions ,  derrière  le  rideau  qui 
borne  notre  vue,  prononcer  sur  l'opération  qui  lui  a 
donné  naissance  ;  et  décider  avec  assurance  s'il  a  élé 
opéré  par  un  ordre  immédiat  de  Dieu,  ou  par  on  acte 
spontané  de  quelqu'une  des  créatures  secondaires, 
quoique  toutefois  d*un  ordre  supérieur,  qui  occopeat 
quelque  point  de  cet  intervalle  immense  qui  sépan 
l'homme  de  la  Divinité.  C'est  également  un  styetlOQt 
à  fait  en  dehors  de  notre  sphère;  et,  par  conséqoeDi, 
autant  que  nous  pouvons  le  croire,  il  serait  plus  con- 
forme à  la  modestie  de  la  vraie  science  de  dire,  dans 
le  premier  cas,  que  Dieu  doit  avoir  le  ponvoir  et 
suspendre  les  lois  de  la  nature  visible  ;  mais  de  dira 
aussi,  dans  le  second  cas,  que,  autant  que  nouspsi- 
vons  le  savoir,  Dieu  peut  permettre  TexercieeCn 
pouvoir  semblable  aux  anges  et  aux  arcbanfcs  fri 
•ont  au-dessous  de  lui. 

Mais  il  y  a  de  la  part  des  patrons  du  système  doal 
il  s'agit  présentement  une  présomption  qui  n%tt  pai 
moins  révoltante  pour  nos  sentiments.  Pourquaiëaa* 
ner  tant  d'entorses  au  sens  naturel  et  litlécaide  ïtr 
criture?  Peut-on,  sans  rejeter  l'autorité  des  livmsi* 
crcs,  réduire  à  de  simples  maladies  ordinaires  cei 
possessions  du  démon  ?  Sur  ce  point  nous  prétt*- 
rions  le  sentiment  d'un  franc  et  simple  villageois,  «a 
aveuglé  par  les  sophismes,  à  l'opinion  de  tousIesM* 
sologistcs  ;  et  la  pompeuse  nomenclature  de 
leurs  déinoiistraiions  ne  saurait  nous  réconcilier  i 
une  violence  aussi  flagrante  que  celle  que 
uns  d'entre  eux  ont  tenté  de  faire  subir  à  nûmin 
qui  nous  parle  d'esprits  qui  conversaienl  avec  N" 
sus,réclamaient  son  indulgence,déolaraienid'eiX4ê> 
mes  qu'ils  le  connaissaient,  et  auxquels,  deaoacMf 
il  imposait  silence:  on  y  voit  aussi  que  eeseifrittf 
chassés  de  leurs  antiques  repaires  par  la  parolidKt 
puissance,  entrèrent,  par  sa  permission,  dansAiM 
récepucles  oil  ils  firent  éclater  à  la  .fols  loalebpih 
sauce  et  toute  la  malice  dont  ils  étaient  rsnpllit  Ci 
sont  là  assurément  des  mystères,  comme  loot  csfiî 
appartient  en  partie  au  monde  visible  et  ei 
monde  invisible;  mais  ils  nous  sont  parrenas, 
me  tous  les  auires  événements,  a^ec  tous  ks 
res  de  faits  palpables,  fondés  sur  des  preuves 
blés  et  historiques.  Refuser  d'admettre  des  lailsiMl 
rauthenticité  est  aussi  certaine,  par  cela  aeri  fi^ 
sont  enveloppés  d'une  obscurité  impéuétraUi^  * 
peut-être  d'inexplicables  mystères,  c'est  cequiaiV 
parait  de  la  manière  la  plus  clairô  une  violaliai  A* 
véritables  principes  tant  de  la  vraie  pbilosoplùi# 
de  la  vraie  foi. 
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lion  re&te  donc  enc<ire  indécise.  Si  nous 
iVoir  qu*un  mauvais  esprit  peut  opérer  un 
ommenl  ei  dans  quelles  circonstances  un 
t-il  la  marque  certaine  d^une  révélation  di- 
leul,  ponr  traiter  cette  question,  faire  trois 

I  différentes,  qui,  étant  résolues  d'une  ma- 
bisante,  fourniront  une  preuve  complète, 
eoicnt  on  peut  concevoir  des  circonstasices 
ade  ne  porterait  point  avec  lui  cette  indica- 
.-à-dire  la  marque  certaine  que  la  doctrine 

II  est  joint  est  vraie  et  divine.  Si,  par  exem- 
Ironrait  associé  à  une  prétendue  révélation 
serait  la  cruauté,  la  tromperie  et  la  licence 
iliBl  de  vertus ,  ou  qui  donnerait  pour  des 
que  nous  savons  certainement  être  des  faus- 
Mîqees  ou  niatliéma tiques ,  il  s*ensuivrait 
i  qne  ce  miracle  ne  serait  que  Pœuvre  d*un 
ifals  mais  puissant ,  qui  trame  quelque  in- 
pld  contre  le  genre  humain  ou  qui  se  platt  à 
des  espérances  et  des  principes  des  hommes. 
second  lieu,  si  d'un  autre  côté  la  révélation 
D  était  partout  marquée  aux  traits  d*une 
Mre  et  invariable  ;  si  depuis  le  commcnce- 
■*à  11  On  on  y  voyait  régner  un  ton  soutenu 
I  de  sainteté  ;  si  dans  toutes  ses  pages  elle 
iblement  fempreinte  de  la  vérité  ;  si,  par- 
i,  telles  étaient  et  sa  doctrine  et  ses  princi- 
croyancede  Tune  et  une  constante  obsenra- 
Ues dussent  ennoblir  le  caractère  de  l'hom- 
Mllare  humaine,  et  procurer,  à  proportion  de 
I  qa*on  leur  laisserait  exercer,  le  bonheur 

in ,  et  la  paix  et  le  calme  à  la  société, 
alors  nous  cmpôclter  de  reconnaître 
i  rhonnéleté  du  pouvoir  vivant  qui  aurait 
■drseles  ;  et  si,  dans  le  cours  de  cette  tévé- 
kril  déclaré  que  ce  pouvoir  est  émané  de 
lie  pourrions  nous  défendre  d'accepter  tous 
lies  moraux  dont  le  livre  qui  la  contient  est 
MBl  fempli  et  accompagné,  comme  garants 
lé  de  la  déclaration  ei  presse  qui  s^y  trouve 
Ï9  qne  cette  révélation  vient  de  Dieu,  et  que 
oleQlé  et  to  sagesse  de  Dieu  qui  Tout  in- 

en  troisième  lieu  ,  il  est  une  hypothèse  qui 
aiiieo  entre  les  deux  précédentes.  Dans  ce 
avoM  dît  au  sujet  des  deux  premières  sup- 
noos  avons  agi  évidemment  d'après  la  pré« 
qœ  Dieu  est  juste,  qu'il  est  la  vérité  même. 
BOUS  mettre  à  examiner  Tune  ou  Tautre  des 
eadues  révélations  que  nous  venons  de  sup- 
n  sommes  préoccupés  de  ridëc  que  Dieu  est 
le  Justice  et  de  vérité;  et  c'est  en  effet  sur  ce 
(ne  notre  décision  est  appuyée.  Nous  ne  pou- 
I  cdté,  reconnaître  qu'une  prétendue  révéla- 
méme  qu'elle  s'offrirait  à  nuus  appuyée  sur 
des ,  ait  véritablement  Dieu  pour  auteur,  si 
qni  la  renferment  portent  l'empreinte  de  la 
et  du  mensonge  ;  et  pourquoi  ?  parce  que 
i  idées  que  nous  avons  de  la  Divinité  nous  la 


représentent  comme  pleine  de  bonté  1 1  comme  étant 
la  vérité  même.  D'un  autre  côté,  nous  devons  nous 
empresser  d'njouler  foi  à  cette  révélation  et  de  n<Nts  y 
soumettre,  si, après  avoir  été  témoins  de  ses  miracles 
ou  en  avvir  acquis  la  conviction  ,  nous  voyons  que 
tous  les  passages  du  récit  qui  nous  la  rapiiorte  8o.it 
marqués  aux  traits  de  la  plus  pure  moralité;  et  pour- 
quoi ?  parce  que  si  Tincompatibilité  que  nous  remar- 
quons entre  les  caractères  de  l\  première  de  ces  ré- 
vélations et  les  idées  que  nous  avons  des  pcrfectioi.'S 
de  Dieu,  nous  porte  à  la  rejeter,  quand  même  elle 
serait  accompagnée  de  miracles  ;  de  même  le  parfait 
accord  qui  existe  entre  les  caractères  de  la  seconde 
et  ces  idées  premières  que  nous  avons  de  la  nature  et 
des  perfections  divines,  épargne,  s'il  m'est  permis  de 
parler  ainsi ,  aux  miracles  tous  les  frais  de  cette  dé- 
duction, et  leur  laisse  toute  la  force  et  toute  l'autorité 
qui  leur  est  propre.  Mais  par  notre  supposition  pré- 
sente, c'est  à-dire  par  notre  troisième  hypothèse,  on 
peut  concevoir  une  révélation  qui  n^offrirait  à  notre 
esprit  aucun  caractère  moral  ;  qui  n'aorait  rapport 
à  aucune  espèce  de  sujet  ou  de  prindpe  de  morale  ; 
qui  se  bornerait ,  par  exemple ,  à  annoncer  purement 
et  shnpiement  des  faits  relatifs  à  l'existence  dé  choses 
placées  en  dehors  de  la  sphère  de  nos  observations  ou 
de  nos  connaissances  antérieures ,  mais  qui  seraient 
cependant  accompagnées  de  miracles  auxquels  on 
pourrait  en  appeler  pour  garantie  de  leur  authcnticitéc 
ces  miracles  seuls,  pourrait-on  demander,  qui  n'ont 
dans  leur  message  aucune  immoralité  qui  puisse 
en  infirmer  l'autorité,  ni  aucune  moralité  pour  l'ap-* 
puycr  ;  ces  miracles  seuls  ^  dis-je,  suffiraient- ils  pour 
légitimer  les  titres  que  celte  prétendue  révélation  pré- 
tend avoir  à  notre  croyance?  Nous  pensons  qu'ils  suf- 
firaient ,  mais  toutefois  encore  en  vertu  de  la  pré- 
somption que  nous  portons  au  dedans  de  nous-mêmes 
par  rapport  à  la  bonté  et  à  la  vérité  de  Dieu,persuadéSy 
comme  nous  le  sommes,  qu'en  l'absence  de  toute  in- 
dication qui  révélerait  lin ter^'en lion  de  quelque  mau- 
vais esprit  dans  la  communication  dont  il  s'agit ,  ce 
Dieu  de  bonté  et  de  vérité  ne  peut  se  prêter,  soit  par 
la  permission  qu'il  en  donnerait  à  d'autres ,  soii  par 
l'exercice  immédiat  et  direct  de  sa  propre  puissance, 
à  une  œuvre  qui  aurait  pour  effet  de  tromper  ses 
créatures.  Donc ,  dans  chacune  de  ces  trois  hypothè- 
ses,  il  y  a  une  religion  naturelle  et  antécédente  qui 
vient  mêlera  cette  question  l'influence  de  ses  pré*, 
somptions ,  et  modifie  ainsi  la  conclusion  qui  doit  en 
résulter,  quelle  qu'elle  puisse  être.  Cesi  en  vertu  de 
cette  religion  naturelle  et  à  l'instigation  de  ses  prin- 
cipes que  nous  rejetterions  toute  prétendue  révélation 
qui  porterait  avec  elle  des  marques  visibles  d'immo- 
ralité ou  de  fausseté,  lors  même  qu'elle  aurait  en  ba 
faveur  des  miracles  indubiubles.  C'est  »ussi  en  vertu 
de  celte  religion  naturelle  que ,  quand  au  lieu  d'être 
déshonorés  par  une  chose  aussi  invraisemblable  que 
celle  que  nous  venons  de  supposer,  je  veux  dire  des 
miracles  indubitables  avec  une  doctrine  immomle,  les 
véiiérablfis  ctractêrcs  de  h  véi  lié  et  de  la  sainteté  ss 
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iiivnlrent  partout  à  nos  yeai  dans  un  récit  renfenoant 
ane  révélation ,  nous  déférons  à  Tautorité  des  mira- 
cles qui  Tacoompagnuent»  et  nous  la  croyons  la  preuve 
la  plus  forte  qu'on  puisse  donner  que  la  moraliié 
d*une  doctrine  et  les  miracles  opérés  en  sa  faveur 
Tont  toujours  de  pair  et  se  trouvent  toujours  réunis. 
Mais,  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  lors  même  que 
nulle  momlicé  ni  immoralité  ne  se  trouverait  associée 
an  message,  alors  encore,  en  vertu  de  la  religion  na- 
turelle, nous  déférerions  k  Tautorité  seule  des  mira- 
cles. Si  ce  message  ne  faisait  simplement  qu*6tre 
exempt  de  tout  ce  qui  pourrait  indiquer  rinterveniiou 
d*un  esprit  mauvais,  ma»  puissant,  sans  offrir  aucune 
marque  de  qualités  morales  en  lui-même,  ne  reposant 
que  sur  la  preuve  extérieure  qu'il  trouve  dans  les  mi* 
racles  qui  raccompagnent ,  nous  verrions  là  encore 
une  preuve  sufllsante  et  satisfaisante  qu'il  émane  de  ce 
bon ,  de  ce  grand  Esprit  qui  préside  à  tout  Tunlvers 
et  est  le  maître  absolu  de  toutes  les  puissances.  Mais 
ici  encore  c'est  cette  religion  naturelle  et  primitive 
qui  nous  guide  ver»  la  conclusion  que  nous  déduisons. 
C'est  en  vertu  des  principes  de  cette  religion  naturelle 
qae  nous  ne  saurions  penser  qu'un  message  ainsi  at- 
testé et  n'offrant  en  lui-même  aucune  marque  de 
fraude  ou  d'immoralité  qui  en  trahisse  l'indigne  ori- 
gine ,  nous  ne  saurions  penser,  dis  je ,  qu'un  pareil 
message ,  annoncé  par  des  miracles ,  ou  accompagné 
dans  son  exécution  de  miracles  reconnus  indubitables, 
puisse  émaner  d'un  autre  que  du  Dieu  de  la  nature  : 
principalement  s'il  se  donne  comme  venant  de  lui. 
Telle  est  la  conclusion  naturelle  ;  et ,  s'il  n'y  a  rien 
dans  la  substance  ou  les  circonstances  de  la  commu- 
nication qui  puisse  renverser  ou  contredire  cette  con- 
clusion ,  alors ,  par  la  simple  absence  de  cette  force 
ennemie ,  les  miracles  reprennent  tout  l'effet  propre 
et  légitime  qui  leur  appartient. 

Nous  savons  qu'en  envisageant  la  question  sous  ce 
point  de  vue ,  il  faut  nécessairement  recourir  à  une 
religion  naturelle  et  antécédente,  tandis  que,  dans 
l'autre  opinion,  tout  le  crédit  et  toute  l'autorité  qui 
appartiennent  à  la  religion  chrétienne  ont  leur  source 
première  dans  les  preuves  particulières  et  spéciales  de 
la  révélation.  Les  miracles  alors,  simplement  comme 
miracles,  et  sans  égard  à  ce  qui  les  accompagne,  suf- 
fisent, dans  toutes  les  circonstances  imaginables,  pour 
donner  de  l'authenticité  à  toute  communication  qui 
passe  pour  avoir  été  donnée  de  Dieu  au  monde.  La 
preuve  historique  de  ces  faits  miraculeux  suffit  par 
elle-même  pour  constituer  un  simple,  mais  solide  fon- 
dement pour  servir  de  base  à  tout  l'édifice  de  notre 
croyance.  Nous  avouons  notre  partialité,  à  une  autre 
époque ,  pour  ce  que  nous  considérions  comme  une 
belle  et  logique  solution  de  la  question  en  litige  entre 
les  incrédules  et  nous.  Rien,  cependant,  n'a  contribué 
davantage  à  modifier  nos  idées  sur  ce  sujet  que  la 
question  même  que  nous  traitons  en  ce  moment.  Au 
lieu  de  regarder  toute  la  religion  comme  appuyée  sur 
révidence  des  miracles,  nous  voyons  cette  évidence  elle- 
même  comparaître  à  la  barre  d*un  principe  antécédent 
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et  y  auendre  la  sentence  qui  doit  prononcer  son  aoiàeti . 
ticité.  il  y  a  une  religion  naturelle  et  amérievre,  à 
l'aide  de  laquelle  on  a  recours  pour  porter  un  ji^ 
ment  décisif  en  cette  matière.  C^t  une  autorité  que, 
dans  d'autres  temps,  nous  aurions  entièrement  dédai- 
gnée et  méprisée,  mais  pour  laquelle  maintenant  noei 
professons  le  plus  profond  respect,  depuis  que,  léflé- 
chissant  sur  l'ascendant  suprême  de  la  conscience  as 
dedans  de  nous-mêmes,  nous  pensons  qu'elle  est  li 
marque  d'un  haut  principe  de  moralité  et  de  vérité 
dans  le  monde  au  milieu  duquel  noos  vivons. 

Or,  voici  maintenant  les  reproches  adressés  à  ceu 
qui  demandent  que  la  doctrine  soit  telle,  qu'elle ae 
contrevienne  à  aucune  vérité  connue  ni  à  aocmi  pria* 
eipe  évident  et  universel  de  moralité.  On  dit  que  c'est 
prouver  d'abord  par  la  doctrine ,  que  le  mincie  a 
Dieu  pour  auteur,  et  ensuite  par  le  mincie ,  qm  h 
doctrine  vient  de  Dieu.  Mais  le  raisonaenieiit  Ici  as* 
taqué  est  complètement  exempt  de  toute  espèce  ds 
cercle  vicieux  de  ce  genre.  Supposons  que  la  dedrias 
soit  entachée  d'Immoralité  ou  de  fausseté  visible,  et 
que  par  conséquent ,  il  ne  soit  point  possible  de  dé- 
montrer par  des  mincies ,  qu'elle  ait  Diea  pev  as» 
teur.  Nous  demandons  qu'on  fasse  disperatlra  éecetia 
doctrine  ce  qu'il  y  a  d'immonl  et  de  (aux,  nonpsv 
la  prouver,  mais  pour  la  rendre  susceptible  Mn 
prouvée.  La  simple  absence  de  toute  t^posUioB  à  h 
moralité  ou  bien  aux  vérités  connues  neienii^ 
par  elle-même  une  preuve  de  la  vérité  de  latairiM^ 
seulement  elle  la  rendrait  susceptible  d'être 
elle  aplanit  la  voie  à  la  preuve  propre  ci 
pour  qu'elle  puisse  produire  tout  son  eflel.  Or« 
preuve  propre  et  décisive  est  le  mincie ,' preuve  fi 
n'aurait  pu  surmonter  l'obsucle  d'une  vérité 
ou  d'une  imroonlité  palpable ,  mais  qui ,  cet 
une  fois  levé ,  opère  tout  son  effet  en  faveur  de  la 
trine  en  question.  Lever  un  obstacle  n'est  pas  II 
môme  chose  qu'apporter  une  preuve  :  c'est 
faire  place  à  la  preuve.  Il  n'y  a  donc  point 
cle  vicieux.  Quoiqu'un  mincie  ne  puisse  rien 
trer  qui  serait  en  opposition  avec  l'évidence  dciSSBi 
extérieurs  ou  même  avec  l'évidence  du  sens 
et  intime  ;  cependant ,  tout  obstacle  de  ce  genm 
fois  levé ,  le  miracle  ainsi  dégagé  de  l'action 
force  ennemie  ou  contraire ,  qui  autremeui  e 
neutralisé  l'effet ,  peut  être  réellement  b  plut 
de  toutes  les  démonstrations. 

Maintenant ,  pour  descendre  des  haaiem  ds  II 
forme  générale  ou  abstraije  d'argumentation, 
nous  un  instant  quel  est  actuellement,  sons  ce 
l'état  réel  du  christianisme.  On  sait  d^à  conacMl 
a  été  vengé  par  Butler,  du  reproche  de  cerliiatti» 
moralités  dont  on  l'a  représenté  comme  rofpowiMrt 

-  parce  que ,  dans  l'Ancien  Testament ,  il  est  dit  !■ 
les  enfants  d'braél  furent  autorisés  de  Dieu  à 
ter  aux  Egyptiens  des  objets  qu'ils  n'ont  jnmais 
et  à  exterminer  totalement  un  peuple  du  pays 
ils  s'éiaientemparés  par  la  violence  (1).  AdopUMCMi 
(1)  Cest  à  la  raison  qu'U  opporitenf  dêjwger  iikm 
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91  B^airtrMit  pour  le  momeiii  dans  reiainen 
pirUenlier  et  poeliif  du  cbiisliaoisine  \ 
qM  sa  monliiÂ,  siémineniiDeol  iNire  e( 
iMate  dans  uwies  ses  pages.  Par  là ,  nous 
«•b  chrisliaBisine  au  point  de  rue  de  notre 
►fcfpotilèle  »  oà  nous  avons  supposé  un  cas  de 
•lévélalion qui,  ne poriaut  sur  aucun poiuide 
fmnk  point  de  moraliië  qu'on  pûi  alléguer  en 
Ica^MO  aussi  elle  n'offrirait  aucune  immora- 
I  fitaUégner  contre  elle ,  pour  lui  dire  tort 
liiditer.  Noos  avons  déjà  établi  qu*un  miracle 
cocas  de  complète  neutralité ,  fournirait  un 
I  nlInMtlf  de  grande  force  en  Csveur  des  pré 
bnifent  qui  en  aurait  été  rauteur  ;  et  que  toute 
M  iMia  Infunnaiion  émanée  de  lui,  qui  se 
iJraiMî  eoninnée  et  sanctionnée ,  et  qui  en 
AtCBunie  laclwsealieu  en  effet,  à  un  ml- 
tp-garam  de  sa  divine  origine,  pourrait  en 
Mi  dira  reçue  comme  éiant  réeUemeiit  une 
r|A  BM  information  qu'il  a  plu  à  Dieu  lui 
j^piM  eomnuuiîqiier»  Le  christbnisme ,  mal- 
ll^-attaqaes  qu'on  lui  a  livrées ,  se  trouve 

,  —  c  dejuffer si  elle  renferme  descho* 

'eontradiàmres  à  la  sagesse,  à  h  Justice 

en  un  moi  à  ce  que  la  lumière  de  la  oaiure 
[dessiirttNits  de  uien.  Je  ne  sache  pas  qa^on 
'  do  td  contre  TEcriture  ;  si  Toa  en  excepte 
Sondées  sur  des  sappositioos  qui  ooo- 
liéondure  que  la  constitution  de  la 
mire  à  la  sagense ,  k  la  Justice  ou  a  la 
1res  csriaineoieut  n'est  pas.  A  la  vérité,  U  j 
jaa  préceptes  particuliers,  donnés  à  certaines 
[fanleaUcr ,  qui  commandent  des  actions  qui 
^ — 'n  et  vicieuses  si  elles  n'étaient  pas  com- 
préceptes  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  que 
■ont  dime  esitèce  telle  que  le  précepte 
nt  la  nauire  du  cas  et  de  TacUon,  et  bit 
,  i  la  flbb  que  ce  qui  aurait  dû  paraître  et  au- 
Iflfnte  et  immoral  avant  que  ce  précepte 
case  alors  de  rètre  :  ce  qui  se  conçoit  Bd- 
I  de  ces  préceptes  n*est  contraire  aux 
de  la  morale.  S'il  étatt  ordonné  de 
et  d^r  par  un  esprit  de  perfidie,  d'io- 
Elacrasnléyle  conuDandemeni,  dans  aucune  dé 
■Bpaa,ne  cnngerait  la  nature  du  cas  ou  de  Pa^ 
[flon  est  tout  autrement  des  préceptes  qui  com- 
l  de  Ûtte  on  acie  extérieur,  par  exem- 
de  la  propriélé  de  quelqu'un  ou  de  lui 

t,  les  noounes  n*out  pas  d'autres  droits 

la  propriété  que  ceux  qu*ils  tiennent  de  la 
itia  mu;  cette  concession  une  fois  révoquée» , 
ft'dnmoir  aucun  droit  a  Tune  et  ii  Fauve,  et  si 
■pilon  vient  à  être  notifiée  et  manifestée,  comme 
Baeali  peut  bien  arriver ,  il  doit  ceaser  alors 


«H 


do  les  en  priver.  Quoiqu'une  suite  d'actes 
S^rit  sM  n'étaient  commandés ,  seraient  inmx>- 


mie  iHMude  immorale,  iln'en  est 
I  vnl  qna  quelques  commandements  Isolés  ne 
nalnrftnrmm  à  produire  cet  effbt.  l'ai  pensé 
de  faire  ces  remarques  sur  le  petit 
de  l*Kar<ture  qui  commandent,  non 


omis  des  actionsqui  seraient  videu- 
pas  ordonnées  par  ces  préceptes  ;  parce 
élies  sont  représentées  conune  immorales 
beaucoup  d'importance  aux  oljecttonsqui 
Foor  mol.  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  d'an- 
ces  préceptes  que  celle  qui  natt  de  ce 
■iBs  donnent  lieu  à  des  fautes,  c'est-à-^ttre  de 
Oam  snceptibles  d'être  Dorvertis,  coosmeilsle 
htidemctn  p«r  les  meiebanu,  pov  les  fidre 
C  |Am borribles  prdeu,  et  peut-être  pour  trom- 
ilaa  elles  entbouttastea.  Les  oljectftoas  qui  dé- 
Wn  pareille  aource  ne  sont  pas  dea  olfectiona 
■iiêiilisn ,  amis  contre  Uwte  notion  derelM» 
•  aana  le  point  de  vue  moral,  et  contre  facottttitu- 
ÉbAilaMtnre.9 Apologie deMler,  p.1^cli.S 


évIdemuMnl  placé  sur  un  terrain  aq  mpina  aqsai  avi^H 
tageux  que  nous  allons  le  représenter ,  e'estHà-dirn 
quil  est  en  position  de  pouvoir  être  prouvé  par  dea 
miradea ,  lors  même  que  rexeellenee  positive  de  soip 
système  de  morale  ne  l'iiuraii  point  placé  dana  nno 
position  Jieauooup  plus  sûre  et  flua  avaniageuee*    « 

Quel  est  en  effet ,  sous  ce  rapport^  réiat  i<el  de 
notre  religion  T  Partout  il  y  respire  une  morale  q«i« 
si  eue  était  oniveraellement  mise  en  pratique  parmi 
lea  hommea ,  ebangerait  la  terre  où  nous  vivons ,  en 
un  véritable  paradis  ;  on  la  voit  percer  à  tnvers  les 
lirouillarda  ^»als  du  ianatiame  et  des  pn^ugés  dont 
elle  est  envbronnée  de  lonieaperu,  et  paraître  avec 
un  éclata  u  ^Mnooisaement  et  une  poreté  qui eon» 
traatent  de  la  numiére  la  plua  frappante  avec  les  opi» 
nions  et  lea  usages  de  répoqu«-  Bien  loin  de  combat, 
tre  b  teee  de  Tévidenee  miraeulense  qu'elle  aliégtte 
en  aa  faveur  par  aucune  fàcbeuae  diasounanoe  enlr« 
son  esprit  ei  les  idées  que  nous  avona  de  l'eaprii  el 
de  la  nainn  de  Dieu,  eUe  ne  fait  an  eonindre  que 
surajouter  révidenee  d'une  aorte  de  minele  à  une 
autre  ;  de  aorte  que  nous  n'admirona  pas  plua  lea 
bommea  qui  en  ont  été  lea  premiers  («édicaieors , 
pour  lea  miracles  qu'ils  ont  opérés ,  que  pour  le  no- 
ble et  sublime  système  de  morale ,  à  la  fofa  iodale  et 
divine^qu'ilsontréussiàétablir  dans  le  monde.  Il  peuiy 
avoir  quelque  difficulté ,  en  spéeuhtion,  à  résoudra 
cette  question;  mais  dans  le  caa  partieulier  el  spécifia 
que  du  cbristianisme,  il  n'y  a  pea  la  moindra  difficulté 
praUque.  Il  n'est  besoin  en  efbi  dVwenne  eondlia- 
lion.  Les  miradea  et  la  morale  de  l'Évangile,  an  lieu 
de  se  combatbre  mutuellement,  aent  des  forces  amies 
et  coaliaées  qui  se  pressant  l'uneeontre  IVmure  comme 
des  témoina  parfaitement  d'aecord,  qui  attealeni  d'une 
voix  unanime ,  qu'il  eat  émané  de  eel  Etre  pniasant  et 
invisible  qui  réunit  en  lul-mêase  la  puissance  la  plus 
étendue  et  la  bonié  la  plua  parfaite. 

Il  y  a  d^à  longtempa  que  nooa  avona  été  Ihippés 
de  l'étroite  ressemblance  qui  exisie  entra  cette  ques^ 
lion  et  une  autra  qiri  a  donné  lien  à  de  grandea  dif- 
ficultés et  à  une  grande  diversité  d'opinions  dana  In 
science  morale.  On  sait  qu'il  y  e  deux  systèmes  dU« 
férents  sur  Foriglne  de  la  vertu  :  l'un,  où  die  est  ra- 
présentée  comme  ayant  en  elle-même  une  droiture 
naturdle  et  indépendante  de  toute  législation  ;  et 
l'autre,  06  la  vdonié  de  Dieu  eat  repréaentée  comme 
la  aouroe  première  de  tonte  obligation  morale.  Or  on 
peut  eoneevoir  que  Dieu  aurait  po,  parnn  libra  eier- 
doe  de  aon  antoriié  auprême ,  faira  nn  eongaandc- 
ment  de  ce  qui  eat  moralement  nmuvaia  ;  et  alora  on 
aurait  pn  mettra  en  question,  non  pu  s'il  eêt  été  de 
notre  Intérêt,  car  tout  ce  qui  noua  recommande  à  la 
faveur  et  à  b  bienveillance  Vu  aoovenin  Ùaltra  de 
Tuniven  eat  toiyoun  de  notra  Intérêt ,  maia  s'il  eût 
été  de  notre  devoir  d'obéir  à  Dieu,  lorsque,  dVm  ton 
de  maUra  et  avec  touica  lea  aanctions  d^me  auiorlcé 
légale.  Il  Bons  aurait  commandé  quelque  cbose  de 
moraloflseni  bajosie.  n  suffirait  pour  donoer  lien  a 
cette  qneslioB  qpie  le  droit  M^l  de  commander  qui 
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ai'panieot  à  Dieu ,  et  la  justice  de  ses  commande- 
ments pussent  élro  spëciilalivement  séparés  Tun  de 
Taotre  ;  maïs  assurément ,  nous  pouvons  nous  épar- 
gner tous  les  embarras  et  toutes  les  fatigues  que 
doit  entraîner  la  solution  de  celte  question  ,  8*ils  ne 
sont  jamais  réellement  et  de  fait  séparés.  C'est  là  une 
question  que  Dieu  ne  nous  a  jamais  mis  dans  la  né- 
cessité pratique  de  résuudre.  L'accord  inrailliblc  qui, 
•0U8  son  gouvernement,  existe  toujours  entre  le  droit 
légal  et  la  rectitude  morale,  nous  dispensera  fucilc- 
nicni  de  toutes  les  peines  et  de  toutes  les  difficultés 
nécessairement  aitacliées  à  un  argument  purement 
spéculatif;  et  nous  n'atons  ici  qu'à  nous  réjouir  de 
ce  que,  dans  la  céleste  et  suprême  administration  sous 
laquelle  nous  vîTons,  le  pouvoir  souverain  et  la  rec- 
titude suprême  ne  font  qu'un;  de  ce  que  celui  qui  est 
assis  sur  un  irêne  éternel  et  porte  des  jugements 
irrévocables,  possède  aussi  une  justice  infaillible  et 
immuable  ;  de  ce  que,  dans  le  seul  et  même  être,  se 
irouYeiil  réunis  le  droit  légal  de  commander,  et  cette 
suprême  perfection  de  vertu  qui  est  une  garantie  cer- 
taine de  la  parfaite  justice  de  tous  les  commande- 
ments émanés  de  lui  ;  donc ,  au  lieu  de  nous  jeter 
dans  mille  et  mille  embarras  et  de  vouloir  juger  des 
choses  diaprés  nos  vaines  imaginations ,  ne  cessons 
Jamais  d'admirer  la  divine  Providence  sons  l'empire 
de  laquelle  nous  sommes  placés ,  et  de  l'auteur  de 
laquelle  nous  pouvons  dire  :  c  Je  reconnais  que  tous 
Tos  préceptes  concernant  toutes  choses  sont  justes,  i 
S'il  est  de  notre  devoir  d'obéir  à  Dieu ,  il  est  éga- 
lement de  notre  devoir  de  croire  en  lui.  On  pourrait 
supposer,  par  impossible,  que  Dieu  nffirm&t  ce  que 
nous  regardons  comme  mathématiquement  faux,  quil 
énonçât  une  proposition  que  nous  sommes  irrésisti- 
blement et  par  la  nature  même  de  notre  intelligence, 
portés  à  regarder  comme  opposée  à  la  vérité;  et 
ainsi  pourrait  s'élever  de  nouveau  la  question  de  sa- 
voir si ,  dans  ce  cas ,  nous  serions  obligés  de  faire 
taire  nos  convictions  devant  l'autorité  de  sa  parole  et 
de  lui  soumettre  notre  jugement.  C'est  assez  assuré- 
ment pour  couper  court  à  cette  difficulté  que  Dieu  ne 
poisse  mentir,  et  que  nous  ne  soyons  point  obligés  de 
fatiguer  notre  intelligence  à  la  poursuite  des  impijs- 
sibilifés  d'une  région  aérienne  et  hypothétique.  Or,  ce 
qui  est  vrai  de  cette  seconde  difliculté  Test  également 
de  la  première.  On  peut  imaginer  que  Dieu ,  par  un 
acte  de  son  autorité  suprême ,  ordonne  une  chose 
|qne  tous  les  hommes,  par  la  constitution  de  leur  na- 
ture morale,  s'accordent  à  regarder  comme  un  crime, 
et  ainsi  laisser  aux  casuistes  le  soin  de  mettre  en 
œuvre  toutes  leurs  subtilités  pour  résoudre  une  dif- 
ficulté qui  est  leur  propre  ouvrage.  Mais  on  n'en  fini- 
rait jamais  s'il  fallait  résoudre  toutes  ces  difficultés 
imaginaires  ;  nous  devons  par  conséquent ,  à  l'exem- 
ple du  psalmisie  qui  éclatait  en  actions  de  grâces  au 
souvenir  de  la  sainteté  de  Dieu,  nous  montrer  recon- 
naissants de  ce  que  la  loi  écrite  dans  nos  cœurs  se 
trouve  en  parfaite  harmonie  avec  la  loi  écrite  dans  le 
le  Livre  révélé  de  Dieu  ;  de  ce  que  les  leçons  do  notre 
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raison,  qui  est  comme  le  représentant  de  la  Divioué 
au  dedans  de  nous-mêmes,  correspotident  si  parfaite- 
ment aux  leçons  qui  nous  sont  dictées  par  tous  les 
messagers  envoyés  du  sanctuaire  céleste  et  divin  ;  de 
ce  que  la  voix  qui  se  fak  entendre  do  haut  des  eieax 
trouve  un  écho  dans  les  cœurs  et  les  consciences  dei 
hommes  qui  vivent  ici  bas,  et  de  ce  qu^enfiu  le  juge- 
ment iDonil  qui  émane  de  l'esprit  et  de  l'intelligence 
humaine  sur  la  terre,  reflète  si  parfaitement  la  jnsliee 
qui,  du  haut  du  ciel,  nous  éclaire  de  ses  rayons. 

c  La  loi  du  Seigneur  est  parfaite.  » i  Les  or- 
donnances du  Seigneur  sont  justes.  » i  Les 

commandements  du  Seigneur  sont  purs.  » i  Les 

jugements  du  Seigneur  sont  parfaitement  vrais  «1 
équitables,  i  Dans  ces  passages  nous  ne  tronfons  pu 
seulement  énoncée  la  prérogaliTC  de  Diea  coomm 
législateur,  nous  y  trouvons  aussi  tracé  et  eapriaé 
le  caractère  de  pureté  et  de  justice  qui  appartient  à 
tous  les  arrêts  émanés  de  lui.  Ils  ne  nous  disent  pae 
seulement  qu'il  a  le  droit  de  juger  ;  mais,  ce  qui  etl 
essenticllenent  différent,  ils  nous  disent  qiieses  js* 
gements  sont  justes  et  équitables.  Ils  n*aflrmni  pas 
seulement  qu'il  a  légalement  le  droit  de  commander, 
mais  ils  affirment  que  ce  qu'il  a  commandé  est  bo- 
ralement  bon,  et  souvent,  dans  rËcriture,  at  lim 
de  s'appuyer  sur  sa  prérogative  »  comme  dont  la 
motif  dont  il  pouvait  se  servir  pour  exiger  notre  laa* 
mission,  il  en  appelle  à  la  bonté  ou  à  la  rectitude  ds 
sa  loi,  comme  étant  le  motif  par  lequel  II  vent 
déterminer  à  lui  obéir  :  c  Enfants,  dit  TApêtre, 
sex  à  vos  parents  dans  le  Seigneur,  car  eda  est 
juste.  •  Ce  n'est  donc  pas  seulement  en  Tertn  desm 
autorité,  ni  parce  qu'il  lui  appartient  d*agir  en  malus 
absolu ,  et  qu'à  nous  il  est  de  notre  devoir  de  U 
obéir  sans  réplique  ni  raisonnement,  que  nous  wm 
soumettons  ;  mais  aussi  parce  que,  d'après  la  connais 
sance  qu*il  nous  est  donné  d'avoir  du  préeepte  lii 
même,  nous  pouvons  eu  reconnaître  la  justice  et  N- 
quité. 

11  est  heureux  que  le  droit  qu'a  Dieu  deconmm 
der  et  la  justice  dos  commandements  de  Dieu  soient, 
chacun  séparément,  si  parfaits  en  eux-mêmes,  ctca 
même  temps  en  si  parfaite  harmonie  l'un  avec  Fai- 
tre.  On  pourrait  imaginer  une  hypothèse  où  la  choie 
se  passerait  tout  autrement,  bien  que,  pour  août 
bonheur  et  pour  celui  de  l'univers  dont  nons  ùk 
partie,  cette  idée  ne  se  soit  point  réalisée.  On 
rail  se  figurer  un  être,  assis  sur  le  trône  de  la  pal 
sance  suprême,  et  jouissant  de  tons  les  droils  ds 
propriété  sur  toutes  choses,  que  l'acie  de  leur  créa* 
tion  et  le  pouvoir  de  les  précipiter  de  DoaTeau 
le  néant  d'où  elles  ont  été  tirées,  sont  supposés 
conrérer  ;  un  être  qui  nous  a  doués  d'une  juste 
biliié  morale,  mais  qui  cependant,  par  on  capriee 
tyranuique,  eût  contredit  toutes  les  idées  qn^  asii 
avait  données  lui-même  de  la  distinction  du  faienil 
du  mal,  en  nous  envoyant  une  loi  révélée  en  ip- 
position  ouverte  avec  la  loi  du  cœur;  unèireqsieil 
complètement  changé  toutes  les  qualités  caracléneiî- 
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qiies  de  notra  bénigne  et  vénérable  Dirfnlté;  qai  noot 
eii  ordonné  de  cooimettre  riniouîté,  qu*il  a  aimée  lui- 
même,  el  de  fonleranx  pieds  la  justice,  qo*il  a  lui- 
mémè  hiSt  et  méprisée.  On  peut  certainement  imagi- 
ner tonl  eela;  on  peut  se  figurer  une  lutte  Tiolente  et 
nebamée  entre  les  principes  de  vertu  qu'il  a  mis  nu 
dedans  de  nous  ei  les  principes  incompatibles  qu'il 
nous  eAt  imoosés  avec  autorité  et  avec  menace;  et  en- 
fin ane  généreuse  et  magnanime  révolte  de  nos  plus 
nobles  sentîmenu,  justement  indignés  et  insurgés  con*' 
ire  les  ordres  bas,  indignes  et  arbitraires  d*un  souve- 
nio  qui  n'aurait  des  droits  à  notre  soumission  nue  par- 
ce qfoil  tient  dans  ses  mains  une  puissance  irrésistible 
qid  pourrait  nous  écraser  et  nous  detrufre.  Si  les  cho- 
ses en  étaient  ainsi ,  on  aurait  tout  lieu  de  demander 
si  an  pareil  monarque^  Iftt  il  même  divin  et  tout-pnis- 
sanl,  aurait  le  droit  de  commander,  ou  si  ses  sujets 
feraient  bien  de  lui  obéir  ;  et  tel  est  le  désaccord  qui 
pburrail  eiister  entre  ces  deux  éléments,  le  droit  lé- 
fal  el  le  droit  moral ,  quMis  pourraient  se  neutraliser 
fao  raulre,  et  que  le  son  qui  frapperait  Poreille  de 
noire  esprit  pourrait  être  aussi  distinct  que  le  serait 
le  déaacGOrd  de  deux  voix  rivales  et  discordantes. 
Mans  nous  plaisons  donc  è  le  répéter,  comme  un  sujet 
de  grande  Joie  pour  toutes  le$  créatures  de  l'univers 
0sislanlp  ces  deux  âémeots  ne  font  qu'un  :  les  léaioi- 
gnagea  qui  nous  sont  venus  du  sanctuaire  du  ciel  sont 
en  binnonîe  avec  les  témoignages  qui  s'élèvent  du 
fsnd  de  la  conscience  humaine  ;  les  décrets  qui  par- 
lent da  siège  de  la  souveraineté,  actuellement  occupé 
par  le  ponvoir  r^naut,  portent  tous  l'empreinte  de  la 
férilé  cl  de  la  justice  ;  et  nous  pouvons  dire  de  Dieu, 
aoiHseulemeni  qo*il  est  à  juste  titre  le  juge  de  toute 
b  terre,  parce  que  c'est  ii  lui  qu'appariienneni  la  terre 
al  tonte  sa  plénitude ,  mais  encore  otie  le  Juge  de 
loule  la  terre  ne  s'écartera  jamais  des  règles  de  la 
)Htiee  et  de  la  vérité. 

'  Or,  sons  on  antre  gouvernement,  cet  état  de  choses 
poarrail  être  entièrement  changé  en  sens  tout  à  fait 
BMiraire.  Nous  pouvons  nous  figurer  du  moins  un 
pouvoir  régnant,  dont  tous  les  caractères  moraux  se 
Uonveraieiit  en  opposition  directe  avec  ceux  de  notre 
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Dieu  infiniment  pnifait  et  maître  souverain  de  Tuni 
vers  :  il  eût  pu  nous  donner  les  idées  morales  que 
nous  avons  maintenant,  et  en  même  temps,  par  une 
opposition  des  plus  affligeantes  et  des  plus  embar- 
rassantes aux  penchants  de  notre  nature ,  les  Ira-^ 
verser  entièrement  |>ar  les  actes  et  les  décrets  positifs 
de  son  administration.  Dans  les  mains  d'un  chef  et 
d'un  maître  de  ce  ^cnre,  le  bien  et  le  mal  auraient 
pu  changer  de  destinée;  ime  loi  aurait  pu  être  insti- 
tuée, dont  toutes  les  sanctions  seraient  en  faveur  du 
vice  et  dirigées  contre  la  vertu  dans  le  monde.  Alors, 
avec  les  principes  que  nous  avons  maintenant,  nos 
sympathies  auraient  encore  été  pour  ce  qui  est  mon- 
lement  bon,  tandis  que  nos  ohligations,  jusqu'où  peut 
s'étendre  l'autorité  de  hi  loi  divine,  auraient  été  pour 
cequiest  monilemenl  mauvais.  Ainsi  nos  sympathies 
et  nos  obligations  se  trouveraient  en  guerre  ouverte 
les  unes  contre  les  autres  ;  elles  entraîneraient  dans 
des  directions  opposées  l'esprit  alors  en  proie  à  l'agi- 
tation et  à  la  perplexité.  Sur  une  seule  et  même  action 
d/^scendrnieut  les  louanges  du  Dieu  juste  el  les  châ- 
timents d'un  Dieu  injuste;  et  plus  ces  châtiments  se- 
raient sévères  et  rigoureux ,  plus  ils  déposeraient 
hautement  en  faveur  de  rintégrité  de  celui  qui  les 
aurait  bravés.  Fialjutlilia,  ruât  cmlum  :  voilà  le  su- 
blime de  l'héroïsme  moral;  et  ce  qui  élèverait  ce 
noble  caractère  juqu'à  son  dernier  degré  de  perfec- 
tion, c'est  que,  quand  même  la  foudre  serait  lancée 
du  trône  du  ciel  pour  arrêter  sa  détermination  à  suivre 
toujours  la  voie  de  la  justice  et  de  l'équité ,  il  n'en 
demeurerait  pas  moins  invincible. 

Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet  nous  renvoyona 
l'observateur  studieux  à  l'ouvrage  de  le  Bas  sur  les 
Miracles  ;  ouvrage  écrit  avec  beaucoup  de  force  el 
d'originalité ,  cl  d'un  mérite  supérieur,  tant  sous  le 
rapport  des  choses  que  sous  le  rapport  dn  style. 
Gomme  Penrose  dont  il  a  revu  le  travail,  il  s'attache 
principalement  à  la  question  de  la  liaison  oui  existe 
entre  le  fait  d'un  miracle  et  la  vérité  de  la  doctrine  à 
l'appui  de  laquelle  il  a  été  opéré ,  c'est-à-dire  à  la 
question  de  savoir  si  un  miracle  est  dans  tous  les 
cas  le  sceau  d'une  attestation  divine. 


CONTROVERSE  CATHOLIQUE. 

CONFÉBENCES  SCR  LES  DOCTRINES  ET  LES  PRATIQUES  PRINCIPALES  DE  L'ÉGLISE 

CATHOLIQLTE  (1). 


^xèfm  H  i^nnuw. 


Dans  TA  vent  del835,j*ai  donné,  le  soir,  un 
eoars  de  conférences  snr  des  matières  de  con- 
bt>vene ,  dans  la  chapelle  royale  de  Sardai- 
gne(roya/  Sardinian  cAapet), à Lincoln's-Inn« 
Fielos.  Ce  cours  a  compris  sept  conférences, 
et  a  été  honoré  d*un  nombreux  auditoire. 
Cette  année,  à  rapproche  du  carême,  le  prélat 
f  énérable  que  le  district  de  Londres  vient  do 


(I)  Prononcées  dans  l'élise  de  Sainlo-Maric  de  Moor- 
ttds,  pciklanl  1c  carême  Oc  1836,  piir  Nicolas  Wiseman, 
doclctir  eu  théologie,  firofcsseur  à  runiversiiéde  Rouiu, 
membre  étranger  de  la  Société  royale  des  Lettres;  mem- 
bre oorresponoanl  de  la  Société  rojale  asiatique  ^  mainte- 
naul  évèque  do  Mclipotamos  (in  partibus),  ccadjuteur  de 
oioiiscigiieur  Walâi  (évoque  de  Hirmiuuham),  vicaire  apo 
itoli^ue  (iu  Midlaùd  Dlslrict,  eu  AnglcieiTe. 


perdre,  manifesta  le  désir  que  j'entreprisse  un 
second  cours  de  conférences  sur  les  mêmes  ma- 
tières, dans  réglisede  Sainte-Marie  deMoor- 
flclds  ,  qui  est  plus  vaste.  On  se  proposait  de 
réduire  ce  cours  à  quelques  conférences  seule- 
ment sur  un  sujet  unique,  de  manière  à  ne 
tromper  personne,  dans  le  cas  où,  à  cause  de 
ma  santé,  ou  de  mes  occupations,  ou  du  pcii 
d'inlérôt  qu'y  prendrait  le  public,  on  jugerait 
à  propos  de  le  suspendre.  On  choisit  pour  sujet 
la  règle  de  foi,  ou  l'autorité  de  l'Eglise ,  qui 
remplit  le  premier  volume  (l)de  cefte  publ  ' 
cation.  Mais,  par  la  grâce  de  D^cu.  jc  «ne  su^ 
trouvé  en  état  de  poursuivre  mon  entreprise 
quoique  dans  le  carême  précédent,  je  fusse 

(!j  DansVorigiualajigUis. 
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incapable  de  lire  dans  une  chambre  denx 
discours  d*une  demi-heure  par  semaine  (1)» 
et  en  même  temps  j*ai  eu  la  consolation  d'être 
témoin  de  Tattention  soutenue  et^  édifiante 
d'un  nombreux  auditoire,  dont  plusieurs  per- 
sonnes passaient  là  plus  de  deux  heures  sans 
laisser  paraître  le  moindre  signe  dlmpa- 
tience.  Cette  persévérance,  qui  ne  peut  être 
attribuée  qu'à  l'intérêt  qu'ont  inspiré  les  yé- 
rites  de  notre  sainte  religion ,  m'a  encouragé 
à  passer  aux  sujets  moins  liés  entre  eux,  qui 
font  la  matière  de  mon  second  volume. 

Les  Conférences  furent  recueillies  au  mo jen 
de  la  sténographie,  et  l'on  comprit  qu'à  mon 
retour  à  Rome ,  j'en  préparerais  une  publi- 
cation. Cependant  avant  même  que  le  cours 
fût  achevé»  il  commença  à  s'en  publier  une 
édition  apocryphe,  partie  inexacte,  partie 
imparfaite,  et  on  manquaient  beaucoup  de 
citations  et  de  développements,  qui  ne  pou- 
vaient bien  se  donner  dans  des  discours  im- 
f>rovisés.  Je  me  vis  donc  ainsi  forcé ,  comme 
e  seul  moyen  efDcace  de  prévenir  le  tort  qui 
eût  pu  en  résulter  pour  moi  et  pour  la  cause 
que  je  défends,  d'en  commencer  une  édition 
revêtue  de  ma  sanction. 

J'ai  entrepris  cette  édition,  quoique  encore 
engaffé  dans  une  autre  publication  qui  de* 
mandait  plus  de  travail ,  ce  qui  a  causé  une 
interruption  considérable  dans  la  publication 
régulière  des  numéros.  J'ai  ajouté  beaucoup 
de  remarques  et  de  détails  que  j'avais  eu  dès 
le  principe  l'intention  de  réserver  pour  le 
temps  où  j'en  ferais  la  révision  à  Rome  ;  ce 
qui  a  été  une  autre  cause  de  retard. 

Ceux  qui  ont  assisté  à  ces  conférences  j 
remarqueront  beaucoup  de  changements  et 
d'additions  qu'on  doit  attribuer  a  plusieurs 
causes  :  1*  à  l'imperfection  des  notes  prises 
par  les  sténographes,  imperfection  telle  que 
souvent  il  m^  été  moins  difficile  de  refaire 
des  parties  considérables  de  ces  conférences, 
que  de  corriger  la  copie  que  j'avais  sous  les 
yeux;  2*  la  nécessité  où  ie  me  suis  trouvé 
souvent,  dans  le  débit,  d'abréger,  d'analyser 
ou  même  de  retrancher ,  faute  de  temps  ,  des 
remarques  et  des  témoignages  que,  dans  ma 
publication,  j'ai  cru  à  propos  de  donner  tout 
au  long  ;  3*  parce  que  dans  le  cours  d'une 
conférence  il  m'a  fallu  par  occasion  revenir 
sur  une  matière  déjà  traitée  dans  les  précé- 
dentes ,  à  raison  des  difficultés  qui  m'ont  été 
communiquées  dans  l'intervalle,  ou  des  idées 
nouvelles  qui  depuis  se  sont  présentées  à  mon 
esprit  ;  j'ai  dû  insérer  ces  additions  dans  leur 

5 lace  naturelle;  4*  parce  que  j'avais  omis 
ans  mon  second  cours  plusieurs  considéra- 
tions et  plusieurs  passages  qui,  dans  le  pre- 
mier, avaient  paru  faire  une  impression  mar- 
quée. J'ai  ainsi  agi,  soit  dans  le  désir  de 
i:onserver  un  style  plus  clair  et  un  raisonne* 
ment  plus  serré ,  soit  dans  la  crainte  de  fati- 
guer par  des  répétitions  un  auditoire  composé 
en  partie  des  mêmes  personnes.  Mais  tous  ces 
passages  se  trouvent  ici  rétablis. 

(l)  Les  Conférences  qui  TieDoent  d'ôlre  publiées  «ir 
^  rapponi  «i(r«  la  science  et  ta  Rdigm  révélée.  (  Elles 
fcoi  partie  du  vol.  que  nous  |>ul)lious.  ) 


Malgré  ces  changements  et  ces  aagmenta- 
tions  prévus  d'avance,  on  devra  encore  re- 
trouver dans  cet  ouvraffe  beaucoup  de  la  cm- 
dite  naturelle  à  des  discours  non  écrits ,  et 
plusieurs  expressions  ne  présenteront  pai 
toute  l'exactitude  qu'aurait  un  ouvrage  biea 
médité  et  revu  avec  beaucoup  de  soin.  Si 
j'étais  allé  en  Angleterre,  préparé  à  une  telle 
entreprise,  j'ose  me  flatter  qu'avec  la  grâce 
de  Dieu,  la  sainte  et  belle  cause  de  la  religioa 
aurait  reçu  une  justice  bien  plus  éclatante. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  dans  cet 
ouvrage,  comme  dans  tous  les  autres  qui  sor- 
tent de  ma  plume,  je  me  soumets  entière- 
ment au  jugement  de  l'Eglise,  et  que  i*cntends 
conserver  Ta  plus  stricte  adhésion  a  tout  ce 
qu'elle  enseigne. 

Il  est  un  passage  de  ce  livre  sur  lequel pla- 
sieurs  de  mes  amis  ont  eu  la  bonté  de  m'a- 
dresser  leurs  remarques,  et  j'en  al  conclu 

3u'ii  doit  y  avoir  une  ambiguïté  involontaire 
ans  la  phrase.  11  s'agit  de  l'endroit  de  la 
3*  conférence,  col.  249,  où  se  trouvent  les  pa- 
roles  suivantes  :  Nout  croyons   dofic»  m 
premier  lieu ,  quHl  n'y  a  pas  d'autre  fonâmmi 
de  la  foi  que  la  parole  de  Dieu  éeriie.  Cette 
expression  a  été  jugée  inexacte,  conune  sen- 
blant  exclure  l'autorité  de  l'Eglise,  et  faisant 
de  la  Bible  la  seule  rèffle  de  foi.  Mais  je  n*ai 
pas  besoin  de  faire  observer  que  Tobjet  de 
cette  conférence  et  des  suivantes  doit  con- 
vaincre tout  lecteur  que  ce  ne  peut  pas  être 
là  ce  que  j'ai  voulu  dire,  puisque  je  me  troa- 
verais  alors  en  contradiction  avec  tonte  la 
suite  de  mes  raisonnements.  Le  commence^ 
ment  de  l'alinéa  de  la  col.  2U,  suffiimil  seni 
pour  écarter  toute  espèce  d'ambigoYIé.  Ki 
effet  il  est  évident  que  le  sens  des  termes 
dont  je  me  suis  servi  est  simplement  que  b 
point  de  départ,  en  fait  de  raisonnement  oa 
de  démonstration,  est  l'Ecriture,  où  sentKi- 
fermécs  tontes  les  preuves  nécessaires  posr 
établir  l'autorité  de  1  Eglise.  Le  christiannas 
a  bien  pu  exister  sans  que  le  Nouveau  Testa- 
ment fût  écrit  ;  et  il  n'aurait  po  exister  dais 
sa  constitution  présente  sans  l'Eglise;  mail 
quoique,  dans  tous  les  cas,  il  y  eût  toujoui 
eu  un  riche  fonds  de  preuves  _poor  la  ék^ 
monstration  de  l'autorité  de  l'Eglise,  non 
les  puisons  maintenant  ces  preuves  en  abréii 
dans   les  livres  sacrés  qui  conservent  hs 
paroles  et  les  actions  de  notre  divin  lé* 
dompteur. 

Avant  de  terminer  ces  remarques  préliw- 
naircs,  ie  dois  reconnaître  les  oblinyois 
que  j'ai  à  deux  ouvrages  qui  m'oot  plus■l^ 
ticulièrement  servi ,  comme  ils  devront  sorfil 
à  quiconque  voudra  traiter  des  matières  is 
controverse.  Le  premier  est  la  SymboliMsis 
mon  savant  ami  le  professeur  M6bler,  l'ot- 
vrage  le  plus  profond  que  notre  siècle  al 
produit  sur  la  philosophie  de  la  ihéolê§k 
s'il  m'est  permis  de  hasarder  ce  mot;  l'aiM 
mieux  connu  dans  ce  pays  ,  est  la  iiiédem 
compilation  de  M\f .  Kirie  et  Berington,  M 
j'ai  tiré  en  général  mes  citations  des  Pèrts. 

Maintenant  que  je  n'ai  plus  rien  à  ajooler 
a  cette  préface,  je  recommande  ce  petit  lirit 
à  la  faveur  et  à  la  protection  du  Tout-Puis^ 
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sant,  le  priant  de  répandre  sa  bénédiction     fcnserdcschosesqu'ils  y  trouveront  contrai- 
sur  l'aotour  et  sar  le  lecteur  ;  je  l*al)andonno     res  à  leur  manière  de  penser.  Car  tout  ce 

qu'ils  vont  lire  a  élé  écrit  dans  une  bonne 
intention  et  part  d*un  esprit  de  charité,  et  de* 
mande  à  être  reçu  et  pesé  dans  des  cœurs  qui 
aiment  la  douceur  chrétienne  et  soupirent 
après  Tunité  et  la  paix. 


»ur  1  auM9ur  «;i,  oui  ic  ict;w;ur  y  je  i  aiiaiiuuiiuij 

au  jugement  impartial  et  loyal  de  tous  ceux 
dans  les  mains  desquels  il  tombera,  les  con- 
jurant en  le  lisant  de  mettre  de  côté  toute 
espèce  de  préjugés  relativement  à  notre  roi, 
s*iU  ne  la  proietsent  pas^  et  de  ne  point  s*of- 


PREMIERE  CONFEREJYCE. 

DE  L'OBJET  ET  DE  LA  MÉTHODE  DES  CONFÉRENCES  SDR  LA  RÈGLE  DE  FOL 

Mes  frères ,  nous  tous  cihorions  k  ne  pas  recevoir  la  grice  de 
Dieu  eu  vain. 

(nf*rinlA.,VI,  1.) 


n  est  difficile  de  dire,  mes  frères,  si  lEglise 
de  DieUi,  en  proposant  à  la  méditation  des 
fidèles  l*Epltre  lue  dans  TofDce  de  ce  jour,  et 
dont  ces  paroles  sont  tirées,  vous  a  principa- 
lement en  vue«  on  bien  nous,  à  qui  est  conflé 
le  ministère  de  sa  parole.  Car  si  Ton  vous 
exhorté  à  ne  pat  recevoir  en  vain  la  grave  de 
IHeu ,  on  nous  exhorte  également  à  ne  don- 
ner à  personne  aucun  sujet  de  scandale ,  de 
peur  aexposer  par  là  notre  ministère  au  hlà" 
Me.  Tandis  donc  que  ces  paroles  semblent 
AYcir  pour  but  de  vous  exhorter  spécialement 
pendant  ce  saint  temps  à  prêter  luie  oreille 
attentive  aux  instructions  qui  vous  sont  adres- 
sées pour  votre  édification,  il  faut  avouer  que 
la  Biajeure  partie  de  cette  Epltre  est  princi- 
palemenC  consacrée  à  nous  enseigner  a  nous- 
mêmes  quelles  sont  les  qualités  par  lesquel- 
les noDS  devons  honorer  la  parole  de  Dieu  et 
fUre  respecter  notre  ministère. 

En  premier  lieu ,  il  nous  est  recommandé 
de  nous  montrer  de  dignes  minisires  du  Christ, 
par  la  parole  de  vérité ,  par  la  force  de  Dieu, 
par  les  armes  de  la  justice,  pour  combattre  à 
droite  et  à  gauche;  c*est-à-dire  que,  nous 
revêtant  nous-mêmes,  comme  d'une  armure 
de  preuves,  de  la  conviction  intime  que  nous 
avons  de  la  vérité  de  toutes  les  doctrines  que 
nous  annonçons,  nous  paraissions  dans  1  a- 
rêne  prêts  à  combattre  toutes  les  objections 
qui  pourront  s*élever  contre  elles  ;  que  nous 

iirêcnions  de  toutes  nos  forces,  et  avec  toute 
^énergie  que  la  parole  de  Dieu  doit  toujours 
avoir,  ces  doctrines  de  vérité  qui  sont  con- 
fiées A  notre  charge.  Mais  s*il  nous  est  com- 
mandé de  prêcher  avec  force,  il  nous  est 
aossi  expressément  enjoint  de  prêcher  avec 
douceur,  avec  une  patience  inattérqbte,  et  dans 
le  Saint  '  Esprit  :  c'est-à-dire  d'éviter  dans 
nos  discours  tout  ce  qui  pourrait  être  capa- 
ble de  blesser  les  intérêts  des  vertus  les  plus 
chères  au  Fils  de  Dieu.  Quelle  que  soit  donc 
la  force  et  l'énergie  avec  laquelle  nous  es- 
saierons d'annoncer  nos  doctrines ,  elle  doit 
être  tellement  tempérée  par  la  .douceur  et  la 
bonté,  qu'elle  ne  blesse  ni  n*oUense  la  sensi- 
bilité de  personne.  Il  est  encore  dans  .notre 
ministère  une  troisième  qualité  prescrite  par 
rApôtre,  et  qui  semble  plus  particulièrement 


appropriée  aux  circonstances  du  temps  ou 
nous  vivons,  c'est  d'enseigner  nos  doctrines, 
Qu'on  les  prenne  bien  ou  qu'on  les  prenne 
mal,  qu'il  nous  en  revienne  de  l'honneur  ou  de 
Vignominie ,  qu'on  nous  traite  de  séducteurs 
quoique  nous  soyons  vrais  et  sincères,  ou 
comme  inconnus  quoique  nous  soyons  Iris^ 
connus:  c'est-à-dire  que,  tandis  que  quel- 
ques personnes  nous  bouleront  dans  un 
esprit  de  droiture,  de  bienveillance  et  de  fa- 
veur, nous  devons  nous  attendre  qu'il  y  en 
aura  d*autrcs  qui  ne  feront  que  prendre  en 
mauvaise  part  ce  que  nous  aurons  dit.  Au- 
près de  plusieurs  notre  prédication  nous  at- 
tirera plutôt  du  déshonneur  que  du  crédit,  et 
quelque  consciencieux  que  nous  soyons  en 
annonçant  des  doctrines  de  la  vérité  desquel- 
les nous  sommes  profondément  convaincus , 
nous  devons  bien  nous  attendre  à  n'être  trai- 
tés par  plusieurs,  par  ceux  mêmes  peut-être 
qui  nous  auront  entendus ,  que  comme  des 
hommes  habiles  et  expérimentés  dans  l'art  de 
séduire.  G*est  donc  ainsi  préparé,  et  ayant 
bien  présentes  devant  les  yeux  les  conséquen* 
ces  que  l'Apélre  de  Dieu  a  énumérées  et  dont 
il  nous  a  avertis  d'avance ,  que  j'ouvre  ce 
soir  un  cours  d'instructions  auquel  le  dis- 
cours que  je  vous  adresse  en  ce  moment  ser- 
vira comme  d'introduction  générale. 

J'ai  résolu  pour  le  moment  de  me  borner 
à  un  seul  point  de  doctrine,  d'examiner  dans 
une  série  de  conférences  du  soir  les  princi- 
pes fondamentaux  des  religions  catholique  cl 
protestante;  en  d'autres  termes,  le  motif  ca« 
pital  de  séparation  entre  notre  Eglise  et  ces  , 
amis  et  compatriotes  que  nous  aurions  Uint 
de  joie  de  voir  ne  former  plus  qu'un  avec 
nous,  dans  le  sein  de  Tunitc  religieuse.  Dans 
ce  but,  j'exposerai  le  plus  simplement  possi- 
ble les  bases  sur  lesquelles  nous  établissons 
le  principe  de  notre  foi;  sur  quoi  nous  ap- 
puyons les  doctrines  que  nous  professons  ;  en 
d'autres  termes,  j'examinerai  si  nous  som- 
mes autorisés  à  admettre  comme  fondement 
de  toutes  nos  croyances  une  autorité,  une 
autorité  vivante,  établie  par  le  Christ  clans 
rEfflisc.  et  préservée  par  lui  de  toute  erreur  ; 
principe  tout  à  fait  en  opposition  avec  celui 
^ui  n'admet  pas  d'autre  autorité  suprême  m- 
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failliblo  dans  la  doclrine  que  la  parole  de 
Dieu  écril^. 

Ce  soir  done  mon  inlention  est  de  faire 
précéder  co  cours  dMostruclions  de  quelques 
remarques  préliminaires  sur  Tobjet  que  j  au- 
rai en  vue  et  sur  la  méthode  que  je  suivrai 
dans  ces  conférences. 

Et  d'abord ,  parlons  dd  sujet  que  ie  me 
propose  de  discuter.  Si  vous  demandez  a  quel- 
ques-uns de  nos  frères  séparés  pourquoi  ils 
ne  sont  pas  catholiques,  il  vous  sera,  je  n*en 
doutc^pas,  répondu  de  diverses  manières,  se- 
lon le  caractère  particulier  de  chacun  de  ceux 
que  vous  aurez  interrogés.  Toutefois,  le  fond 
et  la  substance  de  chacune  des  réponses  sera 
que  l'ËgKse  catholique  est  infectée  d'une 
multitude  d'erreurs;  qu'elle  a  greffé  sur  les 
révélations  du  Christ  des  doctrines  oui  lui 
sont  étrangères ,  et  ne  sont  par  conséquent 
que  d'invention  humaine;  qu'elle  a  adopté 
beaucoup  de  principes  de  morale  et  de  pra- 
tique  qui  sont  en  opposition  directe  avec 
ceu\  que  lui  et  ses  anotres  ont  prêches  :  en 
sorte  que  si  elle  a  été  jadis  unie  à  la  vraie  et 
universelle  Eglise  du  Christ,  elle  s'est  laissé 
séparer  d'elle,  en  laissant  se  glisser  peu  à 

S  eu  ces  erreurs  dans  sa  croyance,  et  en  leur 
onnanty  avec  son  autorité  usurpée,  une 
sanction  divine. 

Que  si  vous  poussez  plus  loin  vos  ques- 
tions ,  vous  verrez ,  i'en  suis  sAr,  tous  ces 
différents  griefs  se  réduire  peu  à  peu  à  un 
seul.  On  vous  dira  que  le  grand  crime  capi- 
tal de  l'Eglise  catholique  est  de  ne  pas  regar- 
der la  parole  de  Dieu  écrite  dans  les  Ecritu- 
res comme  l'unique  règle  et  fondement  de  la 
foi,  tellement  que  toutes  les  diverses  altéra- 
tions dont  on  l'a  si  souvent  accusée  ne  sont 
que  l'effet  du  faux  principe,  comme  ils  rap- 
pellent, d'autorité  humaine  qu'elle  a  adopté, 
et  que  par  conséquent  toutes  les  autres  ac- 
cusations ne  sont  que  des  points  accessoires 
qui  se  perdent  et  se  confondent  dans  celui-ci. 
De  là  évidemment  la  (question  entre  les 
protestants  et  nous  se  divise  en  deux  :  une 
question  de  fait  et  une  question  de  droit.  En 
effet,  soit  que  chacun  des  faits  particuliers 
que  l'on  allègue  ordinairement  doive  être  ju- 
gé une  altération  ,  une  invention  humaine  , 
ou  bien  en  contradiction  avec  la  parole  ré- 
vélée du  Christ;  soit  que  chacun  des  dogmes 
on  pratiques  catholiques ,  tels  que  la  trans- 
substantiation, oula  confession,  ou  le  pur- 
gatoire ,  doivent  être  jugés  une  déviation  de 
ce  que  notre  Sauveur  a  institué  comme  es- 
sentiel au  christianisme,  ce  sont  là  tout  au- 
tant de  points  à  considérer  en  particulier, 
qui  renferment  des  faits  spéciaux  dont  cha- 
cun peut  être  appuyé  sur  des  preuves  qui 
lui  sont  propres.  Si  au  contraire  vous  procé- 
dez à  l'examen  des  fondements  sur  lesquels 
sont  soutenus  ces  dogmes  et  ces  pratiques, 
et  que  vous  trouviez  que  les  catholiques  les 
maintiennent  tous  uniquement  en  vertu  de 
ce  même  principe,  qu'ils  sont  enseignés  par 
une  autorité  infaillible  dont  l'Eglise  est  in- 
vestie, il  est  évident  que  toutes  ces  questions 
diverses  et  indépendantes  de  fait  se  réunis- 
sent et  se  résument  en  une  seule^  savoir^  s*il 
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existe  une  autorité  qui  ait  pu  les  sanction- 
ner, et  en  vertu  de  laquelle  nous  soyons  au- 
torisés à  les  croire. 

Cette  considération  es  t  importante  ;  car,  évi- 
demment ,  si  nous  pouvons  établir  ce  droit 
que  nous  attribuons  à  l'Eglise,  et  qui  est  la 
seule  base  sur  laquelle  nous  appuyons  tou- 
tes les  doctrines  particulières  :  en  d'autres 
termes,  si  nous  pouvons  prouver  qa'outre  la 
parole  de  Dieu  écrite  il  existe  et  a  toujours 
existé  dans  l'Eglise  une  autorité  infaillible 
qui,  soutenue  de  l'assistance  divine,  ne  peut 
se  tromper  lorsqu'elle  décide  qu'nne  chose  a 
été  révélée  de  Dieu  ,  assurément  nous  justi- 
fierons par  là  même  pleinement  tous  les 
points  divers  sur  lesquels  nous  sommes  ac- 
cusés d'être  tombés  dans  l'erreur;  et  il  sera 
ainsi  démontré  qu'ils  sont  fondés  sur  ooe 
autorité  qui  dérive  de  Dieu  même.  Quoique, 
dans  le  désir  de  convaincre  entièrement  les 
esprits  qui  resteraient  encore  dans  le  doute, 
et  de  résoudre  plus  aisément  les  diiBcQKés 
qu'ils  proposent,  nous  soyons  décidés  à  trai- 
ter en  particulier  les  points  que  noos  venons 
de  citer,  il  est  évident  néanmoins  que  la  dé- 
monstration de  cette  proposition  capitale  et 
fondamentale  entraîne  implicitement  et  es- 
sentiellement celle  de  tous  ces  points  parti- 
culiers ;  et  ainsi  toutes  ces  questions  oe  fait 
se  trouvent  renfermées  dans  la  anestiondo 
droit  divin  que  possède  l'Eglise  de  décider, 
sans  danger  d'erreur,  toutes  les  matières  qui 
roçardent  la  foi. 

Ici ,  mes  frères,  je  ferai  observer  que  cette 
manière  d'argumenter  est  complètement  o^ 
posée  à  celle  qui  est  suivie,  s'il  m^est  nemis 
de  me  servir  de  ceUe  expression ,  de  l'antre 
côté  :  car,  sans  considérer  de  quelle  manière 
ces  questions  se  tiennent  les  unes  aux  an- 
tres, rien  n'est  plus  commun  que  d'entendre 
ou  de  lire  des  prédicateurs  qui  représentent 
la  question  fondamentale  seulement  comme 
une  question  qui  va  de  niveau  avec  tonles 
les  autres  ;  et  ainsi,  au  lieu  de  décider  d'a- 
bord le  point  capital,  c'est-à-dire  otieUeeffb 
règle  de  foi,  traitent  la  défense  faite,  i  ce 
qu'ils  prétendent,  aux  fidèles  de  lire  la  Bible, 
ou  la  doctrine  de  la  tradition  ,  comme  nne 
des  choses  qui  doivent  être  jagées  des  alté- 
rations introduites  par  l'Eglise  de  Rome. 

Mais  en  outre  il  y  a  dans  ce  genrç  de  rn- 
sonnement  un  vice  manifeste  de  logique; car 
la  question  de  savoir  si  c'est  ou  non  une  al- 
tération que  d'admettre  la  tradition ,  on  de 
prononcer  que  la  Bible  ne  saurait  par  elle- 
même  former  une  règle  de  foi  pour  cbaipe 
individu,  se  rattache  ou  plutôt  cstidenliiie 
à  celle  de  savoir  si  Dieu  a  voulu  qne  W 
Ecritures  fussent  l'unique  règle  de  foi.  Un 
protestants  l'afQrmcnt ,  les  catholiques  k 
nient.  Donc,  par  conséquent,  prétendre  cot- 
vaincre  de  faux  la  religion  catholique  ci 
l'accusant  d'ajouter  à  la  parole  de  Dieu ,  •> 
d'en  interdire  l'usage  au  peuple,  c*estaiV' 
fcstement,  du  côté  de  nos  ennemis,  prcnlR 
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n'est  pas  coupable  de  la  corruption  qu'on  lui 
impule.  C*cst  là,  comme  je  Tcii  déjà  observé, 
(ool  le  nœud  de  la  conlroverse  qui  partage 
les  deux  religions.  Ainsi ,  on  prend  d*abord 
comme  accordé  le  point  même  en  litige,  puis 
on  en  (ait  la  base  d*un  argument.  Certes ,  il 
n'est  pas  dîfQcile  de  prouver  que  les  catholi- 
ques ont  tort,  dès  que  Ton  pose  comme  axio- 
me le  principe  de  foi  protestant. 

C*est  assez  dit  des  raisons  qui  seraient 
données»  si  nous  demandions  à  quelqu'un  de 
ceux  qui  se  sont  séparés  de  TËglise  catholi- 
que,  pourquoi  t7  n'est  pas  catholique.  Mais 
supposons  maintenant  que  Ton  pousse  plus 
loin  renquéte,et  qu'on  lui  demande  pour^uot 
il  e$i  protestant.  La  réponse  assurément  de* 
Tra  être  différente  ,  car  une  religion  ne  peut 
pas  reposer  seulement  sur  des  bases  négati- 
ves. Nous  ne  pouvons  croire  une  doctrine 
pintAt  qn*une  autre»  par  la  seule  raison  que 
cette  antre  doctrine ,  proposée  par  quelques 
personnes  »  est  fausse  :  chaque  religion  doit 
avoir  des  principes  de  démonstration  qui  lui 
soient  propres  et  indépendants  de  L'existence 
de  tonte  autre  secte.  Ainsi  nous  devrions 
noot  trouver  en  état  de  prouver  la  divinité 
du  Christ ,  quand  même  il  ne  se  fût  jamais 
deyé  d^arianisme  et  de  socinianisme;  et  au- 
jourd'hui encore,  si  l'on  nous  demandait  une 
démonstration  de  cette  vérité ,  ce  ne  serait 
pas  une  réponse  de  dire  que  l'arianisme  a 
été  réfuté  et  le  socinianisme  démontré  faux  ; 
mais  le  dogme  et  le  syslème  de  religion  qui 

Cnd  cedoffme  pour  principe  fondamental, 
vent  avoir  leurs  raisons  propres  et  parti- 
culières, indépendantes  de  la  réfutation  d*une 
autre  doctrine.  D'où  il  suit  que  si  l'on  de- 
BMnde  i  un  protcsUmt  non  seulement  pour- 
quoi il  n'est  pas  catholique,  mais  de  plus 
pourquoi  il  est  protestant,  il  doit  avoir  ses 
raisons  à  donner  pourquoi  il  est  membre 
de  celle  communion. 

Il  suit  de  là  nécessairement  que ,  d*après 
ce  principe,  la  raison  communément  appor- 
tée par  les  protestants  de  leur  profession  de 
celle  religion,  tombe  d'un  seul  coup.  Les 
prédicants  s'imaginent  trop  souvent,  et  l^urs 
auditeurs  partaffcnt  avec  eux  celte  idée,  qu1l 
SDiDt  de  vouer  a  Tindigiiaiion  ou  de  rejuter 
comme  impies  et  absurdes  les  croyances  du 
"lolicisnx --«  «^--'-i:-! «i.....»^ 

protestai 

-«.  publiés 

nomef  ou  en  réfutation  du  papisme?  Combien 
peu,  au  contraire 9  on  a  essayé  de  systèmes 
pour  établir  les  principes  protestants  sur  des 
démonstrations  positives?  De  là  vient  que 
beaucoup  de  personnes  ne  considèrent  la 
croyance  religieuse  que  comme  reposant  sur 
un  choix  entre  les  deux  reli|B;ions ,  de  sorte 
que  le  rejet  de  l'une  est  une  démonstration 
suffisante  de  la  vérité  de  Tauln*. 

Sur  ce  fond<Mnenl,  je  dirai  à  tout  proles- 
tant :  Supposez  que  vous  viviez  dans  un 
paySfOU  dans  quelque  partie  de  ce  pays,où  il 
ne  se  rencontrât  pas  un  seul  catholique ,  où 
par  conséquent  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
vouer  à  1  exécration  les  doctrines  catholi- 
ques, un  lieu  enfin  où  vous  n'auriez  pas  eu 
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lorcasion  même  dVn  entendre  parler  :  il  est 
évident  que  vous  n'avoz  pas  pu  vous  fonder 
sur  le  principe  dont  il  s*agil  pour  professer 
le  protestantisme ,  mais  qu'il  a  fallu  vous 
proposer  des  raisons  ou  di»s  motifs  positifs, 
capables  de  vous  convaincre  que  le  protes- 
tantisme est  rétat  naturel  et  normal  de  la 
religion  chrétienne;  on  a  dû  vous  présenter 
sa  règle  de  foi  appuyée  sur  une  série  de  pro- 
positions et  d'arguments,  non  relatifs  et  né- 
gatifs, mais  positifs  et  directs. 

Or,  mes  frères,  pour  vous  donner  une  plus 
parfaite  intelligence  de  ce  point  de  doctrine, 
je  délire  attirer  votre  attention  sur  une  dis- 
tinction fort  importante,  et  qui  souvent,  je  lo 
crains ,  n'a  pas  été  suffisamment  observée  : 
c'est  la  distinction  entre  les  motifs  d'adhésion 
à  une  Eglise,  ou  de  communion  avec  elle,  et 
les  motifs  de  conviction  de  sa  vérité.  Je  suis 
certain  que  si  ceux  qui  ont  été  élevés  dans 
le  protestantisme  interrogeaient  leur  propre 
conscience  et  se  demandaient  à  eux-mêmes 
pourquoi  ils  professent  cette  religion,  ils  re- 
cevraient bien  une  réponse  qui  semblerait  le3 
justifier  de  rester  dans  cette  communion , 
mais  qui  cependant  n'emporterait  pas  l'ac- 
ceptation du  principe  fonoamental  de  la  re* 
ligion.  Ils  diraient,  par  exemple ,  et  beau- 
coup, j'en  suis  sûr,  s'ils  sondaient  leur  propre 
cœur,  regarderaient  cela  comme  une  raison 
de  grand  poids  ;  ils  diraient  qu'ils  sont  nés  et 
qu'ils  ont  été  élevés  dans  cette  religion,  que 
c'est  la  religion  de  leur  pays ,  qu'ils  pensent 
que  ce  serait  un  déshonneur  que  d'abandon- 
ner la  religion  de  leurs  pères.  Voilà  donc 
toutes  les  raisons  qu'ils  ont  d'être  protes- 
tants ;  mais  ne  sont-ce  pas  précisément  là  les 
raisons  ({ue  l'on  peut  apporter  à  l'appui  de 
mille  opmions  communes  et  ordinaires?  Ce 
sont  les  raisons  que  nous  pouvons  donner 
de  notre  attachement  à  la  patrie,  et  elles  ne 
renferment  point  en  elles-mêmes  les  raisons 
essentielles  et  radicales  qui  servent  de  base 
aux  doctrines  protestantes.  Ce  sont  des  mo- 
tifs qui  justifient  à  leurs  propres  yeux  les  in- 
dividus de  rester  dans  leur  communion  , 
mais  assurément  ils  nindiquent  nullement 
l'adoption  du  principe  fondamental  d'aucune. 
D'autres  nous  diront  qu'ils  font  profession 
de  protestantisme  parce  qu'ils  tiennent  pour 
a<ïsuré  que  leur  religion  est  démontrée;  ils 
ont  été  habitués  à  en  entendre  parler  comme 
d'une  chose  suffisamment  prouvée ,  et  ils 
n'ont  pas  cru  qu'il  fût  nécessaire  de  fatiguer 
leur  esprit  en  poussant  plus  loin  l'enquête. 
Les  savants  ont  fait  pour  eux  cet  examen,  et 
les  principes  de  la  réforme  ont  été  trop  soli- 
dement établis  et  trop  certainement  démon- 
trés pour  qu'il  soit  besoin  de  les  examiner 
de  nouveau  et  d'en  faire  l'objet  d'une  étude 
particulière. 

Vous  devez  apercevoir,  et  un  examen  dé- 
taillé ne  servira  qu'à  vous  le  démontrer, 
qu'en  vous  donnant  des  raisons  comme  cel- 
les-là de  sa  profession  du  protestantisme,  le 
protestant  ne  fait  que  vous  exposer  les  motifs 
qui  le  retiennent  dans  cette  croyAUce  ;  mais 
ces  motifs  ne  touchent  nullement  aux  raisons 
par  lesquelles  le  protestantisme  justifie  sq 
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•èparalion  de  notre  Eglise;  car  le  principe 
fondamental  du  prolestantisme  est  ceci  :  ïxi 
parole  de  Dieu  seule  est  la  vraie  bannière  et  la 
règle  de  foi.  Mais  pour  y  arriver  il  faut  une 
longue  série  de  recherches  compliquées  et 
sérieuses.  Vous  devez  pas  à  pas  vous  con^ 
vaincre  non  seulement  de  l'existence  d*une 
révélation,  mais, de  plus,  que  cette  révélation 
est  réellement  confiée  à  Vhomme  dans  des 
livres;  que  ces  livres  vous  sont  parvenus  en 
cet  état:  que  les  originaux  ont  été  si  bien 
conservés  et  les  traductions  si  exactes  ,  que 
vous  puissiez  avoir  la  confiance  qu'en  les  li- 
sant vous  lisez  les  paroles  mêmes  que  TEs- 
prit  de  Dieu  a  dictées  aux  prophètes  et  aux 
apôtres;  et  enfin,  de  plus,  que  vous  avez  ac- 
quis ou  que  vous  possédez  les  lumières  né* 
cessaires  pour  les  bien  entendre.  Vous  ne 
devez  pas  vous  contenter  de  savoir  que  la 
Bible  nous  est  donnée  comme  la  parole  do 
Dieu,  vous  devez  encore  être  prêt  à  résoudre 
les  difficultés  innombrables  et  compliquées 
qui  ont  été  faites  par  d'autres  contre  l'inspi-* 
ration  de  certains  livres  ou  passages  particu- 
liers; (le  telle  manière  que  vous  puissiez  dire 
d'abord  que  vous  êtes  intimement  convaincu 
par  vos  lumières  et  votre  propre  expérience 
que  vous  avez  dans  ce  livre  la  parole  inspi* 
rée  de  Dieu,  et  ensuite  que  vous  êtes  non 
seulement  autorisé,  mais  compétent  pour 
l'entendre.  Combien  peu  y  en  a-t-il,  mes  frè- 
res, qui  puissent  dire  qu'ils  ont  suivi  cette 
méthode  si  importante?  Et  cependant  le  prin- 
cipe fondamental  du  protestantisme  est  que 
chacun  doit  se  considérer  comme  responsa- 
ble de  chaque  doctrine  particulière  qu'il  pro- 
fesse, que  chacun  doit  avoir  étudié  la  parole 
de  Dieu  et  en  avoir  tiré  la  foi  qu'il  tient.  A 
moins  d'avoir  rempli  tous  ces  préliminaires, 
il  n'a  pas  satisfait  aux  obligations  que  sa  re- 
liffion  lui  impose,  et  quelques  raisons  ou  mo- 
tifs qu'il  puisse  avoir  ou  alléffuer  de  sa  pro- 
fession du  protestantisme ,  il  est  manifeste 
qu'ils  ne  peuvent  le  conduire  en  aucune  ma- 
nière par  eux-mêmes  à  l'adoptiim  pratique 
du  principe  fondamental  de  sa  religion. 

Peut-être  serez-vous  tenté  de  croire  que  je 
n'ai  poussé  si  loin  mes  assertions  que  pour 
le  plaisir  d'argumenter;  vous  direz  peut-être 

Su  il  li'est  nullement  contraire  aux  principes 
u  protestantisme  de  donner  son  adhésion  à 
une  vérité  religieuse  sur  l'enseignement  reçu 
dans  l'éducation ,  de  sorte  que  la  marche 
lonffue  et  laborieuse  que  j'ai  tracée  n'est 
nullement  d'obligation  pour  chaque  individu 
en  particulier.  Je  vais  donc  justifier  mes  as- 
sertions par  rauloritéd'un  homme  qui  passe 
f»our  éminemment  orthodoxe  parmi  les  théo- 
Dgiens  de  l'Eglise  anglicane.  Le  docteur  Be- 
veridge,  dans  ses  Pensées  particulières  {Pri- 
vate  Thoughts),  a  exposé  avec  une  très-grande 
exactitude  la  série  de  raisonnements  qu'il  a 
suivie  relativementà  la  nécessité  de  l'examen 
privé  en  matière  de  religion ,  et  vous  verrez 
qu1l  va  beaucoup  plus  loin  que  je  ne  me 
suis  hasardé  d'aller  moi-même,  dans  ce  qu'il 
a  écrit  sur  ce  qu'exige  le  protestantisme.  A 
la  seizième  page  de  cet  ouvrage,  voici  ce  qu'il 
écrit  au  si^et  de  l'examen  privé  qu'il  a  fait 


des  bases  et  des  motifs  de  sa  croyance  : 
La  raison  qui  m'a  porté  à  faire  cet  examen, 
ce  n*est  pas  que  je  sois  le  moins  du  mondî 
mécontent  de  la  religion  que  f  ai  déjà  embras- 
sée; mais  c*est  qu'il  est  naturd  a  tous  let 
hommes  d'avoir  une  très^-haute  opinion  et  uiie 
très-haute  estime  pour  la  religion  dan»  laquelle 
ils  sont  nés  et  ont  été  élevés.  Afin  donc  de  ne 
pas  paraître  égaré  par  les  préjugés  d*éduca* 
tionj'ai  résolu  d'éprouver  et  tr  examiner  tou- 
tes les  croyances ,  et  de  m'attadter  à  la  meU* 
leure  :  car  quand  même,  ce  doni  je  ne  doute 
pas  le  moins  du  monde ,  et  que  je  ne  met»  en 
question  que  par  manière  d'examen,  je  trouve^ 
rais  que  la  religion  chrétienne  e»i  la  seuls 
vraie  dans  le  monde,  je  ne  peux  cependant 
pas  le  dire  si  je  ne  me  suis  convaincu  par  de 
bonnes  preuves  qu'il  en  est  ainsi.  En  effU, 
me  donner  pour  chrétien  et  croire  que  les 
chrétiens  seuls  sont  dans  le  vrai ,  parce  que 
mes  aïeux  l'étaient,  ce  n'eet  pa»  dire  plus  que 
ce  que  les  païens  et  les  mahométan»  peuvent 
dire  en  leur  faveur.  Etre  chrétien  pour  U 
seule  raison  de  naissance  et  d'éducation, 
c'est  tout  comme  si  j'étais  turc  ou  paYenrear 
si  j'étais  né  parmi  eux,  j'aurais  ea  la  même 
raison  de  professer  leur  religion  que  J'ai 
maintenant  de  professer  la  mienne.  Le»  pré" 
misses  sont  les  mêmes,  mai»  les  conclueiens 
sont  on  ne  peut  plus  différente».  C*e»i  tapris 
les  mêmes  principes  que  je  professe  ma  rrfn 

8 ton,  &t^  qu'elle  soit  tout  autre.  Id  donc, 
*après  ce  savant  évêque ,  non  seulement  k 
protestant  est  tenu ,  comme  Je  Tai  avancé, 
de  se  convaincre  individuellement  des  molib 
de  sa  croyance  «  mais  encore  il  ne  Tant  pis 
mieux  qu  un  païen  ou  un  turc,  s*il  estebié- 
tien  par  tout  autre  motif.  Ensuite ,  il  vieat 
encore  plus  à  l'appui  de  mes  assertions  si 
avouant  que  la  majeure  partie  des  protes- 
tants ne  le  sont  que  par  les  raisons  inadmis- 
sibles ci-dessus  exposées,  qu'il  rejette.  D  dit 
en  effet  plus  loin  :  n  Je  ne  voie  que  peu  ù 
différence  entre  être  turc  par  profeetion,  H 
chrétien  seulement  parce  qt^on  a  été  élevé dtm 
cette  religion,  circonstance  qui,  conunnaé- 
ment,  peut  bien  être  le  moyen  et  roccasioa 
de  professer  une  religion,  mais  elle  n'en  doit 
être  eu  aucune  manière  la  raison  fondamsa- 
tale.  »  On  voit  dans  ces  paroles  la  dbtisdioB 

3ue  j'ai  établie  plus  haut  entre  les  wéOk 
'adhésion  et  le  principe  de  convictioa;  il 
dans  notre  prochaine  réunion  j*aiirai  «m 
meilleure  occasion  de  citer  de  nouTeaax  lé- 
moif^nages  plus  forts  encore  à  rappoideloil 
ce  que  j'ai  avancé. 

Par  ce  que  j'ai  dit,  il  est  évident  qos  ca 
motifs  d'adhésion  ne  conduisent  pas  aéM- 
sairement  et  essentiellement  au  principe  * 
la  foi  ;  c'est-à-dire  qu'il  peut  arriver  mm 
personne  soit  toute  sa  vie  membre  fM 
communion  protestante,  sans  prendra  «M 
seule  fois  la  peine  d'examiner  par  la  mAM 
sérieuse,  minutieuse  et  difficile  qni  est  Mt 
gation,  toutes  les  doctrines  qu'elle  croil;db 
peut  ainsi  avoir  des  raisons  de  demeMr 
attachée  à  cette  communion,  tans  Mn'f^ 
mais  conduite  par  elles  à  adopter  la  mmie 
prescrite  comme  fondamentale  à  sa  idigioa. 


715 


CONF.  I.  —  SLR  L.V  REGLE  DE  FO!  CATHOLIQUE. 


714 


Ce  n*est  pas  tout  :  je  dirai  encore  que  les  mo- 
tifs dont  il  s'agit  sont  en  contradiction  avec 
le  principe  de  foi  protestant.  Qu'un  homme 
en  effet  me  dise  qu'il  demeure  protestant 
aniquement  parce  qu'il  est  né  et  a  été  élevé 
dans  cette  secte;  que,  d'après  ce  qu'il  a  en- 
tendu dans  les  prédications,  ou  lu  dans  les 
livres,  il  est  convaincu  qu'aucune  autre  com- 
manion  chrétienne  n'est  appuyée  sur  des 
bases  solides»  je  lui  répondrai  tout  d'ahord 

3 D'il  agit  en  opposition  directe  au  principe 
'après  lequel  seul  sa  religion  veut  qu'il  se 
convainque  :  car,  d'après  ce  principe,  la  con- 
viction doit  être  basée  sur  un  examen  et  sur 
one  persuasion  individuelle,  et  non  pas  seu- 
lement donc  sur  ce  que  l'on  est  né  dans  cette 
religion  on  qu'on  y  a  été  élevé  par  d'autres, 
ni  sur  ce  que  l'on  a  entendu  certaines  doc- 
trines préchées  dans  les  chaires  par  des 
hommes  aussi  faillibles  que  soi-même;  et, 
certes,  moins  encore  sur  ce  que  Ton  a  en- 
tendu représenter  les  doctrines  catholiques 
d*une  manière,  je  n'hésite  pas  à  le  dire, 
presque  toujours  inexacte,  et  qui  souvent, 
peut-être,  mérite  d'être  qualifiée  plus  sévè- 
rement encore. 

Maintenant  donc,  d'un  autre  côté,  exami- 
nons les  raisons  sur  lesquelles  se  fondent  les 
calholîaues,  et  admettons  pour  eux  la  même 
distinction  faite  pour  les  protestants.  Or  je 
dirai  que  les  raisons  sur  lesquelles  s'ap- 
puient les  catholiques  pour  adhérer  à  leur 
rrliglon,  ou  les  motifs  qui  les  y  ont  amenés, 
s'ils  n'ont  pas  été  élevés  dans  son  sein,  ne 
sont  pas  seulement  aussi  variés  et  aussi 
nombreux  que  ceux  que  j'ai  mentionnés  en 

B riant  des  protestants,  mais  qu'ils  le  sont 
Bniment  davantage;  et  ainsi  les  catholi^ 
qneSy  si  on  les  interroge,  pourront  apporter 
les  raisons  les  plus  variées  de  leur  croyance 
au  catholicisme.  Qu'il  me  soit  permis  de  mar- 
quer la  différence  qui  se  trouve  sous  ce  rap- 
port entre  les  deux  religions. 
Que  les  motifs  par  lesquels  les  hommes 

Suvent  être  attirés  à  la  vraie  religion  du 
irist  soient  variés,  c'est  ce  qui  ressort  évi- 
AenuDent  à  la  fois  de  la  conduite  de  ceux  que 
la  .parole  de  Dieu  nous  a  proposés  pour  mo- 
dèlet,  et  de  ce  que  nous  apprend  le  témoi- 
gnage de  tous  les  siècles,  et  ce  que  nous 
fojoiu  dans  le  nôtre.  Car  il  ne  peut  y  avoir 
de  doute  que,  dans  la  prédication  des  apô- 
tres, le  christianisme  n  était  pas  basé  sur  un 
point  ou  sur  un  autre  en  particulier;  les 

Crédicateurs  de  la  parole  de  Dieu  tiraient 
rurs  preuves  des  raisons  qu'ils  savaient 
devoir  làire  une  plus  grande  impression  sur 
ceux  à  qui  ils  s'adressaient.  C'est  en  effet  en 
quoi  consiste  la  beauté  et  la  perfection  de  la 
vérité,  de  résister  à  l'action  des  épreuves  les 
pins  variées.  Ce  n'est  qu'un  métal  impur 
edui  qui,  pouvant  peut-être  subir  l'action 
4'on  ou  de  deux  réactifs,  cède  enfin  à  Téner- 

Ûd'un  troisième;  tandis  que  le  métal  pur 
era  l'action  de  toute  espèce  d'épreu>es 
successives.  La  vérité  peut  se  comparer 
à  one  pierre  précieuse  sans  défaut ,  qui 
peut  être  vue  sous  différents  jours,  et  qui, 
sous  quelque  face  qu'on  la  présente  à  Tœili 

Dkaio^ïst.   Evaxc.  XV. 


et  sans  emprunter  le  secours  de  l'art ,  of- 
frira toujours  la  même  beauté  et  la  même 
pureté  ;  mais  c'est  le  caractère  de  l'erreur, 
de  pouvoir,  à  l'aide  d  un  arrangement  artifi- 
ciel et  par  un  certain  jet  de  lumière  qui 
tombe  sur  elle,  paraître  sans  défaut  ;  mais 
si  vous  la  tournez  tant  soit  peu,  ou  si  vous 
la  montrez  sous  un  autre  angle,  elle  révèle 
à  l'instant  même  toutes  ses  imperfections. 
C'est  évidemment  dans  cet  esprit  qu'agirent 
les  apôtres  ;  c'est  ain<>i  que  le  christianisme 
a  été  prêché  par  eux  :  ils  le  regardaient 
comme  un  système  approprié  à  tous  les  be- 
soins du  genre  humain,  de  telle  manière  que 
la  démonstration  de  sa  vérité  ne  se  trouve 
pas  moins  dans  le  cœur  de  chaque  individu 
en  particulier  que  dans  les  sentiments  et  les 
besoins  généraux  de  l'espèce  humaine  tout 
entière.  Ils  sentaient  que,  quel  que  fût  le  ca^ 
ractère  de  vérité  adopté  par  leurs  auditeurs, 
soit  l'accompnssement  de  prophéties  anté- 
rieures, ou  les  conclusions  certaines  d'une 
profonde  philosophie  ;  soit  la  tendance  irré- 
sistible de  la  nature  humaine  vers  sa  per- 
fection, ou  le  sentiment  que  nous  avons  de 
notre  misère  et  de  notre  ignorance  ;  soit  la 
belle  harmonie  de  toutes  les  parties  du  sys- 
tème, ou  l'évidence  frappante  de  certaines 
propositions  particulières  :  tous  ces  motifs 
peuvent  également  conduire  à  la  démonstra- 
tion de  la  vérité  du  christianisme.  Ainsi, 
lorsqu'ils  parlaient  aux  Juifs  qui  possédaient 
le  volume  de  l'ancienne  loi,  et  en  lui  les 
types,  les  prophéties  et  autres  symboles  de  la 
loi  future,  la  tâche  était  simple  et  facile,  il 
ne  fallait  que  rappeler  ce  qu'ils  croyaient 
déjà,  et  leur  en  montrer  l'accomplissement 
et  la  réalisation  dans  les  vérités  du  christia- 
nisme et  le  caractère  de  notre  Sauveur;  et 
c'est  ainsi  qu'en  général  ils  les  amenaient  à 
la  conviction,  par  le  moyen  de  principes  qui 
faisaient  déjà  1  objet  de  leur  croyance  (Ac(,  11, 
111).  Quand  le  diacre  Philippe  rencontra  sur 
la  route  l'eunuque  de  la  reme  d'Ethiopie,  il 
le  trouva  lisant  un  passage  du  prophète  Isaïe  : 
et  par  ce  seul  passage  il  le  convainquit 
de  la  vérité  du  christianisme,  et  l'admit  au 
baptême.  Cet  eunuque  cherchait  à  qui  s'ap- 
pliquait la  description  qu'il  lisait,  rhiiippe 
ne  fait  que  lui  montrer  celui  qui  en  était 
l'objet.  Qu'une  simple  comparaison  lui  fait 
voir  :  et  lui  aussitôt  se  courbe  en  captif  sous 
le  joug  do  la  foi,  et  adopte  toute  l'économie 
du  christianisme,  implicitement  renfermée 
dans  le  rite  du  baptême  [Act,  YIII).  Mais 
quand  saint  Paul  va  prêcher  l'Rvancile  aux 
Gentils,  et  qu'il  parait  devant  les  hommes 
savants  d*Athèncs,  ce  n'est  plus  aux  prophé- 
ties auxquelles  ils  ne  croyaient  pas,  ne  les 
connaissant  même  pas,  qu  il  en  appelle  :  car 
il  ne  pense  pas  qu'il  faille  en  quelque  sorte 
en  faire  des  Juifs  avant  de  les  attirer  au 
christianisme.  11  a  recours  à  un  genre  do 
persuasion  tout  à  fait  différent.  A  ces  hom- 
mes dont  l'esprit  était  philosophique  et  ha- 
bitué à  l'étuoe,  il  prêche  une  morale  plus 
sublime  que  celle  qu  ils  étaient  accoutumés 
a  entendre ,  il  leur  propose  le  dogme  frap< 
paul  (ic  Id  résurrection ,  il  leur  montre  la 
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futililé  et  rabsurdilé  de  leur  îdolAlrie;  Il 
4eur  cite  les  paroles  mêmes  d*un  de  leurs 
poêles»  pour  leur  prouver  combien  une 
croyance  plus  pure  en  Dieu,  comme  celle 
qa*il  leur  annonçait,  est  nécessaire  à  Tâme 
humaine;  il  leur  insinue  qu'ils  laissaient 
apercevoir  qu*ils  n*élaient  pas  bien  satisfaits 
de  leur  religion  actuelle ,  et  soupiraient  en 
quelque  manière  après  une  foi  meilleure, 
.puisqu'ils  avaient  élevé  un  autel  au  Dieu  in- 
connu. Il  saisit  ces  fils  qu'il  trouve  tout  pré- 
tparés  dans  Tesprit  de  ses  auditeurs,  y  atta- 
che les  prcaves  du  christianisme,  et  fait  ainsi 
outrer  dans  leurs  cœurs  les  doctrines  qu'il 
enseigne  {Act.  XVU). 

Si  nous  descendons  à  une  époque  plus 
rapprochée,  nous  trouvons  la  même  pratique 
en  usage  dans  l'Eglise.  Dans  les  premier,  se- 
cond et  troisième  siècles,  nous  voyons  des 
genres  de  preuves  totalement  différents  em- 
ployés tant  pour  prêcher  la  religion  que  pour 
la  faire  embrasser  aux  hommes.  Dans  le 
.premier  siècle,  par  exemple,  c'est  le  courage 
(les  martyrs,  c'est  la  vue  des  tourments  et  de 
la  ihort  qu'ils  endurent  et  de  leur  sang  qu'ils 
4'ersent  pour  la  défense  de  la  religion  qui 
amène  à  la  vérité  la  plupart  de  ceux  qui  se 
convertissent.  Dans  les  siècles  suivants  un 
nouveau  svstème  de  démonstration  est  in- 
troduit. L'étude  de  la  philosophie  qui,  sous 
le  patronage  des  Antonins  dans  l'Occident, 
•eî  sous  Vinfluence  de  la  grande  école  plato- 
nicienne en  Orient,  était  devenue  dominante, 
conduisit  à  examiner  le  christianisme  dans 
ses  rapports  avec  les  systèmes  de  l'ancienne 
Grèce.  On  reconnut  biefltôt  qu'il  y  avait 
dans  tous  ces  systèmes  philosophiques  une 
multitude  de  problèmes  touchant  la  nature 
de  Dieu,  rflme  humaine,  l'origine  et  la  fin  de 
l'homme,  aue  toute  la  pénétration  et  les  mé- 
ditations aes  philosophes  n'avaient  pu  ré- 
soudra), et  dont  la  solution,  tout  intéres- 
sante et  nécessaire  qu'elle  fût,  était,  de  leur 
aveu  même,  au  delà  des  forces  de  la  raison  ; 
mais  quand  on  vint  à  examiner  le  christia- 
nisme, on  découvrit  qu'il  présentait  une  ré- 
ponse pleine  et  solide  à  toutes  les  questions, 
une  solution  satisfaisante  à  tous  les  doutes, 
un  code  parfait  de  philosophie  morale  et  in- 
tellectuelle; et  les  Justin,  les  Clément,  les 
Origène  et  autres  esprits  philosophiques  y 
trouvèrent  une  preuve  sutusante  de  sa  vé- 
rité. Car,  de  même  qu'on  ne  cherche  pas 
fi^autres  preuves  qu'une  clé  est  faite  pour 
une  serrure,  quand  on  voit  qu'elle  pénètre 
du  premier  coup  dans  toute  la  complication 
des  gardes,  qu'elle  s'y  adapte  bien,  qu'elle  y 
tourne  sans  crier  et  sans  éprouver  de  résis- 
tance, qu'elle  fait  facilement  mouvoir  les 
Ïiènes  (|ne  l'on  tenait  tirés;  ainsi  en  est-il  de 
a  véritable  religion  :  aujourd'hui ,  comme 
autrefois,  il  ne  faut  pas  d'autre  preuve  qu'elle 
est  vraiment  faite  pour  l'esprit  et  le  cœur  de 
l'homme  et  qu'elle  est  sortie  des  mains  du 
même  Ouvrier  infiniment  sa^e  qui  les  a  for- 
més Tun  et  l'autre,  aue  la  simple  vue  de  la 
manière  admirable  dont  elle  pénètre  dans 
tous  leurs  replis,  s'insinne  dans  toutes  leurs 
complications  et  leurs  sinuosités,  faisant  mou- 


DÉMONSTRATION  ÉYANCIÎLIQUR. 


716 


voir  à  son  gré  tous  les  ressorts,  et  ouvrant 
une  entrée  dans  tous  les  mystères  secrets  de 
la  conscience. 

Dans  les  temps  modernes,  on  aperçoit  la 
même  variété  de  motifs  dans  les  écrits  de 
ceux  qui,  pendant  ces  dernières  années,  se 
sont  réunis  à  la  foi  catholique.  Je  ne  fais  pas 
autant  mention  de  ce  qui  est  arrivé  dans  ce 
royaume,  parce  que,  quelque  grand  déve- 
loppement qu'ait  pris  la  religion  catholique 
parmi  nous  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  et  de  quelque  grand  nombre  de  con- 
versions que  nous  ayons  pu  entendre  parler  et 
être  témoins,  tout  cela  n'est  en  quelque  sorte 
rien  en  comparaison  des  progrès  qu'elle  fait 
ailleurs.  Car,  tandis  que  chez  nous  l'œuvre 
des  conversions,  à  quelques  brillantes  ex- 
ceptions près,  s'est  arrêta  principalement  i 
la  classe  des  gens  les  moins  lettrés,  sur  le 
continent,  au  contraire,  et  je  parle  en  parti- 
culier de  l'Allemagne,  à  peine  est-il  une  an- 
née, et  il  n'y  en  a  pas  eu  depuis  un  certain 
temps,  dans  laquelle  on  n'ait  yu  embrasser 
le  catholicisme  à  plusieurs  personnages  qoi 
jouissaient  dans  leur  pays  d'une  haute  dis- 
tinction comme  hommes  de  talents  supéricors 
et  de  profond  savoir,  souvent  occupant  des 
postes  importants,  et  notamment  employés 
comme  professeurs  dans  des  universités  pro- 
testintes.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  renda 
pubFcs  les  motifs  qui  les  ont  ramenés  à  la  foi 
catholique.  J'ai  parcouru  plusieurs  de  leurs 
écrits,  ou  j'en  ai  entendu  parler;  quelques- 
uns  sont  écrits  dans  un  esprit  hautcineut 
philosophique,  et  les  raisonnements  sont  dé* 
duits  avec  une  clarté  et  une  précision  oui, 
dans  ce  pays,  pourraient  difucileoient  être 
populaires.  Mais  ce  que  je  veux  spéciale- 
ment noter,  c'est  que  les  motifs  qui  les  oot 
déterminés  sont  aussi  variés  que  le  ^re 
d'études  dans  lequel  chacun  d*eux  était  en- 
gagé. Vous  en  verrez  un  qui,  ayant  fait  de 
rhistoire  l'étude  de  toute  sa  vie,  et  enseigné 
cette  branche  de  science  dans  une  des  plos 
célèbres  universités,  vous  déclare  qu'il  est 
devenu  catholique  en  faisant  simplement  aux 
faits  rapportés  dans  les  annales  de  TEorope 
l'application  des   principes  qui   le  dirigflil 
dans  ses  études  (i).  Vous  en  entendrez  nn 
autre  tirer  ses  arguments  de  motils  intime- 
ment liés  à  la  philosophie  de  l'esprit  humain, 
de  la  découverte  qu'il  a  faite  que  c*esi  dans 
la  religion  catholique  seulement  que  Ton 
trouve  un  système  religieux  approprié  ani 
besoins  de  1  homme.  Cn  troisième  a  été  lavl 
d^aborJ  saisi  d'enthousiasme,  en  obserranl 
que  le  principe  de  tout  ce  qui  est  beau  dans 
Tart  et  dans  la  nature  ne  peut  se  trouver 
ailleurs  que  dans  le  catholicisme  (î).  Un  éco« 
nomisle  politique  vous  dira  qu'après  avoii 
fait  une  étude  approfondie  de  cette  science 
il  a  été  forcé  de  reconnaître  que  ce  n*est  fN 
dans  la  morale  catholique  qu*il  a  trouvé  lef 
principes  qui  peuvent  lui  servir  honorable 
ment  ue  règle  ;  et  c'est  ce  qui  Ta  conduit  â 

(1}  Philipps,  professeur  auu>el6is  )i  BerQa,  maînlm^t^ 
Munich. 
(2)  Slolberg,  Sddrgcl,  Veilli,  llolitor,  BmUia,  m 


CONF.  1.  -  SUR  LA  UEGLE  DF.  FOI  CATIIOLIQI'E. 


Îtion  pratique  de  la  croyance  calholi- 
).  Un  autre  est  devenu  catholique  en 
lant  sur  uu  éyéncinent  que  quelques-uns 
envisagé  comme  une  preuve  de  Fin- 
ce  démoralisatrice  de  la  religion  catho- 
,  par  une  étude  sérieuse  et  approfondie 
lorribles  traffédies  de  la  réyoïulion  fran- 
;  ei  depuis  il  a  écrit  des  traités  profonds 
B  droit  public  (2). 

ne  sont  là  que  quelques-uns  des  exemples 
ireux  que  je  pourrais  citer.  Or ,  main- 
it|  remarquez  la  différence  qui  existe 
I  ces  motifs  et  ceux  que  j*ai  exposés  plus 
,  rai  dit  que  les  motifs  que  les  pro- 
nto  donnent  de  leur  adhésion  à  leur 
ion  ne  mènent  pas  au  principe  de  con- 
m,  à  Fadoption  des  seules  bases  sur  lès- 
es le  protestantisme  repose.  Cn  homme 
être  protestant  pour  les  raisons  corn- 
nnent  alléguées ,  sans  être  amené  par 
Texamen  personnel  de  chaque  doc- 
.  à  cette  étude  approfondie  de  la  parole 
en  écrite,  seule  condition  à  laquelle  sa 
on  lui  permet  d*étre  protestant.  Mais, 
chacun  des  cas  que  j*ai  rapportés  de 
«rsion  au  catholicisme ,  sans  examiner 
est  venue  la  conviction ,  ni  quelle  a  été 
•mière  impulsion  donnée,  ni  quel  ordre 
Isonncment  a  conduit  quelqu  un  à  en- 
m  communion  avec  la  foi  catholique^ 
lOtifs  de  réunion  ou  d*adhésion  en  sont 
sairement  venus  à  un  principe  de  con- 
in.  Aucun  de  ces  hommes,  en  effet,  n'est 
m  catholique  pour  avoir  découvert  des 
ipes  d'économie  politique,  ou  d^histoire, 
•  beaux-arts,  ou  de  philosophie  dans 
igton  catholique.  Ces  divers  motifs  leur 
ilinspiréde  Fadmiralion  et  de  IVstimc; 
I  quelque  savants  ou  distingués  qu*ils 
it,  nous  n'eussions  pas  dû,  nous  n*eus- 
pas  pUy  les  regarder  comme  étant  des 
s  9  lors  même  qu'ils  eussent  persévéré 
ces  mêmes  sentiments,  s'ils  n'avaient 
issèment  admis  le  principe  catholique  de 
^lé  de  l'£glise ,  et  soumis  implicile- 
à  son  enseignement  leur  esprit  et  leur 
Igence.  C'est  en  cela  que  réside  la  dif- 
De  caractéristique  du  principe  fonda- 
il  des  deux  religions.  D'un  cAlé,  la 
ision  du  protestantisme  n'est  pas  une 
'O  certaine  que  son  principe  fondamen- 
examen  individuel  ait  été  pratiquement 
é;  de  Faulre,  au  contraire,  nul  homme 
mrait  être  un  instant  catholique  sans 
actuellement  embrassé  le  principe  vital 
itholicisme  ;  non ,  nul  homme  ne  peut 
lir  catholique  que  par  le  moyen  de  ce 
Ipeet  en  l'acceptant.  L'Eglise  catholique 
MIC  comme  une  cité  à  laquelle  condui- 
a  toutes  parts  des  avenues,  vers  laquelle 
mt  venir  de  tous  lieux  par  les  chemins 
Uidivors,  par  la  route  rude  et  épineuse 
vigoureuse  investigation,  par  les  sen- 
plus  fleuris  du  sentiment  et  de  la  sensi- 
;  mais  9   une  fois  arrivé  à  ses  murs 
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d'enceinte,  on  ne  trouve  qu*unc  seule  porte 
par  oà  entrer,  qu'une  porte  de  bercail,  élroitiî 
et  basse  peut-être,  et  qui  force  la  chair  et  le 
sang  de  se  courber  pour  y  passer.  On  peut 
errer  autour  de  son  enceinte,  on  peut  ad- 
mirer la  beauté  de  ses  édifices  et  de  ses 
boulevards  ,  mais  on  ne  saurait  cn  être  les 
citoyens  et  les  enfants ,  à  moins  d'entrer  par 
cette  porte  unique  d'une  soumission  absolue 
et  sans  réserve  à  l'enseignement  de  l'Eglise. 
Assurément  il  y  a  ici  pour  l'œil  du  philo- 
sophe quelque  chose  qui  contraste  admira- 
blement bien  avec  les  imperfections  mani-- 
festes  de  l'autre  svstème  de  relis^ion.  11  y  a 
une  beauté  naturelle  et  évidente  dans  la  $ini< 
plicité  de  ce  principe  fondamental  qui  donne 
sur-le-champ  de  la  stabilité  et  de  Funilé  à  la 
conviction  ;  qui  fait  que  les  conditions  aux- 

Juelles-  les  hommes  sont  reçus  dans  le  sein 
e  la  religion  sont  les  mêmes  pour  tous,  qu'ils 
soient  savants  ou  sans  lettres,  d'une  con-- 
ception  facile  ou  dépourvus  d'intelligence, 
et  les  oblige  tous  à  se  dépouiller  de  leurs 
préjugés  et  de  leurs  opinions  particulières 
qui  seraient  en  désaccord  avec  les  doctrines 
qu'elle  enseigne. 

Toutefois,  la  beauté  de  ce  système  ne  s'ar- 
rête pas  là  :  après  avoir  ainsi  embrassé  la 
religion  sur  un  principe  un  et  indivisible, 
chacun  peut  donner  à  ses  affections  et  à  ses 
goûts  le  développement  le  plus  complet;  il 
peut  se  dévouer  à  Fornemcnt  et  à  la  gloire 
de  sa  religion  et  y  faire  servir  les  divers 
trésors  de  preuves  que  ses  études  lui  ont 
fournis;  et  il  y  trouvera  un  dédommagement 
plein  et  parfait  de  tout  son  zèle  et  de  tout  son 
amour.  Les  motifs  qui  l'ont  attiré  à  la  foi 
subsisteront  toujours  en  lui  comme  des  liens 
d'attachement  à  sa  profession  ;  mais  le  prin- 
cipe de  sa  croyance  sera  à  tout  jamais  im- 
muable. 

Ceci  me  conduit  à  une  autre  réflexion  non 
moins  importante.  11  arrive  très-fréquemment 
que  l'on  demande  à  un  catholique  qui  n'est 
pas  instruit,  quels  sont  les  motifs  en  vertu 
desquels  il  est  ou  est  devenu  catholique,  et 
souvent  l'on  trouvera  que  sa  réponse  n'rst 
ni  logique  ni  satisfaisante.  11  est  possible 
qu'elle  ne  le  soit  pas  pour  vous  I  mais  re- 
marquez bien  qu'en  répondant  à  la  question 
qui  lui  est  adressée,  il  ne  vous  donne  pas  les 
principes  cn  vertu  desquels  il  croît  les  doc- 
trines de  l'Eglise  catholique,  mais  seulement 
les  motifs  qui  l'ont  amené  ou  soumis  à  l'E- 
glise; et  ces  motifs  sont  aussi  différents  et 
variés  que  les  affections,  les  études  et  le 
caractère  de  chaque  individu.  Vous  n'avez 
pas  dans  votre  esprit  la  clé  nécessaire  pour 
comprendre  la  force  des  raisons  qui  ont  in- 
flué sur  lui.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ces  motifs 
qu'il  croit  à  la  transsubstantiation  ;  ce  n'est 
pas  sur  ces  motifs,  quels  qu'ils  puissent  être, 
qu'il  croit  à  la  confession  auriculaire,  ou 
qu'il  la  pratique.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  ba- 
ses fondamentales  de  sa  croyance  qu'il  vous 
donne,  mais  bien  les  raisons  qui  l'ont  conduit 
à  des  recherches  satisfaisantes  touchant  les 
fondements  de  la  foi.  Une  chose  certame^ 
incnt  bien  digne  de  remarquei  c'est  que  qui- 
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conque  a  embrassé  la  rcligÎDn  catholiquo, 

2ue1ques  difficultés  qu'il  ail  eues  d^abord 
s'y  soumettre  ,  quels  que  soient  les  obsta- 
cles qu'il  ait  eu  à  vaincre  pour  arriver  à 
une  conviction  parfaite,  une  fois  qu'il  Ta  eue 
embrassée  et  s'y  est  soumis  ,  elle  a  tout  aussi 
puissamment  dominé  ses  afTcctions  et  ses 
pensées  qu'elle  Teût  pu  faire  s'il  avait  été 
élevé  dans  son  sein  dès  son  enfance.  C'est, 
B*il  m'est  permis  d'expliquer  la  chose  par 
une  comparaison  ,  comme  une  branche  ou 
un  rejeton  que  l'on  enfonce  dans  la  terre  ; 
ce  que  Ton  ne  peut  faire  sans  employer  à 
dessein  un  certain  degré  de  violence;  il  lui 
faut  une  pointe  aiguë  et  perçante  pour  pou- 
voir pénétrer  la  surface  durcie  du  sol  ;  mais 
cette  branche,  ce  rejeton  n'ont  pas  été  plus  tôt 
placés  en  terre ,  qu'ils  poussent  des  racines 

F»our  aller  dans  toutes  les  directions  recueil* 
ir  les  sucs  qui  leur  servent  de  nourriture, 
«t  la  terre  qui  les  a  ainsi  reçus  se  serre 
autour  d'eux ,  les  embrasse  étroitement  et 
s'attache  affectueusement  à  eux  ;  de  sorte 
que  si  après  un  temps  même  assez  court  vous 
cherchez  à  les  arracher ,  il  vous  faudra  dé- 
chirer et  mettre  en  pièces  celte  terre  qui 
avait  semblé  dans  le  principe  ne  leur  ouvrir 
son  sein  que  malgré  elle. 

Maintenant  qu'il  me  soit  permis  de  mettre 
en  contraste  avec  les  exemples  de  conversion 
que  je  vous  ai  cités  d'autres  conversions  d'un 
genre  différent. 

Je  vous  ai  dit  qu'en  parcourant  les  ou- 
vrages des  hommes  qui ,  dans  ces  dernières 
années ,  sont  devenus  membres  de  l'Eglise 
catholiaue,  hommes  de  talent  et  d'érudition, 
j'en  ai  a  peine  trouvé  deux  qui  s'accordent 
sur  les  motifs  en  vertu  desquels  ils  se  disent 
avoir  été  conduits  à  embrasser  la  religion 
catholique.  Mais  j'ai  lu  aussi  des  ouvrages 
écrits  par  des  protestants  dans  le  but  de  faire 
connaître  les  motifs  qui  ont  porté  certaines 
personnes  à  abandonner  l'Eglise  catholique 
pour  devenir  membres  d'une  communion  pro- 
testante. Certes  il  est  bien  rare  que  ces  trai- 
tés aient  été  écrits  par  des  hommes  d'un 
talent  remarquable,  ou  connus  du  public  pour 
leur  science;  toutefois,  quels  qu'ils  soient, 
ils  ont  été  en  général  extrêmement  répandus  ; 
on  a  jugé  important  de  les  publier  dans  un 
format  à  bas  prix  et  de  les  jeter  dans  le  pu- 
blic, dans  les  dernières  classes  surtout  de  la 
société ,  afin  de  leur  faire  voir  des  exemples 
de  catholiques  convertis  au  protestantisme. 
J'en  ai  la  plusieurs,  et  j'ai  remarqué  qu'au 
lieu  de  la  riche  variété  de  motifs  qui  ont  at- 
tiré des  hommes  d'une  science  éminente  à 
TËglise  catholique ,  il  n'y  a  dans  ces  écrits 
qu'une  triste  aridité  de  raisonnement;  aue 
tous  en  effet,  sans  exception,  n'offrent  qu  un 
seul  et  même  argument.  Toute  l'histoire  de 
ces  conversions  se  réduit  à  ceci  :  un  parti- 
culier, par  un  hasard  ou  par  un  autre,  pro- 
bablement par  l'entremise  d'une  personne  de 
piété,  s'est  trouvé  en  possession  de  la  parole 
de  Dieu ,  c'est-à-dire  de  la  Bible;  il  a  lu  ce 
livre;  il  n'a  pu  y  trouver  ni  la  traussubstan  • 
tiation ,  ni  la  confession  auriculaire  ;  il  n'a 
pu  y  apercevoir  un  mot  du  purgatoire  ou  du 
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culte  des  images  Peut-être  est-il  allé  trouver 
son  pasteur  et  lui  dire  qu'il  ne  pouvait 
trouver  ces  doctrines  dans  la  Bible  ;  son 

f pasteur  a  discuté  avec  lui  et  s'est  efforcé  de 
ui  persuader  de  fermer  le  livre  uni  a*e5t 
propre  qu'à  l'égarer ,  mais  il  persiste  et  se 
sépare  do  la  communion  de  l'Eglise  de  Rome, 
c'est-à-dire,  comme  les  protestants  ont  cou- 
tume de  s'exprimer ,  des  erreurs  de  cette 
Eglise ,  et  se  fait  protestant.  Or  de  tout  cela 
il  résulte  que  cet  homme  était  protestant  dès 
le  premier  pas;  il  est  parti  de  ce  principe, 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  la  Bible  ne 
peut  être  une  véritable  religion ,  ni  un  arti- 
cle de  foi  ;  et  c'est  là  le  principe  du  pro- 
testantisme. 11  a  donc  pris  le  protestantisme 
pour  démontré ,  avant  d'avoir  commencé  à 
examiner  la  doctrine  catholique.  Il  est  parti 
de  cette  supposition  que  ce  qui  n'est  pas  dans 
la  Bible  ne  peut  faire  partie  de  la  divine  vé- 
rité; il  ne  trouve  pas  certaines  choses  dans 
la  Bible ,  et  il  en  conclut  que  la  religion  qui 
enseigne  ces  choses  n'est  pas  la  vraie  religion 
du  Christ.  Tout  était  donc  fait  d^avance  ;  ce 
n'est  donc  pas  un  exemple  de  convcrsion:ce 
n'est  que  le  cas  d'un  homme  qui,  depuis  peu, 
et  peut-être  sans  s'en  apercevoir  »  ayant  le 
cœur  rempli  d'idées  protestantes,  vient  enfin 
à  en  faire  une  profession  ouverte.  L'ordre 
qui  eût  dû  le  diriger  dans  ses  recherches 
n'était  pas  évidemment  de  poser  d*abord  en 
principe  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  vérité  que 
ce  qui  est  expressément  contenu  dans  h 
Bible;  mais  bien  d'examiner  si  elle  est  l'uni- 

3ue  règle  de  foi ,  ou  s'il  nV  a  pas  encore 
'autres  moyens  d'arriver  Ogalemcnl  à  la 
connaissance  de  la  révélation  divine. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  vous  n*aarek  pas 
de  peine  à  conclure  que  l'objet  que  j'aurai 
en  vue  dans  mon  premier  cours  de  cooli-, 
ronces ,  c'est  d'examiner  la  valeur  relatitt 
des  deux  règles  de  foi  ;  de  voir  si  les  catho- 
liques n'ont  pas  entièrement  raison  d'ad- 
mettre ce  principe  que  Dieu  a  établi  sen' 
Eglise  ladépositaire  infaillible  et  incorruptible 
de  la  vérité. 

La  première  chose  que  je  désire  Faire  main- 
tenant ,  c'est  de  dire  quelques  mots  sur  h 
direction  à  donner  à  cet  examen.  Vous  sop- 
poserez  naturellement  que  mes  entretiens 
seront  ce  qu'on  appelle  commonémeni  des 
discours  de  controverse.  Je  dois  avouer  fse 
j'ai  une  pprande  répugnance,  je  dirais  presqie 
de  l'snlipalhie  pour  le  nom  même  ;  par  It 
raison  qu'il  donne  à  supposer  qae  noQs  wm 
considérons  comme  étant  en  état  de  goeffs 
avec  les  autres ,  et  que  nous  adoptons  alon 
la  méthode  que  j'ai  réprouvée  au  comitei- 
cemcnl  de  mon  discours,  c'est-à-dire  d'établir 
la  vérité  de  nos  doctrines  en  renversant  cehi 
de8  autres.  Mais  non ,  mes  frères ,  il  n'es 
sera  pas  ainsi.  Nous  sommes  persuadés  qw 
nous  pouvons  démontrer  notre  croyance  et 
les  principes  sur  lesquels  elle  repose, sa9f 
faire  la  moindre  allusion  à  l'existence  d>iB 
autre  système  ;  je  peux  vous  prouver  là 
doctrines  de  l'Eglise  catholique  absoluroent 
comme  je  devrais  le  faire  si  je  m'adrêisaii  i 
un  auditoire  composé  d'Oricutanx  qui  n'u* 
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H*ut"éirc  jamais  enlendu  prononcer 
même  de  prolestautisme  ;  je  peux 
;poscr  les  principes  sur  lesquels  est 
lear  croyance  et  la  nôtre ,  sans  faire 
attention  à  l'existence  d*un  svstèrae 
,  Nous  ne  pensons  pas  avoir  d  ad  ver- 
ra d*enneinis  à  combattre ,  car  nous 
I  considérer  tous  ceux  qui  se  sont 
.  de  nous  comme  des  gens  qui  sont 
irreur,  mais  dans  une  erreur  involon- 
iOQS  espérons  qu*ayan(  été  élevés  dans 
s   principes    et   certaines  idéts,  et 
l  pas  pris  le  loisir  d'examiner  sufB- 
ni  les  fondements  de  leur  foi ,  et  que 
remières  impressions  ayant  été  telle- 
ortifiées  par  les  efforts  subséquents 
rs  maîtres  ,  il  est  presque  impossible 
B  naître  en  eux  une  impression  con- 
ils  sont  plulôt  séparés  de  nous  qu'ar- 
nlre  nous,  plutôt  des  égarés  de  la  elle 
lauc  des  ennemis  de  sa  paix.  Ce  n'est 
KHot  par  voie  de  controverse ,  ni  en 
int  les  autres ,  ni  dans  le  désir  de 
'  une  yictoirc  ou  de  remporter  un 
he  que  j'ai  l'intention  de  m'adresser  à 
fériterai,  autant  que  possible,  d'exa- 
les  opinions  des  autres ,  par  la  per~ 
&  où  je  suis  que  la  mctbode  de  rai- 
aenl  que  je  me  propose  de  suivre  sera 
qo*en  établissant  nos  doctrines  elle 
mvera   pas   seulement  qu'elles  sont 
»  mais  encore  qu'elles  le  sont  exclu" 
%i.  Ainsi  la  méthode  que  je  suivrai 
jt  s^appeler  démonstration  plutôt  que 
ter$e;  elle  consistera  à  vous  exposer 
ndemcnts  sur  lesquels  reposent  nos 
les  f  plutôt  qu'à  essayer  de  renverser 
|0i  sont  professées  par  les  autres  ;  elle 
me  essentiellement  inductive,  c'est-à- 
l'elle  no  posera  comme  certain  aucun 
M  qui  puisse  être  mis  en  discussion. 
nnencerai  par  les  plus  simples  élc- 
t  ety  à  mesure  qu'on  avancera,  ils 
elopperont  eux-mêmes  parleur  propre 
Je  lerai  en  sorte  de  conduire  cette 
le  absolument   en  homme  qui  n'est 
10  en  faveur  d'aucun  parti ,  mais  qui, 
loQé  d'un  certain  degré  de  sagacité,  et 
certaine  habileté  dans  l'art  de  raison- 
l  de  disposer  renchainement  do  ses 
BS»  procède  à  la  recherche  de  ce  qui 
le  et  vrai.  Nous  ouvrirons  la  parole  de 
Doas  l'examinerons  d'après  des  prin- 
idmis  de  tout  le  moude  ;  nous  décou- 
f  quelles  sont  les  seules  conséquences 
en  peut  tirer  ;  et  le  parti  en  faveur 
1  seront  ces  conséquences  est  celui 
I0U8  embrasserons  la  doctrine.  Telle 
méthode  simple  que  j'ai  intention  do 
;  et  cette  méthode  évitera  certainement 
u  qui  (j'ai  lieu  de  le  craindre)  n'a  été 
op  commun  ailleurs  ;  et,  si  j'agis  ainsi, 
si  pas  simplement  parce  que  la  mé- 
que  j'ai  adoptée  ne  comporte  pas  un 
abas ,  mais  parce  que  je  pense  que, 
le  méthode  que  Ton  suive   dans  ce 
int,  elle  doit  le  repousser  entièrement; 
s  dire  ce  système  de  falsîGcation  des 
ics  du  parti  adverse,  qui  n'est,  hôlasl 
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que  trop  commun  dans  cette  cite.  Je  n'hésite 
as  à  dire  que  Ton  n'a  pas  encore  une  seulo 
bis  essayé  d'exposer  les  doctrines  catholi^ 
ques  en  d'autres  lieux  consacrés  au  culta 
que  les  nôtres ,  sans  les  falsifier  et  les  déna< 
turer  de  la  manière  la  plus  étrange  ;  sans  les 
défigurer  d'abord  au  point  de  les  rendre 
toutes  différences  de  ce  que  nous  crayons, 
et  supposer  ensuite  qu'elles  reposent  sur  des 
bases  que  nous  rejetons  absolument. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  à  peine  si  j'au« 
rai  à  m'occuper  des  opinions  des  autres  ;  jo 
ne  veux  pas  m'embarrasser  dans  des  questions 
relatives  à  la  croyance  de  chacune  des  sectes 
ou  communions  chrétiennes  ;  je  me  bornerai 
à  vous  mettre  devant  les  yeux  ce  que  c'est 
que  la  doctrine  catholique  ,  et  j'essaierai  do 
vous  en  exposer  les  preuves;  si  j'ai  i  ré- 
pondre à  des  objections,  ce  qui  sera  extrême- 
ment rare ,  ou  a  commenter  les  principes  des 
autres,je  me  ferai  toujours  un  devoir,  autant 

3ue  possible,  de  m'exprimer  dans  les  termes 
e  quelque  défenseur  ou  champion  accrédité 
de  la  cause  protestante. 

La  dernière  qualité  ou  le  dernier  carac- 
tère que  je  m'appliquerai  à  donner  à  ce  cours 
d'instructions,  est  ce  que  TEpitrc  que  je  vous 
ai  citée  en  commençant  tend  particulière- 
ment à  inculquer,  savoir  :  cet  esprit  de  dou« 
ceur  et  de  bonté,  ce  soin  d'éviter  toute 
expression  capable  de  blesser  la  sensibilité 
de  quelque  personne,  de  s'abstenir  de  toute 
parole  de  reproche  et  de  toute  espèce  de 
termes  que  réprouvent  et  ont  en  aversion 
ceux  dont  nous  parlons.  J'aurai  soin,  autant 
que  je  le  pourrai ,  d'éviter  les  personnalités» 
ne  nommant  les  personnes  que  quand  je 
serai  obligé  de  citer  leurs  propres  paroles  en 
justification  des  termes  dont  jeme  serai  servi. 
Telle  est ,  dirai-je ,  et  tel  a  toujours  été  l'u- 
sage suivi  parmi  nous.  C'a  été  notre  règle, 
en  traitant  des  différences  qui  existent  entre 
nous  et  plusieurs  de  nos  compatriotes  ,  d'en 
parler ,  autant  que  cela  peut  se  faire,  avec 
charité  et  compassion.  On  nous  accuse,  il  est 
vrai ,  d'un  ardent  esprit  de  prosélytisme, 
d'aller  de  porte  en  porte  quêter  des  conver- 
sions ;  mais  assurément,  s'il  y  avait  quelque 
amertume  dans  notre  cœur,  s  il  y  avait  quel- 
que sentiment  d'aversion  ou  d'antipathie 
contre  nos  adversaires ,  s'il  y  avait  autre 
chose  qu'un  véritable  esprit  de  douceur,  de 
charité  et  d'amour  pour  notre  prochain  en 
Dieu,  dans  les  motifs  qui  dirigent  notre  mi- 
nistère, nous  ne  nous  imposerions  pas  les 
peines  et  les  fatiguer  dont  on  nous  fait  un 
crime. 

Mais ,  mes  frères ,  c'a  été  le  sort  de  la  re- 
ligion catholique  dans  tous  les  temps,  et 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  d'être  prêchéo 
moins  dans  Vhonneur  que  dans  Vignominie, 
dans  la  mauvaise  réputation  plus  que  dans  la 
bonne.  De  quelque  manière  que  nous  expo- 
sions nos  doctrines,  il  est  impossible  qu'elles 
ne  soient  pas  rejetées  et  même  défigurées. 
Nous  pouvons  bien  dire  comme  notre  Sau- 
veur aux  Juifs  :  Â  qui  comparerai^ je  le$ 
lyommes  de  celte  génération,  et  à  qui  re$$em- 
blent-ile  f  Ils  $oni  eemblables  à  des  enfants  qui 
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le  tiennent  assis  sur  la  place  publique,  causant 
ensemble  et  se  disant  les  uns  aux  autres  : 
Nous  vous  avons  joué  de  la  flûle^  et  vous  n'a- 
vex  pas  dansé  ;  nous  avons  poussé  des  gémis^ 
sements,  et  vous  n^avex  pas  pleuré.  Car  Jean-- 
Baptiste  est  venu  ne  mangeant  point  de  pain^ 
et  ne  buvant  point  de  vin,  et  vous  dites  :  Il  est 
possédé  du  démon.  Le  fils  de  l'homme  est  venu 
mangeant  et  buvant ,  et  vous  dites  :  Cest  un 
homme  glouton  et  buveur  de  vin,  ami  des 
j)ublicains  et  des  pécheurs.  Et  la  sagesse  est 
iustifiée  par  ses  proores  enfants  {Luc,  VU» 
31-3o).  Si  l'Eglise  catnoliqae  ordonne  la  pra- 
tique d*une  morliflcation  cl  d*unc  pénitcnco 
sévère ,  on  la  taxe  à  l'instant  môme  d'oppo- 
sition à  la  parole  de  Dieu ,  substituant  les 
œuvres  de  rhomme  aux  mérites  du  Christ. 
Si ,  à  d^autres  époaues ,  elle  semble  se  rclû- 
rher  d'une  sévérité  qui  serait  du  goût  de  nos 
adversaires  et  permet  de  se  livrer  à  quelque 
plaisir  innocent  à  la  Gn  du  jour  que  Dieu  a 
consacré  à  son  service;  alors,  au  contraire, 
on  la  représente  comme  relâchée  dans  sa 
morale  et  encourageant  elle-même  à  la  pro- 
fanation des  saints  jours  du  Seigneur.  Si  ses 
anachorètes  se  ceignent  d'un  sac  et  s*éIoi- 

f;nent  des  habitations  des  hommes  pour  se 
ivrer  à  la  prière  et  à  la  méditation,  c'est  une 
superstition  aveugle  et  impie;  sises  prêtres 
servent  à  l'autel  revêtus  d^ornements  pré- 
cieut ,  on  les  accuse^dc  vanité  et  d'esprit 
mondain.  Ainsi  donc,  quoique  nous  fassions, 
quelque  doctrine  que  nous  enseignions, 
quelque  pratique  que  nous  recommandions, 
nous  sommes  sûrs  qu'on  y  trouvera  à  re- 
prendre i  et  l'on  trouvera  facilement  d'une 
manière  ou  d*une  autre  quelque  raison  de 
nous  condamner. 

Toutefois,  accomplissons  l'autre  partie  du 
texte  sacré,  et  justiGons  par  notre  conduite 
la  divine  sagesse  de  notre  religion.  Vous  qui 
ronnaisseï  bien  cette  sagesse  et  les  principes 
qui  vous  ont  été  inculqués  par  vos  maîtres 
vi  vos  guides  ;  vous  qui  avez  souvent  eiw 
tendu  dire  qu'il  fallait  que  votre  religion, 
inémQ  sous  ce  rapport,  eût  des  traits  de 
ressemblance  avec  son  divin  fondateur, 
qu'elle  fût  toujours  comme  lui  calomniée, 
persécutée  et  maltraitée  de  la  part  des  hom- 
mes ,  vous  devez  pareillement  vous  attendre 
que,  dans  la  prospérité  comme  dans  le  mal- 
heur,  vos  doctrines,  vos  opinions  et  vos 
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institutions  seront  livrées  à  la  haine  et  au 
mépris  du  monde.  Mais  souvenez-yoQ)  que 
votre  Rédempteur ,  tandis  qu'il  s'abandon- 
nait pour  toute  autre  chose  à  la  volonté  de 
ses  persécuteurs ,  qu'il  se  laissait  garrotter, 
Oageller,  couronner  d*épines,  moquer,  tour* 
ner  en  ridicule  et  crucitier  pour  vos  péchés, 
il  n'y  a  eu,  dans  tout  le  cours  de  sa  passion, 

3u*une  seule  chose  dans  laquelle  il  a  refusé 
'obéir  aux  desseins  de  ses  ennemis,  on  seul 
point  dans  lequel  il  n'a  pas  voaln  se  sou* 
mettre  à  leur  volonté,  c'est  quand  ils  ont 
essayé  de  lui  mettre  sur  les  lèvres  du  Gel  et 
du  vinaigre;  car,  après  en  avoir  goûté,  iln^'en 
voulut  point  boire  {Matih.,  XX'Vfl,  34).  Ce 
n'est  que.  sous  ce  rapport  aussi  qoe  vous 
devez  refuser  de  vons  soumettre  à  ce  que 
vos  ennemis  voudraient  obtenir  de  vous. 
Que  rien  de  ce  qu'ils  pourront  dire ,  qu*au- 
cun  des  excès  auxquels  ils  se  porteront  ne 
soit  capable  de  vous  arracher  une  senle  pa- 
role d*amertume  ou  d'aigreur;  qn'ils  ne  rem- 
portent jamais  sur  vous  ce  triomphe,  de  voas 
rendre  à  cet  égard  semblables  à  eux,  en  vous 
arrachant  des  paroles  de  reproche  et  d'in- 
jure au  lieu  des  arguments  concluants  et 
solides  que  vous  devez  exprimer  dans  les 
termes  les  plus  bienveillants. 

EnGn,  mes  frères,  en  terminant,  permet^ 
tez-moi  de  dire  qu'il  n'y  a  que  la  grâce  de 
Dieu  qui  puisse  nous  donner  aux  uns  et  aux 
autres  la  force  de  remplir  la  tâche  que  je  me 
siys  imposée;  que  tous  nos effôiis  seraient 
vains ,  que  votre  assiduité  à  nous  entendre 
serait  sans  proHt  et  mon  ministère  infruc- 
tueux, si  Dieu  ne  répandait  sur  nous  ses  bé- 
nédictions; s'il  ne  donnait  la  force  etTeffica- 
cilé  à  mes  lèvres  indignes,  et  ne  mettait  dans 
vos  cœurs  un  esprit  sincère  et  docile.  Que  ce 
ne  soit  donc  ai  un  motif  de  vaine  curiosité 
qui  vous  porte  à  venir  ici,  ni  le  désir  d'en-» 
tendre  quelque  chose  de  nouveau  ;  mais  on 
désir  véritable  de  vous  instruire  chaque  jour 
de  plus  en  plus,  et  de  faire  des  progrès  nim 
seulement  dans  la  connaissance  de  votre  foi, 
mais  encore  dans  la  pratic|ue  de  tout  ce 
qu'elle  vous  enseigne  et  inspire  ;  de  sorte  qae 
vous  ne  vous  conlenliez  pas  d'éconter  la  pa- 
role de  Dieu  ,  mais  aussi  que  vous  la  mettifX 
en  pratique;  c'est  la  grâce  que  je  prie  le 
Seigneur  de  vous  accorder  pour  toujours* 
Amen. 


-.   «^ 


I  ir   ■  1 


CONFERENCE  IL 

I^K  LA  RÈGLE  DE  FOI  PROTESTANTE. 


Ivproovez  toat,  et  retenez  ce  qui  est  Ixmi. 

(  I  iheséol,,  V,  il.) 


^.&6®^&'» 


J'avoue,  mes  frères,  que  j'éprouve  une 
frrande  joie  et  *jne  grande  consolation  en 
voyant  la  bonne  volonté  que  vous  avez  mise 
à  suivre  dès  le  début  ce  cours  de  conférences  ; 
r  tplus  encore,  en  voyant  ce  soir  même  un  au- 
dltoirc  si  nombreux  et  si  édifiant.  Car  je  dois 


l'avouer,  j'ai  craint  que  la  nature  nécessaif^ 
ment  abstraite  du  sujet  que  j'ai  traité  iii' 
mon  discours  d'ouverture,  jointe  à  ce 41»* 
peut-être,  à  cause  de  la  fatigue  qoe  i^éiffoci'  , 
vais  déjà,  je  suis,  à  mon  avis,  resté  DieoaB* 
dessous  du   sujet   si   intéressant   que  j'^* 
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▼aïs  à  (railer  devant  vous ,  ne  délourndt 
peul-étre  plusiears  d*cntre  vous  de  venir  en- 
tendre le  sujet  annoncé  pour  aujourd'hui, 
quiv  comparativement  à  Tautre,  est  d*un  lé- 
ger intérêt.  Rien  eu  effet,  mes  frères,  n*est 
plus  bcile  que  de  répandre  beaucoup  d*inlé« 
rét  sur  un  sujet,  on  groupant  dans  un  cadre 
étroit  tous  les  fails  qui  s'y  rattachent ,  et  en 
rassemblant  ensemble  les  points  de  vue  les 

(lus  rrappanls  dont  il  est  susceptible.  Mais, 
ien  ^ue  je  puisse  être  forcé  dans  une  autre 
occasion,  de  suivre  cette  méthode,  elle  n'est 
jamais  entièrement  satisfaisante ,  parce  que 

rir  làon  manque  à  deux  choses  importantes  : 
la  cause  dont  il  s'agit  et  aux  personnes 
qui  en  attendent  avec  impatience  la  démon- 
stration :  à  la  cause,  pour  cette  simple  raison 
que,  quoique  dans  toute  question  il  doive  y 
avoir  quelques  points  principaux  et  plus  im- 
portants, il  y  a  également  des  points  acces- 
soires et  servant  comme  de  moyen  de  con- 
nexion, (|ui  sont  d'une  importance  essentielle. 
Or,  quoiqu*en  écartant  les  points  intermé- 
diaires, on  puisse  placer  le  sujet  dans  un 
point  de  vue  plus  frappant  et  plus  capable  d<) 
faire  impression,  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'on  l'affaiblit  nécessairement,  en  lui  ôtant 
le  support  et  la  consistance  que  sa  connexion 
aux  autres  parties  du  système,  par  le  moyen 
de  ces  éléments  moins  importants,  peut  seule 
lui  donner.  On  manque  également  à  ceux 
qui  viennent  écouter  :  car  il  peut  se  faire , 
par  hasard,  que  les  difûcullés  qui  les  arrê- 
tent ,  s*ils  ne  pensent  pas  comme  nous ,  ne 
reposent  pas  autant  sur  les  traits  principaux 
et  plus  importants  du  sujet,  que  sur  quelque 
circonstance  comparativement  insignifiante , 
sur  quelque  objection  futile  qui ,  à  cause  de 
la  trempe  particulière  de  leur  esprit,  leur  pa- 
rait avoir  beaucoup  plus  de  force  que  nous 
ne  nous  l'imaginons  :  d'où  il  peut  arriver 
qu'ils  se  retirent  avec  cette  idée  que  nous 
n'avons  fait  que  jouer  le  rôle  d'avocats  ha- 
biles, mettant  en  avant  quelques  points  favo- 
rables, et  passant  sous  silence  les  côtés  fai- 
bles de  notre  cause.  C'est  pourquoi  j'aurai 
rlas  d'une  fois  à  réclamer  votre  indulgence, 
et  je  sens  que  je  n'ai  qu'à  vous  la  demander 
poor  Qu'elle  me  soit  accordée),  pour  entrer 
dans  des  détails  trop  minutieux  et  d'une  im- 
portance comparativement  trop  secondaire 
pour  paraître  a  quelques-uns  dignes  d'occu- 
per votre  attention.  Ce  soir  même  il  me  sera 
impossible  de  m'attacher  aussi  particulière- 
ment au  sujet  qui  nous  occupe,  et  de  le  trai- 
ter aussi  à  fond  que  je  me  propose  de  le  faire 
plus  tard.  Si  donc  en  me  voyant  placer  en 
avant  tant  d'observations  préliminaires  et 
éloigner  à  une  certaine  distance  l'examen 
plut  direct  et  plus  immédiat  des  points  im- 
portants aue  je  me  propose  de  discuter,  il  y 
avait  quelqu'un  de  mes  auditeurs  oui  fû( 
tenté  de  penser  que  je  cherche  à  éluder  les 
difficultés ,  je  n'ai  besoin  que  de  l'engagr^r  à 
continuer  de  venir  à  ces  instructions,  et  je 
loi  promets  que,  lorsque  le  moment  conve- 
nable sera  venu ,  et  que  j'aurai  exposé  les 
observations  que  je  crois  absolument  néces- 
aaires  pour  la  pleine  intelligence  de  la  ques- 


tion, il  verra  chacun  des  points  du  sujet  traité 
de  la  manière  la  plus  claire,  la  plus  complète 
et  la  plus  impartiale.  Maintenant  donc,  pour 
lier  ce  que  j'ai  à  dire  ce  soir  avec  ce  que  j'ai 
déjà  dit,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  rappe« 
1er  en  peu  de  mots  ce  que  je  vous  ai  pro- 
posé dans  notre  dernière  réunion.  J'y  ai 
cherché  à  établir  une  distinction  très-impor- 
tante entre  les  motifs  par  lesquels  un  hommo 
s'explique  à  soi-même,  devant  sa  concienca 
et  sa  conviction ,  son  adhésion  à  une  religion 
en  particulier, et  le  fondement  essentiel  sur 
lequel  repose  sa  croyance,  le  principe  même, 
si  je  puis  ainsi  parler,  de  l'existence  de  cette 
croyance.  J'ai  fait  observer  que  beaucoup 
de  gens  professent  la  religion  protestante 
uniquement  parce  qu'ils  sont  nés  dans  cette 
communion,  parce  qu'on  leur  en  a  toujours 
parlé  comme  d'une  religion  certaine  et  véri- 
table, ou  qu'ils  sont  accoutumés  à  entendre 
rejeter  et  repousser,  comme  absolument  dé- 
nuées de  preuves  toutes  les  autres  religions; 
et  j'ai  signalé  la  différence  palpable  qui  se 
trouve  entre  celte  manière  de  raisonner  et 
les  bases  légitimes  sur  lesquelles  cette  reli- 
gion doit  s  appuyer.  J*ai  montré  qu*il  peut 
y  en  avoir  qui  ne  soient  protestants  que  pour 
la  plupart  de  ces  motifs  ;  et  en  effet,  la  grando 
majorité  des  protestants  no  le  sont  que  pour 
plusieurs  de  ces  motifs,  quoique  cependant 
ils  n'aient  pas  de  rapport  au  principe  fonda- 
mental qui  est  la  base  du  protestantisme, 
l'examen  individuel  et  la  découverte  de  tou- 
tes les  doctrines  qu'il  professe  dans  la  pa- 
role de  Dieu,  et  n'y  conduisent  pas  ;  tandis 
qu'au  contraire  il  est  impossible  qu'une  per- 
sonne soit  amenée  à  la  religion  catholique  ou 
y  adhère  sur  quelque  raison  que  ce  soit,  sans 
embrasser  dès  son  entrée  même  le  principe 
fondamental  du  catholicisme  et  l'identifier 
en  quelque  sorte  avec  sa  conscience  et  sa 
conviction  :  car  personne  n'est  ou  ne  peut 
être  catholique  que  par  une  entière  soumis- 
sion à  l'autorité  de  son  Ëglise. 

La  conséquence  que  je  voulais  tirer  de  ces 
réflexions  est  d'une  grande  importance,  sa- 
voir, que  dans  toutes  les  discussions  sur  cette 
importante  matière,  nous  n'avons  nullement 
à  nous  occuper  des  motifs  que  plusieurs 
donnent  de  leur  attachement  à  leur  religion 
et  de  l'amour  qu'ils  lui  portent,  mais  seule- 
ment des  raisons  sur  lesquelles  ils  appuient 
leur  croyance,  fondent  leur  foi,  et  iustiOent 
la  profession  qu'ils  font  d'une  religion  par- 
ticulière ;  et  ceci  par  conséquent  nous  con*- 
duit  à  examiner  quel  est  le  principe  vital  et 
fondamental  tant  de  la  religion  protestante 
que  de  la  religion  catholique  ;  et  ainsi  la  dis- 
cussion de  ces  deux  points  formera  la  matièro 
du  cours  de  conférences  où  nous  sommes  en- 
trés. Ce  soir,  je  me  bornerai  exclusivement  à 
traiter  du  principe  posé  par  les  protestants 
comme  le  principe  essentiel  et  fondamental 
de  leur  foi.  Profitant  de  Toccasion  qui  m'es! 
donnée  de  parier  avec  autant  d'étendue  de 
la  parole  de  i)ieu,  et  désirant  compléter  cette 
partie  de  mon  sujet,  j'exposerai  la  do^MriuQ 
des  catholiques  par  rapport  à  cette  divhi<> 
parole,  sans  m'étendre  davantaise  sur  leur 
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croyance,  me  réservant  d'en  parler  d'une  ma- 
nière plus  ample  et  plus  complète  dans  notre 
prochaine  réunion. 

II  n*cst  rien  de  plus  aisé  que  d'établir, 
comme  on  le  fait  vulgairement  et  ordinaire- 
ment, la  diiRrencequi  existe  entre  les  ca- 
tholiques et  les  chrétiens  dissidents  au  sujet 
de  la  règle  de  la  foi.  Il  est  très-facile  de  dire 
que  les  catholiques  admettent  l'autorité  de 
TEglise  et  que  les  protestants  ne  veulent 
point  d'autre  règle  que  la  parole  de  Dieu 
écrite.  Il  est  aise  de  faire  cette  assertion  ; 
mais  si  quelqu'un  veut  prendre  la  peine  de 
l'analyser,  il  la  trouvera  hérissée  de  grandes 
difficultés. 

£td*abord,  que  veulent  dire  ces  paroles  :  La 
parole  de  Dieu,  ou  l'Ecriture,  est  la  seule  règle 
de  foi? Veut-on  dire  qu'elle  doit  être  la  règle 
de  foi  pour  TEglise  en  général  ou  pour  cha- 
cun de  ses  membres  en  particulier?  Veut-on 
dire  que  l'instrument  ou  les  symboles  pu- 
blics  de  la  foi  sont  basés  sur  la  parole  de 
Dieu;  ou  bien  qu'à  la  manière  des  anciens 
philosophes  qui  avaient  coutume  de  dire  que 
chaque  homme  est  un  microcosme  ou  petit 
monde,  chaque  chrétien  aussi  est  une  petite 
église  qui  a  le  droit  d'examiner  et  de  décider 
en  matière  de  religion  ?  Veut-on  dire  que,  dans 
l'application  de  cette  règle  Dieu  a  promis  ou 
accordé  à  l'homme  une  lumière  particulière, 
en  vertu  de  laquelle  il  se  trouve  placé  sous 
la  conduite  et  rinfaillible  autorité  de  l'Esprit 
saint;  ou  qu'abandonné  aux  lumières  que  lui 
fournissent  ses  connaissances  et  la  science 
qu'il  a  acquise,  la  mesure  particulière  d'es- 
prit ou  d'intelligence  qui  lui  est  propre,  doit 
être  sa  règle  c^  son  guide  dans  la  parole  de 
Dieu? Or,  pour  faire  voir  que  ces  dilUcultés 
ne  sont  pas  imaginaires,  examinons  les  arti- 
cles de  l'Eglise  anglicane,  et  nous  y  trouve- 
rons exposée  sa  règle  de  foi  à  laquelle  tout  le 
clergé  est  obligé  de  souscrire  et  qu'il  doit 
enscigock*  comme  objet  de  sa  croyance.  Il 
est  dit  dans  le  sixième  article  :  La  sainte 
Ecriture  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire 
au  salut;  ainsi  tout  ce  qui  n  y  est  pas  écrit  ou 
ne  peut  pas  être  prouvé  par  elle,  ne  peut  être 
imposé  a  personne  pour  être  cru  comme  article 
de  foi,  ou  regardé  comme  requis  et  nécessaire  au 
salut.  Dans  ce  passage  on  ne  trouve  pas  unmot 
dudroil  attribué  à  chaque  individu  d'examiner 
et  de  juger  par  lui-même  ;  il  y  est  dit  seulement 
qu'on  ne  doit  obliger  personne  à  croire  une 
doctrine  ou  à  donner  son  adhésion  à  un  article 
qui  ne  serait  pas  contenu  dans  la  parole  de 
Dieu.  Mais  il  est  évident  ici  que  la  règle  est 
placée  on  d'autres  mains ,  que  la  règle  a 
principalement  en  vue  d'empêcher  quelqu'un, 
que  l'on  ne  nomme  pas ,  d'exiger  d'être  cru 
en  dehors  de  certaines  limites;  c'est  une  res- 
triction apportée  au  droit  de  requérir  la  sou- 
mission à  1  enseignement  de  quelque  autorité. 
Que  cette  autorité  soit  l'Eglise,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  douter  en  comparant  le  vingtième 
drticle.  Il  y  est  dit  que  V Eglise  a  le  pouvoir  de 
prescrire  des  rites  et  des  cérémonies,  et  qu'elle 
a  autorité  dans  les  controverses  de  foi  :  l'E- 
glise cependant  n'agirait  pas  légitimement  si 
«lie  prescrivait  qurique  chose  de  contraire  à 
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la  parole  de  Dieu  écrite;  et  elle  ne  peut  ex- 
pliquer un  passage  de  l'Ecriture  do  manière 
a  le  mettre  en  contradiction  avec  un  au- 
tre (1). 

Cet  article  augmente  encore  la  complexité 
et  la  confusion  de  la  règle  de  foi  proposée. 
par  V Eglise  établie  (2).  Il  dit,  en  premier  lieu, 
que  l'Eglise  a  autorité  dans  les  oaatières  do 
toi ,  et  ensuite  que  l'Eglise  ne  peut  rien  pres- 
crire de  contraire  à  1  Ecriture.  Mais,  sllcst 
ainsi  déterminé  dans  ces  actes  solennels  que 
''Eglise  ne  peut  imposer  des  décrets  ni  por- 
ter de  lois  contraires  à  la  parole  de  Dieu,  par 
là  même  on  admet  la  nécessité  d'une  auto- 
rité supérieure  pour  contrôler  ses  décisions. 
En  effet,  si  nous  disions,  que  dans  ce  royanme,. 
les  juges  civils  seront  investis  de  rantorité 
en  matière  de  loi ,  mais  que  cependant  ils 
no  pourront  porter  aucun  décret  contraire 
aux  dispositions  du  code ,  je  vous  le  demande, 
le  simple  énoncé  de  cette  propo&ilion  n'em- 
porte-t-il  pas  nécessairement  rexistence quel- 
que part  d'une  autorité  revêtue  du  droit  de 
prononcer  si  les  magistrats  n'ont  point  con- 
trevenu à  cette  règle,  et  de  les  empêcher  de 
le  faire  ?  Quand  donc  on  affirme  que  TEglise 
est  investie  de  l'autorité  dans  les  matières  de 
foi,  mais  qu'il  existe  cependant  une  règle 
pour  juger  de  la  Justice  de  ses  décisions,  et 

3u'elle  n'a  pas  reçu  le  privilège  de  se  garder 
e  toute  erreur,  on  ne  donne  pas  moins  à  ea- 
tendrc  qu'en  dehors  de  l'Eglise  il  est  uneaa- 
torité  supérieure  qui  a  mission  de  l'empécher 
d'agir  contrairement  au  code  qui  lui  a  été 
remis  entre  les  mains.  Maintenant ,  qaelb 
est  cette  autorité,  et  où  réside-t-elle?  Est-ce 
un  chacun  qui  doit  juger  par  lui-méoie  si 
l'Eglise  est  en  contradiction  avec  la  doctrine 
expresse  de  l'Ecriture;  et  par  conséquent 
est-ce  un  chacun  qui  est  ainsi  établi  juge  des 
décisions  de  l'Eglise?  S'il  en  est  ainsi,  c'est 
la  forme  de  société  la  plus  étranee  qni  fot 
iamais  imaginée.  Car  si  chaque  individu,  par 
lui-même,  a  une  plus  grande  autorité  que 
tous  les  chrétiens  collectivement,  pnisqœ 
rHglise  est  une  société  composée  de  mem- 
bres qui  sont  les  chrétiens ,  Tautorité  dont 

(1)  Le  lecteur  observera  que  Je  pane  sons  sileoee  h 
question  imixirtanie  de  savoir  si  cet  article ,  iam\  m 
mou  :  VEglise  cependata,  est  auUieotique  ou  non.  Le  D. 
Burnei  rei'OiiiiaU  (uril  ue  se  trouve  pas  dans  lesi 


originaux  qui  conuonneni  les  signatures ,  et  qu^Uenant 
dans  la  copie  de  ces  manuscrits  approuvée  par  le  pim- 
mcut.  Le  savant  6vê(|ue  suppose  qu^U  a  été  aioalé  ettiff 
rap|)osiliou  des  signatures  et  sa  sauction ,  et  il  peMe  om 
l'exemplaire  sanctionné  a  péri  il  Lamlieth  (fixposiliOBoei 
trente-neuf  articles ,  Loud.  1605 ,  p.  10  ).  Mais  celle  e» 
jecture  ainsi  que  les  auures  arguments  en  ùnt»  de  k 
clause  sont  convenablement  réfutés  i«ar  Golliot  dm  M 
Priestcrafl  in  perfection ,  Lond.  1710.  A  ces  preofes  VM 
pouvons  ajouter  que  dans  les  articles  de  irfiiiiiiniiiipifc 
par  les  archevêques  et  étoèques  d^  Irlande ,  e«  \mV\M^ 
1029 ,  la  clause  de  Tautorité  dans  les  controverses  dt  ^ 
est  supprimée,  quoique  les  articles  soient  mol  umWK 
les  mêmes ,  avec  des  additions.  Dans  le  procâ-MrM  Al 
travaux  de  quelques  théologiens  illustres  et  sowDtfs,  cftfffft 
par  les  lords  de  se  rémir  à  tévêque  de  Uneotn ,  à  tm- 
m'msier^  nu  sujet  des  innovations  introduites  dam  la  âstSrwi 
et  la  discipline  de  l'Eglise  d\mgleierre ,  Lood.  iSil  ,■>■ 
lisons,  i^age  1  :  nmovutions  dans  la  daeirine^  recheitiici^ 
dans  le  vingtième  article  on  n*a  pas  luteKalécesaMU: 
Habet  Ecclesia  auctoritmem  in  coniroversHs  fideL 

(2)  Cest  le  nom  que  rK>rto    eu  Angleterre  IT^ 
réformée.  M. 


CONF.  n.—  DE  LA  REGLE  DE  FOI  PROTESTANTE. 


730 


gligo,  ou  société  de  chrétiens,  est  in- 
Mt  vainc  et  illusoire. 
•ut  oiï  il  y  a  limitation  de  juridiction  , 
'  avoir  un  contrôle  suprême  ;  rt  si  l'on 
pas  obéir  à  TEglise  lorsqu'elle  cnsei- 
dqae  chose  de  contraire  à  rEcriture, 
oae  deux  alternatives  à  choisir  :  ou 
niiation  suppose  une  impossibilité  de 
de  i'Efflise  d  enseigner  quelque  chose 
raire  a  l'Ecriture  ;  ou  elle  suppose  la 
ité  d'un  cas  où  Ton  pourra  legitime- 
fcsobéir  à  TEglise.  Dans  le  premier 
«raît  adopter  la  doctrine  catholique  et 
re  en  contradiction  ouverte  avec  les 
»  fondamentaux  sur  lesquels  s'ap- 
es  protestants  pour  justiGer  leur  scis- 
mitive.  Les  catholiques  aussi  diront 
glise  ne  peut  imposer  à  la  foi  de  ses 
i8  rien  de  contraire  à  la  parole  de 
rite  f  et  alors  la  parole  que  j*ai  pro- 
dans un  sens  emphatique  est  prise 
Il  dans  le  sens  littéral  ;  TEglise  ne 
n  enseigner  de  tel,  parce  que  nous  en 
our  garant  la  parole  même  de  Dieu. 
rAle  suprême  pour  elle  réside  dans  la 
B  et  l'assistance  de  TEsprit  saint.  Mais 
le»  n'étant  pas  infaillible,  enseigne 
les  contraires  à  TEcrilure,  qui  en  sera 
décidera  entre  elle  et  ceux  dont  elle 
ibéissance  ?  Si  le  sel  perd  sa  saveur, 
n  le  salera-t'on  ? 

jsteun  tribunal  d'appel  de  cette  Eglise 
t  l'erreur,  où  est  ce  tribunal,  où  sont 
lonnes  chargées  de  le  représenter? 
sent  ce  sont  là  autant  de  questions 
et  qui  se  présentent  naturellement, 
de  cette  théorie  mal  conçue  de  Tau* 
)  l*Eglise. 

il  je  soulève  ces  questions,  on  ne  doit 
ndre  de  moi  que  je  les  résolve  ;  cela 
tt  de  mon  devoir  ;  je  ne  les  propose 
ir  montrer  simplement  quelques-unes 
mités  innombrables  qui  s'élèvent  con- 
lanlère  commune  et  ordinaire  de  pré- 
A  règle  de  foi  protestante.  Eh  bien  1 
endrons  la  règle  avec  toutes  ses  difli- 
nous  la  prendrons  dans  les  termes 
dans  lesquels  elle  est  communément 
le,  savoir,  nue  c'est  la  préro^i^ative,  le 
e  inaliénable  de  chaque  chrétien  d*é- 
ar  lui-même,  d'après  le  livre  que  Dieu 
i  à  l'homme,  la  vérité  de  ses  croyan- 
m  plus,  que,  suivant  1.7  règle  du  doc- 
réridgeque  vous  verrez  confirmée  par 
\  auteurs  plus  récents  ,  chique  indi- 
l  tenu  d'examiner  les  preuves  de  ce 
"Oit  en  particulier,  et  obligé  dï'tre 
)  de  son  Eglise  chrétienne  pour  des 
|Q'il  ait  lui-même  vérifiés.  Je  prendrai 
ce  principe  dans  son  point  de  vue 
général,  et  j'examinerai  jusqu'à  quel 
B  peut  l'admettre  comme  base  de  la 
ir  simplifier  cet  examen  ,  je  le  consi- 
fous  trois  faces  difTérentes  :  premiè- 
je  discuterai  la  base  ou  autorité  de 
^le  ;  secondement,  son  application  ; 
aofnent,  ses  effets. 

dois  sup})Osrr  que  du  moment  où  Ton 
rs  à  Tautoritc  humaine  dans  l'examen 


des  doctrines  du  christianisme,  on  usera  des 
plus  grandes  précautions  et  de  la  plus  grande 
réserve  en  la  faisant  ainsi  intervenir  en  quel* 

3ue  manière  dans  les  arguments  qui  sont 
estinés  à  établir  le  principe  qui  exclut  l'au- 
torité. Je  dois  supposer  que  chaque  protes- 
tant, dans  l'examen  des  fondements  de  sa 
religion»  veille  avec  le  plus  grand  soin  à  ce 
qu'il  ne  s'y  introduise  et  ne  s  y  mêle  rien  qui 
puisse  paraître  donner  à  l'autorité  de  l'hom- 
me quelque  poids  dans  les  motifs  sur  lesquels 
est  basée  sa  croyance.  Je  veux  supposer  qu'il 
doit  avoir  une  méthode  indépendante  de  ce 
principe  tant  redouté  (le  principe  d'autorité), 
au  moyen  de  laquelle  il  peut  se  convaincre 
individuellement  de  la  divine  autorité  du  li- 
vre dans  lec^ucl  il  place  exclusivement  sa 
croyance;  et  il  doit  avoir  entre  les  mains  des 
arguments  et  des  preuves  qui  lui  donnent  une 
pleine  certitude  que  la  parole  de  Dieu  écrite 
dans  laquelle  il  fait  profession  de  mettre  toute 
sa  confiance,  et  qu'il  tient  comme  l'unique 
règle  de  foi ,  est  réellement  un  livre  inspiré 
de  Dieu.  S'il  est  du  devoir  d'un  chacun  de  pren- 
dre la  parole  de  Dieu  pour  sa  règle  unique  et 
satisfaisante,  cette  règle,  par  là  même,  devient 
universelle  dans  son  application ,  puisqu'elle 
est  la  règle  que  doit  suivre  en  particulier 
chacun  des  membres  de  l'Eglise  chrétienne. 
Donc  les  fondements  sur  lesquels  elle  repose 
doivent  être  universels  et  à  la  portée  de  tous. 
Si  tous  les  hommes,  même  les  plus  illettrés, 
ont  droit  d'étudier  la  parole  de  Dieu  ;  si  ce 
n'est  pas  seulement  un  droit,  mais  même  un 
devoir  pour  les  plus  ignorants  eux-mêmes 
d'étudier  cette  divine  parole  et  d'en  tirer  leurs 
croyances,  c'est  également  pour  eux  un  de- 
voir de  se  convaincre  que  cest  vraiment  la 
parole  de  Dieu  ;  et  la  marche  à  suivre  pour 
arriver  à  ce  raisonnement  doit  être  naturel- 
lement si  simple,  qu'aucun  de  ceux  qui  sont 
obligés  de  s'en  servir  ne  puisse  être  privé 
d'en  faire  usage. 

Les  investigations  à  faire  pour  arriver  à 
cette  conclusion,  que  le  volume  sacré  qui  lui 
a  été  mis  entre  les  mains  est  vraiment  la  pa- 
role de  Dieu,  sont  de  deux  sortes.  En  premier 
lieu,  avant  qu'un  homme  puisse  commencer 
l'examen  de  la  règle  qui  lui  est  proposée  par 
son  Eglise,  il  doit  s'être  assuré  que  tous  les 
livres  ou  écrits  rassemblés  ensemble  dans 
un  volume,  sont  vraiment  les  ouvrages  au- 
thentiques de  ceux  dont  ils  portent  le  nom , 
et  qu'ainsi  on  n'en  a  exclu  aucun  livre  au- 
thentique, de  manière  que  la  rèçlo  soit  par- 
faite et  entière.  En  second  lieu,  il  doit  s'être 
assuré  par  son  propre  examen  individuel  que 
ce  livre  est  inspiré  de  Dieu. 

Maintenant,  mes  frères,  qu'il  me  soit  per« 
mis  de  vous  demander  combien  y  en  a-*t-il  do 
ceux  qui  professent  la  religion  protestante 
qui  aient  tait  ce  double  examen?  Combien  y 
en  a  l-il  qui  puissent  dire  qu'ils  se  sont  assu- 
rés eux-mêmes,  en  premier  lieu,  que  le  Canon 
des  Ecritures,  placé  entre  leurs  mains,  ou 
collection  de  traités  sacrés  que  nous  appelons 
la  Hibic,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
se  compose  réellement  des  ouvrages  véri- 
tables et  authentiques  des  auteurs  auiqueli 
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ils  sont  altnbués,  et  qu'il  n*cn  a  point  été 
omis  qui  aient  les  mêmes  droits  à  unô  égale 
authenticité  7  Je  ne  prétends  pas  tous  faire 
voir  les  dlfBcultés  de  cette  méthode  d'après 
ma  propre  autorité;  je  ne  prétends  pas  sou- 
tenir, d*après  mes  propres  assertions,  qu'elle 
n'est  pas  pratiquée  par  les  protestants  ;  je  ne 
prétends  pas  non  plus  démontrer  simplement 
sur  ma  parole  qu'il  est  du  devoir  de  tout  pro- 
testant d'examiner  et  de  se  convaincre  soi- 
même  :  mais  je  vous  citerai  l'autorité  de  dcax 
des  hommes  les  plus  illustres  et  les  plus  émi- 
ncnts  dans  cette  branche  de  la  littérature  sa- 
crée, que  l'Eglise  protestante  ail  produits. 

Celui  que  je  tous  citerai  le  premier  est  le 
révérend  Jérémie  Jones  9  célèbre  théologien, 
non-conformiste  du  commencement  du  siè- 
cle dernier,  puisqu'il  est  mort  en  172^.  Il  a 
publié  un  traité  très-sayant  et  très-profond  , 
et ,  je  dirais ,  tr^s-difficile,  qui  a  pour  titre , 
Méthode  nouvelle  et  complète  d* établir  Fauto^ 
rite  canonique  du  Nouveau  Testament.  La  ré- 
forme avait  déjà  un  grand  nombre  d'années 
d'existence ,  et  cependant  ce  n'est  qu'à  cette 
éjjoque  que  ce  savant  a  trouvé  un  moyen 
nouveau  et  satisfaisant  d'établir  l'autorité  ca- 
nonique du  livre  appelé  Nouveau  Testament. 
De  plus ,  il  a  placé  à  la  tète  du  premier  vo- 
lume une  longue  dissertation  sur  l'importance 
de  ce  sujet  et  les  difGcuUés  qu'il  présente  ;  je 
ne  ferai  que  tous  lire  les  titres  des  sections 
ou  essais  dont  il  est  composé,  et  qui  se  trou- 
vent résumés  sommairement  au  commence- 
ment de  l'ouvrage.  Je  tire  mes  citations  de 
l'édition  publiée  à  Oxford  en  1827,  dans  la 
première  page  de  laquelle  nous  avons  les 
chapitres  suivants  :  1'  Que  la  vraie  manière 
d'établir  l'autorité  canonique  des  livres  du 
Nouveau  Testament  est  pleine  de  nombreuses 
et  graves  difficultés  ;  2»  Que  c'est  un  sujet  de 
grande  conséquence  et  de  grande  importance; 
3*  Qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  n'ont  pas 
de  bonnes  preuves  à  donner  de  leur  croyance  à 
Vautorité  canonique  des  livres  du  Nouveau 
Testament  ;  fc'  Qu'on  s'est  très-peu  occupé  de 
cette  matière. 

Ensuite  nous  trouvons  une  énumération 
des  rfiisons  de  l'extrême  difOculté  qu'il  y  a 
de  prouver  l'authenticité  de  tous  les  livres 
qui  composent  le  Nouveau  Testament.  La 
première  est  le  nombre  immense  d'ouvrages 
qui  passent  pour  avoir  été  écrits  par  les  apô- 
tres et  les  évangéiistes ,  et  que  l  on  doit  ex- 
clure duCanondes  Ecritures  :  Toland,  en  ef- 
fet, dans  son  fameux  Amvnlor,énumère  dix- 
huit  livres  qui  sont  condamnés ,  et  qui,  par 
conséquent,  ne  sont  pas  reçus  aujourd'hui  ;  et 
M.  Juncs  remarque  que  cette  liste  est  bien 
loin  d'être  complète.  11  est  encore  beaucoup 
i'autres  ouvrages  reconnus  pour  avoir  été 
écrits  par  les  disciples  des  apôtres;  par  des 
hommes  placés  dans  la  même  position  que 
Luc  et  Marc  :  tels  sont  Barnabe  et  Hermès  ;  et 
c'est  en  conséquence  de  cela  que  des  théolo- 
giens du  siècle  dernier  ont  proposé  de  rece- 
voir leurs  écrits  au  nombre  des  parties  qui 
composent  le  Canon  des  Ecritures  ,  et  que 
Pearson  ,  Grabc  et  autres  les  considèrent 
comme  les  productions  authentiques  des  dis- 
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ciples.  D'où  il  résulte  que  vous  derex  savoir 
pourquoi  Barnabe  ne  doit  pas  être  reçu  com- 
me Luc  et  Marc.  Ce  sont  là  »  observe  notre 
auteur,  des  matières  environnées  de  ditBcul- 
tés  sérieuses  ,  et  que  l'on  ne  peut  résoudre 
d'une  manière  satisfaisante  sans  d'immenses 
réflexions  et  d'immenses  travaux.  Le  raîtesl 
que  l'auteur  consacre  trois  volumes  impri- 
més en  caractères  fins  à  examiner  et  à  dis- 
cuter ces  divers  points.  Et  tout  cela,  cepen- 
dant, n'est  qu'un  préliminaire  â  la  question 
de  savoir  si  l'Ecriture  est  la  parole  de  Dieu. 

Le  second  chapitre  est,  Que  c*est  un  sujet  de 
la  plus  grande  conséquence  et  de  la  plus  grande 
importance  ;  et,  à  ce  propos,  il  a  fait  précisé- 
ment la  même  remarque  que  moi  :  que  c'est 
un  devoir  pour  tout  membre  de  l'Eglise  lé- 
formée  de  s'assurer,  par  lui-même  indivi- 
duellement, des  raisons  qui  le  déterminent 
à  recevoir  la  Bible.  Dans  la  troisième  sec- 
tion il  dit  qu't(n  grand  nombre  de  chrétiens 
n'ont  pas  de  bonnes  preuves  à  donner  de  leur 
croyance  à  Vautorité  canonique  de  ces  livres: 
et  il  complète  cette  assertion  dans  la  dernière 
section ,  où  il  dit  que  l'églis&  d'Angleterre  ou 
les  églises  réformées  étrangères  n^ont  absolu^ 
ment  rien  fait  pour  prouver  que  ces  livres  sont 
vraiment  l'Ecriture,  Je  vais  maintenant  vous 
citer  quelques  passages  ,  afin  de  mettre  ses 
sentiments  à  l'abri  de  toute  espèce  de  doute, 
et  justifier  tout  ce  que  j'ai  dit.  Dès  lapagci3 
il  parle  ainsi  :  Quiconque  a  la  moindre  oceeh 
sion  de  s'instruire  de  l'état  religieux  du  genre 
humain  ne  peut  avoir  observé  qu'avec  un  seih> 
timent  de  surprise  combien  sont  faibles  et  in- 
certaines  les  raisons  po%r  lesquelles  les  hommes 
reçoivent  lesEcritures  comme  la  paroledeDieu, 
La  vérité  est,  et  il  est  bien  pénible  de  Favtmer, 
que  beaucoup  de  gens  commencent  à  pratiquer 
une  religion  sans  savoir  pourquoi,  et  eimii' 
nuent  ainsi  par  un  zèle  aveuole  de  vivre  dems 
une  religion  sans  savoir  quelle  elle  est  ;  c'est  le 
hasard  de  l'éducation  et  la  force  de  ChMluis 
qui  leur  font  recevoir  les  Ecritures  comme  la 
parole  de  Dieu,  sans  faire  aucune  recherche  d' 
rieuse ,  et  conséquemment  sans  être  en  état  de 
donner  aucune  raison  solide  pourquoi  ils  les 
croient  telles.  Donc  la  majeure  partie  des  pro- 
teslants ,  suivant  ce  théologien  «  croit  à  FE- 
criture,  sans  avoir  aucun  motif  d'agir  de  b 
sorte;  ils  la  reçoivent  gratuitement  comme  la 
parole  de  Dieu,  sans  être  en  état  de  le  proo- 
yer,  ou  sans  avoir  jamais  entendu  parlerdes 
niisoiis  particulières  par  lesquelles  on  peut  le 
prouver. 

Ce  passage  cependant  n'est  pas  aussi  iért 
que  celui  que  je  vais  vous  lire  loul  à  l'heore, 
qui  est  tire  d'un  autre  théologien  encore  pi» 
célèbre,  à  peu  près  du  même  temps  ;  je  veii 
dire  le  fameux  Richard  Baxter  qui,  dans  mw 
ouvrage  j^pulaire  et  bien  connu,  le  Repositet- 
nel  des  saints,  parle  sur  ce  sujet  d'une  maaièfe 
très-sentimentale,  et  nous  met  dans  la  boocke 
un  argument  très-puissant.  A  la  page  197«  il 
dit  :  Les  chrétiens  les  plus  exercés,  la  porliet^ 
intelligente  des  chrétiens,  sont-ils  capables é» 
démontrer  par  des  arguments  solides  la  térid 
de  V Ecriture?  Et  même,  les  membres  du  k» 
clergé  en  sont-ils  capables?  Que  ceux  gui  Font 
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en  soient  juges!  Non  seulement  donc , 
\  ce  théologien,  la  classe  de  protestants 
IX  exercée  et  la  plus  intelligente,  mais 
les  membres  du  bas  clergé  et  les  doc- 
In  second  ordre,  ne  sont  pas  capa- 
I  prouver  la  vérité  de  rEcriture.  A  la 
M  nous  lisons  le  passage  suivant,  plus 
mable  encore  :  Il  est  étrange  de  nous 
morrer  si  fortement  comme  la  chose  la 
furieuse  à  Dieu  cette  conduite  du  pa- 
qui  résout  notre  foi  dans  Vautoritc  de 
e;  tandis  que  cependant,  pour  la  généra^ 
r  docteurs,  nous  nous  contentons  d'une 
néme  nature,  avec  cette  différence  seu- 
que  les  catholiques  croient  que  VEcri- 
f  la  parole  de  Dieu,  parce  que  leur  Eglise 
dit:  et  nous,  parce  que  notre  Eglise  et 
cteurs  nous  le  disent.  Oui,  en  vérité, 
up  de  ministres  n'ont  jamais  donné  à 
uailles  de  meilleures  raisons  que  de  leur 
§ê  e*est  un  crime  de  le  nier,  et  ne  leur 
en!  pas  les  moyens  d'arriver  à  la  foi. 
Dcore  dans  la  page  suivante  :  C'est  un 
fréque  bien  des  milliers  d'hommes  pro- 
le  christianisme  et  sont  les  ennemis 
9  »e$  adversaires  pour  les  mêmes  motifs, 
I  même  but,  tt  d'après  les  mêmes  princi- 
érieurs  et  corrompus,  pour  lesquels  les 
mi  haï  le  Christ  et  l'ont  fuit  mourir, 
\  rdigion  du  pays  ;  tout  homme  qui  croit 
nment  est  en  faute.  Il  est  né,  il  a  été 
ms  cette  croyance,  et  des  circonstances 
enre  l'ont  affermie  en  lui.  S'il  fût  né  ou 
élevé  dans  ta  secte  de  Mahomet ,  il  au- 
ur  lui  le  même  zèle.  La  différence  entre 
If  mahométans  vient  moins  de  ce  qu'il  a 
l connaissances  et  une  intelligence  plus 
s,  que  de  ce  qu'il  vit  dans  un  pays  où 
sont  meilleures  et  la  religion  plus  pure. 
'al  pas  besoin  peut-être  de  vous  rap- 

C\  ce  dernier  théologien  fut  un  des 
défenseurs  de  TEglise  établie,  qu'il 
irèi  la  restauration ,  chapelain  du  roi, 
NI  doit,  par  conséquent,  le  supposer 
isiruit  non  seulement  des  doctrines  de 
,  mais  encore  de  l'état  de  ses  mem- 


extraits  tirés  de  ces  deux  auteurs  scr- 
t  j'en  ai  l'assurance,  de  démonstration 
iftUficatioa  complète  de  chacune  de  mes 
ons.  Ils  conGrment  puissamment  ce 
i  avancé  dans  notre  dernière  soirée,  et 
i  d*après  le  docteur  Bévéridge  :  1'  qu'il 
ievoir  de  chaoue  particulier  de  s'assu- 
'  lui-même  de  la  solidité  des  raisons  sur 
Iles  esC  basée  sa  croyance  et  son  adhé- 
la  foi  ;  2*  que  la  marche  à  suivre  pour 
Ircr  les  premiers  éléments  de  la  foi 
es  difficultés  extrêmes,  que  le  premier 
Itteindrc  dans  le  raisonnement  gradué 
sire  pour  établir  la  règle  de  foi  pro- 
e,  que  le  premier  auneau  à  fixer,  est 
lération  compliquée  et  didicile  ;  3'  que 
orité  des  protestants  vivent  et  demeu- 
rolcstants  sans  avoir  jamais  suivi  celle 
e  raisonnements  que  leur  religion  re- 
comme  absolument  nécessaire  ,  en 
^s  termes,  n'ont  pas  été  conduits  par 
fiissiou  de  leur  religion  à  embrasser 


en  pratique  le  principe  vital  de  leur  croyance  ; 
en  outre,  que  beaucoup  d'entre  eux,  comme 
Ta  également  fait  observer  le  docteur  Jlévé- 
ridgo,  n*ont  pas  de  meilleures  raisons  d'être 
chrétiens ,  qu'un  Turc  d'être  mahométan  ; 
&*"  que  TEglise  protestante,  pendant  l'espace 
de  deux  cents  ans,  n'a  rien  ou  du  moins  prcs« 
que  rien  fait  en  yue  d'établir  les  premiers  prin- 
cipes élémentaires  de  sa  croyance  sur  des  bases 
logiques. 

fout  ce  travail  cependant  n'est  que  secon- 
daire ou  préliminaire,  quand  on  le  com- 
pare aux  laborieuses  investigations  néces- 
saires nour  prouver  l'inspiration  des  Ecri- 
tures, tes  livres  sacrés  sont  inspirés  :  telle 
est  la  croyance  générale,  et  sans  doute  elle 
repose  sur  la  vérité.  Mais  quelles  en  sont  les 
bases?  Est-ce  un  point  dont  la  démonstration 
soit  très-simple  et  qui  puisse  se  prouver  pour 
ainsi  dire  instinctivement.  Si  vous  voulez 
vous  en  assurer,  prenez  les  écrits  des  auteurs 
qui  ont  traité  de  l'inspiration  des  Ecritures, 
et  vous  serez  étonnés,  j'en  suis  sûr,  de  voir 
l'extrême  difficulté  que  l'on  éprouve  à  dé- 
montrer cette  vérité  d'une  manière  propre  à 
convaincre  ceux  qui  n'y  croient  pas.  J'oserai 
dire  qu'après  avoir  lu  avec  une  grande  atten- 
tion tout  ce  qui  est  tombé  entre  mes  mains 
des  écrits  des  protestants  sur  cette  matière, 
c'est  à  peine  si  j'ai  trouvé  un  seul  de  leurs 
raisonnements  qui  ne  soit  pas  logiquement  vi- 
cieux, tellement  que  si  je  n'avais  pas  de  ba- 
ses plus  solides  à  donner  à  ma  croyance,  ces 
raisonnements  ne  m'eussent  jamais  déter- 


miné à  croire. 


Il  est  deux  genres  de  preuves  générale- 
ment invoquées  en  faveur  de  l'inspiration  : 
les  unes  intrinsèques,  tirées  des  livres  sa- 
crés eux-mêmes  ;  et  les  autres  extrinsèques, 
tirées  du  témoignage  des  hommes.  Pour  les 
premières ,  il  n  est  pas  juste  de  considérer  le 
sacré  volume  qu'il  s'agit  d^examiner,  comme 
formant  un  tout  individuel;  plusieurs  en  ef- 
fet des  livres  dont  il  est  formé  reposent  né- 
cessairement surdes  bases  différentes  de  celles 
des  autres.  Par  exemple,  de  savants  théolo- 
giens protestants,  principalement  sur  le  con- 
tinent, ont  exclu  du  nombre  des  livres  inspi- 
rés les  écrits  de  saint  Luc  et  de  saint  Marc,  par 
cette  raison  qu'à  leur  avis,  le  seul  argument 
que  l'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  l'ins- 
piration ces  Ecritures  est  la  promesse  faite 
aux  apôtres  d'une  assistance  divine.  Or  ces 
deux  derniers  n'étaient  pas  apôtres,  ils  n'é- 
taient pas  présents  lorsque  la  promesse  a  élé 
faite;  que  si  vous  voulez  étendre  ce  privilège 
à  d'autres  qu'à  ceux  qui  étaient  présents  et 
auxquels  la  promesse  était  adressée  ,  la  règle 
n'aura  plus  alors  de  limites.  Si  vous  faites 
entrer  les  disciples  en  partage  de  ce  privilège, 
pourquoi  alors  exclure  Barnabe,  et  pourquoi 
son  Epitre  n'est-elle  pas  tenue  pour  canoni- 

3ue  ?  D.inc,  si  l'on  peut  tirer  quelque  preuve 
u  caractère  de  ceux  qui  ont  écrit  ces  livres, 
il  est  évident  que  chacun  d'eux  a  ses  preu- 
ves particulières  et  différentes  de  celles  des 
autres. 

Lorsque  nous  venons  à  examiner  Tinspi- 
ration  acs  deux  Testaments ,  nous  nous  ap- 
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Çuyons  sur  des  molifs  différenls ,  car  T  Ancien 
cslament  ayant  été  reçu  comme  tel  par  no- 
tre diyin  Sauveur  et  par  ses  apôtres ,  nous 
avons  toute  l'évidence  qae  nous  cherchons. 
Mais  le  Nouveau  demande  des  preuves  autres 
que  celles  tirées  du  caractère  inspiré  des  per- 
sonnes. Nulle  part  en  efict  noire  Sauveur  ne 
dit  à  ses  apôtres  aue  ce  qu*ils  écriraient  joui- 
rait de  ce  privilège ,  et  nulle  part  aussi  les 
apôtres  ne  prétendent  en  être  investis.  Nous 
sommes  donc  conduits  à  rechercher  si  tout 
ce  qu'un  apôtre  a  écrit  est  nécessairement 
inspiré,  ou  s'il  n'y  a  d'inspiré  que  les  livres 
que  nous  avons  entre  les  mains.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  nous  aurions  assurément  perdu 
beaucoup  de  livres  inspirés  ;  car  personne  , 
je  pense ,  ne  saurait  douter  que  saint  Paul 
n'ait  écrit  beaucoup  plus  d'Epltres  ou  de  let- 
tres qu'il  n'en  a  été  conservé  ;  dans  le  se- 
cond ,  je  demanderai  quelle  marque  intrin- 
sèque d'inspiration  nous  pouvons  découvrir 
dans  la  troisième  Epttre  de  saint  Jean,  pour 
montrer  que  Tinspiration  accordée  par  inlcr^ 
vallcs  aux  apôtres,  a  été  dQnnée  à  saint  Jean 
dans  cette  Epttre.  Y  trouve-:t-on  quelque  chose 

2u'un  bon  et  vertueux  pasteur  des  premiers 
ges  de  l'Eglise  ne  puisse  avoir  écrit;  quel- 
que chose  qui  soit ,  sous  le  rapport  des  sen- 
timents ou  de  la  doctrine ,  supérieur  à  ce 
qu'un  Ignace  ou  un  Polycarpe  ont  pu  ex- 
primer ? 

Il  est  donc  injuste  au  dernier  degré ,  comme 
ie  Tcii  déjà  Cuit  observer,  de  considérer  le 
nouveau  Testament,  et  plus  encore  la  Bible 
entière,  comme  un  tout  unique,  et  de  faire 
usage  des  preuves  intrinsèques  d'un  livre  en 
faveur  d'un  autre  ;  de  prouver  que  le  Cantique 
de  Salomon  porte  une  marque  intrinsèque  et 
identiqued'inspiration,parcequeJérémie,qui 
se  trouve  dans  le  même  volume,  contient  des 
prophéties  dont  la  vérité  est  certaine  ;  ou  que 
l'Epitre  à  Philémon  est  nécessairement  ins- 
pirée, parce  aue  l'Apocalypse,  qui  se  trouve 
placée  à  côte,  est  une  révélation.  Telle  est 
cependant  la  manière  ordinaire  de  raisonner. 
Si  c'est  révidence  intrinsèque  qui  doit  décider 
la  question  montrez-la-moi  donc  pour  cha- 
que livre  de  cette  collection  sacrée. 

Un  ennemi  populaire  de  la  croyance  ca- 
tholique ,  résumant  dernièrement  dans  une 
circonstance  publique  les  preuves  de  l'inspi- 
ration de  l'Ecriture ,  réduit  les  preuves  intnn- 
sèques  aux  points  que  voici  :  le  sublime 
caractère  qui  y  est  donné  à  Dieu,  la  descrip- 
tion de  la  nature  humaine,  le  secours  qui  y 
est  révélé  à  l'homme  après  sa  chute,  sa  mo- 
ralité et  son  impartialité  (1).  Or,  j'en  appelle 

fi)  Le  rév.  Mr.  Totlenliam ,  Downsidc  discussion,  p. 
Ui.  —  n  dislingue  trois  sories  d'évidences  :  Tévidence 
/iistorique ,  dont  il  sera  dil  quelque  chose  dans  le  lexte , 
révidence  intrinsèque ,  et  Tévidence  expérimenlale.  . 
C.cllc-ci  consiste  dans  les  effets  produits  par  la  Bible,  dans 
U  changement  qiCelle  opère  dans  le  caractère  des  liommes. 
Il  y  a  ici  Une  erreur  :  la  Bible,  en  tant  que  livre,  ne  pro- 
duit pas  cet  effet  ;  il  ne  Test  que  par  lus  doctrines  quelle 
reiifcrnie  ;  et  la  prédication  de  ces  doctrines  sera  souvent 
I  lus  efficace  à  changer  la  vie  des  |  éciieurs ,  que  leur 
simple  lecture.  Or,  de  même  que  ces  son  o^  de  conversions 
iitf  prouvent  pas  que  le  sermon  du  prédicateur  sont  inspiré, 
mais  scult;ment  que  1rs  doctrines  qu'il  enseigne  sont  i)oa- 
n^ ,  et  luénic,  si  vous  le  voulez,  (uviu<js  ;  aiudi  un  tdot  de 


à  tout  homme  d*un  jugement  impartial,  ces 
considérations  peuvent-elles  s*élever  jusqu  a 
la  hauteur  d*un  argument  péremptoire ,  dans 
l'esprit  de  quelqu'un  qu1l  faut  amener  à  croire 
le  çrand  etle  surnaturel  fait  de  Tinsplratiou 
divine  ?  Car,  observez  que  la  masse  totale  écu 
preuves  consiste  à  mettre  en  principe  le  point 
eu  litige.  Si  en  effet  la  moralité  de  la  Bible  et 
ce  qu'elle  enseigne  par  rapport  à  Dieu  et  i 
l'âme  sont  des  preuves  d'inspiration,  la  vérilé 
des  doctrines  qui  y  sont  enseignées  est  dénen* 
danto  d'une  conviction  antérieure  et  préalable 
de  notre  part  :  nous  avons  appris  par  la  Bible 
aue  l'homme  est  tombé  ;  nous  y  avons  puisé 
1  idée  que  le  meilleur  et  même  l'unique  re- 
mède approprié  à  son  état  était  une  expia- 
tion, et  nous  en  concluons  que  ce  livre  doit 
être  inspiré,  qu*il  présente  un  remède  bien  ap- 
proprié au  mal  ;  et  à  IVfBcacité  et  même  à  la 
possibilité  duquel  nous  n'aurions  dû  ni  même 

fm  songer  sans  le  livre  dont  nous  établissons 
'inspiration. 

Mais  ces  raisons  seront  comme  rien  poor 
l'incrédule  que  vous  désirez  gagner  à  la  fui 
au  moyen  de  ce  principe  fondamental  delà 
foi  protestante,  et  qui  ne  sait  pas  ou  ne  croit 
pas  que  l'homme  est  tombé  et  qu'il  avait 
besoin  d'un  libérateur,  ou  bien  que  le  carac- 
tère de  la  nature  humaine  est  tracé  dans  ce 
livre  d'une  manière  si  correcte,  qu'il  a  dû 
nécessairement  être  dicté  par  l'inspiration  de 
Dieu.  Les  Indiens  apportent  toutes  ces  mêmes 
marques  d*évidencc  en  faveur  de  leurs  Vé- 
das  ;  et  les  mahométans  en  faveur  de  lear 
Coran  [1). 

Voici  maintenant  les  deux  classes  d'argu- 
ments que  cet  écrivain  met  au  nombre  des 
preuves  historiques,  et  qui  montrent  encore 
mieux  la  faiblesse  de  son  raisonnement.  Ce 
sont  d'abord  les  miracles  que  les  auteurs  des, 
livres  de  V Ecriture  ont  opérés  en  confirmation 
de  leurs  doctrines.  Oui ,  en  faveur  de  la  vérité 

cette  espèce  ne  saurait  prouver  que  la  BU4e  est  iMpirée, 
mais  seulement  que  ses  doctrines  sont  saiuieset  sal«lairei 
De  cette  manière  on  pourrait  prouver  que  r/ifttaâai  es 
Jésus^hrist  est  un  livre  inspire.-— Mr.  ToUenhMi dit ■ 
rassage  tiré  d*AI>bott  pour  prouver  que,  de  inftflMipHi 
enfant  reconnaîtrait  le  ihosphore  ,  en  apprenant  d^ té- 
moignage sûr  en  quel  lieu  il  a  été  acheté  ,  ^  fai 
de  phosphore  qu*a  la  chose  en  question,  et  ^  soa  iu. 
bilité  ;  nous  aussi,  nous  pouvons,  par  dos  raisous  de 

f;enre ,  principalement  |)ar  la  dernière ,  nous  iwr^  is 
'inspiration  des  Ecrilures.  Il  y  a  ici  uue  seconde  ene»: 
un  enfant  peut  avoir  vu  mille  Ibis  déjà  du  phosphon,  I  i 
donc  un  ternie  de  comparaison  ;  mais  nous ,  Dont  e^VM 
point  d*autre  Bible  ou  li^re  inspiré  qui  iHNisbnedke: 
Doti-e  llil>le  est  inspirée ,  parce  qu'elle  porte  UN9  ktei- 
ra-tères  d'ins(jiration  dont  on  reconnaît  TexisteneedM 
celle-là.-- Mais  les  protestants  prennent  d^aliord  dn  In» 
niôme  qu'il  s*a^qt  d  examiner  les  caractères  d'iMpinMi 
divine,  puis  les  lui  appliquent  comme  preuve  on  Itai* 
gnaj^c  de  son  inspiration.  Que  veut  dire  ceito  puimti 
universelle  et  irrésistible  de  la  nible  à  chtmqer  Itwmén, 
et  à  délivrer  des  sonlfrmces  et  du  néeké/je  iie  le  amçnmh 
pas.  La  grâce,  je  nniuagine ,  est  la  cause  efficiente  es  en 
actes;  et  l'ou  ne  voit  pus  bien  clairement  pourosoi  b 
Bible ,  par  cela  qu'elle  est  un  canal  et  un  instniDientde  b 
grâce ,  serait  crue  un  livre  inspiré ,  plut6t  mfm  se^ 
mon  eûicace ,  qui  a  porté  le  pécheur  au  repenur.  0»  J9 
ne  saurais  pen<ier ,  même  pour  un  moment ,  que  celM 
puissance  soit  supposée  par  ces  écrirains  résider  dus  le 


u  oien  unn  d  eirc  extraordinaire  dans  ce  pajs. 
(1)  Voyez  le  rév.  A.  Duff,  church  of  Scoiùnurs  méJt 
miision,  LvJinilioiirg,  183:;,  p.  4. 
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iê  leun  doctrineê,  mais  non  en  faveur  de 
riospiration  de  leurs  ecriU  :  car  ce  sont  des 
bits  tout  à  fait  distincts.  Barnabe  aussi  a  fait 
ies  miraclet  eu  preuve  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  et  cependant  son  cpltre  n*a  pas  été 
regardée  comme  canonique  par  ceux  mêmes 
qui  la  considèrent  comme  authentique.  Ter- 
tullien.  Ensèbc»  et  autres  parlent  de  miracles 
opérés  par  les  premiers  clirétiens  en  preuve 
de  leor  foi;  et  cependant  leurs  écrits  n'é- 
taient pas  inspirés.  La  seconde  se  lire  des 
prophéties  rapportées  dans  rEcrilure.  Elles 

Givent ,  il  est  vrai  »  prouver  qu'un  livre  est 
pire ,  qoi  se  compose  de  ces  prophéties  , 
mais  non  assurément  un  livre  dans  lequel  il 
en  est  simplement  fait  mention. 

Personne  du  reste,  à  mon  avis ,  n'a  plus 
eomplétement  trahi  l'impossibilité  de  prouver 
rinspiration  de  l'Ecriture  par  la  seule  force 
des  principes  protestants,  que  l'écrivain  qui 
t'est  le  plus  laoorieusemont  appliqué  à  celte 
<BaTre.  Le  Rév.  Harlwell  Hornc  a  consacré 
nn  très-lon|[  chapitre  de  son  Introduction  à 
Pétude  critique  des  saintes  Ecritures,  à  expo- 
ser les  preuves  de  leur  inspiration.  Kemar- 
qoei  bien  le  titre  même  de  ce  chapitre ,  ou 
platAt  sa  section  principale  :  Les  miracles  rap' 
pariés  dans  V Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
êoni  des  preuves  que  les  Ecritures  ont  été  don^ 
nées  par  l'inspiration  de  Dieu.  Tout  le  corps 
do  cnapitre  ^pond  à  son  titre  ;  car  il  a  pour 
bnt  de  prouver  que  les  miracles  rapportés 
dans  rEvangile  sont  de  vrais  miracles  (1). 

Se  vrais  miracles  !  Oui  certainement  ;  mais 
il  7  a  aussi  de  vrais  miracles  rapportes  dans 
les  écrits  de  Joséphe  et  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique «  et  cependant  ce  n'est  pas  là  une 
nreu^e  qu'ils  soient  inspires.  La  preuve  que 
donne  Horne  repose  sur  une  complication 
de  points  divers ,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  découvrir  la  voie  qu'il  suit  dans  le  cours 
de  son  raisonnement  ;  toutefois  il  en  vient  à 
conclure  que  l'Ecriture  est  inspirée  parce 
qu'il  y  est  rapporté  de  vrais  miracles. 

le  vous  laisse  à  jujçer  si  ce  raisonnement 
est  solide.  Cette  circonstance  peut  bien  me 
convaincre  que  les  auteurs  de  ces  livres  ont 
dit  la  vérité»  si  jamais  ils  ont  dit  qu'ils  étaient 
inspirés;  j>arce  que  toutes  les  fois  que  Dieu  a 
frit  des  miracles  a  l'appui  do  leurs  assertions, 
il  a  donné  la  sanction  de  son  autorité  à 
ce  qalls  ont  écrit.  Mais  montrez-moi  où 
B.  Matthieu  et  S.  Marc  disent  qu'ils  ont 
écrit  leurs  livres  sous  l'inspiration  de  l'Esprit 
saint,  on  par  l'ordre  de  Dieu ,  ou  pour  tout 
%ntre  bnt  au'un  but  purement  humain  ;  si 
'OQS  ne  le  laites  pas  ,  la  certitude  que  vous 
avei  de  la  sincérité  de  leur  conduite  peut 
bien  prouver  que  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  est 
véritable,  mais  <*lle  ne  prouvera  jamais  qu'ils 
cmt  écrit  sous  la  direction  de  l'Esprit  sainL 

L'argument  qu'il  tire  des  prophéties  est 
alMolument  dans  la  même  forme  :  il  ne  cherche 
nulle  part  à  montrer  comment  les  prophéties 
rapportées  dans  le  Nouveau  TesLimcnt  ten- 
dent à  prouver  l'inspiralion  des  livres  qui 
les  contiennent;  comment ,  par  exemple,  la 

(1)  Tel.  I,  p.  lOi,  7«  édit. 


véracité  de  la  prophétie  de  notre  Sauveur 
touchant  la  destruction  de  Jérusalem  peut- 
elle  démontrer  Tinspiralion  de  l'Evangile  de 
S.  Matthieu ,  par  cette  raison  qu'elle  y  est 
rapportée  (i). 

Si  vous  ne  réussissez  pas  à  prouver  l'in- 
spiration des  Ecritures  par  cette  méthode  , 
vous  devez  donc  avoir  recours  aune  autorité 
extrinsèque,  c'est-à-dire,  au  témoignage  des 
hommes.  Mais  le  moyen  de  l'obtenir  ?  Ici  en- 
core ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  matière  ré- 
vèlent de  graves  diflicultcs.  En  premier  lieu, 
il  y  a  une  grande  différence  entre  le  témoi- 
gnaçe  qui  a  rapport  aux  faits  extérieurs  et 
celui  qui  a  rapport  aux  faits  intérieurs.  Dans 
l'un  et  dans  l'autre  nous  requérons  unechaino 
de  preuves  bien  différente  pour  attacher  le 
dernier  anneau  à  la  conviction  de  notre  es- 
prit. J'explique  ma  pensée.  Que  S.  Matthieu, 
S.  Marc,  ou  S.  Jean  aient  écrit  les  Evangiles 
qui  portent  leurs  noms  ,  c'est  un  fait  public, 
aussi  bien  connu  de  ceux  qui  les  entouraient 
que  le  peut  être  un  ouvrage  authentique  pu- 
blié par  un  auteur  populaire  et  bien  connu. 
Pour  établir  l'authenticité  de  leurs  écrits  je 
n'ai  pas  besoin  d'une  autre  autorité  que  do 
celle  que  je  demanderais  pour  un  ouvrago 
d'un  auteur  profane ,  pas  d'autre  que  le  té- 
inoignage  des  historiens  contemporains.  Car, 
si  vous  examinez  sur  quels  fondements  nous 
recevons  les  ouvrages  des  autres  auteurs 
anciens,  vous  verrez  que  le  témoignage  beau- 
coup moins  fort  ^ur  lequel  ils  nous  ont  été 
transmis  n'a  jamais  été  contesté ,  de  sorte 
que ,  si  vous  deviez  nier  rauthcnticité  des 
livres  sacrés  parce  que  vous  ne  les  voyez 
nfis  en  évidence  que  vingt  ou  trente  ans 
après  qu'ils  ont  été  écrits,  vous  devez  aussi 
rejeter  beaucoupd'ouvrcigcs  anciens  qui  p'ont 
été  publiés  quhin  grand  nombre  d'années 
après  la  mort  de  leurs  auteurs,  et  de  l'authen- 
ticité desquels  cependant  personne  ne  doute. 

Mais  quand  vous  venez  me  parler  de  ce 

2ui  passait  dans  l'esprit  des  auteurs  lorsqu'ils 
cri  valent  leurs  livres,  je  dois  avoir  un  lien 
de  connexion  plus  immédiat,  je  dois  avoir  lo 
témoin  le  plus  près  de  l'événement.  Faisons 
une  comparaison  :  si  je  lis  dans  l'histoire 
qu'un  architecte  a  élevé  un  édiflce  au  milieu 
des  ruines  de  Rome,  et  que  je  trouve  le  fait 
consigné  sur  l'édifice,  je  n'ai  pas  le  moindre 
doute  ;  mais  si  vous  me  dites  qu'il  l'a  bâti  en 
conséquence  d'un  songe  particulier  qu'il  a 
eu ,  et  qui  lui  a  suggéré  l'idée  des  diverses 
parties  de  cet  édifice;  pour  me  convaincre  de 
la  réalité  de  cette  dernière  circonstance  je 
demanderai  assurément  un  témoignage  d'un 
autre  genre  que  celui  qui  aurait  sulîi  à  me 
convaincre  de  ce  fait  patent,  visible  et  notoire, 
le  simple  fait  du  réfection  de  ce  monument. 
Je  dois  donc  m'adresser  à  quelqu'un  qui  l'ait 
apprise  directement  de  sa  bouche  :  car  lui 
seul  peut  rendre  témoignage  d'un  fait  caché 
et  intérieur.  Ainsi  donc,  vous  pouvez  croire 

sur 

quand 

spiration,de  cette  communication  inférieure, 

(l)  Ibid.,  pat'-  -7^- 
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secrète  et  mystérieuse  qui  s'est  raile  entre 
le  plus  intime  de  l'âme  de  Técrivain  et  l'Es- 
prit saint,  il  vous  faut  le  dernier  anneau  qui 
complète  la  cliatne  de  révidcnce  et  qui  peut 
seul  établir  le  fait  de  l'inspiration. 

Ainsi  donc  l'autorité  de  l'histoire  on  de  la 
tradition  ecclésiastique,  séparée  de  cette  force 
divine  que  lui  reconnaissent  les  catholiques, 
ne  peut  prouver  autre  chose  que  Tauthenti* 
cité  ou  la  véracité  du  récit  des  Ecritures; 
mais,pourqu'elle  puisse  valoircomme  preuve 
de  leur  inspiration ,  elle  doit  nous  conduire 
directement  au  témoignage  des  seuls  témoins 
capables  d'attester  cette  circonstance  parii- 
culière.  Il  peut  être  vrai  que  l'Eglise  on  le 
corps  des  chrétiens  dans  la  suile  des  temps 
ait  cru  que  les  livres  du  Nouveau  Testament 
sont  inspirés  ;  mais  si  cette  Eglise  et  ses  tra- 
ditions ne  sont  pas  infaillibles,  cette  croyance 
ne  va  pas  plus  loin^  qu'un  témoignage  pure- 
ment humain  ou  historique;  elle  ne  peut 
donc  pas  .prouver  davantage  que  ne  le  peut 
toujours  un  témoignage  de  ce  genre,  c'est-à- 
dire  ,  des  faits  extérieurs  et  visibles,  tels  que 
la  publication  et  par  conséquent  l'authen- 
ticité d'un  ouvrage.  Le  seul  moyen  qu'elle 
ait  d'attester  les  actes  intérieurs  qui  en  ont 
accompagné  la  composition  ,  est  de  nous 
trausmettre  le  témoignage  de  ceux  qui  seuls, 
Dieu  excepté,  peuvent  en  rendre  témoignage. 
Or  rhistoire  ecclésiastique  ne  nous  a  pas 
conservé  cet  important  témoignage  ;  car  nous 
ne  voyons  nulle  part  qu'aucun  de  ces  écri- 
vains se  soil  donné  pour  inspiré.  C'est  aiusi 
qu'en  rejetant  la  tradition  comme  autorité  on 
Ole  la  base  unique  sur  laquelle  repose  l'in- 
spiration de  l'Ecriture. 

Mais  jusqu'ici ,  mes  frères ,  de  quoi  ai-je 
traité?  Assurément  de  rien  autre  chose  que 
des  préliminaires  indispensables  pour  com- 
mencer rétudc  de  la  règle  de  foi  protestante. 
Je  vous  ai  seulement  montré  que  les  obstacles 
et  les  difBcultés  qu'il  faut  surmonter  pour 
recevoir  la  Bible  comme  parole  de  Dieu  sont 
nombreux  et  compliqués  ;  et  cependant ,  si 
c'est  un  devoir  pour  tout  protestant  de  croire 
tout  ce  Qu'il  professe  parce  qu'il  l'a  cherché 
et  trouve  dans  la  parole  de  Dieu  ;  si,  par  con- 
séquent ,  c'est  un  devoir  pour  lui  de  ne  se 
convaincre  aue  par  lui-même  ,  ainsi  que 
l'enseignent  les  théologiens  de  sa  commu- 
nion; si,  pour  arriver  à  cette  conviction  il 
lui  est  nécessaire  de  parcourir  un  long  et 
pénible  cours  de  recherches  savantes  ;  et  si , 
après  tout  ces  efforts  pénibles,  il  ne  peut  pas 
encore  arriver  à  une  démonslralion  salis- 
faisante  du  point  le  plus  important ,  qui  est 
l'inspiration ,  je  vous  le  demande,  celle  règle 
dont  vous  ne  pouvez  approcher  qu'en  tra- 
versant un  pareil  labyrinthe  de  difficullcs  , 
peut-elle  être  celle  que  Dieu  a  donnée  pour 
guide  à  la  plus  pauvre ,  à  la  plus  ignorante 
et  à  la  plus  simple  de  ses  créatures  ? 

II.  Telle  est  donc  la  difficulté  que  l'on  trouve 
à  se  mettre  simplement  en  possession  de  la 
règle  de  foi;  mais  une  fois  obtenue,  (j'en 
viens  maintenant  à  parler  de  son  application) 
n*est-elle  pas  environnée  de  diffîcullés  aussi 
grandes,  et  même  plus  grandes  que  celle-là  ? 
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Nous  supposerons  que  Dieu  a  donné  sa  sainte 

f»arole  pour  être  l'unique  règle  de  foi  i  tous 
es  hommes  ;  il  suit  de  là  que  ce  doit  être  une 
règle  qu'on  puisse  aisément  se  procurer  et 
mettre  en  usage.  Dieu  lui-même  a  dû  né^s- 
sairement  pourvoir  à  ce  que  tous  les  hommes 

[lussent  l'avoir  et  s'en  servir.  Que  fait-il  donc? 
1  nous  donne  un  gros  volume  écrit  en  deux 
langues,  dont  la  plus  grande  partie  est  dans 
une  langue  qui  n'a  été  connue  que  dans  uni» 
contrée  étroite  et  restreinte  de  Tunirers.  U 
permet  que  cette  langue  devienne  une  langac 
morle;  ce  qui  donne  naturellement  lien  A  des 
difficultés  et  des  obscurités  innombrables  par 
rapporta  la  signification  d'une  multitude  de 
passages.  L'autre  partie  du  volume  est  donsèe 
dans  une  langue  parlée  par  une  partie  con- 
sidérable du  genre  humain,  mais  bien  petite 
cependant  quand  on  considère  le  nombre  im- 
mense de  ceux  è  qui  les  bienfaits  du  christia- 
nisme étaient  destinés  à  être  communiqués; 
et  il  donne  ce  livre  comme  une  règle  satis- 
faisante et  complète. 

Premièrement  donc  il  entre  dans  ses  inten- 
tions que  celte  règle  soit  traduite  dans  tootes 
les  langues,  afin  que  tous  les  hommes  puis- 
sent y  avoir  accès  ;  secondement  elle  doilélre 
assez  répandue  pour  que  tous  les  hommes 
puissent  s'en  mettre  en  possession  ;  troisiè- 
mement enfin  lusage  en  doit  être  si  facile 
Sue  tous  les  hommes  puissent  s'en  sertir, 
ont-ce  là  les  caraclères  de  cette  règle?  Sup- 
posé qu'elle  soit  l'unique  règle  donnée  à 
tons  ceux  qui  croient  au  Christ,  sentez-vous 
toute  la  difficulté  qu'il  y  a  d'entreprendre 
une  traduclion  de  celle  rè^le  7  Tous  les  efforts 
que  l'on  a  faits  à  ce  sujet  dans  les  temps 
modernes  ont  généralement  échoué  du  pre- 
mier coup  ;  et  après  un  grand  nombre  d'essais 
répétés ,  cotte  traduction  a  été  jugée  iosuf^ 
fisanto.  Si  le  temps  me  le  permettait  ou  uia 
ce!a  fût  nécessaire ,  je  vous  montrerais ,  o*a- 
près  les  divers  rapports  de  la  société  bibliaue 
et  le  témoignage  de  ses  membres,  au  on 
grand  nombre  de  versions ,  après  avoir  été 
répandues  parmi  les  habitants  des  contrto 
que  Ton  voulait  convertir,  ont  dû  nécessai- 
rement être  retirées  à  cause  des  absurdités, 
des  impiétés  et  des  erreurs  innombrable 
qn*elles  contenaient.  Et  c'est  là  la  règle  qui 
a  été  mise  entre  les  mains  des  homiics! 
Jetez  encore  un  coup  d'œil  sur  I  histoire 
des  traductions  les  plus  célèbres,  de  ollo 
même  qui  ont  été  publiées  par  ranlorilé  fie 
ne  parle  pas  de  ces  versions  primitirei  q«i 
ont  été  f£iles  lorsque  la  connaissance  des  fuis 
et  des  circonstances  était  encore  fraidw» 
et  que  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs  es 
entendaient  mieux  la  langue  originale); nais 
examinez  quelqu'une  des  versions  moder- 
nes, comme  celle  qui  est  autorisée  dans  n 
royaume  ;  lisez  le  compte-rendu  de  tontes  le* 
corrections  qu'elle  a  subie;  quels  efforts 
combinés  d'hommes  capables  el  instmMs  il 
a  fallu  pour  l'élever  à  un  degré  passable  as 
perfection  1  Ainsi  sa  valeur,  conunari^ 
doit  donc  dépendre  de  l'habilelé  el  de  b 
capacilé  de  ceux  qui  se  sont  chargés  de  b 
traduction;  or  cependant  nous  ne  pourM 
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supposer  que  la  Providence  divine  ail  youla 
subordonner  tout  le  prix  cl  loutc  la  valeur 
de  sa  règle  â  Thabilelé  parliculière  ou  privée 
de  rbomme.  Telle  csl  la  première  àimcuUé 

ÎoL  se  présente  lorsque  l*on  considère  la 
îble  comme  la  règle  ordinaire  de  foi  établie 
par  Dieu. 

Secondement ,  qudlcs  difficultés  n*enlratne 
pas  sa  propagation  1 ,0h!  mes  frères,  puis- 
sions-nous faire  cette  considération  à  une 
antre  époque  que  le  temps  actuel,  nous 
comprendrions  mieux  ces  difficultés!  Vous 
crovex  peut-être  que  parce  que  les  exem- 
plaires de  la  Bible  se  comptent  maintenant 
par  milliers  et  par  millions,  son  application 
eomme  règle  de  foi  est  aisée  et  à  la  portée 
de  tous  ;  parce  qu'il  y  a  sur  le  globe  une 
nation  qui  possède  des  richesses  immenses 
et  nn  puissant  empire ,  et  a  des  vaisseaux 
qui  fréquentent  les  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées de  la  terre  ;  parce  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  veulent  consacrer  leur  temps ,  leurs  ri- 
chesses et  leur  zèle  à  la  publication  et  à  la 
propagation  de  ce  livre;  parce  que  dans  ce 

Says  et  dans  le  temps  actuel  un  ensemble 
B  circonstances  politiques,  commerciales 
et  littéraires  facilitent  cette  distribution  do 
Bibles,  la  règle  de  foi  est  suffisamment  ac- 
cessible an  genre  humain  tout  entier  !  Mais 
sachez  que  Dieu  n*a  pu  subordonner  la  règle 
de  sa  foi  à  la  prospérité  commerciale  ou  lit- 
téraire d'aucune  nation ,  ni  construire  Té- 
dîflce  de  sa  vérité  sur  un  fondement  qui  la 
fit  dépendre  des  inventions  mécaniques  de 
l'homme.  Le  privilège  qu'a  TËvangile  d'être 
la  règle  de  foi  ne  peut  avoir  aucune  liaison 
avec  cette  circonstance,  avec  ce  fait  que  la 
presse,  aidée  des  forces  les  plus  énergiques 
de  la  mécanique  qui  lui  sont  appliquées,  mul- 
tiplie dans  un  nombre  infini  les  exemplaires 
de  la  Bible.  Dieu  n'a  pu  vouloir  que  pendant 
l'espace  de  quatorze  cents  ans  Thomme  restât 
sans  avoir  de  guide,  et  que  le  genre  humain 
attendit  que  le  génie  de  Thommc  le  mit  en 
possession  de  ce  guide  par  ses  découvertes  et 
ses  inventions.  Ce  ne  peuvent  être  là  les  qua- 
lités ou  conditions  de  cette  règle  ;  nous  dev  ons 
la  regarder  comme  appropriée  à  tous  les 
temps  et  à  tous  les  lieux,  comme  une  loi  qui 
a  son  effet  dès  qu'elle  est  portée  et  dont  la 
durée  doit  s'étendre  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
Nons  ne  pouvons  donc  pas  admettre  comme 
Tanique  règle  de  foi  nécessaire  une  règle 
dont  l'adoption  dépend  des  inventions  acci- 
dentelles de  l'homme  et  réclame  essentielle- 
ment sa  libre  coopération. 

le  pense  en  effet  qu'en  y  réfiéchissant,  tout 
esprit  exempt  de  préjugés  s'étonnera  plutôt 
comment,  dans  la  parole  de  Dieu,  il  n'aurait 
été  aucunement  pourvu  à  cette  importante 
condition.  Pourquoi  ne  voyons-nous  nulle 
part  qu'il  ait  été  ordonné  aux  apôtres  de  pro- 
pager les  Ecritures  après  les  avoir  traduites 
dans  toutes  les  langues  ?  Comment  se  fait-il 
qu'il  n'y  est  nullement  parlé  du  devoir  im- 
posé aux  ministres  de  la  religion  de  fournir 
des  exemplaires  du  volume  sacré  à  tous  ceux 
qu'ils  sont  tenus  d'instruire?  Si  la  propaga- 
ucn  de  la  parole  écrite  était  et  est  encore 


une  partie  essentielle  du  christianisme,  et  si 
l'Ecriture  seule  doit  être  regardée  comme  la 
rèçle  et  le  critcrium  de  tout  ce  qui  est  essen- 
tiel ,  d'où  vient  donc  qu'une  prescription  sî 
importante  y  aitélé  omise?  Bien  plus,  comme 
la  connaissance  que  nous  avons  de  l'histoire 
nous  prouve  qu'il  est  absolument  impossible 

Jue  la  Bible  se  répandit  d'une  manière  aussi 
tendue  sans  le  secours  de  la  presse,  pour^ 
quoi  Dieu  n'a-t-il  pas  pourvu  à  l'invention 
de  cet  art ,  comme  étant  l'instrument  néces* 
sairc  pour  arriver  à  la  règle  et  au  fondement 
de  la  foi?  Assurément  la  société  biblique  ne 
fait  point  partie  de  l'économie  et  du  méca- 
nisme du  christianisme;  et  cependant  sans 
elle  les  Ecritures  n'auraient  pu  obtenir  une 
propagation  aussi  étendue  que  celle  que  nous 
leur  vo^^ons  dans  les  temps  modernes. 

Troisièmement,  la  diflicullé  que  présente 
la  propagation  de  la  prétendue  règle  de  foi 
est  bien  moindre  cependant  que  celle  de  l'en- 
tendre. Pour  qu'elle  puisse  être  en  effet  une 
règle  de  foi ,  il  ne  suffit  pas  que  les  hommes 
la  possèdent  et  la  lisent ,  il  faut  aussi  qu'ils 
soient  en  état  de  la  comprendre  parfaite- 
mont.  De  fait  a-t-on  jamais  entendu  dire 
qu'il  y  eût  do  la  convenance  ou  de  la  sa- 
gesse à  placer  dans  les  mains  des  hommes 
un  code  ou  une  règle  au'il  serait  impossible 
à  la  majeure  partie  o'entrc  eux  de  com- 
prendre? 

Mais  je  m'aperçois  que  je  vous  ai  rete- 
nus déjà  bien  au  delà  do  ce  que  semble- 
rait comporter  mon  sujet ,  qui  d'ailleurs 
a  été  déjà  discuté;  je  me  vois  donc  obligé 
d'abréger  considérablement  la  dernière  par- 
tie de  mon  discours  :  Je  ne  pourrai  m'arréler 
longtemps  à  la  considération  de  beaucoup 
de  points  importants ,  tels  que  l'examen  dos 
difficultés  sérieuses  qui  empêchent  ordinai- 
rement les  lecteurs  d'entendre  les  parties 
même  les  pins  aisées  de  l'Ecriture.  Car  je  ne 
veux  point  ici  parler  des  passages  plus  su- 
-  blimes ,  de  ces  divins  psaumes  ,  qui  sont  re- 
connus pour  être  une  poésie  lyrique  de  l'or- 
dre le  plus  élevé ,  genre  de  composition  qui 
est  difficile  pour  la  plupart  des  lecteurs  qui 
les  lisent ,  même  dans  leur  langue  naturelle, 
souvent  presque  inintelligible  dans  les  au- 
teurs profanes  de  l'antiquité ,  et  plus  encore 
dans  les  Ecritures ,  à  cause  de  la  plus  grande 
hardiesse  des  figures  et  d'une  plus  grande 
concision  dans  le  style.  Je  ne  m'étendrai  pas 
sur  les  mystérieux  symboles  des  visions 
prophétiques  et  le  langage  obscur  dans  le- 
quel elles  sont  exprimées  ;  il  me  suffit  de 
choisir  des  passages  connus  de  l'Ecriture , 

[»our  vous  montrer  toutes  les  difficultés  que 
'on  doit  rencontrer  avant  d'arriver  à  com- 
prendre ou  entendre  par  soi-même  le  sens 
des  Ecritures.  Cette  assertion  recevra  une 
plus  ample  confirmation  encore  parla  simple 
considération  des  commentaires  élaborés ,  e( 
de  l'immense  multitude  d'opinions  qui  divi- 
sent les  interprètes  protestants  qui  ont  cher- 
ché à  éclaircir  les  passages  obscurs ,  que 
beaucoup  de  mes  auditeurs  ont  peut-être  lus 
et  relus  sans  s'apercevoir  des  difficultés 
au*ils  renferment.  Cela  vient,  non  de  ce  qu'il 
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n'y  a  point  de  difBcullés  réelles ,  mais  de  ce 
qu'ils  n'ont  considéré  que  d'une  manière  su- 
perficielle les  paroles  du  texte,  pour  les 
mieux  approprier  à  leurs  préjugés ,  ou  bien 
Darce  qu'ils  manquaient  de  la  pénétration  né- 
cessaire pour  découvrir  une  difficulté  réelle 
où  elle  existe.  Mais  ceci  est  une  matière  que 
[e  n'ai  pas  besoin  de  toucher  :  il  suffit  de 
faire  attention  aux  collections  de  commenta- 
teurs ,  de  compter  le  nombre  des  volumes  , 
et  de  mesurer  l'espace  qu'occupe  ce  qui  a 
été  écrit  presque  sur  chaque  verset  de  l'Ecri- 
ture ,  pour  vous  convaincre  que  ce  n'est  pas 
an  livre  si  facile. 

Telles  sont  donc  les  difficultés  que  pré- 
sente l'application  de  la  règle  de  foi  :  diffi- 
culté de  trouver  et  de  conserver  le  sens  pro- 
pre de  l'original  par  des  traductions  exactes, 
difficulté  de  mettre  cette  traduction  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  ;  difficulté ,  pour  ne  pas 
dire  impossibilité  ,  de  rendre  tout  le  monde 
capable  de  l'entendre. 

111.  J'ai  traité  du  principe  fondamental  de 
la  règle  et  de  son  application  ;  maintenant 
je  vais  parler  en  peu  de  mots  de  son  objet. 
Quel  est  l'objet  que  l'on  doit  se  proposer 
d'atteindre  par  l'usage  d'une  règle  ?  L  uni- 
formité de  pensée  et  d'action  dans  les  choses 
qu'elle  doit  régler.  Quel  est  le  but  d'une  loi , 
sinon  d'apprendre  aux  hommes  quelle  con- 
duite ils  ooivent  tenir  dans  un  cas  donné, 
et  quels  seront  les  résultats  et  les  consé- 

auences ,  bons  ou  mauvais ,  d'une  conduite 
Ifférente?  A  quoi  doit  servir  un  code  de 
règlements ,  institué  par  un  corps  ou  société, 
sinon  à  faire  agir  tous  ses  membres  d'une 
même  manière,  et  procurer  ainsi  cette  unité 
qui  est  la  base  et  le  lien  nécessaire  de  toute 
société  :  et  si  Dieu  nous  a  donné  une  règle 
ou  un  code  de  principes ,  n'est-ce  pas  afin 
que  tous  fussent  instruits  des  mêmes  devoirs, 
et  pratiquassent  les  mêmes  vertus  ?  N'est-re 
pas  afin  que  tous  fussent  unis  dans  les  liens 
d'une  même  foi  ? 

£h  bien  1  la  règle  de  foi  protestante  s'cst- 
elle  montrée  appropriée  à  cette  fin  unique? 
Evidemment  non.  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'é- 
carter  bien  loin  du  lieu  où  ie  parle,  pour 
voir  plusieurs  lieux  consacrés  au  culte ,  où 
l'on  soutient  des  doctrines  contradictoires  en 
prétendant  qu'elles  sont  toutes  enseignées 
sur  Tautorité  de  cet  unique  livre.  Ici  l'on 
dénoncera  comme  contraires  à  la  foi  chré- 
tienne les  doctrines  du  calvinisme;  là  un 
autre  les  défend  avec  le  même  zèle  ,  comme 
étant  le  fondement  le  plus  essentiel  du  chris- 
tianisme. Dans  l'un  vous  entendrez  la  divi- 
nité du  Fils  de  Dieu  et  le  sublime  mystère  de 
la  Trinité,  décriés  comme  une  invention  hu- 
maine ;  dans  un  autre  vous  entendrez  réci- 
ter un  symbole  où  tous  ceux  qui  nient  ces 
doctrines  sont  condamnés  à  une  éternelle 
perdition.  Et  tous  cependant  ont  le  même 
livre  entre  leurs  mains  et  citent  à  peu  près 
les  mêmes  passages  ,  tandis  qu'en  même 
temps  ils  professent  une  variété  presque  infi- 
nie de  doctrines  discordantes  et  contradic- 
toires. 
Ce  résultat ,  cette  solution  du  problème  » 


ne  sont-ils  pas  une  preuve  satisfaisante  de 
l'insuffisance  de  la  règle  proposée?  Suppo- 
sez qu'une  loi  ait  été  portte  et  que  ,  comme 
nous  l'avons  vu  souvent,  dans  ces  dernières 
années  ,  dans  ce  royaume ,  Il  soit  arrivé  que 
les  magistrats ,  dans  une  partie  du  royaume, 
se  trouvent  conduits  par  cette  loi  qu'ils  ool 
entre  les  mains  à  suivre  un  certain  cours  d< 
procédure ,  tandis  que  dans  une  autre  partie 
du  royaume  ils  suivent  une  ligne  opposée, 
de  sorte  qu'il  s'élève  des  contradictions  et 

2ue  l'on  ne'ssche  plus  quelle  conduite  teoir 
l'égard  de  cette  loi ,  n'est-ellc  pai  alors 
considérée  comme  impuissante  à  remplir 
son  objet ,  et  n'en  fait-on  pas  une  nouvelle 
qui  corrige  et  amende  celle  qui  s'est  trouvée 
insuffisante?  En  tout  système  de  jurispru- 
dence ,  en  effet ,  une  loi  est  jugée  impais- 
sante à  remplir  son  obiet ,  lorsqu'elle  ne  pro- 
duit pas  l'uniformité  d  action.  Puis  donc,  par 
la  même  analogie ,  que  l'objet  d'une  règle  de 
foi  doit  être  de  produire  1  uniformité  de  foi 
entre  les  hommes,  toute  règle  de  foi  qui 
n'atteint  pas  ce  but  est  nécessairement  insuf- 
fisante. 

C'est  assez  dit  par  rapport  aux  fonde- 
ments de  la  foi  protestante ,  contidérét  tim- 
plement  en  eux-mêmes.  J'ai  essayé  de  vous 
montrer  la  nécessité  pour  tout  protestant  de 
se  convaincre  par  lui-même ,  non-seulemeit 
delà  vérité  de  sa  doctrine,  mais  encore  de 
la  légitimité  de  la  règle  sur  laquelle  il  la  bit 
reposer  ;  et  je  vous  ai  exposé  non-senlenest 
la  difGculté ,  mais  même  l'impossibilité  d'ar- 
river par  les  principes  du  protestantisme  i 
une  définition  claire  de  cette  règle ,  et  éasoile 
lés  difficultés  qui  en  accompagnent  l'appli- 
cation ,  et  son  impuissance  à  remplir  m 
objet. 

Comme  j'ai  beaucoup  parlé  de  la  pireb 
de  Dieu ,  et  que  j'ai  lieu  de  craindre  ^ 
quelques-uns  de  ceux  qui  sont  ici  pré- 
sents ,  égarés  peut-être  par  les  sentineali 
dont  ils  ont  été  imbus  dans  leur  édnoUioa, 
aient  été  tentés  de  penser  que  nous  tons  ci 
général ,  et  moi  en  particulier,  nous  en  par- 
lons avec  un  mépris  inconvenant,  jedésiff, 
avant  de  terminer  cette  partie  de  mon  sqcl, 
vous  exposer  quelle  est  la  conduite  et  ta 
croyance  des  catholiques  par  rapport  aas 
Ecritures. 

On  nous  dit  que  les  catholiques  n'aiMSl 
pas  les  Ecritures ,  que  leur  Eglise  n'estiiac 
pas  la  parole  de  Dieu,  qu'elle  veut  la  si^ 
primer,  enfermer  la  lumière  de  Dieu  sonsls 
boisseau  et  l'éteindre  ainsi.  L'Eglise  caikt- 
lique  ne  pas  aimer  et  ne  pas  estimer  la  pa- 
role de  Dieu  I  Y  a-t-il  une  Eglise  qui  attaw 
une  plus  grande  importance  à  Taulorilédis 
Ecritures  que  l'Eglise  catholique  ?  BsIrilMi 
Eglise  qui  ait  la  prétention  de  fonder  aniMl 
de  règles  pour  la  conduite  des  honunes  mi 
le  texte  de  ce  livre  sacré?  En  est-il  unejpir 
conséquent  qui  ait  un  plus  grand  intérêt  i 
maintenir,  à  conserver  et  à  enseigner  cette 
divine  parole?  Ceux,  en  effet ,  qui  oil 
été  élevés  dans  la  religion  catholiq[lie  savcri 
que  quand  l'Eglise  réclame  l'autorité,  c'est 
uniquement  sur  les  saintes  Ecritures  qn*eb 
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)  :  et  n*cs(-ce  pas  là  donner  à  TEcri- 
3  bien  plus  haute  importance  que 
lire  Eglise  ne  le  tenta  jamais  ?  Non- 
d1  elle  a  toujours  aimé  et  chéri  TE- 

mais  même  elle  a  montré  pour  son 
'  et  sa  conservation  un  zèle  auaucl 
autre  religion  ne  saurait  prétenare. 
lut  qu'une  mère  n*a  pas  aimé  son 
elle  qui  Ta  réchauffé  et  nourri  sur 

pendant  plusieurs  années ,  quand 
;re  chose  no  pouvait  Fexcmpter  de 
Ûe  qui  a  épuise  son  sang  et  ses  forces 
défendre  et  le  délivrer  des  attaques 
anemis  et  de  ceux  qui  en  voulaient  à 
elle  qui  Ta  aimé  et  chéri  au  point  do 

les  railleries  des  aulres  ;  qui  a  pro- 
s  trésors  pour  Tembcllir,  et  fait  tout 
les  moyens  lui  permettaient  pour  le 
iraltre  beau ,  aimable  et  estimable 
is  des  hommes?  Si  vous  pouvez  le 
QS  pourrez  dire  aussi  que  rEdise  n*a 
*i  et  estimé  la  parole  de  Dieu  I 
rd  c*est  elle  qui  a  ramassé  les  divers 
ils  et  morceaux  qui  proviennent  des 

inspirés,  et  en  a  formé  un  touL 
qui  prétendraient  que  TEglise  ca- 
I  ne  remonte  pas  à  une  si  haute  an- 
je  leur  dirais  que  c'a  été  le  principe 
oe  d'unité  qui  seul  a  établi  des  rap- 
iluels  entre  les  diiïércntcs  Eglises ,  et 
ori^  A  se  communiquer  Tune  i 
et  livres  et  les  lettres  qui  leur  étaient 
I  par  les  apdlros,  et  ce  n'a  été  qu'en 
)  cette  communication  de  l'autorité , 

source  dans  leur  témoignage ,  nue 
■  des  Ecritures  a  été  loriiié.  Plus 
est-ce  pas  elle  qui  a  occupé  des  co- 
ttr  centaines  et  par  milliers  à  rien 
lose  qu'à  transcrire  la  sainte  parole 
■léme  en  lettres  d'or,  et  sur  des  par- 

de  pourpre ,  en  signe  de  son  respect 

vénération  pour  elle  ?  N*a-t-elle  pas 
idé  qu'elle  fût  étudiée  dans  toutes  les 

religieuses ,  dans  toutes  les  univer- 
ins  tous  les  collèges  ecclésiastiques  , 
le  fût  expliquée  aux  Gdèles  en  tout 
t  en  tous  lieux?  N  a-t-elle  pas  pro- 
s  tous  les  âges  des  hommes  saints  et 

qui  se  sont  consacrés  à  Texpliquer 

commentaires  érudits  et  des  exposi- 
ipnlaires  ?  N*v  a-t-il  pas  eu  dans  les 
sèmes  appelés  â^cs  de  ténèbres  des 
^  tels  qu'Alcuin  et  Lanfranc ,  qui  ont 
h  une  grande  partie  de  leur  vie  à  la 
le  des  erreurs  qui  s'y  étaient  acci- 
■lent  glissées  ?  Et  si  la  parole  de  Dieu 
ocore  aujourd'hui ,  n'est-ce   pas  à 

soins  vraiment  maternels  que  nous 
■S?  Si  nous  en  avons  des  exem- 
lont  la  magniGcence  atteste  le  travail 
s  qu'il  en  a  coûté  pour  les  produire , 
I  avons  d'autres  dans  le  format  le 
ker  et  le  plus  portatif,  que  Ton  pou- 

procurer  en  les  transcrivant  a  la 
se  qui  montre  qu'ils  étaient  évidem- 
itre  les  mains  de  tous  ceux  que  l'on 
>po8er ,  dans  de  telles  circonstances , 
l  en  état  de  se  les  procurer  :  comme 
ni  chaque  exemplaire  était  l'ouvrage 
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d'un  copiste ,  la  publication  n'en  était  pas 
aussi  facile,  ni  la  propagation  aussi  étendue. 

Je  dis  donc  que  l'Eglise  catholique  a  tou- 
jours été  au  premier  ranj;  dans  la  tâche  de 
traduire  les  Ecritures ,  je  le  dis  également 
du  soin  de  les  placer  entre  les  mains  des 
fidèles.  Il  n'y  a  que  quelques  mois  que  j'ai 
été  indigné,  je  ne  dirai  pas  scandalisé,  mais 
sincèrement  et  profondément  affligé ,  de  voir 
toute  la  nation  mise  en  émoi  par  la  trom- 
pette du  bigotisme,  pour  célébrer  ce  qu'on 
appelle  le  jubilé  de  la  réforme,  que  l'on  fait 
dater  de  1  époque  où  parut  la  première  tra- 
duction complète  de  la  Bible  en  anglais.  J'ai 
été  affligé,  dis-je,  devoir,  on  premier  lieu, 
une  Eguse  s'abuser  au  point  de  considérer 
une  durée  de  trois  cents  ans  comme  un  sujrt 
de  triomphe  ;  qu'une  institution  qui  a  la  pré- 
tention (f'étrc  fondée  sur  le  roc  des  âges ,  et 
exister  par  les  décrets  immuables  de  la  di- 
vine Providence ,  qui  se  vante  de  professer 
les  doctrines  les  plus  pures  et  les  plus  du- 
rables ,  puisse  penser  que  trois  cents  ans 
d'existence  méritent  de  servir  de  date  à  une 
réjouissance  universelle ,  tandis  que  nous  , 
au  contraire ,  nous  pouvons  compter  siècle > 
sursiècles  ;  bien  plus,  nous  arriverons  à  l'an 
deux  mille  de  l'ère  de  i*Eglise ,  sans  que  nous 
signalions  cet  événement  d'aucune  autre  ma- 
nière qu'en  remplissant  notre  devoir,  et  en 
offrant  chaque  jour  au  Tout-Puissant  le  tri- 
but de  nos  louanges  et  de  notre  reconnais- 
sance. Ce  qui  m'a  encore  affligé ,  c'est  de  pen- 
ser que  tout  cet  enthousiasme  a  été  excité , 
je  ne  dirai  pas  par  un  mensonge ,  mais  par 
une  méprise  ;  que  l'on  a  cherché  à  rassem- 
bler le  peuple  pour  célébrer  le  souvenir  d'un 
événement  9  comme  si  de  cet  événement  da- 
tait une  certaine  période ,  qui  cependant  n'a 
pas  le  moindre  rapport  avec  lui. 

Car  ceux  qui  poussaient  ces  cris  d'enthou- 
siasme savaient  bien,  ou  devaient  du  moins 
savoir  que,  longtemps  avant  qu'il  existât 
de  version  protestante  de  la  Bible  dans  au- 
cune langue  de  l'Europe ,  il  v  a  eu  non  pas 
une,  ou  deux  ,  ou  cinq,  ou  dix ,  mais  d'in- 
nombrables traductions  de  l'Ecriture,  non 
seulement  en  manuscrit ,  mais  publiées  et 
mises  en  circulation  pour  l'ur^age  des  fidèles, 
dans  le  court  intervalle  qui  s'est  écoulé  entre 
l'invention  de  l'imprimerie  et  la  naissance 
du  protestantisme.  Sachant  donc  que  l'opi- 
nion contraire  a  des  partisans  ,  même  parmi 
les  catholiques ,  je  vais  entrer  dans  quelques 
détails  sur  ce  point,  afin  que  vous  puissiez 
vous  tenir  sur  vos  gardes  contre  de  pareilles 
méprises. 

Prenons  pour  exemple  l'Allemagne.  Un 
membre  du  clergé  qui  a  été  l'un  des  plus  ac- 
tifs promoteurs  de  la  troisième  fête  séculaire, 
parle  de  la  version  de  Luther  comme  de  la 
première  publiée  en  Allemagne,  il  dit  simple- 
ment que  dès  l'an  1466,  une  traduction  alle- 
mande de  la  Yulgate  fut  imprimée  sans  que 
l'on  en  connût  l'auteur;  mais  à  peine  la  ré 
forme  eut-elle  commencé  que  Luther  pensa  â 
en  faire  une  nouvelle  (1).  Et  peu  après  il  fait 

(t)  llorne,  vol.  Il,  Appemlix,  pag.  8S. 

(Yingt-quairr,) 
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observer  qu'outre  les  traductions  faites  par 
les  protestants,  il  y  en  eut  aussi  de  faites  par 
des  théologiens  romains,  dont  quelques-unes 
parurent  presque  aussitôt  que  celle  de  Luther. 
V.  91,  M.  Horne  ajoute  que  les  catholiques 
romains  en  Allemagne,  ont  manifesté  un  ar- 
dent désir  de  connaître  les  Ecritures,  malgré 
les  anathimes  que  le  siège  papal  a  fulminés 
contre  eux.  L'audacieuse  fausseté  de  cet  écri- 
vain dans  tout  ce  qui  concerne  les  catholiques 
est  vraiment  étonnante.  Pourquoi  ne  nous 
dit-il  pas  quand  ces  anathèmcs  ont  été  fulmi- 
nés? Par  la  raison  toute  simple,  je  m'ima-- 
gine,  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été.  Or  vousju- 
f^erez  de  l'exactitude  de  cette  assertion  d'après 
rénumération  que  je  vais  vous  faire  des  tra- 
ductions catholiques  et  des  éditions  cjui  en 
ont  été  faites  avant  celle  de  Luther,  qui  a  été 
commencée  en  1523 ,  et  qui  n'a  été  achevée 
que  onze  ans  plus  tard. 

En  premier  lieu,  il  existe  encore  aujour- 
d'hui un  exemplaire  d'une  traduction  impri- 
mée qui  est  si  ancien  qu'il  n'a  point  de  date  : 
les  premiers  livres  imprimés  ne  portent  ni 
date,  ni  le  nom  du  lien  où  l'impression  s  é- 
tait  faite.  En  second  lieu,  une  traduction  ca- 
tholique fut  imprimée  par  Fust  en  1472,  en- 
viron soixante  ans  avant  que  celle  de  Luther 
fAl  achevée.  Une  autre  avait  paru  dès  14G7; 
une  quatrième  fut  publiée  en  li72;  et  une 
cinquième  en  1473.  A  Nuremberg,  il  y  eut 
une  version  publiée  en  1477,  et  qui  fut  encore 
réimprimée  trois  fois  avant  que  celle  de  Lu- 
ther parût.  La  même  année,  il  en  parut  une 
autre  à  Augsbourgqui  eut  huit  éditions  avant 
celle  de  Luther.  A  Nuremberg,  il  en  fut  pu- 
blié une  pur  Cobourg  en  1483  et  en  1488  ;  et 
à  Augsbourg,  il  en  parut  une  en  1518  qui  fut 
réimprimée  en  1524,  dans  le  temps  à  peu  près 
que  Luther  était  occupé  de  la  sienne;  et  jus- 
qu*à  ce  jour,  le  nombre  des  éditions  de  cette 
traduction  est  presque  incalculable. 

En  Espagne,  il  parut  une  traduction  en 
1478,  avant  que  Luther  pensât  à  en  donner 
une,  et  presque  même  avant  sa  naissance.  En 
Italie,  dans  le  pays  le  plus  particulièrement 
soumis  à  Tinfluence  de  la  domination  papale, 
les  Ecritures  furent  traduites  en  italien  pnr 
Malermi,  à  Venise,  en  1471;  et  celte  version 
fut  réimprimée  dix-sept  fois  avant  laGn  de  ce 
même  siècle,  et  vingt -trois  ans  avant  quu 
celle  de  Luther  parût.  Une  seconde  traduc- 
tion d'une  partie  des  Ecritures  fut  publiée  en 
1472;  une  troisième  à  Rome  en  1471  ;  une 
quatrième  à  Venise  par  Bruccioli ,  en  1532 , 
et  une  édition  corrigée  par  Marmochini  en 
1538,  deux  ans  après  que  Luther  eut  achevé 
la  sienne.  Et  toutes  ces  traductions  parurent 
non  seulement  avec  l'approbation  des  auto- 
rités ordinaires ,  mais  même  avec  celle  de 
l'Inquisition ,  qui  approuva  qu'elles  fussent 
publiées,  distribuées  et  promulguées  (1). 

(1)  Je  me  souviens  d*avotr  lu  il  y  a  quelques  aonées  dans 
une  Revue  anglaise ,  que  mon  savant  et  aimable  parent 
Don  Thomas  Gonzalès  de  Carvajal  a  renoontré  des  duBcul- 
lés  de  la  part  de  Tlnquisition.  relativement  à  la  publication 
de  sa  traouction  en  vers  des  livres  poétiques  de  TEcriture. 
Je  pense  qu*il  n*exislail  pas  d*Inquisition  à  cette  époque  ; 
mais  en  tout  c^s  cette  assertion  étaK  complètement  <lé- 
nuée  de  fondemenL 
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En  France ,  une  traduction  fut  publiée  en 
1478  ;  une  autre  par  Ménand ,  en  1484  ;  une 
autre  par  Guiars  de  Moulins,  en  1487,  qui 
pourrait  mieux  s'appeler  une  histoire  de  la 
Bible  ;  et  enBn  une  antre  par  Jacques  le  Fè- 
vre,  en  1512,  souvent  réimprimée. 

Une  version  de  la  Bible  en  langue  flamande 
fut  publiée  à  Cologne  en  1475;  et  avant  1488 
elle  eut  trois  éditions.  Une  seconde  parut  en 
1512. 

Il  y  eut  aussi  une  traduction  bohémienne 
publiée  en  1488 ,  trois  fois  réimprimée  avant 
celle  de  Lutber  ;  sans  parler  encore  des  ver- 
sions polonaises  et  orientales.  Dans  notre 
propre  pays,  on  sait  très-bien  qu'il  existait 
des  traductions  de  la  Bible  longtemps  avani 
celle  de  Tyndal  ou  de  Wicklef.  Sir  Thomas 
More  a  fait  remarquer  que  toute  la  BiUe, 
longtemps  avant  son  époque  (  Tépoque  de 
Wicklef),  fut  traduite  en  anglais  par  des  hom- 
mes vertueux  et  profondément  instruits ,  et 
que  ce  bon  et  religieux  peuple  la  lisait  bien 
et  respectueusement,  avec  dévotion  et  sobrié- 
té (1).  Et  si  l'on  dit  une  les  Ecritures  Quêtaient 
pas  répandues ,  il  laut  Tattribuer  à  ce  (|ae 
l'on  ne  connaissait  pas  encore  l'art  de  l'im- 
primerie, et  que  l'instruction  n'était  pas  gé- 
néralement répandue  :  ce  sont  là  les  causes 
qui  en  ont  empêché  la  propagation. 

Tai  mentionné  ces  faits  pour  montrer  tonte 
l'injustice  de  cette  assertion ,  que  la  propa- 
gation de  la  réforme  a  donné  naissance  aux 
traductions  de  la  Bible,  et  que  TEglise.  catho- 
lique avait  ôté  les  Ecritures  des  mains  da 
peuple.  Mais  voyez  le  changement  qui  s'est 
opéré.  Les  Ecritures  ont  été  répanduei  par- 
mi les  Gdèles,  et  elles  auraient  pu  coDtiiUKf 
de  rétre  s'il  ne  se  fût  pas  élevé  de  dangem- 
ses  doctrines  qui  ont  enseigné  que  Ton  devait 
jeter  de  côté  toute  espèce  d  autorité,  et  qn*ai 
chacun  devait  s'établir  juge  de  sa  propre  re- 
ligion ;  système  oue  nous  avons  va  nérbsé 
de  si  horribles  dimcultés,  qu*îl  n*est  pas  lur- 
prenant  que  l'on  ait  jugé  à  propos*  par  ise 
mesure  de  discipline ,  d'en  arrêter  poiir  u 
temps  la  diffusion  qui  alors  était  devcaie 
dangereuse.  Sir  Thomas  Moore  observe  ànt 
raison  que  si  nous  examinons  l'acte  do  paile- 
ment  relatif  à  cet  objet,  nous  trouverons  fie 
ce  ne  fut  pas  l'autorité  de  l'Eglise ,  nab  le 
gouvernement  civil  qui  intervint  le  premier. 
Ce  fut  en  effet  lorsaue  les  Ecritures  eommea- 
cèrent  à  être  lues  davantage,  à  l'époque  4ei 
Vaudois  et  de  Wicklef,  une  l'on  enseigna  q«e 
les  magistrats  qui  tomnaient  dans  le  pémé 
perdaient  toute  leur  autorité,  et  que  qnioot- 
que  était  en  état  de  péché  n'arait  leoroHfc 
posséder  aucune  juridiction  ecclé^iasIiqMei 
civile.  Quand  ces  doctrines  eurent  levé  k 
bras  des  fanatiques  contre  Tordre  sodal* 
Tautorité  civile  appela  VEglIse  à  son  aidejH 
cependant  tout  d'abord  l'Eglise  ne  prokili 
point  la  diffusion  des  Ecritures. 
Ceux  donc  qui  prétendent  que  ceforeslto 

Î premiers  réformateurs  qui  commnniqoérci^ 
es  Ecritures  aux  peuples,  sont  éridefltfMri 
dans  l'erreur  :  car  elles  ayaientélé  bieiia* 

(1)  Dialognc  sur  les  iiérésies,  Ihr.  lU,  ch.  li,  ^  A 
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;  répandoes  dans  l*Eglise  catholiqae, 
I  la  soryeniance  de  ses  pasteurs,  en 
I  lecture  presque,  je  pourrais  dire 
Itt  iodistinctemeiit. 
mHBt  dh  pour  le  moment.  Je  n*ai  foit 
06  TOUS  tenir  au  milieu  des  ouvrai 
ibés»  je  ne  tous  ai  pas  encore  intro- 
ït-renceinte  intérieure  de  la  ques- 
Mitant  de  la  règle  detoi  protestante, 
b  abstenu  de  recourir  i  là  décision 
Inre  elle-même.  Jusqu'ici  je  n*ai  en- 
r  iiujet  que  comme  une  question  de 
amorale  et  philosophique;  i*ai  sim- 
eondu  de  la  nature  même  de  la  rè- 
ikn  elle  est  loin  d'être  satisfaisante. 
É  ai  exposé  les  difficultés,  et  je  vous 
frqtt*il  nut  être  puissamment  soule- 
itoritéetde  la  sanction  divine  pour 
maitution  d'une  règle  si  compli- 
liViBcile.  Or,  cette  autorité  divine 
^eTXene  l'ai  pas  encore  eiaminé, 
K  s*ai  pas  encore  touché  les  passa  - 
iii  pour  prouver  que  l'Ecriture  est 
Uè  foi  suffisante.  Je  réserve  ce  point 
.-«ènttrenccs  suivantes  où  j'espère 

Einer  en  votre  présence  tous  les 
e  l'on  tire  de  la  parole  de  Dieu, 
ihain  je  passerai  i  la  partie  po- 
MMi  •^iet.  Après  avoir  d*abord  dé- 
îli  moine  en  partie  repoussé  le  sys- 
ftetrett  J'entrerai  dans  ce  que  je 
"~  le  mode  de  raisonnement  vrai 
cette  matière,  qui  consiste  à 
nous  croyons  ;  et  quand  vous 
à  même  de  comparer  les  deux 
^ytmÊ  déciderez  alors  lequel  des 
"^   ttltotion  divine. 

lidérerez,  j'en  suis  sAr,  le  sys- 

Tiens  de  vous  exposer,  et  sur 

encore  davantage  à  dire,  com- 

|ài  au  premier  abord  paridt  avoir 

lié,  de  Tordre  et  de  la  beauté. 

)r  à  un  bel  édifice  moderne 

les  yeux  lorsque  vous  pas- 

publique,  et  qui,  i  n'en  juger 

rapide  passade  que  d'après  la 

de  ses  proportions  extérieures  et 

'  lieux  sur  lequel  il  a  été  construit, 

'  apparente  de  toutes  ses  par- 


lies,  vous  a  semblé  avoir  dans  son  intérieur 
une  svmétrie,  une  beauté  et  une  convenance 
qui  répondent  i  l'extérieur;  mais  où  vous  re 
trouve! ,  lorsque  tous  venez  à  y  entrer, 
comme  je  vous  y  Tais  entrer  en  partie  aujour- 
d'hui ,  que  des  galeries  obscures  et  tortueu- 
ses, que  des  appartements  étroits,  disparates 
et  mal  ordonnés  qui  ne  procurent  ni  joie  ni 
consolation  i  ceux  qui  les  habitent.  De  là  jo 
TOUS  conduirai  à  un  édifice  beaucoup  plus 
beau,  dont  le  premier  semble  n'être  qu^une 
copie  imparfaite,  comme  si  l'architecte  qui 
l'a  construit  n'avait  yu  que  l'extérieur  du 
nôtre,  sans  avoir  le  privilège  d'entrer  dans 
rintérienr.  Vous  croirez  d'abord  apercevoir 
i  sa  surfiice  des  marques  du  passage  du 
temps  et  autres  traces  du  cours  ues  siècles  ; 
mais  lorsque  vous  vous  en  serez  approchés 
davantaae.  vous  les  respecterez  comiAe  des 
signes  vénérables  d'une  antiquité  sacrée.  Dès 
que  vous  viendrez  i  considérer  l'intérieur, 
vous  verrez  dans  toutes  les  paHies  de  ré<Ji- 
fice  de  la  beauté ,  de  la  sjf  métrie ,  une  juste 
proportion,  et  partout  de  m  grandeur  ;  toutes 
les  pièces  m  ce  superbe  bâthnent  concourent 
barmoDleosement  à  former  un  tout  magnifi- 
que, et  tontes  les  chambres  sont  ornées  de 
tout  ce  qui  petit  réjouir  le  cœur  de  l'homme 
et  faire  le  bonheur  de  son  existence.  Alors , 
j'en  ai  la  certitude,  vous  reconnaîtrez  que  si 
ce  une  vous  venez  de  Voir  n'est  que  l'ouvrage 
de  l'homme,  ce  que  je  vais  vous  faire  exami- 
ner dans  Tintérieur  et  les  détails  est  l'œuvre 
même  de  Dieu.  Et  j'ai  la  confiance  que  vous 
ne  TOUS  en  tiendrez  pas  ainsi  à  une  simple 
inspection,  que  vous  ne  vous  contenterez  pas 
de  ne  prendre  qu'une  vue  rapide  de  toutes 
les  beautés  et  de  toutes  les  perrections  de  l'é- 
difice; mais  que,  profitant  des  lumières  qu'il 
est  donné  i  rhonmie  d'avoir  après  sa  chute, 
vous  voudraz  bien ,  sons  mon  humble  con- 
duite, pénétrer  dans  l'intérieur  ;  de  sorte  que 
beaucoup  qui  maintenant  sont  en  dehors 
puissent  venir  y  habiter  avec  les  enfants  du 
Christ,  et  l'asseoir  an  buiquet  des  dons  cé^ 
lestes  qu'on  ne  peut  trouver  que  11,  sur  la 
terre,  comme  un  avani-|[oùtde  ce  que  Dieu 
nous  a  préparé  dans  le  ciel. 
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SsBcUieB  dms  vos  eonrs  le  salgiieiir  JésM-CSviit;  et  soyei 
toijoiin  pte  k  répondre  k  eeoi  qnl  vom  dentedeteotraltoii 
de  respénnee  qri  en  en  vous. 

(Ii^.4i  &  Mm,  €.  m,  IS.) 


dernière  conférence ,  je  me  suis 
Mt  appliqué  à  la  tâche  pénible  à 
Vnuminer  et  de  réftetarles  opinions 
le»  J*«i  eseayé  avec  la  plus  grande 


impartialité  poesible  d'analyser  le  principe 
de  foi  adopté  par  les  sectes  qui  ont  rejeté  le 
nôtre  ;  et,  sans  avoir  recours  à  aucune  auto- 
rité expresse,  mais  seulement  en  l'examinant 


751 

dans  ses  simples  éléments,  j*ai  tâché  de  vous 
montrer  qu^il  est  hérissé  de  tant  de  difficultés 
que  l'application  en  devient  absolument  im- 
possible en  pratiaue,  et  qu'il  reste  sans  effet. 
.Car,  supposant  a  un  côté  Tobligation  pour 
tout  individu  d'examiner  par  lui-même  la 
parole  de  Dieu  et  d'en  tirer  les  doctrines  qu  il 
y  croit  contenues,  il  suppose  nécessairement, 
d'un  autre  côté,  une  série  de  recherches  diffi- 
ciles ,  savantes  et  métaphysiques,  dont  très- 
peu  de  gens,  comparativcoieni,  sont  capa- 
bles. 

Je  passe  maintenant  au  devoir  plus  agréa- 
ble à  remplir  de  vous  exposer  la  foi  que  nous 
professons,  et  je  m'ettorcerai  de  procéder 
précisément  de  la  même  manière  que  je  l'ai 
fait  dans  notre  dernière  réunion  ;  je  me  con- 
tenterai pour  le  moment  de  vous  donner  un 
simple  aperçu  de  notre  croyance ,  vous  fai- 
sant voir,  à  mesure  que  j'avancerai,  combien 
est  simple  et  facile  a  saisir  toute  notre  ma- 
nière de  raisonner  ;  tellement  qu'à  la  fois  elle 
doit  satisfaire  l'examinateur  le  plus  exact  et 
le  plus  logique ,  et  être  en  même  temps  à  la 
portée  des  intelligences  les  moins  cultivées. 
Je  chercherai  aussi  à  faire  ressortir  la  belle 
harmonie  de  toutes  ses  parties,  et  toute  la 
force  avec  laquelle  l'adoption  d'une  telle  rè- 
gle doit  influer  non  seulement  sur  toute  la 
base  et  la  nature  de  la  démonstration,  mais 
encore  sur  la  construction  d'un  christianisme 
parfait. 

Il  est  dit  dans  le  trente-et-unième  chapitre 
<Iu  Dcutéronome  que  HoYse ,  lorsqu'il  eut 
complété  la  loi  de  Dieu  et  l'eut  écrite  dans 
un  livre ,  remit  ce  livre  aux  lévites  qui  por- 
taient l'arche  du  Srigneur  et  leur  conunanda 
de  le  placera  côlé  de  l'arche  d'alliance,  dans 
le  tabernacle  ,  comme  UQ  témoignage  contre 
Israël.  Mais  ce  ne  fut  pas  le  seul  objet  qui 
reçut  une  distinction  si  honorable.  Nous  li- 
sons en  effet  aue  dans  une  certaine  occasion 
{Nomb.f  XVII),  lorsque  plusieurs  Israélites 
voulurent  disputer  le  sacerdoce  suprême  à 
la  race  d'Aaron  ,  et  que,  ialoux  de  1  autorité 
dont  il  était  revêtu  en  qualité  de  prêtre  choisi 
de  Dieu,  ils  réclamèrent  une  part  dans  sa 
<lignilé,  le  Tout-Puissant  commanda  à  Moïse 
Je  prendre  par  chaque  tribu  une  verge  sur 
laquelle  serait  écrit  le  nom  du  prince  de  la 
tribu.  Ces  verges  furent  placées  en  la  pré- 
sence du  Seigneur,  et  le  lendemain  matin  on 
trouva  que  la  verge  d'Aaron  avait  poussé 
des  fleurs  et  porté  des  fruits.  Et  alors  Dieu 
commanda  que  cette  verge  ,  qui  était  l'em- 
blème de  l'autorité  et  un  témom  qui  déposait 
que  Dieu  avait  confié  à  une  seule  famille  la 
règle  spirituelle  et  l'enseignement  du  peuple, 
fût  aussi  placée  et  conservée  dans  le  même 
lieu,  comme  devant  servir  également  de  té- 
moignage au  peuple  d'Israël.  Dans  une  autre 
occasion  encore  Moïse  donna  l'ordre  à  Aaron 
de  prendre  une  certaine  quantité  de  manne  , 
de  cette  nourriture  sainte  et  spirituelle  qui 
tombait  des  nuées  pour  nourrir  le  peuple 
d'Israël  :  et  l'ayant  mise  dans  un  vase ,  il  la 
traita  également  avec  la  même  distinction  et 
1.1  plaça  pour  demçurer  dans  le  sanctuaire 
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devant  le   propitiatoire  de   Dieu  {Exod.. 
XVI ,  33). 

Or,  mes  frères,  ce  sont  là  des  emblèmes 
parfaitement  figuratifs  des  éléments  que  les 
catholiques  supposent  entrer  dans  la  com« 
position  du  fondement  de  leur  foi.  Car ,  d*a< 
bord, par-dessus  tout,  ils  révèrent  et  estiment 
le  volume  sacré,  révélé  de  Dieu  ,  qu'ils  pla- 
cent comme  la  pierre  fondamentale  de  leur 
foi  dans  le  lieu  le  plus  sacré  de  leur  temple. 
A  côté  est  aussi  la  verge  des  enfants  d'Aaron, 
le  sceptre  de  la  puissance  et  de  l'autorité ,  k 
marque  de  dignité  et  de  commandement  que 
Dieu  a  donnée  aux  chefs  et  aux  pasteurs  de 
l'Eglise  ;  et  ils  lui  reconnaissent  aussi  le 
glorieux  droit  de  réclamer  une  place  à  cAlê 
du  livre  sacré,  dans  le  sanctuaire,  quoique 
toutefois  avec  les  distinctions  que  je  vais 
marquer  tout  à  l'heure.  Ils  croient  encore, 
en  troisième  lieu ,  qu'il  ^  a  un  élément  né- 
cessaire et  important  qui  doit  entrer  dans  h 
formation  de  la  foi  individuelle,  c'est  la grîce 
forlifianle  et  vivifiante  que  Dieu  fait  descen- 
dre dans  l'Âme ,  et  qui  répand  la  foi  dans  le 
cœur  comme  une  vertu  infuse,  toujours 
prête  à  agir  du  moment  que  son  objet  se 
trouve  placé  à  sa  portée.  Telle  est  doncla 
triple  nature  des  moyens  que  Uieo  Ibarait 
pour  l'adoption  do  sa  sainte  religion  :  nne 
révélation  divine  qui  a  son  fondement  esseo- 
ticl  dans  sa  parole  écrite;  une  autorité  in 


fait  autrefois,  nous  vénérons  soigneoMmeut 
les  emblèmes  de  ces  choses  dans  le  taber- 
nacle de  Dieu  avec  les  hommes,  qui  estsoa 
Eglise. 

Quelle  est  donc ,  mes  frères ,  la  règle  de 
foi  qu'admet  notre  Eglise  f  La  parole  delNei; 
la  parole  de  Dieu  seule  et  à  Texclafloa  4e 
toute  autre  ;  mais  ici  parait  la  grande  diflé- 
rence  qui  npus  divise  d'avec  les  autres  dais 
la  question  de  savoir  auelle  étendue  il  hst 
donner  au  mot  parole  ae  Diea.  Les  Eglises 
OUI  se  sont  séparées  de  nous  à  Tépo^iS 
de  la  réforme,  se  sont  séparées  de  nonSi  jt 
peux  le  dire ,  sur  ce  principe  que  rBgïise 
catholique  a  introduit  un  autre  motif  que  il 
parole  de  Dieu  dans  le  principe  fondamental 
de  sa  religion  ;  qu'elle  a  admis  des  tradMiotf 
humaines  ,  auxquelles  elle  a  conféré  le  titre» 
le  nom  et  la  dignité  de  la  parole  de  Diet: 
c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  proposer  sîsi* 

Slement  quelques  distinctions  explicatifci* 
^n  vous  a  dit  souvent  que  les  cathoiifMi 
admettent  la  tradition  ;  vous  avex  qodfsi* 
fois  entendu  dire  qu'ils  reçoivent  ce  fa*<> 
appelle  la  parole  de  Dieu  non  écrite,  FMt* 
être  n'avez-vous  pas  une  idée  claire  de  cet 
deux  termes.  En  outre  vous  entendre!  V'^ 
qucfois  parler  soit  du  pouvoir  que  s'attribii 
l'Eglise  de  faire  des  décrets  en  matièrs  ^ 
dogme,  soit  de  l'autorité  des  conciles gis^ 
raux ,  ou  de  l'Eglise  universelle,  on  ÂiMf 
pour  définir  les  matières  de  foi  ;  et  «ne  W* 
d'autres  termes  emplovés  sonvent  dÉM  >f 
sens  vaçue  et.  quelquefois  équîToqas.  Us^ 
gnification  de  toutes  ces  expressions  est  tfif' 
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pour  les  catholiques  raisonnables  et 
i;  mais  on  ne  doit  s*en  servir  qu'arec 
ip  de  précaution,  et  une  déflnition 
toutes  les  fois  que  nous  proposons 
trines  à  des  personnes  qui  ne  sont  pas 

J portée  de  les  comprendre.  Nous 
onc,  en  premier  lieu,  qu'il  ny  a 
lire  fondement  de  la  foi  que  la  parole 
écrite  (1]  ;  parce  que  nous  ne  roron- 
8  de  pouvoir  en  matière  de  religion  à 
autorité  vivante,  qu'autant  que  le 
I  définir  lui  est  conféré  par  la  parole 
écrite.  C'est  précisément  d'après  le 
rincipe  que  nous  n'admettons  aucune 
\  qui  ne  soit  contenue  et  enracinée 
Christ  Jésus ,  le  Verbe  de  Dieu  in- 
et  rétcrnelle  Sagesse  du  Père  ;  quoi- 
endantnous  admettions  d'autres  doc- 
ui  ne  se  rattachent  à  lui  que  de  loin, 
lont  que  basées  sur  lui ,  et  s'y  rap- 
moins  directement  :  car  une  doctrine 
avoir  de  force  qu*autant  qu'elle  re- 
r  son  autorité.  Si  donc  on  vous  dit 
[lise  revendique  pour  elle  le  pouvoir 
ir  des  articles  de  foi ,  et  d'instruire 
Dis  de  ce  qu'ils  doivent  croire,  vous 
i  pas  penser  un  seul  instant  qu'elle 
10  d*autre  droit  ou  d'antre  autorisa- 
e  faire ,  que  ceux  qu'elle  fait  dériver 
es  clairs,  exprès  et  explicites  de  VE~ 
Ainsi  donc,  il  est  vrai  de  dire  que 
inc  croient  les  catholiques,  quoiqu'il 

fas  positivement  exprimé  dans  la 
I  Dieu  écrite,  ils  le  croient  parce 
rincipe  de  foi  adopté  par  eux  y  est 
ment  révélé. 

»  par  la  parole  de  Dieu  non  écrite, 
tendons  un  corps  de  doctrines  que 
yens,  d'après  la  déclaration  expresse 
il  faite  dans  la  parole  écrite,  n'avoir 
ondées  à  l'Ecriture,  mais  enseignées 
hrist  à  ses  apôtres,  et  transmises  par 
à  leurs  successeurs.  Nous  croyons 
ne  doctrine  nouvelle  ne  peut  s'intro- 
ili  l'Eglise  ;  que  les  doctrines  que 
ifessons  ont  existé  dans  TEglise  et  jf 
enseignées  sans  interruption  depuis 
I  des  apôtres ,  et  ont  été  par  eux 
«s  à  leurs  successeurs  sous  la  seule 
sur  laquelle  nous  recevons  les  doc- 
I  TEglise ,  je  veux  dire  la  promesse 
r  le  Christ  d'hahiter  pour  toujours 
S  de  l'assister,  de  la  diriger,  de  Tin- 
el  de  toujours  enseigner  en  elle  et 
;  de  sorte  qu'en  lui  donnant  notre 
lent  implicite'  et  lui  soumettant  notre 
ty  c'est  à  l'enseignement  et  à  la 
expresse  du  Christ  lui-même  que 
lyons  et  que  nous  nous  confions. 
mes  frères  ,  la  tradition,  ou  1rs  doc^- 
ransmises  de  vive  voix,  et  la  parole 

vwoles,  comme  M.  Wisciiuin  Ta  fait  observer 
bce  a  cet  oavrage  (voyez  i^rélace  cul  70 i),  ne 
19  auU'c  cliose  sinou  que  t  PEcriiure  saïuie  eî»t 
point  de  défiarl  en  tait  de  raLsonnemciit  et  do 
Sôo,  et  que  c*est  elle  qui  renferme  foules  les 
BCSMirus  pour  étaUir  rauiorité  de  l'Kglise.  » 
I  remarquer,  afln  que  Ton  ne  peuse  pas  qu*il 
s'exprioiaiil  ainsi,  exclure  do  b  rèule  de  fui  la 
nMHorité  de  rÊgllse.  M. 
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de  Dieu  non  écrite ,  sont  une  seule  et  même 
chose.  Qu'on  ne  pense  pas  toutefois  que  les 
catholiques  s'imaginent  qu*il  y  ait  une  cer- 
taine masse  d'opinions  vagues  et  fiottantes 
qui  puissent  au  choix  du  pape  ou  d'un  concile 
général ,  ou  de  TËglisc  universelle,  se  chan- 
ger en  articles  de  foi.  Cette  dénomination  , 
parole  non  écrite ,  n'implique  pas  que  ces 
traditions  ou  articles  de  foi  ne  sont  écrits 
nulle  part.  Supposez,  au  contraire,  qu*il 
s*élève  une  difficulté  par  rapport  à  un  point 
de  doctrine,  que  Vou  soit  divisé  d'opinion  , 
qu'on  ne  sache  ce  que  l'on  doit  précisément 
croire,  et  que  l'Eglise  juge  prudent  et  néce:;- 
saire  d'examiner  cette  matière  et  de  définir 
ce  qui  doit  être  cru;  la  méthode  que  Ton 
suivra  sera  de  consulter  avec  beaucoup  de 
soin  les  écrits  des  anciens  pères  de  l'Kglise  , 
de  s'assurer  de  ce  qui  était  cru  par  eux  dans 
les  diverses  contrées  et  les  siècles  divers  où 
ils  ont  vécu  ;  recueillant  ainsi  les  suffrages 
de  tout  le  monde  et  de  tous  les  temps ,  non 
pour  forger  de  nouveaux  articles  de  u>i,  mais 

Four  déunir  que  telle  a  toujours  été  la  foi  de 
Eglise  catholique.  En  toute  circonstance, 
on  procède  comme  s*il  s'agissait  d'une  en- 
quête historique,  et  Ton  met  en  œuvre  toute 
la  prudence  humaine  pour  arriver  à  une  dé- 
cision judicieuse.  Mais  quand  l'Eglise  s'est 
assemblée  dans  ce  but  solennel,  en  consé- 

Suencc  des  promesses  du  Christ ,  que  je 
évelopperai  tout  au  long  plus  tard ,  nous 
croyons  que  les  décrets  qu'elle  émet  ne  peu- 
vent être  faux  ou  erronés;  parce  que,  si 
l'Eglise  pouvait  comber  dans  Terreur ,  les 
promesses  du  Christ  seraient  vaines  et  trom- 
peuses. 

Nous  ne  reconnaissons  donc  pas  d'autre 
autorité  que  la  parole  de  Dieu  écrite  ou  non 
écrite ,  et  nous  soutenons  que  le  contrôle  qui 
doit  nécessairement  s'exercer  sur  la  dernière 
existe  dans  la  société  qui  en  est  dépositaire, 
c'est-à-dire,  dans  l'Eglise  du  Christ  qui  a 
été  choisie  de  Dieu  pour  garder  et  conserver 
intactes  ces  doctrines  qui  lui  ont  été  confiées 
dès  le  commencement,  pour  être  enseignées 
dans  tous  les  temps  et  à  tous  les  peuples. 
Continuant  donc  de  suivre  le  plan  que  j*ai 
suivi  dans  l'analyse  et  Texamcn  du  principe 
ou  règle  de  foi  adoptée  par  les  autres,  je  vais 
maintenant  vous  exposer  en  peu  de  mots  les 
fondements  de  notre  règle  de  foi ,  son  appli- 
cation et  son  objet  :  et  vous  apercevrez ,  je 
Tespèrc,  la  solidité  de  tout  notre  raisonne- 
ment depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin, 
et  Taptitude  de  cette  règle  à  remplir  le  but 
pour  lequel  toute  espèce  de  règle  doit  être 
donnée. 

I.  Et  d'abord ,  quant  au  fondement  de 
cette  règle  ;  en  me  servant  de  ce  terme ,  je 
n'entends  pas  entrer  maintenant  dans  les 
arguments  qui  lui  doivent  servir  de  base* 
parce  c|ue  cela  doit  faire  le  sujet  de  deux  ou 
trois  discours  probablement  longs  ;  je  désire 
seulement,  pour  le  moment,  vous  montrer 
par  quelle  série  de  raisonnements  nous  arri- 
vons à  la  possession  individuelle  de  ce  prin- 
cipe. Supposons  donc  que  ,  non  contents  de 
la  méthode  plus  abrogée  par  liquclle  Dieu 
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Sious  a  conduits,  au  moyen  du  baptême  et  do 
notre  instruction  première,  à  la  possession 
de  la  foi,  nous  sommes  disposés  à  examiner 
Tautoritô  de  ses  principes  ;  nous  commençons 
naturellement  par  TEcriture  ;  nous  prenons 
les  Evangiles  et  nous  les  soumettons  à  noire 
examen.  Nous  Taisons  abstraction  ,  pour  un 
moment,  de  notre  croyance  à  leur  inspira- 
lion  et  à  leur  diyine  autorité  ;  nous  les  con- 
sidérons simplement  comme  des  ouvrages 
historiques ,  faits  dans  le  but  de  nous  in- 
struire ,  des  écrits  dont  nous  sommes  dési- 
reux de  recueillir  des  vérités  qui  puissent 
servir  à  notre  instruction.  Nous  trouvons  en 
premier  lieu  que  ces  écrits ,  soit  qu'on  les 
considère  dans  leur  substance  ou  dans  leur 
forme,  portent  en  eux  tous  les  motifs  de  cré- 
dibilité humaine  oue  nous  puissions  désirer  ; 
qu'on  n'aperçoit  aans  toute  leur  étendue  rien 
qui  puisse  faire  soupçonner  qu'il  ait  pu  y 
avoir  désir  de  tromper,  ou  possibilité  de  se 
laisser  tromper.   Car  ,   nous  trouvons  un 
corps  de  témoignages  extérieurs  qui  sufOsent 
pour  nous  convaincre  que  ce  sont  des  docu- 
ments qui  ont  été  produits  dans  le  temps 
même  qu'ils  disent  avoir  été  écrits  ,  et  qu'ils 
ont  eu  pour  auteurs  ceux  dont  ils  portent  les 
noms;  et,  comme  ces  auteurs  ont  été  les  té- 
moins oculaires  des  faits  qu'ils  rapportent , 
et  qu'ils  nous  pr^ntent  dans  leur  vie  et 
leur  caractère  les  preuves  les  plus  fortes  et 
les  plus  certaines  de  leur  véracité,  nous  en 
concluons  que  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  est 
certain  et  véritable.  C'est  ainsi  que  nous  arri- 
vons à  découvrir  que,  outrt>  leur  simple  rela* 
lion  des  faits,  ils  nous  développent  un  système 
de  religion  prêché  par  un  homme  qui  a  opéré 
les  miracles  les  plus  étonnants  pour  établir 
et  confirmer  la  divinité  de  sa  mission  :  en 
d'autres  termes ,  le  simple  principe  d'investi- 
gation humaine  nous  conduit  à  reconnaître 
dans  le  Christ  l'autorité  d'enseigner  comme 
envoyé  de  Dieu  ;  et  do  là  nécessairement  à 
croire  implicitement  tout  ce  que  nous  trou- 
TOUS  qu'il  a  enseigné.  Mais  jusque  là  cet 
examen ,  ne  portant  que  sur  un  fait  exté- 
rieur et  visible,  ne  peut  requérir  autre  chose 
qu'une  certitude  simple,  historique  et  hu- 
ro^iine. 

Après  avoir  ainsi  établi  la  divine  autorité 
du  Christ,  nous  demandons  naturellement 
qu'est-ce  que  le  Christ  a  enseigné  ?  Or,  nous 
trouvons  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  d'ensei- 
gner certains  principes  généraux  de  morale, 
de  développer  au  genre  humain  des  doctrines 
telles  que  nul  autre  avant  lui  n'avait  tenté 
d'en  enseigner,  et  de  faire  connaître  par  là 
même  à  l'homme  sa  nature  déchue  et  sa  des- 
tinée future;  mais  qu'il  a  de  plus  avisé  aux 
moyens  de  conserver  à  Tespèce  humaine  le 
dépôt  de  cette  doctrine  révélée.  Nous  voyons 
son  intention  clairement  manifestée  que  le 
système  de  religion  qu'il  établissait  pût  pro- 
filer non-seulement  à  ceux  qui  vivaient  de 
son  temps  et  qui  ont  entendu  sa  voix»  mais 
«*ncoro  au  monde  tout  entier ,  jusau'à  la  fln 
des  siècles;  il  voulait  que  sa  religion   fût 

3uelque  chose  de  permanent,  quelque  chose 
approprié  aux  besoins  existants  de  l'huma- 


nité qu'il  était  venu  délivrer;  et,  par  consé- 
quent ,  nous  nous  demandons  naturellement 
par  quel  moyen  les  obligations  qu'il  était 
venu  imposer  et  les  vérités  qu'il  a  scellées  de 
son  sang,  seraient-elles  conservées ,  et  en 
quel  lieu  devaient-elles  être  déposées?  Si 
elles  devaient  être  perpétuelles,  il  a  dû  pour- 
voir aux  moyens  d'en  assurer  la  perpétuité. 
Or  les  catholiques  rencontrent  une  multi- 
tude de  passages  très-concluants  dans  les- 
3uels  notre  adorable  Sauveur ,  non  content 
e  promettre  une  éternelle  durée  à  ses  doc- 
trines ,  c'est-à-dire  d'imposer  aux  hommes 
une  obligation  incessante  d'y  ajouter  foi, 
s'ensage  lui-même  à  pourvoir  à  leur  perpé- 
tuelle conservation  parmi  les  hommes.  Il 
choisit  un  certain  nombre  d'hommes  dont  il 
fait  comme  un  corps;  il  les  investit,  bod- 
seulement  d'une  grande  autorité,  mais  encore 
d'un  pouvoir  égal  au  sien  ;  il  leur  fait  la  pro- 
messe de  demeurer  avec  eux  et  d'cnscigoer 
parmi  eux  jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  et  c'est 
ainsi,  encore  une  fois,  que  les  catholiqaes 
concluent  naturellement  qu'il  doit  y  avoir 
une  institution  toujours  existante  destinée  i 

[pourvoir  à  la  conservation  des  doctrines  eti 
a  perpétuité  des  biens  que  notre  Sanveor 
est  venu  manifestement  communiquer  aux 
hommes. 

De  cette  manière ,  et  en  procédant  simple* 
ment  par  un  raisonnement  historique,  tel 

2u'il  suffirait  pour  amener  un  infidèle  à  croire 
la  mission  surnaturelle  du  Christ,  les  ca- 
tholiques, s'appuyant  sur  la  parole  même  du 
Christ,  en  qui  tous  ces  motifs  purement  his- 
toriques l'obligent  de  croire,  en  viennent  1 
reconnaître  l'existence  d'un  corps  déposi- 
taire des  doctrines  qu'il  est  venu  étaUk 
parmi  les  hommes.  Cette  succession  de  per- 
sonnes établies  pour  conserver  le  d^iot  de 
la  foi,  et  qui,  en  qualité  de  successeon  des 
apôtres,  ont  l'assurance  que  le  Christ  demea- 
rera  avec  elles,  enseignant  parmi  elles  à  tout 
jamais  ,  sont  ce  corps  qui  est  appelé  Ef^m* 
A  partir  de  ce  moment ,  les  catholiques  sont 
en  possession  d'une  garantie  d'autorité  di- 
yine; et  dans  tout  le  reste  de  cet  exanoii 
ils  n'ont  plus  besoin  de  se  retourner  en  ar- 
rière, en  invoquant  de  nouveau  réridencs 
humaine  :  car ,  du  moment  qu'ils  sont  assn* 
rés  que  le  Christ  a  établi  une  successioB 
d*hommes  chargés,  avec  l'aide  d'une  assis- 
tance surnaturelle ,  de  conserver  inlades  ks 
doctrines  révélées  de  Dieu  ;  de  ce  nuMMit 
tout  ce  qu'enseignent  ces  hommes  poiteb 
sanction  de  celte  autorité  divine  qu'ib  oil 
trouvée  dans  le  Christ ,  et  qui  repose  9Êt 
l'évidence  de  ses  miracles.  Ce  corps ,  aiad 
institué ,  prend  immédiatement  sur  lui-Béai 
la  charge  d'enseigner  et  d'apprendre  an  ci* 
tholique  que  le  volume  sacré  qu'il  a  triU 
jusqu'ici  comme  une  simple  histoire;  que tt 
document  qu'il  a  parcouru  seulement  avec 
un  profond  et  solennel  intérêt ,  est  un  lifK 
qui  commande  un  bien  plus  hautdMéie 
respect  et  d'attention  qu'aucuns  moliS  ki- 
mains  ne  peuvent  en  inspirer.  CarfEiM 
maintenant  se  présente  avec  l'autorité  ioal 
elle  a  été  investie  par  le  Christ  et  nous  iH' 


CONF.  m.  EXPOSITION  DE  LA  IIÈGLE  DE  FOI  CATHOLIQUE. 


arantie  de  Vassistance  divine  que  les 
!u  Christ  en  qui  vous  croyez  ,  m'ont 
ie  déclare  que  ce  livre  contient  la 
■vélée  de  Dieu  y  et  est  inspiré  par 
taint;  et  quHl  contient  tout  ce  qui  a 
ïtrerdans  ce  recueil  sacré.  Ainsi  les 
ics  arrivent  enfin  p.ir  rautoritc  de 
i  ces  deux  importanls  poinls  de  doc- 
canon  des  écritures  et  leur  inspira- 
ible  but ,  comme  j':ii  essayé  de  le 
dans  notre  dernière  réunion  ,  qu'il 
ae«  pour  ne  pas  dire  cnlièremcn', 
le  d*atteindre  par  le  cours  ordinaire 
ligations  humaines. 
lira  quelqu'un  pcat-c^lre  :  Il  y  a  là 
vicieux ,  et  par  censé  fuient  ces  té- 
rs  sont  insuffisants  :  vous  croyez  que 
$  vous  fait  connailrc  d^ibord  r  Eglise, 
titeV Eglise  vous  fait  connaître  l'E- 

je  pourrais  répondre  qu'il  y  a  quel- 
le de  faux  dans  ce  raisonnement. 
n  ambassadeur  se  présente  devant 
irain,  on  lui  demande  où  sont  ses 
»  créance.  11  les  produit,  et  sur  leur 
,  il  est  reconnu  pour  ambassadeur  ; 
fue  c*est  lui  qui  présente  d'abord  le 

seul  doit  établir  dans  la  suite  sa 
cl  son  autorité.  Encore  sur  quelle 
recevez-YOUs  les  lois  de  votre  pays? 
orité  de  la  législature  qui  les  sanc- 
t  TOUS  les  présente.  Mais  d'où  la 
re  tire-t-elle  sa  juridiction  et  le 
le  foire  ces  lois  ?  N'est-ce  pas  de  ce 
ces  institutions  qu'elle-même  sanc- 
Dans  ces  deux  cas  il  n'y  a  pas  de 
logique  ,  point  de  cercle  vicieux , 
'on  dît.  Comment  donc  tes  catholi- 
trent-ils  être  accusés ,  comme  ils  le 
r  Barnet  et  autres  ,  d*un  vice  de  lo~ 
fsqn'ils  raisonnent  absolument  delà 
anière? 

ite  9  dans  le  fait ,  l'argument  est  mal 
m  ne  croyons  pas  à  l'Eglise,  à  pro- 
parlcr,  sur  l'autorité  de  l'Ecriture; 
royons  sur  l'autorité  du  Christ  ;  et  si 
BOUS  commande  par  rapport  à  l'E- 
il  écrit  dans  un  autre  livre  auquel 
IS  sentissions  tenus  de  croire,  quoi- 

inspiré,  nous  li*  recevrions,  et  par 
Nil  1  autorité  de  TEglise,  absolument 
nons  le  faisons  maintenant.  Nous 
ons  donc ,  en  premier  lieu,  les  écri- 
nme  un  livre  qui  nous  présente  un 
ige  investi  d'une  autorité  divine  pour 
a  loi;  nous  prenons  ce  livre  dans 
B  et  nous  examinons  ce  que  nous 
nonnage ,  et  nous  trouvons  qu*ap- 
r  toute  révidence  de  sa  divine  mis- 

a  chargé  l'autorité  dont  il  s'agit 
lier  sa  loi  ;  c'est  pourquoi  cette  au- 

nous  engage  pas  seulement,  mais 
ige  même,  en  vertu  du  pouvoir  dont 
I  Ta  revêtue ,  de  recevoir  ce  livre 
Dme  sa  parole  inspirée. 
nés  personnes  penseront  peut-être 
nnblable  système  de  raisonnement 
ec  une  légère  variation,  s'appliquer 
aonsbratiou  de  Tautrc  règle  de  loi. 
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Jusqu'à  un  certain  point  nous  pouvons  aller 
ensemble,  pas  à  pas,  en  suivant  ie  même 
procédé;  les  uns  et  les  autres  nous  recevons 
ce  livre  sacré  sur  le  témoignage  des  hommes 
ou  de  l'histoire,  et  nous  adhérons  pareille- 
ment à  tout  ce  que  le  Christ  nous  y  a  ensei- 
gné ;  jusque-là  nous  marchons  ensemble , 
mais  ensuite  nous  divergeons.  Nous,  nous 

{prenons  pour  guide  les  textes  qui  établissent 
a  mission  d'enseigner  donnée  à  l'Eglise  ;  et 
eux  n'ont  d'autre  guide  que  celte  prooosi- 
tion  ,  que  la  Bible  doit  être  la  règle  de  foi. 

Maintenant ,  mes  frères  ,  je  réclame  de 
votre  part  une  attention  impartiale,  pendant 
que  je  vais  vous  expliquer  la  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  manières  de  procéder. 
En  premier  lieu ,  quand  une  fois  nous  avons 
reçu  les  Ecritures,  conformément  à  la  doc- 
trine catholique ,  nous  n'admettons  pas  seu- 
lement une  certaine  classe  de  passages,  mais 
nous  admettons  également  tous  les  autres,  et 
dans  toute  leur  plus  vaste  étendue  ;  parce  que 
tout  argument  qui  prouvera  que  l'Ecriture 
doit  être  absolument  prise  pour  la  règle  de 
foi,  cet  argument,  les  catholiques  l'admettront 
volontiers  et  même  avec  gratitude.  Car , 
tandis  qu'ils  reconnaissent  à  l'Eglise  le  pou- 
voir de  déclarer  ce  qui  est  indubitablement 
la  parole  de  Dieu  écrite,  ils  la  reçoivent  pour 
leur  règle  et  sont  aussi  zélés  pour  l'appuyer 
que  le  peuvent  être  les  sectateurs  de  toute 
autre  religion.  Mais,  d'un  autre  côté ,  tandis 
qu'ils  admettent  volontiers  les  textes  qui 
prouvent  que  les  écritures  sont  la  règle  de 
foi,  ils  y  trouvent  aussi  des  passages  qui 
confèrent  à  une  autorité  vivante  le  pouvoir 
d'enseigner;  et  tous  ces  passages  doivent 
être  nécessairement  ou  rejetés  ou  expliqués 
difTéremment  par  ceux  qui  maintiennent  à 
l'Ecriture  le  privilège  exclusif  de  servir  de 
règle.  Dans  leurs  idées ,  ces  deux  classes  de 
passages  sont  incompatibles  ;  avec  nous  au 
contraire,  ils  sont  en  parfaUe  harmonie  ;  et 
par  conséquent,  tandis  que  nous  admettons 
sans  difficulté  tous  les  arguments  qu'il»  ap- 
portent en  faveur  de  la  Bible,  ils  se  trouvent, 
eux,  dans  la  nécessité  de  répondre  aux  argu- 
ments  fbrtset  puissants  qui  militent  en  notre 
faveur. 

Mais,  en  second  lieu,  tandis  que  l'autorité 
de  l'Ecriture ,  comme  règle  de  loi ,  est  ainsi 
parfaitement  compatible  avec  rexistence 
d'une  autorité  chargée  d'enseigner  ;  l'exis- 
tence, au  contraire  d'une  autorité  chargée 
d'enseigner  exclut,  non  pas,  à  la  vérité, 
l'Ecriture,  mais  \a  toute-suffisance  de  l'Ecri- 
ture, c'est-à-dire,  le  privilège  exclusif  de 
servir  de  règle.  Car ,  ou  il  y  a  une  autorité 
suprême  établie ,  à  laquelle  il  est  commandé 
à  1  homme  d'obéir,  on  ne  saurait  assurément 
se  soustraire  à  ce  commandement.  L'Ecriture 
doit  donc  être  reçue  de  manière  qu'elle  se 
concilie  avec  l'existence  d'une  autorité  su- 
prême,  en  matière  de  foi,  existant  dans 
l'Eglise. 

En  troisième  lieu ,  on  doit  nous  opposer 
des  textes,  d'une  force  an  nK>ins  égale  à  ceux 

Sue  nous  produirons  en  faveur  de  notre  sys^ 
^me;  non  pas  simplement  de  ces  textes  qui 
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disent  que  VEcriture  est  utile,  bonoe  et  pro- 
fitable ,  uiais  des  textes  qui  afQrmeni  positi- 
vement que  TËcriture  est  suffisante;  non  pas 
simplement  des  textes  qui  nous  disent  de 
chercher  dans  VEcriture  certaines  choses  par- 
culièrcs,  mais  qui  nous  commandent  d^y  cher- 
cher  toutes  choses.  11  doit  y  avoir  des  textes, 
des  paroles  sorties  de  la  bouche  du  Christ  ou 
de  ses  apôtres,  qui  nous  commandent  de  n*u- 
ser  d'autre  règle  que  de  la  parole  écrite  ;  car, 
observez  qu'en  sanctionnant  une  règle  ou  un 
principe  qui  doit  servir  à  l'homme  de  guide, 
il  est  nécessaire  que  ce  principe  soit  quelque 
chose  de  formol  et  d'explicitement  défini,  de 
sorte  qu'il  puisse  connaître  ce  qui  doit  être  la 
règle  de  sa  vie,  et  la  loi  qui  doit  diriger  et  ré- 
gler sa  conduite.  C'est  ainsi  que  nous,  de  no- 
tre côté ,  nous  ne  nous  en  tenons  pas  à  des 
allusions  vagues  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
comme  à  une  garantie  suffisante  des  doctri- 
nes qui  y  sont  enseignées  ;  mais  nous  croyons 
avoir  une  déclaration  expresse  que  son  au- 
torité est  la  ré^le  de  foi ,  et  que  tous  doivent 
lui  obéir  et  suivre  sa  direction. 

Mais  il  est  une  autre  distinction  plus  im- 
portante que  vous  ne  pouvez  pas  manquer 
d'observer  :  c'est  que  du  moment  où  le  ca- 
tholique, dans  le  cours  de  ses  raisonnements, 
a  fait  le  premier  pas  pour  passer  des  motifs 
profanes  aux  motifs  sacrés;  du  moment  qu'il 
en  vient  à  conclure  que  l'enseignement  de 
notre  adorable  Sauveur  a  été  marqué  du 
sceau  de  l'autorité  divine;  de  ce  moment  il 
ne  revient  plus  au  témoignage  humain  :  à 
chaque  pas  qu'il  fait  en  avant  il  trouve  une 
sanction  divine,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  sa 
dernière  conclusion.  Notre  Sauveur  commu- 
nique à  l'Eglise  une  autorité  divine  ;  l'Eglise» 
revêtue  de  cette  autorité,  sanctionne  le  livre 
(les  Ecritures.  Analysez  au  contraire  l'autre 
système  de  raisonnement;  supposez  que  vous 
<Uos  parvenus  à  reconnaître  la  divinité  du 
Christ  et  l'autorité  des  apôtres,  alors  vous 
prenez  les  passages  qui  vous  semblent  dire 
que  TEcriture  est  la  règle  de  foi.  SoitI  vous 
êtes  parvenus  à  croire  vaguement  que  tous 
les  écrits  qui  portent  le  nom  d'Ecriture  doi- 
vent être  pris  comme  règle  en  religion  ;  le 
premier  pas  que  vous  avez  alors  à  faire  est 
de  déterminer  qqels  sont  les  écrits  qui  ont 
(les  droits  à  être  tenus  pour  inspirés.  Mais  si 
l'Eglise  n'a  pas  une  aulorilc  divine,  il  vous 
faut  revenir  en  arrière  sur  le  terrain  que  vous 
avez  quittcSan  témoignage  des  hommes ;pour 
étudier  TEcriture,  vous  quittez  l'autorité  de 
Notre-^Sauveur  et  de  ses  apôtres,  recommen- 
çant ainsi  une  nouvelle  enquête  historique, 
afin  de  découvrir  de  quoi  se  compose  l'Ecri- 
ture avant  de  pouvoir  reprendre  le  fil  de  votre 
argument.  C  est  là  un  vice  essentiel  et  capi- 
tal dans  le  raisonnement  qu'on  nous  oppose 
pour  faire  face  au  nôtre ,  et  comme  sulfisant 
pour  prou  rcr  l'efficacité  de  l'Ecriture  comme 
règle  de  foi. 

Tel  est  donc  le  système  d'argumentation 
que  suit  l'Eglise  catholique,  et  telle  est  la 
marche  que  suivra  tout  catholique  instruit, 
toutes  les  fois  qu'il  jujj^era  nécessaire  de  ra- 
fraîchir dans  son  esprit  le  souvenir  des  prin- 


cipes do  sa  croyance  ;  et  par  ce  moyen  il 
arrive  à  une  conséquence  rigoureuse  et  par^ 
faitement  logiçiue  sur  l'autorité  des  saintes 
Ecritures.  Nlaîs  avant  de  quitter  cette  partie 
de  mon  sujet,  bien  que  je  doive  développer 
davantage  celte  importante  considération 
dans  la  suite,  permettez-moi  de  faire  observer 
que  le  parallèle  de  la  loi  ancienne  avec  la  loi 
nouvelle  touchant  la  règle  de  foi,  nous  donne 
de  très-grandes  et  très-utiles  lumières  aui 
tendent  essentiellement  à  confirmer  Tiaée 
que  nous  avons  embrassée.  Nous  trouvons 
en  eOTet  qu'il  a  été  donné  aux  Juifs  une  loi 
écrite,  mais  avec  commandenient  exprès  de 
la  mettre  par  écrit  ;  que  Moïse  reçut  l'ordre 
d'enregistrer  tous  les  préceptes  que  Dieu  lui 
avait  donnés,  même  jusqu'aux  plus  petits  dé- 
tails, et  que  cette  loi  devait  être  lue  au  peu- 
ple avoc  la  plus  grande  solennité ,  tous  les 
sept  ans,  à  la  fête  des  Tabernacles  (Deul., 
XXXI,  10).  En  outre,  cette  loi  était  i  des- 
sein tellement  liée  et  niélée  aux  actions  jour- 
nalières et  aux  intérêts  domestiques  du  peu- 
ple juif,  qu'ils  étaient  obligés  de  l'avoir  sans 
cesse  devant  les  ^eux ,  qu'ils  devaient  tons 
avoir  une  connaissance  si  détaillée  de  ses 
prescriptions  qu'ils  pussent  savoir  dans  toute 
occasion  de  quelle  manière  ils  devaient  diri- 
ger leur  conduite.  Tel  doit  être  en  effet,  à 
mon  avis,  le  caractère  d'une  loi  écrite, 

3u'elle  ne  doit  pas  être  formée  simplement 
e  documents  réunis  ensemble  comme  par 
hasard  ;  mais  qu1l  doit  d'abord  être  pourvu 
à  ce  que  la  règle  soit  clairement  tracée,  ft 
ensuite  communiquée  à  tous  ceux  auxquels 
elle  est  destinée  à  servir  de  guide. 

On  devrait  donc  naturellement  s*aitendre 
que,  si  notre  Sauveur  entendait  nous  amener 
à  la  connaissance  do  nos  devoirs  parquelqae 
code  écrit  de  foi  ou  de  morale^  il  eût  4il 
expressément  à  ses  apôtres  :  Tout  ce  fu 
vous  m'entendez  dire,  et  tout  ce  que  vous  tu 
voyez  faire,  faites^  attention  et  enregiêtres-lt 
soigneusement  ;  préservez  ces  écrits  de  tsut 
périt  et  de  tous  risques,  en  les  mullipliaiU  tt 
tes  répandant  parmi  les  fidèles,  pour  Uur  esn* 
duite  future  :  car  ce  que  vous  écrivez  form/n 
un  code  qui  sera  la  règle  de  leur  coméuite,  f^ 
d'après  lequel  ils  seront  jugés  un  jour*  Of* 
dans  la  loi  nouvelle,  nous  ne  trouvons  rici 
de  ce  genre  ;  il  n*y  a  ni  indication ,  ni  iasH 
nuation  que  notre  Saureur  ait  jamais  <Pt- 
tendu  qu'une  seule  de  ses  paroles  fût  écrite. 

Bien  plus,  en  étudiant  l'histoire  de  ces  li* 
vres,  nous  découvrons  que  chacun  d'eaxt 
été  le  résultat  de  circonstances  particulièfci, 
qu'ils  ont  été  composés  en  vue  de  qndfic 
but  local  ou  personnel  qui  semblait  exiger 
leur  apparition  ;  que  s'il  ne  se  fût  pas  ékîi 
sitôt  des  erreurs  ou  des  abus  dans  l'EgHiei 
nous  aurions  probablement  été  privés  to 
plus  beaux  écrits  du  Nouveau  Teslaniest; 
que  si  le  bienheureux  apôtre  saint  Jean  n*e^ 
pas  été  conservé  miraculeusement  après  avoir 
supporté  ce  qui  aurait  été  fatal  à  tout  aolKi 
les  souffrances  du  martyre ,  il  ne  lui  ani»l 

Ras  été  donné  de  compléter  le  Toloroe  saÂ 
[ous  voyons  que  saint  Luc  et  saint  MatUet 
ont  écrit  pour  une  classe  spéciale  do  Irclear»! 
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ooBlrêc  |>articoli^r«,  oo  m^me  pour 
des  mëïf ïJbs  fêpar»  :  que  les  EpiLres  de 
saial  Pinl  oal  de  èTidraimenl  adressées  i 
EfUses ,  H  ■  aTaient  simplement 
^■e  de  dissiper  des  doutes ,  ou  de 
rèpMdre  a  des  diflkuliés  proposées  par  des 
Eglises,  et  aassi  de  corriger  et  de  rectifier 
dei  errears  aceideDtetles  ou  locales  ;  et,  si 
MMtf  lesexaniÎBOB»  atleotiiement.  doqs  troa- 
reffOBft  que  la  majeore  partie  de  dos  dogmes 
les  plus  importaots  «  au  liru  d  elre  défiais  et 
expliqués  par  saioi  Paul ,  n*onlrent  dans  ses 
icUrcs  qoe  par  occasion,  par  parenthèse  et 
en  forme  d  explications. 

Or   lonl  cela  fia  rai  t  être  tout  à  fait  Tin- 
rrrse  d*aa  plan  arrêté  pour  la  production 
d'oa  code  de  lois,  et  le  contraste  est  incon- 
Irstahiement  plus  grand  encore ,  si  on  met 
ea  paralMe  la  législation  mosaïque  qui  reu- 
ferauil  on  commandement  explicite  de  rédi- 
ger par  écrit  et  de  conserver  avec  le  plus 
gniM  sois  par  des  monuments,  et  en  en  dé- 
posaal  Farchétype  dans  le  sanctuaire,  les 
m%  qoi  avaient  été  dictées  par  Dieu  lui- 
même.  Mais  ce  n'est  pas  là  nécessairement 
loate  la  difficulté  ;  car  roîci  une  obsenration 
siBfolière  et  frappante  :  quoique  la  loi  de 
Moïse  piésenle  tous  les  caractères  d'un  code 
écrit,  et  que  nous  t  trouvions  un  comman- 
dement exprès  de  mettre  par  écrit  tout  ce  qui 
devait  être  enseigné,  il  est  cependant  hors  de 
doute  qu'il  s*en  fout  de  beaucoup  que  les 
doctrioes  les  plus  importantes  aient  été  con- 
fiées à  l'écriture  ;    que  parmi  les  Juils  il  y 
avait  une  tradition  sacrée  qui  renfermait  plus 
de  donnes  capitaux  qu'il  n'y  en  a  d'écrits  dans 
le  Toinme  inspiré.  Je  pourrais  ici  dérouler  à 
▼os  jeux  les  arguments  d'un  très-savant  au- 
teur eneore  vivant,  qui,  dans  ces  dernières 
auées,  a  pulilié  sur  celte  matière  un  traité 
très  élaboré,  et  qui  pourrait  être  cité  an 
nombre  de  ces  exemples  dont  j'ai  parlé  dans 
mon  discours  d'ou%'erture ,  de  personn«iges 
qui  ont  été  amenés  à  la  religion  catholique 
par  les  genres  les  plus  variés  de  motifs.  C'est 
nu  homme  qui,  dès  son  enfance,  élevé  dans 
la  religion  iuivc,  s'était  rendu  parfait  maître 
dans  tous  les  écrits  des  Juifs,  et  à  qui  les 
traités  des  rabbins    étatenl  aussi  familiers 
que  les  classiques  onlînaires  le  sont  à  un 
étudiant  qui  a  bien  fourni  sa  carrière  ;  et  il 
est  évident  par  toute  la  suite  des  raisonne- 
ments que  l'on  remarque  dans  son  ouvrage, 
£ril  a  été  attiré  à  li  religion  catholique, 
nt  il  est  maintenant  on  des  défenseurs  les 
plus  philosophes,  simplement  pour  avoir  dc- 
eouvert  qu'il  y  avait  chez  les  Juifs  une  série 
de  traditions  qui  n*ont  reçu  leur  développe- 
ment que  dans  le  christianisme  catholique, 
et  qu'ils  possédaient  un  système  sacré  de 
théologie  mystique  qui  a  été  manifestement 
eonservéet  continué  dans  notre  Eglise.  L'au- 
teur dont  je  parle  est  le  savant  àlolitor,  de 
Francfort,  auteur  de  deux  volumes  remplis 
de  profondes  recherches ,  qui  ont  pour  titro 
la  Pkiloêophie  de  VUi$ioire  et  de  la  Tradi- 

Le  petit  nombre  de  personnes  qui  pren- 
dront ia  peine  nécessaire  pour  découvrir , 


soit  par  leurs  recherches  personnelles,  soit 
en  parcourant  les  pages  de  cet  estimahle 
écrivain,  quelle  était  sur  ce  point  Ii  doctrine 
des  Juif>.  trouveront  que.  des  le  commence* 
mont .  dès  le  moment  où  la  loi  de  Moïse  hil 
publiée,  il  y  eut  une  grande  quantité  de  pré- 
ceptes qui  ne  furent  pas  écrits,  mais  qui  Ai- 
rent  confiés  à  la  garde  des  prêtres  et  durect 
être  par  eux  graduellement  communiqués  ou 
répandus  parmi  le  peuple  :  or  cependant  à 
peine  est-il  (ait  allusion  à  ces  pnveples  dans 
les  écrits  dont  se  compose  le  li\ro  sacre.  Un** 
courte  considération  et  un  court  eiamen 
convaincront  tous  les  esprits  do  ce  fait  im- 
portant. En  effet,  il  est  certain  que  quand 
notre  Sauveur  vint  au  monde,  les  Juifs  étaient 
en  posst'ssion  de  plusieurs  doctrines  qu*il  est 
extréir.cment  difficile  do  retrouver  dans  TE- 
criture  ;  doctrines  cependant  d'une  impor- 
tance capitale.  Vous  n'ignorei  pas  sans  doute 
qu'un  théologien  et  un  évoque  de  Tliglisc 
établie,  Warburton,  a  composé  un  traité 
d'une  science  profonde  pour  prouver  la  di- 
vine mission  de  Moïse,  en  s*appu)ant  sur  ce 
fondement  vraiment  extraordinaire  que  ce 
législateur  a  pu  accomplir  le  grand  ouvrage 
de  Torganisalion  d'une  république,  et  do 
Tinslitution  d'une  loi  pour  régir  et  gouver- 
ner le  peuple  sans  la  sanction  d'un  état  fu- 
tur. 11  soutient  par  les  arguments  le<  plus 
puissants  et  avec  la  plus  grande  apparence 
île  pliusibilité,  qu'on  ne  peut  découvrir  soit 
dans  L'S  écrits  de  Moïse  •  soit  dans  ceux  des 
Juifs  des  premiers  âges,  un  seul  texte  positif 
eu  preuve  de  l'existence  future  de  Vàtne ,  ou 
d'un  lieu  de  récompenses  et  de  châtiments 
dans  l'autre  vie  ;  et  je  puis  assurer  que  tous 
crux  d'entre  vous  oui  sont  bien  versés  dans 
l'Ecriture,  s'ils  voulaient  seulement  rappeler 
leurs  souvenirs  sur  cette  matière;  s*ils  vou- 
laient seulement  essayer  de  rassembler  par 
eux-mêmes  dans  l'Ecriture  un  corps  de  preu- 
ves capables ,  ou  de  convaincre  tous  les  es- 
prits que  ces  vérités  y  sont  annoncées,  ou 
d'en  instruire  le  peuple  qui  les  ignore,  ils 
trouveraient  qu'il  est  extrêmement  dtlïieilo 
d'établir  cette  thèse  de  manière  à  ce  qu'elle 
pût  supporter  l'épreuve  d'un  examen  appro- 
fondi. Mais  cependant  les  Juifs  ne  crovaient- 
ils  pas  ces  vérités  ?  ne  les  possédaient-ils 

Sas  ?  Oui,  certainement  ;  car  il  est  manifeste , 
'après  plusieurs  passages  du  Nouveau  Tes- 
tament et  d'après  leurs  propres  écrits,  que  les 
dogmes  d'un  état  futur  et  d'une  résurrection 
étaient  pleinement  crus  et  enseignés.  C'est 
ici  un  dogme  important,  non  de  la  religion 
naturelle,  mais  de  la  religion  révélée,  et  qui 
a  été  expressément  reçu,  répété,  confirmé 
par  do  nouvelles  sanctions  dans  la  loi 
nouvelle,  et  qui  a  dû  nécessairement  être 
transmis  par  un  enseignement  oral  et  une 
tradition  secrète.  Cela  est  si  vrai ,  que  les 
saduceens ,  suivis  plus  lard  par  les  karaïtes, 
formaient  chci  les  Juifs  une  secte  qui  rejetait 
les  doctrines  tradilionnclles ,  et  par  consé- 

Suent  la  résurrection  des  morts  et  Vexistenco 
'une  âme  spiriiucUc  dans  les  hommes  (Mo- 
htor.  ^omel.  c*.  3).  C'est  pourquoi  nous  vo- 
yons saint  Paul  se  joindre  aux  pharisiens,  qui 
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admettaient  ces  deux  dogmes,  non  comme  à 
une  secte,  mais  comme  à  la  portion  vraiment 
orthodoxe  de  l'Eglise  juive  :  Je  suis,  dit-il, 
pharisien,  fils  de  pharisiens  ;  c'est  au  sujet  de 
f  espérance  et  de  la  résurrection  des  morts  que 
ron  me  fait  mon  procès  ;  car  les  saducéens 
disent  qu'il  n'y  a  m  résurrection,  ni  ange,  ni 
esprit  ;  les  pharisiens  au  contraire  font  pro-- 
fession  de  croire  Vun  et  Vautre  [Act.,  XXIII» 
5-8  ;  XXVI,  5  ;  Comp.  S.  Malth.  XXII,  23). 
Notre  Sauveur  lui-même  les  reconnaît  pour 
tels ,  quoique  cependant  il  mette  une  dis- 
tinction entre  leur  autorité  pour  enseigner  la 
religion  et  leurs  corruptions  en  matière  de 
morale  pratique,  et  qu'il  appuie  leur  autorité 
sur  leur  descendance,  comme  docteurs,  du 
législateur  Moïse  {Matth.,  XXIII,  3). 

Quand  notre  Sauveur  déduit  la  sublime 
doctrine  d'une  résurrection  future  du  nom 
donné  au  Tout-Puissant,  de  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac,  et  de  Jacob,  le  Dieu  non  des  morts, 
mais  des  vivants,  il  est  excessivement  difTicile 
d'apercevoir  le  lien  qui  unit  les  deux  membres 
de  cet  argument.  Comment  en  effet  prouver  la 
résurrection  par  cela  seul  que  Dieu  s'appelle 
lui-même  le  Dieu  d'Abraham  ?  Mais  connais- 
sant bien  les  formes  du  raisonnement  juif  et 
la  méthode  et  la  manière  dont  ils  liaient 
l'un  à  l'autre,  le  dogme  de  la  survivance  de 
l'âme  et  celui  de  la  rteurrection  du  corps, 
nous  comprenons  comment  ses  auditeurs  fu- 
rent satisfaits  de  cet  argument  {Matth.y 
XXII,  32). 

De  même  encore  notre  Sauveur  nous  dit 
que  Moïse  lui  a  rendu  témoignage ,  et  dans 
la  conversation  qu'il  eut  avec  ses  deux  dis- 
ciples sur  le  chemin  d'Emmaûs,  il  leur  cita 
l'autorité  de  Moïse  touchant  la  nécessité  de 
ses  souffrances  pour  entrer  dans  la  gloire 
(Luc,  XXIV,  26);  et  cependant  vous  cherche- 
riez en  vain  dans  les  livres  de  Moïse  à  dé- 
couvrir la  nécessité  de  la  mort  du  Messie 
pour  la  rédemption  de  son  peuple.  Où  donc 
ces  points  de  croyance  ont-ils  été  conservés, 
sinon  dans  les  traditions  des  Juifs ,  comme 
on  peut  le  prouver  par  leurs  derniers  ou- 
vrages ? 

Ou  peut  tirer  encore  un  antre  exemple  du 
Nouveau  Testament.  Quand  notre  Sauveur 
proposa  à  Nicodème  la  doctrine  de  la  nais- 
sance spirituelle',  ou  de  la  régénération,  et 
que  celui-ci  ne  le  comprenait  pas,  ou  du 
moins  affectait  de  ne  le  pas  comprendre,  il 
le  reprit  en  ces  termes  :  Vous  êtes  maître  en 
Israël,  et  vous  ignorez  ces  choses  (Jean,  III, 
11  )!  Que  signifie  ce  reproche,  sinon  qu'un 
docteur  chez  les  Juifs  devait  connaître  cette 
importante  doctrine,  en  vertu  même  de  son 
titre  de  docteur  7  Dites-moi  cependant ,  où 
est-elle  enseignée  dans  l'ancienne  loi,  et  où 
les  docteurs  juifs  pouvaient-ils  la  prendre, 
binon  dans  le  dépôt  des  traditions  perpé- 
tuées parmi  les  prêtres  et  les  hommes  in- 
struits ? 

Dans  les  écrits  postérieurs  des  Juifs,  nous 
observons  les  plus  claires  manifestations  de 
leur  croyance  à  la  trinité  et  au  mystère  de 
l'inearnation ,  et  ils  s'expriment  là-dessus 
dans  les  termes  mêmes  doi^t  saint  Jean  s'est 


servi.  En  effet,  dans  les  pies  anciens  livres 
non  inspirés  des  Juifs,  il  est  parlé  du  Verbe 
de  Dieu  comme  de  quelque  chose  qui  lui  est 
égal  et  coexistant  (1)  ;  et  cependant  à  peine 

S  eut-on  trouver  quelque  trace  de  ces  dogmes 
ans  la  loi  écrite,  quoique  pourtant  ils  ap- 
Sartiennent  non  à  la  religion  naturelle^  mais 
la  religion  révélée.  Ils  doivent  donc  avoir 
été  conGés  comme  un  dépôt  aux  mains  des 
prêtres,  et  par  eux  conservés  intacts  jus- 

2u'au  temps  du  Christ.  Je  n*ai  pas  besoin 
'ajouter  que  les  Juifs  eux-mêmes  reconnais 
sent  cette  transmission  par  tradition  d'une 
doctrine  secrète  et  plus  importante.  Le  savant 
auteur  (2)  auquel  je  fais  allusion  met  cette 
vérité  entièrement  hors  de  doute^  et  je  ne 
contenterai  de  dire  que  dans  la  première 

f^age  d'un  de  leurs  traités  les  plus  estime  et 
es  plus  anciens,  qui,  en  Italie  du  moins,  est 
fdacé  entre  les  mains  des  enfants  juifs  pour 
'éducation  élémentaire,  il  est  expressément 
déclaré  que  Moïse,  outre  la  révélation  écrite, 
a  reçu  encore  sur  le  Sinaï  une  révélation 
orale  et  traditionnelle  qu'il  Iransmil  aox 
prêtres. 

J'ai  apporté  ces  exemples  par  manière 
d'explication,  pour  montrer  quelle  doit  être 
la  force  du  genre  d'arguments  qu'il  faut  né- 
cessairement employer  pour  établir  une  rè- 
gle de  foi  qui  exclue  renseignement  tradi- 
tionnel ;  puisque  nous  voyons  que  quand  b 
loi  écrite  est  expressément  imposée,  on  est 
loin  d'exclure  l'existence  d'une  loi  non  ccrilf, 
bien  plus  l'existence  d'un  corps  à  qui  est 
exclusivement  conGée  la  conservation  des 
doctrines  les  plus  importantes.  De  même, 
lorsque  nous  en  viendrons  à  examiner  les 
autorités,  nous  trouverons  qu'il  faut  des 
raisons  excessivement  fortes  pour  prouver 
que  l'Ecriture  non-seulement  est  la  règle  de 
foi,  mais  encore  qu'elle  est  une  règle  tauti 
fait  suffisante  et  exclusive;  et  quelque  fortd 
que  puissent  être  d'ailleurs  les  expressions, 
nous  ne  pouvons  facilement  admettre  qo'el- 
les  excluent  cet  autre  enseignement,  quasi 
bien  même  elles  seraient  appuyées  d'un  coa* 
mapdement  formel  d'avoir  une  loi  écrite. 

II.  Tel  est  donc ,  mes  frères  ,  le  raisonne- 
ment simple  et  ordinaire  par  lequel  nons  tf- 
rivons  à  la  possession  du  canon  entier  des 
saintes  Ecritures  et  de  leur  inspiration.  Mab, 
direz-vous,  qu'avons-nous  gagné,  et  en  quoi 
notre  condition  est-elle  meilleure  que  celle 
des  autres  ?  Ici  même  est  une  série  d'argi- 
mcnts  qui  demandent  des  recherches  eonsi* 
dcrables  ;  cette  méthode  aussi  nous  laisse  i 
chercher  l'authenticité  des  livres  sacrés  et  k 
degré  de  foi  ^ue  nous  devons  avoir  dans  les 
faits  particuliers  qu'ils  rapportent,  puisqvH 
nous  faut  d'abord  nous  instruire  de  cèqoeb 
Christ  a  enseigné  relativement  à  son  Eglbe. 
Nous  devons  donc  expliquer  d'une  antn 
manière  la  méthode  à  suivre  dans  l'appK- 
cation  de  notre  règle  de  foi  ;  or,  telle  est  id 
la  doctrine  de  l'Eglise  catholique»  qn'dli 

(  1  )  Dans  les  targumim,  ou  paraphrases  ff'^^VWr-s  PV* 
tout  ob  il  esl  dit  que  Dieu  se  parle  ^  lui-mAme,  ons^i- 
priinc  ainsi  :  t  Dieu  dit  îi  «dh  Vert>e.  »  ' 

(2)  Pirke  AboUi. 
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à  coup  toatcs  les  dlfCcuUé»;  et 

lemps  qu'elle  rend  extrêmement 
focilc  Tapplication  de  la  règle,  elle 
adant  dcGcr  Texamcn  des  hommes 
istruits.  En  eiïet  i*Eglîse  catholique 
mscigne  (je  vous  prie  d'observer 
prouve  pas  ici  nos  doctrines  ,  je  ne 
les  exposer  pour  que  vous  puissiez 
Ire  ce  que  plus  tard  j^élablirai  par 
nstration  logique  );  FEglise,  dis-je, 
iseiffne  que  la  foi  n'est  pas  la  pro- 
u  génie  de  l'homme ,  ni  le  résultat 
des  ou  de  ses  investigations ,  mais 
1  essentiellement  infuse  que  Dieu 
fue  dans  le  baptême  ;  et  telle  doit 
I  ou  moins,  la  croyance  de  toute 
i  adopte  la  pratique  du  baptême  dos 
1  est  bien  vrai  que  l'article  de  TË- 
Icane  qui  a  rapport  à  ce  sacrement, 
lue  par  U  baptême  la  foi  est  affermie 
re  augmentée,  semblerait  supposer 
i  existe  déjà  dans  l'âme  avant  que 
e  ait  été  administré;  mais,  de  quel- 
\re  qu'on  doive  expliquer  cette  ano- 

est  certain  que  l'idée  même  du 
des  enfants ,  comme  sacrement  et 
doé  do  quelque  sorte  d'efGcacité, 
I  communic.ition  d'un  principe  ac- 
anty  c'est-à-dire,  la  communication 
personne  ainsi  baptisée  delà  foi  de 
ans  laquelle  elle  est  reçue.  Cela 
la  foi  est  un  principe  que  Dieu  met 
B  par  infusion,  il  suit  que  dans  une 
B  des  souillures  du  péché  et  ornée 
es  grâces  dont  le  baptême  est  la 
ette  vertu  devient  un  principe  actif 
it,  prêt,  dès  que  son  objet  lui  sera 
lement  présenté ,  à  agir  dans  toute 
ne  et  toute  son  efficacité.  Du  mo- 
e  que  les  doctrines  de  la  religion 
losées,  et  que  l'entendement,  qui 
il  est  rendu  capable  de  saisir  les  vé- 
ées  de  Dieu,  se  trouve  en  face  d'eU 
lorle  dans  quel  ordre  ,  ou  par  quels 
pourvu  que  los  doctrines  soient 
j  a  alors  un  objet  propre  proposé 
de  cette  vertu ,  les  deux  éléments 
ssse  trouvent  alors  réunis  :  la  vérité 
enl  présente  et  la  faculté  ou  vertu 
BOUS  a  donnée  de  la  saisir;  et  la  con- 
cn  est  que  la  vérité  est  crue  sur  des 
des,  et  sous  l'induence  d*un  prin- 
el  surnaturel.  Si  au  contraire  nous 
I  Fhypothèse  que  personne  n'a  le 
TOire  que  ce  qu'il  a  par  lui-même 
et  dont  la  vérité  lui  est  personnelle- 
ontrée,  nous  devons  présumer  que 
r  acte  de  foi  est  nécessairement  pré- 

iutervalle  d'inûdélité  positive  ou 
durant  lequel  la  vérité  fondamen- 
yant  pas  encore  été  découverte," 
minent  n'était  pas  crue.  Le  procédé 
S  catholiques  met  donc  les  enfants 
sonnes  les  moins  instruites  en  état 
m  acte  de  foi  fondé  sur  des  motifs 
I  et  nous  sommes  ainsi  successive- 
doits  par  FEglise  à  une  pleine  con- 
\  de  (cas  les  fondements  et  de  tous 
\  de  notre  croyance  ;  nous  sommes 


encouragés  à  exercer  nos  talents  et  à  consa- 
crer nos  études  et  notre  science  à  la  démon- 
stration et  à  la  confirmation ,  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir,  des  doc- 
trines qu'elle  enseigne  et  que  cette  instruc- 
tion préliminaire  nous  a  amenés  à  croire. 
Cest  ainsi  que  notre  règle  de  foi,  comme  je 
l'ai  fait  remarquerplus  haut,  en  même  temps 
que  par  sa  simplicité  elle  est  appropriée  aux 
esprits  les  plus  faibles  et  les  moins  cultivés, 
laisse  un  champ  ouvert  aux  investigations 
des  hommes  les  plus  capables  et  les  plus 
instruits. 

IIL  Ceci  suffira  pour  montrer  la  simplicité 
du  principe  catholique  dans  son  application  : 
je  n'ajouterai  que  quelques  mots  pour  prou- 
ver son  aptitude  à  remplir  ses  fins  naturel- 
les. J*ai  fait  observer,  dans  notre  dernière 
réunion,  que  Tobjel  de  toute  règle  et  de  toute 
loi,  et  par  conséquent  l'objet  d'une  règle  de 
foi,  est  d'amener  les  hommes  à  l'unité  de 

Principe  et  d^action.  Je  vous  ai  montré  que 
expérience  a  prouvé  que  la  règle  proposée 
par  les  protestants  conduit  à  des  résultats 
diamétralement  opposés,  en  d'autres  termes, 
qu*elle  élqigne  plutôt  les  hommes  de  l'unité 
à  laquelle  elle  devait  avoir  pour  but  de  les 
amener;  car  elle  les  conduit  aux  opinions 
les  plus  contradictoires,  qui  toutes  cependant 
prétendent  être  appuyées  et  prouvées  préci- 
sément par  le  même  principe  de  foi.  Mais, 
pour  peu  (jue  vous  examiniez  dans  son  ac- 
tion le  principe  admis  par  l'Eglise  catholi- 
que, vous  verrez  qu'il  est  parfaitement  ap- 
proprié aux  fins  pour  lesquelles  la  règle  a  été 
donnée;  tellement  que  sa  tendance  néces- 
saire est  d'amener  toutes  les  opinions  et  tou- 
tes les  intelligences  des  hommes  à  la  plus 
parfaite  unité  et  à  l'adoption  d'un  seul  et 
même  symbole  de  croyance.  Car  du  moment 
qu'un  catholique  doute,  je  ne  dis  pas  du 
principe  de  sa  foi,  mais  même  de  quelqu'une 
des  doctrines  auxquelles  il  sert  de  base  ;  du 
moment  qu'il  se  permet  de  mettre  en  ques- 
tion quelqu'un  des  dogmes  enseignés  par  l'E- 
glise comme  s'étant  perpétués  dans  son 
sein  ;  à  partir  de  ce  moment,  l'Eglise  le  re- 
garde comme  ayant  virtuellement  rompu 
tout  lien  d'union  avec  elle.  Oui,  la  soumis- 
sion qu'elle  exige  est  tellement  explicite,  que 
si  un  de  ses  membres,  quelque  précieux  qu  il 
soit,  avec  quelque  zèle  qu'il  ait  consacré  de 
bonne  heure  ses  talents  au  développement  do 
ses  doctrines,  vient  à  s*écarter  de  sa  croyance 
dans  un  seul  point,  il  est  retranché  sans  ré- 
mission; et  de  notre  temps  nous  avons  vu 
des  exemples  frappants  et  terribles  de  co 
fait. 

Mais,  mes  frères,  cette  conduite  ne  semble- 
t-elle  pas  être  tyrannique?  N'est-ce  pas  un 
joug  de  fer  et  une  chaîne  d'airain  inventés 
pour  asservir  les  hommes  ;  un  esclavage 
forcé  de  ces  pouvoirs  et  de  ces  facultés  dont 
Dieu  a  laissé  à  chaque  individu  le  libre  exer- 
cice? S'il  est  quelqu'un  parmi  vous  qui  en 
juçe  ainsi»  il  ne  comprend  pas  encore  le 
principe  de  l'unité  catholique.  Je  sais  qu'elle 
a  été  souvent  comparée  a  cette  domination 
tyrannique  que  le  vainqueur  souvent  cxerco 
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sur  ses  Tassaux  rainciis;  qae  le  zèle  ovii  bit 
désirer  à  l'Eglise  de  voir  les  hommes  disper- 
sés dans  les  contrées  éloignées  du  globe 
soumis  à  ses  lois,  n'est  pas  autre  chose,  dans 
Tesprit  de  ses  ennemis,  que  les  sentiments 
ambitieux  d'un  empereur  qui  reçoit  un  tribut 
des  peuples  d'un  pays  lointain  ;  qu'une  sorte 
de  triomphe  sur  les  libertés  des  hommes; 
qu'un  mouvement  d'exaltation  de  voir  leurs 
intelligences  prosternées  devant  son  trône  et 
lui  rcnSant  hommage.  Hais  ceux  qui  con- 
naissent les  sentiments  qui  accompagnent 
cette  soumission,  savent  parfaitement  com- 
bien ces  idées  sont  fausses  et  trompeuses. 

Rien  de  plus  beau  dans  la  conception  d'une 
église  chretienne  qu'une  parfaite  unité  de 
croyance.  Une  telle  idée  doit  nécessairement 
plaire  à  Timagination,  parce  qu'elle  est  la 
consécration  des  premiers  et  des  plus  essen- 
tiels principes  qui  servent  de  base  à  la  so- 
ciété. Car  Tunion  sociale  tend  i  réunir  à  la 
masse  commune  les  sentiments  de  chaque 

[particulier,  et  le  porte  à  embrasser  toute 
'espèce  humaine  plutôt  que  de  s'attacher  à 
un  homme  individuellement.  Il  en  est  de 
même  du  principe  d*unité  reiiffieuse:  il  nous 
porte  à  aimer  nos  semblables,  non  plus 
comme  des  frères  selon  la  chair,  mais  comme 
nous  étant  unis  par  un  lien  plus  saint  et  plus 
divin,  et  tend  à  inspirer  à  chacun  des  mem- 
bres de  la  même  communion  tous  les  senti- 
ments d'affection  réciproque  <|ue  peuvent 
faire  naître  les  liens  les  plus  étroits  et  les  plus 
intimes  attachements  de  notre  nature.  Et  si 
nous  voyons  que  la  simple  idée  d'une  répu- 
blique ou  d*un  gouvernement,  où  les  hommes 
seraient  unis  par  des  liens  si  étroits  (soit  que 
ces  liens  fussent  réels ,  soit  qu'ils  ne  fussent 
qu'en  idée),  qu'ils  combattraient  serrés  l'un 
contre  Tautre,  ou  contribueraient  de  leurs 
richesses  à  Tintérét  général ,  a  paru  aux  an- 
ciens si  belle  et  si  divine,  que  la  simple  con- 
ception d'un  tel  état,  représentée  et  comme 
personniGée  par  des  symboles  extérieurs,  a 
été  déifiée  et  a  reçu  les  honneurs  divins;  que 
dirons-nous  donc  de  cette  union  sacrée  qui 
lie  les  hommes  entre  eux,  non  pas  seulement 
comme  membres  d'une  même  communau- 
té, mais  comme  membres  d'un  seul  corps 
mystique  ;  union  qui  n'est  pas  seulement  ci- 
mentée par  le  sentiment  des  besoins  mutuels  ; 
union  en  vertu  de  laquelle  les  hommes  ne 
sont  pas  liés  les  uns  aux  antres  par  les 
liens  de  la  chair,  ou  les  intérêts  de  la  terre, 
mais  bien  par  Tadoration  de  celui  seul  en 
qui  s'arrête  le  vol  le  plus  sublime  de  la  pen- 
sée, comme  dans  sa  sphère  naturelle,  entre- 
tenant ainsi  entre  eux  un  commerce  intime, 
par  une  communication  d'influences  vitales 
qui  passent  de  l'un  à  l'autre;  et  enfin  met- 
tant en  commun,  par  une  contribution  inspi- 
rée par  le  désir  du  bien  général,  non  pas  les 
dons  et  les  qualités  de  la  terre,  mais  les  plus 
nobles  vertus  et  les  ornements  les  plus  pré- 
cieux de  notre  nature  ;  dirigeant  leurs  vues, 
non  vers  un  agrandissement  temporel,  ou 
une  gloire  passagère,  unis  dans  le  champ 
de  bataille,  non  par  les  liens  de  la  haine  con- 
tre un  ennemi  coDunoB;  mais  cherchant 
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leurs  trophées  et  leurs  récompenses  dans  le 
sourire  pacifique  du  ciel,  après  avoir  rivalisé 
de  zèle  dans  le  paisible  exercice  d'un  mutuel 
et  universel  amour  7  Réfléchissex  encore  corn* 
bien  celle  influence  s'étend  au  delà  de  la 
portée  de  tout  autre  sentiment  connu  parmi 
les  hommes;  car,  s'élévant  au-dessus  de 
tons  les  motifs  de  sympathie  qui  peuvent 
exister  entre  les  hommes,  elle  franchit  les 
montagnes,  les  mers  et  les  océans,  et  met 
dans  la  bouche  des  hommes  des  nations  les 
plus  éloignées  et  les  plus  différentes  un  seulet 
même  cantique  de  louange,  dans  leurs  es- 

Srits  un  seul  et  même  symbole  de  croyance,  et 
ans  leurs  cœurs  un  seul  et  même  sentiment 
de  charité.  C'est  ainsi  que  les  hommes  profes- 
sant la  même  foi,  se  prosternent  en  mallitnde 
innombrable  devant  un  même  autel,  et' de 
l'Ame  de  chacun  d'eux  part  une  chaîne  d*or 
qui  les  attache  tous  à  cette  chaîne  que  Dieo 
tient  dans  ses  mains,  les  rassemblant  ainsi 
tous  en  lui  ;  car  en  lui  est  le  centre  vers  le- 
quel converge  la  foi  de  tous:  et  dans  sa  vé- 
rité elle  se  change  en  une  uniformité  et  unité 
parfaite  de  pensée.  Assurément  c'est  là  l'idée 
que  vous  désireriez  vous  faire  de  l'efficacité 
et  des  effets  de  la  règle  qui  a  été  donnée  de 
Dieu  pour  produire  l'unité  de  croyance;  or 
cette  règle,  vous  la  trouverez  existant  et 
agissant  dans  l'Eglise  catholique. 

Cette  idée  aussi  a  une  beauté  (rappanfe 
pour  Tesprit  des  catholiques  par  sa  tendanre 
naturelle  à  égaliser  et  mettre  de  niveau  de- 
vant les  regards  pénétrants  du  Seigneur  les 
esprits  et  les  intelligences  des  hommes.  Pour 
les  catholiques,  la  religion  n'est  pas  me 
source  profonde  où  chacun,  venant  muni  de 
son  propre  vase,  tire  et  emporte  des  ean 
en  différentes  proportions ,  suii  ant  la  forte 
ou  la  capacité  de  son  vase;  c'est  unefoataiae 
d'eau  vive,  une  fontaine  toujours  coulant  et 
jaillissant  dans  la  vie  éternelle*  où  tons  pra* 
vent  boire  et  puiser  un  égal  rafralchissenMnl, 
en  approchant  leurs  lèvres  de  ses  eaos 
désaltérantes.  Chez  les  catholiques,  on  n'ac- 
corde pas  à  l'homme  intérieur  cette  distisr- 
tion  que  saint  Jacques  réprouve  dans  rbon* 
me  extérieur;  cette  distinction  qui  assigne 
une  place  plus  élevée  à  celui  qui  porte  no 
anneau  à  son  doigt,  et  est  revêtu  d'une  robe 
de  prix,  tandis  que  le  pauvre  en  intelligence 
est  assis  à  ses  pieds  :  mais  on  voit  au  con- 
traire tous  les  esprits  mis  à  l'unisson  etsoe- 
mis  aux  mêmes. sentiments,  et  toutes  les  in- 
telligences abaissées  à  la  même  simplicité  de 
croyance  ;  de  sorte  que  Tintelligent  ell'hos^ 
me  sans  intelligence,  le  sage  ci  rioscnsi  se 
tiennent  au  même  niveau.  Mais  que  dû^e, 
abaissées  ?  Disons  plutôt  que  ces  deu  sortes 
d'intelligences  sont  enlevées  el  portées  snr 
les  ailes  de  la  même  vérité  sacrée  dans  wsit 
région  d'idées  si  hautes  au-dessus  de  la  sfr- 
^esse  humaine,  que  la  distance  qui  les  sénaiv 
ici-bas  n'est  qu'un  point  iofinitésiaial  de 
cette  hauteur. 

Mais  celte  idée  de  l'unité  religieuse  as  if 
tisfait  pas  seulement  par  sa  beauté  llnagi- 
nation  du  catholiquot  elle  réonil  encore  tsni 
les  traits  que  sa  raison  lui  pevt  sag^inr  *^ 
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caractère  de  la  rMié.  La  vérité  doit  être, 
par  sa  propre  aatare,  ane  et  indÎFisible,  le 
reflet  de  cette  science  infinie  qui  est  en  DieOy 
et  qni  est  commiiniqnée  anx  hommes  par  no- 
tre unique  Médiateur,  le  Verbe  incarné,  et  la 
sagesse  du  Père.  Ainsi,  par  l'idée  d'une  seule 
et  même  foi,  garantie  par  une  autorité  in- 
railUUe,  les  catholiques  établissent  Texi- 
stence  dans  la  religion  d*une  vérité  réelle  ofr- 
jeetive,  au  lieu  de  la  vérité  subjective  qui 
n'existe  que  dans  l'esprit  de  chaque  individu; 
leurs  yeux  sont  fixés  sur  le  prototype  dans 
toute  sa  vérité,  plutôt  que  sur  son  image 
brisée,  réfractée  et  défigurée,  en  p<issant  par 
le  milieu  imparfait  de  l'examen  individuel. 

Cetteconsidération  deTaptitudeeldela  con- 
formité de  ce  système  à  l'idée  même  de  la  vérité 
acquerra  un  nouveau  poids  devant  la  raison 
du  catholique,  quand  il  considérera  le  but 
pour  lequel  il  a  été  institué.  Car  assuré- 
Dient  ceux  à  qui  il  doit  servir  de  guide  se 
ressemblent  par  la  nature  et  les  sentiments; 
ils  ont  les  mêmes  passions  à  vaincre,  la  mê- 
me perfection  à  atteindre,  et  la  même  cou- 
ronne à  obtenir;  ne  semble-t-il  donc  pas 
aussi  raisonnable  que  la  route  qu'ils  ont  à 

Krcourir  soit  la  même,  que  la  nourriture  et 
(  remèdes  qui  leur  sont  fournis  soient  les 
mêmes,  et  que  le  guide  qui  les  doit  diriger 
ioit  aussi  le  seul  et  même? 

De  plus,  cette  unité  de  foi  est  encore  des- 
tinée à  servir  à  une  autre  fin  plus  impor- 
tante, i  la  démonstration  évidente  de  la 
vteilé  de  la  religion  de  notre  adorable  Sau- 
vuor.  Car  il  lui  a  plu  de  déclarer  que  l'union 
que  Ton  remarquerait  parmi  ses  serviteurs, 
serait  une  des  preuves  les  plus  fortes  deladi' 
vinilé  de  sa  mission.  «  Ce  n'est  pas  seulement 
pour  ceux-là,  dit^il ,  que  je  prie,  mais  pour 
cens  aussi  qui  par  leur  prédication  croiront 
•B  moi;  afin  que  tous  ils  ne  fassent  plus 
qu*nn,  comme  le  Père  est  en  moi ,  et  moi  en 
lai  ;  a/lu  qu'eux  aussi  ne  soient  plus  qu'un  en 
«atM^  et  que  le  monde  croie  que  vous  m'avez 


envoyé.  i»(Jean,  XVII,  20,  21.)  Or,  que  cette 
union  ne  doive  pas  seulement  être  celle  des 
cœurs  par  l'amour,  mais  aussi  celle  des  es- 
prits dans  la  foi,  son  saint  apêtre  Ta  suffi- 
samment déclaré.  Car,  suivant  ct>t  apêtrc,  si 
nous  désirons  nous  conduire  d'une  manière 
diffue  de  la  vocation  à  laquelle  nous  avons 
été  appelés,  ce  ne  doit  pas  être  seulement 
par  \  humilité,  la  douceur,  la  patience  et  le 
support  mutuel  dans  la  charité  ;  mais  nous 
devons  aussi  être  attentifs  et  zélés  à  conserver 
Vunité  de  l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix  ;  de 
sorte  que  nous  ne  soyons  qu'un  seul  corps  ^ 
comme  un  seul  esprit  ;  et  que  nous  n'ayons 
qu'une  seule  foi,  comme  il  n'y  a  qu*ua  seul 
Seigneur  et  qu'un  seul  baptême  (  Ephés.  IV, 
2,  £).  Non  pas  certainement  que  celte  cha- 
rité, cette  belle  et  parfaite  charité,  ne  doive 
point  s*étcndre  au  delà  des  limites  de  l'unilt 
religieuse,  ou  que  son  heureuse  iiillucnce  , 
comme  le  suave  parfum  d'une  fleur,  ne  doive 
pas  se  répandre  bien  au  delà  de  la  plante 
qui  la  produit;  mais  cette  charité,  univer- 
selle comme  l'amour  qu'il  nous  est  commandé 
d'avoir  pour  nos  semblables,  fera  toujours 
son  plus  noble  exercice  do  souhaiter  et  do 
faire  en  sorte  par  toute  esptee  de  moyens, 
que  tous  les  hommes  soient  amenés  à  celle 
union  plus  étroite  et  à  celte  unité  qui  est 
dans  la  foi  et  par  la  foi.  Notre  charité  nous 
poHera  toujours  à  travaillera  ce  que  les  au- 
tres voient  enfin  comme  nous-mêmes,  com- 
ment l'unité  entière  et  parfaite  ne  peut  avoir 
d'autre  base  que  la  profession  d'une  foi 
commune,  et  qu'aucune  règle,  qu'aucun 
principe  ne  peut  atteindre  ce  but  important, 
sinon  la  règle  tenue  et  proposée  par  l'Eglise 
catholique.  L'établissement  de  cette  règle  par 
l'autorité  même  de  Dieu  formera,  par  la  grâce 
de  DieUy  le  sujet  de  notre  prochaine  confé- 
rence. 

£t  tf  que  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ soit  avec  votre  esprit,  mes  frères. 
Amen.»  ((ira/.,  VI,  18.) 
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Et  six  jours  t(irès,  Jùsus  prit  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean , 
son  frère,  et  les  conduisit  sur  une  haute  montagne,  à  l*éGart, 
et  se  transâgnra  derant  eux. 

(  S.  Ifoll*.,  XYII,  1.) 


La  circonstance  de  la  vie  de  notre  Sauveur 
qui  est  rapportée  dans  l*Evanglle  de  ce  jour 
doit  être  pour  tout  chrétien  un  sujet  de  con- 
solation. Voir  notre  adorable  Sauveur,  dont 
1m  enseignements  élaient  écoutés  avec  avi- 
dité par  U  foule  du  peuple,  et  dont  les  mira- 
dea  remplissaient  le  monde  d*étonnement  et 
do  coriosité,  mais  dont  si  peu  de  personnes 
cependant  suivaient  les  doctrines  et  épou- 
Mienl  la  cause,  le  voir  «  dis-je,  cet  adorable 
Seoveur,  retiré,  en  cette  occasion,  quoique 
pour  an  moment  seulement»  dans  la  bien- 


heureuse société  de  ceux  qni  vraiment  Tai- 
maicnt  et  Thonoraient  ;  le  voir  recevoir 
rhommage  Tolontaire  de  ceux  qu*il  s'était 
choisis  sur  la  terre,  et  des  Amos  des  justes 
qui  avaient  «achevé  de  se  perfectionner  dnns 
le  ciel;  le  voir  en  outre  recevoir  de  son  Pèm 
la  gloire  que  lui  méritait  sa  sublime  dignité, 
c'est  assurément  une  consolation  pour  nos 
cœurs,  et  une  compensation  de  la  sympathin 
amère  dont  nous  devons  nous  sentir  touchés 

f^our  lui,  à  la  vue  de  l'abandon  oâ  il  esl 
aissé  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle 
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Toutefois 9  mes  frères»  une  circonstance 
bien  plus  importante  que  ces  sentiments  se 
trouve  liée  à  ce  récit  doux  et  consolant.  Ob- 
servez d'abord  quels  sont  ceux  qui  sont  choi- 
sis pour  être  les  témoins  de  cette  glorieuse 
scène  :  ce  sont  les  plus  favorisés  de  ses  apô- 
tres, les  représentants  en  quelque  sorte  et 
les  députés ,  en  cette  occasion  importante,  de 
ceux  qui  devaient  prêcher  sa  doctrine  avec 
une  autorité  toute  spéciale,  et  donner  à  la  vé- 
rité de  leur  mission  la  sanction  la  plus  écla- 
tante :  Jacques,  qui  était  destiné  à  sceller  le 
premier  de  son  sang  sa  prédication  et  sa  doc- 
trine; Jean,  qui  devait  prolonger,  par  la  lon- 
gue durée  de  sa  vie,  Tâge  des  apôtres  presque 
au  delà  de  ses  limites  naturelles,  et  joindre 
ensemble  rautorilé  et  la  divine  missiOQ  des 
apôtres  et  renseignement  de  ceux  qui  ont  été 
leurs  successeurs  ;  et  avant  tous,  Pierre,  qui 
avait  été  expressément  chargé,  après  sa  chute 
et  sa  conversion,  de  confirmer  ses  frères, 
d'ouvrir  les  portes  du  salut  aux  Juifs  et  aux 
Gentils  ,  et  d  être  le  fondement  inébranlable 
de  toute  l'Eglise. 

Ainsi  donc  nous  pouvons  aisément  imagi- 
ner avec  quelle  force  et  quelle  puissance 
extraordinaire  le  témoignage  qui  leur  fut 
donné  dans  cette  circonstance  solennelle  dut 
frapper  leurs  esprits  ;  et  nous  voyons  en  effet 
qu*il  parut  aux  apôtres  eux-mêmes  donner 
la  sanction  la  plus  solennelle  à  renseigne- 
ment de  leur  divin  Maître.  Saint  Pierre  dit  en 
termes  exprès  :  Ce  n'tii  point  en  suivant  des 
fables  habilement  inventées  que  nous  votu  avons 
fait  connaître  la  puissance  et  i^avénement  de 
Notre^Seigneur  Jésus-Christ  ;  mais  c'est  après 
avoir  été  nous-mêmes  les  spectateurs  de  sa  ma- 
jesté. Car  il  reçut  de  Dieu  le  Père  honneur  et 
gloire,  lorsque  de  cette  nuée ,  où  la  gloire  de 
Dieu  parut  avec  tant  d'éclat,  on  entendit  celte 
voix  :  Voici  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  je  me 
suis  complu  moi-même,  écoutez-le.  Et  nous 
entendîmes  celle  voix  qui  venait  du  ciel,  lors- 
que nous  étions  avec  lui  sur  la  sainte  monta- 
gne {Il  Pierre,  1,16-19). 

Aussi  est-ce  au  témoignage  donné  en  cette 
occasion  que  saint  Pierre  en  appelle,  comme 
à  un  des  fondements  les  plus  solides  sur  les- 
quels il  établit  Tautorilé  de  sa  prédication. 
Et  quel  est  donc  ce  témoignage?  Il  porte  évi- 
demment un  double  caractère.  Car,  d*abord, 
on  vit  apparaître  avec  notre  Sauveur  les 
deux  personnages  de  l'ancienne  loi  les  plus 
éminents  et  les  plus  favorisés  de  Dieu,  Moïse 
et  Elie,  qui  lui  ûrent  hommage  et  lui  rendi- 
rent témoignage,  et  résignèrent  entre  ses 
mains  les  privilèges  et  Taulorité  de  la  loi 
qu'il  était  venu  perfectionner  et  accomplir. 
Ce  n*est  pas  seulement  en  effet,  mes  frères, 
dans  la  lettre  de  la  loi  que  nous  trouvons  des 
enseignements  :  nous  savons  tous  que  tout 
ce  qui  arrivait  aux  pères  de  l'ancienne  loi, 
leur  arrivait  en  Ggure  :  do  sorte  que  dans 
leurs  personnes  et  leurs  actions ,  aussi  bien 
que  dans  leurs  écrits,  nous  trouvons  des  al- 
lusions aux  événements  qui  devaient  s'ac- 
complir dans  la  suite,  et  une  annonce  pro- 
phétique de  ces  événements.  Outre  le  témoi* 
gnage  rendu  au  Christ  par  ces  deux  grands 
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personnages,  il  lui  en  est  rendu  un  autre  bien 
plus  puissant  encore,  c'est  celui  du  Père 
éternel,  qui  commande  aux  apôtres  d'ajouter 
une  foi  implicite  à  tout  ce  qu'ils  entendront 
de  sa  bouche  :  Voici  mon  Fils  bien^mé,  en 
qui  je  me  suis  complu,  écoutez -le.  Jugez  donc, 
mes  frères,  quelle  solennelle  impression  l'aa- 
torité  de  notre  divin  Sauveur  ne  dut-eUe  pas 
faire  sur  l'esprit  de  ses  apôtres  ;  et  lorsque 
dans  ta  suite  ils  l'entendirent  leur  transmet- 
tre Tautorité  même  qu'il  avait  reçue  dans 
cette  circonstance  ;  lorsque  dans  la  suite  ils 
l'entendirent  prononcer  ces  paroles  :  Comme 
mon  Pire  m^a  envoyé,  je  vous  envoi»  aussi..».. 
Qmconque  vous  écoutera,  m* écoutera  moi- 
même,  et  quiconque  vous  méprisera,  ne  me  au^ 
prisera  pas  seulement  moi-même ,  mais  aussi 
celui  qui  m*a  envoyé  ;  considérez  quelle  forte 
garantie  et  quelle  puissante  sécurité  ils  troo- 
vèrent  dans  ces  paroles;   et  comment,  an 
souvenir  des  assurances  divines ,  données  i 
leur  divin  Maître  sur  le  mont  Thabor,  lors- 
que dans  la  suite  ils  se  présentèrent  en  pu- 
nlic  pour  enseigner,  ils  durent  se  sentir  enx- 
mêrfies  investis  d'une  puissante  autorité,  de 
cette  autorité  précisément  qu*ils  avaient  eo- 
tendu  donner  en  cette  occasion  à  ses  paroles  I 
Or  c'est  sur  ces  deux  classes  de  témoigaa- 
ges  en  faveur  du  pouvoir  d'enseigner  •  non 
seulement  en  tant  que  conféré  aux  apôtres, 
mais  en  tant  que  perpétué  dans  l'Ef^lise,  eue 
ie  veux  appeler  ce  soir  votre  attention.  Di- 
bord   nous  considérerons  le  témoignage  de 
Moïse  et  d'Elie,  c'est-à-dire,  le  tâoignage 
de  la  loi  ancienne,  dans  sa  nature  et  dans 
ses  prophéties,  par  rappori  à  la  forme, an 
caractère,  et  aux  qualités  de   l'Eglise  de 
Dieu  ;  et  ensuite  nous  écouterons  la  voix  de 
Dieu  dans  les  paroles  expresses  et  dans  les 
prescriptions  de  notre  adorable  Sauveur, 
considérant  ce  Qu'elles  nous  enseignent  rela- 
tivement à  la  règle  et  au  principe  de  la  foi, 
Sue  J'ai  essayé  de  vous  expliauer  dans  notre 
ernière  conférence,  je  veux  dire,  le  gouver 
nement  de  son  Eglise,  rendue  dépositaire  in- 
faillible de  sa  vérité. 

Le  plan  que  j'ai  suivi  dans  ces  discoors, 
c'est-à-dire,  la  forme  simple  d'argumentatioa 
par  induction  que  j'ai  préférée,  parce  qu'elle 
laisse  moins  de  prise  à  la  critique,  demande 
nécessairement  que  chaque  conférence  se  lie 
étroitement  à  celle  qui  la  précède,  de  ma- 
nière à  donner  une  idée  suivie  et  complèle 
de  toute  la  démonstration,  afln  que  l'on  aper 
çoive  clairement  l'influence  que  les  raiacHB 
qui  précèdent  ont  sur  celles  qui  raivenl,  H 
l'éclatante  couGrmation  que  celles-ci  i  km 
tour  reçoivent  de  celles  qui  viennent  apfèf 
C'est  peut-être  au  risque  d'être  cnnnjeai 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  arrêter  quel* 
ques  instants  à  faire  la  récapitolalioa  de 
quelques  points  sur  lesquels  j'ai  insisté  trif- 
longuement  dans  mon  dernier  discours.  Ilot 
deux  choses  que  ie  vous  prie  particulière- 
ment de  rappeler  à  votre  souvenir  :  d'abèrd 
l'explication  que  j'ai  donnée  par  rapportas 
fondement  de  ce  que  nous  appelons  aoloiM 
de  TEslise.  Souvenez-vous  que  je  ne  vaaà 
entré  dans  aucun  argument ,  mais  que  je  a^ 
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«uis  contenlé  de  vous  exposer  tout  le  système 
catholique  >  en  vous  montrant  la  connexion 
qui  en  lie  toutes  les  parties  les  unes  avec  les 
autres  ;  et  j*ai  essayé  de  vous  indiquer  tous 
les  degrés  par  lesquels  il  faut  nécessairement 
passer,  dans  le  cours  du  raisonnement,  pour 
arriver  à  son  entière  démonstration.  J'ai  ob« 
serve  que*  dans  TEglise  du  Christ,  il  y  avait 
un  corps  de  pasteurs  et  de  docteurs ,  choisis 
en  premier  lieu  par  notre  divin  Sauveur  lui- 
même  entre  les  plus  fervents  de  ses  disciples, 
auxquels  il  confla  certaines  doctrines  et  cer- 
taines lois,  accompagnées  d*une  assurance 
certaine  auc  ceux  qui  leur  devaient  succéder, 
seraient  les  dépositaires  et  les  héritiers  de 
tous  les  privilèges  qu'il  leur  avait  conférés  à 
eux-mêmes  «  et  conséquemment  de  la  pro- 
messe expresse  qu*il  leur  avait  faite  d'ensei- 
gner lui-même  dans  l'Eglise  par  l'intermé- 
diaire de  ce  corps,  et  de  la  diriger  dans  tous 
tes  conciles ,  jusqu'à  la  Gn  des  siècles  (Con- 
férence S*  ).  De  là  les  catholiques  croient 
3ue  l'Eglise  du  Christ  se  compose  du  corps 
es  Cdèies ,  unis  à  leurs  pasteurs ,  parmi  Ics- 
auels  le  Christ  réside,  et  par  l'intermédiaire 
esquels  il  enseigne  ;  en  sorte  qu'il  est  im- 
possible que  TEglise  tombe  dans  l'erreur.  Et, 
comme  nous  admettons  en  même  temps  qu*il 
ne  peut  se  faire  de  nouvelles  révélations  de 
dogmes,  nous  croyons  que  le  pouvoir  de  TE- 
glise  ne  consiste  en  rien  autre  chose  que  de 
définir  ce  qui  a  été  cru  dans  tous  les  temps , 
el  dans  toute  l'étendue  de  son  domaine.  Telle 
est,  dans  les  principes  catholiques,  Taulorité 
de  l'Eglise. 

Le  second  point  sur  lequel  jo  désire  rappe- 
ler TOtre  attention,  c'est  un  fait  dont  il  n'a 
été  parlé  que  par  incident ,  et  qui  forme  un 
lien  important  de  connexion  avec  le  sujet 
que  je  vais  traiter  ce  soir  ;  je  veux  dire ,  ce 
caractère  de  l'ancienne  loi  qui  était  d*être, 
dans  toute  la  rigueur  des  termes,  une  loi 
écrite;  tandis  qu'en  même  temps  il  existait 
parmi  les  Juifs,  à  l'époque  de  la  vie  de  notre 
Sauveur,  des  doctrines  delà  plus  haute  im- 

Krtance  qu'il  a  même  souvent  fait  servir  de 
se  aux  prédications  qu'il  leur  adressait, 
qoi  n'étaient  nullement  exprimées  dans  la 
loi»  dont  même  il  n'était  fait  aucune  mention 
dans  les  prophètes,  et  qui  par  conséquent 
n'avaient  pu  être  transmises  que  par  une  tra- 
diUon  secrète  et  non  écrite. 
Je  passe  donc  maintenant  à  la  première 

ertie  de  ma  tâche,  qui  est  le  complément  et 
développement  de  cette  idée  :  j'examinerai 
pour  cela  les  preuves  frappantes  d'analogie 
aue  nous  fournit  l'ancienne  loi  pour  établir 
FEglitet  qui  devait  être  édiGée  par  le  Christ. 
Vous  Toudrez  bien  me  permettre  encore  de 
¥ona  proposer  préalablement  quelques  obser- 
Tationt  prélimmaires. 

Saint  Paul  énonce  la  glorieuse  trinité  de 
rrrtos  par  lesquelles  l'homme  s'unit  avec 
Dîeo  9  quand  il  dit  :  3Iaintenant  il  y  a  trois 
ê€riu$  qui  demeurent ,  la  foi,  l'espérance  et  la 
eàariU  (  I  Cor.^  XIU,  13  |.  Or,  si  vous  vou- 
les  raisonnablement  consiaérer  celte  matière, 
?ous  ne  manquerez  pas ,  je  pense,  de  recon- 
naître qu'il  j  a  9  conformément  au  nombre 


n* 


des  vertus  que  nous  venons  de  rappeler,  trois 
degrés  par  lesquels  il  a  plu  à  la  divine  Pro- 
vidence d'accomplir  ses  desseins  en  faveur  de 
l'homme,  et  de  l'élever  au  point  de  perfection 
dont  il  est  capable. 

Le  premier  état  fut  celui  de  respérance, 
dans  la  loi  donnée  aux  patriarches.  Cet  état 
se  divisait  en  trois  ères,  celle  des  pro- 
messes ,  celle  des  prophéties  et  telle  de  l'at- 
tente silencieuse;  tout  s'y  rapportait  aux 
temps  à  Tenir,  et  toutes  les  autres  vertus 
étaient  en  quelque  sorte  comprises  et  renfer- 
mées dans  celle-ci,  l'espérance.  Car  s'ils 
croyaient,  il  semble  que  leur  foi  n'était 
qu'une  disposition ,  (|u'unc  préparation  à 
croire  un  jour  au  Législateur  que  Dieu  avait 
promis,  et  qu'il  devait,  dans  la  plénitude  des 
temps,  donner  à  son  peuple,  et  après  la  venue 
duquel  les  justes  d*entre  ce  peuple  devaient 
soupirer  comme  le  cerf  soupire  après  l'eau 
des  fontaines;  plutôt  qu'ils  n'avaient  une 
idée  claire  de  ce  que  nous  avons  raison  d'ap- 
peler les  grands  mystères  du  salut.  De  là 
vient  que  saint  Paul,  parlant  de  la  foi  parti- 
culière de  quelques-uns  de.  ces  saints  per- 
sonnages et  des  difficultés  dont  elle  était  ac- 
compagnée, nous  dit  en  termes  exprès  qu't/i 
crurent  à  l'espérance  contre  Vespérance  même 
{Rom,,  IV,  18).  Et  de  même  aussi  on  peut 
dire  qu'ils  n'ont  aimé  qu'en  espérance,  car 
leur  amour,  ou  charité,  n'était  qu'une  attente 
et  un  désir  ardent  de  voir  Dieu  venir  à  eux 
dans  la  chair ,  et  de  pouvoir  se  tenir  en  son 
adorable  présence  ;  qu'un  soin  vigilant  d'a- 
masser et  d'entasser  pour  ainsi  dire  un  trésor 
d'affections  pour  le  futur  avènement  de  co 
Dieu  Sauveur,  quand  ses  miséricordes  en 
leur  faveur  auraient  atteint  leur  comble, 
mais  non  une  idée  claire  et  distincte  de  ses 
beautés  et  de  ses  amabilités ,  ni  une  tendre 
sollicitude  qui  les  fit  soupirer  après  le  bon- 
heur de  s'unir  à  celui  dont  la  lumière  inac- 
cessible les  avait  jusqu'alors  plutôt  éblouis 
et  accablés  qu'elle  n'avait  été  pour  eux  uii 
attrait  et  une  consolation.  C'est  pourquoi 
toutes  les  doctrines  et  tous  les  rites  qui  leur 
avaient  été  proposés  tournaient  leurs  regards 
en  quelque  sorte  vers  l'aurore  et  le  jour  nais- 
sant d'une  époque  plus  lumineuse  ;  tous  les 
enseignements  qui  leur  étaient  donnés  étaient 
des  prophéties,  toute  leur  histoire  des  figures , 
tout  leur  culte  des  symboles,  et,  par  une  juste 
analogie,  leur  justice  toute  en  espérance. 

Vint  ensuite  le  règne  de  la  foi  dans  lequel 
nous  avons  le  bonheur  de  vivre.  Mais  beau- 
coup de  choses  qui  alors  appartenaient  à  l'a- 
venir sont  maintenant  du  passé,  et  la  plupart 
des  choses  qui  n'étaient  alors  qu'espérees, 
sont  maintenant  l'objet  de  notre  croyance  ; 
et  tout  autre  don  excellent,  et  toute  autre 
vertu,  s'exercent,  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  par  l'intermédiaire  de  la  foi,  qui  est 
pour  nous  la  racine  et  comme  la  nourrice  de 
toutes  les  autres.  Car,  si  une  grande  partie 
de  Tancienne  espérance  a  été  absorbée  on 
nous  par  la  foi,  ce  qui  nous  reste  de  la  pre- 
mière ne  consiste  plus  désormais  en  des  om- 
bres ténébreuses  et  de  mystérieuses  images , 
mais  en  des  objets  qui  nous  sont  proposés 
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d'une  maoièrc  précise  et  en  définitif,  quoique 
cependant  encore  à  travers  des  voiles,  par  la 
foi  et  en  la  foi,  avec  des  conditions  claires  et 
expresses  et  qui  ne  sont  plus  exposées  i  de 
nouvelles  variations  et  n'attendent  plus  de 
révélations  plus  distinctes. 

Nous  arrivons  aussi  à  la  charité  de  U  «néme 
manière.  Car  si,  comme  le  dit  saint  Paul, 
nous  ne  voyons  les  choses  glorieuses  de  Dieu 
qu'obscurément  dans  le  miroir  de  la  foi ,  ce 
miroir  cependant  est  doué  d'une  force  de 
concentration  qui  en  fait  converger  tous  les 
rayons  vers  un  seul  point,  et  ils  exercent  sur 
la  partie  la  plus  inlimc.de  notre  âme  toute 
Tinfluence  de  leur  chaleur  et  de  leur  lumière. 
La  diiïérence  donc  qui  existe  entre  nous  et 
ceux  qui  ont  vécu  dans  la  première  période, 
se  réduit,  pour  le  dire  en  peu  de  mots,  à  ceci  : 
que  la  révélation  d'un  état  final  dans  lequel 
Dieu  sera  l'entière  possession  de  Tâme,  a 
brillé  à  leurs  yeux  comme  une  lumière  éloi- 
gnée dans  un  lieu  ténébreux,  flambeau  vers 
lequel  ils  devaient  à  la  vérité  diriger  leur 
course,  mais  qui  pouvait  à  peine  leur  servir 
à  guider  leurs. pas;  tandis  que  pour  nous, 
c'est  une  lampe,  c'est  un  fanal,  qui  est  à  la 
fois  la  consolation  et  le  terme  de  notre  labo- 
rieux pèlerinage. 

El  alors  enfin  viendra  cet  état  final  de  bon- 
heur où  la  foi  et  Tespérance  seront  entière- 
ment absorbées  dans  Timmensité  et  l'infinité 
de  la  charité  ;  où  la  lumière  intellectuelle,  plei- 
ne d'amour  absorbera  de  nouveau  et  éteindra 
dans  son  incomparable  clarté  les  rayons 
épars  qu'elle  avait  laissés  errer  sur  la  terre  ; 
#  où  toutes  les  choses  bonnes  et  saintes  se  fon- 
dront et  se  transformeront  en  cette  unique, 
assimilante  et  unitive  essence;  et  comme 
les  gouttes  de  rosée  qui,  après  nous  avoir  ra- 
fraîchis le  matin,  sont  emportées  parle  souf- 
fle des  venis  que  lait  naître  le  mouvement 
des  flots  de  l'Océan ,  tout  petits  et  imparfaits 
qu'ils  sont,  ces  éléments  deviendront  les  élé- 
ments de  l'éternel  et  de  l'infini. 

Ainsi,  nous  nous  trouvons  placés  dans  un 
état  mitoyen  entre  un  état  passé  et  un  état 
futur,  état  qui  doit  nécessairement  être  com- 
me le  complément  du  premier  et  une  prépa- 
ration au  second ,  et  dont  le  type  a  été  figuré 
dans  celui  qui  a  précédé,  tandis  qu'il  est  lui- 
même  l'emblème  et  la  belle  image  de  celui  à 
venir.  Or  cette  position  doit  donner  nais- 
sance A  d'intéressantes  analogies.  Comme 
dans  les  lois  établies  de  Dieu  tout  marche 
sans  interruption  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin ,  sans  secousses  violentes  et 
sans  changements  subits,  nous  devons  nous 
attendre  à  trouver  dans  l'ordre  ou  état  ac- 
tuel des  qualités  et  des  dispositions  appro- 
priées à  son  double  caractère,  qui  est  de  per- 
fectionner le  passé  et  d'initier  a  l'état  futur. 
De  même  aussi  qu'un  habile  géomètre,  par 
une  mesure  exacte  de  Tombre  d*un  objet 
dans  certaines  conditions,  vous  dira  exacte- 
ment la  hauteur  et  les  proportions  de  l'objet 
par  lequel  cette  ombre  est  projetée ,  et 
qu'aussi  à  l'inspection  de  cet  objet  il  pourra 
indiquer  la  quantité  d'ombre  qu'il  donnera 
dans  un  teisps  marqué  ;  ainsi  par  une  étude 


approfondie  des  deux  autres  étals  ainK  que 
du  nôtre,  de  ces  deux  états  de  l'un  desqudi 
nous  sommes  l'accomplissement ,  tandis  que 
nous  sommes  la  figure  de  Tautre,  nous  arri- 
TOUS  à  acquérir  beaucoup  de  connaissances 
importantes  sur  notre  état  présent.  Pour  le 
moment,  mon  sujet  me  renferme  dans  les 
preuves  du  passé;  comment  la  loi  présente 
est-elle  Timage  de  l'état  futur,  je  trouverai 
dans  la  suite  une  occasion  favorable  de  l'ex- 
pliquer. 

La  promesse  d'une  rédemption  a  été  le  pr» 
mier  bienfait  dont  Dieu  ait  parlé  à  l'homme 
après  la  sentence  originelle  qui  a  puni  sa 
désobéissance  ;  et  ce  mot  d'espérance  est 
tombé  comme  une  semence  dans  un  sol  qui 
la  demandait  avec  impatience;  elle  y  croit 
et  y  porte  des  fruits ,  les  seuls  qui  puissent 
lui  rappeler  dans  son  exil  le  souvenir  du  pa* 
radis  qu'il  a  perdu,  des  fruits  de  sainte  con- 
naissance et  de  vie  réparée  que  Ton  pourrait 
un  jour  goûter  sans  danger.  Les  diverses  fa« 
milles  de  la  race  humaine  venant  à  se  sépa- 
rer et  A  s'éloigner  des  lieux  où  elles  avaieDl 
fixé  leur  première  habitation  après  le  déluge, 
et  à  se  disperser  dans  des  contrées  éloignées, 
emportèrent  avec  elles  chacune  une  greflb  oi 
un  rejeton  de  cet  arbre  précieux  ,  comme  m 
monument  de  l'état  qu'elles  avaient  perdu  efl 
de  celui  qu'elles  espéraient,  et  le  léguèrent  à 
leurs  descendants  comme  un  dépôt  sacré  et 
inestimable.  En  effet ,  il  n'est  pas  de  raytfatH 
logie  si  ténébreuse  qui  ne  renferme  la  prcK 
messe  de  la  restauration  d'un  âge  d'or  peida; 
et  une  fable  païenne  nous  a  conserve  celle 
croyance  que ,  dé  tous  les  trésors  que  le  ciel 
a  versés  sur  l'homme  dans  sa  crôatioD,  il 
n'est  resté  à  l'homme  déchu  que  l'espérucs 
après  qu'il  eut  perdu  tous  les  autres  bieâs 
par  sa  folie.  Mais  que  ces  divines  proraesici 
lurent  bientôt  défigurées  et  altérées  I  Qoe  lenr 
sens  véritable  fut  bientôt  complètement  oth 
blié  I  Comme  elles  dégénérèrent  entièrement 
et  furent  remplacées  par  les  folles  inventioM 
des  hommes  et  tombèrent  au  service  crioK 
nel  de  leurs  plus  mauvais  désirs  !  Ainsi  donc 

Quelles  que  fussent  les  vues  bien  veillantes 
e  la  bonté  divine  en  donnant  à  la  race  ho- 
maine,  comme  par  substitution  »  cette  piA- 
cieuse  bénédiction,  tous  ces  avantages  eus* 
sent  été  inévitablement  perdus  ;  la  bonté  qui 
nous  les  avait  ménagés  eût  été  inelBcare  et 
vaine,  et  ces  biens  eux-mêmes  n'eussent  été 
que  comme  une  donation  de  prodiffue,  si  lin- 
finie  sagesse  de  Dieu  n'eût  pas  pris  des  pré- 
cautions et  employé  d'utiles  expédients  conlit 
un  si  aflTreux  malheur. 

Dans  ce  but,  il  s'est  choisi  entre  toutes ki 
nations  de  la  terre  un  peuple  qu'il  a  élahi 
le  gardien  de  ce  grand  dépôt  ;  il  Ta  sépaiéél 
tous  les  autres  peuples;  il  en  a  bil  laeasli 
sacerdotale  de  tout  le  genre  humain;  ilTi 
environné  des  marques  de  sa  protection ft 
du  soin  spécial  avec  lequel  il  veillait  sur  liiî 
il  lui  a  mis  entre  les  mains  les  titres  Al 
pouvoir  ({u'il  lui  conférait  d'enseigner «Hi 
plaçant  ainsi  le  reste  des  hommes,  sans  dis* 
tinction  de  science  et  de  civilisation,  an  nsg 
de  disciples  non  encore  instraits^  Ù  les  laiw 
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recevoir  de  ce  peuple  svul  Imite  coniini^snnre 
exacte  de  ce  qui  avait  rapport  aux  verflés 
les  plus  saintes  vi  aux  ré^dalfons  I?s  plus 
pures.  De  mémo  donc  que  tous  les  organes 
qui*  dans  la  nature  animée  comme  dans  la 
nature  inanimée,  ont  des  fonctions  importan- 
tes à  remplir,  sont  compliqués,  étant  ronsli- 
luês  d*organes  de  même  nature,  mais  plus 
petits,  qui  à  leur  tour  aussi  renferment  en 
eux-mêmes  une  série  d'organes  également 
composés  qui  ^ont  toujours  en  diminuant; 
de  même  ici  Dieu  choisit  une  tribu  parmi  son 
peuple;  dans  celte  tribu  il  choisit  une  famil- 
le ;  dans  cette  famille  un  homme  et  toute  sa 
postérité  :  de  sorte  que  cette  tribu  ,  celte  fa- 
mille ,  cet  homme,  fussent  respectivement .  à 
regard  de  la  nartie  de  laquelle  ils  avaient  été 
choisis,  dans  le  même  rapport  de  supériorité  ; 
et  ainsi  la  ligne  qui  les  unit  part  du  genre 
humain  pour  aller,  en  tournant  sur  ellc-nié- 
me  CD  spirale,  se  rendre  au  sanctuaire;  <  t 
los  salutaires  influences  qui  ont  leur  souno 
dans  les  promesses  de  Dieu  se  répandent  sur 
le  monde  en  traversant  des  canaux  qui  vo:it 
loujours  en  s'élargissanl. 

Il  semblerait  d*aprùs  cela  que  les  moy(  ns 
dont  s*est  servie  la  sagesse  divine  pour  i.i 
conservation  de  ces  dôcirines  d*espérance 
que  Dieu  a  communiquées  au  genre  humain, 
ë^aieul  être  d'instituer  une  société  visible  cl 
compacte  nu  sein  de  laquelle  il  garantirait 
lui-mônic  efficacement  leur  perpétuité,  et 
sur  laquelle  il  veillerait  avec  une  tendre  sol- 
«icitude.  Nous  voyons  en  efTei  que  Taction 
divine  sur  ce  corps  ne  se  partageait  pas  à 
chaque  individu  en  particulier,  mais  elle  pas- 
•ail  par  une  classe  dliommes  privilégiés  qui 
constituaient  une  hiérarchie  composée  de 
dîKrents  degrés,  et  dont  le  devoir  était  d'édi- 
fier le  peuple  par  leur  exemple,  de  le  purifier 
par  les  sacrifices,  de  Tinslruire  par  Texpli- 
cation  de  la  loi,  et  de  se  tenir  enfin  entre  Di(*u 
et  lui,  ministres  à  la  fois  de  Tun  et  de  Taulre, 
en  qualité  de  serviteurs  choisis  du  Seigneur, 
el  de  docteurs  chargés  par  devoir  d'enseigner 
le  peuple.  L'objet  de  cette  organisation  inté- 
rieure ne  pouvait  être  que  le  m;iintien  de 
l'unité  essentielle  de  culte  et  de  cœur.  Kubrn 
était  obligé  de  venir  chcique  année  d'au  delà 
du  Jourdain,  et  Zabulon  de  descendre  de  ses 
montagnes  pour  adorer  le  Seigneur  avec 
leurs  mrcs,  devant  un  si*ul  et  même  autel  à 
Jérusalem,  dans  la  crainte qu*il  ne  se  g!is- 
sél  parmi  eux  des  opinions  nouvelles  ou  des 
rites  nouveaux,  et  que  la  communion,  qui 
est  Tessence  de  la  religion ,  ne  fût  tant  soit 
peu  altérée. 

Maintenant  si  nous  cherchons  A  faire  à 
rinslilution  dont  elle  était  la  figure  Tapplica- 
tion  de  cette  admirable  constitution ,  la  pre- 
mière chose  qui  nous  frappera  c'est  de  voir 
combien  parfaitement  le  Nouveau  Testament 
lie  ces  deux  états  l'un  â  l'autre,  en  appli- 

ennl  au  Nouveau  toutes  les  images  et  toutes 
esipressions  dont  les  prophètes  se  sont 
servis  comme  traits  descriptifs  et  caractéri* 
•liqiicn  de  TAnclen.  L'Rglise,  ou  Tâge  de  In 
lbi«  est  le  royaume  oui  devait  être  rétabli 
troc  eon  culte  par  le  nls  de  David  :  il  y  a  en 
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elle  un  sacerdoce  et  un  autel,  il  y  a  une  au- 
torité et  une  subordination  ,  il  y  a  union  ei 
nnité  tout  comme  auparavant;  et  en  effet  » 
dans  les  dernières  prophéties  de  rancienne 
loi ,  l'Eglise  n'est  jamais  autrement  repré- 
sentée que  comme  la  résurrection,  le  déve- 
loppement et  la  perfection  du  premier  état 
Or  pour  expliquer  tout  ceci  il  n'est  besoin 
que  de  deux  réllcxions.  D'abord,  que  la  pre- 
mière constitution  n'a  pas  été  abolie,  mais 
changée,  et  parce  changement  perfectionnée; 
et  c'est  en  ce  sens  que  Jé-us  disait  qu'il  n'é- 
tait pas  venu  pour  nboiir,  mais  pour  perf.  c- 
tionn^TOU  accomplir.  ICn  second  lieu,  quclo 
premier  état  était  un  type  et  une  figure,  et 
qu'il  a  passé  à  la  réililï; ,  non  pas  tant  par 
une  mort  réelle  qu'en  pa<^sant  à  une  nou- 
velle existence  dans  laquelle  un  sacrifice  réel 
a  succédé  à  une  oblation  figurative;  la  ré- 
demption opérée  a  pris  le  pas  sur  la  rédemp- 
tion attendue,  l'incertitude  s'est  changée  en 
science  certaine,  et  l'espérance  a  cédé  son 
sceptre  à  la  foi.  Pour  expliquer  les  choses 
élevées  par  les  choses  basses,  le  premier  éïat 
ressemblait  à  celte  coffuc  vivante,  il  est  vrai, 
mais  vile  et  rampante ,  dans  laquelle  demeu- 
rent enveloppées  pour  un  temps  1rs  parties 
constitutives  d'un  insecte  plus  brillant  et  plus 
éclatant,  qui ,  quand  le  temps  en  est  arrivé, 
se  charge  lui-même  des  fonctions  vitales,  jus- 
qu'alors exercées  par  un  aulre,  et  prend  sou 
essor  vers  le  ciel;  c'est  le  même  être  ,  et  ce- 
pendant il  est  différent ,  et  ce  qu'il  a  subi  est 
une  transmigration  plutôt  qu'un  commence- 
cément  d'existence. 

Il  est  donc  évident  qu'il  doit  y  avoir  dans 
les  deux  lois  des  parallèkcs ,  des  analogies  et 
des  ressemblances  qui  montrent  clairement 
que  la  loi  sous  laquelle  nous  vivons  est  le 

I)erfectionnemenl  et  l'accomplissement  de 
^ancienne  ;  que  toutes  les  forn^es  extérieures 
et  les  institutions  qui  ont  été  établies  pour 
ennoblir  cette  dernière  aux  yeux  des  nations 
de  la  terre,  pour  lui  attirer  leur  respect  et 
leur  attention  et  les  inviter  à  s'y  instruire  des 
vérités  dont  elle  était  dépositaire,  doivent 
exister  dans  l'aulre  d'une  manière  plus  par- 
faite ;  qu'il  a  dû  lui  être  donné  une  plus  forte 
garantie  et  une  plus  forte  assurance  de  l'a- 
mour, de  la  protection  et  de  l'assistance  per- 
pétuelle de  Dieu  ;  et  qu'en  elle  doit  régner 
avec  bien  plus  de  perfection  que  dans  l'autre 
cette  admirable  coordination  des  parties , 
cette  sympathie  des  sentiments,  cette  harmo- 
nie du  plan,  que  Dieu  avait  mises  dans  le 
prototype.  Refuser  d'admettre  ces  principes, 
cVst  non  seulement  détruire  toute  ressem- 
blance nécessaire,  mais  encore  abais.serla 
loi  nouvelle  bien  au-dessous  de  l'ancienne; 
cVst  intervertir  l'ordre  des  œuvres  de  Dieu  . 
c'est  anéantir  cet  admirable  dévcloppemenl 
progressif  qui  est  le  trait  caractéristique  de 
tous  ses  ouvrages,  où  l'on  n'aperçoit  point 
d'interruptions  ni  de  transitions  violentes , 
mais  où  tout  se  succède  dans  l'ordre  de  la 
direction  la  plus  douce. 

Or  les  vérités  et  les  avantages  communi- 
qués par  la  loi  nouvelle  au  genre  humain 
sont-ils  donc  moins  précieux  que  ceux  qui 
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élaîcnl  renfermés  dans  ranciennc,  pour  que 
leur  conservation  demande  moins  do  sollici- 
tude et  des  précaulions  moins,  vicfilanlesT 
)!en\  qui  en  sont  les  dépositaires  possèdcnl- 
ils  moins  de  dignité  et  moins  d*autorilé?  ou 
hien  les  hommes  ont-ils  tellement  changé 
que  ce  qui  jadis  était  nécessaire  pour  les  ga- 
rantir d^une  erreur  fatale  et  de  la  corruption 
soit  maintenant  devenu  inutile?  Tout  au 
contraire,  mes  frères,  Tespcrance,  ce  dépAt 
précieuv  de  la  législation  primitive  est  le 
premier  sentiment  qui  naît  dans  notre  cœur, 
et  16  dernier  que  Ion  en  puisse  extirper; 
sentiment  qui  présente  plus  de  dangers  par 
la  tendance  qu*il  a.  à'  s'enfler,  que  Ton  ne 
doit  avoir  de  crainte  de  le  voir  s'éteindre  ; 
tandis  que  la  foi  est  une  vertu  plus  austère 
et  plus  sévère,  quelque  chose  que  nous  n'ac- 
quérons qu*avec  effort  et  avec  peine,  et  que 
nous  perdons  plus  aisément,  et  qui  demande 
couséquemment  des  moyens  de  conservation 
pius  puissants.  Il  est  encore  entre  ces  deux 
vertus  une  diiïérence  plus  importante  :  l'es- 
pérance peut  varier  dans  ses  formes  selon 
la  diversité  des  imaginations  des  hommes, 
empruntant  ses  tableaux  et  ses  vivantes  ima- 
ges de  tout  ce  ({ui  parait  à  chacun  le  plus 
digne  de  ses  dés  rs  ;  mais  la  foi  est  la  mar^ 
que,  le  sceau  de  la  vérité  même  de  Dieu  im- 
primé à  TÂmc  ;  et  la  vérité  de  Dieu  ne  peut 
être  qu'une. 

Tout  ceci ,  il  me  semble,  nous  fournit  une 
clé  pour  expliquer  d'une  maniiére  satisfai- 
sante Tordre  qu'il  a  plu  ou  Christ  d'établir. 
Car  si  nous  le  voyons  instituer  des  docteurs 
pour  son  peuple,  des  pasteurs  pour  son  trou- 
peau, et  fonder  ainsi  un  ordre  de  subordina- 
tion dans  la  dort;  ine  et  dans  la  foi,  puis  pro- 
mettre son  assistance  sans  interruption  jus- 
«)u  a  la  fin  des  siècles  à  ceux  à  qui  il  a  confié 
In  ciiargc  de  gouverner  et  d'instruire,  et  ga- 
rantir ainsi  une  assurance  sans  bornes  à  ceux 
qui  se  souinrltront  à  leur  doctrine;  si,  pre- 
nant tous  CCS  :irrang'-înents  et  toutes  ces  dis- 
positions dans  h^iir  sens  naturel  et  simple, 
je  construis  d.jns  mon  esprit,  sur  ces  fonde- 
ments, une  gr.iiuie  rommunnuté  religieuse 
t>rore>sant  uik»  p.îrf.iile  unité  de  doclrinos 
sous  des  maîtres  qui  onl  Dieu  lui-même  pour 
guide,  je  vt»is  là  une  réalisilion  si  complète 
et  si  juste  des  ombres  de  la  loi  précédente, 
une  si  exacte  concordani-e  dans  les  parties  , 
une  apitudc  si  parfaite  aux  mêmes  tins,  et 
tout  cela  si  agrandi,  si  enno!  li,  si  perfec- 
tionné en  prenant  pir  la  n>'iture  même  de 
son  objet,  de  ses  doctrines ,  et  par  sa  sanc- 
tion plus  divine,  un  caractère  plus  pur  et 
plus  spirituel,  que  je  ne  puis  iiésiler  un  seul 
moment  à  croire  que  c'est  dans  celle  loi  nou- 
velle seulement  que  l'on  peut  trouver  i'ac- 
romplissement  des  figures  du  premier  état, 
et  qu*ou  ne  saurait  en  imaginer  par  consé- 
quent d'autre  réalisation  exacte  el  véritable. 

Mais  maintenant,  au  contraire,  réduisez  la 
religion  à  une  simple  aggrégation  d'individus 
qui  aient  chacun  leur  mesure  particulière 
(:e  foi,  qui  ne  soient  unis  ensemble  que  com- 
M)»»  en  faisceau  par  des  liens  extérieurs ,  mais 
(^ui  no   communiqueut  pas  intérieurement 


les  uns  aux  antres  par  des  influences  vitaïe^ 
comme  le  font  les  branches  d'un  même  ar* 
bre  ;  privoz-les,  soit  collectivement,  soit  In- 
dividuellement, de  toute  sécurité  contre  toute 
erreur  fatale,  de  tonte  promesse  d*unc  assi- 
stance permanente  ;  supposez  qu'il  n'existe 
pas  dans  cette  religion  une  société  univer- 
selle vers  laquelle  tous  les  hommes ,  sans 
distinction  de  couleur  ou  de  pays,  puissent 
se  tourner  avec  une  pleine  assurance  d'y 
trouver  la  vie  ;  dépouillez  celte  réunicn 
d'hommes  de  tous  les  droits  vénérables  que 
l'autorité  et  la  sanction  divines  sculrs  peu- 
vent donner  ;  alors  assurément  vous  aurez 
fait  quelque  chose  de  si  étonnamment  diffé- 
rent de  l'ordre  de  choses  auquel  Dieu  a  pré- 
paré le  monde  pendant  si  longtemps,  aue 
ceux  qui  y  chercheront  la  réalisation  des 
types  du  passé  et  l'accomplissement  du  pre- 
mier état,  seront  forcés  de  reconnaître  que 
l'ordre  des  desseins  de  Dieu  a  subi  d'étran- 
ges perturbations. 

Mais,  diret-vous,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises  parla  Providence  pour  assu- 
rer la  transmission  Cdèlc  de  ses  promesses, 
voyez  de  quelle  manière  effrayante  les  hom- 
mes de  l'ancien  temps   onl  abandonné  le 
Seigneur  cl  oublié  tout  ce  qu'il  leur  avait 
enseigné  ;  peut-on  donc  supposer  qu'il  ail 
maintenu  dans  la  nouvelle  alliance  ces  m^ 
mes  institutions  imparfaites  qui   loi  onl  si 
tristement  échoué  dans  l'autre  ?  Mais  loin  de 
voir  en  cela  une  objection  à  ce  que  j'ai  dit 
jusqu'ici,  il  me  semble  plutôt  y  i*n  apercevoir 
une  confirmation.  11  y  a  eu  souventbeaiH 
coup  de  défections;  mais  de  perle  totale,  ja- 
mais. H  était  nécessaire  que  les  espérances dtt 
peuple  fussent  souvent  mises  à  l'épreuve,  et  h 
chose  s'exécuta  de  la  manière  la  plus  pnipir 
à  leur  faire  subir  l'épreuve  la  pius  rigou- 
reuse. D'abord  ce  peuple   fut  condamné  i 
errer  pendant  quarante  ans  dans  le  désert 
pour  le  faire  soupirer  après  la  terre  promise; 
puis  il  tomba  de  temps  en  temps  sous  le  joug 
de  ses  ennemis,  pour  qu'il  désirât  d'avoir  dei 
libérateurs  de  la  part  de  Dieu,  et  qu'ainsi  le 
désir  de  la  rédemption  fût  toujours  pré&ent  i 
SOS  yeux.  Cette  période  correspond  parfaite- 
ment aux    premiers   jours    de    persécutioa 
qu'eut  à  souiïrir  le  christianisme,  quatiUle 
r(>|.os  et  la  délivrance  d'une  oppression  tyrsa- 
iiiciue  étii'jnt  l'objt't  des  plus  ardentes prietes 
des  chrétiens.  Vint  ensuiie,  dans  Tune  commf 
dans  l'autre  institution,  le  lemps  des  dissen- 
sions religi;  uses,  du  schisme  et  de  l'hérésie. 
Kn  eiïot,  dans  la  première,  le  peuple  deDiea 
dut  être  sévèrement  éprouvé,  quand  la  divi- 
sion se  mit  dans  le  royaume,  cl  quand,  ulus 
tard,  le  vrai  Dieu  fut  adoré  à  Samaric,  daiii 
une  communion  nationale  cl  schismaliquc; 
h*9  dix  tribus  séparées,  ne  sachant  plus  cois- 
ment  concilier  les  sentiments  domcsliqnei  r( 
les  coutumes  sociales  avec  cette  unité  qui  J0 
appelait  à  Tunique  temple  où  Dieu  voulait 
être  honoré,  dans  une  terre  qui  ieuréUil 
devenue  étrangère,  un  grand  nombre  sM 
doute  y  trouvèrent  une  occasion  de  cliDtd«el 
firent  schisme  avec  leurs  frères,  se  ïaissaM 
uinsi  ga{;ner  par  des  considérations  iiuui^i- 
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net.  De -même  donc  que  Dira  permit  alors 
celte  éprenfe  pour  éprouver  In  tiJélilé  de  son 
peuple,  ainsi  saint  Paul  nous  assure  que 
maintenant  aussi  i7  doit  y  avoir  des  hérésies 
pour  meitre  en  évidence  ceux  dont  la  fidélité 
tft  à  Vépreute  (I  Corinth.,  XI,  19).  Toutefois 
jVa  plus  considérable  de  ces  défoctions  n\nUô- 
Va  pas  le  dépôt  de  l'espérance  qui  avait  été 
conGé  aux  enfants  dlsracl,  puisqu'il  s*est 
trouvé  i^eînement  intact  entre  leurs  mains 
dlans  les  choses  essentielles ,  lorsque  Jésus- 
Christ  est  venu  le  revendiquer,  et  que  toutes 
les  fois  qu*ils  ont  paru  faire  les  chutes  les 
plus  graves»  il  n*a  pas  été  besoin  d'une  nou- 
velle réforme  ni  d'une  grande  élude  du  sujet 
pour  rétablir  dans  son  intégrité  ta  connais- 
sance de  lout  ce  qui  avait  été  enseigné  aupa- 


Ici  nous  arrivons  à  la  dernière  et  la  plus 
inportanteréalisation  des  types  de  l'ancienne 
loi.  La  législation  juive  était  nécessairement 
imparfaite ,  autrement  elle  n>ût  jamais  eu 
licsoin  d*ctre  remplacée^  Elle  était  par  con*-é- 
^aent  sujette  â  des  désordres  et  des  défectioiis 
•perpétuelles.  Dieu  y  avait  préparé  un  remè<ie 
co  rasritant  les  prophètes,  c'est-à-dire  celle 
«Dite  d*hommes  justes  et  saints ,  messagers 
«straordinaires  envoyés  de  Dieu  toutes  les 
l'oit  qu*il  s^était  glissé  dans  son  héritage 
quelque  désonlre  ou  quelque  erreur  parti- 
culîère.  Or  puisque  les  prophéties,  considé- 
rée! comme  institution,  devaient  nécessaire- 
ment cesser  lorsciue  le  temps  de  la  réalisation 
serait  arrivé,  elles  ont  du  être  remplacées 
dans  la  loi  nouvelle  par  des  mesures  et  des 
précautions  capables  de  servir  de  contre- 
poids i  la  tendance  naturelle  de  l'esprit  hu- 
main Tcrs  Terreur.  Voyez  avec  quelle  beauté 
s'est  accomplie  celle  partie  des  figures;  et 
cela  en  deux  manières.  D'abord,  les  pro- 
phètes avaient  été  les  types  de  Jésus-Christ; 
et  nous  verrons  Jésus-Clirist  venir  prendre 
leurpLice,  revêtir  leur  ministère,  promettre 
de  rester  avec  son  nouveau  royaume  et  d'y 
enseigner  toujours,  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  Ensuite  les  prophètes  avaient  été 
les  langues  de  TEsprit  saint;  elTEsprit  saint 
ioi-mémc  descend  sur  son  Ej^lise  pour  la  gui- 
der en  toute  vérité  et  enseignor  toujours  on 
elle.  Et  ainsi  le  moyen  qui  avait  clé  institué 

£>ur  prévenir  les  erreurs  ou  les  corriprer,  a 
é  transformé,  par  nne  double  réalisation  du 
type  le  plus  beau  et  le  plus  parlait,  on  un 
a*utre  moyen  de  prévenir  entièrement  et  a  ja- 
mais toute  espèce  d'erreur. 

Mais,  mes  frères,  jusqu'ici  j'en  ai  beaucoup 
plus  appelé  à  vos  propres  souvenirs  que  je 
ne  TOUS  ai  mis  devant  les  yeux  des  preuves 
spéeiflqoes,  soit  de  la  liaison  que  j'ai  supposée 
exister  entre  rAni-ien  cl  le  Nouveau  Testa- 
ment, soit  do  la  correspondance  qui  eiisle 
ntreles  institutions  particulières  à  ces  deux 
Testaments,  principalement  par  rapport  aux 
moyens  établis  pour  préserver  TËglise  de 
tiate  erreur.  J'aurais  pu  occuper  la^aucoup 
tins  longtemps  votre  atlonlion  en  entrant 
clans  un  examen  détaillé  des  prophéties  de 


il  y  a  une  suite  de  manifestations  admirables 
qiii,  dans  leur  niarohe,  révèlent  progressive- 
ment de  nouvelles  qualités  du  royaume  du 
Christ,  tellement  qu'à  la  fm  le  tableau  n'est 
pas  seulement  aussi  complet  que  j'ai  essaya 
de  le  tracer,  mais  qu'il  surpasse  autant,  pâi 
sa  clarté  cl  sa  force,  l'esquisse  que  j'en  al 
donnée,  que  la  parole  de  Dieu  est  élerée  au* 
dessus  de  la  parole  de  l'homme. 

Toutefois,  pour  ne  pas  paraître  bâtir  sur 
un  fondement  fragile,  je  vais  vous  lire  une 
prophétie,  puis  une  très-petite  portion  d'une 
autre,  qui  semblent  rassembler  en  elles- 
mêmes  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  et  nous 
fournissent  beaucoup  plus  que  je  ne  demande 
pour  appuyer  d'une  manière  inébranlable  le 
système  d'argumeniation  que  je  dois  suivre 
plus  tard.  Ces  deux  textes  sont  tirés  du  pro-^ 
phète  Isaïe  ;  et  tous  les  interprètes  qui  ad« 
mettent  l'existence  de  cette  prophétie  recon- 
naissent qu'elle  est  une  peinture  de  rÊgliso 
du  Messie*  La  première  se  IrouTC  au  cin-> 
quante-quatrième  Chapitre  d'isale. 

Donnez  pins  d'espace  à  vos  tentes,  étendez 
les  peaux  qui  servent  de  couverture  à  vos  ta^ 
bernacles,  n'épargnez  rien,  allongez  vos  cor-* 
dages  et  consolidez  vos  pieux.  Car  vous  vous 
étendrez  à  droite  et  à  gauche,  votre  postérité 
aura  les  nations  pour  héritage ,  et  elle  habi- 
iera  les  villes  maintenant  désertes,  Ife  craignez 
point  :vous  ne  serez  point  confondue,  vous 
n  aurez  point  à  rougir,  il  ne  vous  restera  plus 
de  sujet  de  honte  ;  parce  que  vous  oublierez  ta 
confusion  de  votre  jeunesse,  et  que  vous  per- 
drez le  souvenir  de  l'opprobre  de  votre  reu^ 
rage.  Car  celui  qui  vous  a  créée  sera  votre 
maître  ;  son  nom  est  le  Seigneur  des  armées; 
et  votre  rédempteur,  qui  est  le  saint  d'Israël, 
sera  appelé  le  Dieu  de  toute  la  terre.  Le  Sei^ 
gneur  vous  a  appelée  â  lui  lorsque  vous  étiez 
comme  une  femme  abandonnée,  et  dont  fesprii 
est  dans  la  douleur,  cornue  une  femme  qui  a 
été  répudiée  dès  sa  jeunesse,  dit  votre  Dieu* 
Je  vous  ai  abandonnée  pour  un  moment,  et  je 
vous  réunirai  à  moi  par  Veffet  d'une  grande 
miséricorde.  J'ai  détourné  devons  mon  visage 
dans  un  moment  d'indignation  :  mais  je  vous 
ai  regardée  ensuite  avec  une  compassion  qui 
ne  finira  jamais,  dit  le  Seigneur  votre  ré- 
dempteur. J'ai  fait  pour  vous  ce  que  je  fis  au 
temps  de  Noé,  à  qui  j'ai  juré  de  ne  plus  ré- 
pandre les  eaux  du  déluge  sur  la  terre  ;  de 
même  aussi  j'ai  juré  de  ne  me  mettre  plus  en 
colère  contre  vous  et  de  ne  plus  vous  répudier. 
Les  montagnes  seront  ébranlées^  et  les  collines 
trembleront;  mais  ma  miséricorde  ne  se  re* 
t'rera  point  de  vous,  cl  l'alliance  par  laquelle 
je  fais  la  paix  avec,  vous  ne  sera  jamais 
ébranlée,  ait  le  Seigneur,  qui  a  compassion 
de  vous.  Pauvre  désolée^  qui  avez  été  battue  de 
la  tempête,  et  sans  consolation,  voici  que  je 
vais  ranger  vos  pierres,  et  bâtir  vos  fonder 

ments  en  saphirs Tous  vos  enfants  seront 

instruits  parDieu.  et  ils  jouiront  d'une  abon- 
dance de  paix.  Vous  serez  fondée  dans  la  jus^ 
tice  :  tenez-vous  bien  éloignée  de  toute  crainte 
d'oppression,  car  vous  n'aurez  plus  à  Vappré* 


rancienne  loi  ;  j'aurais  pu  vous  montrer  com-     hender;  et  de  toute  frayeur,  car  elle  n'appm^ 
menl,depuisîecommenccmentjusqu'àlafin,     chera  plus  de  vous.  Voilà  qu'il  viendra  de* 
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habitants  qui  n'élaioni  pas  avec  moi,  et  ceux 
qui  vous  élniiMilaulrefoisélrangers  viendront 
se  joindre  à  vous..,  (Ij  Aucune  des  armes 
i|ui  auront  élé  préparées  contre  vous  ne 
réussira;  et  vous  condamnerez  vous-même 
toutes  les  langues  qui  se  sont  élevées  contre 


liit  le  Seigneur. 


Seigneur  :  mon  esprit  qui  est  en  vous,  et  mes 
paroles  que  f  ai  mises  en  votre  bouche,  ne  sor* 
tirant  point  de  votre  bouche,  ni  de  la  bouche 
de  vos  enfants,  ni  de  la  bouche  des  enfants  de 
vos  enfants,  dit  le  Seigneur,  depuis  le  temps 
présent  jusque  dans  r éternité. 

Assurément,  mes  frères ,  on  ne  peut  se 
tromper  sur  le  sens  de  ces  deux  passages  ;  il 
nous  y  est  dit  que  TEglisc  de  Dieu,  identiGéo 
à  TEglise  juive  alors  existante,  ne  demeure- 
rait pas  beaucoup  plus  longtemps  dans  Tétat 
d'abaissement  où  elle  se  trouvait  ;  mais  que 
Dieu  la  relèverait  et  reculerait  ses  limites,  do 
sorte  qu'elle  embrasserait  tous  les  royaumes 
du  monde  et  toutes  les  nations,  de  Torient  à 
l'occident;  qu'elle  serait  revêtue  d'autorité 
pour  condamner  tous  ceux  qui  s'élèveraient 
contre  elle  pour  lacondamner  ;  que  lorsqu'elle 
enseignerait,  ce  serait  Dieu  lui-même  qui  lui 
mettrait  ses  paroles  dans  la  bouche,  elqu'elles 
ne  sortiraient  point  de  sa  race,  ou  de  sa  pos- 
térité la  plus  reculée,  jusqu'à  la  fln  des  temps  ; 
que  le  Dieu  tout-puissant,  le  Seigneur  des 
armées,  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  cnsei- 

{[nerait  en  elle,  et  que  ce  divin  docteur  serait 
e  rédempteur  de  son  peuple,  de  telle  manière 
que  tous  ses  enfants  seraient  dits  instruits 
par  Dieu.  Cette  promesse  est  éternelle  et  ne 
peut  pas  plus  faillir  que  la  promesse  faite  à 
Noé  que  les  eaux  du  déluge  ne  viendraient 
plus  désormais  couvrir  la  face  de  la  terre,  et 
ainsi  il  lui  assure  sa  protection  contre  tous 
les  efforts  qui  pourraient  être  tentés  ou 
dirigés  contre  son  existence  ou  sa  prospé- 
rité. 

Or,  mes  frères,  tout  ceci,  j'en  ai  la  confiance, 
est  plus  que  suffisant  pour  vous  montrer 
premièrement  qu'il  existe  une  étroite  liaison 
entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi ,  tellement 
que  celle-ci  n'est  que  la  continuation  et  la 
prolongation  de  l'autre  ;  secondement,  que  la 
religion  que  le  Christ  est  venu  établir  a 
l'avantage  suprême  d*avoir  élé  préchée  et  en- 
seignée par  le  Tout-Puissant  lui-même,  le 
Ntdempteur  de  son  peuple.  Si  donc  les  prin- 
cipes que  je  vous  ai  exposés  par  rapport  au 
Nouveau  Testament  sont  justes  et  vrais,  nous 
devons  nécessairement  nous  attendre  à  trou- 

(t|  Ce  lerseï  est  obscur  dans  roriginal  hébreu,  et,  dans 
la  ?en»ion  regardée  ooouue  auliicoiique  par  TÉglise  au- 

(;licane ,  il  est  traduit  de  manière  k  le  Taire  accorder  avec 
es  versets  suivants  ;  mais  alors  même  le  sens  général  de 
b  prophétie  n'est  pas  affiiibli.  U  n*est  pas  inutile  de  re- 
nMrquer  que  le  titre  du  chapitre,  dans  cette  version,  Tap 
pliquo  ^  1  J'4(liso  des  Gentils. 


ver  une  institution  à  laquelle  s*adaptent  par- 
faiteinenl  tous  les  termes  de  cette  prédiction, 
et  qui  soit  en  exacte  harmonie  aux  mojeo5 
employés  dans  l'ancienne  loi,  afin  de  pour- 
voir à  l'instruction  du  genre  humain,  et  de 
préserver  de  la  destruction  les  doctrines  ré- 
vélées de  Dieu;  et  je  suis  persuadé  qu'en 
étudiant  avec  soin  les  divers  passages  da 
Nouvcciu  Testament  dans  lesquels  Notre-Soi* 

S^neur  règle  et  décrit  la  constitution  de  son 
Lglise  ou  de  son  royaume,  nous  n'aurons 
pas  de  peine  à  découvrir  précisément  la  suiic 
et  le  plan  providentiel  dont  il  s'agit.  C'est 
ainsi  que  nous  arrivons  à  la  seconde  partie 
de  mon  sujet,  le  témoignage  direct  rendu  par 
Dieu  à  l'enseignement  de  son  Eglise. 

Or  où  pourrions-nous  mieux  trotiTcr  ce 
témoignage  que  dans  les  paroles  mêmes  par 
lesquelles  le  Christ  confère  à  ses  apôtres  et  à 
leurs  successeurs  son  autorité  suprême? 
Nous  lisons  dans  les  derniers  versets  de  l'E- 
vangile selon  saint  Matthieu,  comment  avant 
de  monter  au  ciel,  il  les  assembla  tousdans  un 
même  lieu,  et,  s'adressant  à  eux  dans  le  lan- 
gage le  plus  solennel,  il  leur  donna  ses  derniers 
ordres,  ses  ordres  les  plus  spéciaux  ;  puîi, 
entrant  en  matière  par  un  court  préambule  où 
il  semble  faire  allusion  au  témoignage  dout 
j'ai  parlé  au  commencement  de  ce  discours, 
au  témoignage  de  son  Père  éternel  qui  a 
commandé  à  tous  les  hommes  de  récoatcr 
comme  le  Fils  uniaue  dans  lequel  il  s'est 
toujours  complu,  il  dit  :  Toute  puisMoneê  m'a 
été  donnée  dans  te  ciel  et  sur  ta  terre,  allez 
donc,  enseignez  toutes  les  nations,  lè$  bapti- 
sant au  nom  du  Pire^  et  du  Fils,  et  du  Smt' 
Esprit ,  leur  enseignant  à  observer  toutu  les 
choses  que  je  vous  ai  commandée$;  et  veiU 
que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jt^u'à  la 
fin  du  monde. 

Je  suis  avec  vous  tous  les  jour  $  jusqu'à  h 
fin  du  monde  I  Que  signiGent,  mes  frèrcSt  cfi 
expressions?  Il  est  deux  manières  de  lire  b 
parole  de  Dieu.  lUen  de  plus  facile  en  lisait 
un  passage  que  d  y  attacher  le  sens  qui  s'ac- 
corde le  mieux  avec  les  idées  que  nous  aToas 
conçues  d'avance,  et  qui  semble  le  plus  pro« 
pre  à  ronOrmer  les  doctrines  (juc  nous  avoai 
embrassées.  Or,  de  cette  manière,  selon  qoe 
ces  paroles  seront  lues  par  nous  on  par 
ceux  qui  sont  d'une  croyance  différente  de 
la  nôtre,  il  est  évident  qu'il  leur  aeraprèi 
des  significations  différentes.  Les  calholiqMS 
diront  qu'il  y  a  là  une  promesse  faite  par  no- 
tre divin  rédempteur  dans  les  ternies  lesplas 
clairs,  d'assister  son  Eglise  jusqu'à  lafil  lei 
temps,  de  la  garantir  amsi  de  tout  danger  di 
tomber  dans  l'erreur,  ou  de  laisser  la  mail- 
dre  altération  se  çlisser  dans  Ic^  vcrilésdjol 
le  dépôt  est  confie  à  sa  garde.  Tandis  dote 
que  nous  en  tirerons  cette  imporlante  con- 
clusion, les  autres  diront  que  cet  parolei 
n'impliquent  rien  de  plus  qu'une  simple  pro- 
tection, qu'une  simple  surintendance  et  ait 
sorte  d'assurance  que  le  système  général  di 
doctrines  et  de  croyances  qui  compooentli 
christianisme,  ne  périra  jamais  sur  la  Urrc 
D'autres  peut-être  y  verront  une  promesli 
donnée  à  chaque  membre  de  rEglite  iodiri- 
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docUcnicnt  d*étre  assisté  par  notre  Sauveur 
dans  ce  qui  est  de  la  foi. 

Or  il  est  évident  que  ces  différentes  inter- 
prétations ne  sauraient  être  toutes  conformes 
a  la  vérité  qu'autant  qu'elles  seraient  rcn- 
r.rmécs  Tune  dans  Tautre.  Ainsi  notre  ver- 
sion comprend  à  la  vérité  le  sens  que  pro- 
posent nos  adversaires ,  en  tant  que  nous 
croyons  comme  eux  que  ces  textes  nous  ga- 
ranltssent  ce  soin  providentiel  avec  lequel 
bieu  veille  à  la  garde  du  sacré  dépôt,  mats 
nous  y  trouvons  quelque  chose  de  plus  im* 
fMirlant,  que  les  autres  versions  excluent 
(les  versions  combattent  la  légitimité  de 
notre  interprétation  ;  car,  autrement,  ceux 
qui  les  admettent  devraient  adopter  notre 
opinion.  Il  est  donc  clair  qu*il  doit  y  avoir 
un  certain  critérium,  un  moyen  sur  d*arri- 
ver  à  une  connaissance  exacte  du  sens  que 
notre  Sauveur  attachait  à  ces  paroles  ;  cl  je 
ne  connais  pas  de  meilleure  règle  à  proposer 
que  celle  qu'on  a  coutume  de  suivre  en  toute 
aatre  occasion,  je  veux  dire,  d'analyser  cl  de 
peser  le  sens  de  chaque  membre  de  la  propo- 
sition ponr  en  venir  à  la  signification  des 
termes,  pois,  reconstruisant  ainsi  la  propo- 
sition avec  une  pleine  intelligence  de  toutes 
SCS  parties  ,  de  voir  quel  est  le  sens  que 
s*esl  proposé  celui  qui  a  parlé.  Pour  atteindre 
re  but»  nous  ne  pouvons  suivre  de  meilleur 
guide  que  les  saintes  Ecritures  elles-mêmes. 
Car  si  nous  découvrons  la  signiification  d'un 
HBol  en  parcourant  les  différents  passages 
dans  lesquels  il  se  trouve,  de  manière  qu  on 

f misse  sous  tous  les  rapports  l'appliquer  à 
'interprétation  du  passage  qu*il  est  question 
d'examiner,  tout  le  monde  conviendra  que 
uoas  avons  choisi  la  méthode  la  plus  satis- 
faisante «  la  mélhode  véritablement  sûre 
pour  trouver  le  sens  que  s'est  proposé  notre 
Sauveur. 

Nous  avons  deux  questions  à  résoudre: 
d*abord  de  nous  assurer,  à  l'aide  d'autres 
pauageSy  de  l'exacte  signification  des  phrases 
en  elles-mêmes;  et  ensuite  de  voiries  rap* 
fK>rla  qui  existent  entre  elles  ;  ou,  en  d'autres 
termes ,  quelle  est  l'étendue  de  la  mission 
qu'elles  impliquent. 

Et  (d'abord,  notre  Sauveur  dit  qutV  sera  avec 
S€ê  disciples  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom" 
maiion  ou  la  fin  des  siècles,  Ëh  bien  1  quand 
iliest  dit  dans  TEcriture  que  Dieu  est  avec 
une  personne,  que  signifie  celte  expression  7 
Elle  signiCe  une  manifestation  plus  spéciale 
de  U  novidence  à  l'égard  de  celte  personne 
qu'à  regard  de  toute  autre,  et  que  Dieu  veil- 
lera d'une  manière  toute  particulière  à  ses 
inlCrdta,  de  telle  sorte  c^ue  toutes  ses  entre- 
prises réussiront  infailliblement.  Telle  est  la 
signification  constamment  attachée  à  cette 
locution  dans  l'Ecriture.  Par  exemple  (&fft., 
XXI,  22),  Abimélech  dit  à  Abraham  :  Dieu 
€9i  mec  vous  dans  tout  ce  que  vous  faites.  Il 
est  éTidenI  que  ces  paroles  veulent  dire  que 
to  patriarche  reçoit  de  Dieu  un  secours  et 
uiso  assistance  spéciale.  Dans  le  chap.  XXVI, 
%cn.  8,  Dieu  dit  à  Isaac  :  Séjourne  dans  cette 
iefré,  il  je  serai  avec  toi  et  je  te  bénirai  ;  et 
dans   la  verset  SV,  la  même  assurance  se 


trouve  répétée:  «iVe  crains  point,  jt  suis  avec, 
toi  ;  »  plus  loin  nous  entendons  le  Très-Haut 
s'adresser  à  Jacob  dans  les  mêmes  termes  : 
«  lietourne  dans  la  terre  de  tes  pires  'et  vers  tes 
proches,  et  je  serai  avec  toi  n(eh.  XXXl,  3);  Ja« 
cob  aussi  s  exprime  de  la  même  manière  :  Le 
Dieu  de  mes  pires  a  été  avec  moi  {v.  5)  ;  pa- 
roles qu'il  explique  lui-même,  deux  versets 
plus  bas,  d'une  protection  et  d'un  secours 
spécial  de  la  part  de  Dieu  :  Le  Seigneur  na 
pas  permis  qu'il  (Laban)  me  fit  du  mal.  Le  soin 
particulier  avec  lequel  la  Providence  veillait 
sur  rinnocence  de  Joseph  et  le  faisait  réussir 
en  tout,  est  exprimé  par  une  locution  sem- 
blable, avec  une  explication  satisfaisante. 
Voici  ce  que  nous  lisons  (&en.,  XXXIX,  33)  ; 
Et  le  Seigneur  était  avec  lui^  et  c  était  un 
homme  heureux  en  toutes  choses  ;  il  demeura 
dans  la  maison  de  son  maître,  qui  voyait  que  h 
Seigneur  était  avec  lui,  et  quil  faisait  toui 

{prospérer  dans  ses  mains.  Et  au  vers.  23,  non  t 
isons  encore  :  Le  Seigneur  était  avec  /ut,  1 1 
le  faisait  réussir  dans  tout  ce  qu'il  faisait. 
Dans  le  Nouveau  Testament  cette  locution  s } 
trouve  employée  dans  le  même  sens  :  «  Mattrc, 
dilNicodèmc  à  notre  Sauveur,  nous  savons 
que  vous  êtes  un  docteur  envoyé  de  Dieu  ;  car 
nul  homme  ne  peut  faire  les  miracles  quê 
vous  faites,  si  Dieu  n'est  avec  lui  »  (S.  Jean, 
111,  2). 

La  plupart  de  ces  textes  sont  accompa^néi 
d'une  paraphrase  ou  explication  qui  indique 
clairement  que  quiconque  avait  Dieu  avec 
lui.  Dieu  le  bénissait  et  le  faisait  prospérer 
en  toutes  choses.  Tel  est  donc,  en  premier 
lieu,  le  sens  précis  de  cette  phrase  dans  le 
texte  que  nous  examinons.  Dans  la  version 
grecque  de  l'Ecriture,  appelée  communément 
la  version  des  Septante,  la  même  forme  abso- 
lument de  langage  et  les  mêmes  termes  qui 
se  trouvent  dans  le  passage  de  saint  Matthieu, 
sont  employés  pour  rendre  tous  les  textes 
que  j\ii  cites. 

Le  Christ  devait  donc  veiller  sur  ses  ap6* 
très  et  user  envers  eux  d'une  providence 
toute  spéciale,  tous  les  jours  jusqu'à  lacon^ 
sommation  ou  fin  du  monde.  Ici  encore  s'élève 
une  discussion  par  rapport  au  sens  de  cette 
expression  :  le  mot  qui  est  traduit  par  monde 
(aidjv),  possède  encore  une  autre  significa* 
lion  ;  il  peut  aussi  signifier  le  terme  de  la  via 
naturelle  d'une  personne.  Pourquoi  donc  no 
pas  adopter  cette  signification  ;  ce  qui  vou* 
lirait  dire  alors  que  le  Christ  sera  avec  ses 
apôtres  tout  le  temps  qu'ils  resteront  sur  la 
terre?  On  doit  aussi  juger  de  cette  interpré- 
tation d'après  la  règle  que  je  viens  de  propo* 
ser.  Il  est  bien  vrai  que  le  mot  dont  il  s'agit 
a  quelquefois  la  signification  qu'on  propose, 
mais  ce  n'est  que  (uins  les  auteurs  profanes  ,- 
et  non  dans  un  seul  passage  du  Nouveau 
Teslament  :  et  dans  tous  les  endroits  du 
Nouveau  Testament  où  il  se  trouve,  il  ne 
*  peut  être  rendu  autrement  que  par  le  mol 
monde. 

Le  seul  passage  que  Ton  puisse  alléguer 
pour  donner  quelque  plausibilité  à  l'autre  si- 
gnificaiion  ,  se  trouve  en  saint  MatthieOf 
chap.  XII,  vers.  32^  où  notre  Sauveur,  par^ 
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laut  «lu  pécbé  contre  VEspril  saint,  dit  :  Il 
ne  lui  sera  pardonné  ni  en  ce  monde^ci,  ni  en 
rautre.  Ici  on  peut  dire  que  ces  mots,  ce' 
monde,  désignent  clairement  le  terme  de  la 
yie  naturelle  d*une  personne,  pendant  la- 
quelle son  péché  lui  peut  être  pardonné  dans 
les  circonstances  ordfinaircs  ;  et,  par  consé- 
quent, on  peut  adopter  le  même  sens  pour  le 
inéme  mot  dans  le  texte  dont  il  est  question. 
Mais  une  légère  réflexion  sufGra  pour  vous 
convaincre  que  même  dans  ce  passage  le 
mot  dont  nous  parlons  n*a  pas  la  significa- 
tion que  Ton  suppose.  Car  la  phrase  étant 
antithétique,  ayant  le  même  substantir  dans 
les  deux  membres,  ce  substantif  doit  avoir  le 
même  sens  dans  les  deux  cas.  Or  le  mot, 
Vautre  monde,  ne  peut  nullement  désigner 
le  terme  ou  la  durée  de  la  vie  naturelle 
de  rhomme,  mais  il  exprime  clairement 
un  ordre  ou  état  de  choses  k  venir.  Ainsi 
donc  le  mot  ce  monde-ci ,  qui  lui  est  op- 
posé 9  doit  signifier  l'ordre  de  choses  actuel 
ou  présent. 

Mais  môme  ce  raisonnement  n'est  pas  né- 
cessaire :  car,  supposé  même  qu'il  eût  la  si- 
gnification proposée  dans  le  passade  allégué, 
il  ne  pourrait,  par  aucune  analogie ,  l'avoir 
dans  la  promesse  du  Christ.  Car  il  est  re- 
connu par  tous  le»  meilleurs  commentateurs, 
que  dans  tous  les  endroits  où  le  mot  dont  il 
8*agit  se  trouve  joint  au  mot  consommation, 
(vw^^cim),  il  doit  incontestablement  et  inva- 
rîaUement  être  pris  pour  le  monde,  c'est-à- 
dire  la  durée  de  l'état  de  choses  actuel.  Il  se 
rencontre  en  ce  sens  dans  l'Epure  aux  Hé- 
breux, chap.  I,  vers.  2;  chap.  II,  vers.  5;  et 
1  Tim.y  chap.  I,  vers.  17.  En  saint  Matthieu» 
chap.  XIII,  vers.  39,  U)  et  U,  nous  le  trou- 
vons employé  dans  la  forme  composée  dont 
j'ai  déjà  parlé,  de  manière  à  ne  plus  laisser 
d'ambijguité  sur  le  sens  qu'on  doit  lui  prêter  : 
La  môxsèon^  c'est  la  fin  du  monde.  C^est  ainsi 
qu'il  en  sera  à  la  fin  du  monde  ;  les  anges 
viendront  et  sépareront  les  méchants  d'avec  les 
justes.  C'est  aussi  de  la  même  expression  que 
se  servireut  les  disciples  quand  ils  deman- 
dèrent à  leur  maître  quel  serait  le  signe  do 
sa  venue  iii  de  la  fin  du  monde  (Matlh.,  XXIV, 
3).  Car,  selon  une  idée  qui  avait  cours  parmi 
les  Juifs,  ils  confondaient  la  destruction  du 
temple,  qu'ils  supposaient  que  le  Messie  de- 
vait rendre  impérissabley  avec  la  fin  de  toutes 
choses. 

C'est  ainsi  doncque  nous  avons  découvert  le 
8ens,etle  seul  sens  qui  soildonnédansTEcritu- 
re  à  cette  seconde  expression.  Mais,  pourrait- 
un  demander,  cette  signification  n'esl-elle  pas 
modifiée  et  restreinte  aux  apôtres  par  l'em- 
ploi du  pronom  vous  f  Pouvons-nous  suppo- 
ser qu'elle  s*adresse  aux  successeurs  de  ceux 
qui  étaient  alors  présents?  Très-certainement, 
u'abord,  parce  qu'il  se  trouve  des  locutions 
semblables  dans  les  autres  parties  du  Nou- 
veau Tesinment  :  par  exemple,  quand  S.  Paul 
parle  des  chrétiens  qui  doivent  vivre  à  la  fin 
du  moiule,  il  se  sert  du  pronom  de  la  pre- 
mière personne,  qui,  dans  Télendue  de  Tap- 
plication,  correspond  à  la  secoiMie.  Dans  la 
1'  Fp  aux  Corinth.,  th.  XV,  v.  52,  il  écrit: 


Now  serons  changés.  Puis  ensuite  écrivant 
auxThessaloniciens,  T*  Ep.,  ch.  IV,  v.  16,  il 
dit  :  Ensuite  nous  qui  sommes  vivants,  qut 
sommes  restés,  notu  serons  enlevés  avec  euat 
sur  les  nuées.  Ainsi  ce  pronom  est  appliqué 
aux  chrétiens  qui  vivront  dans  l'intervaile  de 
plusieurs  siècles  ;  et  par  conséquent  il  n'y  a 
pas  de  raison  de  penser  qu  il  faille,  par  excep- 
tion, restreindre  la  signification  que  présente 
dans  tout  le  reste  des  saintes  Ecritures  la 
phrase  qui  est  en  discussion. 

Vous  devez  remarquer  que  toutes  les  fois 
qu'une  mission  est  donnée,  il  faut  nécessai- 
rement se  servir  d'une  manière  de  parler 
semblable  à  celle-ci.  La  personne  présente 
est  seule  investie  de  l'autorité  qui  doit  passer 
à  ses  successeurs,  en  sorte  que  si  nous  ail- 
mettons  une  restriction  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  cette  restriction *devra  s'appliquer  à 
toute  autorité,  juridiction,  commandement  ou 
pouvoir  qu'une  Eglise  voudra  revendiquer. 
Car  c'est  sur  les  privilèges  et  les  pouvoirs  don- . 
nés  aux  apôtres  dans  TEvangile,  que  leun 
successeurs,  réels  ou  faux, 'appuient  leun 
droits  à  l'autorité,  la  plupart  du  temps  peut- 
être  sur  les  paroles  mêmes  de  ce  texte.  L*E- 


passages  qui 
apôtres  ;  et  les  sociétés  qui  se  consacrent  à  la 
prédication  de  l'Evangile  et  i  sa  propagatios 
dans  les  parties  du  monde  éloignées,  prélea- 
dent  établir  leur  droit  et  leur  mission  sor 
ces  paroles  mêmes  :  Allez  prêcher  rEvangHs 
à  toutes  les  nations.  Gonséquemment,  il  Ht 
évident  que  les  chrétiens  de  toate  sorte  s'ac- 
cordent avec  nous  i  reconnaître  que  le  pro* 
nom  ne  peut  apporter  aucune  restriction  aià 
ce  passage,  ni  a  tout  autre. 

Le  sens  de  ce  texte  est  donc  qoe  le  Chriit 
veillera  avec  un  soin  et  une  solljcitude  par- 
ticulière sur  ses  apôtres  et  en  fera  robjfC  da 
sa  providence  la  plus  spéciale,  et  que  ce  sm 
et  cette  providence,  loin  de  se  renfermer  dns 
les  bornes  de  la  vie  de  ceux  auxquels  ib  s'a- 
dressaient immédiatement ,  s'étcndronl,  k 
travers  tous  les  âges  suivants  jusqu'à  la  II 
des  temps,  aux  personnes  de  ceux  qui  Icir 
succéderont. 

Mais,  demanderez-vous~  peut-être,  qu'a- 
vons-nous  gagné  en  faveur  de  rinfaillibililé 
que  réclame  l'Eglise  7  Quels  sont  en  effiet  rok> 
jet  et  l'étendue  de  cette  providence  et  de  celle 
assistance  spéciale?  Ce  point  important  non 
reste  encore  à  découvrir,  et  nons  tâcbeross 
d'y  arriver  parles  mêmes  témoignages  de  vé- 
rité. En  examinant  les  manières  de  parier  es 
usage  dans  l'Ecriture,  nous  trouTons  qM 
toutes  les  fois  que  Dieu  donne  une  missioi 
d'une  difficulté  particulière  et  qui  parait  i 
ceux  qui  la  reçoivent  presque  on  meane  ei- 
tièrement  au-uessus  des  forces  humaines,  I* 
moyen  qu'il  emploie  pour  les  assurer  ««"ib 
pourront  l'accomplir  et  Qu'ils  raccompuroil 
en  efiet,  c'est  d'ajouter  à  la  fin  des  parolcifv 
expriment  cetic  mission  :  Je  serai  arec  V90' 
Comme  si  par  là  il  voulait  dire  :  L^  nseeisé 
votre  mission  est  parfaitement  assuré,  parcifff' 
je  vous  dcnnffai  mon  assistance  rprciafe  9«iff 
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VmetompHrparfaiUmîni.  Un  petit  nombre  de 
passages  rendront  celte  asserlîon  tout  à  fait 
évidente. 

Au  cil.  XLVI  de  la  Genèse,  v.  3  et  4,  Diiui 
dit  à  Jacob  :  Je  suis  le  Seujneur.  le  Dieu  lU 
votre  pire,  ne  craignez  pas  de  descendre  en 
Eggple,  car  je  vous  y  rendrai  chef  d'un  grand 
peuple.  Je  descendrai  avec  vous  en  Egypte, 
C*est-à-dire  je  vous  accompagnerai ,  je  serai 
avec  TOUS,  ne  craignez  donc  pas.  Celle  assu- 
rance est  ajoutée  comme  une  garantie  spéciale 
de  la  vérité  de  cette  promesse,  queles  enfants 
de  Jacob  deviendraient  un  grand  peuple.  En 
observant  le  commandement  qui  leur  était 
fiiit,  ils  allaient  devenir  sujets  d'un  royaume 
étranger;  la  chance  qu'ils  avaient  de  devenir 
ane  nation  puissante  semblait  grandement 
diminuée;  Dieu  alors  leur  donne  sa  parole  ef 
l'engage  à  les  protéger  si  bien  que  sa  pro- 
messe sera  accomplie;  c*est  ce  qu'il  fait  en 
ajoutant  cette  assurance  :  Tirai  avec  vous. 
Mais  ceci  parait  encore  plus  clairement  dans 
le  livre  de  TExode  où  le  Tout-Puissant  com- 
mande à  MoYse  d'aller  trouver  Pharaon  et  de 
délivrer  son  peuple.  Lui  exécuter  cette  com- 
mission I  Lut  qui  a  été  obligé  de  fuir  de  TE- 
gjpte  sont  riraputation  d*un  crime  capital  ; 
qui  alors  non  seulement  était  privé  de  tout 
crédit  à  la  cour,  mais  qui  déplus  se  trouvait 
identifié  à  une  race  d'hommes  proscrits  et 
penécutés»  que  Pharaon  avait  iuré  d'extermi- 
ner; qui  enfin  pouvait  trouver  dans  sa  démar- 
cbe  aaprte  do  roi  égyptien  sa  propre  perle, 
aoMî  bien  qjoe  la  ruine  la  plus  certaine  des 
espérances  données  par  Dieu  à  son  peuple 
captiri  Comment  donc  alors  Dieu  Tassure- 
l-il  qa*en  dépit  de  toutes  ces  impossibilités 
apparentes  son  succès  est  certain  7  «£<  MoUe 
dit  à  Dieu  :  Qui  suis-je  pour  aller  à  Pharaon 
tî  pour  foire  sortir  les  en  fonts  dlsra&  de  VE- 
fffte.  Et  Dieu  lui  dit  :  Je  serai  avec  vous  » 
(oxod. ,  m,  11,  12).  Le  succès  est  assuré;  il 
•'eit point  donné  d  autre  garantie;  Moïse  a 
reea  Vassorance  la  plus  forte  que  Dieu  puisse 
loi  donner  du  succès  de  sa  mission.— De  nié- 
anet  lorsque  Jérémie  est  envoyé  prêcher  à  son 
lieople  et  qu'Use  regarde  incapable  de  s'ac- 
quitter de  cette  ^mission,  Dieu  lui  promet  le 
soccès  dans  les  mêmes  termes ,  et  emploie 
la  phrase  préliminaire  qui  a  été  employée 
dans  la  mission  donnée  aux  apôtres,  Et  voici  I 
avec  d'autres  coïncidences  non  moins  ex\ra- 
ordinaires.  Dans  le  premier  chapitre  de  ce 
prophète  («•  17,  19} ,  nous  lisons  ceci  :  Cei- 
gnez vos  reins,  et  levez-vous,  et  dites-leur  tout 
ce  que  je  vous  ai  commandé  de  leur  dire  ;  et 
▼oici  que  je  vous  ai  rendu  aujourd'hui  sembla^ 

ble  à  une  ville  fortifiée Ils  combattront 

contre  vous,  mais  ils  ne  pourront  prévaloir; 
rar  je  suis  avec  vous,  ait  le  Seigneur.  Nous 
voyons  ici  un  ordre  donné  par  Dieu  précisé- 
ment dans  les  mêmes  termes  que  celui  donné 
aux  apétres  d'enseigner  aux  peuples  tout  ce 
qêuDuu  a  commandé,  et  la  mission  confiée  au 
prophète  est  accompagnée  d'une  assurance 
omçoe  absolument  dans  les  mêmes  termes 
qoe  celle  donnée  aux  apôtres. 

G*csl  ainsi  que  le  simple  examen  des  locu- 
tions de  même  genre  qui  se  trouveal  dans 


les  autres  parties  de  TEcriture  nous  fournit 
une  preuve  claire  que  toutes  les  fois  que  Dieu 
impose  une  mission  dont  l'accomplissement 
parait  impossible  par  les  moyens  humains, 
il  en  garantit  la  réussite  complète  et  la  par- 
faite exéculion,  on  y  ajoutant  ces  mots  :  Je 
suis  arec  vous.  Nous  avons  donc  le  droit  de 
conclure  que  dans  le  texte  on  question  le 
Christ  par  ces  mêmes  paroles  a  promis  de 
même  à  ses  apôtres  et  a  leurs  successeurs 
jusqu'à  la  fin  du  monde  une  assistance  spé- 
ciale de  sa  provi<!encc,  autant  qu'il  serait 
nécessaire  el  sufilsanl  pour  assurer  lep.-irfait 
accomplissement  de  in  mission  dont  ils  furent 
alors  chargés.  Il  nous  sufïîl  par  conséquent 
de  savoir  quelle  est  la  nature  de  la  mission, 
et  tout  est  fini.  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations,  YoWà  une  partie  de  celte  mission,  qui 
^esl  d'enseigner  toutes  les  nations  de  Tuni- 
vers.  Mais  que  doit-il  leur  être  enseigné?. 4 
observer  tontes  les  choses  que  je  vous  ai  com- 
mandées.  Nous  avons  donc  une  assurance 
donnée  par  le  Christ  d'assister  son  Eglise 
d'une  protection  spéciale  et  efîicace  et  de  lui 
aider  à  enseigner  toutes  les  choses  qu'il  a 
commandées,  a  toutes  les  nations,  jusqu'à  la 
Un  du  monde. 

Eh  bien!  je  vous  le  demande,  ceUc  mission 
no  renfermc-l-elie  pas  toutce  que  j'ai  ditque 
nous  devions  y  trouver  ?  N'y  trouve-t-on  pas 
rinstilulion  d'un  corps  de  pasteurs  que  le 
Christ  a  mis  à  l'abri  de  toute  erreur  pour 
être  les  Gdèles  dépositaires  des  vérités  qu*il 
est  venu  apporter  sur  la  terre?  N'y  voit-on 
pas  la  fondation  d'un  royaume  dans  lequel 
toutes  les  nations  de  la  terre  doivent  entrer? 
M'y  aperçoil-on  pas  l'enseignement  perpé- 
tuel du  Christ  substitué  aux  prophéties,  aGn 
d'empêcher  toute  espèce  d'erreur  d'entrer 
dans  l'Eglise?  El  cette  Eglise  ne  doit-elle  pas 
durer  jusqu'à  la  fin  des  temps?  Or  c'est  là 
précisément  tout  ce  qu'enseigne  l'Eglise  ca- 
tholique, tout  ce  qu'elle  revendique  et  tout  ce 
qu'elle  s'attribue  comme  la  base  et  le  fonde- 
ment sur  lequel  elle  appuie  sa  rède  de  foi. 
Les  successeurs  des  apôtres,  dans  llSglise  du 
Christ,  ont  hérité  de  l'assurance  donnée  par 
les  paroles  et  les  promesses  du  Christ  d'un 
enseignement  perpétuel  ;  et  ainsi  ils  ne  pour- 
ront jamais  tomoer  dans  l'erreur.  C'est  celte 
Sromesse  qui  rend  l'Eglise  certaine  d'être  la 
éposilaire  de  toute  vérité,  de  jouir  du  glo- 
rieux privilège  d'être  exempte  de  tout  dan- 
ger d'erreur,  et  du  droit  d'exiger  de  tous  les 
hommes  et  de  tontes  les  nations  une  soumis- 
sion  parfaite  à  ses  lois  et  à  son  enseigne^ 
ment. 
Telle  est  donc  la  première  base  du  système 

Sue  j'ai  essayé  de  vous  exposer  dans  notre 
erulùre  réunion;  mais  comme  je  crains  d'a- 
voir déjà  trop  longtemps  abuse  de  votre  at- 
tention, je  me  sens  pressé.non  pas, il  est  vrai, 
de  clore  ma  thèse,  mais  de  lermincr  la  con- 
tre-partie de  ce  que  je  vous  ai  rcprésenlé  dans 
la  première  section  de  mon  discours,  et,  dans 
ce  but,  de  citer  encore  un  ou  deux  autres 
textes.  J'ai  dit,  par  exemple,   que,commn 

[►our  remplir  les  Uns  auxquelles  tendaient 
es  prophélies  nous  devions  nous  al' 
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voir  celui  donl  les  prophèlrs  ont  été  la  figure, 
non  seulement  écarter,  mais  encore  rendre 
impossible  toute  erreur  dans  la  loi  plus  par- 
faite qu'il  devait  établir,  de  même  nous  de- 
vions espérer  que  le  Saint-Esprit,  qui  ins- 
piraautrefois  les  prophètes,  qui  anima  leurs 
organes  et  dirigea  leur  enseignement,  leur 
substituerait  de  fa  même  manière  son  infail- 
lible et  inconlostal)Ie  enseignement.  Or  nous 
trouvons  plusieurs  textes  de  FËcriture  <|ui 
s'adaptent  clairement  à  ce  que  j'ai  déjà  dit, 
et  nous  révèhMif  manifestement  roxistencc 
d'uneînstitution  établie  dans  ce  but.  En  effet, 
dans  le  chap.  XIV  de  S.  Jean,  v.  16,  26,  nous 
entendons  notre  Sauveur  s'exprimer  ainsi  : 
Je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  donnera  un  au- 
ire  consolateur,  afin  qu'il  demeure  avec  vêus 
pour  toujours:  tesprit  de  vérité  que  le  monde 
ue  peut  recevoir,  parce  qu'il  ne  le  voit  pas  et 
ne  le  connaît  pas;  mais  vous,  vous  le  connaî- 
trez parce  quil  demeurera  avec  vous  et  quil 
aéra  en  vous. —  Mais  le  consolateur,  V Esprit 
saint  que  le  père  enverra  en  mon  nom  vous  en* 
peignera  toutes  choses.  Et  aussi  dans  le  cb. 
XVI,  V.  13  :  Mais  quand  il  (l'esprit  de  vérité) 
viendra,  il  vous  instruira  de  toute  vérité. 

C'est  encore  aux  apôtres  que  ces  paroles 
Font  adressées.  Je  sais  qu'il  en  est  qui  les 
regardent  comme  s'adressant  individurllc- 
ment  à  tous  les  fidèles,  et  supposent  qu'elles 
renferment  une  promesse  d*inspiralionpour 
tous.  Mais  ici  nous  devons  être  conséquents: 
si  vous  convenez  que  ces  paroles  contionnrni 
une  promesse  qui  ne  doit  pa^  être  restreinte 
aux  apôtres,  mais  qui  s'adresse  non  seule- 
ment à  tous  les  temps,  mais  encore  à  tous  les 
individus  en  particulier,  vous  nedovcz  pas  non 
plus  restreindre  aux  apôtres  l'autre  promesse 
qui  leur  est  adressée  ;  elle  doit  avoir  le  mémo 
deçré  d'extension,  et  par  conséquent  elle 
doit  avoir  été  faite  en  faveur  de  tous  les  âges 
futurs.  Mais,  de  plus,  j'ai  dit  que  les  deux 

Fassagos  se  rapportent  rlairoment  l'un  à 
autre,  parce  que  l'objet  dos  deux  est  le  mô- 
me, c'est-à-dire  de  pourvoir  à  l'enseiffuement 
de  la  vérité.  Bien  plus,  ces  paroles  sont 
adressées  aux  apôtres  d*une  manière  toute 
spéciale,  parce  qu'il  est  dit  que  le  Saint-Es- 
prit doit  suppléer  le  Fils  de  Dieu  dans  la 
charge  d'instruire,  et  achever  ce  qu*il  avait 
commencé;  ainsi  donc  il  est  évident  que  ceux 
(}uc  le  Saint-Esprit  devait  instruire  étaient 
ceux-là  mêmes  que  notre  Sauveur  avait  déjà 
choisis  et  instruits  lui-même. 

Personne  assurément  n'osera  dire  que  la 
mission  dont  nous  avons  parlé  dût  s'étendre 
à  tous  les  fidèles;  car  ainsi  il  serait  com- 
mandé à  tous  d'enseigner  et  de  prêcher;  à 
qui  donc  alors  appartiendrait-il  d'apprendre 
et  d'écouter?  Il  est  évidentqu'il  est  établi  deux 
ordres  dans  l'Eglise,  un  de  supérieurs,  de  di- 
recteurs, de  gouverneurs  cl  de  docteurs  ; 
Tautrc  de  sujets,  de  disciples  et  de  serviteurs. 
I.es  textes  dont  il  s'agit,  considérés  dans  leur 
contexte,  nous  conduisent  aussi  à  la  même 
«'onclusion.  En  effet,  dans  le  même  discours, 
notre  lié  lempteur  distingue  clairement  ceux 
^râ  doivent  enseigner  ses  doctrines  de  ceux 
iju»  par  leur  entremise  dcvaien*  en  être  in- 
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struits  (  S.  Jean,  WII,  20  ).  Ainsi  ces  deui 
promesses,  par  leur  réimion,  Tournissent  la 
preuve  la  plus  forte  de  l'assurance  perpé- 
tuelle contre  toute  erreur  jusqua  latin  dci 
temps  donnée  à  TEglise  du  Christ,  co  consé- 
quence de  la  mission  d'enseigner  communi- 
quée aux  successeurs  des  apôtres,  avec  le 
privilège  de  l'assistance  et  de  la  coopcratioo 
certaine  de  Jésus-Christ  et  de  TEsprit  saint. 

U  est  encore  un  autre  passage  composé  des 
paroles  mêmes  de  notre  Sauveur,  qui  mérite 
d'être  commenté  avec  quelque  étendue  ;  c'est 
rimportante  promesse  où,  après  avoir  appayé 
son  Eglise  sur  une  base  solide,  il  dit  que  les 
portes  de  l'enfer  ve  prévaudront  point  contre 
elle'{S.  Matth.,  XVI,  18).  Mais  jWai  occa- 
sion, dans  quelques  jours,  dinsîsler  davan- 
tage sur  ce  texte,  parce  quM  se  rattache  à 
la  question  Importante  de  l'autorité  du  saint- 
siège  ;  je  le  reserve  donc  pour  le  dbcours 
dans  lequel  sera  traitée  cette  matière. 

Peut-être  qu'après  avoir  parlé  des  pro- 
messes et  des  assurances  d'une  protection  cl 
d'une  direction  infaillible  données  par  Jésus- 
Christ  à  son  Eglise,  trouverai-je  d'autres  pas- 
sages d'un  caractère  visiblement  contradic- 
toire, qui  doivent,  sinon  détruire,  du  moins 
neutraliser  ceux  que  j'^i  allégués.  N'y  a-t-il 
pas  une  suite  de  passages  d'une  grande  força 
qui,  loin  de  garantir  la  stabilité  de  TEglise, 
annoncent  sa  défection  totale?  Notre  divin 
Rédempteur  n'a-t-il  pas  enseigne  qu'il  y  au- 
rait uneapostasieunîverselle  et  épouvantable 
de  la  vérité? Bien  plus,  n'avons-nous  pas  va 
des  théologiens  (  il  s*agit  de  théol.  protes- 
tants )  graves  et  instruits  placer  ces  prophé- 
ties au  nombre  des  preuves  les  plus  fortes 
de  la  divinité  de  la  mission  du  Christ,  proo« 
véc,  comme  cela  est  en  effet,  par  leur  accom- 
plissement (1)? 

Aies  frères,  dans  ma  réplique  à  cette  es- 
èee  d'objection,  je  dois  être  sur  mes  gardes* 
e  dois  éviter  de  répondre  à  cette  calomnie, 
quelque  populaire  qu'elle  puisse  étrOf  dool 
nous  chargent  nos  adversaires  quand  ils  pré* 
tendent  apercevoir  dans  l'Eglise  catholique 
l^'s  traits  hideux  attribués  aux  ennemis  du 
Christ  dans  l'Apocalypse  et  autres  livres  du 
Nouveau  Testament;  et  j'ai  plusieurs  raisons 
d'en  agir  de  la  sorte.  Premièrement,  pour  ne 

f>as  profaner  la  sainteté  de  ce  lieu  cnrepétinl 
es  calomnies  blasphématoires  de  nos  enne- 
mis, ni  m'abaisser  à  rapporter  des  accasft- 
lions  telles  que  je  croirais  me  dégrader  de 
penser  qu'elles  ont  pu  venir  d'une  autre  soa^ 
ce  que  d'une  pitoyable  ignorance  etd^unedfr 
plorable  préoccupation  ;  secondement ,  parce 
que  le  plan  que  j  ai  adopté  ne  me  permet  pas 
d'attaquer  mes  adversaires,  mais  nrobiigeà 
suivre  directement  la  ligne  d'une  démonstra- 
tion positive;  troisièmement,  parce  que  je  nt 
saurais  me  persuader  que  parmi  vous  ^ii 
continuez  de  prêter  à  ces  conférences  uiietl- 
tenlion  si  bienveillante,   il  puisse  y  areif 


i 


(I)  Voyez  Hornc,  Thtrod.,  ?ol.  I,  p.  328  :  t  NoasàXHIr 
lerons  plus  aue  dpux  faits  eu  faveur  de  la  preuve  lirêc^ 
pro|>liélies.  l.c  premier  est  la  loague  a|M)8l3»ic  etb€a^ 
riipiian  {ii^nérale de  cou\  {\w  irorcssciil  le diristiasfaM 
la'nielle  csi  si  daircmiMîl  prcuite.  • 
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qaelqa'un  qui  slinacine,  en  m^êcoulant,  en« 
tendre  le  défenseur  de  ridolâlric,  ou  l*avocal 
de  rAntechrîst. 

Mettons  donc  de  cAlé  ces  sortes  d^applica- 
fions  ;  prenons  simplement  el  examinons  cette 

Sroposition,  savoir,  qu'une  défection  générale 
e  la  vérité  est  prédite  dans  le  Nouveau  Tes* 
tamont,  et  que  cette  prédiction  doit  même  être 
comptée  au  nombre  des  preuves  du  christia- 
nisme. Bon  Dreu  I  est--il  possible  qu*aucun 
de  ceux  qui  croient  à  la  divinité  de  Notre- 
Seigneur  avance  une  proposition  si  nions- 
Irueuse,  et  donne  une  pareille  preuve  de  sa 
mission  et  de  son  autorité  divine?  Je  vais 
TOUS  proposer  une  parabole.  Un  roi  vivait 
éloignédc  scsenfants qu*ilaimait  tendrement  ; 
ceux-ci  demeuraient  sous  une  tente  fragile  et 
périssable  qu*il  avait  longtemps  et  souvent 
promis  de  remplacer  par  une  habitation  so- 
lide el  magnifique,  digne  de  sa  grandeur  et 
de  son  afTection  pour  eux.  Longtemps  après 
ils  reçurent  la  visite  d'un  homme  qui  se  di- 
sait envoyé  par  leur  père  pour  élever  ce  su- 
perbe bâtiment.  11b  lui  demandèrent:  Quelle 
marque  certaine  ou  quelle  preuve  pouvez-voue 
nous  donner  que  le  roi  noire  père  tous  a  en* 
voyé  avec  tous  les  titres  et  les  moyens  nices^ 
saires  pour  bâtir  un  édifice  qui  puisse  conve-' 
noblement  remplacer  notre  ancienne  demeure, 
et  nous  servir  désormais  d'habitation  ?  Il  leur 
répondit  en  ces  termes  :  T élèverai  un  édifice 
somptueux,  spacieux  et  magnifique:  les  murs 
en  seront  de  marbre,  et  les  toits  de  bois  de  ci- 
dre, ses  ornements  seront  d'or  et  de  pierres 
précieuses  :  je  n'épargnerai  rien  pourleren-^ 
drediçnêde  celuiquim'a  envoyé  et  de  moi  qui 
en  fttu  Varchitecte,  au  point  que  je  sacrifierai 
même  ma  vie  pour  cet  important  ckef'd'œuwre. 
Or  une  des  preuves  de  la  légitimité  de  ma 
mission  pour  cet  ouvrage  et  de  la  capacité 
qu*on  a  trouvée  en  moi  pour  me  charger  de 
cette  glorieuse  entreprise,  c'est  qu'à  peine  cet 
édifiée  seror-t-il  achevé  que  ses  pierres  précieu^ 
ses  perdront  tout  leur  lustre,  que  l'éclat  de  son 
or  se  ternira,  que  ses  ornements  se  souilleront 
de  taches  hideuses,  que  ses  murs  seront  sillon- 
nés de  fentes  el  de  crevasses,  qu'enfin  il  s'en  ira 
en  ruine  et  tombera  ;  et  ainsi,  après  quelques 
générations  seulement,  tout  cet  édifice  ne  sera 
plus  qu'un  amas  de  décombres  el  ne  présentera 

Î\lusaue  l'aspect  d'une  affreuse  désolation!  Que 
ui  répondraient-ils  alors?  Allez,  lui  diraient- 
ils,  ou  vous  êtes  un  insensé,  ou  vous  nous  pre* 
nez  pour  tels  ;  sont-ce  là  les  preuves  que  vous 
nous  donnez  de  votre  habileté  à  bdlir  une  mai- 
son pour  nous  servir  de  demeure  ? 

Ainsi  donc,  mes  frères,  ne  devons-nous  pas 
regarder  presque  comme  une  impiété  et  un 
blasphème  la  supposition  que  notre  Sauveur 
ail  pu  donner  pour  preuve  de  la  divinité  de  sa 
mission  pour  rétablissement  d'une  religion 
et  d'une  Eglise,  que  cette  œuvre  ne  se  sou- 
tiendrait pas,  que  dans  peu  d'années  elle  se- 
rait défigurée  par  l'erreur  et  par  le  crime,  et 
que  dans  quelques  siècles  seulement  elle  péri- 
rait entièrement,  ou,  ce  qui  est  pis  encore, 
quVlie  retomberait  dans  l'idolâtrie  et  la  cor- 
ruption (1)  T  Mais  que  ceux  qui  disent  que 
(Ij  I>e  •jriv  que  lu  clergé  cl  le^  flJèles,  lei  lavaQLs  cl 


toute  l'Eglise  est  tombée  dans  Tidolâtrie  •• 
rappellent  que  c'a  été  pour  détruin*  cette 
houleuse  usurpation  de  1  esprit  de  ténèbresi 
que  Jésus-Christ  est  venu  enseigner  et  pio- 
cher, souffrir  et  mourir  ;  oserons-nous  dire 
qu*il  n'a  pas  été  victorieux?  Serons-nous 
assez  hardis  pour  avancer  c|u'après  avoir  été 
aux  prises  avec  le  monstre  infernal,  qu'après 
avoir  dans  cette  lutte  versé  son  sang  infini- 
ment précieux,  qu'après  avoir  écrasé  la  téta 
de  son  ennemi  et  l'avoir  laissé  pour  mort , 
cet  ennemi  s'est  relevé  tout  aussitôt  «  plein 
de  Vie,  pour  attaquer  et  ravager  son  héritage 
et  arracher  la  vigne  ou'il  avait  plantée  de  ses 
propres  mains  ?  Quoi  I  Tombre  fragile  et  ma- 
térielle de  sa  vérité  et  de  sa  loi  aurait  eu  plus 
de  force  autrefois  que  la  vérité  elle-même 
maintenant  !  En  effet  quand  autrefois  l'arche 
de  son  alliance  fut  placée  même  parles  mains 
de  ses  ennemis  dans  le  temple  de  Dagon,  non 
seulement  elle  renversa  l'inole,  mais  encore 
elle  lui  brisa  tellement  les  pieds  qu'elle  ne  put 
iamais  être  replacée  sur  son  piédestal.  Quoi  ! 
le  faux  prophète  de  TOrient  aurait  eu  plus 
de  succès  que  Jésus-Christ  I  En  effet  le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  a  tant  de  puissance,  que 
partout  où  les  doctrines  de  l'islamisme  ont 
été  annoncées,  l'idolâtrie  a  été  bannie  sans 
reiour.  Le  christianisme  se  sera  donc  montré 
moins  puissant.  Seul  donc  il'  aura  été  forcé 
de  céder  au  pouvoir  de  Satan  I  Jésus-Christ 
seul  aura  donc  été  le  jouet  de  son  ennemi,  et 
impuissant  à  établir  solidement  ce  qu'il  est 
venu  enseigner!  Loin  de  nous  ces  pensées 
impies  et  injurieuses  â  là  Divinité  I 

Mais  s'il  existait  des  prophéties  de  ce  gen« 
re,  chose  que  je  ne  balance  pas  à  nier  for- 
mellement, n'aurions-nous  pas  droit  d  atten- 
dre quelque  annonce  du  glorieux  événement 
3ui  devrait  apporter  du  remède  à  celte  triste 
éfection?  Quand  Dieu  par  ses  prophètes  pré-' 
dit  la  captivité  de  son  peuple^  il  eut  toujours 
soin  de  lui  montrer  le  baume  avec  la  plaie  et 
de  le  consoler  par  la  perspective  et  l'assu- 
rance de  la  délivrance.  Se  pout-il  qii*un  évé- 
nement aussi  important  que  le  retour  de 
l'Eglise  d'une  idolâtrie  universelle  â  la  vraie 
foi,  retour  opéré  par  le  moyen  de  la  portion 
privilégiée  de  l'Eglise  dans  les  fies  d'Occi- 
dent (1 J ,  qui  enfin  devait  effectuer  ce  que  le 
Christ  et  ses  apôtres  avaient  en  vain  tenté 
d'accomplir  eAt  été  omis  dans  les  annales  des 
prophéties  ?  Que  la  conduite  de  Dieu  envers 
son  épouse,  TEglise,  se  trouverait  alors  diffé« 
rent*  de  sa  manière  d'agir  avec  la  synagogue 
rebelle  et  indocile  I  L'E^glisoe^t  donc  laisiétf 

les  ifînorants,  tous  les  ftges,  toiis  les  sexes,  tous  les  di? ers 
degrés  de  la  vie,  hommes,  feiiitu(*s,  eiifiinu,  dans  toute  U 
clirétieulé  (cliose  borrible  et  affreuse  ^  |ieiiiMsr),  se  h0i4 
truiivés  tuul  k  coup  ^écipilés  daus  une  abominable  idola< 
trie,  de  tous  les  crimes  le  |.lus  eo  borreur  a  Dieu  et  Je 
plus  firéjiididable  à  Tborome  ;  et  cela  durant  Tesiisce  do 
800  aus  el  )>lus,  ju&iii'k  la  ruine  et  ta  êubventÎMt  de  /omm^ 
boruw  reUgiitn  dam  lo.iirunipers.  (Llv.d*boiuéi.,  Iioiii.  8,  p. 
2bl,  edil.  01  soc.  for  propag.  cbrisl.  kuowl.,  nù  il  est  dé- 
claré dans  Us  art.  55  et  SD,  que  ce  tioie  cwlietJ  we  doc» 
trine  fneitae  et  tduuàre,  et  tiéce^isaire  pour  tmi*  tes  temps,) 
(t)  Auastase,  en  louant  le  {Nipf  Célestiu  u**) voir  déii via 
notre  Uc  du  fiéLagiauisme,  sVxfirime  ainsi  :•  Qw^^nxi  lui 
mi<tis  graliab,  bulum  suv  origiuia  occui  aules,  cuaai  «b  ii.c 
'scacio  cJkt'.iiiii  ojt'aui.  » 
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das»  des  ténèbres  épaisses  cl  sans  consolii- 
lion  ;  il  ne  lui  est  donc  annoncé  que  dégrada- 
tion et  souillure,  sans  un  mot  dcspcr.ince 
nue  la  divine  miséricorde  se  monlrcra  un 
jour  en  sa  faveorl  Mais  non,  mes  frires,  ne 
soyons  pas  asseï  inconséquents  pour  nous 
(aire  de  semblables  imaBinalions  après  les 
preuves  claires  et  irrcfracablos  que  nous  of- 
ironl  bt  les  prophéties  de  rancicnnc  loi  et  les 
promesses  de  la  uouvcIIp.  Non,  elle  ne  sera 
lamais  abandonnée  de  Dieu,  pas  plus  qui'  la 
terre  ne  sera  nne  seconde  fois  désolée  par 
les  eaux  du  déluge  ;  el  loin  que  les  portes  de 
l'enfer  puissent  ainsi  prévaloir  contre  elle. 
Jésus-ChrisI  et  son  Saint-Esprit,  lEsprit 
de  vérité,  enseigneront  en  elle  et  demeure- 
ront avec  elle  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Kn  finissant,  j'appellerai  votre  allention 
sur  un  petit  nombre  de  remarques  tré«-sim- 
k'S  el  qui  se  présentent  d'elles-mêmes. 
Ju'il  me  soit  permis  de  faire  observer  que 
quiconque  vouJra  examiner  sans  prévention 
la  constitution  de  l'Eglise, tellequo  j'ai  essayé 
de  la  décrire  dans  notre  dernière  rémiioii , 
et  que  je  l'ai  en  partie,  et.  je  l'espère ,  même 
d'une  manière  tout  à  fait  satisfaisante,  dé- 
montrée ce  soir,  elle  lui  pnraitra  précisément 
telle  que,  d'après  la  nature  même  des  choses, 
il  doit  s'attendre  à  la  trouver.  Car  nous  ne 
pooTOns  manquer  d'observer  que  la  méthode 
suivie  par  la  divine  Providence  dans  tous  les 
aufres  cas  où  son  intention  est  de  disposer 
les  hommes  ol  de  les  former  A  une  certaine 
liaison,  où  elle  se  propose  de  préparer  leurs 
rsprils  à  un  état  qui  demande  1  uniformité 
de  dessein  et  d'action,  c'est  de  lc>  amènera 
ce  but  par  le  principe  de  l'antorîté.  A-l-elle 
Institué  la  inciété  domestique^  lur  d'autre» 
hases  que  la  soumission  et  l'obéisBanec?  N'est- 
ce  pas  un  instinct  inhérent  h  notre  nature 
que  l'enfant  dont  il  faut  faire  l'éducation  ne 
pourrait  atteindre  ce  but  sanii  une  sorte  de 
règle  el  de  subordination  existant  dans  la  pc- 
llle  république  de  chaque  famille?  Que  s'il 
n'était  ainsi  placé  sous  l'enseignement  et  la 
direction  de  ses  parents  ou  de  maîtres  étran- 

fers ,  et  par  eux  formé  et  façonné  aux  vertus 
oroestiques  qne  l'ordre  de  la  sociélé  domesli- 
![ucapour  but  primitif  d'inspirer  et  de  per- 
Ectionncr,  l'expérience  ne  prouve-l-elle  pas 
que  son  esprit  resterait  sauvage  et  ignorant, 
dépourvu  des  meilleures  affections  et  livré  d 
l'invasion  de  toutes  tes  passions  et  à  l'empire 
de  tous  les  vices?  Gomme  les  vertus  domesti- 
ques sont  la  souche  sur  laquelle  sont  gref- 
fées nos  vertus  sociales,  nous  ne  saurions 
jamais  espérer  que  l'on  pût  amener  la  jeu- 
nesse d'un  pays  à  adopter  la  même  morale, 
les  mêmes  scnLimenls  sociaux  et  les  mêmes 
études,  en  suivant  un  autre  système  que  le 

Ksièmc  naturel  de  discipline  el  de  subordina- 
iD  domestique  par  le  moyen  duquel  l'esprit 
acquiert  l'empire  de  soi-même  cl  l'amour  de 
la  règle,  qui  seul  peut  le  diriger  dans  la  voie 
du  bien. 

N'en  est-il  pas  également  ainsi  dans  la  mar- 
cliesuîvie  par  la  Providence  pour  le  maintien 
de  l'ordre  social?  Qui  a  jamais  entendu  par- 
ler d^une  tociélé  dont  tvus  les  membres  ne 


seraient  pas  unis  entre  eux  par  le  principe  et 
les  liens  d'une  autorité  el  d'une  juridiction 
légitime?  Pouvons-nous  concevoir  des  hom- 
mes jouissaol  de  tous  les  avantages  de  l'état 
civil,  agiss.int  les  uns  envers  les  autres  d'a- 
près des  règles  cl  des  principes  établis,  unis 
ensemble  pourles grands  intérêts  qui  exigent 
le  concours  cl  la  coopération  de  tous,  comme 
In  p'iix  et  la  guerre,  ou  l'assistance  mutuelle 
dans  1,1  vie  privéci  nu  li's  besoins  important} 
et  plus  gén6rau\  du  la  nature  humaine,  j 
moins  que  rctle  union  ne  résulte  d'un  systè- 
me d'auloritc  cl  de  juridiction  propre  à  at- 
teindre ce  but  ?  El,  de  plus,  ne  doit-il  pas  j 
avoir  parmi  eux  une  auturilc  vivante  par- 
rnitement  cunipélf>nlc  à  prévenir  toute  espèce 
d'infractions  de  la  loi,  el  de  mettre  l'étal  à 
l'abri  de  la  corruption  qui  résulte  des  opi- 
nions individuelles  des  hommes? 

Quoique  je  puisse  peut-être  paraître  m'6- 
carler  en  cela  de  mon  sujet,  je  ne  saurais 
ui'empécber  de  faire  une  remarque  qui  se 
rattache  à  celle  observation  ;  c'est  que  telle 
est  en  particulier  la  nalure  de  notre  propre 
constitution.  One  chose  singulière,  c'est  que 
nous  avons  une  lettri;  adressée  par  un  des 
papes  des  premiers  âges  de  l'Eglise  à  un 
souverain  de  ce  royaume,  qui,  si  on  ne  peut 
lui  donner  toute  l'ancienneté  qui  lui  est  at- 
tribuée ,  doit  du  moins  être  regardée  comme 
antérieure  à  la  conquête,  et  dans  laquelle  il 
dit  expressément  que  la  constitution  et  le  gou- 
vernement de  toutes  les  autres  aationsderEo- 
rope  sont  nécessairement  moins  parfaits  qoe 
ceux  de  l'Angleterre,  parce  qu'ils  sont  basés 
sur  le  code  Tbéodosien,  qui  est  d'orinis 
païenne,  tandis  que  In  constitalîon  del^a- 

Îlcterre  a  tiré  ses  règles  el  ses  inslIlaUoM 
u  chrialianisme,  et  reçu  ses  principes  de 
l'Eglise.  Il  est  digne  de  remarque  qu  anem 
autre  pays  peul-éire  n'a  une  léçislalîon  annl 
stable  qne  ce  royaume,  ce  qui  est  lannif- 

auence  de  l'adoption  dans  celte  ligislatiea 
'un  principe  tout  A  fait  analosue  au  codeda 
lois  non  écrites  ou  traditioanelies  de  rEgHie. 
En  effet,  outre  ht  actet  dw  parlemait  il 
royaume,  nous  avons  aus.i  le  drùit  emtm- 
mier,  cette  loi  de  coutume  Irnditionnelle,  i 
laquelle  on  a  égard  maintenant  encore  diM 
les  arrêts  des  cours  de  justice,  el  autres  de- 
cumeats  légitimes  cl  juridiques;  de  la  méM 
manière  précisément  que  l'Eglise  possHe 
un  recueil  de  lois  traditionnelles  Iransraisn 
par  voie  de  tradition  d'âge  en  Age,  écritei,  il 
est  vrai,  maintenant  dans  les  livres  de  uni 
qui  ont  traité  de  la  constitution  el  desprt- 
ci.'ptes  de  l'Eglise,  et  démontre  chacune  la 
parties  du  système  qu'elle  propose;  maiiqsi 
(lifTèrenl  cependant  de  l'Ecrilurc,  A  peu  prii 
comme  le  droit  coutuuiier  diffère  de  U  U 
écrite. 

C'est  assez  pour  montrer  combien  le  gOS- 
Tcrncment  de  notre  Eglise  est  loin  d'élreM- 
posé  à  la  raison,  combien  il  L<sl  éloigoâ<|> 
toute  espèce  de  tyrannie  ou  d'oppression,  w 
d'injuste  asservissement  des  esprits,  rona* 
on  1  en  accuse  si  souvent.  J'espère,  nKiU- 
rcs,  vous  avoir  ainsi  montré  roii>bien  la  ^ 
gic  de  foi  adoptée  par  les  catbohques,  '^i'* 
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^ni  con»i>(e  dtins  Pauturité  de  l*£glise,  est  par- 
faitement d'aoconi  a?cc  la  saine  raison  ,  vi 
folidement  appuyée  sur  les  saintes  Ecritures. 
JVspère  aussi  que  yods  aurez  aperçu  Timpo* 
santé  harmonie  qui  règne  entre  tontes  ses 
parties  d*un  bout  à  Tautre,  etquiladoil&ire 
considérer  comme  Tœuvre  même  do  la  main 
te  Dieu.  Quand  on  aperçoit  au  milieu  d*un 
rliamp  un  arbre  majestueux  qui  a  jeté  au  loin 
dans  la  terre  de  profondes  racines;  qui  étend 
Coût  à  Tentour  ses  larges  branches,  et  pro- 
duit chaque  année  en  abondance  des  feuilles, 
des  fleurs  et  des  fruits,  on  peut  tout  aussi  bien 
sMmaginer  que  cet  arbre  est  Tœuvre  des 
mains  de  l'homme,  une  invention  et  une 
conception  de  son  génie  qu'il  entrelient  et 
lait  subsister  lui-même,  que  de  penser  que 
le  système  que  je  viens  d'exposer  est  Tœuvre 
delliomme,  système  dont  les  racines^  comme 
on  Ta  vu,  se  trouvent  entrelacées  dans  toutes 
les  institutions  figuratives  de  Tancienneloi  ;  et 
qui,  debout  au  milieu  de  la  loi  nouvelle,  défie 
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les  tempêtes  et  la  foudre,  la  sécheresse  et  les 
ardeurs  brûlantes  du  soleil,  pousse  de  nom* 
breux  rejetons,  et,  comme  la  vigne  du  prophè- 
te, étend  ses  rameaux  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  rassemblant  tout  le  genre  humain 
sous  son  ombre  et  le  nourrissant  des  fruits  do 
sainteté  les  plus  doux.  Car  il  me  reste  encore 
à  vous  montrer  un  grand  nombre  de  ses 
principales  beautés  et  de  ses  plus  puissantes 
influences.  Oui,  nous  pouvons  bien  nous 
écrier  avec  saint  Pierre  dans  l'Evangile  de  ce 
jour,  au  sujet  de  TEglise  :  Seigneur,  il  nous 
est  bon  de  demeurer  ici.  Sous  ses  branches 
nous  avons  bien  fait  de  nous  construire  un 
tabernacle  où,  avec  Moïse  et  Elie,  apparus 
comme  témoins  de  la  loi  ancienne,  et  avec 
Jésus  etses  apôtres  privilégiés,  qui  sont  pour 
nous  les  témoins  de  la  loi  nouvelle,  nous 
nous  reposons  dans  la  paix  et  Tunité,  dans  la 
joie  et  l'allégresse,  dans  la  sécurité  de  la 
fi)i,  dans  la  confiance  de  Tospérance  et  dans 
les  liens  indissolubles  de  la  charité. 


CONFERENCE  V. 

DÉMONSTRATION  PLUS  AUPJLE  DE  LA  RÈGLE  DE  FOI  CATHOLIQUE. 

Sachez  comincDt  vous  devez  voas  conduire  dans  la  roaisoQ  dct  Diei^ 
qui  est  TEglIse  do  Dieu  vivant ,  la  coloooe  et  le  ftMidemeiii  à%  It 
vérité. 

(IrimotA.,  in,  15.) 
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M  TOUS  aTiei  tu,  mes  frères,  le  plan  exact 
«1  Soi  d'an  somptueux  bâtiment,  sortant  des 
maint  d'nn  architecte  dont  tons  les  ouvrages 
aont  nécessairement  très-parfaits  et  à  qui  il 
c«l  donné  d'exécuter  tous  les  desseins  au'ila 
Ibrméf  ;  si  yous  saviez  que  ce  plan  a  été  con- 
16  par  lui  à  des  oavHers  pleins  de  zèle,  de 
tenne  Tolonté  et  d'habileté, pour  être  mis  A 
«kécttlion  sons  sa  propre  direction,  vous  re- 
gnrieriei,  j'en  suis  sur,  comme  superflu  de 
éëmander  si  ses  ordres  ont  été  exécutés,  et 
al  cet  édifice,  déjà  si  beau  sur  le  papier,  ne 
rctl  Ms  évidemment  bien  davantage,  et  mé- 
■M  dix  fois  plus  oarfait,  maintenant  qu'il 
csisie  en  réalité  I  ôr  tel  est  précisément  le 
point  oà  noas  en  sommes  dans  la  question 

Itti  nous  occupe.  J*ai  essayé  de  vous  tracer 
t  la  manière  la  plus  simple  possible,  en  re- 
montant jiisqu*aa  premier  commencement,  le 
plan  que  ladivine  Providence  a  certainement 
suivi  pour  communiquer  ses  vérités  au  genre 
bamain  et  en  assurer  à  jamais  la  conser- 
tation. 

Après  avoir,  dans  mes  conférences  préli- 
minaires, exposé  à  vos  yeux  les  deux  dififé- 
renls  systèmes  adoptés  par  nous  et  par  les 
àélret*  par  rapport  à  la  règle  de  foi;  après 
.voas  avoir  montré  la  complication  des  diffî- 
Bltés  qui  naissrnt  incessamment  de  la  nature 
me  de  l'un,  et  la  belle  simplicité,  et  la  ton- 
lale  harmonie  qui  semble  régner  dans  tout 
ôlre,  j\ii  essavé,  en  remontant  au  premier 
m  aa  moins  parfaU  des  systèmes  que  Dieu  a 


suivis  dans  ses  commanications  aux  hommes, 
de  vous  montrer  ce  qui  doit  élre  natorelle* 
ment  et  nécessairement  requis  pour  donner 
enfin  une  véritable  consistance  et  une  beauté 
parfaite  à  rœavre  qu'il  a  commencée,  et  ce 

3ui  serait  nécessaire  pour  donner  de  la  soli- 
ité  et  de  la  réalité  aux  types  et  aux  figures 
de  la  méthode  suivie  sous  l'ancienne  lof.  J'ai 
essayé  aussi,  à  l'aide  des  oracles  clairs  et 
précis  des  prophètes,  de  construire  en  quel- 
que sorte,  avant  qu'il  existât  encore,  l'édifice 
reliffieux  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  du  ciel 
fonder  sur  la  terre;  et,  ouvrant  devant  vous 
le  volume  sacré,  j'ai  essayé  de  tout  mon  pou* 
voir  de  découvrir  les  rapports  et  la  corres- 

Îondance  exacte  qui  existent  entre  les  deux 
'estaments,  pour  vous  montrer  que  ce  qui  a 
été  prédit  avec  tant  de  magnificence  a  été  ac- 
compli avec  plus  de  magnificence  encore; 
d*où  il  faut  conclure  qu1l  est  impossible  d*é- 
tablir  un  autre  svstème  que  celui  qui  est  sou- 
tenu et  enseigne  par  l'Eglise  catholique,  qui 
réponde  parfaitement  à  la  fois  aux  prophé- 
ties de  TAncien  Testament  et  aux  institutions 
du  Nouveau. 

Après  en  avoir  ainsi  déduit  la  nature  de 
l'oeuvre  placée  dans  les  mains  des  apôtres,  et 
de  la  mission  confiée  à  leur  sollicitude,  et  le 
fondement  sur  lequel  ils  devaient  élever  TE- 
glise  de  Dieu,  il  serait,  je  n  en  doute  pas, 
presque  inutile  de  chercher  à  s'assurer  si  ces 
serviteurs  fidèles,  ces  disciples  pleins  de  sou* 
mission  ont  mis  à  exécution  le  plan  qui  leur 
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1  été  remis  h  cet  effrl.  Toulofoii,  ma  frères, 
il  ne  sera  pas  s&ns  inlér^l  ni  laoi  ulililA  de 
ktiivrc  In  roule  que  ]''■>  commencé  à  parcou- 
rir; et,  avançant  toujours  avccsimplicilé,  par 
furmc  d'enqu(!le  lijstnriquo,  de  considérer 
l'accomnlUsciDenl  parfait  et  finiil  de  ce  qui  a 
HlA  prédît  et  inslituû,  i^t  de  montrer,  dans  la 
conduite  des  apôtres  et  de  leurs  premiers 
successeurs,  des  prcurcs  claires  el  évidenlcs 
desquelles  il  résulte  qu'il  est  iibsoluuionl  im- 
possible qu'ils  aient  pu  adopter  une  aulre  rè- 
gle de  foi  aue  celle  qui  est  maintenue  jusqu'à 
présent  par  l'EKlise  catholique.  Or  telle  est 
l'enquête  simpfc  et  facile  dans  laquelle  je  me 
propose  de  vous  engager  ce  soir.  Celte  en- 
quête consistera  simplement  à  constater  quel- 
ques TiilB  historiques  peu  nombreux,  et  j'au- 
rai soin  do  l'appuyer  de  témoignages  dont 
l'iiulorité  soit  incon'teslahlo  ;  en  un  mot,  de  lui 
donner  pour  base  des  fiiits  assex  bien  admis 
de  tout  le  monde,  pour  qu'il  ne  reste  plus,  je 
l'espère,  aucune  piise  à  la  discussion  ou  à  la 
chicane. 

Le  Christ  donr,  pour  l'accomplissement  de 
l'œuvre  qu'il  avait  commencée,  donna  ordre 
à  ses  apôtres  d'aller  prêcher  son  Evangile  à 
toutes  les  nalions,  avec  injonction  de  leur 
enseigner  tout  ce  qu'il  leur  avait  recomman- 
dé, et  la  promesse  de  les  aider  de  son  assis- 
tance, eux  rt  Irurs  successeurs  dans  le  mê- 
me ministère,  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Cette 
promesse,  comme  nous  l'avons  vu  en  com- 
parant ces  expressions  du  Nouveau  Testa- 
ment avec  d'autres  p:issagos  de  l'Kcrlture,  ne 
laisse  aucun  lieu  de  douter  quo  Dieu  par  là 
ne  se  soitengagé  à  conserver  le  dépôt  de  la 
vérilé  intact  et  sans  altération  dans  l'Eglise 
du  Christ  jusqu'à  la  Tm  des  temps. 

En  traitant  des  bases  fondamentales  de  la 
règle  de  foi  catholique,  j'ai  insisté  principa- 
lement sur  deux  passages  où  se  trouve  for- 
mellcnicnt  exprimée  cette  intervention  sur- 
naturelle de  Dieu  pour  préserver  son  Eglise 
de  toute  erreur  ;  mais  j'ai  senti  alors,  com!nc 
je  le  sens  encore  maintenant,  que  j'ai  été  loin 
de  donner  à  mon  sujet  tout  le  développement 
nécessaire;  et  iii;iinlenant  encore  le  plan  dans 
lequel  je  me  suis  circonscrit,  et  qu'il  me  faut 
nécessairement  suivre,  m'cmpéchc  de  sup- 
pléer ce  qui  manque;  toutefois  ce  n'est  qu'à 
regret  que  je  me  vois  force  de  passer  sous 
silence  une  foule  de  témoignages  décisifs  qui 
seraient  venus  à  l'appui  do  ma  thèse,  et  au- 
raient eomplclc  les  observations  que  j'ai  pré- 
tentées dans  mon  dernier  discours.  J'aurais, 
par  exemple,  insisté  fcur  diverses  recomman- 
dations faites  par  notre  Sauveur  à  ses  apô- 
tres, quand  il  les  établit  les  pasteurs  de  son 
troupeau;  et  que,  sous  difrérenls  emblèmes 
de  l'autorilc  el  de  la  puissance,  comme  la  rc- 
niiso  des  clés  de  son  roy.-iumc,  et  l'ordrequ'il 
leur  donna  d<>  lier  et  (Te  délier  selon  qu'ils  le 
jugeraient  convenable,  il  leur  conféra,  com- 
me vous  le  verrez  dans  une  autre  occasion, 
une  vaste  juridiction  et  une  grande  autorité 
sur  les  hommes.  J'aurais  pu  vous  faire  ob- 
server comment  ce  principe  d'autorité  ne 
forme  pas  seulement  la  base  et  le  fondement 
it  la  foi  dans  l'Eglise  chrèlieune,  mais  pénè- 
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tre  jusque  dans  ses  moindtvi  dif  Islons  el  itu 
cend,  par  une  suite  non  interrompue  de  de- 
grés, jusque  dans  les  ordres  les  plus  in'i' 
rieurs  ;  comment,  dés  qu'un  de  ses  membrei 
rient  à  s'écarter  de  l'ohéissance,  il  doit  être 
assujetti  à  l'autorité  qui  réside  dans  les  drr* 
nicrs  rangs  de  la  hiérarchie  [Matth  XVUI, 
17-19)  ;  mais  surtout  j'aurais  insisté  tout  ao 
long  sur  ces  passages  importants  où  l'auto- 
rité suprême  esl  donnée  à  un  seul,  et  où  par 
conséquent  l'on  voit  solidement  posée  la  baie 
pl  la  pierre  fondamentale  de  l'autorité  de  l'Ë- 
(;lisn.  Ce  poifit  formera  plus  tard  le  sujet  d'an 
discours  spécial. 

Je  suis  revenu  sur  ces  exemples  pour  vont 
montrer  que  j'aurais  pu  entasser  devant  root 
arguments  sur  argumenL<<  ;  mais  pour  le  nxK 
ment  je  me  contenterai  de  rappeler  à  votre 
souvenir  quelques  textes  auxquels  j'ai  bit 
seulement  allusion  prétédcmmcnl,  el  lor 
lesquels  je  n'ai  appelé  votre  attention  que 
pour  un  instant.  Je  veux  parler  des  passages 
dans  lesquels  le  Christ  a  manifestement  trans- 
féré son  autorité  à  ses  apôtres,  où  11  lenr 
dit  même:  Comme  mon  Pire  m'a  envoyé,  jt 
votti  envoie  [Jean,  W,  21)  ;  où  il  dit  encore: 
Qui  vous  écoule,  m'écoute,  et  gui  «oui  tni~ 
prise,  me  mépritu  ;  et  tjui  me  mtprite,  mépriii 
celui  gui  m'a  envoyé  {Luc,  X,  16).  Nul  oonte 
que  1rs  apôtres  ne  connussent  bien  cl  ne  com- 
prissent parfaitement  que  le  Christ  avait  rcça 
de  Dieu  l'autorité  et  le  pouvoir  d'inseigncr 
et  de  faire  recevoir  sa  doctrine;  pouvoir  qil 
avait  sa  sanction  non  seulement  dans  la  dé- 
claration de  son  Pérc,  mais  encore  dam  u 
firopre  nature;  et  ainsi  quand  nous  le  yojou 
es  établir  ses  représentants  sur  la  terre,  el 
conHer  entre  leurs  mains  le  dépôl  de  lonla 
les  vérités  célestes;  quand  nous  les  voyoDi eux- 
mêmes  envoyés  dans  les  mêmes  termes  poor 
prêcher  et  instruire,  nous  ne  pouvons  fin 
penser  qu'ils  ont  dû  se  sentir  investis  da 
droit  d'enseigner,  de  décider  el  d'exiger  l'hoiv 
mage  de  la  raison  individuelle  de  I  hominei 
leur  enseignement,  à  cause  de  la  supériorili 
et  de  l'autorité  dont  Dieu  les  avait  rcvétns. 

Comment  donc  les  apôtres  ont-ils  procédèt 
sur  quel  principe  ont-ils  réglé  leur  cnscïga^ 
ment?  D'abord  nous  ne  voyons  pas  an'ep 
aucune  occasion  ils  aient  parlé  de  la  néces- 
sité de  l'examen  individuel  des  doctrines  dt 
christianisme  ;  nous  voyons  qu'ils  ont  cher- 
ché à  simpliGer  autant  que  possible  leari 
arguments,  qu'ils  les  ont  réduits  à  un  seul 
point,  qui  esl  le  témoignage  rendu  par  eaii 
quelque  preuj'e  principale  de  leur  vérité. 
AiiiSi,  par  exemple,  ils  onl  fait  reposer  la' 
do'Jrincs  du  christianisme  sur  la  vérité  deU. 
résurrection  du  Christ,  cl  nous  voyons  ipillf 
se  sont  conlcnlês  d'attester  qu'ils  ont  vuenr 
mêmes  le  Christ  après  sa  résurrection  d'enlut 
les  morts  (^cl.  Il,  32  ;  111, 15;  V,  30,  3i:XllL. 
30;XVll,31,e(eO.  ' -^ 

Et  quoique  l'on  puisse  dire  que  les  mira- 
cles qu'ils  opéraient  furent  les  motifs  qui  por 
tarent  les  peuples  à  croire  à  leurlcmoigu^r 
il  n'en  esl  pas  moins  vrai  que  les  bases  do 
leur  croyance  étaient  en  réalité  rauioriKV.. 
dont  ils  prouvaient  par  dei  miracles  qn'ib 
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élaienl  in?eslis  pour  enseigner.  11  vons  est 
nécessaire  de  conserver  une  idée  distincte  de 
quelques  observations  que  je  vous  ai-  adres- 
sées dans  ma  première  conférence  ou  dis- 
cours d*onYerture  sur  tel  important  sujet. 
Car»  quoique  sans  doute  un  grand  nombre 
des  premiers  fidèles  aient  été  attirés  à  croire 
i  la  prédication  des  apôtres,  en  vertu  des  mi- 
racles qu'ils  opéraient,  il  est  certain  néan- 
moins que  leur  foi  n'avait  pas  pour  fonde- 
ment leurs  miracles,  mais  la  vérité  dos  doc- 
trines qui  leur  étaient  proposées  par  le  chri- 
stianisme. Après  que  ces  motifs  les  avaient 
conduits  à  Tembrasser,  ils  durent  y  trouver 
une  assurance  certaine  de  la  vérité  de  toutes 
les  doctrines  qui  devaient  leur  être  ensei- 
gnées. Par  cela  même  que  les  preuves  du 
christianisme  étaient  placées  et  reçues  dans 
un  point  aussi  simple  que  la  démonstration 
du  Kiit  de  la  résurrection,  il  est  évident  qu'il 
existait  en  elles  un  principe  qui  assurait  ras- 
sentiment  des  convertis  à  tout  ce  qui  leur  de- 
rait  être  enseigné.  Go  principe  ne  pouvait 
être  antre  qu'une  foi  explicite  à  renseigne- 
ment des  prédicateurs  de  la  religion ,  en  d'au- 
tres termes,  le  principe  catholique  d'une  au- 
torité infaillible  en  matière  d'enseignement. 

Nous  ne  voyons  pas,  en  second  lieu,  que 
dans  leurs  prédications  ils  aient  insinué  le 
moins  du  monde  qu'il  y  eût  un  livre  que  tous 
les  chrétiens  doivent  étudier  et  examiner 
pour  en  faire  la  base  de  leur  foi.  Nous  les 
entendons  en  appeler  à  l'Ancien  Testament 
toutes  les  fois  qu  ils  s'adressaient  au  peuple 
juif,  parce  qu'il  y  a  dans  ce  livre  des  vérités 
clairement  admises  par  les  Juifs,  et  qui  ont 
une  liaison  nécessaire  avec  l'Evangile  où  elles 
trouvent  leur  complément  ;  de  sorte  qu'elles 
servent  facilement  de  guide  et  d'introduction 
i  la  démonstration  du  christianisme.  Mais 
nulle  part  nous  ne  trouvons  le  moindre  in- 
dice que  le  récit  de  la  vie  de  notre  Sauveur, 
ou  les  doctrines  qu'ils  prêchaient,  dussent 
nécessairement  être  mises  par  écrit  et  pro- 
posées ainsi  i  l'examen  individuel  des  fi- 
oèles. 

Au  lien  de  cela,  nous  découvrons  un  autre 
fkit  bien  plus  important,  c'est  que  partout  où 
Ils  allaient  ils  établissaient  des  pasteurs  char- 
gés d*iP4tniire  les  sociétés  ou  congrégations 
2u'lb  avaient  formées.  Il  est  on  ne  peut  plus 
vident  que  ces  pasteurs  étaient  revêtus  de 
puissance  et  d^antorité,  comme  de  moyens 
nécessaires  pour  enseigner  et  gouverner  ;  il 
leur  était  recommandé  de  ne  donner  lieu  à 
personne  de  les  mépriser  à  cause  de  leur  jeu- 
nesse ;  ils  étaient  autorisés  à  recevoir  des  ac- 
cusations même  contre  des  prêtres,  et  dès  lors 
furent  établies  les  conditions  et  les  formes  à 
suivre  dans  les  jugements  (1  Jim.,  IV,  12; 
Vy  10).  Ces  choses,  i  la  vérité,  appartiennent 
principalement  à  la  discipline;  mais  elles  sont 
une pfeuveévidente  que  dès  le  commence- 
amt  tout  le  système  de  la  constitution  de 
f  i*Eighse  s*est  trouvé  essentiellement  basé  sur 
te  principe  de  raulorité,  à  la  direction  de  la- 
quelle Il  était  soumis.  Ce  n'est  pas  assez  : 
nons.vpjons  les  apôtres  entrer  dans  les  dé- 
laHs'Ies  plus  minutieux  dans  les  instructions 


adressées  par  eux  i  ces  pasteurs  et  i  leurs 
églises,  non  pas  il  vsi  vrai  pour  les  engager 
à  lire  la  parole  de  Dieu  dans  le  Nouveau  Te»- 
tainenl,  une  fois  qu'il  aurait  été  écrit  (ce  qui 
ne  devait  pas  bien  tarder)  ;  car  on  ne  trouve 
.pas  même  la  moindre  insinuation  qu'il  dût 
jamais  y  avoir  de  Nouveau  Testament  écrit, 
mais  pour  les  rendre  soigneux  à  conserver 
les  doctrines  dont  le  dépôt  était  conQé  entre 
leurs  mains. 

Saint  Paul  s'adresse  en  ces  termes  à  Timo- 
thée,  son  disciple  favori  :  0  Timothée,  gardez 
le  dépôt  qui  vous  est  confié,  évitant  tes  profa^ 
nés  nouveautés  de  paroles  et  tout  cequ*oppuse 
une  doctrine  qui  porte  faussement  le  nom  de 
science,  et  quelques-uns  qui  en  font  profession 
se  sont  égarés  de  la  foi  (I  Tim.,  VI,  20).  C'est- 
à-dire  souvenez-vous  des  doctrines  que  jo 
vous  ai  transmises,  et  ne  souffrez  pas  quVIks 
soient  altérées,  même  dans  les  mois  qui  les 
expriment;  ayez  soin  de  retenir  la  plus  m- 
tiùrc  justesse  d'expression  en  enseignant  les 
vérités  que  je  vous  ai  annoncées,  de  peur 
qu'elles  ne  reçoivent  la  moindre  atteinte  do 
tout  ce  que  peut  opposer  une  fausse  scienci  ; 
en  quoi  saint  Paul  l'ait  allusion  aux  erreurs 
des  gnostiques,  ou  bien  aux  premières  héré- 
sies qui  se  sont  élevées  dans  TEglise.  Or,  s'il 
eût  pensé  que  les  doctrines  de  la  religion 
dussent  être  enseignées  dans  un  livre,  et  quo 
les  expressions  de  ce  livre  dussent  être  le 
seul  texte  qui  dut  servir  de  base  à  la  reli- 
gion; bien  plus  s'il  eût  senti  que  dans  retto 
même  Epitre,  qu'il  écrivait  alors,  il  écrivait 
une  partie  de  ce  nouveau  code,  et  que  par 
conséquent  il  était  en  son  pouvoir  d*empécner 
tout  danger  de  perversion,  assurément  il  no 
lui  eût  pas  été  nécessaire  d'inculquer  avec 
tant  de  zèle  le  soin  de  conserver  les  expres- 
sions mêmes  dont  il  se  servait.  Observez  en- 
core que  ce  n'est  pas  &  chaque  membre  indi- 
viduel de  l'Eçlise,  ni  à  toute  la  congrégation 
en  masse  qu*il  confie  ses  doctrines,  mais  à  un 
seul  homme  qu*il  avait  évidemment  chargé 
de  la  gouverner ,  comme  ayant  à  rendre 
compte  i  Dieu  des  âmes  du  troupeau  conflé 
à  SCS  soins. 

Plus  loin  il  lui  dit  encore  :  Retenez  la  forme 
même  des  saines  instructions  que  vous  avez 
entendues  de  moi,  touchant  la  foi  et  la  chariié 
qui  est  en  Jésus-Christ.  Gardez  le  précieux  dé* 
pôt  qui  vous  a  été  confié  par  r  Esprit  saint  qui 
habite  en  nous  (Il  7Ym.,1, 13,  ik).  Voilà  un 
frappant  témoignage,  une  preuve  évidente  do 
î'insfîration  de  l'esprit  de  Dieu  dans  l'ensei- 
gnement pratique  des  pasteurs  de  TEglise,  ci 
de  l'assistance  qui  leur  est  donnée  par  notre 
Sauveur  ;  et  la  conséquence  en  est  nue  le 
disciple  et  le  successeur  immédiat  de  l'ApA^ 
trc  est  exhorté  à  conserver  exactement  la 
forme  même  des  termes  dans  lesquels  sec 
instructions  sont  exprimées.  Il  en  est  qui  ont  . 
dit  que  la  forme  des  termes  dont  il  est  ici 

3uestion  se  rapportait  au  Credo  ou  Symbole 
e.i  apôtres.  Mais  d'abord  il  faudrait  en  don- 
ner des  preuves  ;  ensuite  il  n'était  pas  néces* 
sairc,  alors  plus  qu'aujourd'hui,  d  en  inc  ui-^ 
^ucr  avec  tant  d'énersie  la  conservation  â  uq 
evêquc;  car  plus  il  était  enseigné  et  plus  v 
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était  mis  entre  les  mnîns  des  nJèles,  moins  il 
y  avait  à  craindre  qu'il  fût  perau  ou  altéré. 
Voici  donclc  premier  pas  dans  le  sjslèmcde 
renseignement  traditionnel,  la  prédication  de 
la  sainte  doctrine  faite  de  vive  voix  par  un 
homme  envoyé  d'abord  pour  Tannoncer,  à  un 
autre  homme  qui  est  délégué  par  lui  pour 
continuer  son  œuvre.  Vovons  maintenant  le 
second  anneau  de  la  chaîne.  Quelques  ver- 
sets plus  loin  l'Apôtre  adresse  à  Timothce 
cette  nouvelle  exhortation  :  Ce  que  vous  avez 
appris  de  moi,  devant  plusieurs  témoins,  don- 
nex'le  en  dépôt  à  des  hommes  fidèles  qui  soient 
eux-mêmes   capables  d'en  instruire  d'autres 
«II  rtm.,  II,  2).  Or  ici  encore  saint  Paul  ne 
dit  pas  :  Conservez  cette  Epltre  comme  une 
portion  de  la  sainte  parole  de  Dieu,  et  don- 
nez-en des  copies  à  ceux  que  vous  êtes  chargé 
dinstruire  ;  c'eût  été  là  assurément  le  moyen 
le  plus  sûr  de  conserver  les  doctrines  qu'il 
avait  enseignées;  mais  il  dit  à  Timothéc  de 
choisir  des  hommes  Gdèies  et  dignes  de  con- 
fiance, ci  de  mettre  entre  leurs  mains  le  dé- 
pôt des  doctrines  qu'il  avait  reçues,  afin 
3u'cux  à  leur  tour  pussent  les  transmettre  à 
'autres.  N'est-ce  pas  là  évidemment  foire  de 
l'enseignement  oral  la  méthode  qui  devait 
être  adoptée  et  suivie  par  l'Eglise  du  Christ? 
Avant  de  quitter  les  Epltres  de  saint  Paul 
à  ses  disciples  favoris,  je  ne  peux  résister  au 
désir  d*appeler  votre   attention  sur  un  ou 
deux  textes  uni  me  semblent  une  puissante 
confirmation  ae  la  règle  catholique.  D'abord 
il  dit  à  Timothée  :  J'ai  désiré  que  vous  res^ 
lassiez  à  Ephise^  à  mon  départ  pour  la  Macé- 
doine^ afin  que  vous  avertissiez  quelques  per- 
sonnes de  ne  pas  enseigner  une  doctrine  dif- 
férente, et  de  ne  point  s  amuser  à  des  fables  et 
des  généalogies  sans  fin,  qui  servent  à  exciter 
des  Aispuies  plutôt  qu*à  fonder  Védifice  de  Dieu 
dans  la  foi  (I  Jti/i.,  I,  3,  k).  Atjcun  dissenti- 
ment n  est  donc  permis,  rien  qui  puisse  me- 
ner à  des  disputes  et  détourner  Tesprit  de  la 
simplicité  de  la  foi  divine,  dont  l'édifice  doit 
s'élever  en  nous  ;  et  tel  était  le  principal  objet 
que  saint  Paul  avait  en  vue  lorsqu'il  préposa 
Timothée  au  gouvernement  de  TEglise  d'Ë- 
pliése.  Or,  supposez  que  ce  soit  là  la  mission 
donnée  à  tous  les  évéques,  et  que  par  consé- 
quent Dieu  ait  placé  entre  leurs  mains  les 
moyens  propres  à  la  remplir,  le  simple  té- 
moignage do  1  expérience  ne  nous  montrera- 
t-il  pas  lequel  des  principes  maintenant  adop- 
tés a  dû  être  celui  suivi  par  Timothée.  Car 
assurément  Texpériencc  a  prouvé  que  si  pour 
s'acquitter  de  l'obligation  dont  il  était  aiii&i 
chargé  d'empêcher  les  dissentiments,  il  n'a- 
vait pas  eu  d'autres  principes  ni  d'autre  au- 
loriie  que  ceux  admis  par  les  Eglises  même 
épircopales  chez  les  réformés,  ses  moyens 
auraient  été  tristement  impuissants  à  attein- 
ire  le  but  proposé  (1).  Au  contraire  une  ob- 
servation du  même  genre  montrera  que  les 
évéques  de  l'Eglise  catholique,  par  leur  en- 

(1)  Los  dissensions  qui  onl  éc'aié  (func  manière  si  fla- 
grante dc*vant  le  [mjMîc  dans  la  scclc  des  niéiliodisies 
wi*»lc9rns,  fournirai  enl  maiièrn  k  dMnléri^ssantes  réflexions 
sur  la  nécessité  d*une  rè^le  et  d^uno  aulortic  eu  reli- 
({-'oa. 


seignement  fondé  sur  Tautorité,  sont  réelle* 
ment  en  étnt  Je  conserver  l'unité  entre  les 
fidèles  confies  à  leurs  soins.  En  vain  les  pre- 
miers voudraient-ils  recommander  à  leur 
clergé  ou  à  leurs  ouailles  de  ne  point  ensei' 
gner  une  doctrine  différente  ou  d'éviter  les 
sujets  qui  ne  servent  gu'à  exciter  des  disputes; 
tandis  que  les  derniers  ont  l'assurance  que 
leur  mission  est  à  l'abri  «lu  danger,  et  la  rem- 
plissent sans  trouble  et  sans  dissension.  Ainsi 
nous  pouvons  conjecturer  d'une  manière 
plausible  quelle  était  la  règle  prescrite  îi 
Timothée. 

Dans  TEpltre  à  Tile,  le  langage  de  saiol 
Paul  est  encore  plus  remarquable  :  Fuyez, 
dit-il,  celui  qui  est  héré tique ^  après  l'avoir  re» 
pris  une  ei  deux  fois  ;  tachant  que  quiconque 
est  en  cet  état  est  perverti,  et  qtiilpeehe  étant 
condamné  par  son  propre  jugement  (7il.,I, 
10-11).  Je  n'insisterai  pas  sur  la  prcmiin 
partie  de  ce  texte»  pour  justifier  par  là  h 
conduite  de  l'Eglise  catholique  à  l^ganl  de 
ceux  qui  débitent  des  erreurs  et  corromneit 
la  pureté  de  la  foi  par  des  innovations  dass 
la  doctrine;  les  arguments  que  l'on  peut  tirer 
de  la  sévérité  de  ce  commandement,  contre 
les  changements  de  doctrine,  je  les  abandonM 
à  vos  réflexions.  C'est  la  dernière  |>artie  di 
texte  qui  mejparail  Je  la  pins  grande  impo^ 
tance.  Saint  Paul,  dans  ces  temps  primilits, 
où  c'est  à  peine  s*il  se  trouvait  quelqu'un  qui 
eût  pu  naître  ou  être  élevé  dans  riiérésieoB 
l'erreur,  entend  nécessairement  par  le  mol 
hérétique  un  homme  qui,  après  avoir  professé 
la  véritable  religion,  y  renonce  pour  embras- 
ser des  opinions  nouvelles,  sans  pour  ceta 
retomber  dans  l'idolâtrie;  car  alors  il  eût  dit 
un  anostat  et  non  un  hérétique.  Or  l'Apôtre 
dit  d  un  tel  homme  qn't7  pèche  évidemment 
étant  condamné  par  son  propre  jugement.  Ùan 
si  de  nos  jours  quelqu  un  passe  d'une  cooh 
munion  protestante  dans  une  autre,  bienldi 
alors  de  juger  celte  action  criminelle  on  |M»^ 
tant  nécessairement  en  elle-m^me  sa  propre 
condamnation,  on  pense  qu'il  peut  être  et 
qu'il  est  en  eiïci  gcneralement/uf/t/i^parfeii 

Î propre  jugement  ;  car  c'est  son  jugement  qv 
ui  sert  et  qui  lui  doit  servir  de  guide  en  m- 
tière  de  religion;  d'où  par  conséquent  le 
principe  du  protestantisme  se  trouve  en  op- 

Position  lolale  avec  la  doctrine  iinposantede 
Ap6tre.  L'ApdtreenefTel  suppose  rexisteare 
d*un  principe  intérieur  qui  condamne  ném- 
sairenient,  au  jugement  de  sa  propre  con- 
science, Thomnie  qui  abandonne  la  vérilé. 
Mais  ce  doit  être  nécessairement  un  principe 
qui  vous  donneunc  pleine  assurance  que  voi« 
possédez  la  vérité;  un  principe  qui  vous  con- 
vainque que  toutes  vos  croyances  sontexcaf 
les  dVrreur;  car  il  n'y  a  qu'un  principe  •■ 
ce  genre  dont  Tabandon  puisse  vous  foreiri 
vous  reconnaître  coupable  en  cbangeail  4^ 
religion.  La  doctrine  de  saint  Paul  i  cetéfnjir 
est  précisément  celle  de  TEglise  calliol|M 
excepté  le  Ctis  d'ignorance  invuIoQtaii«|i# 
cun  catholique  qui  possède  en  luiHBénnali 
principes  et  la  règle  de  foi,  an  moyen  in^ 
quels  il  est  uni  à  son  Eglise,  ne  pearblfiitirt 
en  se  rcmiaul  coi.pable  d'hérésie,  aocooele 
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M8  doctrines,  sans  que  son  propre  jugement 
ne  le  condamne  comme  violateur  ilc  ces  prin- 
cipes fondamonUiux  et  ne  le  convainque  d'un 
crime  énorme. 

Des  instructions  données  par  T.Apô'.rc  des 
Gentils  sut  p:isteurs  qu*il  avait  préposés  «'^u 
yuuTeniemenl  do  ses  Eglises  naissantes,  pas- 
sons aux  exhortations  qu'il  adresse  à  ces 
Efflises.  Voici  en  quels  termes  il  écrit  aux 
Tbessaloniciens  :  C  est  pourquoi^  mes  frères, 
demeurez  fermes,  et  conservez  les  traditions 
quewous  avez  apprises  soit  parnos  paroies^ 
toit  parnotre  lettre  (11  Thess.,  II,  14).  Ici  en- 
core nous  voyons  deux  espèces  de  doctrines, 
les  unes  écrites ,  les  autres  non  écrites ,  et 
tootrs  les  deux  sont  mises  au  même  rang,  de 
sorte  qu'elles  doivent  être  les  unes  et  les  au- 
tres reçues  avec  le  même  respect  par  rEglise, 
H  élre  transmises  aux  snccesseur<(  des  apô- 
lre«.  En  lisant  ces  témoignages,  en  voyant  le 
principe  d'un  enseignement  oral  ainsi  recom- 
mandé avec  autorite,  et  voyant  aussi  en  même 
temps  le  silence  absolu  qui  est  gardé  sur  tout 
ce  qui  pourrait  avoir  Tair  d'insinuer  qull 
dût  j  avoir  un  code  de  doctrine  chrétienne 
pahlié  par  écrit  et  substitué  à  cet  enseigne- 
ment oral»  peut-on  rester  un  moment  indécis 
sar  la  méthode  suivie  par  les  aiiâtres,  et  les 
Mses  qu'ils  donnaient  pour  fondement  à  leur 
Eglise?  Ne  devons-nous  pas  conclure  qu'il 
lenr  avait  été  communiqué  une  autorité  pour 
enseigner,  laquelle  autorité  ils  ont  transmise 
a  leurs  successeurs  avec  un  corps  de  doctrines 
non  écrites,  en  sorte  que  ce  qu'ils  ont  écrit  de- 
puis n'a  été  qu'une  rédaction  Eaitedans  le  but 
Ile  Cser  d'une  manière  stable  une  partie  des 
doctrines  dont  l'Eglise  était  déjà  en  posses- 
sion, et  d'en  conserver  le  souvenir? 

Mais  pénétrons  un  peu  plus  avant  dans 
celle  considération.  J'ai  dit  que  nous  n'aper- 
cevions dans  le  Nouveau  Testament  ni  insi- 
analion,  ni  indication  qui  pût  faire  croire  que 
le  code  de  la  doctrine  chrétienne  dût  être  un 
code  écrit;  nous  voyons  au  contraire  les 
apôtres  prêcher  l'Evangile,  enseigner  les  ve- 
ntés du  christianisme  à  un  {rrand  nombre  de 
aationsélrangères.ct,suiv;Hit  l'histoire  eeelé- 
siastiq'ue,non  seulemenldans  toute  l'Europe, 
mais  jusqu'aux  extrémités  les  plus  reculées 
de rOrient.  Saint  Thomas,  par  exemple,  a 
prêché,  dit-on,  dans  la  péninsule  de  l'Inde; 
saint  Barthélémy  porta  la  Toi  dans  des  ré- 
gions de  la  Scythie;  suint  Thaddée  en  Méso- 
potamie, et  dViutre:^  apôtres  dans  l'inférieur 
de  TAfrique.  Il  a  été  écrit  parmi  nous  de  sa- 
v^anls  ouvrages,  un  eal;v  autres  par  i'évêquc 
acCcel  de  Salisbury,  pour  prouver  que  saint 
Paul  a  prêché  dans  cette  lie  et  a  converti  les 
Bretons. 

Il  doit  être  intéressant  de  connaître  le  prin- 

i«Hpe  qtfe  les  apôtres  ont  suivi  dans  la  conver- 

j|mi  et  l'instruction  de  ces  nations  lointaines. 

'^^'  A  doute  qu'ils  n'aient  basé  leurs  doctrines 

j^il  vraie  règle  de  foi.  et  pris  les  moyens 

^      ireiiaîres  pour  les  enseigner  comme  il  faut 

iMsnrer  leur  conservation  dans  leurs  î-^Vi^ 

Iffcnectives.  L'Ecriture,  la  parole  de  Dieu 

die  Ctait-elle  donc  cette  rèj^le ,  celle  base  , 

f:ige  de  sécurité?  S'il  en  était  ainsi ,  nous 


devrions  assurément  tronve^  des  traductions 
de  ce  livre  sacré  dans  les  diiïérentos  langues 

Sarlées  par  ces  nations.  Dans  quelques-unes 
'entre  elles,  la  langue  indienne,  par  exem- 
ple, il  ex.îstc  encore  des  ouvrages  écrits  avant 
la  venue  de  Notrc-Sauveur  :  or,  est-il  croya- 
ble que  le  premier  soin  des  apôtres  n'eût  pas 
été  de  tranuire  tes  Ecritures  dans  ces  lan- 
gues, eux  surtout  qui  avaient  reçu  le  don  des 
T'inçues,  et  qui  pouvaient  accomplir  cette  tA- 
che'  sans  dilTIcuItc  comme  sans  erreur?  Si 
présenter  la  Dible  à  tous  les  hommes  et  à 
chaque  individu  en  particulier  est  le  premier 
pas  vers  le  christianisme,  et  son  principe  le 
plus  vital;  si  le  fondement  de  la  foi  est  I  exa- 
men personnel  de  chacun  des  articles  du 
Symbole,  nul  doute  que  l'unique  moyen  d'as- 
surer ces  conditions  n^aurait  pas  été  négligé. 
Cependant  Içs  seules  versions  du  ^'ouveau 
Testament  qui  nous  soient  parvenues  sont , 
une  version  latine  en  usage  dans  l'Occident, 
appelée  Vulgate,  et  la  version  syriaque  (ij. 
Or  nous  ne  connaissons  pas  l'origine  de  la 
Vulgate  latine;  il  est  probable  qirellc  a  été 
faîte  dans  le  premier  ou  le  second  siècle; 
mais  nous  avons  les  plus  fortes  raisons  de 
croire  que  durant  les  deux  premiers  siècles , 
elle  demeura  exclusivement  renfermée  dans 
les  bornes  de  l'Afrique  (2)  ;  en  sorte  que  l'I- 
lalie,  les  Gaules  et  l'Espagne ,  pays  où  l'on 

{variait  le  latin,  ne  faisaient  point  usage  do 
'Ecriture,  sinon  du  texte  original  grec  du 
Nouveau  Testament,  et  de  la  version  grecqno 
de  l'Ancien;  pus  un  texte  dans  la  langue  vul- 
gaire que  le  pauvre  pût  entendre,  pas  un 
texte  que  la  grande  masse  des  chrétiens  fût  A 
portée  de  lire.  De  même,  la  version  syria(|ue 
n'était  connue  que  d'une  très-petite  portion 
des  pays  conquis  à  l<l  foi  par  les  apôtres;  et 
même,  "nous  n'avons  aucune  preuve  de  son 
existence  avant  le  troisième  siècle ,  de  sorte 
que  deux  siècles  se  sont  peut-être  écoulés 
sans  que  la  Bible,  ou  même  le  Nouveau  Tes* 
tamcnt  aient  été  placés  entre  1rs  mains  des 
chrétiens  de  rOrienl. 

Mais  que  dirons-r.ous  île  noln»  propre  payp, 
qui  était  en  quelque  sorte  sépare  du  reste  du 
inonde?  On  n  lUS  dit  que  dûs  le  commence-- 
inenl,  l'Eglise  de  ce  pays,  loin  d'être  en  com* 
miinion  a^ec  le  sié^e  de  Home,  n'en  voulait 
rien  recevoir,  qu'elle  se  tint  toujours  dans 
une  coura$çeube  défrincc  et  dans  une  opposi- 
tion directe  à  ses  ordres,  que  l'Eglis.*  bntan- 
nique  était  apostoliaue,  pure  et  libre  de  ton* 
tes  k's  erreurs  et  de  toutes  les  corruptions 

Suc  les  derniers  temps  avaient  introduites 
ans  l'Eglise  de  Rome.  Où  do:x  avait-elle 
puisé  cette  connaissance  des  pures  doctrines 
du  christianisme?  Il  n'y  avait  pas  de  version 
dos  Ecritures  en  laneue  bretonne ,  rien  qu'il 
fût  possible  au  peuple  de  lire;  d'où  nous  de* 
vons  conclure  que  toutes  ces  pures  doctrines 
que  l'on  suppose  avoir  existé  dans  la  primi-* 

(t)  Jr  no  parle  f>as  de  b  ircrsion  copbl«  ou  MhUUice  • 
co'Piiif?  éiunt  moins  i;nporlanle  el  iirul>aiUi*iui>nl  imii:»  ao- 
cioiiiiL'  qiiu  les  tJi>u\  autres. 

(i)  Vo-.cz  deux  loUrcs  sur  une  parlio  iH  la  c<Hitro\er«o 
ïcJalivo  à  la  \^  Ep.  du  S.  Jca»,  V,  7,  iwr  Mjcr.  \Vi«iMï«ii 
Konie.  187*5.  loi:,  j,  |  p.  4o.  i«.  Ce*  loUrca  SQ  in»M>w4 
dr.is  n  trc  Uuuo  \\  l,  col.  357-304.        M. 
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lî ve  Eglise  de  celle  lie,  lîolveiil  avoir  clé  Irans- 
iiiises  par  la  Iradition.  Or  celle  circonslaiicc 
ireîLclul-clle  pas  l'idée  de  considérer  les  Ecri- 
tures comme  le  seul  fondement  sur  lequel  les 
apôtres  ont  bâti  TEglisc  ? 

Avant  de  quiiter  Tépoque  auî  nous  occupe, 
voyons  en  quels  termes  un  des  plus  anciens 
Pères  de  TEglise  vient  à  Tappui  de  ce  que  j*ai 
dit.  Je  parle  dt-^  saint  Irénée,  Tillustrc  cvéquc 
et  martyr  de  Lyon,  qui  vécut  dans  le  troisiè- 
me siècle.  Parlant  de  la  nécessité  ou  de  la 
non-nécessité  de  la  Bible  commo  règle  de  foi, 
il  s'exprinie  ainsi  :  Si  les  apôtres  ne  nous 
eussent  rien  laissé  (i\'crit^  n'eussions-nous  pas 
dà  en  ce  cas  suivre  la  rêyte  de  doctrine  qu'ils 
ont  donnée  à  ceux  auxquels  ils  ont  confié  leurs 
Eglises? Bien  des  nations  barbares  nui,  privées 
du  secours  des  lettres^  ont  les  paroles  du  salut 
écrites  dans  leurs  cœurs,  et  conservent  avec 
beaucoup  de  soin  la  doctrine  qui  leur  a  été 
enseiqnée  ^  se  soumettent  à  cette  rcqle  {Adv. 
hœres.  lib.  111,  cap.  fc,  p.  205).  Ainsi,  mémo 
au  troisième  siècle,  d*après  cette  autorité  vé- 
nérable ,  il  y  avait  beaucoup  d'Eglises  qui 
croyaient  toutes  les  doctrines  des  apôlrcs, 
sans  que  la  parole  de  Diru  leur  eût  jamais 
été  présentée  sous  une  forme  écrite  qu'ils 
pussent  lire  et  comprendre. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  cette  partie 
de  notre  sujet  sans  examiner  un   moment 
quel  peut  avoir  été  le  principe  suivi  par  les 
apôtres  lorsqu'ils  recevaient  les   convertis 
dans  la  religion  du  Christ.  Il  est  parlé,  dans 
le  li\rc  des  Actes,  de  trois,  puis  de  cinq  mille 
personnes  converties  en  un  seul  jour,  et  ad- 
m'uses  dans  le  sein  de  TEglisc  par  le  baptême 
(ilc/.,ll,  fcl;  IV,  k).  Ce  fait  peut-il  nous  per- 
mettre de  ponsrr  qu'elles  fussent  toutes  in- 
struites en  détail  des  mystères  de  la  religion? 
Par  le  baptême,  on  entrait  en  parfaite  com- 
munion avec4cs  Qdèles  ;  telle  était  l'idée  qu'on 
avait  de  ce  sacrement;  peut-on  conclure  de 
là  que  tous  ceux  que  les  apôtres  baptisaient 
à  la  fois  eussent  le  temps  de  se  livrer  à  un 
examen  minutieux  de  toutes  les  doctrines 
proposées  i  leur  "acceptation?  Les  paroles 
mêmes  de  l'Ecriture  combattent  cette  suppo- 
sition, puisqu'elle  présente  ces  conversions 
comme  ayant  été  subites.  Mais  il  dut  y  avoir 
un  principe  général,  une  règle  fondamentale 
en  vertu  de  laquelle  ils  étaient  reçus  dans  le 
christianisme,  et  qui  emportait  de  leur  part, 
une  fois  qu'ils  en  auraient  été  instruits,  l'a- 
doption de  toutes  les  doctrines  qui  leur  se- 
raient enseignées  par  ceux  qui  les  avaient 
convertis  ;  on  dut  exiger  d'eux  une  profes- 
sion de  foi  générale  et  complète ,  en  gage  de 
leur  adhésion  subséquente  à  toutes  les  do- 
ctrines qui  leur  seraient  proposées  ;   sans 
cela,. ce  n'aurait  été  qu'une  profanation  du 
rite  sacré  et  du  sacrement  du  baptême,  que 
d'admettre  de  nouveaux  membres  dans  le  sein 
de  l'Eglise  chrétienne,  tout  en  leur  laissant 
la  liberté  de  s'en  retirer  s'ils  ne  pouvaient  se 
convaincre  de  la  vérité  de  chacune  des  doc- 
Irmes  qu'elle  professe.  Or  imaginez  tout  ce 
qu*il  vous  plaira,  faites  toutes  les  hypothè- 
ses que  vous  voudrez,  vous  ne  donnerez  point 
de  solution  entièrement  satisfaisante,  à  moins 


de  supposer  une  foi  Implicite  dans  renseigne- 
ment des  pasteurs  de  l'Eglise  (1),  ce  qui,  pn 
matière  de  religion,  équivaut  a  une  véritable 
foi  à  l'infaillibililé  de  l'autorité  ensoiguanic; 
d'où  vous  devez  conclure  que  c'était  uno 
chose  convenue,  qu'ils  devaient  adopter  vo- 
lontiers toutes  les  doctrines  qui  leur  seniieD 
proposées  dans  la  suite  par  ceux  qui  étnien' 
chargés  de  les  instruire.  El  ne  voyons^iou; 
pas,  en  effet,  qu'il  en  a  été  ainsi  dans  la  pra- 
tique :  car,  lorsque  dans  la  suite,  les  ^pûtrcn 
firent  des  décrets  et  publièrent  des  lois  tou- 
chant la  pratique  de  l'Eglise,  lorsqu'ils  m 
vinrent  à  porter  des  décisions  en  matière  de 
dogme  et  de  discipline ,  tous  les  fidèles  so 
soumirent  à  ces  décrets;  tons  les  fidèles  les 
révérèrent  non-seulement  comme  des  mal- 
Ires,  m  lis  encore  comme  des  supérieurs  n 
raulorité  desquels  ils  étaient  obligés  de  se 
soumeltre.  Celte  manière  d'admettre  les  nou- 
veaux convertis  dans  l'Eglise  explique  tout 
d'abord  la  difQcullé ,  et  montre  le  princip!* 
d'après  lequel  on  agissait  dans  ces  premiers 
temps.  Ils  étaient  reçus,   non  parce  qu'ils 
avaient  fait  un  examen  minutieux  et  indivi- 
duel des  doctrines  du  christianisme,  mais 
bien  parce  qu'iN  donnaient  des  marques  et 
des  assurances  satisfaisantes  de  leur  uisposi- 
tion  a  les  embrasser;  et  que,  convaincus  do 
la  rectitude  de  leur  première  démarche,  la 
croyance  &  l'anloiité  dont  les  apôtres  étaient 
investis ,  ils  étaient  dans  la  volonté,  cl  se 
croyaient  obligés  à  recevoir  implicitement 
tous  les  enseignements  qui  leur  devaient  être 
ensuite  adressés  de  leur  part. 

Faisons  l'application  de  ces  principes  aat 
deux  règles  de  loi  ;  supposons  qu'un  mission* 
naire  arrive  dans  un  pays  étranger  où  le  nom 
da  Christ  ne  soit  pas  connu ,  et  qu'il  avance 
comme  règle  fondamentale  de  la  doctrine 
qu'il  se  propose  d'enseigner,  que  tous  les 
hommes  sont  néressaircment  tenus  de  lire  la 
Bible,  et  de  s'assurer,  chacun  par  lui-même, 
des  choses  qu'il  doit  croire.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  ^i,  en  suivant  ce  principe,  il  est 
possible  de  dire,  à  proprement  parler, qae 
des  milliers  de  personnes  aient  été  converties 
pnr  un  seul  discours;  mais  si.  supposé  qu'il 
fût  bien  convaincu  de  ce  principe  et  rensei- 
gnât aux  autres»  ce  missionnaire  pourrait-il 
dans  nn  seul  jour  admettre  par  le  rît  sacra- 
mentel du  baptême,  ces  milliers  de  personnes 
dans  la  religion  du  Christ?  Pourrait-il  se 
rendre  le  témoignage  d'avoir  fait  de  vraies 
conversions ,  et  que  ces  nouveaux  convertif 
ne  renonceront  pas  à  la  foi  qu*ib  ont  toutl 
coup  embrassée  ?  Je  puis  assurer  que  quicon- 
que est  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dsii 
les  missions  modernes,  sera  convaincu  qtll 
n'y  a  point  d'autres  missionnaires  que  eeu 
de  l'Eglise  catholique  qui  puissent  recevoir 


(1)  Celle  méthode  a  élé  suivie  non-seolefnettpvfts 
apôires  envoyés  de  Dieu,  nuiis  encore  également  ptrcffs 
qui  ont  reçu  U*cux  tour  niissioii,  et  qui  ue  panici|iflil|i> 
aux  sublimes  prérogatives  et  aux  pouvoirs  partieuliflPiél 
raiiostolat  ;  tel  fut  Phili;)|ie  (Act.  \UI,  12),  qui  ■*! 


diacre.  Cetta  observation  «si  imfiortauui  :  elle  mmireiM 
ceiteniéiliotleavuiiriour  bas4^uii  système,  et  noo  iii^ 
mrnt  la  conU.i:ico  à  rLjfuillibitité  pcrson&elle  an  a|A«fr 
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dans  le  sein  de  la  religion  des  pcrsoiinea  aussi 
peu  instruites,  ou  croire  à  leur  persévéraDce 
.dans  la  foi  qu Viles  ont  reçue.  Les  mission- 
naires catholiques  peuvent  le  f<iirc  aujour- 
d'hui comme  on  l'a  fait  d.ins  tous  les  temps  ; 
rar  saint  François  Xavier,  comme  les  apA- 
IreSv  a  converti  et  baptisé  aussi  en  un  mémo 
jour  des  milliers  de  personnes  qui  sont  restées 
fermes  et  inébranlables  dans  la  foi  cl  la  loi 
da  Christ.  En  effet,  on  peut  ainsi  admetlro 
tout  à  coup  dans  la  religion  catholique  tous 
ceux  qui ,  renonçant  à  toute  attache  à  leur 
propre  jugement  mdividuel,  adoptent  ce  prin- 
cipe, que  tout  ce  que  leur  enseignera  TEglisc 
catholique  sera  nécessairement  conforme  à  la 
▼érîté. 

Ainsi  donc,  autant  qu*il  nous  est  possible 
de  connaître  la  conduite  des  apôtres  d'après 
rhistoire  et  leurs  propres  écrits ,  nous  ne 
trouvons  pas  la  plus  légère  preuve  que  TE- 
crilure,  le  Nouveau  Testament,  dût  servir  de 
règle  de  foi;  au  contraire,  la  méthode  suivie 
par  eux  suppose  nécessairement  le  principe 
catholique  d  autorité  et  d'enseignement  în- 
faillible  dans  TEglise  de  Dieu.  Maintenant 
nous  allons  descendre  à  une  époque  posté- 
rieure et  examiner  jusqu'à  quel  point  TE* 
gïise  a  continué  dans  ses  temps  primitifs,  qui 
ont  été  ses  plus  beaux  jours ,  cl'agir  d'après 
le  même  principe.  Je  ne  vais  pas,  pour  vous 
épouvanter,  vous  apporter  l'autorité  de  la 
tradition  en  faveur  du  système  que  j'ai  entre- 
pris d'expliquer  et  de  démontrer;  le  ne  vais 
pas  citer  des  autorités  à  l'appui  de  ce  que 
i*ai  avaucé,  je  ne  vais  simplement  envisager 
la  question  que  sous  le  point  de  vue  histori- 
que; cl,  supposant  que  ceux  qui  ont  éfc  les 
■ufcesseurs  immédiats  des  apôtres  ont  natu- 
rellement suivi  les  méthodes  qui  leur  avaient 
été  prescrites,  et  qu'ils  ont  pris  leur  manière 
dVnseigner  de  ceux  mêmes  qui  les  avaient 
inslruits  dans  la  foi ,  nous  aurons  dans  leur 
manière  d'agir,  non  seulement  la  conûrma- 
lion  de  toutes  mes  assertions,  mais  encore 
elle  nous  fera  faire  un  pas  important  dans  la 
question  qui  nous  occupe;  nous  y  verrons 
kisqu'à  quel  point  les  méthodes  suivies  par 
tesapAtres  dépendaient  de  leurs  privilèges 
pnrticaliers  et  de  leur  autorité  personnelle , 
4m  bien  si  elles  étaient  le  résultat  d'un  prin- 
cipe institué  d'une  manière  permanente  dans 
i'Eglise;  car,  si  nous  voyons  que  leurs  suc- 
cesseurs aient  exigé  le  même  hommage  à  leur 
iautorité  dans  l'enseignement,  et  que  cet  hom« 
mmm  leur  ait  été  volontairement  payé  par 
inttdèlcs,  nous  devons  assurément  conclure 
i^ue  ce  principe  était  regardé  comme  une 
■  partie  intégrante  du  christianisme,  et  que 
colle  base  n'était  pas  un  fondement  tempo- 
m  appuyé  su*  le  caractère  apostolique» 
ib  un  principe  vital,  nécessaire  à  son  cxi* 


Suidions  les  second  et  troisième  siècles  de 
4Vgliset  les  siècles  des  martyrs  et  des  confes- 
4Pun.:  car  alors  assurément  elle  u'ctail  mar- 
^■ie4*auoaoe  tache  ni  d'aucune  souillure,  et 
aJPnnne  peut  jeter  aucun  soupçon  sur  la  pu- 
pille de  sa  morale  ou  rinlégrîté  de  ses  doc- 
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Si  donc,  flxant  nos  regards  sur  ces  siècles 
primitifs ,  nous  examinons  ,  soit  la  méthode 
d'enseignement  nui  était  alors  suivie,  soit  la 
croyance  généralement  répandue  relative- 
ment aux  bases  sur  lesquelles  TEoriture  était 
alors  reçue;  soit  enfîn  l'idée  qu'on  avail.do 
Tautorite  de  l'Eglise,  nous  trouverons  préci- 
sément les  mêmes  idées ,  précisément  la  mê- 
me méthode. 

I.  D'abord  ,  pour  commencer  par  la  pre- 
mière considération ,  c*est  un  fait  bien  avéré 
que,  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  il  n'était  pas  d'usage  d'instruire  les 
nouveaux  convertis  des  doctrines  du  christia- 
nisme avant  leur  baptême,  c'est-à-dire  qu1l 
y  avait  une  certaine  discipline,  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  dixcipllne  du  secret , 
en  vertu  de  laquelle  les  plus  importantes  do- 
ctrines du  christianisme  étaient  réservées 
pour  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême.  Ceux 
qui  se  destinaient  à  entrer  dans  l'Eglise  chré- 
tienne étaient  gardés  généralement  au  moins 
deux  ans  dans  un  état  de  probation.  Durant 
ce  temps-là,  on  leur  permettait  d'assister  dans 
l'église  à  uue  certaine  partie  du  service  di^ 
vin  ;  mais  lorsque  le  moment  où  allaient  s'ac- 
complir les  parties  les  plus  importantes  de  la 
liturgie  s'approchait,  ils  étaient  obligés  de  se 
retirer  et  de  se  tenir  à  Textérieur;  de  cette 
manière,  on  les  tenait  jusqu'au  moment  de 
leur  baptême  dans  l'ignorance  des  dogmes  les 
plus  importants  du  christianisme.  Il  y  a,  d  la 
vérité ,  quelque  dissentiment  par  rapport  à 
retendue  donnée  à  cette  réserve  ;  beaucoup 
supposent  que  les  doctrines  de  la  trinité  et 
de  1  incarnation  leur  étaient  communiquées 
avant  le  baptême;  d'autres  soutiennent  que 
cesdogmes  eux-mêmes  étaient  soigneuse:n  nt 
cachés  aux  nouveaux  convertis  jusqu'à  leur 
entrée  dans  l'Eglise  par  le  baptême,  de  sorti* 

!|u'on  n'exigeait  préalablement  d'eux  qu*unc 
oi  implicite  au  christianisme.  Je  ne  prétends 
pas  dire  que  ce  soit  là  mon  opinion  ;  mais  je 
vous  montrerai  bientôt  que  c'est  l'opinion  de 
savants  théologiens  protesUints. 

Considérons  maintenant  les  raisons  qui 
ont  donné  lieu  à  cette  discipline.  On  suppose 
qu  elle  avait  pour  fondement  plusieurs  pas- 
sages de  VEcriture;  celui,  par  exemple,  oik 
notre  Sauveur  avertit  ses  apôtres  de  ne  pas 
jeter  des  perles  devant  les  pourceaux ,  de  ne 
pas  communiquer  les  précieux  mystères  de 
la  religion  à  ceux  qui  en  étaient  indignes.  On 
trouve  aussi  plusieurs  indires  de  ce  système 
dans  les  Eplires  de  saint  Paul,  où  cet  apôtre 
parle  de  quelques  doctrines  comme  d'une 
nourriture  pour  les  forts,  tandis  que  d'aulren 
sont  comparées  au  lait,  que  l'on  peut  donner 
à  ceux  qui  sont  encore  enfants  dans  la  foi. 
Or  les  convertis  non  encore  baptisés,  dans 
le  langage  de  la  primitive  Eglise,  étaient  ap 
pelés  enfants,  car  comparaison  aux  fidèles 
adultes  et  parfaits.  On  crut  donc  expédient , 
et  pour  ainsi  dire  nécessaire  de  cacher  les 
véritables  doctrines  du   christianisme  aux 

f persécuteurs  païens ,  non,  à  la  vérité,  dans 
a  crainte  d'en  être  traités  avec  plus  de  sévé- 
rité, mais  bien  plutôt  pour  empêcher  que  ces 
mystères  ne  fussent  profanés  et  exposés  à  un  in* 

{Vingt-six.) 
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dèccni  mépris  ou  à  une  impudente  curiosité. 
Tel  étant  le  but  qu'il  fallait  atteindre»  sur 
quel  principe  pouvait- on  s'appuver  pour 
mettre  le  système  à  exécution?  Sujpposez 
pour  un  moment  que  le  principe  de  foi  suivi 
parmi  les  premiers  chrétiens  fût  rexamen  des 
doctrines  proposées  par  ceux  qui  leur  étaient 
donnés  pour  pasteurs,  dans  la  parole  de  Dieu 
écrite,  et  que  cet  examen  dût  être  fait  par 
chaque  individu  en  particulier,  qui  devait  se 
répondre  à  lui-même  qu'il  ne  croyait  que  ce 
dont  il  pouvait  trouver  les  preuves  dans  la 

fiarole  de  Dieu;  supposez,  dis-je,  que  ce  fût 
à  le  principe  de  la  foi,  comment  le  concilier 
avec  le  but  où  tendait  le  système  ?  Ce  but 
était  de  mettre  les  sacrés  mystères  à  Fabri 
des  dangers  auxquels  ils  étaient  exposés  par 
rindiscrétion  do  ceux  que  Ton  instruisait  de 
la  religion.  Mais,  si  nous  supposons  que  le 
principe  dont  nous  venons  de  parler  ait  été 
suivi  par  TEgllse,  on  voit  qu'elle  s'exposait 
inutilement  a  des  risques  déplorables.  Au 
lieu  donc  de  proposer  tout  d*un  coup  ses  doc- 
trines à  l'examen  des  candidats  du  baptémOi 
en  les  laissant  libres  d'y  renoncer  s'ils  n'eu 
étaient  pas  satisfaits  »  nous  devons  supposer 
qu'elle  préférait  les  recevoir  d'abord  dans  sa 
communion  ,  et  leur  laisser  le  choix  de  s'en 
retirer;  non  seulement  cela,  mais  les  mettre 
même  dans  la  nécessité  de  le  faire,  si  dans  la 
suite  ils  ne  pouvaient  se  convaincre  de  la  vé- 
rité des  doctrines  qui  leur  seraient  proposées. 
C'eût  été  manquer  directement  le  but  que  l'on 
avait  en  vue;  car,  à  moins  d'avoir  une  assu- 
rance certaine  qu'après  la  réception  du  bapté^ 
me  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  ni  crainte,  ni 
danger,  ni  possibilité,  humainement  parlant, 

Su 'ils  rejetassent  aucune  des  doctrmes  qui 
evaient  leur  être  communiquées,  et  par  con- 
séquent qu'ils  se  sentissent  portés  à  abjurer 
le  christianisme;  à  moins, dis-je,  ou'une  telle 
assurance  pût  être,  et  ne  fût  en  euet  exigée , 
la  discipline  dont  il  est  question  eût  complè- 
tement manqué  son  objet.  Bien  plus,  c'eût 
été  un  acte  de  la  plus  haute  injustice;  c'eût 
été  engager  des  hommes  dans  un  système  à 
eux  inconnu»  et  exiger  d'eux,  dès  le  premier 
pas,  ce  que  tout  moraliste  doit  regarder,  dans 
les  cas  ordinaires ,  comme  essentiellement 
injuste,  leur  adhésion  à  des  doctrines  ou  à 
des  pratiques  qui  ne  leur  auraient  pas  été 
expliquées ,  et  de  la  vérité  desqucHes  il  ne 
leur  était  pas  donné  de  juger.  A  moins  donc 
que  les  catéchumènes,  c'est  ainsi  qu'ils  étaient 
appelés ,  n'embrassassent  avant  de  recevoir 
le  naplême,  un  principe  qui  fût  une  garantie 
pour  c«*.ux  qui  les  admctlaient  dans  i  Eglise, 
de  rimpossibilité  où  ils  se  trouveraient  de  re- 
tourner en  arrière,  quelque  doctrine,  ^uel- 
Gue  discipline  ou  Quelques  pratiques  qui  leur 
fussent  imposées  dans  la  suite;  quelque  su- 
blimes ou  incompréhensibles  que  dussent 
être  les  dogmes  qu'il  leur  faudrait  croire, 
quelque  rigoureux  sacriQce  qu'ils  dussent 
faire  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  opinions  ; 
à  moins ,  dis-je ,  qu'Us  ne  fournissent  avant 
leur  baptême  une  assurance  ou  une  garantie 
aussi  étendue  que  celle-là,  il  eût  été  injuste 
au  suprême  de{rré|  il  pût  été  immoral  de  les 


y  admettre.  Ce  n*est  pas  assez,  c  eût  été  un 
sacriléffe,  c'eût  été  agir  de  connivence  pour 
faire  administrer  les  sacrements  à  des  sujets 
qui  n'auraient  pas  eu,  même  virtaellement, 
la  mesure  entière  de  (oi  nécessaire,  mais  qui, 
au  contraire,  auraient  eu  encore  à  remplir 
l'importante  et  difficile  obligation  d'étudier 
leur  croyance,  et  de  s'assurer  s'ils  devaient 
ou  ne  devaient  pas  accepter  comme  fondées 
sur  les  Ecritures ,  les  doctrines  enseignées 
par  l'Eglise  dont  ils  recevaient  le  baptême,  et 
qu'elle  devait  leur  proposer  plus  tara. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  principe  qui  puisse 
justifier  et  expliquer  cette  disciplinée!  cette 
pratique,  savoir,  la  conviction  qu'avaient 
ces  néophytes  q^u'ils  seraient  conduits  par 
une  autorité  qui  ne  saurait  les  induire  en 
erreur;  qu'en  s'en  rapportant  pour  leurs 
croyances  futures  à  ceux  qui  les  instrui- 
saient, c'était  à  Dieu  même  qu'ils  se  con- 
fiaient; de  manière  qu'ils  reconnaissaient 
préalablement  une  sanction  suprême  et  di- 
vine à  tous  les  mystères  de  la  religion  qui 
leur  seraient  dans  la  suite  enseigcés*  Ctt 
n'est  que  ce  principe  qui  pouvait  fournir  une 
assurance  certaine  qu'après  leur  baptême  ces 
nouveaux  chrétiens  ne  renonceraient  pas  à 
la  foi  ;  et  par  conséquent,  ce  n'est  que  par 
l'adoption  de  ce  principe  comme  fondement 
de  la  vérité  chrétienne,  que  nous  poavOBS 
supposer  que  l'ancienne  discipline  sxstooiH 
servée  dans  l'Eglise,  ou  soutenir  et  justifier 
la  pratique  en  usage,  d'admettre  au  baplénie 
des  personnes  si  peu  instruites. 

Je  vais  vous  citer  une  autorité  i  Tappoi 
de  tout  ce  que  j'ai  dit.  C'est  le  témoinags 
d'un  auteur  très-récent  et  qui,  dans  TEgitte 
anglicane,  doit  passer  paur  esscotielleaieDl 
orthodoxe.  Il  est  tiré  d'un  ouvrage  publié  par 
M.  Newman,  d'Oxford,  il  n'^  a  que  deux  aas^ 
qui  a  pour  titre  :  Les  Ànens  du  quairièm 
siêcie  :  ouvrage  qui,  je  le  pense,  a  para  soai 
la  sanction  du  dernier  professeur  royal  d'Ox- 
ford, cl  a  été,  à  ma  connaissance,  grandemeal 
recommandé  et  admiré  par  beaucoup  de  per- 
sonnages qui  ont  une  grande  répulafkm  de 
savoir  dans  les  doctrines  de  cette  Eglise.  Le 
passage  est  d*autant  plus  important,  qnll  vi 
plus  loin  que  moi  et  confirme  ce  que  j*ai 
avancé  au  commencement  de  mes  observa^ 
fions  sur  cette  discipline  du  secret,  savtir 
que  les  grandes  et  essentielles  doctriMsii 
christianisme  n'étaient  pas  d'abord  pjvéléei 
aux  catéchumènes.  A  la  page  49,  3  dit  ca 
parlant  d'eux  :  Même  jusqvi'au  dermm  ■»- 
ment,  H  ne  leur  était  donné  qu'une  -caMMÎH 
sance  générale  et  aunerficietle  de$  artîdet  ds k 
foi  chrétienne;  let  doctrines  eseaet€ê€ipUÊh 
ment  développées  de  la  iriniti^t  de  fîfiMnw* 
/ton,  et  plus  encore  la  doctrine  de  f-esepteâm 
accomplie  une  fois  sur  la  croix.»  et  daul  faH 
charistie  est  la  commémoration  et  VappUeetie^ 
demeurèrent  la  propriété  exclusive  de»  dM^ 
tiens  fermes  et  éprouvés.  D*un  ûMire  eêH  kt 
principaux  sujets  des  catéckiemee^  CMM 
nous  rapprenons  de  Cyrille»  étedemi  les  dis* 
trines  de  la  pénitence  et  du  pardon»  de  la  a^ 
cessité  des  bonnes  œuvres,  delà  nmtureeiéf 
effets  du  baptême,  et  de  rimmorteUUé  detitiik 


I 


SIS 


CONF«  V.  —  REGLE  DE  FOI  CATIIOUQU' 


sn 


mn$t  qu*il  awiil  été  réglé  par  ki  apôtres. 
D*où  il  résulICy  selon  l'aulorUé  de  cci  écri-^ 
vaio,  que  rimmortalilc  de  Time,  la  nécessité 
îes  bonnes  obutits,  les  effets  du  baptême,  de 
la  pénitence  et  du  pardon  étaient  les  seules 
doctrines  enseignées  avant  le  baptême  On' 
ne  donnait  aux  catéchumènes  qu*une  idée 

Sénéraic  du  christianisme;  tandis  que  les 
octrines  importantes,  et  je  pourrais  dire 
dans  un  certain  sens,  les  doctrines  les  plus 
importantes  (car  elles  doivent  être  ainsi  re- 
gardées par  tous  les  chrétiens ,  quelque 
nom  qu'ils  portent ),  c*est-à-dire  celles 
de  la  trinité  et  de  Tincarnation  »  et  par- 
dessus tout  ce  doffme  qui  de  nos  jours  est 
considéré  comme  Je  plus  essentiel  de  tous, 
rexpîalion  sur  la  croix,  n'étaient  pas  le  moins 
du  nonde  insinués,  beaucoup  moins  encore 
communiqués  aux  néophytes  avant  leur  bap- 
tême. Hais  cette  assertion  donne  lieu  à  une 
objection,  dont  vous  entendrez  la  réponse. 
Or  of»  ptw4  dtmander  d'abord  :  Comment  la 
d^elrme  du  secret  étaii-^lle  praticable^  les 
Mcritures  étant  ouvertes  à  quiconque -voulait 
U$  eofuulterT  C'est-à-dire  si  la  Bible  ou  l'E- 
critore  était  entre  les  mains  dos  fldèles,  et 
que  Ton  supposât  au'ils  la  lussent»  ou  qu'on 
lear  recommandât  de  la  lire,  pour  y  chercher 
nn  appui  à  leurs  convictions,  comment  était- 
il  possible  de  dérober  ces  doctrines  à  leurs 
regards?  Maintenant  écoutez  la  réponse: 
Ceci  peut  étonner  ceux  qui  ne  connaissent  que 
teM  écrits  populaires  qui  se  publient  de  nos 

{'ours;  je  crois  cependant  qu'une  considération 
)ien  approfondie  du  sujet  nous  conduira  à 
rweonnmtrt  comme  une  vérité  générale  que  les 
doeirimes  en  question  n'ont  jamais  été  puisées 
dems  l  Ecriture  exclusivement.  Assurément,  le 
fsolume  sacré  n'a  jamais  eu  pour  but  de  nous 
enseigner  notre  croyance  et  n'a  jamais  été 
mdopié  pour  cette  fin  ;  quoiqu'il  soit  certain 
fift*i/  paU  nous  servir  à  prouver  notre  sym~ 
iele,  une  fois  qu'il  nous  a  été  enseigné,  et  mat- 
§ré  les  exceptions  itidividuelles  à  la  règle  géné^ 
rmie^  qu*om  pourrait  produire.  D'abord,  dès 
h  principe^  c'a  été^  comme  matière  de  fait,  une 
règle  suivie  par  V Eglise,  d'enseigner  la  vérité, 
/mis  d'en  appeler  à  l'Ecriture  en  confirmation 
àe  son  enseignement  ;  et  dès  le  principe  aussi 
fis  été  l'erreur  des  hérétiques  de  négliger  les 
imeiructions  qu'elle  leur  fournissait,  et  d'en-- 
Èrepirenàre  par  eux-mêmes  un  ouvrage  au-des* 
jHf  4e  leurs  forces,  c'est-^-dire  de  former  un 

Sème  de  doctrine  en  nusemklant  les  éléments 
r$d$  vérité  renfermés  dans  l'Ecriture.  De 
ûb  hmnmes  jouent  dahs  les  araves  et  impo^ 
mmU  intérêts  religieux  le  rôle  de  te  physi- 
€lmsjHréso9nptueux  qui  rejetterait  obstinément 
ist  tmierie  de  la  gravitation  de  Newton,  et 
aètrcàeroil,  avec  des  talents  qui  ne  sont  pas  à 
le  kmtieur  de  son  entreprise,  à  forger  par  /tit* 
urne  nouvelle  théorie  au  mouvement. 


t/kmMeamce  d'une  étude  simplement  tntftvt- 
êsMe  ae  V  Ecriture  pour  arriver  à  la  décou* 
de  ioutes  les  vérités  qu*elle  contient  réél- 
is est  clairement  démontrée  par  ce  fait 
las  ijfmboles  et  les  pasteurs  chargés  de  les 
ffwer  oui  toujours  été  établis  par  Dieu,  par 
b  diteordance  aussi  d'opinions  qui  ne  manque 


pas  d'exister  toutes  les  fois  que  ce  secour, 
surnaturel  vient  à  manquer,  et  enfin  égalemen* 
par  la  manière  même  dont  la  Bible  est  compo- 
sée. Les  choses  en  étant  ainsi,  il  s'ensuit  qu 
les  néophytes  et  tous  ceux  qui  demandaient . 
entrer  dans  VEglise,  lorsqu'ils  consultaieh 
les  livres  inspirée  pour  s'y  instruire  des  pre 
ceples  de  la  morale  et  des  éléments  de  la  foi 
avaient  "encore  besoin  de  l'enseignement  G 
l'Eglise,  qui  leur  servait  comme  de  clé  pou 
Vinielligence  des  passages  qui  ont  rapport  an^ 
mystères  de  l'Evangile  ;  passages  qui  sont  obs' 
curs  à  cause  de  la  nécessité  où  l'on  est  de 
les  faire  concorder  ensemble  et  de  les  rece-- 
voir  tous. 

Ainsi  donc,  rrcs  frères,  il  o  été  reconnu,  il 
n*y  a  que  deux  ans,  pnr  un  savant  théologien 
de  TEglisc  établie,  que  les  chrétiens  des  pre- 
miers siècles  n'étaient  initiés  aux  dogmes 
importants  de  la  religion  qu'après  leur  bap- 
tême ;  et  ce  théologien  écarte  la  difTicultc  qui 
naît  de  cette  assertion,  que  les  Ecritures 
étaient  la  règle  sur  laquelle  on  leur  ensei- 
gnait à  baser  leur  foi,  en  déclarant  que  l'E- 
f^lise  se  servait  des  Ecritures  pour  confirmer 
a  foi  dont  elle  les  instruisait,  mais  que  ja- 
mais on  ne  les  a  regardées  comme  Tuniqu» 
fondement  sur  lequel  devait  s'appuyer  leur 
foi.  Ceci  est  plus  que  suffisant  pour  atteindre 
mon  but  ;  car  on  n'admet  pas  seulement  les 

t prémisses  que  j'ai  posées,  mais  on  va  aussi 
oin  que  je  peux  le  désirer  dans  les  consé- 
quences que  l'on  en  déduit. 

II.  C'est  assez  dit  sur  la  méthode  spéciale 
d'enseignement  suivie  dans  les  trois  pre- 
miers siècics  :  elle  était  dirigée  précisément 
d'après  le  même  principe  que  j*al  posé  dans 
mon  dernier  discours.  La  question  qui  se 
présente  maintenant  à  traiter,  c'est  de  savoir 
sur  quels  motifs  les  chrétiens  de  ces  premiers 
siècles  recevaient  la  parole  de  Dieu.  Con- 
sidérafcat-ils  rKcriture  comme  le  fondement 
«inique  de  la  foi,  ou  bien  la  re^ardaicnt-ils 
a^'ec  nous  comme  un  livre  qui  devait  être 
reçu  et  interprété  d'après  l'autorité  de  l'E- 
glise? Vous  en  jugerez  par  Quelques  passa- 
ges que  je  vais  vous  citer  de  leurs  ouvrages; 
I»arce  que  je  vous  retiendrais  beaucoup  trop 
oiigtemps  si  j'entreprenais  de  traiter  a  fond 
cette  paKie  de  ma  thèse.  Il  existe  un  mot 
bien  remarquable  du  grand  saint  Augustin, 
lorsque  parlant  de  la  manière  dont  il  fut 
amené  à  la  connaissance  du  christianisme,  et 
disputant  avec  un  manichéen,  un  de  cette 
classe  d'hérétiques  a'ixquelsil  s'était  associé 
dans  sa  jeunesse,  il  dit  expressément,  autant 

]ue  roriginalité  du  style  permet  de  le  ren- 
re  ?  Je  n'aurais  pas  cru  à  l'Evangile  si  /'cri- 
torité  de  l'Eglise  catholique  ne  m'y  avait  pas 
déterminé  (1).  Cette  courte  sentence  contient 
en  entier  le  principe  sur  lequel  reposait  sa 
foi.  Cette  grande  lumière  du  siècle  dans  le- 
quel il  a  vécu  déclare  qu'il  n'a  pu  recevoir 
FEcriture  que  sur  l'autorité  de  l'Eglise  ca« 
Iholique. 

(l)  ConUv  eriist.  fiindam.  op.  t.  vi,  p.  m.  EdiU  ParK 
1614.  t  RTsngelio  non  rredereoi,  niti  me  caltiolicae  ICede- 
Hia*  commovcrci  turtoritas.  *  Hérakius  lait  observer  qu'il 
y  a  un  africamsme  dans  le  ivile,  et  que  crcâerem  esi  uiik 
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Voyez  aussi  comment  saint  Irénée,  ce  Père 
du  rÉglise  oiio  je  vous  ai  (léj«i  cite,  parle  sur 
re  point.  Celui  qui  croit  qu'il  y  a  un  Dieu  tt 

Îfui  obéit  à  un  chef  qui  est  le  Christ^  cet 
îomme  trouvera  tout  clair  et  facile,  s'il  lit 
avec  soin  l'Ecriture,  avec  Vaide  de  ceux  qui 
sont  prêtres  dans  VÈglise,  et  dans  len  inains 
desquels,  comme  nous  t'av(  ns  montré,  la  doc-- 
irinedesapôtresesl  conservée  endépôl(SJren.f 
lib.  IV9  cap.  52,  p.  355).  Cest-adire  qu*on 
peut  lire  l'Ecriture,  cl  qu'elle  paraîtra  simple 
et  facile  à  celui  qui  la  lira  avec  Tassistance 
de  ceux  auxquels  les  apôlros  onl  transmis  le 
code  de  doctrines  non  écrites  comme  la  clé 
à  sa  véritable  interprétation. 

Un  autre  écrivain  du  même  siècle  s'exprime 
en  termes  plus  clairs  encore;  mais  avant  de 
citer  ses  paroles,  je  vais  dire  quelques  mots 
touchant  la  nature  particulière  de  son  ou- 
vrage. Je  veux  parler  de  Tertullien,  le  pre- 
mier auteur  qui  ait  écrit  en  latin  sur  le  chris- 
tianisme, et  le  Père,  par  conséquent,  qui  est 
le  plus  à  portée  de  nous  faire  connaître  la 
méthode  suivie  en  matière  de  foi  et  de  disci- 
pline dans  VËglise  d'Occident,  à  Tépcaue  la 
plus  reculée.  11  a  écrit  un  ouvrage  trôi-in- 
slructif,  par  rapport  aux  temps  actuels,  qui  a 
pour  titre  :  Des  Prescriptions  contre  les  hé- 
rétiques {De  Prœscriptionibus  adversus  hœr'e» 
ticos)y  c'est-à-dire.  De  la  méthode  à  suivre 
pour  iuffer  et  convaincre  ceux  qui  se  sépa- 
rent de  VEglise  universelle.  Toute  la  force  de 
son  argumentation  consiste  à  montrer  qu'ils 
n'ont  aucunement  le  droit  d'en  appeler  à 
l'Ecriture,  parce  qu'elle  n'a  pas  d'autre  au- 
torité comme  livre  inspiré,  que  celle  qu'elle 
reçoit  de  la  sanction  de  l'Eglise  infaillible;  et 
que,  par  conséquent,  on  doit  les  arrêter  dès 
le  premier  pas,  et  ne  pas  leur  permettre  de 
passer  outre  dans  leur  raisonnement.   Ils 
n'ont  pas  de  droit  à  la  parole,  elle  ne- leur 
appartient  pas  ;  ils  n'ont  pas  le  droit  d'en 
appeler  à  son  autorité,  s'ils  rejettent  celle  de 
l'Ëfflise  qui  peut  seule  lui  servir  de  preuve 
et  d'appui  ;  que  s'ils  admettent  l'autorité  de 
l'Eglise  )  ils  doivent  en  même  temps  adop- 
ter toutes  les  autres  choses  qu'elle  enseigne. 
Allez,  leur  dit-il,  consultez  les  Eglises  apos- 
toliques de  Corinthe  ou  d'Ephèse;  ou  bien, 
si  vous  êtes  dans  l'Occident,  Rome  est  tout 
près,  cette  autorité  à  laquelle  il  nous  est  fa- 
cile d'en  appeler;  et  elles  vous  apprendront 
ce  que  vous  devez  croire. 

Je  vais  vous  citer  un  passage  que  je  pour- 
rai avec  satisfaction  donner  en  entier,  et 
vous  n'y  trouverez  point  une  doctrine  diffé- 
rente de  celle  que  j'ai  émise  sur  ce  sujet.  Que 
gagner eZ'Vous,  demande-t-il,  à  recourir  aux 
Ecritures,  quand  Vun  nie  ce  que  Vautre  af- 
firme? Apprenez  plutôt  qui  est  celui  qui  pos^ 
tide  la  foi  du  Christ,  celui  à  qui  les  Ecritures 
wppartiennent,  de  qui,  par  qui  et  quand  est 
venue  cette  foi  qui  notss  a  faits  chrétiens.  Là 
en  effet  où  se  trouvera  la  vraie  foi,  seront  les 
véritables  Ecritures  et  leur  véritable  interpré- 


\  oup  credidisseni,  Vovex  Desideril  Reraldi  Aolmadv.  ad 
Amoblufu,ljb.  IV,  p.  ii. 
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talion,  aiiisi  que  toutes  les  traditions  cbrS- 
tiennes.  Le  Christ  s'est  choisi  des  apôtres,  tt 
les  a  envoyés  prêcher  V Evangile  à  toutes  Ih 
nations.  Ils  ont  annoncé  ses  doctrines  et  fondé 
des  Eglises;  et  de  ces  Eglises  â*autres  ont  tiri 
la  semence  de  la  même  doctrine^  comme  eeh 
continue  de  se  pratiquer  chaque  jour.  Aifisi, 
ces  nouvelles  Eglises,  comme  filles  des  Eglisn 
apostoliques,  sont  elles-mêmes  réputées  apos- 
toliques. Maintenant^  pour  savoir  ce  que  ïii 
apôtres  ont  enseiané^  c'est-à^ire  ce  fué  h 
Christ  leur  a  révélé,  il  faut  avoir  recours  ailjr 
Eglises  qu'ils  ont  fondées^  et   qu*ils  ont  Bt- 
struites  de  vive  voixet  pir  leurs  Epîlreé.  Gir 
il  est  clair  que  toute  croyance  qui  est  eonfénit 
à  la  foi  de  ces  Eglises  mères f  est  véritable; 
c'est  celle  quelles  ont  reçue  des  apôtres, fui 
les  apôtres  ont  reçue  du  Christ,  et  le  Christ  it 
Dieu  ;  et  toutes  les  autres  opinions  sont  nou- 
velles et  fausses.  (De  Prœscr.  adv.  Hœret.^ 
p.  334,  ediL  1662.) 

N'est-ce  pas  là,  mes  frères,  précisément  U 
règle  aujourd'hui  proposée  par  l'Erlise  ca- 
tholique? N'y  trouYcz-vous  pas  tous  Tes  prin- 
cipes que  j'ai  tâché  dans  piustcars  discohn 
successifs  d'expliquer  et  de  dcmonti^?  Or 
la  doctrine  de  Tertullien  no  se  trouve  iiallè* 
ment  en  désaccord  avec  celle  des  aolm 
Pères.  Apr&  lui,  en  effot,  nous  vojons  une 
multitude  d'écrivains,  tant  dans  l'Eglise  la- 
tine que  dans  l'Eglise  grecque,  dont  le  témoi- 
S  nage  nous  est  une  preuve  qu'elles  procé- 
aient  absolument  de  la  même  manière;  je 
me  contenterai  de  citer  deux  passages,  as 
pris  dans  chaque  Eglise. 

Le  premier  est  d'Origène,  un  des  horaiMl 
les  plus  savants  qui  aient  existé  dans  les  pn^ 
miers  âges  du  christianisme,  un  des  esprits 
les  plus  philosophiques  que  Ton  ait  vos,  et 
pleinement  capable  de  découvrir  toute  espèct 
de  vice  de  raisonnement  s'il  y  en  avait  en  quel- 
qu'un dans  le  svslème  d'argumentation  pro^ 
posé  comme  nécessaire  pour  arriver  à  k 
connaissance  dn  christianisme.  Comm»  il  f 
en  a  beaucoup,  dit-il.  qui  sHmaginent  cririntll 
que  le  Christ  a  enseigné,  et  que  quflqmiÈÊÏ 
d'entre  eux  cependant  professent  une  doclfUà 
différente  des  autres,  il  devient  nécesseùrefâ 
tous  professent  la  doctrine  qui  est  venue  dkt 
apôtres  et  qui  maintenant  encore  subsiste  dtti 
l'Eglise.  //  n'y  a  de  vraie  doctrine  que  tM 
qui  ne  diffère  en  rien  de  la  tradition  écrite 
siastique  et  apostolique.  [Prœt.  i.  I  Petftd^ 
chon,  t.  I,  p.  W,  edit.  PP.  S.  Messiri,  ft^ 
ris.  1733. }  Ailleurs  il  dît  :  Que  eelm  ià. 
enflé  d'arrogance,  méprise  les  parolee  eMMiS' 
ques,  y  fasse  attention.  Pour  moi,  il  wFesi  M 
de  m'attacheraux  hommes  apostoliqueit  CM*t 
à  Dieu  lui-^méme  et  à  son  Christ,  et  d^enietsiti 
les  saintes  Ecritures,  selon  rinterprélaliMi 
qu'ils  en  ont  donnée.  Si  nous  ne  wmvomfÈs 
la  lettre  des  Ecritures^  et  que  noue  tnief^prt' 
tions  la  loi  comme  les  Juifs  Vexpttqeiàià 
communément,  je  rougirai»  d'avouer  M  ii 
telles  lois  aient  pu  avoir  Dieu  pour  «nMr. 
Que  si  nous  entendons  la  loi  de  iKfu  MW 
l'enseigne  r Eglise,  alors  tnimètU  ett$eÊtM^ 
périeure  à  toutes  les  lois  kumainee,  et  Mi 
de  celui  qui  l'a  donnée.  lOom.  7  in  ImU 
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t.  Il,  pp.  S2i-226.)  Dtins  un  aulrc  endroit  il  dil 
rncorc  :  Toutes  les  fois  fue  les  hérétiques  pro-* 
dfUsent  les  Ecritures  canoniques  auxquelles 
tous  les  chrétiens  s'accordent  à  croire,  ils 
semblent  dire  :  Voyez  !  avec  nous  est  la  vérité  I 
Mais  nous  ne  pouvons  avoir  confiance  en  eux 
[Us  hiréti^es)^  ni  nous  écarter  de  la  tradi- 
tion primitive  et  ecclésiastique  :  nous  nepou-^ 
vons  croire  que  ce  que  les  balises  de  Dieu  ont 
enseigné.  (7Vac/.29  m  Matin.,  t.  III,  p.  864.) 
J'ajouterai  un  court  passage  de  saint  Cy- 
pi'icn,  et  je  terminerai  cette  partie  de  mon 
raisonnement.  Dans  son  traité  sur  TUnité  de 
l*EgIîsey  traité  qui  a  pour  but  direct  de  prou* 
?er  que  cette  unité  ou  simplicité  de  foi  est  te 
caractère  essentiel  de  TEgiise  ;  et  que  l'unité 
de  foi,  Tunité  de  gouvernement  et  Tonité  do 
communion  doivent  être  maintenues  nar  Tu- 
nité  de  règle,  il  s'exprime  ainsi  :  Les  hommes 
sont  sujets  à  l*erreur,  parce  qu'ils  ne  tournent 
pas  les  yeux  vers  la  fontaine  de  la  vérité;  ils 
ne  cherchent  pas  la  source  véritable^  et  ne 
s'attachent  pas  à  la  doctrine  du  Père  céleste. 
Pour  peu  que  l'on  vienne  à  y  faire  une  sé^ 
rieuse  attention,  il  ne  sera  pas  besoin  déplus 
longues  recherches.  La  preuve  en  est  facile. 
Ije  Vkrist  s'adressant  à  Pierre^  lui  dit  :  Je  te 
dis  que  tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
tiâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  dfe  Tenfcr 

ne  prévaudront  point  contre  elle Celui 

donc  gui  n'admet  pas  celte  unité  de  l'Eglise, 
peut'il penser  qu'il  possède  la  foi?  Celui  qui 
s'oppose  à  VEalise  et  lui  résiste»  peut-il  croire 

Îuii  est  dans  l  Eglise  {De  Unit.  Éccl.,  pp.  194, 
Wl)?  L*Eglise  dont  il  est  ici  question  est 
celle  qui  est  en  communion  avec  saint  Pierre  ; 
cette  Eglise  en  un  mot,  comme  il  est  éyidcnt 
par  plusieurs  passages  des  écrits  de  ce  Père, 
qui  est  en  communion  avec  le  siège  de  llome. 
Ainsi  donc  le  principe  suivi  dans  rEglise, 
soil  dans  les  instructions  privées,  soit  dans 
renseignement  général,  au  moins  lorsqu'elle 
diicolait  ou  explii^uait  les  bases  sur  les- 

Sliet  repose  sa  foi  aux  Ecritures,  était  évi- 
mi^nt  le  même  que  nous  admettons  au- 
terd'bui,  c'est-à-dire  Tautorité  infaillible  de 
ilise,  assistée  de  Dieu. 
III.  Il  est  un  autre  point  étroitement  lié  au 
précédent,  et  qui  appartient  plus  directe- 
ment i  renseignement  public  de  l'Eglise, 
c*est  la  méthode  qu*elle  suit  quand  elle  s'est 
rtenie  en  concile  pour  prononcer  en  matière 
4e  firi.  Or  c'est  un  fait  on  ne  peut  plus  cer- 
Uia  quejquand  il  s*est  élevé  dans  TEglise  des 
Opinions  regardées  comme  erronées,  la  seule 
méUiode  que  l'un  a  suivie  a  été  de  recueillir 
les  témoignages  des  siècles  précédents  pour 
rm  tàirt  la  base  d*une  définition  ou  d'un  de- 
mi de  foi;  et  les  adversaires  du  dogme,  san» 
c;u*il  lemr  fût  permis  de  définir,  de  discuter 
oa  de  défendre  leurs  opinions,  étaient  som- 
més de  soQScrire  à  une  formule  de  foi,  con- 
Iradicloirc  de  leurs  erreurs.  Le  premier  et  le 
pins  frappant  exemple  de  ce  genre  a  été  le 
prmnfer  concile  général  tenu  après  les  apô- 
tas»  et  qui  fut  convoqué  pour  condamner 
1^  orreors  d*Arius.  C'est  une  chose  tout  à 

81  digoe  de  remarque  que  quand  le  concile 
I  des  canons  ou  règles  de  discipline,  il  les 


fait  toujours  précéder  de  ces  paroles  qui  y 
servent  comme  de  préface  :  //  nous  a  paru  'à 
propos  de  décréter  ce  qui  suit.  Mais  du  mo- 
ment quHl  en  vient  à  porter  des  décrets  en 
matière  de  foi,  il  s'exprime  ainsi  :  L'Eglise 
de  Dieu  enseigne,  etc.  Ce  n'est  pas  la  parole 
de  Dieu,  ce  ne  sont  pas  les  Ecritures  qui  en- 
seignent cette  doctrine,  c'e.*  l  TEglise  de  Dieu  ; 
et  parce  que  c'est  rEglise  de  Dieu  qui  l'en- 
seigne, tous  les  assistants  et  tous  les  évé- 
ques  du  monde  doivent  y  souscrire. 

Personne,  je  m'imagine,  ne  saurait  croire 
que  ce  concile  de  toute  l'Eglise  se  soit  as- 
semblé dans  d'autres  sentiments  que  la  con- 
viction intime  dont  il  était  pénétre  qu'il  avait 
le  pouvoir  de  porter  un  jugement  définitif  et 
sans  appel.  Nous  ne  saurions  un  seul  instant 
nous  imaginer  que  trois  cent  dix-huit  évé- 
ques  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  parmi  les- 

3uels  il  y  avait  des  vieillards  qui  avaient  bu 
ans  le  calice  du  Seigneur,  ayant  enduré 
dans  les  années  qui  venaient  de  s'écouler  les 
tourments  de  la  persécution,  se  soient  as- 
semblés avec  tant  de  frais  et  de  fatigues,  pour 
aucune  autre  fin  que  d'émettre  une  opinion 
qui  devait  être  dans  la  suite  soumise  au  ju- 
gement individuel  de  chaque  particulier;  ou 
bien  qu'ils  ne  se  soient  crus  reunis  que  pour 
un  objet  que  chacun  des  membres  de  l'Eglise 
était  Idut  aussi  compétent  à  remplir,  on 
pour  une  œuvre  que  chaque  particulier  ne 
serait  pas  encore  obligé  d'effectuer.  Telles 
sont  cependant  les  assertions  incohérentes 
ou  se  trouvent  poussés  les  théologiens  qui 
nient  l'infaillibililé  de  l'Eglise  et  soutiennent 
les  droits  du  jugement  individuel,  consti- 
tuant par  là  chacun  des  membres  de  l'Eglise 
juge  des  décisions  de  toute  l'Eglise  réunie. 
C'est  ce  qui  a  lieu  présentement;  et,  comme 
modèle  de  cette  manière  de  raisonner,  je 
vais  vous  citer  rhistoricn  de  l'Eglise  pro- 
testante, Milner.  Après  avoir  rendu  compte 
du  concile  général  de  Nicéc,  il  poursuit  en 
ces  termes  :  7/  convient  à  tout  homme  qui  est 
désireux  de  connaître  avec  simplicité  la  vo- 
lonté de  Dieu  d'après  sa  propre  parole,  de  dé- 
terminer par  lui-même  Jusqu'à  quel  point 
l'interprétation  de  l'Ecriture  donnée  par  le 
concile  est  légitime.  (  Hist.  de  l'Eglise  du 
Christ^  vol.  II,  p.  59.)  Ainsi  tout  homme  avait 
le  droit  de  juger  si  le  concile  avait  raison  ou 
tort  (ce  qu'il  aurait  tout  aussi  bien  pu  faire 
quand  même  le  conci'.e  ne  se  serait  pas  as- 
semblé), en  s'assurant  par  une  étude  per- 
sonnelle des  saintes  Ecritures,  s'il  devait 
adopter  ou  rejeter  les  doctrines  d'Arius  1  As- 
surément une  telle  théorie  semblerait  étrange, 
si  on  l'appliquait  à  une  assemblée  de  la  légis- 
lature suprême  d'un  Etat. 

Le  principe  suivi  en  celte  occasion  a  con- 
tinué de  l'être  dans  tous  les  conciles  qui  ont 
eu  lieu  depuis,  et  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  principe  et  méthode 
qui ,  encore  une  fois  «  supposent  les  mêmes 
bases  fondamentales  que  toutes  nos  recher- 
ches précédentes  nous  ont  fait  voir.  Ils  posent 
en  principe  que  du  moment  que  toutes  les 
Eglises  saccordent  sur  lexplication  d*un 
point  de  doctrine  en  nuilïère  de  M  ,  là  doit 
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n^rossafrcmenl  8o  trouver  la  vérité  sans  qn'lf 
soit  pcToiis  d*cn  appeler  jamais,  et  sans  qu'on 
puisse  admettre  aucun  argument  qui  pa- 
raisse tendre  à  renverser  cette  base  de  Tau- 

lorité. 

Aussi  est-ce  un  fait  incontestable  que 
parmi  ceux  qui  dans  les  premiers  siècles  ont 
osé  se  séparer  de  TE^lise  universelle ,  il  en 
est  très-peu  qui  n'aient  tenté  de  prouver 
qu'ils  avaient  la  tradition  en  leur  faveur,  et 
que  les  Pères  des  siècles  précédents  pensaient 
comme  eux.  Dans  \vs  quatrième  et  cinquième 
siècles,  la  grande  ère  de  la  littérature  ecclé- 
siastique, nous  voyons  les  Pères  se  donner 
la  peine  de  vérifier,  de  recueillir  et  de  con- 
server les  opinions  de  ceux  qui  étaient  vo-- 
Hus  avant  eux. 

On  pourrait  apporter  une  foule  innombra- 
ble de  passages  de  ces  écrivains  sacrés,  pour 
prouver  que  cette  règle  était  universellement 
admise.  Telles  sont,  par  exemple,  les  paroles 
de  saint  Jean  Chrysostome  ,  lorsque ,  com- 
mentant les  paroles  de  saint  Paul  aux  Thes- 
salonlciens,  il  s'exprime  ainsi  :  De  là,  dit-il, 
tY  e»t  évident  que  tout  n^a  pas  été  publié  par 
écrit,  nuiis  que  beaucoup  de  choses  ont  été 
transmises  d*une  autre  manière ,  et  ces  choses 
doivent  être  également  crues.  C est  pourquoi, 
demeurons  fortement  attachés  aux  traditions 
de  l'Eglise  :  e*est  la  tradition  »  çue  cela  nous 
suffise.  (Hom.  h  in  11  Thessal^  Saint  Epi- 
phane  s'exprime  aussi  de  la  même  manière  : 
Nos  limites  sont  fixées ,  la  base  de  la  foi  est 
posée,  et  son  édifice  est  élevé.  Nous  avons  les 
traditions  des  apôtres,  les  saintes  Ecritures, 
et  une  succession  de  doctrine  et  de  vérité  ré- 
pandue de  toutes  parts  {Hœr.  IV, /.  h  p.  kli). 
Mais  passant  sous  silence  ces  textes  détachés, 
et  négligeant  même  de  nous  arrêter  aux  écrits 
si  victorieusement  catholiques  de  Vincent  de 
Lérins  sur  cette  même  matière,  je  yeux  seu- 
lement appeler  votre  attention  sur  un  prin- 
cipe posé  par  saint  Augustin  et  d*autres  Pè- 
res encore»  qui  ne  laisse  aucun  doute  au  su- 
jet de  leur  manière  de  penser  à  cet  égard. 
Ce  principe  est  que,  loin  de  penser  qu*il  soit 
nécessaire  que  1  on  puisse  suivre  la  trace  de 
chaque  point  de  doctrine  jusqu'au  temps  des 
apôtres,  ces  Pères  posent  en  principe  que, 
s'il  y  a  aujourd  hui  dans  rEp;lise  quelque  doc- 
trine qui  y  ail  rgalemont  existé  dans  les  temjps 
passés ,  et  dont  cependant  on  ne  puisse  dé- 
couvrir l'origine,  on  doit  croire  qu'elle  vient 
des  apôtres.  Voici  les  paroles  mêmes  de  saint 
Augustin  :  Ce  qui  est  observé  par  toute  Tf- 
glise,  ce  qui  cependant  n'a  pas  été  décrété  par 
les  conciles  ,  quoique  la  tradition  Vait  tou-- 
jours  conservé,  on  doit  juger  avec  raison  qu*il 
est  d'origine  apostolique  (  DeBaplismo  contra 
Donat.,  lib.  IV,  c.  2^).  Ce  principe  assuré- 
ment implique  la  conviction  que  TËglise  ne 
peut  jamais  tomber  dans  Terreur. 

G*esl  ainsi  que  nous  voyons  qu'en  partant 
du  temps  des  apôtres,  TEgiise,  soit  en  parti- 
culier et  consiaérée  dans  ses  membres  indi- 
viduels, soit  en  public  et  réunie  en  concile, 
n'a  jamais  suivi  d'autre  principe  dans  l'in- 
terprétation des  Ecritures  et  la  définition  des 
matières  de  foi,  que  celui  que  nous  admet- 


tons, une  autorité  infaillible  dans  rSgllse  du 
Christ. 

De  cette  époque  nous  passons  à  uM  duCre 
qui  est  extrêmement  remarquable,  étant  gè* 
néralement  regardée  comme  une  époque  âê 
ténèbres,  d'erreur  et  de  superstition;  époque 
où  beaucoup  s*iina^inent  que  toutes  les  doc- 
trines du  christianisme  étaient  déjà  corpom- 
pues,  et  que  TEglise  n'avait  plus  droit  de  pré- 
tendre réclamer  aucune  part  dans  la  promesse 
de  notre  adorable  Rédempteur  à  ses  apôtres. 
Mais  cette  époque  est  remarquable  conme 
la  grande  ère  des  conversions.  Qaicoiiqiie, 
en  effet ,  a  lu  l'histoire  ecclésiastique ,  sait 
que  dans  l'intervalle  du  septiènoe  au  trei- 
zième siècle ,  la  majeure  partie  de  ITurepe 
septentrionale  et  des  portions  considérables 
de  l'Asie  se  sont  converties  au  christianisme, 
et  que  tous  ces  pays ,  à  une  ou  deux  eicep- 
tions  près,  ont  été  convertis  par  des  mission- 
naires  envoyés  par  l'Eglise  de  Rome. 

Ici  il  serait  bien  intéressant ,  et  en  même 
temps  bien  important  d'examiner  la  règle  de 
foi,  en  considérant  quelle  est  TEglisc  ou  s'est 
accomplie  la  mission  imposée  par  le  Chri»t 
d'enseigner  toutes  les  nations;  en  d'autres 
termes ,  quelle  est  FEglise  sur  laquelle  s*«t 
reposée  la  bénédiction  de  Dieu  par  rapport  i 
une  partie  importante  de  l'œuvre  cosGèe  an 
apôtres.  Car  nous  aurions,  je  pense,  aueliiae 
raison  de  conclure  que  cette  Eglise,  oans  la* 
quelle  l'ordre  donné  d'enseigner  toutes  1rs 
nations  a  été  le  mieux  exécuté  et  avec  leplvs 
de  succès ,  est  aussi  celle  où  s'est  le  mieat 
conservée  la  promesse  de  l'assistance  divine 
et  d'un  enseignement  orthodoxe.  En  elet, 

Euisqu*il  n'est  annoncé  qu'une  seule  et  néae 
énédiction,  qu'il  n'est  fait  qu'une  seab  et 
même  promesse  pour  deux  charges  à 
plir,  et  que  sans  cela  on  ne  saurait 
plir  ni  l'une  ni  l'autre  ;  si  l'on  pent 
trer  que  ces  avantages  soient  devenus  le  par- 
tage de  Tune,  on  peut  affirmer,  sans  crawle 
do  se  tromper,  que  l'autre  en  est  égalemert 
en  possessiim.  Cette  considération  est  d'usé 
grande  importance,  et  je  pense  qu'elle  cook 

Ïiorte  tant  d'intéressants  détails  que  je  vas 
a  mettre  présentement  de  c6té,  et  rèMrvrr 
pour  vendredi  et  dimanche  soir  rexanes 
approfondi  des  méthodes  eraplojéc»  parles 
deux  Eglises  dans  la  conversion  des  pevpks, 
c*est-à-dire  par  l'Eglise  catholi^oe,  et  par  la 
réunion  des  diiïérentes  Eglises  ou  sectes  com- 
prises sous  la  dénomination  de  protnImMi 
et  du  succès  obtenu  par  chacune  d'elles. 

Je  passe  donc  sur-le-champ  à  des  coasitt- 
rations  que  je  crois  nécessaires  pour  déve- 
lopper et  expliquer  à  fond  le  sujet  qninV- 
Gupe  ce  soir.  Jusqu'ici  on  peut  dire  qns  \i 
traité  des  méthodes  suivies  dans  la  pnnHnr 
Eglise  pour  l'instruction  des  Odèles  et  la  ces- 
servation  de  la  foi  ;  mais  peut-être  s'âèft- 
t-il  dans  l'esprit  de  quelqaes-nns  eetleqws- 
tion  importante  :  Ces  méthodes  n'onlett 

Ens  été  entièrement  sans  saccàsT  Hfs  pf^ 
ien ,  il  est  vrai ,  que  l*Eff1lse  dans  ses  ces* 
moncements  ait  fait  pro&ssioa  do  solvitei 
principe;  peut-être  aussi  qne»  dans  ccspft* 
miers  temps ,  il  Importait  pen  que  ce  piii' 
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cipe  fAl  IMUme  ou  non ,  parce  qu'alors  les 
f  emences  de  chrislîanismc  répandues  par  les 
ap6lres  avaient  encore  assci  de  force  el  de 
▼iguear  pour  produire  du  fruit,  malgré  Tin- 
Ruence  des  principes  corrompus;  mais  n*en 
«st-il  pas  résulté  que,  dans  le coursdu  temps, 
es  erreurs  les  plus  grossières  se  sont  intro- 
duites dans  TEglise  du  Christ?  N'est-ii  pas 
▼rai  que  l*Bglise  de  Rome  en  particulier  es( 
déchue  delà  Yérité  i)our  tomber  dans  un  état 
d'eflroYable  apostasie,  et  qu'elle  a  déshonoré 
le  christianisme  par  un  grand  nombre  de 
doctrines  absurdes  et  impies  ?  Telles  sont  les 
allégalionsrepvoduîtes  sous  une  multitude  de 
forme» dans  les  lirresàrusage  du  peuple. 

J*ai  eu  soin,  dans  mon  discours  d*ouvcrtn- 
re,  de  vous  prémunir  contre  un  pareil  sys- 
tème de  raisonnement.  J*ai  voulu  vous  faire 
•entir  la  nécessité  de  discuter  les  principes 
et  non  les  faits  qui ,  après  tout,  doivent  se 
rapporter  àux  principes  ;  je  vous  ai  prouvé 
que  c'est  mettre  en  principe  ce  qui  est  en 
question  que  de  soutenir,  d'après  les  motifs 
Mir  lesquels  on  s'appuie  pour  les  représenter 
ainsi,  aue  les  chose»  qui  sont  communément 
regardées  comme  des  abus  en  sont  réelle- 
ment. Qu'il  me  soit  ici  permis  d'observer  d'a- 
bord que  rien  ne  prête  daYantage  à  être  pré- 
senté sous  un  (aux  jour  que  cette  partie  de 
Il  question  une  nous  traitons.  Tous  ceux  en 
vtki  qui  parlent  et  écrivent  de  la  sorte  omet- 
.  tent  généralement  une  distinction  importante 
i  biro  entre  le  dogme  et  la  discipline.  On 

S  rend  |>our  des  articles  de  foi  grana  nombre 
B  pratiques  que  TEglisc  peut  avoir  établies 
à  certaines  époques,  et  qu'elle  peut  changer 
demain  si  elle  le  juge  à  propos  ;  on  prétend 
iBe  l*BgliBe  en  prend  la  défense  non  comme 
l'kiages  introduits  par  l'exigence  des  cir- 
nstances,  mais  comme  venant  des  ap6tres 
de  tradition  divine.  Cette  distinction  de- 
vrait venir  i  Fesprit  toutes  les  fois  qu'on  en- 
lead  parler  des  prétendues  corruptions  de 
rBglise  catholique.  Quand  vous  entendrez 
ém  pareilles  assertions,  exigez  d'abord  la 
preuve  que  ce  sont  là  des  dogmes  de  foi  de 
l'Hglise  catholique  ;  exigez  la  preuve  que 
l'Eglise»  dans  son  enseignement,  place  ces 
clMMCt  au  même  rang  que  les  dogmes  de  la 
Irinité,  de  la  divinité  du  Christ  et  de  l'incar- 
Mltion;  que  si  l'on  ne  vous  en  donne  pas  do 
fftmrts  formelles  et  expresses  ,  ne  souffrez 
pat  qu'on  en  tire  aucune  déduction  à  l'effet 
oe  prouver  que  l'Eglise  a  perdu  une  partie 
da  tacré  dépôt  de  la  foi  qui  lui  avait  été  pri- 
mitivement conQé. 

•  En  second  lieu,  comme  je  l'ai  fait  remar- 
quer plus  haut,  on  met  en  principe  le  point 
en  litige.  Par  exemple,  quelle  est  la  méthode 
llénéralement  suivie  et  adoptée  quand  il  est 
question  de  la  doctrine  de  la  confession  au- 
ricnlaireT  On  dit  qu*elle  ne  se  trouve  pas 
dans  rEcriture  ;  que  l'Eglise  par  conséquent 
m  erré  en  adoptant  une  doctnne  contraire  à 
la  M.  Mais  n'est-ce  pas  là  poser  comme  base 
é\^m  raisonnement  Vobjet  même  de  la  dis- 
ion?  Vous  voulez  prouver  que  la  tradi- 
B*etl  pas  une  règle  suffisante ,  parce 
eu  la  suivant  on  a  laissé  se  glisser  des  er- 
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reurs  dans  l'Eglise.  On  vous  demande  de  spé 
cifler  quelqu'une  de  ces  erreurs,  et  vous  ci- 
tez un  exemple  ;  or,  qu'on  vous  presse  de 
prouver,  ce  qui  est  essentiel  à  votre  thèse, 
que  (e  point  dont  il  s'agit  est  une  erreur , 
vous  le  prouvez  en  disant  qu*il  n'est  point 
appuyé  sur  d'autres  bases  que  la  tradition  I 
Peut-il  y  avoir  un  raisonnement  plus  vicieux 
que  celui-là?  Le  fait  est  que  toutes  les  ques- 
tions de  controverse  entre  nous  et  les  autres 
Eglises  doivent  porter  sur  ce  point  unique» 
doivent  tourner  sur  ce  seul  pivot  :  le  Christ 
a-t-il  institué  dans  son  Eglise  une  autorité 
chargée  d>nsorgnor,  et  a-t-il  garanti  la  con« 
servation  de  la  vérité  dans  cette  autorité  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  ?  Ce  point  une  fols  dé- 
montré, nous  devons  croire  que  tout  ce  que 
l'Fglise  dans  le  cours  des  siècles  a  enseigné , 
doit  être  reçu  comme  la  vérité  même;  et,  par 
conséquent,  on  ne  peut  alléguer  aucune  rai- 
son pour  se  justifier  de  s'être  séparé  de  sa 
communion.  Si ,  au  contraire ,  vous  trouvez 
la  règle  opposée  aussi  expresse  et  aussi  claire 
que  celle  que  i'ai  démontrée,  et  les  textes  sur 
lesquels  on  s  appuie  pour  rejeter  rautorité 
de  l'Eglise,  et  faire  de  l'Ecriture  la  seule  rè- 
gle de  foi,  aussi  forts  et  aussi  clairs  dans  1*E- 
criture  que  ceux  que  j'ai  cités*,  alors  il  vous 
est  permis  de  supposer  qu'il  y  a  de  notre  part 
corruption  dans  tous  les  articles  de  foi  qui 
ne  sont  pas  clairement  définis  dans  la  parole 
écrite.  Mais  toutefois  c'est  sur  ce  point  que 
doit  rouler  toute  la  controverse  :  si  nous 
prouvons  la  vérité  du  principe  sur  lequel 
nous  nous  appuyons,  quiconque  diffère  do 
nous,  quelque -extraordinaires  que  soient  les 
doctrines  que  nous  enseignons,  en  les  reje- 
tant, rejette  l'autorité  du  Christ. 

Approfondissons  encore  davantage  cette 
matière.  L'Eglise  de  Rome,  dit-on ,  est  tom- 
bée dans  une  affreuse  corruption;  il  était  né- 
cessaire de  la  réformer,  peut-être  même  de 
s'en  séparer.  Ici  se  présente  une  considéra- 
tion importante.  Il  semble  que  le  christia- 
nisme ait  dû  être  pourvu  des  moyens  néces- 
saires pour  subvenir  à  ses  besoms  les  plus 
essentiels.  Vous  avez  vu  comment,  dans  I  an- 
cienne loi ,  il  y  a  eu  une  suite  de  prophètes 
qui  se  sont  succédé  depuis  le  temps  de  Moïse; 
car  Dieo  avait  expressément  déclaré  que  do 
temps  en  temps  il  enverrait  des  prophètes 
pour  réformer  et  corriger  les  erreurs  ,  et 
donner  à  son  peuple  des  règles  de  conduite. 
C'est  ainsi  ou  il  avait  pourvu  aux  moyens 
d'empêcher  l'erreur  de  prévaloir,  et  de  ré- 
former tous  les  abus  graves  et  importants 
3ui  auraient  pu  insensiblement  se  glisser 
ans  son  royaume.  Mais  si  vous  rejetez  le 
principe  d'une  autorité  infaillible  dans  TE* 
glisc  du  Christ;  si ,  en  d'autres  termes,  vous 
rejetez  le  svstème  d'argumentation  que  j'ai 
suivi  pour  démontrer  que  ce  principe  catho- 
lique, le  Christ  enseigne  par  la  bouche  de  son 
Eglise^  correspond  exactement  à  Tinstitution 
de  l'enseignement  prophétique ,  et  que  vous 
n'admettiez  point  qu'il  ait  été  pourvu  par 
une  autre  institution  aux  moyens  d'en  écar- 
ter toute  espèce  d'erreur,  vous  placez  néces- 
sairement le  christianisme  dans  un  plus  bas 
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n^rossali'cmenl  8o  trouver  la  vérité  sans  qn'if 
soit  permis  d'en  appeler  jamais,  et  sans  qu'on 
puisse  admcUrc  aucun  argument  qui  pa- 
raisse tendre  à  renverser  cette  base  de  l'au- 
torité. 

Aussi  est-ce  un  fait  incontestable  que 
parmi  ceux  qui  dans  les  premiers  siècles  ont 
osé  se  séparer  de  TËçlise  universelle ,  il  en 
est  très-peu  qui  n'aient  tenté  de  prouver 
quils  avaient  la  tradition  en  leur  faveur,  et 
que  les  Pères  des  siècles  précédents  pensaient 
comme  eux.  Dans  les  quatrième  et  cinquième 
siècles,  la  grande  ère  de  la  littérature  ecclé- 
siastique, nous  voyons  les  Pères  se  donner 
la  peine  de  vérifier,  de  recueillir  et  de  con- 
server les  opinions  de  ceux  qui  étaient  vo-- 
uns  avant  eux. 

On  pourrait  apporter  une  foule  innombra- 
ble de  passages  de  ces  écrivains  sacrés,  pour 
prouver  que  cette  règle  était  universellement 
admise.  Telles  sont,  par  exemple,  les  paroles 
de  saint  Jean  Chrysostomc  ,  lorsque ,  com- 
mentant les  paroles  de  saint  Paul  aux  Thes- 
saloniciens,  il  s'exprime  ainsi  :  De  là,  dit-îl, 
tY  est  évident  que  tout  n^a  pas  été  publié  par 
écrit  »  mais  que  beaucoup  de  choses  ont  été 
transmises  d'une  autre  manière ,  et  ces  choses 
doivent  être  également  crues,  C est  pourquoi , 
demeurons  fortement  attachés  aux  traditions 
de  l'Eglise  :  c'est  la  tradition ,  que  cela  nous 
suffise.  [  nom.  h  in  II  Thessal!)  Saint  Epi- 
phane  s'exprime  aussi  de  la  même  manière  : 
Nos  limites  sont  fixées ,  la  base  de  la  foi  est 
posée,  et  son  édifice  est  élevé.  Nous  avons  les 
traditions  des  apôtres,  les  saintes  Ecritures, 
et  une  succession  de  doctrine  et  de  vérité  ré- 
pandue de  toutes  parts  (Hœr.  IV, /.  l,p,  Wi). 
Mais  passant  sous  silence  ces  textes  détachés, 
et  négligeant  même  de  nous  arrêter  aux  écrits 
si  victorieusement  catholiques  de  Vincent  de 
Lérins  »ur  cette  même  matière,  je  veux  seu- 
lemeni  appeler  votre  attention  sur  un  prin- 
cipe posé  par  saint  Augustin  et  d'autres  Pè- 
res encore,  qui  ne  laisse  aucun  doute  au  su- 
jet de  leur  manière  de  penser  à  cet  égard. 
Ce  principe  est  que,  loin  de  penser  qu'il  soit 
nécessaire  que  1  on  puisse  suivre  la  trace  de 
chaque  point  de  doctrine  jusqu'au  temps  des 
apôtres,  ces  Pères  posent  en  principe  que, 
sil  y  a  aujourd  hui  dans  rEp;lise  quelque  doc- 
trine qui  y  ait  égalemenl  existé  dans  lestomjps 
passés ,  el  dont  cependant  on  ne  puisse  dé- 
couvrir l'origine,  on  doit  croire  qu'elle  vient 
des  apôtres.  Voici  les  paroles  mêmes  de  saint 
Augustin  :  Ce  qui  est  observé  par  toute  /'£- 
glise,  ce  qui  cependant  n'a  pas  été  décrété  par 
les  conciles  ,  quoique  la  tradition  l'ait  tou- 
jours  conservé,  on  doit  juger  avec  raison  qu'il 
est  d'origine  apostolique  (DeBaplismo  contra 
Donat.,  lib.  IV,  c.  2^).  Ce  principe  assuré- 
ment implique  la  conviction  que  TËglise  ne 
peut  jamais  tomber  dans  Terreur. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  qu'en  partant 
du  temps  des  apôtres,  TEglise,  soit  en  parti- 
culier el  consioéirée  dans  ses  membres  indi- 
viduels, soit  en  public  et  réunie  en  concile, 
n'a  jamais  suivi  d'autre  principe  dans  l'in- 
lerprélalion  des  Ecritures  et  la  définition  des 
matières  de  foi ,  que  celui  que  nous  admet- 


tons, une  aulorité  infaillible  dans  rEyllse  dj 
Christ. 

De  cette  époque  nous  passons  à  une  c1u(r€ 
qui  est  extrêmement  rciuarquaUe,  étadtgé* 
nérnlement  regardée  comme  une  époque  Ai 
ténèbres,  d'erreur  et  de  superstition;  époque 
où  beaucoup  s*iina^inent  que  toutes  les  doe- 
trines  du  christianisme  étaient  déji  corpom* 
pues,  et  que  l'Eglise  n'avait  plus  droit  de  pré- 
tendre  réclamer  aucune  part  dans  la  promesse 
de  notre  adorable  Rédempteur  à  ses  apétres. 
Mais  cette  époque  est  re.narquable  comnie 
1.1  grande  ère  des  conversions.  Quiconque, 
en  effet ,  a  lu  l'histoire  ecclésiastique ,  sait 
que  dans  Tintcrvalle  du  septième  au  trei- 
zième siècle ,  la  majeure  partie  de  ITurape 
septentrionale  et  des  portions  considérabla 
de  l'Asie  se  sont  converties  an  christianisme, 
et  que  tous  ces  pays ,  à  une  ou  deux  eicep- 
tions  près,  ont  été  convertis  par  des  noissioi* 
naircs  envoyés  par  l'Eglise  de  Rome. 

Ici  il  serait  bien  intéressant ,  et  en  mène 
temps  bien  important  d'examiner  la  règle  de 
foi,  en  considérant  quelle  est  l'Eglise  ou  s  est 
accomplie  la  mission  imposée  par  le  Chtisi 
d'enseigner  toutes  les  nations;  en  d'autres 
termes ,  quelle  est  l'Eglise  sur  laquelle  s*est 
reposée  la  bénédiction  de  Dieu  par  rapporta 
une  partie  importante  de  l'œuvre  coaGéeiox 
apôtres.  Car  nous  aurions,  je  pense,  tiuelqiie 
raison  de  conclure  que  cette  Eglise,  oans  la« 
quelle  l'ordre  donné  d'enseigner  toutes  1rs 
nations  a  été  le  mieux  exécuté  et  avec  le  plus 
de  succès ,  est  aussi  celle  où  s'est  le  mieot 
conservée  la  promesse  de  l'assistance  divine 
et  d'un  enseignement  orthodoxe.  En  eletf 
puisqu'il  n'est  annoncé  qu'une  seule  et  nèM 
bénédiction,  qu'il  n*est  fait  qu'une scaleft 
même  promesse  pour  deux  charges  i 
plir,  et  que  sans  cela  on  ne  saurait 
plir  ni  l'une  ni  l'autre  ;  si  Ton  pent 
trer  que  ces  avantages  soient  devenus  le  NT- 
tage  de  l'une,  on  peut  affirmer,  sans  aaMto 
de  se  tromper,  que  l'autre  en  est  égalemcil 
en  possessiim.  Cette  considération  est  d*ws 
grande  importance,  et  je  pense  qu'elle  coa- 
porlo  tant  d'intéressants  détails  qoejavab 
Vd  met  Ire  présentement  de  c4Ué ,  et  rocrvrr 
pour  vendredi  et  dimanche  soir  TexaMS 
approfondi  des  méthodes  employées  parks 
deux  Eglises  dans  la  conversion  des  peopks, 
c'est-à-dire  par  l'Eglise  catholique,  et  psr  la 
réunion  des  diiïérentes  Eglises  ou  seclescss- 
prises  sous  la  dénomination  de  proiatÊÊU; 
et  du  succès  obtenu  par  chacune  d'elles. 

Je  passe  donc  sur-Ic-champ  à  des  coasidi- 
rations  que  je  crdis  nécessaires  pour  défe- 
lopper  et  expliquer  à  fond  le  sujet  quinVic^ 
Gupe  ce  soir.  Jusqu'ici  on  peut  dire  tmb\i 
traité  des  méthodes  suivies  dans  la  pmiln' 
Eglise  pour  l'instruction  des  Odàles  et  la  css- 
servation  de  la  foi  ;  mais  peul-étre  s'élèft- 
t-il  dans  l'esprit  de  quelques-uns  celle  qw*" 
lion  importante  :  Ces  méthodes  n'oaûln 

Eas  élé  entièrement  sans  succès  T  H  st  ftfl 
ien ,  il  est  vrai ,  que  l'Eglise  dans  ses  tit^ 
inencements  ait  fait  profêssion  de  solfie <* 
principe;  peut-être  aussi  que,  dans  ccspit- 
miers  temps ,  il  importait  peu  que  ce  fm- 
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cipe  fAl  I^itime  ou  non  »  parce  qu'alors  les 
semences  de  chrisUanisme  répandues  par  les 
apôtres  avaient  encore  asseï  de  force  et  de 
vigueur  pour  produire  du  Truit,  malgré  Tin- 
Ruence  des  principes  corrompus  ;  mais  n*en 
«st-il  pas  résulté  que,  dans  le  coursdu  temps, 
es  erreurs  les  plus  grossières  se  sont  intro- 
duites dans  TEglise  du  Christ  î  N'est-il  pas 
▼rai  que  l*Bglise  de  Rome  en  particulier  est 
déchue  de  la  vérité  pour  tomber  dans  un  état 
d'effroyable  apostasie,  et  qu'elle  a  déshonoré 
le  christianisme  par  un  grand  nombre  de 
dodrines  absurdes  et  impies  ?  Telles  sont  les 
allégalionsrepvodultes  sous  une  multitude  de 
Ibriiics  dans  les  lirres  à  Tusage  du  peuple. 

J*ai  eu  soin,  dans  mon  discours  a*ouvcrtu- 
re,  de  vous  prémunir  contre  un  pareil  sys- 
tème de  raisonnement.  J*ai  voulu  vous  faire 
•eatir  la  nécessité  de  discuter  les  principes 
et  non  les  faits  qui ,  après  tout,  doivent  se 
rapporter  aux  principes  ;  je  vous  ai  prouvé 
que  c*est  mettre  en  principe  ce  qui  est  en 
question  que  de  soutenir,  d'après  les  motifs 
•ar  lesquels  on  s*appuie  pour  les  représenter 
ainsi,  aue  les  chose»  qui  sont  communément 
vegardees  comme  des  abus  en  sont  réelle- 
MMnl.  Qu'il  nMs  soit  ici  permis  d*observer  d'a- 
bord que  rien  ne  prête  davantage  à  être  pré- 
senté sous  un  faux  jour  que  cette  partie  de 
Il  question  aue  nous  traitons.  Tous  ceux  en 
rllet  qui  parlent  et  écrivent  de  la  sorte  omet- 
.  tent  généralement  une  distinction  importante 
i  biro  entre  le  dogme  et  la  discipline.  On 
prend  pour  des  articles  de  foi  grana  nombre 
de  pratiques  que  TEglisc  peut  avoir  établies 
à  certaines  époques,  et  qu'elle  peut  changer 
lain  si  elle  le  juge  à  propos  ;  on  prétend 
l'Eglise  en  prend  la  défense  non  comme 
âges  introduits  par  l'exigence  des  cir- 
jtances,  mais  comme  venant  des  apôtres 
de  tradition  divine.  Cette  distinction  de- 
vrait venir  à  Tesprit  toutes  les  fois  qu'on  en- 
lêad  parler  des  prétendues  corruptions  de 
rBgiise  catholique.  Quand  vous  entendrez 
ém  pareilles  assertions,  exigez  d*abord  la 
•reuve  que  ce  sont  là  des  dogmes  de  foi  de 
rRglise  catholique  ;  exigez  la  preuve  que 
l'Eglise ,  dans  son  enseignement ,  place  ces 
choses  au  même  rang  que  les  dogmes  de  la 
Irinilé,  de  la  divinité  du  Christ  et  de  i'incar- 
MlUon;  que  si  Ton  ne  vous  en  donne  pas  do 
ptvavea  Tonnelles  et  expresses  ,  ne  souiïrez 
pas  qu'on  en  tire  aucune  déduction  à  l'effet 
ie  prouver  que  l'Eglise  a  perdu  une  partie 
da  sacré  dépôt  de  la  foi  qui  lui  avait  été  pri- 
■iltiveroent  conCé. 

■  En  second  lieu,  comme  je  l'ai  fait  remar- 
quer plus  haut,  on  met  en  principe  le  point 
en  litige.  Par  exemple,  quelle  est  la  méthode 
généralement  suivie  et  adoptée  quand  il  est 
question  de  la  doctrine  de  la  confession  au- 
ricnlaire?  On  dit  qu'elle  ne  se  trouve  pas 
dans  TEcriture  ;  que  l'Eglise  par  conséquent 
m  erré  en  adoptant  une  doctrine  oonlrairc  à 
•  la  M.  Hais  n'est-ce  pas  là  poser  comme  base 
d^n  raisonnement  l'objet  même  de  la  dis- 
on?  Vous  voulez  prouver  que  la  tradi- 
n'esl  pas  une  règle  sulDsante ,  parce 
an  la  suivant  on  a  laissé  se  glisser  des  er- 
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reurs  dans  i'Egtîso.  On  vous  demande  de  spé 
cifler  quelqu'une  de  ces  erreurs,  et  vous  ci* 
tcz  un  exemple;  or,  qu'on  vous  presse  de 
prouver,  ce  qui  est  essentiel  à  votre  thèse, 
que  le  point  dont  il  s'agit  est  une  erreur , 
vous  le  prouvez  en  disant  qu'il  n'est  point 
appuyé  sur  d'autres  bases  que  la  tradition  I 
Peut-il  y  avoir  un  raisonnement  plus  vicieux 
c[ue  celui-là?  Le  fait  est  que  toutes  les  ques- 
tions de  controverse  entre  nous  et  les  autres 
Eglises  doivent  porter  sur  ce  point  unique  » 
doivent  tourner  sur  ce  seul  pivot  :  le  Christ 
a-t-il  institué  dans  son  Eglise  une  autorité 
chargée  d'ensorgner,  et  a-t-il  garanti  la  con- 
servation de  la  vérité  dans  cotte  autorité  jus- 
qu'à la  (In  des  temps  ?  Ce  point  une  fois  dé- 
montré, nous  devons  croire  que  tout  ce  que 
l'Fglise  dans  le  cours  des  siècles  a  enseigné , 
doit  être  reçu  comme  la  vérité  même;  et,  par 
conséquent,  on  ne  peut  alléguer  aucune  rai- 
son pour  se  justifier  de  s'être  séparé  de  sa 
communion.  Si ,  au  contraire ,  vous  trouvez 
la  règle  opposée  aussi  expresse  et  aussi  claire 
que  celle  que  i'ai  démontrée,  et  les  textes  sur 
lesquels  on  s  appuie  pour  rejeter  Tautorlté 
de  rEgiise,  et  faire  de  TEcriture  la  seule  rè- 
gle de  foi,  aussi  forts  et  aussi  clairs  dans  l'E- 
criture que  ceux  que  j'ai  cités;  alors  il  vous 
est  permis  de  supposer  qu'il  y  a  de  notre  part 
corruption  dans  tous  les  articles  de  foi  qui 
ne  sont  pas  clairement  définis  dans  la  parole 
écrite.  Mais  toutefois  c'est  sur  ce  point  que 
doit  rouler  toute  la  controverse  :  si  nous 
prouvons  la  vérité  du  principe  sur  lequel 
nous  nous  appuyons ,  quiconque  diffère  do 
nous,  quelque  extraordinaires  que  soient  les 
doctrines  que  nous  enseignons,  en  les  reje- 
tant, rejette  l'autorité  du  Christ. 

Approfondissons  encore  davantage  cette 
matière.  L'Egîi^e  de  Rome,  dit-on  «  est  tom- 
bée dans  une  affreuse  eorruption  ;  il  était  né- 
cessaire de  la  réformer,  peut-être  même  de 
s*en  séparer.  Ici  se  présente  une  considéra- 
tion importanti*.  H  semble  que  le  christia- 
nisme ait  dû  être  pourvu  des  moyens  néces- 
saires pour  subvenir  à  ses  besoms  les  plus 
essentiels.  Vous  avez  vu  comment,  dans  1  an- 
cienne loi ,  il  y  a  eu  une  suite  de  prophètes 
qui  se  sont  succédé  depuis  le  temps  de  MoYse; 
car  Dieo  avait  expressément  déclaré  que  do 
temps  en  temps  il  enverrait  des  prophètes 
pour  réformer  et  corriger  les  erreurs  ,  et 
donner  à  son  peuple  des  règles  de  conduite. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  pourvu  aux  moyens 
d'empêcher  l'erreur  de  prévaloir,  et  de  ré- 
former tous  les  abus  graves  et  importants 
3ui  auraient  pu  insensiblement  se  glisser 
ans  son  royaume.  Mais  si  vous  rejetez  le 
principe  d'une  autorité  infaillible  dans  l'E- 
glise du  Christ;  si ,  en  d'autres  termes,  vous 
rejetez  le  svstème  d'argumentation  que  j'ai 
suivi  pour  démontrer  que  ce  principe  catho- 
lique, le  Christ  enseigne  par  la  bouche  de  ton 
Eglise^  correspond  exactement  à  Tinslitution 
de  l'enseignement  prophétique ,  et  que  vous 
n'admettiez  point  qu'il  ait  été  pourvu  par 
une  autre  institution  aux  moyens  d*en  écar* 
ter  toute  espèce  d'erreur,  vous  placez  néces- 
sairement le  christianisme  dans  un  plus  bas 
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nique  ei  aorniero  rcveiaiion  que 
recevoir  Jusqu'à  la  On  des  temps  »  et  que  ce- 
pendant il  ne  prenne  aucune  précaution  et 
n'avise  point  aux  moyens  d'écarter  l'erreur, 
si  jamais  elle  venait  a  s'insinuer  au  sein  du 
dép6t  de  la  vérité?  Peut-on  concevoir  que, 
dans  les  desseins  de  sa  providence,  tout  le 
système  chrétien  f  At  condamné  à  tomber  dans 
un  état  de  corruption  totale,  et  que  Dieu  n'ait 
jamais  cependant  indiqué  le  moyen  de  guérir 
cette  corruption ,  et  de  garantir  chacun  des 
fidèles  do  cette  chute  funeste?  Que  si  vous 
cherchez  dans  tout  le  Nouveau  Testament , 
pourrez-vous  me  dire  en  quel  endroit  il  a  été 
pourvu  à  un  objet  si  important  ?  Et  si  FEgliso 
devait  demeurer  si  longtemps  dans  l'état  de 
dégradation  et  de  corruption  morale  décrit 
pcir  un  si  grand  nombre  d'écrivains,  peut-on 
regarder  comme  une  chose  possible  qu'il  ne 
lui  soit  resté  aucune  ressource,  qu'il  ne  lui 
ait  été  indiqué  aucune  méthode  à  suivre  dans 
cette  dernière  extrémité  pour  s'arracher  à 
une  si  déplorable  position?  H  n'y  a  pas  un 
mot,  pas  le  moindre  indice  même  d'un  tel  re- 
mède; le  cas  n'est  pas  regardé  comme  possi- 
ble. Ainsi  donc,  il  nous  faut  penser  que  les 
fdus  sages  précautions  ayant  été  prises  dans 
'ancienne  loi ,  ces  précautions ,  doublement 
nécessaires  dans  la  constitution  de  la  loi  nou- 
velle, y  ont  néanmoins  été  complètement  ou« 
blièes. 

Que  si  vous  dites  que  l'Eglise  est  tombée 
dans  de  craves  erreurs  en  matière  de  foi  et 
en  morale,  à  une  époque  ou  à  une  autre,  je 
vous  prierai  de  déterminer  l'époque  précise 
où  la  chose  a  dû  avoir  lieu.  Il  n'y  a  que  deux 
opinions  a  cet  égard  qui  aient  en  elles  quel- 
que apparence  de  logique  et  de  raison.  La 
première  que  j'ai  quelquefois  entendu  met- 
tre en  avcint ,  est  que  c'a  été  précisément  au 
concile  de  Nicéc,  dans  lequel  la  divinité  de 
Jésus-Christ  a  été  solennellement  définie , 
que  l'Eglise  a  commencé  à  s'écarter  de  la  foi. 
On  a  appuyé  cette  hypothèse  sur  un  raison-^ 
nement  logique  ;  on  a  prétendu  qu'alois, 
comme  depuis,  les  dogmes  de  foi  ont  été  dé- 
finis sur  l'autorité  de  la  tradition,  et  une  par 
\h  on  a  introduit  dans  l'Eglise  une  règle  de 
foi  diiïérentc  de  TEcriture.  Ainsi,  trois  cents 
ans  après  le  Christ ,  TEglise  est  tombée  dans 
un  état  complet  d'erreur  et  de  fatale  corrup- 
tion ,  où  elle  est  restée  ensevelie  pendant 
douze  ou  treize  siècles  qui  se  sont  écoulés 
avant  que  Luther  et  Calvin  aient  réparé  les 
maux  causés  par  les  trois  cent  dix-huit  pères 
de  ce  concile  vénérable ,  et  que  la  réforn»e 
ait  rétabli  la  vraie  règle  de  foi  I  Peut-on  croire 
à  une  semblable  h^po  hèse?  Quelqu'un  se 
persuadera-t-il  qu'au  moment  même  où  Dieu 
a  couronné  son  Eglise  de  gloire  et  lui  a  fait 
goûter  la  paix,  après  trois  cents  ans  de  per- 
lécntions ,  elle  ne  lui  ait  marqué  sa  recon- 
naissance qu'en  abandonnant  sa  loi ,  et  lui 
Hibslituanties  corruption  ^dcs  hommes?  que 


la  pren^ière  fois  qu'eRc  s'est  asièhililéè  pour 
venger  ia  gloire  de  son  Fils  et  proclamer 
hautement  sa  divinité,  elle  Tait  par  le  fait 
même  abandonné  et  renié*  et  corrompu  le 
dépôt  des  vérités  vitales  et  fondatnentalri 
confiées  à  sa  garde? 

D'autres  placent  cette  époque  i  l'antre  ex* 
Irémité  de  la  chaîne ,  et  prétendenf  que  1*00 
ne  peut  fixer  d'une  manière  précise  répoqM 
de  la  corruntion  ou  de  l'apostasie  dé  fEgliso 
de  Uome  plus  tût  que  le  concile  de  Trente , 
c'est-à-dire  lorsque  la  réforme  avait  déji 
commencé  son  œuvre  :  ainsi,  quelles  qu'aient 
été  avant  cette  époque  ses  erreurs  ou  sa  cor- 
ruption, elle  élait  encore  à  ce  moment  la  vé- 
ritable Eglise  du  Christ.  Or  il  n'est  personne, 
ifuelque  ennemi  qu'il  puisse  être  de  nos  dor- 
mes ,  €^n\  ne  soit  obligé  de  reconnaître  ira  il 
n'a  point  été  introduit  de  nouvelles  doctnnes 
dans  l'Eglise  entre  le  douzième  et  le  qnin- 
aième  «iècle  ;  d'où  il  suit  que  TEglise  a  dA , 
fendant  au  moins  trois  ou  i|ualre  siècles, 
rester  plongée  dans  un  état  complet  d'égare- 
ment et  d'erreur  fatale,  et  qu'il  n  y  avait  plat 
en  elle  assez  d'énergie  et  ne  force  poar  s'a^ 
racher  à  cette  situation.  Que  si  cette  fom 
lui  est  revenue  trois  siècles  après ,  sur  auoi 
reposait-elle?  Etait-ce  sur  un  nouveau  deve^ 
loppcmentdu  principe  de  foi  donné  |>ar  noire 
Sauveur,  avec  l'eflicacité  nécessaire  pour  dis- 
siper les  erreurs  et  les  corruptions  hunuiines? 
Si  l'Eglise  possédait  en  propre  le  pouvoir  et 
la  vertu  de  revenir  d'elle-même  A  son  anti* 

Jue  pureté,  comment  se  fait-il  qu'il  se  soit 
coulé  trois  ou  quatre  siècles  sans  qu'elle 
ait  pu  exercer  ce  pouvoir  ?  Est-ce  que  la  di- 
vine Providence  n'avait  pas  lâché  le  ressort 
qui  devait  donner  l'impulsion  et  le  mouve- 
ment à  celte  yeriu  7  Mais  si  la  masse  de  cor- 
ruption était  déjà  montée  à  son  comble,  pom^ 
quoi  cette  force  et  cette  énergie  ii*étaif  nt-el- 
les  pas  mises  en  action?  Nécessairement  il 
n'y  a  pu  avoir  dans  TEglise  de  vertu  cacAée, 
si  elle  est  restée  si  longtemps  endormie  lors- 
que le  besoin  en  était  si  grand.  Assurément 
elle  a  dû,  à  cet  instant  particulier,  être  bnh 
risée  d'un  pouvoir  extraordinaire;  et quaad 
on  vient  dire  après  cela  que  rien  de  oe  qui 
n'est  pas  expressément  mentionné  dans  la 
Bible  n'est  essentiel  à  l'Eglise ,  je  suis  ci 
droit  do  demander  un  autre  genre  de  prKn- 
ves.  Car  toutes  les  fois  que  ctes  hommes  rr- 
çoivent  une  mission  qui  est  en  dehors  do 
cours  ordinaire  de  la  Providence,  il  leur  est 
toujours  fourni  lés  moyens  de  proirrer  îetfr 
mission.  Or,  s'il  y  a  des  hommes  à  qui  il  ail 
été  donné  à  cette  époque  une  autorité  parti- 
culière et  spéciale,  je  aésire  sa^roir  sur  qaolk 
base  elle  était  appuyée. 

Ainsi  vous  voyez  comme  ces  deux  i>)>iaioiS 
concourent  mutuellement  à  tourner  •tonte  U 
preuve  en  notre  faveur.  Car  d*an  cMèiiei 
est  qui  prétendent  que  le  premier  icoacDt 
œcuménique  qui  s'est  tenu  depuis  le  lenpi 
des  apôtres,  a  été  le  premier  A  corroaprs  iO 
abandonner  la  règle  et  l'étendard  de  ta  nR- 
gion.  Ils  disent  donc  aux  autres  :  Bi  vous  ■• 
vous  accordez  pas  avec  nous  i  plalDer  lads 
fection  de  TRalise  i  l'époque  du  premier  eua 
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principe 

TOUS  arrélerez-vouf  ?  Si  vous  admcUci  Tau- 
torilé  do  TËglise  el  le  droit  de  définir  des  ar- 
ticles de  foi  dans  le  premier  concile,  pouvez* 
Vous  la  refuser  au  second  ou  au  iruisième  T 
Et  de  celle  sorle  les  caUioliques  peuvent  pas- 
ser d*aD  concile  à  Tautre  jusiiu*à  celui  de 
Trente,  qui,  ayant  élé  convoque  absolument 
4e  la  mAme  maniàrc  que  les  autres,  ne  peut, 
par  aucune  raison  lèîg[itime  et  logique  »  être 
condamné  ou  rejeté. 

'  Les  autres  alors  répondent  qu'il  est  trop 
liorrible  d*admeUre  que  réponse  du  Christ 
ait  si  tAt  fait  divorce  avec  lui  ;  que  les  Ages 

Îui  ont  suivi,  que  le  siècle  des  Augustin,  des 
Mme,  des  Chrysoslome  et  des  Basile,  aient 
été4cs  Açes  de  crime  et  d'erreur;  aue  rEglise 
Tisible  ail  si  promptement  cessé  d  eiiister,  et 
que  les  grâces  du  salut  aient  été  de  si  bonne 
Jieure  retirées  de  dessus  la  terre ,  et  cela  au 
-moment  même  où  Dieu  -semblait  préparé  à  don> 
ver  aux  voies  de  sa  providence  une  plus  vaste 
•carrière.  Ne  trouvant  pas  cependant  d'espace 
intermédiaire  où  ils  puissent  s'arrêter,  ils 
^   "décident  que  TEglIse  qui  est  on  communion 
•arec  Rome  a  été  la  véritable  Eglise  ,  malgré 
-In  erreurs  et  la  corruption  qui  étaient  dans 
•on  sein ,  jusqu'au  moment  où  elle  a  sanc- 
tionné ses  doctrines  dans  le  concile  de  Trente. 
Mais  avant  de  laisser  celte  opinion,  je  dois 
-lliire  encore  une  observation.  C  est  une  théo- 
rie qui  depuis  peu  est  devenue  tout  k  fuit  à 
la  mode,  que  d'abandonner  entièrement  le 
système,  suivi  jusqu'alors,  d'accuser  l'Eglise 
caik<diQne  d'être  corrompue   et   anticnré- 
•tienne  depuis  tant  de  siècles,  et  de  reconnal- 
Cre  qu'elle  est  demeurée  la  véritable  Eglise 
-jusqu'au  moment  où  la  s.mcliou  du  dernier 
concile  a  fixé  et  consacré  les  erreurs  prcteii- 
docs,  qui  jusqu'alors  n'avaient  fait  que  flot- 
ter dans  son  sein;  el  ils  disent  pour  cette  rai- 
•oa  que  ceo&  qui  ont  adhéré  au  concile  se 
-sont  eas-mémes  séparés  de  l'Eglise  et  sont 
•devenus  schismatiques  (1).  Mais  ceux  qui 
Ibat  cet  argument  oublient  que  les  dogmes 
^a*ils  reganJent  comme  fatalement  définis  au 
concile  de  Trente  avaient  été  déjà  pour  la 
^opart  définis  et  sanctionnés  dans  les  autres 
•cuoriles;  que  les  livres  qu'ils  rangent  au 
■JMmibre  des  écrits  apocryphes ,  les  sept  sa- 
crements et  beaucoup  d'autres  points  de  ce 
;fenre ,  avaient  élé  cluircment  définis  à  Flo- 
•rence  en  1439;  la  conression  au  concile  de 
.Latran  ;  la  présence  rérllc  du  Christ  dans 
rencbaristie  aux  svnodos  tenus  contre  Bé- 
jieager,  et  d'autres  doctrines  dans  laXauieusc 

11)  Voye«  n  So  du  litre  de  Neirnim,  intimlé,  Ariens  rfv 
ytÊÊrièiHB  lièrftf.  U  Rév.  M.  0'  Salllfaiu  II  y  a  queltiiics 
«ers,  a  préclié  un  sornioii  anlicallioISqae  dans  Pôgiisc  de 
8.  Oenmirs  Ûan(K ,  qui  atait  pour  but  de  prouver  cjiip  le 
■rMJiwfou  la  rrhakm  rtmame  n'a  été  introduit  dans  l*Ë{ilise 
Je  i|inboiu  do  Pie  )V.  Cette  doctrine  doit  parntlre 
Me  et  édiflanie  aui  iirotestants  d'aujourd*lnii,  luri- 
nia  ooosidèront  qu'ils  ont  eu  les  oreilles  assourdies  il«a 
iirs  proférées  contre  la  corropiioa  toute  de  l'E^ii^' 
■  "■  'Jéi  aèeli'S  yii  o:it  précédé  et  contro  le  pape  q!iV»;i 
laaBii'd'iAaErArtti ,  ou  loisnirils  lacompircsit  aux  alîrîja- 
fiai  de  bire  des  Uoreélies. 
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Snelle  a  été  reçue  par  TEglise.  Donc ,  si  Lt 
efinition  de  ces  doctrines  constitue  la  pré- 
tendue apostasie  de  l'Eglise  catholique,  rela- 
tivement à  ceux  ^ui  n*ont  pas  accepté  sa  dé- 
finition ,  c'est-à-dire  relativement  a  un  petit 
nombre  d'Eglises  qui  existent  au  nord  de 
l'Europe,  il  s'ensuit  que  toute  TEglise  avait 
apostasie  dans  sa  décision  précédente ,  sans 
être  remplacée  par    aucune  autre,    puis- 

aue  tous  les  chrétiens  s'étaient  soumis  a  ses 
écrets  ;  de  sorte  que  l'Eglise  avait  totale- 
ment failli  ;  et  c'est  li  la  difficulté  à  laquelle 
désirent  d'échapper  les  partisans  do  cette 
hypothèse. 

Ainsi ,  quelque  opinion  que  vous  embras- 
siez ,  vous  vous  trouvez  jeté  dans  des  ditli- 
cultes  qui,  pour  les  partisans  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  hvpolhèses,  sont  inconciliables 
avec  la  vérité.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  qu^uu 
seul  moyen  de  tout  concil  er  :  c'est  de  croire 
que  le  jM*incipo  mé^e  adopté  par  les  apAtrcs 


gnement  du  Christ, <lans  ia  personne  de  leurs 
successeurs,  cl  que  par  là  il  ne  peut  arriver 
qu'elle  tombe  dans  une  erreur  faLile. 

Si  un  chrétien  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'opinion  à  laquelle  il  appartient ,  entrcpre» 
nail  de  tracer,  sur  le  débir  qui  lui  en  aurait 
été  manifesté  par  quelqu'un  qui  ne  croit  pas 
encore,  une  esquisse  historique  du  christia- 
nisme ,  dans  le  but  de  le  convaincre  qu'un 
Dieu  infiniment  sage  a  toujours  veillé  à  sa 
garde ,  comme  étant  nn  objet  cher  à  son 
amour  et  digne  des  soins  de  sa  sagesse  et  de 
sa  puissance,  j'ai  peine  à  croire  que  ce  chré- 
tien puisse  se  résoudre  ili  fîiire  de  1  étal  de  sa 
religion  un  tableau  aussi  pauvre  cl  aussi  mi- 
sérable que  celui  qui  doit  résulter  du  sys-^ 
tème  opposé  au  nôtre.  Il  pourrait,  il  est  vrai, 
décrire,  sans  avoir  à  rn  rougir,  la  vie  de  son 
divin  fondateur;  comment  dans  son  enfanco 
il  a  souflcrt  le  froid,  la  pauvreté,  toutes  sor- 
tes de  privations ,  cl  a  élé  obligé  de  fuir  de- 
vant ceux  qui  en  voulaient  à  sa  vie  ;  eoni- 
inent  il  a  mené  une  vie  obscure,  remplie  de 
peines  et  de  misères;  comment  à  la  fin  il  a 
été  moqué ,  méprisé,  torttiré  cl  crucifié  ;  c«'ir 
toutes  ces  suulTrances  ont  élé  abondamment 
compensées  par  la  gloire  de  sa  résurrection , 
par  la  majesté  de  son  ascension  el  Téclal  de 
sa  position  présente.  Par  toutrs  ces  ciioses  il 
a  prouvé  qu'il  était  levain/ et  \e  juste  par  ex- 
cellence; el,  en  retour  de  toutes  ces  souffran- 
ces. Dieu  lui  a  iail  voir  une  longue  généra- 
tion et  un  hérita^  heureux  et  prospère. 
Mais  assurément  il  n'oserait  tenter  d  établir 
un  parallèle  entre  la  vie  du  Christ  et  Tbis-* 
toire  de  l'Eglise  son  épouse ,  el  de  raconter 
comment  elle  a  été  comme  lui  aussi  dans  les 
ccmmencomenls,  petite,  pauvre,  persécutée, 
négligée  ;  comment  les  princes  ont  eu  soif  de 
.son  sang  et  l'ont  en  partie  versé;  comment 
viiissi  les  prophètes  l'ont  portée  entre  leurs 
bras,  et  les  saints  ont  soupiré  après  son  en- 
tière inanifesLation  :  puis  comment  aussitôt 
qu'elle  a  eu  pris  de  raccroisseraent,  clic  scèt 
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plongée  dans  ions  les  excès  da  crime,  dans 
la  proslilulion  et  le  mearlre  ;  comment  elle 
s*est  couverte  de  toutes  les  abominations  qui 
ont  toujours  désiionoré  les  nations  idolâtres; 
comment  enfin,  après  plusieurs  siècles  d'op- 
probres et  d'abominations  de  ce  genre ,  elle 
s*est  relevée ,  non ,  comme  son  auteur,  avec 
des  membres  doués  d'une  nouvelle  souplesse, 
d'une  nouvelle  visueur  et  d'une  beauté  noa«* 
velle ,  avec  une  tcle  couronnée  d'une  gloire 
nouvelle  et  qui  ne  doit  jamais  se  flétrir,  avec 
u  ne  jeunesse  renouvelas  comme  celle  de  l'ai- 
g!e;  mais  plutôt  comme  ces  rejetons  bâtards 
qui  croissent  de  ces  arbres  privés  de  toute 
fralcbeur,  que  l'on  aperçoit  sur  les  bords  des 
rivières  d'Afrique,  comme  si  quelques  bran- 
ches avaient  repris  une  nouvelle  vie ,  toute 
diiïércnte  de  la  première  ,  tandis  que  tout  le 
tronc  serait  demeuré  jusqu'à  ce  jour  uue 
masse  de  corruption  et  de  pourriture.  H  ne 
la  représenterait  pas  non  plus  comme  un  de 
ces  fleuves  qui  au  premier  abord  paraissent 
être  un  large  et  majestueux  courant  sorti 
d*une  source  pure  et  sans  souillure,  s'avan- 
çant  avec  majesté  et  prenant  sans  cesse  de 
nouvelles  forces,  renversant  parla  puissance 
calme  de  son  cours  tranquille  les  légers  ob- 
stacles que  la  nature  ou  l'homme  ont  élevés 
dans  sa  route ,  transportant  sur  ses  ondes 
d'un  peuple  à  Taulrc  les  arts  de  la  paix  et  du 
bonheur,  et  établissant  des  liens  de  commu- 
nication entre  beaucoup  de  pays  qui  ne  se 
connaissent  les  uns  les  autres  que  par  son 
intermédiaire;  mais  qui  va  tout  â  coup  s'en- 
gloutir dans  un  désert  aride  et  altéré ,  et  se 
trouve  changé ,  pendant  longtemps ,  en  des 
marais  contaffieux  et  des  étangs  insalubres , 
jusqu'à  ce  qu  enfin  il  sorte  de  ces  marais  un 
chélif  petit  ruisseau  qui  a  la  prétention  de  se 
croire  la  continuation  du  superbe  fleuve, 
parce  qu'il  traverse  dans  son  cours  insisni- 
fiant  quelques  parties  restreintes  du  globe 
habitable. 

Mais  plutôt  il  aimerait  à  la  représenter 
sous  les  traits  d'un  noble  édifice  richement 
orné,  comme  un  temple  digne  de  Dieu.  Le 
lustre  de  ses  ornements  dorés  peut  avoir 
quelque  temps  perdu  de  son  éclat,  par  la  né- 
gligence de  ceux  qui  devaient  veiller  à  sa 
conservation;  ses  décorations  ont  pu  souffrir 
de  la  rouille  et  du  temps  ;  mais  ses  fonde- 
ments sont  appuyés  sur  les  collines  éternel- 
les ,  et  ne  sauraient  être  ébranlés  ni  par  les 
tempêtes ,  ni  par  les  tremblements  de  terre. 

G  est  ainsi  une  nous  l'avons  considérée 
dans  tous  les  siècles,  comme  la  grande  Eglise 
nniversellc  qui,  élevée  comme  une  tour,  do- 
mino tous  les  objets  qui  l'environnent;  telles 
Sue  dans  ce  royaume  on  peut  voir  les  ma^ni- 
ques  cathédrales  de  l'antique  Eglise  s'éle- 
ver avec  majesté  au  milieu  des  édifices  mes- 
quins, sacrés  ou  profanes,  qui  ont  été  bâtis 
et  rebâtis  et  sont  retombés  de  nouveau  en 
poussière  autour  d'elles;  tandis  qu'elles,  au 
contraire,  restent  toujours  debout  sans  avoir 
éprouvé  d'altération  ni  de  changement ,  et 
offrent,  dans  tous  les  lieux  où  elles  se  trou- 
vent ,  une  imposante  et  délicieuse  perspec- 
tive. 


Oui  certainement ,  si  nous  avons  recours 
aux  résultais  de  l'expérience ,  il  nous  sera 
facile  de  prononcer  quel  est  le  système  de  fol 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  Tinslitution  di- 
vine; si  c'est  celui  où  l'homme  est  abandonné 
sans  çuide  à  son  propre  jugement  sujet  à 
tant  d  erreurs,  ou  bien  celui  où  l'on  suppose 
nue  les  doctrines  du  Christ  sont  conservées  à 
1  aide  d'un  svstème  permanent  et  durable,  re- 
vêtues comme  elles  le  sont  de  formes  exié* 
rieures  qui  leur  donnent  pour  ainsi  dire  on 
corps ,  sous  la  garde  salutaire  d*une  Eglise 
vivante  et  indéfectible.  En  effet,  quand  os 
veut  conserver  longtemps  une  odcnr  pré- 
cieuse, on  ne  Icxpose  pas  au  contact  de  l'air 
dans  la  pureté  de  son  essence  éthérée ,  sa- 
chant bien  que  de  celle  manière  elle  s'éva- 
porerait Mentôt  cl  se  dissiperait  entièrement; 
mais,  au  contraire,  on  l'alKe  à  quelque  chost 
d'une  nature  plus  matérielle  et  plus  terrestre 
qui  lui  do»ne  pour  ainsi  dire  un  cor|»s,  d'où 
elle  continue  longtemps  encore  d'exhaler  son 
parfum  et  d'embaumer  tout  ce  «jui  en  appro- 
che. G  est  ainsi  précisément  qu'il  en  doit  être 
d'une  institution  religieuse  :  car  ao  moins 
l'expérience  ne  nous  a-t-elle  pas  appris  i^oe 
les  tentatives  faites  pour  spiritoaliser  entiè- 
rement la  religion,  en  la  dépouillant  de  ses 
formes  extérieures  et  en  renonçant  an  pria- 
cipe  d'autorité ,  doivent  finir  par  Talbiblir 
peu  â  peu  et  la  conduire  â  une  ruine  totale? 

Ne  connaissons-nous  pas  Ions  une  Eglise 
qui  a  dans  ses  mains  tous  les  instruments  de 
la  force  matérielle,  qui  possède  tant  de  tem- 
ples magnifiques,  merveilleusement  destinés 
a  être  les  théâtres  d'une  influence  sans  bor- 
nes sur  des  multitudes  innombrables  depea- 
plc?  Il  en  fut  ainsi  autrefois;  mais  anjènr^ 
d'hui  ces  temples  sont  vides  et  déserts  font  le 
jour,  et  semblent  être  les  superbes  sépul- 
cres d'un  culte  mort,  plutôt  que  les  tewgici 
d'un  culte  vivant.  Et  comment  donc  cetnstc 
changement  s'est-il  opéré?  La  religion  qui 
les  a  bâtis  dans  les  siècles  passés  était  uae 
de  cette  nombreuse  famille  de  sœurs  qui  lai- 
tes obéissaient  cl  étaient  soumises  à  la  néoM 
mère  commune.  Pendant  des  siècles  elle  régai 
par  l'autorité  spirituelle  et  ecclésiastique,  H 
son  règne  fut  pacifique  et  glorieux;  mais  il 
s'est  élevé  en  elle  un  esprit  de  rébellioo .  et 
dan^  l'orgueil  de  son  cœur  clic  s'est  écriie: 
«  Je  n'ai  pas  besoin  que  les  hommes  mlie- 
norent,  me  révèrent  et  m'obéissent,  ni  qnlta 
environnent  de  leurs  respects  ces  maroio 
de  l'autorité  et  de  la  règle  qui  sont  aussi  es 
même  temps  les  signes  de  ma  dépendancf  i 
ma  beauté  seule  recevra  des  hommages,  h 
ne  veux  plus  autour  de  moi  tous  ces  Ui9r 
chants  souvenirs,  les  tombes  des  martyrs,  oi 
la  beauté  rivale  des  saintes  images ,  fx 
m'importent-ils ?Qu'ai-je  â  faire  du  souvcsir 
des  jours  passés  7  Je  méprise  l'érlat  des  îé- 
tcmenls  somptueux,  la  pompe  brillante  àti 
processions  des  ministres  sacrés,  les  nuages 
de  leur  encens  et  l'éclat  de  leurs  cierges,  fc 
m'assiérai  seule  au  milieu  de  ma  demeoif 
nue  et  sans  ornements ,  comme  une  vief|* 
vêtue  de  blanc;  et  les  hommes  m'aimeroslt 
me  serviront  et  m'honoreront  uniquemcnl 
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^ua  cerlaiii  temps;  tant  qu'ont  vécu  ceux  qui 
50  touvenaicnl  des  jours  de  sa  gloire ,  et  qui 
r  aimaient  comme  un  reste  cl  un  vestige  de 

*  ce  qu'elle  avait  été  aulrcrois. 

'  dais*  après  eux,  est  venue  une  génération 
qui  ne  connaissait  point  ces  jours  déjà  pas^ 
iés,  des  hommes  qui  avaient  les  bras  croisés 
sur  leur  poitrine,  et  dont  le  front  sourcil- 
leux ne  se  déridait  iamais.  Quand  ils  se  pré- 
sentèrent devant  elle,  elle  vit  qu'ils  avaient 
appris  par  son  exemple  à  se  révolter ,  et 
i|U  ils  avaient  recueilli  de  ses  lèvres  les  ter- 
mes de  mépris  et  d'ignominie  par  lesquels 
elle  avait  déshonoré  sa  mère.  Ils  la  renver- 
sèrent, la  foulèrent  aux  pieds  dans  la  pous- 
sière, et  la  réduisirent  à  se  manger  le  cœur 
de  douleur.  Alors,  il  est  vrai,  die  se  releva 
encore  à  Taide  des  bras  du  pouvoir,  mais  ce 
lie  fut  que  pour  subir  une  mort  plus  cruelle 
et  plus  lente ,  pour  voir  d'année  en  année 
SOS  disciples  diminuer,  ses  temples  moins 
fréquentés,  le  pouvoir  de  ses  nombreuses  ri- 
?  aies  s'augmenter  et  leur  nombre  s'accroître 
do  plus  en  plus.  Et  aujourd'hui  même  ses 
dépouilles  ne  sont-elles  pas  comme  mises  au 
sort,  et  les  hommes  ne  discutent-ils  pas  en- 
tre eux  sur  les  moyens  de  se  les  mieux  par- 
tager? N'en  parlent-ils  pas  avec  irrévérence, 
el  De  pèsent-ils  pas  son  utilité  dans  des  ba- 
lances de  fer,  el  n'évaluent-ils  pas  en  pièces 
d*argent  les  âmes  qu'elle  conserve  encore  ? 
N*est-ellc  pas  traitée  avec  ignominie  par 
ceux  qui  se  disent  ses  enfants?  Son  existence 
même  n'est-elle  pas  réduite  par  eux  à  une 
question  d'utilité  politique  et  temporelle? 

Quand  on  voit  le  service  divin  des  cathé- 
drales concentré  dans  le  chœur,  destiné  dans 
l'origine  au  ministère  privé  et  journalier  des 
ministres  spéciaux  du  Seigneur,  ou  quand 
on  aperçoit  la  congrégation  tout  entière  dis- 
séminée sur  une  petite  partie  du  sanctuaire 
réparé  à  cet  effet,  tandis  quo  le  reste  de  l'é- 
diflce  n'est  qu'une  ruine  majestueuse,  comme 
j'en  ai  été,  il  y  a  très-peu  de  temps  témoin, 
assurément  on  doit  se  sentir  plus  porté  à 
pleurer  qu'à  se  féliciter  du  changement  qui  a 
eu  lieu  depuis  que  ces  immortels  monuments 
ont  été  érigés.  Qui  peut  visiter  cette  magnifi- 
que église  (1),  restaurée  il  y  a  très-peu  de 
temps,  qui  s'élève  de  l'autre  côté  du  fleuve , 
et  considérer  attentivement  la  superbe  archi- 
tecture qui  en  couronne  l'autel,  avec  ses 
nombreuses  niches  et  ses  sculptures  si  déli- 
catest  et  ne  pas  sentir  que  le  grand  objet 
dont  toutes  ces  merveilles  n'étaient  que  les 
accessoires,  en  a  été  enlevé;  que  les  hommes 
n*auraient  pas  t'-availlé  ainsi,  consacré  leur 
trinps  et  leurs  talents  pour  ne  préparer  qu'un 
lieu  propre  à  recevoir  une  table  ordinaire,  à 
laquelle  tous  ceux  qui  adorent  en  ce  lieu 
tournent  le  dos  :  mais  qu'il  y  eut  là  autrefois 
un  autel  que  les  hommes  aimaient  et  révé- 
raient, el  qu'iU  tenaient  à  trc^s-grand  hon- 
neur d'honoriT.  Qui  peut  assistr^r  au  service 
1i%  in  célébré  dans  une  cathédrale  protestante, 

(1}  S.-Mari«  d'Ovrrburg,  ou  S.-Sjuveur. 
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et  voir  tant  de  traces  encore  qo^  rappellent 
l^s  anrlenires  pratiques,  tant  d'objets  qui 
ont  penlu  Conte  leur  puhsancepar  l'absence 
des  senlinirnts  et  des  niotib  qui  leur  ont 
donné  l'existence?  Qui  peut  songer  à  ce  dé- 
sir, toutefois  si  évidcnnnent  inemcace.  au- 
quel on  se  borne  maintenantde  remplir  d'une 
religieuse  majesté  ce  superbe  édifice,  plus 
par  la  voix  de  l'orgue,  que  par  les  emblèmes 
de  la  présence  de  Dieu,  on  cette  parfaite  con- 
formité de  sentiments  qui  produit  une  si 
touchante  harmonie  dans  les  cœurs  de  la 
multitude  (chez  les  catholiques  ) ,  et  ne  pas 
verser  des  larmes,  à  la  seule  pensée  qu'une 
nation  a  pu  être  dépouillée  de  ce  qu*il  y 
avait  de  plus  beau  et  de  plus  touchant  dans 
la  religion,  et  se  glorifie  de  n'en  conserver 
que  les  débris  et  les  tristes  fragments? 

Assurément,  à  un  tel  spectacle,  et  lorsque 
j'entends  admirer  la  liturgie  anglicane,  com- 
me une  œuvre  sublime  et  incomparable , 
sans  réfléchir  qu'elle  est  toute  prise  de  la  nô- 
tre que  Ton  a  abolie;  que  ce  qui  en  a  été 
conservé  par  les  anglicans  et  forme  la  partie 
essentielle  de  leur  culte,  n'est  chex  nous 
qu'une  partie  secondaire  et  qui  sert  de  pré- 
paration à  un  rit  plus  solennel;  que  leurs 
sublimes  collectes,  ainsi  que  l'Epure  et  l'E* 
vangile  ne  sont  chez  nous  que  comme  une 
introduction  et  une  préface  à  une  action 
plus  sublime;  quand  je  vois  cette  Eglise  re- 
cueillir ainsi  et  préserver  de  la  destruction 
les  accessoires  de  notre  culte,  et  estimer,  à 
un  si  haut  prix  le  cadre  même  qui  ne  fait 
que  renfermer  notre  liturgie,  je  ne  peux  que 
la  regarder  comme  une  mère  frappée  de  la 
main  de  Dieu,  en  qui  la  lumière  de  la  raison 
s'est  obscurcie ,  bien  que  les  sentiments  du 
cœur  ne  soient  pas  encore  éteints,  qui  presse 
contre  son  sein  et  caresse  le  cadre  mainte* 
nant  vide  çui  entourait  autrefois  l'image  de 
tout  ce  qu  el!c  aimait  sur  la  terre,  et  conti- 
nue encore  à  remuer  le  berceau  de  son  en- 
fant qui  n'est  plus  1 

Mais  si,  détournant  les  yeux  de  celte  scène 
d'inconstance,  de  changement  et  de  ruine, 
nous  cherchons  un  contraste,  il  ne  me  sera 
pas  bien  difficile  d'en  trouver  un.  Oh  1  que 
ne  puis-je  vous  transporter,  sur  les  ailes  de 
mes  affections,  dans  cette  cité  sainte,  où  tout 
ce  qui  est  chrétien  et  catholique  est  empreint 
du  sceau  de  l'immortalité  !  C'est  vers  ce  point 
que  le  catholique  doit  fixer  ses  regards  pour 
Y  découvrir  la  preuve  la  plus  certaine  de 
refilcacité  et  de  l'unÎTersalité  du  principe  do 
foi  qui  anime  et  dirige  sa  religion.  Là  je 

[lourrais  vous  démontrer  jusqu'à  l'évidence 
a  ténacité  que  l'Eglise  catholique  a  toujours 
fait  paraître  pour  chacune  de  ses  doctrines, 
par  cette  raison  au*elle  a  pris  tant  de  soin  et 
s'est  donné  tant  de  peine  pour  conserver  les 
moindres  édifices  ou  monuments  cap.ibles 
de  rappeler  le  passé  à  son  souvenir,  ou  qui 
portent  Tempreinte  de  quelque  doctrine  ou 
de  quelque  discipline,  ancien  reste  d'un  Age 
plus  cher  et  plus  heureux.  Je  pourrais  vous 
montrer  plusieurs  églises  encore  debout,  qui 
ne  ressemblent  pas,  il  est  vrai»  à  ces  mouu- 
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menu  antiques ,  élevés  et  magnifiques  que 
nous  votons  dans  ce  pajs-ci,  mais  qui  sont 
humbles  et  pauvres,  quoique  inlacles  et  par- 
raitement  conservées,  disséminées  dans  des 
contrées  qui  furent  peut^tro  autrefois  les 
lieux  les  plus  peuplés  de  la  terre ,  et  qui 
étaient  eouv2rles  des  plus  somptueux  édifi- 
ées, mais  qui  sont  devenues  d*arides  déserts 
oi  des  monceaux  de  ruines;  vous  les  verriez 
seules  debout  et  agrandies  par  la  solitude 
qui  les  environne;  ce  furent  les  premiers 
temples  ûu  christianisme  naissant.  Peut-être 
me  demandercz-vous  pourquoi  ces  églises 
des  premiers  chrétiens  sont  encore  con- 
servées dans  des  lieux  où  il  n*y  a  plus  de  ii- 
dèles  pour  les  fréquenter?  Vous  verriez  bieu- 
Idt  en  elTet  que  lei  édifices  religieux  que 
vous  rencontrez  dans  les  quartiers  les  plus 
populeux  et  les  plus  fréquentes  de  cette  ca- 
pitale ne  so.ni  pas  plus  rapprochés  les  uns 
des  autres  que  c?ux  des  quartiers  aujour- 
d'hui inhabités  de  rantiqucl\o:no.  Vous  pour- 
riez me  demander  cucore  ce  qui  les  a  sau- 
vés de  la  ruine  qui  a  rendu  les  eilcs  désertes, 
vidé  1>'S  palais  des  rois,  et  réduit  en  pous- 
sière les  monuments  des  empires?  Car  vous 
vous  étonneriez  comment  ces  édifices,  bâtis 
avec  les  matériaux  les  plus  précieux  et  les 
plus  durables,  et  dont  les  fondements  éiaieut, 
pour  ainsi  dire,  fixés  dans  le  roc  sur  lecjuel 
ils  étaient  plantés  ;  qui  enfin  étaient  garnis  et 
couverts  oe  fer  et  dVirain ,  sont  cependant 
tombés  en  ruines  ;  tandis  que  ces  autres,  qui 
étaient  formés  de  matériaux  fragiles  et  pé- 
rissables ont  soutenu  le  choc  destructeur.  A 
cela  je  vous  répondrais  que  la  religion  les  fi 
embaumés  avec  le  doux  parfum  de  sa  sain- 
teté et  les  a  garantis  des  attaques  de  la 
rouille  et  des  vers;  que  quand  les  barbares 
exercèrent  leur  rage  et  leurs  ravages  dans 
leurs  environs,  elle  marqua  leurs  portes  du 
sang  des  martyrs,  et  les  destructeurs  courbè- 
rent leurs  têtes  en  passant  auprès,  et  les  lais- 
sèrent comme  un  refuge  pour  le  malheur  à 
cette  époque  si  aiïreuso  de  sang  et  de  car- 
nage. 

Et  vous  Terriez  qu'à  partir  de  ce  temps-là 
on  a  pris  le  plus  grand  soin  de  conserver  ces 
monuments  dans  leur  plus  parfaite  intégrité, 

3ue  Ton  peut  encore  observer  aujourdlmi 
ans  ces  églises  vénérables  les  dispositions 
particulières  çui  supposent  un  genre  et  un 
ordre  de  discipline  différente  de  celle  que 
nous  suivons  maintenant;  tous  verriez  Ten- 
droit  où  se  tenaient  les  catéchumènes  sous 
les  portiques,  et  où  les  pénitents  des  difTc- 
rentes  classes  étaient  en  attente,  implorant 
les  prières  des  fidèles,  les  pupitres  où  l'E- 
vangile était  lu  par  les  saints,  la  chaire  même 
cpiscopale  où  le  grand  docteur  saint  Gré- 
goire avait  coutume  de  prêcher ,  enfin  Té- 
glise  entière  encore  debout,  telle  qu'elle  fut 
autrefois,  avec  la  majesté  calme  et  solen- 
nelle qui  lenvironne,  et  nous  reporte  aux 
sentiments  de  paix^t  d'unité  qui  dans  Tori- 

§ine  servirent  de  base  à  la  formation  du  plan 
e  ces  édifices.  Or  quel  est  le  principe  que 
ces  lieux  rappellent?  Ils  ne  nous  racontent 
pas  seulement  les  événements  des  temps  an- 
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tiques;  ils  ne  servent  pas  seulement  à  hiïtt 
revivre  dans  nos  cœurs  les  sentiments  d'at- 
tachement qui  nous  rapprochent  d*une  épo- 
que meilleure  et  plus  heureuse,  mais  ils  sont 
un  gage,  une  garantie  que  le  même  esprit 
qiii  les  a  conservés  intacts,  conservera  bien 
mieux  encore  les  doctrines  qui  y  furent 
autrefois  enseignées  et  qui  sont  pour  ainsi 
dire  incorporées  à  leur  plan  et  à  leur  consti- 
tution. 

Remarquez  ensuite,  outre  la  forée  de  du- 
rée (ju*il  renferme,  (quelle  vigueur  et  quelle 
élasticité  ce  même  principe  n'a-t-il  pas  pour 
rétablir  ce  qui  a  été  détruit.  Vous  avez  vu 
que  l'Eglise  de  ce  royaume  porte  déjà  des 
svmptômes  d'une  triste  décadence,  et  qu'elle 
cède  à  la  force  corrosive  du  principe  de  désu- 
nion et  d'aflEaiblissement  adopté  par  elle.  Eh 
bien  I  maintenant  tournez  vos  regards  vers 
cette  contrée  et  cette  cité  où  je  tous  ai  trans- 

Sortés  eQ  esprit,  et  souvenez-vous  qu'il  s'est 
peine  écoulé  vingt  ans  depuis  qu'elle  a 
cessé  d'être  sous  la  verge  de  ces  hommes 
d'insulte  et  de  pillage  qui  ont  dépouillé  la  re- 
ligion de  toute  sa  splendeur  et  enchaîné  S"s 
pasteurs  dans  des  chaînes  de  fer.  Mais  elle 
avait  déjà  fait  trop  souvent  rexpériencc  de 
ces  sortes  de  scènes  pour  en  redouter  Ici 
conséquences.  Toutefois  elle  fut  pendant  plu- 
sieurs siècles  exposée  aux  irruptions  pério- 
diques des  barbares  ennemis,  et  toujours  elle 
vit  que,  semblables  aux  inondations  du  Nil, 
elles  ne  firent  que  renouveler  sa  fécondité; 
et  le  limon  qu  elles  laissèrent  après  c41es,  de- 
vint un  sol  choisi  propre  à  recevoir  la  se- 
mence de  sa  doctrine.  Voyez  avec  qucÛe 
promptitude  les  châsses  enlevées  ont  été  re- 
mises à  leurs  places,  les  monuments  défigu- 
rés ont  été  restaurés,  et  les  églises  à  demî- 
ruinées  presque  rebâties  1  Voyez  du  malin  au 
soir  SCS  temples  magnifiques  ouverts ,  sans 
distinction,  aux  grands  et  aux  petits,  et  une 
foule  innombrable  assister  aux  ofDces  de 
chaque  jour,  comme  si  de  leur  temps  il  ne 
s'était  rien  passé  qui  put  troubler  leur  foi  oo 
leur  en  ravir  les  instruments?  Et  d'où  vient 
cette  différence?  Do  cela  seul  assurémeot, 
que  la  religion  catholique,  exerçant  uncou' 
frôle  absolu  sur  les  jugements  et  les  croyan- 
ces de  ses  membres,  parle  A  leurs  sens,  à 
leurs  sentiments  et  à  leurs  cœurs.  Car  c'est 
là,  mes  frères,  une  cite  accoutumée  depuis 
longtemps  à  la  règle,  mais  à  une  règle  qui 
s'exerce  par  l'amour.  Se  croyant  donc,  et  ji' 
le  dis  avec  confiance,  se  croyant  «iTec  raison 
investie,  en  vertu  des  promesses  divines,  du 
pouvoir  d'enseigner  toutes  les  nations,  elle  a 
usé  de  son  autorité  pour  retenir  Ions  les 
hommes  dans  l'unité  de  foi,  donnant  aux 
Américains  et  aux  Chinois  le  même  Evangile 
qu'elle  avait  donné  aux  Africains  et  aux 
Bretons.  Mais  en  même  temps  qu'elle  porte 
son  sceptre  avec  une  inciltérable  équité*  elle 
ne  craint  pas  de  l'orner  de  pierres  précieu- 
ses :  elle  sait  que  l'or  et  l'areent,  ainsi  que 
les  parfums  précieux,  appartiennent  an  ^ei• 
gncur,  et  que  sa  main  les  a  donnés  à  lu  mai- 
son où  il  habite;  aussi  elle  les  a  prodigué:*! 
son  service,  elle  a  aimé  tous  les  arts  rivante 
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plissanU  ààn%  sa  conidilulîon  exléricttre,  lei 
Ijfpes  vi  les  Ogures  de  railcienno  loi,  moies 
spirituelle,  qui  fui  le  Icmps  de  l>spéranG6( 
el à  Tabri  do iAulre,  couime éUiil  le gjmboU 
et  rimage  da  royaume  fortuné  de  I  éternel 
amour. 


elle  s'est  environnée  de  foutcà  les  splendeurs 
et  s>st  parée  de  toutes  les  beautés;  c*e$t 
ainsi  qu'elle  s  est  fait  aimer  des  |)elitset  res- 
pet'lor  des  grands^  et  qu'éppuj'ce  sur  ie  roc 
if  une  promesse  éierneUe,  elle  ne  craint  ni  les 
changoments  de  la  terre  ni  la  malice  de  l>n- 
fer;  elle  est  à  Tabri  des  preoiiers  en  accom- 
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Telle  est,  mes  frères,  Timportante  missioA 
donnée  par  notre  Sauveur  aux  apôtres  t  elle 
est  étroitement  liée  à  cet  autre  commande- 
ment sur  lequel  j'ai  eu  déjà  occasion  de  m*é- 
tcndre  fort  au  long;  commandement  par  le- 
quel il  ordonna  â  ses  apôtres  d'enseigner  toutes 
les  nations,  leur  apprenant  à  observer  toutes 
les  choses  qu'il  leur  avait  prescrites,  et  pro- 
mit d*étre  avec  eux  tous  les  jours  jusque  la 
consommation  des  siècles.  A  cette  occasion , 

{'essayai  de  vous  démontrer,  par  la  construc- 
ion  même  du  texte ,  qu'il  y  avait  une  pro- 
messe de  succès  annexée  à  là  mission  don^- 
née;  en  sorte  que  le  Christ  devait  lui-même 
mettre  ses  apôttes  et  leurs  successeurs  dans 
son  Eglise  en  état  d'exécuter  toui  les  ordres 
qu*il  leur  prescrivait.  Ce  doit  donc  élre  un 
mojrcn  important  de  ronnaUre  quelle  est  la 
vraie  religion  du  Christ,  ou  bien,  en  d*au- 
Ires  termes ,  quelles  sont  les  bases  sur  les- 

Juelles  ila  voulu  que  sa  foi  fût  fondée,  que 
'examiner  quelle  est  TEglise  sur  laquelle  se 
sont  reposées  1rs  bénédictions  du  Seigneur; 
qMDellc  est  TEglise  en  faveur  de  laquelle 
f  exécute  cette  promesse  de  succès,  accom- 
pagnée de  son  dssislance  continuelle,  et  dans 
laquelle  on  peut  démontrer  par  les  eflcts 
Mets  qui  s'y  produisent,  qu'elle  s'est  per- 
pétuée selon  les  paroles  de  notre  adorable 
Rédempteur. 

Nous  ne  pouvons  douter  que  les  apôtres , 
en  vertu  de  cette  promesse ,  non-seulement 
allèrent  prêcher  aux  nations,  mats  les  con^- 
vertirent  réellement.  C'a  été  en  vertu  de  cette 
même  promesse  que  leurs  successeurs  dan^ 
FEglise  ont  continué  à  s'acquitter  de  ce  mê^ 
me  devoir  d'annoncer  le  Christ,  et  le  Christ 
'^rociOé ,  aux  nations  qui  n'avaient  jamais 
entendu  son  nom  ;  et  H  ne  saurait  y  avoir  de 
doute  qu'ils  furent  redevables  de  teurs  suc- 
cès A  1  accomplissement  de  la  promesse  qui 
leur  avait  été  rafte,  et  par  conséquent  au  soito 
qu'ils  ont  eu  de  baser  renseignement  éran^ 
gêlique  sur  les  foTf«lements  auxquels  la  ^fo^ 
messe  était  annexée.  En  d'autres  termes ,  ce 
doit  être  un  moyen  extrêmement  imporlant 
do  découvrir  la  véritable  règle  de  foi  ensei- 
gnée par  notre  divin  Sauveur  à  son  Egii!ie, 
qne  d^&amincr  s'il  se  trouve  une  règle  sui^ 


vie  dans  la  prédiéatioft  de  l'Evanf^il^  qui  ait 
obtenu  les  bénédictions  ou  sucrés  promis, 

Ïol  sont  la  marque  certaine  de  l'assistance 
ivîne  du  Christ;  Ou  si  l'absence  totale  de 
ces  bénédictions  ou  succès  n'est  pas  une 
preuve  que  cette  règle  n'a  pas  rempli  lei 
conditions  requises. 

Tel  est,  mes  frères,  sOus  quelques  rapports, 
le  sujet  dans  lequel  je  vais  entrer.  Mon  des-- 
sein  est  de  vous  mettre  sous  les  yeux,  dans  rê 
discours  et  le  suivant,  les  succès  qui  ont  ac^ 
compagne  la  prédication  de  l'Evaneile  du 
Christ,  selon  les  deux  règles  de  foi  dîflfôrentei 

Sue  j'ai  essayé  d'expliquer.  Je  commencerai 
'abord,  et  ceci  nous  occupera  ce  doir,  par 
examiner  l'histoire  des  diverses  institutions 
formées  dans  ce  pays  et  les  autres  pays  pro- 
testants, dans  le  but  de  répandre  la  lumière 
de  l'Evangile  parmi  les  nations  qui  sont  as-* 
sises  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  là 
mort.  Dans  ce  but,  mon  intention  est,  autant 
que  possible,  de  ne  me  servir  que  d'autori-» 
tés  que  personne  n'osera  attaouef;  je  me 
t>ropose,  peut-être,  à  une  ou  ocux  excen- 
ttons  près,  de  ne  citer  pas  une  seule  autorité 
i*atholique;  en  un  mot,  ie  tâcherai,  autant  que 
je  le  pourrai,  de  me  borner  au  témoignage 
de  ceux  qui  sont  actuellement  engagés  dans 
res  missions,  ou  bien  aux  rapports  des  so^ 
tiétéi  qui  dirigent  et  appuient  leurs  efforts. 
L'œuvre  des  conversions  a  toujours  étéen 
progrès  de  siècle  en  siècle  depuis  le  temps 
des  apôtres  ;  pas  un  siècle,  sortant  dans  les 
temps  communément  appelés  âges  de  XéfA^ 
bres  et  de  superstition,  pas  un  demi-siècle  ne 
t'est  écoulé  qui  n'ait  été  marqué  par  la  con^ 
version  d'une  nation  on  d'une  autre  à  la  foi 
du  Christ.  Par  conversion  je  n'entends  pas 
simplement  que  ces  peuples  restaient  placés 
sous  la  direction  et  le  patronage  de  mission- 
naires envoyés  d'un  autre  pays,  mais  <|u'ils 
étaient  si  bien  élablis  dans  la  religion,  dans 
Tespace  d'un  très-petit  nombre  d'années  » 
qu'ils  pouvaient  avoir  une  existence  indé* 
pendante.  Ces  peuples  nouvellement  conver* 
tis  restaient  toujours,  comme  personne  n-on 
doute,  uïits  et  en  communion  avec  rBgHse* 
mère,  dont  ils  avaient  reçu  la  foi  ;  mais  lia 
n'en  avaient  pas  moins  leur  liiérarahie  na- 
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lionale,  qui  goavernait  an  erand  nombre  de 
congrégations  et  d'églises  régulièrement  or- 
ganisées, tellement  que  partout  où  les  doc- 
trines du  Christ  avaient  une  fois  été  annon- 
cées, Terreur  était  complètement  eilirpée, 
pour  ne  plus  jamais  reparaître  ;  et  ainsi  toute 
la  population,  dans  un  très-court  espace  de 
temps»  faisait  partie  de  TEglise  du  Christ. 
C'est  là  nécessairement  Tidée  et  la  plus  sim* 
plo  et  la  plus  naturelle  qu'on  puisse  se  for- 
mer de  ce  qu'on  appelle  conversion;  telle 
était  dans  ces  temps-li  la  manière  dont  tou- 
tes les  missions  étaient  dirigées,  et  tels  étaient 
les  résultats  qu'elles  produisaient  invaria- 
blement. Or,  bien  loin  que  le  zèle  pour  la 
conversion  des  peuples  se  soit  ralenti  dans 
ces  derniers  temps ,  on  remarque  au  con- 
traire qu'à  répoque  même  de  la  réforme,  il 
s'est  ouvert  un  nouveau  champ  qu'il  a  cul- 
tivé avec  succès  parmi  les  peuples  de  TAmé- 
rîquc  et  dans  la  péninsule  de  I  Inde. 

Aussi,  quand  la  nouvelle  religion  prit  pos- 
session de  ce  royaume  et  de  quelques  con- 
trées du  continent,  les  fondateurs  des  nou- 
velles Eglises  crurent  qu'il  était  de  leur  de- 
voir et  qu'il  leur  importait  extrêmement  de 
se  montrer  les  héritiers  de  la  promesse  faite 
par  Jésus-Christ  ;  et,  non  contents  de  se  don- 
ner la  prétention  d'avoir  reçu  une  nouvelle 
lumière ,  ils  résolurent  d'en  répandre  les 
rayons  chez  les  nations  qui  n'avaient  pas  été 
favorisées  du  même  bonheur.  Ainsi,  pas  plus 
lard  que  l'an  1536,  l'Ëglise  de  Genève  insti- 
tua une  mission,  pour  la  conversion  d«?s 
païens  qui  n'avaient  encore  aucune  connais- 
sance du  christianisme.  Je  no  peux  rien  dire 
de  l'histoire  de  cette  mission  ;  mais  il  est  re- 
c<mnu  généralement  qu'elle  avorta  complè- 
tement et  fut  bientôt  abandonnée  à  cause  de 
son  insuccès.  Je  peux  donc  faire  dater  les 
travaux  apostoliques  des  protestants  du  com- 
mencement du  siècle  dernier.  En  Tannée 
•1706,  Frédéric  IV,  roi  de  Panemarck,  établit 
une  mission  qui  jouit  encore  d'une  grande 
rélébrifé,  et  sur  laquelle  j>ntrerai  plus  tard 
dans  quelques  détails.  Elle  fut  surtout  floris- 
sante après  le  milieu  du  dernier  siècle,  sous 
la  dicection  de  Ziezenbeig ,  Schuitzc  et 
Schwartz  -  elle  parait  être  la  première  mis- 
sion qui  ait  obtenu  quelque  apparence  de 
succès. 

Ce  fut  en  1701  que  se  forma,  dans  ce 
royaume-ci ,  la  première  société  des  mis- 
sions, autorisée  par  une  charte  royale  :  c'est 
la  Société  pour  la  diffusion  de  la  êctence  chré^ 
tienne.  Vers  le  même  temps  ,  la  Société  pour 
la  propagation  de  l'Evangile  dans  les  pays 
étrangers  fut  aussi  complètement  organisée 
et  mise  en  activité.  Depuis  cette  époque  jus- 
que vers  la  Q|i  du  siècle  dernier,  il  n'a  été 
rlpn  fait  qui  mérite  d'être  remarqué  en  insti- 
tutions de  ce  genre.  Ce  fut  en  1792  que  la 
Société  des  missiotis  anabaptistes,  devenue 
depuis  si  célèbre  par  le  grand  nombre  de 
versions  de  TKcrilure  en  langues  orientales , 
publiées  par  elle  à  Sérampore ,  son  quartier- 
général  ,  fut  primitivement  instituée  et  con- 
solidée ;  et,  en  1795,  se'  forma  aussi  la  5o- 
ciétédes  missions  de  Londres,  qui  apparient 


MSMONSTR ATION  ÉVANliELIQUE. 


S36 


à  la  congrégation  des  indépendants  «  suivie. 
Tannée  d'après  ,  par  la  Société  écossaise  des 
jiissions.  En  1800,  la  Société  des  missiomâ  is 
VEglise  se  mit  à  l'œuvre.  Depoii  •  il  l'est 
élevé  un  grand  nombre  de  sociétés  secon- 
daires ;  il  en  a  aussi  été  formé  beaocoup  par 
des  membres  de  différentes  sectes  dans  ce 
royaume ,  comme  les  Wesleyens  et  d'autres 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'énumérer.  Outre 
ces  sociétés  formées  dans  notre  pavs  ,  il  y  en 
a  encore  d'autres  semblables  en  Amérique, 
quelques-unes  en  Allemagne  et  en  France, 
qui  toutes  ont  dirigé  leurs  travaux  vers  le 
même  but  important.  En  d'autres  termes ,  je 
peux  dire  que  les  nations  les  plus  riches  et 
les  plus  éclairées  de  la  terre ,  selon  la  chair, 
se  sont  dévouées  avec  un  zèle  et  une  dili- 
gence extraordinaires,  pour  obtenir  ce  but 
si  important ,  qui  est  d'amener  les  païens  i 
la  connaissance  du  christianisme. 

Ici  nous  pouvons  demander  quels  sont 
les  movens  dont  elles  neavent  disposer  7  Ils 
sont  tels  que ,  depuis  le  temps  des  apdtres  » 
il  n'en  a  point  été  employé  a'aussi  conadé- 
râbles ,  je  ne  dis  pas  pour  soutenir  Tœurre 
des  conversions,  mais  pour  l'exécution  de 
quelque  important  projet  dans  Tordre  moraL 
N'ayant  pas  eu  toujours  l'occasion  de  con- 
sulter les  documents  les  plus  récents  sor 
cette  matière ,  j'ai  été  oblige  de  me  contenter 
de  ceux  qui  étaient  à  ma  portée.  Je  fais  men- 
tion de  cette  circonstance  par  précaution , 
afin  que,  si  je  ne  cite  pas  les  renseignements 
obtenus  cette  année  et  la  précédente ,  on  ne 
puisse  pas  supposer  que  j'aie  été  eotralBé 
par  le  désir  d'écarter  ce  qui  pouvait  paraître 
contraire  à  mes  assertions.  C'est  avec  le  pl« 

grand  plaisir  que  j'aurais  examiné  Thistoire 
e  toutes  les  missions  jusqu'au  jour  préseaC 
si  mes  autres  occupations  me  l'eussent  per- 
mis ,  ou  s'il  m'eût  été  possible  de  me  proco- 
rcr  les  documents  nécessaires  pour  cela.  J'ai 
pu  cependant  me  procurer  assez  au  conpM 
ceux  fournis  il  y  a  deux  ou  trois  ans  ;  cefi 

i  pourquoi  j'emprunterai  à  cette  époqne  iei 
aits  que  je  citerai.  L'exposé  que  je  serai  i 
même  de  faire  sera  assez  exact  pour  diri|er 
votre  attention  ,  principalement  vers  TelDci- 
cilé   d'un  principe  ,  c  est-à-dire  pour  tsm 
connaître  les  résultats  obtenus  par  la  mé- 
thode que  Ton  a  suivie  ;  car  on  peut  arrircr 
à  ce  but,  que  Ton  prenne  le  moyen  propor- 
tionnel d'un  plus  petit  ou  d'un  plus  grand 
nombre  d'années.  Si  nous  apercevons ,  es 
eiTct,  que  l'insuccès  de  ces  tentatives  e.4 M 
non  au  manque  de  temps ,  mais  à  l'impuis- 
sance des  moyens  employés  «  on  arrifera  i 
une  estimation  uste  da  la  légitimité  da  pris- 
cipe  qui  les  a  dirigées. 

Je  trouve  dans  des  document»  authenli^ 
ques  publiés  dans  le  Christian  register  pour 
1830,  que  cinq  de  ces  sociétés,  dans  lesqaeBes 
ne  sont  pas  comprises  auelques-nnes  des 
plus  rich^  (1),  ont  amasse,  seulement  to* 
ce  royaume,  un  capital  de  198,151  lifrtf 

(I)  La  Sociéié  I  oiir  la  pror^gaUnn  de  la  science  ée^ 
tienne,  et  b  Sodélc  écoeniso  des  fubrioai  n*s  mtps 

cumunses* 


CONF.  Yl.  —  SUCCÈS  DE  LA  RÈGLE  DE  FOI  PROTESTANTE. 


M7 

•lerling  ;  cl  si  les  autres  sociétés  ont  reçu  à 
proportion  de  celles-là ,  la  somme  a  dû  at- 
teindre presque  le  double  de  ce  capital  (1).  Ici 
il  ne  faut  pas  oublier  d'ajouter  encore  la 
coopération  des  sociétés  étrangères ,  princi- 
palement celles  d'Amérique  «  dont  les  con* 
tributions  aussi  ont  été  très-considérables. 

Nous  pouvons  établir  ce  calcul  d*une  au- 
tre manière.  En  182b ,  on  s*est  vanlé  de  dé- 
penser 1000  livres  sterling  (25,000  francs) 
par  jour  à  lœuvra  des  missions  ,  ce  qui  nous 
donnerait  un  total  do  365,000  livres  sterling 
(0J25,000  fr.)  par  an,  consacrées  à  cetleœu- 
vre  {Quarlerly  Review,  juin  1825,  p.  29).  Or 
vous  verrez  tout  à  Thcure  que  ce  total  même 
est  au-dessous  de  la  vérité  par  rapport  au 
temps  actuel. 

Mais,  de  plus ,  il  y  aurait  de  Tinjustice  à 
passer  sous  silence  les  secours  immenses  que 
reçoivent  ces  sociétés  de  celle  qui  est  géiîé- 
Kalement  considérée  comme  la  plus  impor- 
4aiHe  ellaplus  intéressante  dans  ce  royaume, 
la  Sociéié  biblique.  Car  une  grande  partie  des 
lunds  de  cette  société  passe  indirectement 
«U!i  autres ,  en  ce  qu'elle  leur  fournit  d;*s 
«Kempiaires  de  l'Ecriture ,  l'inslrument,  dans 
leur  Idée  »  le  plus  important  et  le  plus  es- 
sentiel pour  atteindre  leur  but.  Le  trente  et 
unième  rapport  annuel ,  le  dernier  publié , 
Bte  le  total  net  dos  recettes  pour  l'année 
1835,  jusqu'au  premier  mars,  a  125,721  liv. 
14  s.  (3,  li3, 042  fr.  50}  (xxxr  Ra^iport.  Lon^ 
ére$AS3&f  p*  156).  D'après  le  même  rapport, 
nous  apprenons  que  les  dépenses  de  la  so- 
ciété, pendant  ses  trente  et  une  années  d'exis- 
lence,«e  sont  élevées  à  2,121,640  liv.,  18  s.^ 
11  d.  (53,041,023  fr.  75)  {Ibid..  p.  142).  Il  pa- 
rait, en  outre,  que  celte  société  seule  a  lait 
imprimer  neuf  miUions»  cent  quatre-vingt- 
d&use  milie»  neuf  cent  cinquante  Bibles  ou 
XouveoMix  Testaments^  auxquels,  si  nous 
AÎontons  les  publications  d'autres  sociétés 
m  Europe  et  en  Amérique ,  qui  se  montent 
à  6,140,378,  nous  avons  l'énorme  total  de 
fmnxe  miUions,  trois  cent  trente-trois  mille, 
4roi$  cent  trenle^kuit  exemplaires  de  VEcri- 
laire(2}.  Cet  exposé,  À  toute  autre  époque, 

(Il  Yoid  les  délails  particoUera  : 

Missions  Weslpyenoes.         55,r)05    livres  stcrt. 
Missions  de  PËglise.  47,328 

Mission  des  Indépen- 

danu  Ue  Londres.  48,226 

Analïsplisies.  17,185 

Suci^  pour  b  propaga- 
tion de  rEvangiie.  29,817 


Total  :     198,15!    livres  sieri. 


Hon  ooai|rifctts  la  société  pour 
Il  pro|iagaliou  de  la  science  curé- 
tienne.  demi  on  peut  porter  au 
■MiM  te  monunt  ft  56,000 

Cl  la  société  écossaise  des  mis- 


Toul.     295,151    livres  sterl. 
Ce  qui  bit  en  monnaie  de  France.    7,328,77îS    francs. 

(î)  Pages  112,  tiS.  Je  ne  sais  pas  si  les  exemplaires 
lOhMs  aa  dehors  pour  la  société,  ei  comptés  dans  les  m  ut 
nilUnus,  ne  doifent  pas  être  déduits  des  |»ul)Jicatioii5 
iiraDiières. 


aurait  paru  incroyable  ;  et ,  si  le  vrai  moyen 
de  convertir  les  peuples  était  la  propagation 
des  saintes  Ecritures,  on  pourrait  assuré- 
ment espérer  une  moisson  abondante  de  nos 
jours ,  car  la  semence  n'a  pas  été  répandue 
d'une  main  avare. 

Mais  en  ajoutant  le  revenu  de  cette  société 
à  celui  des  associations  pour  les  missions 
dont  j'ai  fait  mention,  nous  n'aurons  pas  en- 
core atteini  la  somme  toUle  de  leurs  res- 
sources, à  cause  sans  doute  de  quelques 
omissions  dans  la  liste  que  je  vous  ai  donnée. 
Le  Missionary  register  présente  un  tableau 
de  raccroisscment  progressif  du  revenu  dont 
ont  joui  les  sociétés  religieuses  protestantes 
depuis  1823  jusqu'en  1835,  où  nous  voyons 
une  augmentation  fixe  de  367,373  liv.  sterl. 
à  778,035  liv.  sterl.  par  an ,  résultat  obtenu 
l'année  dernière  (1). 

Dans. cette  granoe  somme  ne  sont  pas  com- 
pris les  dons  faits  par  le  gouvernement  on 
par  les  administralions  locales.  Dans  l'Inde , 
par  exemple  ,  il  existe  un  établissement  ec- 
clésiastique d'évéques  ,  d'arihidicicres  et  de 
chapelains  ,  dont  l'existence  n'e^t  pas  aban- 
donnée aux  éventualités ,  mais  qui  soal 
abondamment  fournis  de  tout ,  et  peuvent 
consacrer  leur  temps  ci  leurs  soins  à  l'œuvre 
des  missions^  Dans  les  Nouvelles-Galles  du 
Sud  ,  l'autorité  locale,  d'après  les  ordres  re- 
fus de  ce  royaume ,  fournit  500  liv.  sterl. 
(12,500  fr.)  par  an  aux  deux  missionnaires 
nommés  par  la  Société  d«*s  missions  de  TE- 
glise  ,  pour  entreprendre  la  conversion  des 
naturels  de  ce  pays  (2).  De  semblables  dota- 
tions ont  lieu ,  je  le  crois ,  dans  les  autres 
eolonies  ,  comme  dans  le  Canada;  et  les  mis- 
sions d'Abrique  pour  les  esclaves  mis  en  li- 
berlé  reçoivent  des  secours  de  ce  genre: 
ainsi  je  peux  dire  que  tout  le  pouvoir  que 
peuvent  donner  des  moyens  presque  illimités 
pour  l'œuvre  des  missions  est  entre  les 
mains  de  ces  sociétés. 

Ces  fonds  sont  naturellement  destinés  & 
rentrctien  des  personnes  qui  acceptent  la 
charge  de  ministres  ;  c'est  pourquoi  on  les 
envoie  dans  toutes  les  directions  ;  mais  les 
renseignements  qu'il  m'a  été  possible  de  me 
procurer  sur  le  nombre  des  personnes  em- 
ployées à  celte  œuvre  sont  si  contradictoires, 
3u'il  n'est  pas  facile  d'établir  quelque  choso 
e  positif,  ie  sais  qu'un  journal  scientifique, 
il  y  a  quelques  années ,  en  portait  le  nombre 
k  cinq  mille  (Noumeau  journal  asiatique, 

(1)  Qtatîon  du  rév.  E.  Bickcrsteth,  dans  ses  Bemarques 
sur  les  progrès  du  papèiime,  p.  66. 

(3)  l>oamicnUDa!trincntairos  sur  les  tribus  aborigènes, 
ioùrimcs  i-ar  ordre  de  la  cbanilire  des  comuMines,  14 
atiut  185i ,  p.  118.  Les  itisiriicliuiis  donuéos  |jar  celle  so- 
ciété k  un  des  tiiissioiiiiaires  Honiicnt  dSine  manière  UnH 
^  fait  anUa|i08loUciiie  ji  des  oreilles  catlioliques.  Elles  coni» 
inenccnt  ainsi  :  »  lni»tnicliofM  du  coiiiiié  de  la  .Société  des 
missions  de  C Eglise  au  rév.W.  Watson  et  à  madame  Walsoii, 
au  sujet  de  U  misbion  ({u'ils  vont  rcm(^*lir  dans  Ves  Nou- 
velles-Galles du  SUil ,  auprès  des  aborigènes  de  j»  Non* 
▼elle-llollande.  Nos  bien-uiniés  dauii  le  Scleneor,  le  co- 
mité s*adres8c  k  vous,  uHMibieur  et  madame  Waisoo,  avec 
une  paternelle  sollicitude.*  (p.  151.)  La  société  a-t-elle 
donc  une  Juridiction  épiscopale  ou  d*une  autre  nature,  qol 
ait  des  druits  palertiels  sur  tes  ministres  de  TEvangile  qoi 
ont  revu  l'ordination;  ou  bien  ces  missioniisûros  sont- ils 
euvtjgrus  |»ar  la  s .  ciélé  t 
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11JÎ8,  vol.  II,  p.  32).  Pcul-*trc  y  a-WI  en  cela 
quelque  eTafférntion  ;  (outcfois ,  si  Ton  en 
peut  jngor  d^près  la  proportion  des  revenos 
possédés  et  consacrés,  sans  doate,  à  cet 
usage  «  le  nombre  en  doit  être  considérable. 
Dès  182^ ,  la  Société  dos  missions  de  TEglise 
avait  à  elle  seule  h\0  agents ,  et  la  Société 
wosleyenne  passait  pour  en  avoir  ©23  {Quar^ 
lerhj  Review,  ut  sup.,  p.  29).  Ainsi  ces  deux 
sociétés  nous  offrent  un  effectif  de  1042  mis- 
sionnaires. Si ,  prenant  ces  deux  sociétés 
pour  terme  de  comparaison,  nous  jugeons 
du  nombre  des  agents  employés  pnr  les  au- 
tres d'après  le  rcvcnn  dont  elles  jouissent , 
nous  excéderons  le  chiffre  de  3,000 ,  sans 
compter  les  missionnaires  américains  et  tous 
les  autres  missionnaires  étrangers  ,  çui  sont 
très-nombreux.  Quoiqu'il  en  soit,  je  n'hé- 
site pas  à  dire  qu'ils  sont  trois  ou  quatre  fois 
plus  nombreux  que  les  missionnaires  em- 
ployés par  l'Eglise  catholique. 

Ces  missionnaires  protestants  sont  en- 
voyés ,  munis  de  tout  ce  qui  peut  élre  né- 
cessaire pour  l'œuvre  dont  ils  sont  chargés  , 
ils  n'ont  pas  à  craindre  d'être  laissés  dans  le 
dénûment  ;  non-seulement  ils  ont  de  quoi 
suffire  à  leur  subsistance ,  mais  même  asseï 
pour  leur  donner,  dans  les  localités  où  se 
trouve  la  mission  ,  une  position  qui  leur  as- 
sure un  certain  poids  et  une  certaine  in- 
fluence ,  aussi  grande  qu*en  peut  donner  une 
position  quelconque.  L'allocation  donnée 
aux  divers  missionnaires  varie,  selon  les 
lieux  où  ils  sont  envoyés  :  pour  quelques 
uns,  ceux  d'Amérique,  par  exemple,  l'allo- 
cation donnée  est  de  100  liv.  stcrl.  (2,500  flr.) 
par  an  ;  dans  d'autres  missions  ,  particuliè- 
rement en  Asie,  elle  monte  à  240  liv.  sterl. 
t6,000  fr.)«  avec  une  augmentation  de  40  liv. 
sterl.  (iOOOfr.)  si  le  missionnaire  est  marié, 
et  de  20  liv.  strrl.  (500  fr.)  pour  chacun  de 
ses  enfants.  Au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  la 
dotation  d'un  missionnaire  est  de  300  liv. 
sterl.  (7,500  fr.),  et  dans  la  mission  d'Aus- 
tralie, dont  je  viens  de  parler,  il  y  avait 
deux  missionnaires  avec  une  allocation  4e 
500  liv.  sterl.  (12,500  fr.)  par  an.  Il  demeure 
proQvé  par  là  que  les  missionnaires  protes- 
lanls  ne  doivent  pas  avoir  à  s'occuper  ni  à 
s'inquiéter  des  besoins  journaliers ,  et  qu'ils 
peuvent  se  consacrer  exclusivement  a  la 
grande  travre  dont  ils  sont  chargés.  Je  ferai 
encore  remarquer,  par  incident,  parce  aue 
la  prochaine  fois  je  dois  traiter  ce  sujet  plus 
au  long,  que  les  missionnaires  envoyés  par 
le  siège  de  Rome  ou  par  une  congrégation 
vouée  à  cette  œuvre ^  ne  reçoivent  pas 
plus  de  25  à  30  liv.  sterl.  (625  à  750  fr.) 
par  an. 

C'est  ainsi  que  les  missions  protestantes 
réunissent  tous  les  éléments  qui  peuvent  être 
nécessaires  pour  opérer  de  grands  effets  ;  et 
l'on  doit  certainement  en  attendre  tous  les 
résullata  que  peuvent  donner  l'éducation , 
des  moyens  abondants  et  des  ressources  effi- 
caces; cnfln  nous  pouvons  dire  en  toute 
vérité  que  jamais  il  n'y  eut  d'hommes  destinés 
é  l'auvre  iniportanle  de  la  conversion  des 
peuples ,  qui  soient  partis  aussi  aboudom- 


«ent  fournis,  et,  humainement  parLint, 
aussi  complètement  équipés  que  les  mitfioa» 
naires  qui  partent  de  ce  royaume. 

Je  vais  encore  vous  citer,  par  voie  de  eon* 
flrmatiou ,  les  remaniues  du  docteur  Bucba- 
nan ,  relativement  à  llnde,  l'un  des  IhéAtres 
les  plus  importants  des  travaux  des  mission- 
naires de  nos  jours.  Il  avait  résidé  pendant 
plusieurs  années  dans  ce  pays ,  et  c'est  A  ses 
représentations  actives  et  énergiques  que 
rétablissement  d'un  siège  épiscopai  dans 
l'Inde  est  principalemeni  dû.  Aucune  ftolian 
fAr^rtentie,  selon  Ini,  ne  posséda  jamais  un 
champ  aussi  vaste  pour  la  propagation  de  U 
foi  chrétienne ,  que  celui  qui  nous  est  offert  par 
notre  influence  sur  les  cent  millions  d'indi» 
gênes  qui  peuplent  l  Indostan.  Jamais  aucune 
autre  nation  n'a  foui  d'aussi  grandes  m- 
sourcfs  pour  faciiUer  Vextension  de  sa  foi 
que  celles  que  nous  foumitVautorité  quê  nous 
exerçons  sw'  un  peuple  passif,  qui  courbe  /• 
tête  avec  soumission  sous  le  joug  si  léger  H 
notre  puissance ,  révère  nos  principes ,  eCff* 
garde  notre  domincUion  comme  une  hénédie^ 
tion  (1).  Ainsi  les  missionnaires  modernes  ne 
▼ont  pas ,  comme  tes  apôtres ,  porter  la  ki 
dans  des  contrées  barbares  et  indomptéei; 
ils  ne  se  jettent  pas  tout  A  coup  aa  milieade 
peuplades  sauvages  et  féroces,  comme drs 
agneaux  au  milieu  des  loups ,  tans  aoirs 
défense  que  leur  innocence  et  la  confiance 
en  Dieu ,  et  préchant  un  Ëvangiie  entière- 
ment opposé  A  toutes  les  idées ,  les  intérMs 
et  les  coutumes  de  ceux  aaxqvels  ili  l'an- 
noncent ;  mais  le  plus  ordinairement  ili 
s'avancent  environnes  de  tous  les  genres 
possibles  de  protection  et  de  toutes  les  res- 
sources qui  peuvent  leur  faciliter  Toam 
qu'ils  ont  entreprise. 

Maintenant  donc ,  passons  A  Texamea  dis 
résultats  obtenus  par  ces  immenses  préparai 
tifs.  Je  dois  nécessairement  entrer  A  cesaM 
dans  des  détails  :  je  commencerai  par  riodr, 
«t  je  prendrai  ensuite  suceessivensent  les 
autres  contrées  qui  paraissent  dignes  €mÊ 
attention  spéciale.  Ici  je  suis  obligé  de  lafmr 
de  cMé  on  point  do  vue  sous  lequel  il  cil 
é(é ,  je  crois  ,  intéressant  d'envisager  notre 
sujet.  J'avais  recueilli  un  certain  nombrede 
passâmes  tirés  des  divers  rapports  des  sociéiéi 
des  missions  pendant  plusieurs  années,  pow 
montrer  comment ,  par  une  sinjrnlière  cola- 
cidence,  toujours  ils  parlent  (f espérances, 
de  promesses ,  d'attentes ,  dt>  ce  qui  doit  être 
fait ,  de  ce  que  l'on  verra  dans  quelques  an- 
nées ,  et  jamais  ils  ne  disent  un  mot  de  ce 
qui  a  été  fait,  des  conversions  opérées,  et dci 

f)ersonnes  qui  ont  été  amenées  A  embrasirr 
a  foi  du  Christ.  Cette  investigation  lious  cH 
fait  parcourir  presque  en  entier  la  dame 
dos  missions  en  culture ,  et  nous  «At  tarai 
partout  les  mêmes  résultats.  Je  suiseUli 
néanmoins  dépasser  cette  considération  sosi 
silence,  A  cause  de  l'immense  intervalle.qsi 
nous  reste  A  traverser. 
Dans  l'Inde  il  j  aplusievra  sociétés j  E^ 


(I)  MéiMike  Mir  rutUiiéd'uit 
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ses  ou  religions,  qai  se  consacrent  à  la  pro- 
pagalion  de  la  foi  chrétienne  et  à  la  conver* 
•ion  des  indigènes  idolâtres.  La  première,  qui 
mérite  naturellement  notre  attention ,  est 
TEglise  annexée  à  l'établissement  religieux 
de  ce  pajfs,  celle  qui  jouit  de  toutes  les  res- 
sources que  les  richesses ,  on  au  moins  un 
établissement  épîscopal  abondamnaent  pour- 
vu de  tout,  peuvent  donner.  Or,  pour  nous 
rendre  compte  de  ce  qui  a  été  fait  dans  cette 
mission,  il  n'est  pas  oesoin  de  sortir  des  rap- 
ports que  nous  fournit  un  des  évéqucs  les 
plus  actib  et  les  plus  zélés  de  Calcutta ,  le 
docteur  Héber.  Il  a  visité  une  grande  partie 
de  llnde  pour  observer  Tétat  de  la  religion , 
et  les  perspectives  de  succès  offertes  aux  tra- 
vaux oes  missions.  11  parle,  il  est  vrai,  çà  et 
là  de  gens  convertis  à  la  foi,  de  membres  de 
l*Eff Use  établie  qu'il  a  rencontrés  en  différents 
endroits*  A  Bénarès,  par  exemple,  qui  con- 
tient ane  population  de  582,000  flmes,  il  a 
conflrmé  quatorze  personnes ,  et  le  nombre 
des  chrétiens  s'y  montait  alors ,  scion  son 
évaluation,  à  une  centaine.  On  serait  porté, 
au  premier  abord ,  à  supposer  que  c'étaient 
dès  indigènes  convertis ,  à  proprement  par- 
ler, par  suite  des  sermons  et  autres  instruc- 
tions des  missionnaires,  dans  lesquels  les 
doctrines  du  christianisme  leur  auraient  été 
exposées  ;  le  témoignage  de  ce  docteur  ne 
tarde  pas  à  nous  détromper  à  cet  égard.  En 
eifet,  en  parlant  de  Chumar  il  dit  :  Les  tra- 
vaux des  inÛ5tonnair«5,  après  tout,  se  sont 
bernés  principalement  aux  femmes  des  soldats 
anglais,  qui  étaient  déjà  sorties  de  leur  caste 
par  le  mariage ,  ou  bien  à  des  musulmans  ou 
indous  qui,  de  leur  propre  aveu,  entraînés  par 
la  curiosité  ou  par  un  motif  meilleur ,  sont 
venus  à  leurs  écoles  ou  à  leurs  églises.  Ne 
fopposons  pas  cependant  qu*il  veuille  ici 
parier  de  gens  actuellement  convertis  ;  car 
void  ce  qu  il  en  dit  :  Le  nombre  de  ceux  qui 
éherehent  ainsi  la  vérité  est ^  je  le  sais^  aujour- 
éThui  mime  assez  considérable ,  et  il  s'accroît 
éê  jour  en  jour.  Mais  je  dois  dire  qu'en  fait 
àê  gens  acttAellement  convertis,  je  n'en  ai  ren- 
contré que  tris-peu ,  hormis  les  femmes  des 
caldats  ;  encore  ces  conversions  ont -elles  été 
fiâtes ,  à  ce  que  je  pense ,  par  Varchidiacre 
(Jf.  Corne  j  (1).  Ainsi  lorsqu'il  est  question 
d'on  vaste  district  renfermant  des  villes  popu- 
leuses, les  conversions  ne  sont  qu'au  nombre 
de  100 sur  une  population  de  o82,000  indi- 
gènes ;  et  ces  nouveaux  convertis  sont  pres- 
que tous,  sans  exception,  des  personnes  déjà 
sorties  de  leur  caste  par  leur  mariage  avec 
des  Européens ,  et  ijui  ont  naturellement  été 
attirées  par  cette  circonstance  à  embrasser 
la  religion  de  leurs  maris ,  plutôt  que  par  le 
fèia  des  missionnaires. 

Dans  on  antre  endroit  cet  évéqne  s'expri- 
lue  en  oes  termes  :  «  Ces  chrétiens  indigAus . 
fui  $ant  membres  de  l'église  anglicane  dans  la 
présidence  (Benaaie),  s'élèvent  tout  au  plus 
uu  nomère  de  S06  adultes,  qui  se  trouvent  aane 
iff  districts  de  Bénaris .  Chumar  »  Buxar  et 

11)  B«laU<NidriHi  voyige  dtns  lei  pronaces  supérieorss 
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Agra,  et  les  femmes  des  soldats  européens  en 
forment  une  grande  partic.»(  Fof.  III,p.  S36.) 
C*est  là,  certes,  un  aveu  très-important  :  car 
nous  voyons  ici  le  nombre  de  chrétiens  in- 
digènes, sur  rimmense  population  de  plu* 
sieurs  millions  d'habitants,  réduit  à  cinq 
cents  adultes ,  dont  la  principale  partie  ap^ 
particnt  à  ceux  dont  je  viens  de  parler;  non 
pas  ç|ue  je  veuille  ici  les  accuser  en  aucune 
manière  ;  car  ces  femmes  n'en  valent  pas 
moins  assurément  pour  avoir  perdu  leur  caste 
parmi  leurs  compatriotes  idolâtres ,  ou  pour 
s'être  unies  à  des  Européens  ;  loin  de  là , 
j*estime  au  contraire  (]ue  l'âme  du  dernier 
et  du  plus  pauvre  Indien,  dans  la  caste  la 
plus  inGme,  est  égale,  aux  yeux  de  Dieu, 


obligés  de  Tapprécier  d'après  l'influence  qui 
lui  est  propre.  Or  il  est  évident  que  cet  évé- 
que  n'attribue  pas  tant  les  conversions  opé- 
rées aux  discours  et  aux  enseignements  des 
missionnaires ,  qu'à  la  circonstance  du  ma» 
riage  de  ces  femmes  indigènes  avec  des  Eu* 
ropéens,  et  à  ce  qu^elles  ont  été  rejotées  par 
leur  propre  nation. 

J*ai  mis  quelque  soin  à  recueillir  des  no- 
tes sur  les  conversions  dont  il  est  parlé  çà  et 
là  dans  la  relation  de  cette  tournée  épisco* 
pale,  et  j'en  ai  retiré  la  confirmation  pleine 
et  entière  de  deux  points  importants,  savoir  : 
que  le  nombre  des  convertis  était  petit ,  et 
consistait  en  des  personnes  déjà  rejetées  du 
sein  de  leur  religion.  Ainsi  à  Buxar  il  est  fait 
mention  d'une  personne  convertie  par  H.  Cor- 
rie ,  laquelle  était  la  veuve  d'un  sergent,  et 
d'une  autre  conversion  du  même  caractère 
(vol.  II,  p.  334),  opérée  par  M.  Palmer.  Puis 
a  Agra,  nous  voyons  une  petite  congrégation 
composée  d'une  vingtaine  de  personnes  en- 
viron ,  formée  aussi  par  Tarchidiacre  (t6t(/., 
p.  339)  ;  et  quelques  pages  plus  loin,  tous  les 
chrétiens  indigènes  de  ce  district  nous  sont 
représentés  comme  descendants  d'Européens 
(ibid.y  p.  Sk2  ).  Dans  un  endroit ,  il  parle  de 
deux  conversions  (ibid,^  P*10)  ;  dans  an  au- 
tre il  dit  :  Cest  le  troisième  ou  quatrième 
chrétien  dont  j'aie  entendu  parler  qui  se  trouve 
dispersé  dans  les  provinces  montueusestibid.j 
p.  257). 

Il  n'est  pas  difficile  de  recueillir  de  cet 
écrivain,  témoin  oculaire  des  faits  qu'il  ra- 
conte ,  assez  de  témoignages  évidents  d'un 
écliec  complet  dans  les  missions  de  l'Eglise 
de  rinde.  Dans  un  endroit  il  écrit  à  sir  W. 
Horton  que  les  exemples  de  conversions  réelles 
au  christianisme  sont  tris-rares  {vol,  lll,p. 
253). Puis,  dans  une  lettre  à  Mad.  Douglas,  il 
dit  que  tris'peu  de  gens  assurément  ontius-^ 
qu'ici  embrassé  le  christianisme  (t6tcf.,p.  z6i); 
et ,  dans  une  autre  circonstance ,  il  avoue 
qu'il  ne  s'est  converti  d'Indiens  et  de  musul- 
mans au  christianisme  que  tout  juste  assex 
pour  montrer  que  leur  conversion  est  pet^ 
%\b\t  {ibid.,p.m). 

Mais  on  a  remarqué  que  Vèvèqne  Bibçr 
regardait  le  midi  comme  le  grand  siège  da 
protestantisoia  dans  Tlnde ,  ^  aT^^Vi  coutume 
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do  dire,  ainsi  due  le  rapporte  son  chapelain: 
C*est  là  qu'est  la  force  ae  la  cause  protestante 
(Rapport  de  la  Soc.  P.  C.  K.,  1827,  p.  25).  Il 
iêlait  tellement  conGrmé  dans  celte  idée  avant 
d*avoîr  visité  celle  contrée ,  qu*il  envoya  en 
Angleterre  des  rapports  à  ce  sujet,  qui  doi- 
vent être  qualifiés  d'excessivement  exagérés. 
Par  exemple,  voici  ce  qu'il  écrivait:  Vous 
connaissez  tous  le  nomùre  considérable  de 
chrétiens  protestants  {environ ,  ce  me  semble , 
40,000  )  qui  se  troutmit  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  présidence,  tous  enfants  spirituels, 
àe  Schwartz  et  de  tes  successeurs  (  vol.  III,  p. 
W*).  Maintenant  remarquez  cet  autre  pas- 
sage tiré  d'une  lettre  écrite  onze  jours  après  : 
Le  nombre  (des  chrétiens)  s'augmente  graduel- 
lement, et  il  y  a  maintenant ,  dans  le  midi  de 
VInde,  environ  deux  cents  congrégations  pro- 
testantes dont  Veiïectif  a  été  quelquefois  va- 
guement porté  à  i»0,000.  Je  doute  qu  il  attei-- 
gne  15,000,  et  ce  nombre  •  tout  considéré ,  est 
certainement  considérable  {ibid.y  p.  4^60). 

Oui ,  ce  nombre  est  certainement  considé* 
rablc,et,  je  le  dis  sans  hésiter,  beaucoup  trop 
considérable,  ainsi  que  je  vais  vous  le  montrer 
tout  à  rhcure.  Ces  missions  ont  été  fondées 
en  1706,  et  avaient  par  conséquent  plus  d'un 
siècle  d'existence;  mais  faisons-les  dater  seu- 
kCment  du  temps  de  Schwartz ,  il  leur  reste 
encore  cinquanle-six  ans  au  moins ,  temps 
que  l'on  peut  regarder  comme  leur  époque 
la  plus  florissante.  Schwartz  eut  des  ressour- 
ces toutes  particulières  :  il  devint  favori  du 
prince  régnant,  le  rajah  de  Tanjore  ,  dont  il 
instruisit  le  neveu  et  successeur  Maha-Ra- 
jah-Sambogi,  actuellement  régnant,  bien  que 
€C  prince  n'ait  jamais  embrassé  le  christia- 
nisme. 11  lui  servit  souvent  de  médiateur 
auprès  du  gouvernement  anglais  :  deux  fois 
il  sauva  Tanjore  ;  en  plusieurs  occasions  il 
contraignit  des  provinces  rebelles  à  payer  le 
tribut;  et,  comme  il  était  un  homme  d'un  ca- 
ractère excellent  et  d'une  vie  exemplaire ,  le 
prince  avait  coutume  de  lui  dire  qu'il  dési- 
rait qu'il  fit  des  chrétiens  de  tous  ses  sujets 
pour  réformer  ainsi ,  si  cela  se  pouvait,  leur 
conduite  criminelle  (Buchananj  p.  77.  Mém. 
du  rév.  H.  Martyn,  1825,  p.  327).  C'étaient 
là  de  très-grands  avantages  ,  et  l'évéque  les 
reconnaît  lui  -  même ,  puisqu'il  dit  que 
Schwartz  a  fait  plus  que  qui  que  ce  soit  dans 
rinde.  Quels  ont  donc  été  ses  succès?  On  dit 
qu'il  a  converti  sept  mille  indigènes  {Héber, 
ibid.)  ;  et  comme  vous  verrez  ,  je  l'espère , 
que  ces  missions  ont  été  dans  un  état  de  dé- 
périssement plutôt  que  de  progrès  depuis  sa 
mort,  vous  comprendrez  ce  qu  il  faut  encore 
diminuer  de  ce  nombre  de  quinze  mille  chré- 
tiens. 

L'évéque  Hébcr  se  rendit  sur  la  Gn  de  sa 
vie  (car  il  mourut  pendant  la  visite  des  mis- 
sions) danscetle  partie  de  rinde,  et  nous  a 
laissé  un  compte  exact  des  chrétiens  qu'il  y 
trouva.  11  alla  donc  à  Tanjore,  le  quartier- 
général  de  Schwartz ,  où  jamais  on  n'avait 
vu  d'évéquejusqu  alors,  et  v  confirma  tous 
ceux  qui  avaient  été  préparés  pour  cette  cé- 
rémonie. Leur  nombre  était  de  cinquante ,  et 
celui  des  commuuiantfli  dans  toute  la  congre- 


{cation,  fut  de  cingt^mte-sept  [Lettre  parKoh" 
offle  missionnaire,  ibid.^voL  III,  p.  493).  De 
là  il  passa  à  Trichinopoli,  autre  mission  irès- 
importante,  et  le  nombre  de  ceux  qui  se  pr^ 
sentèrent  pour  recevoir  la  confiroiation  fut 
de  onzel  (P.  h09.  Le  chapelain  en  fait  mon- 
ter  le  nombre  à  quinze.  Relation  ut  supra, 
p.  24.)  Au  lieu  donc  de  frO,000,  au  lieu  de 
15,000,  somme  à  laauello  fut  ensuite  réduit 
ce  nombre  dans  les  deux  places  les  plus  po- 
puleuses où  Schwartz  avait  travaillé  lui-nié* 
me  en  personne,  et  eut  pour  successeurs  les 
principaux  ouvriers  de  la  mission,  on  trouva 
dans  l'une  onze  chrétiens  pour  la  confirma- 
tion ,  et  dans  l'autre  cinquante  1  Maintenant 
évaluez  la  population  comme  il  vous  plaira, 
estimez  par  proportion  le^  nombre  des  chré- 
tiens qui  se  trouvent  dans*  les  autres  places, 
et  il  vous  sera  difficile  de  supposer  qu'ils 
fussent  au  nombre  de  15,000.  L  évéque  re- 
connaît lui-même  que,  bien  loin  que  ces  mis- 
sions fussent  en  progrès,  bien  loin  que  le 
nombre  des  chrétiens  s'y  accrût  de  jour  en 
jour,  bien  loin  de  regarder  ce  lieu  comme 
celui  sur  lequel  on  devait  fonder  les  espéran- 
ces de  la  reliffion  protestante,  ces  missions 
sont  dans  un  eiat  de  dilapidalion  ei  de  déca- 
dence. Les  missions  cependant ,  écrit-il ,  sont 
dans  un  état  qui  exige  beaucoup  de  secours  et 
une  complète  restauration  ;  leurs  fonds ,  qyd 
étaient  considérables,  ont  été  excessivement 
dilapidés,  depuis  le  temps  de  Schuxirtx,  pv 
les  hommes  pieux  à  la  vérité ,  mats  complète- 
ment  ignorants  des  choses  dé  ce  monde ,  qui 
lui  ont  succédé  ;  et  quoique  je  trouve  en  eux 
une  grande  piété  et  une  bonne  volonté,  jt 

Îwurrais  désirer  un  peu  plus  d'énergie  ions 
eur  manière  d'agir  présentement  {vol.  Ul, 
p.  455). 

Nous  avons  encore  sur  ce  sujet  un  autre 
document  très-important,  qui  est  le  rapport 
même  d'une  commission  envoyé*^  pour  exa- 
miner l'état  de  ces  missions.  Ce  rapport  est 
signé  par  Kohloff  et  Sperschneider,  qui  fo- 
rent à  la  télé  de  la  mission  depuis  Tan  18M 
jusqu'à  l'an  1823.  Le  rapport  constate  qu'ilyt 
douze  congrégations  indigènes ,  et  que  cki- 
cune  de  ces  congrégations  se  compose  de  caf 
à  douze  villages,  de  sorte  que  nous  y  royoti 
rétat  de  la  religion  dans  cent  onze  villages. 
Or  que  pensez-vous  que  soit  le  nombre  des 
chrétiens  dans  ces  cent  onze  villages?  Eh 
bien,  en  1823,  ils  sont  portés  à  1,3881  de 
sorte  que  le  nombre  des  chrétiens  dans  ei 
pays,  fixé  d'abord  à  frO,000,  puis  abaissé i 
15,000,  est  réduit  ici  par  le  rapport  des  mis- 
sionnaires eux-mêmes  à  l,38of  Or  ces  nui- 
sions, observez-le  bien,  ont  été  fondées  entre 
1730  et  17H.  Toutefois  il  parait ,  d'après  ces 
rapports  ,  qu'entre  1820  et  1823  il  y  a  en  ai 
accroissement  de  83,  et  qu'ainsi  il  y  a  eo  ai 
moins  quelque  progrès.  Mais  eu  comparant 
le  nombre  des  baplémes  et  des  décès  dnrsil 
cet  espace  de  temps ,  on  trouve  un  excédait 
de  Ih  naissances  sur  le.  nombre  des  décèii 
et  ainsi  le  nombre  des  membres  doat.sVM 
augmentée  la  congrégation  pendant  qiutft 
ans  a  été  de  9  seulement*  Bu  eOCet ,  le  aètt^ 
rapport ,  dans  un  autre  passage  f  parie  4p 
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ftenf  baptêmes  d*aduUcs  dar«int  cet  inler- 
iralie  (1).  Voilà  donc  une  mission  que  Tévé- 
que  a  regardée  comme  la  partie  principale 
delà  puissance  protestante  dans rinde,  qui 
existait  depuis  plus  de  cent  ans,  qui  avait 
été  florissante  pendant  cinquante  ou  soixan- 
te ans ,  à  dater  de  l*époque  d'un  homme  qui 
avait  opéré  des  merveilles  dignes  des  temps 
apostoliques,  et  le  résultat  de  tout  cela ,  à  la 
fin  de  cette  période,  c'est  une  congrégation 
composée  d'un  peu  plus  de  1,300  chrétiens, 
4lans  une  population  de  cent  onze  villages, 
arec  un  excédant  de  74^  naissances  sur  le 
nombre  des  décès  en  quatre  ans,  tandis  que 
«on  augmentation ,  en  fait  de  gens  convertis 
du  paganisme ,  n*cst  que  sur  le  taux  de  9 
«n  quatre  ans ,  ce  qui  fait  deux  par  an  !  Je 
!rou8  le  demande,  y  a-t-il  en  cela  un  tableau 
flatteur  des  espérances  des  protestants  pour 
Tavenir,  ou  plutôt  des  progrès  de  l'Evangile, 

t prêché  de  la  manière  (^u*il  l'a  été  en  ce  pays- 
à?  Toutefois  je  ne  dois  pas  terminer  ce  que 
l'ai  à  dire  de  celle  mission  sans  faire  obser- 
ver que  les  visiteurs  manifestèrent  en  même 
temps  leur  regret  de  voir  la  mission  dans 
«m  si  triste  état  de  décadence. 

Ils  reconnaissent  que  le  nombre  dos  con- 
versions pendant  ces  quatre  années  a  été  en 
effet  très-petit;  mais  que,  considérant  les 
dîfBcultés  et  les  désaf^rcmenls  auxquels  les 
chrétiens  de  ce  pays-la  sont  exposés,  cet  ac-^ 
crolssemcnt  est  digne  de  remarque  (  ibid.,  p. 
103).  Us  se  plaignent  aussi  d^abus  très-gra- 
▼es  ;  faisant  observer  (|u'à  Vatistcrgoody  les 
enfants  sont  si  excessivement  mal  instruits 
qn*il  faut  renoncer  à  tout  espoir  d\  voir  des 
chrétiens  dignes  de  ce  nom ,  jusqu  à  ce  qu*il 

2r  ail  eu  une  véritable  réforme  ;  qu*en  outre 
I  s*f  trouve  quelques  chrétiens  qui  vivent 
encore  dans  la  polygamie  ;  qu*à  Serfajcera- 
aahpooram  ils  observent  des  pratiques  ido- 
lâtres; qu'à  Manichramam  ils  sont  dans  le 
dernier  degré  d'ignorance  en  fait  de  religion; 
qu*à  Tarasaram  et  Kawastalam  rindiCTérence 

Bar  la  religion  est  si  scandaleuse ,  qu*il  a 
i  jngé  nécessaire  d'excommunier  plusieurs 
fiiniillet  (2).  Je  pourrais  apporter  beaucoup 
d*aatres  témoignages  en  confirmation  de  ce 
me  j'ai  dit  de  l'état  déplorable  de  ces  mis- 
sions ;  mais  je  vous  prie  simplement  de  vous 
référer  au  20'  rapport  du  Missionary  Re^ 


(t)  Rjpporl  de  la  Soc.  P.  C.  K.,  Londres,  182S,  p,  110. 
le  aoinlire  des  cliréliens  esl  établi  ainsi  qu'il  suil  : 

Eu  1820:  1305 

1823:  J58S 

Aocroîsscintml  en  quatre  ans  :  83 

Enfants  hauUsés  pendant  cette  époque  .      235 
Décès:     *^  149 


Eicédaol  des  naissances  :  74 

Lm  Mof  Donteaux  con? ertis  sont  ainsi  répartis  :  En 

im,  5;  eo  18il ,  1  ;  en  18â,  1  ;  en  1813,  4.  Le  nombre 

•  4m  bapuioies  qui  s>  trouvent  mentionnés  donnerait,  d*a- 

pfH  les  règles  ordinaires  du  calcul,  à  peu  près  le  même 

ffflÎHlt  II  quant  au  nombre  des  membres  dont  se  com{.osenl 

'ta  cooîn«galioiis»  c*e8t-Mirc  cnflroo  1050. 

W  lUd.,  p.  4-8.  L*évêque  Hébcr  se  plaint  également 
4ca  iDaseosiuiis  existant  cutre  les  pasteurs  ei  leurs  trou- 
Mqx  p  01  de  la  ouoduite  (jraniûquo  et  fainalitiue  des  pre- 
Mers  MB*  Ul,  p.  444. 
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gister ,  qui  nous  présente  des  désappointe- 
ments plus  amers  encore.  Un  missionnaire, 
à  Tranquebar,  exprime  son  désir  de  pouvoir 
offrir  un  exemple  de  conversion  opérée  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  et  son  regret  à  la  vue  de 
la  lenteur  des  progrès  offerts  jusqu^à  ce  jour 
par  les  anciennes  et  vénérables  missions  des 
côtes  de  Coromandel  {p.  153).  Un  autre  se 
plaint,  de  Travancore,  que  le  résultat  réel 
des  travaux  dos  missionnaires,  pendant  Tan- 
née qui  a  précédé,  n*a  été  que  trés-modiquo 
(p.  105). 

Mais  ici  même  je  dois  modiQcr  encore  da- 
vantage le  nombre  de  conversions  dont  j*ai 
Ear]é,parce  que,  d'après  le  témoignage  d*ua 
omme  dont  Tautorilé  est  de  grand  poids,  et 
comme  j'ai  tout  lieu  de  le  penser ,  ces  con- 
versions de  Schwartz  et  de  ses  successeurs 
ont  eu  principalement  pour  objet  des  per- 
sonnes de  demi-caste,  c*est-à-dire  des  descen- 
dants d'Européens.  Marlyn ,  le  même  mis* 
sionnaire  auquel  j'ai  fait  allusion  plus  haut, 
homme  pour  le  caractère  duquel  tous  doi- 
vent sentir  la  plus  haute  eslime,  et  qui  parle 
toujours  avec  tant  de  générosité  dos  autres, 
et  de  ses  propres  échecs  avec  tant  de  simpli- 
cité et  de  candeur,  qu'on  doit  regarder  son 
témoignage  comme  à  l'abri  de  tout  soupçon, 
s'exprime  ainsi  dans  son  journal  particulier: 
Schioartz ,  Kohlo/f  et  Joneke  tinrent  une  école 
pour  les  enfants  de  demi-caste ,  à  un  mille  et 
demi  environ  de  Tanjore  ^  et  venaient  tou* 
les  soirs  à  Véglise  de  1  anjore  pour  se  réunir  à 
soixante  ou  soixante-dix  militaires  du  régi- 
ment du  rot ,  qui  avaient  coutume  de  s'assem- 
bler en  ce  lieu  pour  des  csuvres  de  dévotion  ; 
après  quoi  il  [ScnwaiTiz  probablement)  officiait 
en  portugais  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfants 

So.  354).  Voilà  donc  le  résultat  des  travaux 
e  ce  missionnaire  :  qu'il  est  différent  de  ce- 
lui mentionné  dans  le  premier  rapport  1  Jo 
ne  dirai  point  qu'on  ait  eu  le  dessein  de  trom- 
per; mais  il  est  évident  que,  d*une  manière 
ou  d'une  autre,  les  tableaux  les  plus  exagé- 
rés des  succès  des  missions  de  l'Inde  et  de 
tous  les  autres  lieux  du  monde  ont  été  pu- 
bliés en  Angleterre. 

Au  reste ,  Tévéque  Héber  a  quelques  pas- 
sages vraiment  frappants  toucnant  les  pcr» 
spectives  de  succès  de  ces  missions,  et  ce  quo 
l^n  en  peut  attendre  dans  la  situation  pré- 
sente de  rinde  ;  et  ceux  mêmes  qui  ne  vou- 
draient pas  avouer  que  ses  vues  sont  ap- 
puyées sur  des  bases  solides  sont  forcés  de 
reconnaître  qu'elles  reposent  sur  des  faits 
dont  il  a  été  témoin.  Quand  il  parle  de  la 
conversion  de  Tlnde  comme  d  une  chose 
presque  impossible,  c'est  sur  reT/)érience  di| 
passé  qu'il  doit  avoir  motivé  sa  conclusion. 
Voici  comme  il  s'exprime  au  sujet  d'un  im- 
posteur mahométan  qui  voyageait  dans  cette 
contrée  :  «  Jlfat5  quel  long  espace  de  temps  né 
doit-il  pas  s'écouler  avant  qu'aucun  prédica-- 
teur  dans  VInde  puisse  espérer  d^étre  ainsi 
aimé  et  honoré I  Oui,  assurément,  le  succès 
qu'obtiennent  ces  gens-là  dans  l'Inde  est  um 
sorte  d'encouragement  pour  les  travaux  det 
niinUtres  de  la  religion  chrétienne;  car, puis* 
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fue  les  autres  peuvent  réussir  à  s'y  faire  écou- 
ler favorablement,  le  temps  yienara  proba- 
blement, parla  grâce  de  Dieu,  que  nos  ef- 
forts aussi  porteront  leur  fruit,  et  que  notre 
l'élise,  jusqu^ici  stérile,  s'établira  cnGn  et 
lieviendra  une  mère  pleine  de  joie  dans  le 
nombre  de  ses  enfants»  {tom.  111,  p.  337). 
Ensuite  dans  un  autre  passage  :  Quant  à  la 
conversion  des  naturels  du  pays ,  il  y  a  un 
commencement  ;  et  quoique  ce  ne  soit  qu'un 
commencement^  je  pense  quil  promet  beaucoup 
pour  la  suite. 

C'est  assez  assurément  pour  vous  montrer 
quels  étaient  ses  sentiments  par  rapport  à 
la  stérilité  ou  à  la  fécondité  de  l'Eglise  qu'il 
représentait  ;  mais  nous  trouvons  encore  plu- 
sieurs documents  importants  relativement 
aux  missions  indiennes  de  l'église  anglicane 
dans  les  rapports  de  diverses  ;innéos.  Ainsi, 
par  exemple,  à  la  date  de  1827,  dans  le  rap- 

Ïmrt  de  la  Société  pour  la  propagilion  de 
'Evangile,  il  y  a  un  extrait  d'une  lettre  du 
professeur  Craven ,  où  il  dit  qu'on  fait  de 
conversions,  on  n'a  encore  jusqu'ici  ohtciiu 
aucun  résultat  qui  réponde  à  un  zèle  sans 
bornes,  qui,  appliqué  à  son  objet,  ne  calcule 
pas  les  obstacles  qui  lui  sont  opposés.  C<  la 
ne  devait  pas  surprendre  la  société  qu'il  avait 
l'honneur  de  servir;  mais  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  faire,  avec  la  grâce  de  Dieu,  était 
actuellement  tenté  par  M.  Christian,  Tun  des 
missionnaires  de  la  société  (p.  ikï).  L'année 
suivante  il  parut  un  autre  rapport  ;  et  à  la 
page  k9  de  ce  rapport,  le  même  écrivain  parle 
delà  mission  ouverte  par  M.  Christian  par^ 
mi  les  habitants  des  montagnes ,  qui  sem- 
blaient présenter  les  plus  belles  espérances, 
par  la  raison  aue  les  indigènes  n'y  sont  pas 
sous  l'empire  des  préjugés  de  caste  ;  préju- 
gés, dit-il,  qui  jusqu'alors  ont  paru  insurmon- 
tables à  tous  les  efforts  des  missionnaires  les 
plus  zélés  et  les  plus  exemplaires,  Voiiâ  donc 
un  obstacle  reconnu  insurmontable  par  les 
plus  zélés  et  les  plus  privilégiés  des  mission- 
naires de  l'église  anglicane. 

L'évéque  Héber  fait  encore  cette  remar- 
que :  A  rexception  de  Calcutta  et  de  ses  alen^ 
tours  ,  t7  n'y  a  pas  actuellement  d'autre  secte 
que  l  église  anglicane  qui  mérite  détre  nom- 
mée (p.  377).  Il  est  clair  que  c'est  des  protes- 
tants qu'il  parle  :  car  je  vous  ferai  voir  dans 
notre  prochaine  réunion  qu'il  existe  dans 
quelques  districts  des  congrégations  très- 
considérables  d'indigènes  calnoliques,  et  vous 
verrez,  je  l'espère,  qu'il  y  a  un  plus  grand 
nombre  de  catholiques  dans  quelques  villes 
seulement  que  de  protestants  dans  toute  la 
présidence  elle-même ,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prennent les  missionnaires  de  cette  secte, 
nécessairement  intéressés  au  moins  à  ne  pas 
diminuer  le  nombre  de  leurs  conversions. 
Hais  il  est  une  autre  classe  de  protestants 
excessivement  actifs  et  zélés ,  je  veux  dire 
les  anabaptistes,  de  rétablissement  desquels 
l'ai  déjà  parlé,  et  qui  se  sont  particulièrement 
distingués  par  le  zèle  (qu'ils  ont  mis  à  faire 
et  propager  des  traductions  des  saintes  Ecri- 
tures. Or,  il  7  a  quelques  années»  l'abbéDu- 
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bois  (1),  qui  a  résidé  pendant  trente  ans  dans 
rinde ,  aiDrma  publiquement  que  les  mis- 
sionnaires protestants  n'avaient  pas  opéré 
une  seule  conversion.  Il  lui  fut  répondu, 
particulièrement  de  la  part  de  plusieurs  mis- 
sionnaires protestants  qui  avalent  aussi  ré- 
sidé en  ce  pays,  et  je  vous  en  citerai  d*abord 
un  qui  s'est  grandement  f  lit  remarquer  par 
son  zèle  pour  la  défense  des  établissements 
des  missionnaires  dans  Tlnde  :  c'est  M.Hougb. 
Il  parle  des  missions  anglaises  :  c'était  par 
conséquent  l'occasion  naturellement  et  né- 
cessairement de  produire  quelques  exemples 
de  conversions,  pour  réfuter  par  là  une  as- 
sertion aussi  hardie;  écoutez  donc  comment 
en  premier  lieu  il  l'aborde  :  Mais  tandis  qui 
j^xpose  ainsi  les  moyens  employés  par  le$  mis» 
sionnaires  protestants  pour  la  conversion  des 
naturels  de  rindoustan,  et  que  je  soutiens,  en 
opposition  à  l'assertion  contraire  dé  t'abbi 
Dubois,  qu'ils  ont  plus  de  chances  probables 
d'atteindre  ce  but  que  tous  ceux  qu^ont  em- 
ployés les  jésuites ,  qu'il  me  soit  néanmoins 
permis  de  déclarer  que^  sans  la  grâce  de  Dieu, 
aucun  de  ces  moyens  n'offre  une  assurance 
certaine  de  succès.  En  réalité ,  je  me  trouve 
d'accord  avec  lui  à  penser^  comme  il  le  fait,  en 
rétablissant  sa  proposition^  que  dans  les  circon* 
stances  actuelles  ii  nu  a  pas  de  possibilité  Aii- 
fiiatne  de  convertir  les  Indiens.  Tel  est  donc 
l'aveu  formel  d'un  missionnaire  qui  a  vécu 
parmi  eux  ;  il  reconnaît  qu'il  n'est  pas  hvh 
mainement  possible  de  convertir  les  Indiens. 
S'il  y  avait  eu  des  conversions,  pourrait-il 
s'exprimer  ainsi?  Ne  les  aurait- il  pas  men-* 
tionnées  dans  une  réponse  publique  à  une  as* 
serlion  aussi  précise?  M.  Townley  répondit 
au  nom  des  anabaptistes ,  et  ce  que  je  vais 
TOUS  citer  de  sa  réponse  est  intéressant,  parce 
qu*il  y  parle  de  ce  qui  a  été  effectué  par  les 
autres  sociétés  des  missions  :  Mon  but  n'est 
pas  tant  de  faire  le  dénombrement  des  convet' 
fi5,  sur  la  sincérité  desquels  nous  pouvons 
compter,  que  de  montrer  ^  d'après  ma  propre 
expérience,  que  l'œuvre  des  conversions  est 
actuellement  commencée  dans  l'Inde.  Actod- 
lement  commencée  dans  l'Inde  I  Or  il  parle  des 
années  1823  et  1824,  et  par  conséquent  pins 
de  trente  ans  depuis  aue  la  société  a  eoa- 
mencé  ses  travaux  1  Encore  tnéme  n'a-t-B 
pas  la  prétention  de  citer  des  conversions 
réelles ,  il  ne  veut  que  montrer  que  Tonivre 
est  commencée  ;  et  voici  comme  il  procède  i 
cette  démonstration  :  /*at  cité  trois  cas  sas 
moins  de  conversions  d'indigènes  qui  oui  m 
lieu  sous  mes  propres  yeux ,  et  de  la  réelUi 
desquelles  je  puis  parler  avec  quelque  canfUmee. 
Quand  je  quittai  le  Bengale  ,  au  mois  es  «t- 
vembre  18^,  t7  y  avait  un  Indien  que  les  siû- 
sionnaires  établis  à  Calcutta  peneaimi  itn 
animé  d'un  désir  sincère  p  et  appugé  mer  dt^ 
motifs  louables ,  d^ entrer  dane  l  Eglise  dnf- 
tienne:  leurs  espérances  ont  été  tasUbmélf 
dans  la  suite,  et  l'Indien  a  été  en  egii  MptUt 
Ici  il  y  a  quelque  similitude  etUre  ëe$ 


(1)  Membre  et  dirocttor  plda  de 
éuaager«i|  k  Paris. 
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firmlt  ijuê  les  missionnairet  de  la  Société  d$ 
Londres  ont  recueillis  de  leurs  travaux  ^  et 
ceux  qu^ont  recueillis  les  missionnaires  ana-- 
baptistes.  Le  premier  Indien  dont  la  conver- 
sion ait  été  opérée  par  le  ministère  des  mis- 
sionnaires  de  la  secte  des  anabaptistes  a  été 
conquis  à  la  croix  du  Christ  environ  sept  ans 
après  le  commencement  des  opérations  de  cette 
société  dans  l  Inde.  La  Société  de  Londres,  à 
Calcutta,  a  obtenu  aussi  sa  première  convcr-- 
tton  après  environ  le  même  laps  de  temps.  On 
peut  ajouter  encore  que  la  Société  de  l  Eglise 
recueillit  aussi  ses  premiers  fruits  à  Burdwan, 
après  que  la  foi  et  la  patience  de  ses  mission^ 
noires  eurent  été  mises  à  Vépreuve  pendant 
une  période  à  peu  près  de  même  durée  [Bri- 
iish  crit.  ian.  183o). 

Voilà  Jonc  un  aveu  formel  que  Irois  so- 
ciétés oui  travaillé  pendant  sept  ans  avant 
d*opérer  one  seule  conversion ,  et  l'écrivain 
de  qui  nous  le  tenons  ne  prétend  pas  dire  que 
ce  commencement  ait  cle  suivi  d  un  accrois- 
sement considérable  ;  car ,  au  contraire ,  le 
premier  passa^çc  est  complètement  en  désac- 
cord avec  celle  supposition.  Or  un  journal 
périodique,  singulièrement  attaché  aux  inté- 
rêts de  TEglisc  elablie,  prend  note  de  ces  ob* 
servations,  et  exprime  son  ctonnement  d*en- 
tendre  dire  des  choses  pareilles,  lorsque  reux 
inémes  qui  s'expriment  de  la  sorte  publient 
de  temps  en  temps  des  relations  des  tournées 
qa*îb  font  dans  les  missions  ,  dans  lesquel- 
les ils  représentent  les  fruits  et  les  succès 
des  travaux  de  leurs  missionnaires  comme 
tout  A  fait  extraordinaires  et  satisfaisants, 
el  portent  leurs  lecteurs  à  supposer  que  les 
Indiens  se  faisaient  chrétiens  par  centaines 
et  par  milliers.  MM.  Hough  et  Tounley ,  dit 
le  critique ,  répondent  que ,  selon  ce  quils 
meuveni  croire^  dix  ou  douze  conversions  réel' 
m  mU  eu  lieu.  Est-ce  là  le  langage  de  M.  Toum- 
Itff  dans  les  sermons  quil  se  plaît  à  prêcher 
ésmê  toutes  les  places  des  villes  du  royaume  ? 
JTsI-ce  là  le  langage  de  M.  Parson,  qui  a  ha-- 
rmngué  tant  de  réunions  convoquées  au  sujet 
du  wduions  de  V Eglise  pendant  le  cours  de 
FAé dernier  f  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'ssi  au€  nous  n'avons  jamais  rencontré  un 
ênU  00  leurs  auditeurs  qui  ait  envisagé  la 
chtjf  fotit  ce  point  de  vue  (ibid.). 

El  moi  aussi  je  pense  que  tous  ceux  qui  se 
loavieooent  des  rapports  répandus  dans  le 

.  pabliCy  conviendront  que  Timpression  faite 
•or  leurs  esprits  par  ces  publications  n*est 
pas  qaeTœavredes  conversions  ait  aussi  mal 
fénssi;  oue  toutes  leurs  espérances,  comme 
on  le  voit  par  les  aveux  personnels  des  mis- 
sionnaires, aient  été  déçues;  que,  tant  d*an- 
•ées  après  rétablissement  de  ces  sociétés, 
Wnrs  succès  soient  encore  en  question  ;  et 

jn*après  enfin  sept  ans  de  travaux,  chacune 
#*clles  n*ait  obtenu  qu'une  seule  conversion, 

-•■  pri&de  dépenses  si  énormes,  de  peines 
gi  incroyables  et  de  si  immenses  travaux. 
Bn  Tannée  iKiS,  une  lettre  fut  adressée 

mm  M.  Ware ,  de  Cambridge ,  à  un  célèbre 
Iffime,  qui,  quelques  années  après,  fut  con  - 
n  diTantage  dans  ce  pays,  Ram-Mahoun- 
Biif  9  dnni  il  est  continuellement  parlé  comme 


d'un  homme  converti  au  christianisme,  qooit* 
qu*il  y  ait ,  à  mon  avis ,  de  fortes  raisons  do 
penser  qu*il  n'a  jamais  complètement  renon- 
cé à  l'affection  qu'il  avait  pour  la  religion 
de  sa  patrie.  Entre  autres  questions ,  on  lui 
posa  celle-ci  :  Quel  est  le  résultat  véritable 
des  e/Torts  qui  ont  été  faits  pour  la  conversion 
des  Indiens  indigènes  au  christianisme?  Sa 
réponse  est  datée  du  2  février  182^ ,  et  fut 
publiée  à  Calcutta  par  le  rév.  M.  Adams,  la 
même  année.  Ce  ne  sont  pas  mes  propres  pa- 
roles que  je  vais  vous  adresser;  je  vais  vous 
citer  celles  d'une  autre  personne  ;  et  comme 
elles  ont  été  publiées  par  un  missionnaire, 
ou  ministre,  de  TËgli^e  établie,  ce  lémoiffna-a 
ge ,  je  Tespère ,  sera  d'un  si  grand  poids  en 
faveur  de  mon  assertion ,  que  les  personnes 
qui  seraient  les  plus  portées  à  ne  pas  admet- 
tre sanspreuvescequej'avance  nelesauraient 
raisonnablement  reicter.  Cest  un  point  bien 
délicat,  dit-il,  auede  répondre  à  cette  ques-- 
tion,  parce  que  les  missionnaires  anabaptistes 
à  Sérampore  ont  pris  la  détermination  for^ 
vielle  de  contredire  quiconque  osera  formuler 
le  moindre  doute  sur  le  succès  de  leurs  tra-^ 
vaux:  et  quils  ont,  en  différentes  circonstan- 
ces,  donné  à  entendre  au  public  que  leurs  pro- 
sélytes  sont  non  seulement  nombreux ,  mais 
encore  bien  dirigés.  Toutefois  les  jeunes  iwis- 
sionnaires  anabaptistes,  à  Calcutta,  quoiqu'ils 
ne  le  cèdent  à  aucune  autre  classe  de  mission- 
naires en  talents  et  en  science,  ou  en  zèle  pour 
la  cause  du  christianisme ,  ont  eu  la  sincérité 
d'avouer  publiquement  que  le  nombre  de  leurs 
prosélytes ,  après  six  ans  de  pénibles  labeurs . 
ne  dépassait  pas  quatre.  Les  missionnaires  de 
la  HCte  des  indépendants,  qui  résident  aussi 
dans  cette  ville ,  et  qui  ont  à  leur  disposition 
des  moyens  plus  grands  encore  que  tes  ana-- 
baptistes,  avouent  sincèrement  que  leurs  tra- 
vaux, après  une  carrière  apostolique  de  sept 
ans,  n*ont  eu  pour  résultat  qu'un  seul  prosé- 
lyte {Nouveau  journal  asiatique ,  t.  H,  p.  38). 
C'est  donc  la  tout  le  succès  obtenu  par  le  s 
travaux  d'une  autre  des  plus   importantes 
sociétés  pour  la  conversion  des  naturels  do 
rinde;  et  pour  n'avoir  plus  à  revenir  sur 
cette  société,  je  vais  dire  quelques  mots  de 
la  mission  qu*on  a  essayé  d'établir   dans 
l'empire  des  Birmans,  par  l'intermédiaire  do 
M.  et  de  Mad.  Judson.  Ils  v  ont  résidé  plu- 
sieurs années,  et  ont  publie  eux-mêmes  leur 
f»ropre  journal  :  c'est  conséquemmcnt  dans 
eurs  propres  aveux  que  nous  prendrons  les 
résultats  de  leurs  travaux.  Voici  donc  à 

3uoi  ils  se  réduisent  :  c'est  ({u'aprèi^  sept  ans 
e  résidence  dans  ce  pays ,  ils  n'avaient  pas 
encore  fait  une  seule  conversion;  au  bout 
de  ces  sept  ans,  ils  reçurent  un  prosélyte, 
qui  plus  tard  leur  en  amena  un  autre  ^  de 
sorte  qu'ils  avaient  fini  par  en  avoir  quatre, 
quand  enfin  la  ^erre  étant  venue  à  éclater, 
la  mission  fut  dissoute  [voy.  leur  journal,  ou 
son  analyse  dans  le  Quarterly  Review.,  dér. 
1825 ,  p.  53).  Ici  encore  nous  retrouvons  le 
mystérieux  nombre  de  sept  années  employées 
à  l'œuvre  des  conversions,  nombre  qui  sam-* 
ble  être  la  marque  caractéristique  des  efforts 
stériles  et  inliructueux  de  chacune  da  ces  so- 
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ciélés ,  Icrmc  fatal  au  bout  duquel  la  non- 
vcUe  Eglise  se  composait  d'un  seul  prosé- 
lyte, et  s'accroissait  un  peu  dans  les  deux  ou 
trois  années  suivantes  au  point  d'arriver  au 
nombre  quatre  I  Nous  trouvons  exposé  dans 
le  journal  de  ces  personnes  pleines  desiin- 
plicilé,  le  procède  employé  par  elles  dans 
l'œuvre  des  conversions  :  il  consistait  à  pré- 
senter la  Bible  aux  indigènes  et  à  les  exhor- 
ter à  la  lire,  dans  la  persuasion  que  par  ce 
moyen  ils  pourraient  élre  amenés  à  embras- 
ser les  doctrines  du  christianisme. 

Il  est  une  autre  société  dont  les  travaux 
ont  été  dirigés  vers  Tlnde  idolâtre,  et  des 
succès  de  laquelle  je  n'ai  encore  rien  dil.  Je 
veux  parler  de  la  Société  écossaise  des  mis- 
sions ,  fondée  en  179V.  La  brochure  que  j'ai 
entre  les  mains  contient  un  appel  éloquent 
et  pathétique  fait  à  la  société  dans  le  mois  de 
mai  de  l'année  dernière  par  le  premier  mis- 
sionnaire, envoyé  par  l'assemblée  écossaise 
dans  rinde,  M.  Duff.  Il  détaille  d'une  ma- 
nière intéressante  les  défauts  du  système  sui- 
y\  jusqu'alors ,  et  insiste  sur  les  difficultés 
auxquelles  le  missionnaire  est  exposé  quand 
il  entreprend  de  prêcher  l'Evangile.  Il  est 
embarrassé,  ne  sachant  d'où  tirer  ses  preuves, 
ni  à  quelle  autorité  en  appeler.  S'il  parle  de 
l'évidence  intrinsèque  des  Ecritures,  le  brame 
lui  oppose  immédiatement  les  Védas,  et  s'ef- 
force de  lui  produire  des  preuves  aussi  fortes 
de  leur  divine  autorité;  si  le  chrétien  en  ap- 
pelle aux  miracles  des  livres  saints,  l'Indien 
en  a  une  abondante  provision  à  lui  opposer. 
Ainsi  tous  les  arguments  échouent,  et  si  l'on 
parvient  enfin  à  les  arracher  à  leurs  convic- 
tions ,  la  seule  conséquence  qui  en  résulte 
souvent,  c'est,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion de  l'auleur  que  je  cite,  de  les  faire  pas- 
ser du  paganisnie  à  l'athéisme ,  en  sautant 
par-dessus  le  christianisme.  La  Société  écos- 
saise des  missions  a  conséquemment  adopté 
un  nouveau  plan ,  celui  d'élever  des  indigè- 
nes, dès  leur  enfcince,  pour  le  ministère  des 
missions.  Cotte  nouvelle  méthode  obtiendra- 
t-elle  des  succès  plus  abondants?  Le  temps 
seul  peut  nous  l'apprendre.  Mais  ce  renonce- 
mont  au  système  suivi  par  toutes  les  autres 
sociétés,  et  parcelle-ci  mdme  d*abord,  est 
une  preuve  que  rexpérience  l'a  convaincu 
d'impuissance.  En  effet  tout  le  livre  de  ce 
missionnaire  montre,  ainsi  qu'il  se  propo!^ail 
de  le  prouver,  qu'il  n'a  porté  aucun  fruit. 

Maintenant,  pour  en  venir  à  une  conclu- 
sion générale  relativement  à  toute  l'étendue 
de  l'Inde,  il  se  présente  de  nouveau  une  foule 
d'avoux  qui  nous  forcent  de  reconnaître  que, 
dans  l'Inde  tout  entière ,  sans  faire  aucune 
distinction  de  religion  ou  de  société,  il  n'y 
a  eu  que  peu  ou  point  de  bons  résultats.  Dans 
un  livre  publié  à  Edimbourg;  en  1822,  sous 
le  litre  de  Réflexions  sur  Vétat  de  rinde  6n'- 
tannique,  l'auteur  nous  présente  le  résultat 
de  sa  propre  expérience  au  sujet  de  la  con- 
version de  rinde.  Les  conversions  extraordi- 
naires  annoncées ,  dit-il ,  dans  le  Quarterly 
Uevîew ,  peuvent  avoir  eu  lieu  ;  toutefois  elles 
sont  inconnues  en  Orient.  Ceux  qui  ont  em- 
l/rassé  la  reUqion  chrétienne  sont  regardés 


pour  la  plupart  comme  des  personnes  exclues 
de  leurs  castes  par  suite  de  leurs  crimes ,  et 
attirées  à  la  nouvelle  religion  par  une  morah 
moins  sévère  (i).  Ainsi  nous  voyons  se  pré- 
senter de  nouveau  une  crrconstanco  déjà 
remarquée,  savoir,  que  les  Indiens  convertis 
par  les  missions  protestantes  étaient  des  gens 
chassés  de  leurs  castes;  et  l'on  fait  de  plus 
cette  remarque  accablante  :  qu*ils  ont  été 
amenés  à  embrasser  la  religion  qui  leur  était 
préchée,  parce  qu'elleleur  présentait  un  code 
de  morale  plus  relâchée  que  la  loi  païenne 
qui  les  régissait  f 

Un  autre  ouvrage  encore,  à  peu  près  da 
même  temps  ,  et  qui ,  autant  que  j*ai  pu  le 
remarquer,  ne  parait  certes  pas  hostile  à  h 
cause  des  missions,  s'exprime  en  ces  termes: 
Cest  un  fait  de  nature  à  contrister  ceux  qui 
sont  animés  d^un  zèle  ardent  pour  la  conver- 
sion  de  CIndoustan ,  mais  on  ne  peut  le  mi" 
connattre,  que  jusqu'ici  le  christianisme  n*a 
fait  que  peu  ou  point  de  progrès  réels  chez  ce 
peuple.  Trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  que 
tes  missionnaires  ont  commencé  leurs  travaux, 
et  Von  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  n'y  a 
pas  été  opéré  plus  de  trois  cents  conversions 
pendant  ce  long  espace  de  temps;  et  il  y  a  lieu 
de  douter  qu'on  puisse  compter  au  nombre  des 
convertis  un  brame  ou  un  radjepout  {Monthlf 
Review  [Revue  mensuelle],  vol.  XCIX,p.  223). 

Avant  de  quitter  ces  missions,  je  vai»encore 
citer  une  autre  autorité.  Le  London  asiatie 
journal,  pour  1825,  fait  observer  que,  dans 
Vétat  actuel  des  Indiens ,  les  difficultés  qm 
s'opposent  aux  progrès  du  christianisme  sont 
tout  à  fait  insurmontables,  et  qu'il  n*y  apat 
la  moindre  raison  de  croire  que  les  douces  H 
aimables  vérités  du  christianisme  les  fassent 
renoncer  à  leurs  erreurs.  Cejournal,  qui  puise 
ses  documents  à  des  sources  abondantes,  dé- 
clare une  seconde  fois  qu  autant  qu'il  m  peiU 
juger  par  sa  propre  expérience,  il  n'y  apes 
lieu  de  penser  qu'il  soit  possible  de  convertir 
1rs  Indiens;  et,  jusquà  ce  moment,  il  s'est 
rencontré  dans  la  route  des  obstacles  regardés 
comme  insurmontables  (2). 

C'est  assez  dit  surin  propagation  du  cbrîs- 
tirinîsme  d.ins  l'Inde.  Vous  «nez  vu  lesaveui 
par  lesquels  des  personnes  de  toutes  leschs- 
sos  et  intéressées  au  succès  de  ces  mîssions> 
des  personnes  qui  avaient  tous  les  moyens 
de  constater  parfaitement  leur  état,  et  jcii*ari 
pas  cité  un  seul  écrivain  catholique,  recon- 
naissent que  rien  encore  n*avait  été  fait  qui 
montrât  que  la  bénédiction  du  ciel  se  fût  ré- 
pandue sur  les  travaux  de  ceux  qui  ont  en- 
trepris cette  œuvre  importante.  C'est  un  hil 
complètement  avéré  que  les  missions  proies* 
tantes  ont  été  entièrement  in  fructueuses;  car, 

(1)  P.  ii.  N*ayantpu  me  iTocurcr  Poiivraj^  ce jpsffg 
conticut  la  stii)StI)ncc  (.Iulôt  que  les  cxpressioot  iiiOMi^ 
icxte  original. 

(i)  P.  lo8.  Il  est  évident,  d*ai>rès  ce  que  éOsM^ 

progi 


vains  plus  réceuU ,  qt^iî  n*y  a  eu  quA  )4>u  ou  potal4f 
P'ës  daiis  la  mission  (ic  rinde,  depuis  TépoqM.di^to 


f(»is  des  iireuves  négaiîves  et  des  |.reave]i  Mélifct  m 
rabsrttce  de  tout^  csp6cn  de  eonTertioa  cImi  Msloiei^ 
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après  tout ,  cent ,  deux  cents ,  ou  cin^  cents 
conversions  ne  sont  pas  un  succès  qui  doive 
en  aucun  cas  paraître  merveilleux ,  parce 
qu*il  se  trouve  toujours  des  inléréls  locaux 
ou  personnels  qui,  sur  une  population  aussi 
immense ,  peuvent  porter  beaucoup  de  gens 
à  embrasser  un  système  de  religion  quelcon- 
aue.  Mais  ce  n*est  pas  là  le  succès  que  le 
(Christ  a  voulu  promettre  à  son  Eglise,  et  ce 
n*esl  pas  là  non  plus  ce  qu*elle  avait  jusqu'a- 
Jcrs  entendu  par  œuvre  de  la  conversion  des 
nations  idolâtres. 

Si  maintenant  nous  passons  à  TÂmérique 
du  Nord,  il  va  se  présenter  à  nos  regards  des 
circonstances  d'un  autre  caraclère,  mais  tou- 
jours de  nature  à  intéresser  vivement.  Il  est 
ici  nécessaire  de  distinguer  soigneusement 
Fœuvre  des  missions,  entreprise  seule,  indé- 
pendamment de  toute  autre,  et  réduite  à  ses 
Sroprcs  forces,  et  cette  môme  œuvre  mêlée 
Tœuvre  de  la  civilisation  et  marchant  de 
pair  avec  elle.  L'Inde  a  ofTert  une  particula- 
rité qui  est  bien  digne  de  remarque  :  les  na- 
turels de  ce  pays  étaient  en  possession  des 
arts  de  la  vie  qui  suffisaient  pour  les  rendre 
latisfaits  de  leur  propre  condition;  peut-être 
uiéme  méprisaient-ils  la  civilisation  euro- 
péenne ,  comme  étant  d'un  caractère  moins 
élevé  que  la  leur.  Us  avaient  une  littérature, 
des  livres  sacrés,  et  d'autres  documents  qu'ils 
croyaient  appuyés  sur  des  bases  suffisam- 
ment solides,  et  par  conséquent  il  n'était  pas 
facile  de  les  gagner  par  d'autres  moyens  qu'en 
leur  présentant  la  vérité  dans  toute  sa  pureté; 
r*est-à-dire  la  vérité  avec  des  caractères  qui 
la  leur  montrassent  évidemment  préférable 
aux  opinions  dans  lesquelles  ils  avaient  été 
élevés.  Mais  lorsqu'on  pénètre  chez  des  tribus 
taarages,  qu'on  leur  présente  non-seulement 
une  religion,  mais  encore,  avec  et  par  la  re- 
ligion, les  arts  de  la  vie  ;  que  le  missionnaire 
tenant,  il  est  vrai ,  d'une  main  la  Bible,  leur 
présente  de  l'autre  la  charrue,  et  leur  commu- 
nique tous  les  avantages  qui  peuvent  les 
élever  an  niveau  des  hommes  qui  les  entou- 
rent et  dont  ils  sont  forcés  de  reconnaître  la 
sopériorité,  il  s'élève  immédiatement  dans 
Tesprit  un  sentiment  si  complexe,  qu'il  est 
excessivement  difficile   de  deridcT   si  Tin- 
flnence  à  laquelle  ils  cèdent  vient  des  doctri- 
nes qu'on  leur  présente  d'une  main,  ou  bien 
des  effets  qui  résultent  de  ces  doctrines , 
et  se  découvrent  cl  se  manifestent  dans  l'a- 
mélioration de   la  condition  extérieure  de 
lliomroe.  A  cette  considération  il  faut  ajou- 
Irr  encore  que  le  peuple  auquel  on  s*adresse 
ainsi  est  actuellement  réduit  à  un  très-petit 
nombre  d'hommes,  qu'il  se  voit  complète- 
ment environné  de  nations  différentes  de  ca- 
ractère et  de  mœurs,  et  qu'il  se  trouve  malgré 
lui  absolument  incorporé  à  ces  nations,  que 
cet  différences  mêmes  ont  mises  en  état  de  le 
aobjugucr  et  de  s'en  rendre  maltresses.  Lors 
donc  que  ces  tribus  sauvages  se  voient  pré- 
senter celte  civilisation  et  ces  lumières  qui 
donnent  aux  autres  tant  de  supériorité,  et 
nonl  disposées  de  manière  à  comprendre  parmi 
Irurs  principaux  éléments  un  nouveau  sys* 
lèine  oa  doctrines  religieuses  nous  no  sau- 


rions être  surpris  qu'après  avoir  lutté  c^eif; 
années  entières  contre  celle  inHuence,  elles 
cèdent  enfln ,  et  abjurent  ces  coutumes,  et 
avec  elles  ces  sentiments  et  ces  opinions  re- 
ligieuses qu'il  ne  leur  était  plus  possible  de 
retenir  plus  longtemps.  Ces  réflexions  sont 
d'une  extrême  importance  lorsqu'il  s'agit 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  succès  des 
missions  protestantes  dans  les  deux  seules 
contrées  où  l'on  puisse  dire  qu'elles  ont  eu 
quelque  réussite;  qu'on  suive  l'esquisse  his* 
torique  que  j'en  vais  tracer,  et  l'on  en  re- 
connaîtra la  vérité. 

La  Société  pour  la  propagation  de  VÈvan^ 
gile  n'eut  pas  plutôt  été  fondée  dans  ce 
royaume,  qu'il  fut  résolu  d'établir  une  mis«> 
sion  chez  les  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud. 
Le  premier  essai  fut  fait  chez  les  Yammosses 
de  la  Caroline  du  Nord  et  échoua  complète- 
ment. On  le  renouvela  quelques  années 
après,  et  l'archevêque  Tennison  ,  par  ordre 
de  la  reine  Anne,  commença  Texécution  de 
cette  œuvre  en  y  envoyant  des  missionnaires. 
Il  en  partit  un  en  ITO'i,  qui  portait  le  nom  de 
Moore  ;  mais  après  un  espace  de  temps  très- 
court,  voyant  tous  ses  efforts  inutiles,  il  se 
rembarqua  pour  l'Angleterre  et  périt  en  mer. 
Cet  échec  est  attribué  à  l'influence  des  mis- 
sionnaires catholiques,  qui,  comme  s'en  plaint 
le  Christian  Remembrancer,  avaient  eagné  la 
confiance  des  Indiens  (Vol.  III,  p.  3(â,  Lond, 
1823). 

En  1709,  on  employa  le  missionnaire  An- 
drews, qui  convenait  parfaitement  à  cette 
mission ,  parce  qu'il  parlait  l'idiome  des  in- 
digènes ,  et  il  avait  pour  l'aider  dans  ses 
travaux  une  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment faite  par  M.  Freeman ,  ecclésiaslique 
hollandais  de  Schcnectady,  et  qui  était  par- 
faitement en  état  d'accomplir  cette  tâche. 
Cette  mission  fut  fondée  en  1709  et  de  nou- 
veau abandonnée  en  1819;  on  en  donna  pour 
raison  que  la  société  ne  pouvait  soutenir  plus 
longtemps  une  mission  si  dispendieuse  ;  c'é- 
tait cependant  à  la  requête  de  quatre  des 
chefs ,  venus  en  Angleterre  pour  ratifier  un 
traité,  qu'elle  avait  été  entreprise.  On  la  re- 
nouvela quelques  années  plus  tard,  et  depuis 
cola  elle  a  semblé  avoir  quoique  succès.  Mais 
il  est  nécessaire  de  rappeler  quelques  circon- 
stances qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  ces 
tribus. 

Les  missionnaires  dont  j'ai  parlé  furent 
envoyés  à  la  tribu  des  Mohawks,  qui  vivaient 
alors  dans  le  voisinage  de  New- York  et  for- 
maient une  portion  des  six  nations  connues 
aussi  sous  le  nom  d'Iroquois.  Pcnd.int  la 
guerre  d'Amérique  cette  confédération,  à 
l'exception  de  deux  tiibus ,  prit  parti  pour 
l'Angleterre,  et  en  1770  elle  essuya  une  san- 
fflante  défaite  de  la  part  des  troupes  des  Etats 
Unis  ;  cet  échec  entraîna  la  destruction  delà 
Confédération,  et  les  Mohawks  avec  une  por- 
tion d'une  autre  tribu  émigrèrent  en  1776 
du  territoire  de  New-York,  sous  la  conduite 
de  Sir  John  Johnson ,  et  Georges  III  leur  as* 
signa  un  terrain  de  cent  milles  en  longueur 
sur  les  bords  de  l'Ouso  ou  Grandc-Riviére. 
J'ai  donné  cet  aperça  pour  montrer  que  les 
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missionii  que  Ton  entrelient  maintenant  dans 
celte  localité  succè<lent  en  ligne  droite  à 
celles  qni  furent  établies  d'abord  dans  le  voi- 
sinage de  New- York,  de  manière  qu'elles  n'ont 
pas  cessé  d'agir  plus  ou  moins  depuis  centans; 
et  pour  établir  rident! té  de  ces  deux  missions 
il  sufGt  d'observer  que  les  Mohawks  conser- 
vent encore  aujourd'hui  un  vase  d'église 
qui  leur  avait  été  envoyé  par  la  reine  Anne 
lorsqu'ils  étaient  encore  aans  leur  premier 
établissement. 

Voilà  donc  une  mission  établie  do  vieux 
temps  parmi  ces  Indiens  indigènes.  La  pre- 
mière autorité  que  je  citerai  est  celle  de 
Brown  qui  a  fait  une  Histoire  des  missions 
chez  les  Indiens  d'Amérique;  et,  pour  ne 
pas  donner  mes  propres  impressions  au  sujet 
de  cet  ouvrage,  je  vais  me  servir  des  paroles 
mêmes  d'un  autre  écrivain  protestant.  Cette 
Histoire  est  la  relation  d'une  série  de  revers, 
auxquels  on  devait  d^autant  moins  s*attendre 

!me  certaines  circonstances  semblaient  signal- 
er ces  nations  comme  partictUiirement  pripa- 
ries  à  recevoir  l'Evangile.  Elles  croient  gé- 
néralement à  Vunité  et  à  la  spiritualité  de 
VEtre  divin;  elles  ne  sont  pas  idolâtres;  leur 
religion  est  exempte  de  ces  rites  obscènes  et 
sanglants  qui  vont  ordinairement  à  la  suite  de 
la  superstition  ;  et  parmi  tous  les  vices  que 
l'ignorance  et  des  passions  sans  frein  peuvent 
produire ,  elles  sont  caractérisées  par  un  bon 
sens  plein  de  gravité,  et  un  sentiment  moral 
plein  de  droiture  et  capable  d'inspirer  aux 
nations  plus  civilisées  des  remords  de  profiter 
si  peu  des  avantages  dont  elles  sont  favorisées. 
On  pouvait  s'attendre  que  chez  un  pareil 
peuple  le  christianisme  dut  être  le  bien  venu  ; 
et  en  e/Tei  les  missionnaires  ff  ont  presque  tou- 
jours été  reçus  avec  bienveillance  et  écoutés 
avec  respect  et  attention;  de  telle  sorte  qu'en 
beaucoup  d'endroits  les  premières  apparences 
promettaient  au  christianisme  un  établissement 
permanent  ;et  cependant  toutes  ces  apparences, 
sans  la  moindre  exception,  ont  été  trompeuses 
(Revue  mensuelle,  vol.  LXKXIY,  p.  143). 

Tel  est,  d'après  l'histoire  de  Brown,  le  ré- 
sultat obtenu  par  ces  missions  jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  présent.  Entrons  ce- 
pendant dans  quelques  détails.  En  1826 ,  il 
fut  publié  dans  le  rapport  de  la  Société  pour 
la  propagation  de  l'Evangile ,  une  lettre  de 
M.  Lecmmg,  qui  était  alors  missionnaire  ré- 
sident chez  les  Mohawks  sur  la  Grande-Ri- 
vière, dans  laquelle  il  dit  qu'il  éprouve  un 
grand  plaisir  à  déclarer  qu'ils  sont  très-atten- 
tifs  pendant  le  temps  du  service  divin;  qu'il  a 
vingt-deux  communiants,  et  qu'il  a  baptisé 
cinquante  enfants  dans  le  cours  de  l'année; 
que  le  maître  d'école,  nommé  Hess,  est  un  ex- 
sellent  homme,  qu'il  se  rend  tris-utile  et  a  ra- 
rement moins  de  vingt-cinq  écoliers  [Rapport, 
1826,  p.  131  ).  Voilà  donc  le  résultat  des  tra- 
vaux des  missionnaires  pendant  tant  d'an- 
nées :  vingt-deux  communiants  et  vingt-cinq 
écoliers  1 

La  même  année  encore,  le  Rév.  M.  Stewart, 
nommé  depuis  au  siège  de  Québec,  se  rendit 
dans  cette  mission  sous  préîexte  d'une  visite 
pastorale  I  et  rapporte   qu'il  y  trouva  un 
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nouveau  village,  babtté  par  des  Anglais,  el 
qoe  le  5  de  juin  il  y  baptisa  douze  enfants  et 
administra  le  sacrement  de  la  communion  i 
vingt-quatre  personnes  ,  qui  sont  comprisa 
dans  un  des  nombres  déjà  cités  (Ibid., 
p.  23).  Dans  un  autre  village,  habité  par  U 
tribu  des  Tuscaroras,  dont  une  partie,  comme 
je  l'ai  indiqué  plus  haut,  avait  émigré  avec 
les  Mohawks,  il  baptisa  cinq  adultes  et  huit 
enfants.  Dans  la  suite  de  son  récit  il  déclare 
aue  cette  tribu  marchait  à  pas  rétrogrades 
dans  la  connaissance  et  la  pratique  des  prin« 
cipes  du  christianisme,  quoique  après  les 
Mohawks  ce  fût  autrefois  de  toutes  les  tribus 
la  plus  zélée  pour  le  culte  public,  pour  l'ob- 
servation de  la  liturgie  et  l'instruction  des 
enfants ,  tandis  que  maintenant  la  lumière 
de  l'Evangile  s'y  est  obscurcie ,  bien  qu'elle 
n*y  soit  pas  encore  entièrement  éteinte;  et  il 
espère  qu'àl'aide  des  secours  nécessaires,  elle 
reprendra  une  nouvelle  vie  et  brillera  avec 
éclat  aux  ^eux  des  nations  voisines  (/6id., 
p.  12i^).  Ainsi  les  plus  anciennes  missions 
tombent  en  décadence  et  échappent  peu  à 
peu  au  ehristianisme,  au  point  que  la  lu- 
mière de  l'Evangile  y  est  presque  éteinte. 

Nous  avons  encore  un  autre  rapport  de  M. 
Hough,  daté  du  village  des  Hohawls,  27sep« 
tembre  1827,  où,  parlant  de  quelqnesHUis 
des  villages  où  il  a  résidé  plusieurs  mob|il 
dit  que  dans  ces  localités  il  a  observé  omc 
beaucoup  d^attention  le  caractère  des  Indiem 
qui  professent  le  christianisme  ;  qu'il  a  la  cet* 
fiance  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  rédle* 
ment  chrétiens ,  mais  qu'il  a  la  douleur  iTi- 
vouer  qu'il  craint  qu'un  trop  grand  nowén 
ne  soient  pas  dignes  de  ce  nom  ;  ce  sont  Al 
gens  adonnés  à  F  ivrognerie,  qui  est  leurgnmi 
péché  d'habitude,  et  en  a  réduit  quelque$-M»t 
à  un  état  très-misérable  (  Rapport  pour  Iffil, 

{}.  nk  ).  Voilà  donc  ce  que  nous  apprenaeit 
es  rapports  des  missionnaires  derélaCdes 
missions  les  plus  anciennes,cntreprises  pami 
les  tribus  américaines  par  les  sociétés  rondées 
en  Angleterre.  Quant  aux  tribus  qui  a'oit 

Èas  émigré,  mais  qui  sont  demeurées  daosks 
lats-Unis ,  et  dont  rinstruction  religicue 
a  élé  continuée  parla  Société  des  missionsde 
New-York ,  je  me  contenterai  du  compte- 
rendu  de  ces  missions  qui  se  troore  daflsm 
ouvrage  publié  aux  Etats-Unis  par  le  Bér. 
docteur  Morse.  Il  dit  doncoue  depuis  cent  eai 
le  rit  du  mariage  a  cessé  d'être  en  usage  ém 
ces  tribus,  et  que,  par  conséquent ,  elles  viveet 
moins  comme  aes  hommes  civilisés  que  eosms 
des  bit  es  sauvages  [Géographie  umverséb 
de  l'Amérique.  Roston,  1812,  vol.  I,p.  SBT]* 
Toutefois  je  reconnaîtrai  Tolonticn  fM 
dans  ces  auatre  ou  cinq  dernières  années  0 
s'est  opéré,  selon  toute  apparence,  on  chu- 
gement  très-important  dans  cette  partiel 
district  des  missions  :  ce  cbangement  ttità 
à  ce  que,  dans  quelques-unes  des  tritaSi 
Tœuvre  des  missions  a  été  entreprise  pardci 
hommes  de  demi-race ,  qui  »  à  la  confiiMi 
dont  ils  jouissent  auprès  de  lears  coapi- 
Iriotcs  ajoutaient  les.  at^antages  dn.ne  édaei- 
Uon  européenne.  Parmi  eux  est  }é  mfsiiM- 
naire  wcsieyen  Jones^  et  it  est  certate  îi"^ 
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•  réussi  à  «B  alUrer  un  nombre  considérable 
à  la  profession  da  christianisme  ;  ce  qui  est 
probablement  le  premier  exemple  qui  se  soit 
présenté  du  succès  des  travaux  d'un  mission- 
naire protestant.  Cependant  on  doit  observer 
quelle  est  la  position  de  ces  pauvres  sauvages 
au  milieu  d'Européens;  quoii  leur  a  enlevé 
presque  toutes  les  terres  où  ils  allaient  chas- 
ser, et  qn'ils  se  sont  par  conséquent  trouvés 
nécessairement  forcés  d'adopter  le  seul  ^eure 
de  vie  qui  convient  à  leur  nouvelle  position, 
et  qui  est  suivi  par  les  peuples  qui  les  envi- 
ronnent. Ce  n'est  donc  pas  en  leur  présentant 
simplement  le  christianisme  qu'on  a  obtenu 
ces  résultats,  mais  en  leur  offrant  Texemolo 
de  la  civilisation  ,  et  en  leur  fournissant  les 
moyens  de  s'établir  d'une  manière  confor- 
table et  satisfaisante.  Le  gouvernement  leur 
a  isit  bâtir  des  maisons,  leur  a  fourni  tous 
les  instruments  nécessaires  de  labourage,  et 
les  a  mis  à  même  de  cultiver  bien  leurs  ter- 
res. Ainsi  ils  ont  adopté  le  christianisme 
comme  une  partie  et  un  corollaire  de  la  ci- 
Tilisation.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  n'y  ait 
point  en  cela  quelque  chose  de  bon  et  d'avanta- 
geux ;  mais  je  suis  obligé  de  soutenir  qu'il  n'y 
a  pas  dans  ce  procédé  une  épreuve  sufllsante 
et  convenable  des  principes  enseignés,  puis- 
que nous  les  voyons  attirés  au  christianisme 
tton  seulement  par  des  avantages  matériels» 
nais  encore,  en  quelque  sortc,par  la  force  irré- 
■isUblede  circonstances  qui  ne  leur  laissaient 

CInt  de  milieu  entre  l'alternative  d'accepter 
christianisme  ou  de  refuser  la  civilisation. 
Ici  même  encore  je  ne  dois  pas  omettre  une 
observation  faite  par  des  hommes  d'expé- 
rience :  c'est  oue  l'on  ne  fait  maintenant  ^ue 
ce  que  Ton  a  lait  déjà  auparavant ,  et  qu  on 
tte  aoit  pas  en  attendre  plus  de  résultat.  Un 
homme  qui  a  voyagé  dernièrement  en  Amé- 
rique«  et  qui  marque  un  zèle  bien  prononc  é 
pour  la  religion  protestante,  est  allé  visiter 
ces  établissements ,  et  exprime  ce  qu'il  ap- 
pelle sa  iaiis faction  de  ce  qu'il  a  vu;  mais 
cependant  il  manifeste  un  vif  regret  de  voir 
qm%  des  hommes  d*expérience  et  qui  connais- 
aent  parfaitement  le  caractère  indien,  ne  par- 
tagent pas  dans  toute  son  étendue  la  salisfac- 
ttom  qu'il  ressent.  La  raison  en  est  que  les 
naéoies  résultats  avaient  déjà  été  obtenus  au- 
trefois par  le  ministère  et  1  influence  de  cer- 
tains individus  particuliers,  et  que  dans  la 
caite  11  n'en  était  rien  resté  ;  et  qu'il  était  d'ex- 
périence que  les  Indiens  retombaient  toujours 
tans  leur  premier  éUt ,  dès  que  la  main  qui 
les  dirigeait  leur  avait  été  retirée  (1).  Par 
conséquent  on  peut  ne  considérer  tout  cela 
^e  comme  une  sorte  d'essai  ;  il  nous  reste 
«oae  à  voir  combien  de  temps  ces  nouveaux 
«oaverlis  seront  fidèles  à  la  religion  qu'ils  ont 
embrassée  et  continueront  de  faire  profes- 
aiOB  du  christianisme,  lorsque  les  individus 
3tfoat  IMnOuence  les  a  rendus  chrétiens  les  au- 
ront quittés  (3J. 
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Il  y  a  une  foule  de  missions  secondaires  • 
mais  d'un  médiocre  intérêt  pour  nous,  et  aaf 
présentent  toutes  la  même  nisloire.  En  1  an 
1765  il  y  eut  une  mission  do  fondée  chez 
les  Kalinoucks  du  Wolp^a,  à  Sarepta,par  les 
Moraves,  sous  les  auspices  et  la  protection  de 
Catherine,  impératrice  de  Russie.  M.  Ilen- 
derson,  missionnaire  anglais,  qui  a  visité 
cette  mission  en  1821,  déclare  qu  après  cin- 
quante-six ans  d*existence,  on  n'avait  pu  en- 
core réussir  à  faire  une  seule  conversion , 
Tout  ce  dont  les  missionnaires  charges  de 
cette  mission  pouvaient  se  glorifier,  c^st  do 
quelques  jeunes  filles  qui  ont  donné  des  es- 
pérances encourageantes  de  l'opération  du 
Saint-Esprit  dans  leurs  âmes  ;  mais  parmi  les 
indigènes  plus  âgés,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule 
conversion  (1).  On  peut  dire  la  même  chose 
de  beaucoup  d'autres  missions  protestantes, 

3ui  sont  moins  des  missions  apostoliques  que 
es  colonies  agricoles  et  manufacturières. 
Les  Moraves  ont  fondé  un  grand  nombre  do 
missions  dans  le  siècle  dernier  :  en  Saxe,  en 
1735;  sur  la  côte  de  Guinée,  en  173rr;en  Géor- 

fie  en  1738,  à  Alger,  en  1739;  à  Ceylan ,  en 
7i0;  en  Perse,  en  1747;  et  en  Egypte,  en 
1750;  toutes  missions  dont  il  ne  reste  pas  au- 
jourd'hui le  plus  léger  vestige. 

Avant  de  quitter  les  missions  des  Moraves, 
je  présenterai  une  observation  faite  par  plu- 
sieurs voyageurs,  et  entre  autres  par  Kla- 
Croth ,  que  rétablissement  de  Sarepta ,  aussi 
ienque  toutes  leurs  autres  missions,  finis- 
sent par  devenir  de  simples  établissements 
commerciaux  (2J;  vi  le  chevalier  Gamba, 
consul  français,  résidant  à  Astracan,  fournit 
un  exemple  singulier  de  celte  dégcnération 
des  établissements  des  Moraves,  qui  ne  sont 
devenus,  selon  toute  apparence,  <|ue  des  vil- 
lageu  industriels,  où  l'on  n'aperçoit  plus  au« 
cune  trace  de  principes  religieux  (3). 

En  1802,  MM.  Brunton  et  Patersou  ouvrir 
rent  une  mission  à  Karass,  chez  les  Tartares, 
sous  une  escorte  de  Cosaques,  qui,  d'après  lo 
rapport  de  Henderson,  échoua  également  (i^), 
aussi  bien  que  celle  qui  fut  entreprise  par 
M.  Blythe  pour  la  conversion  du  même  peu- 
ple. Le  dernier  empereur,  Alexandre,  mit  lin  à 
cette  mission  et  à  toutes  les  autres,  et  défen- 
dit de  les  continuer;  mais, dès  auparavant,  il 
était  reconnu  qu'elles  n'avaient  produit  au- 
cun fruit. 

Il  serait  facile  de  recueillir  des  documents 
d*un  caractère  plus  général,  en  preuve  de  la 
non-réussite  des  efforts  qui  ont  été  faits  sous 
la  direction  de  ces  nombreuses  sociétés,  pour 
établir  des  missions  dans  toutes  Icà  parties 
du  monde.  Ainsi  le  révérend  M.  Bickersteth , 
secrétaire  de  la  Société  des  missions  de  l'Ë- 

cooTersion  dans  les  Indes  Occidentaux,  oti  Ton  remarque, 
commo  dans  imis  Ips  autres  lieuk  du  rouMle  df»nt  11  a  éla 
parlé,  im»  série  tPét  becs  el  de  revers. 
(I)  R(*clienb«*s  biblkiiMS,  el  Vopges  en  Rnssi.:,  Lon- 

drtn.  18!W,p.  iU.       ^  ^^ .    ^      ,,^, 

(i)  Voyage  an  nioiil  Caucase  et  en  Céorgie.  Pans.  18^3^ 

(sf  V(ïy4'e  daos  b  Ruiaio  Mérklkwale.  Paris  l«36,  l.  Il, 
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glise  f  a  déclaré  publiquement  dans  un  dis* 
cours  prononcé  a  York,  en  mai  1823,  que 
•  dans  le  cours  des  dix  premières  années,  la 
société  n*avait  pas  connaissance  qu*un  seul 
individu  Tût  passé  de  Tidolâlric  au  christia- 
r.isnic  (1)  ».  Le  Missionary  Register ,  après 
vingt  années  de  travaux,  reconnaît  que  «  tin 
succès  présent  et  visible  n'est  pas  la  marque 
à  iaquclie  on  doive  juger  si  leurs  travaux 
(des  missionnaires  )  ont  été  acceptés  favora- 
blement de  Dieu.  »  La  Sociclc  des  missions 
de  l'Eglise  confesse,  après  la  même  période 
d'efforts ,  qu'elle  n'a  aucune  preuve  de  suc- 
cès à  produire,  et  que  jusqu'ici  on  n*a  eu  que 
très-peu  de  succès  dans  la  conversion  réelle 
dos  idolâtres.  Dans  le  même  journal,  un  mis- 
{iionnairo,  parlant  d'un  jeune  liomme  qui 
avait  donné  des  marques  de  conversion ,  sans 
se  convertir  cependant,  explique  la  joie  qu'il 
a  ressentie  pour  si  peu  de  chose,  en  se  com- 
parant à  un  pauvre  malboureux,  errant  dans 
Irs  ténèbres,  qui  tressaille  do  joie  à  la  vue 
d'une  lumière  qui  apparaît  dans  le  lointain , 
et  salue  ce  premier  exemple  de  rapproche- 
ment vers  le  christianisme  comme  un  indice 
prophétique  que  les  enfants  de  nos  enfants 
verront  peut-être  le  résultat  de  tant  de  tra- 
vaux I  (Cilalion  du  Calholic,  M isccllany  Jan- 
vier 18^3.)  Je  terminerai  ces  aveux  par  les  pa- 
roles d'un  écrit  périodique,  auquel  j'ai  déjà 
eu  recours.  «  Ce  serait  avec  une  certaine 
mortification  et  un  certain  découragement 
que  nous  quitterions  l'histoire  de  la  propa- 
gation du  christianisme  parmi  les  païens,  si 
nos  espérances  au  sujet  de  la  diffusion  de  no- 
tre religion  ne  reposaient  que  sur  le  succès 
des  tentatives  mentionnées  dans  les  volumes 
qui  se  publient  présentement  »  (  Revue  men- 
suelle, vol.  LXXXlV,p.  152);  c'est-à-dire 
les  tentatives  faites  pour  propager  le  christia- 
nisme parmi  les  Indiens  d'Amérique. 

Il  y  a  encore  une  autre  mission  qui ,  au 
premier  aspect,  pourra  paraître  avoir  obtenu 
des  succès  considérables;  je  veux  parler  de 
celle  des  Iles  de  la  mer  Pacifique,  entreprise 
avec  les  mêmes  avantages  et  de  plus  grands 
encore  que  ceux  dont  j'ai  parlé  au  sujet  dos 
tribus  indigènes  de  l'Amérique.  Ici  se  pré- 
sente un  fait  tout  particulier  et  peut-dtte  le 
seul  exemple  connu  d'une  nation  qui  ait  été 
la  première  à  désirer  le  christianisme,  et  qui 
|.ar  conséquent  se  soit  montrée  disposée  à  le 
recevoir  sous  quelque  forme  qu'il  lui  fût  d'a- 
bord présenté.  C'est  un  fait  avéré  que  les 
naturels  de  ces  Iles,  voyant  la  supériorité  des 
uiarchands  des  autres  nations  et  surtout  des 
Américains,  se  sentirent  portés  à  demander 
des  missionnaires  pour  répandre  le  christia- 
nisme parmi  eux.  C'est  assez  pour  nous  em- 
pérher  de  regarder  l'établissement  du  chris- 
tianisme dans  ces  Iles  comme  le  résultat  d'un 
principe  de  foi  offert  à  chacun  d'eux  et  «ic- 
ceplé  par  eux:  ils  avaient  compris  que  le 
christianisme  était  une  religion  préférable  à 
la  leur,  parce  qu'ils  avaient  reconnu  qu'il 
donne  à  ceux  qui  le  professent  une  supério- 
rité de  caractère  et  d'intelligence;  et  avec  un 

(1)  York  HcraML  31  mai,  1823. 


«xtrémè  bon  sens ,  assuréoient ,  ils  se  sont 
déterminés  à  l'embrasser.  Mais  ce  fait  ne 
peut  être  considéré  comme  une  preuve  légi- 
time des  succès  que  peuvent  obtenir  les  doc« 
trines  protestantes    préchées  aux   nations 

Saïennes  et  non  civilisées.  Je  serais  fâché 
'entreprendre  de  tracer  l'histoire  de  cette 
mission  sous  d'autres  rapports.    Après  loi 
ayoir  accordé  tout  ce  qu'on  peut  appeler  des 
succès  extérieurs,  par  exemple,  qu'un  nom- 
bre immense  de  ces  insulaires  ont  embrassé 
le  christianisme,  et  après  en  avoir  séparé 
l'objet  que  j'ai  en  vue,  je  veux  dire  rcxamci 
de  la  puissance  et  de  la  force  relative  des  di- 
vers systèmes  euseigaés,  je  serais  fâché  d'ca 
faire  l'histoire,  parce  qu'elle  semble  présen- 
ter un  des  plus  lamentables  effets  qu'il  soil 
peut-être  possible  d'imaginer,  d'un  zèle  mal 
dirigé.  J'ai  entre  les  mains  des  extraits  tirés 
d'auteurs  qui  ont  décrit  l'état  de  ces  lies  après 
qu'elles  eurent  été  non  converties  mais  as- 
sujetties par  les  missionnaires  y  qui,aprèss'é- 
tre  rendus  maîtres  de  tout  le  domaine  tem- 
porel de  ces  lies,  après  avoir  rendu  le  roi  et 
son  peuple  leurs  esclaves,  après  avoir  raiî 
aux  indigènes  cette  simplicité  de  caractèrt 
qui  les  distinguait  auparavant,  (  cl  l'on  aura 
peine  à  croire,  j'en  suis  sûr,  que  des  hommes 
se  couvrant  du  voile  de  la  parole  de  Dieu  et 
faisant  profession  dVnseigner  les  doctrines 
du  christianisme,  aient  pu  agir  de  la  sorte) 
ont  réduit  ces  fies  à  un  état  si  pitoyable,  que 
des  personnes  qui  les  ont  visitées  depuis, 
déclarent  que  la  nouvelle  religion,  loin  d'ê- 
tre pour  elles  une  source  de  bénédictions,  a 
causé  leur  ruine  totale.  Ces  personnes  disent 
que  le  système  de  christianisme  auquel  ont 
assujetti  ce  peuple  a  eu  pour  résultat  de  le 
changer  totalement  pour  le  rendre  pire ,  et 
que  d  un  peuple  actif  et  franc,  il  m  a  Caitdes 
hommes  ruséis ,  indolents  et  perGdes  ;  têllf- 
ment  que  des  étendues  immenses  de  terres, 
que  Ton  voyait  autrefois  couvertes  des  ploi 
riches  moissons,  sont  auiourd'baî  totalenmt 
stériles;  que  la  culture  de  cette  plante  si  im- 
portante, l'arbre  à  pain,  a  été  négligée  â  sb 
tel  point,  qu'il  y  a  à  craindre  qu'il  n*ait  enti^ 
rement  péri  dans  l'Ile;  que  les  divisions,  les 
querelles  et  les  disputes  y  sont  devenues  si 
générales,  que  le  prince,  un  des  hommes  les 
plus  intelligents  du  pays,  et  qui  avait  été  b 
premier  à  embrasser  le  christianisme,  à  l'ar- 
rivée des  missionnaires,  a  préparé  une  ex- 
pédition pour  émigrer  de  sa  patrie,  ne  poa« 
vaut  supporter  la  pesanteur  du  joug  quïb 
ont  imposé  à  son  peuple.  Ce  sont  là  autant 
de  faits  publiés  dans  ce  royaume  (1)  ;  peut- 
être  aurai-jc  occasion  d'y  revenir  et  de  pai^ 
1er  de  ces  lies  plus  au  long,  lorsque  j'en  seial 
arrivé  à  parler  des  missions  qu'y  ontfondési 
les  catholiques  durant  ces  dernières  années. 
Tel  est,  en  résumé,  le  résultat  du  systtee 
suivi  par  les  missionnaires  protestants  dan 

(1)  Consultez  le  rouage  de  o,  ».  s.  i^lomfe  a»  lu 
Sanutvich ,  Lond.,  !8f7 ;  le  Qvaiterl^  Heciem^  xiA.  XOS 
p.  400  ;  Cl  l.xx,  p.  C09;  seamd  wynge  de  hmtekm 
du  monde  ;  ei  Belatùni  de  nenfmm  'd 
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foute»  If  1  missions  entreprises  par  eux  jus- 
qu'à ce  jour.  Je  ne  sache  pas  avoir  rien  caché 
ni  omis  aucun  témoignage  qui  pût  m*elrc 
l'onlraire;  j*ai  eu  soin  de  tirer  mes  citations 
d(*s  rapports  originaux  ;  toutefois  je  ne  vous 
ai  pas  produit  la  moitié  dos  documents  quo 

("avais  compilés  en  étudiant  cotte  question. 
1  en  résulte  copcndant  une  preiivc  on  ne 
peut  plus  satisftiisantc  que  jusqu'ici  los  ef- 
furts  que  Ton  a  tentés  pour  prêcher  riDvan- 
gile  aux  païens,  en  suivant  le  principe  pro- 
testant, savoir,  qui*  la  Bihic  suffit  seule,  qu'il 
ne  doit  pas  y  avoir  d*aulre  sanction  ou  d'au- 
tre autorité  dans  la  religion,  ont,  sans  ex- 
ception ,  presque  partout  échoué.  Il  reste 
encore  un  autre  point  à  examiner.  Malgré 
tout  ce  quo  j*ai  dit,  nous  trouvons  sans  cesse 
dans  les  rapports  dos  sociétés  qu'il  s'est  opé- 
ré un  grand  nombre  do  conversions.  Or  je 
n'ai  pu  encore  me  procurer  de  données  cer- 
tainos  et  de  quelque  importance  pour  juger 
de  la  nature  des  conversions  dont  il  est  ainsi 
parlé. 

D'abord,  il  ne  faut  pas  se  laisser  prendre  à 
tous  ces  rapports  qui  parlent  du  nombre  im- 
mense d'exemplaires  de  la  Bible  et  du  Nou- 
veauTestament  distribués  parmi  les  naturels 
des  pays  idolâtres;  il  ne  f.iut  pas  supposer 
qu'il  y  ait  en  cela  aucune  prouve  de  conver- 
sions, ou  que,  parce  quo  les  missionnaires 
demandent  une  quantité  innombrable  de  Bi- 
bles, le  nombre  des  conversions  soit  en  pro- 
portion. En  effet ,  ces  Bibles  sont  envoyées 
par  cargaisons ,  et  entassées  dehors  dans  les 
magasins,  ou  distribuées  à  dos  personnes  qui 
n*en  font  aucun  usage,  ou  bien  qui  les  font 
servir  à  tout,  comme  vous  le  verrez  par  quel- 
ques exemples  que  jo  vais  vous  citer  tout  à 
I  heure.  Le  général  llislop,  par  exemple, 
dans  son  Histoire  de  la  campatjne  contre  les 
Mahraltes  et  les  Pituiarris,  dit  que  ces  mis- 
sionnaires pensent  quo  cotte  distribution  des 
Erangilesen  langue  chinoise,  sanscrite,  etc., 
suffit  pour  atteindre  le  but  qu'ils  se  propo- 
sent; et  que,  comme  iisexpédifutces  livres  à 
des  agents  et  à  des  magistrats  anglais  en  diffé- 
rents lieux,  ils  estimont  le  nombre  de  leurs 
conversions  et  les  succès  de  leurs  travaux  en 
proportion  des  exemplaires  distribués.  Il  dit 
CHCorc  qu*il  connaît  ilusiours  places  où  il 
n'arrivait  jamais  un  vaisseau  sans  une  caisse 
ou  un  ballot  de  Bibles  à  distribuer.  Les 
agents  résidant  en  ces  lieux  les  envcnent  alors 
diins  toutes  les  directicms  par  centaines  à  la 
fois;  les  Chinois  los  examinent  et  disent  qu'ils 
ont  dans  leur  littérature  de  plus  belles  his- 
toires ,  ignorant  complètement  si  elles  leur 
sont  données  dans  le  but  de  les  amuser  ou  de 
les  instruire;  et, après  les  avoir  parcourues, 
ils  les  mettent  de  côté;  demanière  qu*il  n'était 
plus  possible  a  Tagent  dVn  distribuer  davan- 
tage; mais  le  zèle  ardent  du  missionnaire  de 
Malacca  continuait  à  en  expédier  par  tous 
les  vaisseaux  une  si  grande  quantité,  qu'on 
fut  obligé  de  les  m(*(trc  en  magasin,  (^cst . 
ajoule-t-il ,  ce  wissionnaire  qui  avait  eait  à 
la  Société  bibliffue  qxi  on  pouvait  lui  encr.yer 
un  willion  de  Bibles  •  de  cette  manière  en  ^f-- 


fet  il  eût  été  facile  d'en  disposer  lYoy.  Monthlv 
Review,  n.  9i,  p,  3(59). 

J'ai  vu  aussi  une  lettre  que  je  citerai,  bien 
qu'elle  vienne  d'une  autorité  catholique,  let- 
tre écrite  il  y  a  quelques  années  par  le  vi- 
caire apostolique  de  Siam,  dans  laquelle  lo 
môme  tait  précisément  se  trouve  relaté,  sa- 
voir, quil  était  arrivé  deux  émissaires  anglais 
gui  distiibuaunt  des  Bibles  dans  toutes  les 
directions  :  qu'on  s'en  servait  pour  envelopper 
les  marchandises  dans  les  boutiques;  que  quel^ 
ques  personnes  cependant  les  apportaient  au 
clergé  catholique  comme  n  étant  d'aucune  uti» 
lilé.  Il  fait  ensuite  la  remarque  qu'on  public 
ainsi  des  rapports  où  le  nombre  des  conver- 
sions est  estimé  au  prorata  du  nombre  des 
Bibles  distribuées.  J'ai  la  certitude  que  pas 
une  seule  conversion  n'a  été  opérée  par  ce 
moyen  (1). 

Le  journal  français  rAsiatique  nous  as- 
sure ,  d  après  lautorité  d'une  lettre  datée  de 
Macao ,  que  des  exemplaires  de  la  Bible  du 
docteur  Morrison,  qui  avait  nt  clé  introduits 
en  Chine,  furent  dans  la  suite  vendus  à  l'en- 
can; que  la  plus  grande  partie  de  ces  livres 
fut  achetée  par  des  fabricants  pour  différents 
usages,  mais  principalement  par  les  fabri- 
cants de  pantoufles,  oui  s'en  servaient  pour 
faire  des  douldures  i  11  est  douloureux ,  il  est 
humiliant  et  indigne  de  la  majesté  du  lieu  où 
nous  sommes ,  de  rapporter  des  circonstan- 
ces de  ce  gonre;  mais  cela  est  important  pour 
détromper  ceux  qui  pensent  que  toutes  ces 
Bibles  sont  employées  à  un  but  d'utilité,  tan- 
dis que  tel  est  l'usage  bas  et  déshonorant 
qu'on  fait  de  la  parole  de  Dieu  {Nouveau  jour* 
nal  asiatique,  1828,  r.ll,  p.  40). 

(1)  Ceuc  lourc  est  datée  du  20  juin  1829,  et  m^  6i6 
cuin;;iiiiiiquéo  )ar  le  cardiiiLil  OipcUari.  aiiiiue!  elle  éuit 
adressée,  cl  qui  se  trouve  uialiilenaiit  éle>é  à  juste  liue 
h  une  plus  haute  diguilé.  Je  vais  citer  les  iropres  [Viroles 
du  l)Ou  é\è(|ue,  qui  renlermculd^aulresfnits  curieux.  «iJuo 
cmibsarii  sucietaiis  biiilislaruui  hue  voultuuI  a  dcceni  cir- 
citer  ineiisdius  :  imniensc»s  lihros  Uihiiorum  lin^ua  sinira 
seriiiios  s)Kirseruut  iulcrSiiirnscs.  Al:i  illi^  uiuutur  ad  fu- 
niaiiduui  Uihacuui,  alii  ad  iu\ulvcn  h  dulciaria  qua;  vemluut, 
alii(|U(i  tradidcruut  uuslri^ ,  qui  ad  me  delulcruut  quasi 
inutiles.  .Mnucranl  isii  bihlUtai  libros  sparsos,  el  ]HMea 
srribunl  in  KurojMin  diccnlcs  lot  esse  fieiailes  fiiclos  cliri- 
hlfaim  quLl  suiit  ibri  sitursi  :  nt  eg),  q-  i  snm  temit  ocnta- 
ris,  itico,  ne  unuin  qi.idem  fuctvm  chnstianm».  Voliùt  ab 
initio  rex  Siam  cx|>ellere  eos;  si^juilicaïuni  l'sl  illis  mMi.iue 
re^is  ut  nbireut ,  pclienini  ui  siniul  e\|  eileri'niur  mis^iu- 
iKuii  a|Osli)liri.  lU'Sj'OiMJil  Han-ido,  primus  ri'uui  iniidziler, 
s;icerdotes  {^allus  babere  coulidenliaru  rrgts  ab  initio,  etc. 
Videlur  inihi  rex  liuuÙMe  ne  ualionem  illoruni  ofl'i*iidk*ret, 
ot  nicdianle  peiuiiia ,  ut  pulo,  ustpn:  modo  rémanent. « 
Ku  voici  la  iraduciiou  :  1 11  est  arrivé  Ki ,  il  v  a  dix  mois 
tnvirrm  ,  deux  émi.vtaires  de  la  société  des  Ûiblisles,  (|ui 
ont  répandu  i-arnii  los  (^liiiMii^  Uii  unuibre  iumiense  de 
Hildcs  en  bugue  chinoise.  Les  uns  .Von  servent  pour  fu- 
mer du  t;d>ac,d'auln*s  [lour  envel*  pper  les  friandises  qu'ils 
Vt'iKieut;  d*autres  los  o.il  romisos  a  nos  diréiiens  (pu  me 
les  ont  apiorlées  consine  n'étant  (rancune  utilité.  Ces  Di- 
blifttes  comptent  In  nondjre  des  Bibles  distribuées,  puis 
Ils  écrivent  en  Europe  ciuM  s*esi  coiiverii  autant  de 
I  :«îiMis  au  thristianisunî,  «pi  il  y  a  eu  de  liwes  distribués; 
mais  mol  qui  suis  témoin  oculaire ,  je  dis  (piM  ne  s*i*^ 
I  as  même  lait  un  seul  chrétien.  D*abcrd  le  n»  de  Sium 
\oiilut  les  expulser;  il  leur  tut  si^uiflé  au  nom  du  ni  de 
I  ai  tir,  et  iU  dema  uléreut  que  b  s  miziMunnaires  apoatoli- 
(pies  lu  vient  également  reiiv«.yés.  Le  |  reuiier  mi.d^tre  du 
ntyauuM*.  Karealo,  réiiondit  que  l(*s  pr('^lriv>  frjnç-iis  avuien* 
eu  de:»  le  priai i|»e  la  t'uiiHiiicc  (Su  nu,  itc.  Il  me  sembla 
que  le  roi  cnii^juit  dViflTenser  leur  nation  ,  et  c'est  <:e  qpoÀ 
r.di  qu'au  moyen  d'argent,  je  pense.  Ils  sont  re^té'i  j(i>'|u*1 
ce  jour.  > 
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Il  est  de  fait  toutefois  que  les  Bibles  ainsi 
coTOjées  sont  aisément  et  volontiers  accep- 
tées des  naturels  de  ces  pays ,  pour  des  cir- 
constances particulières  y  et  je  vais  vous  citer 
en  explication  un  passage  extrait  du  journal 
de  Martyn  :  De  bonne  heure,  ce  malin ,  dît-il , 
\  on  m'a  déposé  sur  le  rivage  pour  voir  une 
f  source  d'eau  chaude  ;  un  grand  nombre  de 
brames  et  de  fakirs  s'y  trouvaient  ;  ne  pouvant 
les  comprendre,  je  leur  distribiuii  des  traités. 
Beaucoup  me  suivirent  iusqû'à  rembarcation, 
où  je  distribuai  un  plus  grand  nombre  de 
traités  et  quelques  Bibles.  T arrivai  à  Monghir 
vers  midi.  Le  soir  quelques  personnes  vinrent 
me  demander  des  livres  ^  et  enire  autres  ceux 

Sui  étaient  venus  de  la  source,  ayant  entendu 
ire  que  je  distribuais  des  copies  du  Ramayu- 
na;  ils  ne  voulurent  pas  me  croire  lorsque  je 
leur  dis  aue  ce  n'était  pas  le  Ramavuna.  Je 
leur  en  donnai  encore  six  ou  huit  (Ubi  supra, 
p.  260).  Ramayuna  signifie  les  aventures  du 
dieu  Ramah ,  aue  ces  pauvres  gens  suppo- 
saient être  renfermées  dans  la  Bible,  de  sorte 
que  des  missionnaires  qui  ne  savaient  pas 
leur  langue  ont  pu  dire  qu*iis  témoignaient 
tant  d*empressement  pour  avoir  la  Bible, 
qu'ils  les  avaient  suivis  pendant  plusieurs 
milles  pour  en  obtenir  un  exemplaire.  U  dit 
encore  :  Un  homme  suivit  Vembarcation  le 
long  des  murailles  du  fort,  et,  V occasion  s'en 
étant  présentée ,  il  vint  à  bord  avec  un  autre^ 
demandant  un  livre,  dans  la  pensée  que  c'était 
le  Ramayuna  (/6td.).  Dans  un  autre  endroit 
il  nous  apprend  qu'il  a  envoyé  un  exemplaire 
de  la  Bible  à  une  des  princesses  du  pavs  ;  et 
vous  pouvez  juger  du  peu  de  bien  qu'il  était 
possible  de  faire  ainsi  et  du  peu  de  chances 
de  conversion  qu'un  tel  procédé  pouvait  pré- 
senter. La  rani  de  Daudnagar,  a  laquelle  il 
l'avait  envoyé  par  le  pundit ,  lui  adressa  des 
remerclments,  et  le  pria  de  lui  faire  connaî- 
tre ce  qu'il  (allait  faire  pour  tirer  quelque 
profit  de  ce  livre ,  s'il  fallait  réciter  une 
prière,  ou  faire  un  salaam,  ou  s'incliner  de- 
vant par  respect  (Ibid.,p.  2i0].  Ainsi  donc, 
toute  l'idée  qu'elle  avait  de  ce  livre,  c'est 
qu'il  devait  lui  être  rendu  quelque  homma{[0 
superstitieux.  A  ces  exemples  j'en  pourrais 
ajouter  beaucoup  d'autres  de  même  genre. 
L'abbé  Dubois  a  raconté  une  anecdote  amu- 
sante sur  la  version  tclinjga  de  l'Evangile  de 
saint  Matthieu,  qu'une  deputation  de  catho- 
liques indigènes  était  venue  avec  une  gravité 
silencieuse  déposer  à  ses  pieds.  Ce  livre  avait 
été  reçu  des  mains  d'un  missionnaire  protes- 
tant, et  avait  mis  dans  une  extrême  per- 
plexité les  habitants  de  plusieurs  villages, 
dont  les  lecteurs,  assembles  en  concile,  n'a- 
vaient pu  en  comprendre  une  syllabe.  Ils 
l'avaient  enfin  porté  à  un  fameux  astrologue 
du  voisinage ,  qui ,  l'ayant  en  yain  étudié  eC 
foulant  pallier  son  ignorance*  leur  assura 
sérieusement  que  cet  ouvrase  était  un  traité 
complet  de  magie ,  qu'il  fallait  détruire ,  de 
rpeur  que  quelque  calamité  ne  vint  à  fondre 
slir  eux.  C'est  pourquoi  ils  étaient  venus 
rapporter  à  leur  prêtre,  enveloppé  dans  un 
sac,  pour  savoir  quel  était  le  meifteur  usage 
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n*ils  pussent  en  faire  {Annales  de  la  prop. 

e  la  foi,  t.  U  p.  ib9). 

Nous  savons  encore  de  science  certaine 
sur  de  bonnes  autorités,  qu'il  fut  envoyé  aui 
Tar tares  du  mont  Caucase  une  version  de  la 
Bible  qu'on  supposait  être  écrite  en  leur  lan- 
gue, mais  dont  ils  ne  purent  comprendre  un 
seul  mot  ;  d'où  il  résulta  que  ces  livres  furent 
déchirés  en  pièces,  et  qu'ils  s'en  servirent  à 
bourrer  leurs  canons.  Le  chevalier  Gaoïba 
fait  observer  qu'à  Astracan  il  fut  cxpÀlié  on 
prand  nombre  de  Bibles  pour  convertir  les 
indigènes;  mais  comme  la  plupart  d'entre 
eux  ne  savaient  pas  lire,  ils  ne  purent  en 
faire  le  moindre  usage  ;  et  ainsi  ce  présent 
fut  complètement  perdu  {Journal  asiatique, 
ibid.).  Voilà  quelques-uns  des  nombreux 
exoinplos  qui  prouvent  combien  on  se  trom- 
perait si  l'on  jugeait  du  nombre  des  conver- 
sions ou  de  la  propagation  du  christianisme 
chez  les  naturels  des  contrées  païennes,  d'a- 
près le  total  des  Bibles  qui  y  auraient  été 
distribuées. 

Une  autre  méthode  non  moins  fausse  serait 
d'apprécier  le  nombre  des  conversions  d'a- 
près le  nombre  des  écoliers  et  des  écoles;  et 
il  est  vraiment  singulier  que  plusieurs  mis- 
sionnaires publient  constamment  que  tonte 
leur  congrégation  se  compose  de  leurs  éco- 
liers. Quant  à  cette  partie  des  travaux  des 
missionnaires,  il  est  deux  remarques  impor- 
tantes à  faire.  La  première,  q[uc  t>caucoupde 
païens,  et  spécialement  les  Indous,  ne  (ont 
aucune  difficulté  de  fréquenter  ces  écoles  H 
d'y  envoyer  leurs  enfants,  sans  pour  cela  en 
venir  à  embrasser  le  christianisme.  H.  Lu- 
shington,  dans  un  ouvrage  publié  à  Calcntla 
en  1824,  entre  dans  de  très-longs  détails  dans 
les  remarques  qu'il  fait  à  ce  sujet.  //  estmmih 
tenant  démontré ,  dit-il ,  que  Jusqu'à  un  cer- 
tain point  ils  ne  sont  pas  arrêtés  par  ta  cmi- 
sidération  que  c'est  au  moyen  de  nos  lifm 
religieux  qu'ils  recevront  ici  l'enseignmmi, 
mais  de  ce  qu'ils  consentent  ainsi  à  Krek 
Nouveau  Testament  il  n'en  faut  pas  eonebsn 
que  leurs  préjugés  contre  le  christiemUm 
soient  en  rien  diminués.  Quelque  nombreux 
que  puissent  être  les  élèves  qui  fréquentent  ttt 
écoles  »  ils  n'y  assistent  qu*aulani  de  temfi 
qu'il  est  nécessaire  pour  apprendre  à  lin,  i 
écrire  et  à  calculer,  de  manière  à  se  mettre  eà 
état  de  gagner  leur  vie^  en  é'euêocimUem 
nombreuses  confraternités  de  ceux  ou  on  ef^ 
pelle  accountants  ou  sircars.  Il  dédare  qi«i 
dans  l'état  actuel  de  leurs  esprits ,  on  m 
saurait  attendre  de  meilleurs  résultats;  Btfb 
si  les  livres  dont  ils  se  servent  dans  les  éco- 
les font  sur  eux  quelque  impressioo,  ellaM 
bientôt  s'effacer,  faute  d'être  renoavelée  (1). 
Le  docteur  Héber  confirme  cette  assertM. 
U  raconte  que  les  missionnaires  anabapCifia 
avaient  fondé  vingt-six  écoles  à  Decca,  M^ 
quentées  par  plus  de  cent  jeunes  gens  fri 
tous  lisaient  le  Nouveau  Testament  sans  lè- 
moigner  aucune  répugnance  ;  maie  peu  /•» 

(1)  Uiaioirei,  but  el  <^tal  icui«]  des  i^nUmitws fl'W*' 
WK,  bieoraisaiites  et  eb^iatto  ^  tNidées  psr  lit  a9" 

ûUculia  «l  dans  Ifs  eniiroiMi,  p.  f|7        '  ^'^ 
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trt  9UX,  il  e$i  wrai ,  dit-il,  «f  eonvertironi  (1). 
t'D  autre  missionnaire  américain  »  Gordon- 
Hall,  reeonnatt  de  même  que  cette  sorte  d'é- 
ducation ne  conduit  pas  à  la  conrersion  (2). 
Un  agent  de  la  société  des  missions  de  r£- 
gUse  dit  dans  ses  écrits  que  les  enfanté  $e  sont 
montrée  disposés  à  réciter  leurs  leçons  toutes 
les  fois  qu'il  a  été  en  état  de  leur  donner  une 
bouchée  de  pain  (3). 

Mais  il  se  présente  une  autre  considération 
plus  importante  encore  :  c*est  que  l'on  prend 
an  très-grand  soin  d'exclure  le  christianisme 
de  renseignement  de  ces  écoles.  Nous  avons' 
une  preuve  de  ce  fait  dans  l'ouvrage  de  l'é- 
véque  Héber,  qui  nous  apprend  qu*a  Bénarès 
il  y  avait  une  école  fréquentée  par  cent  qua- 
rante Hindous ,  et  qu'après  Tavoir  visiléoi 
étant  allé  voir  une  des  plus  célèbres  pagodes 
du  voisinaffe,  il  trouva  un  des  jeunes  gens 
qui  lui  avaient  paru  les  plus  distingués  dans 
cette  école,  portant  l'anneau  de  brame,  et 
disposé  à  se  montrerouvertcment,  en  tout  ce 

2 ui  concerne  le  culte  des  brames,  aussi  plein 
*ardeur  et  de  zèle  oue  l'aurait  pu  faire  1  Hin- 
dou le  plus  scrupuleux  qui  n*aiirait  jamais 
fréquenté  une  école  chrétienne.  Ce  spectacle 
frappa  vivement  l'évèque ,  et  voici  comme  il 
t'en  exprime  :  La  vue  de  ce  jeune  homme  m'a 
ouvert  davantage, les  yeux  sur  un  danger  dont 
la  possibilité  déjà  m'avait  frappé:  c'est  que 
qmelques^uns  des  jeunes  gens  élevés  dans  nos 
ieoles  pourraient  devenir  de  parfaits  hypo^ 
.  évites,  jouant  avec  nous  le  rôle  de  chrétiens  et 
avec  leurs  compatriotes  celui  de  zélés  secta- 
Umr$  de  Brama:  ou  bien  qu'ils  en  viendraient 
à  fidre  une  sorte  de  compromis  entre  les  deux 
trawances,  reconnaissant  que  le  christianisme 
têt  la  meilleure  religion  pour  nous ,  mais  que 
rîiùldtrie  est  nécessaire  et  honorable  pour 
cnuc  de  leur  nation.  Je  me  suis  entretenu  de 
€9  sujet  avec  MM.  Frazer  et  Morris  dans  le 
épurant  de  la  matinée:  ils  m'ont  répondu  que 
ee  même  danger  avait  été  prévu  par  M,  Ma^ 
tléod,  et  quen  conséquence  de  ses  représenta* 
tions  ils  avaient  cessé  d^ enseigner  aux  enfants 
te  Symbole  et  les  dix  Commandements,  préfé- 
nmi  attendre  que  la  lumière  vînt  à  briller  à 
lewrs  yeux  par  degrés,  et  lorsqu'ils  seraient 
mhêê  en  état  d'en  soutenir  l'éclat  {Tome  I ,  p. 
•TV).  Ainsi,  d'après  ce  système,  tout  le  monde 

Carrait  assister  aux  écoles  sans  qu'on  fût 
dirait  du  christianisme,  puisqu'on  ne  l'y 
coaeigne  pas. 

G*est  encore  une  autre  marque  trompeuse 
49  supposer  que,  parce  qu'un  grand  nombre 
d'aaditeurs  se  réunissent  pour  entendre  des 
Mnoons,  CCS  personnes  sont  devenues  chré- 
•MBOct.  Plusieurs  missionnaires  publient 
^a'ib  ont  des  congrégations  et  des  auditoires 
«••aposéfl  de  plusieurs  centaines  de  person- 
U  et  M  pensent  pas  cependant  avoir  fait 
Mole  conversion.  Martyn  avoue  qu'il 


(I)  Rêbita,  vol.  ni,  p.  Vfè. 

m^Ménoire  du  réf.  Conion-Ifall,  Andovcr,  U.  S.  182!1, 
ph  M.  0  porte  ï  30,000  le  nooilire  de  ini»ioQiuiires  né- 
•noire  pov  cooverUr  riode  leiilefiieat.  Ce  |)U:i  oa  eeue 
iMe  de  proeééer  par  petotons  n'esi  pts  tsMrteem  U 
■Mbe  SHivIe  lier  les  tpOtres. 
.  CBGMh.Hlsccanitffqi. 


avait  un  auditoire  considérable;  que  néan* 
moins  tout  le  résultat  de  son  séjour  et  do  set 
travaux  apostoliques  dans  l'Inde  se  bornail 
à  une  ou  deux  conversions  opérées,  sur  la 
sincérité  desquelles  il  pouvait  compter.  En 
vérité,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
du  sentiment  de  mortiOcation  et  de  désap- 
pointement qui  semanifcsteàcesuietdans  son 
journal.  Le  service  divin  dans  l'Hindoustan, 
dit-il  ;  se  faisait  à  deux  heures:  le  nombre  des 
femmes  ne  dépassait  pas  un  cent  :  fexpliquai 
le  troisième  chapitre  de  saint  Matthieu.  Non^ 
obstant  la  grande  apathie  avec  laquelle  elles 
paraissaient  tout  recevoir,  il  y  en  avait  deux 
ou  trois  qui ,  fen  suis  sûr^  comprenaient  et 
sentaient  quelque  chose.  Mais  à  l'exception  de 
ces  femmes ,  il  n'y  avait  pas  une  seule  persan'» 
ne,  soit  europ  'cnne^  soit  indigène,  qui  fût  pré^ 
sente\P.'m). 

Ceci  se  passait  à  Dinapour  ;  mais  immédia* 
tement  après  il  écrivait  a  l'archidiacre  Corrio 
que  tout  son  auditoire  l'abandonnait,  parce 
qu'il  avait  repris  une  de  ces  personnes  de  la 
manière  non  convenable  dont  elle  se  tenait  à 
l'office  (1). 

Ailleurs  il  dit  que  sa  congrégation  était 
pasiable  ;  mais  qu'avant  prêché  contre  lea 
erreurs  du  papisme,  il  en  arriva  (^ue  presque 
personne  de  ses  auditeurs  ne  revint  dans  la 
suite  ;  et  je  pense,  ajoute- t-il,  aue,  dimanche 
passé,  je  n'en  aurai  plus  un  seul  (P.  387). 

C'est  assez  parlé  de  la  nature  des  congréga- 
tions formées  par  d'habiles  missionnaires,  et 
dont  ils  avaient  pour  un  temps  réussi  à  cap- 
tiver l'attention. 

Or,  ces  remarques  ne  doivent  pas  se  bor- 
ner seulement  à  Tlnde.  Le  missionnaire  établi 
A  Kissey,  en  Afrique,  écrit  qu'il  a  formé  une 
congrégation  de  plus  de  trois  cents  person» 
nés;  mais  que  iusqu'à  ce  moment  aucun  de 
ses  auditeurs  n  avait  d'oreilles  pour  écouter 
et  d'intelligence  pour  comprendre.  Ensuite  il 
explique  ce  mystère  en  nous  informant  ^u'il 
a  sous  son  inspection  cinq  cents  individus 
dont  la  vie  dépend  entièrement  de  Tallocà- 
tion  journalière  donnée  par  le  gouvernement; 
et  qu'ayant  ainsi  la  population  davantage  à 
ses  ordres,  il  espère  humblement  que  le  Sei- 
f^ncur  bénira  sa  parole ,  quoique  cependant 
il  n'espère  guère  voir  les  fruits  au*il  désire 
si  ardemment.  {Citation  du  Miscell.,  ut  sup.) 
Mes  prédications ,  écrit  un  missionnaire  de 
Digan ,  ont  été  bien  fréquentées  et  écoutées 
avec  beaucoup  d'attention:  mais  il  n^esi  peu 
un  des  auditeurs  dont  je  puisse  dire  :  Voict  wm 

(I)  P.  Î78.  Oumne  il  ii*est  aucun  des  iniaiionmires  pro* 
teHUiitsde  ce  temps-d  qui  ait  bit  aulant  trcflbrts  que 
Marlyn ,  et  qiU  ail  gagué  plut  resiime ,  je  vati  donner  ici 


fusa  de  Padmeilre  (p.  155).  Cest  ki  seule  dtoarrlM  de 
cou? ershm  dont  II  ail  été  témoin  k  Dinapour.  L'ne  autre 
qui  venait  Um^outs  renteodre  et  mil  était  mèjie  éame 
hiaqti*aux  larmes  \  ses  sermons,  tems  de  conférer  9tee 
lui(p.  179).  De  Qt  il  se  rendit  à  Cawnpour  ob  aonbiognh 
phe  nous  afiprend  que ,  malgré  sa  répugnance .  U  bapUM 
une  vieille  fenme  indienne  qui,  irten  que  très-ignoranl«« 
était  très-humble  (p.  514).  Enfin  une  autre  convcnk»  «a 
tout  le  iuecès  que  m  penéiyriita  U  aiMoe  peadaot  ta 
dus liTcrse  et  dans  riodt  (|(k  M). 
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homme  qui  prie  (Jlf  feiion.  Register,  20*  rapp., 

p.  56). 

Mainlenant  hâlons-nous  de  conclure. 

Vous  devez  remarquer  que  je  n'ai  cilé  au- 
cune aulorîléquî  puisse  dire  regardée  comme 
hostile  aux  sociclcs  des  missions;  et  par  là 
je  ne  veux  pas  seulement  parler  d'autorités 
ralholiques,  mais  je  ne  sache  pas,  sans  en 
excepter  un  seul,  avoir  cité  d'écrivain,  quel 
qu'il  soit,  qu'on  ail  la  plus  légère  raison  de 
supposer  ennemi  de  Tcspril  de  prosélytisme. 
J'ai  fait  en  sorte  de  choisir  mes  autorités 
parmi  les  missionnaires  eux-mêmes  ,  citant 
leurs  propres  rapports,  ou  parmi  leurs  par- 
tisans avoués  ;  et  les  résultats  obtenus  par 
eux  y  si  on  les  met  dans  la  balance  avec  les 
moyens  cmplovcs ,  avec  les  ressources  im- 
menses, matérielles  cl  morales ,  avec  les  ri- 
chesses ,  et  plus  encore  avec  les  qualités  su- 
périeures de  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  cette 
œuvre,  justifieront  pleinement  ce  que  j'ai  dit 
au  commencement  de  mon  discours.  Qu'il 
me  soit  permis  de  le  répéter  encore  :  si  nous 
cherchons  ici  la  bénédiction  que  Dieu  a  pro- 
mise au  mode  de  propagation  de  la  foi  établi 
de  lui,  et  si  celte  bénédiction  doit  se  manifes- 
ter par  les  succès  de  ceux  qui  ont  entrepris 
cette  tâche;  si  l'assistance  qu'il  avait  promise 
a  été  donnée  à  ceux  qui  ont  dû  succéder  aux 
npôtres,  non  seulement  dans  l'exercice  du 
ministère  et  l'enseignement  de  la  fi ,  mais 
encore  dans  la  continuation  de  la  méthode 
instituée  par  lui ,  il  est  évidemment  démon- 
tré que  ce  n'est  pas  le  système  que  nous  ve- 
nons d'exposer  qui  a  reçu  ces  bénédictions, 
et  que  ce  n'est  pas  en  sa  faveur  que  ces  pro- 
messes ont  été  accomplies. 

Que  si  la  distribution  de  la  Bible  en  lan- 
gage intelligible  aux  peuples  qui  la  reçoivent 
est  le  mode  établi  de  Dieu  pour  la  conversion 
du  monde;  si  le  principe  dont  celle  distribu- 
lion  n'est  que  la  conséquence,  est  li  règle 
de  foi  instituée  par  lui,  assurément  il  est 
temps,  après  une  dépense  de  quinze  millions 
de  Bibles,  d'apercevoir  quelques  bons  résul- 
tats. Le  temps  et  la  quantité  ne  sont ,  il  est 
Trai,  comptés  par  Dieu  que  comme  rien  ;  mais 
assurément,  quand  nous  considérons  la  sim- 
plicité des  formes  et  la  facilité  des  moyens 
dont  il  a  fait  choix  dans  l'enfîmce  dç  son 
Eglise,  nous  avons  peine  à  nous  expliquer 
une  disproportion  si  énorme  entre  l'instru- 
ment employé  et  les  résultats  obtenus.  S'i- 
magincra-t-on  en  effet  que  l'ordre  d'ensei- 
gner toutes  les  nations  impliquât  l'ordre  non 
seulement  d'imprimer  la  Bible,  mais  de  l'im- 
primer par  millions,  avant  d'obtenir  quelque 
résultat?  Alors  assurément,  si  l'on  peut  con- 
clure de  l'absence  des  résultats  à  l'impuis- 
sance des  moyens,  nous  devons  avouer,  à  la 
vue  du  peu  de  succès  obtenu  au  moyen  de  la 
distribution  de  plusieurs  millions  de  Bibles, 
que  la  distribution  de  la  Bible  n'est  pas  le 
moyen  établi  de  Dieu  pour  la  conversion  des 
peuples,  et  par  conséquent  que  la  bénédic- 
tion du  ciel  ne  s'est  pas  répandue  sur  cette 
oeuvre,  et  que  Dieu  n'a  pas  sanctionné  de  son 
approbation  le  principe  qui  la  dirige ,  c'est- 
&-dirc  que  l  Bcriture  est  entiirement  suffh 


santé.  Il  est  vrai  que  le  laboureur,  dans  Tr*- 
pérance  de  recueillir  le  fruit  précieux  de  la 
terre,  attend  pitiemment  que  Dieu  envoie  les 
pluies  de  la  première  et  de  Varrîêre^saison 
{Jacq.,  V,  7)  ;  mais  si,  dans  plusieurs  années, 
il  avait  répandu  en  vain  sa  semence  ;  si . 
après  avoir  employé  tons  les  moyens  que 
peuvent  suggérer  l'habileté  et  la  persévé- 
rance ,  il  ne  reçoit  encore  en  échange  que 
des  fleurs  trompeuses,  ou  bien  un  truïiqni 
agace  tes  dents,  il  en  conclura  certainement 
que  sa  semence  est  mauvaise,  ou  qu'il  n'en- 
tend rien  â  la  culture  de  la  terre. 

Or,  cette  conclusion  si  humiliante  devien- 
dra encore  doublement  inévitable,  s'il  voit 
autour  de  lui  d'autres  laboureurs  qui ,  sui- 
vant un  procédé  contraire,  récoltent  chaque 
année  sur  le  même  terrain  une  riche  moisson 
de  fruils  de  bonne  g.trde.  Et  tel  est,  comme 
vous  le  verrez  la  prochaine  fois  que  vous 
voudrez  bien  m'honorer  de  votre  attention, 
l'exemple  que  présente  le  cas  dont  il  s'agit. 

Vous  devez  remarquer  avec  quel  soin  je 
me  suis  abstenu  de  tout  ce  qui  pourrait  ten- 
dre c^  décrier  ou  abaisser  le  système  des  pro- 
testants: je  n'ai  pas  dit  un  mot  qui  puisse 
ternir  la  réputation  des  missionnaires  de  cette 
secte.  Je  n'ai  rien  dit,  comme  cependant  on 
le  voit  souvent  dans  les  documents  mémeof- 
iiciels ,  qui  pût  faire  supposer  en  eux  on  ai 
manque  d'étlucation,oude  l'ignorance,  ouïe 
défaut  de  qualités  et  de  capcicité  nécessaires 
pour  accomplir  la  tâche  dont  ils  étaient  char- 
gés. Je  n'ai  point  jeté  le  moindre  blâme  sor 
leur  caractère  moral  ou  sur  les  motifs  tfjA 
les  ont  fait  agir  ou  qui  les  ont  dirigés  ;  je  n  ai 
insinué  en  aucune  manière  que  rintérét  pe^ 
sonnel  ait  de  rinfluence  sur  ceux  qui  soit 
chargés  de  l'administration  de  ces  sociétés. 
Je  me  suis  soigneusement  abstenu  de  toute 
espèce  de  choses  de  celle  nature,  et  je  n'ai 
fait  qu'user  des  faits  qu'ils  ont  eux-méoiei 
exposés  à  nos  regards  :  car  j'ai  toujours  pe»- 
-sé  que  le  gouvernement  anglais,  ou  tout  as- 
tre corps  religieux,  doit  naturellement  mien 
savoir  quels  sont  les  moyens  les  plus  propret 
pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propose. 

J'ajouterai  encore  qu'il  est  impossible  qoe 
quiconque  lira  les  témoignages  que  j'ai  cilés 
et  en  approfondira  bien  tous  les  détails,  Ml 
d'en  tirer  aucun  sentiment  de  mépris  ou  d'à- 
version  pour  ceux  qui  sont  engagés  dan 
cette  œuvre ,  ne  se  sente  pas  porté  à  penser 
et  à  reconnaître  quel  riche  fonds  d*espril  re 
ligieux  ce  pays  possède  encore ,  s'il  était  di* 
rigé  dans  les  canaux  que  Dieu  lai^mtoel 
choisis  pour  le  rendre  efficace.  Nous  tnw- 
vous  ici  la  preuve  qu'il  existe  encore  ea  ce 
moment  parmi  nous  quelques  restes  de  ed 
esprit  qui  autrefois  conduisit  tant  de  nos  on» 
patriotes  dans  des  terres  étrangères,  poar 
être,  sous  la  direction  de  la  Providence,  hi 
instruments  miséricordieux  dont  Dieu  s'ell 
servi  pour  appeler  plusieurs  fi^rands  fcajlf^ 
à  la  profession  du  clirislianisine. 

Que  ce  même  esprit  qu'ils  emportireil 
avec  eux  à  l'œuvre,  revienne  encore  cornai 
une  bénédiction  générale  sur  notre  nalioit 
que  cette  nation  se  saisisse  da  manleao  ta 
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Bonifiice  et  des  Willibrord,  avec  leur  double  tiers  de  leur  gr&ce,  et  rendra  encore  une  fuis 

esprit  de  Toi  et  de  charité  catholiques  ,  et  il  celte  Ile  ce  qu'elle  Tut  jadis,  une  source  jaiU 

divisera  encore  les  fleuves,  ouvrira  les  mers  lissante  de  thrislianismc  et  de  salut  pour 

devant  ses  missionnaires,  les  fera  les  héri-  toutes  les  nations  de  la  terre. 

CONFERENCE  VIL 

DES  SUCCÈS  OBTENUS  PAR  LA  RÈGLE  DE  FOI  CATHOLIQUE  DANS  LA  CONVERSION 

DES  païens. 

• 

Hais  si  c'est  par  le  doigt  de  Dieu  que  Je  chasse  les  dtfmo:^l^ 
assurément  le  royaume  de  Dieu  est  venu  jiisq:r>i  vuus. 

(S.  IMC,  XI,  20). 


Dans  l'Evangile  que  TEglise,  pour  votre 
édîGcalion  ,  a  placé  dans  1  ofTice  de  ce  jour, 
il  est  rapporté  que  notre  adorable  Sauveur 
chassa  le  démon  du  corps  d*un  homme  qui 
était  à  la  fois  aveugle,  sourd  et  muet.  Pans 
les  paroles  de  mon  texte,  il  conclut  de  ce  fait 
miraculeux  que,  vu  Timpossibililé  d'attri- 
buer à  aucune  puissance  humaine  et  terres- 
tre ce  pouvoir  merveilleux,  et  la  nécessite  de 
le  faire  venir  de  Dieu,  ses  auditeurs  étaient 
forcés  de  reconnaître  que  le  royaume  du  ciel 
était  réellement,  on  sa  personne,  parvenu 
josqu\^eux.  Or,  ainsi  que  Tobscrve  le  véné- 
rable BMc  dans  son  commentaire  sur  ce  pas- 
sage» ce  qui  s'opéra  en  cette  circonstance 
dans  le  corps,  s'accomplît  chaque  jour  en 
efprit  dans  1  Eglise  de  Dieu  par  la  conversion 
des  hommes  à  la  foi.  C'est  ainsi  que,  dès  que 
le  démon  vient  à  être  chassé  de  leurs  cœurs, 
leurs  yeux  d'abord  s\»uvrcnt  pour  voir  la 
lumière  de  la  di\inc  vérité,  et  ensuite  leurs 
langues  se  délient  pour  publier  ses  louanges. 
De  même  donc  que  notre  divin  Sauveur  a 
posé  cette  efOcacité  et  ce  pouvoir  miraculeux 
en  preuve  que  le  royaume  de  Dieu  était  réel- 
lement en  lui  et  qu'il  était  oiïort  aux  Juifs 
Sar  son  intermédiaire,  il  nous  est  permis  de 
ire  aussi  que  Ton  peut  démontrer  de  la  mê- 
me manière,  par  rapport  au  pouvoir  analo- 
Pe  communiqué  a  V Eglise ,  uue  partout  où 
se  trouve  présentement,  la  aussi  est  le 
royaume  du  Christ. 

Tel  est,  mes  frères ,  le  sujet  sur  lequel  je 
désire  fixer  votre  attention  ce  soir;  ce  n*est 
qoe  le  complément  de  la  tûchc  que  j'ai  entre- 
prise dans  notre  dernière  réunion.  Après 
vous  Y  avoir  exposé  la  pierre  de  touche  que 
nous  fournit  le  pouvoir  d'opérer  des  conver- 
sions parmi  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le 
Clirist,  pour  reconnaître  la  véritable  rè^Ie  de 
fui,  j'ai  soumis  k  celte  épreuve  le  principe  de 
religion ,  la  base  fondamentale  d  *  foi  qui  e.st 
regardée  comme  essentielle  par  ceux  qui  dif- 
lènsnt  de  nous  sur  ce  point.  A  Texceptiou 
d*UD  ou  deux  faits  insignifiants,  Je  n'ai  fait 
nsage  que  des  documents  fournis  par  de^ 
écrivains  qui  attachent  naturellement  un 
grand  intérêt  à  leurs  établissements  respec- 
Uft  pour  la  propagation  du  christianisme 
parmi  les  nations  idolâtres;  pour  vous  prou- 
ver qu'il  était  avéré  que  jusqu'ici  leurs  tra- 
.vaam  n'avaient  été  coaronues  d'aucun  sucr 


ces;  qu'au  contraire  en  tous  lieux,  dans  l'O- 
rient comme  dans  l'Occident,  la  prédication  du 
christianisme,  d'après  les  bases  et  les  princi- 
pes que  demande  leur  religion  ,  a  complète- 
ment échoué.  J'ai  promis  do  passer  ensuite 
à  l'autre  partie  de  la  question,  et  de  démon- 
trer, d'après  les  sucées  et  l'état  actuel  des 
efforts  déjà  faits  et  qui  se  font  encore  jour- 
nellement pour  la  même  fin  par  les  mission- 
naires catholiques,  que  la  bénédiction  divine 
s'est  répandue  sur  leurs  travaux,  et  qu'ils 
ont  eu  des  succès  dans  les  lieux  mêmes  où 
les  autres  ont  reconnu  avoir  échoué;  et  ce^ 
succès  sont  confirmés  par  l'aveu  même  de 
leurs  rivaux. 

Telle  est  donc  la  tâche  que  j'entreprends 
en  ce  moment.  J'avais  eu  d'abord  l'intention» 
ainsi  que  je  crois  l'avoir  fait  entendre  au  dé- 
but de  cette  question,  de  remonter  à  une 
époque  plus  éloignée  ;  je  désirais  commencer 
l'histoire  des  conversions  catholiques  â  ces 
siècles  où  il  est  universellement  reconnu  que 
les  doctrines  particulières  de  l'Eglise  de  Home 
ainsi  qu'on  les  appelle,  étaient  suffisamment 
établies  pour  prouver  l'identité  de  l'Eglise 
c|ui  envoyait  alors  des  missionnaires  avec 
1  Eglise  catholique  romaine  de  nos  jours.  Je 
serais  probablement  parti  du  septième  ou 
huitième  siècle ,  mais  je  n'ai  pas  tardé  a  re- 
connaître au'il  était  absolument  impossible 
de  rassembler  dans  un  discours  même  pro- 
longé au  «delà  des  bornes  ordinaires,  tous  les 
faits  que  ce  plan  m'aurait  obligé  d'olTrir  à 
vos  considérations;  en  outre,  quoique  je 
puisse  paraître  en  quelque  manière  faire  tort 
a  ma  cause  en  mettant  de  côté  des  documents 
((uî  me  semblent  fournir  un  puissant  appui , 
je  pense  que  vous  prendrez  natorellenient 
plus  d'intérêt  à  des  faits  et  à  des  événements 
qui  se  rapprochent  davantage  de  nous,  et 
qui  contrasteront  mieux  avec  ceux  quej'ai , 
cités  dans  notre  dernière  réunion.  En  euet,* 
dans  les  premiers  temps  les  circonstances  ont 
pu  être  différentes  ;  il  a  pu  y  avoir  des  causes 
d'opération  que  l'on  n'a  pu  encore  dccou* 
vrir;  et,  par  conséquent ,  les  succès  obtenus 
par  les  missionnaires  envovés  dans  les  tempf 
anciens  par  l'Eglise, ou  plutôt  par  le  siège 
de  Rome ,  pour  convertir  les  nations,  dans  Ir 
nord  de  l'Europe,  par  exemple,  ont  pu  tenii 
à  des  circonstances  particulières  qui  n'agit- 
.sent  plus  aujourd'hui. 


«7! 

« 

C'est  pour  ces  motib  que  j'ai  résolu  de  me 
renfenncr  dans  les  temps  modernes.  Mais  il 
est  un  fait  que  je  ne  saurais  passer  sous 
silence ,  c'est  la  conversion  de  ce  royaume 
(l'Angleterre),  je  veux  dire  la  dernière  con- 
version de  ce  royaume  à  la  religion  chré- 
tienne, après  l'invasion  des  Saxons.  C'est  un 
travail  très-intéressant  et  tout  à  Tait  impor- 
tant pour  un  esprit  candide  et  réfléchi ,  doué 
d'assez  de  patience  pour  considérer  en  détail 
les  circonstances  de  ce  fait,  que  de  rechercher 
quelles  furent  les  causes  qui  produisirent 
cet  effet  presque  instantané ,  cet  effet  encore 
subsistant  et  universel,  qui  fut  opéré  par  la 
prédication  des  premiers  missionnaires  en- 
voyés par  S.  Grégoire  dans  ce  royaume.  Car 
à  fépoque  où  cette  conversion  a  eu  lieu  •  on 
pensait  généralement,  et  ceux  mêmes  qui  y 
ont  coopéré  en  jugeaient  de  même ,  Qu'elle 
n'avait  pu  être  et  n'avait  été  en  effet  le  ré- 
sultat d  aucune  autre  puissance  c|ue  le  don 
des  miracles  dont  ils  croyaient  avoir  été  doués 
de  Dieu  pour  cette  fln.  Dans  une  discussion 
sur  la  continuation  des  miracles  dans  l'Ëglise 
du  Christ ,  le  dernier  professeur  de  théologie 
à  Tuniversité  d'Oxford  dit  que,  quand  dans 
les  derniers  temps  les  missionnaires  envoyés 
pour  prêcher  l'Evangile  se  sont  trouvés  pla* 
ces  dans  les  mêmes  circonstances  que  les 
apôtres,  il  ne  peut  y  avoir  aucune  difficulté 
à  reconnaître  que  Dieu  a  pu  leur  fournir  les 
mêmes  moyens  d'accomplir  leur  œuvre ,  qui 
furent  accordés  dans  les  premiers  temps  ,  et 

3u'il  a  pu  leur  conférer  le  pouvoir  de  faire 
es  signes  et  des  prodiges  propres  à  opérer 
la  conversion  d'un  peuple  {Conférences  sur 
l'histoire  ecclésiast.  aes  deuxième  et  troisième 
iiècles).  Assurément,  on  ne  peut  contester  par 
aucune  raison  importante  et  solide  que  ce 
pouvoir  ait  été  accordé  pour  le  même  objet 
précisément  qu'il  le  fut  aux  apôtres,  et  je  ne 

f>eux  croire  qu'aucun  homme  familiarisé  avec 
a  vie  ,  les  écrits  et  le  caractère  du  grand 
pontife ,  justement  appelé  le  Grand  ,  par  qui 
furent  envoyés  ces  missionnaires  dans  notre 
rovaume,  puisse  hésiter  à  prononcer  qu'il  est 
infiniment  au-dessus  de  tout  soupçon  d'artiOce 
ou  de  tentative  ayant  pour  but  de  tromper  le 
genre  humain.  Je  crois  aussi  que  quiconque 
considère  dans  quelles  circonstances  ceux  qui 
les  premiers  vinrent  aborder  avec  le  chris- 
tianisme sur  nos  côtes  ont  commencé  leur 
œuvre,  les  dangers  qu'ils  ont  rencontrés,  les 
avantages  auxquels  ils  ont  renoncé,  le  faible 
espoir  qu'ils  pouvaient  avoir ,  humainement 
parlant,  de  produire  Quelque  effet  dans  un 

Says  dont  le  langage  leur  était  inconnu ,  et 
ont  les  habitants  devaient  n'avoir  pour  eux 
qu'aversion  et  défiance,  ne  saurait  songer  un 
instant  qu'ils  aient  pu  être  poussés  à  entre- 
"prendre  une  tâche  si  laborieuse  et  si  ingrate, 
autrement  que  par  les  motifs  les  plus  purs 
et  les  meilleurs. 

Aussi,  voyons-nous  S.  Augustin  écrire  an 
8.  pontife,  qu'il  croyait  lui-même  que  Dieu 
avait  opéré  par  ses  mains  des  signes  et  des 
prodiges  propres  à  amener  ces  insolaires  à 
embrasser  la  foi  du  Christ  ;  et  nous  avons  la 
réponso  du  s.  pontife,  où  il  Texliorto  A  m  poinl 
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s'enorgueillir  et  i  ne  point  se  glorifier  avec 
vanité  des  dons  surnaturels  qui  lai  l^iem 
communiqués;  il  était  si  convainca  de  hi 
réalité  de  ce  fait,  que  nous  avons  une  autre 
lettre  de  lui  dans  laquelle  il  en  fait  part  aux 
évêques  de  l'Orient ,  comme  d'une  nouvelle 

Îreuve  de  l'assistance  accordée  par  le  Christ 
son  Eglise  dans  l'œuvre  des  conversions. 
11  y  a  là  assurément,  des  deux  côtés,  toute 
apparence  de  sincérité  ;  il  ne  saurait  y  avoir 
aucune  raison  d'y  soupçonner  aucun  motif 
de  fraude  on  d'imposture  :  car  Tœuvre  de  la 
conversion  de  ce  peuple  étant  déjà  réellement 
accomplie ,  c'était  pour  eux  un  sujet  de  mé^ 
rite  et  de  consolation  bien  suffisant  pour  les 
dispenser  d'avoir  recours  au  mensonge  et  i  la 
fourberie ,  quand  même  la  chose  eût  éié  possi- 
ble.  Ce  raisonnement  est  si  évident  que  d^ 
écrivains  même  excessivement  opposés  à  II 
doctrine  catholique  relativement  aux  mira* 
êtes  ont  reconnu  que  c'est  A  leur  inflaenes 
que  l'on  doit  attribuer  la  conversion  de  et 
royaume.  Et  pour  preuve  de  ce  que  je  dis ,  je 
citerai  quelques  lignes  de  Fuller  :  Cet  over- 
tissement  de  Grégoire  est  pour  moi,  et  doit 
Vitre  également  pour  tout  homme  exempt  iê 
préjuges,  un  argument  sans  réplique,  que  ri 
tout  nomme  sage  et  prudent  ne  croit  pas  tous 
tes  miracles  d  Augustin  dans  toute  fitenins 
que  leur  donnent  les  moines  dans  leurs  re/e* 
tions,  il  faudrait  être  excessivement  ignarmitet 
dépourvu  de  charité,  il  faudrait  être  pervers 
et  entêté ,  pour  nier  absolument  qu*il  y  ail  en 
des  miracles  opérés  par  lui. 

Si  je  me  suis  ainsi  arrêté  sur  ce  point,ç*aélé 
dans  le  bat  de  vous  prouver  que  ceux  qui» 
dans  les  temps  passés,  ont  entrepris  l'œuvre 
de  la  conversion  des  hommes  à  la  foi,  élaieal 
si  fermement  convaincus  qu'ils  étaient  aidés 
du  secours  de  l'assistance  divine,  qu'ils  moa^ 
traient  le  doigt  de  Dieu  opérant  partout  avec 
eux  ,  convainquaient  par  ce  moyen  les  M- 
lions  de  la  terre  que  le  royaume  de  INea 
était  parvenu  jusqu'à  elles.  El  en  descendait 
à  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  I 
serait  bien  dimrile  d*expliquer,  par  exemple, 
ce  qu'a  fait  S.  François  Xavier ,  le  grawl 
convertisseur  de  Tlnde  et  d'autres  contféei 
de  l'Orient ,  sans  avoir  recours  A  rinflnenes 
d'une  cause  de  ce  genre.  Je  ne  prétends  pis 
traiter  cette  question  en  elle-même  ,  ni  fairi 
autre  chose  que  d'indiquer  un  parallèle  eoln 
ces  deux  faits  (la  conversion  de  l'Anglelem 
par  S.  Augustin  et  celle  des  Indes  et  de  1*0* 
rient  par  S.  François  Xavier),  et  de  montrer 
combien  il  est  déraisonnable  de  refuser  il 
voir  des  miracles  dans  les  conversions  op^ 
rées  dans  les  temps  modernes,  tandb  quVa 
en  reconnaît  dans  celles  qui  ont  en  lien  i9M 
les  temps  antérieurs.  Comme  les  coarersioM 
opérées  par  cet  apôtre  des  temps  moderart 
ne  peuvent  trouver  de  parallèle  dans  isi 
temps  postérieurs  ,  et  que ,  eomme  tous  k 
verrez  ,  elles  ont  été  aussi  durables  et  Ml 
produit  des  résultats  aussi  stables  et 

permanents  que  celles  opérées  par  8 

tin  en  Angleterre,  ou  ane  celles  ml 

apôtres  dans  les  contrées  qo*ils  avaient  M 
cnargés  d*évangélis4r  j  U  n  j  a  nnU — *^ 
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de  supposer  que  Dica  n'ait  pa  exercer  son 
l'onvoir  dans  le  dernier  cas,  comme  il  l'avait 
fait  dans  le  premier.  Mais  ce  sujet  nous  fournit 
une  autre  réflexion  coriense  :  c'est  que  tandis 
que  des  théologiens  protestants  avouent  ainsi 
«|u'il  a  été  opéré  des  miracles  par  les  apétrcs 
de  notre He,  d*aulres  reconnaissent  qu'ils  prê- 
chaient les  doctrines  do  l'Eglise  de  Rome.  £n 
rllet,  il  a  été  publié  des  traités  par  plusieurs 
d'entre  eux,  et  entre  autres  par  un  prélat  con 
lemporain,  pour  montrer  qu'avant  la  venue 
de  ces  envoyés  l'Eglise  britannique  n'était  pas 
en  communion  avec  le  siégo  de  Rome.  Pour 
en  finir  avec  crb  remarques,  je  me  conten- 
terai de  faire  observer  que  Uacklnyt ,  Taver- 
nier  et  Baldeus ,  trois  ecrivaios  protestants 
qui  ont  vécu  dans  un  temps  qui  n*ctait  pas 
trèsHéloigné  de  cette  époque  •  ont  reconnu  , 
d*après  leurs  propres  observations,  qu'il  était 
cm  fermemeut  par  tous  les  habitants  de  l'Inde 
oiéridionale ,  que  S.  François  Xavier  a  opéré 
des  miracles  qui  les  ont  déterminés  à  devenir 
inembrrs  de  l'Eglise  du  Christ. 

Tout  ceci  cepi'ndanl  n'e<^t  qu'un  prclimi- 
naire  à  la  tâche  plus  importante  que  nous 
voulons  entrepreodre.  Voyons  maintenant 
quel  est  l'état  actuel  dos  missions  établies 
dans  les  diflcreutes  parties  du  monde ,  sous 
ta  direction  et  l'autoritc  du  suint-sicge.Déja» 
dans  le  discours  précédent,  je  vous  ai  donné 
un  léger  aperçu  des  moyens  employés  »  des 
ressources  et  des  instruments  qui  ont  été  mis 
en  action  par  les  protestants  dans  cette  noble 
«nticprise;  je  ferai  aussi  quelques  observa- 
tions préliminaires  sur  le  même  sujet  par 
rapport  à  nos  missions. 

D  abord,  il  y  a  a  Rome  une  société  ou  con- 
gré^tion  composée  des  premiers  dignitaires 
de  1  Eglise ,  qui  se  dévouent  expressément  à 
l'œuvre  des  missions  dont  elle  a  la  surinten- 
dance; cette  congrégation  est  bien  connucsous 
la  nom  de  congrégation  de  laPropagande.EWt 
possède  un  vaste  établissement  pour  la  di<- 
Kclion  des  affaires  qui  la  concernent  et  un 
collège  où  se  trouvent  ordinairement  cent 
élèves  appartenant  a  presque  toutes  les  na- 
tions qui  sont  sous  le  soleil.  Elle  a  encore  à 
Naples  un  autre  collège  pour  les  Chinois: 
die  a  en  outre  la  direction  de  plusieurs  autres 
èlablitsements  qui  appartiennent  à  des  or- 
dres religieux  d'où  elle  tire  la  majeure  partie 
de  ses  missionnaires.  Le  nombre  des  mission- 
naires qui  partent  chaque  année  est  néces- 
s^ireoKnl  limité;  et  je  puis  assurer  qu'il  n'ex- 
cède pas  quatre  on  six  par  an.  La  Propagande 
cependant  reçoit  à  son  service  des  personnes, 
aoil  séculières ,  soit  membres  de  congréga- 
tions religieuses,  qui  désirent  se  dévouer  aux 
missions  dans  les  pays  étrangers  ;  mais,  méuie 
avec  cette  recrue  (et  j'en  peux  parler  d'après 
ma  ooonaissancc  personnelle),  le  nombre  des 
missionnaires  envoyés  chaque  année  ne  s*é- 
iètre  pas  à  dix. 

'  En  France  il  existe  une  association  de 
paiiicaliers  qui  a  pour  objet  de  contribuer 
ftaftOttiîen  des  missions  étrangères,  et  à  Paris 
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parler  se  divise  en  deux  districts;  l'un  est  en 
rapport  avec  un  conseil  siégeant  à  Lyoïi, 
l'autre  avec  un  conseil  établi  a  Paris.  Par  un 
système  d*adniini>tration  tout  à  fait  simple- 
ei  \raiment  admirable ,  on  perçoit  de  toutes 
parts  dos  souscriptions  à  très-peu  de  frais , 
la  plupart  ne  sont  que  d*un  sou  par  semaine, 
cl  sont  recueillies  par  des  agents  gratuits  qui 
sont  charges  thacun  do  cent  souscripteurs. 
J'ai  appris  que  le  grand  mérite  do  cette  oeuvre 
est  dû  à  une  daii.c  qui  étant  infirme  et  con- 
finée dans  sa  chambre  s'est  occupée  e!le-ni:''mc 
de  l'organisation  de  celle  association.  Le  ti.on- 
tant  des  souscriptions  recueillies  en  Fram  e 
et  dans  les  colonies  en  183i  n'était  que  de 
404,7?7  francs,  c'est-à-dire,  25,000  francs  de 
moins  que  la  recclle  de  la  moins  ritho  iïv» 
sociétés  anglaises  pour  les  missions  ,  qui  ait 
été  fondée  depuis  plusieurs  années.  Celte  as- 
soci.ilion  s'est  d'abord  établie  à  L\on  en 
1822  (!}.  Elle  n'a  besoin  pour  se  soulenir  <  I 
assurer  son  existence  ni  d  assemblées  publi- 
ques, ni  de  prédications  ambulantes  ;  le  prin- 
cipe catholique  d'unité  et  de  subordination 
lui  fournit  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
avoir  la  coopération  paisible  et  sans  bru.t 
des  âmes  charitables. 

Souvent  on  s'imagine  que  la  congrégation 
de  la  Propagande  possède  des  revenus  énor- 
mes ,  et  souvent  on  publie  qu'elle  dépense 
des  sommes  immenses  pour  le  soutien  de  la 
religion  catholique  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Au  contraire  elle  est  pauvre ,  en  com- 
paraison des  sommes  recueillies  par  chacune 
des  associations  protestantes  en  Angleterre. 
J^osc  affirmer  que  malgré  le  legs  que  lui  ont 
fait  dernièrement  trois  illustres  cardinaux  (2| 
de  toute  leur  fortune  »  son  revenu  annua 
n'atteint  pas  30,000  liv.  stcrl.,  (c'est-à-dire 
730,000  fra ncs).  £t  l'on  ne  doit  pas  oublier  qu'il 
faut  payera  même  cette  somme  les  dépenses 
nécessaires  pour  l'éducation  de  plus  d'un  cent 
d'élèves  dont  elle  est  chargée  (3j. 

Mais  la  meilleure  preuve  que  Ton  puisse 
apporter  de  l'exiguité  de  nos  ressources 
est  la  somme  des  secours  alloués  aux  ou- 
vriers apostoliques  employés  dans  ces  mis- 
sions. Dans  son  interrogatoire  devant  un  co- 
mité de  la  chambre  des  communes,  le  23  juin 
1832,  l'abbé  Dubois,  qui  avait  été  penJaiii 
trente  ans  missionnaire  dans  l'Inde,  se  plai- 
gnit du  dénûment  où  se  trouvaient  les  mis- 
^ionnaires  catholiques ,  placés^  &  la  tétc  do 
congrégations  d'une  grande  étendue  dans 
l'Inde ,  et  proposa  au  gouvernement  de  leur 
«iccorder  des  secours  suffisants  pour  les  ren- 
dre respectables  à  leurs  ouailles.  Or  voicf 
dans  quelle  proportion  il  proposa  d|accorder 
ces  secours  :  à  chaque  évcquc  60  livr.  ster. 
(l,500fr.)par  an,  à  chaque  p.istcur  européen 
ayant  une  congrégation  de  trois  mille  per- 


PropasAtoatta 

S^uu^el  !•  grand 
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(n  Silualkm  co:niiarée  Je  ra'Q\Te  de  la  P 
b  loi,  |K.MHlaiit  raiméis  IK34.  Ljini.  p.  I. 

(â)  Le»  carùiiaHS  d«  l*ieiru,  UtsILà  Smi«»sI* 
nunisue  Gomua\i.  

(5)  Je  ne  dis  rien  de  niistHut  de  LéopoU ,  •  ^irime, 
dool  je  VOIS  avec  |4;iisir  que  le»  mvinuik  annuel*  au^uien» 
Itïul  ^i-aduelleineul ,  lurce  que  I*ulijel  de  ceiie  wi*n»w»* 
duniaUc  u*n^  pas  uuil  U  eoii^erTMin  de»  |«ii^*n^  ^*^*  t^ 
>ouii<*n  dc^  uju\rei  diucàM»  de  rAiwftnqn^  ^^  ^^^ 
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n  Japon  fait  appeler  le  père  Nceker,  qui 

U  à  la  tôle  de  la  mission,  et  lui  parle  ainsi  : 

Ae-moi  en  confidence,  et  je  vous  prometê 

^ous  jamais  trahir,  croyez-vous  réelle^ 

9  X  doctrines  aue  vous  prêchez  f  J'ai 

•^  mes  bonzes  (prélres  japonais)  et  Je 

\*.  de  me  dire  sincèrement  ce  qu'ils 

.    V-  leurs  propres  doctrines:  et  ils 

^    V.  nent  avoué  que  ce  quils  ensei^ 

n'est  qu'un  tissu  d'absurdités 

••^'V-  'uxquelles  ils  n'ajoutent  pas 

..  *,,  missionnaire  catholique 

I; .  *  ♦  rrcslre  qui  était  dans  la 

"^   •  -eur  de  mesurer  lalar- 

^  m      ^  ait  traversé  pour  ar- 

A  \   •  ^      ^.  considérer  ce  qu'il 

y    *  ouvait  gagner  en 

.iiensc  étendue.  Vos 
..,  sont  riches,  heureux, 
.osent  de  tous  les  biens  terres^ 
.uvent  désirer.  J'ai  tout  o6an- 
t*r  venir  votis  prêcher  ces  doctrines  ; 
moi,  estait  possible  que  je  me  fusse  imposé 
u»  tel  sacrifice,  si  je  n'étais  pas  convaincu  de 
îeur  vérité  et  de  leur  nécessité  pour  vous? 
Cette  réponse,  j'ose  le  dire,  était  di^ne  d'un  mi- 
nistre de  l'Evangile  du  Christ.  Mais  avançons. 
La  circonstance  dont  j'ai  déjà  parlé ,  je 
reax  dire  la  cessation  dos  secours  envoyés 
anparavant  aux  missions,  suite  nécessaire  de 
ce  que  toutes  nos  ressources  se  sont  trou- 
vées enveloppées  dans  la  destruction  des  cor- 
porations qui  les  fournissaient,  dut  néces- 
sairement se  faire  vivement  sentir;  et  il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  qu'à  cause  de  cela 
beaucoup  de  missions  ne  se  sont  pas  encore 
relevées  et  ne  se  relèveront  pas  encore  de 
longtemps.  La  perte  qu'elles  éprouvèrent  ne 
fàt  pas  seulement  une  perle  d'argent ,  mais 
les  malheurs  qui  fondirent  sur  l'Europe  mé- 
ridionale firent  également  cesser  l'envoi  do 
nouveaux  missionnaires.  Ce  qui  fait  que  les 
missions  ne  se  relèvent  maintenant  que  len- 
tement, et  ne  reprennent  que  peu  à  peu  leur 
ancien  état;  les  ordres  religieux  eux-mêmes 
ne  sont  pas  encore  entièrement  guéris  des 
plaies  qu  une  interruption  de  trente  ans  leur 
a  occasionnées. 

Un  mot  maintenant  sur  les  rapports  con- 
cernant nos  missions.  La  Propagande  ne  pu- 
blie aucun  rapport  quelconque  ;  elle  ne  fait 
iamais  d'appel  au  public;  la  congrégation 
s'assemble  en  séances  privées,  ti  quoique  Ses 
personnes  qui  ont  quelque  influence  puissent 
en  obtenir  des  renseigements,  il  n'est  jamais 
publié  aucun  document  officiel  pour  mettre 
an  jour  ce  qui  est  fait  par  les  missionnaires. 
Au  contraire,  ayant  moi-même ,  en  particu- 
lier, insisté  fortement  plusieurs  fois  sur  les 
avantages  qui  résulteraient  de  la  publication 
des  rapports  si  beaux  et  si  intéressants  que 
l'on  y  reçoit  des  missions ,  on  m'a  toujours 
bit  la  réponse  que  voici  :  Nous  ne  désirons 
nmllemeni  (aire  parade  de  ces  choses  :  nous 
Êommes  satisfaits  que  le  bien  se  fasse,  cest  tout 
ce  que  nous  pouvons  désirer.  Le  fait  est  que 
l'Eglise  catholique,  en  préchant  la  foi  aux 
nations  idolâtres  «  ne  croit  pas  dépasser  les 
Ûmiles  de  ses  devoirs  ordinaires  et  indispen- 


sables :  elle  ne  croit  pas  non  plus  que  les 
succès  qu'elle  obtient  soient  autre  chose 
qu*une  portion  de  celte  bénédiction  perma- 
nente, qui  lui  est  inhérente  et  inséparable* 
ment  liée  au  commandement  qui  lui  a  été 
fait  de  prêcher  l'Evangile.  Aussi  ne  fait-elle 
entendre  aucun  cri  do  joie  ou  de  triomphe , 
mais  elle  demeure  constante  dans  Taccom-^ 
plissement  calme  et  paisible  de  son  élrrnelle 
destinée,  ne  pensant  pas  pliiS  faire  des  efforts 
extraordinaires  que  ne  le  font  les  corps  cé- 
lestes en  parcourant  dans  leur  mouvement 
circulaire  leurs  immenses  orbites ,  et  répan- 
dant des  rayons  de  brillante  lumière  dans 
l'étendue  incommensurable  de  l'espace.  Elle 
laisse  cela  à  ceux  qui  ne  voient  dans  l'œuvre 
des  conversions  qu'une  chose  nouvelle  ;  qui 
dans  leurs  écrits  en  parlent  comme  d'une  in- 
vention toute  récente  et  d'un  essai  cxpéri- 
mental,faisant  grand  bruit  de  chaque  nouvelle 
tentative  qui  aura  été  essayée  ,  ramassant 
dans  leurs  rapports  annuels  toute  lueur  d'es* 

t>érance  qui  apparaîtra,  et  appliquant  les  ta-* 
ents  des  orateurs  et  l'influence  démocratique 
des  appels  populaires  au  soutien  et  à  la  con* 
servalion  de  la  vocation  apostolique. 

L'association  française  pour  la  propaga 
tion  de  la  foi  publie,  il  est  vrai,  des  rapports, 
mais  d'un  genre  bien  différent  de  ceux  des 

[)rotestants.  Us  ne  consistent  pas  en  une  c<^ 
ection  annuelle  de  matériaux  hétérogènes  : 
Ils  paraissent  tous  les  mois  (  tous  les  deux 
mots  maintenant)  en  forme  de  récits  édifiants, 
composés  presque  exclusivement  de  lettres 
de  missionnaires,  écrites  généralement  dans 
un  style  empreint  d'une  piété  simple  et  douco 
qui  nous  fait  sentir  en  les  lisant  que  ceux 
qui  en  sont  les  auteurs  sont  les  successeurs, 
pour  l'esprit  comme  pour  le  ministère,  des 
anciens  convertisseurs  des  nations.  11  y  a 
dans  ces  rapports  une  absence  totale  do 
phrases  affectées  et  de  tout  attachement  pour 
certains  dogmes  particuliers ,  à  l'exclusiou 
d'autres  non  moins  importants,  comme  on 
ne  le  remarque  que  trop  souvent  dans  les  ré- 
cits discordants  dos  missions  protestantes 
Ces  rapports  (1),  s'il  est  permis  de  les  appeler 
ainsi ,  n'embrassent  pas  la  totalité  des  mis* 
sions  catholiques ,  ils  se  bornent  à  celles  qui 
sont  soutenues  par  l'association  française  (S). 

(1)Crtrap(.ortsparaissentsûusletilrede  :  Àunalesde  roè" 
iocitaioii  pour  la  propagation  de  la  fol;  Paris  el  Lyon.  Kl  est  I 
déplfirer  que  cette  belle  publicaUon,  dont  le  pnx  est  lrès> 
modéré,  ne  soit  |»as  ni  us  coomie  en  Angleterre  »  ou  pluiôl 

2u*elle  iry  soit  i«s  régulièrement  traduite  et  répandue  (a). 
;ile  contribuerait  beaucoup  ^  ouvrir  les  yeux  d'un  graud 
nombre  sur  l*esprit  supérieur  qui  anime  nos  intsaionoairet: 
et,  ce  qui  n*est  pas  moins  important,  elle  oflkrirait  au  clergé 
et  aux  laïques ,  au  milieu  de  leurs  épreuves  reapoctivec, 
un  motif  de  consolation  et  d*eiioouraffemenl,  en  leur  mon- 
trant que  b  grâce  de  l*a[)Ostobt  et  liiéroîsme  des  niartyni 
résident  encore  dans  TEglise  de  Dieu. 

(i)  Maintenant  cite  donne  det  nouvelles  de  toutes  la 
missions  ratbniiqiies,  de  même  qu'elle  fournit  des 
à  toutes  indistinctement.  M. 


(a)  Les  Annales,  etc.,  sont  maintenant  traduites  et  p«v 
blîées  dans  toutes  les  langues  de  TEurope,  et  maintenaut 
aussi  ceue  OMvre  compte  dus  «(mscripteun  dans  tous  les 
liays.  Déjk ,  en  185ii,  rAngleterre  a  tournl  un  mnd  noiA* 
brc  de  bouscriptcursi  et  rœuvru  j  est  eu  progrès.  M. 
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ionnes  30  Hv.  sterl.  (750  fr.)*  à  chaque  pré* 
Ire  indigène,  ayant  aussi  une  congréeaUon 
Ile  (rois  mille  membres  ,  20  lîv.  sterl.  (^  T.); 
et  aux  catéchistes  et  maîtres  d'école,  de  5  à 
7  liir.  ster.f  (de  125  à  175  fr.);  et  il  pensait 
que  ce  serait  là  un  secours  considérable  (1)« 
vu  rétat  de  dénûment  où  ils  se  trouvaient 
tctuellement  réduits.  Je  me  souviens  d'a- 
voir lu  la  relation  d*une  visite  faite  par  un 
voyageur  i  Tévéque  et  vicaire  apostolique 
français*  résident  en  Mésopotamie ,  où  il  est 
dit  qu*il  vivait  dans  une  misérable  hutte,  qui 
n*était  pas  à  Tabri  des  injures  de  Tair ,  dans 
rimpossibilité  de  se  procurer  des  souliers  ou 
des  bas ,  et  ne  portant  pour  tout  vêtement 
qn*une  soutane  en  lambeaux. 

Telle  est  la  différence  qui  existe  dans  les 
ressources  mises  à  la  disposition  des  mission- 
naires dans  les  deux  rehgions  :  et  nous  pou- 
vons par  divers  documents  montrer  dans 
quelle  proportion  ces  deux  religions  sont  pla- 
cées l'une  à  l'égard  de  l'autre.  Le  6  août  1833, 
le  l'arlement  ordonna  d'imprimer  un  compte- 
rendu  des  allocations  faites  par  le  gouverne- 
ment de  rinde  au  clergé  et  aux  lieux  consa- 
crés au  culte  dans  les  diverses  communions. 
Voici  la  proportion  que  présentent  les  trois 
présidences  :  le  calcul  est  fait  en  roupies,  équi- 
valant chacune  à  2  s.  6  d.  environ ,  (3  fr. 
10  cent.).  Pour  l'église  épiscopale  établie, 
Ml,430  roupies  (2,515,433  fr.);  pourl'Ëgliso 
écossaise,  53,077  (  164,538  fr.  70  c);  et  pour 
l'Eglise  catholique  10,163  (  31,505  fr.  30  c). 
Ainsi  les  secours  accordés  à  l'Kglise  établie , 

3ui ,  comme  je  vous  l'ai  montré  dans  noire 
ernière  réunion ,  n'a  comparativement  que 
peu    à    faire,    sont   de  811,430    roupies, 

J2,515«433  fr.),  tandis  que  les  catholiques, 
lont  le  nombre  s'éiéve  à  plusieurs  centaines 
de  mille,  ne  reçoivent  pour  leur  part  que 
10463  roupies ,  (31,505  fr.  30  c). 

11  reste  encore  d'autres  observations  préli- 
minaires sur  lesquelles  je  désire  appeler  vo- 
tre attention.  La  première  concerne  les  mal- 
heurs qui  ont  frappé  nos  missions.  Elles  ne 
tirent  pas  leurs  ressources  comme  celles  qui 
sont  entretenues  par  ce  pays  (l'Angleterre), 
d'un  peuple  qui  est  dans  un  état  de  prospé- 
rité continuelle;  on  doit  se  rappeler  au  con- 
traire que  les  missions  d'Orient ,  à  l'excep* 
lion  de  ce  qui  se  fait  par  les  prêtres  indigènes 
(ce  dont  je  pourrais  vous  citer  assez  d'exem^ 
pies),  n'ont  eu  pour  tout  soutien  que  des 
missionnaires  envoyés  de  France,  d'Espagne 
ou  d'Italie,  membres  pour  la  plupart  de  di- 
vers ordres  religieux,  qui  ne  recevaient  de 
secours  pécuniaire  que  de  leurs  nations  res- 
pectives. Or,  quand  on  songe  qu'à  l'époque 
06  la  révolution  française  tous  les  ordres  re- 
ligieux de  ce  pays  furent  entièrement  sup- 
primés ,  on  voit  évidemment  que  tous  leurs 
établissemenls  pour  les  missions  étrangères 
ont  également  cessé  d'exister.  Ainsi  depuis 
les  dix  dernières  années  du  dix*huilième  siè- 
cle jusqu'en  1822,  il  a  été  impossible  d'en- 
voyer de  France  aux  missions  étrangères  les 

(D  Voyei  le  BriOih  ealholle  oolooial  qaarteriy  lutelU- 
leiKtfr,  II*  I,  p.  131.  Lood.,  1854. 


secours  d'argent  et  d'hommes  nécessaires. 
Quelques  années  après  le  comniencemrni  de 
la  révolution  française,  lors  de  l'invasion  de 
l'Italie,  la  Propagande  fut  supprimée,  et  tous 
les  fonds  dont  elle  jouissait  tombèrent  entre 
les  mains  de  l'usurpation  française.  Les  or- 
dres religieux  furent  aussi  supprimés,  et  les 
secours  qu'ils  envoyèrent  aux  missions  du# 
rent  également  cesser.  Je  pourrais  vous 
apporter  des  exemples  vraiment  lamentables 
de  congrégations  religieuses  privées  de  toute 
direction  spirituelle  par  suite  de  ces  événe^ 
monts  malheureux. 

Un  autre  coup  terrible,  et  ici  je  ne  pré- 
tends pas  discuter  la  justice  ou  linjustice, 
l'opportunité  ou  l'inopportunité  de  cette  me- 
sure, que  je  ne  veux  envisager  que  par  rap- 
port aux  missions ,  un  autre  coup  terrîMe 
porté  à  l'œuvre  des  missions  a  été  la  sup^ 
pression  de  l'ordre  des  jésuites.  Je  sais  qu  il 
sufBt  de  prononcer  ce  nom  pour  éveiller  Jaos 
Tesprit  de  quelques  personnes  des  sentiments 
de  soupçon  et  de  haine;  on  a  pu  y  attacher 
ridée  de  duplicité,  d'hypocrisie  et  d'antres 
vices  encore  pires.  Hais  je  dirai  seulement 
qu'il  est  impossible  pour  quiconque  lit  et 
considère  ce  qu'ils  ont  enduré  pour  la  pnn 
pagalion  de  la  foi ,  qu'il  est  impossible  de  voir 
comment  ils  ont  par  centaines  sacrifié  lear 
vie  dans  les  trois  derniers    siècles,  apièi 
avoir  subi  les  plus  barbares  tortures  plollt 
que  d'y  renoncer;  de  voir  mémo  avec  qndie 
ardeur  et  avec  quel  succès  ils  ont  entrepris 
de  convertir  les  nations  infidèles  et  de  les 
amènera  la  connaissance  de  Jésos-Cbrist. 
sans  élre  pleinement  convaincu  qu'ils  ontéti 
vraiment  des  instruments  choisis  entre  les 
mains  de  la  divine  Providence  pour  les  fias 
les  plus  relevées.  S'il  y  a  eu  parmi  eux  des 
défauts,  s'il  s'est  trouvé  des  membres  in- 
dignes de  leur  caractère  (  car  ce  ne  serait 
point  une  institution  humaine  s'il  n'y  avait 
en  elle  rien  dlmparfail),  il  faut  nécessaire- 
ment reconnaître  qu'il  s*est  conservé  parai 
eux  un  degré  de  ferveur  et  de  zèle  le  plus  par 
pour  la  conversion  des  idolâtres,  que  n'a  ja* 
mais  montré  aucun  autre  corps  religieux. 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  qu*inuiié« 
diatement  après  les  horreurs  de  la  lîvolotioa 
française,  le  célèbre  Lalande  ait  pudiraqat 
les  jésuites  étaient  une  inêlitution  telle  m'mh 
eun  établissement  humain  ne  pouvait  Im  Un 
comparé^  V objet  de  son  étemelle  admiraiiui* 
de  sa  gratitude  et  de  ses  rearets  (  Dem*  le 
Bien  informé»  *6  février  1800),  îfais  goom 
je  dois  souvent  avoir  à  parler  des  missioM 
de  ces  zélés  religieux ,  je  désire  écarter  toui 
los  préjugés  auxquels  ils  sont  en  botte  ,«■ 
citant  fopinion  d'un  écrivain  qui  a  pris  II 
plume  pour  prouver  expressément  que  h 
méthode  suivie  par  les  missionnaires  protei»' 
tanls  est  incontestablement  supérieure  icèili 
qui  est  suivie  par  les  nôtres.  Ltê  euedt  4t» 
missionnaires  jésuites^  dit-il,    doivent  m 
printipalement  attribués  à  la  charité  ekth 
tienne  dans  son  plus  haut  degré  d^kéroUms* 
dont  ils  ont  donné  tant  d^exempies  (QaMrUr^f 
Review^  n*  63,  p  3).  Ensuite  ranteur  n* 
conte  une  intéressante  anecdote  :  L'empefcv 
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du  lapon  fait  appeler  le  père  Necker,  qui 
était  à  Uiéle  de  la  mission,  et  lui  parle  ainsi  : 
Ditet-le-moi  en  confidence,  et  je  vous  promets 
de  ne  vous  jamais  trahir,  croyez-vous  réelle^ 
ment  aux  doctrines  aue  vous  prêchez  f  J'ai 
fait  venir  mes  bonzes  [prêtres  japonais)  et  je 
Sêâ  ai  priés  de  me  dire  sincèrement  ce  qu'ils 
pensaient  de  leurs  propres  doctrines:  et  ils 
m'ont  franchement  avoué  que  ce  quils  ensei^ 
gnent  au  peuple  n'est  qu'un  tissu  d'absurdités 
et  de  faussetés,  auxquelles  ils  n'ajoutent  pas 
la  moindre  foi.  Le  missionnaire  calholique 
montrant  un  globe  terrestre  qui  était  dans  la 
chambre,  pria  l'empereur  de  mesurer  la  lar- 
geur de  rOcéan  qu*il  avait  traversé  pour  ar- 
river jusqu  à  lui ,  et  de  considérer  ce  qu'il 
avait  gagné  ou  ce  qu'il  pouvait  gagner  en 
parcourant  une  si  immense  étendue.  Vos 
oonxes,  continua-t-il,  sont  riches  y  heureux, 
respectés^  et  jouissent  de  tous  les  biens  terres^ 
très  qu'Us  peuvent  désirer.  J'ai  tout  a6an- 
donné  pour  venir  vous  prêcher  ces  doctrines  ; 
dites^noi,  est-il  possible  que  je  me  fusse  imposé 
un  tel  sacrifice,  si  je  n'étais  pas  convaincu  de 
leur  vérité  et  de  leur  nécessité  pour  vous  f 
Celte  réponse,  j'ose  le  dire,  était  di^ne  d'un  mi- 
nistre de  l'Evangile  du  Christ.  Mais  avançons. 

La  circonstance  dont  j'ai  déjà  parlé,  je 
Teax  dire  la  cessation  des  secours  envoyés 
auparavant  aux  missions,  suite  nécessaire  de 
ce  que  toutes  nos  ressources  se  sont  trou- 
vées enveloppées  dans  la  destruction  des  cor- 
porations qui  les  fournissaient,  dut  néccs-> 
sairemeol  se  faire  vivement  sentir  ;  et  il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  qu'à  cause  de  cela 
l>eaocoup  de  missions  ne  se  sont  pas  encore 
relevées  et  ne  se  relèveront  pas  encore  de 
longtemps.  La  perte  qu'elles  éprouvèrent  ne 
fot  pas  seulement  une  perte  d'argent ,  mais 
les  malheurs  qui  fondirent  sur  l'Europe  mé- 
ridionale firent  également  cesser  l'envoi  do 
BOuveaui  missionnaires.  Ce  qui  fait  que  les 
missions  ne  se  relèvent  maintenant  que  len- 
tement, et  ne  reprennent  que  peu  à  peu  leur 
ancien  état;  les  ordres  religieux  eux-mêmes 
oe  sont  pas  encore  entièrement  guéris  des 
plaies  qu  une  interruption  de  trente  ans  leur 
a  occasionnées, 

Uo  mot  maintenant  sur  les  rapports  con- 
cernant nos  missions.  La  Propagande  ne  pu- 
blic aucun  rapport  quelconque;  elle  ne  fait 
iamais  d'appel  au  public;  la  congrégation 
s*assemble  en  séances  privées,  et  quoique  Ses 
personnes  qui  ont  quelque  influence  puissent 
en  obtenir  des  renseigements,  il  n'est  jamais 
publié  aucun  document  officiel  pour  mettre 
au  jour  ce  qui  est  fait  par  les  missionnaires. 
An  contraire,  ayant  moi-même ,  en  particu- 
lier» insisté  fortement  plusieurs  fois  sur  les 
avantages  qui  résulteraient  de  la  publication 
des  rapports  si  beaux  et  si  intéressants  que 
Ton  y  reçoit  des  missions ,  on  m'a  toujours 
bit  la  réponse  que  voici  :  Nous  ne  désirons 
nmllemêni  faire  parade  de  ces  choses  :  nous 
êommes  satisfaits  que  le  bien  se  fasse,  c'est  tout 
ta  fue  nous  pouvons  désirer.  Le  fait  est  que 
l'Eglise  catholique,  en  préchant  la  foi  aux 
nations  idolâtres ,  ne  croit  pas  dépasser  les 
'imites  de  ses  devoirs  ordinaires  et  indispen- 


sables :  elle  ne  croit  pas  non  plus  que  les 
succès  qu'elle  obtient  soient  autre  chose 
qu'une  portion  de  celte  bénédiction  perma« 
nente,  qui  lui  est  inhérente  et  inséparable- 
ment liée  au  commandement  qui  lui  a  élé 
fait  de  prêcher  TËvangile.  Aussi  ne  fait-elle 
entendre  aucun  cri  do  joie  ou  de  triomphe , 
mais  elle  demeure  constante  dans  racconH 
plissement  calme  et  paisible  de  son  étrrnelle 
destinée,  ne  pensant  pas  pliiS  faire  des  efforts 
extraordinaires  que  ne  le  font  les  corps  cé- 
lestes en  parcourant  dans  leur  mouvement 
circulaire  leurs  immenses  orbites ,  et  répan- 
dant des  rayons  de  brillante  lumière  dans 
l'étendue  incommensurable  de  l'espace.  Elle 
laisse  cela  à  ceux  qui  ne  voient  dans  rœuvre 
des  conversions  qu'une  chose  nouvelle;  qui 
dans  leurs  écrits  en  parlent  comme  d'une  in- 
vention toute  récente  et  d'un  essai  cxpéri^ 
mental,faisant  grand  bruit  de  chaque  nouvdle 
tentative  qui  aura  été  essayée  ,  ramassant 
dans  leurs  rapports  annuels  toute  lueur  d'es- 

f>érance  qui  apparaîtra,  et  appliauant  les  ta-* 
ents  des  orateurs  et  l'influence  démocratique 
des  appels  populaires  au  soutien  et  à  la  con* 
servation  de  la  vocation  apostolique. 

L'association  francise  pour  la  propaga 
tion  de  la  foi  publie,  il  est  vrai,  des  rapports, 
mais  d'un  genre  bien  différent  de  ceux  des 

t protestants.  Ils  ne  consistent  pas  en  une  c(A^ 
ection  annuelle  de  matériaux  hétérogènes  : 
Ils  paraissent  tous  les  mois  (  tous  les  deuss 
mots  maintenant)  en  forme  de  récits  édifiants, 
composés  presque  exclusivement  de  lettres 
de  missionnaires ,  écrites  généralement  dans 
un  style  empreint  d'une  piété  simple  et  douco 
qui  nous  fait  sentir  en  les  lisant  que  ceux 
qui  en  sont  les  auteurs  sont  les  successeurs, 
pour  l'esprit  comme  pour  le  ministère,  des 
anciens  convertisseurs  des  nations.  11  y  a 
dans  ces  rapports  une  absence  totale  do 
phrases  affectées  et  de  tout  attachement  pour 
certains  dogmes  particuliers ,  à  l'exclusion 
d'autres  non  moins  importants,  comme  on 
ne  le  remarque  que  trop  souvent  dans  les  r6- 
cJts  discordants  dos  missions  protestantes 
Ces  rapports  (1),  s'il  est  permis  de  les  appeler 
ainsi ,  n'embrassent  pas  la  totalité  des  mis- 
sions catholiques,  ils  se  bornent  à  celles  qui 
sont  soutenues  par  l'association  française  (S). 

(1)Crtrapr4)rtt  paraissent  tous  le  Ulre  de  :  Ammlesde  Tot- 
sociatian  pour  la  propagaikm  de  la  foi;  Paris  et  Lyon.  Kl  est  I 
dé|)l(irer  que  ceue  belle  publicatloo,  dont  le  pnx  est  U^ 
modéré,  ne  soit  |)as  iiius  coouue  en  Angleterre  •  ou  plutSi 

2u*elle  u*y  soit  |«s  règulièremeat  traduite  et  répandue  (p). 
ile  cootribuerait  beaucoup  k  ouvrir  les  yeux  d'un  grand 
nombre  sur  res|irit  supérieur  qui  anime  nns  lutssioaoairet; 
et,  ce  qui  n*est  pas  moins  important,  ellooflkrirait  au  deraé 
et  aux  laïques ,  au  milieu  de  leurs  épreuves  respectives, 
un  motif  de  coiisulatian  et  d*eiieouraaemeot,  en  leur  mon- 
trant que  la  grSce  de  l'aiiostobt  et  lliéroisme  des  nartfw 
résident  encore  dans  l*Eglise  de  Dieu. 

(2)  Maintenant  ctle  dunue  des  nouvelles  de  foules  !• 
missions  ratboliqiies,  de  même  qu'elle  CMimil  des  aeeoor 
à  toutes  indistinctemenL  M. 

— ' 

(a)  Les  Annales*  etc. ,  sont  mamlemni  uadultes  et  ps» 
bLées  dans  toutes»  les  1an;;iies  de  TEurope,  el  mainlenanl 
aussi  ceUe  OMivre  coiniHe  des  sonscripiettn  dans  lo*JS  les 
uays.  Déjk .  en  185»,  rAngl<*torre  n  lo^mi  un  grand  ims^ 
brc  de  bOUAcriptcors^  et  rucuvra  l  eei.  «^  v^^ïg^  H* 
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Ainsi  donc,  J*ai  été  obligé  de  recueillir  les 
Inatériaux  dont  je  me  ser?irai ,  des  docu- 
ments qui  me  sont  tombés  entre  les  mains , 
on  qu'il  m*a  été  possible  avec  quelque  peine 
fle  me  procurer.  Il  est  cependant  une  source 
de  renseignements  à  laquelle  j'attache  un 
prit  tout  particulier.  Dans  ma  dernière  con- 
férence, ou  j'ai  traité  des  succès  des  missions 
protestantes ,  tous  vous  souviendrez  que  je 
.ne  suis  servi  exclusivement  d'autorités  pro- 
testantes, et  principalement  des  aveux  consi- 
gnés dans  les  rapports  mémos  des  mission- 
naires. Maintenant  j'aurais  le  droit  de  recou- 
rir aux    témoignages    des    catholiques   en 
parlant  des  missions  catholiques;  maij  je 
préfère  renoncer  à  cet  avantage ,  autant  que 
possible,  et  vous  en  rendre  compte  d'après 
des   autorités  protestantes   et    a*après  les 
nvenx    de    ceux   qui   reconnaissent    avoir 
éctioué  dans  les  lieux  mêmes  où  les  catho- 
liques se  sont  établis.  Ceci  placera  en  quel- 
que sorte  mes  assertions  au-dessus  de  tout 
soupçon ,  et  donnera  du  poids  et  do  la  con- 
fliihce  aux  récits  de  nos  missionnaires,  lors- 
qM  j<e  les  citerai.  Mais,  quanta  certaines 
contrées  où  ils  ont  seuls  pénétré ,  c'est-à- 
dire  dans  tous  les  lieux  où  le  feu  de  la  per- 
sécution bst  allumé,  et  où  il  faut  sceller  sa  foi 
desoti  sang,  il  nous  faui  nous  contenter  des 
léttio1|;nages  catholiques;  ici  encore,  copen- 
éànt,  j*espère  recueillir  des  preuves  décisives 
de  ceut  qui,  là  du  moins,  ne  sont  jamais  en- 
très  en  lutte  avec  eux» 

Nous  cortimencerons ,  ainsi  que  je  l'ai  fait 
en  parlant  des  missions  protestantes ,  par 
rinae,  et  la  première  autorité  que  j'allé- 
guerai est  celle  de  Tévéque  Héber.  Vous  vous 
rappelez  sans  doute  un  passage  que  j'ai  cité 
de  lui ,  où  il  est  dit  <{ue  c'était  dans  le  midi 
de  l'Inde  que  le  christianisme  faisait  éclater 
toute  sa  force;  qu'il  s'y  trouvait  des  congré- 
gations composées  de  iihO,000  ou  au  moins  de 
15,000  imes  ;  mais  que  lorsqu'on  vint  à  exa- 
miner, on  ne  les  trouva  nulle  part.  Or 
révéqne  Héber  reconnaît  que  dans  ces  con- 
trées mêmes ,  les  catholiques  sont  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  protestants.  Les  ca- 
tkoliqueê  tomains,  dit-il,  $ont  considérable^ 
mmi  f  lus  nombreux  ;  mais  ils  appartiennent 
«ujr  aemiirss  castes  des  Indiens  ;  et  même  ces 
chrétiens  conservent  beaucoup  de  préjugés  de 
caste,  et  sous  le  rapport  de  rtnstruction  et  de 
Ja  moralité^  ils  passent  pour  três-inférieurs 
mux  autres.  Cette  infériorité  qui  fait  tort  au 
taraetêre  général  de  la  religion ,  est  alléguée 
îtomme  une  des  causes  de  la  manière  si  défavo- 
rable dont  les  chrétiens  indigènes  sont  vus 
ffams  le  gouvernement  de  Madras  (  VoL  III ,  p. 
460) .  Il  y  a  là  deux  ou  trois  assertions  sur 
lesquelles  je  vais  faire  quelques  observa- 
tions. D'abord,  que  les  catholiques  indigènes 
Ijppartlennent  à  la  dernière  caste,  et  sont  in- 
ferr£ors  crn  moralité  aux  chrétiens  protes- 
tants dans  rinde.  Secondement,  qu'en  consé- 
aiicnce  delà  mauvaise  réputation  des  catho- 
qacs  dans  te  midi  de  Vlnde,  il  a  été  porté 
mne  loi,  dont  fe  parlerai  bientdt,  qui  exclut  on 
du  moins  excluait  ioua  les  Indiens  convertis 
au  oatketiciinie  des  charges  de  l'Etat.  Mais 
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pour  le  moment  qu'il  me  suffise  de  prendre 
acte  de  cet  aveu  que  dans  le  midi  de  l'Inde, 
où  l'on  prétend  que  se  trouvent  les  congré- 
gations protestantes  les  plus  nombreuses,  les 
catholiques  sont  considérablement  plus  nom* 
bretÂX. 

Il  dit  dans  un  autre  endroit,  en  parlant  du 
nord  de  l'Inde  :  Les  chrétiens  indigènes  ap* 
partenantàla  communion  catholique  s  élèvent, 
m'a-t-on  dit ,  au  nombre  de  plusieurs  nùlls 
(  Pag.  338).  Or,  il  n'a  pu  trouver  un  cent  de 
protestants  indigènes  dans  le  même  distric* 
où  il  avoue  que  les  catholiques  se  trouvaient 
au  nombre  de  plusieurs  mille.  De  même ,  en 
parlant  de  la  ville  de  Tannah  ,  il  dit  :  Lh 
plupart  des  habitants  sont  chrétiens  catholi- 

?'Hes,  soit  indigènes  convertis,  soit  Portugaii 
Pag.  89). 

Voilà  bien  un  aveu  formel  du  succès  des 
missions  catholiques;  mais  de  plus  il  y  a  des 
rapports  authentiques  qui  nous  donnent  des 
chiffres  précis.  Ainsi,  par  exemple,  un  docu- 
ment parlementaire  présenté  il  y  a  quelques 
années  à  la  chambre  des  communes,  estimi 
à  35,000  le  nombre  des  catholiques  compris 
dans  le  seul  diocèse  de  Blalabar,  tandis  qu'un 
autre  diocèso,  suivant  le  même  rapport,  ren- 
fermait 127,000  catholiques  indigènes.  Dans 
un  des  rapports  de  l'Lglise  anglicane»  un 
missionnaire  atteste  que  dans  la  seule  ville  dé 
Tinevclli  il  y  a  30,000  catholiques  romains; 
et  il  parle  aussi  d'un  v*lipge  dont  les  habi- 
tants se  sont  convertis  A  ï\  religion  catholi- 
que (Citation  du  Cath.  miscellan. ,  vo/.  III, 
paj.  278). 

Un  autre  témoin  oculaire  dont  rautoritéat 

£eut  être  révoquée  en  doute,  le  missionoain 
lartyn ,  s'exprime  ainsi  :  Le  coland  N*'\ 
qui  fait  le  recensement  de  la  population  portm» 
gaise  dans  cette  colonie^  ma  dit  que  la pop^ 
lation  du  territoire  portugais  était  deiBO/M^ 
dont  200,000,  à  n'en  pas  douter,  étaient  chré- 
tiens {Pag.  330),  catholiques  par  conséqaeal; 
et  supposé  que  la  moitié  fussent  descendants 
des  Portugais ,  l'autre  moitié  du  rawns  se 
composait  d'Indiens  convertis.  «  Je  priât  (t 
gouverneur  de  Bombay  de-s'intércsserimêi^ 
de  nous  procurer  tous  les  renseignements  f» 
son  pouvoir  par  rapport  aux  chrétiens  inii^ 
gènes:  il  me  le  promit.  A  Bombay  il  y  aXJtW 
chrétiens:  à  Salsette  21,000;  et  ici  il  y  en  • 
41,000  qui  parlent  la  langue  mahralte,»  indi- 
gènes par  conséquent,  et  tous  catholiques 
romains.  C'est  ainsi  que  les  aveux  et  les  Is- 
moignages  de  ceux  mêmes  qui  sont  inténs- 
sés  dans  les  missions  protestantes  el  qoi  ea 
partagent  les  travaux ,  attestent  que  les  In- 
diens se  sont  convertis  en  grand  nombre  a 
la  foi  catholique,  et  qu'il  s'en  trouve  iosqn'i 
vingt,  trente  et  même  quarante  mille  daM 
une  seule  ville.  Ceci  forme  assarément  ■■ 
frappant  contraste  avec  ce  que  rapperlsÉl 
les  mêmes  écrivains  dans  les  passac««qM 
j  en  ai  cités  dans  notre  dernière  réonian;  d 
je  vais  bientôt  apporter  de  nouveau  ténsDi* 
fnages  à  l'appui. 

Après  vous  avoir  cité  ces  areiia  et  cas  rap 
ports  en  Gavenr  des  tuccèi  obtem»  par  U 
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calholiqucSi  il  m*est  permis  maintenant  de 
produire  nos  propres  autorités  qui ,  coïnci- 
dant parfaitement  avec  les  témoignages  que 
nous  Tenons  d*allégoer«  nous  donnent  quel- 
que chose  de  plus  positif  dans  leurs  asser- 
tions. 

L'abbé  Dubois,  le  même  missionnaire  dont 
j*ai  déjà  parlé  comme  ayant  fait  un  séjour 
de  trente  ans  en  ce  pa^s ,  et  qui  parait  tou- 
jours plus  disposé  à  diminuer  qu  à  augmen- 
ter le  nombre  des  catholiques  et  des  autres 
convertis  (  car  on  sait  qu'il  avait  A  cet  égard 
un  système  particulier  qu'il  s'cfTorçait  de 
soutenir  ),  dit  dans  son  interrogatoire  devant 
le  comité  de  la  chambre  des  communes  que 
le  nombre  des  indigènes  convertis  au  catho- 
licisme dans  toute  retondue  de  Tlndc  peut 
élre  estimé  à  un  million  deux,  cent  mille, 
dont  la  moitié  ou  six  cent  mille,  à  ce  qu*il 
pense,  appartient  à  la  pcniiisulc  de  Tlnde  (1); 
et  je  dirai  en  passant  que  celte  portion  de 
TËglise  catholique  est  gouvernée  de  deux 
manières  difTérontes.  11  y  a  quatre  évéchés  et 
un  nombre  é$;al  de  vicaires  apostoliques, 
cVst-à-dire  d'cvéques  qui  sont  titulaires  d*un 
siège  placé  dans  une  autre  partie  de  TEglise. 
D'après  Tabbé  Dubois ,  les  catholiques  se 
trouvent  ainsi  repartis  :  Le  long  de  la  côte, 
depuis  Cioa  jusqu'au  cap  Comorin,  y  compris 
Travancor,  330,000;  dans  les  provinces  de 
Mysore,  le  Doccnn ,  Madura  et  le  Carnalic, 
120,000;  et  il  place  les  autres  160,000  dans 
rile  de  Ceylnn,  au  sujet  de  laquelle  j'entrerai 
bientôt  dans  de  plus  grands  détails. 

Maintenant,  pour  établir  d'après  les  rap- 
ports envoyés  par  les  missionnaires  calhoii- 
nues  et  d'après  des  lettres  particulières  que 
1  œuvre  des  conversions  est  vraiment  en  pro- 
grès, jtî  vais  vous  en  citer  deux  ou  trois  ex- 
traits. En  1823  M.  Bonnand,  missionnaire  de 
France,  arriva  à  Pondichéry  et  fut  immédia- 
tement placé  à  Bandanaidoupale.  Dans  l'es- 
pace de  six  ou  sept  mois  il  acquit  une  con- 
naissance sufTisanle  de  la  langue  si  dilTicile 
desTeliiigas  pour  précJier  en  cette  langue; 
et  dans  le  cours  d'un  an  et  demi  après  son 
arrivée,  il  avait  baptisé  soixante-trois  idolâ- 
tres (2). 

Xfs  missions  de  rinlérieur^  écrit  un  autre 
missionnaire,  ne  sont  pas  seulement  intéres-^ 
tantes  par  la  ferveur  des  chrétien.^,  mais  encore 
par  le  succès  que  les  hommes  apostoliques  ob^ 

(I)  Voyez  le  Coloninl  inUlUgauer,  ubi  siipr*  on  le  Eoft 
ntdh  maqaàne  de  Juin  185i,  p.  SOI.  G;  journal  Hiii  cou- 
KrMl«r  remprcssrmetil  de  rahbé  Dubois  avflc  1 1  rt*scrve 
des  ÊgtntA  (Je  la  sociale  des  missionniires  de  Loiidn^s, 
imi  se  rétèle  dans  la  note  du  sécuétaire  de  celle  aociéié 
«M  SI  soûl  195i.  c  Aucun  des  agents  do  c<'Ue  sociule ,  qui 
•noi  irenns  ici  de  rindt\  ne  |>araU  disposé  ^  subir  un  hi- 
li*rrogairiirf»,  Si  moins  d'y  ^ire  conirjini  par  le  comité  spé- 
risL  »  L*al>bé  Dubois  Ciii  olMcrvor  que  io  ninnlire  des  m- 
tlioliqucs  a  diminué  du(Niis  quel4|ues  anuétss.  Ou  en  a  déjli 
eruoié  les  causi»;  et  la  décadence  de  la  puissance  portu- 
||iik^,qqisoaleualiautn*lui$  plusieurs  missions  iilaoécs  dans 
80*  iMTliolre,  sufliraii  siMile  pour  expliquiT  oc  change- 
jnm.  Ceu  ainsi  'pie  les  doux  évéubés  de  Cochin  et  de 
Craqgaiiorc  S' ml  restés  vacants  depuis  quaranu»  ans,  par 
la  npi^ression  des  allocations  que  le  gouvcnicmeut  por- 
iMfpM  founiissall  ivanl  que  ces  deux  sièges  fussent  lom- 
bes asu^  les  mains  de  TAnglelerre. 

*iîl  fSil;  *'''*!?**•  i**^**  **  Prop^.  de  la  lui ,  rtO. 
Avril,  1850, 1*.  117. 


tiennent  auprès  des  infidèles.  Chaque  mission^ 
naire  a  la  consolation  d*en  voir  toutes  le$  cm- 
nées  un  certain  nombre  abandonner  le  culte  de» 
idoles  pour  embrasser  notre  sainte  religion* 
Un  d*entre  eux  écrivait  ces  jours  derniers  qu§ 
dix-huit  familles  trcs^nombreuses  venaient  de 
recevoir  le  baptême  (Annal. .  ff*  20,  p.  170) 
Un  troisième  nous  dit  qu*<i  Darmaboury  il  c. 
conféré  le  baptême  à  deux  cents  adultes  pen^- 
dant  dix  mois  de  mission  [Ibid. ,  pag.  154) . 
M.  Bonnand  assure  que  la  plupart  des  callio  • 
liuucs  indigènes  sont  des  castes  distinguées 
(iV*  13,  p.  83).  Et  dans  une  autre  occasion 
il  s'exprime  ainsi,  12  octobre  1828  :  Je  célè^ 
bre  les  grandes  fêles  à  Piranguipouram.  Cette 
année,  le  Jour  de  Pâques^  à  la  besogne  ordi- 
naire le  Seigneur  a  daigné  ajouter  un  petit 
surcroit  d*agréables  et  douces  peines.  Ce  snr^ 
crott  est  le  baptême  de  vingt 'deux  adulte 
choutres  {ou  sudras).  Dans  mon  voyage  dié 
sud,  f  en  ai  baptisé  quinze  presque  tous  des 
meilleures  castes  [Annal.,  n"  20,  p.  158). 

Ceci  me  ramène  aux  assertions  de  l'évè* 
que  Iléber,  qui  prétend  que  les  indigènes 
convertis  au  catholicisme  dans  Tlnde  sont 
d*une  caste  inrérieure,  et  que  c*est  leur  maur 
vaise  conduite  et  leur  mauvaise  réputation 
qui  a  donné  lieu  à  la  loi  dont  je  vais  parler 
tout  à,  rheure;  en  sorte  qu*ils  ont  nui  aux 
convertis  protestants  que  la  mémcloi  affecte. 
Celte  loi  exclut  ou  du  moins  excluait,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans,  de  toute  espèce  de  charge 
publique  dans  le  gouvernement  de  Tlnde  » 
toute  personne  qui  embrassait  la  religion 
chrétienne.  Or,  cette  loi  n*existait  pas  soot 
le  règne  des  princes  du  pays  ;  et  par  consé- 
quent ces  princes  oui  étaient  eux-mêmes 
hindous  et  ennemis  de  la  religion  chrctiennOt 
étaient  cependant  si  satisraits  de  la  conduite 
des  catholiques,  qu*ils  leur  permettaient  ren- 
trée dans  les  charges  publiques.  Kt  en  effei 
les  charges  du  gouvernement  étaient  confiée» 
aux  catholiques  indigènes  ;  car  Tabbé  Dubois 
nous  dit  qu'ils  occupaient  des  postes  distin- 
gués à  la  cour  des  princes  hindous  et  maho- 
métans ,  et  qu'ils  jouissaient  en  toute  liberté 
derexercicedeleur  religion.  Or  s*il  était  vrai, 
comme  le  prétend  Héber,  que  tous  les  catho- 
liques Tussent  des  dernières  castes,  ils  auraient 
par  là  même  été  jugés  incapables  d'occuper 
aucune  place  de  confi<ince  dans  le  gouverne- 
ment; il  y  a  donc  contradiction  à  nous  dire 
que  les  catholiques  appartenaient  aux  der- 
nières castes,  et  que  cependant  il  a  clé  fait 
une  loi  pour  leur  interdire  toute  espèce  do 
charge  publique.  Le  (ait  est  que  cette  loi  a 
été  faite  depuis  que  les  Anglais  se  sont  empa- 
rés de  ce  pays,  et  que  cunséquemment  elle 
n  affectait  que  ceux  qui  se  sont  convertis  A 
partir  de  ce  moment. 

Voici  le  décret  du  gouvernement  de  Ma-> 
dras  en  181G  :  Les  juges  de  Zillak  recomman* 
deront  aux  cours  provinciales  les  psrsonwu 
qu  ils  jugeront  propres  à  remplir  la  diarcs  iê 
mounsif  de  district;  tnais  personne  naurm 
droit  d'exercer  celte  charge  sans  avoir  reçu 
préalablem*tnt  la  sanction  de  la  eawr  profsinr- 
ciale ,  et  s'il  ne  fait  profession  de  la  rehgion 
hindoue  ou  mahométane.  Ainsi  le  gouverne- 
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inonl  anglais  ne  veut,  poar  remplirlcs  fonc- 
'  lions  publiques  en  ce  pays,  que  des  personnes 
de  la  religion  hindoue  ou  mahométane.  L*é- 
'  véque  Héber  lui-même  le  reconnaît.  En  effet 
dans  sa  dernière  lettre  à  sa  femme  il  deman- 
de si  Ton  pourrait  croire  qu*au  temps  des 
Raja  les  cnrétiens  (  qui  tous  assurément 
étaient  calholianes  }  avaient  droit  à  toutes 
les  charges  de  l'Etat,  tandis  que  maintenant 
il  existe  une  loi  du  gouvernement  qui  les 
exclut  de  toute  espèce  d'emploi  (  Tome  II , 
pag.  280)? 

11  ajoute  encore  :  Vingt  personnes  environ 
étaient  présentes,  entre  autres  le  naick  ou  ca* 
poral  qui^  pour  avoir  embrassé  le  christianisa 
me,  a  été  disgracié  de  la  manière  la  plus  ab^ 
iurde,  pour  ne  pas  dire  la  plus  injuste,  et 
chassé  de  son  régiment  par  le  gouvernement 
qui  lui  a  toutefois  conservé  sa  solde  {Tomelll , 
p.  463).  Or,  ce  fait  du  maintien  de  la  solde 
i^t  une  preuve  que  cette  mesure  n'a  pas  été 
adoptée  dans  la  crainte  d*offenser  les  indigè- 
nes ;  car  le  gouvernement  devait  plutôt  exci- 
ter leur  jalousie  en  lai  accordant  une  pen- 
sion et  l  exemptant  du  service,  qu'en  le  lais- 
sant dans  son  poste.  Il  dit  ailleurs  :  J*aireçu 
une  visite  intéressante  d*un  beau  vieillard  à 
theveux  blancs ,  qui  se  disait  avoir  été  con-* 
vertinu  christianisme  par  M.  Corrie,  lorsqu'il 
résidait  à  Agra  ;  son  nom  était  Noor  Musscih 
{lumière  du  Messie),  il  était  venu  pour  me 
prier,  entre  autres  choses,  de  parler  au  rece^ 
reur,  à  M.  Halhed,  afin  d'obtenir  qu'il  ne 
fût  pas  dépouillé  du  petit  emploi  dont  il  était 
chargé ,  et  ^uHl  se  disait  en  danqer  de  perdre 
i  cause  qu'il  faisait  profession  ae  cAm/iant- 
ême  (1). 

11  est  évident  par  tous  ces  faits  que  la  loi 
en  question  n'a  pu  être  faite  par  les  catholi- 
ques, mais  que  ce  sont  les  Anglais  qui  en 
ont  été  plus  tard  les  auteurs. 

Quant  au  reproche  aue  Ton  fait  aux  ca- 
tholiques d'être  d'une  plus  mauvaise  conduite 
uu  d*être  moins  dignes  de  respect  que  les  au- 
tres habitants  de  llnde,  le  docteur  Héber,  il 
est  vrai ,  se  sert  des  expressions  on  dit ,  on 
prétend:  mais  c'est  là  une  manière  de  s'cx- 

i>rimcr  bien  peu  convenable,  parce  qu'en ve- 
opper  ainsi  dans  une  condamnation  générale 
et  absolue  plusieurs  cent  mille  individus, 
dire  qu'ils  ne  jouissent  pas  d'une  bonne  ré- 
pulaiion,  et  que  par  conséquent  ils  font  tort 
a  la  cause  de  la  religion,  seulement  sur  un 
ouï-dire,  et  par  celle  seule  raison  qu'on  le 
prétend  et  que  d'autres  le  disent,  c'est  ce 
qu*on  ne  peut  concilier  avec  le  sentiment  de 
la  chanté  chrétienne  ;  et  assurément  on  ne 
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(I)  Tom.  III,  p.  4(f5.  —  Cest  on  fait  bien  cmiaii  qiie  les 
«I  veaux  chréiiens  (iaiis  rinde sont  appelés diréa'en»^/e-m, 
(rice-dirislians),  ou  clirétiens  de  la  cotnpagme,  d*anrès 
ridée  que  Ton  «a  que  Je  but  qu^ils  se  |iro|»osenl  mr  luur 
coiiv««ion  eild*oiitcnir  protealoo  et  palrouage.  Yolri  une 
anecdote  que  j*ai  apprise  d'un  protesUnl  qui  a  résidé  plu- 
8ieurs  années  dans  Tlnde.  Un  missionnaire  ayant  besoin 
d*un  domestkine,  il  lui  en  recoinmandj  un,  dout  il  lui  fil 
lant  d*éloges  qne  Pecdésiaslique  se  décida  à  le  prendre, 
liais  malbeureusenieut,  ayant  ajouté  conune  dernier  trait 
*iu  panégyrique  :  tCest  un  de  ceux  que  vous  aves  conver- 
tis ;  ail  en  est  ainsi,  répliqua  le  miisioniurire,  je  ne  puis 
wCjê&r,  ^6  ne  puis  praiidre  daii  dm  maiSQo  un  cbrétieo 
daiiip»» 
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doit  point  avancer  sans  de  meilleores  pren- 
ves  et  sans  des  raisons  plus  solides  de  pareil 
les  assertions. 

Martyn,  dont  j'ai  si  souvent  parlé»  s^expri- 
me  à  leur  égard  d'une  manière  bien  di0é- 
rente,  et  déclare  sans  détour  ce  qu'il  en  pen* 
se  :  Certainement ,  dit-il  jil  y  a  dans  f  Eglise 
romnine  une  discipline  infiniment  meilleurs 
que  dans  la  nôtre  ;  et  si  tamais  je  devenais 
pasteur  de  chrétiens  indigènes ,  je  ferais  tous 
mes  efforts  pour  les  gouverner  avec  la  même 
sévérité  {Pag.  287).  C'est  ainsi  qu'il  recon- 
natt  qu'au  moment  où  il  écrivait  ces  lignes  il 
n'avait  pas  encore  de  congrégation  ;  et  il  se 
propose  les  pasteurs  et  les  Qdlles  catholiques 
comme  des  modèles  à  suivre  dans  les  mêmes 
circonstances.  Cela  prouve-t-il  qu'ils  ont 
moins  bonne  réputation ,  ou  qne  leur  coo« 
duite  est  inférieure?  On  ne  se  propose  pas 
pour  modèles  des  hommes  dont  la  conduite 
est  moins  chrétienne  que  la  sienne  propre. 
Dans  une  autre  occasion,  le  même  Martjn 

f^arlc  d'une  visite  très-intéressante  faite  par 
ui  à  un  missionnaire  catholique,  le  P.  An- 
tonio ,  à  sa  petite  église  dans  le  Magliapore  ; 
et  voici  comme  il  s'exprime  :  //  me  lut  quel^ 
quespassages  des  Evangiles  hindoustans^  que  je 
fus  étonné  de  trouver  si  bien  traduits.  Je  le 
priai  de  me  lire  aussi  les  Epitres.  La  traduc-^ 
tion  du  Missel  qu'il  venait  de  faire  était  égale- 
ment bien.  Il  me  montra  les  quatre  Evangiles 
en  persan  (  c'était  une  bien  pitoyable  tradue^ 
tion  ).  Je  me  réjouis  bien  sincèrement  de  voir 
qu'il  avait  tant  fait  pour  la  religion,  quoiquû 
ne  fât  pas  des  nôtres.  Que  le  Seigneur  bénisse 
ses  travaux  (  Pag.  32lTl  Voilà  donc  comme 
il  parle  de  ceux  ^u'Héber  semble  presque 
regarder  comme  indignes  du  nom  oe  chré- 
tiens I 

Je  vous  apporterai  encore  une  antre  ao- 
torité  nu  sujet  de  la  conduite  et  des  mcrars 
des  catholiques  de  l'Inde  ;  c'est  celle  du  doc- 
teur Buchanan  :  V Eglise  romaine  dans  Vlwb, 
dit-il ,  date  du  même  temps  que  la  domination 
des  Espagnols  et  des  Portugais  en  Orient  ;  et 
quoique  ces  deux  empires  soient  tombés  en 
ruines,  l'Eglise  subsiste  totqours.  Les  proprii* 
tés  sacrées  ont  été  respectées  dans  les  diverses 
révolutions  ;  car  il  est  dans  les  principes  des 
peuples  asiatiques  de  respecter  les  institutions 
religieuses.  Les  revenus  en  général  sont  mod^ 
ques  :  et  les  Eglises  de  l'Inde  ont  cela  de  corn- 
mun  avec  les  Eglises  des  pays  catholiques  ro^ 
mains  chez  nous  (en  Europe);  toutefois  la 
prêtres  ont  partout  une  position  respectMe 
ou  convenable.  Le  service  divin  se  fait  féffh 
lièrement ,  et  les  églises  sont  en  général  Mm 
fréquentées ,  la  discipline  eccléstastiqus  s^ 
maintient  ;  les  cérémonies  canoniques  ae  FEnh 
rope  ont  été  conservées^  et  le  peuple  est  gént- 
reux  dans  ses  dons.  On  a  remarqué  que  tes 
catholiques  romains  dans  l'Inde  se  faisstei 
moins  aller  aux  penchants  luxurieux  du  pofs, 
et  ont  moins  à  souffrir  du  climat  que  les  in- 
glais  :  ce  que  l'on  doit  attribuer,  je  pense,  àm 
que  leur  jeunesse  est  environnée  et  protiflt 
par  les  mêmes  institiUions  reliàieuses  qncÊ 
Europe,  et  qu'ils  demeurent  ftdilemeni  9tês 
chés  i^l'observation  des  conseils  religieuxqu  ss 
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êeur  apprend  à  révirer.  Outre  les  églises  ré- 
gulières, il  y  a  un  grand  nombre  de  missions 
romaines  établies  dans  toute  VAsie.  Mais  te 
xUe  pour  les  conversions  n'a  pas  Jeté  beau- 
coup  d'éclat  dans  le  dernier  siècle,  les  mission^ 
naires  aujourd'hui  sont  généralement  station- 
flaires  ;  respectés  des  indigènes  à  cause  de  leur 
savoir  et  des  connaissances  qu'ils  ont  en  mé" 
decine ,  et  en  général  pour  la  pureté  de  leurs 
mœurs ,  t7«  se  font  une  position  aisée  et  corn- 
mode  qui  les  met  en  état  de  donner  Vhospita» 
lité  aux  étrangers.  Quand  on  considère  dans 
un  point  de  vue  général  VEalise  catholique 
romaine  en  Asie,  on  est  forcé  de  reconnaître 
qu'outre  son  but  principal  qui  est  de  conser-- 
ver  la  foi  dans  ses  membres,  etle  y  exerce  une 
influence  civilisatrice  et  que  nonobstant  la  ri' 
gueturdeses  principes,  qui  sont  intolérants,  re- 
poussants  même,  comparés  aux  principes  gêné- 
Taux  de  la  religion  protestante^  elle  a  dissipé 
beaucoup  des  ténèbres  du  paganisme  (M émoi- 
tts,pag.  12). 

C(*ci  renferme  un  double  aveu.  On  recon- 
naît d'abord  la  haute  estime  dont  la  religion 
catholique  jouit  dans  les  Indes ,  sa  régula- 
rité, sa  moralité  et  le  respect  dont  elle  est 
environnée;  et  en  second  lieu  le  succès  dont 
ses  efforts  pour  dissiper  les  erreurs  du  paga- 
nisme ont  été  couronnés.  Cest  assex,  je  pen- 
se, au  sujet  de  la  conduite  et  des  mœurs  des 
catholiques  dans  Tlnde. 

Que  si  nous  comparons  les  aveux  recueil- 
lis des  missionnaires  protestants  avec  les 
rapports  officiels  adressés  au  parlement  bri- 
tannique, ainsi  qu*avec  les  récits  des  mis- 
sionnaires catholiques,  dont  on  n*a  jamais 
contesté  la  véracité,  il  résulte  que  les  Eglises 
catholiques  indigènes  dans  Tlnde  comptent 
maintenant  environ  600,000  individus,  c'est- 
ândire  beaucoup  au  delà  d*un  demi-million; 
€(  encore  n*en  jugeons-^nous  que  d*après  Tes- 
timation  d'écrivains  bien  plus  portés  A  en 
diminuer  qu*à  en  augmenter  le  nombre. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  d'intérêt  de 
faire  simplement  observer  au'une  grande 
partie  des  catholiques  de  la  côte  de  Malabar 
se  compose  de  chrétiens  syriens.  Les  Portu- 

Sis  à  leur  arrivée  en  ce  pays  trouvèrent  une 
lise  de  chrétiens  qui  n'étaient  en  relation 
avec  aucun  autre  peuple  civilisé;  seulement 
ils  étaient  en  communion  avec  le  patriarche 
ncstorien  de  Mosul,  dont  ils  reconnaissaient 
Tautorité.  Nous  avons  encore  la  lettre  qu'ils 
lai  écrivirent  pour  lui  faire  une  description 
lies  vaisseaux  qui  étaient  arrivés  et  desétran- 
sers  qui  avaient  débarqué  sur  leur  côte;  ils 
foi  marquaient  la  satisfaction  qu'ils  avaient 
éprouvée  de  les  trouver  4'accord  avec  eux 
sor  tous  les  points  en  matière  de  dogme.  Dans 
la  suite  il  fut  tenu  des  conférences,  on  discuta 
les  opinions  particulières  A  la  secte  A  la- 
qaelle  ils  appartenaient,  et  il  en  résulta  que 
la  moitié  de  ces  Eglises  dont  refTectif  peut 
a*élever  aujourd'hui  A  30  ou  50,000,  rentrè- 
rent dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique ,  et  y 
aoat  toujours  restées  depuis,  ayant  leurs  évo- 
ques et  leurs  prêtres,  se  servant  dans  leur 
lilarsis  du  svnaque»  qui  est  maintenant  an 
•Oflsbrs  des  langues  mortes,  et  formant  ainsi 


une  société  chrétienne  uni^  de  cammnniîin 
avec  nous  comme  les  Grecs  unis  et  les  Egli- 
ses syriennes  dans  TAsie  occidentale» 

On  rencontre  une  singulière  méprise,  car 
c'est  le  nom  que  je  veux  lui  donner,  dans  on 
des  rapports  envoyés  par  les  missionnaires 
protestants,  ou  on  lit  ce  passage  :  Le  nombre 
de  ces  chrétiens  protestants  (ceux  de  la  côté 
de  Malabar)  s'élève  à  60,000,  et  leurs  églises 
sont  au  nombre  de  cinquante- cina  (Christian 
Remembrancer,vol.Vn^D.GhS).  En  bienl  croi- 
riez-vous  que  ces  60,000  chrétiens  ne  sont 
autres  que  les  nestoriens,  qui  ne  sont  pas 
rentrés  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique? 
des  chrétiens  qui  croient  A  la  transsubstan- 
tiation, pratiquent  la  confession,  reconnais- 
sent les  sept  sacrements,  invoquent  les  saints 
et  les  anges,  vénèrent  les  images  ;  des  chré- 
tiens, en  un  mot,  qui  admettent  tout  ce  qu'en- 
seigne l'Eglise  catholique,  excepté  la  supré- 
matie du  saint-siége  et  l'unité  de  personne 
dans  le  Christ,  et  diffèrent  sur  tous  ces  points 
de  la  confession  de  foi  protestante?  El  ces 
60,000  chrétiens  sont  considérés  comme  pro- 
testants ,  et  ils  sont  ainsi  qualiOés  dans  les 
rapports  des  missionnaires,  quoique  leurs 
efforts  n'aient  pu  encore  réussir  A  faire  aban- 
donner A  un  seul  d'entre  eux  son  ancienne 
croyance I 

Souvent  les  missionnaires  ont  fait  cette  re- 
marque dans  leurs  rapports ,  qu'il  n'est  nul- 
lement surprenant  que  l'Eglise  catholique 
ait  eu  de  si  grands  succès  dans  l'Inde,  par  la 
raison  que  les  gouvernements  espagnol  et 
portugais  avaient  secondé  son  établissement 
et  pourvu  A  ses  besoins  :  de  sorte  qu'après 
la  chute  de  la  domination  de  ces  deux  peu- 
ples, TEglise  est  restée  debout  sur  les  fonde- 
ments qu'ils  lui  avaient  donnés.  De  lA  cette 
existence  permanente  d'une  Eglise  indigène 
aux  Indes.  Je  pourrais  vous  lire  un  passage 
de  l'évêquo  Héber;  il  met  en  parallèle  ce 
qu'ont  fait  les  catholiques  et  ce  que  font  les 
Anglais  depuis  qu'ils  sont  devenus  maîtres 
de  ce  pays;  et  il  fait  observer  la  munificence 
que  les  premiers  ont  mise  dans  la  construc- 
tion des  lieux  consacrés  au  culte  duSeigneur.». 
tandis  que  si  les  Anglais  venaient  A  être  éi^ 
possédai  du  domaine  de  l'Inde,  quels  pauvres 
monuments  ils  laisseraient  pour  attester 
qu'une  nation  chrétienne  a  regoé^  dans  ces 
lieux  (Jomf  III,  p.  91)1 

Mais  le  premier  but  que  je  me  suis  pro- 
posé en  comparant  les  succèsobtenus  par  les 
missionnaires  des  deux  Eglises  a  été  de  con- 
stater quel  est  celui  des  deux  systèmes  en  la- 
veur duquel  la  promesse  divine  s'est  accom- 
plie, llcconnaltre  que  l'Eglise  catholique 
s'est  maintenue  dans  Tlnde,  c'est  avouer  que 
nous  avons  pu  faire  des  conversions  et  fon- 
der une  Eglise.  Tel.  est  le  point  en  question  ; 
et  l'aveu  de  notre  habileté  A  les  conserver 
n'est  pas  un  témoignage  négatif  de  notre  ap* 
tilude  A  faire  des  conquêtes  spirituelles. 

En  second  lieu  ,  j'entrerai  dans  quelque» 
détails  relativement  A  une  portion  de  l'Eglise 
de  l'Inde,  celle  de  l'Ile  de  Geylan  ,  afin  de 
montrer  toute  la  justesse  de  ce  raisonnement, 
et  j'espère  y  trouver  la  matière  d'un  parât» 
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Wo  sino:uliùrcmcnt  Trappant  entre  les  princi- 
|K.*s  de  foi  des  doux  communions.  Voici  com- 
ment reltc  lie  fut  convertie  d'abord  au  chri- 
stianisme. Les  naturels  de  ce  pays  ayant 
entendu  parler  de  ce  que  faisait  saint  Fran- 
çois Xavier  sur  le  continent ,  lui  envoyèrent 
un  tnessage  ou  plutôt  une  ambassade  pour 
le  prier  de  venir  parmi  eux.  Il  répondit  qu'il 
ne  pouvait  pour  le  moment  s'y  rendre  lui- 
knéme  en  personne ,  ne  pouvant  abandonner 
la  mission  deTravancore;  il  y  envoya  donc 
Un  autre  missionnaire  qui  baptisa  un  grand 
nombre  de  ces  insulaires  ;  deux  ans  après, 
saint  François  Xavier  s'y  rendit  en  personne 
et  acheva  l'œuvre  de  la  conversion  de  Hle.  Il 
ne  tarda  pas  à  s*clever  une  persécution.  Le 
roi  de  Jaunapatam  fit  mettre  a  mort  dans  une 
seule  année  600  chrétiens,  au  nombre  des- 
quels se  trouvait  son  fils  atné;  et  ainsi  l'on 
peut  dire  que  cette  Eglise  a  été  arrosée  du 
sang  des  martyrs. 

En  1650,  les  Hollandais  se  rendirent  m;!t- 
fres  de  Tile,  et  prirent  aussitôt  deux  mesures 
de  la  plus  haute  importance.  La  première, 
comme  nous  l'apprend  le  docteur  Davies  dans 
ses  voyages,  fut  de  permettre  à  Wimaladar- 
me,  fils  du  raja  Singhe,  d'envoyer  des  mes- 
sagers à  Siam  pour  en  obtenir  douze  prê- 
tres idolâtres  bouddhistes  du  premier  ordre. 
Ces  prêtres  vinrent  à  Candy  et  conférèrent 
le  même  ordre  à  douze  naturels  du  pays,  et 
Tordre  intérieur  à  beaucoup  d'autres;  et 
ainsi  on  rétablit  la  religion  de  Bouddha 
dans  le  but  d'extirper  le  catholicisme  de  l'Ile 
(  Voyages  à  Ceylan,  p.  308  ).  La  seconde  fut 
d'exclure  du  pavs  les  évêqucs  et  les  prêtres 
ratholiques  et  de  défendre  aux  indigènes  de 
se  réunir  pour  les  cérémonies  du  culte  ca- 
tholique. On  bâtit  des  églises  protestantes 
dans  toutes  les  paroisses  de  Ttle,  et  Ton  força 
tous  les  habitants  d*assister  au  service  reli- 
gieux de  C5ïlte  secte  ;  enfin  on  exclut  de  toute 
espèce  de  ^ilace  ou  dignité  quiconque  ne 
souscrirait  pas  à  la  profession  de  foi  prote- 
stante. 

Ainsi  Toilà  une  Eglise  établie  depuis  moins 
d'un  siècle  et  qui  cependant  a  pris  une  as- 
siette ferme  et  solide  dans  cette  Ile.  Ensuite 
une  religion  nouvelle  y  est  introduite,  et  l'on 
met  tout  en  œuvre  pour  renverser  et  dé- 
truire tout  ce  qui  avait  été  fait  en  faveur  de 
la  première.  Deux  moyens  pour  cela  sont 
employés  :  d'abord  on  permet  â  ceux  (^ui  en 
avaient  le  désir  de  retourner  à  leurs  vieilles 
superstitions,  leur  accordant  ainsi  protection 
et  leur  fournissant  les  moyens  de  se  propa- 
ger; puis  on  a  recours  à  la  proscription,  et 
Ton  tache  par  toutes  sortes  d  efforts  de  sub- 
stituer le  protestantisme  à  l'Eglise  catholique. 
Pendant  cent  cinquante  ans,c'est-à-direjus- 
qu'au  moment  où  elle  tomba  entre  les  mains 
des  Anglais,  l'ile  de  Ceylan  demeura  en  cet 
état.  Durant  tout  ce  temps,  les  catholiques 
indigènes  ne  reçurent  d'autres  secours  spiri- 
tuels que  ceux*  qui  leur  furent  donnés  par 
les  prêtres  portugais  de  Tordre  de  saint  Phi- 
lippe de  Néri,  qui  y  débarquaient  de  temps 
en  temps  Au  |)érll  de  leur  vie,  et  y  adminis- 
kl  aient  secrètement  les  sacrcmenîs,  allant  de 
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maison  en  maison.  Un  récit  fort  intéressant 
rédiffé  par  le  missionnaire  dom  Pedro  Cube- 
ro  Sébastien,  nous  apprend  comment  il  dé» 
barqua  à  Tlle  de  Ceylan  au  milieu  de  la 
persécution,  et,  s'étant  déguisé,  se  rendit 
auprès  du  gouverneur  Pavellon  pour  en  ob- 
tenir la  faveur  de  séjourner  quelque  temps 
dans  la  ville  de  Colombo.  Cette  permission  iiil 
fut  accordée  à  condition  qu'une  garde  de  sol- 
dats Taccompagnerait  constamment,  à  cause 
des  soupçons  qui  pesaient  sur  sa  personne. 
Il  essaya  néanmoms  d'éluder  leur  vigilance, 
et  ayant  réussi  à  tromper  leur  attention ,  an 
milieu  de  la  nuit  ilassembla  toute  lacongréga- 
tioncatholiquedela  ville  etluiprodiguales  con- 
solations de  la  religion.  Ce  fait  étant  parvenu 
âsa  connaissance,  le  gouverneur  envoyasur- 
le-champ  chercher  le  missionnaire  et  lui  or- 
donna de  partir  de  Tile  à  l'instant.  Il  obéit  et 
fut  débarquer  de  Tautrc  côté  de  Tlle  ;  mais  il 
reconnut  en  même  temps  qu'il  avait  été  ex* 

Eédié  un  courrier  par  terre  afin  d'avertir 
[oblaut,  gouverneur  de  celte  partie  de  Tlle, 
de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Cette  démarche 
eut  pour  résultat  de  soumettre  le  mission- 
naire à  une  garde  encore  plus  sévère;  mais 
au  milieu  de  la  nuit  il  assembla  de  nouveau 
les  chrétiens  et  leur  administra  les  sacre- 
ments (1). 

Toutes  les  tentatives  de  ce  gonre  n'eurent 
pas  toujours  le  même  résultat.  Car  nous  ap- 
prenons qu'au  moment  où  le  père  Joseph 
Vaz,  zélé  missionnaire  portugais  de  Tordre 
des  oratoriens,  célébrait  la  messe,  la  nuit  de 
Noël,  pour  une  congrégation  de  deux  cenli 
personnes ,  les  gardes  survinrent  tout  à  coup, 
enfoncèrent  la  porte  et  emmenèrent  en  prison 
toute  la  congrégation ,  hommes,  femmes  et 
enfants.  Ils  furent  traités  avec  beaucoup  dt 
cruauté  et  conduits  le  lendemain  matin  de- 
vant le  juge  hollandais  Van  Ilheede,  qui  ût 
élargir  les  femmes  et  imposa  des  amendes 
aux  hommes.  Huit  de  ces  derniers  furent 
réservés  pour  une  peine  plus  rigoureuse;  et 
un  d'entre  eux,  qui  était  passé  tout  récem- 
ment du  protestantismeà  l'Eglise  catholique* 
fut  mis  à  mort  avec  un  ralGnement  de  cruau- 
té ;  les  sept  autres,  après  avoir  été  rudemenl 
fouettés,  furent  condamnés  aux  fers  et  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité  (2j. 

Tels  furent  les  moyens  employés  pourdé^ 
truire  l'Eglise  fondée  par  saint  François  Xi* 
vier  dans  Tile  de  Ceylan,  et  cette  mesors 
continua  d'être  en  vigueur  pendant  ceat 
cinquante  ans  jusqu'à  ce  que  les  Anglais  et 
prissent  possession  en  1795.  Et  même  les  lois 

?[ui  proscrivaient  la  religion  catholique  ne 
urenl  rappelées  qu'en  18^,  que  sir  îuexan* 
dre  Jlohnston,  auquel  les  catholiques  de  cette 
partie  du  monde  ont  plus  d'obligations  qu'ils 
n'en  pourront  jamais  acquitter,  obtint  Téga« 
lité  pour  toutes  les  religions,  et  par  consi* 
quent  le  libre  exercice  de  la  nôtre. 
Or  quel  a  été,  pensez-vous,  le  résultât  de 

(1)  rore{;p*i()acion  dcl  niumio,  del  dodcr  D.  PedmCi* 
bori)  Sebasliaa,  predicadur  a|)ostolico,  en  fîaplt»^  tSStt,  |k 


Si/. 


(i)  Voyez  U  vie  divP.  Vw,  par  l#  P.  J 
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e  metare?  Ecoutez  parler  le  docteur  Bu- 
naa  sur  ce  sujet  :  Dam  rUede  Ceytan,  où, 
n  un  calcul  fait  en  1801,  t7  ic  trouvait 
,000  protestants ,  c'est  un  fait  bien  avéré 
plus  de  50,000  sont  retournés  au  catholi- 
^e,  faute  de  pasteurs  de  leur  propre  religion. 
si  quelques  années  seulement  après  que  la 
rté  eut  été  rendue  à  la  religion,  plus  de 
MM  personnes  sont  revenues  à  la  foi  qui 
?ait  été  primitivement  plantée,  et  que  la 
lécution  en  avait  ensuite  arrachée  (1).  Les 
iennes  Eglises  protestantes,  comme  il  Tob- 
fe  plus  loin,  dont  quelques-^nes  sont  de 
fM  édifices,  et  qui  dans  la  seule  province  de 
l%apatam  se  montent  au  nombre  de  trente^ 
T,  sont  maintenant  librement  occupées  par 
orétres  cathoiiijues  de  l'ordre  de  saint  Phi- 
ie  de  Néri^  qui  ont  pris  paisiblement  pos^ 
ion  de  rtle.  Si  on  n'y  apporte  un  prompt 
ide,  on  peut  compter  quedanspeu  d'années 
'  de  Ceylan  se  trouvera  dans  le  même  casque 
lande  par  rapport  à  la  proportion  entre  les 
ioliques  et  les  protestants.  Je  dois  encore 
Uer  ,   quelque   triste  aue   soit  cette  rég- 
ion, que  le  retour  à  l'idolâtrie  est  très^ 
ide  dans  plusieurs  districts  (  Mémoires , 
^ace  à  la  4*«  édit.,  p.  3). 
oilà  donc  le   résultat  des    eflTorts    qui 
été  faits  pour  établir  la  religion  pro- 
iinte  dans  la  péninsule  de  Tlnde.  Pour 
.  on  a  bâti  et  doté  des  églises ,  on  a  voulu 
B  absolument  tout  ce  qu  avaient  fait  les 
ioliques,  voyez  maintenant  ce  qui  en  est 
vé.  Il  y  avait  dans  Tlle  de  Cevian  3i2,000 
cftanls ,  et  du  moment  que  la  loi  hostile 
liberté  religieuse  est  rapportée ,  50,000 
es-protestants  retournent  à  la  foi  catho- 
e ,  et  une  grande  partie  des  autres  re- 
bcnt  dans  leur  vieille  idolâtrie  I  Je  vais 
!  filer  d'aulrrs  autorités  encore  à  cet 
tl.  L*évêque  Héber  visita  aussi  cette  par- 
de  son  diocèse;  et  parlant  de  la   visite 
ly  fil,  il  dit  :  Ceux  qui  sont  restés  idolâtres 
profession  publique  du  bouddhisme;  mais 
lupart  d'entre  eux  ne  révèrent  que  le  dé-- 
pûutfuel  iisoffrent  dessacrifices  nocturnes, 
qu'il  ne  leur  fasse  point  de  mal  (2).  Beau- 
}  de  chrétiens  nominaux  sont  infectés  de 
éme  superstition,  et  pour  cette  raison  ne 
pas  reconnus  par   nos  missionnaires; 
ement ,  au  lieu  de  300  personnes  à  confir- 
fauraispu  en  avoir  plusieurs  mille  {t.  III, 
M)).  Madame  Héber  qui  a  continué  elle- 
16  ce  récit  s*exprimc  ainsi  :  Le  nombre 
^retiens  sur  h  côte  et  dans  nos  colonies 
poêde beaucoup  moins d\in  demi-million; 

Lt  BriMi  cr'uk,  ja-iv.  1828,  p.  213,  fall  otiscrrcr 
st  Hollandais  c»iii  o|  rrc  une  conversion  nominale  ^ 
i.  Qunol  au  iiuiikiiic  de  pa>ieurs  dont  se  plainl  le  D. 
mil,  il  y  a  l)eaw(;(>iip  plus  dt*  pastiMtrs  de  la  religion 
toute  dans  ooiie  Ik*,  (|u*il  n*y  est  reslé  de  pri^U'es  oa* 
ics  |»endaut  ccia  cinquante*  années  de  persécutioa  ; 
■  a  Blême  aulaut  que  de  |>rèlres  ca(li«>liqucs  au- 
mI. 

Cad  eA  rNlérali>nionl  vrai  ;  et,  outre  le  l)OiidtlUhHiie, 
la  dans  rile  iW  0)lan  une  vériuiltle  démonobqie,  ou 
Jet  maurais  espiiiN,  connue  sous  le  wnn  de  capHhme, 
iMit  raciiantcim*nt.  Ce  culte  e^  décrit  par  L-pham, 
aa  histoire  du  Lmud'lliisine.  Vt^ycz  aiiSssi  la  traduction 
"  m  yMtmmmta,  par  M.  CnlIàVay.  piiMiée  par  le  co« 
•radiictioi»  onentalcs.  Londres,  I82*J. 


beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  assurément  chré- 
tiens que  de  nom  :  ils  viennent  sans  difficulté 
à  nos  églises  et  ne  se  feraient  aucun  scrupule^ 
si  on  le  leur  permettait  ^  de  participer  un  os 
rites  sacré  s  y  pour  aller  ensuite ,  le  soir  même 
peut-être,  offrir  un  sacrifice  propitiatoire  au 
démon.  Toutefois ,  le  nombre  des  chrétiens 
véritables  est  tris-considérable,  les  congréga^ 
lions  dans  les  églises  indigènes  sont  impor-^ 
tantes  j  et  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  pré-* 
sentes  à  la  confirmation  (  et ,  comme  cela  va 
sans  dire,  on  n'en  avait  adnus  aucun  sans  que 
les  ministres  ne  se  fussent  bien  assurés  de  ses 
dispositions)  a  été  extrêmement  satisfaisant  ; 
je  crois  que  Vévêque  en  a  confirmé  plus  de  300. 
—  Après  le  service  ,  continuc-t~rlle  ,  sa  sei^ 
gneurie  fit  la  visUe  de  l'église  de  la  hxission. 
et  exprima  ses  retjrets  de  l'état  de  décadence 
où  elle  se  trouvait  et  de  la  détresse  de  la  mis- 
sion {ibid.,  p.  i9k). 

Le  Missionary  Register  fait  observer  quon 
ne  peut  mettre  en  question  que  les  congréga- 
tions protestantes  fussent  aussi  nombreuses 
que  Baldeus  les  a  représentées  ;  car  les  ruines 
(l'un  vaste  édifice  dans  chaque  paroisse  mon-^ 
trent  tout  ce  que  ron  a  fait  pour  déraciner 
l'idolâtrie  et  y  introduire  une  religion  now- 
velle.  Il  y  a  ici,  ajoute-t-il,  un  grand  nombre 
de  pauvres  protestants  indigènes,  mais  ils  sont 
pour  la  plupart  retombés  dans  l'idolâtrie.  11 
est  dit  dans  une  autre  lettre  que  les  païens, 
les  mahométans  et  les  catholiques  sont  reli- 
gieux jusqu'au  bigotisme  dans  leurs  croyances 
respectives ,  mais  que  les  protestants  en  gé- 
néral sont  parraitement  indiiïérents  à  la  reli* 
gion  du  Christ  (20*  rapport,  p.  353,  3oi). 

Tels  sont  les  résultats  si  opposés  de  deux 
institutions  entièrement  semblables ,  quant 
à  la  forme.  L'Eglise  catholique  a  résné  dans 
rinde,  el  le  peuple  est  demeuré  fidèlement 
attaché  à  la  religion,  lors  même  que  les 
catholiques  ont  cesse  d'y  exercer  leur  empire 
et  leur  domination.  L*Lgliso  réformée  au  si 
a  joui  des  mêmes  avantages,  mais,  du  mo 
ment  que  la  domination  protestante  a  cessé, 
une  grande  partie  de  ses  membres  est  passée 
au  catholicisme  ,  et  beaucoup  sont  retombés 
dans  leur  ancienne  idolâtrie. 

Que  si  nous  poursuivons  encore  un  peu 
plus  loin  cette  étude,  nous  verrons  que  les 
rapports  qui  constatent  les  progrès  du  catho- 
licisme dans  ces  pays  n*unt  pas  cessé  de 
présenter  les  résultats  les  plus  consolants. 
Un  rapport  officiel,  présenté  au  gouverne- 
ment ,  noîjs  apprend  qu'en  1806  le  nombre 
de3  catholiques  était  de  60,830;  qu'en  1809  il 
y  £  eu  un  accroissement  de  66,000  à  83.595  ; 
en  t820  le  rhifire  en  était  porté  à  130,000; 
et  le  16  août  1826  le  vicaire  général  en  éie- 
vait  le  nombre  à  150,060 ,  de  sorte  que  do 
180G  à  1826 ,  cesl-a-dire  dans  l'espace  de 
vingt  années,  nous  avons  eu  une  augmenta- 
tion de  66,000  a  150,000.  Ceci  montre  évî- 
demnient  que  la  religion  gagne  du  terrain 
et  fait  des  progrès  sans  la  protection  du 
gouvernement  et  sans  que  l'autorité  tempo- 
relle ait  rien  fait  en  sa  faveur>  Cir,  quoiqa'il 
y  ait  250  églises  dans  l'Ile,  il  n'y  avait  m 
1826  que  lingt-six  prêtres.  Rien  de  plus  m- 


téressont  que  de  lire  la  relation  du  mode 
d^administration  suivi  par  eux.  Dans  chaque 
paroisse  il  y  a  un  catéchiste  qui  instruit  le 
peuple  et  lit  aux  fidèles,  tous  les  dimanches, 
oes  prières  et  des  instructions  religieuses  ; 
les  prêtres  qui  ont  tous  des  districts  particu- 
liers confia  à  leur  charge  viennent  faire 
leur  visite  à  des  époques  déterminées  ,  lors- 
que tous  les  fidèles  sont  préparés  i  recevoir 
les  consolations  que  la  religion  catholique 
procure  à  ses  membres. 

J*ai  eu  la  satisfaction  de  voir  un  mémoire 
tout  récemment  publié,  qui  donne  un  compte 
très-complet  et  très-détaillé  de  Tétat  do  la 
religion  dans  cette  tle,  et  qui  a  été  rédigé  par 
ordre  du  gouverneur  actuel  sirWilmotHor- 
ton.  Il  présente  un  compte  exact  de  chaque 
chapelle  et  de  chaque  école,  et  du  nombre  de 
ceux  qui  les  fréquentent;  il  est  la  preuve 
d'un  accroissement  continuel  et  progressif, 
en  même  temps  qu'il  nous  montre  le  même 
zèle  et  la  même  régularité  partout  en  vigueur 
chez  les  catholiques.  Depuis  mon  arrivée  ici 
(l'orateur  parle  en  Angleterre) ,  j'ai  appris 
avec  un  sincère  plaisir  qu'il  a  été  nommé  un 
évêque  pour  celle  tie,  avec  le  titre  de  vicaire 
apostolique ,  et  ainsi  l'on  a  pourvu  à  ce  que 
la  successron  des  pasteurs  n'y  fût  pas  inter- 
rompue. 9i  j'avais  prévu  que  je  dusse  être 
appelé  i  trailer  ces  sortes  de  matières,  je  me 
serais  procuré  des  documents  beaucoup  plus 
intéressants  que  ceux  que  j'ai  à  ma  disposi- 
tion ;  mais  ie  ne  peux  pour  le  moment  faire 
usage  que  de  ceux  qu'il  est  le  plus  facile  de 
se  procurer.  Or  pour  prouver  que  les  conver- 
sions dans  cette  tle  ne  sont  pas  purement 
nominalei ,  je  vais  vous  rapporter  le  témoi- 
ffnage  rendu  aux  catholiques  par  sir  Alex. 
Johnslon,  lorsqu'il  occupait  la  place  de  grand 

i'nslicier  {chief  justice)  de  Ttle.  Voici  en  quels 
ermes  il  s'aaressait  a  l'archevêque  de  Goa, 
en  1807  :  Leur  bonne  conduite  (des  catholi" 

?fues)  fait  beaucoup  d*honneur  aux  prêtres  de 
*orare  de  saint  Philippe  de  Néri  qui  sont 
chargés  de  leur  instruction.  Dans  une  tournée 
que  foi  faite  dernièrement  dans  t'iie,  fai  vu 
avec  beaucoup  de  plaisir  que  pas  un  seul  ca- 
tholique  n'a  été  cité  à  mon  tribunal.  Il  répèle 
encore  la  même  observation  dans  une  autre 
occasion  :  Le  compte-rendu  de  la  tournée  faite 
dans  l*ile  par  la  cour  suprême  en  1806  atteste 
que  pas  un  seul  de  vos  coreligionnaires  n*a 
été  accusé  de  la  plus  petite  faute,  dans  le  cours 
de  cette  tournée.  Dans  un  aulre  lieu  il  parle 
de  l'exemple  donné  à  tout  rOricnt  par  le 
zèle  avec  leauel  le  clergé  a  pourvu  à  l'éduca- 
tion des  fidèles  qui  lui  sont  confiés,  et  de  la 
f^nérosité  avec  laquelle  il  s'y  est  employé  ; 
ce  qui  prouve  que  le  clerp[é  catholique  pense 
qu'un  chrétien  doit  se  distinguer  des  autres 
hommes  par  son  intelligence  et  son  éduca- 
tion supérieures  à  la  leur.  Il  serait  difScile, 
-e  crois,  de  trouver  une  Eglise  dont  Thistoire 
ûi  plus  consolante  et  plus  propre  à  prouver 
sans  réplique  que  la  bénédiction  de  Dieu 
repose  sur  elle  et  sur  les  travaux  de  ceux  qui 
veillent  à  sa  garde,  que  Thistoirc  de  celte 
Ile  (1). 

(I)  Les  .litafls  qui  sont  ici  donnéf  sur  les  prosp'ès  «le  la 


DEMONSTRATIOIf  ÉVANGÉLfQUE. 


Jusqu'ici  je  ne  me  suis  occupé  que  de 
pays  où  les  autres  religions  ont  aussi  dei 
missionnaires  ;  j'ai  pu  ,  par  conséquent .  loi 
prendre  à  quelques  égards ,  sinon  pour  gvî- 
des,  du  moins  pour  garantie  de  mes  asser- 
tions; et  cette  circonstance  nous  Iburait  oi 
beau  sujet  de  comparaison  entre  ce  quenooi 
avons  fait  et  ce  qu'il  leur  a  été  possible  de 
faire.  Passons  maintenant  aux  pays  oè  Is 
religion  protestante  n'a  pu  encore  pénétrer^ 
ou  bien  où,  s'il  a  été  fait  quelques  tentatives, 
ses  travaux  ont  été  complètement  infrar- 
tueux.  Commençons  par  la  Chine  où  les 
missions  ont  commencé  en  1583.  ou  même 
un  peu  plus  tard ,  quand  les  j^itites  furent 
admis  à  la  cour  et  reçurent  raolorîsalioi  de 
prêcher  la  religion  catholique  et  de  bitirdcs 
églises. 

Avant  d'aller  plus  loin  cependant,  je  vais 
vous  donner  le  portrait  de  ces  missionnaires, 
tel  qu'il  est  tracé  par  un  homme  très-pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  cle  te 
Chine  et  de  son  histoire.  Ils  appartenaient 
tous  à  diverses  sociétés  religieuses  de  la  cosi- 
munion  catholique  romaine^  fondées  dans  dif- 
férentes parties  du  continent  de  l'Europe: 
c'étaient  des  hommes  qui ,  animés  du  iHs  ds 
la  propagation  des  principes  de  leur  foi  eha 
les  nations  éloignées ,  avaient  été  envoyés  à  es 
dessein  par  leurs  supérieure  respectifs.  Hm^ 
sieurs  de  ceux  qui  abordèrent  en  Chine  «e- 
quirent  des  richesses  et  une  influente  comsiié^ 
rable  aussi  bien  par  leur  science  et  leurs 
talents  ,  que  par  la  sévérité  extraordinaire  it 
leurs  mœurs ,  par  leur  désintéressement  et  leer 
humilité.  Par  de  semblables  moyens  ^  nsm 
seulement  ils  gagnèrent  des  prosélytes  à  lewr 
religion ,  mais  encore  ils  donnèrent  une  t»- 
pression  favorable  des  pays  d'où  ils  étêimt 
venus  (1). 

Le  même  écrivain  continue  en  ces  tenaa: 
Ce  dut  être  un  spectacle  bien  étrange  peim 
tous  ceux  qui  en  furent  témoins .  de  «oîr  du 
hommes  mus  par  des  motifs  différents  de 
de  la  plupart  des  actions  humaines,  quiti 
tout  jamais  leur  patrie  et  leurs  famsiles  ^.^ 
se  dévouer  toute  leur  vie  à  une  eeuvrt  cmri 
difficile  que  celle  de  changer  les  croyances  tan 
peuple  quUls  n'avaient  jamais  vu;  affrmUesd 
tous  les  dangers,  souffrant  toutes  lesparséesh 
lions ,  sacrifiant  tous  les  avantages  temperds 
dans  la  poursuite  de  leur  entreprise ,  s'nuî- 
nuant  partout  parleurs  talents^  leur  adresse, 
leur  persévérance  et  leur  humilité  pour  ii^ 
spirerde  l'intérêt  et  se  gagner  des protectiem; 
bravant  les  préjugés  dont  ils  étaient  retjtt 
en  qualité  d'étrangers  dans  un  pays  ei  k 
plupart  des  étrangers  étaient  proscrits;  H 
réussissant  enfin  à  former  des  étabUssemeeUt 
pour  la propagation^e  Itur  foi,  safujoawi 
faire  tourner  leur  influence  à  leur  ataniaft 
personnel  {vol.  II,  p.  160). 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Peu  d^annto 
après  que  r£glise  de  Chine  eut  été  IbaMab 


religion  dans  Tlle  de  Geylan,  soot  pris  en  gnade 
d*nn  arlide  inléressanl  du  catkotie  miscdlssâ  voL  Vli^ 
213. 

(I)  Rapport  auUienliqae  d*uDe  snubMnds  esvcfAsf* 
le  roi  de  la  Grande-Bretaciie  k  renpereur  &e  Csiac,  pf 
sir  G.  Suaotoni  l.ondre8  1797,  va.  r,  p.  %. 
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Il  s*èleva  une  pcnécution  partielle ,  qui  eut 
pour  résultat  le  martyre  ae  plusieurs  mis- 
sionnaires tant  étrangers  qu*indigènes.  L'E- 
glise néanmoins  contmua  de  prospérer  beau- 
coup jusqu'au  commencement  du  dernier 
siècle  9  que  la  persécution  éclata  dans  toute 
sa  fureur ,  et  a  continué  sans  interruption 
'  jusqu*A  ce  jour.  Ce  qui  fait  que  les  éréques 
et  les  prêtres  qui  sont  engagés  dans  cette 
mission  ont  toujours  au  mifica  de  leurs  tra- 
Teaux  la  liache  suspendue  sur  leur  tète,  et 
sont  dans  un  danger  toujours  présent  d*étre 
non  seulement  exilés  en  Tartarie,  mais 
roéme .  dans  bien  des  cas ,  d*encourir  une 
mort  certaine. 

Tel  est  l'étal  présent  de  la  mission  de  Chine» 
et  j'ai  à  citer  des  autorités  protestantes  à  l'ap- 
pui de  ce  que  j*ai  avancé.  Un  missionnaire  pro- 
testant fait  observer  que  les  missions  catholi^ 
gués  qui  depuis  longtemps  ont  existé  en  Chine 
sont  dans  une  situation  tout  à  fait  critique,  par* 
eequ'à  chaque  instant  il  parait  des  décrets  con^ 
traxres  à  la  religion  des  Européens,  et  que  tous. 
Chinois  et  Européens^  souffrent  le  martyre; 
on  dit  cependant  que  la  religion  catholique  se 
propage  au  milieu  de  ces  persécutions  (MiS' 
sion.  Register,  ut  supra^  p.  43). 

N'est-ce  pas  li  Thisloire  de  l'ancienne 
Eglise?  N'est-ce  pas  li  ce  que  nous  avons 
toujours  lu  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
premiers  temps  T  que  la  persécution  éclatait 
toujours  contre  une  Eglise  naissante ,  et  que 
les  chrétiens  étaient  appelés  A  sacrifler  leur 
▼le  pour  la  foi  ;  mais  que,  loin  d'éteindre 

Er  lA  la  religion,  elle  ne  faisait  que  s'étendre 
▼anlage  et  devenait  plus  florissante? 
Telle  est  la  situation  de  l'Eglise  chrétienne 
en  Chine;  et  il  est  reconnu  malgré  cela 
fla*elle  est  dans  un  état  comparativement  flo- 
rissant. Une  des  missions  les  plus  importantes 
d  les  plus  intéressantes  de  l'empire  chinois, 
csl  la  province  du  Sn-tchuen  qui  est  sous  la 
direction  d*un  évéque  français,  assisté  d'un 
•ombreux  clergé,  européen  et  indigène.  Cette 
Bission  intéresse  par  l'affreuse  persécution 
à  laquelle  clic  a  été  en  proie  dans  le  siècle 
dernier,  et  la  constance  avec  laquelle  la  reli- 
gion a  soutenu  sos  barbares  attaques  et  en  a 
triomphé.  En  181  <^  la  persécution  recom- 
mença, et  bientôt  elle  se  signala  par  le  glo- 
rieux martyre  du  docteur  Diifresne,  évéque 
de  Tabraca  et  vicaire  apostolique  de  la  pro- 
tince.  Il  se  conduisit  d'une  manière  digne 
des  anciens  confesseurs  de  la  foi ,  et  courba 
ta  téfc  sous  la  hache  du  bourreau  avec  un 
courage  calme  et  paisible  qui  arracha  des 
larmes  de  compassion  aux  païens  qui  en 
Mirent  les  témoins.  Le  pasteur  fut  frappé  sans 
qoe  pour  cela  le  troupeau  fût  dispersé  ;  au 
contraire ,  il  suivait  avec  joie  son  pasteur 
dans  le  sentier  épineux  qu1l  avait  parcouru. 
Plusieurs  prêtres  furent  étranglés  et  plusieurs 
exilés  en  Tartarie,  où  ils  sont  encore.  Les 
tortures  infligées  à  quelques-uns  des  calé-- 
drisles  rivalisent  en  cruauté  avec  celles  de  la 
persécution  de  Dioclétieu  (1).  Il  est  parlé  de 


<ii  r.iii  -   rnn  lumiliro  sullbam  dt  (Titres  oo  ir  forl  de      SU. 


deux  de  ces  martyrs  qui  furent  d*abord  frap« 
pés  avec  des  lanières  de  cuir ,  pois  A  coups 
de  bâton  :  ensuite  ils  demeurèrent  A  genoux 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  chargés 
de  chatneSy  sans  qu'il  leur  fût  permis  de 
changer  de  position  ;  après  cela  on  les  pendit 
par  les  pouces  et  on  les  fustieeade  nouveau; 
enCn  après  avoir  été  toute  la  nuit  dans  les 
tortures,  ils  eurent  les  jambes  écrasées  entre 
des  cylindres.  La  mère  d'un  prêtre  indigène 
se  laissa  battre  de  verges  jusqu'à  la  mort, 
plutôt  que  de  découvrir  Te  lieu  de  la  retraite 
de  son  (ils  (1).  Le  séminaire  où  se  donnait 
l'éducation  ecclésiastique  fut  réduit  en  cen- 
dres, et  les  élèves  eurent  A  peine  le  temps  do 
s'échapper  la  vie  sauve. 

En  septembre  1820,  l'empereur  Kia-King 
mourut  ;  et  quoique  son  Gis  ne  fût  pas  plus 
favorable  aux  chrétiens,  les  circonstances  ce- 

Fendant  amenèrent  un  adoucissement  dans 
exécution  des  lois  pénales  ;  l'Eglise  que  tous 
les  obstacles  humains  n'ont  jamais  pu  arrêter 
dans  sa  mission  de  grâce ,  avait  déjà  pourvu 
au  siège  vacant,  par  la  nomination  de  mon- 

catéchistes  laïques,  comme  2i  Cexian,  poiir  instruire  le  peu- 
ple. 11 V  en  a  deux  espèces.  Les  catéchistes  restc/mt/s,  sont 
on  mariés  oa  yeufs,  et  choisis  parmi  les  mieux  insiniiis» 
pour  préskier  k  TËglise  en  l*absence  du  prêtre,  et  baptiser 
les  eufanis,  en  péril  de  mort.  Les  cat&Ijistes  anttniùmis 
sont  tenus  de  rester  dans  le  célitMt  tout  le  temps  quMIt 
demeurent  attachés  k  rexerdee  de  leur  charge,  et  accom- 
lagnent  le  clergé. 

(  1  )  Je  ne  puis  m*empècfaer  de  citer  un  extrait  d*unc  lettre 
adressée  |4ir  M.  Blagamier  k  un  de  ses  amb  k  Lyon.  Elle 
fut  écrite  du  séminaire  chinois  de  Pulo-Pinang,  fle  situés 
dans  le  détroit  de  Malacca. 

t  Je  suis  tout  à  bit  enchanté  d*6tre  k  ce  cher  séminaire. 
Tous  les  élèves  paraissent  euihrasés  de  Tauiour  de  Dii'u, 
ei  deviendront  assurément  plus  tard  de  lx>ns  et  télés  mii»* 
sionnaires,  des  confesseurs  et  des  martm.  Quoique  tlini» 
des  par  caractère,  le  martyre  ne  leur  fait  |ias  peur.  Plu- 
aieiirs  d*entre  eux  ont  eu  des  parents  confesseurs  ou  onr* 
tyrs  ;  le  |  ère  de  Tun  d'eux  est  actuellement  chargé  de  la 
cangiie.  et  le  01s,  Je  yoiis  assure,  est  un  petit  sami,  bien 
digne  de  son  père. 

€  J*éuis  un  jour  k  h  promenade  avec  mes  chers  sémi- 
naristes chinois,  et  je  me  faisais  raconter  les  persécuiioos, 
J*ai  découvert  que  l'un,  que  je  regardais  déjh  connue  un 
ange,  a  eu  à  la  lois  dans  ces  derniers  temps  dix  proches 
parents  qui  ont  généreusement  ooofessf.  la  Ibl  :  deux  umi 
morts  en  prison,  six  ont  été  envoyés  eu  exfl  en  Tartarie  ; 
son  père  et  un  antre  sont  cliargés  de  la  canj^^e.  Il  contait 
cela  devant  les  autres  avec  tnite  te  simplicité  possible;  il 
m*a  ensuite  avmié  en  particiilier  que  ceue  houvcIIp*  quand 
il  Ta  reçue  ici,  Tavait  comblé  de  joie.  »  Annal,  num.  4^ 
pag.  29. 

Cette  lie  appartient  aux  Anglais,  et  a  dû  par  consé(|uent 
être  visitée  par  des  miS!»ionnaires  de  diverses  asbociatiuns. 
Une  Kociélé  anglaise  vieut  d*y  élalilir  tme  école  pour  les 
or|»belins,  et  les  aiialia|4iac«  y  en  ont  ouvert  uno  autre  et 
une  église.  Ils  ont  dutribué  des  Bildes  en  abondance; 
mais  nous  api  Tenons  uuM  n*a  |âs  été  or  ter  é  une  seuia 
coiiversi«)n,  tandis  que  le  nombre  des  indigènes  convertis 
au  ratholîi'isnie  s'élevait  il  y  a  quelques  auuéesîi  cinq  cents; 
b  foi  y  ayant  été  nrAcliée  |  ar  quclipies  Chinois,  que  U 
persécution  avait  lait  fuir  de  lf:ur  prlfire  |  ays.  MiMtsif^ur 
boudio  nous  assure  que  le  ministre  anglltan  a%ait  été 
obligé  de  Tenvciyer  diercher  prjiv  baptiser  uue  de  ses  es* 
clavt^  qui,  au  lit  de  la  mort,  refusait  alisulunicnl  de  rec^ 
voir  le  liapténie  de  la  mahi  de  sun  maître,  |iar  la  vtïfcn  mu1I 
n*éiatt  |uis  rjtlwltqiie,  mais  u:i  onmg-ptHe,  ou  Anglais. 
Annal,  n*  15,  p.  Sll.  Le  nème  missionnaire  nous  racome 
encore  qu*uu  missionnaire  méthudisie  ayant  réussi,  imui 
sans  pi'ines  et  sans  dépenses,  à  réuuir  un  aiMlitoire  corn* 
posé  de  sept  chinois,  un  catéchiste  catlnilique  se  reodU 
l>armi  ces  (  Jiliiois,  et,  après  une  rourte  discoasiou  avec  eus, 
il  les  amena  loua  au  ctAlége  cathuliuue,  ok  il»  fun*M  «1- 
mis  au  nombre  des  catéHiumènef.  Aimai.»  mu».  10,  ç»^ 
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seigneur  Fonlana ,  comme  vicaire  apostoli- 

3uCy  et  de  monseigneur Perocheaa  en  qualité 
0  fon  coadjuteur;  et  en  18^,  les  ravages  de 
la  persécution  commencèrent  à  se  réparer. 
Celte  année  même ,  dans  Tespace  de  deux 
mois,25i  adultes  reçurent  le  baptême,  et  259 
furent  admis  A  rinstructîon.  L'année  suivante 
un  changement  survenu  dans  la  place  du 
vice-roi  amena  le  retour  de  la  persécution 
qui  ne  fit  que  donner  une  nouvelle  occasion 
aux  fidèles  de  déployer  le  courage  des  pre- 
miers temps  (1). 

Monseigneur  Fontana,  dans  une  lettre  da* 
tcc  du  2?«  septembre  182^,  donne  les  résultats 
que  voici  :  A  partir  de  $ep(embre  dernier,  il  a 
été  baptisé  335  adultes,  et  1,5V7  se  préparaient 
à  recevoir  ce  sacrement.  Le  nombre  Mal  des 
catholiques  était  de  46,487  (2).  Dans  une  au- 
tnc  lettre,  datée  du  18  septembre  1826,  il  porte 
le  nombre  des  adultes  bapliscs  à  339,  et  celui 
de  ceux  que  Ton  instruisait  à  285.  11  nous 
apprend  encore  ailleurs  que  dans  son  district 
ou  diocèse,  il  avait  vingt-sept  écoles  pour  les 
garçons  cl  soixanlo-dcux  pour  les  filles  (/6if/., 
p.  269).  On  a  fait  le  calcul  qucnlrc  1800  et 
1827,  le  nombre  des  adultes  admis  au  baptême 
a  été  de  22,000  {Annales,  n»  13,  p.  5). 

Outre  cette  mission  du  Su-tchuen,  il  y  a  des 
missions  françaises  dans  deux  autres  pro« 
vmces;  celles  dTunnam  et  de  Kouci-Tchcou  ; 
les  franciscains  italiens  ont  les  provinces  de 
Ciiensi,  Kansiu  et  Kaukouan  ;  les  dominicains 
espagnols,  celles  de  Fokien  et  de  Kiansi,  et  les 
Portugais,  Canton  et  Kouansi,  D*après  les  mé- 
moires publiés  à  Home  par  les  dominicains, 
en  1824,  il  paraît  oue  dans  leur  province 
seule  il  y  avait  40,000  catholiques  indigènes. 

Outre  la  Chine  il  est  un  autre  empire  aux 
extrémités  de  TOrient,  où  les  prédicateurs  de 
la  religion  chrétienne  et  ceux  qui  la  profes- 
sent sont  appelés  à  rendre  lémoignagedelcur 
foi  dans  les  chaînes  el  même  au  prix  de  leur 
vie;  c*esl  donc  par  conséquent  entre  les  mains 
des  catholiques  qu*cst  exclusivement  placée 
celte  mission.  Je  veux  parler  de  l'empire  uni 
du  Tonkin  el  de  la  Cocninchine.  Je  dirai  d'à* 
bord  que  la  mission  du  Tonkin  est  divisée  en 
deux  parties  :  la  partie  orientale  qui  est  sous 
la  direction  des  dominicains  espagnols,  avec 
un  vicaire  apostolique  ou  évêquc  du  même 
ordre  ;  et  la  partie  occidentale  qui  est  gou- 
vernée par  un  évéque  français,  aidé  d*un  pe- 
tit nombre  de  prêtres  de  la  même  nation,  et 
de  plus  de  qualre-vingts  prêtres  indigènes. 

Or  dans  la  première  partie  de  la  mission, 
la  partie  qui  est  confiée  aux  Espagnols,  il  n*y 
avait  pas  moins  de  780  églises ,  87  monastè- 
res ou  maisons  religieuses,  cl  170,000  catho- 
liques indigènes,  en  1827  (3).  Dans  la  partie 
française  les  rapports  de  cette  même  époque 
ne  sont  pas  moins  satisfaisants,  comme  on  le 

(I)  Ce  récit  a  ùlé  tiré,  en  grande  partie,  d*4in  résumé 
des  rapports  reiireriiiés  dans  les  Annales,  lequel  a  éié  pu- 
blié dans  le  calhotic  MUMazine  de  1833. 

(i)  Aanal.,  n.  1 1.  août  18â7,  p.  257.  Eu  1707  lo  nombre 
des  caUioli(|urs  était  inférieur  b  7,000. 

(5|  Piano  ehe  rapprcsenta  il  numéro  dello  anime  che  la 
wov»cit  deirflsm.Kost-iodeir  online  de*  Predicatori  liene 
ac»riooino. 
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Terra  par  un  tableau  comparatif  des  années  : 

itu  {l|.    lOB  |i|.    18ff  (S) 


Baptêmes  publict 
d^cnfauts  de  chré* 
Uens.  1434 

Baplémtfs  particn- 
liers  d'eolams  de 
diéUcns.  (i). 

TouldesBapt         » 

Nombre  des  fldè- 
les  (|ui  se  sont  coq« 
fesses.  105,061 

Nombre  de  ceux 
qui  ont  communié.        75,407 


«36 


fom 
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177,4!»       165,943 
79392        81,070 


Le  nombre  total  des  chrétiens  est  é?aloé 
à  200,000  ;  car  la  persécution  dont  je  parlerai 
tout  à  rheure,  empêcha  de  visiter  plusieon 
parties  de  ce  vaste  district.  11  s*t  trouve  aosfl 
un  séminaire  ecclésiastique  où  il  y  a,  ou  plo« 
tôt  où  il  v  avait  deux  cents  élèves,  deux  col- 
lèges et  plusieurs  établissements  monastiques 
qui  renfermaient  sept  cents  religieux  (n*  10, 
p.  idk). 

La  province  de  Cochinchine  se  présente 
sous  un  aspect  non  moins  florissant;  quoiqoi 
je  ne  puisse  vous  donner  de  sa  situation  des 
détails  aussi  circonstanciés.  Qu'il  snfGse  da 
dire  qu'en  1826,  malgré  la  persécution  cmelh 
qui  y  sévissait,  on  a  obtenu  106  convenions, 
et  le  baptême  a  été  administré  à  2,«»  enfanU; 
ce  qui ,  d\iprès  le  mode  de  calcul  ordinaire, 
donne  environ  88,650  chrétiens  iodigènes. 

Je  vais  maintenant  entrer  dans  quelques 
légers  détails  sur  la  persécution  qui  r^ 
dans  ce  pays.  L'empereur  Minh-Hcnh  a  tou- 
jours été  hostile  aux  chrétiens,  mais  il  s'eit 
abstenu  pendant  plusieurs  années  de  verser 
leur  sang,  en  exécution,  dit-on,  d'une  pro- 
messe faite  à  son  père  mourant,  Gia-Loiif , 
qui  devait  ie  trône  et  la  vie  à  monseigneur 
Pigncau ,  vicaire  apostolique  de  cette  mis- 
sion. Il  a  cependant  persécuté  les  catholiques 
pendant  plusieurs  années  en  toutes  sortes  de 
manières,  sans  aller  jusqu*à  leur  ôter  la  vie. 
Dès  1825  le  clergé  fut  dispersé ,  parce  qall 
fut  publié  un  décret  qui  ordonnait  d'envoyer 
tous  les  missionnaires  étrangers  à  la  capitale, 
sous  prétexte  que  l'empereur  avaîl  besoio 
de  leurs  services,  et  de  faire  entrer  dans  Far» 
mée  tous  les  prêtres  et  les  catéchistes  îndi* 
gènes.  Il  a  été  publié  à  Madrid*  en  IffîS,  m 
récit  intéressant  de  cette  première  période 
de  la  persécution,  dans  une  lettre  de  l'éré* 
que  (5).  Ce  vénérable  prélat  adressa  un  rtp* 

[)ort  plus  étendu  encore  à  la  congrésalion  de 
a  Propagande  à  Rome  ;  et  on  m'a  fait  le  plai- 
sir de  me  le  communiquer.  Il  y  est  raeoilé 
qu  il  a  vécu  plus  d*un  an,  si  je  m'en  souvieu 
bien ,  dans  une  caverne ,  sani  autre  iumilR 

(1)  Annal,  n*  lO.nrri!  1817,  p.  193. 

(2)  N»  17,  mai  18»,  n.  4t5. 
^5)  N*  21,  juillet  I8S0,  p.  519. 

(ij  L'amcuraii  pu  se  procurer  le  nmorl  deeeUe» 

nco  I8ii. 

(5)  Carias;  la  una  del  nimo  y  Bmo  seoor  D.fr.ta 
Dclgradu,  vie.  ap.  en  al  Tunkin,  eic...  Rien  de  pins  beau  ^ 
11*  vcriiable  es|*ril  d'iiârofotiie  dont  ces  leurés  aoHl  f^ 
pHce. 
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tfue  celle  qui  /  pénélrait  par  une  ouverture 
creusée  par  la  maia  de  la  nalure,  sans  aulro 
nourriture  que  celle  qui  lui  était  fournie  par 

Îuelques  personnes  qui  connaissaient  le  lieu 
e  sa  retraite.  Là  il  continua  à  gouverner  son 
dioeèse  principalement  par  l'intermédiaire  de 
son  clergé  indigène  qui,  plein  d*un  saint  zèle, 
se  montrait  prêt  à  braver  tous  les  dangers  pour 
la  cause  de  la  religion.Le  jeudi  saint,à  minuit, 
il  sortit  de  son  obscure  retraite  pour  se  rendre 
à  sou  ancienne  résidence  qu'il  trouva  pillée  et 
dévastée  ;  et  comme  il  était  parvenu,  par  l'avis 
qu'il  en  avait  donné,  à  y  réunir  un  nombre 
sufGsant  de  son  clergé  indigène,  il  consacra 
les  huiles  saintes  dont  on  se  sert  dans  l'admi- 
nistration de  plusieurs  sacrements.  Dans  tou* 
les  ses  lettres  il  est  à  la  Tuis  consolant  et  édi- 
fiant de  voir  avec  quel  esprit  de  résignation 
et  de  joie  tous  les  maux  les  plus  cruels  sont 
supportés,  et  toutes  les  espèces  de  souffrances 
jugées  honorables,  parce  qu'elles  sont  endu- 
rées pour  le  nom  du  Christ. 

Toutefois  les  choses  ne  sont  pas  demeurées 
en  cet  état.  Minh-Menh  enGn  a  rompu  toute 
réserve,  et  le  G  janvier  1833  il  a  paru  un  dé- 
cret d'extermination  contre  notre  sainte  reli- 
cion.  Il  commence  ainsi  :  3Ioi^  Alinh-Menh, 
îe  roi,  je  parle  ainsi  qu'il  suit,  Dtpuis  plu^ 
sieurs  années  il  vient  des  hommes  de  VOrieni 
pour  fjrécher  la  religion  de  Jésus  et  séduire  le 
vulgaire  en  lui  préchant  quil  y  a  un  lieu  de 
gupréme  bonheur  et  un  abîme  de  maux  horri-^ 
blés:  ils  n'ont  aucun  respect  pour  le  di'i\i  Phat, 
et  ne  rendent  pas  de  culte  à  leurs  ancêtres;  or 
te  sont  là  de  très-(jrands  crimes  contre  la  reli' 
gion  (1).  Nous  ordonnons,  en  conséquence , 

Su  tous  ceux  qui  suivent  cette  religion,  depuiê 
mandarin  jusquau  dernier  d'entre  le  peuple, 
^abandonnent  sincèrement.  Nous  enjoignons 
à  tous  les  mandarins  de  s'enquérir  avec  dili^ 
gence  si  les  chrétiens ,  dans  leurs  districts  res* 

Îectifs,se  disposent  à  obéir  à  nos  ordres,  et  de 
tê  forcer  de  fouler  la  croix  aux  pieds  en  leur 
présence,  après  quoi  ils  les  renverront.  Les 
issandarins  auront  soin  de  détruire  entièrement 
4eê  édifices  consacrés  au  culte  et  les  maisons 
det  prêtres  ;  car,  à  partir  de  ce  moment,  qui--- 
-tonque  aura  été  convaincu  ou  accusé  de  ces 
mbominables  pratiques  sera  puni  avec  une  ex* 
iréme  rigueur,  afin  que  cette  reliqion  soit  rui- 
née Jusque  dans  ses  dernières  racines.  Et  noue 
Mettrons  que  nos  ordres  soient  rigoureusemeni 
mbservés. 

A  la  publication  de  ce  décret  les  chrétiens 
M  préparèrent  au  combat  ;  ils  abattirent  tran- 
qQiIlcmont  leurs  églises  en  bois  et  leurs  an- 
Ires  édifices  sacres ,  qui  disparurent  comme 
par  maffie.  Les  prêtres  furent  obligés  de  se 
cacher  dans  les  plus  misérables  chaumières 
pour  prodiguer  les  consolations  de  la  reli- 
gion à  leurs  troupeaux  timides  et  dispersés , 
et  cependant  leurs  lettres  respirent  un  doux 
parfum  de  joie  et  de  dévouement,  digne  des 
yciiilei»  âges.  Le  pays  est  Iraversé  en  tout 

fi)  Sdivent  Ici  filusiouis  •ccuMtlomthominjbles  eontre 
li  raiffoo  dir^ieniie.  L'noilf  ces  accusiltotts  est,  que  ks 
frUreii  •mchent  la  prunelle  de  r^îl  aux  iDoribonds  :  par 
■Bialoa  k  rondîon  ilm  yenx  dans  railmiiiisiniiiofi  du  »a- 
d«  ruilrvii»e-oiictioii. 


sens  par  des  bandes  de  soldats  qui  cherchent 
de  nouvelles  victimes  ;  le  faux  frère  et  l'a- 
postat trahissent  leurs  amis»  et  les  malheu- 
reux chrétiens  sont  errants  dans  les  rochers 
et  les  forêts,  ou  se  sont  exilés  de  leur  pa* 
trie,  sans  savoir  où  se  réfugier.  Quatre  cents 
églises  ont  été  détruites ,  d  innombrables  fi- 
dèles de  tout  âçc  et  de  tout  sexe  ont  confessé 
le  nom  du  Christ  dans  les  prisons  et  les  tor- 
tures, et  plusieurs  ont  scellé  leur  foi  de  leur 
sang. 

Au  Tonquin ,  le  plus  illustre  de  ces  mar- 
Urs,  en  1833,  est  un  prêtre  indigène,  Pierre 
Tuy,  vénérable  par  son  âge  et  ses  vertus. 
Quand  il  fut  en  présence  de  ses  juges,  un  men. 
songe  l'aurait  sauvé,  mais  il  persista  à  dé- 
clarer qu*il  était  prêtre.  Lors  de  sa  condam- 
nation, il  ne  fit  que  dire  qu'il  n'aurait  jamais 
pu  se  croire  digne  d*une  telle  grâce,  et  après 
avoir  soupe  galment  et  passé  la  nuit  en  prière, 
il  marcha  avec  un  air  d'allégresse  qui  éton- 
nait les  spectateurs ,  au  lieu  de  Tcxécution , 
où  il  pria  pendant  quelques  instants  pros* 
terne  a  terre,  puis  il  présenta  son  cou  au  glai- 
ve du  bourreau.  Son  exécution  fut  le  signal 
d'une  nouvelle  rigueur  ;  plusieurs  chrétiens 
qui  avaient  été  rendus  à  la  liberté  furent  em- 

[ frisonnes  de  nouveau,  avec  la  cangue  ,  ou 
*horrible  collier  chinois  ;  parmi  eux  étaient 
des  femmes  et  même  des  enfants.  Je  suis  forcé 
de  passer  sous  silence  les  détails  affligeants 
et  toutefois  consolants  des  faits  particuliers, 
ainsi  que  les  lettres  si  touchantes  des  confes- 
seurs de  la  foi  ;  je  ne  parlerai  que  d'un  ou  de 
deux  faits  relatifs  à  la  mission  de  Cochin- 
chine. 

Comme  c*est  la  province  où  réside  le  cruel 
empereur,  elle  a  été  le  théâtre  des  plus  atro- 
ces barbaries.  Deux  martyrs  s*y  sont  plus 
particulièrement  distingués  ;  l'un  est  euro- 

£éen  ,  l'autre  du  pays.  Le  premier  est  l'abbé 
açelin,  prêtre  du  diocèse  de  Besançon:  il 
était  déjà  en  prison  lorsq  uc,  le  12  octobre  1833, 
son  confrère  et  ami  M.  Jaccard,  l'informa  par 
la  note  suivante  de  la  mort  dont  il  ét«iit  me- 
nacé. //  est  de  mon  devoir,  je  pense,  de  vous 
informer»  mon  bienheureux  frère,  que  vous  êtes 
condamné  à  mort  pour  avoir  prêché  dans  plu* 
sieurs  provinces.  Je  suis  eûr  que  si  Dieu  vous 
accorde  la  grâce  du  martyre,  que  vous  êtes  venu 
chercher  de  si  loin,  vous  n'oublierez  pas  ceux 
que  vous  laissez  après  vous.  Ce  saint  confes- 
seur de  la  foi  ne  pouvait  croire  une  sembla- 
ble nouvelle ,  la  trouvant  trop  aa-dessus  de 
ses  mérites  ;  et  il  répondit  qu'il  se  croyait  con- 
damné à  Texil  seulement  ;  mais  lorsque  H.  Jac- 
card lui  eut  affirmé  positivement  que  sa  mort 
était  irrévocablement  décidée,  il  répliqua  en 
ces  termes  :  La  nouvelle  que  vous  me  commis 
niquex  pénètre  mon  eaur  de  joie;  je  n'en  aija^ 
mais  éprouvé  d'aussi  grande.  J'ai  été  rempli 
de  joie  lorsqu'on  m'a  dit  :  Nous  irons  dans  la 
maison  du  Seigneur  [Ps.  CXXI,  v,  i).  Lagrâiê 
du  martyre  dont  je  suis  tout  à  fait  indigne  a 
été  depuis  mon  enfance  V  objet  de  mes  plus  ar^ 
dents  désirs  :je  Vai  sollicitée  d'une  mam  ère  toute 
spéciale  toutes  les  fois  que  j'ai  élevé  Is  pré  ci  euz 
êong  du  Christ  au  saint  sacrifice  de  la  irirMc. 
Je  qui  tu  un  mamde  dems  leqmd  u  n'ai  rien  9 


899 


DÉMONSTRATION  ÉVANOÉLIQUE. 


909 


rearetter  ;  la  vue  de  mon  aimable  Jésus  eruci^ 
fié  me  console,  et  Ole  à  la  mort  toutes  ses  amer* 
iumes.  Toute  mon  ambition  est  de  sortir  au  plus 
tôt  de  ce  corps  de  péché  et  d'être  uni  à  Jésus^ 
Christ  dans  réternité  bienheureuse. 

Le  17  du  même  mois*  ce  saint  préire  fut 
conduit  de  sa  prison  au  lieu  de  rexérution, 
entouré  d'une  formidable  escorte  de  troupes, 
qui  portaient  fépéc  nue  ,  et  devant  lui  mar- 
chait un  héraut  portant  un  écriteau  sur  le- 
2uel  on  lisait  qu*ii  était  condamné  à  être 
transie  pour  avoir  prêché  la  religion  de  Jé- 
sus. Cette  sentence  rut  bienlAt  exécutée  sur 
lui  •  et  les  chrétiens  p<iyèrent  aux  gardes  la 
rançon  de  son  corps.  La  vengeance  du  roi 
cependant  le  poursuivit  jusque  dans  le  tom- 
beau ;  il  ordonna  d'ouvrir  sa  tombe  ^  et  le 
corps  demeura  quelque  temps  sans  sépul- 
ture. 

Le  représentant  des  indigènes  et  des  laY- 

Îues,  dans  ce  glorieux  conflit,  fut  Paul  Doi- 
uong,  capitaine  des  gardes  du  roi.  11  avait 
déjà  passé  un  an  en  prison  avec  six  de  ses 
soldats,  qui  avaient  supporté  avec  le  même 
courage  que  lui  les  horreurs  qu'on  fait  subir 
AUX  prisonniers  dans  ce  pays,  et  les  innom- 
brables tortures  nui  leur  sont  infligées.  Peu 
après  le  martvre  de  M.  Gagelin,  le  roi  donna 
Tordre  de  le  décapiter  sur  les  ruines  d'une 
église  détruite,  et  de  laisser  son  corps  trois 
jours  sans  sépulture.  11  marcha  galment  vers 
le  lieu  de  l'exécution,  quoique  la  roule  fdt 
longue  et  difflcile,  et  demanda  seulement 
qu'il  lui  fût  accordé  de  souffrir  le  martyre 
sur  les  ruines  de  Tautel  :  après  s'y  être  pro- 
sterné quelques  instants  pour  prier,  il  releva 
doucement  la  tête ,  et  reçut  le  coup  glo- 
rieux (1). 

Permettez-moi  de  vous  le  demander,  ca- 
tholiques, mes  frères,  ne  sentez-vous  pas  naî- 
tre en  vous  un  juste  sentiment  d'orgueil  à  la 
vue  de  ces  nouveaux  témoignages  ajoutés 
aux  preuves  de  notre  foi?  nVst-ce  pas  une 
consolation  pour  vous  de  voir  qu'à  cette  on- 
zième heure  son  éclat  et  sa  puissance  sont 
aussi  grands  que  jamais  et  peuvent  encore 
réveiller  dans  les  cœurs  des  timides  et  des 
faibles  l'héroïsme  des  temps  apostoliques  ? 
l^.ar,  tandis  que  je  vous  racontais  la  louchante 
histoire  d'une  terre  éloignée,  n'éliez-vous 

[»as  portes  à  croire  que  le  temps  plutôt  que 
'espace  vous  séparait  de  ces  glorieux  conlcs- 
seurs ,  et  que  je  ne  faisais  que  vous  répéter 
l'histoire  bien  cor^nue  des  cruautés  de  Dioclé- 
tien  7  Qu'il  me  soit  permis  aussi  de  vous  de- 
mander s'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  exciter  Tai- 
guillon  du  remords  dans  nos  cœurs ,  si  notre 
tiédeur,  au  moment  où  nos  frères  sont  ainsi 
en  proie  aux  maux  les  plus  extrêmes  ;  si  no- 
Iro  ignorance  même  de  leur  malheureux  sort 
ne  sont  pas  pour  nous  un  juste  sujet  de  rc- 

I>roche7  Car,  si  la  sympathie  qui  règne  entre 
es  difl'érentes  parties  de  notre  corps  veut  que 
les  membres  les  plus  éloignés  aient  le  senti- 
ment mutuel  de  leurs  soufTrances;  si,  dans  les 
premiers  siècles,  lorsque  les  communications 

(I)  Je  dois  ce  récit  de  It  persécution  aux  Annales^  on 
pluiOi  k  uu  extrait  de  ces  Annales,  puUié  ^  |«ri  à  Ljon; 
car  ie  b*»i  imid  lue  procurer  Touvrage  origioal. 


entre  les  différents  peuples  étaient  plus  diffi* 
ciles  •  le  bruit  d'une  persécution  lointaine  ou 
l'Eglise  était  glorifiée  par  de  nouveaux  té- 
moignages de  constance  ,  excitait  dans  le 
cœur  de  tous  les  fidèles  une  sainte  émotioo, 
et,  touchant  les  cordes  harmonieuses  qui  les 
unissaient  entre  eux ,  produisait  an  concert 
universel  d'encourageante  sympathie  qui,  s'é 
levant  de  l'Eglise  de  la  terre,  semblait  reten 
tir  dans  le  ciel  ;  n'est-il  pas  affligeant  de  peu* 
ser  combien  peu  nous  avons  partagé  en  es- 
prit ,  combien  pou  nous  avons  connu,  les 
triomphes  contemporains  et  en  même  temps 
douloureux  de  notre  religion? 

Qu'il  est  rare  que  nous  parlions  des  habi- 
tants de  ces  contrées  lointaines  antremeiit 
que  comme  de  tribus  barbares  avec  lesqud- 
les  nous  n'avons  aucun  sentiment  commun  I 
Et  cependant  n'avons-nous  pas  parmi  eux  on 
grand  nombre  non  seulement  de  frères  très- 
chers  en  Jésus-Christ,  mais  encore  des  nul^ 
tyrs  vénérables  dont  nous  ne  somme»  pas  iK- 
gnes  de  dénouer  les  cordons  des  souliers;  de 
véritables  héritiers  des  riches  promesses  de 
Dieu ,  l'orçueil  et  la  gloire  la  plus  solide  de 
notre  religion  ?  Que  de  fois  u'avons-nons  pas 
flétri  la  faiblesse  et  la  froideur  de  la  foi  de 
notre  siècle ,  tandis  qu'elle  br&lait  avec  toat 
son  éclat  et  toute  sa  puissance  dans  le  cœsr 
du  missionnaire  de  l'Orient  et  des  vierges  dt 
la  Chine ,  tandis  que  les  anges ,  détooroaat 
peut-être  les  yeux  de  notre  indifférence, 
fixaient  leurs  regards  sur  les  déserts  de  la 
Tartarie,  ou  les  cachots  insalubres  du  Ton- 
quin ,  comme  sur  un  spectaclo  digne  de  leiir 
attention  I 

Mais  ce  reproche,  je  Tespère,  n'aura  plas 
lieu  désormais;  nos  sympathies  et  nos  priè- 
res, et,  s'il  le  faliait»  des  secours  plus  efficaces 
encore  de  notre  part ,  seront  prodigués  avee 
joie  à  nos  frères  affligés. 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet  après  cette 
douloureuse  digression ,  nous  pouvons  sais 
risque  mettre  les  autres  religions  au  défi  de 
rien  produire  qui  puisse  entrer  en  parallèle 
avec  les  exemples  que  nous  venons  de  rap- 
porter. Qu'elles  nous  montrent  parmi  ievrs 
missionnaires  des  hommes  qui ,  au  lieu  df 
parcourir  en  litière  avec  leurs  femmes  des 
pays  où  leurs  personnes  sont  en  sûreté, et 
d'y  distribuer  des  Bibles  (1),  pénètrent  sass 
crainte  chez  des  peuples  où  ib  savent  qea 
des  tortures  et  des  chaînes  les  attendent, et 
arrosent  de  leur  sang  la  moisson  qu'ils  est 
semée  I  Qu'elles  nous  montrent  des  milliende 
chrétiens,  convertis  par  eux,  qui  soieotdi^ 

f)Osés  à  tout  perdre  plutôt  que  de  renoncera 
eur  foi,  et  prêts  à  endurer  les  fouets,  la  prisas 
et  la  mort  même  pour  le  nom  du  Christ  (i) 


(1)  Cest  ainsi  en  eflel  quHi  est  parlé  de  la  obm» 
Uiudistc  de  Pulo-Piiiaog,  dans  une  leurs  datée  da  9 
1838.  Annal.  n*XX,  p.  213. 

|i|  Il  r«ralt  cependuU  qne  I*on  est  sur  la  MiMdsMr 
ter  de  préober  b  religion  protestame  ea  Cluoe.  Lis  é* 
leurs  Heid  et  llatheson  nous  ftmt  |«ri  de  b  réàW 
prise  |«r  l*égli8e  é|iiscoiiale  de  New- York,  ds  féessB 
qnetque  chose  poHT  la  ckins.  Peu  après  iUauooacailfi' 
rorJination  de  M.  Parker,  couune  oiisakNmaire  |Mr  k 
Chine,  a  eu  lieu.  Ainsi  les  raiabioiia  catholiques,  aicc  Is0> 
glorieoi  martyrs,  ne  sont  coiii|iiées  pour  ries.  "-^"^ 
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Ce  ne  sont  pas  là  lontefois  les  seuls  exemples 
que  nous  aurions  à  produire.  Il  y  a  quatre 
ans  environ,  le  vicaire  apostolique  de  Si<im, 
monseigneur  Florens,  envova  messieurs  Val- 
lon et  Berard  en  mission  à  Pulo-Nias,  qui  est 
une  Ile  située  à  l'ouest  de  Sumatra.  Le  pre- 
mier ne  tarda  pas  à  mourir,  et  cependant  il 
avait  déjà  opère  un  crand  nombre  de  conver- 
sions; le  second  futîrappé  au  cœur  d'un  coup 
de  poignard  par  un  inOdele,  à  Tinstant  même 
où  11  administrait  le  baptême  à  çiuelques  con- 
vertis ;  et  son  martyre  fut  suivi,  je  crois,  do 
celui  de  tous  ses  nouveaux  chrétiens,  ou  du 
moins  de  la  plupart  d'entre  eux. 

Il  y  a  quelques  années ,  une  revue  qui  se 
publie  en  ce  pays-ci  (Angleterre)  prétendit 
que  la  religion  catholique  tirait  sa  force  et  sa 
stabilité  de  sa  forme  extérieure ,  tandis  que 
les  conversions  opérées  par  la  Bible  sont  u6- 
eessairementsolides  et  inébranlables  (1).  Mais 
certes  les  exemples  cités  tout  à  l'heure,  qui 
nous  montrent  les  conversions  catholiques 
résistant  à  Tépreuve  du  sang ,  réfutent  am- 
plement celte  audacieuse  assertion.  Et  si  Ion 
pensait  que  ce  n'est  pas  là  une  épreuve  aussi 
rude  que  celle  de  la  négligence  et  de  l'aban- 
don ,  il  serait  facile  de  prouver  par  des  faits 
que  nos  missions  sont  également  en  état  de 
soutenir  cette  nouvelle  épreuve.  Ceylan  en  est 
un  ex(*mple  frappant,  et  y*,  pourrais  ici  parler 
de  la  Corée,  qui  est  rcsiée  plusieurs  années 
tans  aucun  missionnaire,  sans  rien  perdre  de 
ta  stabilité,  et  a  sollicité  tous  les  ans  le  s(^- 
conrs  des  missionnaires  jusqu'à  ce  qu*enGn 
il  lui  en  ait  été  envoyé.  De  plus ,  il  n'y  a  que 
peu  de  temps  encore  qu'on  a  reçu  ici  une  let- 
tre de  Macao ,  où  il  en  est  cité  une  du  mis- 
sionnaire Yu,  dans  laquelle  est  attesté  ce  fait 
vraiment  extraordinaire,  que  la  religion  ca- 
tiiolique  survit  au  Japon  I  Et  cependant  les 
dirnicrs  missionnaires  qui  aient  réussi  à  dé- 
barquer dans  celte  lie  furent  cinq  jésuites  qui, 
en  16i3,  n'y  arrivèrent  que  pour  souffrir  le 
martyre  ;  et  l'on  croyait  que  le  catholicisme 
}  avait  été  détruit  par  le  glaive  jusque  dans 
ses  racines  ;  car  cette  Eglise  aussi  a  eu  ses 
martyrs  (2). 

Non  loin  de  ces  contrées  se  trouvent  les  Iles 
Philippines,  où,  d'après  l'estimation  de  M.  Du- 
bois, le  nombre  des  catholiques  placés  sous 
la  direction  des  dominicains  espagnols  s'é- 
lève à  deux  millions.  Peut-être  trouvera-t-on 
ce  chiffre  trop  élevé  ;  c'est  pourquoi  je  vais 

d%MM  vhite  aux  églises  d*Amérique,  Lond.,  1836,  vol.  I, 
|k  56. 

(t)  Quaiterlj  Revicw,  n*  LXIU,  p.  S.  Les  explications 
dounte  par  le  rriiique  sout  un  curieux  nédmen  de  oon- 
inweiae  Icwiquiï.  Pour  prouver  la  solidité  des  conversious 
UMviiies,  il  cite  Texemple  d'une  vieille  fenime  qui,  ayant 
êteça  dans  sa  Jeunesse  une  Bible  »u  cap  de  Boune-£s|>é- 
nuce,  i'jvail  couscrvée  et  lue  toute  sii  vie,  et  diercliait 
d0  nisMiNiiiain*:*  de|iuis  plubiuiirs  années  !  11  prouve  le 

ri  d«  solidité  des  cooveruons  cailiolii|uus  par  b  situai  ion 
Paraguay  de|.uis  l.i  suppression  des  JeMutes.  Or.  le 
|uaf  esl  demeuré  el  est  encore  cailuili<|iic,  quoique 
j«rlie  organî.^atioii  qui  liait  entre  eux  lous  li^s  mem- 
^  de  eclte  «Kriéié  ait  did|iaru  avec  les  cIihIs  uni  la  gou- 
fisranif  M.  </est  ainsi  que  cet  écrivain  courond  la  rf ligion 
avec  la  furme  |  ariictdiere  de  gouvernement  dont  elle  avait 
fuit  iouir  (ette  heureuse  contrée. 

fj)  Vo/cx-en  le  récit  dans  les  lie»  des  StdaU,  de  Butler, 
I  n%ricr. 


ciler  un  extrait  d*un  ouvrage  savant  du  do- 
cteur Pricbard  p  qui,  à  la  vérité,  n*a  pas  do 
rapport  à  la  question  qui  nous  occupe,  mais 
où  il  parle  d'une  manière  incidente  de  nos 
missions  dans  ces  tics,  de  la  manière  sui- 
vante :  //  a  été  envoyé  un  grand  nombre  de 
missionnaires  axix  îles  Philippines,  Le  premier 
essai  a  été  tenté  par  les  aupustins  en  1S65 , 
et  dans  les  années  aui  suimrent ,  t7  continua 
d'y  arriver  des  ecclésiastiques  de  divers  or* 
dres.  Ces  divers  ordres  se  partagèrent  le  pays 
en  provinces  spirituelles,  et  travaillèrent  avec 
la  plus  grande  assiduité  à  répandre  tes  bien^ 
faits  de  la  foi  catholique  parmi  les  habitante 
idolâtres  et  sauvages  de  ces  îles,  dont  lapopur" 
lation  a  été  portée  au  nombre  de  trots  mil* 
lions.  Bientôt  ils  se  rendirent  familiers  les 
nombreu/c  idiomes  des  lieux  qui  devaient  être 
le  théâtre  de  leurs  travaux,  et  il  paraît  que 
leurs  efforts  ont  été  couronnés  cTun  ample 
succès.  Si  nous  en  croyons  les  récits  de  cee 
zélés  et  vertueux  missionnaires,  le  ciel  a  opéré 
des  miracles  en  leur  faveur  (1).  Ainsi  cet  ecri< 
vain  reconnaît  que  nos  travaux  ont  été  cou- 
ronnés de  succès  ;  et  un  rapport  ofliciel  porto 
à  150,000  le  nombre  de  cnrétiens  indigènes 
dans  une  seule  province  (2). 

Il  est  une  autre  contrée  au  delà  du  Gange, 
où  nous  ayons  vu  échouer  les  efforts  des  mifr* 
sionnaires  protestants,  tandis  que  ceux  des 
nôtres  ont  été  et  sont  encore  aujourd'hui 
couronnés  de  succès  ;  je  feux  parler  de  l'em- 
pire  des  Birmans,  composé  des  royaumes 
d'Ava  et  de  Pcgu,  Comme  je  vous  l'ai  mon- 
tré, la  mission  des  Judsons  a  complètement 
échoué;  mais  peut-être  n'est-il  pas  aussi 
bien  connu  qu'à  la  même  époc|ue  il  existait 
dans  ce  même  pays,  une  société  considérable 
de  catholiques  indigènes.  Voici  son  histoire 
en  peu  de  mots  :  en  1719,  le  pape  Clément  XI 
envoya  monseigneur  Mezzabarba  avec  le  li* 
trc  a  ambassadeur  à  l'empereur  de  Chine 
Kan-Ghi  (3).Cettemission  n'ayant  pas  eu  un 
résultat  favorable,  il  revint  en  Europe,  mais 
il  laissa  le  clergé  de  sa  suite  dans  différentes 
parties  de  l'Orient.  Deux  de  ces  missionnaires 
lurent  envoyés  dans  l'A  va  et  le  Pégu  :  c'étaient 
les  Rév.  Joseph  Vittoni  et  F.  Calchi ,  mem- 
bre de  la  congrégation  des  barnabites.  Après 
quelaues  difCcultés  ils  obtinrent  l'autorisa- 
tion ne  prêcher  et  de  bûlir  des  églises.  Le  roi 
envoya  Vittoni  avec  des  présents  au  pape» 
et  Calchi  bAtit  une  église  a  Siriam ,  capitale 
de  l'A  va  ;  mais,  épuisé  de  fatigues,  il  mourut 
en  17â8,  dans  la  quarante-troisième  année 
de  son  âge.  Cette  mission  était  alors  si  floris- 
sante, que  bientôt  après  Benoit  XIV  nomma 
F.  Gallizia,  premier  vicaire  apostolique,  ou 
évéaue  de  cette  contrée  ;  cependant  F.  Nériui 
fut  le  ^rand  apôtre  de  cette  église.  Le  culte 
catholique  s'y  exerçait  publiquement  ;  les 
rues  étaient  parcourues  par  des  processions 
et  des  convois  funèbres  avec  autant  de  pomp^ 
que  dans  les  pays  catholiques  d'Europe»  sans 

(1)  Rerberrfaes  touchant  lliistoire  physique  du  geni« 
humain,  1*  étllt.,  Lond.,  18i5,  vol.  I,  p.  455. 

(±)  Vo\€i  Piani),  ui  svpra^  etc. 

(3)  Un  récit  déuitlé  de  ceUe  aniliaHadf  a  éié  puLlif 
par  Àuber  dans  sa  ckine,  UnmU  iS9^  p,  tf. 


excUi-r  le  moindre  trouble.  En  17^5,  FEglise 
tomba  sous  les  coups  de  la  persécution  ;  Té- 
vèque  et  deux  missionnaires  furent  massa- 
crcs  au  moment  où  ils  remplissaient  une 
mission  de  paix  et  de  charité  ;  les  chrétiens 
furent  dispersés,  et  F.  Nérini  n*échappa  à  la 
mort  qu*cn  se  sauvant  dans  Tlnde.  On  le 
rappela  avec  honneur  quatre  ans  après,  et  il 
construisit  le  premier  édifice  bâli  en  briques 

3u*on  cAt  vu  dans  ce  pays  ;  c'était  une  église 
euualre-vingts  pieds  de  long  sur  trente  et  un 
de  large,  à  laquelle  élait  attenante  une  mai- 
son pour  le  clergé.  Un  Arménien  seul  avait 
contribué  pour  7000  dollars  à  ce  pieux  mo- 
nument. Vers  le  même  temps  on  bâtit  plu- 
sieurs autres  églises  et  écoles  (1). 

La  mission  continua  d*étro  florissante, 
principalement  sous  la  direction  des  deux 
missionnaires  Cortenovi  et  F.  Sangermnno, 
auteur  d*un  ouvrage  intéressant  sur  l'his- 
toire et  la  littérature  de  ce  pays  (2).  Il  revint 
en  Europe,  en  1808,  demander  des  secours 
pour  son  pauvre  troupeau  ;  mais  Tordre  zélé 
et  savant  dont  il  était  membre  ^  et  qui  jus- 
qu'alors avait  fourni  des  pasteurs  à  cette  mis- 
sion ,  avait  été  détruit,  ainsi  que  toutes  les 
autres  institutionscharitablesdu  même  genre. 
Toute  la  charge  pesait  donc  sur  les  épaules  de 
F.  Amato,  dont  la  vie  se  prolongea  jusqu'au 
moment  précis  où  il  y  arriva  un  renfort  de 
zélés  missionnaires  envoyés  de  Rome  ,  en 
1830.  Ils  eurent  à  peine  le  temps  de  procurer 
A  ce  vénérable  prêtre  les  secours  de  la  reli- 
gion. De  nouveaux  missionnaires  y  ont  en- 
core été  envoyés  il  y  a  un  an  environ  (3). 

Une  antre  mission  bien  intéressante,  culti* 
vée  avec  succès  par  les  catholiques,  est  celle 
qui  a  été  établie  chez  les  sauvages  de  TAmé- 
rique  du  Nord.  On  peut  la  diviser  en  deux 
parties  :  le  Canada  et  les  Etats-Unis.  A  l'égard 
de  la  première,  les  Français  ne  se  furent  pas 
plutôt  mis  en  possession  du  Bas-Canada , 
qu'ils  tournèrent  leur  attention  vers  la  con- 
version des  naturels  du  pays ,  et  leur  succès 
fut  complet.  Une  lettre  de  monseigneur  Té- 
véqtie  de  Québec,  datée  du  22  avril  1829, 
contient  ce  qui  suit  :  Dan$  le  Ba$'Canada, 
tout  le  monae  fait  profession  de  la  religion 

(1)  Yolci  la  liste  des  priocîpaux  éubtissements  callioli- 

?uus.  A  Avt ,  il  y  avait  une  vaste  église  (lui  fut  détruite  h 
é|)Oque  oii  la  capilaie  de  r£tat  lut  transférée  ailleurs. 
Il  paraît,  d*après  uue  lettre  de  F.  Ainato,  datée  de  1822, 
qu  il  y  avait  euoore  une  église  et  une  maison.  A  Siriani , 

Sui  esi  presque  maintenant  toute  en  ruines,  il  y  avait  deux 
'i^Xïaes  avec  deux  maisons  altcnaat^s ,  un  collège  capable 
de  contenir  quarante  garçons,  et  uk  éubllsscnient  de  pe- 
tites filles  orplieliDcs  ;  dans  la  cité  de  Pégu,  uue  église  et 
une  maison;  à  Monla,  une  église,  un  preslmèrc  et  un 
■collège  liftlis  en  1770;  le  terrain  sur  lequel  le  oilégpe 
était  liAti  ayant  été  réclamé ,  il  en  fut  coitslruit  un  autre 
par  Corteiio\1 ,  qui  |iouvait  contenir  cinquante  garçons  ; 
dins  les  environs  de  cotte  cité ,  six  autres  éuliscs  :  a  Su- 
baroa,  deux  ;  li  Cbian»-Sua-Rooca,  six  ,  que  F.  Aniato  d^s- 
flervait  eu  \Hii  ;  à  Kai^oon,  uue  église  ut  une  oiaisou,  avec 
uu  couvent  et  uue  école  d'orphelins. 

(2)  Description  de  Teinpiredes  Birmans,  traduite  sur  le 
manuscrit  de  fauteur  par  le  rév.  docteur  Tandy,  et  -pv- 
Ml^e  {Vit  le  comité  de  traduaion  orieuUie.  Rome ,  1SS5. 
Wui.  IV. 

|3|  Ct'tte  eiquisse  est  tirée  en  grande  partie  de  maiè- 
riatix  inédits  dans  les  ardiive&dcs  PP.  barnalntes,  à  Rome. 
Je  Tai  donnée  en  sulisirnce  dans  une  note  ajoutée  au  li\To 
du  docteur  Tandy,  p.  122. 
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catholique  romaine.  Dans  le  Haut-Canada, 
ceux  qui  habitent  rintérieur  de  la  province  et 
ces  confins,  et  qui  ne  sont  pas  idolâtres,  soni 
protestants,  si  l'on  en  excepte  un  petit  nomiri 
près  de  Sandunch  (1}.  Les  divers  rapports 
des  missionnaires  conCrment  Texistence  de 
communautés  catholiques  Irès-considérablcs 
parmi  les  tribus  indigènes. 

Le  rapport  do  la  société  pour  la  propaga- 
tion de  rËvangile,  pour  Tannée  lo2l«  con- 
tient le  passage  suivant  :  Je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  mentionner  un  objet  fort  intéressant 
qui  s^offre  aux  regards  à  deux  lieues  cntiron 
de  Saint-Pierre,  dans  file  du  duc  de  Kent  : 
c*est  la  chapelle  indienne,  ainsi  appelée  parée 
qu'elle  est  l  ouvrage  exclusif  des  Indiens.  EUt 
est  située  dans  une  délicieuse  petite  ile,  otu 
un  logement  attenant  pour  le  prêtre  ;  elle  eti 
dessertie  avec  assez  de  régularité.  Saint-Pierri 
est  aussi  un  établissement  catholique  romain, 
(Rapport,  etc.,  1825,  p.  85.)  Le  rapport  pour 
l'année  1825  s'exprime  en  ces  termes  au  su- 
jet d*ane  autre  congrégation  :  Je  suis  arrivé 
avec  difficulté ,  à  cause  du  mauvais  état  des 
routes,  au  village  de  Saint^Régis,  habité  près* 
que  entièrement  par  des  Indiens.  Us  font  prs» 
fession  de  la  foi  romaine,  en  commun  aifc 
tous  les  Indiens  de  la  basse  province  (  Ran^ 
port»  etc.,  1826,  p.  117).  De  même  dans  celui 
de  Tannée  suivante  :  Il  y  a  là  {tle  du  esp 
Breton  )  dix-^uit  mille  catholiques  romains, 
formés  principalement  d'Ecossaismontagnards 
avec  un  grand  nombre  de  Français,  et  diq 
cents  Indiens  (^Idem,  1827,  p.  75). 

Il  serait  Tatigant  dVnumérer  les  misslooi 
existantes  dans  les  diOcrcntes  parties  du  Ca- 
nada, telles  que  celle  des  Iroquois,  i  Saiit- 
Itéds,  qui  est  singulièrement  florissanle; 
celle  de  Montagne  pour  les  Algonquins  is 
Habenaqui,  les  Troîs-Rivières  et  Saint-Louif. 
Hais  la  plus  belle  peut-être  des  missions  du 
Canada,  est  celle  du  lac  des  Deux-Uonlagocs, 
fondée  en  1717,  et  qui  se  perpétue  entre  la 
mains  de  la  congrégation  des  sulpicicns.£ll< 
se  compose  de  deux  villages,  qui  ont  une 
église  commune,  et  contient  environ  1200  h- 
diens.  Pendant  Thiver,  ils  s'avancent  \tn  h 
nord  pour  leur  chasse  et  leur  pèche,  et,  i 
Taide  des  calendriers  dont  leurs  pastenrs  cal 
soin  de  les  pourvoir,  ils  obscrveol  les  jeAici 
marqués  par  TËglise  el  en  solenniseDi  toutes 
les  fêles  avec  une  scrupuleuse  exactUuëe. 
Leurs  mœurs  son!  pures  el  simples  ;  ils  ap- 
prennent tous  a  lire  li  à  écrire,  et  suci 
jbien  instruits  des  principes  de  leur  idigioa- 

Les  missions  des  Etats-Unis  ont  eu  à  soif* 
Frir  peut-être  plus  qu'aucane  aolre  de  ta 
suppression  de  la  société  de  Jésus,  parce  ^uH 
y  avait  parmi  les  tribus  indfgèneSi  des  coa* 
munautés  très-nombreuses  sous  la  direclios 
des  religieux  de  cet  ordre.  Elles  ont  béas* 
coup  souffert  aussi  des  changements  dluki- 
tation,  auxquels  les  ont  si  touveut  brtii 
les  envahissements  des  blancs  sur  leur  M^ 
loire.  Ces  tribus  cependant  n*oot  jasuil 
perdu  le  souvenir  de  leur  rêligion  ;  elles  sal 


(1)  Ronsi'igncmonLs  rtarlcmenuiroi  sur  les  iribsi 
ri^ènes,  aoùl  1831.  u.  51 
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conservé  soi^eusemcnl  tous  les  symboles  cl 
luules  ics  pratiques  du  ruile  catholique,  et 
onl  loujoui's  pris  soin  de  faire  baplisvr  leurs 
cnTanls.  Aussi  toutes  les  fois  qu'un  mission- 
naire a  pa  parvenir  jusqu'à  elles,  il  a  étù  fa- 
cile de  les  ramener  a  leur  première  religion. 
Je  devrais  dire  ptutAt  qu'elles  onl  ellcs-mmes 
demandé  le  secours  des  prêtres  catholiques, 
et  cela  avec  un  discernement  qui  montre 
lu'ellcs  saisissaient  parfaitement  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  catholiques  et  les 
missionnaires  des  autres  religions.  11  sufDra 
de  citer  quelques  exemples. 

Une  pétition,  datée  du  12  août  1823,  fut 
présentée  au  président  des  Etatit-Unis ,  de  la 
part  de  la  tribu  des  Indiens  Ultawas  :  en  voici 
un  extrait  :  Confiants  dam  votre  bienvetl'- 
lante  piilernelle.  nous  rédamon»  h  liberté  de 
rontcxettce,  <f  noue  vous  priotu  de  nout  don- 
ner un  matire  ou  ministre  de  l'Evangile  qai 
apparlifnne  A  ta  société  dont  faisait  partie  la 
compmnif  caiholiijiit  de  Saint-Ignace,  établie 
préctaeininent  à  MichiUimuk*ntK.  à  l'Arbre- 
Cnurlié,  par  le  P.  Afagnet  tl  autres  mission- 
naires jéiuHes.  Depui»  ce  moment  nous  avons 
toujours  désiré  avoir  de  pareils  minisires.  Si 
rous  nous  en  accordes,  nous  Us  inviterons  à 
se  fixer  sur  les  terres  occupées  autrefois  par 
le  P.  Dujaunay.  sur  les  bords  du  lac  de  Mi- 
t/iigan.  —  Quatre  mois  apriïs,  il  fut  présenté 
une  autre  pétition  au  congrès,  par  un  autre 
chef  (le  la  même  tribu ,  nommé  Magati  Pia- 
lingo,  ou  rOiseau-Noir,  qui  s'esprime  en 
ces  termes  :  Xous  désirons  être  instruits  dans 
Ifs  mêmes  principes  de  religion  gue  l'avaient 
été  nos  ancêtres,  lorsque  In  mission  de  Sainl- 
tgnuee  extslait  encore  {Vl&à).  Nous  nous  esti- 
merions heureux,  s'il  vous  plaisait  nous  en- 
voyer un  homme  de  Dieu,  de  ta  religion 
calholit/ne  (^nnai.  de  l'asioc,  clc,  n.  IX, 

p.  loa-io'o 

En  1827.  un  chef  des  Katisas  vint  à  Suint- 
Louts  du  Missouri,  et  demanda  dans  une  as- 
semblée publique  qu'on  envoyât  quelqu'un 
pour  cDseîsner  à  sa  tribu  la  manière  de  ser- 
tir lu  grand  Esprit.  Un  ministre  protestant  se 
lirva  el  lui  offrit  ses  services.  L'Indien  l'oxa- 
niina  de  la  télé  aux  pieds,  et  répliqua  en 
«ourlant  que  ce  n'était  pas  un  homme  de  w. 
genre  qu'il  lui  fallait.  Il  ajouta  tfu'il  avait 
coutume,  toutes  les  fuis  qu'il  venait  à  Saint- 
Louis,  d'aller  à  l'église  française  où  il  avait 
TU  des  prêtres  qui  n'avaient  point  de  famil- 
le :  et  que  c'était  là  les  maîtres  qu'il  désirait 
d'avoir.  De  retour  à  sa  tribu,  il  écrivit  au 
général  Clarkc  pour  lo  prier  de  ne  point 
oublli'rde  lui  envoyer  un  prêtre  catholique. 
Comme  on  mit  du  ret::rd  a  lo  faire,  lo  chef 
renouvela  sa  demande,  et  sur  les  instances 

Kressanles  de  l'aqenl.  l'évéque,  monseigneur 
os.iti,  chargea  labbé  Lutz, jeune  prêtre  al- 
l«oiao<l,  d'ouvrir  une  mission  chez  les  Kan- 
so»  (  tdem.  n.  XVIII,  p.  Sâ0-5C1]. 

Ur&ces  i  Dit^u,  les  derniers  renseignements 
tenus  de  ces  intéressantes  missions  sont  de 
n,'ilure  à  s-nlisfairc  nos  désirs  I  11  parait,  d'a- 
pr^^  la  visite  faite  jiar  l'évéïiue  liézé  à  l.i 
tuission  de  l'Arbrc-Crochu  en  1835,  que  la 
con(réiiation  des  Uttawas  se  composait  d'en- 


viron  doute  cents  personnes.  11  a  été  Jeniiére- 
ment  bâti  six  ou  sept  églises:  et.  nous  eu 
avons  la  certitude,  ces  bons  Indiens,  loiu  d'ê- 
tre,comme  leurs  voisins,  adonnés  au  vire  de 
l'ivrognerie,  ne  laissent  pas  approcher  do 
leur  tribu  une  seule  goutte  de  boisson  fer- 
me niée. 

Au  Saul-Sainte-Marie,  l'évéquc  fût  reçu 
par  les  Indiens  au  bruit  d'une  décharge  de 
mousqueteric,  et  tout  le  temps  de  son  séjour 
dans  celle  mission  fut  employé  aux  exerci- 
ces de  piété.  Il  y  en  eut  plus  d'un  cent  de 
confirmes.  A  Meclinack  cent  vingt  reçurent 
la  conDrmalion  ;  et  à  Green-Ray.  où  il  a  été 
Mti  une  superbo  église  el  où  biontât  l'on 
ouvrira  un  couvent  el  une  école,  cent  trente, 
la  plupart  Indiens,  furent  admis  au  même  sa- 
crement, Les  mêmes  rapports  nous  font  uno 
triste  peinture  des  missions  protestantes  éta- 
blies u.'ins  le  voisinage,  à  cause  des  affreux 
progri^s  que  l'ivrognerie  y  a  faits  parmi  les 
Indiens  (Id..  n.  XLIV,  p.  293-298). 

11  y  a  quatorze  ans,  les  Poolewatamis,  qui 
avaient  été  laissés  sans  aucun  secours  spiri- 
tuel depuis  l'expulsion  des  jésuites,  et  qui, 
par  conséquent ,  n'aviiicnt  conservé  qu'un 
souvenir  traditionnel  du  christianisme  ,  s'a- 
dressèrent au  gouverneur  de  Michigan  pour 
lui  demander  un  prêtre  ou  robe-notre,  ainsi 
qu'ilsappellent  les  missionnaires  catholiques. 
II  leur  fut  envoyé  un  ministre  anabaptiale  ; 
mais  ils  découvrirent  bient&l  la  différence,  et 
déclarërenl  qu'ils  roulaient  un  prêtre  comme 
ceux  dont  leurs  pères  leur  avaient  dit  tant 
de  bien.  On  leur  répondit  que  le  gouverne- 
ment n'avait  rien  de  commun  avec  les  catho- 
liques et  qu'ils  devaient  css.iycr  dti  pasteur 
qui  leur  avait  été  envojé.  Do  violentes  dis- 
sensions ne  tardèrent  pas  à  s'élever  parmi 
eux  ;  en  vain  leur  distribua-t-on  des  prc^enls 
et  des  liqueurs  fortes  ;  en  peu  d'années  trente- 
trois  Indiens  lurent  assassinés  dans  les  que- 
relles qui  s'élevèrent  entre  eux.  En  18^0.  il 
leur  a  été  promis  un  prêtre  par  le  vicairo 
général  de  Cincinnati  ;  le  goavcrnomont  s'y 
est  opposé  de  tout^^s  ses  forces  et  a  refusé  de 
renoncer  à  la  mission  anabaptiste  ;  mais  en- 
fin les  culboliqiies  ont  prévalu,  et  maintenant 
il  y  a  daus  celle  tribu  une  édifi;inLc  congré- 
gation de  sept  cents  indigènes  sous  la  direc- 
tion d'un  prêtre  hc!gc. 

M.  Boraga,  lll^rien  d'origine,  a  obtenu  do 
l'évéque  la  permission  d'ouvrir  une  nouvelle 
mission  chci  les  Indiens  do  la  Grande-Ri- 
viére;  elen  deux  ans,  il  a  formé  une  coxgré- 
gation  de  deux  cents  Amf&{Ibi<l.,  p.  303). 

Il  me  faut  couper  court  à  ces  détails  ;  mais 
je  ne  puis  cependant  passer  ici  sous  silaoco 
les  missions  espagnoles  établies  chez  les  in- 
digènes de  la  Californio,  qui  n'ont  pas  obtenu 
moins  de  succès. 

Comme  je  me  suis  proposé,  dans  ce  dis- 
cours déjà  trop  prolongé,  de  mettre  en  re- 
gard, autant  que  possible,  les  résultais  ob- 
tenus par  les  missionnaires  de  dilTércalcs 
communions  dans  les  mêmes  lieux  ;  et  comme 
j'ai  parlé  avec  plus  de  sévérilé  qu'il  ne  m'est 
ordinaire  de  la  conduite  des  mi»ionnairej 
américains  daus  tes  lies  de  la  mer  du  ïiud,  ]« 
{Yingl-iHuf.] 
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^ais  elorc  mon  récil  par  an  courl  exposé  des 
progrès  que  la  religion  catholique  a  faits  dans 
ces  Iles.  J*ai  ea  occasion  de  parler  des  per- 
liéctitions  que  nos  Trères  ont  à  souffrir  de  la 
part  des  idfol Aires  en  Chine  et  ailleurs  ;  mais 
(ci  les  chaînes  et  les  souffrances  ont  pour  au- 
leurs  les  missionnaires  prolestants  sous  la 
îirectlon  desquels  sont  placés  ces  peuples  in- 
fortunés. 

Un  Yoyagcur,  qui  a  parcouru  ces  lieux 
tout  récemment,  rend  compte  d'une  entrevue 
qu*il  a  eue  a?ec  une  princesse  indigène  de 
ces  Iles,  et  dans  laquelle  il  lui  demanda  quels 
sont  les  motifs  qni  l'avaient  portée  i  embras- 
ser le  christiairisme  :  Cest  que,  répondit-elle, 
M.  Bingham  qui  écrit  et  parle  si  bien,  me  dit 
que  e^est  la  meilleure  des  religions^  et  que  je 
vois  que  les  Anglais  et  hs  Américains,  qui  sont 
chrétiens,  sont  supérieurs  à  nous.  Mais  elle 
ajouta  que  ce  n  était  ^'nn  essai  qu'elle 
arait  voulu  faire,  et  que  si  la  chose  ne  ré- 
pondait pas  à  ses  désirs ,  elle  retournerait  A 
sou  ancienne  religion  {Kot^iebue,  récit  d'un 
second  voyage  autour  du  gloie,  vol.  II). 

Dans  l'année  1826,  trois  missionnaires  ca« 
Iholiaues  furent  envoyés  en  ce  pajfs,  et  com- 
mencèrent leur  mission  par  ouvrir  un  ora- 
toire où  se  trouvait  l'image  de  notre  Sauveur 
rruciflé.  Les  indigènes  y  vinrent  naturelle- 
ment et  demandèrent  ce  que  cela  signifiait  ; 
les  missionnaires  en  prirent  occasion  de  leur 
expliquer  le  mvstère  de  la  Rédemption  :  car 
il  était  impossible  sans  ce  signe  extérieur  de 
faire  entrer  dans  l'esprit  de  ces  sauvages 
ignorants  et  grossiers,  l'histoire  de  la  passion 
de  noire  Sauveur.  Il  en  résulta  que  bientôt 
les  missionnaires  curent  du  monde  A  ins- 
truire. Hais  deux  ou  trois  ans  après,  l'in- 
fluence des  missionnaires  américains  les  fit 
bannir  de  l'tle,  et  ils  se  réfugièrent  en  Ca!!- 
fornie.  En  1833,  les  catholiques  reçurent  or- 
dre de  comparaître  devant  les  autorité:;,  et  on 
leur  commanda  de  se  rendre  aux  cérémonies 
du  culte  protestant  ;  sur  leur  refus,  ils  furent 
condamnés  aux  travaux  forcés  sur  les  routes 
public^ues.  On  leur  prescrivit  une  tAche  A 
remplir,  et  après  qu*ils  Teurent  accomplie 
ils  furent  de  nouveau  appelés  A  comparaître, 
et  on  leur  demanda  s*ils  étaient  résolus  d'as- 
sister aux  assemblées  religieuses  de  la  reli- 
gion protestante;  comme  ils  s'y  refusaient 
plus  fortement  que  jamais,  on  leur  imposa 
une  autre  tAche-.  Ce  procédé  se  réitéra  Jusqu'A 
quatre  fois;  mais  alors  quelques-uns  d*enlre 
eux  hésitèrent  A  s'y  soumettre,  par  la  raison 
qu*au  lieu  de  travailler  par  troupes  entière- 
ment composées  de  catholiques  comme  on  le 
lenr  avait  permis  jusque«lA ,  on  les  condam- 
nait alors  A  être  confondus  avec  les  crimi- 
nels, avec  d'infâmes  scélérats  condamnés 
pour  toutes  sortes  de  crimes,  le  dernier  et  le 

J)ire  rebut  de  la  société.  Les  catholiques  rc- 
usèrent  pour  ce  motif  de  s'y  soumettre,  et 
demandèrent  A  travailler  seuls.  L'ordre  ce- 
pendant fut  exécutédans  toute  sa  rigueur;  ce 
n'est  pas  tout  encore,  il  fut  de  plus  ordonné 
de  séparer  les  femmes  de  leurs  maris  et  de 
les  faire  travailler  dans  d'autres  parties  de 
nie.  Ih  consultèrent  alors  leur  catéchistei 


•M 


qui  était  la  seule  personne  A  laquelle  ils  pus- 
sent  demander  conseil  f  pour  savoir  s'ils  de* 
raient  obéir.  H  leur  assura  que  la  rell|ioa 
ne  leur  faisait  point  un  crime  de  travailler 
en  pareille  compagnie,  dès  que  e'était  par 
ordre  de  leur  chef,  qu'an  contraire  œ  serait 
un  crime  de  désobéir  A  ses  ordres.  Hs  prirent 
SOS  paroles  A  la  lettre;  et,  comme  la  sen- 
tence n*avait  été  prononcée  que  par  on  coi» 
missaire,  ils  voulurent  l'eBiendre  de  la 
bouche  même  de  leur  chef.  On  usa  de  rioleaci 
A  leur  égard ,  les  hommes  et  les  femmes  liî- 
rent  séparés  les  uns  des  autres,  et  Ton  cher- 
cha A  les  mettre  dans  les  fers.  Cependant  ils 
réussirent  dans  l'instance  qu'ils  avaieni  faits 
pour  être  conduits  devant  le  chrf;  mais, 
sur  la  route,  ik  furent  délivrés  par  le  eonsol 
anglais,  qui  les  recueillit  dans  sa  maisoo, 
pour  les  mettre  A  l'abri  de  la  persécution  des 

firotestants.  Les  missionnaires  calholiqaes 
ui  en  écrivirent  une  lettre  de  remerclmeots 
du  lieu  de  leur  exil. 

VoilA  donc  une  persécution  exercée  par 
les  ministres  de  la  religion  prolestanle  contre 
des  peuples  convertis  an  calholidsme  ;  voîU 
donc  un  système  de  pénalité  suivi  contre  ceux 
qui  ont  refusé  d'abandonner  noire  rel%ioa  ; 
système  poussé  si  loin  qu'une  princesse  «h 
sang  royal  a  été  longtemps  déloomée  d'eoH 
brasserie  catholicisme,  par  la  crainte  d'être 
condamnée  aux  travaux  forcés  I  Mais  ici, 
comme  partout  ailleurs ,  les  catholiques  est 
persévère  dans  leur  foi  ;  qae  dire  doac  As 
cette  fausse  prétention  si  sooTenl  répÀée, 
que  le  protestantisme  a  toujours  horreur  dei 
persécutions  religieuses,  et  qa*il  0*7  a  qM 
dans  le  catholicisme  qu'il  se  Iroore  un  esprit 
d'intolérance  et  de  cruauté  ? 

En  avril  1833,  le  roi  publia  on  déonelfsi 
laissait  tous  les  citoyens  libres  de  fréquenler 
ou  de  ne  pas  fréquenter  les  églises  proCeslas- 
tes(l).  Du  moment  où  le  décret  eut  âé  poHié, 
les  églises  demeurèrent  Tides  et  désertes^  el 
les  insulaires  se  précipitèrent  UTec  làrésr 
dans  leurs  jeux  habituels,  qui  leur  avaical 
été  interdits ,  tandis  que  les  catholiques  as 
perdirent  pas  un  seul  de  leurs  convertis, cl 
c|ue  pas  un  seul  d'entre  eux  ne  firéqoeata  les 
jeux  sans  la  permission  de  leurs  calédiiilfi* 
On  attendait  le  retour  des  missionnaires;  et 
un  évéque,  M.  Rouchouse,  a  été  noouDé  pour 
cette  mission  (2). 

Maintenant,  que  Ton  mette  en  regard  la 
conduite  des  dieux  Eglises.  L'nne  aubil  la  pe^ 
sécution  et  demeure  néanmoins  ferme  «si 
sa  foi  ;  l'autre  est  soutenue  par  rautorilA  de 
la  loi,  et,  du  moment  que  l'assistance  aux  cé- 
rémonies du  culte  a  cessé  d'être  oMigaloiR; 
elle  est  abandonnée  de  ses  prosélytes.  Ce 
contraste,  joint  A  un  grand  nombre  de  faits 
de  même  genre  que  je  vous  ai  rapportés  ce 
soir,  nous  fournit  une  ample  matière  dk»  sé- 
rieuses réflexions,  et  sera,  j'en  suis  sAr,  vs 
grand  sujet  de  consolation  et  d 'encourage; 
ment  A  tous  ceux  qui  professent  la  vraie  M 
du  Christ. 

(1)  Eottebae  rapporte  qa^U  a  m  laiHDême  les  pauim 
indigèoes  oondoits  à  I  église  k  coups  de  bSioo. 
(i)  Ami  de  b  religk»,  17  JuUIel  i85(. 
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Je  ne  storais  imaginer  d'élade  pins  dé- 
licieuse que  celle  de  la  manière  particulière 
dont  le  cnrislianisme  sait  s'adapter  i  tous  les 
étals  9  et  à  toutes  les  situations  possibles  du 
genre  humain.  Tous  les  autres  systèmes  reli- 
gieux ne  pouvaient  convenir  au*i  un  climat 
ou  à  un  peuple  particulier.  Ni  Tari,  ni  les 
talents  n'auraient  pu  réussir  à  faire  embras- 
ser au  Huron  sauvage  la  religion  amphibie 
et  abstime  du  Gange,  à  lui  faire  employer  la 
Boitié  de  ses  jours  à  de  longues  et  fréquentes 
ablations  dans  ses  lacs  glaâs,  et  placer  dans 
ces  pratiques  Tespérance  de  son  salut,  ou 
bien  à  lui  persuader  de  s'abstenir  do  la  chair 
des  animaux,  et  à  n*user  pour  sa  nourriture 
que  de  végétaux,  sous  un  climat  où  la  nature 
sévère  et  rigide  interdît  un  tel  genre  de  vie. 
Les  habitants  mous  et  voluptueux  du  Thibct 
n'auraient  jamais  transplanté  dans  leurs  bo- 
cages parfumés  les  sombres  enchantements 
et  les  divinités  sanguinaires  des  forets  de  la 
Scandinavie,  ou  pris  plaisir  à  écouter  les 
sagas  et  les  histoires  de  sang  et  de  gloire,  qui 
enflammaient  le  courage  du  roi  de  la  mer 
(Sea-King)  au  sein  des  tempêtes  du  nord  ;  et 
celui-ci  n  eût  jamais  consenti  à  s'instruire 
des  religions  de  l'Orient,  avec  leurs  brillan- 
tes pagodes,  leurs  fastueuses  peintures,  leurs 
Sartnms  variés  et  leurs  mœurs  efféminées,  ci 
les  pratiquer  dans  son  climat  dur  et  rigou- 
reux. Le  culte  religieux  de  l'Egypte  était  né 
do  sol  même,  et  devait  périr  des  qu'il  vien* 
drait  à  être  transplanté  au  delà  des  limites 
atteintes  par  les  inondations  du  Nil.  La  reli- 
gion de  la  Grèce,  avec  sa  mythologie  poéti- 
Ïue ,  ses  Muses ,  ses  Dryades  et  tout  son 
Mympe,  no  pouvait  être  le  culte  que  du 
peuple  qui  avait  été  caj^able  de  produire 
Anacréon,  Homère,  Phidias  et  Apellcs. 
Que  dis*jo?  La  législation  juive  elle-même 
porte  des  caractères  évidents  qui  annoncent 

Sue  son  divin  auteur  n'avait  pas  eu  l'inten- 
ion  de  rétablir  comme  un  culte  permanent 
el  universel.  Le  christianisme  seul  est  la  re- 
liffiOB  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  peuples. 
Diin  pôle  à  l'autre  pôle,  de  la  Chine  au  Pé- 
rou, nous  le  voyons  pratiqué  et  aimé  par 
d*lnnombrabIes  variétés  de  la  grande  famille 
homaine,  sans  distinction  de  leurs  diverses 
constitutions,  de  leurs  capacités  intellectuel- 
les, de  leurs  usages  civils,  de  leurs  institu- 
tions politiques ,  et  mémo  de  leur  couleur  et 
de  leur  physionomie. 

Mais  rendons-nous  justice  à  nous-mêmes  : 
à  la^  religion  catholique  seule  appartient  le 

Êorieux  privilège  d'assortir  ensemble  tous 
I  caractères  nationaux  et  individuels,  en  se 
lUsant  tout  à  tous  ;  d'unir  par  un  lien  com- 
mon  les  éléments  les  plus  discordants,  et  de 


façonner  sur  le  même  modèle  de  vertu  ks 
dispositions  les  plus  diverses,  sans  effacer 
un  seul  trait  des  différences  nationales.  Le 
luthéranisme  est  imposé  par  force  pendant 
de  longues  années  aux  dociles  habitants  de 
Ceylan,  et  il  y  a  engendré  la  plus  horrible  des 
monstruosités  religieuses  :  lo  culte  du  Christ 
uni  au  service  des  démons  1  Les  indépendants 
ont  travaillé  longtcmpsavec  zèle  à  la  convcr  - 
sion  des  peuples  des  ties  Sandwich  et  do  la 
Société,  si  purs  dans  leurs  mœurs  et  si  aptes  à 
recevoir  Tinstruction,  et  ils  ont  complète- 
ment réussi  à  ruiner  leurs  habitudes  indus- 
trieuses, à  exposer  le  pays  aux  invasions  du 
dehors  et  aux  dissensions  du  dedans ,  et  à 
dégoûter  tous  ceux  qui  dans  le  principe  les 
avaient  supportés. 

La  religion  catholique,  au  contraire,  semble 
avoir  en  elle-même  une  j^râco  et  une  eflica* 
cité  toute  particulière,  qui  lui  permet  de  pren* 
dre  racine  dans  toutes  les  diverses  situations 
et  conditions.  Elle  semble  agir  comme  la 
vertu  secrète  de  certaines  sources  d'eau,  qui 
écartent  peu  à  peu  les  parcelles  de  Oeurs  ou 
de  branches  fanées  et  flétries  qui  viennent  se 
mêler  i  leu  rs  ondes,  et  les  convertissent  en  une 
substance  solide  et  durable  sans  aucune  alté- 
ration des  li^es  et  des  veines  qui  leur  con- 
servent leur  individualité ,  dans  l'état  mémo 
de  dépérissement  où  elles  sont  tombées.  Son 
action  est  indépendante  de  la  civilisation  : 
tantôt  elle  la  précède  et  en  est  Tavant-cou- 
reur,  tantôt  elle  la  suit  et  en  devient  comme 
le  correctif.  Vous  l'avex  vue  seule  élever  le 
sauvage,  dans  ses  déserts ,  à  l'admiration  et 
à  la  crovance  des  mystères  les  plus  sublimes 
et  les  plus  incompréhensibles;  vous  l'avez 
vue  dans  l'Inde  affermir  ses  membres  contre 
rinfloence  démoralisatrice  du  climat. 

Si  donc  celui  qui  plante  et  celui  qui  arrose 
n'est  rien,  si  c'est  le  Seigneur  seul  qui  donne 
l'accroissement ,  et  si  ces  succès  constants  et 
durables  no  peuvent  être  lo  résultat  que 
d'une  bénédiction  divine,  n'en  devons-nous 
pas  conclure  que  le  royaume  des  deux  est 
parvenu  parle  catholicisme  à  tant  de  nations; 
et  que  le  système  suivi  par  nous  est  celui  à 
qui  s'applique  la  benéaiction  céleste  et  la 
promesse  d'une  assistance  éternelle  annoncée 
par  le  Christ  ?  Réjouissons-nous  donc  de  ce 

Su'il  nous  a  ainsi  donné  une  preuve  évidente 
e  l'assistance  qu'il  accorde  a  son  Eglise  ;  et 
comme  nous  voyons  la  preuve  de  la  première 
partie  de  la  mission  qu'elle  en  a  reçue,  qui 
est  d'enseigner  avec  succès  toutes  les  nations; 
nous  n'avons  pas  moins  d'assurance  du  Adèle 
accomplissement  de  l'autre ,  qui  est  d'ensei^ 
gner  jusqu'à  la  fin  des  temps  toutes  les  cho 
ses  qu'il  a  commandées. 
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CONFEREJVCE  VIII. 

DE  LA  SUPRÉMATIE  DU  PAPE. 

Vous  èles  UeDbeurcux ,  Siuioo,  fils  de  Jean,  parce  que  ee  »*oa  ikûi 
la  cbair  ui  le  sang  qui  tous  oui  ré? élé  ceci«  mab  mon  Père«  qâ 
est  dans  les  cieux.  Kl  oioi  aussi,  je  tous  dis  que  tous  êtes  Pierre, 
ei  que  sur  celle  pierre  Je  lAlirai  mon  Eglise»  ei  que  les  ponts  ds 
l'eurer  ne  prévaudront  poini  contre  elle.  Et  Je  tous  dooneni  ki 
dés  du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  vous  liera  sur  la  livre 
sera  aussi  lié  dans  les  deux,  et  tout  ce  que  vous  délierct  hor  li 
terre  sera  aussi  délié  dans  les  deux. 

(  Motth,  XVI,  17, 18, 19.) 


Noire  syslcine  de  démonstralipn ,  ioter- 


toarormc  aux  symboles  et  aux  instiluUojis 
consignés  dans  la  parole  de  Dieu.  Elle  vous 
a  élé  représentée  dans  ces  symboles  et  ces 
instilutioni  sous  la  forme  d*un  royaume  sacré 
dont  toutes  les  parties  sont  liées  et  étroi- 
tement jointes  ensemble  dans  Tanité  de 
croyance  et  de  pratique,  résultant  d*un  prin- 
cipe commun  de  foi,  sous  une  autorité  consti- 
tuée par  Dieu.  Hais  il  a  fallu  nécessairement 
différer  Tapplication  de  ces  principes;  car 
nous  n'avons  fait  que  déterminer  vaguement 
Texistence  de  cette  autorité  dans  rEglise  du 
Christ,  aans  définir  où,  comment,  ou  par  qui 
elle  doit  être  exercée. 

La  tendance  qu'ont  toutes  les  institutions 
qui  sont  dans  l'Eglise,  autapt  que  nous  avons 
pu  nous  en  convaincre  par  Texamen  que 
nous  en  avops  Ëait,  à  produire  et  à  conserver 
cette  unité  religieuse,  nous  doit  naturelle- 
ment conduire  à  penser  çue  l'autorité  qui  en 
est  la  principale  garantie,  doit  nécessaire- 
ment aussi  couverger,  dans  son  exercice, 
vers  le  même  but.  Nous  avons  vu  comment 
dans  l'ancienne  loi  l'aytorilé  chargée  de  l'en- 
seignenient  se  trouva  de  plus  en  plus  resserrée 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  fût  concentrée  dans 
un  seul  homme  et  sa  descendance  (Conf.  4* , 
col.  273  )  ;  nous  avons  vu  comment  toutes  les 
figures  prophétiques  fious  font  attendre  une 
forme  de  gouvernement  qui  ne  saurait  ayoir 
de  symbole  plus  exact  que  la  monarchie  (1)  ; 
et ,  quoique  Dieu  en  doive  être  le  roi,  et  le 
fils  de  David  le  chef  éternel,  comme  cependant 
leur  action  sur  Thomme  est  invisible  et  ca- 
chée, tandis  que  les  objets  et  les  fins  à  atleia- 
dre,  Tunité  de  foi  par  exemple,  sont  sensibles 
et  dépendants  de  circonstances  extérieures, 
il  nous  est  naturellement  permis  de  nous  at- 
tendre à  trouver  une  autorité  déléguée  ou 
représentative  qui  doit  et  qui  peut  seule  en 
être  une  sûre  garantie  dans  l'Eglise.  Il  serait 
en  effet  contre  toute  raison  que  toutes  les  an- 
tres institutions  qui  se  trouvent  ddns  l'Eglise 

(I)  Col.  31S,  516.  Voirez  aussi,  pour  plus  ample  d6T(S 
lop|>einenl  de  celle  idée,  un  sermon  sur  le  royaume  du 
Cbfisl,  l.  \M,  cul.  ij;-4GU 


fussent  extérieures  et  visibles ,  et  que  celle- 
ci,  la  dIus  essentielle  de  toutes  et  qui  est  ap« 
pelée  a  leur  donner  de  relBcacité,  fût  telle 
qu'elle  n'eût  aucun  pouvoir  sur  les  élémenls 
qui  doivent  être  soumis  à  spn  contrôle  1 

C  est  à  Texamen  de  ce  point  si  important 
que  je  désire  appeler  ce  soir  votre  attentioo  ; 
et  les  résultats  de  cet  examen  seront  pour 
vous,  je  Tespère,  le  parfait  accompliisemeat 
du  plan  que  je  me  suis  appliqué  jusqu'à  ce 
jour  à  vous  développer.  Comme  donc,  pre- 
nant pour  point  de  dépari  le  fondement  méine 
de  l'édifice,  ro*appuyant  sur  les  principes  les 

S  lus  simples,  et  posant  pour  base  la  parole 
e  Dieu  et  les  instilations  renferméesdans  les 
deux  Testaments,  j'ai  essa  vé  d'élever  par  de- 
grés sous  vos  yeux  le  sacré  tabeniaetÊ  di  2Km 
parmi  Ui  hommes,  ce  aue  j*ajouterai  maiaté- 
nant  doit  être  re^zirde  comme  le  couroane- 
ment  de  tout  l'édifice,  qui  en  assemble  et  es 
unit  toutes  les  parties  ,  et  lui  donne  à  la  Ui 
sa  solidité ,  sa  beauté ,  sa  force  el  sa  periê^ 
tion. 

Mon  but  donc ,  comme  yous  Favei  dû  na- 
turellement prévoir,  est  de  traiter  de  la  m- 
prématie  du  saint-siége  ;  mais  ici  se  présea- 
tent  tant  de  préjugés  populaires,  tant  de  fan 
exposés  de  nos  doctrines,  qu'il  est  nécessaire 
de  mettre  en  avant  quelques  observation 
préliminaires.  Qu'est-ce  donc  que  les  c^îh»- 
liques  entendent  par  la  suprématie  du  pape, 
qu'il  a  été  si  longtemps  nécessaire  de  raStf 
pour  avoir  part  au  bénéfice  des  lois  de  aoln 
pays  7  Rien  autre  chose  assurément  qae  ceci, 
savoir;  que  le  pape  ou  évêq[ue  de  Rome  à, 
comme  successeur  de  saint  Pierre,  aniorilé 
et  juridiction  dans  l'ordre  spirituel  surloila 
FEglise  ;  qu'ainsi  il  en  est  le  chef  yisible  et  le 
vicaire  du  Christ  sur  la  terre.  Cette  idée  de  b 
suprématie  renferme  deux  prérogatives  dîi- 
tinctes,  mais  étroitement  liées  :!•  que  te  saial* 
siège  est  le  centre  d'unité  ;  S*  qu'il  est  b 
source  de  Tautorité.  Il  résulte  de  la  premiirt 
de  ces  prérogatives  que  tous  les  fidttes  doi- 
vent être  en  communion  avec  le  saint-siége, 
par  l'iniermédiaire  de  leurs  pasteurs  respee- 
tifs,  qui  forment  une  chaîne  non  intemopit 
cjui  lie  le  dernier  des  membres  du  CroapeH 
à  celui  qui  en  a  été  établi  le  pasteur  unim- 
sel.  La  rupture  de  cette  union  et  de  «tf^ 
communion  constitue  le  crime   affreux  <l> 
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■cblsnoe,  et  détrait  un  principe  essentiel  et 
fondamental  de  la  reli(;ion  du  Christ. 

Nous  croyons  pareillement  que  le  pape  est 
la  source  de  l'autorité,  de  sorte  que  tous  Icti 
pastturs  du  second  ordre  dans  l'Eglise  lui 
sont  soumis,  et  reçoivent  directement  ou  in- 
directement leur  juriiliction  de  lui  et  par  lui. 
A  inst  c'est  entre  les  mains  du  pape  que  réside 
le  pouvoir  exécutif  pour  toutes  les  alTaires 
spirituelles  qui  concernent  l'Eglise;  c'rsl  à 
lui  qu'est  confiée  la  chiirge  de  confirmer  ses 
frères  dans  la  foi  ;  sou  devoir  esl  de  veiller  1 
la  réforme  des  abus  et  au  maintien  de  la 
discipline  dans  toute  l'Hglise  ;  s'il  vient  à  s'é- 
lever quelque  part  une  erreur,  c'est  à  lui  de 
faire  les  recherches  nécessaires  pour  la  dé- 
couvrir et  la  condamner,  et  de  ramener  les 
réfraclaires  à  ta  soumission,  ou  de.  les  retran- 
cher, commedes  branches  mortes,  delà  vigne. 
Dans  lo  cai  de  désordres  graves  et  capables 
d'entraîner  de  dangereuses  ronsé(]nenccs  en 
matière  de  foi  ou  do  discipline,  il  convoque 
un  concile  général  des  pasteurs  do  l'Eglise, 
le  préside  en  personne  ou  par  ses  légats,  et 
sanctionne  par  son  approbation  les  canons 
ou  décrets  qui  y  ont  été  portés. 

Que  les  hautes  prérogatives  attribuées  parles 
catholiques  au  souverain  pontife  leur  inspirent 
pour  lui  la  plus  grande  vénération,  on  ne  doit 
pas  s'en  étonner;  Userait  au  contraire  contre 
toute  raison  de  penser  qu'on  pût  lui  refuser  le 
respect  que  demande  son  sublime  ministère. 
Lorsque  saint  Paul  fitàAnanias  un  reproche 
sévère  de  l'avoir  fait  souffleter  de  la  manière 
la  plus  injuste,  et  que  les  assistants  lui  di- 
rent :  Onez-vous  bien  insulter  U  grand  prê^ 
trt  de  lHeu?  P.iul  répondit  :  Je  ne  savais 
t'as,  mes  frères,  que  ce  fat  le  grand  prêtre;  car 
il  est  écrtl  :  Vous  ne  dire:  point  de  mal  du 
prince  de  voire  peuple  [Àcles,  XXIIl,  <t.  âj.  11 
résulte  évidemment  de  ces  paroles,  qu'il  est 
dû  de  l'honneur  et  du  respect  à  ceux  qui  sont 
élevés  à  une  si  haute  dignité,  indépendam- 
ment de  leurs  vertus  ou  de  leurs  qualités 
piTsonnelles  ;  il  n'en  résulte  pas  moins 
qu'une  si  haute  dignité  a  des  droits  à  la  vé- 
nération, sans  examiner  si  celui  qui  en  est 
revêtu  est  exempt  de  toute  espèce  de  faute  ou 
de  péché.  C'est  une  calomnie  souvent  répé- 
tée, que  les  catholiques  s'imaginent  que  le 
souverain  ponlife  est  à  l'abri  du  toute  trans- 
gression morale,  et  qu'il  ne  peut  commcllrc 
aucune  action  coupable.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  réfuter  une  imputation  si  absurde  et  si 
grossière.  Non  seulement  nous  savons  que, 
malgré  son  élévation,  il  est  sous  le  poids  de 
la  malédiction  prononcée  contre  Adam,  tout 
autant  que  le  dernier  de  ses  sujets  ;  mais  en- 
core nous  croyons  que  son  élévation  même 
ne  fait  que  l'exposer  à  de  plus  grands  périls 
encore;  nous  croyons  qu'il  est  exposé  a  tous 
les  dangers  d'offenser  Dieu  qui  nous  sont  or- 
dinaires, et  obligé  d'avoir  recours  aux  mêmes 
précautions  et  aux  mêmes  remèdes  que  les 
autres  hommes  fragiles. 

La  suprématie  que  je  viens  de  définir  est 
d'un  caractère  purement  spirituel,  et  n'a  rien 
de  commun  avec  la  possession  d'une  juridîc- 
liou  temporelle.  La  souveraineté  du  pape  sur 


tous  ses  domaines  n'est  pas  une  portion  es- 
sentielle de  sa  dignité  :  sa  suprématie  n'en 
était  pas  moindre  avant  que  ses  domaines 
temporels  lui  fussent  acquis  ;  et  lii  les  décrets 
impénétrables  de  la  Providence  dépouillaient 
dans  la  suite  des  âges  le  sainl-siégc  de  sa 
souveraineté  temporelle,  comme  il  est  arrivé 
à  Pie  Vil,  par  l'usurpation  d'un  conquérant, 
son  pouvoir  sur  l'Eglise  et  sur  les  conscient 
ces  des  fidèles  n'en  recevrait  aucune  atteinte. 
Celte  suprématie  spirituelle  n'a  aucun  rap- 
port non  plus  avec  J'inQuence  plus  étendue 
3ue  les  pontifes  exercèrent  aulrefois  sur  les 
estinées  de  l'Europe.  Que  le  chef  suprême 
de  l'Eglise  ait  acquis  naturellement  la  plus 
haute  influence  et  la  plus  puissante  autorité 
sur  un  état  social  et  politique  qui  avait  pour 
base  les  principes  catholiques,  il  n'y  a  en 
cela  rien  d'étonnant;  ce  pouvoir  a  commencé 
et  a  Gni  avec  les  institutions  qui  l'avaient  fait 
naître  ou  l'avaient  soutenu  ;  et  il  n'enire  pour 
rien  dans  la  croyance  tenue  par  l'Eglise  re- 
lativement à  ta  suprématie  du  pape.  Au  reste, 
bI  le  temps  me  le  permet,  je  me  propose  d'a- 
jouter À  la  iin  de  cette  conférence  quelques 
autres  réllexiong  sur  ce  sujet  et  sur  d'autres 
points  de  même  f;cnre,  contre  lesquels  il  n'est 
que  trop  ordinaire  d'entretenir  des  préjugés. 
La  prééminence  attribuée  à  l'évéque  de 
Itome  par  l'Eglise  catholique  reposant  sur  ce 
fait,  qu'il  est  le  successeur  de  saint  Pierre , 
il  s'ensuit  que  le  droit  qu'elle  prétend  avoir 
d'en  agir  ainsi  doit  nécessairement  avoir  pour 
fondement  la  preuve  incontestable  quo  l'A- 
pAtrc  était  véritablement  revêtu  de  cette  pri- 
mauté d'honneur  et  de  juridiction.  Le  sujet 
de  la  discussion  qui  va  nous  occuper  ce  soir 

fircsente  ainsi  deux  points  distincts  :  nous  al- 
ons  donc  d'abord  examiner  si  saint  Pierre  a 
été  investi  par  notre  Sauveur  d'une  primauté, 
non  seulement  d'honneur,  mais  encore  de  ju- 
ridiction sur  les  autres  apâlres;  et,  s'il  en 
est  ainsi ,  nous  devons  décider,  en  second 
lieu,  si  ce  n'était  qu'une  simple  prérogativt- 
pcriionnelle,  ou  si  elle  devait  uécessai rement 
se  transmettre  à  ses  successeurs  jusqu'à  la 
fin  des  temps. 

1"  C'était  un  usage  pratiqué  par  les  doc- 
teurs Juils,  d'imposer  un  nouveau  nom  à 
leurs  disciples  lorsqu'il  leur  arrivait  de  se 
distinguer  par  quelque  succès  éclatant  ;  c'est 
aussi  )o  moyen  dont  s'est  quelquefois  servi 
le  Tout-Puissant  pour  signaler  un  événement 
important  dans  la  vie  do  ses  serviteurs  :  il 
les  récompensait  de  leur  lidélité  passée  en 
les  honorant  de  quelque  titre  glorieux  et 
éclatant.  C'est  ainsi  qu  il  changea  les  noms 
d'Abraham  et  de  Sara  {Gen.  XVII,  5,  15), 
lorsqu'il  forma  avec  le  premier  l'alliance  dont 
la  circoncision  était  le  signe,  et  qu'il  promit 
à  celle-ci  un  lîls  dans  ses  vieux  jours  ;  qu'il 
les  bénit  l'un  et  l'autre  et  leur  assura  quo 
d'eux  naîtraient  des  nations  et  des  rois  d» 
peuples.  C'est  ainsi  encore  que  Jacob  reçut 
de  lui  le  nom  d'Israël,  lorsque  après  la  lutlD 
qu'il  avait  soutenue  contre  l'Ange,  ill'assura 
qu'il  lui  serait  toujours  donné  do  prévaloir 
contre  tes  hommes(/6irf.,  XXXIL  28j.  Il  est 
singulier  qu'au  uionu'nl  tnêmc  où  SimuU  fut 
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présenté  à  notre  divin  Sauveur,  il  en  reçut 
la  promesse  d*étre  honoré  d'une  distinction 
semblable  :  Vouséies  5tmon»  fils  de  Jean^  vou$ 
ifrex  appelé  Céphas^  qui  veut  dire  Pierre 
(S.  Jean,  i,  Va). 

Ce  Tut  dans  l'occasion  où  il  conressa  la  mis- 
sion divine  du  Fils  de  Dieu  que  cette  pro- 
messe Tut  accomplie.  Notre  Sauveur,  au  com- 
mencement do  sa  réponse,  rappelle  encore 
par  son  ancien  nom  :  Vous  êtes  bienheureux, 
Simon,  fils  de  Jean,  parce  que  ce  ne  sont  point 
la  chair  ni  le  sang  qm  vous  ont  révélé  ceci , 
mats  mon  Père  qui  est  dans  le  cieL  Puis  il  pro- 
cède à  rinauguration  du  nouveau  nom  qu'il 
voulait  lui  donner  :  Et  moi  je  vous  dis  que 
vous  êtes  Pierre.  D'après  l'analogie  des  exem- 
ples cités  plus  haut,  nous  devons  trouver 
dans  ce  nom  quelque  allusion  à  la  récom- 
pense et  à  la  gloire  dont  il  était  accompagné. 
C'est  ce  qui  a  lieu  en  effet.  Le  nom  de  Pierre 
signifie  un  roc  :  car  dans  la  langue  que  par- 
lait notre  Sauveur  en  cette  occasion,  il  n*y  a 
pas  la  moindre  différence,  même  aujourd'hui, 
entre  le  nom  porté  par  col  apétre ,  ou  tout 
autre  qui  a  le  même  nom  que  lui,  et  le  terme 
dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement  pour 
exprimer  un  roc  ou  une  pierre  (en  svriaqne 
kipho).  Ainsi  la  phrase  de  notre  Sauveur 
doit  présenter  aux  oreilles  de  ses  auditeurs 
le  même  sens  que  celle-ci  :  Et  moi  je  vous 
dis  que  vous  êtes  un  roc.  Voyez  maintenant 
comme  l'autre  partie  du  discours  du  Sauveur 
s'accorde  bien  avec  le  début  :  et  sur  ce  roc  je 
bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  V enfer  ne 
prévaudront  point  contre  elle.  Telle  est  la  pre- 
mière prérogative  dont  saint  Pierre  est  iio- 
noré  :  le  Sauveur  déclare  qu'il  est  le  roc  sur 
lequel  l'Eglise,  qui  doit  être  indestructible , 
sera  bâtie. 

2»  Notre  Sauveur  continue  en  ces  termes  : 
Et  je  vous  donnerai  les  clés  du  royaume  des 
deux  ;  et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre 
^era  lié  aussi  dans  le  ciel;  et  tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  aussi  dans  le 
ciel.  La  seconde  prérogative  est  la  possession 
des  clés,  et  le  pouvoir  de  faire  des  décrets  qui 
seront  nécessairement  ratifiés  dans  le  ciel. 

3*  A  ces  deux  pouvoirs  si  étendus  qui  lui 
sont  ici  conférés,  il  nous  faut  ajouter  une  au- 
tre mission  spéciale  qui  lui  est  confiée  après 
la  résurrection,  lorsque  Jésus  exige  de  lui 
une  triple  protestation  d'un  amour  supérieur 
à  celui  des  autres  apôtres  ,  et  que  pnr  trois 
fois  il  le  charge  de  paître  tout  son  troupeau, 
ses  agneaux  cl  ses  brebis  (5.  Jean,  XXl,  15- 
18) 

C'est  principiilcmentsur  la  force  de  ces  pas- 
sages que  FEglise  catholique  s'est  appuyée 
pour  enseigner  que  Pierre  a  reçu  une  préé- 
minence et  une  suprématie  sçiriluelle.  El  en 
«•ffet,  si  dans  ces  diverses  missions  Pierre  a 
reçu  un  pouvoir  et  une  juridiction  qui  lui 
soient  propres  et  supérieurs  à  ceux  qu'ont 
reçus  les  apôtres,  il  faudra  reconnaître  sans 
hésiter  que  la  suprématie  que  nous  lui  attri- 
buons lui  a  été  réellement  conférée  par  Dieu. 

Or,  par  là  même  que  Pierre  est  établi  le 
fondement  de  TEglise ,  cette  juridiction  lui 
devient  nécessaire.  Car  quelle  est  la  première 


tout 
so- 


ldée que  présente  cette  S^re,  sinon  qoe 
l'édifice  s  élève  dans  l'unité,  et  trouve  sa 
lidité  dans  son  adhérence  à  la  base  qui  lui 
sert  d'appui  et  de  soutien  7  Hais  ce  qui  a  na- 
turellement lieu  dans  un  édifiée  matériel  psr 
le  poids  et  l'enchaînement  des  parties  qui  le 
composent,  ne  peut  avoir  une  existence  so- 
lide et  durable  dans  un  corps  moral  que  par 
une  influence  compressive,  ou  par  rexerricc 
de  l'autorité  et  du  pouvoir.  Nous  appelons 
les  lois  la  base  de  l'ordre  social,  parce  qu'el- 
les ont  pour  but  d'assurer  par  leur  exercice 
les  droits  véritables  de  chacun,  de  punir  les 
transgresseurs ,  de  juger  les  différends,  et  de 
produire  dans  tous  ceux  qui  sont  de  leurres- 
sort  ,  une  parfaite  uniformité  de  conduite. 
Nous  donnons  à  notre  triple  autorité  législa- 
tive le  nom  de  fondement  de  la  constitution 
britannique,  parce  que  d'elle  émanent  tous 
les  pouvoirs  qui  régissent  les  parties  secon- 
daires du  corps  politique,  et  que  c*est  sur  elle 
que  repose  le  gouvernement  ainsi  que  toutes 
les  modifications  et  les  réformes  qu  il  est  né- 
cessaire de  lui  faire  subir. 

Remarquez,  je  vous  prie,  que  ce  raisonne- 
ment exclut  la  possibilité,  non  seulement 
d'une  autorité  supérieure,  mais  même  d'une 
autorité  égale  et  de  même  rang.  Car  si  Tauto- 
rilé  des  lois  n'est  pas  souveraine,  s1l  eiiste 
une  règle  qui  ait  la  même  force  et  qui  soit 
indépendante  de  leur  contrôle ,  quoique  se 
mouvant  dans  la  même  sphère  et  agissant  sur 
les  mêmes  objets ,  vous  serez  forcé  d'avouer 

au'elles  cessent  par  là  ménae  d'être  la  base 
'un  ordre  qu'elles  ne  peuvent  plus  garantir 
ni  préserver.  Que  s*il  devait  s  élever  dans 
rétat  un  nouveau  pouvoir  qui  eût  la  même 
autorité  que  les  pouvoirs  suprêmes  alon 
existants  pour  le  régir,  le  gouvemcr  etleÂ- 
riger,  sans  que  ceux-ci  pussent  intervenir 
en  rien,  les  mettant  ainsi  au  défl,  et  les  nar- 

fuant  impunément,  je  vous  le  demande,  tonte 
économie  politique  ne  serait-elle  pas  néces- 
sairement renversée,  et  ne  s'ensuivrait-il  pas 
une  désorganisation  universelle?  ITest-ii  pas 
évident  que  ces  pouvoirs  perdraient  le  non 

3u'ils  portent  présentement  et  cesseraient 
'être  le  fondement  de  notre  constitution? 
Appliquez  ce  raisonnement  à  saint  Pienre.!! 
est  établi  le  fondement  d'un  édifice  moral  qoi 
est  l'Eglise.  Ce  titre  même  implique  le  pou- 
voir de  rassembler  ensemble  dans  uo  mÂne 
tout  les  divers  matériaux  qui  entrent  dans  II 
composition  de  cet  édifice  sacré  ;  et  ce  pos- 
voir,  comme  nous  l'avons  vu,  consiste  dais 
le  droit  suprême  de  contrôler  et  de  gonrer- 
ncr  les  parties  qui  le  constituent. 

On  a  objecté  (et  c'est  la  seule  intcrpréUlioa 
du  texte  dont  nos  adversaires  puissent  se  se^ 
vir  pour  faire  une objectiou  qui  n'ostquespé- 
cieuso  )  que  celte  prérogative  de  Pierre  s'«l 
réalisée  par  l'honneur  qu'il  a  eu  d'être  en- 
voyé le  premier  pour  convertir  A  la  fin  les 
Juifs  et  les  Gentils ,  en  sorte  qull  est  vrai  Je 
dire  que  l'Eglise  est  née  et  sortie  de  loi,  et 
qu'en  ce  sens  il  est  véritablement  le  fanik- 
mcnt  de  l'Eglise.  Mais,  mes  frères,  serail-îl 
alors  le  roc  sur  lequel  l'Eglise  est  bitie?Si 
notre  Sauveur  eût  dit  :  Vous  poserez  le  /••• 
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drtntnt  de  mon  Eaiitt,  pcul-âtrc  pourrait-on 
donner  ce  sens-la  à  ses  paroles  ;  mais  n'y  a- 
1-il  aucune  dilTirence  entre  celle  phrase  et 
celle-ci:  y  oui  KT  es  le  roc  tur  lequel  je  bâli- 
rai  mon  Eglitef  £n  d'autres  termes,  crlle 
riprcssioii  figurée  ne  vcul-cllc  dire  rien  au- 
tre chose  sinon  que  Pierre  commencera  la 
conslruclion  de  l'édifice,  qu'il  en  posera  la 

1iremiérepiern;?Donnerie7.-rous  à  quelqu'un 
e  nom  de  roc  pour  exprimer  un  simple  r;ip- 
porl  entre  lui  et  un  édifice  T  Ce  nom  de  roc 
uVmportc-1-il  pas  avec  lui  une  idée  de  sla- 
tiitilé,  de  durée  et  de  solidité,  ou  n'indiquc-t- 
il  qu'un  simple  commencement? 

Mais  raisonnons  un  peu  plus  serrÉ  encore. 
Veut'On  appliquer  ce  principe  à  un  exemple 
du  même  genre?  L'Evangile  fut  en  premier 
lieu  prêche  au\  Irlandais  par  saint  Patrice, 
et  aux  Anglo-Saxons  par  saint  Augusiin  :  ose- 
riez-ïous  dire  que  saint  Patrice  ou  saint  Au- 
gustin sont  le  fondement  de  ces  deux  églises, 
Dulcrocsur  lequel  elles  ont  été  bâties?  Quand 
il  est  dit  de  Jésus-Chiist  qu'il  est  le  fonde- 
ment unique  sur  lequel  on  doit  bâtir  (I  Co- 
rinth.,  NI,  11  )T  pernieltrez-vous  aux  ariens 
lie  soutenir  qu'on  ne  peut  coniiure  autre 
rbosD  de  ce  texte,  sinon  que  lo  christianisme 
v.sl  sorti  de  lui,  cl  non  qu'il  est  le  comomma- 
leur  de  notre  fui  cummc  il  en  est  l'auteur 
(  Ephet..  Il,  30)  ;  qu'il  est  lu  fin  de  notre  reli- 
ffion  comme  il  en  est  le  funduleurT  Quand  il 
fst  dit  que  nous  tommei  bdlit  lar  le  fondement 
des  apôtres,  permcttrei-vous  aux  libres  pen- 
seurs de  prétendre  que  celte  expression  ne 
leur  attribue  pas  d'autre  honneur  que  celui 
d'avoir  été  les  premiers  prédicateurs  de  In 
fui,  et  ne  marque  pas  du  tout  que  leur  auto- 
rité puisse  être  citée  en  preuve  du  chrislia- 
nïsnie  ou  de  ses  vérités  T  Et  cependant  n'au- 
raient-ils  pas  droit  de  raisonner  ainsi ,  si  de 
ce  que  Pierre  est  appelé  le  rue  sur  lequel  l'E- 
glise est  fondée,  il  n'en  résultait  d'autre  con- 
séquence ,  sinon  qu'il  était  celui  qui  devait 
rommencerè  jeter  les  fondements  de  l'Eglise? 

En  second  lieu ,  notre  Sauveur  ne  dit  pas 
seulement  que  Pierre  est  te  roc  sur  lequel 
l'Eglise  doit  être  bâtie,  mais  de  plus,  il  ajoute 

3u  en  conséquence  de  ce  fondement .  l'église 
oit  être  inexpugnable  et  indestructible.  Sur 
et  roc  je  bâlirai  mon  Egline,  et  {es  portes  de 
"l'enferne  prévaudront  point  contre  elle.  Je  dis 
donc  qu'il  résulte  évidemment  de  ces  paroles 
que  l'Eglise  doit  être  impérissable,  en  consé- 
■luenccde  ce  qu'elle  est  fondée  sur  Pierre. 
parce  que  les  idées  de  fondement  solide  et 
■l'édilicc  durable  ont  une  liaison  si  étroite  et 
«I  naturelle,  que  les  règles  ordinaires  do  lan- 
K.ige  nous  obligent  de  reconnaître  que  leur 
réunion  ici  n'est  que  La  conséquence  de  cette 
l-aiton  qu'elles  ont  entre  elles.  Citons  en 
preuve  de  ceci  un  ÎaH  qui  nous  est  familier. 
Quand  noire  Sauveur  dit  que  l'insensé  bdtit 
ta  maison  sur  le  sable,  que  les  flots  se  débordè- 
rmt,  que  le  souffle  des  vents  vint  frapper  cette 
maison  et  qu'elle  s'écroula  (5.  Hîaith..\ll,  27), 
nous  eu  concluons  sur  le  champ,  quoique 
■nia  ne  soiipas  dit  exprcssémeni,  que  le  sens 
t  ces  paroles  est  que  la  chute  si  prompte  et 
r.icile  de  cette  maison  diiit  êlre  altribuce  au 
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défaut  de  solidité  de  ses  funilattuns.  De  mêuio 
nous  devons  attribuer  la  solidité  de  la  mai- 
son bâtie  par  l'homme  sage  à  ce  qu'il  est  dit 
qu'elle  était  fondée  sur  un  roc.  t>ien  que 
notre  Sauveur  ne  l'ait  pas  déclaré  d'une  ma- 
nière expresse  {Ibid..  VII, 25).  Ainsi  donc, 
dans  le  cis  qui  nous  occupe,  par  là  même  qu'il 
est  dit  que  l'Eglise  de  Dieu  doit  être  fondée 
sur  Pierre  comme  sur  on  roc,  et  qu'en  même 
temps  il  est  déclaré  qu'elle  est  à  l'épreuve  do 
toute  puissance  destructive ,  nous  en  devons 
conclure  que  celte  préservation  de  louUï 
ruine  est  la  conséquence  naturelle  de  la  ma- 
nière  dont  elle  est  fondée.  Ainsi  Pierre  n'est 
pas  seulement  le  premier  ouvrier  de  l'Eglise, 
mais  il  en  est  le  véritable  appui  ;  et  celle  qua- 
lité, comme  nous  l'avons  déjà  vu,  requiert  la 
puissance  cl  l'autorité. 

La  seconde  prérogative  de  Pierre,  la  pos- 
session des  clés ,  et  le  pouvoir  de  lier  et  do 
délier,  n'implique  pas  moins  l'idée  de  juri- 
diction et  de  pouvoir.  On  a  également  inter- 
prété le  texte  qui  contient  cette  prérogative 
en  ce  sens  qu'il  en  résultait  simplement  que 
Pierre  devait  ouvrir  les  portes  de  l'Eglise  aux 
Juifs  et  aux  Gentils,  niais  qui  pourrait  se 
décider  à  croire  à  une  signification  aussi 
froide,  je  pourrais  même  dire  aussi  vile  que 
celle-ci?  A-t-on  jamais  vu  chez  les  écrivains 
soit  sacrés,  soit  profanes,  cette  image  em- 
ployée dans  un  sens  semblable?  La  remise 
des  clés  a  toujours  été  le  symboledcla  trans- 
mission de  l'autorité  souveraine  du  comman- 
demer-î.  C'est  en  ce  sens  qu'elle  est  employé*! 
dans  l'Ecriture.  Dieu  mettra  sur  l'épaule  (du 
Messie)  fo  clé  de  la  maison  de  David  :  il  ou- 
vrira ,  et  personne  ne  fermera:  il  fermera,  et 
personne  n'ouvrira  {Is..\XU,^:Apoc.,  111.7; 
Comp.Job.  XII,l&,rJ/5..1X,6:  foniissiNCB 
aouvBRAiHB  est  sur  ton  iexvLE};  c'est -à-dint 

3ue  Dieu  lui  donnera  te  pouvoir  souverain 
ans  la  maison  de  David.  11  est  dit  encore  de 
la  même  manière  qu'il  a  reçu  les  clés  de  In 
mort  tl  de  l'enfer  (Apoc.  I,  18],  pour  signifier 
son  souverain  domaine  sur  l'une  et  sur  l'au- 
tre. 

Chez  les  peuples  orientaux,  la  liaison  du 
pouvoir  réel  avec  les  emblèmes  qui  en  «'it)t 
la  figure  est  très-forlemeut  marquée.  Nous 
apprenons  du  plus  fidèle  des  historiens  orien- 
taux que  les  clés  du  temple  de  la  Mecque 
étaient  entre  les  mainsd'une  tribu  particulière 
à  qui  était  en  même  temps  confié  li3  comman- 
dement de  la  place  ;  cl  CCS  deux  choses  étaient 
si  nécessairement  liées  ensemble,  que  si  les 
clés  matérielles  venai'nt  à  être  extorquées 
par  fraude  à  celui  qui  en  était  possesseur,  il 
perdait  irrévocablement  son  souverain  do- 
maine sur  le  sanctuaire.  Ailleurs  ce  mêiti'- 
historien  prouve  que  lu  possession  do  l'ein- 
blênie  conférait  en  réalité  lu  pouvoir  dont  il 
était  la  représentatioD  (!].  La  même  analogie 


(1)  Abu'l  FeJi.  Vcinifn  lilsl,  irali.  OiCunl  ,  1800.  la 
|uM3ge  dont  II  1^  ici  qocitioii  w  irouie  à  I*  p.  lit  ilii 
ivxte,  ei  1  la  ii.  BS3  de  b  tndueUon.  il  *  nt  dit  que  Ij 
(linlcduiemiile  Ja  la  Uecquedf^meuraiU  irihu  iImUk'- 
ulifs,  iusi|u'au  Domeul  «4i  «m  rqirAteaUal  At■U-Cnhal^ 
•■Il  4^1*1  il'itrem*.  en  vciulii  les  rl<*6  k  Kfti*; .  en  |>t<boiH  « 
dp  lém'jius.  Suf   l'i'lj  Kos:ijcm'ia  s-Hi  0\s  cii  lrtoiii|-l>« 
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existe  aussi ,  quoique  pcul-èlre  avec  moins 
do  force,  clicz  les  nations  européennes.  Car 
lorsqu*il  est  dit  que  les  clés  d*une  ville  ont 
été  remises  i  quelqu^un  par  son  souverain , 
est-il  jamais  venu  à  la  pensée  d*entendre  par 
là  qu'il  lui  ait  été  seulement  donné  le  pouvoir 
d*en  ouvrir  et  fermer  les  portes  aux  étran- 
gers et  aux  nouveaux  venus?  £t  quand  on 
dit  que  les  clés  d*une  forteresse  ont  été  li- 
vrées à  un  conquérant ,  qui  ne  comprend  à 
rinslant  même  une  la  possession  de  cette 
place  forte  luiest également  transférécTN'est- 
co  pas  aussi  de  ce  même  sentiment  qu*e8t  né 
Tusage  devena  aujourd'hui  une  simple  céré- 
monie, quand  le  monarque  visile  celte  cité, 
d*en  former  les  portes  et  de  lui  en  présenter 
les  clés  par  les  mains  du  premier  magistrat  ; 
voulant  signifler  par  là  que  Tautorilé  souve- 
raine domine  au-dessus  de  Taulorilé  pure- 
ment déléguée?  Quand  donc  Pierre  reçoit  les 
clés  du  royaume  des  cieux,  ou  de  TÈglise, 
nous  ne  pouvons  le  considérer  autrement  que 
comme  investi  de  Tautorité  souveraine  à  son 
égard. 

11  faut  en  dire  autant  du  pouvoir  do*Uer  et 
de  délier.  Soit  que  nous  entendions  par  ce 
pouvoir  le  droit  de  commander  et  de  défendre, 
ou  de  punir  elde  pardonner»  car  ce  sont  là  les 
deux  seules  interprétations  qui  aient  quelque 
plausibililé  ;  soit  que ,  ce  qui  est  bien  plus 
probable  encore,  nous  réunissions  ensemble 
ces  deux  pouvoirs ,  toujours  est-il  que  cette 
façon  de  parler  implique  une  prérogative  de 
juridiction. 

£nGn  la  char|i;e  illimitée  de  paître  iout  le 
troupeau  du  Christ  implique  Tidée  de  supré- 
matie et  de  juridiction  sur  tout  ce  troupeau. 
Car  la  charge  de  paître  le  troupeau  est  la 
charge  même  de  le  gouverner  et  de  le  con- 
duire. Dans  les  anciens  auteurs  classiques, 
tels  qu'Homère ,  dont  les  images  ont  le  plus 
de  rapport  avec  celles  des  Ecritures,  les  rois 
et  les  chefs  d3  peuples  sont  honorés  du  nom 
de  pasteur  $  du  peuple.  Dans  TAncien  Testa- 
ment, la  même  idée  se  présente  à  chaque  in- 
stant, surtout  lorsqu'il  est  parlé  de  David,  et 
que  Ton  met  en  contraste  sa  première  occu- 
pation, qui  fut  de  veillera  la  garde  des  trou- 
peaux de  son  père,  et  la  charge  qui  lui  fut 
imposée  plus  tard  de  régner  sur  le  peuple  de 
Dieu  (Il  Rois,  V,  2;  ft.  LXXVU,  71 ,  72; 
JFjt^^c/i.,  XXXII,  1-10;  J/r.,  111.15;  XXIII,  1, 
2,4  ;iVaA.»  111, 18,  etc.).  C'est  l'image  favorite 
des  prophètes  pour  décrire  le  rèp;ne  du  Mes- 
sie et  celui  de  Dieu  sur  son  héritage  choisi, 
lorsqu'il  aura  rccouvréscs  faveurs  lis  ,XL, 

ll;lltcA.,VlI,14;£'z<fcA.,XXXIl,10,23,elc.). 

avec  ces  clés  à  la  Mecque,  et  les  rendit  aux  halilanls  de 
la  cité.  Abu-Gasban,  revenu  \  la  raison,  se  repentit  de  eu 
quil  avait  foil,  mais  sou  repeolir  fui  inutile  et  dcmna  lieu 
il  ce  proverbe  :  Une  perte  pùu  malketireiue  que  celle  (VAbu- 
Cashan,  La  même  idée  est  reproduite  encore  aux  pag.  4âs 
et  561.  «  La  surintendance  du  temple  et  ses  clés  furent  en- 
tre les  mains  des  enfants  d*lsmaël,  jusqu*au  moment,  sans 
doute,  oii  ce  pouvoir  passa  aux  mains  de  Nabeth.  Après 
celui-ci,  il  tomba  en  la  possession  des  Jorhamiles,  comme 
il  est  prouvé  par  ce  vers  du  |)Oëme  d'Amer,  flis  de  Haretb, 
jortiamile  :  t  nous  possédâmes  la  règle  de  la  sainte  maison 
après  Nabeth.  »  Ainsi  les  doux  idées  de  simple  possession 
des  clefs  du  temple  ci  de  la  surintendance  du  temple,  sont 
évidcDiiucnt  liées  ensemble. 


Et  notre  divin  Sauveur  lui-même  adopte  ca 
même  langage  pour  exprimer  la  liaison  qui 
existait  entre  lui  et  ses  disciples  ;  îl  les  appelle 
$es  brebis  oui  entendent  sa  voix  et  le  iuivent 
(S.  Jean,  a).  Nous  rencontrons  également  la 
même  idée  à  chaque  pas  dans  les  écrits  des 
apêlres.  Saint  Pierre  appelle  le  Christ  leprincs 
des  pasteurs  {It  Petr.y^  4),  et  ordonne  ao  clersé 
de  paître  le  troupeau  conOéàses  soins  (Ibia., 
2|.  Saint  Paul  rappelle  aux  évéques  assem-. 
blés  par  lui  à  Ephèse  qu*ils  ont  été  placés  par 
TEsprit  saint  à  la  tête  de  leurs  troupeaux 
pour  gouverner  TEglise  de  Dieu  (Acf.,  XX, 

£n  an  mot,  mes  frères ,  et  ponr  résumer 
tous  les  arguments  tirés  de  ces  diverses  at- 
tributions, si  elles  n'assurent  pas  A  saint 
Pierre  une  véritable  juridiction  et  une  vérita- 
ble autorité,  il  faut  nécessairement  dire  que 
les  apôtres  n'en  ont  reçu  aucune  poUe  parL 
Prencs  tous  les  titres  qui  leur  sont  donnés, 
et  vous  n*en  trouvères  pas  qui  fournissent 
une  preuve  plus  décisive' en  farear  dçjicur 
autorité  que  la  qualité  qui  leur  estattriboéo 
d*étre  les  fondements  de  l'Eglise,  que  le  pou- 
voir dont  ils  sont  investis  de  lier  ctde  délier, 
avec  la  certitude  de  voir  leurs  jugements  ra- 
tiCés  dans  le  ciel,  que  U  charge  enfin  qui  leqr 
est  imposée  d^élre  les  chefs  et  les  pasteurs  da 
troupeau  du  Christ. 

Ainsi,  mes  frères^  saint  Pierre  ost-il»  f^dMrd 
dans  le  voisinage  de  Gésarée-Philippe,  ipt  en- 
suite sur  le  boni  de  la  mer  de  Galim,  Mlen- 
nellement  investi  d'une  autorité  et  d*une  juri- 
diction qui  lui  est  propre  et  personncUe,  es 
récompense  de  la  double  confession  de  foi  d 
d'amour  qui  était  sortie  de  sa  boudie;et 
comme  son  nom  est  changé  en  cette  cireon- 
stance,  et  que  le  Sauveur  s'est  adressé.à  loi 
pcrsonndlement,il  en  résulte  une  preuve  évi- 
dente aue  ce  privilège  lui  était  exclusif.  H  fàt 
donc  élevé  à  une  autorité  d*un  ordre  distinct 
et  supérieur  à  celle  des  apôtres  ses  collègaes, 
autorité  qui  s'étendait  à  toute  l'Egii^e,  par  la 
mission  dont  il  est  chargé  de  pattre  tant  k 
troupeau  ;  qui  excluait  toute  idée  d*autariié 
égale  et  rivale,  comme  étant  le  roc  surleqiid 
tous  doivent  trouver  une  éternelle  anité;  q«i 
enfln  suppose  un  pouvoir  souverain,  en  vcrta 
de  la  possession  des  clefs.  En  voilà  plusqnH 
ne  faut  pour  prouver  la  suprématie  du  cM 
des  apôtres. 

11  n*y  a  que  deux  moyens  d'échapper  i  ecfUe 
conséauence  :  Tun,  de  nier  le  fait  qui  sertie 
base  a  notre  raisonnement,  et  ce  n'est  U 
qu'une  faible  objection  ;  l'autre ,  de  niçr  les 
conséquences ,  et  celui-ci  mérite  une  ploi 
grande  attentipn. 

Par  le  premier  de  ces  moyenst  je  veux  pa^ 
1er  des  efforts  tentés  il  y  a  quelques  années 
et  renouvelés  tout  récemment,  pour  pronvrr 
que  le  roc  sur  leauel  le  Christ  promet  de  bl- 
tir  son  Eglise  n'était  pas  Pierre,  mais  bien  h 
Christ  lui-même.  On  suppose  qu'après  s'étn 
adressé  à  cet  apôlre  dans  la jprenfière  paitii 
de  la  phrase,  et  lui  avoir  dit  :  Voum  êtes  Piëmf 
c'est-a-dire  un  roc ,  notre  Sauveur  change! 
tout  à  coup  l'objet  de  son  discours,  et  qoe,» 
repliant  sur  lui-même^  il  dit  de  lui-même  -  iS^< 
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tur  ce  roe  Je  bâtirai  mon  églite.  Celle  inlor- 
prélaliuD,  vous  en  serez  convaincus,  mes  frè- 
ros,  doit  moins  se  féliciter  (t'ëlrc  plausible 
qu'ingénieuse;  elle  semble  [itus  propre  à 
Irahirles  cxpédienls  auxquels  nos  ad  vrrsiiircs 
se  spntrnl  obligés  de  recourir  pour  éluder  ta 
force  de  nos  arguments,  qu'A  y  opposer  une 
férieuîc  résistance.  Si  la  particule  coujonc* 
live  et  le  pronom  démonstralifce  (et  sur  ce 
roc  ]  ne  surfisent  pas  pour  unir  ensemble  les 
deux  membres  de  la  même  phrase ,  il  n'esl 
plus  au  pouvoir  des  formes  graniraalicatcs  de 
le  faire.  Si  l'on  vient  à  s'écarler  une  fois  du 
sens  naturel  el  littéral  d'une  phrase,  sous 
prélcslc  qu'au  moment  où  elle  fui  prononcée 
elle  se  trouvait  expliquée  par  des  signes  on 
lies  gestes  qui  sont  supprimés  dans  le  récit , 
il  s'ensuivra  que  l'imaginalion  devra  servir 
autant  que  noire  raison  dans  l'interprétation 
des  Ecritures. El  en  cfTcl,  tous  ceux  qui  con- 
naissent toutes  les  altérations  inlroduitcs 
^ans  rînterprélaliuQ  des  livres  sacrés  par  la 
science  biblique  des  temps  modernos  parmi 
les  proleslanls  de  l'Allemagne,  savenl  qu'au 
uioyen  de  cet  expédient,  d'imaginer  cl  de  sup- 
pléer des  regards,  des  gestes  elilcs  mois  <;u'ils 
prétendent  avoir  été  supprimés,  on  a  fait  Ira 
Icntalives  les  plus  audacieusesel  les  plus  elTré- 
nécspour  saper  la  vérité  des  miracles  les  plus 
importants  du  Nouveau  Testament.  On  pour- 
rait avec  toutautant  de  raison, partager  les  pa- 
roles que  Dieu  adressa  à  Abraham  lorsqu'il 
changea  le  nom  de  ce  patriarche;  et  après 
CCS  mi)ts:£t  désormai»  cous  ne  tertx  plut 
appelé  Abram ,  mais  voua  portertx  le  nom 
^Abraham,  parce  que  je  tous  ai  rendu  le  père 
de  ptuiieur»  naltont,  nous  pourrions  in- 
terpréter les  paroles  qui  suivent  imméiliate- 
ment  :  et  Je  voug  multiplierai  à  l'infini  {Gen. 
X  VII.  5,  t)  ) ,  comme  s'adressanl  non  au  pa- 
triarche, mais  à  son  fils  Ismaët  ;  il  n'est  bc- 
suin  pour  cela  que  de  supposer,  avec  autant 
de  droit  que  pour  les  paroles  de  notre  Sau- 
veur dont  il  est  ici  question,  que  l'ange  indi- 
quait celui-ci  en  les  prononçant. 

Voici  maintenant  une  autre  objection  à 
notre  raisonnement,  qni  est  à  la  fois  plus 
plausible  el  d'une  plus  grande  importance 
que  la  première,  parce  que,  sans  chercher  à 
^uder  le  seus  naturel  des  termes,  elle  tend  à 
les  dépouiller  de  toute  leur  force;  qu'elle  ad- 
met les  tiiUs,  dont  l'évidence  est  palpable,  cl 
n'atlnque  que  les  conséquences  que  nous  en 
déduisons.  11  est  vrai ,  car  c'est  ainsi  qu'est 
ron^u  le  raisonnement  de  nos  adversaires,  il 
pst  vrai  que  Pierre  a  reçu  un  pouvoir  el  uno 
Juridiclion,  cl  que  ce  pouvoir  el  cette  juridic- 
tion lui  ont  été  donnes  â  litre  de  privilège 
spécial  cl  personnel,  comme  une  récompense 
duc  à  l'excellence  de  ses  mérites;  mais  il  n'Cst 
pas  moins  vrai  qu'il  ne  fut  rien  accordé  à 
Vierrc  en  celle  occasion  qui  ne  l'ail  élë  plus 
l.inl  aux  douae  apAlrcs.  Dans  l'Apocalypse, 
lr*Homideê  douie api Iret  de  l'Agneau  {Apoe., 
XXI,  Ji)  sont  inscrits  sor  les  douze  fonde- 
lui-uts  de  l;i  Jérusalem  céleste.  Saint  Pnul  dit 

fK  ûdiles  que  les  apAlrcs  sont  le  fondement 
r  leaucl  ils  sont  construits  {Ephr-t.,  |I,  20). 
ac  ils  ne  sont  pas  moins  que  l'ierrc  le  fou- 


demcnt  de  l'Eglise.  De  mt^me,  au  chap.  XVIII 
de  satnl  Matthieu,  tous  les  douze  apdires  n-- 
çoivenl  précisément  le  même  pouvoir  do  lier 
cl  de  délier  sur  la  terre,  et  l'assurance  d'uno 
pleine  ratification  de  leur  jugcmcnl  dans  le 
ciel,  qui  est  donnée  à  saint  Pierre  au  chap. 
seizième.  Ainsi  les  prérogatives  dont  il  est 
ici  honoré  sont  plus  tard  éti;ndueB  A  tous  ses 
collègues,  et  tout  ce  qui  lui  est  accordé  h  ti- 
tre de  privilège  personnel  se  mêle  et  se  con- 
fond dans  une  mission  commune  et  générale 
où  les  autres  apAtres  se  trouvent  placés  do 
niveau  avec  lui. 

Cet  argument  je  l'aroncrai ,  mes  frères, 
présente,  au  premier  coup  d'ceil,  une  c>'rtaino 
apparence  do  force,  et  je  ne  suis  pas  surpris 
de  voir  plusieurs  commentateurs  proleslanls 
se  fon<ler  presque  uniquement  snr  ce  raison- 
nement pour  n'jeter  la  suprémutie  de  Pirrro 
{Le Protestant,  journal  de  ce  mois  de}uinl8.tG, 
le  présente  comme  plrinemenldètisif,  p. 347). 
Il  serait  assurément  facile  d'en  éluder  toulfs 
la  force  ;  mais  je  préfère  en  faire  un  ;)rgumenl 
en  ma  faveur.  Ecoutez  doue,  je  vous  en  prie, 
avec  ailcnlion.  Pierre,  dil-on  ,  n'a  reçu  au- 
cune primauté  de  juridiction,  parce  qu'il  n'a 
point  reçu  de  pouvoir  ou  de  mission  person- 
nelle l'I  spécrali:  qui  n'ait  été,  dans  une  autre 
occasion,  communiquée  aux  antres  apÂlret 
colleciivemcnt.  Or  csl-re  ainsi  que  vous  rai- 
sonnei  dans  les  autres  cas  semblables  qui  so 
présentent  dans  l'Ecrilure,  ou  plul6t  ne  rai- 
sonnei-vous  pas  alors  d'une  manière  diamé- 
tralement opposée?  Prenons  quelques  exem- 
ples. Noire  divin  Sauveur  a  constamment 
inculqué  à  Ions  ses  disciples,  el  même  à  tous 
ses  auditeurs,  la  nécessité  de /e  «uirr?.  C'e/tiî 
seul  qui  me  suit  ne  marche  pas  dans  les  ténè- 
bres {S.  Jean.  VIII,  l-2).Tous  doivent  prendre 
leur  croix  et  le  suivre  {S.  Marc.  VHI,  38)  ; 
toutes  ses  brebis  doivent  connaître  sa  voix 
et  suivre  leur  pastcur{Â'.  Jean.  X,  4),  Quand 
donc  il  adressa  personnellement  à  Pierre  et  à 
André,  À  Math:eu  el  aux  fils  de  Zébédéc  la 
même  invitation ,  Suivex-moi,  conclurez- 
vous  de  là  que  la  même  invilalion  ayant  élô 
en  d'autres  occasions  adressée  également  A 
toute  la  fuulo  des  Juifs  aussi  bien  qu'aux 
apdlres,  Jésus  n'ordonnait  pas  à  ceux-ci  do 
le  suivre  d'une  manière  spéciale  el  pins  par- 
ticulière? De  même  il  est  souvent  répété  que 
notre  Sauvcnr  aimait  tendrement  ses  apâ- 
ires,  il  les  appelait  non  pas  ses  serviteurs , 
mais  SCS  amis  ;  bien  plus ,  nul  autre  n'a  ja- 
mais éprouvé  plus  d'amour  pour  ceux  qu'il 
aimait  que  Jésus  ne  leur  en  a  marqué  en  don- 
nant sa  vie  pour  eux  (5.  Jrnn,  XIII,  1  ;  XV, 
là,  15).  Quand  donc  saint  Jean  est  appclu 
simplement  le  disciple  bien-aimé .  quoique 
tous  les  autres  disciples  aussi  soient  appelé» 
bitn-aimés,  voudrez-vous  on  conclure  quo 
Jésus,  n'ayant  rien  dit  de  cet  apdlre  dans  uno 
occasion  qu'il  n'ait  dit  également  de  tous  les 
autres  dans  d'autres  circonstances,  il  s'ensuit 
que  sou  amour  pour  Jrau  n'avait  rien  de  par- 
ticulier et  de  spécial?  Un  autre  exemple  en- 
core :  Tous  les  apôtres  ont  également  reçu  l;t 
mission  d'enseigner  toutes  les  nations,  de  pr^ 
cher  l'Evangile  à  toute  créalurr.eDcpmmeu- 
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existe  aussi ,  quoique  pcut-èlre  avec  moins 
do  force,  clicz  les  nations  européennes.  Car 
lorsqu'il  est  dit  que  les  clés  dune  ville  ont 
été  remises  i  quelqu'un  par  son  souverain, 
est-il  jamais  venu  à  la  pensée  d'entendre  par 
là  qu'il  lui  ait  été  seulement  donné  le  pouvoir 
d*en  ouvrir  et  fermer  les  portes  aux  étran- 
gers et  aux  nouveaux  venus?  £t  quand  on 
dit  que  les  clés  d*unc  forteresse  ont  été  li- 
vrées à  un  conquérant ,  qui  ne  comprend  à 
l'inslant  même  une  la  possession  de  cette 
place  forte  luiest également  transférécTN'est- 
co  pas  aussi  de  ce  même  sentiment  qu'est  né 
l'usage  devenu  aujourd'hui  une  simple  céré- 
monie, quand  le  monarque  visite  cette  cité, 
d'en  former  les  portes  et  de  lui  en  présenter 
les  clés  par  les  mains  du  premier  magistrat  ; 
voulant  signifler  par  là  que  Tautorilé  souve- 
raine domine  au-dessus  de  l'autorité  pure- 
ment déléguée?  Quand  donc  Pierre  reçoit  les 
clés  du  royaume  des  cieux,  ou  de  l'Ëglise, 
nous  ne  pouvons  le  considérer  autrement  que 
comme  investi  de  l'autorité  souveraine  à  son 
égard. 

Il  faut  en  dire  autant  du  pouvoir  délier  et 
de  délier.  Soit  que  nous  entendions  par  ce 
pouvoir  le  droit  de  commanderet  de  défendre, 
ou  de  punir  et  de  pardonner,  car  ce  sont  là  les 
deux  seules  interprétations  qui  aient  quelque 
plauaibililé ;  soit  que,  ce  qui  est  bien  plus 
probable  encore,  nous  réunissions  ensemble 
ces  deux  pouvoirs ,  toujours  est-il  que  cette 
façon  de  parler  implique  une  prérogative  de 
juridiction. 

£nfln  la  charge  illimitée  de  paître  (ont  le 
troupeau  du  Christ  implique  l'idée  de  supré- 
matie et  de  juridiction  sur  tout  ce  troupeau. 
Car  la  charge  de  paître  le  troupeau  est  la 
charge  même  de  le  gouverner  et  de  le  con- 
duire. Dans  les  anciens  auteurs  classiques, 
tels  qu'Homère ,  dont  les  images  ont  le  plus 
de  rapport  avec  celles  des  Ecritures,  les  rois 
et  les  chefs  d3  peuples  sont  honorés  du  nom 
de  pasteurs  du  fieuple.  Dans  l'Ancien  Testa- 
ment, la  même  idée  se  présente  à  chaque  in- 
stant, surtout  lorsqu'il  est  parlé  de  David,  et 
que  l'on  met  en  contraste  sa  première  occu- 
pation, qui  fut  de  veiller  à  la  garde  des  trou- 
peaux de  son  père,  et  la  charge  qui  lui  fut 
imposée  plus  tard  de  régner  sur  le  peuple  de 
Dieu  (Il  Rois,  V,  2;  Ps.  LXXVII,  71 ,  72; 
Exéch..  XWlll-iO;  Jér,,  111.15;  XXIII,  1, 
%k;Nah.,  111, 18,  etc.),  C'csirimage  favorite 
des  prophètes  pour  décrire  le  rèp;ne  du  Mes- 
sie et  celui  de  Dieu  sur  son  héritage  choisi, 
lorsqu'il  aura  rccouvréscs  faveurs  (Is  ,XL, 

ll;lltcA.,VlI,14;£';:(fcA.,XXXIl,10,23,clc.). 

avec  ces  clés  à  la  Mecque,  et  les  rendit  aux  halltanls  de 
la  cité.  Abu-Gasban,  revenu  ^  la  raison,  se  repentit  de  eu 
quil  avait  foit,  mais  sou  repentir  fut  iauiite  et  donna  lieu 
il  ce  proverbe  :  Une  perte  plus  matkeureiue  que  celle  d^Abn- 
Cashan,  La  même  idée  est  reproduite  encore  aux  pag.  482 
et  561.  «  La  surintendance  du  temple  et  ses  clés  furent  en- 
tre les  mains  des  enfants  d*lsmaël,  jusqu*au  moment,  sans 
doute,  oii  ce  pouvoir  passa  aux  mains  de  Nabeth.  Après 
celui-ci,  il  tomba  en  la  iiossession  des  Jorhamiies,  comme 
Il  est  prouvé  par  ce  vers  du  |  oëme  d'Amer,  flls  de  Haretb, 
lorhaniite  :  t  Nous  possédâmes  la  règle  de  la  sainte  maison 
après  Nabetb.  »  Ainsi  les  deux  idées  de  simple  |>os$ession 
des  défi»  du  temple  et  de  la  surintendance  du  temple,  sont 
évkJeumiout  liées  ensemble. 


Et  notre  divin  Sauveur  loi-méme  adopte  ca 
même  langage  pour  exprimer  la  liaison  qui 
existait  entre  lui  et  ses  disciples;  il  les  appelle 
ses  brebis  oui  entendent  sa  voix  et  le  suivent 
[S.  Jeani  X).  Nous  rencoalroiu  également  la 
même  idée  à  chaque  pas  dans  leg  écrits  des 
apdires.  Saint  Pierre  appelle  le  Christ  le  prines 
despasteurs(\,  Petr.Yf  4),  et  ordonne  ao  clervé 
de  paître  le  troupeau  conflé  àses  soins  (Ibid,, 
2).  Saint  Paul  rappelle  aux  évéqaes  assem- 
blés par  lui  à  Ephèse  qu'ils  ont  été  placés  par 
l'Esprit  saint  à  la  tête  de  lears  troupeaux 
Dour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu  {Act.,  XX, 

£n  un  mot,  mes  frères  «  et  ponr  résumer 
tous  les  arguments  tirés  de  ces  direrses  at- 
tributions, si  elles  n'assurent  pas  à  saint 
Pierre  une  véritable  juridiction  et  une  vérita- 
ble autorité,  il  faut  nécessairement  dire  que 
les  apôtres  n'en  ont  reço  aucune  joulle  part. 
Prenes  tous  les  titres  qui  leur  sont  donnés, 
et  vous  n'en  trouvères  pas  qui  fournissent 
une  preuve  plus  décisive' en  faveur  de  leur 
autorité  que  la  qualité  qui  .leur  est  attribuée 
d'être  les  fondements  de  l'Eglise,  que  le  poà- 
voir  dont  ils  sont  investis  de  lier  et  de  délier, 
avec  la  certitude  de  Voir  leurs  jugements  ra- 
tiGés  dans  le  ciel,  que  la  charge  cnOn  qui  leur 
est  imposée  d'être  les  chefs  et  les  pastcnrsda 
troupeau  du  Christ. 

Ainsi,  mes  frères,  saint  Pierre  est-il»  tsboti 
dans  le  voisinage  de  Césaréc-Philippc,  et  en- 
suite sur  le  boni  de  la  mer  de  Galiléct  solen- 
nellement investi  d'une  autorité  et  d'une  Jmv 
diction  qui  lui  est  propre  et  personnelle,  en 
récompense  de  la  double  confession  (te  foi  d 
d'amour  qui  était  sortie  de  sa  bouche;  et 
comme  son  nom  est  changé  en  cette  droon- 
stance,  et  que  le  Sauveur  s'est  adressée  Iv 
personnellement, il  en  résulte  une  preuve. évi- 
dente aue  ce  privilège  lui  était  exclusif.  Il  fat 
donc  élevé  à  une  autorité  d'un  ordre  di^act 
et  supérieur  à  celle  des  apôtres  ses  coUigiMs, 
autorité  qui  s'étendait  à  toute  l'Eglise,  parla 
mission  dont  il  est  chargé  de  paUre  tant  le 
troupeau  ;  qui  excluait  toute  idée,  d'autorité 
égale  et  rivale,  comme  étant  le  roc  snrleqvd 
tous  doivent  trouver  une  éternelle  unité;  q«i 
enfin  suppose  un  pouvoir  souverain,  eavtfta 
do  la  possession  des  clefs.  En  voilà  plusqoH 
ne  faut  pour  prouver  la  suprématie  du  chef 
des  apôtres. 

11  n'y  a  que  deux  moyens  d*échapperi  cette 
conséaucnce  :  l'un,  de  nier  le  fait  qui  sert'ëe 
base  a  notre  raisonnement,  et  ce  nWtt 
qu'une  faible  objection;  l'autre,  de  niçrlef 
conséquences ,  et  celui-ci  mérite  une  pla 
grande  attentipn. 

Par  le  premier  de  ces  moyens,  je  veux  pa^ 
1er  des  efforts  tentés  il  y  a  quelques  anséo 
et  renouvelés  tout  récemment,  pour  prouver 
que  le  roc  sur  leauel  le  Christ  promet  de  bl- 
tir  son  Eglise  n'était  pas  Pierre,  mais  bien  le 
Christ  lui-même.  On  suppose  qu'après  s'être 
adressé  à  cet  apôtre  dans  la  preufière  partie 
de  la  phrase,  et  lui  avoir  dit  :  Vous  êtes  rUxru 
c'est-a-dire  un  roc ,  notre  Sauveur  changea 
tout  à  coup  l'objet  de  son  discours»  et  que,  le 
repliant  sur  lui-même,  il  dit  de  lui-même 'if' 
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If  roc  je  bâtirai  mon  igiiêe.  Cctle  inlcr- 
lUon,  vous  en  serez  convaincus,  mes  trh- 
leit  moins  se  féliciter  d'être  plausible 
igAnieusn:  elle  semble  plus  propre  à 
riies  expédients  auxquels  nos  adversaires 
lient  oDligés  de  recourir  pour  éluder  la 
ilic  noi  arguments,  qu'à  3^  opposer  une 
Me  résistance.  Si  la  particule  coujonc- 
M  le  pronom  démonstralifci;  (e<  sar  ce 
■e  sulTisent  pas  pour  unir  ensemble  les 
Kineaibres  de  la  même  phrase ,  il  n'est 


dementde  l'Rglise.  De  même,  au  chap,  XVIH 
de  saint  Malllileu,  tous  les  douze  apôtres  re- 
çoivent précisément  le  même  pooroir  de  lier 
et  de  délier  sur  la  terre,  et  l'assurance  d'une 
pleine  ratific;ition  de  leur  jugement  dans  lu 
ciel,  qui  est  donnée  à  saint  Pierre  au  chap. 
seizième.  Ainsi  les  prérognlivcs  dont  il  est 
ici  honoré  sont  plus  tard  étendues  à  toos  ses 
eollèfucs,  et  tout  ce  qui  lui  esl  accordé  h  \i-~ 
Iro  de  privilège  personnel  se  mêle  et  se  con- 
fond dans  une  mission  commune  et  générale 


pouvoir  des  formes  grammalicales  de     où  les  autres  apâlres  se  trouvent   ptacés  do 


IC.  Si  l'on  vient  à  s'écarter  une  fois  du 
.aatarel  et  littéral  d'une  phrase,  sous 
Kte  qu'au  moment  oiî  elle  fut  prononcée 
■  trouvait  expliquée  par  des  signes  ou 
Htcs  qui  sont  supprimés  dans  le  récit , 
piuivra  que  l'imagination  devra  servir 

Èqoe  notre  raison  dans  rinterprélalion 
iture^.  Et  en  effet,  tous  ceu\  qui  con- 
inl  toutes  les  alléralions  introduites 
l^olerprélatiun  des  livres  sacrés  par  la 
f0  biblique  dis  temps  modernes  parmi 


c  lui. 

Cet  argument  je  l'avouerai ,  mes  frères , 
présente,  au  premier  coup  d'a-il.  une  crlnino 
apparence  de  force,  et  je  ne  suis  pas  surpris 
de  voir  plusieurs  commentateurs  prolfslanls 
se  fonder  presque  uniquement  sur  ce  raison- 
nement pour  rejeter  la  suprématie  de  Pirrro 
(LeProinlatil,  journal  de  ce  murs  dejuinl8-tC, 
le  présente  comme  pli-inemcnl  décisif,  p.  3i7). 
Il  serait  assuiément  facile  d'en  éluder  toute 
la  force;  mais  je  préfère  en  faire  un  argument 


•lestants  de  l'Allemagne ,  savent  qu'au     en  DiA  (avenr.  lieuutez  dune,  ji 


Bde  cet  expédient,  d'imaginer  et  de  sup- 
|des  regards,  des  gestes  el/les  mots  qu'ils 
idenl  avoir  été  supprimés,  on  a  fait  1rs 
liv»*  les  plus  audaeieuseset  les  plus  cffré- 
pour  saper  la  vérité  des  miracles  les  plus 
ftants  du  Nouveau  Testament,  On  pour- 
fectoutaulanl  de  raison, partager  les  pa- 
,qnc  Dieu  adressa  à  Abraham  lorsqu'il 
[ea  le  nom  de  ce  patriarche;  et  après 
lots  :  Et  désormais  vous  ne  seres  plut 
jf  Abram ,  mai» 


m,  parée  que  je  vous  aï  rendu  It  pire 

fcieurt  nnlions,   nous   pourrions    iii- 
r  les  paroles  qui  suivent  immédiate- 
*  ttjt  vous  mulliplierai  à  i't'n/ïni  (Cm. 
Ut,  u }  I  comme  s'adressant  non  au  pa- 
Ke>  mais  â  son  fils  Israacl;  il  n'est  bc- 
Mur  cela  que  de  supposer,  avec  autant 
pit  que  pour  les  paroles  de  notre  !rau- 
int  il  est  ici  question,  que  l'ange  indi- 
lui-ci  en  les  prononçaul. 
maintenant  une  autre  objection  à 
lisonnement ,   qui  esl  à  la  fois  plus 
jle  et  d'une  plus  grande  importanco 
première,  parce  que,  sans  chercher  à 


.  ont  él6  donnes  à  titre  de  privilège 

et  personnel,  comme  une  récompense 

excellence  de  ses  mérites  ;  mais  il  u'c^t 

1ns  vrai  qu'il  ne  fut  riea  accordé  Â 

a  celte  occasion  qui  ne  l'ait  été  plus 

[  douio  apôtres.  Dans  l'ApocaUpse, 

_  des  douze  apôtres  de  l'Ag!iuau  {Apoc 

ik]  sont  inscrits  sur  les  douze  fonde- 

4g  la  Jérusalem  céleste.  Saint  Paul  dit 

iift  que  les  apàlres  sont  le  fondement 

Bel  ils  sont  censiruits  [Ephrs,,  il,  SO). 

ne  suntjias  moins  que  Pierre  le  fuu- 


1  prie, 
attention.  Pierre,  dit-on  ,  n'a  reçu  au- 
cune primauté  do  juridiction,  parce  qu'il  n'a 
point  reçu  de  pouvoir  ou  de  mission  person- 
nelle et  spéciale  qui  n'ait  été,  dans  une  aulrc 
occasion,  communiquée  aux  autres  apAIres 
eoliecLivement.  Or  est-ce  ainsi  que  vous  rai- 
sonnez dans  les  autres  cas  semblables  qui  se 
présentent  dans  l'Ecriture,  ou  plutôt  ne  rai- 
sonnez-vous  pas  alors  d'une  manière  diamé- 
tralement ojiposéef  Prenons  quelques  exem- 
porleret  le  nom     pies.  Notre  divin  Sauveur  a  constamment 


mculqué  à  tons  ses  disciples,  et  même  à  tous 
ses  auditeurs,  la  nécessité  de  te  suif  rt.  Cc/m 
stul  qui  me  suit  ne  marche  pat  dans  les  téni^ 
bres  {S.  Jean,  Vlil,  !2).Tous  doivent  prendre 
leur  croix  et  le  suivre  (S.  Marc.  VIII,  38)  ; 
toutes  ses  brebis  doivent  connailre  sa  voix 
cl  iwii-re  lenr  pa3teur(S.  Jean,  X,  k).  Quand 
donc  il  adressa  personnellemenl  â  Pierre  et  à 
André,  à  Malhieu  et  aux  fils  de  Zébédée  la 

rai-ci  en  les  prononçaul.  même    invitation  ,   Suivex-moi,  conelurcz- 

mainlenanl  une  autre  objection  à  vous  de  là  que  la  même  invitation  ayant  ét<i 
raisonnement ,  qui  esl  à  la  fois  plus  en  d'autres  occasions  adressée  également  à 
lie  et  d'une  plus  grande  importanco     loule  la  foulo  des  Juifs  aussi   bien  qu'aux 

{iremière,  parce  que,  sans  chercher  A  apôtres,  Jésus  n'ordonnait  pas  i  ceux-ci  do 
e  seus  naturel  des  termes,  elle  tend  h  le  suivre  d'une  manière  spéciale  et  plus  p.ir- 
DUiller  de  toute  leur  force  ;  qu'elle  ad-  ticuliéreî  De  même  il  est  souvent  répète  que 
fails,  dont  l'évidence  est  palpable,  et  notre  Sauveur  aimait  tendrement  ses  apô- 
10  que  les  conséquences  que  nous  en  1res,  il  les  appebit  non  pas  ses  serviteurs  , 
ns.  Il  est  vrai ,  car  c'est  ainsi  qu'est  mais  ses  amis  ;  bien  plus ,  nul  autre  n'a  ja- 
e  raisonnement  de  nos  adversaires,  il  mais  éprouvé  plus  d'amour  pour  ceux  ou'il 
que  Pierre  a  reçu  un  pouvoir  et  uns  aimait  que.lésusneleur  en  a  marqué  en  con- 
ion,  et  que  ce  pouvoir  et  cette  juridic-  nant  sa  vie  pour  eux  {S.  Jean,  XllI,  1  ;  XV, 
i  ont  étë  donnés  à  titre  de  privilège  13,  15).  Quand  donc  saint  Jean  est  appelé 
simplement  le  disciple  bitn-aimé ,  quoique 
tous  les  autres  disciples  aussi  soient  appelés 
bitn-aimés.  voudrei-vous  en  conclure  que 
Jéâus,  n'ajantricn  dit  de  cet  apôtre  dansunu 
occasion  qu'il  n'ait  dil  également  de  tous  les 
autres  dans  d'antres  circonstances,  il  s'ensuit 
que  son  amour  pour  Jean  n'avait  rien  de  par- 
ticulier el  de  spécial?  lin  autre  exemple  en- 
core :  Tous  les  apôtres  ont  également  reçu  l<i 
mission  d'emeigurr  toutes  les  nations,  de  pr<V 
cher  riïvangilc  a  toute  crêalun-,  en  cvoimm- 


çant  par  Jérosalem  et  la  Samarie  jusqu'aux 
doruieres  extrémités  de  la  terre  (5.  Mallh,, 
XXVllI,  19,90;  AcL.h  8).  Lors  donc  que 
rËspril  de  Dieu  leur  ordonna  de  séparer 
d'eux  Saul  et  Barnabe  pour  exercer  leur 
ministère  auprès  des  Gentils  (Act.  XIII*  2)  ; 
ou  bien  lorsque  Paul  s'appelle  lui-même  in- 
dividuellement l'Apôtre  des  Gentils,  en  con- 
clurez-TOUs  jamais  que  cette  mission  in- 
dividuelle étant  renfermée  et  comprise  dans 
la  mission  générale  donnée  à  tous,  Paul 
n'a  pas  été  du  tout  chargé  d'une  mission  per- 
sonnelle, n'a  pas  reçu  ici  plus  que  les  autres 
apétrcs,  et  n'a  fait  que  s'arroger  sans  fonde- 
ment l'apostolat  des  Gentils  comme  la  charae 
3ui  lui  aurait  été  spécialement  conflée?  Si, 
ans  tous  ces  divers  cas ,  vous  refuseï  d'ad- 
mettre de  pareilles  conclusions,  pouvez-vous 
les  admettre  lorsqu'il  s'agit  de  Pierre?  Et 
comment  les  pouvoirs  particuliers  et  person- 
nels qu'il  a  reçus  se  trouveraient-ils  invali- 
des par  ceux  qu  il  a  reçus  conjointement  avec 
les  autres  apdtres 7 

Mais  j*ai  avancé  que  je  ne  mécontenterais 
pas  de  répondre  à  l'objection,  que  je  préférais 
en  tirer  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de 
ma  cause  ;  et  la  voici  en  peu  de  mots.  D'après 
les  exemples  que  j'ai  cites ,  il  est  évident  que 
je  peut  proposer  comme  conséquence  cette 
règle  ou  canon  pour  interprétation  de  l'Ë- 
cniure  :  que  quand  un  titre,  une  prérogative, 
une  mission,  sont  donnés  à  quelqu'un  en  par- 
ticulier, quoique  les  mêmes  privilèges  aient 
également  été  donnés  à  d*autres  collective- 
ment parmi  lesquels  il  était  lui-même  com- 
pris, on  en  doit  conclure  qu'il  a  reçu  ces 
privilèges  d'une  manière  spâ:iale  et  dans  un 
degré  plus  élevé  que  les  autres.  Voilà  préci- 
sément le  cas  dans  lequel  se  trouve  Pierre. 
Si  les  autres  apêtres  ont  été  inrestis  de  quel- 
uue  autorité  dans  les  missions  qui  leur  ont 
été  imposées,  quand  même  Pierre  n'aurait 
reçu  en  particulier  rien  autre  chose,  on  devra 
cependant  reconnaître  qu'il  a  reçu  par  là 
même  celte  autorité  dans  un  plus  haut  degré 
que  les  autres.  Mais  peut-être  ne  screz-\ous 
pas  fâchés  d'entendre  la  réponse  à  cette  ob- 
jection de  la  bouche  même  d'un  Père  du 
troisième  siècle,  qui  appartient  à  l'Eglise 
grec(|ue.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet 
Je  spirituel  et  savant  Origène  :  Ce  qui  avait 
d'abord  été  accordé  à  Pierre,  semble  l'avoir 
été  également  à  tous.  Mais  comme  il  devait 
être  donné  à  Pierre  quelque  chose  de  supé- 
rieur et  de  plus  excellent,  cela  lui  a  été 
donné  en  particulier  :  Je  vous  donnerai  les 
clefs  du  royaume  des  deux.  Ceci  eut  lieu  avant 
que  ces  paroles,  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la 
terre  (qui  se  trouvent  au  chap.  XVUI)  eus- 
sent été  prononcées.  Et  de  fait,  si  l'on  consi- 
dère les  termes  de  TEvangile,  nous  verrons 
que  ces  dernières  paroles  du  Sauveur  sont 
communes  à  saint  Pierre  et  aux  autres;  mais 
que  les  premières,  qui  s'adressent  unique- 
ment A  Pierre ,  emportent  avec  elles  l'idée 
d'une  |[rande  distinclion  et  d'une  ffrande  su- 

Îiériorité  (Comment,  in  Matth.f  1. 111,  p.  612). 
e  pourrais  ajouter  que  la  charge  de  paître  le 
troupeau  du  Christ  n'est  donnée  nulle  part 
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aux  autres  apêlrcs  ;  et,  suppesë  qu'il  en  fut 
ainsi,  à  quoi  bon,  je  vous  le  demande,  notre 
Sauveur  aurait-il  exigé  de  Pierre  une  triple 
assurance  gu'il  Taimait  plus  que  les  autres, 
pour  ne  le  juger  disneque  d'une  récompenie 
en  tout  semblable  7 

Il  est  encore  un  autre  passage  que  je  n'ai 
pas  compris  au  nombre  de  ceux  que  j'ai  cités, 
parce  qu'il  n'exprime  pas  formellement  une 
tradition  de  pouvoirs,  quoique  cependant  il 
marque  clairement  une  distinction  entre  les 
prérogatives  accordées  à  Pierre  et  celles  ac- 
cordées aux  autres  apôtres,  et  qu'il  montre 
bien  que  Pierre  fut  l'objet  d'un  soin  et  d'une 
protection  toute  spéciale.  Et  le  Seigneur  dit  : 
Simon»  Simon,  voilà  que  Satan  a  désiré  di 
vous  avoir  pour  vous  cribler  comme  on  crible 
le  froment  ;  mais  fai  prié  pour  toi  afin  que  la 
foi  ne  défaille  point  :  toi  donc ,  lorsque  la 
seras  converti,  affermis  tes  frères  [Luc,  XXll, 
81,  82).  Dans  ce  passage,  le  Christ  semble 
établir  une  distinction  marquée  entre  les  des- 
seins de  Satan  contre  lo«f  les  ap6lres,  et 
l'intérêt  qu'il  porte  à  Pierre.  Cesl  lai  qni  est 
l'objet  particulier  et  spécial  de  la  prière  da 
Sauveur,  afin  que  sa  toi  ne  défaille  point ,  et 
qu'une  fois  relevé  de  sa  cliute,  il  aneraiisse 
cette  vertu  dans  le  cœur  de  ses  collègues  dans 
l'apostolat.  En  lui  donc  cette  vertu  devait  se 
trouver  en  mesure  plus  abondante  ;  or  à  qosi 
bon,  s'il  ne  devait  avoir  aucune  espèce  de 
supériorité  sur  les  autres  membres  ou  col- 
lège apostolique  ?  ou  plutôt  la  charge  néne 
d'affermir  leur  foi  n'exige-t-elle  pas  néces- 
sairement qu'il  soit  placé  dans  uns  position 
plus  élevée  qui  le  mette  au-dessus  d*coxT 

Je  me  suis  suffisamment  étendu  sur  les 

Sreuves  oui  établissent  que  Pierre  a  reçu 
ans  un  plus  haut  degré  que  les  autres  apô- 
tres une  juridiction  suprême  et  une  véritable 
primauté  sur  toute  l'Eglise  ;  et  en  consi- 
quence  de  cette  prérogative ,  nous  le  voyons 
partout  nommé  le  premier  entre  les  apotm 
{Matth.,ÏV, 18;  X, S;  Imc.IX,  28, 3S,efc..<lc.; 
Gai.,  1, 18  ;  II,  8),  toujours  à  leur  tête  dans 
les  actions  qu  ils  exercent  en  cooMUin 
IMatlh.,  XIV,  S8;  XV,  15;  XVI,  93;  Aet., 
n  ,  19;  XII,  13),  et  parlant  toujours  coomm 
l'orgaue  de  l'Eglise  [Matth. .  XVlII,ai  ;  XXX. 
27;  XXVI,  23;  Act.X  15;  II,  14elfew.;lV. 
8;  V,  8;  VIII,  19;  XV,  7,  H  alibi  palSm.) 

11.  Mais  si  Pierre  a  été  véritabienient  no- 
noré  de  cette  distinction  comme  nous  venons 
de  le  voir,  n'était-ce  pas  là  un  privilège  po^ 
sonnet  qui  a  fini  avec  celui  qui  en  avait  été 
gratifié  7  Le  temps  est  Tenu  d'examiner  ce 
point  particulier,  et  de  tous  prou  Ter  qu'il  !*< 
transmis  à  ses  successeurs  sur  le  siège  qiH 
a  occupé  lui-même. 

Je  pense  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  féli- 
blir  par  des  preuves  en  forme  que  Pienei 
été  le  premier  évêque  de  Rome.  Les  oMSi- 
ments  encore  subsistants  dans  toutes  i^ 
parties  de  cotte  cité  et  le  témoignage  des  éoi- 
Tains  ecclésiastiques  des  premiers  sièdef. 
mettent  ce  fait  absolument  nors  de  donte,  H 
il  suffit  de  dire  que  des  auteurs  qui  occapesl 
les  rangs  les  plus  émîncnts  dans  la  lilléra' 
ture,  et  qui  se  sont  signalés  par  leur  opp^ 
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sition  à  la  supréin.ilic  da  si^ee  de  Rome,  tels  firent  cnx-mémcs,  sinon  parrc  que  la  nature 

3UC  Cave,  Pearson,  Ushcr,  Voung  et  Blon-  même  de  l'Eglise  demandait  <]uc  le  temps  na 

cl  (1),  l'ont  tous  reconnu  et  s'en  sont  mon-  put  en  rien  .illérer  sa   constitution   biérar- 

trés  les  défenseurs.   Parmi  les  modernes,  il  chiqau  î  Or  si   Pierre  a  vraiment  établi  la 

golOt  de  remarquer  qu'aucun  écrivain  ecclé-  fondement  de  l'Eglise,   ce  n'a  pu  être  dans 

siaMique  de  quelque  réputation  ne  prétend  celle   intention  qu'après  sa  mort  le  fonde- 

niercefait-ii  Pi>rr«,  ainsi  qucrobservesaint  ment  de  l'Eglise  fût  entièrement  détruit  et 

Iréo&Cytuccéda  Lin:à  Lin,  Anaclet  ;  put»  est  les    pierres  du  sanctuaire  dispersées  çà  et 

venu  en  iroUième  lieu  Clément  {Adv.  Iiœres.  là. 
lib.  m,   cap.  4).  A  partir  de  celle    époque. 


la  suite  des  papes  est  certaine  et  non  inter- 
rompue jusqu'à  nos  jours.  Ces  prcliminnircs 
une  fois  établis,  je  vais  eiposer  sommaire- 
ment quelques-unes  des  raisons  qui  prou- 
vent c,ue   la   primauté  de  saint  Pierre  s'est 


Cette  figure,  prise  des  fondemcnls  d'un 
édifice,  renferme  évidemment  deux  choses  : 
l'unité  et  la  durée.  Car  l'unilé  dans  un  édifice 
résulte  de  ce  que  toutes  les  parties  qui  le 
composent  snnt  liées  ensemble  par  les  mêmes 
fondations  ou  la  même  base;  aussi  les  Pérès 


perpétuée  dans  la  personoe  de  ceux  qui  des  premiers  siècles  ont-ils  compris  que  la 
occupent  son  siège.  suprématie  avait  été  donnée  à  Pierre  princJ- 
D'abnrd  il  a  toujours  été  admis,  dés  le  paiement  pour  assurer  à  l'Eglise  ce  précieux 
commencement,  que  toute  prérogative,  quoi-  avantage.  Un  des  douze  e$l  ckoini,  dit  saint 
que  personnelle,  de  juridiction,  apportée  à  Jérâine,  n^n  que,  par  l'exiitence  d'un  chef. 
un  siège  par  son  premier  cvéque,  se  conti-  foule  occasion  de  ichisme  $oit  écarlée  {Adv. 
nuait  à  ses  successeurs.  Ainsi  le  siège  d'A-  Jatiin.  lib.  1,  (.1.  part.  Il,  p.  108).  Pournta- 
li'xandric  fut  occupécn  premier  lieu  par  saint  nifester  l'unité,  dit  saint  t^yprien,  il  ordonna 
Marc,  qui.  comme  disciple  de  Pierre,  exerçait  que  l'autorité  sorUld'umeuï  {deUnil.,p.i9k). 
une  juridiction  piitriarcale  sur  l'Egypte,  la  Vous  ne  pouvez  nier,  écrit  saint  Uptat.  que 
Libje  et  la  Pcntapole  ;  et  cette  juridiction  est  '"int  Pierre,  le  chef  des  apôtres,  ait  établi  un 
restée  jusqu'à  ce  jour  attachée  à  son  siège.  *iége  épiscopalà  Rome.Ce  siège  est  uniqHe,afin 
Jacques  gouverna  d'abord  l'Eglise  de  Jéru-  q'te  tous  Us  autres  puissent  conserier  l'tmilé 
salem,  et  exerça  son  autorité  sur  toutes  les  P"''  teur  union  avec  lui  :  de  sorte  que  quicon- 
Kgliscs  de  Palestine  ;  et  l'évéque  de  Jérusa-  '/"'  voudrait  élever  une  autre  chaire  à  côté  de 
Ifin  porte  encore  aujourd'hui  le  titre  de  pa-  celle-là  serait  un  schitnuttique  et  un  prévari- 
Iriarcbc.  Pierre  fixa  d'abord  son  siège  à  An-  ealeur.  Cest  dans  cette  chaire,  qui  est  le  lier- 
liuchc,  et  ce  siège  a  toujours  conservé  sa  craa  de  l'Egliie,  que  saint  Pierre  s'est  assis 
suprématie  sur  une  large  portion  de  l'Orient.  {Desckism.  Donat.,  lib.  M,  p.  28). 
Ile  même  donc,  si  Pierre  apport)  au  siège  de  Or,  mes  frères,  si,  pour  conserver  l'unité 
Uonic  non  seulement  un  droit  de  patriarcat  dans  l'Kglise ,  notre  divin  Sauveur  a  jugé 
sur  tout  l'Occident,  mais  encore  un  droit  de  l'institutton  d'une  primauté  nècc>sair<>,  lors- 
primaulé  sur  le  monde  entier ,  celte  juridic-  1o(!  la  f  rveur  du  christianisme  était  dans 
lion  accessoire  devint  inhérente  à  ce  siège,  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  purclé,  lors- 
et  dut  passer,  par  mode  de  substitution,  à  ses  que  les  apâtre»  vivaient  encore  dispersés 
successeurs.  dans  tout  l'univers  et  dirigés  par  une  assis- 
Mais  il  semblerail  peut-être  que  nous  fai-  tance  spéciale  de  l'Esprit  saint,  que  le  nom- 
sons  reposer   la  suprématie  du  saint-siège  bre  des  chrétiens  était  encore  comparatif 


sur  la  uuème  autorité  que  crilc  des  patriar- 
r^its.qui  n'est  que  d'jutorilè  ecclésiastique 
rtdc  pure  discipline,  tandis  qu'au  contraire 
nous  soutenons  qu'elle  a  pour  base  un  droit 
divin  imprescriptible.  Je  dis  doue,  en  second 
lieu,  qu'elle  a  été  transmise  comme  une  in- 
stitution divine  dans  l'Eglise  de  Dieu,  dont 
elle  forme  une  partie  intégrante  et  essentielle. 
Jésus-Christ,  me*  frères,  est  aujourd'hui 


ment  petit,  que  presque  tous  les  membres  de 
t'Egli>e  appartenaient  à  un  même  èlat,  par- 
laient une  même  langue,  et  n'étaient  divisés 
par  aucuns  préjugés  politiques  ou  natio- 
naux; je  vous  le  demande,  cette  précaution 
aurait-elle  été  moins  nécessaire  lorsque  le 
refroidissement  de  la  céleste  charité,  la  dimi> 
nulion  des  lumières  dans  les  pasteurs,  ),-i 
dispersion  des  fidèles  en  des  lieux  si  éloignés. 


:u'il  était  hier. 'Pel  qu'il  a  établi  son  royaume  ^^  '<>  diiision  des  étals  et  des  royai 
itans  le  principe,  il  doit  ainsi  se  perpétuer  infiniment  affaibli  les  moyens  humains  et  les 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  la  forme  de  gou-  chances  morales  de  conserver  l'unité  de  foi 
«erneinenl  qu'il  a  instituée  au  moment  de  sa  '''  '^^  pratique?  Si  donc  l'unité  est  un  rarnc- 
fond.ition  ne  saurait  élre  changée,  et  clic  1ère  essentiel  do  la  vraie  foi,  et  si  l'inslilulion 
(toit  continuer  de  le  régir  Jusqu'à  la  lin  des  d'une  suprématie  a  été  le  nmjen  établi  pour 
teinps.  Pourquoi  donc  ranlurité  épiscupale  l'assurer,  comme  le  démontrent  et  idemmciit 
n'a-t-ctle  pas  été  seulement  l'apanage  des  l'idée  mêmedc  sa  fondation  et  les  témoign.i- 
apAtres  et  des  disciples  1  Pourquoi  leurs  suc-  K*^^  ^^  l'ancienne  Eglise,  il  s'ensuit  que  vcUi: 
c-esseurs,  dans  leurs  sièges  respectifs,  ont-ils  suprématie  est  aussi  nécessaire  à  la  \  raie  re- 
pris en  main  leur  bâton  pastoral,  et  se  sont-  lig'on  du  Christ  que  l'unité  qu'elle  est  appe- 
tfs  arrogé  le  droild'ensctgner  etde  coniman-  léc  à  maintenir;  et  par  conséquent  elle  do  1 


eliT,  de  reprendre  et  do  punir,  comme  ils  le 

fl)  Tijjrn  Ir«  f  ici  ifri  tniWt  Je  Rullcf.  M  juin,  ni  bien 
«OBwRn  (l)>oiiitn,No«l  Ali'tinJrr.ini  roui  JutrxIiMi.H-i.'n 


être  perpétuelle. 

Le  second  caraclérc  renfermé  dans  o'Ite 
figure  de  la  fond.ition  de  l'Eglise  sur  le  rue 
ou  sur  la  pierre,  est  la  durèfî.  J'ai  déjà  fjiit 
vuir  qur  les  p.irolrs  de  noire  S;iuveur  indi- 
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qiicnl  clairement  qnc  la  durée  de  VEglise  est 
une  conséquence  de  sa  fondation  sur  une 
base  solide.  Mais  pour  être  élcrnellc  et  in- 
destructible en  conséquence  de  ses  fondements, 
il  faut  nécessairement  que  ces  fondements 
ne  puissent  manquer,  et  qu1ls  subsistent 
éternellement.  Nous  avons  vu  que  cette  fon- 
dation consiste  dans  la  juridiction  suprême 
conférée  i  Pierre  ;  il  en  résulte  donc  néces- 
sairement que  cette  juridiction  suprême 
doit  durer  aans  l'Eglise  jusqu*à  la  fin  des 
siècles. 

En  troisième  lieu,  Tautorlté  de  Pierre  de- 
vait, dans  les  desseins  de  Dieu,  être  perpé- 
tuelle dans  le  christianisme  ;  car  nous  voyons 
que  dès  les  premiers  âges  de  TEglise,  tout  le 
monde  reconnaissait  son  existence  dans  ses 
successeurs,  comme  un  droit  qui  leur  était 
inhérent.  Le  pape  Clément  examina  et  ré- 
forma les  abus  qui  s*é(aient  Introduits  dans 
TEgliso  de  Corinthe;  Victor,  ceux  qui  s'é- 
taient élevés  dans  TE^Iisc  d*Ephèse;  ot  le 
pape  Etienne,  ceux  qui  s'étaient  glissés  dans 
TEglise  d'Afrique.  Saint  Denis,  au  troisième 
siècle,  cita  son  homonyme  ;  le  patriarche 
d^Alexandrie,  A  comparaître  devant  lui  pour 
y  rendre  compte  de  sa  foi,  parce  qu'il  aralt 
été  accusé  à  Rome  par  ses  ouailles  ;  et  le  saint 
patriarche  n'hésita  pas  un  instant  à  obéir. 
Quand  saint  Athanase  fut  dépossédé  de  co 
même  siège  (d'Alexandrie)  par  les  ariens,  le 
pape  Jules  cita  toutes  les  parties  à  son  tribu- 
nal, et  tous  s'y  soumirent.  Non  content  de 
rétablir  ce  gi^nd  patriarche  sur  son  siège,  il 

Prit  encore  connaissance  de  la  cause  de 
aul,  patriarche  de  Constantinople,  et  le  ré- 
tablit de  la  même  manière.  Le  erand  saint 
Jean  Chrysostome,  patriarche  de  la  même 
Eglise,  avant  été  déposé  injustement,  écrivit 
au  pape  Innocent  pour  le  prier  d'instruire  sa 
cause.  J'ai  choisi  ce  petit  nombre  de  faits  qui 
nous  montrent  les  évêqucs  de  Rome  dans 
Texcrcice  de  l'autorité  suprême  sur  les  pré- 
lats et  même  sur  les  patriarches  de  l'Orient, 
dans  le  cours  des  quatre  premiers  siècles, 
comme  un  simple  sptcimen  d'un  bien  plus 
grand  nombre  d'autres  que  le  temps  ne  me 
permet  pas  de  rapporter  ici. 
Pour  vous  donner  en  entier  les  témoigna- 

f;es  des  Pères  sur  ce  sujet,  il  me  faudrait  pro- 
onger  mon  discours  bien  au  delà  de  mes 
bornes  ordinaires  ;  je  me  contenterai  donc 
d'un  choix  bien  limité.  Voici  comment  s'ex- 
prime saint  Irénée  ,  un  des  plus  anciens 
Pères  :  Comme  il  serait  trop  long  d'énumérer 
toute  la  suite  des  successeurs  {des  apôtres),  ie 
me  bornerai  à  V Eglise  de  Rome,  laplusgranae, 
la  plus  ancienne  et  ta  plus  illustre  des  églises, 
fondée  par  les  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
recevant  d'eux  sa  doctrine,  qui  a  été  annoncée 
à  tous  tes  hommes,  et  qui,  par  la  succession  de 
sesévéques,  est  parvenue  jusqu'à  nous.  A  cette 
Eglise,  à  cause  de  sa  primauté  qui  l'élève 
au-dessus  d'elles,  toutes  les  autres  églises  doi^ 
vent  avoir  recours;  je  veux  dire  les  fidèles  de 
tous  les  fays  de  la  terre.  Apres  avoir  ainsi 
fondé  et  instruit  cette  Eglise,  Us  en  confièrent 
le  gouvernement  à  Lin  ;  Lin  eut  pour  succès- 
ieur  Anaclct;  puis,   en  troisième  lieu,  vint 
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Clément.  A  Clément  succéda  Evarisle^  qui  eut 
pour  successeur  Alexandre  ipuis  ensuite  Sixte ^ 
qui  fut  suivi  par  Télespkore,  Hugin^  Pie  et 
Anicet.  Mais  Soter  ayant  succédé  à  Anictt, 
Eleuthère,  le  douzième  pontife  depuis  les  ap6' 
très  ,  gouverne  aujourd'hui  F  Église  (  Adv. 
hœres.f  lib.  III,  cap.  3,  p.  175). 

De  même  Terlullien  propo^^e  un  moyen 
expéditif  d'apaiser  l^s  différends  et  les  con- 
troverses, en  invitant  les  parties  adverses  à 
s'adresser  à  l'Eglise  apostolique,  qui  se 
trouve  le  plus  à  leur  portée.  Si  c'est ,  dit-il, 
en  Afrique,  Rome  n* est  pas  loin;  U  est  facile 
d'y  en  appeler.  Puis  il  «ijootc  :  Eglise  fortu- 
née !  que  les  grands  apôtres  ont  imprégnée  dû 
leurs  doctrines  et  de  leur  sang  I  (De  Prœscrip.. 
cap.  36,  p.  338.) 

Si  nous  descendons  un  peu  plus  bas,  saint 
Cyprion  nous  tient  le  même  langage  :  roid 
en  effet  dans  quels  termes  il  inexprimé  : 
Après  ces  tentatives,  après  s'être  choiH  à  eux- 
mêmes  un  évéque,  ils  osent  mettre  à  la  Toile  ei 
porter  des  lettres  de  schismatiquee  et  de  gens 
profanes  à  la  chaire  de  Pierre  et  à  VEgHse 
principale,  où  l'unité  sacerdotale  prend  sa 
source  ;  ne  faisant  pas  réflexion  que  les  mee^ 
bres  de  cette  Eglise  sont  ces  Romains  {dont  la 

foi  est  préconisée  par  Paul)  auprès -desqvds 
u  perndie  ne  saurait  avoir  d'accès^ffp.  Ski 
pag.  86).  Ainsi  saint  CTpiien  ne  l'appelle 
pas  seulement  le  siège  de  Pierre  et  FBglise 
principale,  il  ajoute  qu'elle  est  la  source 
uniqu?  de  l'unité,  et  qu'elle  est  préservée  de 
toute  erreur  par  un  soin  spécial  de  la  dirhie 
Providence.  • 

Le  concile  tenu  i  Sardiqae,  en  Tbrace,  à 
la  requête  de  saint  Athanase  ,  eC  auquel  as- 
sistèrent trois  cents  évêques,  nous  fournit 
un  autre  témoignage  remarquable  et  enrors 
plus  décisif.  Voici  comme  il  s'exprime  dans 
ses  décrets  :  //  semble  très^convenabte  que  de 
toutes  les  provinces,  les  prêtres  du  Seigneur 
s  en  réfèrent  au  chef  (de  r  Eglise),  c'est-â-dire 
à  la  chaire  de  Pierre  (Epist.  eynod.  ad  Ju- 
lium  Rom.  Conc.  Gen.,  t.  II,  p.  661).  Voilà 
donc  un  concile  qui  reconnaît  le  droit  de 
dernier  appel  au  chef  de  l'Eglise  ;  et  il  dédare 
en  termes  exprès  qu'il  entend  parla  lacbiire; 
de  Pierre,  où  résident  ses  successeurs. 

Saint  Basile  le  Grand  a  recours  au  pape 
Damase ,  au  sujet  de  l'état  de  détresse  oà  se 
trouvait  son  Eglise  ;  et,  pour  mieux  le  tou- 
cher, il  lui  rappelle  des  circonstances  oà  les 
pontifes  de  ilome  sont  intervenus  autrefoii 
dans  les  affaires  de  son  siège.  Voici  oomma: 
il  s'exprime  :  Nous  savons ,  par  dee  tfoev- 
ments  aue  nous  avons  eu  eoin  de  canâemr, 
que  le  bienheureux  Denys,  qui  comme  veusm 
distingua  par  sa  foi  et  ses  outrée  vertue,  nsUê 
par  ses  lettres  notre  Eglise  de  Césarée,  etmselê 
nos  pères,  et  délivra  nos  frères  de  Vesclàeem, 
Or  notre  situation  présente  est  bien  plusi- 
plorable  encore.  Si  aonc  tous  ne  vous  déeidu 
à  venir  promptement  à  notre  aide,  bientôt  iê^ 
le  monde  sera  soumis  aux  hérétiques^  et  Uns 
se  trouvera  plus  personne  à  qui  vous  puis* 
siez  tendre  la  main  (  Ep.  70,  ad  Damasesf* 
tom,  m,  p.  16^).  Dans  un  autre  passage  il 
raconte  qu'husitathius,  cvêque  de  SébasICi 
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a;3Dt  été  déposé,  se  rendit  à  Uomr;  qu'il 
igtiorcce  quis'e»t  passA  t;nlro  lui  et  l'cvcquc 
ilo  celte  cité;  mais  qu'à  son  retour  Eusla- 
thius  présenta  une  Icllre  du  pape  au  concile 
dcTIiyane,  où  il  fut  sur-le-champ  rétabli  sur 
son  siège.  VoilÀ  donc  qu'un  évéquu  d'Orient 
en  appelle  au  pape,  revient  avec  une  lettre 
du  pontiTe  do  Korne  à  un  synode  provincial; 
et  quoiqu'il  soit  évident  que  saint  Basile  en 
cette  circoDSlance  pense  qu'il  y  avait  eu 
(quelques  raisons  de  prononcer  sa  déposi- 
tion I  cependant ,  sur  la  simple  rxliibilion  de 
la  lettre  du  souverain  pontile.  il  est  rétabli 
dans  ses  droits  1 

Saint  JérOme,  écrivant  au  même  pape,  s'a- 
dresse à  lui  absolument  dans  les  mêmes  ler- 
mi-s  que  le  Terait  tout  catholique  do  nos 
jours  ;  peut-être  mémo  va-l-il  plus  loin  en- 
core ;  Je  ne  veux  tuivre  aucun  autre  que  le 
Christ,  uni  ri  ia  communion  de  voire su\nleté , 
c'etl  à-dire  à  la  ehatre  de  Pierre.  Je  sait 
que  i'Eglite  est  fondée  eur  ce  roc.  Quicon~ 
que  mange  t'Agneiiu  hon  de  cetle  maison, 
est  un  profane.  Quiconijuc  n'etl  pus  renfermé 
dam  l'arche,  p&ira  dans  les  eaux  du  déluge, 
Mail,  comme  il  ne  m'tal  pas  possible,  retiré 
comme  je  le  suis  dans  les  diferts  de  la  Syrie, 
de  recevoir  te  racrtinent  de  vot  mains  ,  je  suis 
fos  collègues,  les  Miiues  d'Egypte.  Je  ne  con- 
nais plis  Vilulistie  ne  suis  pus  en  communion 
avec  Mélèce,  Paulin  est  un  étranger  pour  moi 
(  c't'laicnt  dos  hommes  dont  la  Toi  était  su- 
fcpette);  celui  ifuî  ne  recueille  pas  avec  vous, 
dissipe  (£"/>.  \1V  ,  ad  Damasum .  tam.  W, 
pog.  19;. 

11  est  un  passage  auquel  j'ai  déjà  Tuit  allu- 
»ion,  comme  élant  l'expression  des  senti- 
ments do  saint  Jean  (Jnrysostome;  je  vais 
ïuoscilerccpissage,  parce  qu'il  est  d'une  éner* 

fk>  cl  d'uneforcc  remarquables,  lléerit  au  pape 
iinocent,  évéque  de  Rome,  au  sujet  de  ce 
qu'il  avait  été  dépossédé  de  sou  siège  et 
traité  de  la  manière  la  plus  injuste  :  Je  tous 
prit  d'ordonner  que  (oui  ce  qui  a  été  fait  m^ 
chammenl  contre  moi  lorsque  j'étais  absent  et 
que  je  ne  me  refusais  pas  a  un  jugement,  soit 
at  nuitlftl,  et  que  ceux  qui  ont  procédé  cvnlre 
moi  de  la  sorte  soient  soumis  à  une  peine  rcclé' 
tiastique.  Faites-moi  la  ijrâce,  à  moi  qui  n'ai 
^té  convaincu  d'aucune  faute,  de  jouir  de  lu  von- 
Êolalion  de  vos  lettres  et  de  la  société  de  mes 
anciens  amis  {E p.  ad  tnnoc,  lom.  III,  pa^. 
520j.  Cela  ne  supposc-t-il  pas  la  croyance 
que  l'ctéque  de  Rome  avait  juridiction  sur 
les  étéques  d'Asie,  et  le  droit  de  punir  ;  et 
cet  appel  d'un  patriarche  de  Constantinopic 
aa  pontife  romain  n'est-il  pas  une  attesta- 
tion pércmptutre  de  son  souverain  domaine 
sar  l'Eglise  universelle?  En  outre,  le  même 
>ainl  »  exprime  encore  d'une  manière  plus 
énergique  dans  ces  autres  paroles  :  ■'Pourquoi 
le  Ctttist  a-t-il  versé  son  sang  ?  Certainement 
jiour sauter  tesljrtOis  dont  le  soin  a  été  confie 
a  Pierre  et  à  ses  successeurs  i>  [/'c.S'acert/., 
tib.  1),  cap,  1,  lom.  I,  paj.  372). 

Ces  citations  ne  forment  pas  In  vingtième 
p^irlic  de  Cilles  que  j'omets  ;  mais  il  est  une 
autre  classe  de  passages  i|ue  je  ne  dois  pas 
piissrr  sous  silence  ;  ce  sont  les  témoignages 


multipliés  des  conciles  généraux,  c'esl-à-diro 
des  conciles  de  toute  l'Eglise,  qui  reconnais- 
sent l'autorité  suprême  du  pnpc  dans  les  dé- 
cisions sur  toutes  les  matières  ecclésiasti- 
ques. Cette  suprématie  du  pontife  de  Komo 
était  toujours  réclamée  en  son  nom  par  les 
légats  apostoliques  qui  y  présidaient,  et  tou- 
jours aussi  elle  était  reconnue  des  Cères  ou 
des  évéques  qui  composaieul  le  synode,  l'ar 
exemple ,  au  concile  J'EphésC .  Philippe  ,  un 
des  dclcguésdu  pape  Célestin, s'adressa  en  ces 
termes  à  cetle  assemblée  vénérable  :  Nul  n'en 
doute:  tous  Us  siècles  en  effet  ont  reconnu 
que  te  très-saint  Pierre,  ie  prince  des  apdires, 
la  colonne  de  la  foi  et  le  fondement  de  VE- 
glise .  a  rffu  de  Sotrt-Seigneur  les  clés  du 
royaume  céleste ,  et  le  pouvoir  de  remettre  et 
de  retenir  les  péchés.  Il  vit  encore  aujour- 
d'hui dans  la  personne  de  ses  successeurs ,  et 
il  ererce  toujours  ce  pouvoir  par  leurs  mains. 
If  Dire  saint  pireCélettin,  h  successeur  légi- 
lime  de  Pierre,  et  qui  lient  maintenant  sa 
place  ,  nous  a  envoyés  en  son  nom  à  ce  saint 
concile,  convoqué  par  nos  très-chrétiens  em- 
pereurs, pour  la  conservation  de  la  foi  qu'ils 
ont  reçue  de  leurs  pères.  {Conc.  yen.,  tom.  111, 
act.  3,  p.  626.J 

Du  même ,  les  pères  dn  concile  de  Chalcé- 
doine,  après  avoir  entendu  lu  lecture  de  la 
lettre  que  leur  avait  adressée  le  pape  Léon , 
s'écrièrent  d'une  voix  unaniinc  :  t'est  la  foi 
de  nos  pères  ;  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de 
Lion  ;  c'est  ainsi  nue  les  apitres  ont  enseigné 
[Ibid..  t.  IV,  p.  308).  i:t, lorsqu'à  la  clôture 
du  synode ,  ils  s'adressèrent  à  ce  saint  pon-> 
tife  ,  leurs  expressions  sont  si  remarquables 
que  je  ne  saurais  m'cmpêcher  de  les  citer  : 
■  Dans  la  personne  de  Pierre,  écrivent-ils, ^uj 
noiM  «  été  donne  pour  interprète ,  vous  conser- 
vez la  cliaine  de  la  foi,  d'après  le  commande- 
ment de  votre  maître,  et  elle  descend  jusqu'à 
nous.  C est  pourquoi  ,  vous  ayant  pris  pour 
notre  guide,  nous  avons  enseigné  la  vérité 
aux  fidèles ,  non  par  notre  interprétation  pri- 
vée, mais  par  notre  confession  unanime.  Si 
lorsque  deux  ou  trois  personnes  se  trouvent 
réunies  ensemble  au  nom  du  Christ .  il  est  ou 
milieu  d'elles,  combien  plus  a-t-il  dii  se  trou- 
ver avec  cing  cent  vingt  de  ses  ministres?  Au- 
dessus  d'eux,  comme  la  lêlc  au-dessus  des 
membres ,  vous  avez  présidé  par  ceux  qui 
lirnneRt  votre  place.  Nous  vous  conjurons 
donc  d'honorer  notre  décision  par  vos  décrets 
et  comme  nous  sommes  en  parfait  accord  avec  le 
chef[de  l'Eglise),  que  votre  emincnre  achève  cl 
accomplisse  cequi  convient  à  vos  enfant».  Itios- 
eore  fait  éclater  sa  ragi  contre  celui  à  qui  le 
Christ  a  confié  le  soin  de  sa  vigne ,  c'csl-à- 
direeonlre  voire  sainteté  apostolique  xUbid., 
;>.  83k,  833.  ti83). 

Vous  le  voyez  dune,  mes  frères,  ce  n'est 
p.ns  là  une  doctrine  nouvelle  ,  mais  au  con- 
traire toute  l'antiquité  s'accorde  avec  nous 
à  croire  que  notre  divin  Sauveur  a  donné  à 
Picrrn  une  suprématie  et  une  primauté  sur 
son  Eglise,  et  qu'elles  se  sont  perpi'tnées  à 
travers  les  âges  suivants  ,  dans  la  personne 
de  ses  successeurs,  les  évéques  de  Itomc.  Nous 
les  voyons  exercer  des  actes  d'autorité  déci- 
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8ive  à  l'égard  des  plus  hauts  dignitaires  de 
TËgliso  d  Orient  ;  nous  les  voyons  reconnus 
comnie  juges  suprêmes  par  les  plus  savants 
d'entre  les  Pères  ;  nous  avons  rappelé  en 
termes  énergiques  la  déférence  et  la  soumis- 
sion des  conciles  «  même  généraux  «  à  leurs 
décisions  et  leurs  décrels.  Si  cela  ne  sufQt  pas 
pour  prouver  la  croyance  de  ces  siècles  pri- 
mitifs  i  la  suprématie  du  pape,  je  ne  sais  plus 
comment  arriver  à  reconnaître  ce  qu'ils  ont 
cru  et  enseigné  sur  un  sujet  quelconque. 

Mais ,  en  quatrième  lieu  ,  la  meilleure  in- 
terprétation d'une  prophétie  est  Thistoire  do 
son  accomplissement.  Les  prophéties  qui 
annonçaient  la  dispersion  d*Israël  et  Taban- 
don  ou  Dieu  devait  le  laisser,  sont  restées 
obscures  jusqu'au  jour  où  elles  se  sont  trou- 
vées accomplies.  Les  Juifs  devaient-ils  être 
simplement  privés  de  leur  temple ,  ou  bien 
de  toute  autre  forme  de  culte  national  7  De- 
vaient-ils simplement  être  destitués  de  tout 
gouvernement  domestique,  ou  devaient-ils 
perdre  toute  espèce  de  droit  de  cité  et  do 
communauté  avec  le  reste  du  monde  7  Lisez 
la  prophétie  à  la  lueur  du  flambeau  do  This- 
toire,  et  tout  est  clair,  logique  et  convain- 
cant. Maintenant ,  appliquez  cette  règle  à  la 
promesse  faite  i  Pierre.  Un  pouvoir  qui  pré- 
tend descendre  de  lui  se  trouve  existant  d  âge 
en  âffe ,  au  sein  du  christianisme,  sans  être 
assujetti  à  aucune  des  variations  ,  vicissi- 
tudes et  interruptions  de  toute  domination 
temporelle.  Il  forme  la  chaîne  unique  qui , 
sans  rupture  et  sans  interruption ,  *i:e  en- 
semble a  travers  tous  les  siècles ,  et  unit  les 
uns  aux  autres  les  éléments  de  Thistoire  sa- 
crée et  profane.  Car,  tandis  que  de  courtes 
dynasties  naissent  et  meurent  autour  de  cette 

{Tuissance  sacrée  »  l'historien ,  pour  flxer 
*époque  de  leur  commencement,  des  événe- 
ments qui  s'y  rapportent  et  de  leur  On ,  n'a 
d'autre  moyen  que  de  les  rapporter  à  la  suc- 
cession non  interrompue  de  ceux  dans  les 
mains  desanels  elle  a  résidé.  Qu'on  ne  dise 
pas  non  plus  que  cette  perpétuité  est  le  ré- 
sultat d*un  hommage  aveugle  payé  à  l'auto- 
rité des  souverains  pontifes.  A  diverses  re- 
prises ,  leur  patrimoine  a  été  usurpé  par  les 
étrangers  ,  leur  capitale  a  été  saccagée  par 
les  conquérants  ,  leur  chaire  réduite  en  cen- 
dres par  les  barbares  ;  ils  ont  été  pendant 
plusieurs  générations  retenus  dans  l'exil  par 
leurs  sujets  rebelles  ;  ils  ont  été  jclés  dans 
les  fers ,  mis  à  mort  ;  en  un  mot ,  ils  ont 
éprouvé  tout  ce  qui  met  On  aux  dynasties 
mortelles  et  aux  principautés  humaines.  Mais 
une  vigueur  mystérieuse  semble  animer  cette 
race  (te  princes  sacrés;  et,  tandis  que  l'on 
voit  d'autres  évêchés  effacés  de  la  surface  de 
là  terre,  ici  les  pontifes  succèdent  aux  pon- 
tifes ,  en  dépit  de  tous  les  obstacles  :  le  con- 
clave pour  leur  élection  se  tient ,  tantôt  dans 
une  province  éloignée  de  l'Italie ,  tantôt  en 
l^ance  ou  en  Allemagne  ;  toujours  un  suc- 
cesseur est  élu  dans  les  formes  prescrites , 
et  reconnu  de  toute  TEglise ,  et  toutes  les 
tentatives  faites  pour  en  rompre  la  suite 
avortent  et  deviennent  inutiles. 
£n  même  temps  ,  cette  puissance  pontifi- 
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cale  exerce  une  influence  marquée  sur  la  ci- 
vilisation ,  la  culture  et  le  bonhenr  des  hom- 
mes. Avec  les  vertus  de  ceux  qui  en  sont 
successivement  revêtus  ,  on  voit  fleurir  les 
vertus  de  toute  la  terre  ;  les  vices,  bien  rares, 
il  faut  l'avouer,  mais ,  hélas  1  trop  influents, 
de  quelaues-uns  d'entre  eux ,  trouvent  un 
funeste  écho  dans  le  reste  du  monde  chré- 
tien ,  qui  en  ressent  les  fatales  atteintes.  Les 
vertus  humaines  sont  comme  une  mer  qui 
s'élève  ou  s'abaisse  »  qui  est  en  flux  on  en 
reflux ,  par  cela  seul  que  la  vertu  des  non- 
tifes  est  en  progrès  ou  en  diminution.  Main 
là  ne  se  borne  pas  l'influence  de  l'autorité 
pontificale.  Le  sort  de  toute  la  religion  semble 
être  attaché  à  sa  destinée  ;  on  peut  dire  qne 
depuis  plusieurs  siècles  elle  n'existe  plus  nulle 
part  oue  dans  son  union  et  sa  dépendance 
avec  elle;  point  de  pasteurs  qui  ne  reçoivent 
d'elleleurjuridiction;pointdeprèdicateursquf 
ne  confessent  avoir  appris  d'elle  les  doctrines 

Julls  doivent  enseigner  ;  point  de  fldèles  en- 
n  qui  ne  fondent  Tespoir  de  leur  salut  sur 
leur  unité  de  communion  avec  elle.  Tout  ce 
qui  brille  dans  la  religion  semble  n*étre  qu'on 
reflet  de  sa  lumière  ;  formes  et  cérémonies , 
lois  et  canons  ,  symboles  de  foi  et  termes  do 
communion,  tout  dérive  d'elle  avec  une  pleine 
obéissance. 

Mes  frères ,  un  système  qui  depuis  tant  de 
siècles  se  trouve  si  entièrement  lié  avec  le 
christianisme ,  et  qui  en  règle  Texistence , 
ne  saurait  être  une  simple  modiflcation  ac- 
cidentelle ;  il  doit ,  ou  former  une  partie  in- 
tégrante de  sa  constitution  »  oa  exister  ainsi 
depuis  longtemps  malgré  lui  ;  c'est ,  ou  un 
organe  essentiel ,  nécessaire  à  ses  fondiOBs 
vitales ,  qui  agit  avec  une  puissante  énergie 
jusqu'aux  dernières  extrémités  de  ce  corps 
mystique;  que  dis-je7  c'en  est  le  ccBor  et 
l'Ame,  ou  bien  ce  n'est  qu'an  monstroeni 
assemblage  qui  s'y  est  fortement  attaché  cl 
comme  profondément  enraciné ,  et  qui  exercs 
dans  toutes  ses  parties  une  influence  désor- 

f[anique  et  fatale.  Vous  plalt-il  maintenant  le 
c  considérer  dans  ce  dernier  sens  T  Alors 
voyez  dans  quel  abîme  de  difficultés  vovf 
allez  vous  jeter  1 

D'abord ,  vous  mettez  en  pièces ,  fie 
dis -je  7  vous  réduisez  complètement  ca 
poudre  toutes  les  plus  belles  merveilles  da 
christianisme.  La  soumission  du  cœur  et  it 
la  volonté  à  l'enseij^nement  de  la  foi ,  l'espé- 
rance qui  nous  fait  jeter  l'ancre  dans  ■• 
autre  monde,  les  biens  de  la  chantent- 
gicuse,  ratfection  qui  unit  les  caractères  lei 
plus  opposés ,  l'attachement  le  plus  héf0l|ne 
aux  grandes  maximes  de  la  religion ,  loik 
la  science  des  docteurs',  toute  laconsUacs 
des  martyrs,  tout  le  dévouement  des  paslea0i 
en  un  mot ,  tout  ce  qui  fait  du  i  liiistlinliBn 
Quelque  chose  de  plus  saint,  de  pins  nolk. 
de  plus  divin  ç uc  ce  que  la  terre  on  IIknmm 
avaient  produit  dans  les  temps  qui  avaienlf^ 
cédé,  tout  cela  n'a  existé  nnlte  part  ni  en  aoM 
temps ,  qu'en  communion  avec  cette  nli^ 
rite  usurpée ,  ainsi  que  vous  le  supposez,  cl 
s'est  fait  gloire  de  lui  payer  nn  tribut  de  ro- 
pect ,  de  lui  prêter  son  appni  et  de  lui  reii*« 
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lémoiinnei-.  Proclamcrei-ïous  que  ce  ne 
sont  la  qu  autant  de  témoignages  rendus  à  une 
monstrueuse  fausseté  et  à  une  affreuse  dé- 
replion  T  mais  alors  vous  leur  6lez  néccsa/ii- 
rcment  toute  leur  Torcc  en  matière  de  preuve, 
et  il  vous  faudra  cberrhcr  ailleurs  les  preuves 
les  plus  belles  et  les  plus  louchantes  du 
christianisme. 

En  second  lieu ,  vous  devez  aussi  considé- 
rer la  protection  continuelle  et  non  inter- 
rompue que  cette  institution  a  reçue  de  la 
divine  Providence.  La  destinée  des  institu- 
tions humaines  est  de  croître,  de  lleurir, 
puis  (le  tomber  en  décadence  ;  elles  comtnen- 
cenl  difficilement ,  subsistent  un  peu  de 
lemçs  et  disparaissent  sans  retour.  Nulle  dy- 
nastie ,  nul  royaume  qui  ait  atteint  U  moi- 
tié de  sn  durée  ;  nul  dessein  ,  même  le  plus 
Tavorisé  de  Dieu  ,  qui  ait  traversé  victorieu- 
sement tant  de  diverses  vicissitudes.  Son  par- 
tage semble  avoir  été  celui  du  juste  ;  la  tri- 
bululion  parait  lui  être  envoyée  pour  l'éprou- 
ver et  la  punir ,  cl  non  pour  la  détruire. 
Quoi  t  supposcrcz-vous  que  cette  interven- 
tion extraordinaire  de  la  Provideuceailélé 
.ontc  en  faveur  d'une  usurpation  antîchré- 
lîenne,  qui  ne  fait  qu'égarer  les  hommes  et 
ruiner  la  cause  de  DicuT 

Enfin ,  vous  devez  reconnaître  que  le  Tout- 
Puissant  s'est  constamment  servi  de  celle 
horrible  apostasie,  comme  du  seul  moyen 
qui  filt  entre  ses  mains  pour  conserver  et 
propager  sa  religion.  Comme  de  Vnniiiue 
moyen  pour  la  conserver  :  car,  durant  le  cours 
de  tant  de  siècles ,  pas  une  hérésie .  je  pnrie 
de  celles  que  les  protestants  eas-mémes  sont 
forcés  d'appeler  de  ce  nom  ,  n'a  été  condam- 
née, étouffée  et  déracinée  autrement  que 
par  le  ministère  et  les  décrets  de  l'auturité 
ponliftcale.  Ariens ,  raacédoaieas  ,  euty- 
rbiena ,  nestoriens ,  pélagiens  et  mille  nutirs 
encore,  ont  éléanalhématisés  par  les  papes; 
et  tel  est  le  moyen  unique  par  leqnel  la  doc- 
Irine  cl  la  foi  de  l'Eglise  se  sont  conservées 
pures  et  intactes  de  leurs  erreurs.  Ce  n'est 
qu'au  nom  et  par  t'aulorilé  des  souverains 
pontifes  que  les  conciles  ont  élé  convnqués 
ri  les  canons  promulgués ,  et  qu'ainsi  s'est 
Accrue  et  conservée  la  moralilé  des  fidèles. 
Comme  l'uniijue  moyen  de  la  propager;  car 
loQles  les  contrées  de  la  terre  qui  ont  été 
coRverlics  au  chrîslianisme  depuis  le  temps 
Jes  apAIres ,  sont  redevables  de  ce  bienfait 
au  satnl-siége.  L'Ecosse  ,  l'Irlande,  l'Angle- 
terre ,  TAlIcmagne  ,  le  Danemark,  la  Hon- 
grie, la  Pologne  et  la  Livonic  ont  été  con- 
verties, depuis  te  cinquième  siècle  jusqu'au 
ditième  .  par  des  missionnaires  envoyés  de 
Kome.  Les  Indes  orientales  et  occiilcnlales  lui 
ont  la  même  obligation  ;  on  peut  dire  qu'elles 
ne  connaissent  du  christianisme  que  la  foi 
ée  l'Eglise  romaine  ,  devant  laquelle  elles 
s'inclinent  avec  soumission.  Et  je  peuK  dire, 
9<in>  crainte  d'être  contredit ,  que  tiindis  qu'il 
n'y  a  peut-être  pas  de  pays  sur  le  tilobc  où 
l<!  sunvi-rain  pontife  ne  compte  un  grand 
numbre  de  sujets  ,  aucune  autre  Eglise,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  prouvé  précédemment,  ne 
^ut  se  cloriOer  d'avoir  possédé  avec  quel- 


tenant  ,  à  toutes  les  époques  ofl  v 
supposer  quo  Dieu  a  usé  de  ce  système  anli- 
cbrélien  ,  comme  de  l'unique  instrument 
propre  à  conserver  et  à  propager  le  chrîs- 
lianisme, remarquez  que  l'autorité  poniifi- 
cale  se  gtorillait  publiquement  do  ces  suc- 
cès, et  les  présentait  comme  une  preuve  pê- 
remploire  qu'elle  était  le  roc  sur  lequel  lo 
christianisme  est  fondé,  le  représentant  de 
la  seule  aulorilé  en  vertu  de  laquelle  il  de- 
vait être  reçu  comme  venant  de  Dieu.  Mais 
ne  résulterait-il  pas  de  votre  hypolhèseque 
Dieu  aurait  lui-même  soutenu  de  la  ma- 
nière la  plus  efficace  une  si  horrible  et  ^i 
terrible  déception  î 

Ne  m'ullégucz  pas  que  Dieu  sait  tirer  le 
bien  du  mal,  qu'il  peut  se  servir  des  plus 
mauvais  agents ,  et  nu'il  importe  peu  quo 
l'Evangile  soit  prêché  par  un  esprit  de  ja- 
lousie ,  pourvu  qu'il  le  soit  en  effet  (PAjVi/jp., 
I.  17).  Ce  n'est  que  dans  les  cas  etlraordi- 
naires  que  Dieu  a  recours  à  de  tels  moyens  ; 
Ce  n'est  pas  là  le  cours  ordinaire  de  sa  pro- 
vidence. Je  conçois  bien  qu'il  envoie  un 
Sennaehérib  ou  un  Nabuchodunosor  pour 
convertir  son  peuple  et  le  purifier  en  le 
châtiant;  mais  je  ne  saurais,  sans  blasphé- 
mer sa  bonté  ,  penser  ou'il  puisse  lui  donner 
pour  chefs  ordinaires  ne  pareils  hommes,  et 
leur  conGer  habituellement  et  pendant  des 
siècles  le  soin  de  protéger  et  de  défendre  son 
héritage  et  son  culte.  Je  conçois  bien  encore 
qucBalaum,  qui  était  venu  pour  maudire,  se 
trouve  forcé ,  malgré  lui,  de  bénirle  peuple  du 
Sefeneur  et  de  prophétiser  le  leeer  de  i  étoile 
de  Jacob:  mais  je  no  puis  admettre,  sans 
outrager  sa  sainlelé ,  que  les  prophètes ,  de- 
puis Samuel  jusqu'ù  Malachic,  n'aient  été 
qu'une  suite  d  autres  Balaam,  conlrninls, 
contre  leur  gré  ,  à  instruire  une  nation 
qu'ils  auraient  surpassée  en  méchanceté. 
Paul  aussi  n'a  pu  supposer  que  tous  les  apô- 
tres et  tous  les  prédicateurs  de  l'Evan- 
gile, durant  des  siècles,  n'enseigneraient  les 
dogmes  du  christianisme  que  par  un  esprit 
de  jalousie.  Tel  est  cependant  l'ahlmc  où 
vous  vous  jetez;  telles  sont  les  difflcultés dans 
lesquelles  vous  tombez  ,  en  supposant  que 
In  suprématie  du  sainl-siége  n'a  existé  dans 
le  christianisme  que  contre  la  volonté  di- 
vine. 

Supposez  au  contraire  que  cette  supréma- 
tie ait  été  donnée  à  Pierre;  alors  tout  est 
conséquent,  tout  est  merveilleux,  loot  est 
sublime  1  Nous  suivons  à  travers  tous  les 
âges  l'accomplissemont  de  la  nromesse  ;  nous 
nous  expliquons  comment  elle  a  résisté  ftu 
choc  de  tant  de  convulsions,  comment  elle 
s'est  relevée  tant  de  fois  invincible  de  des- 
sous les  Rois  tempétueux  ;  comment  elle  cil 
échappée  à  la  ruine  qui  fl-appe  toutes  tes 
constitutions  humaines,  et  a  été  le  roc  qui 
fournit  à  tontes  les  parties  de  ce  vaslcbdti- 
menlnnebasesi  solide,  qu'il  s'en  est  furmé 
un  saint  édiOce;  et  les  a  conservées  inébran> 
labiés  dans  tous  les  siècles. 

Oui,  mes  frères,  c'est  une  institution  dont 
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la  sublimité  est  digne  do  Dieu.  Voir  ainsi  la 
religion  devenir  un  objet  sur  lequel  la  terre 
et  toutes  ses  vicissitudes  n*ont  aucun  empire  ; 
qui  se  rit  des  bornes  que  le  génie  de  Thomme, 
ou  la  main  plus  puiissantc  encore  de  la  na- 
ture ont  posées  pour  intercepter  les  commu- 
nications entre  les  peuples;  qui  sait  faire 
respecter  et  observer  ses  décrets  à  des  peu- 
ples qui  n*ont  jamais  entendu  le  nom  et  les 
conquêtes  de  Rome  quautanf  qu*ils  se  trou- 
vent liés  aux  vérités  qu'ils  en  ont  reçues; 
qui  embrasse  dans  un  intérêt  commun  et  dans 
les  liens  de  la  charité,  les  peuples  les  plus 
diiïérents  de  langage,  de  couleur  et  de  fi- 
gure; telle  est  en  vérité  Tidée  que  nous  eus- 
sions dû  noQS  former  d*une  religion  qui  au- 
rait eu  pour  auteur  celui  à  qui  appartiennent 
les  extrémités  de  la  terre  (Ps.  XCIV).  Quelle 

(lensée  que  celle-là,  qu*à  la  grande  féîc  de 
*flque!t,  dont  nous  approchons,  lorsque  le 
souverain  pontife  étendra  ses  mains  et  bénira 
tout  son  troupeau,  cette  bcnédiclion  traver- 
sera les  mers  et  les  océans,  parviendra  à  des 
climats  que  le  soleil  n'éclairera  pas  encore 
de  sa  lumière,  et  tombera  comme  une  rosée 
sur  des  Eglises  qui  ne  recevront  les  nouvel- 
les de  ce  grand  jour  que  longtemps  après  que 
les  feuilles,  que  nous  voyons  présentement 
en  boutons  sur  les  arbres,  se  seront  dessé- 
chées, et  seront  tombées  dans  le  sépulcre 
que  leur  creuse  Taulonme  1 

11  est  pénible  de  nous  détourner  de  ces 
pensées  consolantes  pour  aborder  les  objec- 
tions oue  les  préjugés  ou  l'ignorance  ont 
soulevées  contre  ce  aue  nous  avons  dit  de 
Tautorité  pontificale.  Mais  je  sais  qu'il  en  est 
peut-être  ici  qui  désirent  m'arréter«  et  me 
rappeler  qu'il  y  a  des  volumes  écrits  contre 
les  crimes  et  les  iniquités  des  papes.  On  me 
dira  qu*ils   n'ont  été  pendant  des  siècles 
qu'une  suite  d'hommes  remplis  de  Tesprit  du 
monde,  n'aspirant  qu  à  la  puissance  terres - 
fro,  et  ne  cherchant  qu'à  arracher  la  cou- 
ronne de  la  tète  des  souverains  ;  saisissant 
avec  ardeur  toutes  les  occasions  de  lutter 
contre  la  puissance  temporelle  et  de  se  ren- 
dre à  la  fois  les  chefs  politiques  et  les  maî- 
tres spirituels  du  monde.  —  Pour  réponse,  je 
ferai  d'abord  observer  que  quelles  que  soient 
les  impressions  dont  on  puisse  être  affecté 
par  rapport  à  la  conduite  de  quelques-uns, 
ou  même  de  beaucoup  des  pontifes  romains, 
on  n'a  pas  le  droit  ac  s'en  faire  une  règle 
pour  rinterprétation  des  paroles  du  Christ, 
ou  pour  juger  de  Texistcnce  d'une  institu- 
tion. Beaucoup  de  ceux  qui  ont  été  honorés 
du  litre  de  grand  prêtre  chez  Ic^  Juifs,  de- 
puis Héli  jusqu'à  Caïnho,  ont  déshonoré  leur 
rang;  et  cependant  la  sainteté  de  celte  di- 
gnité et  son  institution  divine  n'en  ont  reçu 
aucune  atteinte  ;  et  ni  notre  Sauveur,   ni 
saint  Paul  n'ont  enseigné  qu'il  fallût  lui  re- 
fuser le  respect  et  la  vénération.  Nous  sa- 
vons que  parmi  les  apôtres  eux-mêmes,  il 
y  en  eut  un  capable  de  trahir  son  maître  : 
par  conséquent  de  commettre  le  crime  le 
plus  abominable  qu'ait  jamais  éclairé  le  so- 
leil, sans  que  pour  cela  l'apostolat  ait  rien 
perdu  de  sa  dignité.  Nous  pouvons  dire  de  la 


même  manière  que  si  l'on  voulait  compter  le 
nombre  des  papes  qui  ont  déshonore  leur 
caractère,  il  ne  serait  pas  relativement  à 
ceux  dont  les  vertus  ont  fait  la  gloire  du 
christianisme,  dans  la  même  proportion  que 
le  perfide  Judas  par  rapport  au  collège  apo- 
stolique. Si  donc  la  dignité  des  apôtres  n'a 
rien  perdu  pas  la  trahison  de  Judas  ;  si  leur 
juridiction  n'en  a  souffert  aucune  dimion- 
tion,  je  vous  le  demande  «  Tinstltution  de 
l'autorité  pontificale  doit-elle  être  condamnée 
pour  les  crimes  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
en  ont  été  revêtus? 

Mais  à  ce  sujet  il  se  présente  une  foule 
d'illusions  et  de  déceptions  sans  cesse  répé- 
tées et  capables  de  nous  porter  à  nous  éton- 
ner comment  on  a  pu  se  laisser  prendre  à  de 
si  grossières  faussetés.  D'abord,  il  est  d'n- 
sa{[o  de  confondre  ensemble  le  caractère 
privé,  individuel  du  pontife,  et  sa  conduite 
publique  ;  et  cependant  il  y  a  en  cela  une 
distinction  nécessaire  à  faire,  cooune  je  l'ai 
observé  au  commencement  de  ce  discoors. 
Notre  Sauveur  en  conférant  aux  papes  an 

Ïouvoir  si  étendu,  leur  a  donné,  s  ils  en 
talent  indignes,  les  moyens  de  faire  beau- 
coup de  mal,  comme  ceax  de  Caire  le  plus 
grand  bien  :  cependant  il  ne  leur  a  pas  ôté pour 
cela  leur  responsabilité  personnelle;  il  lésa 
laissés  en  possession  de  Icnr  libre  arbitre, 
dans  la  position  par  conséquent  la  pins  dan- 
gereuse a  laquelle  la  faiblesse  humaine  puisse 
se  trouver  exposée.  De  là  r^ulte  la  possibi- 
lité qu'un  certain  nombre  de  papes  se  soient 
montrés  indignes  de  leur  caractère.  Qn'il  en 
ait  été  ainsi,  personne  ne  le  nie;  mais  ea 
même  temps  il  faut  reconnaître  que  dans  npe 
foule  d'exemples,  on  a  dénatare  ici  les  iaili 
plus  que  dans  aucune  autre  partie  de  This- 
toire.  Pour  ce  qui  est  des  pontifes  des  preaicn 
siècles,  personne  ne  contestera  qulls  n^aieit 
été  dignes  de  la  place  qui  leur  a  été  donnée 
dans  le  calendrier  des  saints.  Pour  les  ponli- 
fes  des  derniers  siècles,  il  est  reconnu  de 
même,  non  seulement  des  écrivains  catholi- 
ques, mais  même  des  auteurs  protestaoti, 
non  pas  d'une  époque  éloignée,  maisd^iiM 
date  toute  récente,  que  dépuis  le  cbangs- 
ment  de  religion  survenu  dans  quelques  pa^ 
ties  de  l'Europe,  depuis  et  avant  la  réforoWi 
rien  n'a  été  plus  exemplaire  et  plus  digas 
de  la  place  qu'ils  occupaient,  que  la  condoils 
de  tous  ceux  qui  ont  rempli  la  chaire  de 
saint  Pierre. 

Ainsi  donc,  la  seule  époque  de  rhisUais 
qui  ait  pu  fournir  toutes  ces  objections ,  es 
sont  les  siècles  appelés  le  moyen  âge,  on  ki 
siècles  de  ténèbres.  Or  tous  ceux  qui  prési- 
dent juger  cette  période  de  rhi&toirc,  sont  es 
général  totalement  étrangers  à  l'esprit  M 
ranimait;  ainsi  sans  être  en  état  d^apprtoer 
sous  leur  véritable  point  de  vue  les  meu- 
res qui  furent  alors  suivies,  et  uc  les  jnteart 
que  d'après  les  vues  non  moins  particolitei 
et  plus  étroites  du  temps  où  ils  vivent,  ik 
condamnent  la  conduite  des  papes,  conune 
n'ayant  eu  d'autre  mobile  que  le  désir  de 
l'agrandissement  temporel  et  de  TeoiptR 
souverain  du  monde.  Unis  uu  rayon  de  Ift- 
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mièrc  commence  à  pénétrer  dans  le  chaos  et 
la  conrusion  où  les  préjugés  ont  plongé  This- 
toiro  de  ces  temps  malhcareux;  et  il  part 
d*une  source  qui  doit  rendre  tout  soupçon 
diflDcile.  Depuis  ces  dix  dernières  années,  il  a 

Saru  sur  le  continent  une  foule  d^ouyrages 
ans  lesquels  la  conduite  dos  papes  du  moyen 
âge  a  été  non-seulement  réhabilitée,  mais 
encore  placée  dans  le  point  de  vue  le  plus 
sublime  et  le  plus  magniflquc.  Et  je  remercie 
Dieu  de  ce  que  ces  ouvrages,  comme  je  viens 
de  le  dire,  partent  d*unc  source  qui  no  sau- 
rait être  suspecte  :  car  ils  ont  tous  des  pro- 
testants pour  auteurs.  Dans  ces  dernières 
années  il  a  été  publié  plusieurs  Vies  ou  ré- 
habilitations du  pontire  qui  a  été  regardé 
comme  le  type  pcrsonniflé  de  cette  soif  d^a^ 
grandissement  qui  est  attribuée  aux  papes 
du  moyen  âge:  je  veuxparlerdeGrégoireVlI, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Hilde- 
brand.  Dans  un  grand  ouvrage  volumineux, 
publié  il  y  quelques  années  parVoigt,  et  ap- 
prouvé par  les  plus  célèbres  historiens  de 
FAIIemagne  moderne,  nous  voyons  la  Vie  do 
ce  pontife,  rédiffée  d*après  des  documents 
contemporains,  aaprès  sa  propre  correspon- 
dance et  les  témoignages  tant  de  ses  enne- 
mis que  de  ses  amis.  11  résulte  de  lA,  et  je 
Toudrais  bien  pouvoir  vous  citer  les  paroles 
mêmes  de  l'auteur,  que  tout  historien  qui 
saura  s*afFranchir  de  misérables  préjugés  et 
d*idèes  purement  nationales,  et  considérera 
d'an  pomt  plus  élevé  le  caractère  de  ce  pon- 
tife, sera  forcé  de  le  reconnaître  pour  un 
homme  d'un  esprit  très-supérieur,  d'un  dés- 
intéressement parfait  et  du  zèle  le  plus  pur; 
«n  homme  qui  dans  toutes  les  occasions  a  su 
agir  comme  sa  position  demandait  qu'il  agit, 
et  qni  n'employa  jamais  d'antres  moyens 
que  ceux  dont  il  avait  droit  de  se  servir. 
Voigt  est  suivi  en  cela  par  d'autres  écrivains 
qui  en  parlent  avec  un  enthousiasme  qu'un 
catholique  même  ne  saurait  dépasser  ;  on  a 
remarqué  qu'un  de  ces  auteurs  ne  put  jamais 
parler  de  ce  pontife  sans  une  sorte  de  ravis- 
feDient(i). 

Il  a  également  paru  durant  ces  deux  dcr^ 
nières  années  nn  autre  ouvrase  fort  intéres- 
sant :  c'est  la  Vie  d'Innocent  III,  un  des  pon- 
tifes les  plus  dénigrés  qui  aient  occupé  le 
siéce  de  Rome,  écrite  par  Hurter,  ministre 
de  l'Eglise  protestante  d'Allemagne.  Cet  écri- 
Tain  a  examiné  de  nouveau  avec  une  froide 

âaité  les  allégations  portées  contre  ce  pou- 
e;  il  a  basé  entièrement  son  travail  sur  les 
monaments  de  l'époque  ;  et  il  est  arrive  à 
celte  conclusion,  qu  il  n'y  avait  dans  la  con- 
doile  de  ce  pape  nen  qui  fût  diçne  de  repro* 
-   cbe»  qu'elle  doit  être  au  contraire  l'objet  de 
I  la  pins  haute  admiration.  Pour  donner  une 
I  idée  de  l'esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est 
B  bit,  je  vais  vous  citer  deux  passages  qui 
s  peuvent  s'appliquer  au  sujet  que  je  traite, 
a  considéré  en  général.  Voici  donc  comme  il 
■  l'exprime  :  Instrument  immédiat  entre  tes 

(1)  Eiehhnrn.  Lmlon,  Léo,  lIQIIer  et  hcaiionim  iraiiires 
éer irai  lis  pitMtfitaiiiSf  doni  j*aiirai .  ic  lVs|)ère,  roGi*a5ioa 
k>   IhiS  favoralilu  de  citi*r  am  long  tt*^  leiiMtii^iij^'Oâ. 
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mains  de  Dieu,  pour  assurer  le  plus  grand 
bien  de  la  communauté,  tel  dut  être  considéré 
par  les  chrétiens  de  ce  temps-là,  par  les  ecclé^ 
élastiques^  et  encore  plus  par  ceux  qui  appro^ 
chaient  davantage  du  centre  de  l  Eglise,  celui 
qui  en  était  le  chef.  Toutes  les  puissances  de  ce 
monde  ne  travaillent  que  pour  le  bien  d'une 
vie  terrestre,  pour  une  fin  transitoire  ;  l'Eglise 
seule  a  en  vue  le  salut  de  tous  les  hommes,  et 
travaille  pour  une  fin  d'étemelle  durée.  Si  le 
pouvoir  temporel  vient  de  Dieu,  ce  n^est  pas 
dans  le  même  sens,  dans  la  même  mesure,  ni 
dans  les  mêmes  limites  que  le  souverain  pou- 
voir spirituel  de  cette  époque,  dont  rorigine, 
le  développement,  Vétendue  et  Vinfluei^ce  (m* 
dépendamment  de  toutes  les  formules  dogma^ 
tiques)  forment  le  spectacle  le  plus  remarqua^ 
ble  de  l  histoire  du  monde  (1). 

Dans  un  autre  passage  il  s'exprime  ainsi  : 
Portez  vos  regards  en  arrière,  remontez  d'une 
époque  quelconque  à  ^autres  temps,  et  voyez 
comment  l'institution  de  la  papauté  a  survécu 
à  toutes  les  autres  institutions  en  Europe; 
comment,  dans  les  variations  sans  fin  de  la 
puissance  humaine,  elle  seule  est  demeurée  tn- 
variable  et  a  conservé  et  retenu  le  même  esprit. 
Serez-vous  surpris  que  plusieurs  la  regardent 
comme  le  roc  qui  s'élève  inébranlable  au-des» 
sus  des  vagues  orageuses  du  temps  (2)  ? 

Enfin,  pour  en  venir  à  la  conclusion  de 
mon  sujet,  j'espère  que  ce  qui  se  fait  à  ré-^^ 
tranger  viendra  par  degrés  davantage  à  notre 
connaissance  ;  et  dès  que  nous  commence- 
rons &  considérer  ces  Ages  de  ténèbres  dans 
le  même  esprit  de  vérité  que  nos  voisins  du 
continent,  nous  apercevrons  une  foule  d'er- 
reurs relativement  aux  hommes  qui  sont  les 
plus  dignes  de  notre  respect  et  de  notre  ad- 
miration, indépendamment  même  de  la  reli- 
gion; et,  par  conséquent,  les  objections  côU'^ 
tre  Tautorité  divine  de  la  suprématie  des 
papes  tirées  de  faits  particuliers  et  indivi- 
duels diminueront  de  beaucoup. 

C*est  ainsi  que  j'ai  essayé  de  vous  présen- 
ter en  abrège  les  arsumenls  sur  lesquels 
nous  appuyons  la  suprématie  des  successeurs 
de  saint  Pierre.  Vous  avez  vu  sur  quelles 
bases  nous  l'établissons  :  ce  sont  des  textes 
clairs  de  l'Ecriture,  interprétés,  j'en  suis  sûr, 
sans  violence,  mais  simplement  d'après  leur 
construction  et  leur  analogie  à  d'autres 
passages  de  la  sainte  parole  de  Dieu.  Vouj 
avez  vu  comme  l'institution  de  l'autorité 
pontificale  s'est  transmise  et  maintenue  par 
une  suite  de  siècles  et  de  pontifes,  jnsqu'A 
celui  qui  occupe  aujourd'hui  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Ses  prédécesseurs  immédiats 
ont  montré  une  affection  bien  vive  pour  cetlo 
portion  de  leur  troupeau  (3)  ;  et  l'église  même 
où  nous  sommes  reunis  en  ce  moment  (4) 
témoigne  des  sentiments  et  des  affections  du 
saint-sîége  à  notre  égard.  Je  veux  parler  en 
particulier  de  ce  vénérable  pontife  du  Sei- 

(1)  Hiiri£r,fie8ehichle  Palm  fnDOccm  III ,  und  seiser 
ZcilKCuo&ieii.  Ilainb.  ItsSi,  vol.  1,  p.  50. 

(2)  Ibkl.,  p.  70. 

(.1)  Los  railioMqucs  (TAnsçIclcrrc. 
(i)  l.*e;;li&G  de  Sainic-liirie'Je-MoorfltfldSp  ofaccS'Ji:^ 
cour»  lurent  jiruiioticé». 

{Trente.) 


939 

Soeur,  qui,  cnlro  lous  les  autres ,  nous  a 
onné  en  sa  personne  un  exemple  frappant 
de  la  Jurée  imlcstruclible  de  la  dignîlé  dont 
il  élaU  rcvélu  :  en  effet  le  puissant  empereur 
qui  voulait  anéantir  en  sa  personne  cette 
autorité  sacrée,  est  tombé  sous  les  coups  du 
destin  qui  attend  toutes  les  choses  humaines  ; 
tandis  que  le  pontife  du  Soigneur  s'est  relevé, 
et  est  rentré  en  paisible  possession  du  trône 
de  ses  ancêtres.  Il  (Pie  Vil)  a  témoigné  de  son 
affection  pour  celle  partie  de  son  troupeau, 
rn  faisant  présent  à  cette  église,  lors  de  sa 
première  érection,  des  magniflques  vases  sa- 
crés que  Ton  y  conserve  encore.  J'étais  alors 
à  Rome,  et  je  me  rappelle  fort  bien  une  ex- 
pression dont  il  se  servit,  lorsque  quelqu'un 
lui  faisait  une  représentation  sur  ce  quHl 
donnait  ainsi  les  plus  riches  vases  sacrés 
qu'il  eût  en  sa  possession  :  voici  quelle  fut  sa 
réponse  :  Leê  catholiques  d'Angleterre,  dit-il, 
méritent  que  je  leur  aonne  ce  que  fai  de  meil- 
leur.  Celui  qui  aujourd'hui  est  assis  sur  la 
chaire  de  Rome  n*a  pas  dégénéré  de  ces  sen« 
Ciments  de  paterneile  affection.  On  peut  dire 
do  lui  que  personne  jamais  oc  subit,  sans  en 
ressentir  moins  d'atteintes,  Tépreuve  de  la 
|)rospérité.  Elevé  successivement  et  avec  ra- 
pidité de  rhumble  et  pénitente  retraite  du 
cloître,  d*abord  a  la  dignité  de  prince  et  en- 
suite à  celle  de  pasteur  de  rÉglise,  il  n'a 
rien  changé  de  la  simplicité  de  ses  mœurs, 
de  la  tendre  piété,  de  la  sincère  et  franche 
cordialité  qui  le  caractérisaient  dans  son  an- 
cienne solitude.  Il  est  bien  vrai  qu'à  la  triple 
couronne  qui  ceint  son  front  a  été  ajoutée 
une  couronne  d*épincs  par  les  troubles  poli- 
tiques qui  se  sont  élevés  dans  ses  propres 
domaines,  et  les  actes  de  spoliation  et  de  ré- 
sistance auxquels  se  sont  portées  quclcfues- 
unes  de  ses  provinces  spirituelles.  Mais  de 
ces  sujets  d'affliction  et  de  peine,  il  peut  avec 
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consolation  porter  ses  regard»  v^rs  les  pro- 
grès journaliers  de  notre  sainte  religion  uans 
ce  royaume  et  autres  contrées  lointaines,  cl 
considérer  Taccroissement  constant  du  nom- 
bre de  ses  enfants  dans  des  lieux  où,  il  n'jf  a 
que  très-peu  d'années,  on  pouvait  A  peine 
prononcer  tout  bas  sans  danêer  le  nom  de  sa 
dignité.  Le  nom  même  qui!  porte  est  pour 
nous  d  un  heureux  augure  :  deux  fois  il  a  été 
une  source  de  gracieux  souvenirs  pour  I'Ad- 
gleterre  catholique.  C'est  Grégoire  I*'  qui  en- 
voya Augustin  et  ses  compagnons  pour  cen- 
vertir  nos  ancêtres  à  la  foi  ;  et  loisqu'an 
funeste  esprit  de  vertige  et  d'erreur  menaça 
de  renverser  et  de  détruire  leur  ouvrage, 
Grégoire  XIII  se  plaça  sur  la  brèche,  fooroil 
à  notre  clergé  les  moyens  de  s'instruire,  ei 
recueillit  sur  son  sein  la  pelite  étincelle  qui 
est  encore  maintenant  sur  le  point  de  deve- 
nir une  flamme  majestueuse.  C'est  de  la  de- 
meure même  de  Grégoire  le  Grand  et  de  ses 
disciples,  Ausustin  et  Juste  (1),  qu'est  parti 
le  pape  actuel  pour  aller  gouverner  l'Eglise, 
animé  du  même  zèle  et  dévoué  pour  la  méoie 
cause.  Oh  1  puissent  ses  désirs  être  couron- 
nés des  mêmes  succès  1  Puisse-t-il  vivre  et 
voir  toutes  les  brebis  qui  ne  font  pas  encore 
partie  de  son  troupeau,  s'y  réunir  ;  afin  qu  il 
n'y  ait  plus  qu'un  seul  troupeau  et  ^n'un 
seul  pasteur;  et  que,  quand  Jèsus-Chnst, /e 

{mnce  des  pasteurs,  dont  il  est  le  vicaire  sur 
a  terre,  apparaîtra,  nous  reeevions  tous  mu 
couronne  immortelle  de  gloire  /  (I  Pet.^  V,  4.) 

(t)  LISglise  et  rooDistère  de  siint  Gréooire,  nr  It 
mont  Côlicu ,  possédé  aakmrdrhui  par  les  rdMen  cMri- 
dules ,  était  la  demeure  de  ce  pootlfe  ;  et  sur  le  portril  di 
r£glise  •  on  voit  une  iuscripliob  qui  anuouoe  que  ^eAée 
b  que  partirent  les  premiers  apôires  des  AngkhSaivi. 
Le  pape  actuel  a  résidé  plusieurs  aimées  dans  ee 
stère ,  Josqa^au  moment  où  il  a  élé  créé  cardinal. 


COjyFEREjyCE  IX. 

m 

RÉSUMÉ  DES  CONFÉRENCES  SUR  L'ÉGLISE. 


Nos  pères  ont  adoré  sur  cctie  montagne,  et  vous  difco  fs 
Jérusalem  est  le  lieu  où  il  faut  adorer. 

(S.  Jean^  IV,  30.) 


Telle  était,  mes  frères,  la  question  qui  di- 
visait les  hommes ,  c'est-à-dire  les  hommes 
qui  croyaient  en  un  seul  Dieu,  au  temps  de 
la  mission  de  notre  Sauveur  ;  telle  est  aussi 
jirécisément  la  question  qui  nous  divise  au- 

iourd*buL  II  en  est  parmi  nous  qui  disent  que 
a  voie  qu'ils  suivent  est  le  seul  véritable 
chemin  du  salut ,  que  là  seulement  où  ils 
adorent  est  le  vrai  sacriGce  offert  au  Dieu  vi- 
rant; au  contraire ,  répond-on  d'un  autre 
c4té  :  Fotei  le  lieu  où  nos  pires  ont  adoré; 
voici  la  religion  qui  nous  a  été  enseignée  par 
nos  ancêtres  :  pourquoi  donc  voudrait-on  nous 
ta  faire  abandonner ,  pour  nous  rendre  aux 
instances  d'une  autre  religion  qui  est  plus  ex- 
elmiveî  Quel  bonheur  pour  nous  si,  comme 


la  Tcmmc  samaritaine  dont  il  est  parlé  dan 
TEvangile  de  ce  jour,  nous  avions  qnelqa'^ 
à  qui  nous  pussions  nous  en  référer  pour  lov 
les  points  qui  nous  divisent  et  au  jogeanl 
duquel  nous  nous  soumissions  avec  ob^ 
sance  !  Quel  bonheur  pour  nous,  s'il  wtm 
était  donné  d'examiner  en  la  présence  irfK 
de  notre  divin  Rédempteur,  Tisible  an  idMt 
de  nous  ,  les  droits  respcctirs  que  nous  pié* 
tendons  avoir  à  être  regardés  comme  h  ié- 
ritable  Eglise  du  Christ;  et  d*aT0ir  la  certi- 
tude ,  d'après  sa  décision  pcrsonndietf*' 
les  conclusions  où  nous  en  sommes  ani*^ 
ont  été  sanctionnées  par  Dieu  1 

Hais  je  puis  le  dire  malheareusemealptv 
nous,  quoique  certes  trfts-justenienl  dans  Tm^ 
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dre  de  la  di>ine  Providence  ,  il  ne  nous  est 
lias  donné  de  voir  ainsi  nos  q^uerelles  jugées 
par  un  arrêt  absolu  e(  déGuilif  ;  ce  qui  fait 
qu*il  est  de  noire  devoir,  avec  tous  les  égards 

3ue  prescrit  la  charilé ,  do  faire  valoir  nos 
roils  respectifs;  c*est  un  devoir  pour  nous 
surtout  qui  sommes  intimement  convaincus 
que  ce  droit  qui  fait  Tobjet  de  nos  disputes 
nous  appartient,  aux  titres  les  plus  solennels, 
les  plus  honorables  et  les  plus  incontestables  : 
puissions-nous  donc  a«nsi  apporter  un  terme 
aux  disputes  religieuses ,  sans  tin ,  qui  nous 
ont  si  longtemps  divisés  ,  ainsi  que  ceux  qui 
nous  ont  précédés  sur  cette  terre  I  J*ai  essayé, 
autant  que  me  le  permettent  mes  faibles 
moyens ,  de  vous  présenter  une  exposition 
simple  et  Gdèle  do  la  doctrine  catholique  tou- 
chant la  règle  de  foi.  Je  vous  ai  fait  connaître 
duelles  sont  les  bases  sur  lescjuelles  nous 
rappuyons;  c*est,  vous  ai-je  dit,  Tautorité 
lie  la  parole  infaillible  de  Dieu ,  en  sorte 
que  nous  nous  croyons  tenus  de  nous  sou- 
mettre aux  dccisions  et  d'obéir  à  Tautorité 
du  pouvoir  que  nous  reconnaissons ,  avec 
une  pleine  et  intime  conviction ,  avoir  été 
établi  par  lui.  Après  avoir  donc  développé 
mon  sujet  dans  tant  de  conférences  successi- 
ves, et  craignant  avec  juste  raison,  qu'en  dé- 
layant ainsi  la  matière,  les  arguments  n'aient 
perdu  quelque  chose  de  leur  force ,  je  me 
propose,  avant  d'entreprendre  dimanche  pro- 
chain un  nouveau  et  plus  important  sujet, 
de  récapituler  ce  soirquelques-unesdes  preu- 
ves que  je  vous  ai  présentées  dans  cette 
longue  suite  de  discours ,  afin  qu*étant  ainsi 
réunies  et  pressées  ensemble,  sous  vos  yeux, 
vous  en  sentiez  mieux  toute  la  force. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter  quelle 
est  la  grande  et  importante  diltérence  qui  se 
trouve  entre  nous  et  les  croyances  de  date 
^us  récente  :  c'est  au  sujet  de  cette  différence 
qu'un  célèbre  théologien  de  TEglise  protes- 
tante et  celui  peut-être  oui  a  écritavec  le  plus 
de  force  en  faveur  des  fondements  de  sa  foi , 
fait  observer  gu^on  peut  dire  que  toutes  les  re- 
Ugioiks  modernes  diffèrent  essentiellement  sur 
ce  seul  point  :  quel  est  le  véritable  fondement 
d*  la  foi  {Leslie)?  Je  vous  ai  exposé  dans  mes 
discours  préliminaires  les  opinions  respec- 
tives des  deux  Eglises,  et  j'ai  développé  d'une 
manière  complète  le  principe  de  la  règle  de 
fol  catholique ,  qui  consiste^  à  croire  qu'il  a 
été  établi  par  Dieu  un  corps  enseignant  ou 
une  société  de  pasteurs  auxquels  il  a  promis 
une  assistance  perpétuelle,  instruisant  ainsi 
les  hommes  par  leur  ministère  jusqu'à  la  fin 
des  temps.  Nous  en  avons  conclu  que  FEcliso 
ou  société  organisée,  qu'il  a  rendue  la  dépo- 
sitaire de  la  vérité,  ne  saurait  jamais  tomber 
dans  la  plus  légère  erreur. 

Telle  est  la  doctrine  catholique  que  je  vous 
al  exposée  et  que  j'ai  mise  en  contraste  avec 
ce  principe  do  foi  qui  constitue  chaque  indi- 
vidu juge  de  sa  croyance,  qui,  lui  mettant 
entre  les  mains  le  volume  sacré  de  la  divine 
parole,  lui  dit  qu'il  est  de  son  devoir  de  dé- 
convrir,  puis  ensuite  de  croire  ce  qui  lui 
aura  paru  enseigné  par  Dieu.  Or  on  peut  re- 
uiarqucr  que  la  preuve  la  plus  vraie  et  la 


meilleure  d'une  hypothèse  est  la  certitude 

Su'ellc  répond  parfaitement  à  toutes  les  dif- 
cultés  qu'elle  a  pour  but  de  résoudre.  Car 
il  en  est  de  cela  comme  de  la  solution  d*un 
problème  :  si  le  résultat  répond  à  toutes  les 
données  ou  suppositions  qui  y  sont  conte- 
nues ,  de  manière  qu'en  en  vérifiant  les  di-^ 
verses  parties  les  unes  par  les  autres ,  on 
trouve  un  accord  parfait  entre  elles ,  il  est 
évident  que  la  solution  est  exacte.  C'est  uni«- 
quement  sur  ce  principe  que  sont  basées 
toutes  les  théories  philosophiques  les  mieux 
fondées  et  les  plus  universellement  adoptées  ; 
c'est  sur  un  raisonnement  do  cette  nature 
que  repose  tout  le  système  des  cieux ,  dans 
la  philosophie  de  Newton.  Nous  n'avons  au- 
cun moyen  d'arriver  à  une  connaissance  in- 
tuitive et  directe  de  la  construction  ou  con- 
stitution des  choses  ;  mais  partout  où  nous 
voyons  des  lois  simplement  hypothétiques 
avoir  une  correspondance  uniforme  avec  tous 
les  phénomènes ,  ne  laisser  rien  de  vague , 
mais  en  expliquer  au  contraire  d'une  manière, 
satisfaisante  toutes  les  circonstances ,  un  tel 
résultat  est  la  preuve  la  plus  forte  que  lo 
système  imagine  est  en  accord  parfait  avec  lu 
vérité  des  choses. 

Tel  est  le  modo  d'argumentation  que  je  me 
suis  proposé  de  suivre»  Avant  tout ,  j'ai  eon^ 
sidère  la  forme  extérieure  et  la  constitution 
intérieure  de  l'Eglise  du  Christ,  celle  à  la- 

auelle  il  a  confié  sa  religion,  comme  un  état 
e  choses  prédit  d'avance ,  établi  enfin  et 
actuellement  existant.  Comme  un  état  prédit 
d*avance  :  je  vous  ai  montré  comment  Dieu  a 
toujours  dans  Tordre ,  ou  selon  lo  cours  cer- 
tain de  sa  providence,  travaillé  à  la  conser«i 
vation  de  la  vérité  parmi  le  genre  humain  ; 
comment  il  a  pourvu  anciennement  à  ce  que 
les  doctrines  et  les  espérances  révélées  aux. 
hommes,  mais  perdues  pour  ia  majeure  partie 
de  l'espèce  humaine,  dans  la  corruption  qui 
vint  ensuite,  fussent  conservées  au  moyen 
d'une  institution  spéciale  établie  à  ce  dessein. 
Je  vous  ai  fait  voir  que  ce  svstème  n'était  quo 
le  symbole  de  celui  qui  dfevait  venir;  quo 
toutes  les  figures ,  toutes  les  images ,  tous  les 
raisonnements  et  les  expressions  mêmes  qui 
y  avaient  rapport  s'appliquaient  également  à 
celui  qui  devait  lui  succéder,  comme  si  celui- 
ci  ne  dût  être  que  la  réalisation  et  le  complé- 
ment de  l'autre;.  J'ai  essayé  en  même  temps  de 
vous  montrer  comment  il  est  dans  Tordre 
naturel  de  la  divine  Providence  de  suivre 
avec  une  immuable  persévérance,  jusqu'A 
ce  que  le  but  soit  atteint ,  la  voie  dans  laquelle 
elle  s'est  une  fois  engagée  ;  com/nent  aussi  t 
quoiqu'il  nous  fût  permis  d'espérer  un  déve- 
loppement plus  parfait  et  des  lumières  plus 
abondantes,  ce  serait  demander  une  viola- 
tion de  son  plan  de  conduite  parmi  les  hom* 
mes ,  que  de  vouloir  arrêter  par  on  change-; 
ment  subit  ou  par  une  interruption  complète , 
la  marche  qu'elle  a  une  fois  commencé  de 
suivre. 

Je  vous  ai  fait  voiralorrcommcnt  nous  trou- 
vons, dans  les  temps  alft'iens,  une  indication 
claire  et  précise  qu'il  serait  pourvu  dans 
l'avenir  aux  moyens  de  conserver  la  vérité  ; 
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et  (foo  CCS  moyens  seraient  vraiment  cffica-* 
f  es  :  car  leur  tendance  nécessaire  (loraît  être 
de  perfectionner  ceux  qui  avaient  été  établis 
daits  le  premier  état  de  choses  ;  et  non  seo- 
lemenl  d'écarter,  mais  encore  d*exclure  et 
do  pré^'enir  l*crre«r.  Ceci  forme  nne  portion 
des  matériaux  qui  nous  sont  donné»  pour 
bfttir  notre  système,  et  nécessairement  tout 
ce  que  nooséuiOerons  sur  ce  système,  comme 
étant  VEgiise  do  Dieu, doit  pouvoir  s'adapter 
parfaitentent  aux  bases  qui  nous  sont  pré- 
tentées  dans  r^rficienne  loi. 

Nous  voici  arrivés  an  Nouveau  Testament. 
Tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  pour  efTec- 
toer  cette  conslrncUon  s*y  Irouvo  à  chaque 
pas  décrit ,  et  cela  en  des  termes  qui  font 
naître  dans  notre  esprit  l'idée  d'un  système 
parfaitement  correspondant  ;  preuve  évidente 
que  ce  qui  y  est  établi  est  la  réalisation  com- 

Îdète  Aes  promesses  de  l'autre.  On  y  retrouve 
es  mêmes  images  ;  on  y  voit  promis  tout  ce 
3ui  semble  nécessaire  pour  raccomplissement 
es  prédictions  contenues  dans  la  loi  flgura- 
tive.  L'harmonie  qui  règne  entre  les  deux 
lois  est  évidente  dans  le  système  catholique  ; 
car  l'interprétation  catholique  seule  des  pas- 
sages du  Nouveau  Testament  les  fait  con- 
corder avec  ceux  qui  dans  l'ancienne  loi 
faisaient  allusion  aux  institutions  dont  la 
nourelle  devait  être  enrichie;  et  par  là  elle 
forme  l'unique  lien  herméneutique  entre  les 
prophéties  et  leur  accomplissement.  Or  cette 
harmonie  entre  les  deux  systèmes  nous  four- 
nit un  second  élément  de  solution  du  pro- 
blème qui  nous  occupe. 

Examinant  ensuite  dans  un  plus  grand 
détail  la  constitution  de  cette  religion  nou- 
velle on  de  cette  nouvelle  Eglise ,  non  plus 
simplement  par  rapport  &  ce  qui  nous  en  est 
annoncé,  mais  dans  sa  propre  constitution 
intérieure  et  essentielle,  telle  qu^elle  est  éta- 
blie par  notre  divin  Sauveur,  nous  avons 
analysé  nne  série  de  textes,  ne  nous  conten- 
tant pas,  je  pense,  de  vagues  assertions,  mais 
les  décomposant  par  mots  et  par  phrases ,  et 
les  vérifiant  au  moyen  d'autres  passages  sur 
lesquels  il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute.  Nous 
en  avons  conclu  pour  résultat ,  que  le  Christ 
a  institué  nne  société  qui  a  ses  lois  et  son 
gOQvernement,ou,si  tous  le  voulez,  un  corps 
compacte  et  muni  de  tontes  ses  parties»  qui 
possède  en  soi  TuDîté,  et  aui ,  formé  de  tous 
les  éléments  constitutifs  aun  corps  social , 
réunit  en  lui-même  l'autorité  et  la  puissance, 
et  des  sujets  pour  l'exercer.  Nous  avons  tu 
aussi  qu'il  a  reçu  le  pouvoir  et  la  mission  de 
rassembler  sous  son  empire  le  genre  humain 
toni  entier;  et,  ce  qui  est  bien  plus  glorieux 
encore  i  notre  divin  Rédempteur  a  promis 
d'ensei^er  par  sa  bouche  jus<iu'à  la  On  des 
siècles  et  de  lui  prêter  une  assistance  si  effi- 
cace que  toutes  les  doctrines  transmises  par 
lui  à  ses  apAtrcs  et  à  leurs  successeurs  s'y  con- 
sorreront  et  s'y  perpétueront  jusqu'à  la  der- 
!)iùre  dissolution  de  toutes  les  choses  créées, 
•i  encore  se  présentent  de  nouvelles  condi- 
r:>ns  on  qualités  nécessaires  qui  doivent  se 
-trouver  dans  la  constitution  du  rovaume 
0  Christ  ou  dans  la  forme  de  son  Eglise. 
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D*al>ord,  nous  voirons  qu'il  existe  une  pro- 
messe de  communtqner  le  pouvoir  de  ré- 
pandre et  de  propager  l'Evauigile;  qfu'tl  a  été 
imposé  une  obligation  de  prêcher  les  vérilés 
du  Christ  à  toutes  les  nations  et  à  tous  les 
royaumes  qui  ne  connaissent  pas  son  nom , 
et  à  tous  ceux  qui  sont  encore  assis  dans  les 
ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort  ;  et,  par  con- 
séquent, FEglfse  a  reçu  le  pouvoir  ou  la 
faculté  de  mettre  cet  ordre  à  exécution ,  et 
elle  doit  être  Finstrument  choisi  par  Dieu  pour 
répandre  l'Evangile  du  Christ  sur  la  terre. 

ËnGn,  descendant  à  quelques  détr:!s  parti- 
culiers de  sa  constitution ,  nous  avons  exa- 
miné dans  la  dernière  conférence  quels  sont 
les  moyens  que  le  Christ ,  dans  la  plénitude 
de  sa  puissance,  a  choisis  pour  la  conserva- 
tion de  l'unité  ;  ces  moyens  ,  les  seuls  qoi 
puissent  assurer  une  unité  permanente  à  un 
corps  social  ^  sont  Tinstitution  d'un  centre 
d'unité ,  d'un  point  unique  duquel  tout  le 
système  tire  sa  solidité  et  son  intégrité,  don- 
nant ainsi  à  son  ouvrage  une  base,  ou  fonde- 
ment ,  ferme  et  inébranlable  pour  lui  servir 
d'appui,  dans  l'établissement  d'une  autorité 
suprême  qui  en  règle  et  gouverne  toutes  les 
parties. 

Telle  est  la  constitution  de  l'Eglise  que 
nous  avons  à  suivre;  telles  sont  les  condi- 
tions dont  il  faut  trouver  raccomplisscmenl; 
et  nul  sTstème  de  religion  ne  saurait  être  la 
Traie  religion  du  Christ,  s'il  ne  remplit  pas 
exactement  toutes  les  conditions  oue  j'ai  tra- 
cées, s*il  ne  possède  pas  toutes  les  qualité 
requises ,  et  ne  présente  pas  une  correspon- 
dance parfaite  avec  tous  les  éléments  de  cette 
démonstration.  Or  je  ne  pense  pas  qu'il  soft 
nécessaire  d'établir  une  thèse  pour  voos 
prouver  que  chacune  de  ces  conoitions ,  re- 
quises dans  TEglise  du  Christ,  se  trouve, 
nous  avons  droit  de  le  croire,  chez  noas.fc 
ne  pense  pas,  dis-je,  (]ue  cela  soil  nécessaire; 
parce  que  j'ai  la  certitude  que  tous  ceux  qui 
sont  portés  à  se  mettre  en  garde  contre  le 
mode  d'argumentation  que  j'ai  suivi,  et  cent 
principalement  qui  se  seraient  tenus  sur  la 
résenre  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  par 
l'exposé  que  j*ai  fait  de  tout  ce  que  dois 
trouvons  dans  l'Ancien  Testament  et  ki 
Evangiles,  par  rapport  à  la  constitulioo  dt 
TEglise  du  Christ,  soupçonneront,  s'ils d'obI 
pas  assisté  à  mes  conférences  précédentes, 

3u'au  lieu  de  leur  tracer  ici  le  tableau  BdHe 
c  ce  qui  est  contenu  sur  ce  sujet  dans  les 
livres  sacrés,  je  n'ai  fait  que  leur  exposer b 
système  que  nous  soutenons  rclativeuieniai 
gouvernement  et  à  l'autorité  de  i'Egfise. 
Car  il  est  impossible  pour  quieonqae  est 
initié  à  la  doctrine  de  l'Église  sur  ce  chef,  de 
ne  pas  apercevoir  l'exacte  conformité  dé 
correspondance  qui  existe  de  tout  point ee- 
tre  ce  système  et  les  notions  que  j'ai  ki  raS' 
semblées. 

Il  a  été  annoncé  dès  tes  temps  andemo* 
l'Eglise  du  Christ  devait  avoir  la  forme  in 
royaume  ou  d'un  gouvernement;  que  /anie» 
rite  devait  résider  dans  le  sacerdoce  ;  V^ 
rEgliso  devait  avoir  un  pouToir  si  salnlaîn. 
tant  de  certitude  dans  ses  décisions^  qoelM 
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oes  membres  fussent  rraiment  instruits  de 
Dieu  même»  et  que  tous  ceux  qui  sont  dans 
son  sein  se  trouvassent  placés  sous  sa  jpro- 
tection  spéciale  ;  or ,  assurément ,  il  n  y  a 

3UC  l'Eglise  catholique  qui  puisse  se  gloriPior 
*avoir  un  système,  déposséder  un  plan  do 
Î[Ouycmemcat  ecclésiastique  qui  soit  la  par- 
dite  réalité  de  toutes  et  chacune  de  ces 
images  et  figures.  De  même,  si  Ton  dit  que 
dans  le  Nouveau  Testament  nous  devions 
trouver  Taccomplissement  4e  cette  figure , 
par  rinslitulion  de  ce  système  d*autoritè ,  il 
est  certain  qu*aucunc  Lglise ,  sinon  TEglise 
catholique,  ne  prétend  à  la  possession  de  ces 
droits  et  ne  fait  profession  a*étrc  ainsi  con- 
filituéc.  Enfin,  li  n'est  pas  besoin  d*autres 
détails  pour  vous  prouver  que  cette  Eglise  a 
reçu  le  pouvoir  de  propager  le  christianisme; 
car  je  puis  me  flatter  d  avoir  suffisamment 
démontré  que,  comparativement,  on  même , 
s*il  nrest  permis  de  parler  ainsi,  absolument, 
toutes  les  tentatives  faites  parles  autres  re- 
ligions ont  échoué;  que  toujours  et  dans 
tous  les  cas ,  si  elles  ont  eu  d'abord  de  bril- 
lantes espérances,  à  peine  ont-elles  eu  le 
temps  d*étre  mises  à  une  pleine  épreuve 
qu'elles  se  sont  entièrement  évanouies;  tan- 
dis que  de  notre  côté ,  non  seulement  dans 
les  temps  anciens  il  a  été  fondé  des  Eglises 
qui  n*ont  pas  besom,  pour  soutenir  leur  exi- 
stence, d*un  secours  étranger;  mais  depuis 
même  le  grand  schisme  qui  a  déchiré  l'Eglise, 
l'Evangile  a  été  prêché  en  Orient  et  en  Ocd- 
dent,  des  communautés  religieuses  ont  été 
établies,  qui  ont  su  résister  à  l'épreuve  d'une 
longue  et  infatigable  persécution ,  comme  à 
celle  do  l'abandon,  du  délaissement  et  du 
manque  de  secours. 

De  cette  manière ,  ïaï  voulu  suivre  pas  â 
pas  les  différentes  classes  de  preuves  et 
montrer  par  un  raisonnement  simple  et  in- 
dudif  qu'elles  se  trouvent  toutes  comprises 
el  combinées  de  la  manière  la  plus  convena- 
ble et  la  plus  complète  dans  la  forme  de 
gouvernement  ecclésiastique ,  dans  la  règle 
el  base  de  foi  que  nous  avons  adoptée.  Je 
rous  ai  ainsi  montre  la  parfaite  correspon- 
dance qui  règne  entre  toutes  les  parties ,  dc- 
nfiis  les  premières  pré<liclions  qui  en  ont  été 
faites  jusqu'à  la  dernière  institution;  depuis 
les  prophéties  jusqu'à  leur  dernier  accom- 
plissement ,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans  la 
fitirolc  infdillible  de  Dieu. 

Ensuite  ,  mes  frères,  nous  avons  examiné 
aussi  f  quoique  dans  un  moindre  détail ,  le 
système  opposé  ,  si  toutefois  on  peut  lui 
«ionner  ce  nom ,  qui  donne  pour  base  à  la  foi 
un  principe  tout  différent.  Dans  une  seconde 
conférence ,  je  me  suis  beaucoup  étendu  sur 
Ifs  difficultés  naturelles  et  inlnnsèques  qui 
sraiblcnt  être  attachées  à  ce  système.  Je  me 
suis  appliqué  A  vous  montrer  que  les  preuves 

Kr  lesquelles  on  cherche  à  l'établir,  au 
o  de  jaillir  d'un  principe  admis  par  des 
conséquences  nécessaires  et  logiques  ,  et 
J^arrivor  graduellement  par  une  série  de 
impositions  successivement  démontages  au 
dèrrioppcmcnt  complet  de  son  principe  ou 
ir^glc  ne  foi,  présentent  des  lacunes  et  des  in- 


terruptions à  franchir  pour  arriver  à  la  con- 
clusion antérieurement  exprimée;  au*t1  était 
hérissé  de  tant  de  contradictions ,  de  tant  do 
difficultés  et  de  tant  de  conditions  impossibles, 
que  cela  suffisait  seul  pour  prouver  qu'il  ne 
peut  pas  être  la  règle  de  foi  établie  par  lo 
Christ  pour  conduire  la  masse  du  genre 
humain  à  la  connaissance  des  vérités  qu'il  a 
enseignées  à  la  terre.  Je  n'ai  pas  soumis  ce 
système  au  même  mode  de  raisonnement ,  ni 
à  une  enauéte  aussi  minutieuse  que  l'autre. 
Nous  ne  fondons  pas  la  vérité  de  notre  reli- 

f[ion,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  sur 
^exclusion  des  autres  systèmes ,  mais  sur 
des  preuves  et  des  arguments  qui  lui  sont 
propres  et  essentiels  ;  c'est  pourquoi  j'ai 
pensé  que  la  marche  véritable  a  suivre  était 
simplement  d'établir  notre  foi,  de  démontrer 
qu'elle  est  la  senle  instituée  par  le  Christ , 
vous  laissant  ainsi  tirer  la  conséquence  qui 
n'est  autre  que  rimpossibîlité  pour  toute 
autre  religion  de  soutenir  le  parallèle.  Hais 
peut-être  ai-je  donné  lieu  à  quelt|ues  esprits 
de  penser  que  je  recule  devant  l'idée  de  dis- 
cuter par  le  même  mode  do  raisonnement  la 
règle  do  foi  de  nos  adversaires  ;  je  veux  donc 
ce  soir  la  soumettre  à  la  même  épreuve , 
après  que  j'aurai,  dans  ce  but,  résumé  quel- 
ques-uns des  points  que  j'ai  précédemment 
traités  à  cet  égard. 

J'ai  fait  remarquer  que,  quoique  nous 
trouvions  dans  l'ancienne  loi  un  ordre  exprèfl 
de  former  un  code  de  lois  écrites,  quelques- 
unes  cependant  des  doctrines  connues  des 
Juifs ,  et  qui  étaient  enseignées  parmi  eux 
au  temps  de  la  venue  du  Sauveur,  n*étaient 
pas  contenues  dans  ce  livre  sacré,  mais  étaient 
transmises  par  une  tradition  orale.  J*ai 
montré  qu'il  en  était  ainsi  des  dogmes  de  la 
Trinité,  de  l'Incarnation  du  Vermî  de  Dieu  • 
et  de  ses  souffrances  pour  la  rédemption  du 
genre  humain  ,  du  dogme  aussi  dHin  état  fu- 
tur et  de  la  régénération.  Ces  observations 
tendaient  à  montrer  quelle  force  de  preuves 
il  faut  avoir  pour  établir  une  doctrine  avec 
les  seules  ressources  d'un  code  écrit ,  à  l'ex- 
clusion des  traditions  divines. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  le  demander, 
où  trouvez-vous  quelqu'un   des  caractère» 

Sue  je  vous  ai  déjà  montrés  si  bien  conservéii 
ans  le  système  catholique?  Où  voyez-vous 
un  royaume  établi  pour  se  perpétuer  dans 
une  société  visible  d'hommes ,  visible  même 
comme  l'était  l'ancienne  église  par  des  mar- 
ques et  des  siçnes  extérieurs  7  Où  apercevez- 
vous  la  moindre  trace  d'une  institution  qui 
corresponde  aux  prophéties  ?  de  quelque 
chose  que  l'on  puisse  en  regarder  comme  la 

{perfection ,  en  préservant  les  hommes  de 
'erreur?  Où  est ,  dans  la  règle  protestante  • 
la  ^rantie  de  la  perpétuité  du  royaume  du 
Christ ,  si  souvent  et  si  clairement  annoncée 
parles  prophètes  ?  Car  le  système  protestant 
suppose,  ou  plutôt  met  en  principe,  que  toul 
l'édifice  élevé  par  notre  Sauveur  peut  tomber 
en  ruines.  C'est  donc  ainsi  que  si  nous  sou- 
mettons la  prétendue  Eglise  du  Christ  à  l'é- 
preuve des  divers  états  qui  ont  précédé,  nous 
n'y  saurions  trouver  l'accomplissement  et  la 
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réalisation  des  prophéties  et  des  flgures  qui 
y  sont  contenues. 

Mais  voyons  ce  qui  a  été  positivement  en- 
seigné par  notre  Sauveur  ;  et  ici  il  est  de  mon 
devoir  d'examiner  les  textes  du  Nouveau 
Testament  sur  Tautorilé  desquels  on  s^appuic 
pour  adirmerquc  l*Ecriture  doit  être  Tunique 
règle  de  foi  dans  la  loi  nouvelle,  que  dis-je? 
la  règle  de  foi  exclusive ,  au  point  de  rendre 
non-sculement  inutile ,  mais  même  absolu- 
ment faux  tout  système  ciui  suppose  une  au- 
torité infaillible.  Je  dois  le  faire  remarquer , 
que  les  arguments  dont  nous  nous  servons 

Ï»our  établir  la  doctrine  catholique  touchant 
a  règle  de  foi,  doivent  nécessairement  exclure 
toute  autre  doctrine  ;  en  d'autres  termes,  que 
Tinterprétation  catholique  des  textes  qui 
constituent  Tautorité  de  TEglise  et  lui  pro- 
mettent Tassistancc  efficace  et  éteruelle  de 
I*Esprit  saint  et  de  notre  divin  Sauveur  en- 
seignant par  sa  bouche,  suppose  nécessaire- 
ment pour  tous  les  hommes  l'obligation  d'é- 
couter uniquement  cette  Eglise,  qui  seule 
sur  la  terre  a  le  privilège  de  préserver  de 
toute  erreur.  11  faut  au  moins  détruire  toutes 
ces  déclarations  formelles,  toutes  ces  pro- 
messes positives,  avant  d'établir  en  principe 
3UC  l'Ecriture  sufGt  absolument  comme  règle 
e  fol. 

D'un  autre  côté  ,  le  système  catholiquo 
fi*cxclut  pas  le  moins  du  monde  les  Ecritures: 
il  les  admet  dans  toute  leur  force;  il  recon- 
naît que  tout  ce  qui  y  est  révélé  est  néces- 
sairement vrai  ;  il  tient  pour  certain  que  c'est 
en  elles  que  se  trouve  implicitement  la  base 
ou  la  racine  de  toutes  les  doctrines  ;  d'où  il 
résulte  que  la  règle  catholique  ne  peut  être 
infirmée  par  aucun  texte  qui  n'est  pas  un 
démenti  formel  de  notre  système  :  donc,  tant 
qu'on  n'alléguera  rien  de  péremptoire  pour 

Îrouver  que  l'Ecriture  est  la  seule  règle 
suivre ,  nos  arguments  en  faveur  deTaulo- 
ritéderÉglise  conserveront  toute  leur  force, 
parce  que  TEcriture  est  une  rèsle  de  foi  que 
flous  admettons  dans  toute  son  étendue.  Ceux 
au  contraire  qui  en  font  larègleimtgufde  foi, 
excluent  l'autorité  de  l'Eglise  ;  c'est  pourquoi 
les  textes  sur  lesquels  ils  s'appuient  doivent 
être  si  décisifs  en  faveur  de  cette  règle  unique, 
qu'ils  détruisent  tous  ceux  que  nous  avons 
allégués  en  faveur  de  l'autorité  de  l'Eglise , 
et  nous  forcent,  malgré  les  précautions  si 
minutieuses  que  nous  avons  prises  pour  en 
découvrir  le  véritable  sens,  de  les  rejeter;  ou 
qu'ils  les  fassent  enfin  concorder  avec  cette 
opinion,  que  V Ecriture  seule  es^  une  règle 
sufHsante, 

Ôr ,  afin  de  pouvoir  me  rendre  le  témoi- 
ffnago  de  n'avoir  rien  néj^ligé  sur  ce  point , 
j  ai  parcouru  avec  attention  plusieurs  traités 
composés  sur  ce  sujet  par  de  savants  théo- 
logiens protestants ,  pour  connaître  plus  à 
fond  sur  quelles  bases  ils  appuient  celte  doc- 
trine, que  la  parole  d^  Dieu  écrite  est  Vunique 
règle  de  foi.  J'ai  été  étonné  à  Touverlure  d'Un 
de  ces  traités,  lorsque  je  mo  suis  mis  à  lire 
le  chapitre  qui  a  rapport  à  ce  privilège  attri- 
bué h  IKcrilure  d*élre  la  règle  unique  de  foi 
t5(  de  inoralCi  de  voir  l'aulcur,  après  un 
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simple  résuniédes  preuves  qui  oonstatent 
l'inspiration  des  livres  saints,  affirmer^ sans 
autre  préliminaire,  qu'elle  contient uue  pleine 
connaissance  de  tout  ce  qu'il  est  nécessaire 
aux  hommes  de  savoir ,  parce  qu'elle  ensei- 
gne l'unité  de  Dieu  dans  la  Trinité,  la  venue 
du  Christ  sur  la  terre ,  et  sa  mort  pour  tout 
le  genre  humain  ;  qu'elle  nous  instruit  éga- 
lement de  la  manière  de  faire  pénitence,  de 
l'existence  d'un  état  futur  et  de  la  résnrrecr 
tion  des  morts  ;  d'où  il  conclut  que  l'Ecriture 
suffit  comme  règledefoi  et  demorale  (Uomé's 
Introduction,  vol.  I,  p.  490.  6»  édit.).  Or,  je 
vous  le  demande ,  quelle  liaison  y  a-l-il  entre 
la  conséquence  et  les  prémisses?  Ces  dormes 
sont  enseignés  par  l'Ecriture ,  donc  il  n  y  en 
a  pas  d'autres  oont  il  faille  s'instruire  In  est- 
ce  pas  là  le  point  même  en  question ,  n'esta 
ce  pas  bien  affirmer  sans  preuve  ce  genre 
d'argumentation  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion 
plus  d'une  fois  de  répudier  1  Car  ce  raisonnc- 
Haent  met  en  axiome  que  les  doctrines  dont 
nous  venons  de  parler ,  qui  se  trouvent  ex- 
primées en  termes  formels  dans  l'Ecrilore, 
sont  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  ;  et 
c'est  ce  qui  constitue  précisément  la  grande 
différence  qui  nous  divise  (1).  N'y  a-i-il  pas 
aussi  une  forte  dose  de  présomplîon  à  pré- 
tendre ainsi  régler  la  mesure  de  foi  que  bien 
f»eut  exiger,  et  à  décider  que  la  mesure  que 
'on  a  choisie,  je  veux  dire  ce  qui  est  claire- 
rement  marqué  dans  l'Ecriture,  est  la  mesare 
suffisante?  Dieu  est  maître  de  ses  inslitutions, 
il  a  pu  juger  convenable  de  mettre  rbunûlité 
et  la  fui  de  son  peuple  à  l'épreuve  de  la  son- 
mission,  et  choisir  pour  objet  de  cette  épreuve 
des  points  qui  soient  en  apparence  d*Qie 
moindre  importance.  11  ne  nous  appartient 
pas  de  prononcer  d'après  nos  propres  raison* 
ncmenis  quelles  sont  les  vérités  nécessaires 
au  salut.  Nous  devons  nous  contenter  d*ien 
cepter  la rèffle  telle  que  Dieu  Ta  établie, H 
non  selon  la  conformjté  qu'elle  peut  avoir 
avec  nos  propres  idées. 

Le  point  dont  il  s'agit  dépendant,  par  tt 
nature ,  d'une  institution  libre  et  arbitraire, 
il  ne  faut  y  chercher  que  des  preuves  posi- 
tives ;  et  je  demanderais  à  tout  protestai 
réfléchi  et  sérieux  si  un  raisonnement comnie 

(1)  n  suflQl  de  réduire  cet  argument  ^  la  fbnnekgili^ 
pour  en  montrer  cbiremeni  la  fisii blesse  ci  riiitiiMiiw" 
La  Uièse  ou  proposition  de  M.  Home  esl  cellM:  Çss 
t Ecriture  seule  contient  tout  ce  qui  eu  néeeutnre  «iiMirf 
de  foi;  et  son  ar^umeiii  réduit  en  sylloffisme  eUced: 
L^ Ecriture  contient  les  aoqm?s  de  ta  TruméTde  lu  wàÊis^ 
etc.  ;or.  ce  sont  là  toiules  doqmes  néeesiùrts  mmdk 
de  fci  ;  donc  V Ecriture  contient  tou$  tes  dogtmsnkmm 
Qui  ne  voit  que  la  seconde  propositioo ,  oa  nmnr^.  t^ 
ferme  toute  la  question  qui  nous  dîTise,  qirunn^enaiv^ 
aucune  nreuve,  et  qu*on  aCHrme  sans  pixwvèrî  iflri- 
ment,  si  Ton  demandait  à  récrivaln  qui  raiaoHfe^h 
sorte,  par  quels  arguments  U  établit  que  lendonaai  fri- 
cités  suffisent  pour  le  salut,  sa  réponse  detraU  ënirnssi 

Îue  cesdogmesseulssont  clairement  rét^ésdamtÊtnMS, 
e  dis  deortdt  être ,  parce  que  le  principe  sur  IsmI  tst 
l>ase  lui  interdit  de  recevoir  aucan  dogme  tvMM 
fondements.  Or  cette  réponse  n^est-^iepatnnafffli»' 
nifoste  que  tout  son  raisonnement  repose  sur  «  eadi 
vicieux  :  !•  L'Ecriture  suffit  seuU  comate  règle  de  Mp? 
qu'elle  contient  toutes  les  doctrmes  oicHi  oi  méemmUi 
croire.  ^*i^  Ijcs  doctrines  doiil  il  s'amt  soni  tout  et  9ii^ 
fiécessmre  de  croire,  jutrce  arc  ce  sont  tes  sadtsid^ 
trourent  dmu  l^crikare. 
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celui-là  suffirait  pour  le  convciincrc  que  Dieu 
H  ordonné  que  TEcrilurc,  le  Nouveau  Tcsla- 
incnl,  sorail  1*  rédigé  par  écril  ;  2*  qu'il  se- 
rait lu  par  tout  le  monde,  et  d**  cnfln  qu'il  s'est 
langage  à  faire  arriver  par  ce  moyen  lous  les 
hommes  à  la  vérité ,  malgré  les  erreurs  et 
les  faiblesses  auxquelles  l'esprit  humain  est 
sujet.  A  moins  d'être  dans  la  persuasion  que, 
dans  un  raisonnement  comme  celui  que  je 
viens  de  citer,  toutes  ces  propositions  se 
trouvent  comprises  et  démontrées  ;  à  moins 
d'être  convaincu ,  dis-je,  qu'elles  y  sont  tel- 
lement comprises  et  démontrées ,  qu'elles 
puissent  détruire  immédiatement  les  consé- 

2uences  naturelles  et  évidentes  oui  découlent 
*autres  passages  de  l'Ecriture  dans  lesquels 
Notre-Seigneur  établit  une  Eglise,  chargée 
d^enseigncr  jusqu'à  la  fin  des  temps  ,  et  en- 
vironnée d'une  assistance  surnaturcHe  ,  on 
est  évidemment  forcé  d'avouer  que  ce  rai- 
sonnement est  non-seulement  superficiel , 
mais  encore  complètement  illusoire.  L'Eglise 
catholiaue,  au  contraire,  place  le  fondement 
de  la  foi  et  la  règle  qui  doit  guider  les  hom- 
mes dans  le  chemin  de  la  vérité,  sur  une 
base  évidemment  solide ,  raisonnable  et  lo- 
gique. 

Mais  il  y  a  des  textes  de  rEcriture  souvent 
cités  dans  le  but  de  démontrer  que  le  Nouveau 
Testament  est  la  règle  de  foi.  Notre  Sauveur, 
par  exemple,  dit  aux  Juifs  :5ond6x  les  Ecri- 
tures, ce  sont  elles  qui  rendent  témoignage  de 
moi  {Jean,  V,  39). 

Certes  ,  mes  frères ,  ces  paroles  comparées 
a  l'usage  qui  en  est  fait  dans  une  autre  occa- 
sion tendent  nécessairement  à  montrer  do 
combien  de  circonstances  imprévues  dépend 
Tusa^  de  cette  règle,  et  combien  elle  doit 
être  incertaine  dans  son  application.  Etudiez 
teê  Ecritures ,  s'écrie  notre  Sauveur  en  par- 
lant aux  Juifs  ,  ce  sont  elles  oui  rendent  té-- 
ptoignage  de  moi.  Etudiez  les  Ecritures ,  di- 
sent d'un  air  de  triomphe  les  prêtres  et  les 
|ibarisiens  à  Nicodème,  et  voyez  gu't/  ne  vient 
point  de  prophète  de  Galilée  (1).  Le  premier 
invite  avec  raison  les  esprits  impartiaux  et 
dociles  à  étudier  te  volume  sacré  pour  s'y 
convaincre  qu'il  est  le  véritable  Messie  ;  les 
seconds  en  appellent  au  contraire  au  même 
livre  sacré  pour  y  trouver  la  preuve  que  ses 
prétendus  titres  ne  reposent  sur  rien.  N*est- 
ce  pas  là  en  efiTet  ce  qui  arrii'e  tous  les  jours? 
Les  ennemis  de  la  divinité  de  Nolre-Seigneur 
ne  prétendent-ils  pas  qu'elle  est  reietée  par 
les  mêmes  Ecritures  où  d'autres  la  voient 
clairement  révélée?  Et  le  vague  de  celle 
vègle,  dont  l'usage  légitime  dépend  si  abso- 
luuient  des  idées  de  ceux  qui  l'appliquent, 
ne  doit-il  pas  la  rendre  bien  peu  propre  à 
devenir  l'unique  guide  d'une  intelligence 
aveugle  et  égarée? 

'    De  plus ,  mes  frères ,  je  ne  saurais  m'em- 
pécbrr  d'être  frappé  d'une  partie  du  texte, 

Îue  l'on  ne  cite  pas  souvent.  Le  Christ  dit  : 
Uadiez  les  Ecritures,  car  en  elles  vous  croyez 
«  irouver  la  vie  étemelle.  Ces  paroles  me  sein- 

(I)  Sainl  Jean,  vu,  Si.  Telle  est  la  leçoo  de  la  Vul^la 
Si  do  pliuùcun  mst. 


blent  tout  autre  chose  que  l'approbation  du 
principedontil  estqueslion  ;  j'oserais  presque 
adirmer  que  dans  les  Evangiles,  le  verbe  ici 
employé,  quand  il  se  trouve  ainsi  placé  en 
phrase  incidente  (1) ,  ne  sert  qu'à  indiquer 
une  opinion  sans  fondement  ;  en  d'autre» 
termes ,  que  toutes  les  fois  qu'une  doctrine 
ou  une  proposition  est  renvoyée  aux  opi- 
nions  ou  aux  sentiments  do  quelqu'un ,  cette 
expression  implique  une  désapprobation. 
Par  exemple  :  Et  quand  vous  priez ,  ns  par* 
lez  pas  beaucoup ,  comme  le  font  les  païens  : 
car  ils  croient  que  c*est  en  parlant  beaucoup 
qu'ils  seront  exaucés  (Ma(ih.,yif  7).  Pour 
celui  qui  n'a  rien,  ce  que  même  il  croit  avoir 
lui  sera  été  (Luc,  Vlll,  18 1.  Mais  Jésus  par^ 
lait  de  sa  mort,  et  ils  croyaient  eux  au' il  par^ 
lait  du  sommeil  ordinaire  {Jean,  Xll,  13  ; 
comp.  Luc,  XII,  51  ;  XllI,  2,  h).  Mais,  au 
contraire,  lorsque  notre  Sauveur,  ou  les 
évangélistes  veulent  indiquer  la  vérité  d'une 
opinion,  ils  emploient  le  verbe  savoir.  Ainsi, 
vous  ssLYcz  que  les  princes  des  nations  dominent 
sur  elles  {Matth.^  XX  .  25;  comp.  Marc,  X, 
42).  Quand  la  branche  est  tendre,  et  que  les 
feuilles  se  mettent  à  pousser,  vous  savez  quê 
fêté  est  proche  {Jbid.,  XXIV,  32).  Vous  savei 
mie  lapâque  se  fera  dans  deux  jours  {Jbid.  ^ 
XXVI ,  2).  //  les  menaçait  et  leur  défendait  d$ 
parler  ;  car  ils  savaient  qu'il  était  le  Christ 
(Luc,  IV,  41).  Vous  savez  d'où  je  suis  (Jean, 
Vil,  28).  L'emploi  constant  et  invariable  de 
ces  expressions,  lorsqu'il  s'agit  d'approuver 
ou  de  désapprouver  une  opinion ,  me  parait 
ne  laisser  pas  le  moindre  doute  que  notre 
Sauveur  n'approuvait  pas  cette  croyance 
|.resquc  superstitieuse  des  Juifs ,  renouvelée 
de  nos  jours  ,  que  la  possession  de  la  parole 
de  Dieu  sufîQt  seule  pour  être  sauvé.  En  elle% 
vous  croyez  trouver  la  vie  éternelle  lVoiiP% 
Sauveur  en  appelle  ainsi  aux  Ecritures,  sim- 
plement, comme  à  un  point  convenu ,  par  un 
argument  ad  hominem,  en  termes  d  école  ; 
c'est-à-dire  qu'il  tire  avantage  de  laconGanco 
excessive  que   les  Juifs  plaçaient  dans  la 

Sossession  d'un  livre  inspiré ,  et  en  appelle 
cette  idée  même  pour  en  faire  la  base  do 
son  raisonnement. 

Mais  après  tout ,  quelles  étaient ,  je  vous 
prie,  ces  Ecritures  que  notre  Sauveur  disait 
iiux  Juifs  d'étudier  7  Elait-ce  l'Ancien  ou  le 
Nouveau  Testament  ?  Certes ,  ce  n'était  pas 
le  Nouveau,  puisqu'il  n'était  pas  encore  écrit. 
Peut-on  conclure  de  cette  recommandation 
que  les  Juifs  ayant ,  comme  je  l'ai  dit  dès  le 
début ,  un  code  écrit ,  à  la  réidaction  duquel 
il  avait  été  pourvu  dès  l'origine,  afin  an'ils 
l'eussent  entre  les  mains ,  et  étant  obliges  do 
s'en  référera  ce  code  sacré ,  une  autre  écri* 
ture  qui  n'existait  pas  encore  ait  été  établie 
la  règle  unique  et  infaillible  de  foi  ?  Nous  ne 
saurions  supposer  que  notre  Sauveur  ait  pu 
faire  une  chose  aussi  absurde ,  passez-moi  ce 
terme,  que  de  les  renvoyer  à  un  livre  qui 
n'existait  pas  encore  ;  et  assurément  ils  n*ont 

(I)  Comme  dans  ce  cas-ci  :  c  Qn^  sera,  fien^ei-tons,  cet 
cnCi]ii? »  Luc, I, iiS,  eie.  Dansées  passagra,  il  n*est  queiUoi 
d*auriine  opinion  pariiculièro. 


951 

pa  entendre  par  ses  paroles  que  la  loi  an- 
cienne. D'où  il  sait  que  la  recommandation 
faite  aux  Juifs  d^étudier  leurs  Ecritures  pour 
y  trouver  des  témoignages  en  sa  Çaveur ,  est 
conçue  de  manière  à  embrasser  également 
les  autres  Ecritures  qui  devaient  exister  dans 
la  suite  ;  ou  bien ,  au  cQnlraire ,  on  prétend 
par  une  sorte  d'analogie  qui  ne  repose  sûr 
aucune  preuve»  que  comme  les  Juifs  devaient 
s'en  référer  à  un  livre  écrit ,  ainsi  tous  et 
diacun  parmi  les  chrétiens  sont  obligés 
d*étudier  les  autres  livres  sacrés  pour  y  trou* 
ver  la  vérité. 

Qucdis-je?  le  raisonnement,  pour  avoir 
quelque  poids,  doit  être  forcé  bien  plus  vio- 
lemment encore.  Car,  de  ce  qu*il  est  dit  aux 
Juifs  d'étudier  Tilncien  Testament  pour  y  dé- 
couvrir qne  vérité  particulière^  on  en  conclut 
que  les  chrétiens  doivent  étudier  le  Nouveau, 
et  qu'ils  y  trouveront /ou<e«  les  vérités.  Sup- 
posez, maintenant,  que  nous  parlions  d'un 
point  particulier  de  la  loi,  par  exemple,  de 
la  manière  dont  les  pauvres  doivent  être 
traités  ,  et  que  je  vous  dise  :  Eludiez  le  code 
ties  lois^  il  vous  en  instruira:  un  esprit  rai- 
sonnable en  conc|ura-tr>il  que  je  veuille  dire 
par  là  que  tojute  la  législation  sur  d'autres 
sujets ,  sur  la  propriété  réelle ,  par  exemple, 
doive  se  trouver  également  consignée  en 
détail  dans  ce  même  volume?  De  même  ici, 
lorsque  Jésus  dit  aux  Juifs  que  l'Ancien 
Testament  rend  témoignage  de  sa  divine 
mission ,  qui  ne  trouverait  pas  déraisonna- 
ble d'en  inférer  qu'une  autre  partie  de  l'E- 
•:riture ,  qui  n'existait  pas  encore ,  dût  con- 
tenirle  développement  complet  de  sa  religion 
et  de  sa  loi?  Car,  prenez-y  garde,  il  ne  dit 
pas  quç  les  Ecritures  suffisent  pour  le  salut  ; 
qu'elles  contiennent  toute  vérité  ;  mais  il  dit 
seulement  qu'elles  rendent  témoignage  de 
lui  ;  et  sur  ce  point  unique  rEcrilurc  four- 
nira vraiment  une  démonstration  péremp- 
toire. 

Vûutre  texte,  qui  passe  pour  le  plus  fort , 
est  absolument  du  même  caractère.  Il  est 
lire  de  la  seconde  épltre  de  saint  Paul  à  Ti- 
mathée  (II  Timoth. ,  111 ,  14)  :  Mais  vous^  de- 
meurez ferme  dans  les  choses  que  vous  avez 
apprises  et  qui  vous  ont  été  confiées ,  sachant 
ce  qui  vous  les  avez  apprises  ;  et  parce  que  dès 
votre  enfance  vous  avez  connu  les  saintes  Ecri- 
tures qui  peuvent  vous  instruire  pour  le  saluL 
par  la  foi  qui  est  en  Jésus-Christ.  Toute  écri- 
ture inspirée  de  Dieu  est  utile  pour  enseigner, 
pour  reprendre,  pour  corriger,  pour  instruire 
dans  la  justice,  afin  que  V homme  de  Dieu  soit 
parfait,  étamt  formé  à  toute  espèce  de  bonne 
œuvre.  On  infère  donc  de  ce  texte  que  l'Ecri- 
ture, ou  la  parole  de  Dieu  écrite  dana  le 
Nouveau  Testament ,  contient  en  elle  tout  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  croire  pour  le  salut , 
et  que  les  hommes  par  conséquent  doivent 
en  faire  leur  unique  règle  de  foi. 

Ici  encore  se  présente  la  même  question  : 
quelles  sont  les  Ecritures  dont  parle  saint 
Paul?  Des  Ecritures  que  Timotbée  a  con- 
nues dès  son  enfance,  et  non  par  conséquent 
les  livres  du  Nouveau  Testament  :  car  jus- 
q»ie-là  il  n'a  pas  été  dit  un  mot  d'un  code 
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écrit  pour  la  loi  nouvelle,  pas  un  mot  de  livres 
à  compulser  pour  s'instruire  des  doctrines 
du  christianisme. 

En  second  lieu,  <]ue  devait-il  apprendre  de 
ces  livres,  c'est-à-dire  des  livres  de  l'ancienne 
loi,  et  dans  quel  but  Timotbée  devait-il  en  tai- 
re usage?  LtÇ  but  étai  t  évidemment  le  même  que 
celui  que  se  devaient  proposer  les  Juifs  dans 
l'autre  exemple  cité.  Ces  Ecritures  sont  pro- 
pres à  instruire  les  hommes,  ou  à  leur  donner  la 
science  du  salut  par  la  foi  qui  est  en  Jéstit-. 
Christ^  c'est-à-dire  que  les  preuves  évideii- 
tes  qu'elles  fournissent  ont  conduit  Tîmothéc 
à  la  foi  en  Jésus-Christ ,  en  sorte  que  la  con- 
naissance des  Ecritures  dont  il  est  ici  parlé, 
semble  n'être  que  comme  une  préparation  4 
entrer  dans  le  christianisme. 

Ensuite  qu'est-il  dit,  en  dernier  mot,  de^ 
Ecritures?  Est-il  déclaré  qu^elles  suffisent 
pour  rendre  les  hommes  parfoits  dans  la  foi? 
Nous  assure-t-on  qu'elles  suffisent  pour  en- 
seigner, pour  reprendre  et  pour  Instruire,  ou 
bien  plutôt  qu'elles  sont  utiles  et  penven^ 
proGtcr?  Mais  les  catholiques  ne  dikenlnls 
pas  précisément  la  même  chose?  N'ensei^ 
gnons-nous  pas  que  l'Ecriture  est  très-profi« 
table,  très-utile,  très-elUcace  à  porter  à  toute 
sorte  de  bien;  que  nous  devons  Tétudier  ^ 
la  mettre  en  pratique  et  en  faire  ainsi  le 
guide  et  la  règle  de  notre  vie  ?  Mais  n'y  a4-il 


pas  une  énorme  différence  entre  affirmer 
qu'un  livre  est  utile  pour  un  but  déterminé, 
et  le  regarder  comme  suffisant,  à  rexdasion* 
de  tout  autre  moyen  ?  Supposé  même  quil  fût 
prouvé  que  l'Ecriture  sultit  seule  pour  coi^- 
naître  la  vérité,  elle  n'eût  pas  embrassé  la 
foi  do  Christ,  par  la  raison  qu'il  ne  peut  s'a- 
gir dans  le  texte  cité  que  de  l'Ancien  Testa* 
ment. 

En  outre,  il  est  évident  que  saint  Paul,  ei 
parlant  ici  des  Ecritures ,  n'enseigne  pas 
qu'elles  doivent  être  lues  et  étudiées  par  cha- 
cun des  fidèles  en  particulier;  il  ne  parle  que 
de  l'usage,  que  doivent  en  faire  les  pasteurs 
de  l'Eglise.  Car,  faites  bien  attention  que  les 
fins  pour  lesquelles  il  dit  que  l'Ecriture  est 
utile,  se  rapportent  toutes  exclusivement ani 
fonctions  des  ministres  sacrés,  et  non  à  cdlei 
des  fidèles  et  des  membres  de  l'Eglise  dq 
Christ,  dont  le  devoir  est  d*ccouter,  d*appren- 
dre  et  d'obéir.  Il  dit  :  L'Ecriture  est  «lîff 
p^our  enseigner  y  pour  reprendre  ^  po%ur  earr^ 
ger  et  pour  instruire  aans  la  jusiice.  Time* 
thée  est  averti  de  demeurer  ferme  dans  bf 
doctrines  que  saint  Paul  lui  a  onseignétf , 
d*abord  parce  qu  il  sait  de  qui  il  los  a  appri- 
ses, c'est-à-dire  de  rautoriîd  des  apAlres;ls 
second  motif  qui  lui  est  suggéré ,  c'est  qoe 
les  Ecritures  de  l'Ancien  Testament  reôdent 
témoignage  à  la  foi  du  Christ;  e.jifin,  on  M 
rappelle  en  outre  que  ces  Ecritures  sont  uti- 
les pour  remplir  les  fonctions  du  saint Bi^ 
nistere ,  pour  corriger ,  réprimander  et  ii- 
struire.  Ce  sont  la  évidemment  anlaat  éi 
points  qui  se  rapportent  nou  aux  devoifiii 
chaque  fidèle ,  mais  bicQ  qui  appartieucit 
essentiellement  au  ministère  ou  au  sacer- 
doce; et  si  Ton  peut  en  déduire  qiieKve 
conséquence  par  rapport  à  l'usage  de  Ifieri* 
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turc,  c*esl  aniqucment  qu^clIc  doit  être  fami- 
lière aux  pasteurs,  et  qu*ils  doivent  savoir 
s*eQ  servir  pour  rédiGcation  de  leurs  ouailles. 

Hais  à  quel  but  doit-on  faire  servir  l'Ëcri- 
lure?  Est-ce  pour  que  le  ministre  do  Dieu  se 
bAtisse  un  système  complet  de  foi?  Très-cer- 
tainement non  ;  toute  rutilitè  de  la  parole  do 
Dieu  doit  se  borner  simplement  à  ce  qu'en 
la  faisant  servir  à  enseigner,  à  reprendre  et 
à  corriger  «  Vhomme  de  Dieu  devienne  parfait 
C(  riche  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Soit  donc  que  par  homme  de  Dieu  on  doive 
entendre  chaque  chrétien  en  particulier,  soit, 
comme  il  est  plus  probable,  qu'il  s'agisse  du 
ministre  de  Dieu  (1),  c'est  l'accomplissement 
de  la  loi  morale,  et  non  la  construction  d'un 
système  de  foi ,  qui  doit  être  le  résultat  du 
bon  usaçe  de  la  Bible.  Certes,  cette  multitude 
de  considérations  est  bien  sufDsante  pour 
condamner  Tappiication  que  l'on  voudrait 
faire  de  ces  deux  passages  pour  prouver  que 
TEcriture  est  une  règle  de  roi  exclusive  pour 
tous  les  individus.  Maintenant,  opposez  a  ces 
passages  les  arsuments  que  j'ai  tirés  des 
Èpitres  mêmes  de  saint  Paul  en  faveur  de 
renseignement  traditionnel  (  Voy.  la  5*  Con* 
fér.f  col.  298-301};  mettez-les  dans  la  balance 
avec  les  considérations  que  je  vous  ai  pro- 
posées ,  et  vous  verrez  alors  quelle  impor- 
tance il  faut  attacher  aux  paroles  de  ces  tex- 
tes réduites  à  leur  propre  valeur,  et  aux  con- 
icquences  sans  fondement  que  l'on  en  tire. 

Ce  sont  \i  cependant  les  deux  seuls  textes 
de  TEcriture  qui  soient  allégués  avec  quel- 
que vraisemblance  en  faveur  de  cette  opi- 
nion que  la  parole  de  Dieu  dans  le  Nouveau 
Testament  est  la  base  unique  de  la  fol.  Or 
je  le  demande  à  tout  esprit  impartial ,  si , 
après  les  explications  que  j'en  ai  données  i 
ces  deux  textes  par  lesquels  on  veut  com- 
l^attre  le  pouvoir  donné  à  TEglise  pour  en- 
seigner, et  la  promesse  d'une  assistance  per^ 
pétucUe  qui  lui  a  été  faite  de  la  part  de  Dieu 
même ,  sont  assez  décisifs  pour  détruire  les 

trouves  sur  lesquelles  la  religion  catholique 
asc  sa  règle  de  foi ,  preuves  qui  sont  ap- 
puyées sur  tant  et  de  si  puissants  témoigjna- 
ges?  Voici  donc  la  discussion  arrivée  a  ce 

S  oint,  c'est-à-dire  à  admettre  Tinstitution 
*nne  règle  de  foi  telle  que  l'Eglise  catholi- 
!|ue  la  reconnaît,  et  i  exclure  toute  règle  de 
6i  qui  laisserait  chaque  individu  le  maltra 
de  se  former  un  code  particulier  de  religioi^ 
tiré  de  la  parole  écrite  de  Dieu.  En  d'autres 
termes ,  nous  en  sommes  arrivés  à  conclure 
que  le  Christ  a  établi  une  Eglise  qu'il  a  re* 

(I)  Ce  ternie,  tltçnune  de  Dieu ,  ne  se  irou^-e  que  dans 
90  «ulro  endroit  dans  le  Nouveau  Testament ,  et  alors  il 
CBl  adressé  |iar  saint  Paul  U  Timolhée  lui-môme,  c  liais 
«ov,  6  bommc  de  Dieu ,  Aiyei  ces  choses.  »  I  Tim.,  VI , 
tl.  Cette  eonsidératiou  reraU  pensif  que  Ckomtm  de  Die» 
40  la  accoude  £|jkre  est  TiiiKitliée  luinnème  ;  et  alors  ce 
lassage  serait  encore  moins  suscortihle  du  sens  qui  lui  est 
prêté  par  les  protestants.  Mais  foUût-il  même  donner  h  la 
ylwasa  uo  sens  t-lus  étendu ,  il  serait  toqjours  nécessaire , 
l««r  aoQ  iuterpréutiofi,  de  recourir  ii  rAncit'n  Testament, 
âi  m  homme  de  Dieu  est  lartout ,  sans  eicepiion ,  un 
bomme  envoyé  de  Diou  en  qualité  de  s-m  ininislrc  s|éi'ial, 
en  qualité  de  |iropliète  oud*envoTédu  SeiKnr'ur.  Otiisultcs 
Petit.  WXIll.  1  ;  Jos.  XIV,  6 ;  l 'Kuis  IX,  7,  K  ;  I V  ÏXvU,  I. 
^15  ;  IV,  7-i7  i  11  l*arati|i.  >lil,  1 1  ;  M ,  2,  i-tc. 


vêtue  d'une  pleine  autorité  pour  enseigner, 
et  à  laquelle  il  a  donné  une  pleine  assurance 
qu'elle  ne  tomberait  jamais  dans  Terreur. 

Mais  Ici  se  présente  immédiatement  une 
nouvelle  question.  Sur  quel  fondement  TE* 
glisc  catholique  s'arroge-l-elle  le  privilège 
uétre  elle-même  cette  Eglise?  Pourquoi  ces 
prérogatives  ne  résideraient-elles  pas  aussi 
bien  dans  l'Eglise  d'Angleterre?  N'a-t-elle 

Sas  également  des  droits  à  cette  autorité? 
ourquoi  pas  dans  rE^lise  grecque  ou  dans 
les  diverses  autres  Eglises  orienlâScs?  Pour- 
quoi pas  dans  la  réunion  de  toutes  les  Egli- 
ses ensemble?  Tel  est  le  sujet  que  je  vais 
traiter  présentement,  et  je  ferai  en  sorte  de 
discuter  la  question  le  plus  sommairement 
possible. 

Mercredi  dernier,  je  vous  ai  parlé  longue- 
ment de  ce  Gue  nous  appelons  la  suprétnc 
autorité  de  1  Eglise  de  Dieu ,  ce  qui  m^a  né- 
cessairement conduit  à  quelques  réflexions 
sur  la  succession  constante  et  non  interrom- 
pue de  pasteurs  dans  notre  Eglise.  Dans  une 
Î précédente  occasion,  je  vous  ai  fait  voir  éga- 
ement  et  j'ai  cité  l'autorité  même  d'un  sa- 
vant théologien  de  l'Eglise  d'Angleterre  à 
Tappui  de  cette  démonstration,  que,  jusqu'à 
une  époque  oui  n'est  pas  éloignée  de  nous, 
l'Eglise  catholique  a  été,  comme  nous  croyons 
qu'elle  l'est  encore  aujourd'hui ,  essentielle- 
ment la  véritable  Eglise  du  Christ;  qu'il  était 
impossible  de  fixer  d'autre  époque  à  laquelle 
elleait  dû  perdre  ce  litre,  que  celle  de  la  ré- 
forme, c'est-à-dire  au  temps  où  a  été  convo- 
qué le  concile  de  Trente.  D'autres  cependant 
font  remonter  beaucoup  plus  haut  l'époque 
de  cette  prétendue  défection.  Mais  peu  im- 
porte ici,  puisque  les  deux  partis  s'accordent 
a  aduietlre  ce  fait  important,  que  nous  avons 
la  priorité  d*existence  :  car  nos  adversaires 
mêmes  nous  regardent  comme  essentielle- 
ment liés  à  l'état  primitif  de  la  véritable 
Eglise  du  Christ.  La  question  se  rédoit  donc 
à  savoir  :  Quand  avons-nous  perdu  nos  droits 
à  ce  titre?  lis  conviennent,  chose  qu'il  est 
impossible  de  nier,  qu'autant  que  peuvent 
s'étendre  des  liens  extérieurs,  la  suite  dea 
évêques  n'a  pas  été  interrompue  dans  TE-t 
glise  catholique.  Nous  pouvons  établir,  sans 
un  seul  instant  d*hésitalion ,  l'ordre  eiact  do 
succession,  et  la  durée  du  règne  de  chaquo 
contifc  sur  le  siège  de  Rome;  et  même  ei\ 
beaucoup  d'Eglises  d'Italie,  de  France,  d'Es-i 
pagne  et  d*AIIemagne ,  nous  pouvons  mon-i 
trcr  une  succession  continue  d'évêcjues,  de-^ 
puis  celui  qui  occupa  le  premier  le  siése  jus<i. 
qu'à  celui  oui  Toccupe  aujourd'hui.  Maintcn. 
oant  donc  il  faut  des  arguments  péremptoires 
poor  déposséder  quelqu'un  à  un  héritage 
qu*ll  a  conservé  par  une  possession  non  in- 
terrompue ;  il  faut  à  nos  adversaires  des 
preuves  bien  fortes  et  bien  concluantes  pour 
établir  que  nous  avons  perdu  les  titres  que 
nous  avions,  dans  le  principe,  à  être  regar- 
des comme  les  seuls  légitimes  et  véritables 
pos&esscurs  de  ces  fiéges,  ou  bien,  en  d'au- 
tres termes,  comme  les  représentants  de  TE- 
glise  du  Christ  ;  car,  on  convient  ({uc  lorsque 
CCS  sièges  furent  fondés,  ils  formaient  l'Eglise 
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du  Christ.  Leurs  évéqucs  onl  continué  jus- 
qu'à ce  moment  à  les  occuper,  et  il  faut  né- 
cessairement prouver  qu'ils  sont  déchus  de 
leurs  droits ,  et  ont  perdu  les  titres  qu'ils 
avaient  à  être  regardés  comme  les  succes- 
seurs de  cette  portion  de  l'Eglise  que  tout  le 
monde  reconnaît  avoir  été  dans  l'origine 
parfaite  et  irréprochable  dans  ses  doctrines. 
Que  si  nous  cherchons  des  lumières  chez  les 
Grecs  et  dans  leur  Eglise,  nous  y  apercevons 
une  unité  et  une  communion  publique  avec 
nous  jusqu'à  une  certaine  époque  ;  puis  alors, 
par  un  acte  formel ,  ils  ont  rompu  les  liens 
qui  les  unissaient  à  nous  et  se  sont  érigés  en 
une  Eglise  indépendante.  Pendant  que  s'o- 
père ce  grand  changement,  nous  restons  im- 
muables ,  et  nous  demeurons  dans  la  même 
position  où  nous  étions  avant  leur  sépara- 
lion.  Par  cet  acte  ont-ils  acquis  de  nouveaux 
droits,  ou  bien,  nous,  avons-nous  perdu  ceux 
que  nous  avions?  Si  nous  descendons  à  une 
époque  plus  rapprochée ,  on  convient  que 
l'Eglise  d'Angleterre  s'est  séparée  de  TEglise 
de  Rome;  diverses  raisons  ont  été  alléguées 
pour  prouver  que  celte  séparation  était  légi- 
time, et  justiGer  les  motifs  dont  on  s'est  servi 
pour  cela.  On  reconnaît  donc  qu'il  est  sur- 
venu un  changement  dans  l'état  de  l'Eglise 
d'Angleterre,  tandis  que  nous,  nous  restons 
encore  en  possession  de  tous  les  droits  que 
nous  avions  auparavant  ;  et  il  faut  des  argu- 
ments bien  forts  et  bien  positifs  pour  prou- 
ver que  nous  avons  cessé  d'être  ce  qu'on  re- 
connaît que  nous  avons  été  autrefois,  l'Eglise 
du  Chribl.  On  n*a  pas  droit  de  nous  deman- 
der la  preuve  que  nous  sommes  toujours 
restés  les  mêmes  :  nous  sommes  appuyés  sur 
notre  droit,  à  la  manière  que  rhériticr  d^une 
dynastie  réclame  la  couronne  de  ses  ancêtres  ; 
ou  comme  toul  membre  de  Taristocratie  dans 
ce  pays  (Angleterre)  tient  de  celui  dont  il  est 
l'héritier,  les  terres  que  ses  ancêtres  ont  lé- 
gitimement acquises  :  quelciucs  branches  de 
cette  famille  ont  pu  se  détacher  du  Ironç 
principal,  ou  acquérir  d'autres  droits  ou  d'au- 
tres espérances ,  qui  ne  peuvent  troubler  en 
rion  la  ligne  directe  de  succession  qu'il  re- 
présente. 

Mais,  sans  pousser  plus  loin  le  développe- 
ment de  cet  argument,  qui  nous  jetterait 
dans  une  foule  de  considérations  secondaires, 
je  me  contenterai  de  prendre  la  question  sur 
des  bases  communes.  Nous  sommes  tous  d'ac- 
cord, la  grande  majorité  au  moins  des  chré^ 
tiens  de  ce  pays  s'accorde  avec  nous  dans 
l'acceptation  d'un  Credo  ou  symbole  de  foi 
commun,  et  tous  y  font  profession  de  croire 
en  une  seule  Eglise ,  sainte,  catholique  et  apo' 
stolique [Symbole  de  Nicée).  Je  prends  volon- 
tiers pour  base  ce  principe  admis  de  tous.  Il 
serait  excessivement  long  et  fatigant,  odieux 
même  à  certains  égards,  de  mettre  en  paral- 
lèle les  droits  respectifs  de  TEglise  catholi- 
que et  des  autres  Eglises  à  ces  qualifications  ; 
mais  il  est  un  moyen  bien  simple  de  démon- 
trer quelle  est  celle  qui  y  a  des  titres  ;  c'est 
de  faire  voir  quelle  est  celle  qui  est  seule  à 
les  réclamer.  Car  si  nous  voyons  les  autres 
Sglifics  abandonner  leurs  droits  et  leurs  ti- 
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très  à  ces  marques  distinctives,  il  s'ensuit 
qu'elles  ne  peuvent  y  avoir  aucune  préten- 
tion; mais  s'il  en  est  une  qui  se  les  revendi- 
que comme  ses  traits  caractéristiques,  c'est 

assurémentunepreuvesuffisantequ'elleseule 
en  est  en  possession. 

Quant  à  Vuniié,  tous  disent  qu'ils  croient 
à  une  seule  Eglise,  et  confessent  que  la  véri- 
table Eglise  doit  être  nécessairement  tiftf.  Or 
l'Eglise  catholique  est  la  seule  qui  exige  une 
unité  de  foi  absolue  entre  tous  ses  membres: 
que  dis-je?  car  je  ne  veux  résoudre  la  qaes« 
tion  que  par  les  principes  :  TEglise  catholi- 
que est  la  seule  qui  possède  un  principe  de 
foi  qui  suppose  nécessairement  l'unité  com- 
me la  qualité  la  plus  essentielle  de  l'Eglise. 
L'Eglise  catholique  professe  comme  principe 
et  comme  base  de  sa  foi,  que  tout  Te  genre 
humain  doit  croire  tout  ce  qu^cIlc  décide  et 
prononce  avec  l'assistance  de  l'Esprit  saint; 
et  ce  principe  tend  nécessairement  à  amener 
tous  les  esprits  à  l'unité  de  foi  :  donc  c'est  le 
principe  d'unité  qui  est  Tcsprit  et  l'Ame  qui 
lui  donne  sa  personnalité.  Les  autres  Eglises 
ont  pour  principe  que  chaque  individu  doit 
être  son  propre  juge  et  se  faire  à  lui-mémQ 
son  système  de  foi  ;  de  sorte  que  la  division, 
la  discorde  et  les  variations  sont  comme  l'es^ 
sence  même  de  VEglise  qui  admet  ce  prin- 
cipe. Et  c'est  en  effet  ce  que  prouve lexpé- 
rience  ;  car  Leslic  reconnaît  qu'il  est  dans  le 
caractère,  dans  la  nature  et  dans  les  princi- 
pes du  jugement  individuel  d'enfanter  la  va- 
riété et  la  divergence  d'opinions,  et  même  b 
guerre  civile  et  générale  :  donc  certainement 
dans  l'Eglise  catholique  seule  existe  le  prin- 
cipe d*unité  dont  nous  parlons. 

Que  dirai-je  du  caractère  de  saintetét  Couk' 
Pvirerai-je  les  doctrines  des  deux  Eglises  pour 
montrer  quelle  est  celle  qui  conduit  le  plus 
directement  à  cet  attribut ,  ou  bien  compa- 
rcrai-je  les  vices  des  hommes  les  plus  émi- 
nepls  dans  chacune  des  Eglises?  Ce  parallèlo 
a  déjà  été  fait,  et  on  peut  souvent  y  revenir. 
Or  je  ne  balance  pas  à  dire  que  si ,  mettant 
de  côté  toul  ce  qui  a  rapport  aux  temps  ac- 
tuels, on  choisil  les  principaux  personnages 
des  siècles  passés,  qui  ont  eu  l'honneur  iTé* 
tre  produits  comme  les  représentants  puUicf 
des  deux  systèmes  de  foi,  le  parallèle  ne  sera 
certainement  pas  à  notre  désavantage,  mais 
au  contraire  il  sera  pour  nous  un  triomphe 
complet.  Toutefois  je  ne  veux  pas  traiter 
cette  question,  parce  que  cela  nous  entralae- 
rait  dans  de  grands  détails ,  dont  qnelqoei- 
uns  peut-être  seraient  de  nature  à  ne  pas 
être  flatteurs.  Encore  une  fois,  je  m'en  tieas 
aux  principes.  Nous  avons  pour  principe  que 
l'Eglise,  comme  Eglise,  ne  peut  jamais étrp 
plongée  dans  le  vice ,  dans  la  corruption  oo 
ridolâtrie;  qu  elle  ne  peut  jamais  cesser  d'ê- 
tre ce  que  saint  Paul  la  représente  quand  il 
l'appelle  Vepouse  de  r Agneau,  une  tinm 
cliaste,  sans  tache  et  sans  rides  (  II  Cor.,  M 
2;  Eph.,  y,  27).  L'Eglise  catholique  soulieat 
qu'en  \crlu  de  l'enseignement  du  Christ  et 
de  la  promesse  qui  lui  a  été  faite  de  Tassis- 
(ancc  du  Saint-Esprit ,  elle  est  essentielle* 
ment  cl  nécessairement  préservée  de  tomber 
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dans  Terreur,  dans  la  corruplion  ou  le  vice. 
Le  principe  du  protestantisme  ne  suppose  pas 
seulement  le  contraire,  mais  encore  il  a  be- 
soin de  cela  pour  sa  propre  justiflcalion. 
C*es(  uniaucment  parce  que  l'Eglise  n*a  pas 
toujours  été  sainte  ,  mais  parce  qu'elle  a  été 
et  par  consécjucnt  qu'elle  peut  être  plongée 
dans  Tidolâtrie  et  la  corruplion  la  plus  hon- 
teuse, c'est  uniquement,  dis-je,  par  cette  rai- 
son que  les  protestants  peuvent  prétendre 
justifier  leur  séparation  cl  la  formation  d*une 
religion  nouvelle.  Ainsi  donc,  le  principe  ca- 
tholique suppose  qu'il  a  été  avisé  aux  moyens 
de  maintenir  dans  TEglise  une  sainteté  mal- 
Icrable,  comme  une  de  ses  qualités  essentiel- 
les; le  principe  protestant  prend  la  dispari- 
tion de  ce  caractère  de  sainteté  pour  base  do 
sa  justification. 

La  troisième  qualité  de  l'Eglise  est  la  ca- 
tholicité. Ici  le  nom  même  est  en  notre  fa- 
veur. On  peut  dire  qu'un  nom  ou  une  déno- 
mination n'est  rien  ;  que  nous  ne  faisons  que 
nous  l'arroger,  sans  y  avoir  de  droit;  et  que 
par  conséquent  nous  ne  fondons  nos  droits 
que  sur  une  usurpation ,  lorsque  nous  nous 
considérons  comme  TEglise  catholique  par 
cela  même  (|uc  nous  en  portons  le  nom.  Or 
cependant ,  il  est  bien  remarquable  combien 
ce  titre,  dans  la  primitive  Église,  avait  de 
prix  et  de  valeur.  Les  Pères,  en  parlant  des 
preuves  qu'ils  avaient  entre  les  mains  pour 
établir  que  l'Eglise  calholique  était  la  vérita- 
ble Eglise ,  fai>aicnt  observer  que  ses  enne- 
mis cherchaient  à  lui  enlever  ce  titre  glorieux 
.sans  pouvoir  jamais  y  réussir;  ils  lui  con- 
testaient le  droit  de  porter  ce  nom,  et  cepen- 
dant ils  étaient  forcés  de  le  lui  donner.  Qui- 
conque voudra  considérer  Tétai  présent  des 
choses,  reconnaîtra  qu'il  serait  aussi  impos- 
$iblo  de  nous  dépouiller  du  nom  de  catholi- 
ques 9  que  d'abolir  toute  autre  forme  de  lan- 
gage usitée.  Au  titre  de  catholique  on  a  ajouté 
celui  de  romain,  mais  on  ne  peut  pas  davan- 
tage séparer  de  notre  nom  le  terme  do  catho^ 
tiques.  Nous  pouvons  également  faire  obser- 
ver qu'aucune  autre  Eglise  n'a  pu  réussir  à 
se  donner  ce  titre.  Dans  plusieurs  ouvrages 
modernes ,  j'ai  remarqué  qu'on  essavail  de 
donner  à  TEglise  d'Angleterre  le  titre  a'Eglise 
catholique;  mais  cette  manière  de  parler  ne 
peut  qu^induire  les  lecteurs  en  erreur,  ou  les 
laisser  dans  la  perplexité.  Pour  montrer  la 
force  de  cette  position,  je  vais  vous  citer 
quelques  passages  des  Pères  de  TEglise,  et 
vous  verrez  avec  quelle  précision  ils  s'ex- 
priment. 

Dans  le  premier  siècle  il  est  dit  de  saint 
Polycarpe  qu'il  avait  coutume  d^offrir  con- 
Itnuellemcnt  des  prières  pour  les  membres  de 
toute  VEglise  catholique  répandus  dans  le 
monde  entier  (Euseb.  H.  E.,  lib.  IV,  cap.  15). 
Je  rappelle  ce  fait  uniquement  pour  montrer 


«voir  dans  la  suite.  Trois  siècles  après,  saint 
Cyrille,  un  des  écrivains  les  plus  instruits  do 
l*Eglise  ffrecque  et  patriarche  de  Jérusalem, 
cxnortant  une  personne  qui  s'était  convertie 


à  TEglise  calholique  ,  à  persévérer  dans  sa 
foi  et  à  renoncer  aux  assemblées  des  autres 
religions  ,  lui  parle  ainsi  :  Lorsque  vous  en- 
trerez dans  une  ville ,  ne  demandez  pas  sim-^ 
plemcnt  la  maison  de  Dieu ,  car  les  hérétiques 
aussi  appellent  de  ce  nom  les  lieux  où  ils  se 
réunissent:  mais  dites  TEglise  catholique,  car 
c'est  là  son  vrai  nom  (  Catech.  XVIII ,  n.  26 , 
p.  729). 

Samt  Pacien ,  un  des  Pères  de  TEglise  la- 
tine, se  sert  précisément  du  même  argument: 
QiAutemjfs  des  apôtres,  direz-vouSy  personne  ne 
s'appelait  catholique.  Soit  ;  mais  quand  après 
eux  les  hérésies  commencèrent  à  paraître ,  et 
que  sous  différents  noms  on  chercha  à  défigu- 
rer et  à  diviser  notre  sainte  religion,  le  peuple 
apostolique  ne  dut-il  pas  prendre  un  nom  qui 
fât  la  marque  de  son  unité,  un  nom  propre  à 
distinguer  la  tête  ?  Si  je  viens  par  hasard  à 
entrer  dans  tfne  cité  populeuse  où  se  trouvent 
des  marcionites ,  des  novatiens  et  autres  sec^ 
taires  qui  prennent  le  nom  de  chrétiens,  corn- 
ment  pourrais-je  découvrir  où  s'assemblent 
ceux  qui  professent  ma  croyance,  s'ils  ne  sont 
appelés  catholiques?  Je  peux  bien  ne  pas  con- 
naître  l'origine  de  ce  mot,  mais  ce  qui  n'a  pas 
failli  pendant  un  si  long  espace  de  temps ,  ne 
vient  assurément  pas  d'un  simple  individu,  et 
n'a  rien  de  commun  ni  avec  Marcion,  ni  avec 
Apelles,  ni  avec  Montan;  ce  n'est  pas  un  héré- 
tique qui  en  est  l'auteur.  Quoil  l  autorité  des 
hommes  apostoliques,  du  bienheureux  Cyprien. 
de  tant  d  éviques  avancés  en  Age,  de  tant  de 
martyrs  et  de  confesseurs ,  n'est-elle  d'aucun 
poids?  N'avaient^ils  pas  assez  d'importance 
pour  établir  une  dénomination  dont  ils  se  ser- 
vaient toujours?  Ne  vous  fâchez  pas,  mon 
frère  :  chrétien  est  mon  nom,  catholique  est 
mon  surnom.  »  (Ep.  I  ad  Sympronian.  Bib. 
PP.  Max.  tom.  Iv,  ».  306.) 

Dans  le  même  siècle  saint  Epiphanc,  écri- 
vain de  TEglise  grecque,  nous  dit  qu'à 
Alexandrie  les  schismatiques  de  la  secte  de 
Mèlèce  appelaient  leur  Eglise  l'Eglise  des 
martyrs,  tandis  que  le  reste  des  fidèles  rete- 
naient pour  eux  le  nom  d'Eglise  catholique. 
{Hœres.  L  I  »  p.  719.)  Mais  on  peut  citer  do 
saint  Augustin  un  autre  passage  bien  plus 
frappant  encore.  Il  dit  :  Jl  est  de  notre  devoir 
de  demeurer  attachés  à  la  religion  chrétienne 
et  à  la  communion  de  cette  Eglise  qui  est  ca- 
tholique, et  qui  est  ainsi  nommée  non-seule- 
ment de  nous,  mais  mémo  de  tous  ses  ennc- 
mis.Car  de  quelques  dispositions  qu'ils  puissent 
être  animés  lorsauils  conversent  avec  d'au- 
tres^ ils  sont  obligés  de  se  servir  du  mot  de 
catholiques,  sans  quoi  ils  ne  se  feraient  pas  en* 
tendre  (De  vera  Relig. ,  cap.  7 ,  tom.  I ,  p. 
752|.  —  Parmi  le  grand  nombre  de  motifs  qui 
me  lient  à  l'Eglise,  dit-il  ailleurs,  est  le  nom 
de  calholique,  que  cette  Eglise  seule,  au  sein 
de  tant  d'hérésies,  a,  non  sans  raison,  si  cons* 
laminent  conservé,  que,  malgré  le  désir  qu'ont 
tous  les  hérétiques  de  se  fapproprier,  si  un 
étranger  venait  à  demander  ou  s'assemblent  les 
catholiques ,  les  hérétiques  eux-mêmes  n'ose^ 
raient  lui  indiquer  aucun  de  leurs  lieux  (fo 
réunion.  (C ont.  Ep.  Fundam.  cap.  4,  tom^ 
VIII, /).  153.) 


959 


DÉMOXSTftATUWi  ÊVANCfXIQLE. 


M) 


Ces  «exemples  suffisenl  pour  montrer  la 
force  de  ce  nom  ;  ils  prouvent  quel  prix  les 
premiers  chrétiens  attachaient  comme  nous  à 
sa  conservation  ;  commcfil  les  autres  sectes 
cherchèrent  à  le  leur  arracher»  et  comme  ils 
avaient  soin  de  l'opposer  aux  noms  que  ces 
sectes  prenaient.  ?^ous  voyons  que  parmi  ces 
Hérétiques,  les  uns  s'appelaient  marcionites, 
d'autres  donalisti's  ou  nestorîcns;  mais  ja- 
mais aucun  d'eux  n'osa  prendre  le  nom  de 
catholique;  de  sorte  nue  si,  tnôme  alors,  on 
venait  a  demander  ou  était  la  chapelle  ou 
l'église  catholiquiî ,  il  ne  leur  arrivait  point 
de  conduire  ailleurs  qu'à  l'église  des  vrais 
catholiques.  Ainsi  donc,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  observer,  le  titre  aiéme  de  catholiaues 
semble  nous  donner  droit  à  ce  caractère  ; 
mais  nous  n'en  avons  pas  seulement  le  nom, 
nous  le  sommes  en  effet.  Car  l'idée  que  nous 
nous  formons  de  l'Eglise,  c'est  qu'elle  est  une 
société  on  un  gouvernement  institué  par  le 
Christ ,  avec  un  plein  domaine  sur  toute  la 
terre;  en  sorte  que  les  hommes,  quel  que  soit 
)e  pays  qu'ils  habitent,  puissent  être  en  com- 
munion avec  elle  et  s'y  attacher;  et  ses  ef- 
forts pour  justifier  son  nom  par  la  propaga- 
tion du  christianisme  et  du  catholicisme  dans 
le  monde  entier  ont  été  couronnés  de  succès. 
Toutes  les  autres  Eglises  ,  au  contraire ,  se 
renfermant  dans  les  limites  de  leur  propre 
constitution,  toutes  les  autres  Eglises  consti- 
tuées d'après  une  confession  de  foi  particu- 
lière ,  rédigée  par  la  volonté  libre  de  leurs 
membres  ,  ces  Eglises  excluent  nécessaire- 
ment cette  extension  de  domaine,  cette  uni- 
versalité de  communion  qu'indique  le  nom 
de  catholique. 

Enfin,  que  veut-on  dire  par  apostolique? 
Le  sens  de  ce  mot  est-il  que  les  doctrines  en- 
seignées dans  l*Eglise  sont  celles  des  apôtres  ? 
Très-certainement  non.  Que  la  doctrine  des 
apôtres  doive  être  enseignée  dans  TKglisc  du 
Christ ,  rien  de  plus  certain  ;  mais  que  Ton 
doive  entendre  par  apostolicité  renseigne- 
ment de  la  vraie  doctrine ,  c'est  évidemment 
une  erreur.  Car  apostolicité  de  doctrine  ne 
diffère  en  rien  de  vérité  dans  la  doctrine,  et 
la  découverte  de  l'une  est  la  découverte  de 
l'autre.  L'une  ne  saurait  être  donnée  comme 
le  moyen  d'arriver  à  l'autre.  Elle  doit  par 
conséquent  consister  dans  une  marque  ex- 
térieure ou  propre  à  nous  faire  découvrir 
où  se  trouvent  les  doctrines  enseignées  par 
les  apôtres.  C'est  dans  la  succession  aposto- 
lique que  réside  ce  principe,  dans  cette  suite 
clairement  marquée  de  pontifes  qui  se  sont 
succédé  sans  interruption,  et  par  laquelle  on 
peut  remonter  de  celui  qui  occupe  aujour- 
d'hui lé  saint-siége  jusqu'au  bienheureux 
Pierre,  qui  Toccuça  le  premier.  Voilà  ce  que 
Ton  entendait  autrefois  par  Eglise  apostolif 

Se,  et  tel  est  le  sens  que  les  Pères  y  ont  at- 
:;hé.  Je  vous  ai  fait  voir  dans  ma  dernière 
conférence  comment  Eusèbe ,  Optât ,  Irénée 
et  autres,  prouvaient  l'orthodoxie  de  leur  foi, 
en  montrant  qu'ils  étaient  en  communion 
avec  l'Eglise  de  Rome,  et  qu'ils  pouvaient, 
par  Ce  moyen ,  faire  remonter  leur  origine 
aux  apôtres.  Ils  comprenaient  que  l'aposto- 


licité  s'offrait  comme  un  caractère  extérlear 
attaché  à  une  succession  constante  et  non  in* 
terrompue  depuis  le  temps  des  apAtrcs.  ici 
encore,  quoique  la  chose  soit  évidente,  je  ne 
veux  pas  envisager  la  question  comme  ooe 
question  de  fait  ;  je  veux  procéder  par  les 
principes.  Nous  sommes  la  seule  Eglise  qui 
prétende  à  cette  succession  ;  les  autres  n'y 
ont  aucune  prétention;  au  moins  le  senl 
moyen  qu'ils  puissent  svoir  d*y  prétendre  est 
de  prouver  la  succession  de  leurs  évéques , 
depuis  nos  jours  jusqu'au  moment  de  leur 
séparation  d'avec  nous;  puis  alors  de  reven- 
diquer, comme  leur  appartenant  /  cette  suc- 
cession qui  forme  la  chaîne  non  interrompue 
de  notre  hiérarchie.  Cette  marche,  comme  on 
le  voit  clairement,  est  oblique  et  ne  va  pas 
naturellement  à  la  racine  :  ils  aiment  miepx 
être  greffés  sur  nous  auc  de  prétendre  avoir 
des  racines  en  terre.  Mais  TEelise  catholique 
les  regarde  comme  des  dissidents,  et,  par 
conséquent,  ils  n'ont  aucun  droit  a  la  sac- 
ression  qui  ne  se  trouve  que  dans  sa  propre 
ligne  de  descendance. 

C'est  ainsi  qu'en  suivant  les  guides  qoe 
nous  fournissent  les  Credo  ou  symboles  de 
foi,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  impor* 
tante,  qu'en  principe,  l'Eglise  cathotiqve 
seule  reste  en  possession  de  ces  divers  carac- 
tères; que  la  règle  de  foi  des  autres  Eglises, 
loin  de  supposer  qu'ils  soient  en  leur  posses- 
sion, les  leur  interdit  entièrement,  et  permet 
de  ne  pas  les  regarder  comme  des  niolifi 
d*adhésion  à  ces  Eglises.  Et,  pour  rédoire  la 
question  à  quelque  chose  de  sensible  et  de 
pratique ,  je  doute  beaucoup  qu'un  prédiei- 
teur  ou  ministre  de  toute  antre  Êglîse  que 
de  la  nôtre,  ait  jamais  songé  à  exhorter  son 
troupeau  à  pratiquer  et  à  estimer  sa  religioi. 
ou  bien  à  croire  qu'elle  est  la  seule  vraie,  par 
la  raison  qu'elle  est  évidemment  une,  coIm- 
lique  ou  apostolique  (1). 

(1)  Il  y  a  entre  b  relijîion  des  premiers  sièdes  et  hi 
seirtesqui  se  sont  rortDécsdans  les  lemiK  indcnwi,» 
eontrasie  (rappanl  dans  les  noms  mêmes  aont  ellet  m  MM 
fflorifiécs.  La  premi(u'e  se  gloriflait  «iu  nom  de  nffrifffyf, 
les  autres  oni  diuisi  uu  nom  qui  exprime  le  ooutnire  : 
car  prendre  le  nom  de  Prolestimt ,  ou  de  gem  qii  «t* 
teueiu  contre  une  autre  religion ,  c*esi  aJmeiire  an  mîm 
Mie  puissance  rivale,  je  pourrais  dire  une  paissanw  oné- 
rieure.  C'est  uu  nom  de  séiiaraliun,  d^antagonisme,  de& 
sentiment ,  qui  suppose  la  lutte  et  la  guerre  antaM  da 
temps  que  durera  ce  nom  ;  une  croyance  bAtie  sur  la  ■i|i' 
!K)n,  et  formée  de  négations,  plutôt  qu'un  syn^Mlcde  Mil 
iiiis  son  ensemble  et  bien  coordonné.  Fn  «mire,  les  cM» 
tiens  des  premiers  ftgcs  aimaient  &  s*apneler  aae».'otifWi; 
les  nouveaux  préfèrent  le  nom  &éva»gmigifes,  Leireaier 
terme  embrasse  «i  la  (bis  la  grande  ei  YisttiledéinoKiniiaa 
de  la  Toi;  il  reporte  res|)rit  aux  preuves  fondameaialesdi 
christianisme,  il  dirige  la  pensée  ftar  une  suite  non  iaiei^ 
rompue  d'anneaux  ,  et  la  conduit  des  temps  oh  nous  mi- 
mes à  la  source  originelle  de  riiicorrupuble  vériié:  It 
dernier  au  contraire  montre  qnc  la  leure  morte  deltrit 
diversement  iutcrprétéo  ut  comprise,  est  io  tesit  do  code 
religieux ,  c*est-h-dire  en  d'autres  tonnes ,  qoe  la  Mb 
lunuôre  de  la  capacité  individuelle,  édaîraol  les  pwaM 
Ips  lignes  do  ce  oodc  sacré ,  est  le  guida  qui  dvitSrifV 
des  àuies  si  précieuses  dans  le  sentier  ikérllUn  el  Pf*^ 
rieux  du  saluU  Qqel  est  celiii  de  œs  termes  qui  unftli 
mieux  s*accordcr  avec  les  voiesDdsMmKlieQscsdeiifflî^ 
vidence  à  Tégard  de  l^omme?  Lcqueljpbce  let  pnm» 
de  sa  vérité  air  une  base  plus  ferme  t  Et  ce  mtae  cm- 
trasie  des  noms,  qui  indique  celui  des  priudpef ,  B*cii- 
stora-t-il  pas  également  aiijoord^liuj,  si  a»  terme  d^amitns 
Kgliôc ,  nous  substituons  cehii  d'I'^gUse  nakcH^itcr 


oni 


CONF.  IX.  —  aÉSUMÊ  DES  CONFÉRENCES  St^  L'EGLISE. 


932 


Je  viciiSy  mes  frères,  de  prononcer  un  mol 
qui  me  conduit  à  un  autre  point  très-impor- 
lant  qui  se  rattache  à  la  qucslion  qui  nous 
occupe;  je  veux  parler  de  la  doctrine  connue 
sous  le  nom  presque  odieux  de  satut  exclu-^ 
sîf.  C*est  ce  que  Ton  trouve  de  plus  dur  et  de 
plus  intolérable  dans  la  doctrine  catholique 
touchant  la  reste  de  foi  :  que  nous  nous 
croyions  si  exclusivement  en  possession  de 
la  vérité  divine,  que  nous  regardions  tous 
les  autres  comme  essentiellement  dans  Ter- 
reur, et  que  nous  ^'admettions  point  qu'on 
puisse  arriver  au  salut  en  suivant  leur 
croyance. 

A  cet  égard  ,  qu'on  me  permette  de  faire 
remarquer  d'abord  qu'il  serait  bien  difDcile 
d'analyser,  juscjue  dans  ses  dernières  consé* 
quenccs ,  le  principe  suivi  par  toute  église 

3ui  fait  profession  d'avoir  un  code  ou  règle 
e  foi,  sans  se  trouver  amené  à  soutenir  im- 
plicitemeni  quelque  doctrine  de  ce  genre. 
Quand  une  église  dresse  une  confession  do 
foi  et  commande  à  tous  ses  membres  d'y  sou- 
scrire et  de  s'y  soumettre,  et  qu'elle  proclame 
qu'un  cbAtiment  éternel  sera  le  partage  de 
tous  ceux  qui  s'y  refuseront,  assurément  elle 
suppose  que  l'enseignement  des  doctrines 
comprises  dans  cette  confession  de  foi  est  es- 
sentiellement nécessaire  au  salut.  S'il  n'en 
est  pas  ainsi ,  qu'est-ce  donc  qui  constitue  la 
nécessité  d'une  doctrine  en  rapport  avec  la 
révélation  divine?  Notre  Sauveur  descend 
da  ciel  pour  instruire  le  genre  humain;  pro- 
pose-t*il,  ou  ne  propose-t-il  pas  ses  doctrines 
sous  la  sanction  d  une  pénalité?  Dit-il  :  /{ 
9auê  e$i  permis  de  les  recevoir  ou  de  les  reje* 
ter  à  votre  gré?  Sinon,  n'est-ce  pas  encourir 
une  peine  que  de  refuser  de  les  accepter? 
N'est-ce  pas  exciter  le  courroux  et  l'indt- 
gnatlon  de  Dieu?  Gonséquemment ,  il  y  a 
Décetsaircment  une  peine  attachée  au  refus 
de  ic  soumettre  aux  obligations  que  le  Christ 
a  Jugées  essentielles  à  la  foi.  Or  1  Eglise  pro- 
cède en  vertu  de  ce  principe  :  que  ces  doctri- 
nes sont  si  essentielles  que  le  refus  de  s'y 
conformer  entraîne  une  violation  formelle 
des  préceptes  et  des  lois  du  Seigneur,  qui 
rend  tous  ceux  qui,  sciemment  et  volontaire^ 
wunt,  remarquez  bien  ces  mots,  tous  ceux 
qui ,  sciemment  et  volontairement ,  les  rejet- 
tent ou  ne  yeulent  pas  les  croire ,  coupables 
da  refus  de  se  soumettre  à  ce  que  le  Christ 
est  mort  pour  accomplir  et  enseigner.  Telle 
est  la  conséquence  nécessaire  où  conduit 
tonte  formule  de  foi  ;  elle  est  essentielle  à 
Texisfence  de  toute  confession  de  foi ,  à 
moins  cjue  le  contraire  no  soit  formellenK^ni 
cl  positivement  exprimé. 

Prenons,  par  exemple,  la  formule  de  foi  de 
réfflise  d'Angleterre,  renfermée  dans  le  sym- 
bote  de  saint  Athanase ,  et  qui  doit  être  lue 
dans  les  églises  ;  je  vous  le  demande  ici , 
est-il  possible  qu'un  homme  doué  d'une  in- 
Idlllgence  ordinaire  en  lise  le  commencement 
et  la  On,  sans  demeurer  convaincu  que  le 
snns  de  ce  symbole  est  que  quiconque  ne 
cn>it  pas  les  dogmes  qui  y  sont  contenus  est 
hors  de  la  voie  du  salut?  Si  donc  celte  église 
oblige  encore  ses  ministres  à  le  lire  en  pu- 
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blic ,  ne  leur  impose-t-cKe  pas  par  là  même 
Tobligation  d*cnscîgner  à  leurs  ouailles  que 
le  rrfus  de  croire  certaines  doctrines  excluni 
les  hommes  de  la  vie  éternelle  ;  or,  qu'est-ce 
aulre  chose  que  le  snfut  exclusif?  Peu  im- 
porte ici  que  la  distinction  soit  large  oit 
étroite;  peu  importe  que  le  dogme  exigé  soit 
relui  de  la  Trinité  divine  dans  une  indivisî- 
hlc  unité,  ou  cchii  de  In  jusliftcation  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre;  le  principe  est  le 
même:  il  resserre  également  la  bonté  do 
Diou,  dans  un  de|;ré  ou  dans  un  autre:  donc, 
par  conséquent,  il  est  de  la  dornièrc  injustico 
de  condamner  l'Eglise  catholique  pour  pro- 
fesser une  doctrine  qui  est  ég<tlement  ensei- 
gnée par  les  autres.  Et  cependant  nous  som- 
mes perpétuellement  en  butte  aux  invectives 
de  cette  même  église,  qui ,  dans  un  de  ses 
trente-neuf  articles  ,  propose  d*une  manière 
si  formelle  cette  doctrine  :  que  ceux-là  aussi 
doivent  être  maudits,  qui  ont  la  présomption 
de  dire  que  tout  homme  sera  sauvé  par  la  loi 
du  secte  qull  fait  profession  de  suivre,  pourvu 
u'i7  ait  soin  de  conformer  sa  vie  à  cette 
oi,  cic.  {Art.  18).  Moi-même,  il  n'y  a  que 
très-peu  de  temps,  hier  même,  j'ai  eu  entre 
les  mains  une  lettre  oui  a  été  publiée  ;  elle 
est  d'un  ministre  zélé  ae  l'église  d'Angleterre, 
d'un  ministre  qui  s*est  grandement  signalé 
par  ses  attaques  contre  les  doctrines  de  notro* 
religion ,  et  est  adressée  à  un  prêtre  catho- 
lique. Il  écrit  qu'il  éprouve  de  vives  inquié- 
tudes par  rapport  à  son  salut,  parce  qu'il 
croit  que  les  aoctrines  du  catholicisme  sont 
fatales  i  son  éternel  bonheur.  Il  lui  dit  que 
d'y  persévérer,  ce  serait  vouloir  la  perte  de 
son  flme  (1).  Or,  qu'est-ce  autre  chose  que  la 
doctrine  du  salut  excl%mf? 

Qu'on  no  pense  pas  que  nous  prétendions 
juger  DiTsonne  on  pénétrer  les  secrets  du 
cœur.  Dieu  sait,  mes  frères,  c^e  bien  loin- 
de  sonder  avec  une  sombre  joie  les  décrets 
cachés  et  terribles  de  sa  justice ,  nous  nous 
inclinons  «avec  humilité  et  avec  tristesse  de« 
vaut  le  nnagc  redoutable  qui  enveloppe  son 
mystérieux  tribunal.  Diou  sait  que,  bien  loin 
de  chercher  à  restreindre  les  ressources  do 
sa  miséricorde  et  de  sa  bonté,  et  de  nous  ar- 
roger le  droit  de  condamner  le  serviteur  d*au- 
trui,  nous  nous  plaisons  à  reposer  nos  pen- 
sées sur  les  œuvres  diverses  et  ingénieuses 
de  cette  bonté  inOnie,  et  à  nous  entretenir 
dans  l'espofr  que ,  tandis  que  comme  Elie 
nous  le  prions  d'augmenter  son  héritage ,  \\ 
peut  encore  nous  en  reprendre  comme  il  en 
reprit  autrefois  ce  prophète,  en  nous  assiH 
rant  que,  même  dans  les  tribus  séparées ,  H 
s*est  réservé  un  nombre  d'âmes  qui  cher* 
chent  sincèrement  la  vérité,  et  de  fidèles  ob- 
servateurs qui  n'ont  point  courbé  sciemment 
les  genoux  devant  l'erreur.  Il  sait  enfin  que, 
si  nous  avons  à  nous  reprocher  de  nous  être 
sur  ce  point  écarté  en  quelque  chose  de  sa 
parole ,  c'est  d'adoucir  la  sévérité  de  ses  ex- 
pressions et  de  pallier  trop  souvent,  sous  dt*s 

(1)  Lettre  du  rév.  M.  Palion  h  rimn.  et  rév.  G.  ^n^n 
cer.  J s  pourrais  citer  assez  U'e%ci»ilcs  d'aoïres  |uvi. - 
Ui:i9  moderne;!. 
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phrases  aUénaanles  et  des  espérances  sou- 
vent illusoires,  les  menaces  claires  ei  positi- 
ves qu*il  Tait  contre  ceux  qui  ne  croient  pas 
tout  ce  qu  il  a  enseigné.  Certes ,  ou  ne  nous 
accusera  pas  de  manquer  de  charité,  si  la 
conduite  du  doux  et  miséricordieux  Jésus 
doit  être  le  vrai  type  de  la  charilé  fraternelle 
et  le  modèle  de  ses  ministres  :  car  TEvaup^ile 
même  de  ce  jour  nous  fournit  une  leçon  im- 
portante en  ce  point. 

J.nmais,  mes  frères,  il  n'y  eut  d*hommes 
moins  éloignés  de  la  vérité  reconnue  que  no 
Vêtaient  les  Samaritains  de  son  temps.  Après 
les  Juifs,  c'était  peut-être  le  seul  peuple  de 
la  terre  qui  crût  en  un  seul  Dieu,  et  qui  Ta- 
dor&t  comme  un  être  spirituel  et  parfait;  et, 
ainsi  qu'il  le  parait  par  saint  Jean,  seuls, 
comme  les  Juifs ,  ils  attendaient  un  rédemp- 
teur et  un  messie.  On  ne  couvait  leur  repro- 
cher aucune  erreur  grossière  en  matière  de 
foi  ni  de  morale  ;  toute  leur  erreur,  peut- 
être,  était  de  n'admettre  pas  comme  canoni- 
ques tous  les  livres  sacrés  des  Juifs,  diffé- 
rence assurément  que  l'indulgence  de  notre 
siècle  n'oserait  condamner  comme  blessant 
les  parties  essentielles  do  la  religion.  En  ef- 
fet ,  tout  leur  crime  était  le  schisme  sous  sa 
forme  la  plus  adoucie;  ils  avaient  un  temple 
rival,  et  cependant  leur  sacerdoce  descendait 
d'Aaron  par  une  succession  non  interrom- 

Ime,  et  leur  culte  se  trouvait  en  parfaite  con- 
brmité  avec  les  institutions  de  Moïse.  Outre 
ces  circonstances  atténuantes,  il  y  avait  dans 
leurs  mœurs  beaucoup  de  choses  qui  plai- 
daient puissamment  en  leur  faveur.  Leur 
hospitalité  était  si  remarquable  qu'un  em- 
pereur romain  érigea  dans  leur  cité  une  sta- 
tue A  Jupiter  Hospitalier,  conformément  au 
Îenie  de  ce  peuple ,  dit  un  ancien  historien, 
.eur  charité  était  si  excellente  que  notre 
Sauveur  la  proposa  de  préférence  pour  mo- 
dèle, dans  une  de  ses  plus  belles  paraboles. 
Telle  était  leur  docilité  que ,  malgré  Tcsprit 
de  rivalité  et  de  ialousie  qui  existait  cnlre 
eux  et  les  Juifs ,  il  se  Bt  parmi  eux ,  en  deux 
jours  à  peine,  un  nombre  considérable  de 
disciples.  £n  un  mot,  ils  étaient  si  préparés 
à  recevoir  les  sublimes  vérités  de  TEvangile, 
qu'avec  une  docilité  qui  ne  trouve  point  d'é- 

Jale  chez  leurs  voisins,  ils  s'y  rendirent  tout 
coup,  à  la  prédication  de  Philippe,  avec 
une  telle  unanimité  qu'on  put  dire ,  à  cette 
occasion,  qu't7  y  avait  beaucoup  de  joie  dans 
cette  cité  [Act.  VIII,  9). 

Ce  fut  avec  une  femme  de  cette  nation  que 
Jésus  eut  un  entretien  fort  intéressant,  près 
du  puits  de  Jacob;  et  quoique  la  vie  de  cette 
femme  eut  été  loin  d'être  régulière,  et  auo 
ses  désordres  fussent  même  publics,  il  l'a- 
borda avec  cette  irrésistible  affabilité  qui  le 
distingua  toujours  dans  ses  manières.  11  lui 
cacha  ce  qu'if  était  véritablement;  mats  elle 
ne  tarda  pas  à  découvrir  qu'il  était  un  pro- 

f»hète,  et,  en  conséquence,  elle  en  appela  à. 
ui ,  comme  vous  l'avez  vu  dans  les  paroles 
de  mon  texte,  sur  la  grande  question  des  dif- 
férences en  matière  de  religion  qui  divisaient 
ces  deux  peuples.  Mes  amis,  quelle  fui  sa  ré- 
ponse? En  s'en  rapportant  ainsi  è  un  pro- 


DEVIONSTRATION  ÉVANGÉLIQIE. 


9Gi 

pliète  juif,  cette  femme  montrait  bien  qu'elle 
était  sincère  et  conGante  dans  sa  religion. 
Jésus  craignit-il  d'ébranler  sa  fol  et  chercha- 
t-il ,  par  un  moyen  évasif ,  à  la  flatter  dans 
sa  fausse  confiance?  Elle  use,  pour  dissimu- 
ler son  erreur,  du  palliatif  le  plus  spédeux 
et  le  plus  ordinaire  :  Nos  pères,  dit-elle,  ont 
adoré  sur  cette  montagne  (5.  Jean,  IV,  20). 
Jésus  craint-il  de  blesser  ses  sentiments,  ou 
de  choquer  les  préjug'és  de  son  éducation? 
Non ,  mes  frères.  Quelque  légers  que  fussent 
les  points  sur  lesquels  ces  sectaires  s'écar- 
taient de  la  véritable  doctrine;  Quelque  ai* 
mable  et  quelque  charitable  que  rîit  leur  ca- 
ractère; quelque  mûrs  qu'ils  fussent  pour  le 
christianisme;  quelque  affable  et  conciliante 
que  cette  entrevue  se  fût  montrée  jusqu'a- 
lors, cette  importante  question  n'est  pas  plus 
tôt  soulevée  que,  sans  nul  délai,  sans  nul 
adoucissement,  il  répond  d'une  voix  claire  et 
solennelle  :  Le  salut  vient  des  Juifs  {ibid.,^}. 
La  Samaritaine  a  recours  au  sunterfuge  ha- 
bituel, qui  est  de  différer;  elle  prétexte  la  dif* 
ficulté  d  une  décision,  et  remet  la  solution  de 
la  question  à  un  temps  plus  favorable,  quand 
il  lui  sera  donné  de  connaître  la  manière  de 
penser  du  Messie.  Mais  aGn  de  lai  ûter  tout 
subterfuge  pour  excuser  désormais  ses  er- 
reurs ,  et  surtout  afln  de  ne  pas  laisser  sans 
sanction  le  principe  qu'il  venait  de  poser 
d'une  manière  si  rormcllc,  il  fait  i  rinslânt 
même  tomber  le  voile  qui  le  couvre,  et  se  ré- 
vèle à  elle  par  ces  paroles  :  C*est  moi  qui  sm 
le  Messie,  moi  qui  vous  parle  (ibid.,  26).  Ainsi 
ce  Sauveur  plein  de  bonté  et  de  charité,  qui 
est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était  per- 
du, et  qui  avait  pour  premier  principe  :  Je 
veux  la  miséricorde  et  non  le  sacrifice,  n*Û- 
site  pas  un  moment  à  prononcer,  dans  ks 
termes  les  plus  formels,  qu'aucune  dévialioi 
de  la  véritable  religion,  quelque  insigniBante 
qu'elle  puisse  paraître,  ne  peut  avoir  d'ex- 
cuse ou  de  justiBcation  à  ses  yeux. 

Mais  c'est  assez,  je  l'espère,  sur  ce  sujet. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  tirer  quelques  con- 
clusions du  petit  cours  de  conférences  que  je 
termine  ce  soir  :  elles  tous  seront  adresséo 
sous  la  forme  d'une  simple  exhortation  on  de 
conseils  tout  à  fait  familiers.  D'abord,  je  prie 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  les  véritables  inté- 
rêts de  la  religion,  de  se  tenir  soigneusement 
sur  leurs  gardes  contre  les  divers  mojens 
qu'on  ne  cesse  d'employer  pour  prévenir 
leurs  esprits  contre  les  doctrines  que  j'ai 

Îiris  à  t&che  de  vous  exposer.  Pendant  une 
ongue  suite  d'années,  la  religion  catholique, 
dans  ce  royaume,  a  été  en  butte  à  une  persé- 
cution légale,  lente,  mais  efOcace,  qui  ten- 
dait moins  à  lui  ôler  entièrement  la  vie  qnl 
paralyser  son  énergie.  Ce  temp^  est  aujour- 
d'hui passé,  et,  comme  je  l'espère  et  que fose 
m'en  flatter,  le  souvenir  de  ce  temps  malhen'* 
rcux,  qu'on  ne  devra  se  rappeler,  entant 
ce  qui  est  capable  de  réveiller  des  ressenti-, 
ments,  que  pour  rendre  grâces  i  Dieu  de  ses 
inflnics  miséricordes ,  est  aussi  entièremeil 
effacé  des  cœurs  des  catholiques  que  les  dé-| 
crets  eux-mêmes  (de  persécution)  le  lontda 
code  britannique.  Mais  malhcurcuscoKOlf 
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depuis  on  a  usé  d*un  autre  genre  d*aUaque, 
plus  visible,  plus  bruyant  et  plus  capable  de 
blesser  nos  sentiments ,  et ,  ce  qui  est  pire 
encore ,  bien  plus  propre  à  ruiner  la  cause 
de  toute  religion  :  je  veux  parler  de  ce  sys- 
tème de  déclamation  violente  et  d*invcctive 
contre  nous,  auquel  se  livrent,  dans  ce  pays, 
tant  d*hommes  qui  se  donnent  le  nom  de  mi- 
nistres de  paix.  On  a  même  pris  Tusage  d*cn- 
▼oyer  des  missionnaires  de  ville  en  ville;  et 
si  ce  n*eûl  été  dans  un  autre  but  que  de  prê- 
cher leurs  propres  doctrines  dans  les  lieux 
consacrés  à  leur  culte ,  nous  ne  pourrions 
nous  en  plaindre,  ni  même  s*ils  eussent  été 
envoyés  pour  prémunir  leurs  auditeurs  con- 
tre des  doctrines  qu*ils  jugeaient  erronées. 
Mais  faire  de  la  religion  une  matière  de  dé- 
clamation publique,  assembler  les  masses 
dans  des  lieux  ordinairement  consacrés  à  des 
usages  profanes,  et  croire  que  c*est  un  devoir 
très-important  que  de  briser  autant  que  pos- 
sible les  liens  de  conmiunaulé  sociale ,  aaf- 
fection  et  de  bienveillance,  qui  lient  entre  eux 
les  membres  des  diverses  religions ,  n*est-ce 
pas  évidemment  ruiner  les  plus  saintes  ver- 
tus, et  par  conséquent  les  intérêts  de  tout  le 
christianisme?  Pour  arrêter  et  rendre  impos- 
sible un  pareil  système,  il  faut  que  le  senti- 
ment général  de  la  société  se  déclare  contre 
lui  ;  il  n'est  pas  d*autre  moyen.  Quiconque 
porte  intérêt  au  bien  de  la  religion  et  la  con- 
sidère comme  une  chose  sacrée,  céleste  et  di- 
Tine,  comme  un  sujet  que  Ton  ne  doit  point 
aborder  avec  un  esprit  agité  parles  préiugés 
ou  les  violences  de  parti,  mais  plutôt  méditer 
dans  le  silence  et  la  retraite  ,  et  sur  lequel  il 
n*est  permis  de  discuter  qu*a  vec  plus  de  rete- 
nue et  de  gravité  que  ne  le  faisait  Platon , 
lorsqu'il  démontrait  les  doctrines  de  sa  phi- 
losophie morale  ;  quiconque,  dis-je,  est  ani- 
mé do  ces  sentiments  ,  conviendra ,  j'en  suis 
8Ûr,  que  ce  mode  d'appel  tumultueux,  incon- 
renant  et  antichrétien,  aux  passions  les  plus 
crossières,  et  qui  livre  les  doctrines  de  la  re- 
ligion à  l'approbation  ou  à  la  désapprobation 
de  la  multitude ,  exprimée  par  les  acclama- 
tions et  les  clameurs  bruyantes  qu'elle  fait 
entendre,  dégrade  nécessairement  la  majesté 
de  la  religion  ,  et  tend  à  porter  les  hommes 
à  la  mêler  dans  leur  esprit  aux  passions  et 
«QX  sentiments  les  plus  mauvais  et  les  plus 
Ignobles,  plutôt  quà  l'associer  aux  senti- 
ments de  religieux  respect,  de  vénération 
profonde  et  dalT^'ction  pure  qu'elle  doit  faire 
Battre  dan^le  cœur  des  hommes. 

Ce  n*cst  qu'en  propageant  autant  que  pos- 
sible de  tels  sentiments,  qu'on  peut  espérer 
d*anéantir  un  système  si  odieux,  si  injuste  et 
0I  cruel.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  considéra- 
tion secondaire  :  ce  que  je  désire  principale- 
ment vous  inculquer,  c'est  que  vous  insistiez 
toujours  sur  les  preuves ,  ne  vous  con- 
tentant pas  de  vaines  déclamations.  Ne  croyez 
pafï  aux  discours  de  ceux  qui  prétendent  ex- 
poser nos  doctrines,  et  qui  ne  font  au  con- 
traire que  donner  leurs  propres  assertions. 
Dcmanuez-leur  où  se  trouvent  res  articles , 
où  ce  dogme  est  consigné,  dans  quels  li- 
%rcs,  sur  Quelle  autorité  on  affirme  que  cette 


croyance,  ou  doctrine,  ou  profession  de  fof, 
est  enseignée  par  l'Eglise  catholique;  exigez 
avec  instance  la  démonstration  de  tous  les 
points  que  l'on  nous  oppose  ;  et  j'ai  la  con- 
fiance que  ce  système,  s'il  est  suivi,  aura 
nécessairement  pour  effet  de  resserrer  davan« 
tage  le  cercle  des  différences  qui  nous  divî'* 
sent  présentement,  et  ramènera  dans  le  sein 
de  la  véritable  Eglise  un  grand, nombre  de 
chrétiens  qui  maintenant  en  sont  sortis.  Cet 
espoir  paraîtra  peut-être  un  songe  ou  un  ob- 
jet qui ,  par  sa  distance ,  échappe  encore  à 
notre  vue;  mais  nous  avons  été  trop  long«- 
temps  divisés  ,  trop  longtemps  séparés ,  et  il 
est  impossible  de  ne  pas  supposer  que  la  Pro- 
vidence n'ait  avisé  aux  moyens  de  ramener 
dans  la  voie  d'une  même  foi  tous  les  hommes 
bien  pensants  et  bien  intentionnés. 

J'ai  encore  un  autre  avis  plus  important  à 
donner,  lequel  s'adresse  principalement  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  membres  de  l'E- 
glise et  de  la  religion  dont  j'ai  entrepris  la 
cause  :  c'est  qu'ils  l'examinent  hardiment  et 
sans  réserve;  qu'ils  ne  s'imaginent  pas  qu'il 
y  ait  un  seul  point  sur  lequel  nous  reculions 
devant  un  examen  individuel  et  rigoureux  ; 
qu*ils  se  gardent  bien  de  penser,  s'ils  l'a- 
vaient fait  jusqu'ici,  que  nous  exigions  une 
soumission  aveugle  à  l'autorité  de  l'Eglise  1 
au  point  de  refuser  de  satisfaire  sur  tous  les 
points  ceux  qui  cherchent  sincèrement  à 
connaître  les  bases  de  notre  foi  ;  que  nous  di- 
sions même  aux  fldèles  de  se  taire  et  de  croire, 
de  soumettre  leur  intelligence  et  leur  raison 
à  notre  enseignement,  et  de  ne  pas  examiner 
davantage.  Au  contraire,  il  n'est  pas  un  seul 
point  sur  lequel  nous  ne  demandions  à  être 
interrogés  :  rien  ne  saurait  nous  causer  une 

S  lus  grande  joie  que  de  voir  ceux  de  nos  au- 
iteurs  qui  ont  été  touchés  de  nos  paroles  , 
appliquer  leur  esprit  à  étudier  et  à  recher- 
cher en  quoi  nous  les  pouvons  aider  dans  les 
efforts  auxquels  ils  se  livrent  pour  décou- 
vrir toutes  les  vérités  chrétiennes. 
Voici ,  de  plus ,  un  autre  avertissement 

Ïdus  important  encore  :  si  après  cet  examen 
eur  esprit  est  satisfait;  s'ils  restent  convain- 
cus que  le  système  par  eux  suivi  jusqu'alors 
n'est  pas  correct,  et  que  c'est  avec  nous  que 
se  trouve  la  vérité  du  Christ,  qu'ils  n*hésitent 
plus  un  seul  instant  entre  cette  découverte 
et  le  premier  pas  à  faire.  C'est  un  bonheur 
que ,  dans  ce  pays ,  rien  ne  rendra  plus  dé- 
sormais le  retour  à  notre  religion  odieux  ou 
déshonorant  pour  personne.  Car  rentrer  dans 
notre  Eglise  n'est  pas  quitter  la  religion  de 
son  pays  ;  c'est  revenir  au  contraire  i  celle 
de  ses  ancêtres ,  à  cette  religion  à  laquelle 
nous  sommes  redevables  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  magniflque  dans  nos  monuments,  de  glo* 
rieux  dans  notre  histoire ,  de  beau  et  de  sa- 
cré dans  nos  institutions.  Quand  le  comte  de 
Stolber^,  cet  homme  savant,  cet  esprit  élevé, 
après  de  mûres  réflexions  et  après  avoir 
rempli  l'Allemagne  de  la  gloire  de  ses  écritSi 
devint  membre  de  ITclise  catholique,  â  une 
époque  où  ces  sortes  de  changements  étaient 

ÎMUS  rares  parmi  les  grns  instruits  qu'ils  ne 
e  sont  aujourd'hui,  cette  conversion  dut  na^ 
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lurcllemcnt  faire  beaucoup  de  sensation.  La 
première  Tois  au*il  parut  à  la  cour  après  cela» 
sou  souverain  lui  adressa  ces  mots  :  Stolberg^ 
ie  ne  puis  respecter  rhomme  qui  a  auitté  la 
religion  de  ses  pères.  —  Ni  moi  non  plus,  sire, 
répliqua-t-il;  car  si  mes  ancêtres  n'avaient  pas 
abanaonné  la  religion  de  leurs  pires,  ils  ne 
m'auraient  pas  donné  la  peine  d'y  retourner. 
Tels  étaient  les  sentiments  dont  il  était  ani- 
mé, el  qui  lui  faisaient  braver  le  reproche  le 
plus  amer.  De  quelques  difficultés  apparen- 
tes que  ce  changement  puisse  élre  accompa- 
gné; quand  toute  la  terre  s*élèverait  contre; 
quand  vos  amis  et  vos  proches  vous  diraient 
que  TOUS  exposez  par  là  tout  votre  bonheur  à 
un  affreux  naufrage  ;  sojez-en  assuré ,  ces 
difficultés  disparaîtront  bientôt,  et  avec  elles 
tous  ces  SOUCIS  dévorants,  toutes  tes  tortures 
cruelles  que  Ton  éprouve  toujours  tant  que 
Fesprit  reste  dans  le  doute.  Car  du  moment 

3ue  la  résolution  en  aura  été  prise,  la  Provi- 
ence  étendra  vers  vous  sa  main  charitable , 
pour  vous  rendre  aisé  ce  qui  auparavant 
était  difficile;  et,  vous  prenant  vous-même 
par  la  main ,  elle  vous  fera  franchir  tous  les 
sentiers  rudes  et  raboteux,  tous  les  obstacles 
qui  s*élèvent  dans  la  roule,  et  vous  conduira 
à  rheureux  terme  du  repos  et  de  la  sécurité. 
Le  cours  de  conférences  que  ie  vous  ai 
adressées  jusquici  avait  pour  but  de  vous  dé- 
couvrir la  voie  courte  et  facile  à  suivre  pour 
accomplir  ce  pèlerinage  vers  le  tabernacle  de 
Dieu  parmi  les  hommes,  J*ai  essayé  de  vous 
démontrer  la  règle  de  foi  chrétienne  sur  des 

Srincipes  larges  et  bien  établis;  et,  mettant 
e  côté  des  considérations  partielles  et  de  dé- 
tail, j*ai  appelé  votre  attention  sur  rcxamen 
des  fondements  mêmes  de  la  foi. 

Car,  mes  frères,  si  Dieu  exiffe  une  crovance 
exacte  sur  tous  les  points,  il  doit  avoir  fourni 
des  moyens  abondants  et  faciles  d*y  arriver; 
et  les  avantages  que  les  hommes  auront  reti- 
rés de  ces  moyens  devront  avoir  une  grande 
importance  dans  le  jugement  qu'il  pronon- 
cera. Sa  religion  doit  être  un  sentier  pratica- 
ble et  accessible  au  pauvre  comme  au  riche, 
au  faible  comme  au  fort;  ce  doit  être  un  sys- 
tème qui ,  en  satisfaisant  par  la  rigoureuse 
exactitude  de  ses  démonstrations  aux  scru- 

i>ules  du  savant,  s'explique  de  lui-même  par 
a  simplicité  de  ses  preuves  aux  doutes  de  11- 
Î;norant.  11  ne  doit  pas  être  nécessaire ,  pour 
e  trouver,  de  passer  toute  sa  vie  à  faire  des 
recherches  ;  son  acquisition  ne  doit  pas  pré- 
senter des  difficultés  telles  qu'elle  absorbe 
notre  esprit  tout  entier  ;  ce  doit  être  un  sys- 
tème de  croyance  et  non  de  doute,  un  état  de 
paix  et  non  de  malaise.  11  no  saurait  doue 
consister  dans  la  discussion  de  chaaue  point 
séparé  et  particulier,  qui  demande  du  temps, 
du  travail  et  des  talents,  et  n'aboutit  qu'à  la 
perplexité  et  au  trouble;  ce  doit  être  un  tout 
visible  et  bcile  à  saisir,  qui  réunisse  et  com- 
bine en  lui-même  toute  la  révélation  et  toute 
la  loi  de  Dieu  ;  en  d'autres  termes,  il  ne  peut 
pas  consister  dans  un  simple  ramas  d'articles 
de  foi  détachés  des  communions  les  plus  dis- 
cordantes; mais  ce  doit  être  uniquement  celle 
des  nombreuses  sectes  chrétiennes  qui  a  reçu 
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en  dépôt  et  conserve  les  archives  de  toute 
la  doctrine  de  Jésus-Christ. 

Hes  frères ,  si  on  eût  dit  à  l'étranger  qui 
voulait  adorer  le  Trai  Dieu  à  Jérusalem  que, 
malgré  le  grand  nombre  de  synagogues  et  de 
lieux  de  prière  qui  se  trouvaient  dans  cette 
cilé,  il  n'y  avait  qu'un  seul  temple  où  les  sa- 
crifices lui  pussent  être  agréables,  qu'aurait- 
il  fait  pour  découvrir  ce  lieu  privilégié  ?  At- 
tiré par  l'extérieur  d'un  édifice  supérieur  â 
tous  les  autres,  aurait-il  pris  la  descriptioa 
qui  est  faite  de  cet  édifice  sacré  dans  les  li- 
vres inspirés ,  jet  aurait-il  cherché ,  par  un 
examen  et  une  comparaison  minutieuse  des 
diverses  parties  du  monument,  à  s'assurer 
que  c'était  vraiment  le  temple  auquel  étaient 
réservés  de  si  glorieux  privilèges  7  Anrait-îl 
compté  le  nombre  exact  des  appartemenb , 
ou  aiscuté  sur  les  détails  d'architecture  des 
portiques ,  des  fenêtres ,  des  colonnes  et  da 
toit?  Et,  s'il  eût  cru  remarquer  quelque  dif- 
férence dans  quelau'une  de  ces  parties  de  Té- 
difice ,  s'en  serait-il  éloigné  avec  la  conyiction 
qu'il  nepouvait  être  le  temple  de  Dieu,  et  se  se- 
rai t-II  déterminé  à  visiter  les  quartiers  les  plus 
obscurs  de  la  cité,  pour  trouver  un  type  plus 
exact?  Bien  au  contraire,  du  moment  ou  ses 

Jeux  se  seraient  portés  sur  cet  édifice  super- 
e ,  majestueux  et  vraiment  achevé ,  domi- 
nant toutes  les  autres  habitations  mesquines 
qui  Tenvironnaient ,  exact  dans  ses  propor- 
tions, présentant  une  parfaite  unité  de  plan, 
et  s'élevant  surdes  fondements  inébranlables 
au  lieu  même  où  son  fondateur  inspiré  en 
avait  posé  la  première  pierre  ;  du  moment 
surtout  où,  entrant  dans  la  vaste  cour,  il  ao* 
rait  aperçu  le  grand-prêtre ,  portant  encore 
sur  le  front  la  lame  d'or  qui  le  déclarait  mûU 
pour  le  Seigneur,  et  remontant  par  une  suc- 
cession non  interrompue  au  premier  pontib 
de  sa  religion  ;  à  la  vue  enfln  des  lévites  sa- 
crifiant sur  le  même  autel ,  et  observant  la 
même  liturgie,  qui  avaient  été  consacrés  à 
l'époque  même  de  rétablissement  solennel 
du  culte  de  Dieu  ;  assurément,  à  ce  spectadc, 
il  aurait  cédé  à  la  conviction  irrésistible  de 
ses  sentiments  ;  et,  méprisant  les  bas  procé- 
dés de  mesurage  par  le  compas  et  la  règle,  il 
aurait  affirmé  quil  était  certain  d*avoir  trou- 
vé la  véritable  maison  de  Dieu,  et  plcinemert 
convaincu  que  l'examen  subséquent  des  dé- 
tails ne  pouvait  nullement  se  trouver  en  dés- 
accord avec  les  grandes  preuves  générales  cl 
évidentes  de  son  identité. 

Raisonnons  ici  de  la  même  manière.  Ni 
pensez  pas  découvrir  la  seule  véritable  EgKse 
du  Christ  par  les  pénibles  traraux  d*nn  mi- 
nutieux examen  ;  mais  cherchez  un  syslèiàt 
grand  et  imposant  qui  vérifie  les  prophèfiei 
et  remplisse  toutes  les  conditions  tracées  pur 
son  fondateur.  Que  ce  soit  comme  la  mosh, 
taf^ne  qui  s'élève  au-dessus  du  sommet  des 
collines ,  comme  un  but  vers  lequel  se  pbr-. 
tent  les  regards  des  peuples»  et  un  point  di 
ralliement  qui  attire  toutes  les  nations  de  lii 
terre.  Que  ce  soit  un  royaume  digne  du  fOs 
de  David ,  et  qui  rejette  tout  antre  nom  qot 
celui  qui  désigne  son  domaine  universel; 
qui  s'étende  en  effet,  par  l'unité  de  son  goo* 
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vcrneaient,d*unen)er  à  Taatrcct  tienne  dans 
les  liens  d'une  soumission  volontaire  les 
extrémités  les  plus  éloignées  de  la  terre. 
Qu*il  soit  le  séjour  de  Tunilé ,  de  Fharmonie 
et  de  la  pais,  où  tous  croient  et  agissent 
d*après  la  même  règle;  car  notre  Dieu  n'est 
pas  un  Dieu  de  dissension ,  mais  un  Dieu  de 
paix.  Qu'il  soit  éternel  dans  l'histoire ,  im- 
muable et  inébranlable  dans  ses  principes  : 
car«de  même  que  la  ?érilé  deDieu  ne  change 
point  y  le  dépositaire  de  cette  yérité  ne  doit 
pas  être  moins  immuable.  Enfin  ,  qu'il  soit 
un  royaume  dont  tous  les  autres  reconnais- 
sent s'être  séparés  et  qui  ne  se  soit,  lui, 
séparé  d'aucun  autre;  une  société  dont 
les  autres  se  glorifient  d'avoir  reçu  le  sa- 
cerdoce, Tautorilé  et  la  parole  deDieu, 
mais  (fui  dédaigne,  elle,  a*avoir  reçu  ces 
privilèges  d'aucun,  autre  que  do  l'étemel 
fondateur  du  christianisme.  Si  donc  vous  ne 
trouvez  ^u'unseu/ système  qui  réunisse  toutes 
ces  qualités,  s'il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  pré- 


tende en  être  en  possession ,  oh  1  par  quel 
principe  de  raison,  ou  même  d'amour-propre, 

fustifierez-vous  le  refus  que  vous  fêtiez  de 
^embrasser?  Par  quel  prétexte  excuseriez- 
vous  devant  Dieu  le  retard  que  vous  mettriez 
à  l'étudier  et  à  examiner  ses  droits  à  votre 
soumission  ? 

Voilà  à  quoi  se  réduit  ce  premier  cours  de 
conférences  :  nous  avons  contemplé  Tédifice; 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  entreprendre  har- 
diment notre  seconde  tâche  :  celle  de  vérifier 
en  détail  les  diverse^  parties  de  ce  système 
qui,  dans  l'ensemble,  s  harmonise  d'une  ma- 
nière si  merveilleuse  avec  tout  ce  qui  est 
révélé,  et  tout  ce  qui  est  digne  de  Dieu.  Cet 
examen  des  dogmes  particuliers  ,  qui  com- 
mencera dans  notre  prochaine  réunion,  sera 
le  début  de  mon  second  cours  de  conférences. 
Que  la  grâce  de  Notre-Seianeur  Jésus-Christ^ 
que  la  charité  de  Dieu  et  fa  grâce  de  r Esprit 
saint  soient  avec  vous  tous,  mes  frères.  Aimi 
#oîl-i7  (II  Cor.,  Xlll,  13). 


AVERTISSEMENT  SUR  LES  CONFÉRENCES  SUIVANTES. 


Dans  les  conférences  oui  vont  suivre,  on 
8*est  un  peu  écarté  de  I  ordre  dans  lequel 
elles  ont  été  prononcées.  La  dixième  confé- 
rence fut  sur  la  présence  réelle  ou  la  trans- 
substantiation ;  mais  cette  matière  ayant  été 
traitée  p<ir  trois  dimanches  consécutifs,  à 
cause  du  plus  grand  nombre  de  personnes  qui 

Kuvaient  y  assister  ce  jour-la ,  tandis  que 
;  autres  sujets  se  traitaient  dans  les  con- 
férences du  mercredi  et  du  vendredi ,  on  a 
jugé  convenable  de  placer  ici  ces  dernières 
conférences  et  de  mettre  de  suite  à  la  fin  du 
cours  les  trois  qui  traitent  de  la  présence 
réelle. 


On  y  a  ajouté  un  discours  sur  les  îndul- 

fences.  Ce  discours  n*a  pas  été  prononrc 
Moorfields,  faute  de  temps.  11  a  été  débité 
cependant  dans  la  chapelle  de  Sardaignc, 
dans  un  petit  cours  d*inslructions  qui  y  furent 
données  pendant  Tavent  de  18<35  ;  et  comme 
beaucoup  de  personnes  qui  l'avaient  entendu 
ont  exprimé  un  vif  désir  qu*ii  fût  pubHé, 
Fauteur  a  consenti  à  le  rédiger  sur  ses  notes, 
et  à  le  faire  entrer  dans  le  cours  que  nous 
donnons  au  public. 


CONFEREJyCE  X. 

SUR  LE  SACREMENT  DE  PÉNITENCE. 


Recevei  le  Saial-Espril  :  les  pécliés  seront  remis  ^  ceux  à  qoi 
TOUS  les  remellrcz  ;  ei  ils  seront  retenus  ^  ceux  a  qui  vous  les 
rcticiulrex. 

(saint  Jean,  XX,  S.). 


Je  mo  propose  aujourd'hui  de  vous  expo- 
ser avec  la  plus  grande  simplicité  la  doctrine 
de  ITglise  catholique  touchant  la  confession 
oa  la  rémission  des  péchés,  et  les  raisons  sur 
lesquelles  elle  se  fonde  pour  établir  que  cette 
pratique  est  dlnstituUon  divine.  -Toutefois 
ce  serait  E^ire  à  ce  grave  sujet  une  injustice 
nanifeste  que  de  le  traiter  seiiarément  et  dé- 
taché de  toutes  les  autres  institutions  impor- 
lanles  que  Ton  doit  considérer  comme  parties 
essentielles  du  remède  institué  par  le  Christ 

rr  la  rémission  des  péchés  ;  c'est  pourquoi 
ne  sera  nécessaire  d'entrer,  peut-être 
méoie  un  peu  au  long ,  dans  d*autres  consi- 
dérations qui  s'y  rattachent ,  et  de  vous  cx- 
boser  brièvement  toute  la  forme  et  la  matière 
Se  ce  sacrement  queTEglise  catholique  croit 
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et  enseigne  être  une  des  plus  précieuses  in- 
stitutions laissées  par  notre  divin  Sauveur 
au  ministère  de  son  Eglise,  je  veux  dire  h) 
sacrement  de  pénitence,  dont  la  confession 
ne  doit  être  regardée  que  comme  une  partie 
essentielle. 

Rien  de  plus  commun ,  je  l'avoue ,  que  do 
séparer  notre  croyance  de  notre  pratique  ;  et 
de  ta,  représentant  celle-ci  aux  yeux  de  tout  le 
monde  comme  quelque  chose  d'étranger  et 
d'indépendant,  qui  n'a  point  de  rapport  ni  de 
liaison  avec  la  première,  on  la  considère 
comme  étant  nécessairement  une  invention 
humaine,  dépourvue  de  toute  autorité  dans 
la  parole  de  Dieu.  Afin  donc  de  détruire 
toute  impression  de  ce  genre  dans  les  esprits. 
il  sera  à  propos  de  vous  montrer  cotte  insU- 

{l'rentc  et  une] 
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tulion  récllcmcnl  prescrite  d<ins  TEp^liso  du 
Christ ,  en  rapport  avec  d'autres  doctrines 
plus  importantes  encore.  Je  mo  propose  donc 
de  parcourir  toutes  les  parties  de  ce  sacre- 
ment, et  de  comparer  institution  que  nous 
croyons  avoir  été  laissée  par  le  Sauveur, 
cl  conservée  dans  TEglise  de  Dieu,  avec 
la  méthode  que  les  autres  religions  pré  - 
tendent  avoir  été  instituée  et  y  être  ini-ic 
on  exécution  pour  arriver  aux  mêmes  ré- 
sultats. 

Plusieurs  fois  déjà  j'ai  fait  observer  que 
dans  les  ouvrages  de  Dieu  ou  dans  toutes 
les  institutions  qu*il  a  laissées  au  genre  hu- 
innin,  il  doit  se  trouver  toujours  une  certaine 
coiiérencc  ou  harmonie  do  partres ,  de  sorte 
que  tout  ce  qui  a  été  dit  et  démontré  par 
rapport  à  une  portion  du  système  qu'il  a 
laissé  sur  la  terre  ,  doit  être  regardé  comme 
d'un  très-grand  poids  pour  nous  porter  à 
croire  à  1  existence  au  moins  probable  d'au- 
tres institutions  de  même  genre.  Parexemple, 
f)our  ce  qui  est  de  la  question  présente,  tout 
e  monde  convient  que  parmi  les  fins  de  la 
venue  de  notre  Sauveur  sur  la  terre,  la 
plus  importante,  je  pourrais  mémo  dire  le 
but  principal  qu'il  se  proposait,  était  de  dé- 
livrer de  son  péché  et  de  relever  de  sa  chute 
riiomme  tombé.  Nous  devons  donc  supposer 
qu'il  n'a  pas  laissé  son  œuvre  imparfaite  ;  et, 
comme  nous  nous  accordons  tous  à  recon- 
naître que  l'œuvre  de  la  rédemption  a  été  de 
tout  point  parfaite  et  complète ,  et  qu  elle 
a  donné  à  la  justice  divine  une  satisfaction 
pleine  et  entière,  nous  devons  tous  recon- 
naître aussi  qu'il  a  également  fourni  le  moyen 
d'appliquer  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
à  chaque  cas  particulier,  cette  rédemption 
générale  et  entière.  Personne  en  cfTct  ne 
saurait  penser  un  instant  que  ,  parce  que  le 
Christ  est  mort  pour  nos  péchés  ,  nous  som- 
mes exemptés  de  toute  coopération  de  notre 
part;  que  sans  aucun  acte,  je  ne  dis  pas 
extérieur,  mais  du  moins  intérieur ,.  nous 
pourrons  jouir  pleinement  du  bienfait  de  la 
rédemption  ;  qu'il  n'a  été  rien  exigé  de  nous 
pour  que  cette  rédemption  générale,  qui  au- 
rait pu  effacer  les  péchés  de  dix  mille  mondes, 
fût  acceptée  de  Dieu  pour  notre  compte  par- 
ticulier. Ainsi  donc ,  nous  admettons  tous 
que  la  rédemption  a  été  entièremeut  accom- 
plie par  la  mort  du  Christ  ;  d'où  il  suit  que 
nous  devons  également  reconnaître  qu  un 
moyen  quelconque,  soit  un  acte  extérieur, 
soit  un  mouvement  intérieur,  est  nécessaire 
pour  nous  rendre  cette  rédemption  applica- 
ble à  nous-mêmes. 

Mais  si  nous  considérons  les  institutions 
du  Christ,  nous  verrons  que,  dans  tous  les 
autres  cas  au  moins,  il  lui  a  plu.de  faire  usage 
d'actes  extérieurs.  Le  sang  du  Christ  n'est-il 
pas  appliqué  à  la  sanctification  .de  1  homme 
dans  les  eaux  de  la  régénération  ?  Le  baptême 
n'est-il  pas  un  sacrement  institué  par  Notre- 
Seigneur  pour  purifier  l'âme  du  péché  ori- 
ginel? Dans  ce  sacrement  le  péché  n'est-il 
pas  effacé  par  la  seule  chose  qui  a  le  pouvoir 
d'efTaccr  le  péché ,  c'est-à-dire  par  le  sang 
Durificateur  de  notre  Rédempteur  ?  Eh  bien  ! 
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n'est-ce  pas  par  un  acte  extérieur  et  par  h 
ministère  de  rhomme  que  s'en  fait  rapplic«i- 
tion?  La  rédemption  du  Christ  n'était*ell>' 
pas  en  elle-même  aussi  complète  qu'il  k 
fallait  pour  notre  plus  grande  sanctification  ? 
Les  souffrances  n'étaient-elles  pas  assez  abon- 
dantes pour  nous  unir  à  lui  par  les  liens  de 
l'aiïection  et  de  l'amour,  en  nous  faisant  sen- 
tir ce  qu'il  a  souffert  pour  notre  amour?  Et 
cependant,  tous  ceux  mêmes  qui  diffèrent 
de  nous  sur  le  caractère  réel  et  essentiel  du 
sacrement  de  l'eucharistie,  ne  s'accordcnt-ils 
pas  à  reconnaître  avec  nous  qu'il  a  été  institué 
pour  nous  appliquer  à  nous-ménirs  les  sen- 
timents, au  moins,  qu'il  voulait  exciter  par  ses 
souffrances  et  par  sa  mort?  Or,  n'est-ce  pas 
là  une  institution  visible?  L'application  nese 
fait-elle  pas  par  un  acte  de  l'homme ,  n'est- 
elle  pas  opérée  par  des.  actes  et  des  rites 
extérieurs,  tant  de  la  part  de  celui  qui  en 
est  le  ministre  que  de  celui  qui  la  reçoit? 
Notre  Sauveur  n'est-il  pas  venu  sur  la  terre 
pour  instruire  le  genre  humain  ?  N  a-t-il 
pas  donné  aux  hommes  un  code  de  doctrine 
et  de  morale ,  un  système  de  lois,  qui  doit 
servir  à  l'édification  de  notre  foi  et  à  la  règK^ 
de  notre  conduite  ?  Eh  bien  I  n*a-t-il  \ias 
laissé  dans  la  parole  écrite  un  moyen  efficace 
d'atteindre  ce  but?  N'a-t-il  pas  créé  des  mi- 
nistres, et  institué  une  hiérarchie  de  pasteurs, 
auxquels  il  a  confié  le  soin  de  son  tronpeao, 
en  leur  donnant  le  pouvoir  et  raiitorîté  né- 
cessaire pour  enseigner  ?  En  an  mot ,  je  h 
répète,  un  des  bienfaits  les  plus  signalés ft 
les  plus  importants  que  notre  Sauveur  ail 
voulu  communiquer  aux  hommes,  ne  leur 
est-il  pas  communique  par  un  moyen  exté- 
rieur ,  par  une  institution  qu'il  a  fondée  lui- 
même  dans  ce  but? 

Or,  si  la  fin  principale  qu'il  s'est  proposée 
en  venant  sur  la  terre  a  été  d'effacer  le  péché, 
et  si  on  ne  doit  pas  voir  là  simplement  h 
rémission  d'une  dette  générale,  mais  un 
moyen  spécial  par  lequel  tous  les  hommes 
pourraient,  chacun  en  particulier,  participer 
au  bienfait  de  la  rédemption  ;  si  nous  voyons 
en  même  temps  que,  dans  toutes  les  autres 
parties  du  systômeétabli  de  Dieti  pourla sanc- 
tification di^  monde,  les  bienfaits  conférés 
aux  hommes  sont  attachés  à  robscrvalion 
de  certaines  formes  extérieures  prescrites 
par  lui ,  et  confiées  à  un  ministère  ioslitac 
pour  cela,  pouvons-nous  concevoir  que  ce 
système  soit  si  incohérent  et  si  imparfait  qac. 
dans  ce  cas  si  important,  dans  cette  ma- 
tière d'un  si  haut  intérêt  »  il  n'ait  été  établi 


grave,  eu  égard  au  caractère  de  malice  quH 
renferme  ;  si,  dis-je,  pour  le  péchî  origiaeli 
auquel  nous  n'avons  pas  pris  une  parlper* 
sonnelle ,  Dieu  ne  se  contente  pas  que  i  ai' 
faut  on  l'adulte  croie  à  sa  parole  par  m 
acte  intérieur,  personnel  ou  étranger;  mais 
s'il  exige  qu'il  se  présentecomme  un  crimlndi 
comme  un  coupable  qui  soUîciio  le  pardoi 
et  la  rémission  de  sa  faute  ;  qu*il80iléproari 
et  fasse  promesse  de  fidélité,  à  la  lace  à 
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TEgliso,  ei  confesse  sa  foi  devant  loul  le 
genre  humain  ;  pourrions-nous  croire  que, 
•  dans  ce  cas  beaucoup  plus  important ,  où 
la  fin  principale  que  le  Sauveur  s'est  pro- 
posée en  venant  au  monde  doit  avoir  son 
accomplissement ,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  s'a- 
cit  d'olîacerdcs  fautes  actuelles  ,  des  fautes 
bien  plus  graves  et  bien  plus  énormes ,  par 
lesquelles  nous  outrageoiTs  personnellement 
et  d  une  manière  plus  particulière  sa  majesté 
et  sa  gloire,  il  ne  nous  aurait  donné  aucune 
voie,  aucun  moyen  extérieur  et  visible  d'ob- 
tenir ce  pardon,  et  n'aurait  pas,  comme  dans 
le  premier  cas,  exigé  par  des  manifestations 
extérieures  de  repentir  et  de  douleur ,  quel- 
que compensation  devant  les  hommes?  Or, 
d*apris  ces  principe^s ,  il  n'est  personne,  j*en 
suis  sûr,  qui,  à  ne'considérer  même  que  de 
loin  le  sujet  qui  nous  occupe,  puisse  penser 
qu'il  soit  incompatible  avec  tout  ce  que  nous 
savons  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous  „  et 
de  la  ligne  de  conduite  que  la  divine  Provi- 
douce  a  suivie  envers  riiommc  tombé,  dans 
rétablissement  du  christianisme  ,  de  suppo- 
ser que  le  Christ  ait  laissé  dans  son  Eglise 
une  institution  spéciale  pour  la  rémission 
des  péchés,  par  l'application  de  son  sang,  qui 
a  la  vertu  de  les  eiïacer  tous. 

Maintenant  il  s'agit  d'examiner  quelle  est 
la  doctrine  catholique  relativement  à  Texis- 
lencede  cette  institution.  L'Eglise  catholique 
enseigne  que  le  Christ  a  établi  sur  la  terre 
un  moyen  propre  à  procurer  aux  malheu- 
reux pécheurs  le  pardon  de  leurs  péchés  ; 
et,  par  ce  moyen,  tous  ceux  qui  ontolTenséle 
Seigneur,  peuvent,  en  accomplissant  certains 
actes,  obtenir  uu  pardon  vérilable.   On  dit 

Sénéralement,  et  je  n'entends  parler  ici  que 
c  ceux  qui  prêchent  et  écrivent  contre  nos 
doctrines,  que  rinstitution  que  TEglise  catho- 
lique prétend  avoir  été  établie  de  Dieu  pour 
la  rémission  des  péchés  est  la  confesâion, 
C*est  une  erreur  :  l'Eglise  catholique  croit 
que  l'institution  laissée  par  notre  Sauveur 
est  le  sacrement  de  pénitence  ,  qui  contient 
trois  parties,  dont  une,  qui  n'est  pas  la  plus 
essentielle ,  est  la  confession.  Ici  donc  évi- 
demment on  fausse  ou  on  dénature,  quoique 
sans  le  vouloir ,  notre  croyance  :  car  je  vais 
TOUS  prouver  que  TEglise  catholique  en- 
seigne cl  exige  comme  nécessaire  tout  ce 
qui  est  exigé  par  les  autres  Eglises,  et  d'une 
nanière  plus  absolue  et  plus  parfaite  qu'au- 
cun autre  système  de  religion.  Nous  croyons 
donc  que  le  sacrement  de  pénitence  se  com- 
pose de  trois  parties  :  la  contrition  ou  dou- 
leur, la  eonfession  ou  manifestation  exté- 
rieure de  cette  douleur,  et  la  satisfaction,  qui 
est  aussi,  à  quelques  égcirds,  une  garantie  de 
notre  persévérance  dans  la  ûdélité  aux  pro- 
meues  que  nous  faisons. 

Quant  A  la  première  partie,  l'Eglise  catho- 
lique enseigne  que  la  douleur  ou  la  contri- 
tion, qui  renferme  tout  ce  que  les  autres 
reii^^ions  veulent  signiGer  par  le  repentir, 
qui  n'en  est  qu'une  partie ,  a  toujours  été 
nécessaire  sur  la  terre  pour  obtenir  de  Dieu 
le  pardon  des  péchés.  Elle  maintient  que  sans 
cette  douleur  on  ne  peut  obtenir  de  pardon 


dans  la  loi  nouvelle;  que  sans  un  regret 
profond  et  vif,  sans  une  vraie  détcrininatiou 
de  ne  plus  pécher,  l'absolution  du  prêtre  ne 
saurait  avoir  aux  yeux  de  Dieu  la  moindre  va- 
leur ni  la  moindre  cffîcacité  ;  qu'au  contraire, 
tous  ceux  qui  demandent  ou  obtiennent  l'ab- 
solution sans  cette  douleur,  loin  d*obtenir 
par  là  le  pardon  de  leurs  péchés  ,  commet- 
tent un  horrible  sacrilège,  ajoutant  ainsi  à 
la  mesure  de  leurs  iniquités;  et  se  retirent 
des  pieds  du  confesseur  chargés  d'un  poids 
bien  plus  pesant  que  quand  ils  s'en  sont  ap- 
proches. Telle  est  la  doctrine  catholique 
relativement  à  celte  partie  du  sacrement. 

Mais  quelle  est  cette  contrition  ou  cette 
douleur  exigée  par  l'Eglise  catholique  ?  Je 
suis  d'avis  que,  si  Ton  voulait  prendre  la 
peine  d'analyser  la  doctrine  d'une  Eglise  ré- 
formée, sur  l'exacte  signification  du  mot 
repentir^  distinguant  les  diverses  nuances  qui 
le  dfscernent  de  l'acte  même  du  pardon,  c'est- 
à-dire  examinant  attentivement  les  moyens 
qui  nous  conduisent  à  cet  acte  définitif  qui 
nous  purifie  de  nos  péchés  ,  nous  trouverions 

Ju'ii  est  extrêmement  difficile  de  le  réduire 
une  règle  sensible  ou  à  une  forme  d'ex- 
pression susceptible  d'un  examen  rigoureux. 
Dans  les  Articles  ,  par  exemple  ,  de  l'Eglise 
d'Angleterre,  tout  est  exprimé  dans  les  ter- 
mes les  plus  vagues.  Il  y  est  dit  simplement 
que  :iYou5  sommes  réputés  justes  devant  Dieu 
uniquement  pour  les  mérites  du  Christ:  par  ta 
foi,  et  non  par  nos  propres  œuvres  ;  c'est  pour- 
quoi, continue-t-on,  cette  doctrine,  que  nous 
sommes  justifiés  par  la  foi  seulement,  est  tressa- 
lutaire  et  très<onsolante  [Art.  11  );  et  pour  plus 
ample  explication  on  nous  renvoie  à  rhomélio 
sur  la  justification.  De  plus,  nous  y  voyon** 
que  le  pardon  est  assuré  à  tous  ceux  qui  soïtt 
animés  d'un  véritable  repentir  [Art.  16). 
Que  si  on  veut  lire  cette  homélie,  on  y  trou- 
vera répété  à  chaque  page  que  les  hommes 
doivent  être  justifies  par  la  foi  seule  sans  les 
œuvres.  On  y  voit,  il  est  vrai ,  que  l'amour 
doit  entrer  pour  quelque  chose  dans  cette 
foi  ;  mais  il  n'y  est  dit  nulle  part  comment  le 
pécheur  est  conduit  à  cet  amour  ;  nulle  part 
on  n'y  enseigne  comment  son  retour,  comme 
celui  de  l'enfant  prodigue ,  doit  s'efTectuer, 
lorsqu'il  vient  à  reconnaître  sa  faute;  do 
quelle  manière  il  doit  arriver  par  degrés  à 
cette  foi  qui  justifie  le  coupable.  On  ne  dit 
pas  même  en  quoi  consiste  cette  foi.  Devons- 
nous  simplement  nous  contenter  de  la  ferme 
persuasion  ou  conviction  que  les  mérites  du 
Christ  sont  suffisants  pour  nous  purifier  de 
toute  Ci^pèce  de  péchés?  Ou  bien,  faut-ilcroire 
que  son  sang  nous  a  été  appliqué  à  tous ,  ei 
que  nous  sommes  ainsi  tous  pardonnes?  0\\ 
bien  s'en  fait-il  à  chacun  de  nous  une  appli- 
cation plus  personnelle,  toutes  les  fois  qu:* 
nous  sommes  repentants?  Quel  est  le  crité- 
rium ,  quelle  est  la  marque  qui  nous  fera 
discerner  la  vérité  de  ce  nui  n'est  que  faux 
ou  imaginaire?  Quelle  règle  à  suivre?  Tout 
se  réduit-il  à  une  simple  conviction?  Mais 

Îui  vous  accordera  de  sentir  cette  conviction  ? 
uels  sont  les  précédents  qui  vous  en  ren- 
dront digne,  et  \ous  feront  supposer  que 
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vous  l'avez  olitcnuc?  Sur  lout  cela  on  nous 
Laisse  complctcinenl  dans  les  ténèbres.  Cha- 
cun nous  donne  lés  opnions  et  les  idées  de 
son  propre  esprit;  d*ou  il  résult^^que,  quand 
on  vifnl  à  étudier  cette  matière,  on  rencon- 
tre autant  d*opinions  dilTérenies  qu*il  y  a 
d*auteurs  qui  Tout  traitéi^dans  leurs  écrits. 

Que  si  nous  parcourons  les  ouvrages  des 
réformateurs  étrangers ,  si  nous  examinons 
les  écrits  de  ceux  que  Ton  peut  considérer 
comme  les  pères  et  les  auteurs  de  la  réforme, 
nous  voyons  ,  malgré  les  énormes  contra 
dictions  et  les  inconséquences  qui  s*y  ren  - 
contrent,  les  efforts  qui  ont  été  faits  pour 
montrer  les  divers  degrés  qui  conduisent  le 
pécheur  à  la  justification.  Il  est  répété  sans 
cesse,  tant  dans  les  livres  de  Luther  que 
ilans  les  articles  de  foi  de  plusieurs  Eglises, 
que  le  premier  degré  est  la  terreur  de  la 
conscience  ;  que  Tâme,  contemplant  Taffreux 
abimc  de  misère  dont  elle  est  environnée,  et 
se  voyant  inévitablement  placée  sur  le  bord 
d'une  éternelle  perdition  ,  est  excitée  à  une 
profonde  douleur  de  ses  péchés,  et  qu*en  re- 
tour, par  les  mérites  du  Christ  et  la  foi  quelle 
a  en  lui ,  ses  péchés  sont  couverts  et  dispa- 
raissent de  la  vue  de  Dieu.  Ainsi  le  premier 
degré  est  simplement  la  terreurou  la  crainte 
dos  jugements  do  Dieu;  le  second  et  dernier 
est  un  acte  de  foi  dans  le  pouvoir  que  pos- 
sède le  Christ  do  racheter  et  de  sauver  les 
Âmes  par  rcfficacité  de  son  sang  (1). 

Or,  non  seulement  TËglise  catholique  exige 
toutes  ces  dispositions ,  mais  encore  elle  ne 
les  considère  que  comme  de  simples  actes 
préliminaires,  que  comme  de  simples  ébau- 
ches qui  doivent  acquérir  un  certain  degré 
de  perfection  avant  que  la  confession  puisse 
être  valide.  Le  concile  de  Trente  a  énoncé  la 
doctrine  la  plus  belle  et  la  plus  philosophi- 
que sur  la  nature  de  cet  acte  préliminaire; 
il  marque  les  divers  degrés  par  lesquels  1  âme 
doit  passer  pour  sortir  du  péché,  par  le  désir 
de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Il  nous  repré- 
sente ,  il  est  vrai ,  Tâmc  comme  terrifiée  et 
frappée  d'horreur  à  la  vue  de  letat  affreux 
où  le  péché  l'a  réduite ,  mais  cette  première 
disposition  est  bien  loin  de  précéder  immé- 
diatement la  juslificalion  :  ce  n'estquecomme 
le  germe  imparfait  qui  apparaît  avant  que  la 
vertu  chrétienne,  arrivant  à  son  état  de  per- 
feclion  ,  commence  à  entrer  en  fleur.  Car  lo 
pécheur,  frappé  de  terreur  à  la  pensée  des 
jugements  de  Dieu,  est  perdu  pour  un  mo- 
ment dans  la  crainte  et  la  frayeur,  jusqu'à 
ce  que,   tournant  naturellement  les   yeux 
autour  de  lui  pour  y  chercher  quelque  dis- 
traction à  sa  douleur ,  il  aperçoit  de  Tautre 
côté  la  bonté  et  la  miséricorde  infinie  de  Dieu; 
et,  la  comparant  à  ses  autres  attributs  plus 
redoutables  ,  il  se  sent  soutenu  et  encouragé 
par  l'espérance  du  pardon  ,  par  Tespérance 
de  pouvoir,  comme  l'enfant  prodigue,  se  re- 
lever et  retourner  à  la  maison  de  son  père, 
avec  Tcspoir  d'y  élre  au  moins  reçu  au  nom- 
bre de  ses  derniers  et  de  ses  plus  humbles 

II)  voyez  Padinirahlc  chnpiirc  do  la  Syinl)oli<iue  de 
lUfhler  sur  ce  s  ji?i  *  i         ** 
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serviteurs.   Cependant  ce    n^est  là  encore 
qu'un  second  degré  pour  arriver  aux  senti- 
ments  d*affection  excités  naturellementparla 
pensée  que  Dieu  est  si  bon,  que  sa  tendresse 
s'étend  si  loin,  qu'il  veut  bien  recevoir  dani 
ses  bras  des  êtres  aussi  misérables  ;  alors  la 
crainte  se  dissipe  tout  à  coup  ;  car,  comme  lo 
dit  saint   Jean,  Vamour  parfait    bannit  U 
crainte  (S.  Jean,  IV,  18)  ;  l'âme  est  enOam- 
mée  d'un  ardent  amour  pour  Dieu  ,  et  arrive 
enfin  à  cet  état  que  nous  trouvons  dépeint 
dans  le  Nouveau  Testament  comme  le  pré- 
curseur immédiat  et  la  cause  du  pardon  : 
Beaucoup  de  péchés  lui  sont  pardonnes,  parct 
quelle aocaucoup  aimé  (5.  Luc,  Vil, 47). 

Ainsi,  bien  que  la  foi  soit  la  source  prin- 
cipale de  toute  justification,  il  est  encore 
d'autres  actes  et  d  autres  sentiments  de  verlu, 
plus  analogues  aux  attributs  de  Dieu,  et  plus 
en  harmonie  avec  Tordre  des  institutions 
qu'il  a  ronforinécs  dans  la  loi  nouvelle,  par 
lesquels  l'âme  doit  passer  avant  d'arriver  à 
cet  acte  suprême  qui  met  le  sceau  à  sa  jubti- 
ficalion. 

Saint  Paul  nous  répète  sans  cesse  quo 
l'homme  ne  peut  être  justifié  que  par  la  foi, 
que  toute  justification  est  par  le  Christ  et  par 
la  foi  en  lui;  qu'ainsi  le  système  de  la  justi- 
fication a  son  principe  dans  cette  foi  et  trou^-e 
son  dernier  terme  dans  l'application  du  sang 
de  notre  Rédempteur,  comme  unfque  mojcn 
de  salut.  D'où  il  résulte  que  nous  renfermons 
dans  la  série  d'actes  nécessaires  pour  arriver 
au  pardon,  tout  ce  qui  est  exigé  par  les  aiH 
très  communions  pour  la  justification  du  pé« 
cheur.  Eh  bien  !  je  ne  ferai  que  vous  adres>er 
cette  question,  avant  de  passer  aux  autres 
parties  de  notre  sujet  :  Peut-on  dire  qae  ce 
système  favorise  le  crime?  Peut-on  dire  qne 
les  catholiques  croient  que  le  pardon,  on 
l'absolution ,  est  si  absolument  attaché  i  un 
acte  extérieur,  qu'ils  n*ont  aucun  souci  de 
cominettredes  péchés,  par  la  persuasion  où  ils 
sont  que  leur  ame  peut  être  aussi  facilement 
lavée  de  ses  iniquités,  que  le  corps  Test  de  ses 
souillures  par  une  ablution  extérieure?  que 
la  pénitence  n'estàleurs  yeux  qu'un  bain, où, 
par  un  moyen  simple  et  facile ,  les  pèches 
sont  effacés,  et  l'âme  rendue  à  sa  uureté  ori- 
ginelle ?  ^ 

Mais  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés 
à  la  fin  de  cet  important  sujet  :  il  faut  bien 
remarquer  que  ce  ne  sont  là  que  les  prâimi- 
naires  ou  plutôt  que  les  degrés  préparatoires 
à  cet  acte  de  douleur  ou  de  contrition  qui 
doit  nécessairement  accompagner  la  confes- 
sion ;  qui  non  seulement  la  fioit  accompa- 
gner, mais  qui  lui  est  tellement  supérieur  et 
d'une  plus  grande  importance ,  que  l'Egîiir 
catholique  croit  et  enseigne»  et  manifeste  par 
sa  pratique  journalière  sa  croyance  sur  et 
point,  que  si,  à  raison  des  circonstances,  œ 
se  trouve  dans  l'impossibilité  de  pratiquer  la 
confession;  si  le  pécheur  est  surpris  par  II 
maladie  avant  que  le  ministre  de  la  piniteice 
ait  pu  venir  à  lui  ;  si  un  accident  le  met  bon 
d'état  de  recourir  A  son  ministère,  et  qn'il 
n'ait  personne  pour  lui  appliquer  les  cIkIs 
consolants  de  cette  institution  salutaire  ;  u» 
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acte  de  contrition  renfermant  la  volonté  sin- 
cère do  s'approcher,  8*il  le  peut,  du  tribunal 
de  la  pénitence,  par  la  raison  que  la  confes- 
sion est  le  moyen  institué  par  le  Christ  pour 
obtenir  le  pardon  des  péchés ,  cet  acte  de  con- 
trition suffira  pour  lui  procurer  le  pardon,  et 
le  réconcilier  avec  Dieu  aussi  complètement 
que  s*il  eût  confessé  toutes  ses  fautes  et  reçu 
l'absolution.  Telles  sont,  dis-je,  la  pratique 
et  la  croyance  de  tout  catholique,  non  seule- 
ment de  ceux  qui  sont  instruits,  mais  même 
des  plus  ignorants  et  des  moins  favorisés 
sous  le  rapport  de  Tcducation  :  c*est  que,  dans 
le  cas  de  maladie  subite  ou  de  danger  d*étre 
surpris  par  la  mort,  un  acte  fervent  de  con- 
trition supplée  à  tout  ce  que  le  Christ  a  in- 
Ktiluépourobtcnir  le  pardon  des  péchés.  Or, 
qu*est-ce  que  cette  douleur  ou  contrition  ? 
Pour  toute  définition  je  vais  vous  citer  les 
paroles  mêmes  du  concile  de  Trente,  de  ce 
concile  oui  a  le  plus  clairement  défini  la  doc*> 
trine  catnoliaue  sur  ce  point.  La  contrition, 
c*est-à-dire,  (a  douleur,  le  regret;  car  tel  est 
le  mot  technique  dont  on  a  coutumedeseser- 
vir  dans  l'Eglise  pour  Texprimer,  ia  contri" 
iion,  qui  occupe  la  première  place  parmilesactei 
de  pénitence  ou  de  repentir  est  une  douleur  et 
une  détestation  du  péché  commis,  avec  une 
ferme  résolution  de  ne  plus  pécher  dans  la  suite. 
Le  saint  concile  déclare  que  cette  contrition  rcn- 
ferme  non  seulement  le  renoncement  au  péché 
ei  larésolution  d'une  vie  nouvelle^  mais  encore 
ta  détestation  de  ta  vie  antérieure  (Sess.  XIV, 
cap.  k).  Vous  voyez  donc  ce  que  ton  attend 
de  tout  pénitent,  pour  que  l'absolution  puisse 
avoir  pour  lui  quelque  efficacité,  et  que  la 
confession  puisse  servir  à  son  salut. 

Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  partie  do 
co  sacrement.  L'Eglise  catholiaue  enseigne 

3ue  le  pécheur,  pénétré  ainsi  aune  sincère 
ouleur  d'avoir  olTensé  Dieu,  douleur  conçue 
en  vue  des  motifs  que  j'ai  exposés,  c'est-à- 
dire,  non  pas  seulement  à  cause  du  mal  qui 
en  résulte  pour  lui-même,  mais  à  cause  de  la 
bonté  et  de  la  miséricorde  infinie  du  Dieu 
qu'il  a  outragé,  doit  aussitôt  accomplir  un 
acte  extérieur  qui  semble  être  la  conséquence 
naturelle  et  spontanée  des  sentiments  qu'il 
éprouve.  Les  théologiens  catholiques  ont 
mille  fois  répété  ce  que  doit  être  cette  douleur 
da  péché;  ils  enseiffnent  qu'elle  doit  être 
êumaturelle,  c'est-à-aire,  que  les  motifs  en 
doivent  être  exclusivement  tirés  dos  attributs 
de  Dieu  ;  elle  ne  doit  pas  naître  de  la  consi- 
dération des  maux  que  le  péché  a  attirés  sur 
nous  ici-bas,  mais  de  nos  rapports  avec  Dieu, 
el  des  manifestations  d'amour  que  nous  en 
recevons  ;  elle  doit  être  souveraine,  c'est-à- 
dire,  que  nous  devons  détcsler,  abhorrer  et 
haïr  le  péché  plus  que  tous  les  maux  qui  sont 
•nr  la  terre;  enfin  elle  doit  être  universelle, 
c'est-à-dire  que  pas  une  faute,  pas  une  seule 
transgression  ne  doit  être  exceptée  de  cette 
douleur  profonde  et  solennelle  que  nous 
éprouvons  d'avoir  offensé  Dieu.  Or,  ces  sen- 
timeDlB  disposent  naturellement  l'âme  à  don- 
ner toutes  les  comoensations  ou  satisfactions 
nécessaires  pour  la  réparation  des  offenses 
qu'elle  a  commises  contre  Dieu  ;  ce  n'est  pas 


tout  :  il  est  dans  la  nature  même  de  l'amour 
de  se  manifester  ainsi  ;  et  c'est  l'amour  qui 
est  le  dernier  degré  dans  l'œuvre  de  la  con- 
version. C'est  ce  que  nous  voyons  dans  Ma- 
deleine. Elle  ne  se  contente  pas  d'une  simple 
douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  ou  du  simple 
regret  d'avoir  fait  le  mal,  ni  d'y  renoncer  et 
de  manifester  sa  douleur  par  un  changement 
de  vie  ;  mais  elle  brave  les  outrages  et  les  in- 
sultes, ainsi  que  tous  les  autres  genres  d'hu- 
miliation. Elle  perce  la  foule  dos  assistants  . 
pénètre  dans  la  maison  du  riche  pharisien , 
une  des  classes  d'hommes  la  plus  fière  et  la 
plus  orgueilleuse;  elle  se  précipite  et  s'in- 
troduit au  milieu  d'un  banauet  solennel,  se 
jette  aux  pieds  de  so.n  médecin  spirituel , 
verse  des  larmes  amères  ;  et,  répandant  sur 
ses  pieds  tout  ce  qu'elle  avait  de  précieux, 
elle  montre  par  des  actes  extérieurs  qu'elle 
aimait  Dieu  véritablement ,  qu'elle  était  ac- 
cablée de  douleur  de  l'avoir  offensé,  et  prête 
à  faire  toutes  les  réparations  nécessaires  à  sa 
majesté  outragée.  Ainsi  la  tendance  naturelle 
de  l'amour  repentant  est  de  se  manifester  par 
des  signes  extérieurs,  de  se  produire  en  quel- 

3ue  sorte  par  des  actes  de  n*gret  et  même 
'humiliation  publique,  afin  d'obtenir  le  par- 
don  après  lequel  l'ame  soupire.  C'est  ainsi 
que  nous  apercevons  une  très-parfaite  har- 
monie dans  cette  institution,  qui  la  lie  admi- 
rablement bien  aux  sentiments  qui  la  précè- 
dent :  toutefois  ce  n'est  nullement  sur  cette 
origine  si  naturelle  et  si  logique  de  la  con- 
fession que  se  fonde  l'Edise  catho!ique  pour 
y  croire  et  la  prescrire  à  ses  membres. 

Elle  maintient  donc  que  le  pécheur  est 
tenu  de  révéler  ses  péchés  aux  pasteurs  de 
son  Eglise,  on  plutôt  à  celui  d'entre  eux  qui 
a  été  député  et  a  reçu  de  l'Eglise  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  cette  fonction;  de  lui 
découvrir  toutes  les  infidélités  secrètes  de  son 
Ame;  de  lui  exposer  toutes  ses  plaies,  pour 
recevoir  par  ses  mains,  sur  la  terre,  en  vertu 
de  l'autorité  dont  il  a  été  investi  par  notre 
divin  Sauvenr,  cette  sentence  ratifiée  dans  le 
ciel,  qui  lui  assure  que  Dieu  a  tout  pcirdonné. 
Mais,  comme  le  premier  objet  de  cotte  insti- 
tution est  le  salut  de  l'àme,  et  qu'il  peut  se 
trouver  des  cas  où  ,  par  une  trop  grande  fa- 
cilité à  obtenir  le  pardon,  le  pécheur  ne  serait 
pas  assez  vivement  touché  pour  entreprendre 
un  véritable  changement  de  vie;  comme  il 

Î courrait  arriver  que  les  dispositions  avec 
esquolles  il  s'approche  de  ce  sacrement ,  no 
fussent  pas  assez  certaines,  ou  que  la  douleur 
ne  fût  pas  assez  souveraine  ;  comme  il  se  peut 
aussi  que  des  rechutes  fréquentes  dans  le  pé- 
ché, après  l'absolution  reçue,  fassent  jucher 
3u'il  n  y  avait  pas  eu  une  ferme  rcsoluliott 
e  s'amender,  et  par  conséquent  une  douleur 
sincère  et  efficace  des  péchés  et  des  infidéli- 
tés commises,  il  peut  être  de  la  prudence 
quelquefois  de  rofuser  le  pardon  ;  et  nous 
croyons  en  effet  que  Notre-Soigneur  a  prévu 
également  co  cas-là,  et  qu'il  a  donné  à  l'Ëgliso 
le  pouvoir  de  refuser  le  pardon  ou  do  le  dif 
férer  à  un  temps  plus  opportun. 

Avant  de  pcisser  aux  preuves  de  celte  doc«» 
trine,  qu'il  me  soit  permis  d'examiner  jusqu'à 
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quel  poinl  cette  inslituf  ion  est  celle  qu*on  de- 
vait attendre  de  notre  Sauveur.  Je  vous  ai 
d^jà  montré  au>n  conséquence  du  plan  suivi 
par  notre  Rédempteur  dans  rétablissement 
de  sa  religion,  et  suivant  le  mode  d'action 
qu*il  a  constamment  adopté,  nous  devions 
attendre  une  institution  extérieure,  dans  la- 
quelle le  pardon  des  péchés  serait  conGé  à 
son  Eglise,  et  le  sang  du  Christ  appliqué  à 
l'âme  pour  la  purifier  de  ses  souillures.  Je 
ne  parlerai  pas  cependant  immédiatement  de 
la  nature  de  cette  institution.  Qu'on  me  per- 
mette préalablement  de  faire  quelques  ré- 
flexions sur  l'aptitude  de  ce  genre  d'institu- 
tion à  remplir  les  fins  pour  lesquelles  nous 
la  croyons  destinée. 

En  premier  lieu,  elle  parait  Tinstitution  la 
plus  appropriée  aux  besoins  de  la' nature  hu- 
maine, soit  que  nous  la  considérions  dans  sa 
constitution  primitive,  ou  après  sa  chute. 
Dans  la  première  hypothèse,  il  semble  é(re 
d<ins  la  nature  de  1  esprit  humain  de  cher- 
cher dans  Taveu  même  le  remède  du  péché  : 
nous  ne  sommes  pas  surpris  d'apprendre  que 
des  criminels,  coupables  de  grands  crimes, 
qui  ont  échappé  à  la  vindicte  des  lois,  mènent 
une  vie  troublée  et  malheureuse  jusqu'au 
moment  où ,  de  leur  propre  mouvement ,  ils 
confessent  leur  faute  et  se  soumettent  à  la 
peine  infligée  par  1rs  lois.  Nous  ne  nous  éton- 
nons pas  d'entendre  que  des  criminels  con- 
damnés à  la  mort,  éprouvent  le  besoin  le  plus 
pressant  de  trouver  quelqu'un  qu'ils  puissent 
faire  le  confident  de  leur  crime  ;  ni  d'entendre 
répéter  sans  cesse  qu'ils  n'auraient  pu  mou- 
rir tranquilles  sans  avoir  fait  Taveu  de  leurs 
forfaits.  Tout  cela  montre  que  la  nature  hu- 
maine trouve  dans  la  confession  le  moyen  le 
plus  naturel  et  le  plus  facile  de  se  soulager; 
que  l'aveu  même  du  crime  verse  un  baume 
salutaire  sur  les  souffrances  intérieures  de 
rame,  parce  que  c'est  Tunique  moyen  qui 
reslo  aux  criminels,  de  faire  satisfaction  a  la 
société  contre  laquelle  ils  se  sont  rendus 
coupables.  Que  dis>je?  Ce  sentiment  va  plus 
loin  encore  :  car  le  coupable,  dès  qu'il  \ient 
à  reconnaître  humblement  sa  faute,  gagne 
notre  compassion ,  et  dès  lors  il  n'est  plus 
dans  notre  esprit  cet  être  pervers,  au  cœur 
noir  et  endurci,  que  nous  nous  sentions  au  • 
paravant  portés  à  voir  enlui  :  nous  nous  plai- 
sons aussitôt  à  espérer  qu'il  est  sincèrement 
repentant  du  mal  qu'il  a  fait;  et  par  consé- 
quenlson  crime,  fûl-ilépal,  ne  nous  parait  pas 
aussi  grand  que  celui  d'un  autre  qui  nierait 
effrontément  le  sien.  Quand  même  notre  divin 
Sauveur  ne  se  serait  pas  formellement  dé- 
claré en  faveur  du  larron  pénitent,  ou  que  la 
mémoire  de  cet  événement  ne  nous  serait  pas 
conservée,  nous  aurions  toujours  mis  de  la 
différence  entre  les  deux  coupables  qui  furent 
les  compagnons  de  son  supplice,  entre  celui 
qui  confessa  humblement  qu'il  avait  bien 
mérité  la  mort  qu'il  subissait,  et  celui  qui 
persista  jusqu'à  la  fin  dans  son  fatal  en- 
durcissement. Donc,  si  Dieu  a  établi  une 
forme  extérieure  au  moyen  de  laquelle  sa 
conscience  puisse  être  délivrée  du  péché,  nous 
n'en  pouvons   imaginer  de  mieux  adaf  léc 
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à  ce  but ,  que  la  confession  du  péché. 
Mais  cette  institution  n'est  pas  seafement 
dans  l'essence  même  de  notre  nature,  consi- 
dérée par  rapport  à  sa  constitution  générale, 
elle  est  encore  plus  appropriée  à  son  état 
présent  de  dégradation,  suite  de  la  chute  ori* 
ginelle.  Qu'est-ce  en  effet,  mes  frères,  que  le 

f>éché?  C'est  une  révolte  de  l'orgueil  de 
'homn^  contre  la  majesté  de  Dieu.  Le  pé- 
cheur, qui  voit  clairement  les  conséquences 
de  son  iniquité,  qui  sait  quel  est  le  terme  uà 
doit  le  conduire  son  péché,  semble  se  pré- 
senter devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  et  regar- 
dant en  face  celui  qui  doit  le  juger  ufi  jour, 
il  Toutrage,  en  commettant  des  actions  dont 
il  sait  qu'il  tirera  plus  tard  une  pleine  ven- 
geance. Or,  quel  est  le  moyen  naturel  de  ré- 
parer cet  outrage  ?  C'est  d'humilier  publique- 
ment cet  esprit  orgueilleux  qui  s  est  élevé 
contre  Dieu,  en  se  prosternant  aux  pfrds 
d'un  homme,  en  sollicitant  le  pardon,  tt  ro 
s'avouant  coupable  d'avoir  insulté  la  majesté 
et  la  justice  de  Dieu  sur  son  trône  éternel. 
L'orgueil  est  le  vrai  principe  et  la  vraie 
source  de  tout  mal  ;  et  de  même  que  la  troi- 
sième partie  du  sacrement  de  pénitence,  la 
satisfaction,  que  ie  réserve  pour  une  autre 
occasion,  tend  à  réprimer  cette  concupiscence 
et  ces  passions  qui  sont  les  aiguillons  du  pé- 
ché, celle-ci  (la  confession)  semble  la  \\i% 
diamétralement  opposée  à  cet  orgueil  qui  pb 
est  le  principe. 

'  Tant  il  a^i  vrai  qu'il  y  a  nn  rapport  intime 
entre  la  confession  de  nus  péchés  et  larépc- 
ration  faite  à  la  majesté  de  Dieu ,  que  cts 
deux  choses  sont  représentées  presque  comn  e 
identiques  dans  i^a  sainte  parole.  Voici  en 
quels  termes  Josué  parle  à  Achan  :  Mon  fit, 
rendez  gloire  au  Seitjrrpur^  Dieu  a*Jsraii,ccfi' 
fessez  votre  faute,  et  dites-moi  ce  que  trotisorri 
fait  ;  ne  cachez  rien  (Jos.,  Vil,  19). 

Il  y  a  de  belles  réflexions  de  Pascal  sur  re 
sujet.  Il  exprime  son  étonnement  que  Tod 
puisse  traiter  la  confession  des  péchés  faite  i 
un  seulhomme,  de  la  manière  que  le  prescrit 
l'Eglise  catholique,  autrement  que  comme  le 
plus  grand  adoucissement  qui  puisse  être  ap- 
porte à  la  réparation  qui  devrait  être  natu- 
rellement exigée.  Vous  avez  péché  devant  le 
genre  humain,  et  outragé  Dieu  par  vos  offen- 
ses ;  vous  devriez  donc  tous  attendre  A  ce 
que  l'on  exigeât  de  vous  une  pleine  satisfac- 
tion ;  vous  devriez  raisonnablement  supposer 
que  Dieu  vous  demandera  une  réparation 
aussi  publique  et  aussi  manifeste  que  ie  cri* 
me  l'a  été  ;  une  humiliation  aussi  proroade 
que  l'orgueil  qui  vous  a  fait  pécher  étail 
grand.  Regarder  comme  une  dure  cxigeace 
un  aveu  humiliant  fait  à  un  seul  homme,  dé- 
puté et  autorisé  à  le  recevoir;  à  un  homme 
qui  est  obligé  par  toutes  les  lois  possibles dc 
u'en  rien  révéler,  niais  de  tenir  at>solameBt 
secret  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  lai;i 
un  homme  qui  croit  être  de  son  devoir  de 
vous  recevoir  dans  des  sentiments  de  com- 
passion, de  sympathie  et  d'affection,  de  vois 
diriger,  de  vous  donner  des  conseils  et  de 
vous  assister;  ne  pas  voir  en  cela  radooeî»- 
scmcnt  le  plus  grand  et  le  plus  miséricoi^ 
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d«eu\  de  la  peine  que  tous  a?cz  mérilée , 
c'est  une  idée  qui  remplit  le  cœur  de  peine  et 
de  douleur  (McMer,  ubisup.). 

En  second  lieu,  mes  frères,  celle  insUlulion 
si  bien  appropriée  aux  besoins  de  l*liomme 
se  trouve  encore  parfailemeni  en  accord  avec 
la  méthode  observée  par  Dieu  dans  lous 
les  temps  pour  le  pardon  dos  péchés.  Nous 
voyons  qu  il  y  avait  dans  Tancicnnc  loi  une 
institution  pour  le  pardon  des  péchés,  et  que 
cette  institution  ne  devait  avoir  son  applica- 
tion qu*après  la  confession  des  fautes,  qui  la 
précédait  toujours.  Dieu  avait  divisé  les  sa- 
crifices en  difTércntes  classes.  Il  y  en  avait 
pour  les  péchés  commis  par  ignorance,  et 
d'autres  pour  les  transgressions  volontaires 
de  la  loi  divine.  Dans  le  cin(|uième  chapitre 
du  Lévitique,  il  était  prescrit  que  si  quel- 
qu'un se  rendait  coupable  d'une  faute,  il  de- 
vait confesser  son  péché  ;  que  le  prêtre  prie- 
rait pour  lui,  qu'iUserait  offert  un  sacrifice 
particulier,  et  qu'ain>i  le  pardon  serait  ob- 
tenu. D*où  il  résulte  que  la  confession  des 
péchés,  faite  aux  prêtres  du  temple,  était  une 
condition  préalable  pour  en  obtenir  le  par- 
don, autant  que  l'on  peut  considérer  le  sacri- 
fice légal  comme  un  moyen  de  pardon,  c'est- 
à-dire  comme  un  moyen  d'exciter  la  foi  en  ce 
grand  sacrifice  par  la  vertu  duquel  seul  on 
pouvait  obtenir  le  pardon  des  péchés.  Je 
pourrais  encore,  comme  ie  l'ai  fait  maintes 
et  maintes  fois,  montrer  des  analogies  entre 
les  systèmes  établis  de  Dieu  dans  1  ancienne 
loi,  et  celui  oui  Ta  été  par  notre  Sauveur  dans 
la  loi  nouvelle  ;  mais  il  n*est  pas  nécessaire 
de  m'étendre  davantage  sur  ce  point. 

Enfin  cette  institution  est  tout  à  fait  logi- 
que et  parfaitement  analogue  au  système  de 
religion  établi  dans  la  loi  nouvelle.  Nous  y 
voyons ,  en  effet,  comme  j'ai  eu  soin  de  vous 
le  démontrer,  que  notre  Sauveur  a  établi  un 
royaume  ou  une  espèce  de  souveraineté  dans 
son  Eclise,  composée  d'un  corps  organisé, 
destine  à  pourvoir  aux  besoins  des  fidèles,  et 

oi  tient  directement  de  lui  son  autorité;  que 

'an  côté  était  la  règle  et  le  droit  de  com- 
mander, et  de  l'autre  l'obligation  d'écouter  et 
d*obéir.  Or,  ce  splèmo  de  gouvernement , 
fondi  sur  l'autorité ,  que  je  vous  ai  aussi 
niontré  existant  jusque  dans  les  moindres 
fractions  de  TEglise,  et  qui  y  a  été  établi  par 
le  Christ  lui-même,  demande,  pour  être  com- 
plet et  parfait,  qu'il  y  ait  dans  son  sein  des 
tribunaux  pour  connaître  des  transgressions 
commises  contre  ses  lois ,  c'est-à-dire  contre 
1a8  lois  de  Dieu,  qu'il  est  chargé  de  faire  ac- 
complir. Nous  devons  naturellement  pen- 
ser ope,  par  la  complète  organisation  de 
cette  Eglise,  le  Christ  a  dû  lui  communiquer 
l'autorité  nécessaire -pour  punir  les  offenses 
commises  contre  les  lois  fondamentales  et  les 
préceptes  de  morale  ;  et  de  mémo  que  le  Christ 
lui  a  donné  la  mission  d'enseigner,  il  a  dû 
aussi  rétablir  le  juge  des  délits,  et  Tinvestir 
do  pouvoir  d'administrer  tous  les  remèdes 
nécessaires.  Ainsi  donc,  tout  ce  système  se 
trouve  de  tout  point  parfaitement  en  harmo- 
nie avec  tout  co  qui  appartient  à  cette  insti- 
Intion  religieuse. 


3 


Maintenant  donc,  après  ces  réflexions,  qui, 
je  l'espère,  ont  préparé  la  voie,  je  vais  expo* 
ser  les  raisons  qui  servent  de  fondement  a  la 
doctrine  que  nous  soutenons  ,  savoir  :  que 
TEglise  a  reçu  le  pouvoir  de  pardonner  les 
péchés;  que  ce  pouvoir  exige  nécessairement 
la  confession  des  fautes  même  secrètes,  et 
qu'il  a  été  ainsi  établi  par  le  Christ  lui- 
même. 

Les  paroles  de  mon  texte  sont  la  base  pre- 
mière et  principale  sur  laquelle  repose  notro 
doctrine.  Je  n')îi  pas  besoin  de  vous  rappeler 

Î|ue,  de  même  que  dans  l'ancienne  loi  la  con- 
èssion  ou  l'aveu  des  péchés  faisait  partie  des 
moyens  établis  pour  en  obtenir  le  pardon,  il 
y  a  dans  la  nouvelle  loi  assez  d'allusions  à 
cette  pratique  pour  que  le  souvenir  s'en  per- 
pétuât parmi  les  premiers  chrétiens,  et  les 
portAt  à  croire  que  la  divine  Providence 
n'avait  pas  abandonné  complètement  la  règlo 
qu'elle  avait  jusqu'alors  observée.  Il  leur  est 
dit  de  se  confesser  leurs  péchés  /'un  à  Vautre 
{S.  Jac,  V,  16).  J'avoue  que  ce  texte  est 
vaeue  ;  il  ne  dit  pas  :  confessez  vos  péchés  au 
prêtre  ou  à  un  autre  individu  en  particulier. 
Quoique  cependant  la  mention,  qui  est  faite 
des  prêtres  de  l'Eglise  dans  les  versets  précé- 
dents, puisse  nalurclli^ment  faire  naître  l'i- 


!|uer  quelque  chose  de  pjus  que  l'ordre  de 
aiie  une  déclaration  générale  de  ses  péchés, 
c'est-à-dire  une  déclaration  que  le  pécheur 
même  le  plus  endurci  ne  refuserait  pas  de 
faire  en  présence  de  toute  l'assemblée  des  fi- 
dèles :  J'ai  péché  devatiL  Dieu.  Elles  semblent 
impliquer  une  communication  plus  spéciale 
entre  un  membre  de  l'Eglise  et  un  autre  :  du 
moins  elles  servent  à  prouver  que  la  décla- 
ration des  péchés  n'est  pas  de  date  moderne, 
et  réfute  cette  objection  de  nos  adversaires , 
qu]il  n'y  a  rien  dans  le  Nouveau  Testament 
qui  prouve  l'existence  do  ce  moyen  naturel 
et  facile  d'obtenir  le  pardon ,  dans  la  loi  du 
Christ. 

Mais  n'avons-nous  pas  quelque  chose  de 
plus  décisif  dans  le  texte  que  j'ai  placé  à  la 
tète  de  ce  discours  7  Le  Christ  ne  s'adressait 
pas  à  tout  le  troupeau  en  général:  il  donnait 
une  mission  spéciale  aux  apôtres,  c'est-à-diro 
aux  pasteurs  de  l'Eglise  ;  car  je  vous  ai  dé- 
montré précédemment  que,  quand  il  est  donné 
aux  apôtres  un  pouvoir  qui  ne  dénote  pas  un 
privilège  spécial ,  comme  celui  de  faire  des 
miracles,  mais  qui  se  rattache  au  bonheur  et 
au  salut  du  troupeau ,  c'est  une  institution 
permanente,  qui  doit  se  perpétuer  dans  l'E- . 

5 lise.  Que  leur  dit*il  ?  Les  péchés  seront  remis 
ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  seront 
retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez.  Voîri 
donc,  en  premier  lieu,  un  pouvoir  de  remel* 
tre  les  péchés  ;  et  cette  expression  remettr 
les  péchés,  dans  le  Nouveau  Testament,  sicni- 
fie  toujours  purifier  réellement  et  véritable^ 
ment  le  pécheur  des  crimes  qu'il  a  commis 
contre  Dieu.  Beaucoup  de  péchés  lui  sont  re- 
mû,  dit  le  Sauveur  en  parlant  de  Madeleine 
Que  veut-il  signifier  par  là?  ccrtainemenl. 
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qu'elle  étail  purifiée,  lavée  de  ses  péchés  : 
c*est  là  le  sens  donné  à  ces  paroles  par  tous  les 
auditeurs,  car  ils  s*écrièrcnt  :  Quel  est  celui" 
Cl,  pour  remettre  aussi  les  péchés  (S  Luc,  VII . 
49)7  Ils  regardaient  le  privilège  qu'il  s'at- 
tribue ici  comme  supérieur  aux  pouvoirs 
qu'il  avait  reçus  et  manifestés  jusqu'alors  en 
opérant  des  miracles  ;  il  ne  pouvait  donc  être 
autre  dans  leur  pensée ,  que  le  droit  de  re- 
mettre ou  de  pardonner  réellement  et  effecti- 
vement les  péchés  commis  contre  Dieu.  Par- 
iant à  la  femme  pénitente,  il  lui  dit  d*abord  : 
Vos  péchés  vous  sont  remis  ;  puis  il  ajoute  : 
Allez  en  paix ,  paroles  bien  rassurantes  et 
pleines  de  consolation,  qui  durent  la  porter  à 
croire  que  tout  lui  était  pardonné.  Quand , 
dans  une  autre  circonstance,  il  prononça  ces 
autres  paroles  :  Ayez  confiance ,  monhls,  vos 
péchés  vous  sont  remis  (  matlh, ,  IX  ,  z),  ceux 
qui  les  entendirent  allèrent  plus  loin  encore, 
et  se  dirent  en  eux-mêmes:  Il  blasphème;  ils 
pensèrent  qu*il  s'arrogeait  un  privilège  qui 
n*appartient  qu*à  Dieu  seul;  ils  interprétè- 
rent ses  paroles  dans  leur  sens  primitif  et  lit- 
téral de  la  rémission  des  péchés  commis  par 
rhomme  contre  le  Tout  Puissant  ;  et  notre 
Sauveur  Jes  confirma  dans  leur  interpréta- 
tion par  les  paroles  suivantes  :  Lequel  est  le 
plus  aisé  de  dire: Vos  péchés  vous  sont  remis; 
ou  de  dire:  Levez-vous  et  marchez  ?  mais  afin 
que  vous  sachiez  que  le  Fils  de  i homme  a  sur  la 
terre  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  etc.,  etc. 
Vous  le  voyez  donc,  remettre  les  péchés  signi- 
fie toujours  pardonner,  absoudre ,  ou  laver 
l'âme  de  ses  péchés.  Mais  tous  ces  raisonne- 
ments sont  superflus,  si  l'on  discute  avec  des 
gens  qui  adhèrent  à  l'Eglise  anglicane.  Car 
leur  cérémonial  pour  la  visite  des  malades 
ordonne  au  prêtre  de  dire,  absolument  dans 
les  mêmes  termes  dont  nous  usons  nous- 
mêmes  :  Par  son  autorité  (celle  du  Christ),  70 
vous  absous  de  tous  vos  péchés ,  au  nom  du 
Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit  :  ainsi 
soit'il.  Les  apôtres  et  leurs  successeurs  sur 
la  terre  ont.  reçu  ce  pouvoir  ;  à  eux  consé- 
quemment  a  été  donné  le  pouvoir  d'absoudre 
ou  de  purifier,  et  de  laver  l'âme  des  souillu- 
res du  péché. 

Un  autre  pouvoir  leur  a  été  aussi  donné: 
celui  de  retenir  les  péchés.  Que  veut  dire 
cette  expression  retenir  les  péchés  f  c'est  évi- 
demment le  droit  de  ne  les  point  pardonner; 
d*ou  il  résulte  nécessairement,  car  la  pro- 
messe en  est  formelle,  que  les  péchés  retenus 
sur  la  terre  seront  retenus  dans  le  ciel, etqu'il 
n'y  a  point  d'autre  moyen  d'obtenir  le  pardon 
que  par  leur  ministère,  puisque  le  pardon 
accordé  dans  le  ciel  est  rendu  dépendant  de 
celui  qui  est  accordé  par  eux  sur  la  terre,  et 
que  les  péchéi  ne  seront  pas  remis  dans  le 
ciel  à  ceux  à  qui  ils  les  auront  retenus  sur  la 
terre.  Si  un  juge  recevait  une  commission 
4^ui  portât  que  tout  homme  absous  par  lui 
recouvrerait  la  liberté  ;  mais  que  tout  cou- 
pable auquel  il  refusera  le  pardon  ne  sera 
point  pardonné,  ne  suivrait-il  pas  de  là  qu'on 
ne  pourrait  obtenir  le  pardon  que  par  lui 
seul  ?  Autrement ,  cette  commission  no  se- 
rait-elle pas  une  insulte,  une  moquerie,  un 
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litre  complètement  illusoire?  Car,  son  auto- 
rité ne  deviendrait-elle  pas  un  objet  dMnsulte 
et  de  moquerie,  si  l'on  accréditait  également 
on  autre  juge,  avec  un  semblable  pouvoir 
d'absoudre  ou  de  punir  les  coupables,  et  s'il 
y  avait  d'autres  moyens  d'obtenir  le  pardon 
sur  lesquels  son  autorité  n'aurait  point  de 
contrôle?  Ainsi  donc  non  seulement  l'Eglise 
a  reçu  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  mais 
ce  pouvoir  exclut  toute  autre  voie,  tout  autre 
moyen  d'obtenir  le  pardon  dans  la  loi  nou- 
velle. En  effet,  toutes  les  fois  que  le  Christ 
établit  une  institution  pour  des  objets  qui  dé- 
pendent uniquement  de  sa  volonté,  chacune 
de  ces  ins'titutions  exclut  tout  autre  moyen 
ordinaire  d'arriver  au  même  but.  Ainsi,  lors- 
qu'il institue  le  baptême  comme  le  mojen 
propre  à  nous  laver  du  péché  originel,  Tins- 
titution  de  ce  sacrement  exclut  tout  autre 
moyen  d'obtenir  ce  grand  l^icqfait.  A  plos 
forte  raison  donc  la  mission  donnée  id  aiii 
pasteurs  de  l'Efflise  place-t-eUe  runiqne 
moyen  d'obtenir  le  pardon  des  péchés  dans  la 
méthode  ordinaire  établie  par  Dieu  lui-même; 
car  ce  n'est  pas  là  seulement  une  consé- 
quence qu'il  nous  laisse  à  déduire,  mais  c'est 
un  arrêt  positif  qu'il  énonce,  en  subordon- 
nant le  pardon  accordé  dans  le  ciel  à  celui 
qui  est  accordé  ici-bas  par  ceux  qui  en  ont 
reçu  le  pouvoir. 

Mais  quel  doit  être  le  caractère  de  ce  pou- 
voir? Supposé  qu'un  juge  soit  envoyé  en 
tournée  avec  l'ordre  de  parcourir  tout  le 
royaume,  et  que  tel  soit  le  pouvoir  donnéice 
juge  que  tous  ceux  qu'il  aura  condamnés  se- 
ront punis,  comme  le  portera  la  sentenceren- 
due  contre  eux,  mais  que  ceux  qu'il  aura 
absous  seront  pleinement  acquittés  ;  croirei- 
vous  qu'il  ait  convenablement  et  légitime- 
ment exercé  le  pouvoir  discrétionnaire  dont 
il  est  revêtu,  s'il  se  contente  d'entrer  dans 
les  prisons  et  de  dire  à  l'un  :  Vous  êtes  aeqmlti. 
à  un  autre  :  Vous  devez  être  puni,  à  un  troisiè- 
me :  Je  vous  déclare  coupable,  et  à  un  quatriè- 
me enfin,  je  vous  proclame  innocent,  sans 
avoii^  examinjé  la  cause  de  chacun  d'eux, 
sans  avoir  les  moindres  raisons  de  pronon- 
cer sur  l'un  une  sentence  d'absolution  oi 
une  sentence  de  condamnation  sur  l'autre? 
Ce  double  pouvoir  n'implîque-t-il  pas  VoMh 
gation  de  connaître  l'état  de  chaqne  cause 
particulière?  Ne  suppose-t-il  pas  quelacaose 
doit  être  tout  entière  déférée  au  juge,  qnll 
doit  l'examiner  et  prononcer  la  sentenœcon- 
formément  aux  documents  qu'il  a  sous  les 
yeux? Est-il  donc  possible  de  croire  queoiH 
tre  Sauveur  ait  donné  aux  prêtres  de  son 
Eglise  ce  double  pouvoir,  comme  rnniqne 
moyen  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés,  et 
qu'il  n'ait  pas  entendu-les  obliger  à  dédiler 
dans  chaque  cas  particulier  selon  le  mérite 
de  chaque  individu?  Ne  doit-il  pas  nècessai* 
rement  vouloir  que  l'Eglise,  en  retenant  les 
péchés  ou  en  les  remettant,  ait  de  justes  iM»' 
tifs  d'en  agir  ainsi  ?  Eh  bieni  comment  pour- 
ra-t-elle  se  procurer  ces  motifs  si  la  cause 
n'est  pas  soumise  à  l'examen  du  juge,  etqnri 
autre  que  le  coupable  lui-même  est  en  élal 
de  le  faire?  Donc  c'est  une  conséquence  né- 
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ressaire  du  pou?oir  donné  à  TEglisc,  que 
floiconquo  veut  recourir  à  cet  unique  moyen 
aobtenir  son  pardon  doit  déclarer  les  offen- 
ses qu*îl  a  commises;  il  doit  exposer  au  ju{i:e 
tous  les  détails  de  la  cause,  et  ce  n*est  qu'a- 
près en  avoir  pris  une  connaissance  complète 
que  celui-oi  peut  prononcer  une  sentence  lé- 
gitime. 

Telle  est  la  base,  tel  est  le  rondement  de  la 
doctrine  catholique  dans  les  saintes  Ecritures: 
c*est  que  le  péché  doit  être  remis  par  les  pas- 
teurs de  TE^lise,  en  conséquence  de  Tinstitu- 
tion  du  Christ,  qui  les  a  établis  dans  ce  but 
comme  ses  juges,  ses  représentants  et  ses 
ministres;  et  que,  pour  obtenir  le  pardon,  il 
faut  nécessairement  exposer  le  cas,  cVst-à- 
dire  toutes  nos  transgressions,  à  la  connais- 
sance de  celui  sur  lequel  pèse  toute  la  res- 
ponsabilité de  la  sentence  prononcée. 

Hais,  mes  frères,  quelque  clair  et  quelque 
simple  que  soit  ce  raisonnement,  peut-être 
nous  y  rendrions-nous  avec  moms  de  sécu- 
rité si  nous  n'avions  pas  autant  à  notre  appui 
la  pratique  et  Tautorité  de  toute  Tantiquité. 
Beaucoup  d'entre  vous  peut-être  ont  entendu 
souvent  répéterque  la  confession  auriculaire, 
car  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle,  fut  inconnue 
dans  le  premier  et  le  second  siècle  de  l'Eglise. 
Soit,  supposons-le,  ou  plutôt  accordons-le 

f^our  un  instant.  Mais  ceux  qui  parlent  ainsi 
car  cette  assertion  est  inexacte),  disent-ils 
aussi  la  raison  pour  laquelle  il  en  est  si  peu 
fait  mention  à  celte  époque?  La  voici:  cesl 
qu'au  lieu  de  la  confession  auriculaire,  il  est 
beaucoup  plus  souvent  parlé  de  la  confes- 
sion publique;  alors  en  eliet  le  pécheur  était 
obligé  de  confesser  tous  sis  crimes  secrets  en 
présence  de  toute  TEglise,  et  d'en  faire  une 
rigoureuse  pénitence.  Ceux  qui  se  montrent 
si  -chauds  pc^rtisans  de  l'antiquité  sur  ce 
point,  et  attaquent  la  confession  auriculaire, 
devraient  bien  adopter  dans  toute  son  étendue 
la  pratique  de  lanliquité;  et  puisqu'ils  rejet- 
tent nos  usages,  que  n'adoptent-ils  celte  pra- 
tique ancienne,  comme  étant  conforme  aux 
usages  de  la  primitive  Eglise?  Voici  ce  qu'il 
but  reconnaître  :  c'est  que  la  question  de 
■avoir  jusqu'où  doit  s'étendre  la  déclaration 
des  péchés  n'est  qu'une  question  secondaire 
el  de  discipline;  la  confession  doit-elle  être 
secrète  ou  pubSique,  c'est  également  une  pure 
question  de  discipline.  11  suffît  de  démontrer 
qu'il  n'y  a  pas  de  pardon  à  espérer  autre- 
weni oue  par  la  déclaration  du  péché;  que 
les  prêtres  de  l'Eglise  seuls  ont  le  droit  de  le 
donner,  et  que  la  pratique  de  la  confession 
est  toujours  exactement  la  même;  à  cette 
exception  près  que  dans  les  siècles  de  fer- 
veur, lorsque  les  crimes  étaient  plus  rares, 
TEglise  jugea  convenable  que  les  pécheurs 
n*eu  fussent  pas  quittes  pour  avoir  confessé 
leurs  péchés  en  secret,  mais  qu  ils  parussent 
devant  toute  l'assemblée  des  fidèles  et  en  fissent 
une  déclaration  publique.  Ainsi  donc,  au  lieu 
que  Ton  puisse  tirer  du  prétendu  silence  des 
anciens  Pères  quelque  argument  contre  cette 
institation,  la  seule  conséquence  qu'on  en 
puisse  déduire,  c*est  qu'elle  a  subi  quelque 
adoucissement ,  c'est    qu'il  a  été  diminué 


de  sa  rigueur,  mais  elle  n*a  éprouvé  aucun 
changement  dans  son  essence. 

Je  vais  maintenant  vous  citer  des  passages 
de  ces  anciens  Pères,  en  me  bornant  à  ceux 
des  quatre  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, parce  qu'après  cette  époque  les  textes 
se  présentent  en  nombre  immense.  Je  les  di- 
viserai en  deux  classes;  j'en  citerai  un  on 
deux  dans  lesquels  il  s'agit  de  la  confession 
en  général,  c'est-à-dire  de  la  confession  pu- 
blique ;  ils  seront  un  témoignage  du  senti- 
ment où  était  l'Eglise  que  la  confession  est 
le  seul  moyen  d'obtenir  le  pardon. 

Saint  Icénée,  qui  florissait  cent  ans  après 
Jésus-Christ,  parle  de  certaines  femmes  qui 
étaient  venues  i  l'Eglise  et  s'étaient  accusées 
de  crimes  secrets,  inconnus  des  autres.  Ail-^ 
leurs  il  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  quelques 
autres  personnes  :  Quelques-uns,  dont  le  cœur 
était  touché,  confessaient  publiqiiement  leurs 
péchés,  tandis  que  d'autres,  plongés  dans  le 
désespoir,  reniaient  leur  foi  {Adv.  kœr.  c.  13 ,  p. 
63,  65).  Observez  cette  alternative  :  quelques- 
uns  confessaient  leurs  péchés,  d'autres  re- 
niaient leur  foi.  S'il  y  avait  un  autre  moyen 
d'obtenir  le  pardon,  pourquoi  auraient-ils 
renoncé  à  leur  foi? 

Tertullien ,  qui  est  plus  généralement  connu, 
comme  le  plus  ancien  des  Pères  latins,  s'ex- 
prime ainsi  :  La  preuve  de  cette  disposition  à 
la  pénitence  est  plus  difficile  en  ce  qu'il  faut 
plus  d'efforts  et  qu'elle  doit  se  manifester  par 
un  acte  publie,  et  non  par  la  voix  de  la 
conscience  seultment.  Cet  acte,  appelé  par  les 
Grecs  '|e/«ei6v«:vc(,  consiste  dans  la  confession  de 
nos  péchés  au  Seigneur;  non  qu'il  ne  les  con^ 
naisse  pas,  mais  parce  que  la  confession  mène 
à  la  satisfaction,  que  la  pénitence  en  découle, 
et  que  Dieu  est  apaisé  par  la  pénitence  [De 
Pomit.,  C.9,  p.  169).  Ce  texte  a  plus  ou  moins 
rapport  à  la  confession  publique;  en  voici  un 
qui  est  encore  plus  clair  par  rapport  à  la  né- 
cessité de  cette  pratique  :  Si  vous  balancez 
encore,  réfléchissez  à  ce  feu  étemel  que  la  con~ 
fession  a  la  vertu  d'éteindre  ;  et,  pour  ne  plus  hé- 
hiter  à  user  de  ce  remède,  pesez  la  grandeur  des 
peines  futures.  Et  puisque  vous  n'ignorez  pas 
qu'après  le  baptême  la  confession  est  la  res-' 
source  que  Dieu  nous  présente  contre  ce  feu 
éternel,  pourquoi  étes-vous  rennemi  ^e  votre 
propre  salut  f  (Jbid.,  c.  12,  p.  170). 

Je  passe  maintenant  à  l'autre  classe  de  pas* 
sages  ;  car,  ayant  été  obligé  de  m'étendre  plus 
au  long  que  je  ne  me  l'étais  proposé,  il  me 
faut  passer  sous  silence  beaucoup  d'autres 
textes  qui  vont  au  même  but  et  qui  parlent 
aussi  de  la  nécessité  de  la  confession.  Celte 
seconde  cla.«se  de  citations  présente  la  décla- 
ration des  péchés  secrets  ou  cachés  faite  au 
prêtre  dans  la  confession,  comme  le  moyen 
d'en  obtenir  le  pardon.  Voici  ce  que  dit  à  ce 
sujet  saint  Cyprien  :  Dieu  lit  dans  le  cœur  et 
dans  la  conscience  de  tous  les  hommes,  et  il' 
jugera  non  seulement  leurs  actions,  mais  même 
leurs  paroles  et  leurs  pensées,  et  les  sentiments 
les  plus  secrets  de  leur  âme.  Aussi  quoiqu'il  y 
en  ait  parmi  ces  personnes  qui  se  sont  fait  re- 
marquer  par  leur  foi  et  par  leur  crainte  de 
Dieu,  et  qui  ne  se  sont  pas  rendus  coupabliS 
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du  crime  cTavoir  iacri/ii  {aux  idoles)  ou  livré 
les  saintes  Ecritures:  si  cependant  la  pensée 
de  le  faire  est  entrée  dans  leur  esprit,  ils  s'en 
confessent  avec  regret  et  sans  déguisement,  de- 
tant  les  prêtres  de  Dieu,  déchargeant  ainsi  leur 
conscience  et  cherchant  un  remède  salutaire, 
quelque  légère  et  excusable  que  leur  faute  pa^ 
raisse.  Ils  le  savent,  on  ne  se  moque  point  de 
Dieu  ( De  Lapsis,  p.  190) .Dans  un  au tre endroit, 
pariant  de  fautes  plus  légères,  il  sVxprime 
ainsi  :  La  faute  est  moindre,  mais  la  conscience 
n'est  pas  entièrement  nette;  le  pardon  est  plus 
aisé  a  obtenir,  le  crime  est  réel  cependant;  que 
le  coupable  ne  cesse  donc  pas  de  faire  péni-- 
tence,  de  crainte  que  ce  qui  était  peu  grave 
dans  le  principe  ne  le  devienne  davantage  par 
la  négligence.  Je  vous  en  conjure,  mes  frères, 
que  tous  confessent  leurs  fautes,  tandis  que  ce- 
lui qui  a  commis  r offense  est  encore  en  vie,  que 
la  confession  peut  encore  être  reçue,  et  que  la 
satisfaction  et  l'absolution  accordées  par  les 
prêtres,  sont  recevables  devant  Dieu  (ibid). 
Ainsi  nous  trouvons  ici  la  solution  de  deux 
points  importants  :  d*abord  c*est  que  ceux 
non  seulement  qui  étaient  coupables  de  fau- 
tes graves  ou  mortelles,  mais  ceux  mêmes 
qui  n^avaientàse  reprocher  que  des  offenses 
légères  et  de  peu  d'importance,  allaient  trou- 
ver le  prêtre,  reconnaissaient  leurs  trans- 
gressions et  confessaient  leurs  péchés  ;  et  en- 
suite, c*esl  que  le  pardon  que  ces  pénitents 
recevaient  de  la  part  des  prêtres  élaH  jugé 
valable  devant  Dieu. 

Il  existe  beaucoup  d'autres  passages  du 
même  Père  qui  rendent  le  même  témoignage, 
que  je  suis  forcé  de  passer  sous  silence.  Je 
vais  emprunter  les  suivants  à  TEglisc  grec- 
que. Origène,  après  avoir  parlé  du  baptême 
{nomiL^in  Lev„  t.  1I,/;.191),  fait  la  réflexion 
suivante  :  //  est  encore  un  autre  moyen  d'ob- 
tenir le  pardon  des  péchés,  plus  difficile  et 
plus  laborieux  que  le  premier  :  c'est  la  péni- 
tence. Alors  le  pécheur  arrose  sa  couche  de  ses 
larmes,  et  ne  rougit  pas  de  découvrir  son  ùéché 
au  prêtre,  du  Seigneur  et  d'en  chercher  te  re- 
mède. Ainsi  s'accomplit  cette  parole  de  l'Apô- 
tre :  Quoiqu'un  est-il  malade  parmi  vous  , 
qu'il  appelle  les  prêtres  de  l'Eglise  (S.  /ac.V, 
14).  II  dit  encore  ailleurs  :  Nous  avons  tous  le 
pouvoir  de  pardonner  les  fautes  commises  con- 
tre  nous-mcmcs^;  mais  celui  sur  lequel  Jésus  a 
répandu  son  souffle,  comme  il  le  fit  sur  les 
apôtres,  remet  les  péchés  que  Dieu  doit  remet- 
tre, et  refient  ceux  dont  le  pécheur  n'est  pas 
repentant;  car  il  est  le  ministre  de  Dieu,  et  lui 
seul  a  le  pouvoir  de  les  remettre.  C'est  ainsi  que 
les  prophètes  prononçaient  des  oracles  qui  ne 
venaient  pas  d'eux-mêmes,  mais  bien  ce  qu'il 
plaisait  à  Pieu  de  leur  communiquer  (Lib.  de 
Ora^.  M,  j;;.235}.  Déplus,  il  ajoute:  Ceux  qui 
ont  péché,  s'ils  tachent  et  retiennent  leurs  pé- 
chés dans  le  secret  de  leur  conscience,  sont 
cruellement  tourmentés  ;  mais  si  le  pécheur  de- 
vient son  propre  accusateur,  par  là  même  il  se 
délivre  de  toute  la  cause  de  son  mal.  Seulement 
^u'il  examine  soigneusement  quel  est  celui  à  qui 
1/  doij  confesser  son  péché,  quel  est  le  caractère 
du  médecin:  si  c'est  un  homme  qui  soit  disposé 
à  être  faible  avec  les  faibles,  à  pleurer  ava^ 


DÉMONSTRATION  ÉVANCÉLIQl'E. 


ceux  qui  sont  dans  le  chagrin,  et  qui  sache 
pratiquer  la  compassion  et  la  condoléance, 
alors,  connaissant  son  habileté  et  sa  miséri" 
corde,  vous  suivrez  les  conseils  qu'il  vous  don'- 
nera;  s'il  juge  que  votre  mal  est  tel  qu'il  doive 
être  déclaré  dans  l'assemblée  des  fiaeles,  pour 
édifier  le  prochain  et  vous  réformer  aisément, 
vous  devez  le  déclarer  après  une  mx\re  délibéra- 
tion et  les  sages  avis  du  médecin  [H omit.  2  ih 
Psal.  XXXVII,  t.  II,  p.  688).  Ce  passage  est 
plein  d'intérêt. Nous  y  voyons  une  des  gloires 
de  la  primitive  Eglise  inculquer  la  nécessité 
de  déclarer  nos  péchés,  et  s'exprimer  absola- 
ment  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui  ;  il 
exhorte  les  fidèles  à  prendre  soin  de  chercher 
et  de  choisir  un  directeur  prudent  cl  charita- 
ble, de  lui  faire  connaître  tous  leurs  péchés 
secrets,  et  de  s'en  rapporter  à  ses  conseils 
pour  savoir  s'il  est  à  propos  d'en  faire  ou  non 
une  confession  publique.  Vous  voyez  donc 

Sue  la  pratique  de  la  confession  publique 
ans  l'Efglise,  loin  d'exclure  la  confession 
privée,  la  suppose  au  contraire,  et  quecellr- 
là  ne  devait  avoir  lieu  que  sur  l'avis  du  guide 
spirituel,  consulté  à  cet  effet.  Origène  dit  en- 
core expressément  que  les  prêtres  seuls  ont 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  et  que  nos 
péchés  leur  doivent  être  déclarés.  Enfin,  je 
citerai  encore  de  lui  ces  paroles  :  Ceux  qui  ne 
sont  passaiiits  meurent  dans  leurs  péchés;  les 
saints  font  pénitence^  ils  sentent  leurs  plaies, 
ils  reconnaissent  leurs  chutes,  ils  recherchent 
le  prêtre,  implorent  la  santé  cl  demandent  i 
être  purifiés  par  son  ministère  {ilomiL  10  in 
Aum.,r.II,p.302).  Et  IlomiL  17,  in  Lue.: 
Si  nous  découvrons  nos  pécliés,  non  seule^ 
ment  à  Dieu,  mais  à  ceux  qui  ont  Je  pouvoir 
d'appliquer  un  remède  à  nos  plaies  et  à  vêi 
iniquités ,  nos  crimes  seront  effacés  par  cffuJ 
qui  dit  :  J'ai  dissipé  vos  iniqmtéi  comme  uh 
nuée^  et  vos  péchés  comme  un  brouillard  ils. 
XLIV,  22).  ^        ^ 

Peu  après  nous  trouvons  quelques  pasn- 
ges  extrêmement  foris  ;  plusieurs  se  rencon- 
trent dans  les  écrits  de  saint  Basile,  qui  sa 
montra  un  très-zélé  défenseur  des  canons  p^ 
nitentiaux,  et  dont  le  système  de  pénitencf 
publique  prévalut  dans  une  grande  partie ëe 
rOrient  :  Dans  la  confession  des  péchés,  dit-if, 
on  doit  suivre  la  même  méthode  que  pourfùn 
connaître  les  infirmités  du  corps.  On  m  les 
communique  pas  témérairement  au  premier 
tenu,  mais  à  ceux-là  uniquement  qy[ satent 
les  moyens  de  les  guérir.  Ainsi  la  confesdùn 
des  péchés  doit  se  faire  à  ceux  qui  sont  a  méms 
d'y  apporter  un  remède  {In  Reg.  Bret.  qustst. 
229,  t.  II,  p.  492).  Il  nous  indîqueiiocl» 
ils  sont:  Nécessairement  nos  péchés  doivent 
être  confessés  à  ceux  à  qui  a  été  confiée  la  dis- 
pensation  des  mystères  de  Dieu  (Ibid.,  qnent. 
288,  p.  516).  Dans  ses  canons  ou  règles 
il  déclare  que  les  personnes  qui  se  sont 
rendues  coupables  de  fautes  secrètes,  et  les 
ont  confessées,  ne  sont  pas  obligées  à  les  con- 
fesser publiquement  :  Que  les  femmes  coufs*  * 
blcs  d'adultère,  qui  ont  confessé  leur  péché,  u 
doivent  pas  être  rendues  puMiques,  conforwé 
ment  à  ce  que  les  Pères  ont  décidé  (Epist. 
tû9  ad  Amphiloch.,can.  3V,  t.  III,  p.&ji 
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voilA  évidemment  la  même  discipline  que  de 
BOi  jours.  Ceux  qui  entendent  les  confessions 
doivent  se  nrder  soigneusement  d'en  rien 
révéler:  voilà  bien  la  confeMîon  auriculiiire 
faite  A  un  seul  individu. 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  autre  père  émi- 
nent  de  TEçTise  grecque,  s^eiprime  ainsi  : 
Vous,  dont  Tâme  est  malade,  pourquoi  ne  re- 
eôurex  -vous  pas  au  médecin  ?  pourquoi  ne  lui 
découtreZ'Vous  pas  votre  maladie  par  la  con- 
fession ?  pourquoi  laissez-vous  votre  mal  s*ag- 
graver,  jusqu  à  s* enflammer  et  jeter  en  votis  de 
profondes  racines?  Rentrez  en  vous-même, 
ié fléchissez  sur  vos  propres  voies.  Vous  avez 
outragé  Dieu,  vous  avez  provoqué  votre  Créa- 
teur, qui  est  le  Seigneur  et  le  juge,  non  seule^ 
ment  pour  cette  vie,  mais  aussi  pour  la  vie  fu- 
ture. Examinez  bien  la  maladie  dont  vous  êtes 
attaqué, soyez  repentant,  affligez-vous  etcom^ 
muniquez  votre  affliction  à  j)Os  frères,  afin 
qu'ils  s'affligent  avec  vous,  et  qu'ainsi  vous 
puissiez  obtenir  le  pardon  de  vos  péchés.  Mon- 
trez-moi des  larmes  amères,  afin  (juc  je  puisse 
mêler  les  miennes  aux  vôtres.  Faites  part  de 
votre  peine  au  prêtre,  comme  à  votre  père,  il 
sera  touché  de  compassion  à  la  vue  de  votre 
misère.  Découvrez-lui  sans  rougir  ce  qui  est 
caché  dans  votre  conscience,  dévoilez-lui  tous 
les  secrets  de  votre  âme,  comme  si  vous  décou- 
vriez à  votre  médecin  une  maladie  secrète;  il 
prendra  soin  de  votre  honneur  et  de  votre  gué- 
rison  [Sermo  dePœnit.,p,  175, 176,  inappcnd. 
ad  op.  S.Basilii,  Paris.,  1G18).  Ailleurs  il  dit 
encore  :  Celui  qui  a  dérobé  furtivement  les 
Inens  d'autrui,  si  dans  la  suite  %l  découvre  par 
la  confession  son  crime  au  prêtre,  avec  un 
ctBur  réellement  changé,  sa  plaie  sera  guérie  ; 
mais  il  faut  alors  quil  donne  aux  pauvres^  et 
montre  par  cette  conduite  qu*il  est  affranchi 
du  crime  d'avarice  [Ep.  Can.  adLctoium,  can, 
6,t.hp.9ok). 

J*omets  un  crand  nombre  d'autres  passa- 
ges pour  en  citer  un  de  saint  Ambroisc,  la 
ffraude  lumière  de  l'Eglise  de  Milan  :  7i  y'en  a, 
dil  ce  père,  qui  demandent  à  faire  pénitence 
pour  être  admis  tout  à  coup  à  la  communion. 
ils  ne  désirent  pas  tant  être  délies  que  de  lier 
le  prêtre:  car  ils  ne  déchargent  pas  leur  pro- 
pre conscience,  et  chargent  au  contraire  celle 
de  celui  à  qui  il  est  commandé  de  ne  pas  don- 
ner les  choses  saintes  aux  chiens,  c  est-à-dire 
dene  pas  admettre  facilement  des  âmes  impures 
èlasaintecommunton{lbid.,c,9,p.k3k).\U\s\ 
ëonr  les  péchci.rs  qui  prétendaient  obtenir  le 
*  pardon  oc  leurs  péchés  autrement  que  par 
ane  manifestation  claire  et  complète  de  leur 
conscience,  ne  faisaient  que  se  tromper  eux- 
mêmes  et  leur  directeur. 

A  cette  autorité  nous  pouvons  ajouter  celle 
de  saint  Pacien:  Je  m'adresse  à  vous,  dit-il, 
^t.  ayant  commis  des  crimes,  refusez  de  faire 
pénitence:  à  vous  quiètes  si  timides  après  avoir 
été  si  impudents  ;  à  vous  qui  avez  honte  de  con- 
fesser votre  péché,  après  que  vous  n'avez  pas 
fir  honte  de  te  commettre.  L'Apôtre  dit  au 

Îrétrê  :  Nimposez  point  légèrement  les  mains 
personne,  et  ne  vous  rendez  pas  complice 
des  péchés  des  autres  (1  Tim.  V,  22).  Que 
prétendez-vous  donc ,  vous  qui  trompez  le  mi- 


nistre? qui  le  laissez  dans  l'ignorance,  ou  con» 
fondez  son  jugement  en  ne  lui  faisant  connattre 
la  vérité  quà  demi?  Je  vous  en  conjure,  mes 
frères,  par  ce  Seigneur  qu'aucun  déguisement 
ne  saurait  tromper,  cessez  de  vouloir  tenir 
€ouvertes  d'un  voile  les  plaies  de  votre  con- 
science.  Un  malade  qui  n'a  pas  perdu  la  raison 
ne  cache  posées  plaies,  quelque  secrètes  qu'elles 
puissent  êtrcfalHUnl  même  y  appliquer  le  fer  où 
le  feu:  et  un  pécheurn'oserait  acheter,  au  prix 
d'un  moment  de  honte,  la  vie  étemelle!  Il 
craindrait  de  découvrir  à  Dieu  ses  péchés,  qui 
ne  sauraient  lui  échapper,  dans  le  temps  même 
aue  Dieu  lui  offre  une  salutaire  assistance 
[Parœn.  adPœnit.,  ibid.,  p.  316).  La  confes- 
sion était  donc  complète,  elle  embrassait  tous 
les  péchés,  et  elle  obligeait  le  pécheur  à  faire 

Pleinement  connattre  au  ministre  de  Dieu 
état  de  sa  conscience. 

Ces  exemples  pourraient  suffire  :  je  vous 
en  citerai  cependant  encore  un  ou  deux  du 
même  siècle.  Saint  Jérôme,  après  avoir  fait 
allusion  aux  règles  établies  de  Dieu  relative- 
ment à  la  lèpre,  s'exprime*  ainsi  :  De  même, 
chez  nous,  Vévêque  ou  le  prêtre  lie  ou  délie,  non 
sur  la  simple  déclaration  d'innocence  ou  de 
culpabilité:  mais  après  avoir  écouté,  comma 
son  devoir  l'exige,  les  diverses  espèces  de  pé- 
chés, il  juge  (jrui  sont  ceux  qui  doivent  être 
liés  et  ceux  qui  doivent  être  déliés  (Comment, 
in  cap.  XVI  Matth.,  t.  IV,  pars  II,  p.  75). 
C'est  là  précisément  le  même  argument  que 
j'ai  tiré  des 'paroles  de  mon  texte;  savoir^ 
que  le  prêtre  ne  doit  pas  se  contenter  de  don- 
ner  simplement  l'absolution  sur  un  pressen- 
timent vague  de  la  culpabilité  ou  de  rinno-^ 
cence  du  pénitent,  mais  que  ce  n'est  qu'en 
jugeant  des  différentes  espèces  de  péchés  qu'il 
peut  /savoir  quelle  est  la  sentence  qu1l  doit 
porter. 

Je  vais  franchir  pour  un  instant  les  limites 
que  je  me  suis  tracées  ,  pour  vous  citer  un 
passage  décisif  du  pape  Léon.  Voici  en  quels 
termes  il  écrit  aux  évéques  de  Campante  : 
Ayant  été  naguère  informé  que  quelques-uns 
d  entre  vous ,  par  une  usurpation  illicite ,  ont 
adopté  une  pratique  qui  ncst  pas  autorisée 
par  la  tradition ,  j'ai  résolu  de  la  supprimer 
par  tous  les  moyens  :  je  parle  de  ta  pénitence 
telle  qu'elle  est  pratiquée  par  les  fidèles.  Il  n'y 
aura  point  de  déclaration  de  toutes  les  espèces 
•  de  péchés  faite  par  écrit  et  lue  en  public  :  car 
c'est  assez  que  ta  confession  secrète  ait  révélé 
aux  prêtres  seuls  les  fautes  dont  la  conscience 
est  chargée.  Cette  confiance,  certes,  est  bien 
digne  d'éloges,  oui,  par  une  crainte  salutaire 
du  Seigneur,  n'hésite  pas  à  rougir,  à  s  humi- 
lier devant  les  hommes  ;  mais  il  est  des  péchés 
dont  l'aveu  public  est  capable  d'inspirer  de  la 
crainte:  c'est  pourquoi  on  doit  abandonner 
cette  pratique  inconvenante ,  de  peur  qu'il  n'y 
en  ait  beaucoup  qui  s'éloignent  des  remèdes  (le 
la  pénitence,  par  la  honte  ou  la  crainte  de  faire 
connaître  à  leurs  ennemis  des  actions  qui 
pourraient  les  exposer  à  la  vindicte  des  lois. 
Il  suffit  de  cette  confession  qui  se  fait  à  Dii:u 
d'abord  f  et  ensuite  au  prêtre  ,  qui  offrira  des 
prières  pour  les  péchés  des  pénitents  ;  et  l'on 
sera  plus  porté  à  recourir  à  ce  remède»  si 
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les  ieeretê  du  pécheur  qui  se  confesse  ne  sont 
point  divulgués  aux  oreilles  du  public  (  Ep. 
136,  ad  episc.  Campan.,  p.  719). 

Ces  passages,  qui  ne  forment  que  la  moi- 
tié de  ce  aue  je  m*élais  préparé  à  en  citer , 
suffiront,  je  le  pense,  pour  convaincre  toute 
personne  exempte  de  préjugés,  que  la  doc- 
trine de  la  confessiun  n*esl  pas  moderne  et 
n'a  pas  été,  comme  on  le  prétend  communé- 
ment ,  introduite  par  le  concile  de  Latran. 
Qu*on  lise  le  canon  de  ce  concile ,  et  Ton 
verra  que,  bien  loin  de  rétablir,  il  suppose 
Tcxistence  de  cette  pratique  dans  toute  re- 
tendue de  TEglise.  il  dit  simplement  que  tous 
les  fidèles  de  lun  et  de  l'autre  sexe  confessent 
leurs  péchés,  au  moins  une  fois  Can,  à  unpré^ 
tre  approuvé  par  V Eglise.  Il  sanctionne  une 
discipline  déjà  en  vigueur  dans  TEglise,  sa- 
voir, Tobligation  pour  tous  les  Gdèles  de  con- 
fesser leurs  péchés,  au  moins  une  fois  Tan  , 
à  leurs  pasteurs.  Il  suppose  que  tous  sont 
instruits  de  ce  devoir;  et  assurément  on  ne 
saurait  concevoir  comment  il  eût  été  possi- 
ble d*introduire  une  innovation  de  cette  na- 
ture, soit  dans  ce  royaume,  soit  dans  les  au- 
tres états ,  en  vertu  d'un  décret  d'un  concile 
ou  de  toute  autre  assemblée  législative,  qui 
porterait  simplement  que  tousles  membres 
do  l'Eglise  alors  existante  confesseront  leurs 
péchés  au  prêtre  une  fbis  chaque  année.  Je 
vous  le  demande,  la  pratique  de  la  confession 

Eoorrait-elle  être  le  résultat  de  ce  canon,  ou 
ien  suffirait-il  pour  introduire  cette  doctrine 
dans  l'Eglise?  Quelqu'un  qui  dirait  qu'une 
pratique  semblable  s'est  ainsi  introduite,  il  y 
a  trois  ou  quatre  cents  ans,  dans  ce  rovaume^ 
serait  traité  d'insensé  et  de  crédule  à  l'excès. 
Nous  devons  donc  conclure  qu'elle  existait 
longtemps  avant  le  canon  dont  il  s'agit ,  et 
que  ce  canon  n*a  fait  que  déterniiner  le  temps 
où  elle  devait  être  observée.  Si  Ton  considère 
la  nature  de  celle  institution,  que  les  pre- 
miers réformateurs  ont  appelée  le  bourreau 
de  l'âme,  comme  étant  trop  sévère ,  trop  pé- 
nible et  trop  cruelle  pour  être  mise  en  pra- 
tique; je  vous  le  demande,  est-il  personne 
qui  puisse  croire  qu'une  institution  qui  mé- 
rite d'être  ainsi  qualiGce  et  caractérisée  ait 
pu  s'introduire  si  aisément  et  avec  si  peu  de 
bruit  dans  une  Eglise?  qu'elle  s'y  soit  intro- 
duite à  un  tel  deffré  d'extension  qu'elle  em- 
brasse universellement  tous  les  rangs  de  la 
société,  en  commençant  par  le' souverain 
pontife  !ui-roê!ne?  qu*il  ait  été  possible  de 
déterminer  les  hommes  de  toute  classe  et  de 
toute  condition,  les  plus  instruits  (omme  les 

{ilus  ignorants,  à  aller  se  présenter  devant 
eurs  semblables,  se  prosterner  à  leurs  pieds» 
3i  leur  révéler  toutes  leurs  infidélités  secrè- 
tes ?  Je  vous  le  demande ,  tout  autre  motif 
qu  une  conviction  aussi  ancienne  que  TE- 
glise  elle-même  de  la  nécessité  de  cette  in- 
stitution pour  obtenir  la  rémission  des  pé- 
chés, aurait-il  pu  assurer  lexercice  parfait 
et  invariable  de  cette  pratique  dans  toute 
TEglise?  Plus  on  la  représente  difficile,  plus 
on  dit  qu'elle  fait  violence  aux  sentiments 
de  la  nature ,  qu'elle  tyrannise  l'esprit  hu- 
main, plus  aussi  il  est  difficile  de  supposer 


cju'elle  ait  pu  s'introduire  si  aisément  daos 
1  Eglise  dans  les  temps  modernes.  On  ne  sau- 
rait non  plus  imaginer  aucune  autre  époque 
où  elle  eut  pu  s'introduire  ainsi  dans  l'Egliso. 
Mais,  mes  frères,  on  ententi  également  ré- 
péter très-communément  que  cette  institu- 
tion tend  à  troubler  la  paix  des  (aniilles, 
qu'elle  est  le  f)rincipe  d*une  grande  démora- 
lisation, et  qu'elle  porte,  parla  facilité  qu'elle 
donne  d'obtenir  le  pardon,  à  commettre  le 
péché  dont  on  est  persuadé  que  le  remède 
est  si  aisé.  J  en  ai  dit  assez  déià  an  sujet  de 
cette  dernière  observation  ;  j'ai  déjà  démon- 
tré que  nous  ne  demandons  pas  seulement 
tout  ce  qui  est  e^igé  par  les  autres  pour  ob- 
tenir le  pardon  du  péché ,  mais  encore  une 
disposition  plus  parfaite  ;  et ,  outre  la  con- 
fession, nous  exigeons  la  satisfaction ,  c'est- 
à-dire  l'accomplissement  des  œuvres  de  pé- 
nitence imposât  par  le  prêtre  :  ce  point  fera 
le  sujet  d'un  autre  discours.  Or  c*est  une 
inconséquence  manifesteque  d'attribuer  ainsi 
à  notre  sacrement  deux  défauts  contradic- 
toires :  l'un  d'imposer  un  fardeau  trop  pe- 
sant, l'autre  de  pousser  au  crime  en  en  ren* 
dant  le  pardon  si  facile  à  obtenir.  Ce  sont  là 
deux  accusations  absolument  incompatibles; 
on  ne  peut  en  soutenir  qu'une  seule;  me 
seule  tout  au  plus  est  imputable.  Hais  eà 
est-il  ainsi  ?  On  trouve  tout  le  contraire  ex- 
primé dans  les  écrits  de  ceux  qui  ont  fait 
abolir  la  confession  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Europe.  Luther  dit  expressément  qjie 
quoique,  selon  lui,  la  pratique  de  la  confu- 
sion, telle  qu'elle  est  en  usage  dans  l'Eglise 
catholique,  ne  puisse  être  clairement  démon- 
trée par  l'Ecriture,  il  la  considère  néanmoins 
comme  une  excellente  institution;  et  qof , 
loin  de  désirer  qu'elle  soit  abolie ,  il  se  ré- 
jouit de  la  voir  exister,  et  exhorte  tout  le 
monde  à  la  pratiquer.  Ainsi,  considérée  sin^ 
plemcnt  comme  institution  humaine»  il  la 
juge  digne  d'être  approuvée.  Dans  les  arti- 
cles de  Smalcalde,la  pratique  de  la  confession 
est  conservée,  spécialement  pour  la  conduite 
et  la  direction  de  la  jeunesse  «  comme  nn 
moyen  propre  à  la  faire  marcher  dans  h 
sentier  de  la  vertu  (voy.  Mœhler,  ubi supra]. 
A  n'en  point  douter,  la  pratique  de  la  con- 
fession n*est  pas  moins  recommandée  dans 
l'Eglise  établie ,  et  elle  s'exprime  dans  les 
mémos  termes  que  nous.  Nous  la  Ironvois 
en  effet  prescrite  en  ces  termes  dans  les  in^ 
siruclions  écrites  pour  la  visite  des  malados: 
Ici  on  exhortera  le  malade  à  faire  une  conffs- 
sion  particulière  de  ses  péchés^  s'il  se  sent  la 
conscience  chargée  de  quelque  faute  grm. 
Après  cette  confession ,  le  prêtre  lui  dowsm 
l  absolution  (  s  il  la  désire  humblement  et  du 
fond  du  cœur),  de  cette  manière,  etc.  Suit,  mol 
pour  mot,  la  formule  d'absolution  prononcée 

far  le  prêtre  catholique  dans  la  confession, 
c  n'invoque  pas  cette  autorité  pour  le  plai- 
sir de  convaincre  dlnconséquence  VE^ 
d'Angleterre,  ou  pour  montrer  combien  «a 
pratique  se  trouve  en  contradiction  avec  tt 
doctrine,  ou  bien  pour  accuser  d^injnslict 
ceux  qui  nous  reprochent  comme  une  aHi- 
ration  et  une  corruption  grossière  des  doc- 
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trines  do  chrislianismo  «  des  pratiques  en 
usage  dans  leur  propre  Eglise ,  et  nous  ac- 
cusent d'usurper  un  pouvoir  que  les  minis- 
tres de  leur  communion  s'attribuent  égale- 
ment et  exercent  absolument  dans  les  mêmes 
termes  que  chez  nous.  Ce  n'est  point  dans 
ce  but  que  je  mentionne  ce  rit  ;  je  veux  seu-* 
lemcnt  prouver  que  ceux  qui  l'ont  aboli 
étaient  convaincus  de  son  utilité»  et  que  loin 
do  le  regarder  comme  un  instrument  pour  le 
mal,  ils  le  considéraient  comme  le  meilleur 
rooven  de  guérir  la  conscience  et  de  conduire 
les  nommes  à  la  vertu.  Ils  croyaient,  ou  du 
moins  ils  faisaient  semblant  do  croire  que 
Dieu  avait  laissé  à  ses  ministres  le  pouvoir 
d'absoudre  du  péché ,  et  qu'en  conséquence 
une  confession  spéciale  des  péchés  était  né- 
cessaire; de  sorte  que  toute  la  différence 
entre  eux  et  nous  se  réduit  à  ce  que  nous 
pratiquons  ce  qu'ils  ont  reconnu  expédient, 
et  que  l'Eglise  catholique  exige  l'accomplis- 
sement d'un  devoir  qu  ils  tiennent  renfermé 
dans  leurs  livres. 

Or  j'en  appelle  à  vous ,  qui  savez  t^ue  le 
nombre  des  catholiques  n'est  pas  petit ,  et 
que,  même  dans  ces  lies,  ceux  qui  professent 
la  religion  catholique  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  sectateurs  de  toute  autre 
■ccte  particulière ,  je  vous  le  demande ,  si 
notre  pratique  était  pernicieuse  et  conduisait 
au  mal ,  n*en  aurait-il  pas  déjà  résulté  des 
conséquences  qui  seraient  parvenues  jl  la 
connaissance  du  public?  S*cn  est-on  jamais 

Elaint?  Est-il  un  seul  catholique,  et  certes 
n'est  personne  qui  ne  puisse  consulter 
quelque  membre  consciencieux  et  sincère  de 
notre  Eglise,  est-il  un  seul  chrétien  qui  ait 
trouvé  que  la  confession  lui  donne  de  la  fa- 
cilité à  commettre  le  péché?  que  cette  prati- 
que lui  est  plus  aisée  à  remplir  aue  celle  qui 
est  employée  pour  la  même  fin  dans  les  au- 
tres religions?  ou  bien  qu*il  soit  résulté  de 
celle-ci  quelque  avantage  qui  ne  se  trouve 
pas  au  nombre  des  efTets  de  celle  que  nous 
suivons  ?  Est-il  un  père  de  famille  catholi- 
que qui ,  connaissant  par  sa  propre  expé- 
rience les  tendances  et  les  effet%de  la  con- 
fession ,  en  ait  détourné  la  portion  la  plus 
délicate  ou  la  plus  timide  de  sa  famille  ,  ou 
en  ait  éloigné  ses  domestiques  et  ses  enfants? 


C'est  vraiment  une  preuve  qui  saute  aux 
veux  de  tout  le  monde  que  dans  cette  capi- 
tale ,  où  des  milliers  de  personnes  s'acquit- 
tent de  ce  devoir  chaque  année,  on  n'ait  pu 
encore  citer  aucun  cas  d'abus  ,  ni  aucun 
exemple  d'un  catholique  qui  ait  abandonné 
l'usaffe  de  la  confession ,  par  la  raison  qu'il 
en  résultait  autre  chose  que  du  bien.  Au 
contraire,  si  vous  interrogez  le  catholique, 
il  vous  répondra  qu'il  regarde  la  confession 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  se  corri- 
ger de  ses  fautes  et  de  se  préserver  d'en  com« 
mettre  de  nouvelles  ;  qu'il  trouve  dans  son 
confesseur  le  conseiller  le  plus  fidèle,  le  plus 
sincère  et  le  plus  utile,  le  plus  capable  ae  le 
faire  marcher  constamment ,  avec  le  secours 
"de  la  grâce  de  Dieu ,  dans  le  sentier  de  1^ 
vertu,  où  il  l'a  fait  entrer.  Je  vous  ai  préve- 
nus que  je  réserve  la  satisfaction  pour  la 
prochaine' conférence ,  non  pas  seulement 
parce  que  je  vous  ai  déjà  retenus  trop  long- 
temps  aigourd'hui ,  mais  parce  que  ce  sujet 
se  trouve  intimement  lié  avec  le  dogme  du 
purgatoire  et  la  prière  pour  les  morts  ;  et  ces 

S  oints  réunis  feront  le  sujet  delà  conférence 
e  mercredi. 

En  terminant,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  ex- 
horter ceux  qui  ont  le  bonheur  de  croire  à 
l'efficacité  du  sacrement  divin  que  j'ai  es^ 
sa^é  de  vous  expliquer;  ceux  qui  savent 
qu'ils  y  trouvent  la  oélivrance  de  leurs  pei- 
nes et  le  pardon  de  leurs  péchés,  à  réOcchir 
que  le  temps  approche  que  l'Eglise  a  spécia- 
lement choisi  pour  les  faire  participer  aux 
Srécieux  effets  de  cette  institution  sacrée. 
*est  à  Pâques  particulièrement  que  l'Eglise 
vous  exhorte  à  profiter  de  ce  moyen  de  sa- 
lut; vous  devez  donc  bien  employer  le  court 
intervalle  qui  reste  encore  jusqu*au  com- 
mencement de  ce  saint  temps ,  comme  une 
époque  de  plus  grand  recueillement  et  do 
plus  grande  ferveur ,  rentrant  en  vous-mê- 
mes et  vous  préparant  graduellement  à  l'œu- 
vre solennelle  que  vous  avez  à  faire,  non 
seulement  en  jetant  un  regard  sur  vos  ini- 
ouités,  mais  encore  en  étudiant  les  causes 
ne  vos  chutes  et  en  excitant  dans  vos  cœurs 
une  vive  et  sincère  douleur,  afin  de  rendre 
votre  confession  prochaine  plus  efficace  et 
plus  profitable  que  celles  qui  l'ont  précédée. 


COJYFEREjyCE  XL 

SUR  LA  SATISFACTION  ET  LE  PURGATOIRE. 

Rccevei  le  Sainl-Esprit  :  les  péchés  seront  remis  k  tvni  ï  qui 
TOUS  les  remeurez;  et  Ils  seront  retenus  ^  ceui  k  qui  to«s 
1^  reliemlrez.  (S.  Jean,  XX,  iS.) 


©^ 


J*al  bit  observer ,  mes  frères ,  dans  mon 
iliieonrB  d'ouverture,  que  rien  n'était  moins 
•bé  due  de  dire  agréer  nos  doctrines  à  cens 
fui  diffèrent  de  croyance  avec  nous  «  parce 
i|ae  sur  quelque  point  de  chaque  doctrine  il 


se  rencontre  toujours  des  difficultés  d'un  ca- 
ractère essentiellement  opposé.  Cette  remai^ 
que  «  on  peut  le  dire  en  toute  vérité,  s'ap- 
plique d'une  manière  toute  particulière  an 
dogme  que  j'ai  examiné  dans  notre  réunion 
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de  fendredi  dernier,  ci  qui  Tera  encore  aa- 
ÎOQrd*hoi  Tobjct  de  notre  entretien.  D*un 
côté ,  ainsi  que  je  Tai  alors  fait  remarquer, 
on  dit  que  la  pratique  imposée  par  TEgUse 
ratholique  comme  nécessaire  pour  obtenir 
la  rémission  des  péchés  est  si  cruelle,  si 
au--dessus  des  forces  de  la  nature  humaine, 
qu'on  ne  peut  la  regarder  comme  le  moyen 
indispensable  établi  par  le  Tout-Puissant, 
dont  le  pécheur  devrait  se  servir  pour  obte- 
nir son  pardon.  J'ai  fait  remarquer  aussi 
qu'on  rappelle  la  torture,  le  supplice,  le 
bourreau  de  l'âme  (Carnificina  animœ),  et 
Ton  a  pensé  que  son  opposition  et  son  in- 
compatibilité apparente  avec  la  douceur  du 
christianisme  étaient  une  raison  suffisante 
pour  l'exclure  de  toutes  ses  institutions. 

Mais,  d'un  autre  cAlé,  on  dit  au  contraire 
que  la  doctrine  catholique  sur  le  pardon  des 
péchés  conduit  au  crime  par  l'encouragement 
que  donne  à  le  commettre  la  facilité  qu'elle 
offre  d'en  obtenir  le  pardon.  On  nous  dit  que 
le  catholique,  qui  a  offensé  Dieu,  croit  qu'il 
n'y  a  qu'à  se  jeter  aux  pieds  du  ministre  de 
Jésus-Christ  pour  s'accuser  de  ses  péchés,  et 
qu'en  un  moment,  lorsque  la  main  du  piélre 
se  lève  sur  sa  tête,  il  est  parfaitement  rétabli 
dans  la  grâce,  et  s'en  retourne  préparé  et 
encouragé  à  recommencer  sa  carrière  de  cri- 
mes. Comment  concilier  Ces  deux  objections, 
que  la  confession  est  une  pratique  si  difficile, 
et  que  cependant  elle  est  un  encouragement 
au  mal  dont  elle  est  donnée  comme  le  re- 
mède? La  partie  du  sacrement  de  pénitence 
Sue  j'ai  déjà  traitée  nuusa  fait  voir  la  contra- 
iction  dans  laquelle  sont  tombés  nos  adver- 
saires; mais  celte  contradiction  va  devenir 
bien  plus  frappante  par  ce  que  nous  allons 
dire  de  la  troisième  partie  et  de  tous  les  ac- 
cessoires qui  en  dépendent,  je  veux  dire,  la 
doctrine  de  la  satisfaction  qui  va  faire  le  su- 
jet de  la  conférence  de  ce  soir. 

Mais  ici  encore  nous  allons  avoir  à  lutter 
contre  un  mode  d'argumentation  également 
contradictoire.  On  nous  dit,  et  cette  asser- 
tion est  soutenue  par  les  savants  théologiens 
de  nos  jours,  que  ce  seul  principe,  Vhomme 
peut  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu,  suffit  pour 
réconcilier  les  catholiques,  par  un  coupable 
sentiment  d'orgueil,  avec  notre  doctrine  sur 
la  pénitence  ;  que  nous  faisons  appel  à  cet 
orgueil  qui  est  toujours  trop  naturel  à  tous 
les  hommes,  en  leur  insinuant  qu'ils  peuvent 
expier  leurs  péchés  et  satisfaire  en  quelque 
manière  à  la  divine  justice;  sentiment  qui 
natt  de  lui-même  dans  leurs  cœurs,  et  flatte 
davantage  leur  esprit  que  les  moyens  et  les 
pratiques  supposés  nécessaires  par  les  autres 
religions  pour  la  justification.  Certes,  il  faul 
bien  peu  connaître  le  cœur  humain  pour  rai- 
sonner de  la  sorte  I  Car  prenez  un  système 
qui  n  exige  pas  seulement  du  pécheur  toute 
la  douleur  et  tout  le  regret  du  péché  que 
demandent  les  autres  sectes,  ainsi  que  la 
même  résolution  de  ne  plus  pécher  désor- 
mais et  de  réformer  sa  conduite;  mais  qui 
impose  en  outre  une  suite  de  pénibles  humi- 
liations, qui  consistent  d*abord  dans  une  dé- 
claration de  toutes  ses  fautes  secrètes  à  un 


•le  ses  semblables,  et  ensuite  dans  la  persua- 
sion qu'il  doit  se  punir  et  cruciGer  sa  chair; 
qu'il  doit  jeûner,  pleurer,  prier  et  faire  Tau* 
mônc  selon  ses  facultés;  croirez -vous  un 
instant  que  toutes  c^  difCcultés  se  changent 
en  douceurs  par  la  seule  raison  qu'elles  se 
trouvent  liées  à  cette  idée  qu'une  partie  in- 
finiment petite  de  ces  œuvres  expiatoire.^ 
suppose  du  côté  du.  pécheur  une  sorte  dt 
pouvoir  de  plaire  à  Dieu  et  de  satisfaire  à  m 
justice?  Car,  comme  vous  le  verrez*  tout  le 
mérite  (puisque  c'est  là  le  terme  consacré) 
de  la  satisfaction  catholique  ne  se  réduit  a 
rien  de  plus.  Oui,  dis-je,  il  ne  faut  avoir 
qu'une  connaissance'  bien  superficielle  do 
l'esprit,  des  passions  et  des  sentiments  de 
la  nature  humaine,  pour  s'imaçîner  que  cet 
autre  système  oppose  une  barrière  plus  in- 
surmontable au  crime,  et  peut  agir  sur  le 
pécheur  avec  plus  de  force,  qui  n  exige  pas 
de  lui  le  moindre  acte  extérieur  qui  puisse 
lui  être  pénible,  et  qui  réduit  toute  la  difli- 
cullédc  la  pénitence  àcroire  que ^uniqunnent 
par  Ventremise  d'un  autre  (le  Christ]  et  par 
l'application  de  ses  mérites,  le  pécoeurc^l 
justifié.  Balancez  ces  deux  croyances,  pesrz 
l'un  avec  l'autre  les  deux  systèmes,  exanû- 
nez  la  constitution  interne  de  l'un  selon 
l'analyse  que  j'en  ai  donnée  dans  notre  der- 
nière réunion ,  considcrez-lc  dans  ses  rir- 
constances  extérieures,  calculez  les  pénibles 
sacrifices  qu'il  exige,  et,  le  comparant  avee 
l'autre,  dites-moi  lequel  des  deux,  supposé 
qu'ils  eussent  l'un  et  l'autre  la  même  effica- 
cité, le  pécheur  devrait  préférer,  comme  le 
plus  facile  pour  obtenir  le  pardon  de  ses 
péchés  ? 

Mais  quel  malheur  que  cette  doctrine  pro- 
testante n'ait  pas  paru  plus  tôt  dans  l'Eglise! 
Quel  malheur  que  parmi  les  zélés  pastrnrs 
de  l'Eglise  d'alors,  il  ne  sVn  soit  pas  tronré 
qui,  soutenant  le  même  principe,  se  soient 
postés  dans  les  vestibules  et  les  cours  eilé- 
rieures  des  églises,  dans  les  grandes  cites, 
pour  crier  aux  pénitents  vêtus  de  sacs  <t 
couverts  de  cendres,  dont  plusieurs  ont  bit 


idée  ^ue  par  ces  actions  laborieuses  vous 
tisfaites  à  la  Justice  divine,  anéanlissex  h 
mérites  du  Fils  de  Dieu!  C'est  en  vain  yvr 
vous  vous  soumettez  à  toutes  ces  souffraïun, 
vous  n'acquérez  pas  la  moindre  faveur  ni  h 
moindre  grâce  de  la  part  de  Dieu  ;  au  cen- 
traire,  vous  ne  faites  qu'outrager  sa  mifi^ 
corde  et  sa  puissance,  et  nier  reffieaeiié  ift 
sang  de  son  Christ,  qui  seul  a  la  vertu  de  ms- 
ver  les  hommes!  Que  n'élevex^vous  vers  Dit* 
vos  cœurs:  et,  vous  appliquant  les  mérites ii 
votre  Rédempteur,  sans  toutes  ces  œumsdi 
pénitence,  vous  serez  à  Vinstant  justifiés ;ît h 
temps  que  vous  perdez  ainsi  inutilement^  t$^ 
pourrez  le  consacrer  à  d'autres  soins  pins  nt 
portants  !  Telle  eût  été  évidemmenl  là  ètc- 
trine  prêchée  dans  ces  temps  antiques  fst 
les  protestants»  s'ib  eussent  alors  ezblé. 
Pensez-vous  que  ces  saints  pénitents  y  eus* 
sent  prêté  l'oreille?  Pensez-rous  qa*«prff 
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Texemple  de  David  et  des  saints  qui  ayaient 
vécu  avant  eux,  et  s*étaient  retirés  du  inonde 
pour  expier  leurs  péchés  dans  Thumiliation 
et  Taflliction,  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes; pensez-vous  qu*en  entendant  prêcher 
ces" doctrines,  ils  auraient  ouvert  les  yeux  et 
reconnu  que  le  motif  qui  les  faisait  agir  n'é- 
tait qu'erreur?  Ou  bien  croirez-vous  que,  si 
près  encore  de  son  établissement,  le  chris- 
tianisme avaitdéjà  perdu  son  principe  de  vie? 
Mais,  mes  frères,  examinons  un  peu  plus 
à  fond  les  deux  principes  de  justification.  On 
dit  que  les  catholmues  anéantissent  Teflicacité 
des  mérites  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils 
croient  qu'il  est  en  leur  pouvoir  de  satisfaire 
en  quelque  manière  à  la  justice  de  Dieu  pour 
leurs  péchés  ;  en  d'autres  termes,  que  faire 
intervenir  quelque  acte  humain  dans  l'œuvre 
de  la  justification  et  y  faire  entrer  ainsi 
pour  quelque  chose  les  mérites  de  l'homme, 
c'est  un  système  radicalement  opposé  à  la 
simple  justification  par  les  mérites  du  Christ. 
Je  vous  le  demande,  l'homme  ne  fait-il  pas 
autant  dans  tout  autre  système  que  dans  ce- 
lui-ci ?  Comment,  dans  1  autre  système,  s'ap* 
plique-t-il  les  mérites  de  notre  Sauveur,  et, 
par  leur  application,  obtient-il  la  justifica- 
tion? N*est-il  pas  un  pécheur,  et 'cet  acte 
n'est-il  pas  beaucoup  plus  diUGcilc  pour  quel- 
qu'un qui  est  plongé  dans  l'iniquité?  Ce 
système  ne  suppose-t-il  pas  dans  le  pécheur 
plus  de  force  et  d'énergie  que  nous  qui  en- 
seignons qu*il  n'appartient  qu'à  Diru  de  par- 
donner les  péché'i,  et  qu'il  exige  des  humilia- 
tions et  des  sacrifices  pénibles  pour  apaiser, 
jusqu'à  un  certain  point,  sa  majesté  outra- 

Séc?  Certes  ce  n'est  pas  accorder  beaucoup 
rhomme  fortifié  par  la  grâce  :  car,  comme 
vous  le  verrez ,  les  catholiques  maintien- 
nent que  la  grâce  est  le  principal  instrument 
dans  l'œuvre  de  la  satisfaction.  Or  combien 
n'attribuez-vous  pas  davantage  à  l'homme, 
Yuusqui  supposez  qu'eu  un  instant,  lorsqu*il 
est  encore  enseveli  dans  ses  iniquités,  il  peut 
s'approprier  tous  les  sublimes  mérites  du 
Christ,  et,  par  un  effort  de  sa  volonté,  s'en 
iTvétirsi  complètement,  qu'il  puisse  paraître 
juste  et  saint  en  la  présence  de  Dieu  !  Ce 
dernier  système  allribue  à  l'homme  un  acte 
complet  et  absolu  de  justification  ;  tandis  que 
l'autre  lui  impose  dos  conditions  pénibles, 
subordonnées  à  l'action  d'un  sacrement,  avec 
la  pensée  consolante  que  Dieu  voudra  bien 
les  accepter. 

Mais,  pour  entrer  encore  plus  avant  dans 
le  fond  de  la  question,  quelle  est  la  doctrine 
catholique  touchant  l.i  satisfaction  ?  Je  vous 
ai  prouvé  d'abord  que  le  péché  est  remis  par 
un  sacrement  institué  par  le  Christ  pour 
cette  fin,  et  qu'en  conséquence  il  a  été  con- 
féré aux  pasteurs  de  l'Eglise  le  pouvoir  de 
prononcer  une  sentence  judiciaire  d'absolu- 
tion. Or,  dans  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  conditions  que  demande,  ainsi  que  je  vous 
Fai  prouvé,  la  doctrine  Catholique  pour  la 
rémission  des  péchés,  le  droit  de  parclonner 
réside  exclusivement  et  entièrement  en  Dieu; 
de  sorte  que  le  ministre  n'agit  pas  plus  en 
son  propre  nom  que  dans  le  sacrement  de 


baptême,  où  l'on  croit  que  le  péché  est  re- 
mis ;  il  n'est  que  le  simple  représentant  do 
Dieu,  lorsqu'il  instruit  la  cause  et  prononce 
son  jugement  avec  l'assurance  que  la  ratifi- 
cation de  son  jugement  suivra  nécessaire* 
ment  et  infailliblement.  Nous  croyons  que  le 
péché  n  est  remis  et  ne  peut  être  rcMuis  que  par 
pieu  seul  ;  nous  croyons  de  plus  que  dans  la 
justification  intérieure  du  pécheur  il  n'y  a 
que  Dieu  seul  qui  agis^^e  :  car,  ce  n'est  que 
par  sa  grâce  qui  sert  comme  d'instrument, 
et  par  la  rédemption  du  Christ,  unique  source 
de  la  grâce  et  du  pardon,  que  la  justification 
est  opérée.  En  effet,  ni  les  jeûnes,  ni  les 
prières,  ni  les  aumônes,  ni  aucune  des  œu- 
vres que  l'homme  puisse  faire,  quelque  pro- 
longées, quelque  étendues  ou  rigoureuses 
qu'elles  puissent  être,  ne  sauraient,  suivant 
la  doctrine  catholique,  avoir  le  moindre  poids 
pour  obtenir  le  pardon  du  péché  ou  la  ré- 
mission de  la  peine  éternelle  qui  lui  est  des- 
tinée. C'est  là  ce  qui  constitue  l'essence  du 
pardon,  de  la  justification,  <t  en  cela  nous 
faisons  profession  de  croire  que  fliomme  no 
peut  rien  par  ses  propres  forces. 

Maintenant,  venons  à  la  dernière  partie  du 
sacrement  de  pénitence.  Nous  croyons  qu'a- 
près le  péché  pardonné,  c'est-à-dire  après  la 
rémission  de  la  peine  éternelle  que  Dieu 
dans  sa  justice  destine  aux  transgresseurs 
de  sa  loi,  il  lui  a  plu  de  réserver  un  certain 
degré  de  peine  moins  grave  et  purement  tem- 

Î)orelle,  proportionnée  à  la  nature  des  of- 
enses  commises;  et  c;p  n'est  que  pour  cette 
partie  seulement  de  la  peine  méritée  que, 
suivant  la  doctrine  catholique,  on  peut  satis- 
faire à  la  justice  divine.  Quels  sont  les  fon- 
dements de  cette  croyance,  je  vais  vous  la 
montrer  tout  à  l'heure.  Présentement  je  dé- 
sire exposer  d'une  manière  claire  et  intelli- 
gible ce  point  de  doctrine,  savoir,  que  ce 
n'est  que  par  rapport  au  degré  de  peine 
temporelle  que  Dieu  réserve  au  pécheur,  que 
nous  croyons  que  le  chrétien  peut  satisfaire 
à  la  justice  divine.  Mais  cette  satisfaction 
même  est-elle  quelque  chose  qui  soit  abso- 
lument propre  à  l'homme?  Non  certes  :  elle 
ne  saurait  lui  être  d'aucune  utilité  qu'autant 
qu'elle  est  unie  aux  mérites  de  la  Passion  du 
Christ  :  car  c'est  de  la  satisfaction  complète 
et  abondante  de  notre  adorable  Sauveur 
qu'elle  tire  toute  son  efficacité.  Telle  est 
notre  doctrine  sur  la  satisfaction,  et  c'est  en 
cela  que  consiste  cette  suffisance  personnelU^ 
cette  faculté  d'arriver  par  soi-même  à  la  jus- 
tification, qui  a  été  regardée  comme  suffi- 
sante pour  expliquer  la  soumission  volon  - 
taire  du  catholique  aux  travaux  pénibles  do 
la  pénitence  qui  lui  sont  imposés  par  sa  re- 
ligion. 

Mais,  après  tout,  la  question  repose  tout 
entière  sur  cette  considération.  KsI-ce  un 
ordre  établi  par  Dieu,  qu'en  remettantle  pé- 
ché et  justifiant  ainsi  le  pécheur,  et  le  réta- 
blissant dans  la  grâce  sanctifiante,  il  se  ré- 
serve le  droit  de  lui  infiiger  quelque  degré 
de  peine,  en  punition  de  ses  transgressions? 
Nous  disons  qu'il  en  est  certainement  ainsi  ; 
je  voudrais  en  appeler  d*abord  aux  senti- 
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ments  d*tin  chacun  ;  ci  je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  un  seul  homme,  dans  quelque  degré 
de  faveur  au*il  puisse  se  croire  devant  Dieu, 
et  quoiqu*il  puisse  se  flatter  que  ses  péchés 
sont  effacés,  qui  ne  réponde  à  cet  appel. 
D'où  vient  que  quand  un  malheur  vient  à 
fondre  sur  lui  il  le  reçoit  comme  une  puni- 
tion de  ses  péchés?  Pourquoi  sommes-nous 
naturellement  portés  à  regarder  nos  afflic- 
tions domestiques  ou  personnelles  comme 
envoyées  par  pieu  en  punition  de  nos  trans* 

fressions,  quand  bien  même,  au  moment  où 
affliction  tombe  sur  nous,  la  conscience  ne 
nous  reprocherait  pas  d'élre  actuellement 
sous  Tesclavage  du  péché?  C'est  là  un  senli- 
mcnt  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  formes 
de  religion,  mais  plus  particulièrement  dans 
la  religion  chrétienne ,  parce  qu'il  est  im- 
possible d'être  un  peu  familiarisé  avec  la  pa- 
role de  Dieu,  sans  être  pénétré  de  cette  idée, 
qu'il  visite  les  péchés  des  hommes  sur  leuts 
têtes,  après  même  qu*ils  se  sont  efforcés, 
avec  un  espoir  raisonnable,  d'en  obtenir  le 
pardon.  £n  vérité,  lorsque  nous  considérons 
les  peines  qui  affligent  les  justes,  nous  re- 
connaissons qu'elles  ont  pour  but  de  les  pu- 
rifier, de  les  rendre  plus  humbles  et  de  les 
détacher  du  monde  ;  nous  voyons  quo  Dieu 
veut  les  purifier  par  là  de  toutes  ces  fautes 
légères  qui  échappent  à  leur  attention  ;  mais 
il  est  impossible  cependant  de  ne  pas  rappro- 
cher plus  ou  moins  l'idée  d'une  peine  infligée 
de  celle  d'une  faute  commise. 

C'est  là  une  vérité  qui  reparaît  à  chaque 
^as  dans  la  religion  thrétienne ,  parce  que 
[es  premiers  principes  de  la  loi  morale,  soit 
dans  l'Ancien,  soit  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, se  rattachent  toujours  à  la  nécessité 
des  expiations  et  des  œuvres  de  pénitence  et 
de  mortification ,  ou  aux  souffrances  en- 
voyées par  la  divine  Providence  à  titre  de 
[munitions  justement  méritées.  Ainsi,  dans 
'ancienne  loi,  remarquons  -  nous  toujours 
des  démonstrations  extérieures  de  repentir 
et  de  douleur,  apr^  la  rémission  même  des 
fautes;  nous  y  voyons  même  ce  principe 
clairement  posé  par  Dieu  lui-même.  Par 
exemple,  lorsqu'il  accorde  à  David  le  pardon 
de  son  péché,  par  l'entremise  du  prophète 
Nathan,  Vhomme  de  Dieu  ne  dit  pas  au  mo- 
narque coupable  :  Le  Seigneur  vous  a  par^ 
donné;  levez-vous,  vous  n'avez  plu^  aucun 
sujet  de  vous  af piger,  vous  êtes  pleinement 
r  justifié  devant  JJieu.  Mais  il  lui  déclare  qu'il 
doit  expier  son  crime,  et  aue,  pour  cette 
raison,  son  enfant,  le  fruit  de  ses  iniquités, 
lui  sera  ravi  (II  Rois,  XII,  l^i^).  De  même 
Dieu  punit  la  faute  qu'il  commit  plus  tard, 
en  voulant  faire  le  dénombrement  du  peuple 
d'Israël,  avec  une  sévérité  qui  s'étendit  sur 
toute  la  nation  (Ibid.,  XXIV,  11).  Oui,  dans 
tous  les  exemples  rapportés  dans  l'Ancien 
Testament,  Dieu,  après  avoir  pardonné  les 
péchés  de  ses  serviteurs,  ne  manque  jamais 
de  se  réserver  à  leur  infliger  une  peine  tem- 
porelle et  expiatoire,  quoiqu'ils  fussent  ses 
amis  privilégiés  et  fidèles.  Nous  voyons  Moïse 
et  Aaron,  après  une  transgression  légère  de 
ses  ordres,  par  lui  punis  d'une  manière  en- 
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core  plus  sévère,  après  même  qu'il  leur  avait 
assuré  que  leur  légère  offense  était  pardon- 
née.  El  en  effet,  quoiqu'il  leur  continuât  ses 
faveurs  et  son  assistance,  il  leur  refusa  l'en* 
trée  de  la  terre  promise,  après  laquelle 
ils  avaient  pousse  de  si  aroents  soupirs 
{Num.,  XX,  12,  24  ;  Deut.,  XXXIV,  k).  Nous 
voyons  Job^  après  quelque  péché  de  parole, 
ou  plutôt  (|uelque  terme  trop  peu  mesure 
dans  ses  discours,  s'humilier  et  déclarer 
qu'tV  fait  pénitence  dans  la  cendre  et  la  pous* 
sière  (/o6,  XLll,  6).  Quand  le  prophète  an- 
nonça aux  Ninivites  leur  ruine  prochaine,  le 
moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  naturel 
d'expier  leurs  péchés  qui  se  présente  à  leur 
esprit  est  d'ordonner  un  jeûne  ^néral;  et 
tous,  depuis  le  roi  qui  était  sur  le  trône»  ios- 
qu'aUx  animaux  qui  étaient  dans  les  eta- 
blés,  furent  obligés  à  un  jeûne  de  trois  jours. 
Qui  sait,  disaient-ils,  si  Dieu  ne  se  retour^ 
nera  pas  vers  nous  vour  f^us  pardonner, 
s'il  n'apaisera  pas  sa  fureur  et  sa  colère ,  et  si 
nous  n  échapperons  pas  à  la  ruine  dont  nous 
sommes  menacés  (Jonas,  III,  0)? 

Mais,  mes  frères,  quelqu'un  dira  peut-être: 
Tout  cela  est  arrivé  sous  l'ancienne  loi,  acatU 
l'existence  de  la  loi  de  grâce  et  de  parfaite  /j* 
berté.  D'abord ,  qu'il  me  soit  permis  de  Eure 
remarquer  que  celte  conduite  des  serviteurs 
de  Dieu  se. rapporte  essentiellement  à  la  ma- 
nifestation naturelle  de  ses  attributs.  Nous 
ne  la  vovons  prescrite  nulle  part  dans  lan- 
cienne  loi;  elle  commence  dans  le  paradis 
terrestre,  où  nous  en  trouvons  le  premier 
exemple ,  lorsque  nos  premiers  parents  re- 
çoivent le  pardon  de  leur  faute,  et  que  cepen- 
dant ils  sont  condamnés  eux  ei  leur  postérité 
à  subir  les  terribles  conséquences  de  cette 
faute  originelle.  Nous  n*y  trouvons  point 
non  plus  cotte  pratique  inculquée  par  ma- 
nière de  pacte  conditionnel  en  vertu  duquel 
Quiconque  se  repentirait  et  ferait  pénitence 
Qevait  obtenir  son  pardon  ;  mais  nous  h 
voyons  universellement  en  usage  sous  l'ère 

Satriarcale  et  sous  la  loi  ;  et  elle  n*a  poiot 
'autre  origine  (|ue  cet  instinct  naturel  qvi 
nous  porte  a  croire  que  Dieu  exige  cette  con- 
dition pour  accorder  le  pardon  des  pécbés. 
Cela  étant,  nous  avons  toute  raison  de  coi- 
dure  que,  comme  toutes  les  autres  institu- 
tions qui  reposent  sur  une  base  semUaUe, 
elle  a  été  maintenue  dans  la  loi  de  grice; 
car,  quand  Dieu  n'aurait  pas  dit  dans  le 
Nouveau  Testament,  que  le  pécheur  doit  se 
repentir  et  quitter  le  péché  pdhr  en  obleiir 
le  pardon ,  nous  n'eussions  jamais  supposé 
que,  parce  que  ces  conditions  étaient  exigén 
dans  l'ancienne  loi ,  elles  no  doivent  plu 
sub.sister  dans  la  nouvelle  :  par  la  raison qoe 
j'en  ai  déjà  donnée,  savoir,  que  cette  pra- 
tique n'appartient  pas  aux  institutions  lé- 
gales ,  mais  qu'elle  découle  nécessairenieBl 
de  la  connaissance  des  attributs  de  Dieu  et 
d*une  conviction  instinctive  de  la  pari  it 
l'homme.  De  même  donc,  si  nous  vojots 
Dieu,  dès  le  commencement,  se  réserver, ei 
pardonnant  les  péchés,  le  droit  d'infliger  use 
punition  temporelle  ;  si  nous  voyons  ao^si 
ses  serviteurs  privilégiés ,  instruits  par  ses 
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l<  cens,  agir  sous  Finfluoncc  de  celle  convic- 
tion ,  que  des  acles  de  pénilence  pouvaient 
délournor  ou  du  moins  adoucir  celle  peine 
temporelle ,  nous  avons  les  mêmes  raisons 
•  de  maintenir ,  tant  que  le  conlraire  n*aura 
pas  élé  posilivement  déclaré ,  que  celle  peine 
ol  son  expialion  sonl  passées  dans  la  loi  nou- 
velle. 

Mais,  en  second  lieu,  n*y  sont-elles  pas  réel- 
lement et  posilivement  entrées  ?  Considérez 
réconomie  des  deux  Teslamenls ,  et  compa- 
rez-les ensemble  :  Irouverez-vous  dans  le 
Nouveau  quelque  chose  d*oii  Ton  puisse  con- 
clure Tabolilion  de  cette  praliquo  extérieure 
de  pénilence  ? 

L'objcclion  dirigée  contre  la  satisfaction 
humaine  vient  de  ce  qu'on  la  considère 
comme  essenliellement  conlradicloire  aux 
mérites  infinis  du  Christ.  Car  saint  Paul  nous 
déclare  que  nous  sommes  justifiés  gratuite- 
vient  par  la  grâce  de  Dieu ,  par  la  rédemption 
oui  est  en  Jésus-Christ  (  Rom.,  III,  2<^  );  et 
j  on  afOrme  que  toute  oeuvre  de  la  part  do 
rhomme  est  essenliellement  opposée  a  celte 
rédemption  gratuite.  —  Mais  qu*on  me  pcr- 
inetle  de  le  demander,  ceux  qui  vivaient  sous 
la  loi  n'étaient- ils  pas  aussi  gratuitement 
i:islifiés  par  le  moyen  de  celle  même  ré- 
demption? La  passion  et  les  mérites  du 
(Jirist  n'étaient- ils  pas  pour  eux  comme 
pour  nous,  la  source  do  toute  ffrdce,  et  le 
firinripe  de  loute  justice?  Si  donc  alors  il 
irêtait  porté  aucune  alteinle  à  tour  valeur 
idlir.ic ,  on  faisant  suivre  le  repentir  du  pé- 
cheur  dœuvres expiatoires  de  pénilence,  ju- 
gées propres  à  détourner  la  colère  de  Dieu, 
au  sujet  même  des  péchés  commis,  comment 
peut-on  dire  mainlenant  que  le  même  usage 
se  trouve  essentiellement  opposé  à  ces  mêmes 
mérites?  11  est  évident  que  ce  parallèle  exclut 
loute  idée  d'opposition  essentielle  entre  les 
mérites  du  Christ  et  la  coopération  de 
rhomme ,  entre  la  gratuité  et  la  plénitude 
de  la  rédemption,  et  son  application  par  le 
moyen  des  actes  de  Thomme.  C'est  pourquoi 
nous  requérons  en  preuve  de  cette  opposition 
un  témoignage  positif;  et  il  doit  être  de  na- 
ture à  ne  pas  seulement  exclure  les  œuvres 
mortes  de  l'ancienne  loi,  abolies  par  la  nou- 
velle; mais  encore  il  doit  déclarer  positive* 
.'ment  que  toute  œuvre  de  l'homme  détruit  la 
rédemption  de  notre  Sauveur. 

On  entend  souvent  répéter  que  les  œuvres 
de  pénitence  accomplies  par  les  saints  de 
Tancienne  loi,  et  les  châtiments  qui  leur  ont 
été  directement  infligés  par  la  main  de  Dieu, 
n|irës  que  leurs  transgressions  leur  avaient 
Hè  pardonnées ,  n'avaient  d'autre  but  que 
de  les  corriger,  que  de  les  prémunir  con 
tre  de  nouvelles  chutes;  qu'ils  ne  servaient 
uullement  à  l'expiation  de  leurs  fautes  pas- 
fées.  Mais  assurément ,  mes  frères ,  nous  ne 
trouvons  dans  l'Ecriture  aucune  trace  d'une 
•cmbtable  distinction.  Quand  Nathan  adresse 
la  parole  à  David,  il  ne  lui  dit  pas  :  Afin  que 
mous  ne  soyez  plus  cause^  à  l'avenir,  que  mon 
nom  soit  blasphémé,  V enfant  qui  vous  est  né, 
mourra  certainement  :  mais  :  Parce  que  vous 
avez  donné  occasion  de  blasphémer  aux  enne- 
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mis  du  Seigneur ,  pour  celte  raison  Venfant 
qui  vous  est  né  mourra  certainement.  Le  pro- 
phète royal,  quand  il  mange  la  cendre  comme 
le  pain ,  qu'il  mêle  ses  pleurs  à  la  boisson 
dont  il  fait  usngo,  qu'il  arrose  sa  couche  do 
ses  larmes,  qu'il  a  toujours  son  péché  devan'l 
les  yeux,  et  se  tient  tout  prêt  à  recevoir  le:- 
coups  de  la  justice  divine,  n'insinue  en  au-^ 
cune  manière  qu'il  n*use  de  tous  ces  moyens) 
que  pour  se  prémunir  contre  de  nouvelles^ 
chutes,  et  non  plutôt  pour  l'expiation  de  son 
double  crime.  En  un  mot,  examinez  tous  les' 
exemples  de  vie  pénitente,  et  vous  verrez 
que  les  crimes  commis  et  non  les  crimes  pos- 
sibles et  futurs  en  sont  toujours  la  cause  et  le 
motif  apparent  et  véritable. 

En  troisième  lieu ,  loin  de  découvrir  un 
seul  passage  dans  le  Nouveau  Testament 
qu'on  puisse  citer  en  preuve  de  labolitîon 
des  œuvres  de  pénilence,  vous  verrez  que 
tout  ce  qui  était  cru  sur  ce  point  dans  l'an- 
cienne loi  se  trouve  conGrmé  dans  la  nou- 
velle. Notre  Sauveur  enseigne-t-il  quelque 
part,  qu'à  partir  de  ce  moment,  le  jeûne,  une 
des  œuvres  de  pénitence  les  plus  usitées  pour 
punir  l'âme  des  fautes  qu'elle  a  commises , 
cesserait  sous  sa  loi  ?  Ne  nous  déclare-t-il  pas 
au  contraire  que  du  moment  où  l'époux  aura 
disparu,  ses  enfants  jeûneront  (Matth, ,  IX  • 
15  )  ?  Blâme-t-il  ceux  qui  avaient  cru  que  i;t 
pénitence  sous  le  sac  et  la  cendreétait  efli- 
cace  pour  la  rémission  des  péchés  ;  ne  les 
propose-l-il  pas  au  contraire  en  exemple,  et 
ue  ait-il  pas  que  les  Niniviles  s'élèveront  au 
jour  du  jugement  contre  celle  génération , 
parce  que ,  à  la  prédication  de  Jona« ,  ils  ont 
fait  pénilence  de  cette  manière  (  7(7. ,  XII, 
hi  )  ?  Cilera-t-on  une  seule  occasion  où  il  ait 
limité  reflicacilé  de  ces  pratiques  et  enseigné 
à  ses  disciples  que,  si  jusqu  alors  on  leur  a 
attribué  quelque  valeur  relativement  à  la  ré-^ 
mission  des  péchés,  elles  ont,  à  partir  de  ce 
moment,  perdu  toute  efficacité,  et  devaient 
être  employées  désormais  dans  des  vues  et 
pour  des  fins  toutes  diCTérentes.  Que  si  au 
contraire,  lorsqu'il  ne  veut  que  corriger  les 
abus  que  les  pharisiens  avaient  introduits 
dans  l'usage  de  ces  pratiques,  et  leur  ensei- 
gner à  mieux  en  user,  en  les  faisant  en  se- 
cret et  dans  un  esprit  d'humilité,  il  n'attaque 
nullement  leur  valeur  intrinsèque,  mais  laisse 
les  choses  dans  l'état  où  il  les  avait  trouvées 
{Jbid.,  VI,  16),  n'endurent-ils  pas  conclure,  ^-; 
et  n'en  devons-nous  pas  conclure  nous-mê-  p  * 
mes,  qu'il  approuvait  tacitement  la  croyance  v, 
alors  professée  sur  ce  point?  ^'  .^ 

Que  dirons-nous  du  langage  de  saint  Paul . 
lorsque ,  dans  son  Epitre  aux  Colossiens  ,  il  ' 
s'exprime  ainsi  :  Je  me  réjouis  mnintenan,  ' 
dans  les  soufjfrances  que  j'endure  pour  tous , 
et  j'accomplis  ce  qui  manque  aux  souffrances 
du  Christ,  dans  ma  chair,  pour  son  corps  qui 
est  l'Eglise  {jOoloss.,  1, 2^).  Que  vent  dire  cette 
expression,  ce  qui  manque  aux  souffraneesdu 
Christ,  et  qui  doit  éi^c  suppléé  par  un  hom^ 
me  dans  sa  chair?  Que  vous  semble  de  cette 
doctrine?  Est-elle  en  faveur  de  la  plénitude 
des  souflTrances  du  Christ ,  quant  à  leur  ap- 
plication? ou  plutôt  nesuppose-t-ellepasqu*il 
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reste  encore  beaucoup  i  faire  à  Thomme 
pour  entrer  en  possession  des  trésors  que  lui 
offre  la  r^emplion  du  Sauveur ,  et  que  les 
souffrances  sont  le  moyen  par  lequel  doit  s'en 
faire  l'application  7 
La  doctrine  que  l'on  peut  ainsi  tirer  de  la 

Îarole  de  Dieu  se  réduit  à  ces  quatre  points  : 
*  que  Dieu ,  après  la  rémission  des  péchés , 
se  réserve  le  droit  d'infliger  au  pécheur  une 

Seine  moins  considérable  ;  2*  que  les  œuvres 
e  pénitence ,  les  jeûnes  ,  les  aumônes  ,  les 
larmes  de  contrition  et  les  prières  ferventes, 
ont  la  vertu  de  détourner  cette  peine  ;  3*  que 
ce  plan  do  la  justice  divine  n'appartenait  pas 
à  la  loi  ancienne ,  qui  n'était  âu'une  loi  im- 
paiT,.;io,  mais  que  c'est  une  disposition  in- 
V  jrialûG  'î  uikc  autre  loi ,  antérieure  à  la  lé- 
^i^i^v.i  /i>  iiiOsaYque ,  et  qui  a  été  amplement 
cor:iIn..w"  par  le  Christ  dans  son  Evangile  ; 
4^  qno  ,  T'ar  conséquent ,  c'est  une  partie  in* 
tégi'rinte  de  tout  repentir  véritable  de  cher- 
cher à  satisfaire  à  cette  divine  justice,  en  se 
soumettant  volontairement  à  ces  œuvres  de 
pénitence  qui ,  comme  nous  l'apprend  la  vé- 
rité révélée ,  sont  efficaces  devant  Dieu. 

Ces  propositions  renferment  la  doctrine 
catholique  relativement  à  la  satisfaction. 
Je  me  crois  en  droit  de  vous  demander  si , 
indépendamment  de  leur  claire  manifesta- 
tion dans  l'Ecriture ,  elles  ne  sont  pas  en 
elles-mêmes  raisonnables  et  tout  à  fait  con- 
formes à  l'idée  la  plus  exacte  que  nous  puis- 
sions nous  former  de  la  justice?  Cne  offense 
parait  exiffer  une  grave  réparation  ;  mais 
des  amis  s  interposent ,  on  ménage  une  ré- 
conciliation y  à  la  condition  que  le  coupable 
fera  des  excuses  respectueuses.  La  loi  pro- 
nonce la  peine  la  plus  sévère ,  la  clémence 
intervient  et  pardonne  ;  mais  il  est  imposé 
une  peine  légère  et  passagère  à  titre  de  sa- 
tisfaction à  la  justice  publique.  De  même , 
quand  Dieu  remet  la  peine  d'un  supplice 
oternel ,  ne  semble-t-il  pas  convenable  que 
l'outrage  fait  à  sa  divine  majesté  soit  réparé 
par  des  actes  externes,  en  témoignage  de 
repentir  et  de  douleur,  dans  le  but  d'apaiser 
sa  colère  et  de  détourner  les  fléaux  qu'il  tient 
encore  dans  sa  main. 

De  là ,  dans  le  sacrement  de  pénitence , 
cette  troisième  partie  que  nous  appelons 
satii faction ,  et  dans  la  confession ,  1  impo- 
sition d'une  œuvre  de  pénitence  comme  par- 
tie de  cette  satisfaction ,  et  comme  preuve  de 
la  ferme  volonté  du  pécheur  de  faire  à 
Dieu  une  pleine  réparation.  Outre  cette  es- 
pèce de  satisfaction ,  je  ne  dob  pas  en  omet- 
tre une  autre  également  très-importante ,  et 
^  qui  est  du  plus  ffrand  avantage  pratic|ue  dans 
le  sacrement  de  pénitence.  La  satisfaction 
dont  j'ai  parlé  peut  s'appeler  prospective» 
parce  qu'elle  a  pour  but  de  détourner  la 
peine  temporelle  que  Dieu  réserve  au  pé- 
cheur. Mais  il  est  une  autre  satisfaction  r^- 
trotpeetive,  plus  essentielle  encore,  sans 
laquelle  nous  ne  pouvons  recevoir  le  pardon 
de  nos  péchés  dans  ce  sacrement ,  et  sans 
laquelle  Tabsolution  du  prêtre  ne  saurait 
avoir  le  moindre  effet  ;  c  est  la  réparation 
que  nous  devons  au  prochain  pour  le  tort 
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que  nous  lui  avons  causé  par  notre  trans- 
gression do  la  loi  divine  ou  humaine.  La 
crime  de  vol  n'est  pas  remis  avant  la  restitu- 
tion de  l'objet  volé  ;  ou  bien ,  si  la  restitu- 
tion ne  peut  s'accomplir,  il  faut  la  promesse 
d'une  réparation  équivalente  ,  autant  que 
possible,  et  donner  assez  de  garanties  pour 
crue  nous  soyons  certains  de  son  exécution, 
n  faut  taire  réparation  à  tous  ceux  à  la 
réputation  desquels  on  a  fait  tort  par  dln- 
justes  diffamations  ,  ou  en  révélant  leurs 
fautes  secrètes ,  ou  bien  en  s'exprimant  sur 
leur  compte  dans  des  termes  propres  à  attirer 
sur  eux  le  déshonneur  et  le  discrédit ,  là  où 
ils  avaient  vécu  avec  honneur  auparavant, 
et  joui  d'une  honnête  réputation.  On  doit 
satisfaction  à  ceux  dont  on  a  blessé  les  sen- 
timents par  les  peines  qu'on  lédr  a  causées; 
cnQn  ,  toutes  les  fois  qu*on  a  péché  contie  fa 
charité ,  on  doit  faire  tous  ses  efforts  pour 
réparer  la  brèche  et  rétablir  rharmonle  et  la 
concorde  entre  les  cœurs  divisés. 

Or,  mes  frères  ,  si  la  doctrine  que  je  viens 
d'établir  est  celle  de  l'Evangile ,  nous  devons 
nous  attendre  naturellement  A  trouver  dans 
TEglise  une  institution  en  vigueur  dès  les 

f premiers  temps  de  son  existence ,  qui  assure 
'accomplissement  de  cette  partie  si  essen- 
tielle des  prescriptions  divines.  Aussi,  dès  les 
premiers  commencements,  noua  ne  trouvons 
rien  d'aussi  fortement  recommandé  et  d'aussi 

Srofondément  inculqué ,  soit  dans  les  écrits 
es  premiers  Pères  ,  soit  dans  la  discipline  de 
l'Eglise  universelle ,  nue  la  nécessité  de  faire 

Eénitence  et  de  satisfaire  A  Dieu.  C'est  là  la 
ase  du  système  connu  sous  le  nom  de  ea* 
nons  pénitentiaux ,  où  ceux  qui  s'étaient  ren« 
dus  coupables  étaient  condamnés  à  diverses 

Ï pénitences,  selon  la  CTavité  de  leurs  fautes; 
es  uns  étaient  obliges  de  demeurer  proster- 
nés pendant  un  certain  nombre  de  mois 
ou  d  années  devant  les  portes  de  l'Eglise, 
aiprès  lesquels  il  leur  était  permis  d'assister 
à  certaines  parties  du  service  divin  ;  d'au* 
très ,  au  contraire ,  souvent  étaient  exclus 
toute  leur  vie  des  exercices  liturgiques  des 
fldèles .  et  n'étaient  admis  à  rabsolution  qu'à 
Tarticle  de  la  mort.  Ce  système ,  assurément, 
devait  avoir  son  principe  dans  une  convic- 
tion profondément  enracinée  dans  la  primi- 
tive Eglise ,  que  ces  sortes  de  pratiques  sont 
méritoires  aux  yeux  de  Dieu  ;  qu'elles  font 
descendre  sa  miséricorde  sur  le  pécheur,  et 
apaisent    son    courroux.    Mais    tout   cela 

3u'est-il  autre  chose  que  la  croyance  ou  le 
ogme  de  la  satisfaction?  que  la  croyance 
qu  il  est  au  pouvoir  de  l'homme  d'offrir  i 
Dieu  par  ses  souffrances  volontaires ,  quel* 
que  réparation  ou  quelque  expiation  pour 
ses  péchés  ?  L'existence  de  ce  système  est  d 
certaine  et  si  hors  de  doute,  qu'on  n'a  ja- 
mais prétendu  la  mettre  en  question.  Il  peut 
y  avoir  différence  d'opinions  par  rapport  i 
sa  légitime  application  ou  aux  moliu  qti 
ont  pu  y  faire  (Quelquefois  apporter  des  ma- 
difications  ;  mais  tout  le  monde  doit  reeoa* 
naître  qu'il  existait  dans  TEgliae  nne  persua- 
sion ou  une  conviction  intime  que  ces  pN* 
tiques  étaient  agréables  i  Dieu  et  méritoire* 
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a  !»cs  yeux.  C^est  pourquoi  certains  écrivains 
modernes ,  qui  onl  traité  de  la  pratique  de 
r£g!îse  sur  ce  point,  et  l'Ont  présentée  comme 
nous  venant  des  Pères ,  ne  s*en  mettent  pas 
en  peine  cl  se  contentent  de  dire  que  le 
dogme  de  la  satisfaction  ne  se  trouvant  pas 
dans  TEcriture,  son  existence  dans  rEgiise 
dès  le  premier,  le  second  et  le  troisième  siècle, 
prouve  dans  quel  profond  degré  de  corrup- 
tion le  chrisiianisme  était  d^à  tombé.  Par 
cette  concession ,  cependant ,  on  nous  aban- 
donne sans  réserve  toute  l'autorité  du  té- 
moignaji^e  de  TEglisc  primitive  :  je  me  con- 
tenterai toutefois  de  citer  quelques-uns  des 
f passages  innombrables  que  nous  pouvons 
nvoquer ,  pour  vous  montrer  l'identité  par- 
laite  de  la  croyance  de  la  primitive  Eglise 
avec  la  nôtre. 

Voici  en  quels  termes  saint  Gyprien ,  dans 
tin  de  ses  derniers  ouvrages,  s'adresse  à 
ceux  qui  avaient  apostasie  dans  la  fol  : 
Fuites  une  pMlence  complète,  monttisx  la 
contrition  dun  cœur  vraiment  affligé  et  re~ 
pentant.  Il  ne  vous  reste  plus  ou  à  faire  une 
pénitence  capable  de  satisfaire  a  la  justice  dt- 
vine  :  mais  on  se  ferme  la  porte  de  fa  satisfae^ 
lion  quand  oH  nie  la  nécessité  de  la  pénitence. 
11  fait  allusion  à  Tusage  qui  avait  prévala 
d'admettre  à  la  grftce  du  pardon  «  et  de  faire 
rentrer  dans  la  communion  de  TEglise  •  sans 
avoir  accompli  dans  son  entier  la  carrière 
de  la  pénitence ,  les  fidèles  oui  avaient  ab* 
juré  la  foi  dans  le  temps  de  la  persécution  , 
et  il  résulte  évidemment  de  ses  paroles  qu*il 
regardait  la  doctrine  de  la  satisfaction  comme 
si  certaine ,  qu'il  condamne  ceux  qui  rejet- 
tent la  pénitence  publique.  11  continue  ainsi: 
Ctlui  qui  satisfait  ainsi  à  la  iustice  de  Dieu^ 
ei,  par  la  pénitence  à  laquelle  il  s'est  soumis 
pour  ses  péchés  ,  a  trouvé  dans  sa  chute  même 
un  nouveau  degré  de  courage  et  de  confance  ; 
celui  qui  a  été  ainsi  exaucé  et  aidé  au  Sei- 
gneur^ causera  de  la  joie  à  V Eglise,  et  sera 
digne  non  seulement  du  pardon ,  mais  encore 
d^une couronne  [De  Lapsis^pA^^^  193).  Qui- 
conque donc  fait  ainsi  pénitence  peut  méri- 
ter ,  non  seulement  le  pardon ,  mais  une 
couronne  d'éternelle  récompense. 

Dans  le  siècle  suivant  et  ceux  qui  sont  ve- 
.nas  après ,  nous  trouvons  une  foule  innom- 
brable de  textes  des  Pères  qui  ont  écrit  sur 
les  canons  pénitentiaux  ;  nous  les  voyons 
toas  assigner  comme  base  à  toutes  ces  lois 
cette  maxime  ,  que  la  satisfaction  est  néces- 
saire pour  expier  les  péchés  commis.  Je  vais 
TOUS  citer  on  ou  deux  passages  de  saint  Au- 
ICtistin  ;  nous  ne  saurions ,  en  effet ,  avoir  un 
témoin  plus  illustre  des  doctrines  de  l'Eglise. 
C€  n*e$t  pas  assez ,  dit-il,  que  le  pécheur  change 
Mêê  voies  et  renonce  à  ses  actions  criminelles, 
si,  parladotdeur  de  la  pénitence,  par  les 
larmes  de  rhumilitéf  par  le  sacrifice  d'un  comr 
ewmrit  et  par  des  aumônes  ,  il  ne  satisfait  pas 
d  la  justice  divine  pour  les  offenses  qu'tl  a 
commises  {H om.  1,  t.  X,  p.  208}.  Les  piaroles 
mi  suivent  sont  l'expression  claire  de  la 
wctrine  que  nous  professon8,queDieu,  après 
«voir  panlonné  le  péché,  le  punit  encore  dans 
iustice.  Lavez-moi  de  mon  péché,  disait 


David  (Ps.  L)  ;  implorez  la  miséricorde^  mais 
ne  peraex  pas  de  vue  la  justice  ;  Dieu .  dans 
sa  miséricorde,  pardonne  le  péché,  il  le  pu* 
nit  dans  sa  justice.  Mais  quoi  l  lorsque  vous 
avez  recours  à  sa  clémence ,  le  crime  demeure- 
t-il  impuni  ?  Ecoutez  David  et  les  autres  pé* 
cheurs;  qu'ils  vous  répondent  avec  David , 
qu'avec  lui  ils  peuvent  obtenir  miséricorde,  et 
s'écrier  comme  lui  :  Seigneur,  mon  péché  ne 
demeurera  pas  impuni  ;  je  connais  la  justice 
de  celui  dont  j'implore  la  clémence  ;  il  ne  de- 
meurera pas  impuni  ;  mais  afin  que  vous  ne 
le  puissiez  pas  punir,  Je  veux  le  punir  moi- 
méme(JFnarra/  in  Ps.  L,  t.  VllI,  p.  197].  N'est- 
ce  pas  là  précisément,mot  pour  mot,la  aoctrine 
catholique  de  nos  jours ,  que  le  crime  est 
pardonné,  et  que  cependant  une  peine  est 
encore  infiiçée  ;  que  Dieu  punira  le  pécheur 
dans  sa  justice ,  mais  qu'il  peut  en  se  punis- 
sant lui-même  par  l'accomplissement  ae  cer- 
taines œuvres  propitiatoires  aux  yeux  de 
Dieu,  détourner  sa  colère  et  obtenir  la  ré- 
mission même  de  cette  peine  légère? 

Je  me  contenterai  donc  de  citer  ces  deux 
ou  trois  passages ,  et  je  vais  clore  cette  partie 
de  mon  sujet  en  vous  lisant  le  décret  du  con- 
cile de  Trente  touchant  la  satisfaction  ,  pour 
TOUS  montrer  combien  ce  concile  est  loin 
d'exclure  les  mérites  du  Christ  et  dinspirer 
au  pécheur  Tidée  de  [>ouvoir  satisfaire  de 
soi-même  à  Dieu.  Jlfaû  la  satisfaction  que 
nous  faisons  pour  nos  péchés  ne  vient  pas  tel- 
lement de  nous  qu'elle  ne  soit  pas  par  Jésus- 
Christ  ;  car  nous ,  qui  ne  pouvons  rien  de 
nous-mêmes,  comme  venant  de  nous-mêmes 
Il  Corinth.,  111,  5),fiou«  pouvons  tout  en  ce- 
ui  qui  nous  fortifie.  L'homme  n'a  donc  point 
sujet  de  se  glorifier,  mais  toute  notre  gloire 
est  en  Jésus-Christ  ;  c'est  en  lui  que  nous  vi- 
vons,  en  lui  que  nous  méritons,  en  lui  que 
novLS  satisfaisons,  en  faisant  de  dignes  fruits 
de  pénitence  [Luc,  IlL  8).  Ces  fruits  tirent  de 
lui  leur  efficacité ,  par  lui  ils  sont  offerts  à  Dieu 
le  Pire  y  et  acceptés  de  lui.  Il  est  donc  du  de- 
voir des  ministres  de  V Eglise ,  selon  toutes 
les  règles  de  la  prudence ,  de  peser  le  caractère 
des  péchés  et  des  dispositions  du  pécheur ^  de 
lui  imposer  des  pénitences  salutaires  et  pro^ 
portionnées ,  de  peur  que,  par  une  coupable 
connivence  avec  les  péchés,  et  une  criminelle 
indulgence,  n'imposant  que  de  trèsléffères 
fénitences  à  accomplir  pour  de  grands  crimes, 
ils  ne  deviennent  complices  des  fautes  des 
autres.  Qu'ils  ne  perdent  jamais  de  vue  que 
la  pénitence  qu'us  doivent  enjoindre  ne  doit 
pas  avoir  seulement  pour  but  de  soutenir  le 
pécheur  dans  la  vie  nouvelle  qu'il  a  commen-- 
eée ,  et  de  remédier  à  ses  infirmités  passées , 
mais  quelle  doit  aussi  le  punir  des  fautes  dont 
il  s'est  confessé  {Sess.  XIV,  cap,  8). 

De  ce  point  de  doctrine  de  la  satisDiction  , 
je  passe  naturellement  à  la  considération 
d'un  autre  sujet  qui  a  des  rapports  infimes 
avo3  lui ,  je  veux  dire  la  doctrine  catholique 
du  purgatoire.  J'ai  eu  souvent  Foccasion  de 
faire  remarquer  l'accord  parfait  qui  unit  à 
toutes  les  autres  dhacune  dos  parties  de  la 
doctrine  catholique ,  et  la  touchante  harmo« 
nie  qui  règne  entre  les  différents  dogmes  qui 
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la  composont  ;  cette  vérité  reçoit  ici  une  nou- 
velle preuve.  Jamais  cependant  doctrine  n*a 
été  vouée  autant  à  Texécration  publique, 
quoiqu'il  soit  difficile  de  dire  pourquoi ,  que 
la  doctrine  du  purgatoire,  qui  découle  comme 
conséquence  ou  comme  corollaire  de  celle 
que  je  viens  d'exposer,  tellement  que  sans 
elle  la  doctrine  catholique  sur  la  satisfaction 
demeurerait  incomplète.  Cette  idée  que  Dieu 
exige  une  satisfaction  et  veut  punir  le  péché 
n'atteindrait  pas  sa  dernière  et  naturelle 
conséquence ,  si  nous  ne  croyions  pas  que 
le  pécheur  peut  être  soumis  dans  l'autre  vie 
A.oes  châtiments  qui  ne  le  privent  pas  en- 
tièrement et  pour  toujours  de  la  vue  de 
Dieu. 

'     J'ai  dit  que  je  ne  sais  pourquoi  cette  doc- 
trine est  si  souvent  vouée  à  l'indignation  pu- 
blique ;  car  il  est  difficile  de  dire  ce  qu'il 
peut  y  avoir  en  elle  qui  la  rende  si  propre  à 
en  faire  un  sujet  ordinaire  d'invectives  et 
d'outrages  contre.la  religion  catholic^ue.Jene 
saurais  imaginer  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  elle 
qui  répugne  à  la  justice  de  Dieu,  ou  aux 
voies  ordinaires  de  la  Providence  ;  que  pré- 
sente-t-elle  qui  soit  le  moins  du  monde  op- 
posé aux  lois  morales.  Cette  idée  que  Dieu, 
en  même  temps  qu'il  en  condamne  quelques- 
uns  à  des  supplices  éternels,  et  en  reçoit 
d'autres  dans  la  gloire  immortelle ,  a  jugé  à 
propos  d'établir  un  état  mitoyen  Qt  temporel, 
où  ceux  qui  ne  sont  ni  assez  coupables  pour 
subir  une  peine  plus  rigoureuse,  ni  cepen- 
dant assez  purs  pour  jouir  de  la  vue  de  sa 
'  présence,  sont  punis  et  puriGés  par  des  pei- 
nes temporelles,  et  rendus  dignes  par  là  de  ce 
bonheur  ineffable  ;  cette  idée  assurément  n'a 
rien  qui  ne  s'accorde  parfaitement  avec  toutes 
les  notions  que  nous  avons  de  sa  justice.  11 
n'est personnequi  oseavaûcer  que  tous  les  pé- 
chés sontégaux  devant  Dieu,  qu'il  n'y  a  point 
de  différence  entre  les  forfaits  sanglants  et 
froidement  prémédités  commis  par  les  scélé- 
rats, et  ces  fautes  légères  et  journalières,  dans 
lesquelles  nous  tombons  habituellement ,  et 
presque  sans  nous  en  apercevoir.  Nous  sa- 
vons encore  que  Dieu  ne  peut  arrêter  ses 
regards  sur  l'iniquité,  queloue  légère  qu'elle 
soit  ;  que  tout  ce  qui  parait  en  sa  présence 
doit  être  parfaitement  pur  et  digne  de  lui  ; 
et  nous  en  devons  légitimement  conclure 
qu'il  doit  avoir  été  pourvu  à  ce  que  ceux  qui 
se  trouvent  placés  dans  un  état  mitoyen  de 
culpabilité,  entre  des  fautes  grièves  et  mor- 
telles, d'un  cêté,  et  un  état  de  pureté  et  de 
sainteté  parfaite,  de  l'autre,  puissent  être 
traités  selon  la  juste  mesure  ae  sa. justice. 
Qu'y  a-t-il  donc,  au  nom  de  Dieu,  dans  cette 
doctrine  simplement  considérée  en  elle-même, 
qui  puisse  en  faire  un  sujet  ordinaire  de  dé- 
clamations contre  les  catholiques? La  doctrine 
du  purgatoire,  cette  doctrine  contraire  à  l'Ë- 
/  criture,  antiscripturate,  comme  on  rappelle, 
est  plus  souvent  que  presque  aucun  autre 
de  nos  doj^mes  moins  importants,  étrange- 
ment décriée  et  dénaturée  I  II  semble  qu  on 
la  regarde  en  quelque  siurte  comme  un  in- 
strument dont  on  se  sert»  soit  pour  enrichir 
le  clergé,  soit  pour  le  mettre  A  même  de  tirer 
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parti  de  la  crainte  des  peuples  ;  et  qu*on  s'i- 
magine que  la  frayeur  qu'inspire  le  purga* 
toire  est  une  sorte  de  moyen  d'affermir  le 
bras  de  l'Eglise  sur  ses  membres  ;  mais  en 
quelle  manière?  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
a  tout  catholique  instruit  de  nos  croyances 
et  de  notre  pratique  de  concevoir.    ^ 

J'ai  déjà  plus  d*une  fois  signalé  la  fausseté 
et  l'illégitimité  de  ce  mode  d'argumentation 
qui  exige  de  nous  que  nous  prouvions  cha- 
cune de  nos  doctrines  séparément  par  les 
Ecritures.  Je  me  suis  appliqué,  dans  mon 

[premier  cours  de  co  iférences ,  à  démontrer 
e  principe  de  la  foi  catholique ,  que  l'Eglise 
du  Christ  a  été  par  lui  constituée  la  déposi- 
taire de  ses  vérités,  et  que,  quoique  la  plu- 
part de  ces  vérités  soient  consignées  dans  la 
sainte  Ecriture,  beaucoup  cependant  ont  été 
conGées  à  la  garde  de  la  tradition  ;  et  qu'en- 
fin le  Christ  enseigne  lui-même  par  la  bouche 
de  son  Eglise,  et  la  préserve  de  toute  erreur. 
C'est  sur  cette  autorité  que  les  catholiques 
fondent  leur  croyance  au  dogme  du  purga- 
toire ;  non  pas  cependant  que  ce  principe  ne 
se  retrouve  au  moins  indirectement  dan»  la 
parole  de  Dieu.  Pour  examiner  àfond  les  preu- 
ves de  cette  doctrine^  il  est  nécessaire  de  la  rat- 
tacher à  une  autre  pratique  catholique,  celle 
de  la  prière  pour  les  morts.  Car  cette  pratique, 
comme  nous  le  verrons ,  est  essentiellement 
basée  sur  la  croyance  au  purgatoire,  etleuri 
preuves  ont  conséquemment  entre  elles  une 
liaison  intime.  Pourquoi  les  calhoUqut'S 
prient-ils  pour  leurs  amis  défunts,  si  ce  n'est 
qu'ils  craignent  que,  n*étant  pas  morts  dans 
un  état  assez  parfait  de  pureté,  pour  être  ad- 
mis immédiatement  en  la  présence  de  Dieu, 
ils  n'aient  à  subir  la  peine  temporelle  que 
Dieu  a  résolu  d'infliger  après  le  péché  mêiDC 

ftardonné,  et  croient  qu'ils  peuvent  être  Oh 
ivres  de  celte  triste  et  douloureuse  situa- 
tion par  l'intercession  de  leurs  frères?  Je 
n'hésite  pas  à  dire  que  ces  deux  dogmes  mar- 
chent tellement  de  pair,  que  démontrer  Tus 
c'est  démontrer  nécessairement  l'autre.  Eb 
effet  si  nous  prouvons  qu'il  a  toujours  été  cru 
dans  l'Eglise  du  Christ  que  les  amcs  des  dé- 
funts peuvent  proGter  de  nos  prières  et  par- 
venir par  leur  moyen  à  la  jouissance  de  la 
présence  de  Dieu  •  tandis  qu'en  même  temps, 
c'était  une  croyance  généralement  répandue 

2ue  ceux  qui  ont  encoura  les  suppUrei 
terncls  n'en  peuvent  plus  jamais  sortir, 
nous  retrouvons  là  assurément  notre  proprs 
croyance  qu'il  existe  un  état  mitoyen  dau 
lequel  on  ne  jouit  pas  de  la  présence  de  Dieu, 
et  où  cependant  on  n'est  pas  condamné  i 
une  peine  éternelle.  Aussi  verrons-nons  cet 
deux  vérités  toujours  liées  Tune  A  Fao- 
tre,  dans  les  passages  des  écrivains  les  plui 
anciens  sur  la  prière  pour  les  morts,  on  ib 
exposent  les  raisons  de  cette  pratique  :  ear 
ils  nous  assurent  que  par  ces  prières  oM 
pouvons  les  délivrer  de  leurs  souBirances. 

Commençons  par  l'Ecriture.  Il  est  un  pas- 
sage bien  connu  probablement  de  la  phh 
fart  de  ceux  qui  ont  examiné  cette  questiou 
I  se  trouve  au  deuxième  Une  des  Macba- 
bécs,  ch.  XII|  où  il  est  rapporté  que  Jndas.  es 
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Taillant  capitaine,  flt  une  quéle,  et  envoya 
douze  mille  drachmes  d'argent  à  Jérusalem, 
afin  que  F  on  offrit  un  sacrifice  pour  les  péchés 
de  ceux  que  la  mort  avait  frappés ,  ayant  de 
bons  et  reliaieux  sentiments  touchant  la  ré-- 
surrection.  Car  s'il  n'avait  espéré  que  ceux  qui 
avaient  été  tués  ressusciteraient  un  jour,  il 
eût  regardé  comme  une  chose  vaine  et  super  ^ 
/lue  de  prier  pour  les  morts.  Cest  donc  une 
sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les 
morts ,  afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  pé^ 
ehés  (9er«.43-(6). Plusieurs  objecteront  que  le 
second  livre  des  Machabées  ne  fait  point  partie 
des  livres  saints,  qull  n*est  point  renfermé 
dans  le  canon  des  Ecritures.  Quant  à  présent 
je  laisse  de  côté  la  question,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  difficile  de  prouver  que  ce  livre  a  tout 
autant  de  droit  d'occuper  une  place  dans  le 
canon  des  Ecritures  que  plusieurs  livres  de 
TAncien  Testament,  et  plus  encore  du  Nou- 
veau ;  car  il  est  cité  par  les  Pères  comme  ap- 
f>artenant  à  l'Ecriture,  et  mis  au  nombre  des 
ivres  saints  par  les  conciles  qui  en  ont  dressé 
des  catalpgues.  Hais  laissons  de  côté  cette 
considération  qui  nous  entraînerait  dans  une 
trop  longue  discussion.  On  reconnaît  géné- 
ralement, à  tous  égards,  que  les  doctrines 
qu'il  contient  sont  saines  et  édifiantes  :  l'E- 
glise d'Angleterre  elle-même  permet  et  re-r 
conmiande  même  de  le  lire  par  forme  d'in- 
struction, d'où-l'on  peut  conclure  qu'elle  ne 
pense  pas  qu'il  contienne  de  doctrine  oppo- 
sée à  la  religion  chrétienne.  Or,  mes  frères, 
personne  n'aura  la  prétention  de  nier  que  ce 
ne  soit  un  ouvrage  historique  d'un  grand 
poids,  -qui  rapporte  fidèlement  les  croyances 
et  les  pratiques  des  Juifs  à  cette  époque.  Il 
prouve  donc  que,  du  temps  des  Machabées, 
CD  croyait  que  les  prières  offertes  pour  les 
morts  leur  pouvaient  profiter,  et  que  c'est 
une  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour 
les  morts.  Ainsi  la  croyance  et  la  pratique  de 
IT^lise  juive  forment  un  témoignage  à  l'ap- 
pai  de  notre  doctrine.  Notre  Sauveur  a-t-il 
une  seule  fois  réprouvé  cette  coutume  des 
Juifs  ?  La  ran^e-t-il  parmi  les  fausses  tradi- 
tions des  pharisiens  ?  Insinue-t-il  que  ce  soit 
une  des  corruptions  que  le  temps  a  introdui- 
tes dans  les  institutions  divines  ?  Mais,  de- 
manderei-vous  peut-être,  trouve-t-on  chez 
les  Juib  d'autres  témoignages  en  faveur  de 
cette  pratiqi^e  ?  Oui,  sans  nul  doute  ;  car  les 
Juifs  ont  continué  jusqu'à  ce  jour  à  observer 
cette  coutume,  et  1  on  ne  saurait  soupçonner 

au'ils  aient  rien  emprunté  à  la  religion  chré- 
enne.  Dans  leurs  livres  de  prières  on  trouve 
une  formule  de  prière  journalière  pour  les 
morts  ;  et  dans  leur  synagogue  il  y  a  un  ta- 
bleau où  sont  inscrits  les  noms  des  défunts, 
afin  que  l'on  prie  pour  eux  pendant  plu- 
sieurs sabbats  consécutifs ,  suivant  diverses 
formules.  On  ne  peut  regarder  ces  pratiques 
comme  modernes;  car  Lightfoot  reconnaît 
que  quelques-uns  de  leurs  plus  anciens  au- 
teurs s'accordent  si  bien  avec  nous  sur  ce 
point,  qu'il  les  accuse  d'avoir  emprunté  de 
nous  cette  doctrine.  Or,  assurémeoft,  il  eût 
élé  pour  le  moins  juste  et  convenable  de 
■oas  dire  quand  et  comment  celte  doctrine  a 


été  empruntée  par  les  Juifs  à  l'Eglise  catholl* 
que.  Mais  au  contraire,  puisque  nous  voyons 
cette  doctrine  professée  par  Judas  Machabée, 
lonelemps  avant  l'époque  de  la  venue  de  no« 
tre  Sauveur,  nous  sonunes  en  droit  de  regar* 
der  son  existence  comme  antérieure  à  cet 
éyénement;  et  parce  qu'elle  n'a  jamais  été 
ni  blâmée  ni  réprouvée  de  lui,  et  qu'elle  ne 
fait  pas  partie  d'une  institution  purement 
légale,  nous  pouvons  à  juste  titre  la  consi- 
dérer comme  n'ayant  jamais  chance.  C'est 
uniquement  pour  cette  raison  que  le  sabbat 
ou  le  dimanche  est  si  rigoureusement  ob- 
servé en  ce  pays  :  car  nous  pourrions  de- 
mander à  ceux  qui  se  montrent  si  zélés  pour 
le  .faire  observer  avec  tant  de  sévérité  et  de 
rigueur,  de  quelle  source  ils  font  dériver 
cette  pratiaue,  sinon  de  la  prescription  faite 
par  Dieu  dans  l'ancienne  loi,  pour  Tobser- 
vation  du  sabbat.  Pourquoi  continuent-ils  à 
l'observer  ?  Parce  que  ce  n'est  pas  simple- 
ment une  institution  légale,  et  que  n'ayant 
été  supprimé  par  aucun  décret  divin,  ils  pen- 
.  sent  qu'on  n'a  rien  dû  changer  ni  au  sabbat 
ni  û  la  manière  de  l'observer,  et  qu'ils  doi-« 
vent  demeurer  dans  l'état  où  ils  étaient  au« 
paravant.  Tel  est  ici  l'état  de  la  question  : 
si  la  doctrine  dont  nous  parlons  était  profes- 
sée par  les  Juifs  et  même  par  les  meilleurs 
et  les  plus  saints  d'entre  eux ,  par  l'auteur 
de  ce  livre  et  par  Judas  Hachabée  lui-même, 
qui  envoya  douze  mille  drachmes  pour  faire 
offrir  un  sacrifice  pour  les  morts  ;  si  ces  il- 
lustres personnages  croyaient  pouvoir  être 
utiles  aux  défunts  par  leurs  prières  et  les 
délivrer  de  leurs  péchés  ;  et  que,  par  consé- 
quent, ces  défunts  ne  se  trouvaient  pas  dans 
un  état  de  damnation  éternelle  et  sans  re- 
mède ;  si,  d'un  autre  côtés  il  n'y  a  rien  dans 
la  loi  nouvelle  qui  réprouve  cette  croyance 
fondée  sur  la  considération  des  règles  ordi-* 
naires  de  la  justice  et  de  la  Providence  di- 
vine ,  nous  sommes  en  droit  de  la  regarder 
comme  une  croyance  vraie  et  légitime  de  nos 
jours,  et  nous  devons  nous  attendre  à  la  voir 
se  perpétuer  encore  ayec  toutes  les  consé- 
quences pratiques  qui  en  découlent,  dans  le 
sein  de  TEfflise.  Car  si  autrefois  les  prières 
et  les  sacrifices  pouvaient  être  utiles  aux  dé- 
funts, ils  doivent  continuer  à  leur  être  éga«* 
lement  profitables  maintenant.  Que  dis-je  T 
Pourquoi  pas  même  davantage  ?  La  commu- 
nion entre  les  membres  de  l'Eglise  du  Christ 
n'est-elle  pas  infiniment  plus  étroite  et  plus, 
forte  qu'elle  ne  l'était  alors  ?  Les  mérites  du 
Christ  n'ont-ils  pas  maintenant  une  plus 
grande  efficacité  pour  les  secourir-,  et  ne 
sont-ils  pas  davantage  à  la  disposition  de  ses 
serviteurs,  et  plus  accessibles  a  leurs  prières 
et  à  leurs  supplications? Quelle  raison  avons- 
nous  donc  de  croire  que  cette  communion  si 
belle  et  si  consolante,  en  vertu  de  laquelle 
ceux  qui  sont  encore  sur  la  terre  peuvent  se* 
courir  ceux  qui  Tont  quittée,  se  soit  affaiblie 
et  rompue ,  au  lieu  de  se  fortifier  et  de  deye« 
nir  plus  étroite  encore? 

Mais  portons  un  instant  nos  regards  sur  le 
Nouveau  Testament,  et  voyons  si,  loin  d'y 
trouver  aucune  parole  qui  tendit  à  détrom** 
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per  les  Juifs ,  s*ils  avaient  été  dans  l'erreur 
par  rapport  à  leurs  croyances  touchant  les 
*inorts,  tout  n'y  tend  pas  plutôt  à  les  y  affer- 
^niir.  Dans  une  occasion,  notre  Sauveur  dis-' 
Uingue  deux  espèces  de  péchés,  dout  Tune  est 
(appelée  par  lui  \e péché  contre  l'Esprit  saint, 
•cl  s*exprimc  ainsi  :  Quiconque  parlera  contre 
Je  Fils  de  r homme,  il  lui  sera  pardonné  ;  mais 
'quiconque  parlera  contre  le  Saint-Esprit ^  il 
ne  lui  sera  pas  pardonné,  ni  dans  ce  monde,  ni 
dansVautre  l]natlh,,Xll^S2).  Voilà  donc  une 
ispècc  de  péché  dont  la  gravité  est  expri- 
mée par  cette  déclaration  qu'il  ne  sera  pas 
remis  dans  l'autre  vie.  Ne  devons-nous  pas 
conclure  de  là  qu'il  y  a  d'autres  péchés  qui 
peuvent  y  être  remis?  Pourquoi  en  effet  as- 
signer à  une  espèce  de  péché  ce  caractère 
dislinctif,  s'il  n'y  a  pas  do  péché  qui  puisse 
être  pardonné  dans  la  vie  future  ?  Assuré- 
ment nous  sommes  en  droit  de  conclure  qu'il 
se  fait  dans  l'autre  vie  une  rémission  des  pé- 
chés. Or  ce  ne  peut  être  ni  dans  le  ciel,  ni 
dans  le  Heu  d'éternels  supplices  ;  il  nous  faut 
donc  admettre  uu  autre  lieu  où  elle  se  puisse 
faire. 

Ainsi  les  Juifs,  au  lien  de  voir  rejeter  leurs 
anciennes  idées  et  leurs  anciennes  croyan- 
ces, durent  les  croire  puissamment  conGr- 
mées  par  les  paroles  expresses  du  Christ.  Eu 
outre ,  H  nous  est  assure  dans  la  loi  nouvelle 
que  rien  de  souillé  n'entrera  Aans  la  Jérusa- 
lem céleste  (^poc,  XXI,  27).  Supposez  donc 
qu'un  chrétien  meure  coupable  d'une  faute 
légère  ;  il  ne  peut  en  cet  état  entrer  dans  le 
ciel,  et  cependant  nous  ne  saurions  supposer 
qu*il  doive  être  condamné  à  des  supplices 
i^ternels.  Quel  parti  prendre  entre  ces  deux 
alternatives  ?  11  n'y  en  a  pas  d'autre  que 
d'admettre  Texistence  d'un  lieu  où  l'àme 
sera  puriGée  de  son  péché,  et  rendue  digne 
d'entrer  dans  la  gloire  du  Seigneur.  Direz- 
vous  que  Dieu  remet  (ous  les  péchés  au  mo- 
ment de  la  mort?  Sur  quoi  repose  celte  as- 
sertion ,  quelles  sont  les  garanties  qu'elle 
nous  offre  ?  Ceci  est  important  ;  et  si  vous 
maintenez  que  Dieu  pardonae  ainsi  (ous  les 
péchés  à  l'heure  de  la  mort,  vous  devez  ap- 
porter des  preuves  décisives  à  l'appui  d'un 
fdit  si  important.  Que  «i  vous  ne  trouycz  rien 
dans  la  révélation  divine  qui  soit  favorable  à 
cette  opinion,  mais  que  vous  y  voviez  au 
contraire,  d'abord,  que  rien  de  souille  ne  sath 
rait  entrer  dans  le  royaume  des  cieux,  et  enr 
suite,  qu'il  est  des  péchés  qui  seront  remis 
dans  l'autre  monde,  vous  devez  nécessaire- 
ment admettre  des  moyens  d'expiation  ,  par 
ia  vertu  desquels  le  pécheur  qui  n'a  point 
encouru  la  damnation  éternelle,  est  puriGé 
de  ses  péchés  et  rendu  digne  d'entrer  en  pos- 
session de  la  gloire  de  Dieu. 

Je  passe  sous  silence  deux  on  trois  autres 
^passages  qu'on  pourrait  invoquer  en  faveur 
du  purgatoire,  et  sur  l'un  desquels  j'aurai 

Çrohablement  à  revenir  un  peu  plus  tard, 
'ous  ces  textes,  direz-vous,  sont,  après  tout, 
obscurs  et  ne  conduisent  à  aucun  résultat 
certain.  —  Soit,  mais  ils  en  disent  assez  pour 
Dons  conduire  à  de  fortes  probabilités  ;  ils 
demandent  de  plus  amples  éclaircissements 
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que  nous  ne  devons  chercher  que  dans  l'E- 
glise, surtout  dans  les  temps  anciens.  Prenei 
{lour  exemple  et  pour  objet  de  comparaison, 
e  sacrement  de  baptême  tel  qu'il  se  pratique 
aujourd'hui  dans  l'Eglise.  Il  est  dit  simple- 
ment aux  apAtres  de  baptiser  toutes  les  na- 
tions ;  mais  comment  prouver  par  là  que  le 
baptême  doit  être  conteré  aux  enfants  ?  et 
cependant  lesArticIes  de  l'Eglise  d'Anelelerre 
prescrivent  le  baptême  des  enfants.  Ou  bien 
encore,  de  quel  droit  s'autorise-t-on  pour 
s'écarter  de  la  signiGcation  littérale  du  mot 
original,  qui  veut  dire  immersion»  et  adopter 
en  place  une  simple  infusion  ou  aspersion 
d'eau,  dans  l'administration  de  ce  sacrement? 
Il  pouvait  y  avoir  des  enfants  dans  les  iamil- 
les  ou  les  maisons  dont  le  baptême  est  rap- 
porté dans  l'Ecriture  ;  c'est  probable,  mais  ce 
n'est  là  qu'une  conjecture,  et  non  une  preuve, 
et  ne  peut  évidemment  servir  de  base  à  une 
pratique  aussi  importante,  qui,  si  elle  n*avait 
en  sa  faveur  de  meilleures  autorités,  semble- 
rait en  contradiction  avec  les  paroles  de  no- 
tre Sauveur,  qui  veut  que  là  foi  précède  ou 
accompagne  le  baptême  :  Celui  qui  croit  et 
qui  aura  été  baptisé  sera  sauvé.  Or,  dans  nnp 
institution  positive  qui  dépend  absolument 
de  la  volonté  du  législateur,  il  faut  des  rai- 
sons positives  pour  apporter  des  modifica- 
tions à  la  chose  prescrite.  Où  trouver  donc 
des  preuves  certaines  de  la  légitimité  de  ces 
modiGcations ,  sinon  dans  les  explications 
données  par  l'Eglise,  et  qui  nous  sont  trais- 
mi^es  par  le  canal  de  ses  anciennes  praG- 

3ues  ?  De  même,  si  l'existence  d'an  lies 
'expiation  pour  puriGer  les  ânoes  de  leon 
fautes  légères  ne  se  trouye  pas  clairement 
exprimée  dans  l'Ecriture,  quoique  cependant 
il  y  soit  parlé  d'une  rémission  des  péchés 
dans  l'autre  rie  ;  si  nous  y  voyons  que  les 
prières  sont  utiles  aux  Ames  des  defîuts; 
que  rien  de  souillé  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux,  et  qu'il  est  incompatible 
avec  la  justice  de  Dieu  que  toute  espèce  de 
faute  conduise  à  des  supplices  étemels  cdni 

3ui  en  est  coupable,  nous  avons  là  le  gcnm 
'une  doctrine  qui  ne  demande  qn*à  se  (U^e- 
lopper  ;  nous  avons  toutes  les  pièces  ettoatei 
les  parties  constitutives  d'un  système  com- 
plet, qui,  comme  il  en  est  du  baptême,  m 
demande  qu'à  recevoir  de  l'Eglise  de  Dieu  m 
plus  ample  développement  et  une  plus  ferme 
constitution.  Or,  rien  de  plus  simple  que  d'é- 
tablir la  croyance  de  l'Eglise  universelle  sor 
ce  point;  la  seule  difficulté  est  de  choisir 
)es  passages  qui  paraissent  les  pins  diiis. 
Je  commencerai  par  le  plus  anciea  dei 
Pères  de  l'Eglise  latine,  Tertullicn ,  qui  en- 
gage une  veuve  à  prier  pour  rame  de  son  mari 
défunt,  à  solliciter  pour  lui  le  repos  et  /eiM- 
heur  de  participer  a  la  résurreeiian  premiirt, 
et  de  faire  des  oblations  potsr  Im  ensjour  is- 
niversaire  de  sa  mort  ;  que  et  eîfe  néglige  é  b 
faire f  on  pourra  dire  en  toute  vérité  qWeUi  • 
fait  divorce  avec  lui  (De  Monog.  c41.fl)* 
Kaire  une  oblation  au  jour  anniversaire  de  M 
mort,  prier  pour  qu*il  obtienne  le  repos,  cela 
n'est-il  pas  plus  conforme  i  notre  langmrl 
à  notre  conduite  qu*aux  usages  et  ans  dit- 
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cours  d*aucanc  autre  communion  en  Angle- 
terre ?  Tcrtullicn  no  suppose-l-il  pas  que  les 
prières  aue  Ton  fait  pour  eux  profltent  aux 
fidèles  défunts?  Bien  plus  n*ca  fait-il  pas  un 
devoir  rigoureux ,  beaucoup  plus  qu*il  ne 
les  recommande  comme  un  usage  légitime  7 
Saint  Gyprien  s*cxprîme  en  ces  termes  : 
Nos  prédécesseurs  ont  sagement  réglé  qu'ath- 
cnn  de  nos  frires,  en  quittant  cette  vie,  ne 
nommerait  un  ecclésiastique  son  exécuteur 
testamentaire  ;  et  que  sHl  contrevenait  à  cette 
règle ,  il  ne  serait  point  fait  d^oblation  pour 
tut,  ni  offert  de  sacrifice  pour  le  repos  de  son 
âme ,  ce  dont  nous  avons  eu  dernièrement  un 


on  regardait  comme  une  punition  sévère  le 
refus  d'offrir  des  prières  et  des  sacriGces  pour 
tes  violateurs  des  lois  ecclésiastiques.  Il  est 
t)ion  d'autres  passages  de  ce  Perc  c^oe  je 
pourrais  ici  relater;  mais  je  passe  àOrigène, 
qui  écrivait  dans  le  même  siècle  et  qui  s'ex- 
prime plus  clairement  qu'aucun  autre  sur  ce 
point.  Lorsque  nous  sortons  de  cette  vie,  dit- 
il  ,  si  nous  emportons  avec  nous  des  vertus  om 
des  vices,  recevrons-nous  la  récompense  de  nos 
vertus,  et  les  fautes  que  nous  avons  sciemment 
et  volontairement  commises  nous  seront-^lles 
pardonnées  ;  ou  bien  serons^nous  punis  de  nos 
fautes,  et  ne  recevrons^ous  pas  la  récompense 
due  à  nos  vertus  ?  C*est-à-dire,  s'il  y  a  dans  no* 
tre  conduite  un  mélange  de  bien  et  de  mal,  se- 
rons-nous  récompensés  du  bien  que  nous 
aurons  fait  sans  aucun  égard  pour  le  mal 
dont  nous  serons  coupables  ;  ou  bien,  serons- 
nous  punis  pour  le  mal  que  nous  aurons  Gom» 
mis  sans  aucun  égard  pour  le  bien  que  nous 
aurons  fait  ?  Voici  de  quelle  manière  il  ré- 
pond à  cette  question  :  Ces  deux  hypothèses 
IM  sont  vraies  ni  l'une  ni  Vautre  :  nous  rece~ 
rrons  le  châtiment  de  nos  péchés,  et  la  récom^ 

{}ense  de  nos  bonnes  œuvres.  Car  si,  prenant 
9  Oirist  pour  fondement,  vous  avex  oâti  sur 
ce  fondement  non  seulement  en  or,  en  argent 
H  en  pierres  précieuses,  mais  aussi  en  bois,  en 
herbe  et  en  rJiaume,  que  vous  reste-t-il  à  at^ 
tendre  lorsque  Vâme  sera  séparée  du  corps  f 
JEntrerex ^vous  dans  le  ciel  avec  votre  bois, 
9otre  herbe  et  votre  chaume,  pour  déshonorer 
eùnsi  le  rouctume  de  Dieu  ;  ou  bien  •  à  cause  de 
tes  obstacles  qui  vous  ferment  le  ciel,  resterez» 
coMt  dehors  et  serez  vous  privé  de  la  récom^ 
pense  qui  vous  est  due  pour  votre  or,  votre 
argent  et  vos  pierres  précieuses  t  Cela  ne  serait 
pas  iuste.  Il  reste  donc  que  vous  soyez  livré 
au  feu  qui  consume  ces  matières  légères  ;  car 
notre  Dieu,  pour  ceux  à  qui  il  est  donné  de 
comprendre  tes  choses  du  ciel,  est  appelé  un 
feu  consumant.  Or  ce  n'est  pas  la  créature 
que  ce  feu  consume,  mais  les  matières  dont  la 
créature  s*est  servie  dans  la  construction  de 
rédifice  spirituel,  le  bois,  Vherbe  et  le  chaume, 
il  est  évident,  en  premier  lieu  que  le  feu  dé- 
truit le  bois  de  nos  transgressions,  et  nous 
donne  ensuite  la  récompense  due  à  nos  bonnes 
mutres  (Hom.  XVI.  injerem.,  t,  III,  p.  231). 
Ainsi,  d'après  ce  Pare  si  profondément  in* 
ttruil,  qui  virait  deux  cents  ans  après  Jésus- 


Christ  ,  quand  l'Ame  est  séparée  du  corps,  si 
elle  est  coupable  de  fautes  légères,  elle  est 
condamnée  à  un  feu  qui  la  purifie  de  ses  16- 

Sères  souillures  et  la  prépare  ainsi  A  entrer 
ans  le  ciel. 

Saint  Basile,  ou  bien  un  autre  auteur  con- 
temporain, commente  ainsi  ces  paroles  d'I- 
saïe  :  Par  la  colère  du  Seigneur  la  terre  est 
consumée,  les  choses  de  la  terre  deviendront  la 
pâture  (f  tin  feu  qui  châtie,  afin  que  Vâme  soit 
reçue  en  grâce  et  comblée  de  biens.  Il  continue 
en  ces  termes  :  et  le  peuple  sera  comme  Vali^ 
ment  du  feu.  Ce  n'est  pas  lA  une  me- 
nace d'extermination  ;  il  ne  s'agit  que  de 
pur  galion  ou  de  purification,  selon  cette  pa- 
role de  l'Apôtre  :  Si  le  feu  dévore  les  ouvrages 
de  quelqu'un  9  il  en  supportera  la  perte  ipour 
lui,  il  sera  sau/vé^  mais  ce  ne  sera  au'en  pas- 
sant par  le  feu  (I  Corinlh.,  III,  15)  (Comment, 
in  cap.  IX  /$.,  1. 1,  p.  554).  Or  remarquez  bien 
le  mot  purgation  (xàOapvtv)  ici  employé ,  car 
il  prouve  que  le  mot  purgatoire  dont  nous 
nous  servons,  n'est  pas  nouveaq  dans  TE- 
([lise. 

S.  Ephrem  d'Edesse  parle  ainsi  dans  son  tes*» 
tament  :  Mes  frères^  venez  à  mot,  et  préparez'^ 
moi  à  quitter  la  terre,  car  toute  ma  force  m'a 
abandonné.  Accompagnez-moi  en  récitant  des 
psaumes  et  des  prières,  et  veuillez  bien  faire  sans 
cesse  des  ablations  pour  moi.  Lorsque  le  tren- 
tième jour  sera  arrivé,  souvenez-vous  de  moi  :- 
car  les  morts  sont  secourus  par  les  offrandes  des 
vivants.Ce  trentième  jour  est  en  effet  solcnnisé 
d*ane  manière  particulière  par  l'Eglise  ca- 
tholique ;  on  y  fait  les  prières  et  on  y  offre 
le  sacrifice  de  la  messe  pour  les  défunts.  De 
même,  sites  fils  de  Mathatias  (il  fail  allusion 
auîpassage  ou  second  livre  des  Machabées  que 

{"ai  cité  plus  haut,  II  Mach.^  XII),  si,  dit-il , 
es  fils  de  Mathatias,  qui  n'avaient  qu'un  culte 
purement  figuratif,  pouvaient  cependant  par 
leurs  off)randes  purifier  les  âmes  de  ceux  n\i' 
avaient  succomoé  dans  un  combat,  à  co?;..!  \  \ 
plus  forte  raison  les  prêtres  du  Chri^  .  a- 
vent-ils  aider  les  défunts  par  leurs  *  -  \:,.vi s 
et  leurs  prières.  (In  test.  t.Ûjp.  234-^ .  j  ,  edit. 
Oxon.  ) 

Dans  le  même  siècle ,  S.  Cyrille  de  Jérusa- 
lem s'exprime  ainsi  :  Ensuite  (  dans  la  litur- 
gie de  V Eglise  )  nous  prions  pour  les  saints 
pères  et  pour  les  évéques  défunts;  en  un  mot , 
pour  tous  ceux  qui  ont  quitté  cette  vie  dans 
notre  communion  :  persuadés  que  nous  som- 
mes  que  les  âmes  de  ceux  pour  lesquels  on  off)re 
des  prières  reçoivent  un  grand  soulagement,  au 
moment  où  cette  sainte  et  redoutable  victifke 
repose  sur  VauteL  [Catech.mystag.  15,  n.  9, 
10,  p.  328.) 

S.  Grégoire  de  Nysse  met  ainsi  en  contraste 
la  conduite  de  la  divine  Providence  en  ce 
monde  avec  celle  qu'elle  tiendra  dans  l'autre. 
Dans  la  vie  présente,  dit-il.  Dieu  laissé 
Vhomme  suivre  le  choix  de  sa  propre  volonté, 
afin  qu'ayant  fait  V épreuve  du  mal  vers  lequel 
le  portent  ses  désirs^  et  appris  par  sa  propri 
expérience  combien  il  a  perdu  a  V échange ,  i 
puisse  éprouver  encore  une  fois  un  ardent  dé- 
sir de  se  décharger  du  fardeau  des  vices  et  des 
inclinations  contraires  i  la  raison  :  de  sort^ 
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que  $e  trouvant  ainsi,  dans  cette  vie,  renouvelé 
par  l€s  prières  et  la  recherche  de- la  sagesse, 
ou  purifié»  dans  l'autre,  par  le  feu  purifica- 
teur, il  puisse  recoimrer  Vétat  de  bonheur  qu'il 
a  perdu...  Lorsque  son  âme  s*est  séparée  de 
son  corps,  et  que  la  différence  entre  lé  vice  et 
la  vertu  est  connue,  il  ne  saurait  être  admis 
(i  s'approcher  de  la  Divinité  avant  que  le  feu 
purificateur  n'ait  effacé  les  souillures  dont  son 
âme  était  infectée.  Ce  même  feu,  en  d'autres,  arrê- 
tera la  corruption  de  la  matière  et  la  propension 
au  mal  {Orat.  de  defunctis  ,  1. 11,  p.  10ô6). 
S.  Ambroise,  dans  ses  ouvrages,  présenlc 
une  foule  innombrable  de  passages  sur  ce 
même  sujet .  et  cite  la  première  ËpUre  de 
8.  Paul  aux' Corinthiens  (111,  15)  que  vous 
avez  déjà  vu  ciler  par  d'autres  Pères  :  Site 
feu  dévore  les  ouvrages  de  quelqu'un,  il  en 
supportera  la  perte;  pour  lui,  il  sera  sauvé , 
mais  ce  ne  sera  qu'en  passant  par  le  feu.  Je  ci- 
terai un  passage  entre  autres  :  «  Pour  lui  il 
sera  sauvé,  mais  ce  ne  sera  qu'en  passant 
par  le  feu.  //  sera  sauvé,  dit  l'Apôlrc,  parce 
que  sa  propre  substance  se  conservera,  tandis 
que  ses  mauvaises  doctrines  périront,  Cest 
pour  cela  que  l'Apôtre  dit  :  Mais  ce  ne  sera 
qu'en  passant  par  le  feu,  pour  faire  entendre 
quil  ne  se  sauvera  pas  sans  peine.  Il  montre 
((u'il  sera  vraiment  sauvé,  mais  il  subira  la 
peine  du  feu,  et  c'est  ainsi  qu'il  sera  purifié, 
non  à  la  manière  des  incrédules  et  des  méchants 
qui  seront  condamnés  au  supplice  d'un  f^u 
éternel  »  [Comment. inl  Ep.adCorinth.yt.  11, 
in  app.  p.  122).  £t  dans  son  oraison  fu- 
nèbre de  l'empereur  Théodose,  il  s'exprime 
ainsi  :  Dernièrement  nous  déplorions  ensemble 
$a  mort,  et  aujourd'hui,  que  le  prince  Hono^ 
rius  est  présent  devant  nos  autels,  nous  celé" 
brons  le  quarantième  jour.  Quelques-uns  ob- 
servent  le  troisième  et  le  trentième  jour,  d'au- 
tres le  septième  et  le  quarantième.  Accordez, 
Seigneur,  le  repos  à  votre  serviteur  Théodose, 
ce  repos  que  vous  avez  préparé  pour  vos  saints  ; 
4fue  son  âme  remonte  vers  le  lieu  d'où  elle  est 
descendue,  ce  lieu  où  elle  ne  pourra  plus  sen-- 
tir  l'aiguillon  de  la  mort,  où  elle  apprendra 
que  la  mort  est,  non  pas  le  terme  de  la  nature, 
viais  le  terme  du  péché.  Je  l'aimais,  c'est  pour- 
quoi  je  veux  le  suivre  dans  la  terre  des  vivants; 
fe  ne  l'abandonnerai  pas  jusqu'à  ce  que  par  mes 

f)rières  et  mes  lamentations  il  ait  été  admis  sur 
a  sainte  montagne  du  Seigneur,  où  rappellent 
ses  mérites  [DeOb.  Theod.,  ibid.,  p.  1197). 
S.  Epiphane,  dans  le  même  siècle,  écrivait 
ces  lignes  :  «  Jl  n'est  rien  de  plus  juste  et  de 
plus  digne  d'admiration  que  le  rit  qui  or- 
donne  de  faire  mention  des  noms  des  défunts. 
Ils  reçoivent  du  soulagement  des  prières  of- 
fertes pour  eux,  quoiqu'elles  ne  puissent  pas 
effacer  toutes  leurs  fautes.  Nous  faisons  éga- 
lement mention  des  justes  et  des  pécheurs,  afin 
d'obtenir  miséricorde  pour  ces  derniers  j> 
{Hœr.  55,  sive  75,  t.  h  p.  911  ). 
•  Comme  nous  croyons,  dit  S.  Jérôme,  que  les 
tourments  des  démons  et  des  méchants  qui  ont 
dit  dans  leur  cœur,  il  n'y  a  pas  de  Dieu,  seront 
étemels  ;  de  même  par  rapport  à  ces  pécheurs 
gu%  n'ont  pas  renié  leur  foi,  et  dont  les  œuvres 
seront  éprouvées  et  purifiées  par  le  feu,  nous 


concluons  que  la  sentence  du  juge  sera  ttm- 
pérée  par  ta  miséricorde.  (  Comment,  in  cap. 
Lyy  Is.,  MI,  p.  92.) 

Pour  ne  pas  être  d'une  longueur  fatigante, 
je  ne  cilerai  plus  qu'un  seul  Père,  le  grand 
S.  Augustin  :  Les  prières  de  l'Eglise,  écrit-il, 
ou  celles  des  gens  de  bien ,  sont  écoutées  en 
faveur  de  ces  chrétiens  qui  ont  quitté  cette  vie, 
non  assez  coupables  pour  être  réputés  indignes 
de  miséricorde,  ni  assez  justes  pour  être  mis  im- 
mt^ditUement  en  possession  du  bonheur  céleste- 
De  même  aussi,  au  jour  de  la  résurrection  in 
tnorls^  il  y  en  aura  auxquels  il  sera  fait  misé- 
ricorde,  parce  qu'ils  auront  subi  les  peines 
auxquelles  les  âmes  des  morts  pcutent  être  asr 
sujetties.  Autrement  il  n'eût  pas  été  vrai  de 
dire  de  (juelqnes-uns  que  leur  péché  ne  sera 
remis  ni  en  ce  mondo,  ni  en  l'autre  {Matth., 
Xïl,  32  ),  s'il  n'y  avait  des  péchés  qui  doivent 
être  remis  en  l'autre  vie  (De  Civ.  Det,  lib.  XXI, 
cap.  2i,  pag.  642  ).  Le  raisonnement  do 
S.  Augustm  est  absolument  le  môme  que  ce- 
lui que  j'ai  employé,  et  qu'emploient  tous  Ira 
catholiques  aujourd'hui.  Dans  un  autre  pas- 
sa^, il  cite  les  paroles  de  S.  Paul  de  la  ma- 
nière suivante  :  5't75  avaient  bâti  en  or,  en 
argent  et  en  pierres  précieuses,  ils  se  seraietu 
garantis  de  l'vn  et  de  l'autre  feu  ;  non-seule- 
ment de  celui  dans  lequel  les  méchants  subi- 
ront des  supplices  éternels,  mais  encore  de 
celui  qui  doit  purifier  ceux  qui  ne  seront  ser- 
ves qu'en  passant  par  le  feu.  Mais  parce  gu'U 
est  aiti  il  sera  sauvé,  on  fait  peu  de  cas  aett 
feu,  quoique  cependant  les  douleurs  qu'il  cause 
soient  au-dessus  de  tout  ce  que  l'homme  peut 
souffrir  en  cette  vie. 

La  doctrine  contenue  dans  ces  passages  est 

f>récisément  la  même  que  colle  enseignée  par 
'Eglise  catholique;  et  si  je  les  avais  (ait  en-^ 
trer  dans  mon  discours  sans  vous  dire  de  qui 
ils  sont  tirés,  personne  n'aurait  pensé  que  je 
m*écartasse  de  la  doctrine  enseignée  par  l'Ë- 
glise  catholique.  Il  est  impossible  de  suppcv- 
ser  que  le  sentiment  de  ces  écrivains  s'accorde 
sur  ce  point  avec  la  doctrine  d'aucune  aatre 
religion. 

J'ai  fait  remarquer  que  je  laissais  décote 
un  texte  sur  lequel  je  me  proposais  de  faire 
un  peu  plus  tard  quelques  observations  :  j'y 
reviens  donc  en  ce  moment ,  non  pas  tant 
dans  le  but  de  discuter  s'il  s'applique  ou 
non  au  purgatoire,  que  pour  montrer  dans 
combien  d'erreurs  on  peut  tomber  au  sujet 
des  bases  d'une  doctrine.  Il  s*a^it  du  passai 
de  S.  Paul  où  il  est  Question  de  construire, 
sur  le  véritable  fonacment  (qui  est  Jésus- 
Christ),  un  édiûce  d*or,  d'argent  et  de  pierrrs 
précieuses,  ou  bien  de  bois,  d'herbe  et  de 
chaume;  passage  où  il  est  dit  que  le  (c^ 
éprouvera  les  œuvres  de  tous  les  hommes, 
et  que  tout  ce  qui  n'est  pas  solide  sera  néces- 
sairement détruit,  tandis  que  le  fondement 
subsistera  toujours.  Plusieurs  Pères,  comme 
vous  l'avez  vu,  font  l'application  de  ce  teito 
à  la  doctrine  du  purgatoire.  Cependant,  il  y 
a  très-peu  de  temps,  un  écrivain  traitiBt 
de  la  doctrine  éatholique  sur  le  purgatoire, 
cite  ce  texte  même  comme  un  exemple  de  U 
manière  dont  l'Kglise  de  Rome ,  c'est  aiiui 
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qu*il  nous  appelle,  pervertit  le  sens  des  Ecri- 
tures pour  prouver  ses  doctrines  ;  car  îl  pré- 
tend que  c  est  sur  ce  texte  que  nous  avons 
bâti  notre  croyance  au  feu  du  purgatoire» 
texte  oui,  selon  lui,  n*a  rien  de  commun  avec 
les  peines  futures,  mais  se  rapporte  unique- 
ment aux  tribulations  que  Ton  endure  sur  la 
terre  (  Home,  toi.  Il,  p.  473,  7*  idit.  ).  C'est 
\ik  évidemment  une  assertion  fausse  qui  jette 
l'auteur  dans  ce  dilemme  :  ou  l'Eglise  de 
Rome  n'a  pas  été  la  première  à  invoquer  ce 
texte  pour  prouver  l'existence  du  purga- 
toire, et  alors  son  assertion  est  étran^mcnt 
inexacte,  ou  bien  les  Pères  que  j'ai  cités , 
doivent  être  compris  dans  ce  qu'il  appelle 
Y  Eglise  de  Rome,  et  par  conséquent  être  re- 

f[ardés  comme  professant  la  doctrine  catho- 
ique.  Il  n'est  pas  essentiel  à  notre  croyance 
que  ce  texte  se  rapporte  à  la  doctrine  da 
purgatoire,  il  a  une  très-grande  importance» 
en  ce  au'il  nous  fait  connaître  la  doctrine  de 
8.  Paul  touchant  la  conduite  de  Dieu  dans  la 
punition  du  péché,  et  le  soin  qu'il  a  de  distîn- 

Suer  les  erreurs  et  les  transgressions  graves 
e  celles  qui  le  sont  moins  ;  et  que  même  il 
prouve  d'une  manière  plus  directe  l'existence 
d'un  lieu  d'épreuve  temporaire  qui  a  la  vertu 
dVffacc  r  les  imperfections  qui  ne  sont  pas 
en  opposition  complète  avec  la  loi  de  Dieu. 

Après  toutes  ces  preuves,  je  n'ai  pas  besoin 
(le  faire  observer  qu'il  n'existe  pas  une  seule 
liturgie,  que  nous  portions  nos  regards 
sur  le  premier  âge  de  l'Eglise,  ou  sur  les 
contrées  les  plus  éloignées  de  l'univers,  où 
nous  ne  retrouvions  cette  doctrine  consignée. 
Dans  toutes  les  liturgies  orientales,  nous 
trouvons  des  endroits  marqués  où  il  est  or- 
donné au  prêtre  ou  à  l'évéque  de  prier  pour 
les  âmes  des  fidèles  défunts  ;  et  l'on  conser- 
rait  jadis  dans  les  églises  des  tableaux  ap- 
pelés dyptiques,  où  éUient  inscrits  les  noms 
des  défunts  pour  qu'on  en  fit  mémoire  au 
•acrifice  de  la  messe  et  dans  les  prières  des 
Odèles. 

Quant  au  mot  de  purgatoire,  il  n'a  pas  be- 
soin de  la  moindre  explication.  On  en  a  fait,  il 
est  vrai,  un  sujet  de  blâme,  par  la  raison 
qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  VEerilurc  :  mais, 
où  le  mot  Trinité  se  trouve-t-il?  Où  le  mot 
Imcamation  se  lit-il  dans  TErritureTOù  sont 
beaucoup  d'autres  termes  tenus  pour  sacrés 
ei  fort  importants  dans  la  religion  chré- 
tienne ?  Il  est  vrai  qu'on  trouve  dans  TEcri- 
lure  les  doctrines  dont  ces  termes  sont  l'ex- 
pression ;  mais  ces  termes  n'ont  été  employés 
f|ue  quand  les  circonstances  les  ont  rendus 
nécessaires.  Vous  voyez  que  les  Pères  de 
l'Eglise  ont  appelé  le  purgatoire,  un  feu  pu- 
rificateur,  un  lieu  d'expiation  ou  de  purifica-- 
liim:  l'idée,  je  dirais  presque  l'expression, 
est  précisément  la  même.  11  reste  encore  un 
autre  point  qui  a  une  étroite  connexion  avec 
le  sujet  traité  dans  la  conférence  de  ce  soir,  c'est 
la  doctrine  des  indulgences  ;  mais  je  n'ai  pas 
l'intention  de  m'en  occuper,  et  cela  pour  plus 
d*une  raison  :  d'abord,  parce  que  je  l'ai  traité 
avec  asseï  d'étendue  dans  un  discours  pro- 
noncé dernièrement  dans  une  autre  chap<*lle  ; 
en  second  lieu ,  parce  qu'à  rh(*ure  avancée 


où  nous  sommes ,  il  me  serait  impossible  de 
le  traiter  d'une  manière  un  peu  satisfaisante. 
Je  ne  fais  mention  de  ce  discours  prononcé, 
antérieurement  qu'afin  de  prouver  que  si  je 
laisse  de  cêté  ce  point  de  doctrine»  ce  n'est 
ni  parle  désir  d'éviter  cette  discussion,  ni 
que  je  croie  avoir  la  moindre  raison  de  vous 
cacher  quelque  chose  ou  de  me  refuser  à  le 
tracer  dans  toute  l'étendue  et  tous  les  déve- 
loppements possibles. 

Des  théologiens  de  l'Eglise  d'Angleterre 
ont  prétendu  que  les  deux  doctrines  que  j'ai 
unies  ensemble ,  la  prière  pour  les  morts  et 
le  purgatoire,  n'ont  pas  une  connexion  né- 
cessaire, et  qu'en  effet  elles  n'étaient  pas  liées 
l'une  à  l'autre  dans  la  primitive  Eglise.  Après 
tous  les  passages  que  j'ai  cités  des  Pères  de 
l'Eglise,  je  laisse  à  votre  mémoire  le  soin  de 
répondre  à  cette  assertion.  Il  est  de  la  der- 
nière évidence  que  les  Pères  parlent  d'une 
purification  par  le  feu  après  la  mort,  qui  a 

f)our  effet  d'effacer  toutes  les  imperfections  do 
a  vie  présente»  et  de  satisfaire  a  la  justice  de 
Dieu  pour  les  péchés  qui  n'ont  pas  été  suffi- 
samment expies;  ils  parlent  en  même  temps 
de  la  vertu  qu'ont  nos  prières  d'être  utiles 
à  ceux  qui  sont  sortis  de  cette  vie  en  état  de 
péché  ;  or  toute  notre  doctrine  sur  le  purga- 
toire est  contenue  dans  ces  propositions.  On 
a  objecté  encore  que  la  religion  établie,  c'est- 
à-dire  le  protestantisme»  n'interdit  ni  ne  pro- 
scrit les  prières  pour  les  défunts  tant  qu'elles 
sont  en  dehors  de  la  foi  au  purgatoire  ;  et  l'on 
prétend  que»  sous  ce  rapport,  les  protestants 
sont  d'accord  avec  les  chrétiens  de  la  primi- 
tive Eglise.  C'est  là,  mes  frères,  une  distinc- 
tion complètement  illusoire;  la  relicion  est 
une  institution  vivante  et  pratique»  c  est  d'a- 
près ses  pratiques  autorisées  et  par  des 
preuves  extrinsèques  qu'elle  doit  être  exa- 
minée et  jugée»  bien  plus  que  d'après  les  opi- 
nions de  quelques  écrivains.  J'en  appellerais 
ici  volontiers  au  jugement  de  tout  protestant 
pour  nous  dire  s  il  a  jamais  entendu  et  s'il  a 
jamais  cru  que  telle  fût  la  doctrine  de  son 
Eglise?  si  les  offices  auxquels  il  a  assisté»  si 
le  catéchisme  qu'il  a  appris  ou  les  discours 
qu'il  a  entendus  l'ont  porté  à  croire  que  l'u- 
sage de  prier  »  même  en  termes  généraux  » 
pour  les  âmes  des  défunts  n'est  nullement 
particulier  au  catholicisme,  mais  une  oratiquo 
autorisée  même  par  le  protestantisme?  si 
parmi  tous  ceux  de  sa  connaissance  qui  pro- 
fessent sa  croyance  il  en  a  vu  s'acquitter  de 
cette  pratique  de  dévotion?  S'il  n'en  est  pas 
ainsi»  si  au  contraire,  il  a  toujours  cru  que  cet 
usage  de  prier  pour  les  morts  est  essentielle- 
ment une  marque  distinelive  de  la  religion 
catholique,  qu'importe  que  l'évéque  Bull,  et 
un  ou  deux  autres  théologiens  aient  avancé 
qu'il  est  reçu  dans  l'Eglise  d'Angleterre? 
Comment  pourra-l-on  donner  en  preuve  do 
la  ( ohformilc  de  l'Eglise  d'Angleterre  avec  la 
primitive  Eglise ,  cette  permission  de  prier 
pour  les  morts  (  si  toutefois  on  peut  croire 
a  l'existence  de  cette  permission  quand  on 
considère  que  la  prière  pour  les  morts,  qu'où 
avait  laissée  subsister  dans  la  première  li- 
turgie anglicane,  en  a  été  formellement  re* 
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tranchée  dans  la  revision  qui  en  a  été  faito  ), 
tandis  qacla  primitive  Eglise  noa-seulement 
tolérait  cette  pratique,  mais  en  faisait  an  de- 
voir rigoureux,  comme  Tatteste  le  témoignage 
deTertullien,dont  vous  devez  vous  rappeler 
les  expressions;  et  la  présentait  non  comme 
un  usage  privé  et  particulier,  mais  eu  fai- 
sant une  partie  principale  et  saillante  de  sa 
solennelle  liturgie  (1)? 

(1)  Le  docteur  Pusey  a  écrit  derul6reinenl  ce  qui  suit  : 
«  Depuis  que  Kome  a  confondu  la  cruelle  inveulion  du  |tur- 
gaiolrc  avec  la  coutume  de  prier  pour  les  nioris,  ce  n*est 
pas  dans  sa  communion  qu'il  laut  attendre  quelque  secours 
de  ce  rit.  «  {yive  rcmonirance  à  Cmdewr  de  la  leUre  pas- 
torale du  pape,  1836,  p.  25.)  L*opinion  du  docteur  Pusey 
est,  i<*  que  dans  la  primlli?e  Eglise  ou  offrait  des  prières 
|K)ur  tous  les  défunts,  i)Oiir  les  apôtres  et  les  martyrs  mê- 
mes, sans  distinction;  2*  que  ces  prières  avaient  pour  but 
non  d'alléger  les  peines ,  mais  ^augmenter  la  félicité  ou 
de  hùler  le  parfait  bonheur  dont  ils  ne  devaient  Jouir  qu*à 
la  lin  du  tcni|;s;  5"  que  la  cruelle  invention  du  purgatoire 
est  moderne  ;  4°  que  TEglise  anclicane  tolère  la  |>rière 
IKjur  les  morts  sous  celte  forme  plus  étendue  et  plus  gé- 
nérale. —  Quant  au  premier  point,  il  n*y  a  |)as  de  doute  (|ue 
daas  les  anciennes  liturgies  il  est  fait  mention  des  saints 
dans  la  même  prière  qui  se  faisait  pour  les  autres  fUèlcs 
déi'uiils;  U  rnison  en  est  qu'on  les  confondait  ainsi  avec 
[es  autres  fidèles  ayant  que  le  suffrage  public  de  l'Eglise 
eût  prononcé  qu'ils  appartinssent  k  un  ordre  plus  élc\é.  l\ 
est  vrai  aussi  que  r£glise,  alors  comme  aujourd'hui,  priait 
pour  la  cousonunalion  de  leur  félicité  après  la  résurrec- 
tion :  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  nue  les  anciens  traçaient 
une  ligne  de  démarcation  entre  l'état  des  uns  et  des  au- 
tres, ab«[>lument  comme  nous  le  Diisons.  Saint  Epiphane, 
cité  dans  le  texte  do  ceUe  conférence,  marquait  cette  dis- 
tinction en  disant  :  t  Nous  taisons  mention  des  justes  et 
des  pécheurs,  alin  que  nous  paissions  obtenir  miséricorde 
IKHir  ces  derniers.  »  Saint  Augustin  s'exprime  aussi  de  la 
manière  suivante  :  t  Quand  donc  on  offre  pour  les  morts 
le  sacrifice  de  l'autel ,  on  des  amn6nc3  pour  ceux  dont  la 
vie  a  été  tout  à  fiiit  sans  reproche ,  ces  pieux  devoirs  peu- 
vent être  regardés  comme  des  aaions  de  grftces  et  des 
actes  de  propitiation  pour  ceux  dont  la  sainteté  n'était  pas 
assez  parfaite  :  quoique  les  méchants  n'en  puissent  pas 
|irofiler,  les  vivants  da  moins  en  peuvent  retirer  do  h  con- 
solation, i  {Encfnr.  cap.  ilO.)  Vous  voyez  ici  trois  classes 
différentes  d'dmes  parmi  les  morts,  et  les  effets  du  sacri- 
fice de  la  messe  par  rapport  ^  chacune  d'elles.  Le  doaeur 
Pusey  doit  assurément  bien  connaître  cette  parole  du 
même  Père ,  f  que  c'est  faire  injure  à  un  martyr  que  de 
prier  pour  lui.  »  injuriant  faàt  martifri ,  qui  oral  pro  mar- 
lyre,  ~  Quant  au  second  et  au  troisième  point,  je  renvoie 
aux  textes  cités  dans  le  cours  de  celte  conférence.  S.  Au- 
gustin emploie  le  terme  de  peines  du  purgatoire  (purga- 
toriaspœnas)  dans  l'autre  vie.  (  De  civ,  Dâ,  lib,  WUcap. 
10.)  Les  passages  que  fai  cités  suffisent  pour  prouver 
Texislence  d'un  état  de  souffrances  actuelles  pour  les  âmes 
dont  la  sainteté  n'est  pas  encore  assez  itarfaitc.  Il  est  une 
autre  réflexion  impr>rtaute.  Les  Pères  disent  que  leurs 
prières  procuraient  un  soulagement  immédiat  k  ceux  pour 
lesf|uels  ils  les  offraient ,  et  qu^cUes  avaient  pour  effet  de 
les  faire  pa<;ser  d'un  état  dans  un  autre.  Saint  Ambroise  ex- 
prime cet  effet  de  la  prière  lorsqu'il  dit  de  Théodosc:  t  Je 
ne  l'iibandonnerai  pomt  jusqu'à  ce  que  par  mes  prières  et 
mes  lamentations  il  soit  admis  sur  b  sahite  montagne  de 
Diea.  i  Cela  évidemment  n'indioue  pas  un  effet  éloigné 
'ou  une  simple  augmentation  de  félicité.  —  A  l'égard  de  la 
quatrième  opinion,  je  n'jjouiorai  rien  aux  remarques  qui 
précèdent  cette  note  dans  le  texte,  sinon  que  je  désire  ar- 
demment qu'il  soit  plus  généralement  connu  que  l'Eglise 
anglicane  reconnaît  la  lé^iitimiié  et  l'efficacité  de  la  prière 
|K)ur  les  morts  :  car  une  sentence  juridique  a  dernièrement 
annulé  nn  testament  fait  en  faveur  de  quelques  chapelles 
catholiques  sous  la  condition  qu*on  dirait  des  messes  pour 
la  tesUtrice  (A\Til,  xvi,  1855).  CVst  dans  l'affaire  de 
West  et  de  Scutilcworth  ,  dans  laquelle  le  chancelier  dé- 
cida que,  comme  des  pratiques  de  ce  genre  ne  pouvaient 
être  d'aucun  secours  a  la  testatrice,  il  fallait  les  tenir  |iour 
superstitieuses  et  dn  nulle  valeur,  et  prononça  la  nullité 
du  legs.  Or  si  sa  seigneurie  avait  su  que  l'Eglise  anglicane 
admettait  l'efficacité  de  la  prière  pour  les  morts,  et  l'ap- 
prouvait ;  s'il  avait  pensé  qu'au  jugement  même  de  cette 
ErKso  ,  notre  divine  eucharistie  (  I  oblation  dont  parle  les 
rer(>8)  a»ntient  au  moins  Unit  ce  que  contient  la  cène  pro- 
lcs'.aute«  il  u*cûi  {los  assurément  romié  sur  une  base  théo- 


Comme  vérité  pratique,  celte doctrioc  pos- 
sède  une  influence   bien  consolante  pour 
l'humanité  et  digne ,  au  plus   haut  degié, 
d'une  religion   descendue  du  ciel  noar  se- 
conder tous  les  plus  purs  sentiments  aeTâme. 
La  nattire  elle-même  semble  se  révolter  à  1;. 
pensée  que  les  liens  d'affeclion  qui  nousoDis 
sent  en  cette  vie  pourraient  être  rudemen. 
brisés  par  la  main  de  la  mort ,  qui  a  été  Tain 
eue  et  qui  a  perdu  son  aiguillon  depuis  h 
triomphe  de  la  croix.  Mais  ce  n*esl  pas  à  1: 
dépouille  froide  et  défigurée  de  notre  morta 
lité  qu'elle  attache  ses  affections.  Ce  n'esî 
qu'une  douleur  toute  terrestre  et  presqut 
indigne  d'un  chrétien  que  celle  qui  éclate  eu 
sanglots  lorsque  la  tombe  se  ferme  sur  L 
bière  d'un  ami  défunt  ;  mais  l'Ame  s'élè? e  i 
une  affection  plus  spirituelle,  et  ne  consen- 
tira jamais  à  rompre  les  liens  d*amonr  et  d'in- 
térêt qui  l'attachaient  à  celle  qui  s*est  envo- 
lée. Elle  est  froide  et  sombre  comme  la  TOÛte 
d'un  sépulcre,  la  croyance  de  toute  sympathie 
cesse  lorsque  le  corps  tombe  en  dissolution, 
et  qu'il  ne  peut  plas  y  avoir  aucun  échange 
d'amitié  et  de  soins  officieux  entre  ceux  qui 
reposent  en  paix  dans  le  tombeau  et  nous 
qui ,  pendant  un  moment ,  avons  semé  sur 
leur  tombe  des  fleurs  bientôt  Oétries.  Mais 
quelle  douce  consolation  poar  le  mourant 
qui,  connaissant  ses   imperfections,  croît 
qu'après  l'expiration  même  du  tonps  ou  il 
pouvait  mériter,  il  aura  des  amis  oui  inter- 
céderont en  sa  faveur  1  Quelle  pensée  coua- 
lante  aussi  pour  des  amis  affligés  qui  Ini 
survivent,  de  savoir,  qa'aa  lien  de  lanoMs 
inutiles ,  ils  ont  entre  les  mains  un  moyen 
puissant  de  soulager  efficacement  lenrami, 
et  de  lui  attester  leurs  affectueux  regrelSt 

Imr  des  prières  et  des  supplications  I  Dans 
es  premiers  moments  de  la  douleur,  sonyent 
ce  sentiment  surmontera  tous  les  préjugés 
religieux ,  fera  fléchir  le  genou  à  Tincrédule 
devant  les  restes  inanimés  de  son  ami,  et  lui 
arrachera  une  prière  involontaire,  pour  le 
repos  de  son  Ame.  C'est  un  instinct  de  la  na- 
ture qui,  pour  un  moment,  secondé  par  les 
analogies  de  la  vérité  révélée  (  de  la  &i)  sai- 
sit tout  à  coup  cette  croyance  si  consolante. 
Hais  ce  n'est  que  comme  la  lueur  fugitiieet 
mélancolique  qui ,  comme  un  mél£re,  se 
joue  quelquefois  au-dessus  des  tombeani; 
tandis  que  le  sentiment  catholique,  codsch 
lant,  quoique  environné  d'une  mystérieuse 
obscurité,  ressemble  à  cette  lampe  toujonn 
allumée  que  la  piété  des  anciens  suspendait, 
dit-on,  devant  les  tombeaux  de  ceux  que  b 
mort  leur  avait  ravis.  Il  prolonge  les  plos 
tendres  affections  au  delà  des  ombres  du  sé- 
pulcre, et  suggère  la  douce  espérance  qnr 
l'assistance  que  nous  pouvons  ici-bas  proro- 
rcr  à  nos  frères  souffrants,  nous  sera  ample- 
ment rendue  par  eux  lorsqu'ils  aorontatlriDl 
le  lieu  de  leur  repos  ;  que  nous  nous  en  fe- 
rons des  amis  qui ,  lorsque  nous  tombcroai 
à  notre  tour,  nous  recevront  dans  les  de- 
meures éternelles. 

logique  si  creuse  un  Jugement  légal  qui ,  au  itolMB^* 
Kcnl  beaucoup  le»  vieux  préiiTcôt  de  reliiiion.  (Ujlnetté 
Kccn,  Tol.  lï,  p.  697  J  »       \  / 
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SDR  LES  INDULGENCES. 


Celui  k  qai  ¥00S  avez  pardonné  quelque  chose,  je  le  lui  par« 
donne  aussi  :  car  ce  que  f  al  pardonné»  si  f  ai  pardonné  quelque 
cboee,  Je  Tai  USX  pour  tous  dans  la  personne  du  Christ 

(IICortRt/i.,  II,  10.) 


Parmi  les  calomnies  sans  nombre  dont 
notre  religion  est  constamment  Tobjet,  Il  en 
est  qu'un  prêtre  catholique  éprouve  une  ré* 
pugnance  toute  particulière  à  retracer,  à 
cause  des  sentiments  personnels  qui  en  ac- 
compagnent nécessairement  la  réfutation. 
Lorsque  notre  doctrine  sur  la  divine  eucha- 
ristie ou  sur  TEglise  ou  sur  les  saints  est  at- 
taquée et  que  nous  prenons  les  armes  pour 
sa  défense,  nous  sentons  en  nous-mêmes  un 
sentiment  d*orgueil  et  de  courage  que  fait 
naître  une  si  noble  cause  ;  le  sujet  nous  In- 
spire une  sainte  ardeur;  nous  tenons  dans 
nos  mains  Tétendard  de  la  Divinité,  et  nous 
rombattons  pour  elle;  nous  puisons  noire 
force  à  Taulel  qui  est  blasphémé,  et  la  robe 
dont  nous  sommes  revêtus  nous  rappelle  no- 
tre dignité  et  notre  pouvoir;  ou  bien  nous 
sommes  soutenus  et  animés  par  la  pensée 
que  ceux  dont  nous  défendons  la  cause  sont 
nos  frères  qui  abaissent  avec  sympathie  leurs 
reffards  sur  l'arène  où  nous  combattons. 

Hais  quand  il  s*agit  de  cette  petite  guerre, 
de  cette  guerre  insidieuse  qui  s'attaque  à  la 

Sersonne  et  non  à  la  cause  ;  quand  au  lieu 
es  principes  de  la  foi  et  des  grandes  matiè- 
res ae  discipline,  Taltaque  se  change  en  des 
Técriminations  contre  notre  ministère,  en  de 
perfides  insinuations  contre  notre  caractère; 
quand  le  prêtre  catholique  comparaît  devant 
ses  ouailles  pour  répondre  à  Taccusation 
perlée  contre  lui  d'avoir  fait  de  la  religion  un 
trafic,  et  d'en  avoir  corrompu  les  doctrines 
pour  acquérir  de  l'influence  sur  leur  con- 
science et  sur  leur  bourse ,  il  doit  nécessai- 
rement être  saisi  d'un  sentiment  d'horreur  A 
la  vue  de  ces  accusations,  bien  qu'elles  ne 
•oient  que  des  calomnies  contre  lesquelles 
son  ceeur  se  révolte  ;  et  les  sentiments  qu'il 
éprouve  comme  membre  de  la  société  au  sein 
de  laquelle  il  vit  respecté  sont  si  vifs,  qu'il 
lui  est  presque  impossible  de  remplir  le 
ministère  de  douceur  et  de  charité  que  lui 
imnose  son  devoir  pour  dissiper  l'erreur  et 
défendre  la  vérité. 

Ces  sentiinents  s'élèvent  d'eux-mêmes  dans 
mon  cœur  au  souvenir  des  violentes  atta(f ues 
•I  des  sarcasmes  amers  que  le  sujet  qui  va 
être  traité  dans  le  discours  de  ce  soir  a  sou- 
levés depuis  plusieurs  siècles.  Les  indulgen- 
ces, le  pardon  des  péchés  passés  et  futurs  ;  la 
▼ente  du  pardon  des  crimes  les  plus  énormes 
A  des  prix  convenus  ;  tout  cela  mêlé  à  des 
invectives  contre  la  rapacité  de  l'Eglise  et  la 


vénalité  de  ses  prêtres  et  de  ses  ministres  a 
été  une  source  féconde  d'Ironies ,  de  repro- 
ches, de  sarcasmes  et  de  déclamations  contre 
nous,  depuis  le  temps  de  Luther  jusqu'à  l'im-* 

Slacable  hostilité  de  nos  ennemis  d'aujour- 
'hui. 

Qu'il  y  ait  eu  des  abus  dans  la  pratique  des 
indulgences ,  personne  ne  le  contestera ,  et 
j'en  dirai  asses  sur  ce  sujet  avant  la  fin  de 
ce  discours;  qu'on  en  ait  fait  le  prétexte  de 
lii  déplorable  scission  du  seizième  siècle , 
c'est  ce  qu'on  doit  amèrement  déplorer,  car 
des  abus  de  ce  ffenre  ne  sauraient  être  de 
nature  à  justifier  le  schisme  qui  s*en  est  suivi. 
Hais,  mes  frères,  ici  comme  presque  tou- 
jours ,  le  faux  jour  sous  lequel  on  a  repré- 
senté nos  doctrines  provient  principalement 
de  ce  que  l'on  conçoit  et  1  on  interprète 
mal  notre  véritable  croyance.  C'est  pourquoi 
je  suivrai,  par  rapport  à  cette  matière,  la 
même  marche  que  j'ai  invariablement  suivie, 
qui  est  d'exposer  dans  les  termes  les  plus 
simples  la  doctrine  catholique  et  d'en  mar- 
quer la  liaison  avec  d'autres  points  de  croyan- 
ce ;  puis  de  produire  les  preuves  qui  lui  ser- 
vent d'appui,  et  de  réfuter  les  objections  que 
cet  exposé  n'aurait  pas  suffisamment  détrui- 
tes. Ainsi  mon  discours  de  ce  soir  ne  sera 
^uère  qu'une  esquisse  rapide  de  l'histoire  des 
indulgeAces. 

En  traitant  de  la  satisfaction ,  j'ai  essayé 
de  résumer  les  preuves  sur  lesquelles  repose 
la  croyance  où  nous  sommes  que  Dieu  ré- 
serve encore  un  châtiment  temporel  au  pé- 
ché après  la  rémission  de  la  coulpc  et  de  la 
peine  éternelle  ;  et  que,  par  l'accomplisse- 
ment volontaire  d'oeuvres  expiatoires  ,  nous 
pouvons  désarmer  la  colère  de  Dieu  et  adou- 
cir les  peines  que  sa  justice  tient  préparées. 
Je  vous  prie  de  ne  point  perdre  de  vue  cette 
doctrine,  qui  est  nécessaire  pour  comprendre 
ce  que  nous  entendons  par  indulgences. 

Beaucoup  d'entre  vous,  il  est  probable,  ont 
entendu  dire  que  ce  mot  signifie  une  rémis- 
sion du  péché  accordée  même  à  Tavance 
pour  des  péchés  A  commettre  ;  dans  tous  les 
cas,  un  pardon  gratuit  des  péchés  passés. 
C'est  en  réalité  la  forme  la  plus  adoucie  sous 
laquelle  notre  doctrine  est  communément 
représentée;  cependant  tout  adoucie  quelle 
est,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soi! 
exacte  ;  et  je  crains  bien  que  beaucoup  de 
ceux  qui  sont  ici  présents  ne  soient  tentés  de 
ne  pas  ajoutei'  foi  à  mes  paroles,  lorsque  je 
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leur  dirai  que  l'indulgence  n*est  en  aucune 
manière  le  pardon  des  péchés  soil  passés» 
soit  futurs.  Qu'est-ce  donc  qu'une  indulgen- 
ce ?  Ce  n*est  rien  autre  chose  qu'une  rémis- 
sion que  TËglise,  en  vertu  du  pouvoir  des 
clers,  c'est-à-dire  de  la  puissance  juridique 
qui  lui  a  été  conGée,  accorde  d'une  partie 
ou  de  la  totalité  de  la  peine  temporelle  due  au 
péché.  Les  mérites  inGnis  du  Christ  forment 
le  fonds  d'où  part  celte  rémission  ;  mais  en 
outre  l'Eglise  croit  et  enseigne  que ,  par  la 
communion  des  saints,  toutes  les  œuvres  de 
pénitence  que  les  justes  pratiquent  au  delà 
de  ce  qu'exigent  leurs  propres  fautes,  peu- 
vent proGtcr  aux  autres  membres  du  corps 
mystique  du  Christ;  que,  par  exemple,  les 
alïlictions  de  l'Immaculée  mère  de  Dieu, 
afOictions  qui  probablement  sont  au-dessus 
de  tout  ce  qu'aucune  créature  humaine  a 
jamais  éprouvé  dans  son  âme  ;  les  austérités 
et  les  persécutions  de  Jean-Baptisto,  l'ami 
de  répoux  •  (^ui  fut  sanctiGé  dès  le  sein  de  sa 
mère  et  choisi  pour  être  le  précurseur  du 
Christ;  les  tortures  endurées  par  un  nombre 
infini  de  martyrs  dont  la  vie  a  été  exempte 
de  vices  et  de  péché  ;  les  macérations  si  pro- 
longées des  saints  anachorètes  qui ,  fuyant 
les  tentations  et  les  dangers  du  monde ,  ont 
passé  de  longues  années  dans  la  pénitence  et 
la  contemplation;  que  toutes  ces  œuvres  con- 
sacrées et  viviGécs  par  leur  union  avec  les 
mérites  de  la  passion  du  Christ  n'ont  pas  été 
perdues  :  mais  qu'elles  forment  un  trésor  de 
mérites  et  de  erâccs  applicables  à  d'autres 
pécheurs  pour  les  aider  a  s'acquitter  envers 
Dieu. 

il  est  évident  que,  si  l'on  a  cru  autrefois 
que  les  peines  temporelles  réservées  au  pé« 
ché  sont  eiïacées  par  les  œuvres  de  pénitence 
accomplies  par  le  pécheur,  tout  ce  qu'on 
ncut  leur  substituer  tout  ce  que  l'auloritéqui 
les  imposeoules  recommande  accepte  comme 
équivalent,  doit  nécessairement  être  regardé 
comme  de  môme  valeur  et  non  moins  recevabie 
devant  Dieu.  CVst  ainsi  qu'il  en  doit  être 
maintenant.  Si  c'est  à  l'Eglise  qu'est  dévolu 
le  soin  d'exiger  cette  satisfaction,  et  elle  doit 
être  la  même  aujourd  hui  qu'elle  était  autre- 
fois ,  elle  a  nécessairement  le  même  pouvoir 
de  faire  ces  substitutions avecla  même  efCca- 
cité ,  et  par  conséauent  avec  les  mêmes  ré- 
sultats. Or  cette  substitution  est  ce  qui  con- 
stitue tout  ce  que  les  catholiques  entendent 
par  le  mot  indulgences. 

L'examen  des  preuves  de  cette  doctrine  et 
de  cette  pratique  doit  nécessairement  pren* 
dre  une  forme  hisloriauc;  car  il  s'agit  de  dé- 
couvrir les  limites  ou  1  étendue  d'un  pouvoir, 
but  qu'on  ne  peut  remplir  qu'en  en  étudiant 
les  précédents  dans  l'exercice  qu'en  ont  fait 
ceux  qui  les  premiers  en  ont  été  investis  et 
ceux  qui  l'ont  reçu  de  leurs  mains.  Or  le 
pouvoir  lui-même  est  renfermé  dans  l'ordre 
donné  par  le  Christ  à  ses  apêtres  de  remet- 
tre uu  de  retenir  les  péchés.  Si  l'autorité  ainsi 
communiquée  doit  prendi<b  une  forme  judi- 
ciaire, et  si  une  partie  du  fardeau  imposé  par 
le  péché  est  l'obligation  de  satisfaire  à  la  di- 
vine justice,  l'étendue  de  cette  obligation  est 


mi 

nécessairement  soumise  à  la  connaissance 
du  tribunal.  Personne,  je  pense,  ne  niera  que 
celte  application  du  pouvoir  conféré  par  le 
Christ  à  ses  disciples  n'ait  eu  lieu  dans  la 
primitive  Eglise;  personne  ne  prétendra 
qu'on  n*cxigeait  point  de  satisfaction  et  que 
les  pasteurs  de  l'Eglise  ne  se  croyaient  pas. 

J*e  ne  dis  pas  autorisés,  mais  même  obligés 
{  imposer  une  longue  suite  de  pratiques  de 
pénitence  en  punition  du  péché.  J'ai  déjà  ui 
peu  touché  cette  matière  ;  je  vais  avoir  au- 
jourd'hui l'occasion  d'en  parler  plus  aulon^, 
pour  le  moment  "je  ne  fais  qu'exposer  moa 
sujet.  Eh  bien!  puisque  Tlilglise,  dans  les 
temps  anciens,  s'est  regardée  comme  compé- 
tente pour  veiller  à  Taccomplissement  de  h 
8;iti>faction  qui  est  due  au  péché;  qn'ell» 
s'est  attribué  et  qu'elle  a  exercé  le  droit  dec 
exiger  en  sa  présence  une  rigoureuse  et  com- 
plète expiation  en  vertu  de  l'ordre  qu'elle  en 
a  reçu,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  et 
oui,  comme  nous  l'avons  prouvé,  s'étend  à 
1  imposition  de  la  pénitence,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  examiner  si  elle  a  fait  un  pas  de 

{>lus,  si  elle  s'est  attribué  et  si  elle  a  exerré 
e  droit  et  le  pouvoir  de  se  relâcher  de  la  ri- 
Sueur  des  peines  par  elle  infligées  sans  m 
iminuer  la  valeur,  et  a  déterminer  quellti 
raisons  elle  a  eues  de  se  relâcher  ainsi  de  sa 
sévérité.  Car  si  nous  découvrons  ou  qu'il  ait 
été  substitué  une  peine  moins  grave  à  la 
pénitence  imposée,  ou  même  qu'elle  ail  él^ 
totalement  remise  en  considération  des  mé- 
rites et  des  souffrances  des  saints  servi- 
teurs de  Dieu  ;  et  que  cette  compensatios 
ou  celte  rémission  aient  été  jugées  valides  d 
légitimes,  nous  aurons  alors  ane  preuve  sot» 
Csante  nue  les  indulgences  étaient  en  usate« 
d'après  les  mêmes  principes  qui  nous  les  font 
admettre  aujourd'hui.  Il  a  bien  pu  se  faire 
que  la  précision  scolastique  du  moyen  Ige 
ait  prescrit  pour  elles  des  termes  plus  exacts, 
qu'elle  les  ait  classées  ainsi  que  leurs  sour- 
ces et  leurs  effets  sous  des  formes  plus  dis- 
tinctes et  plus  claires;  mais  la  doctrine  tt'< 
pas  cessé  d'être  la  mémo  quant  A  la  sulKlan- 
ce  ,  et  elle  n'a  fait  aue  partager  le  sort  oa 
plutôt  les  avantages  dont  ont  joui  les  autres 
doctrines,  c'est-à-dire  de  passer  par  Tépreave 
de  la  discussion  qui  a  épuré  le  dogme,  Tt 
dégagé  de  toutes  les  opinions  vagues  qai 
l'encombraient,  et  l'a  délivré  des  épaisses 
enveloppes  d'une  terminologie  obscure. Voili 
pourquoi  la  divine  Providence  semble  avoir 
interposé  cette  école  de  théologie  investiga- 
trice entre  la  simplicité  de  foi  des  temps  an- 
ciens et  la  liberté  sceptique  d'opinion  des 
temps  modernes. 

Maintenant  donc  passons  aux  preuves  es 
cette  doctrine  qui  n'est  que  le  complémeotde 
celle  que  nous  avons  déjà  exposée  sur  ifS 
preuves  de  l'Ëglise  pour  la  rémission  des  pé- 
chés. Car  un  tribunal  qui  a  le  pouvoir  de 
pardonner  les  péchés  et  de  substituer  use 
satisfaction^ plus  légère  à  celle  qui  serait  due 
à  la  majesté  de  celui  qui  a  été  oflensé,  doit 
nécessairement  avoir  le  pouvoir  incompara- 
blement moins  important  de  modifier  encofo 
davantogc  et  même  de  commuer  la  satisîafi^ 
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lion  qu'il  a  lui-même  imposée. 

Le  Nouveau  TcsUiment  paraK  fournir  un 
exemple  frappant  de  rexercice  d'un  tel  pou- 
voir. Dans  sa  première  Epllre  aux  Corîn- 
lliicns,  saint  Paul  avait  non  seulement  sévè- 
rement réprimandé,  mais  même  publiq  uement 
condamné  à  une  peine  grave  un  membre  de 
celte  Eglise  qui  était  tombé  dans  un  crime 
scandaleux.  Voiri  ses  propres  paroles  :  Ab^ 
ient,  il  est  vrai,  de  corps,  mais  présent  en  esprit, 
fai  déjà  jugé  comme  si  j* eusse  été  présent  celui 
qiti  a  commis  cette  faute.  Au  nom  de  Notre^ 
Seigneur  Jésus-Christ,  étant  tous  assemblés» 
et  mon  esprit  avec  vous  par  la  puissance  de 
Notre-Seigneur  Jésus,  que  ce  malheureux  soit 
livré  à  Satan  pour  mortifier  sa  chair^  afin  que 
son  âme  soit  sauvée  au  jour  de  Notrt-Seigneur 
Jésus-Christ  (ICor.,  V,  3^). 

Plusieurs  réflexions  se  présentent  naturel- 
lement sur  le  texte  que  je  viens  de  citer. 
D*abord  il  y  a  ici  un  châtiment  infligé  qui 
est  d'une  nature  très-grave.  Nous  ne  savons 
pasy  il  est  vrai,  précisément,  ce  que  signifie 
ce  pécheur  livre  à  Satan  :  selon  quelques- 
uns  cela  signifie  littéralement  qu'il  est  con- 
damné à  être  possédé  du  démon»  comme  les 
pourceaux  dont  il  est  parlé  dans  TËvangile 
{Matth.  ,  VUI)  ;  d'autres  pensent  qu'il  s'agit 
d'une  maladie  douloureuse  à  laquelle  il  est 
mis  en  proie  ;  et  d'autres  enfin  entendent  par 
là  l'excommunication  de  l'Ëglise.  En  second 
lieu,  cette  punition,  quelle  qu'en  fût  la  natu- 
re ,  était  un  remède  destiné  à  corriger  et  à 
guérir  le  pécheur,  et  qui,  en  affligeant  le 
corps,  devait  sauver  l'Ame  de  la  damnation 
éternelle.  En  troisième  lieu,  l'acte  dont  il  est 
ici  question  n'est  pas  exprimé  dans  des  ter- 
rocs  <|ui,  strictement  parlant ,  indiquent  que 
les  péchés  sont  remis  ou  retenus  ;  d'autant 
que  l'acte  était  accompli  et  la  peine  inflisée 

er  toute  l'Eglise  réunie ,  avec  saint  Paul  à 
léte,  quoique  seulement  présent  en  esprit, 
c'est-à-dire  sanctionnant  par  son  autorité  et 
son  concours  tout  ce  qu'ils  avaient  fait.  Or  la 
rémission  sacramentelle  des  péchés  ou  le  re- 
Itas  d'absolution  n'a  iamais  été  considéré 
comme  l'acte  collectif  o-'ane  Eglise  assemblée 
oa  comme  une  chose  qui  dût  s'accomplir  par 
la  réunion  du  corps  des  fidèles,  ni  même  par 
aocan  pasteur  de  l'Eglise,  quelqu'éievé  qu'il 

S  il  être  en  dignité,  tant  qu'il  serait  éloigné 
•  lieux.  D'où  il  faut  conclure  qu'il  fut  im- 
posé à  l'incestueux  de  Corinthe  une  péni-» 
tcoce,  quelle  qu'elle  soit ,  pour  son  amende- 
ment et  en  réparation  du  scandale  et  de  la 
mauvaise  édification  dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable envers  FEglise.  Car  c'est  ce  qui  est 
clairement  indiqué  par  l'Apôtre  dans  les  ver- 
sets qui  précèdent  et  qui  suivent  le  passage 
alléffué. 

En  bieni  les  conséquences  de  ce  srave 
châtiment  furent  telles  que  saint  Paul  1  avait 

Crévu  et  qu'il  l'avait  sans  nul  doute  désiré, 
'infortuné  pécheur  tomba  plongé  dans  une 
dooleor  si  excessive ,  qu'il  parut  y  avoir  du 
4an|er  pour  sa  santé.  La  sentence  portée 
contre  lui  est  donc  révoquée  dans  des  cir- 
constances un  peu  différentes,  mais  qui  n'of- 
Arcnt  pas  moins  d'intérêt.  U  parait,  d'après 


la  seconde  Epitrede  saint  Paul  à  cette  même 
Eglise,  que  les  Corinthiens  n'attendirent  p«is 
sa  réponse  à  cet  égard,  ou  que,  s'ils  l'attendw 
rent,  il  s'en  remit  de  toute  la  conduite  et  de 
la  décision  de  cette  aiï.iirc  à  leur  charitable, 
discrétion.  Car  voici  cequ'ii  teurécrivil  :  C'est 
assez  pour  ce  pécheur  (fu'il  ait  subi  la  correc^ 
lion  qui  lui  a  été  faite  par  votre  assemblée  ; 
c*est  pourquoi  vous  devez  plutôt  le  traiter  avec 
indulgence  et  le  consoler ,  de  peur  qu'il  ne  se 
laisse  accabler  par  un  excès  de  tristesse.  Je 
vous  en  prie  donc,  donnez-lui  des  preuves  ef» 
fectives  de  votre  charité.  Et  c'est  pour  cela 
même  que  je  vous  en  écris  afin  de  vous  éprou- 
ver et  de  m'assurer  si  vous  êtes  obéissants  en 
toutes  choses.  Et  celui  à  qui  votis  avezpar- 
donné ,  moi  aussi  je  lui  a%  pardonné:  car  ce 
qtie  j'ai  pardonné,  si  j'ai  pardonné  quelque 
chose,  je  l'ai  fait  pour  vous  dans  la  personne 
du  Christ  (U Cor., H,  5-10).  Ici  encore  saint 
Paul  fait  allusion  à  la  sévérité  du  châtiment 
infli^,  qui  consistait  en  cequ'ii  avait  été  dé- 
cerné au  milieu  des  réprimandes  publiques 
de  toute  l'Eglise  assemblée,  il  les  conjure 
donc  de  lui  pardonner  et  de  le  consoler,  et 
ajoute  qu'il  a  déjà  confirmé  l'arrêt  qu'ils  ont 
rendu  ou  qu'ils  sont  sur  le  point  de  rendre. 
Evidemment  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  cir- 
constance n'est  pas  un  acte  ministériel  qui 
se  rapporte  à  la  rémission  du  péché ,  car  il 
n'eût  pu  être  entre  les  mains  de  la  multitude. 

Mais  il  n'est  pas  moins  évident  que  la  du- 
rée du  châtiment  est  abrégée,  et  Tarrét  révo- 
aué  avant  l'accomplissement  de  la  peine  in- 
igée,  à  cause  de  l'excès  de  douleur  manifesté 
par  le  pénitent,  qui  fut  jugé  équivalent  au 
reste  de*  la  peine.  Voilà  précisément  ce  que 
nous  devons  appeler  indulgence,  ou  une  ré- 
mission de  la  pénitence  imposée  p:ir  TEgliso 
pour  satisfaire  à  la  justice  de  l)icu.  H  est 
également  clair  et  certain  que  cet  acte  d*in- 
dulgence  dut  être  jugé  parfaitement  valiJe 
devant  Dieu  ;  car  la  punition  ayant  été  in« 
fligéo  pour  que  son  ame  fût  sauvée,  c'eût 
été  mettre  son  salut  en  péril  que  de  suspendre 
le  châtiment  si  les  mêmes  effets  salutaires  n'en 
devaient  pas  suivre  la  rémission. 

Après  cet  exemple  frappant  tiré  de  la  pa- 
role de  Dieu,  nous  ne  serons  pas  surprix  do 
voir  TEglIsc,  dès  les  premiers  temps,  s'attri- 
buer et  exercer  un  pouvoir  semblable  sous 
tous  les  rapports.  Nous  devons  naturellement 
nous  attendre  à  la  voir  imiter  l'Apôtre,  d Sa- 
bord en  imposant ,  puis  en  remettant  ou  en 
modifiant  ces  sortes  de  châtiments  temporai- 
res. Pour  bien  entendre  cette  pratique,  il  est 
nécessaire  de  dire  quelque  chose  ici  de  la  pé- 
nitence canonique.  Depuis  les  temps  aposto* 
liques  il  fut  d'usage  que  tous  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  des  fautes  graves  en  fissent  une 
confession  publique,  comme  j'en  ai  cité  plu- 
sieurs exemples  en  traitant  de  la  confession, 
et  se  soumissent  ensuite  à  un  cours  de  péni» 
tence  publique,  qui  reçut  le  nom  de  pénitence 
canonique  des  canons  et  des  lois  qui  rn 
étaient  la  règle.  Ces  sortes  de  pénitents,  ainsi 

2 ne  nous  l'apprennent  Tertullien  et  d'antrei 
rrivains  des  temps  primitifs,  prenaient  des 
vêtements  noirs  et  d'étoffe  grossière  ;  et  si 
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c'élaicnl  des  hommes,  ils  se  rasaîcnl  tolalc- 
menl  la  lèle  (TerluU.Jib,  de  Pœn.  ;  saint  Par 
n'en,  Parœn.ad  pœn.Jib.  Il,  etc.).  Us  se  pré- 
sentaicnl  devanl  rassemblée  des  ûdèles  le 
pri^mior  jour  du  carême  ;  et  là  Tévéque  ou  le 
prêtre  qui  présidait  leur  mettait  de  la  cendre 
sur  la  tête  :  coutume  qui  s'est  toujours  con- 
servée dans  TËglisc  catholique,  et  d*où  est 
\enu  le  nom  de  mercredi  des  cendres  donné 
à  ce  jour.  La  durée  de  cette  pénitence  variait 
selon  la  gricveté  dos  fautes.  Elle  n^était  quel- 

Sucfois  que  d<%  quarante  jours,  d'autres  fois 
c  trois,  sept  et  même  dix  années;  pour  cer« 
tains  crimes  énormes  elle  durait  toute  la  vie 
du  pénitent.  Pendant  ce  temps-là  tout  amuse- 
ment était  interdit,  tous  les  moments  du  pé- 
cheur étaient  employés  à  la  prière  et  aux 
bonnes  œuvres  ;  il  pratiquait  des  jeûnes  ri- 
goureux et  ne  se  rendait  à  Téglise  qu'aux 
jours  de  fêtes,  et  restait  avec  les  pénitents  oui 
appartenaient  à  la  même  classe  que  lui;  d  a- 
bord  il  demeurait  prosterné  devant  la  porte  ^ 
puis  il  était  admis  dans  Hntérieur  après  un 
temps  marqué  :  encore  était-il  exclu  pour  uu 
temps  de  Tassistance  au  saint  sacridce,  jus- 

2u*à  ce  qu*il  cftt  accompli  dans  toute  sou 
tendue  la  pénitence  qui  lui  était  imposée. 
•  On  a  de  très-fortes  raisons  de  croire  que, 
dans  un  erand  nombre  de  cas,  Tabsolution 
précédait  rimposition  de  la  pénitence,  ou  du 
moins  qu'elle  était  accordée  pendant  son  ac- 
complissement :  de  sorte  que  l'absolution 
sacramentelle  précédait  toute  ou  du  moins 

fresque  toute  la  pénitence.  La  coutume  do 
Eglise  romaine  et  d'autres  encore  était  d'ad- 
mettre  les  pénitents  à  la  communion  tous  les 
ans,  le  jeudi  saint  :  circonstance  tout  à  fait 
incompatible  avec  Topinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent qu'ils  ne  recevaient  leur  pardon  qu'à 
l'expiration  de  leur  pénitence.  Innocent  i,  le 
concile  d'Agdc  en  506,  saint  Jérôme  et  d'au- 
tres, font  mention  de  cet  usage  [Voy.Bellar- 
min,  1. 111,  p.  960). 

Mais  tandis  que  ces  pratiques  de  pénitence 
étaient  iugées  de  la  plus  grande  valeur  et  de 
la  plus  haute  importance,  l'Eglise  se  réser- 
vait le  droit  de  les  mitiger  dans  diverses  cir- 
constances que  je  vais  maintenant  exposer. 
;  I.  Les  marques  extraordinaires  de  contri- 
lion  et  de  ferveur  données  par  le  pénitent 
durant  l'accomplissement  de  sa  tftche  furent 
toujours  regardées  comme  une  raison  légitime 
de  lui  accorder  une  remise  proportionnelle. 
Voici  ce  que  prescrit  à  ce  sujet  le  concile  de 
Nîcée  :  Dans  tous  les  cas,  on  doit  avoir  égard 
aux  dispositions  et  au  caractère  du  repentir. 
Car  ceux  qui  par  leur  crainte,  par  leurs  tarâ- 
mes, par  leur  patience  et  par  leurs  bonnes  ceu- 
vres,  manifestent  une  conversion  sincère^  lors^ 
qu'il  se  sera  déjà  écoulé  un  certain  temps  et 
qu'ils  commenceront  à  être  en  communion  de 
prière  avec  les  fidèles,  Vévéque  doit  leur  mon- 
trer plus  d'indulgence  ;  mais  il  n'en  sera  pas 
ainsi  à  Végard  de  ceux  qui  ne  manifestent  que 
de  Vindifference,  et  qui  croient  qu'il  leur  suf- 
fit que  la  permission  d'entrer  dans  V église  leur 
soit  accordée  :  ceux-là  doivent  accomplir  la 
pénitence  dans  toute  sa  longueur  (  Can.  XII, 
conc.  gen.f  t.  Il,  p.  35).  Saint  Basile  dit  de 
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même,  Que  celui  oui  a  reçu  le  pouvoir  délier 
et  de  délier  peut  diminuer  h  temps  de  la  péni- 
tence à  l'égard  de  ceux  qui  sont  vraiment  con- 
trits {Ep,  Can.  ad  Amphiloch.).  Qu'il  demeun 
au  pouvoir  de  l'évéque,  dit  le  concile  de  Lé- 
rida ,  soit  d'abréger  le  temps  de  la  séparation 
pour  les  cœurs  vraiment  contrits,  sjoit  de  tt' 
nir  ceux  qui  sont  négligents  plus  longtemps 
séparés  du  corps  de  l'Eglise.  Celui  d'Ancyre , 
tenu  en  SH,  porte  le  décret  suivant  :  Noui 
décrétons  que  les  évéques,  après  avoir  exami- 
né la  manière  dont  ils  se  conduisent  (lespéni' 
tentsj  ,  seront  autorisés  à  montrer  de  la  c/éf- 
mence  ou  à  prolonger  le  temps  de  ta  pénitence» 
Mais  surtout  qu'on  examine  leur  vie  passée  et 
leur  conduite  présente,  et  qu^on  use  de  douceur 
à  leur  égard  (Conc.gén.,%  l,  can.  Y,  p.  1U8\ 
II.  Un  autre  motif  de  relaxation  était  l'ap- 
proche  d'une  persécution,  qui  devait  fournir 
aux  pénitent^  l'occasion  de  manifester  leur 
repentir  par  leur  patience  dans  les  épreuves. 
On  pensait  qu'il  n'était  pas  expédient  de  les 
laisser  ainsi  privés  des  forces  que  procurent  la 
réception  de  la  divine  eucharistie  et  la  parti- 
cipation aux  prières  de  l'Ëglise.  ïelle  était, 
nous  apprend  saint  Cyprien  dans  les  parolrs 
suivantes ,  la  pratique  de  l'Eglise.  Celui  qm 
a  donné  la  loi  a  promis  que  ioui  ce  que  nota 
lierons  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et 
que  tout  ce  aue  nous  délierons  sur  la  terre  sers 
aussi  délié  dans  le  ciel.  Or  ce  n'est  pas  seuh- 
ment  à  ceux  qui  sont  malades,  mais  même  à 
ceux  qui  sont  en  santé,  que  la  paix  de  la  ré- 
conciliation est  nécessaire  ;  ce  iresi  pas  seiilt' 
ment  aux  mourants^  mais  même  aux  tivanti 
qu'elle  doit  s'étendre  :  afin  que  ceux  que  mm 
excitons  au  combat  ne  soient  pas  laissés  sou 
armes,  mais  qu'ils  soient  au  contraire  fortifts 

Î)ar  le  corps  et  le  sang  du  Christ.  Car,  puiffm 
a  sainte  eucharistie  a  pour  but  de  donneriu 
forces  à  ceux  qui  la  reçoivent ,  il  ne  fauîpss 
priver  de  ce  secours  ceux  que  nous  voulesi 
mettre  en  garde  contre  l'ennemi  lEpît.  5T, 
paa.  116,;il7). 

IIL  On  accordait  une  semblable  indul- 
gence aux  pénitents  en  danger  de  mort^ 
comme  il  avait  été  décidé  par  le  concile  de 
Carthage.  Quand  un  pénitent  demande  à  Un 
admis  à  la  pénitence,  que  le  prêtre,  sans  mh 
cune  acception  de  personnes,  enjoigne  es  pt 
prescrivent  les  canons.  On  doit  admettre  mets» 
promptement  ceux  qui  montrent  de  ta  n^ 
gence.  Si  quelqu'un,  après  avoir,  par  te  léms¥ 
gnage  des  autres^  imploré  la  grâce  du  paries, 
se  trouve  dans  un  danger  imminent  de  mort, 
qu'il  soit  réconcilié  par  l'imposition  desmàhu 
et  qu'il  reçoive  l'eucharistie.  S'it  survit,  qu'eik 
lut  fasse  connaître  qu'on  a  accédé  à  sa  demain 
de,  et  qu'ensuite  â  reste  soumis  aux  règles 
établies  de  pénitence,  tout  le  temps  que  lepré- 
tre  oui  a  imposé  la  pénitence  te  jugera  conte- 
noble  {Conc.  gen.,  t.  H,  can.  LXXIV  et  «ey  ). 
D'où  il  résuite  que  la  pénitence  canoniqM 
devait  encore  se  continuer  après  l'absolalior 
reçue  et  après  l'admission  à  Teuchartstie 
et  que  par  conséquent  on  juffeail  la  salislîM' 
tion  nécessaire  après  le  pèche  même  pardon- 
né; enfin  il  en  résulte  également  que  l'Eglise 
se  croyait  compétente  poar  mitiger  Li  pi'o^ 
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tenco  ou  en  faire  la  remise  :  car  la  pénitence, 
apràs  la  réconciliation  du  pécheur  avec 
Dieu,  ne  devait  plus  être  poussée  jusqu*à 
son  dernier  terme  ;  mais  le  prêtre  devait  y 
apporter  les  adoucissements  qu'il  jugerait 
convenables.  Le  pape  Innocent  I,  dans  Té- 
pttre  que  j'ai  déjà  citée,  confirme  cette  disci- 
pline. Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  : 
Dans  restimation  de  la  gravité  du  péché,  il  e$t 
du  devoir  du  prêtre  d'être  juge  ;  il  doit  prendre 
en  consiaération  la  confession  du  pénitent  et 
les  signes  de  contrition  qu'il  donne,  et  ensuite 
ordonner  de  le  délier,  lorsqu'il  verra  au'il  a 
fait  une  satisfaction  suffisante  ;  mais  s  il  y  a 
danger  de  mort,  il  faut  l'absoudre  avant  la  pà~ 
ue,  de  peur  qu'il  ne  meure  sans  communion 
Ep.  ad  Décent.,  conc.  gen.,  t.  Il,  p.  1247). 

IV.  Saint  Augustin  nous  donne  une  autre 
raison  qui  a  fait  quelquefois  adoucir  la  pé- 
nitence; c'est  lorsque  des  personnes  oui 
possédaient  une  influence  légitime  sur  los 
pasteurs  de  l^glise  intercédaient  en  faveur 
dû  pécheur  repentant.  De  même,  nous  dit-il, 

3ue  le  clergé  intercède  Quelquefois  auprès 
es  magistrats  civils  en  raveur  d*un  crimi- 
nel condamné  pour  lui  obtenir  miséricorde, 
ainsi  le  clergé,  à  son  tour,  admet  Tinter- 
yention  pleine  do  charité  des  magistrats  en 
faveur  des  pécheurs  soumis  à  la  pénitence 
{Ep.  ad  Maced.,  p.  54]. 

V.  Mais  le  principal  motif  de  la  concession 
des  indulgences  ou  de  la  relaxation  de  la  pé* 
niteuce,  celui  qui  renferme  plus  exactement 
tous  les  principes  des  indulgences  modernes, 
est  le  premier  et  le  plus  ancien  peut-être 
admis  aans  l'Eglise.  Quand  les  martyrs  ou 
ceux  qui  étaient  sur  le  point  de  recevoir  la 
couronne,  et  avaient  déjà  par  leurs  souffran- 
ces attesté  leur  amour  pour  le  Christ,  étaient 
relégués  dans  les  prisons,  les  malheureux 
chrétiens  qui  étaient  tombés  et  avaient  été 
condamnés  à  la  pénitence,  avaient  recours  à 
leur  médiation  ;  et  lorsqu*ils  se  présentaient 
aux  pasteurs  de  l'Eglise  avec  une  recom- 
mandation par  écrit  de  quelau'un  de  ces  servi* 
leurs  élus  de  Dieu,  de  ces  témoins  du  Christ, 

f>our  implorer  leur  clémence,  ils  étaient  sur- 
e-champ admis  à  la  réconciliation,  et  le 
reste  de  leur  pénitence  leur  était  remis. 

Tcrtullien,  le  plus  ancien  des  Pères  latins, 
est  le  premier  qui  fasse  mention  de  celte 
pratique,  et  cela  dans  dos  circonstances  si 
différentes  que  son  témoignage  en  devient 
douloureusement  intéressant.  D'abord ,  lors- 
qu'il était  en  communion  avec  l'Eglise,  il  ap- 
Krouve  cette  pratique  :  car,  après  avoir  ex- 
ortéles  confesseurs  du  Christ  à  se  conserver 
dans  un  état  de  paix  et  de  communion  avec 
son  Eglise,  il  continue  ainsi  :  Cette  paix,  ceux 
qui  ne  la  possèdent  pas  dans  V Eglise,  ont  cou^ 
iume  de  la  demanaer  aux  martyrs  dans  les 


présente,  de  la  donner  aux  autres  (Ad  martyr., 
cap.  1).  Ici,  vous  le  voyez,  Terlullien  parle  de 
celte  coutume  sans  la  blâmer;  bien  plus,  c'est 
sur  sa  légitimité  qu'il  fonde  son  exhortation 
aux  martyrs.  Mais  après  avoir  malheureu- 


sement abandonné  la  foi  et  embrassé  la  fana« 
tique  austérité  des  montanistes,  il  reproche 
rudement  cette  pratique  à  l'Eelise  comme  un 
abus,  en  même  temps  qu'il  révèle  de  la  ma- 
nière la  plus  claire  les  principes  qui  lui  ser- 
vaient de  base.  Voici  dans  quels  termes  il 
s'exprime  alors.  Qu'il  suffise  au  tnartyr  de 
s'être  purifié  de  ses  propres  péchés  ;  cest  le 
propre  d'un  orgueilleux,  d'un  ingrat,  de  pro^ 
diguer  aux  autres  ce  qu'il  n'a  obtenu  pour  lui- 
même  qu'à  grands  frais.  U  s'adresse  ensuite  au 
martyr  en  ces  termes  :  Si  tu  es  toi-même  un 
pécheur,  comment  Vhuile  de  ta  lampe  pourra- 
t-elle  siifftre  pour  toi  et  pour  moi?  {De  Pudi- 
c|f.,  c.  2S.  )  11  est  clair,  d'après  ces  exprès* 
^ions,  que  Ton  pensait,  conformément  à  la 
croyance  de  TEglise,  blâmée  par  cet  écrivain, 
que  les  martyrs  communiquaient  aux  péni- 
tents une  partie  de  Tefllcacité  de  leurs  souf- 
frances en  place  de  la  pénitence  à  la(|uelle  ils 
étaient  condamnés  ;  et  qu'on  croyait  à  une 
sorte  de  participation  de  communion  à  leurs 
mérites. 

Saint  Cyprien,  dans  le  siècle  suivant,  con- 
firme à  la  fois  cette  même  pratique  et  les 
motifs  sur  lesquels  elle  repose.  Car  il  dit  ex- 
pressément ,  en  en  parlant  :  Nous  croyons 
que  les  mérites  des  martyrs  et  les  œuvres  des 
justes  peuvent  beaucoup  auprès  du  juste  juge 
(DeLapsis).  Dans  une  épltre  aux  martyrs, 
il  leur  écrit  ce  qui  suit  :  mais  ayez  bien  soin 
de  désigner  par  leurs  noms  ceux  à  qui  vous 
désirez  que  la  paix  soit  donnée  {Ep.  15). 
Ecrivant  à  son  clergé,  il  lui  prescrit  l'usage 
qu'on  doit  faire  de  ces  sortes  de  recommanda- 
tions. Comme  il  n'est  pas  encore  en  mon  pou-- 
voir  de  retourner  au  milieu  de  vous,  nos  frères 
ne  doivent  pas  pour  cela  je  pense  demeurer 
privés  de  secours  ;  ainsi  donc,  ceux  qui  ont 
reçu  des  lettres  de  recommandation  des  mar-- 
tffrs,  et  oui  peuvent  en  profiter  devant  Dieu, 
SI  une  maladie  les  menace  de  quelque  danger, 

{}euvent,  en  notre  absence,  après  avoir  confessé 
eur  crime  en  présence  du  ministre  de  l'Eglise, 
recevoir  l'absolution  et  paraître  devant  Dieu 
dans  cette  paix  que  les  martyrs,  dans  leurs  let^ 
très  ont  supplié  de  leur  accorder  {Ep.  18, 
pag.  40). 

On  voit  par  là  que,  dans  la  primitive  Eglise, 
on  relâchait  quelque  chose  de  la  rigueur  des 
canons  pénitentiaux,  en  considération  de 
l'intervention  des  martyrs  du  Christ ,  qui 
semblaient  prendre  sur  eux-mêmes  le  châti- 
ment dA  aux  pénitents  d'après  les  règles  ca- 
noniques. Celte  pratique,  sans  aucun  doute, 
devait  amener  des  abus  :  saint  Cyprien  s'en 
plaint  incessamment;  les  ouvrages  dont  j'ai 
elle  des  passages  ont  directement  pour  but 
d'en  corriger  les  abus  et  d'en  restreindre 
l'exercice;  mais  le  principe  n'a  Jamais  été  un 
seul  instant  mis  en  question.  Saint  Cyprien 
admet  évidemment,  au  contraire,  en  toute 
occasion,  qu'on  peut  le  suivre. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  seul  point  à  établir 
pour  compléter  la  ressemblance  des  induU 
gences  anciennes  et  des  indulgences  modcr^ 
nés.  Les  exemples  jusqu'ici  apportés  s'ap-* 
pliquent  plutôt  à  la  diminution  des  peines 
expiatoires  qu'à  leur  commutation,  qui  sem- 


ioji 

ble  être  le  caractère  dislinclîf  des  indulgence» 
de  nos  jours.  Or,  quoique  la  diminution 
d'une  peine  cl  la  subslilulion  d'une  autre 
plus  Icîçcre  soient,  au  fond,  In  même  chose, et 
ne  différent  que  dans  la  forme  ;  cependant, 
même  sous  c«*  ranporl,  nous  pouvons  invo- 
quer i'ànliquilé  à  Tappui  de  notre  pratique. 
Car  Irconcilo  d'Ancyrc  déjà  cité  sanctionne 
exprossémonl  la  commutation  de  la  péni- 
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lard,  un  autre  concile  permet  de  substituer 
iine  autre  bonne  œuvre  au  jeûne,  une  des 
parties  essentielles  de  l'ancienne  pénitence, 
dans  le  cas  de  personnes  avec  la  santé  des- 
quelles il  est  incompatible;  et  le  vénérable 
Bède  fait  mention  de  cette  forme  d'indulgence 
par  commutation. 

Pour  ce  qui  est  des  indulgences  des  temps 
modernes,  elles  ne  sont  rien  de  plus  que  les 
adoucissements  que  nous  avons  vu  accorder 
dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise,  avec  une 


ment  de  la  discipline  et  du  changement  ap- 

Sorte  dans  les  usages,  particulièrement  en 
ccident,  par  l'invasion  desncuples  duNord. 
Théodore  de  Cantorbéry  fut  le  premier  à  in- 
troduire l'usage  de  la  pénitence  secrète;  et, 
dans  le  huitième  siècle,  l'usage  devint  géné- 
ral de  substituer  dos  prières,  des  aumônes 
et  d'autres  œuvres  de  charité,  à  la  rude  car- 
rière d'expiations  prescrites  dans  l'ancienne 
Eglise.  Ce  ne  fut  qu'au  treizième  siècle  que 
l'usage  de  la  pénitence  publique  cessa  com- 
plètement. Toutefois  l'Eglise  n'a  jamais 
formellement  renoncé  au  désir,  quelque  peu 
fondé  qu'il  puisse  être,  de  voir  revivre  la  fer- 
veuf  et  la  discipline  des  premiers  temps  ;  et 
par  conséquent  loin  d'abolir  ses  injonctions 
et  de  leur  substituer  formellement  d'autres 
pratiques,  elle  a  préféré  considérer  les  indul- 
gences actuelles  comme  des  adoucissements 
Ses  chfltiments  qu'elle  se  croit  encoreen  droit 
d'imposer.  La  seule  différence  donc  entre  sa 
pratique  ancienne  et  celle  d'aujourd'hui,  est 
qtie  la  diminution  ou  la  commutation  des 
peines  est  devenue  la  forme  ordinaire  des 
satisfactions  qu'elle  croit,  non  sans  répu- 
gnance, prudent  d'exiger.  En  effet,  il  est  si 
vrai  que  tel  est  l'esprit  et  l'inlenlian  de  l'E- 
glise que,  comme  nous  l'apprend  le  pape 
Alexandre  Ili  écrivant  à  rarchevéque  de 
Cantorbéry,  c'était  la  coutume  de  l'Eglise,  en 
accordant  des  indulgences,  d'ajouter  a  ce  mot 
la  phrase  suivante,  de  (a  pénitence  imposée, 
pour  marquer  que  l'inuulgence  regardait 
primitivement  la  pénitence  canonique.  Plu- 
sieurs conciles  généraux  et  plusieurs  papes, 
jusqu'à  Léon  a  ,  ont  employé  celte  même 
formule. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  vous  est  aisé  de 
conclure  que  nos  indulgences  et  celles  do 
l'ancienne  Eglise  reposent  sur  les  principes 

généraux  que  voici  :  1*  au'il  faut  satisfaire  à 
lieu  pour  les  péchés  même  pardonnes,  sous 
l'autorité    et  selon  les  règles  de  l'Eglise  ; 


2*  que  l'Eglise  s'est  toujours  regardée  en  pof- 
session  du  droit  de  mitiger,  par  \1)ie  de  di- 
minution ou  de  commutation,  la  pénitence 
qu'elle  impose  ;  qu'elle  a  toujours  considère 
cet  adoucissement  comme  valide  aux  yeux  df 
Dieu,  qui  le  sanctionne  et  l'accepte  ;  3*qno  !»: 
souffrances  des  saints,  en  union  avec  les  me 
rites  du  Christ,  et  parla  vertu  de  ces  mérites 
inlinis,  sont  jugées  dignes  de  faire  obtenir 
cet  adoucissement  ;  h*  enfin  que  de  tel.^  .'uIdq 
cissements,  accordés  avec  prudence  et  jus- 
tice, contribuent  au  bien  spirituel  des  ciiro^ 
tiens  et  L'ur  sont  d'un  grand  avantage. 

Ces  considérations  nous  donnent  la  clé 
pour  bien  entendre  beaucoup  de  choses  qui 
ont  rapport  à  la  pratique  des  indulgences. 
Par  exemple,  elles  nous  expliquent  le%  ter- 
mes ordinairement  employés. 

D'abord  la  longueur  du  temps  pour  leqo  I 
les  indulgences  sont  ordinairement  accor- 
dées paraît  tout  à  fait  arbitraire.  Ainsi  il  j 
a  des  indulgences  de  quarante  jours  ;  il  y  en 
a  de  sept,  trente  etauarante  années*  et  même 
de  plénières.  Or  c'étaient  là  précisément  les 
périodes  affectées  ordinairement  A  la  péni- 
tence publique;  de  sorte  que  cette  expres- 
sion signifie  que  l'indulgence  accorda  est 
acceptée  par  l'Eglise,  comme  l'équivalent 
d'une  pénitence  de  même  durée  :  une  indu^ 
ffcnce  plénière  équivaut  à  raccomplissemont 
de  toute  la  peine  canonique  qui  aurait  été 
imposée. 

En  second  lieu  cette  phrase  ,  la  réml'sî<m 
des  péchés,  que  l'on  trouve  dans  les  formules 
ordinaires  de  concession  d'induigences,  est 
employée  de  la  même  manière.  Ilyardi 
dans  les  temps  anciens  deux  sortes  de  remis* 
sion  des  péchés  :  l'une  sacramentelle,  qoi 
précédait  ordinairement  rîmposilion  de  U 
pénitence  publique,  ou  intervenait  pendlit 


intérieure,  donnée  dans  le  secret  du  triboDil 
de  la  pénitence.  Mais  Tabsolution  oubif^ 
mission  à  la  face  de  l'Eglise  n'avait  licuqu'a- 

Î>rès  l'accomplissement  total  de  la  satit- 
àction  publique  ;  car  c*étai(  l'acte  qui  » 
déterminait  la  fin.  Or,  dans  les  indulgences, 
comme  nous  le  montre  toute  la  suite  desN 
histoire,  l'Edise  n'a  point  égard  à  la  conte 
intérieure,  c  est-à-dire  à  la  peine  étenw 
encourue  par  le  péché,  mais  seolementan 
châtiments  temporels  et  à  l'expiation  qàH 
exige  nécessairement.  Lors  donc  qu'il  est  A 
d'une  indulgence  qu'elle  remet  on  pardoMi 
le  péché,  cette  expression   ne  sappUfW 

3u'aux  effets  extérieurs  du  péchés  cw4- 
ire  à  cette  partie  des  suites  da  péché  t|« 
était  du  ressort  des  anciens  canons  pénilci- 


nion,  et  par  conséquent  l'exenoplion  de  taé 
péché  grief,  comme  une  condition  indisp^t* 
sable  pour  recevoir  les  indulgences.  Ainsi  U 
rémission  du  péché  doit  précéder  la  partie* 
pation  au  bienfait  des  indulgences. 
En  troisième  licU|  le  mot  même  d'iodoi' 
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gence  devient  ctiiir,  el  l'on  en  sent  lautc  la 
propriété.  Lii  cause  principale  des  erreurs 
qui  se  commettent  à  1  égard  de  nos  doclrincs. 
Tient  de  ce  que  l'on  en  juge  d'ijprès  une 
fausse  in  1er  prêta  lion  des  termes  dunl  nous 
nous  servons.  On  suppose  que  le  uiol  indul- 
gence a  rapport  À  quelque  chose  d'actuelle- 
ment existant  ;  or,  comme  on  ne  voit  rien  de 
sensible  dont  l'indulgence  soil  une  relaxa- 
tion, OD  prétend,  que  dans  noire  idée,  l'indul- 
Kcnce  s'applique  à  l'acte  même  du  péché. 
Mais  lorsque  nous  considérons  les  indul(;cn- 
ces  avec  les  circonstances  de  leur  origine, 
que  nous  les  envisageons  comme  un  adoucis- 
sement à  la  rigueur  avec  laquelle  l'Eglise  de 
Dieu,  dans  les  jours  de  sa  ferveur  primitive, 
visitait  le  péché,  ce  mol  devient  alors  une 
source  de  graves  avertissements  et  de  puis- 
sants cncouraeements;  il  rappelle  à  nctrc 
souvenir  combien  nous  gommes  loin  de  la 
sévéritéavoc  laquelle  lessainls  se  punissaient 
de  leurs  transgressions  de  la  loi  divine  :  il  est 
comme  une  protestation  de  la  part  de  l'Eglise 
contre  l'état  de  dégénéralion  où  notre  vertu 
est  maintenant  tombée,  et  nous  excite  à  ac- 
complir, dans  l'esprit  de  l'institution  primi- 
tive de  la  pénitcncccanoniquc,  la  satisfaction 
légère  qui  y  a  été  substituée,  et  de  suppléera 
son  inguflî^ance  par  des  actes  particuliers  de 
charité  et  de  mortiûcation,  et  pardes  prières. 

Ou  nous  reproche  que  les  œuvres  impo- 
sées pour  gagner  des  indulgences  ont  été 
quelquefois  profanes  el  même  irréligieuses  ; 
que  d'autres  fois  elles  n'avaient  d'autre  but 
que  de  remplir  les  coffres  du  clergé;  que,  de 
nos  jours,  elles  sont  ordinairement  vaines  et 
frivoles. 

1.  Toutes  ces  calomnies,  mes  frères,  nais- 
sent de  l'ignorance;  elles  viennent,  comme 
ie  viens  de  vous  en  avertir ,  de  la  fausse  in- 
tvrprélalian  du  mot  imiulgmce.  Dans  le 
itio}en  âge  l'Europe  vit  ses  princes  et  ses 
fDipereurs,  ses  chevaliers  et  ses  nobles,  aban- 
ilunner  leur  pap  et  leurs  demeures ,  et  se 
dévouer  aux  pénibles  travaux  de  la  guerre 
dans  un  climat  lointain  pour  reprendre  le 
tombeau  du  Christ  des  mains  des  infidèles. 
Ouelle  fut  la  récompense  que  leur  proposa 
l'EgliseT  rien  autre  chose  qu'une  indulgen- 
ce 1  Mais  la  forme  dans  laquelle  cette  indul- 
gence est  accordée  conGrmc  tout  ce  que  j'ai 
dit,  savoir  que  celte  commutation  était  cen- 
sée tenir  lieu  de  la  pénitence  canonique,  et 
que  loin  de  pouvoir  se  concilier  avec  le  pé- 
rlié  et  le  vice,  elle  exigeait  des  intentions  re- 
ligieuses el  une  pureté  de  motifs  qui  montrent 
bien  que  l'Eglise,  en  l'accordant,  n'avait  en 
«ue  que  le  salut  de  ses  enfants,  au  moyen 
d'unf  entreprise  qui  était  regardée  comme 
ti  é»-honorable  et  très -glorieuse.  Quicot^ue , 
pirte  le  décret  du  fameux  concile  de  Cler- 
ir  ont,  partira  pour  Jérusalrm  a/in  de  dHtvrer 
l'Etjliârde  Dieu,  par  un  pur  motif  dt  dévotion 
tl  non  dant  le  but  d'acqu/rir  de  l'honneur  ou 
djgagnerde  l'argent,  qurion  vomqe  tut  tienne 
litu  dt  toute  pinittnct  (1).  Ou  dira  peut-être 
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que  beaucoup  prirent  la  croix  dans  des  vues 
basses  et  criminelles.  Soit;   mais  ils  n'ont 
point  eu  de  part  au  bénéfice  do  cette  indul- 
gence. Il  y  eut  aussi  des  hommes,  comme  un 
(lOdefroy  et  un  saint  Louis,  que  l'Eglise  vou- 
lut encourager  aux  combats  du  Seigneur;  et 
s'il  n'y  fûtallé  que  ceux  qui,  comme  eux,  pr^ 
feraient  les  dons  de  l'Eglise  à  leurs  diadè< 
mes  terrestres  et  au   repos  domestique ,  le   , 
nombre,  ilestvrai,en  eût  été  petit,  comme  la 
petite  troupe  de  Gédéon  ;  mais  aussi,  comme 
ces  derniers,  ils  auraient  vaincu  par  la  force 
du  Très-Haut.  El  qui  pourra  dire  que  cette 
première  substilulioii  ou  commutalion  publi- 
que cLiit  un  relâchement  de  l'ancienne  péni- 
tence? 11  est  vrai  qu'il  éUiit  difficile  de  pliei^L 
aux  prostrations  ,  aux  larmes  et  aux  jeùnef)! 
de  la  pénitence  canonique  les  âmes  et  lea^ 
corps  de  fer  des   hommes  du  Nord,  et  que  , 
leurs  passions  indomptées  et  ardentes  n'é- 
taient pas  aisées  k  soumettre  à  la  pratiqua   , 
longue  et  invariable  d'une  vertu  si  sévère. 
Mais  l'Eglise,  qui  le  savait,  agit  avec,  pru- 
deace  et  sagesse  ;  elle  se  servit  de  ces  hom- 
mes belliqueux  pour  repousser  une  agres- 
sion qui  ava|l  arraché  de  son  sein  même  aa.  , 
trésor  qui  lui  était  bien  cher,  et  avait  cxter- ^ 
miné  la  religion  dans  une  de  ses  provincci  j 
d'élite;  elle  craignait  avec  raison  que  l'ei 
nerai  du  nom  chrétien  ne  persist.1l  dans  si. 
vues  d'agrandissement  et  ne  fût  délerminé  à  J 
pousser  ses  conquêtes  jusque  dans  son  cœura 
cl  son  cenlrc;  c  est  pourquoi  elle  eut  la  sa-" 

5 esse  d'enllammer  le  courage  de  ses  enfants^ 
e  les  armer  du  signe  du  salut  et  de  les  en-'^ 
voyer  à  la  conquête  des  lieux  saints,  appU-^ 
quant  ainsi  la  dureté  de  caractère  de  celle |^ 
race  guerrière  à  un  genre  de  pénitence  qui' 
demandait  de  l'énergie,  delà  force  et  du  cou- 
rage. Quand  on  envisage  la  force  d'âme  et  la 
patience  avec  lesquelles  les  croisés  endurd- 
rcQl  Ions  les  maux  qui  peuvent  affliger  l'ha- 
manité,  périls  sur  mer,  périls  sur  terre,  périls 
de  la  part  de  faux  frères,  la  guerre ,  la  fami- 
ne, la  captivité  et  la  peste,  que  leur  Grcnt 
supporter  un  dévouement  enthousiaste  pour 
la  cause  de  la  religion  et  un  attachement 
chevaleresque  pour  les  monuments  de  la  ré- 
demption, peut-on  dire  que  l'indulgence  qui 
leur  fut  accordée  en  fiJt  vraiment  une,  et 
qu'elle  méritât  ce  nom,  ou  bien  qu'on  ne  leur 
imposait  qu'une  tflche  facile  et  agréable?  Que 
l'objet  qu'on  avait  en  vue  fût  proportionné  à 
ta  faveur  accordée  par  l'Eglise,  quelques 
personnes  peut-être  se  permettront  d'en  dou- 
ter :  car  il  est  toujours  des  cœurs  froids  qui 
mesurent  l'ardeur  des  autres  à  leur  tempé- 
rament de  glace,  et  rapportent  les  sentiments 
des  âges  éloignés  et  ie  ces  hommes  dont 
l'âme  avait  été  jetée  dans  un  moule  plus  no- 
ble, aux  codes  couvenlionnels  de  nos  théo- 
ries modernes.  A  de  tels  hommes,  l'enthou- 
siasme des  croisés  semblera  une  folie ,  et  la 
terre  qui  a  été  arrosée  du  sang  de  noire  Sau- 
veur un  pays  indigne  d'être  reconquis?  Hais 

pecual»  «l»|pii(»M.  id  lili«r»ndim  EixlMl«ro  D«i .  Iwu»* 
leui  ptoteftos  ftieril,  lier  illud  lito  omni  pteoileaUS  rap«- 
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pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  il  sur- 
fit de  savoir  que  ceux  qui  prodiguaient  des 
biens  spirituels  aux  guerriers  qui  plaçaient 
la  croix  sur  leurs  épaules,  en  jugeaient  dif- 
féremment et  regardaient  cette  œuvre  com- 
me une  entreprise  pleine  de  mérite  et  de 
gloire  pour  tout  chrétien. 

il.  C'est  ainsi  que  nous  répondons  à  ceux 
qui  accusent  TEglise  d^accorder  les  indul- 
gences dans  un  but  profane  et  même  mauvais. 
Que  dire  maintenant  de  la  cupidité  qui  les  a 
si  multipliées, ainsi  que  Tobjectent  nos  enne- 
mis ?  Dans  quel  autre  but,  disent-iis,  le  jubilé 
a-t-il  été  institué,  si  non  pour  remplir  les  cof- 
fres du  souverain  pontife,  au  moyen  des  con- 
tributions fournies  par  des  milliers  de  pèle- 
rins pleins  de  zèle  pour  gagner  les  indulgen- 
ces spéciales  qui  y  sont  attachées?  Eh  bien  I 
mes  frères ,  j*ai  été  témoin  d^une  de  ces  In- 
stitutions lucratives  :  car  j*étais  â  Rome  lors- 
que le  vénérable  pontife  Léon  XII  ouvrit  et 
ferma  le  jubilé  ou  année  sainte.  J*ai  vu  les 
myriades  de  pèlerins  qui  encombraient  tous 
les  quartiers  de  la  cité.  J*ai  remarqué  leurs 
vêtements  déchirés  et  leurs  corps  épuisés  de 
fatigue  ;  j*ai  vu  les  hôpitaux  remplis,  pendant 
la  nuit,  de  ces  pèlerins,  couchés  sur  des  lits 
fournis  par  la  charité  des  habitants  ;  je  les  ai 
TUS,  dans  leurs  repas,  servis  par  des  prfnces 
■ei  des  prélats,  et  par  le  souverain  pontife  lui- 
même  ;  mais  de  trésors  versés  dans  les  cof- 
fres des  Romains,  c'est  ce  que  ic  n'ai  pas  vu. 
J'ai  entendu  les  bénédictions  dont  leurs  voix 
faisaient  retentir  les  airs,  j'ai  vu  les  larmes 
de  reconnaissance  qu'à  leur  départ  le  sou- 
venir de  notre  charité  leur  faisait  répandre; 
mais  de  pierreries  offertes  par  eux  aux  châs- 
ses des  saints,  mais  d'or  jeté  dans  le  sein  des 
y  rétros,  c'est  de  quoi  je  n'ai  rien  entendu, 
'ai  appris  que  tous  les  fonds  des  institutions 
de  charité  avaient  été  épuisés;  que,  pourdon* 
ner  Thospitalité  à  ces  pèlerins,  on  avait  con- 
tracté des  dettes  très-considérables;  et  si, 
après  tout  cela,  il  y  a  eu  du  gain  et  du  profit 
pour  notre  cité,  c'est  uniquement  en  ce  sens 
qu'elle  a  dû  s'amasser  un  riche  trésor  de  bé- 
nédictions dans  le  ciel  :  car  c'est  là  seulement 
qu'elle  désire  que  soit  conservé  le  souvenir 
de  tout  ce  qu'elle  a  fait  dans  cette  occasion. 
Direz-vous  que  l'entreprise  et  les  espérances 
de  ces  pèlerins  étaient  vaines  et  frivoles  ?  on 
bien  qu'ils  s'imaginaient  pouvoir  obtenir  le 
pardon  de  leurs  péchés  par  un  voyage  d'a- 

Î [rément  à  la  ville  sainte,  en  négligeant  ainsi 
eurs  devoirs  domestiques?  Alors  je  désire- 
rais que  vous  eussiez  pu  voir  non  seulement 
les  églises  remplies,  mais  les  rues  et  les  pla- 
ces publiques  encombrées  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu,  les  églises  ne  pouvant  plus 
contenir  la  multitude  des  auditeurs  ;  je  vou- 
drais que  vous  eussiez  vu  la  foule  qui  se 
pressait  autour  de  tousjles  confessionnaux  et 
autour  de  l'autel  de  Dieu,  pour  participer  à 
Bes  dons  célestes.  Je  voudrais  que  vous  con- 
nussiez toutes  les  restitutions  de  biens  mal 
acquis  qui  se  sont  opérées,  le  grand  nombre 
de  livres  immoraux  et  irréligieux  qui  ont  été 
détruits,  les  conversions  de  pécheurs  endur- 
cis qui  datent  de  cette  époque  ;  et  alors  yous 
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comprendriez  pourquoi  tant  de  personnes  » 
hommes  et  femmes,  ont  entrepris  ce  labo- 
rieux pèlerinage;  et  vous  jugeriez  si  c'est 
l'indulgence  pour  le  crime  et  la  facilité  à 
commettre  le  péché  qui  est  le  but  et  le  résnW 
tat  de  cette  institution. 

Or  la  faible  esquisse  que  je  viens  dedon* 
ner  du  dern>«tr  jubilé  est  le  fidèle  tableau  de 
tous  les  autres.  Tant  s'en  faut  que  la  pre- 
mière de  ces  années  saintes ,  en  1300 ,  ait  en 
pour  effet  d'amener  à  Rome  une  multitude 
de  gens  riches  et  opulents ,  et  de  les  porter  à 
prodiguer  leurs  trésors  pour  acheter  le  par- 
don de  leurs  péchés ,  comme  on  a  ordinaire 
de  le  dire ,  que  je  puis  citer  une  preuve  du 
contraire ,  qui  m'intéresse  d*une  manière 
toute  particulière.  Le  nombre  d'Anglais  oui 
affluèrent  à  Rome  en  cette  circonstance  fol 
très-grand  ;  mais  tel  était  l'état  de  dénûmeni 
dans  lequel  ils  y  parurent,  et  telle  était  l'im- 
puissance où  ils  étaient  de  se  procurer  même 
un  abri ,  que  leur  sort  misérable  excita  la 
compassion  d'un  couple  respectable  qui  n*a« 
vait  pas  d'enfants.  Ces  deux  époax  s'appe- 
laient Jean  et  Alice  Shcphord.  Us  résolorent 
de  se  fixer  dans  la  ville  éternelle,  et  decoa* 
sacrer  tous  leurs  biens  à  Tentretien  des  pè-^ 
lerins  anglais.  Ils  achetèrent  donc  une  mai- 
son dans  ce  but,  et  se  dérouèrent  tout  le  reste 
de  leur  vie  à  l'exercice  de  cette  yerta  que 
l'apôtre  S.  Paul  recommande  si  fortement: 
donner  Vhospitalité  aux  étrangers  et  laver  la 
pieds  des  saints  (1  7Ym.,F,  10).  Ce  petit  com- 
mencement prit  bientôt  des  accroissemeats; 
rétablissement  pour  la  réception  des  pèleriiM 
anglais  devint  un  objet  de  charité  nationale; 
à  côté  on  érigea  une  église  dédiée  à  la  saisis 
Trinité ,  et  plus  tard  il  fut  juçé  d'une  assez 
grande  importance  pour  mériter  la  protec- 
tion royale.  Lorsque  ce  pays  se  fat  malhes- 
reusement  séparé  de  l'Eglise,  le  flot  des  pè- 
lerins s'arrêta,  mais  le  legs  de  la  charité 
chrétienne  ne  fut  pas  aliéné.  Une  loi  cruelle 
proscrivait  dans  ce  pays  l'éducation  du  cler- 
gé catholique  :  il  fut  donc  sagement  et  pieu- 
sement décidé  par  le  pape  Grégoire  Xlllqoc^  * 
s'il  ne  venait  plus  de  fidèles  de  notre  Ile  ra- 
nimer leur  piété  et  leur  fidélité  anx  pieds  da 
tombeaux  des  apôtres,  l'établissement  fonié 

{»our  les  assister  serait  désormais  employé  i 
eur  envoyer  ce  qu'ils  ne  pourraient  pim 
venir  chercher  en  personne»  en  lenr  fbartii- 
sant  dos  prêtres  zélés  et  instruits  qui  annietl 
affermi  leur  foi  et  puisé  une  nouvelle  ferveir 
à  ces  cendres  sacrées  (  les  cendres  des  apô- 
tres}. L'hôpital  des  pèlerins  anglais  futcos- 
verti  en  un  collège  pour  l'éducation  dm  st- 
clésiastiques  :  un  arand  nombre  de  prétRi 
élevés  dans  ce  collège  ont  scellé  leur  M  de 
leur  sang  sur  les  échafauds  dans  cette  ville 
(Londres),  et  maintenant  qae  la  paix  estié- 
tablie ,  il  reste  comme  un  monument  de  U 
charité  anglaise ,  monument  bien  chéri  m 
grand  nombre  d'entre  nous  »  mais  à  per- 
sonne plus  qu'à  moi ,  et  en  même  tcnitf 
comme  un  souvenir  de  la  pauvreté  et  da  dé- 
nûment  de  ceux  pour  la  réception  et  le  sot- 
lagement  desquels  il  ^fut  d'abord  érigé.  ^ 
veux-je  dire  par  là  que, dans  le  moyenlp 
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et  de  puis.  Il  n'y  ait  pas  en  d*abii8  dans  la  pra- 
tique des  indulgences?  Très-ceriainement 
non  :  il  y  a  eu  9  sans  nul  doute  ,  des  abus 
flagrants  et  trop  multipliés,  occasionnés  par 
J^aTarice,  la  rapacité  et  IMmpiété  humaines , 
)  surtout  dans  les  indulgences  accordées  A 
ceux  qui  contribueraient  à  des  fondations 
pieuses  et  charitables ,  auxquelles  il  se  mêle 
trop  souTent  des-  motifs  privés.  Mais  je  dois 
dire  que  TEglise  a  toujours  senti  le  mal  et  a 
chercné  à  y  porter  remède.  Ces  abus  ont 
été  condamnés  de  la  manière  la  plus  for- 
melle par  Innocent  III ,  dans  le  concile  de 
Lalran,  en  1139;  par  Innocent  IV,  dans  celui 
de  Lyon ,  en  12US  ;  et  plus  spécialement  et 

S  lus  énergiquement  encore  par  Clément  Y, 
ans  le  concile  devienne,  en  1311.  Le  con- 
cile de  Trente  a,  par  un  long  décret,  réformé 
tous  les  abus  qui  s*étaient  glissés  depuis 
cette  époque  dans  la  dispensation  des  indul- 
cenccs ,  et  qui  ont  malheureusement  servi 
de  prétexte  au  schisme  de  Luther»  (  Sess. 
XXV»  decr.  de  Jndulg.) 

Or ,  même  dans  ces  a^es  éloignés ,  TefOca- 
cité  réelle  et  les  conditions  essentielles  des 
indulgences  étaient  bien  comprises  ;  mais 
personne  ne  les  comprit  mieux  que  le  plus 
calomnié  de  tous  les  pontifes  romains ,  Gré- 
goire VII.  Dans  une  lettre  à  Tévêque  de  Lin- 
coln, il  explique  dans  un  grand  détail  quelles 
sont  les  dispositions  sans  lesquelles  on  ne 
peut  espérer  de  participer  aux  indulgences 
oflertes  par  TEglise. 

On  pourrait ,  il  est  vrai ,  nous  demanaer 
pourquoi  nous  conservons  un  nom  si  mal 
compris  souvent  et  si  faussement  interprété, 
pourquoi  n*y  substituons-nous  pas  plutôt  un 
autre  nom  qui  n'ait  point  do  rapport  avec  des 
pratiques  maintenant  tombées  en  désuétude? 
A  cela,  mes  frères,  je  réponds  (^ue  nous  som- 
met des  gens  qui  aimons  Fantiquilé,  même 
dans  les  mots.  Nous  sommes  comme  les  an- 
ciens Romains,  qui  réparaient  et  empêchaient 
de  tomber  en  ruine  la  chaumière  de  Romu- 
loi ,  quoiqu'elle  pût  bien  paraître  inutile  et 
lodi|[ne  de  tant  de  soins  à  Tétranser  qui  la 
contemplait.  Nous  appelons  les  ofuces  de  la 
Semaine  sainte,  ténèbres ,  tenebrœ,  parce  que 
ce  terme  nous  rappelle  cette  époque  où  la 
maii  te  passait  en  offices  lugubres  devant 
Tautel  de  Dieu  ;  nous  conservons  le  nom  de 
bmptéme»  qui  signiGe  immersion,  quoique  ce 
sacrement  ne  s^dminislre  plus  de  cette  ma- 
•ière-là.  Nous  sommes  attachés  aux  noms 
qui  ont  leur  origine  dans  la  ferveur  et  la 
floire  des  temps  passés  ;  mais  nous  ne  nous 
séparons  pas  facilement  de  souvenirs  qui 
sont  attachés  aux  syllabes  mêmes  des  mots  ; 
CDCore  moins  nous  en  laissons-nous  séparer 
par  les  insultes  et  les  désirs  de  nos  eiinemist 
«ai  s'attaquent  aux  mots  pour  attaquer  et 
Mlmire  les  doctrines  qu'ils  expriment  Au- 


cun terme  ne  saurait  exprimer  aussi  parfai- 
tement notre  doctrine  que  ce  terme  consacré» 
pour  me  servir  des  paroles  du  concile  de 
Trente. 

111.  Après  tout  ce  que  j*ai  dit,  je  n*ai  pas 
besoin  de  revenir  sur  la  méthode  générale- 
ment usitée  de  jeter  du  ridicule  sur  les  in- 
dulgences, en  dépréciant  les  œuvres  de  piété 
et  de  dévotion  auxquelles  elles  sont  attachées. 
Assurément,  ^uand  cette  accusation ,  même 
en  soi,  serait  juste ,  toute  la  Question  se  ré- 
duirait à  demander  si  les  catholiques ,  par 
suite  de  ces  indulgences,  font  moins  pour 
Dieu  que  leurs  accusateurs ,  on  qu'ils  ne  le 
feraient  eux-mêmes  si  ces  indulgences  n'é- 
taient pas  accordées  ?  Je  réponds,  sans  ba- 
lancer, que  non.  Quelle  est  la  bonne  œuvre 
que  l'indulgence  accordée  à  Toccasion  d'une 
fcte  nous  empêche  de  faire?  Se  fait-il  moins 
de  prières  parmi  nous  que  n*en  font  les  pro- 
testants ou  même  les  catholiques  en  d  au- 
tres temps  ?  Au  contraire,  quelque  légère  que 
soit  l'œuvre  exigée  pour  gagner  l'indulgence, 
tant  que  nous  ne  pourrons  former  que  des 
désirs  inefficaces  pour  le  rétablissement  d'une 
discipline  plus  sévère,  ne  vaut-il  pas  mieux 
exiger  cette  œuvre,  qui  du  moins,  par  les 
conditions  essentielles  qu'elle  demande,  con- 
duit à  des  résultats  importants  et  salutaires? 
Car,  vous  savez,  catboliaues ,  mes  frères, 
que  sans  une  confession  pénitente  de  vos  pé- 
chés et  une  digne  participation  à  la  divine 
eucharistie,  l'indulgence  ne  peut  servir  de 
rien.  Vous  savez  que  le  retour  de  chaque 
époque  ou  l'Eglise  vous  offre  une  indulgence 
est  un  avertissement  pour  vous  de  débarras- 
ser votre  conscience  do  fardeau  de  vos  ini- 
quités ,  et  de  revenir  à  Dieu  par  un  sincère 
repentir.  Vous  savez  que  sans  ce  motif  d'en- 
couragement vous  tomberiez  peu  à  peu  dans 
une  insouciante  négligence,  et  deviendriez 
incapables  d'exciter  votre  courage  pour 
l'accomplissement  de  vos  pénibles  devoirs. 
Ainsi,  les  aumAnes  que  vous  donnez  alors  et 
les  prières  que  vous  récitez,  sont  sanctifiées 
par  une  conscience  plus  pure  et  par  l'espoir 
^ue  vous  avez  qu'elles  sont  dignes,  à  double 
titre,  d'être  reçues  de  Dieu,  en  vertu  des  rè- 
gles établies  par  son  Eglise.  Qu'il  me  soit 
enfin  permis  d'ajouter  que  voici  approcher 
un  de  ces  temps  de  miséricorde  :  ah  I  je  vous 
en  conjure ,  ne  le  laissez  point  passer  in- 
aperçu; préparez-vous-y  avec  ferveur,  en- 
trez-y avec  une  dévotion  accompagnée  d'un 
sincère  repentir  «  et  profitez  delà  libéralité 
de  réponse  du  Christ  à  ouvrir  le  trésor  de 
ses  miséricordes  à  ses  enfants  fidèles;  et 
ainsi  l'indulgence  servira,  comme  elle  le  doit 
faire,  à  vous  élever  à  une  plus  grande  per- 
fection dans  la  vertu  et  à  l'avancement  de 
votre  salut  étemel. 
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El  l'ange  Tabordant  lui  dit  :  Je  tous  aaliie,  pleine  da 
grftce»  le  Seigoenr  est  arec  tous,  tous  êiet  béaie  et* 
tre  toutes  les  femmes. 

{ 5.  aie,  !«  28.  ) 


Les  paroles  ane  je  viens  de  tous  citer,  mes 
frères,  aont  Urées  de  TEvangile  de  la  félc  de 
ce  jour  (25  mam,  Annonciation  de  la  bien- 
•heureuse  vierge  Marie)  ;  fête  qui ,  comme  son 
nom  rindique,  nous  raDpelle  la  haute  digni- 
té à  laquelle  fut  élevée  la  mère  de  notre  di- 
vin Rédempteur ,  par  le  messase  qui  lui  fut 
-adressé  par  ua  ange  envoyé  aeDieu;  fête 
qui  est  enregistrée  dans  tous  les  calendriers 
religieux  comme  un  souvenir  et  un  monu- 
ment de  la  foi  professée  autrefois  par  les 
Pères  de  toutes  les  Eglises  chrétiennes,  mais 
qui  est  devenue  maintenant  la  propriété  d'une 
seule,  et  est ,  plus  qu*aucnne  autre  cause ,  le 
niotif  pour  lequel  cette  partie  de  la  chrétien- 
'1é  est  si  souvent  et  si  solennellement  con- 
•dailinée.  Je  me  propose  de  parler  ce  soir  de 
l'honneur  et  de  la  vénération  ^ue  TEglise 
catholigue  rend  aux  saints  de  Dieu,  et  plus 

Îiarliculièrement  à  celle  que  nous  appelons 
a  Reine  des  saints ,  et  aue  nous  vénérons 
comme  la  mère  du  Dieu  aes  saints.  Mon  in- 
tention est  de  vous  exposer  les  motifs  de 
notre  croyance  et  de  notre  pratique  par  rap- 
port à  ce  point  et  à  quelques  autres  qui  en 
découlent  naturellement. 

Rien ,  mes  frères ,  ne  semble  aussi  naturel 
à  Tcsprit  humain  que  de  considérer  avec  des 
sentiments  de  vénération  et  de  respect  ceux 

3ui  nous  ont  précédés  et  nous  présentent 
e  sublimes  exemples  de  toutes  les  qualités 
qui  attirent  notre  vénération  et  notre  estime. 
Chaque  peuple  a  ses  héros  et  ses  sages,  dont 
la  conduite  et  les  leçons  sont  proposées  aux 
générations  suivantes  comme  des  modèles  à 
imiter.  La  race  humaine,  selon  la  sainte  Ecri- 
ture, a  eu  dans  les  temps  anciens  ses  géants, 
hommes  de  grand  renom ,  qui  ont  marché 
d*un  plus  grand  pas  que  ceux  qui  sont  venus 
après  eux,  dans  le  sentier  de  la  gloire,  dans 
les  choses  de  la  terre  comme  dans  celles  d*un 
ordre  plus  élevé,  hommes  dont  la  renommée 
semble  être  Théritage  de  l'humanité  tout 
entière ,  et  dont  il  est  pour  nous  un  devoir 
que  nous  aimons  à  remplir ,  de  chérir  et  de 
conserver  la  mémoire  comme  un  bien  public 
et  général,  qui  est  i  la  fois  honorable  et  glo- 
rieux à  notre  nature. 

Mais,  hélas  I  n'est-ce  donc  qu'en  religion 
qu'il  n'en  serait  pas  ainsi  1  II  semblerait  que, 
dans  l'idée  de  certaines  gens ,  le  moyen  le 
plus  efDcace  de  travailler  à  la  gloire  de  la 
religion  est  d'abaisser  la  gloire  de  ceux  qui 
en  ont  été  les  plus  beaux  ornements,  de  dé- 
crier les  mérites  de  ceux  qui  ont  donné  au 
monde  les  exemples  les  plus  éclatants  de 
vertu  ;  que  dis-je ,  même  de  faire  descendre 


au-dessous  du  niveau  et  de  la  règle  des  ver- 
tus ordinaires  ces  grands  hommes  qui,  nous 
ayant  précédés  ici-oas  dans  la  croyance  des 
mêmes  vérités ,  ne  nous  ont  pas  seulement 
laissé  la  démonstration  la  plus  parfaite  de  It 
sainteté  de  notre  foi ,  mais  nous  en  ont  as- 
suré l'héritage  par  leurs  souffrances»  par 
leur  conduite  ou  par  leurs  écrits.  C*est  an 
spectacle  qui  blesse  de  la  manière  la  pins 
cruelle  tous  les  sentiments  de  notre  corar, 

Sue  de  voir  ces  véritables  héros  de  I*Église 
e  Dieu  non  seulement  dépouillés  des  hoi« 
neurs  extraordinaires  qiie  nous  nous  sentons 
naturellement  portés  a  leur  rendre ,  mais 
réellement  traités  avec  irrévérence  et  mé- 

Eris  ;  de  voir  des  hommes  qui  semblent  ira* 
us  de  cette  prévention,  que  c*est  servir  la 
cause  de  la  religion  que  de  représenter  ces 
héros  du  christianisme  comme  aussi  fragiles 
et  plus  pécheurs  aue  les  autres,  et  de  relever 
avec  une  sorte  ae  plaisir  et  de  joie  leon 
fautes  et  les  imperfections  humaines  qu'ils 
ont  laissé  paraître. 

On  a  prétendu  même  servir  la  cause  te 
Fils  de  Dieu ,  et  contribuer  A  la  ffloire  de  sa 
qualité  de  médiateur  en  décriant  le  mérite  et 
la  dignité  de  celle  quMl  a  choisie  pour  être 
sa  mère ,  et  en  cherchant  à  prourer  qu'il  a 
quelquefois  manqué  A  son  égard  de  respect 
et  d'affection  :  car  on  a  été  jusqu*A  avancer 
(fue  nous  ne  devons  montrer  aucune  affee- 
tion  ni  aucun  respect  cour  elle,  d*après  edUe 
assertion  blasphématoire  :  que  notreSauvenr 
n'a  pas  même  en  pour  elle  cet  amour  filid 

Îjui  est  dû  à  une  mère  (1).  Cependant,  na 
rères ,  ce  n'est  pas  lA  encore  le  pire  cAté  ds . 
la  chose  :  on  soulève  contre  nous  une  aeeo- 
sation  plus  grave  et  plus  redoutable  i  Foc- 
casîon  de  notre  croyance:  on  nous  dénom. 
comme  idolâtres,  parce  que  nous  avons  pov 
les  saints  une  certaine  vénération,  ou  bies,si 
vous  le  voulez,  parce  que  nous  leur  rendMi 
une  sorte  de  culte,  et  que  nous  honorons  kl 
emblèmes  extérieurs  et  les  images  qui  les  r^ 
présentent.  Idolâtres!  Sentez- tous,  mes  frè- 
res, toute  la  portée  de  ce  nom  ?  Qae  c*cstli 
{)Iqs  terrible  accusation  qui  puisse  peser  sv 
e  compte  d'un  chrétien  7  Car,  dans  UMleh 
parole  de  Dieu ,  le  crime  de  ridolAlrie  dt 
représenté  comme  le  plus  odieux  »  leiilv 
abominable  et  le  plus  détestable  à  ses  yeA 


(1)  C*est  la  raison  alléguée  dans  plus  iTun  «««m»  <--^' 
notre  dévotion  îi  la  sainte  Vierge  :  que  noue  Saotcvl^ 
iraifée  durement,  surtout  dans  deux  oocaskMis.  JMR.  Si^ 
Matlh.  Xii,  48.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces  icM 
surtout  le  premier  ;  mais  f  espère  bienlAi  trouver  fooflÂi 
fiivoraUe  de  le  taire. 
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^l^pB^me  dans  les  individus;  que  dire  donc  s'il 
;j  ;^étDit  commis  en  masse  par  des  millions 
d'hnmincs  I 

Que  s>-rail-ce  donc,  bon  Dieu  I  si  une  telle 
accusation  pouvait  tomber  sur  ceux  qui  ont 
été  ba|>tisés  au  nom  du  Christ,  qui  ont  goùlé 
le  don  sacré  de  son  corps  el  reçu  le  Saint- 
Esprit ,  et  dont  saint  Paul  dit,  par  consé- 
quent, qu'il  est  impossible  qu'ils  se  renou- 
vellent par  la  pénitence  {Uéb.,  VI,  6);  car 
c'est  là  ce  que  saint  Jean  appelle  un  péché 
qui  conduit  à  la  mort,  pour  lequel  on  ne  doit 
point  prier  (1  Jtan,  V,  16).  Assurément  ils  ne 
savent  pas  ce  qu'ils  disent,  ceux  qui  délibé- 
rément et  ouvertement  profèrent  une  telle 
énormité;  ils  sont  aussi  coupables  du  crime 
de  dénaturer  notre  doctrine  ;  que  dis-je  ?  ils 
sont  coupables  de  la  calomnie  la  plus  noire, 
ceux  qui  ne  font  pas  difliculté  de  répéter  sans 
cesse,  avec  une  lâche  ardeur  el  une  lâche 
persévérance,  cette  accusation  si  odieuse, 
sans  être  pleinement  assurés,  cl  ils  no  le  sau- 
raient élre,  sans  être,  dis-je,  pleinement  assu- 
rés ,  au  fond  de  leur  conscience  et  de- 
vant Dieu ,  qu'elle  puisse  ëlrc  réellement 
prouvée. 

Car,  mes  frères,  qu'est-ce  qoe  l'idol&lric  7 
C'est  rendre  à  l'homme  ou  à  toute  autre 
créature,  l'hommage,  l'adoration  el  le  culte 
que  Dieu  s'est  réservés  à  lui-même.  Or  pour 
formuler  contre  nous  une  pareille  accusation, 
il  faut  prouver  que  nous  ravissons  à  Dieu 
cet  honneur  cl  ce  culte  pour  le  prostituer  à  la 
créature. 

Or  quelle  est  la  doctrine  catholique  sur  le 
culte  ou  la  vénération  que  l'on  rend  aux 
salnls  cl  à  leurs  images  ?  Oh  I  elle  est  renfer- 
inée  dans  une  définition  absolument  contra- 
dictoire à  celle  que  je  viens  de  donner  de  l'i- 
dolâtrie. Vous  ne  sauriez  ouvrir  un  seul  livra 
catholique,  depuis  les  décrets  in-folio  des 
conciles  jusqu'aux   plus   petits  catéchismes 

ftlacés  entre  les  mains  des  f^lus  jeunes  en- 
anls,  oà  vous  ne  trouviez  expressément  en- 
seigné que  c'est  un  crime  de  rendre  aux 
»ainls  ,  même  au  plus  grand  de  tous  les 
saints,  ou  bien  au  plus  élevé  des  anges  dans 
le  ciel,  le  même  hommage  ou  le  même  culte 
que  nous  rendons  à  Dieu  ;  que  l'honneur  et 
le  culte  souverain  lui  sont  exclusivement  ré- 
servés, que  do  lui  seul  peut  venir  toute  bé- 
nédiction, qu'il  est  l'unique  source  du  salut, 
de  U  grâce  et  de  tout  don  spirituel  ou  ter- 
re>tre,  et  qu'aucun  être  crée  ne  peut  avoir 
lie  force,  d'énergie  ou  de  puissance  pour 
■ii«ltre  â  exécution  ses  volontés  et  ses  désirs, 
qu'il  ne  la  reçoive  de  lui.  Personne,  sans 
doute,  ne  dira  au'll  n'y  a  pas  de  difTérenco 
rntre  un  genre  d'hommage  ou  de  respect,  cl 
un  autre  ;  personne  n'osera  avancer  que 
quand  nous  honorons  le  roi  ou  ses  représen- 
tants, ou  nos  pari-nls,  ou  tous  les  autres  qui 
exercent  sur  nous  une  autorité  légitime, 
nous  ravissons  par  \k  A  Dieu  l'honneur  su- 
prême qui  lui  est  dû.  Ne  sourirait-il  pas  de 
pitié,  pour  ne  pas  dire  qu'il  sentirait  en  lui- 
inAm«  un  mouvement  d'indignation  violente, 
celui  qui  se  verrait  accusé  de  ravir  à  Dieu 
rfaonoeur  qui  lut  appartient ,  parce  qu'il 
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donne  à  d'autres  ces  marques  de  respect  ou 
d'estime,  ou  qu'il  implore  leur  interccssiou 
ou  leur  assistance  ?  Ce  serait  perdre  le  temps 
que  de  s'amuser  à  prouver  qu'il  peut  y  avoir 
un  honneur  et  un  culte  (car,  comme  je  vous 
le  montrerai  tout  à  l'heure,  ces  termes  pré- 
sentent un  double  sens),  qu'il  peut  y  avoir 
des  démonstrations  de  respect  el  d  estime 
tellement  subordonnées  au  culte  et  à  l'hou- 
neur  souverain  qui  sont  dus  à  Dieu ,  qu'elles 
n'y  puissent  préjudicier  en  aucune  ma- 
nière, 

Ce  que  je  viens  d'exposer  en  passant  est 
précisément  la  doctrine  cathohque  relative- 
ment aux  saints  ;  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont 
point  de  pouvoir  par  eux-ménies,qu'on  ne  doit 
point  les  honorer  et  les  vénérer  comme  s'ils 
en  étaient  en  possession;  mais  ceuendanl 
qu'ils  sont  nos  intercesseurs  auprès  oe  Dieu, 
qu'ils  prient  pour  nous,  et  que  nous  avons 
raisoD  de  nous  adresser  à  eux  pour  obtenir 
en  notre  faveur  la  coopération  de  leur  puis- 
sante intercession.  La  distinction  que  l'un 
aperçoit  ici  fait  disparaître  l'accusation 
odieuse  dont  je  ne  vous  ai  parlé  qu'avec  une 
profonde  douleur.  La  seule  idée  que  vous 
recourez  à  quelqu'un  pour  adresser  des 
prières  à  Dieu,  met  éviaemmenl  entre  Dieu 
et  lui  un  abîme,  un  gouffre  immense  ;  elle  en 
fait  un  suppliant  qui  dépend  de  la  volonté 
du  Toul-Puissanl.  Assurément  ces  termes  et 
ces  idées  sont  en  contradiction  parfaite  avec 
tout  ce  que  nous  pouvons  concevoir  de» 
attributs  et  des  perfections  de  Dieu. 

Je  vais  plus  loin  :  je  soutiens  qu'au  lieu  de 
ravir  quelque  chose  à  Dieu,  c'est  ajouter  im- 
mensément à  sa  gloire.  En  invitant  ainsi  les 
saints  à  prier  pour  nous,  loin  de  le  dépouiller 
d'une  partie  de  l'honneur  qui  lui  appartient, 
nous  croyons  le  servir  d'une  manière  plus 
noble  que  tout  autre.  Par  là,  en  effet,  nous 
nous  élevons  en  esprit  jusque  dans  le  ciel, 
nous  voyons  les  saints  prosternés  pour  nous 
devant  lui,  déposant  au  pied  de  son  Irâne 
leurs  palmes  el  leurs  couronnes  d'or,  et  ré- 
pandant devant  sa  face  adorable  les  parfums 
renfermes  dans  leurs  vases  d'or,  qui  sont  les 
prières  de  leurs  frères  d'ici-bas,  el  le  sup- 

f  liant  parla  passion  el  la  mort  de  son  Fils 
/(poc.lV,  10;  V,8).  Oui,  s'il  en  est  ainsi, 
nous  rendons  à  Dieu  cet  hommage  suprême 
qui  lui  est  rendu  dans  le  ciel  en  la  manière 
que  le  décrit  son  Apôtre  :  car,  par  toutes  nos 
prières,  nous  donnons  aux  saints  l'occasion 
de  se  prosterner  devant  sa  face  et  de  répandra 
le  suave  parfum  de  leurs  supplications.  Puis 
donc  que  telle  est  la  croyance  catholique  par 
rapport  aux  sainls,  nous  devons  demeurer 
plus  convaincus  que  jamais  que  nous  ne 
taisons  pas,  et  que  nous  ne  saurions  même, 
en  aucune  manière,  faire  injure  à  Dieu  en 
donnant  des  témoignages  de  respecte!  d'hon- 
neur, soit  à  leurs  restes  mortels  sur  la  terre, 
soit  aux  images  et  aux  figures  qui  nous  en 
rappellent  le  souvenir.  Bien  plus  ,  nous 
croyons  que  Dieu  a  pour  agréable  le  respecl 
que  nous  leur  témoignons,  parce  qu'il  tend 
en  dernier  lieu  à  l'honorer  lui-même  en  eux. 
Nous  ne  douions  pas  qu'il  ne  lui  plaise  de  se 
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servir  de  ces  moyens  extérieure  et  visibles 
^our  exciter  la  foi  de  son  peuple  et  lecondoire 
a  un  état  de  ferveur  capable  de  produire  de 
salutaires  effets. 

Telle  est  en  résumé  notre  doctrine  sur  cette 
matière,  que  mon  intention  est  de  développer 
et  de  défendre  ce  soir.  Avant  de  sortir  de 
cette  partie  préliminaire  du  sujet,  qu'il  me 
soit  permis  de  faire  quelques  remarques  sur 
Tambiguïté  des  termes  dont  on  s'est  servi 
pour  exposer  et  plus  encore  pour  rejeter 
cette  doctrine.  Par  exemple,  on  cite  constam- 
ment les  mots  rendre  un  culte  (to  worship)  ; 
on  dit  que  nous  parlons  du  culte  rendu  aux 
siaints  comme  de  celui  qui  est  rendu  à  Dieu, 
et  que  par  conséquent  nous  leur  rendons  le 
même  nonneur  qu'à  Dieu.  Cela  vient  uni- 

3ucment  de  la  pauvreté  du  langage  et  de  la 
ifQculté  d*y  substituer  un  autre  terme. 
Nous  savons  tous  parfaitement  que  le  terme 
to  worship,  rendre  un  culte,  est  employé  en 
beaucoup  d'occasions  où  il  ne  signifie  pas  autre 
chose  que  respecter  et  honorer;  et  telle  était 
dans  notre  langue  son  ancienne  et  primitive 
signification.  Par  exemple,  dans  la  cérémonie 
du  mari(ige,  personne  n'attache  à  ce  terme 
ri<lée  d'honneur  suprême  ou  divin  à  Tégard 
de  la  personne  à  laquelle  il  s'applique  :  Je 
t'honore  démon  corps.  Nous  savons  aussi  que 
c'est  un  titre  honorifique  dans  l'ordre  civil  ; 
et  personne  ne  s'imagine  que,  quand  une  per- 
sonne est  dite  honorable,  on  veuille  la  mettre 
de  niveau  avec  le  Tout-Puissant.  Pourquoi 
donc  les  catholiques,  lorsqulls  se  servent  de 
ce  terme  en  pariant  des  saints,  après  avoir 
maintes  et  maintes  fois  répété  qu  ils  enten- 
dent par  là  un  honneur  différent  de  celui 
qu'ils  rendent  à  Dieu,  pourquoi  les  catholi- 
ques sont-ils  accusés  de  rendre  aux  saints  le 
même  honneur  qu'à  Dieu,  uniquement  parce 

Su'ils  emploient  la  même  expression  dans  les 
eux  cas?  11  ne  serait  pas  difficile  de  trouver 
un  nombre  infini  de  mots  et  de  phrases  ap- 
pliqués aux  actions  les  plus  différentes  et 
dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  sans 
cependant  occasionner  aucune  méprise ,  par 
la  raison  que  je  viens  d'alléguer,  parce  que 
tout  le  çenre  humain  est  convenu  de  les  em- 
ployer dans  différents  sens  ;  et  l'on  ne  verra 
}>ersonne  demander  à  son  yoisin  pourquoi  il 
es  emploie  ainsi  et  les  prend  dans  un  de  leurs 
sens  particuliers.  11  en  est  de  même  du  mot 
latin  adorare,  adorer,  dont  le  sens  primitif 
est  porter  la  main  à  la  bouche,  ce  qui  signi- 
fiait simplement  donner  une  marque  de  res- 
pect par  un  salut  extérieur.  Plus  tard  ce 
terme  fut  appliqué  au  culte  suprême  qui  est 
dA  à  Dieu,  et  TEglise  l'a  employé  aussi  pour 
d'autres  objets  de  respect;  mais,  dans  le  lan- 
gaffe  ordinaire,  nous  ne  nous  en  servons  plus 
ou  en  parlant  de  Dieu.  11  serait  bien  injuste 
ae  nous  rendre  responsables  de  l'emploi  de 
ce  terme  dans  les  formules  de  dévotion  qui 
étaient  usitées  ayant  la  naissance  de  ces  con- 
troverses ,.et  dont  la  signification  alors  était 
si  bien  comprise  qu'il  n'y  avait  point  de  mé- 
prise à  craindre.  Et  ceux-là  certainement 
,  ne  sont  pas  conséquents  avec  eux-mêmes, 
qui  citent  contre  nous  les  offices  de  TEglise 


oîlL  il  est  dit  que  nous  adorons  la  croix  ;  car 
Ils  sont  tirés  des  liturgies  usitées  dans  les 
premiers  âges  de  l'Eglise. 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  je  ne  puis 
m'arrêter  longtemps ,  quoique ,  si  le  temps 
me  le  permet,  je  me  propose  d'y  revenir  plos 
tard  ;  je  yeux  parler  des  abus  que  Ton  dit 
provenir  de  la  doctrine  catholique.  On  nous 
rend  responsables  de  tous  les  abus  dont  elle 
peut  être  l'occasion.  Pourquoi  donc?  Nons 
n'avons  qu'à  démontrer  la  vérité  de  nos  doc- 
trines ;  et,  en  supposant,  en  accordant  même 
qu'en  certains  temps  et  en  certains  lieux  il  se 
soit  glissé  des  abus,  ie  vous  le  demande, 
est-ce  là  une  raison  suffisante  d'abolir  ce  qui 
est  légitime  en  soi?  Faudra-t-il  priver  lei 
hommes  des  choses  qui  leur  son!  sakilaires 
parce  qu'il  en  est  qui  en  font  un  manvan 
usage?  Est-il  rien  dont  on  ait  plas  abusé qoe 
de  la  Bible,  la  parole  même  de  Dlea?Bst-a 
un  livre  dont  on  ait  fait  de  plus  fausses  a|h 

Slications?  Ne  s'en  est-on  pas  servi  pour  des 
ns  et  dans  des  circonstances  cfu'on  n'ose  pas 
nommer?  En  est-il  un  qui  ait  été  plus  né- 
quemment  appelé  à  l'aide  de  procéda  bas- 
tiques  que  cette  sainte  parole  de  Diea,  et  ni 
ait  été  plus  souvent  cité  par  les  hommes  lé- 
gers et  ignorants,  de  manière  à  Texposer 
même  au  ridicule?  En  est-il  d'autres  auxquels 
on  puisse  reprocher  les  mêmes  abus  ?  Dirons» 
nous  donc  qu'il  faille  abolir  la  parole  de 
Dieu  ?  On  doit  dire  ici  la  méoie  chose  ;  après 
yous  avoir  exposé  la  doctrine  catholique  d 
les  raisons  c|ui  l'appuient»  je  laisse  à  cba» 
cun  à  juger  SI  l'Eglise  doit  abolir  une  dodrist 
qu'elle  a  reçue  du  Christ  »  par  la  raissa 
Qu'elle  a  donné  lieu  à  des  abus  ?  Mais,  comae 
je  l'ai  déjà  fait  observer,  si  le  temps  mt  k 
permet  ,  je  reviendrai  sur  ces  prétenias 
abus  et  j'examinerai  jusqu'à  qua  polit  ib 
sont  réels. 

Ainsi  donc  \/l  doctrine  de  l'Eglise  sor  hs 
saints  se  divise  en  deux  parties  :  d'aboH  db 
enseigne  que  les  saints  de  Dieu  InlercèM 
auprès  de  lui  pour  leurs  frères  qui  sont  cs- 
core  sur  la  terre  ;  et  ensuite  qu'a  est  pânrii 
de  recourir  à  leur  intercession;  sadtfil 
qu'ils  prient  pour  nous ,  nous  en  couilissi 
qu'il  est  permis  de  recourir  à  eux  et  dshi 
conjurer  d'employer  à  intercéder  en  lObs 
faveur  l'influence  dont  ils  jouissent  divb 
ciel. 

Il  est  une  doctrine  enseignée  dans  tous  b 
symboles  de  foi  chrétienne  qui  est  COMSI 
sous  le  nom  de  communion  des  saints.  9tÊt 
coup  peut-être  de  ceux  qui  ont  milkfeisi^ 
pété  le  Symbole  des  apôtres  n'onlpaitff 
nécessaire  d'examiner  quel  est  les^sdicB 
mots  et  la  doctrine  qn  ils  exprioiesrt.  GW 
une  profession  de  foi  a  une  certaine  coafl>* 


nion  avec  les  saints.  Comment  celle  w 
nion  existe-t-elle  entre  les  saints  et  ai*' 
Peut-il  y  avoir  entre  eux  et  nons  na  es» 
merce  mutuel  de  charitéY  ou  bien,  s'a  s'cdl* 
aucune  espèce  de  rapports  entre  eBsctH*» 
en  quoi  cette  conununion  peut-eHecoMtf' 
Qu'entend -on  par  communion  eslit  k 
fidèles,  entre  les  membres  d*nne  CubBi  ^ 
les  sujets  d*un  Etat  f  sinon  ^u*il  existe  ciV' 
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eux  nn  échange  mutael  de  bons  ofQces,  et 
qu1ls  sont  toujours  prêts  à  s'assister  les  uns 
les  autres  en  toute  occasion.  Si  donc  nous 
croyons  à  une  communion  entre  les  saints  et 
nous,  il  doit  y  avoir  assurément  des  actes» 
des  actes  réciproques»  qui  forment  ce  lien 
d'union  entre  eux  et  nous.  Où  donc  cela 
existe-t-il?  L*Ëglise  catholique  a  toujours 
été  conséquente  dans  toutes  les  parties  de  sa 
doctrine;  elle  ne  craint  pasVexamen  le  plus 
rigoureux  pour  aucune  des  propositions 
qu'elle  avance,  ni  pour  aucun  des  dogmes 
ou  des  symboles  de  foi  auxquels  elle  exige 
une  parfaite  soumission  de  la  part  de  ses  su- 
jets. Elle  ne  craint  pas  de  pousser  jusqu'au 
Vout  toutes  les  conséquences  qui  découlent  de 
ses  doctrines;  et,  conséquemmcnt,  si  Ton  de- 
mande à  un  catholique  ce  qu*il  entend  par  la 
communion  des  saints,  il  n'éprouve  aucun 
embarras  à  ce  sujet,  ses  idées  sont  claires  et 
précises,  il  répond  sans  hésiter  un  instant 

S'il  entend  par  là  un  échange  mutuel  de 
ns  ofRces  entre  les  saints  qui  sont  dans  le 
ciel  et  les  fidèles  qui  combattent  encore  ici- 
bas  pour  obtenir  la  couronne  qui  leur  est 
destinée  ;  et  en  vertu  de  cette  communion  les 
-saints  intercèdent  pour  nous,  abaissent  sur 
nous  un  regard  de  compassion,  s'intéressent 
à  tous  nos  travaux  et  à  toutes  nos  souffran- 
ces, et  se  servent  de  l'influence  qu'ils  ont 
nécessairement  auprès  de  Dieu  pour  assister 
leurs  frères  qui  sont  sur  la  terre ,  sujets  à 
tant  de  faiblesses  et  exposés  à  tant  de  tenta- 
tions. En  compensation  de  ces  bons  oflices, 
nous  ayons  aussi  des  devoirs  à  remplir  à  leur 
égard  ;  nous  leur  payons  en  retour  un  tribut 
de  respect,  d'admiration  et  d'amour,  bien 

Îiersuadés  que,  ceux  qui  furent  autrefois  nos 
rères  ayant  achevé  leur  course  et  étant  en 
possession  de  leur  récompense,  nous  pou- 
Tons  recourir  à  eux  avec  une  confiance  fra- 
ternelle et  les  prier  d^user  envers  leur  Sei- 
gneur et  maître,  de  cette  influence  que  leur 
charité  et  leur  bonté  les  portent  nécessaire- 
ment à  exercer. 

Voilà  donc  une  partie  de  notre  doctrine,  et 
Jl  semble  qu'elle  entre  si  naturellement  dans 
toutes  nos  idées  par  rapport  au  christianisme, 

Îa'elle  se  recommande  d'abord  d'elle-même 
tout  esprit  impartial.  En  effet,  auelle  est 
ridée  que  nous  donne  l'Evangile  de  la  reli- 

Jion  chrétienne  ?  Comme  je  vous  l'ai  fait  voir 
ans  une  autre  occasion,  les  expressions  et 
Ifiê  termes  mêmes  de  religion  en  usage  dans 
Tancienne  loi  sont  passes  dans  la  loi  nou- 
velle; d'où  j*ai  conclu  que  la  religion  du 
Christ  était  la  perfection,  le  complément,  la 
continuation  même  de  celle  qui  l'avait  précé- 
dée. Eh  bien  ,  nous  voyons  de  même  que  les 
termes  et  les  expressions  qui  s'appliquent  à 
FEglise  du  Christ  sur  la  terre  sont  constam- 
ment emplovés  par  rapport  à  l'Eglise  du  ciel« 
qui  est  le  règne  des  saints  avec  Dieu.  Il  en 
•si  également  parlé  comme  du  royaume  de 
Dieu, do  royaume  du  Père  et  du  Christ,  abso- 
lameat  comme  de  l'Eglise  de  la  terre  ;  oomme 
0il*BgUae  do  ciel    ne  formait    avec  nous 

Ïi*une  teule  et  même  Eglise,  qu'une  seule 
même  communauté  de  frères  :  eux  dans 
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un  état  de  gloire  et  de  bonheur,  et  nous  dans^ 
un  état  de  souffrance  et  d'épreuves  ;  mais  unis 
ensemble  par  des  liens  inaissolublos,  et  aspi- 
rant au  même  terme  sous  la  conduite  et  la 
direction  de  Dieu.  C'est  en  ces  termes  qu'en 

Earle  saint  Paul.  Au  lieu  de  représenter  les 
ienheurcux  dans  le  ciel  comme  placés  à  des 
distances  immenses  de  nous,  ainsi  que  La- 
sare  dans  le  sein  d'Abraham  l'était  au  rîrbe 
avare,  il  s'exprime  comme  si  déjà  nous  jouis- 
sions de  leur  société,  comme  si  nous  étions 
déjà  parvenus  à  la  Jérusalem  céleste,  dans  la 
compagnie  de  plusieurs  milliers  d'anges 
(///6.,  aII,  22),  au  milieu  des  justes  devenus 
parfaits;  montrant  ainsi  que  la  mort  du 
Christ  avait  en  effet  renversé  la  barrière  ou  lo 
mur  de  séparation,  rétabli  partout  l'unité,  et 
réuni  le  saint  des  saints  à  rcuccintc  extérieure 
du  tabernacle. 

Saint  Paul  nous  dit  également  que  les  ver- 
tus qui  existaient  sur  la  terre  n*cxistcront 
plus  dans  le  ciel ,  à  l'exception  d'une  seule , 
qui  est  la  charité  ou  l'amour.  Dans  le  ciel , 
il  n'y  a  plus  de  foi,  ni  d'espérance  ;  mais  la 
charité  ou  l'amour  y  demeure  inaltérable,  et 
devient  même  l'essence  de  celte  vie  bienheu- 
reuse. Qui  pourrait  un  moment  s'imaginer., 
qui  pourrait  un  instant  penser,  que  l'enfant 
qui  a  été  arraché  à  sa  mère,  parce  qu'il  a  été 
retiré  de  ce  monde  de  douleurs,  ne  continue 
pas  d'aimer  celle  qu'il  a  laissée  sur  la  terre, 
et  ne  s'attendrit  pas  aux  larmes  dont  elle  ar- 
rose sa  tombe?  Qui  pourrait  croire  que,quand 
un  ami  est  séparé  de  son  ami ,  et  que  l'un 
des  deux  expire  dans  la  prière  de  l'espéran- 
ce, leur  amitié  cesse  pour  lors  d'exister,  et 
qu'ils  ne  sont  plus  unis  par  la  même  affec- 
tion ardente  qui  régnait  entre  eux  ici-bas? 
Si  c'était  le  privilège  de  l'amour  sur  la  terre  « 
si  c'était  un  de  ses  plus  saints  devoirs,  do 
prier  le  Tout-Puissant  pour  celui  qui  était  si 
tendrement  aimé,  et  si  jamais  on  ne  soup- 
çonna que  cette  conduite  pût  faire  injure  à 
Dieu  ou  à  Thonneur  et  à  la  médiation  .  du 
Christ,  pouvons-nous  supposer  que  le  pkis 
saint,  le  plus  beau  et  le  plus  parfait  des  de- 
voirs de  la  charité  ait  cesse  dans  le  ciel  ?  N'est- 
il  pas  au  contraire  naturel  de  penser  que,  de 
même  que  la  charité  est  infiniment  plus  vive 
et  plus  ardente  au  ciel  qu'ici-bas,  elle  doit 
être  aussi  infiniment  plus  puissante  dans  ses 
effets  ;  et  que  par  le  même  motif  qui  a  pu  » 
lorsqu'il  était  encoreenchalné  dans  la  prison 
du  corps,  lui  inspirer  assez  d'assurance  pour 
faire  monter  vers  le  trône  de  Dieu,  enviroi^ 
né  de  nuages ,  des  prières  en  faveur  de  son 
ami,  il  déploiera  maintenant,  après  sa  déli<!* 
vrance,  infiniment  plus  d'énergie ,  à  la  pen^* 
sée  et  à  la  vue  des  pièges  et  des  dangers  in-^ 
nombrables,  des  risques  immenses,  et  des 
mille  tentations  auxquelles  cet  ami  est  expo- 
sé, et  des  joies  infinies  dont  la  jouissance  loi 
est  résenrée,  et  qui,  comme  il  le  sait  maiiH 
tenant  par  sa  propre  expérience ,  sont  mille 
et  mille  fois  plus  grandes  que  la  terre  n'en 
peut  donner  ou  ravir  I  Jouissant  de  la  claire 
Toe  de  la  bice  de  Dieo  et  de  la  plénitode  de 
sa  gloire  et  de  sa  miignificence ,  ajrani  à  la 
fois  la  volonté  et  le  pouvoir  d'assister  ses 
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amis  9  pourrioQS-n(»ns  croire  que  cette  &mc 
oienheureose  n*élèyera  pas  avec  inflniment 
plus  d'efficacité  ses  prières  pures  et  exemptes 
de  toute  faute,  d*uQ  ton  suppliant»  mais  plein 
de  confiance,  en  faveur  cfe  celui  qui  lui  fut 
uni  ici-bas  par  les  liens  d*une  étroite  affec- 
tion? Pourrions-nous  croire  que  Dieu  ôte  à 
la  charité  sa  plus  noble  prérogative ,  en  lui 
donnant  sa  couronne  la  plus  brillante?  Il  est 
donc  yraf ,  mes  frères,  ^u*il  n*y  a  rien  en  tout 
ceci  qui  répugne  aux  idées  que  nous  avons 
de  Dieu ,  de  ses  attributs  ou  de  ses  institu- 
tions; au  contraire,  tout  cela  semble  absolu- 
ment nécessaire  pour  combler  la  mesure  de 
sa  miséricorde  et  achever  le  tableau  de  son 
Eçlise  de  la  terre  dans  ses  rapports  avecTE- 
ghse  du  ciel,  telle  qu'il  nous  la  montre  dans 
sa  divine  parole. 

Mais  n  avons-nous  pas  dans  cette  divine 
parole  quelque  chose  de  bien  plus  positif  que 
ce  que  je  viens  de  dire?  Oui  :  Dieu  nous  y 
donne  l'assurance  la  plus  claire  et  la  plus 
forte  qu'il  reçoit  les  prières  des  saints  et  des 
anges,  et  qu*ils  ne  cessent  d'intercéder  en  no- 
tre faveur.  Or  c'est  là  le  principal  fondement 
de  notre  croyance,  et  nous  trouvons  à  l'ap- 
pui toutes  les  preuves  que  nous  désirons.  En 
effet  nous  avons  la  croyance  de  toute  l'Eglise 
juive,  confirmée  dans  la  loi  nouvelle  ;  la  doc- 
trine de  l'ancienne  loi  est  claire;  car,  dans 
les  derniers  livres  surtout,  les  anges  nous 
sont  partout  représentés  comme  employés  au 
service  des  hommes  et  tout  occupés  de  leurs 
besoins  et  de  leurs  nécessités.  Dans  le  livre 
de  Daniel,  par  exemple,  nous  yoyons  des  an- 
Çes  envoyés  du  Ciel  pour  l'instruire;  il  y  est 
fait  mention  de  princes,  et  Ton  doit  enten- 
dre par  là  les  anges  des  différents  royaumes 
(Z>on.VIU,16;lX,21;X,  13;XII,  l).Aulivre 
de  Tobic ,  qui ,  quoi  que  chacun  de  ceux  qui 
sont  ici  présents  puisse  penser  de  sa  canoni- 
cité,  doit  toujours,  comme  je  l'ai  remarqué 
dans  une  autre  occasion  au  sujet  du  livre  des 
Mâcha  bées,  être  considéré  au  moins  comme 
un  témoignage  irrécusable  de  la  croyance 
des  Juifs,  on  met  dans  la  bouche  d'un  ange  les 
paroles  suivantes  :  «  Tandis  aue  tous  priiez 
avec  larmes ,  ^ue  tous  ensevelissiez  les  morts 
et  que  vous  laissiez  votre  repas  pour  cacher 
les  morts  dans  votre  maison  pendant  le  jour, 
afin  de  les  enterrer  pendant  la  nuit,.roffrais 
vos  prières  au  Seigneur.  »  (  Tob.  Xll,  12.  ) 
Nous  retrouvons  la  même  doctrine  enseignée 
dans  le  livre  des  Machabées.  11  y  est  ditqu'O- 
nias,  qui  avait  été  grand  prôtre,  apparut  à 
Judas  Machabée,  «  étendant  les  bras  et  priant 
pour  le  peuple  juif.  Après  lui  parut  aussi  un 
autre  personnage,  que  son  âge  et  sa  gloire 
rendaient  vénérable,  environné  d'une  grande 
beauté  et  d'une  grande  majesté.  Onias  dit 
alors  :  Celui-ci  est  l'ami  de  ses  frères  et  du 
peuple  d'Israël;  c'est  lui  qui  prie  beai|coup 

Jour  le  peuple  et  pour  toute  la  sainte  cité, 
érémie,  le  prophète  de  Dieu.  »  (11  Maeh.  XV, 
12.  j  Telle  était  donc  alors  la  croyance  des 
Juifs,  et  telle  elle  est  encore  maintenant. 

Or  n'y  a-t-il  rien  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament qui  contredise  cette  croyance  et  qui 
puisse  nous  faire  soupçonner  un  instant  que 
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notre  divin  Sauveur  ait  rejeté  ou  répronvé 
cette  persuasion?  N'en  parle-t-il  pat  an  con- 
traire comme  d'une  chose  bien  comprise  et 
dans  des  termes  qui,  loin  de  la  réprouver, 
durent  puissamment  la  confirmer  dans  l'espril 
de  ses  auditeurs.  «  Oui,  dit  notre  Sauveur,  il 
y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  le  retour 
d'an  pécheur  <iui  fait  pénitence  que  pour 
quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas 
besoin  de  i^nitence.  i  (  Luc»  XV,  7,  10.  )  De 
quoi  s'agit-il  ici,  si  ce  n'est  de  cette  commo» 
nion  dont  je  parle,  en  vertu  de  laquelle  le  re» 

)entir  du  pécheur  ici-bas  est  un  sujet  de 
,  oie  et  de  contentement  pour  les  anges?  Ail- 

curs  il  est  dit  que  les  saints  de  Dieu  seront 
comme  ses  anges  (Malth.f  XXII, 30).  11  y 
est  également  parlé  des  anges  préposés  à  b 
garde  de  chacun  de  nous  :  nous  y  sommes 
avertis  de  n'offenser  aucun  des  petits  (  en- 
fants) qui  croient  en  Jésus-Christ,  et  die  ne 
les  pas  scandaliser,  parce  que  leurs  anges 
voient  toujours  la  face  de  leur  Père,  qui  est 
dans  les  cieux  {Matth.^  XVIII,  20^.  Or  ced, 
selon  toute  apparence,  va  aussi  loin,  et  mê- 
me plus  loin, que  la  croyance  catholique,  et 
semble  attaquer  bien  davantage  le  souverain 
domaine,  le  gouvernement  et  la  providence 

Générale  do  Dieu.  Nous  devons  avoir  soin 
'éviter  le  péché,  parce  qu'il  offense  les  an* 
ges  ;  nous  devons  nous  garder  bien  de  n'élie 
pas  un  sujet  de  scandale  pour  ces  petits  qil 
croient  en  Jésus-Christ,  parce  que  leurs  sa- 
ges voient  la  face  de  Dieu  1...  Qa*est-ce  qns 
cela  signifie,  sinon  qu'ils  ont  de  rinflnenci 
auprès  de  Dieu,  et  que  Pieo  s'en  senriia 
pour  faire  tomber  les  châtiments  de  sa  jus- 
tice sur  les  coupables?  Car,  pourquoi  est-il 
ici  fait  mention  de  rapports  existant  enln 
les  anges  et  les  hommes,  si  ce  n'est  pour 
montrer  que  les  premiers,  jouissant  de  ta  vas 
de  Dieu,  ont  sur  nous  un  puissant  avantage, 
dont  ils  se  serviront  pour  attirer  un  chlli- 
ment  exemplaire  sur  fa  tète  des  coupables? 
Or  qu'est-ce  autre  chose  qu'établir  une  com- 
munion et  des  rapports  mutuels  entre  les  sa- 
ges et  les  enfants  confiés  à  leur  charge ,  es 
conséquence  desquels  ils  intercèdent  pov 
nous? 

Mais  l'Apocalypse  nous  fournit  des  autori- 
tés encore  plus  imposantes  :  car  nos  prièrêi 
V  sont  représentées  comme  des  parfums  dais 
les  mains  des  anges  et  des  saints.  Un  espril 
céleste  se  tint  devant  un  autel  mystiqoedm 
le  ciel,  «  ayant  un  encensoir  d'or,  et  on  Ul 
donnait  une  grande  quantité  deparfoms  aïs 
qu'il  offrit  les  prières  de  tous  les  saints  sar 
l'autel  d'or  qui  est  devant  le  trône  de  Dieit 
£1  la  fumée  des  parfums  composés  des  jfA' 
res  des  saints,  s'éleva  devant  5iea,  des  maiss 
de  l'ange,  i  {Apoc,  VIII,  3,  h).  Et  n0D-tei« 
lement  les  anges,  mais  aussi  les  vingl-qoaiif 
vieillards  se  prosternèrent  devant  le  trône  ie 
Dieu,  et,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarqicrf 
répandirent  leurs  coupes  de  parfums ,  ^ 
sont  les  prières  des  saints.  Que  signife  toit 
cela,  sinon  qu'ils  présentent  nos  prièvei  i 
Dieu  et  sont  nos  intercesseurs  anprade  hri' 
11  résulte  de  cela  que  les  anges  et  les  saisli 
sont  instruits  de  ce  qui  se  passe  sur  b  tem 
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qu'ils  voient  nos  actions  et  nos  souffrances  : 
car  autrement  ils  ne  pourraient  ni  se  réjouir 
du  bien  <|ue  nous  faisons»  ni  compatir  aux 
maux  qui  fondent  sur  nous.  En  second  lieu, 
il  est  suffisamment  prouTé  que  les  saints  font 
quelque  chose  de  plus  que  de  connaître  nos 
besoins  et  de  8*interesser  à  nous  ;  car  ils  pré- 
sentent réellement  nos  prières  à  Dieu  «  et  in- 
tercèdent pour  nous  auprès  de  lui.  C*est  là 
le  fondement  et  la  base  ounc  doctrine  catho- 
lique, base  vraiment  suffisante  et  digne  as* 
sûrement  de  servir  de  fondement  à  une  doc* 
trine  quelconque  dans  la  vraie  religion.  Or 
où  trouver  cette  doctrine  chez  ceux  qui  re- 
jettent et  proscrivent  toute  intercession  des 
saints  «  toute  communion  entre  les  fidèles 
qui  sont  encore  sur  la  terre,  et  leurs  frères 
qui  sont  déjà  bienheureux  dans  le  ciel?  As- 
surément ces  textes  prouvent  quelque  chose  : 
qu'en  résulte-l-il  donc?  Car,  si  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  la  parole  de  Dieu  est  vrai 
et  doit  servir  de  règle  de  foi,  un  témoignage 
aussi  clair  que  celui-là  sur  les  rapports  aui 
existent  entre  les  saints  du  ciel  et  le  reste  des 
humains  doit  nécessairement  être  le  prin- 
cipe d'une  doctrine.  Mais  où  se  trouve4-eIle 
cette  doctrine?  Nulle  part  que  dans  la  reli- 
gion catholique,  où  Ton  fait  profession  de 
croire  que  les  saints  offrent  des  prières  pour 
nous,  et  que  par  conséquent  nous  pouvons 
nous  adresser  à  eux  pour  obtenir  leur  in- 
tercession. 

Maintenant,  pour  établir  ce  point  d*une 
manière  plus  complète,  il  est  nécessaire  de 
consulter  la  doctrine  de  ITglise  dans  les  pre- 
miers siècles.  Ici  je  ne  puis  avoir  quWme 
seule  crainte,  qu'un  seul  motif  de  balancera 
TOUS  citer  des  pass.iges  relatifs  à  cette  aues- 
tien;  ce  n*est  pas  que  je  doive  vous  fatiguer 
par  le  grand  nombre  de  citations,  car,  comme 
j'ai  bien  lieu  de  le  craindre,  il  en  a  été  de 
même  à  Tcgard  de  presque  tous  les  autres 
points  de  doctrine  que  j*ai  voulu  prouver  par 
la  tradition  ou  le  témoigjage  des  Pères  :  dans 
tous  ces  cas  j'en  ai  cite  un  grand  nombre, 
quoique  cependant,  en  réalité,  je  n'en  aie 
produit  que  comparativement  peu.  Ce  n'est 
donc  pas  là  le  sujet  de  mes  appréhensions  : 
ma  crainte,  c'est  que,  dans  les  témoignages 
tirés  des  Pères,  les  expressions  étant  beau- 
coup plus  fortes  que  celles  employées  au- 
jourd'nui  par  les  catholiques,  il  n'y  ait  du  dan  - 

Irer,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  prouver  trop: 
b  Tont  beaucoup  plus  loin  que  nous;  et 
conséqueroment  si  nous  devons  passer  pour 
idolâtres.  Dieu  sait  de  quels  termes  il  fout  se 
servir  pour  qualifier  leurs  expressions.  Com- 
mençons par  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
n'usons  o'aucun  terme  ambigu,  mais  em- 
|rto/ons  Texpression  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle  des  sentiments  des  premiers 
chrétiens. 

Tons  les  quartiers  de  Rome  recouvrent  des 
catacombes  où  les  corps  des  saints  et  des 
martyrs  étaient  déposés  après  leur  mort  : 
parmi  les  tombes  il  en  est  qui  sont  encore 
scellées  et  intactes;  sur  quelaues-unes  on 
Toit  des  inscriptions  ou  peut-être  une  pal- 
me grossièrement  sculptée,  pour  indiquer 


Sue  là  reposent  les  martyrs  du  Christ.  Dei 
oies  sont  attachées  et  inhérentes  à  la  pierro 
qui  couvre  les  tombeaux,  dans  les  murs  des 
catacombes,  où  se  trouvent  aussi  des  épon- 

{^es  ou  du  sédiment  encore  teints  de  la  cou- 
eur  de  leur  sang  :  bien  plus,  on  y  trouve 
toujours  les  instruments  mêmes  du  supplice. 
C'étaient  certainement  des  hommes  qui  con- 
naissaient le  christianisme,  qui  appréciaient 
parfaitement  ce  qui  était  dû  au  Christ,  pour 
lequel  ils  mouraient,  qui  étaient  pleinement 
convaincus  aue  rien  sur  la  terre  nm  lui  de- 
vait être  préféré,  etou'aucune  créature  ne 
Pouvait  prétendre  à  la  moindre  partie  de 
honneur  qui  lui  est  réservé  I  Assurément 
nous  ne  saurions  chercher  des  témoignages 
plus  purs  et  plus  satisfaisanU  en  faveur  de 
ce  qui  a  été  iusliluc  par  le  Christ ,  que  celui 
de  ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  en  at- 
tester la  vérité  ;  ni  des  maîtres  et  des  doc- 
teurs mieux  imbus  de  Tesprit  du  christianis- 
me que  ceux  oui  étaient  prêts  à  donner  leur 
vie  pour  sa  défense  I  Voyons  quelle  était  leur 
croyance  à  l'égard  de  leurs  frères ,  lorsqu*ils 

déposaient  leurs  corps  dans  ces  tombes,  et  que, 
après  ks  avoir  scellées,  ils  y  aravaient  leurs 
rrgrets  ou  leurs  espérances.  Rien  n'est  plus 
commun  que  d'y  trouver  une  supplication, 
une  prière,  qui  s'adresse  aux  saints  et  aux 
martyrs,  afin  qu'ils  intercèdent  pour  eux  au- 
près de  Dieu.  Dans  l'année  169%,  on  décou- 
vrit un  tombeau  remarquable,  celui  du  mar- 
tyr Sabbatius,  dans  le  cimetière  de  Gordien 
et  d'Ëpimachus.  Dun  cAté  était  une  palme» 
emblème  du  martyre,  et  de  l'autre  la  guir- 
lande ou  couronne  donnée  aux  vainqueurs, 
avec  cette  inscription  en  latin  barbare  : 

SAmATI*  DVLCIS-  ANIMA-  PETR*  KT'  itOGA 
PAO-  PRATRES*  ET*  S0D.U£S-  H'OS 

•  Sablntins,  Ime  diéric,  [.rie  et  supiilie  pour  les  frèrtit 
et  eoiDpagiioos.  » 

Ainsi  ces  premiers  chrétiens  priaient  le 
martyr  d'intercéder  pour  ses  frères  qui  res- 
taient sur  la  terre. 

Dans  le  cimetière  de  Calixte ,  on  voit  une 
inscription  de  la  même  antiquité,  qui  est  aiusi 
conçue  : 

ATTiŒ-  snnrrvs-  tws 

m-  BœiV  ORA-  PilO*  PARES! 
T1B\'S-  T^'IS 

fl  Auion,  too  esprit  est  dans  le  bonheur  ;  prie  pour  tu 
|:areuts.  > 

Dans  celui  de  Cvriaca,  on  trouve  une  in- 
scription conçue  a  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  : 

JOVUKE-  VIBAS*  ni*  DCD*  tT 
RUG- 

f  Jovien,  f  ivcz  en  Dieu ,  et  pries,  t 

Dans  celui  de  Pricilla,  on  en  lit  une  autre 
qui  est  bien  touchante  et  très-belle  dans  l'o- 
riginal : 

AHATOum-s-  nijo-  iwEauRmn-  racrr 
Qvi  •  vixrr  •  AMcis  •  vu 

SPIRinS*  T\VS*  BDiWr  RBQIllES 
CAr-  W-  DEO'  PETAS'  rno-  SORORB-  "HA 

c  Anaiolin  a  érigé  ce  monumeot  k  ioo  Ik  Mea  digue 


dTètre  Étalé,  gnl  a  fécu  7  tns.  Que  ton  esprit  repose  hea- 
reusenent  ea  Dieu  ;  prie  pour  ta  sœur.  » 

Marin!  nous  donne  une  autre  ancienne  in- 
scription chrétienne  ,  que  voici  : 

RUGES'   PRO  *  NOBIS*   QVIA*   SQMVS  *  TC*   Df*  CHRISTO 

t  l^^ie  pour  nous,  parce  que  oous  ssvons  que  tu  es  dans 
le  Christ.  > 

La  plupart  de  ces  inscriptions  se  lisent  sur 
les  tombes  des  martyrs  dont  les  corns  y  ont 
été  déposés  pendant  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  lorsque  les  hommes  étaient 
prêts  à  mourir  pour  la  foi  du  Christ  (1).  Elles 
y  ont  été  gravées  par  ceux  mêmes  qui  furent 
témoins  de  leurs  souffrances,  et  sur  le  point 
peut-être  de  donner  eux-mêmes  leur  propre 
vie;  et  cependant  Ils  ne  pensaient  pas  qu  en 
réclamant  le  secours  de  leurs  prières  ils 
portassent  atteinte  à  la  gloire  de  Dieu  ou  à  la 
médiation  du  Christ. 

Si  de  ces  monuments ,  qui  sont  de  la 
plus  grande  Importance,  parce  qu'ils  sub- 
sistent toujours  tels  qu*ils  ont  été  construits 
d*abord ,  sans  avoir  éprouvé  le  moindre 
changement ,  nous  descendons  aux  opinions 
consignées  dans  les  écrits  des  Pères,  nous 
retrouvons  absolument  les  mêmes  senti- 
ments ;  et,  dans  les  passages  que  j*en  citerai, 
je  vous  prie  de  faire  une  attention  toute  par- 
ticulière aux  considérations  suivantes.  Pre- 
mièrement, ils  demandent  directement  aux 
saints  de  prier  pour  eux  ;  secondement ,  en 
parlant  des  saints ,  ils  indiquent  la  manière 
uont  ils  espèrent  en  être  assistés,  c'est-à-dire 

Sac  leur  intercession  ;  troisièmement,  ils  usent 
'expressions  par  lesquelles  ils  semblent  at- 
tendre des  saints  eux-mêmes  Tassistance  qui 
ne  devait  venir  que  de  Dieu  :  Ils  ne  disent 
pas  simplement,  priez  pour  nous,  intercédez 
pour  nous;  mais,  délivrez-nous ,  accordez- 
nous;  non  qu'ils  crussent  que  les  saints  pus- 
sent le  faire  par  eux-mêmes,  mais  parce  que 
dans  le  langage  ordinaire  on  a  coutume  de 
demander  directement  à  un  intercesseur  la 
faveurqu'on  espère  obtenir  par  son  influence. 
J'insiste  sur  ce  point,  parce  qu'on  accuse  les 
catholiques  de  demander  d^/tvrance  à  la  bien- 
heureuse Vierge,  parce  aue ,  au  commence- 
ment des  litanies,  ils  lui  disent  :  Délivrez-nous 
de  tout  danger:  et  de  prier  les  saints  de  les 
secourir  :  ce  ne  sont  là  cependant  que  des  ma- 
nières de  parler  employées  par  les  Pères. 
Quatrièmement  enUn,  je  vous  recommande 
d'observer  qu'ils  tlislinguaient  »  comme  le 
font  les  catholiques,  entre  le  culte  dû  à  Dieu 
et  les  hommages  qui  sont  dus  aux  saints;  en 
se  servant  des  termes  dont  nous  nous  servons 
nous-mêmes. 

Dans  le  second  siècle,  nous  entendons  saint 
Irénée  nous  dire  que,  de  même  qu'Eve  fut  sé- 
duite pour  abandonner  Dieu ,  atnsi  la  Vierge 
Marie  fut  portée  à  lui  obéir,  afin  de  devenir 
Vavocaie  de  celle  qui  était  tombée  lAdv.  kœ^ 
res,  l.  V,  cap.  19,  p.  316), 

Dans  le  troisième  siècle,  nous  avons  le  té- 
moignage de  plusieurs  Pères;  mais  j'enchoi- 

(I)  Voyei  la  Hierurgia  de  mon  savaut  ami ,  le  docteur 
«ock,  o<i  ces  Inscriptions  ont  été  recueiiUes,  vol.  n. 


DËHONSTRATION  ÉVANCÊLIQOE. 


sirai  deux  seulement  :Qtt  de  TE^j^lise  greoque, 
et  l'autre  de  l'Eglise  latine.  Ongène  dit  :  £f 
de  tous  ces  saints  hommes  qui  ont  quiitélans 
présente,  tout  en  conservant  leur  charité ifk- 
vers  ceux  qu'ils  ont  laissés  tci-fras,  i7  nous  est 
permis  d'affirmer  qu'ils  s'intéressent  à  leursor 
tut,  et  qu  ils  les  assistent  de  leurs  prières  et 
de  leur  intercession  auprès  de  Dieu.  Car  il  est 
écrit  dans  les  livres  des  Maehabées  :  «Ce/vî-d 
est  Jérémie,  le  prophète  de  Dieu,  qui  prie  len- 
jours  pour  le  peuple,  i  {Lib.  111  m  €ani.  tam., 
t.  m,  p.  75. }  11  s'exprime  encore  ainsi ,  sur  les 
Lamentations  :  Je  tomberai  à  genoux  ^  et  n'o- 
sant ,  à  la  vue  de  mes  crimes ,  présenter  moi- 
même  ma  prière  à  Dieu,  Rappellerai  touslts 
saifUs  à  mon  secours.  O  saints  du  ciel ,  je  tms 
en  conjure  avec  un  repentir  mêlé  de  soupirs el 
de  larmes,  tombez  aux  pieds  du  Dieu  des  mM- 
ricor des,  pour  moi,  misérable  pécheur  (lib.  Û, 
de  Job). 

S.  Cyprien,  au  même  siècle,  parle  en  ces 
termes  :  Souvenons-nous  les  uns  des  autres 
dans  nos  prières  ;  dans  ce  monde  et  tùsns  Taih 
tre,  prions  toujours,  dans  Vunion  d^un  mêms 
esprit  et  d'un  même  cœur,  nous  soulagemU 
avec  une  mutuelle  charité  dans  nos  affiieiieiu 
et  nos  souffrances.  Que  la  charité  de  celui  qfd, 
par  la  faveur  divine,  quittera  le  premier  cette 
vie,  persévère  encore  aevant  le  Seigneur ;qu'i 
ne  cesse  pas  de  prier  pour  nos  frères  €l  wss 
sœurs  (Ép.  57,  p.  9d).  Ainsi  oonc,  apris 
avoir  quitté  cette  vie,  les  mêmes  offices fc 
chante  continuent,  et  l'on  prie  poarœu 
qui  sont  restés  sur  la  terre. 

Dans  le  quatrième  siècle»  EusèbedeCésaiéc 
s'exprime  ainsi  :  Puissions-nous  être  tremés 
dignes  (du  Ciel)  par  Vefpst  des  prières  et  A 
lintercessiondetous  les  saints  (Com.  in  Is.^  I. 
Il,  p.  593).  Au  même  siècle ,  saint  Cyrille  de 
Jérusalem ,  parlant  de  la  liturgie,  s'exprims 
ainsi  qu'il  suit:  iVouf  faisons  ensuite  commé- 
moration de  ceux  qui  nous  ont  précédés  (tet 
l'autre  vie)  ;  des  patriarches,  des  prophètes,  iet 
apôtres  et  des  martyrs  ;  demandant  que  Disê^ 
par  V effet  de  leurs  prières ,  veuille  bien  nse»- 
voir  nos  supplications.  Puis  nous prionspem 
les  saints  Pères  et  les  évêques  défunts .  et  peut 
tous  les  fidèles  trépassés,  croyant  que  leurs  éass 
reçoivent  un  très^grand  secours  des  priins 
qui  sont  offertes  pour  eux,  tandis  que  tsUs 
sainte  et  redoutable  victime  repose  sur  Tmh 
tel  (1).  Saint  Basile,  l'un  des  écrivains  les  phi 
éloquents  et  les  plus  instruits  de  ce  siècle» 
s'exprime  en  des  termes  bien  plus  aninés  cl 
bien  plus  enthousiastes  ,  dans  son  Fanégyri* 
que  des  quarante  martyrs  ;  Toici  ses  paroles: 
Voilà  ceux,  dit-Il ,  qui,  ayani  pris  possesme 
de  notre  patrie ,  sont  comme  des  tours  àeeést 
contre  les  incursions  de  l'ennemi.  Là  les  dM- 
tiens  trouvent  des  secours  toujours  frets.  Seih 
vent  vous  avez  essayé,  souvenl  vous  moez  irS' 
vaille  à  vous  gagner  un  intercesseur; 


(l)  caUeff.  my$t,  v,  n.  8,  9.  p.  5».  Ce  taie  4uit 
nne  nouTelle  preuve  de  ce  que  f  «1  mnmoè  due  est 
note  II  la  omième  eonfér. ,  savoir  :  que  les  Pèns 


Kent  clalreraent  entre  la  coomiinnôralion  aid  se  Mli' 
martyrs  on  les  sainU  dans  Ultargie,  A  ccBeta* 
fait  pour  les  àuies  des  antres  déAinis  ;  et  qa%  dhllMP»* 
deux  éuts ,  celui  des  parfaiis  ei  celai  de  ceosqHiarii 

sont  pa  •  "ïnrnre. 
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Rttft(  vou$  en  orex  quarante  qui  tous  prient  de 
concert  pour  vous.  Celui  que  la  douleur  op* 
presse  •  tmplore  leur  secours ,  comme  celui  qui 
est  dans  le  tn^nheur;  le  premier  clierche  à  être 
délivré  de  ses  rnatu:  •  l'autre  demande  la  con^ 
tinuation  du  bonheur  dont  il  jouit.  On  voit  ta 
pieuse  mère  prier  pour  ses  enfants,  et  Vépoùse 
pour  le  retour  et  la  santé  de  son  époux.  0  vous, 
cotnmuns  patrons  du  genre  humain ,  coopéra» 
ieurs  dans  nos  prières  •  très-puissants  messa^ 
§er$,  astres  du  monde  et  fleurs  des  Eglises, 
qu'il  nous  soit  permis  de  joindre  nos  prières 
aux  vôtres  (Hom.  19  in  \0  martyres ,  I.  Il, 
p.  155). 
8.  Alhanase,  le  plus  zélé  et  le  plus  coura- 

Eux  défeoscar  qu  ait  jamais  eu  TEglise  ,  de 
dîvîoîté  de  Jésus-Christ,  et  par  conséquent 
de  sa  supériorité  infinie  au-dessus  de  tous  les 
saints,  s'adresse  ainsi  avec  enthousiasme  à 
la  bienheureuse  mère  de  ce  Dieu  fait  homme  : 
Ecoutez  maintenant,  à  fille  de  David,  inclinez 
votre  oreille  à  nos  prières.  Nous  poussons  des 
tris  vers  vous  ;  souvenez-vous  de  nous,  à  très- 
sainte  Vierge;  et  y  pour  les  faibles  louanges 
que  nous  vous  donnons  ,  accordez-nous  de 
grandes  faveurs  des  trésors  de  vos  grâces, 
vous  qui  êtes  pleine  de  grâce.  «  Je  vous  salue , 
Marie .  pleine  de  grâce ,  le  Seigneur  est  avec 
vous.  Reine  et  mère  de  DieUj  intercédez  pour 
nous. m  {Serm.  inAnnunt.y  t.  if,p.  401.)  Ke- 
tnarquez  bien  ces  paroles  :  Accordez-nous  de 
grandes  faveurs  des  trésors  de  vos  grâces, 
comme  s'il  espérait  les  recevoir  directement 
d'elle.  Les  catholiques  se  servent-ils  de  termes 
plus  forts  que  ceux-là? Ou  bien ,  est-ce  comme 
nous  on  comme  les  protestants  que  pensait 
et  nue  parlait  S.  Athanasc? 

Un  autre  saint  de  la  même  époque  «  saint 
Ephrem ,  est  remarquable  comme  le  Père  et 
recrivain  le  plus  ancien  de  l'Eglise  d'Orient. 
Ses  expressions  sont  réellement  si  fortes,  que 
beaucoup  de  catholioues  de  nos  jours  éprou- 
veraient ,  j'en  suis  sur ,  une  certaine  délica- 
tesse et  un  certain  embarras  à  se  servir  de 
3aelques-unes  d'enire  elles  dans  leurs  prières^ 
ans  la  crainte  d*offenser  les  personnes  d'une 
-autre  religion ,  tant  elles  surpassent  sous  ce 
rapport  toutes  celles  dont  nous  usons.  Je 
9aus  en  conjure ,  dit-il ,  ô  saints  martyrs ,  qui 
aives  tant  souffert  pour  le  Seigneur,  intercédez 
pour  nous  auprès  de  lui ,  afin  qu'il  répande 
êa  grâce  sur  nous  {Encom.  in  SS.  martyr.,  t. 
II! ,  p.  251).  Ici  ce  Père  prie  simplement  les 
saints,  implore  leur  intercession,  absolument 
comme  le  font  les  catholiques  ;  mais  écoutez 
maintenant  ce  qui  suit.  Nous  recourons  à 
votre  protection ,  sainte  mère  de  Dieu,  j^roté^ 
gez^-nous  et  défendez-nous  sous  les  ailes  de 
voire  miséricorde  et  de  votre  bonté I  Dieu  très- 
miséricordieux,  par  l'intercession  de  la  btVn- 
hsureuse  Vierge  Marie,  de  tous  les  anges  et  de 
ious  les  saints,  montrez-vous  propice  à  votre 
tréaiure  {Serm.  de  Laud.  B.  M.  r.,  /.  Ilf ,  p. 
186).  Or  c'est  là  précisément  la  forme  de 

Iirière  qui  se  trouve  au  commencement  des 
ilanies  de  la  sainte  Vierge,  que  Ton  cite  à 
chaque  instant  dans  les  sermons  qu'on  va  çà 
el  U  débiter  contre  nous,  comme  la  plus  forte 
preuve  que  nous  Yadorons.  H  y  a  cepondani 


dans  les  écrits  de  ce  Père  un  très->granU 
nombre  de  passages  beaucoup  plus  forts  en^- 
core  ;  je  vais  vous  en  citer  un  ou  deux  comme 
spécimens  de  beaucoup  de  prières  qu'on 
trouve  dans  ses  ouvrages,  adressées  à  la  sainte 
Vierge.  En  vous .  patronne  et  médiatrice  au^ 
orès  du  Dieu  qui  est  né  de  vous  (1) ,  /e  genre 
numain,  6  mère  de  Dieu,  met  sa  joie;  toujours 
il  se  repose  sur  votre  patronnage ,  et  en  vous 
seule  celui  qui  a  pleine  confiance  en  lui,  trouve 
son  re/Uge  et  un  appui.  Voici  que  moi  aussi  je 
me  présente  devant  vous  avec  un  coeur  fervent, 
n'ajfant  pas  le  courage  de  m'approcher  de  votre 
Fils;  mais  j'implore  votre  secours,  afin  que 
par  votre  intercession  {t^^i-nieLi)  ^  Je  puisse  ob- 
tenir la  grâce  du  saliU.  Ne  méprisez  donc  pas 
votre  serviteur  qui,  après  Dieu,  place  en  vous 
toutes  ses  espérances:  ne  le  rejetez  pas,  dans 
les  graves  périls  au  milieu  desquels  il  se  trouve 
placé ,  et  de  tant  de  peines  qui  Voppressent; 
mais  vous ,  qui  êtes  compatissante  et  la  mère 
du  Dieu  de  miséricorde,  ayez  pitié  de  votre 
serviteur ,  délivrez-moi  de  la  fatale  concupis- 
cence ,  etc.  Dans  le  C(iurs  de  cette  prière ,  la 
sainte  Vierge  est  appelée  la  précieuse  vision 
des  prophètes,  l'accomplissement  le  plus  clair 
de  toutes  les  prophéties,  la  bouche  éloquente 
des  apôtres,  la  force  des  rois,  l'orgueil  du  sa- 
cerdoce, le  pardon  des  péchés,  la  propitiation 
du  juste  juge,  la  main  qui  relève  ceux  qui  sont 
tombés ,  la  rédemption  du  péché.  Dans  une 
autre  prière  nous  trouvons  les  paroles  sui-< 
vantes  adressées  à  la  même  toujours  glorieuse 
Vierge  :  Après  la  Trinité,  vous  êtes  maîtresse 
de  tout  ;  après  le  Paraclet^  un  autre  Paraclet; 
après  le  Médiateur ,  la  Médiatrice  du  monde 
entier  (2).  Assurément  c'en  est  plus  qu'il  ne 
faut  pour  prouver  que  si  ce  Père ,  la  gloire 
de  l'Eglise  de  Sjrrie  et  l'ami  du  mnd  saint 
Basile,  eût  vécu  de  notre  temps,  il  ne  lui  au- 
rait pas  été  permis  d'officier  dans  l'Eglise 
anglicane;  mais  qu'il  aurait  été  obllffé  de  se 
retirer  dans  quelque  humble  chapelle ,  s'il 
eût  voulu  remplir  ses  fonctions  sacrées.  En 
effet,  ce  sont  la  des  expressions  plus  fortes 
que  n'en  emploie  aucun  catholique  mainte- 
nant :  cependant  ce  grand  saint  n'est  pas 
reffardé  seulement  par  nous  comme  le  plus 
bel  ornement  de  l'Eglise  de  Sjrie  et  d'Orient, 
mais  il  l'est  encore  par  les  neslorlens ,  par 
les  monophysites  et  autres  sectaires  qui  se 
sont  séparés  de  nous  depuis.  Nous  voyons 
dans  les  œuvres  de  saint  Grégoire  deNysse,  un 
brillant  panégyriq  ne  de  ce  Père  ;  c'était  l'ami 
intime  de  saint  Basile ,  qui  en  parle  toujours 
avec  la  plus  grande  affection  et  le  plus  pro- 
fond respect,  comme  d'un  homme  d'une  vertu 
rare,  et  si  humble  qu'il  ne  monta  jamais  au- 
dessus  de  l'ordre  de  diacre  dans  l'Eglise  d'E- 
desse.  Je  vais  vous  citer  un  passage  de  saint 
Grégoire  de  Nysse,  qui  s'adresse  à  lui  en  cet 
termes,  après  sa  mort  :  Maintenant  que  vous 
êtes  présent  devant  rautel  de  Dieu,  et  que  vous 
off)rex  avec  les  anges  im  sacrifice  au  prince  de 


dans  ses  ou^Tag^v  grecs*  L  iii,  p.  53i. 
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la  vie  ei  à  ta  Iris^sainie  TrinUé,  iouvenex-vous 
de  nous;  demandez  pour  nous  le  pardon  dé 
nos  péchés  (Tom  II,  p.  iOiS).  Ainsi  donc  celte 
doctrine  régnait  alors  dans  toutes  les  parties 
de  TËglise  ;  c*était  celle  de  rKglise  grecque 
comme  de  TEglise  latine  et  d'Orient. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  parlant  de  son 
ami  saint  Basile,  après  sa  mort,  dit  :  Mainte^ 
nani ,  assurément ,  il  est  dans  le  ciel  ;  là,  si  je 
ne  me  trompe,  il  offre  pour  nous  des  sacrifices, 
et  adresse  aes  prières  pour  le  peuple  :  car  il  ne 
nous  a  pas  quittés  au  point  de  nous  abandon- 
ner. Vous  donc^  âme  sainte  et  sacrée,  abaissex^ 
je  vous  en  conjure^  abaissez  un  regard  sur 
nous  ;  arrêtez  par  vos  prières  cet  aiguillon 
de  la  chair  qui  nous  a  été  donné  pour  nous 
éprouver,  ou  du  moins  enseignez-nous  à  le 
M\q)porter  avec  courage  ;  dirigez  toutes  nos 
voies  vers  ce  qui  est  le  meilleur  ;  et  quand  nous 
partirons  d'ici,  recevez-nous  dans  votre  société, 
afin  qu'avec  vous,  jouissant  d'une  vue  plus 
claire  de  cette  sainte  et  adorable  Trinité  que 
nous  ne  voyons  maintenant  qu'au  travers  d'é- 
pais nuages ,  nous  puissions  mettre  enfin  un 
terme  à  tous  nos  désirs ,  et  recevoir  la  récom^ 
pense  des  travaux  que  nous  avons  supportés 
(Orat. 20, de Laud.  5. Bas.,  t.l.p. 372).  Saint 
brégoire  de  Nyssc,  frère  de  saint  Basile,  que 
j'ai  déjà  cité  une  fois,  emploie  un  langage 
aussi  expressif  dans  son  discours  sur  le  mar- 
tyr Théodore.  Voici  ses  propres  paroles  :  Tout 
invisible  que  vous  soyez,  venez  comme  un  ami 
vers  ceux  qui  vous  honorent,  venez  et  soyez 
témoin  de  cette  fête  solennelle.  Nous  avons  be- 
soin de  beaucoup  de  prières:  soyez  notre  en- 
voyé, au  nom  de  votre  patrie,  auprès  de  notre 
commun  Roi  et  Seigneur.  La  patrie  du  martyr 
est  le  lieu  de  ses  souffrances;  ses  concitoyens, 
ses  frères,  ses  parents,  sont  ceux  qui  le  possè- 
dent, le  gardent  et  l'honorent.  Nous  craignons 
des  malheurs,  nous  prévoyons  des  dangers,  les 
Scythes  nous  menacent  d'une  guerre  terrible  ; 
vous  avez ,  il  est  vrai ,  vaincu  le  monde;  mais 
vous  connaissez  les  sentiments  et  les  besoins  de 
notre  nature.  Demandez  pour  nous  la  conti- 
nuation de  la  paix,  afin  que  nos  réunions  pu- 
bliques ne  soient  point  dissoutes  ;  que  les  bar- 
bares ,  méchants  et  furieux ,  ne  renversent  pas 
nos  temples  et  nos  autels  ;  qu'ils  ne  foulent  pas 
sous  leurs  pieds  les  saints  lieux  qui  vous  sont 
consacrés.  Si  jusqu'ici  nous  avons  vécu  en 
sûreté,  c'est  à  votre  faveur  que  nous  le  devons  ; 
nous  implorons  votre  protection  pour  les  jours 
à  venir,  et  s'il  est  besoin  d'une  armée  derrières, 
assemblez  les  choeurs  sacrés  de  vos  frères  les 
martyrs ,  et  priez  tous  ensemble  pour  nous  ; 
les  secours  réunis  de  tant  de  justes  couvriront 
les  péchés  du  peuple.  Avertissez  Pierre,  io//t- 
citez  Paul,  appelez  Jean,  le  disciple  bien-aimé, 
et  qu'ils  intercèdent  pour  les  Eglises  qu'ils  ont 
eux-mêmes  fondées  lOrat.  in  Iheod,  mart.^  $. 
U,  p.  1017). 

Voici  maintenant  un  passage  de  saint  Am- 
broise  :  Pierre  et  André  intercédèrent  pour  la 
veuve  [Luc,  IV,  38).  Nous  serions  heureux  de 
pouvoir  trouver  un  intercesseur  aussi  diligent; 
mais  certainement  ceux  qui  implorèrent  le 
Seigneur  pour  leur  parente ,  peuvent  faire  la 
mime  chose  pour  noui.  Vous  voyez  que  cette 


femme ,  qui  était  une  péchêreue  »  itaii  peu  c» 
pable  de  prier  pour  elle-même,  ou  du  moins 
d'obtenir  ce  quelle  demandait; ilétaii  dancné- 
cessaireque  d^ autres  intercédassent  pour  eUe 
auprès  au  médecin.  Il  faut  invoquer  tes  anges 
qui  nous  ont  été  donnés  pour  gardiens;  et  les 
martyrs  aussi ,  dont  les  corps  semblent  être 
un  gage  de  leur  protection.  Ceux  qui  ont  loti 
dans  leur  sang  toutes  les  souillures  du  péM, 
peuvent  implorer  notre  pardon;  ils  sont  nos 
guides ,  les  spectateurs  de  notre  vie  et  de  nos 
actions  ;  nous  ne  devons  donc  pas  rougir  cf  a^ 
voir  recours  à  eux  {Ub.  de  Vid. ,  tom,  U^ 
pag.  200). 

Maintenant  je  rais  vous  montrer  par  m 
exemple  avec  quelle  précisîoD  ces  ècri?aiiu 
des  temps  primitifs  de  l'Eglise  établissaient 
la  distinction  que  font  aujourd'hui  les  catho- 
liques. Voici  ce  qu*a  écrit  saint  Epiplianeas 
sujet  de  la  bienheureuse  Vierge,  en  réproit» 
yant  les  erreurs  des  hérétiques  coUyridiens, 

Iui  Tadoraient  et  lui  offraient  des  sacrifices  : 
^onc ,  quoiqu'elle  fât  un  vase  d'élection ,  et 
douée  d^une  éminente  sainteté,  elle  est  encore 
femme ,  faisant  partie  de  notre  eommusu  na- 
ture :  mais  digne  des  plus  grands  honneurs 
Îut  puissent  être  rendus  anx  saints  de  Dieu. 
Ule  est  placée  aunlessus  d'eux  tous  ^  à  cause 
du  mystère  céleste  accompli  en  elle.  Or  nom 
n'adorons  point  les  saints  ;  et  puisque  ce  genre 
de  culte  n'est  peu  accordé  aux  anges,  enssre 
moins  peut-il  l'être  à  la  fille  d'Anne.  Qu'en 
honore  donc  Marie ,  mais  que  le  Père  •  le  FUs 
et  le  Saint-Esprit  soient  seuls  adorés  :  qm 
personne  n'adore  Marie  lAdv.  coUyr.,kef. 
m.sive  79,  t.  If  p.  1061).  Saint  AnrasUi 
établit  la  même  distinction  lorsqa*!!  dit  :  Ls 
peuple  chrétien  célèbre  la  mémoire  des  martm 
avec  une  religieuse  solennité,  afin  d^appretArs 
à  les  imiter ,  de  s'associer  à  leurs  snàrites,  û 
d'être  aidé  par  le  secours  de  leurs  prières; 
mais  ce  n'est  pas  au  martyr,  c*est  au  bieu  des 
martyrs  que  nous  élevons  des  autels  en  leur 
mémoire.  Car  quel  est  l'évéque  auquel  en  eit 
jamais  entendu  dire,  à  l'autel,  auprès  des  tea^ 
beaux  oà  reposent  les  saints  corps  des  wmrtyn: 
A  vous,  Pierre,  à  vous^  Paul,  à  vous,  Cy- 
prien,  nous  faisons  cette  off)rande  f  A  Dise 
seul ,  qui  a  couronné  les  martyrs ,  le  saailks 
est  offert  dans  les  lieux  oit  reposesU  Um 
restes  sacrés;  afin  que  la  vue  do  ees  UesKS 
excite  de  plus  vifs  sentiments  à  régerié 
ceux  que  nous  devons  imiter,  et  de  ^mdeees 
Vaide  duquel  il  nous  sera  donné  d'atteinireei 
but.  Nous  révérons  donc  les  martyrs  de  ettts 
vénération  de  respect  dont  nous  hossorons  iri- 
bas  ces  saints  personnages  que  nousseeses 
prêts  à  souffrir  pour  la  vérité  do  PiT  rasfth 
Lorsqu'ils  ont  souffert  et  remporté  lavideif% 
notre  vénération  peureux  est  plue  prof^ 
et  plus  solide,  parce  qu'ils  sont  passés  éhts 
état  de  guerre  à  un  état  d'étemeUe  félîM 
Mais  quant  à -ce  culte  que  les  Chrees  mMest 
jiKT^t'fe(  latrie  )  et  qu'on  ne  peut  exprmtrss 
latin  <rtin  seiu  mot  ;  comme  e*est  un  eulte  fi 
n'appartient  proprement  qu*à  la  DivisdUt  I 
n*y  a  que  Dieu  seul  que  nons  honcvioM  et 
ce  culte.  A  lui  seul  appartiemi  Coblation  é 
sacrifice  ;  foA  il  suit  que  ceux-là  sont  M»- 
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lairet,  quiiaciififtit  aux  ithlei.  Pfous  n'offrant 
de  tacrifice  à  aucun  marlj/r,  ni  à  aucun  saint, 
ni  à  aucun  ange  ;  et  si  quelt/u'un  tombait  dans 
l' erreur  à  cet  égard,  la  saine  doctrine  élève- 
rait bientôt  la  voix  pour  le  corriger ,  le  con- 
damner ou  Céviter  (Lib.W,  cap.  H.conlra 
Faust. ,  t.  VIII,  p.  347).  Avant  diî  préscnlcr 
quelques  remarques  sur  cp»  passages,  je  vais 
t-ncure  en  citer  un  aulrc  de  cet  illu&tre  Père, 
qui  confirme  en  même  temps  lu  dogme  du 
putEaloirc.  C'est ,  dît-il ,  une  preuve  de  6ren- 
veUÎant  respect  pour  les  morts  que  de  déposer 
leurs  torps  près  da  monuments  des  tainli. 
Mais  quet  secours  en  tirent-ils,  si  ce  n'est 
que, au  souvenir  du  lieu  où  Hsrepotenl,  nous 
nous  sentons  portés  à  les  recommander  à  la 
protection  des  saints  pour  qu'ils  mlerddent 
auprès  de  Pieu  en  leur  faveur?  C'est  ainsi 
qu  au  souvenir  de  la  tombe  d'un  ami  défunt , 
et  du  lambeau  du  vénérable  martyr  près  duquel 
elle  se  trouve,  nous  sommes  naturellement 
portés  à  recommander  son  âme  aux  prières  de 
ce  saint.  Or.  que  les  âmes  de  ceux  gui  ont 
vécu  de  manière  à  le  mériter,  en  reçoivent  du 
soulagement,  c'est  de  quoi  il  ne  saurait  y  avoir 
de  doute  (De  Curapro  mort,  gerenda,  cap.  4, 
I.  VI,  p.  MO). 

La  distinction  établie  dans  les  deux  passa- 
ges que  je  viens  de  citer ,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  ,  est  absolument  la  m^ïme  que 
nous  faisons  :  c'est-à-dire  que  le  sacrifice  et 
l'bomniage  suprême  sont  réservés  à  Dieu 
seul ,  mais  que  les  saints  sont  nus  interces- 
seurs auprès  de  lui ,  e(  que  nous  pouvons  les 
invoquer  comme  tels,  tjue  dirons-nous  de 
res  ténioignaecs  T  II  est  de  la  dernière  évi- 
dence que  la  doctrine  de  cei  Pérès  est  abso- 
lument la  même  que  celle  que  je  viens  d'ei- 
poscr,  qui  a  élé  proclamée  par  le  concile 
di  Trente  et  que  les  catéchismes  enseignent 
à  nus  enTants.  Dirons-nous  qu'ils  étaient 
l>longés  dans  la  même  idolâtrie  que  nous  T 
Car  u  n'en  est  pas  de  ce  dogme  comme  de 
quelques  aulrcs  :  ici  l'erreur  entraîne  de 
Irés-sérieuses  conséquences.  On  a  pu  dire, 
daas  d'autres  circonstances  ,  qu'on  a  laissé 
s«  glisser  dans  l'Eglise  quelques  erreurs  : 
mais  quand  on  dit  qu'elle  eft  tout  entière 
plongée  dans  l'iilolàtric ,  c'est  une  accusa- 
lion  tout  à  Tait  capitale.  Oserei-vous  avancer 
que  toute  l'Eglise,  aux  premier,  second, 
troisième  et  quatrième  siècles ,  en  Italie  ,  en 
Grèce,  en  Sjric,  en  Mésopotamie,  et  dans 
luules  les  autres  parties  du  monde,  était 
universellement  plongée  dans  l'idolâlric? 
^'esl-^e  pas  une  terrible  audace  de  la  part 
d'un  individu  de  prétendre  qu'un  petit  nom- 
bre d'hommes ,  dans  un  pays,  qu'une  petite 
£glise  ,  ou  plutât  un  assemblage  de  sectes 
religieuses,  en  guerre  les  unes  avec  les  au- 
tres, dans  une  fie  du  globe,  et  peut-être  un 
poUI  nombre  de  chrétiens ,  dans  quelques 
aitlres  parties  de  l'univers,  sont,  après  un 
lapa  de  dix-huit  cents  ans,  les  seuls  pussi-s- 
»eurs  de  la  vraie  fui  du  Christ ,  Â  tel  ffolnt 

au'il  faille  supposer  que  le  moiiilc  ne  sortira 
e  ce  profond  ahiuic  d'affreuse  et  puante  cor- 
ruption qu'au  moment  où,  l'éclairant  d'une 
Imuière  toute  céleste,  cette  petite  portion  de 


l'espèce  humdine  fera  briller  aux  jeux  de 
tout  l'univers  le  flambeau  de  la  vérité;  à  tel 
point  enfin  qu'il  faille  penser  que  ceux  qui 
étaient  prêts  à  mourir  pour  le  Christ,  et  ani-' 
mèg  du  lùlc  le  plus  pur  pour  sa  gloire,  étaient 
des  idolâtres  T  Qui  refusera  à  Basile,  à  Au- 
gustin ,  à  JérAine,  à  Ambroise  et  à  Irénéc,  lo 
nom  de  saints  T  Qui  refuserade  leurdonner  ce 
litreî  Lisez  leurs  ouvrages,  et  qu'on  ose  dire 
.rprèscela  que  ces  grands  hommes,  ces  âmes 
choisies  el  privilégiées,  étaient  plongés  daus 
cette  abominable  idolâtrie,  où  tout  le  monde 
suivant  la  terrible  déclaration  du  livre  des 
homélies ,  a  élé  plongé  pendant  huit  cents 
ans?  N'est-ce  pas  sur  leur  témoignage  que 
reposent  aujourd'hui  plusieurs  dogmes,  les 
plus  essentiels  au  cbrisliiinisme  ?  N  est-ce  pas 
sur  l'auloriié  de  ces  hommes  principalement 
que  nous  recevons  les  dogmes  de  la  Trinité 
ut  de  la  divinité  du  Christ?  Peuvent-ils  avojr 
conservé  ces  doctrines  pures  et  sans  nlléra- 
tion ,  telles  quVttes  sont  venues  de  Dieu  ;  et 
dira-t-on  qu'ils  étaient  eus-mémes  si  gros- 
sièrement corrompus  dans  la  foi,  qu'ils  étaient 
ensevelis  dans  ce  qu'on  doit  regarder  comme 
le  plus  profond  abfmc  d'une  criminelle  ido- 
lâtrie? Il  y  a  là  un  important  problème  à 
résoudre,  non  seulement  pour  ceux  qui  nous 
accusent  d'idolâtrie,  mats  pour  tous  ceux  qui 
nient  que  notre  doctrine  sait  la  vraicdoclrinc 
de  la  véritable  Eglise  du  Christ.  Alors  les  dif* 
ficultés  augmentent  pour  eux  à  chaque  pas. 
Car,  poursuivant  mon  raisonnement ,  je  leur 
demanderai  ce  qu'il  faut  penser  de  la  dignité  et 
de  la  puissance  du  Christ,  qui  est  venu  pour 
élablirsa  religion  sur  les  ruines  de  i'idulûtrir, 
si  en  moins  d  un  ou  de  deux  siècles  elle  a  ilo 
nouveau  triomphé  de  son  œuvre;  que  dis-je  T 
si  pendant  même  que  le  sang  des  marljrs 
coulait  encore  ,  on  a  pu  dire  qu'il  était  versé 
pour  l'idolâtrie ,  et  qu'en  même  temps  qu'ils 
mouraient  pour  refuser  leurs  hommages  aux 
faux  dieux  des  païens,  ils  rendaient  des  hon- 
neurs à  leurs  semblables  ,  après  la  mort ,  et 
commettaient  ainsi  lo  crime  énorme  qu'ils 
prétendaient  fuir  en  se  laissant  égorger. 
Ce  sont  là  certainement  des  difficultés  qu'il 
faut  résoudre  :  car  n'est-ce  pas  se  rire  et  se 
moquer  du  Christ  qucde  croire  qu'il  est  venu 
apporter  le  feu  sur  la  terre,  en  disant  :J< 
t'«u£  qu'elle  en  sait  embrasée  [Luc.  \ll ,  U9), 
c'est-a-dire  do  feu  de  la  chanté ,  de  la  fui  et 
de  la  vraie  lumière  de  Dieu,  et  que,  après 
une  déclaration  si  formelle  de  sa  volonté  et 
de  ses  intentions ,  ce  feu  sacré  ait  dà  s'é- 
teindre si  t6t,  que  la  vérité  aildûélrefuuU-e 
aux  pieds  par  le  munstrc  même  dont  il  était 
venu  écraser  la  tête  ;  que  l'idolâtrie  qu'il 
était  venu  déraciner  ait  poussé  des  rejetons 
si  puissants  ;  el  que  lu  semence  de  sa  parole 
ail  élé  si  taiblc,qu'ellesesiiit  trouvée  étouiïéo 
avant  d'arriver  a  maturité?  N'est-ce  pas  une 
insulte  au  t'ils  de  Dieu  et  à  &a  puissance  sa- 
lutaire ,  de  supposer  que  sa  religion  soit  ti 
lât  tombée  dans  un  tel  état  de  dégrailalîoa  ? 
Or,  cependant,  il /iiui  admettre  tout  cela  si 
vous  prétendei  que  les  Pères  qui  ont  professé 
ces  doctrines ,  sont  enveloppés,  coiam-.'  lia  le 
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doivent    être ,  dans  la  mémo  accusation  qui 
est  lancée  contre  nous. 

On  ne  peut  pas  dire  non  plus  quUIs  n'aient 
pas  compris  ces  objections  banales  et  vul- 

Eires  :  que,  par  cette  doctrine,  on  anéantît 
j  mérites  et  la  médiation  du  Christ.  Ils  de- 
vaient savoir  qu'un  homme,  en  implorant  le 
secours  des  prières  d'un  autre  homme,  ne 
pouvait  en  aucune  manière  porter  atteinte  A 
cette  médiation;  au  contraire,  ils  devaient 
sentir  comme  nous  qu'on  ne'  saurait  rendre 
un  plus  grand  hommage  à  Dieu  que  de  re- 
conucittrela  nécessité  où  sont  les  saints,  après 
leur  réception  dans  le  séjour  d*éternel  bon- 
Iteur ,  de  se  présenter  encore  devant  lui ,  en 
qualité  d'intercesseurs  et  do  suppliants.  Loin 
donc  d'éprouver  cette  délicatesse ,  qui  est  si 
commune  aujourd'hui,  à  se  servir  des  mêmes 
termes  à  l'égard  de  Dieu  et  des  saints ,  nous 
les  trouvons  réunis  sans  scrupule  sous  la 
même  expression.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul 
exemple:  c'est  une  inscription,  découverte  il 
j  a  deux  ans ,  sur  un  monument  érigé  par 
un  personnage  important ,  par  un  gouver- 
neur de  la  province  de  Rome.  L'inscription 
est  ainsi  conçue  :  Anicius  Auckeniiu  Bassui , 

Îui  fut  revêtu  de  la  dignité  consulaire ,  et 
'urrenia  Honorata,  $on  épouie,  avec  leun 
enfants,  dévots  à  Dieu  et  aux  saints  (1).  Nous 
voyons  ici  Dieu  et  les  saints  réunis  ;  et  il  ne 
parait  pas  qu'on  eût  la  moindre  crainte  de 
ravir  parlA  quelque  chose  de  l'honneur  dû  à 
la  Divinité. 
Ainsi,  mes  Trères ,  voilà  pour  ce  qui  re- 

garde  les  saints  eux-mêmes;  vous  venez 
'entendre  quelle  est  sur  ce  sujet  la  doctrine 
catholique  ,  quelle  en  est  la  liaison  logique , 
et  quelles  en  sont  les  preuves  ;  un  autre  point 
qui  est  intimement  lié  à  celui  que  nous  ve- 
nons de  traiter,  est  le  respect  que  nous 
rendons  aux  reliques  des  saints.  Le  catho- 
lique croit  que  tout  ce  qui  a  appartenu  aux 
hommes  qui  se  sont  distingues  par  leur 
amour  pour  Dieu  et  par  ce  qu'ils  ont  fait  et 
souffert  pour  sa  cause ,  mérite  ce  respect  et 
cet  honneur  qu'on  ne  manque  jamais  de  ren- 
dre ,  dans  la  vie  ordinaire ,  aux  objets  qui 
ont  appartenu  à  tout  homme  grand,  célèbre, 
ou  très-bon.  Rion  de  plus  commun  que  de 
voir  de  tels  objets  recevoir  des  marques  de 
respect.  Nous  retrouvons  ces  mêmes  senti- 
ments dans  l'Eglise  établie  (l'ègliseaufflicane): 
car  nous  avons  appris  que  dans  l'église  ac 
Lulterworth  on  conserve  la  chaire  de  Wiclef» 
son  pupitre,  et  une  partie  de  son  manteau. 
Pourquoi  les  conserve-t-on?  Ce  sont  des  re-' 
liques ,  et  précisément  ce  que  les  catholiques 
entendent  par  reliques  :  car  ceux  qui  les 
conservent  le  regardent  comme  un  très- 

f;rand  homme ,  et  un  homme  de  bien  ;  vou- 
ant par  là  rhonorer ,  et  sentant  que  la  pré- 
sence de  ces  souvenirs  qui  restent  de  lui , 
établit  comme  une  connexion  ou  un  lien  en- 
tre lui  et  ceux  qui  sont  venus  dans  les  temps 
qui  ont   suivi.  Les  catholiques  cependant 

(I]  Allie:!»'  AUGHEMOS-  BASSUS*  V  C*  ET'  TVMUOnA* 
HMiORATA*  G*  F'  EJUS*  COSI*  FlUIS*  DEO*  SAICCTISUUB' 

OKVOTi*  Ycqrei  les  leures  à  J.  Pqyoder.  Esq.  p.  59. 
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vont  plus  loin  :  car  ils  croient  plaire  à  Dien 
en  montrant  du  respect  pour  ces  objets ,  eC 
pouvoir  s'exciter,  en  honorant  ces  reUqnes 
des  saints,  à  imiter  leurs  exemples. 

C'est  là ,  s'écriera-t-on ,  une  grossière  so- 
perstilion  I  Mes  frères ,  il  n'est  pas  de  terme 
plus  commun  que  celui-ci ,  et  cependant  il 
en  est  peu  qui  soient  plus  difGciles  A  définir. 
Qu'est^eauelasuperstilion  7  C'est  la  croyance 
au'il  y  a  dans  quelque  chose  une  vertu,  une 
force  ,  ou  une  puissance  surnaturelle,  que  h 
libre  volonté  de  Dieu  n'y  a  pas  cependant 
attachée.  Du  moment  donc  que,  sincèrement 
et  par  conviction,  vous  faites  intervenirDien, 
du  moment  que  vous  croyez  ou  que  vous 
espérez  parce  que  vous  êtes  intimement 
persuadé  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  se  servir 
d'une  chose  comme  d'un  inslramcnt  entre 
ses  mains ,  la  superstition  cesse  ;  et  peu  im- 
porte que  vous  parliez  de  l'ordre  naturel  on 
surnaturel  des  choses.  Si  un  homme  croit 
qu'en  portant  sur  lui  un  charme  il  lui  sera 
de  quelque  secours,  qu'il  le  guérira  cale 
préservera  du  danger,  soit  en  raison  d'une 
vertu  ou  d'un  pouvoir  qu'il  croit  nalorelle- 
ment  attaché  à  cet  objet,  soit  qu'il  aimemieni 
slmagincr  que  Dieu  lui  ait  communiqué  cette  . 
vertu  ,  cet  homme  est  superstitieux.  Mais  si 
je  prends  un  remède,  dans  la  persuasion qn*!!  * 
a  de  lui-même  une  vertu  naturelle,  résultat 
des  lois  par  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  lé- 
gler  la  création ,  ce  n'est  pas  superstition. 
De  même ,  tout  ce  qui  se  pratique  avec  ono 
pleine  conviction  que  Dieu  Ta  ordonné  w 
approuvé ,  n'est  pas  une  superstition.  C'cAl 
été  une  superstition  pour  les  Juîb  de  croire 
qu'en  jetant  les  yeux  sur  le  serpent  d'airain, 
ils  pouvaient  être  guéris  de  la  morsure  des 
serpents  de  feu  ;  mais  du  moment  que  Diea 
a  donné  Tordre  d'ériger  ce  signe,  et  que,  par 
sa  promesse,  il  y  a  attaché  un  pareil  effet,  h 
superstition  cesse;  du  moment  qu'il  en  a  bit 
le  commandement,  chaque  regard  dirigé  veri 
ce  signe  devient  comme  un  regard  vers  Dieit 

gui  lui  a  communiqué  cette  vertu  et  cette  ef* 
cacité;  et  ce  qui  de  sa  nature  aurait  été  •■ 
acte  superstitieux,  devient  très-légitime  d 
très-salutaire.  Qu'un  homme  eût  placé  den 
figures  de  chérubins  sur  l'arche  d'alliance, 
qu'il  se  fût  incliné  devant  elles  pour  lesade* 
rer,  et  quil  eût  demandé  à  Dieu  d'écontor 
en  elles  ses  prières ,  c'aurait  été  une  saper- 
stition  grossière  ;  il  y  aurait  en  même  daafcr 
de  tomber  dans  Tidolâtrie ,  comme  dans  ri' 
doration  du  veau  d'or;  mais  du  moment fv 
Dieu  en  a  ordonné  l'exécution  ,  et  les  a  ap- 
pelées son  propitiatoire ,  le  siège  de  sa  miié- 
ricorde  ;  qu'il  a  déclaré  qu'il  écouterait  li  Id 
prières  de  ses  serviteurs ,  et  commandé  at 

Î[rand  prêtre  d'apporter  devant  elles  ses  ol^ 
randes,  dès  lors  elles  sont  devenues  •■ 
instrument  choisi  par  Dieu,  etilifyaplM 
eu  de  superstition  à  j  mettre  sa  conlancSi 
Porter  des  pierres  précieuses  sur  sa  poilriMb 
et  y  graver  certains  caractères  dans  un  M 
de  divination ,  sans  aucune  garautie  diviset 
eût  été  un  charme,  ou  tout  ce  qu'il  vM 
plaira  ;  mais  du  moment  que  IMen  oitioaoe 
de  Caire  l'urim  et  le  thuoumm,  il  n'y  a  plM 
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de  superstition  :  non  plus  que  dans  la  dé- 
marche de  David,  qui  consulta  l'éphod  pour 
connallrc  ce  qu1l  avait  à  faire  (1  Reg.  Xxlll, 
9),  sachant  que  Dieu  s*en  était  servi  pour  cotte 
fin.  C*est  là  une  distinction  qui  doit  rester 
clairement  présente  à  notre  souvenir,  parce 

3n*elle  tend  à  réfuter  Timpatation  populaire 
e  superstition,  adressée  aux  catholiques. 
Si  un  ignorant  prie  devant  un  objet,  ou  va 
de  préférence  dans  un  certain  lieu,  en  con- 
séquence de  la  conviction ,  légitime  ou  non  » 
peu  importe ,  qu*il  a  acquise  par  sa  propre 
expérience,  ^ue  ses  prières  sont  plus  efC* 
eaces  en  ce  lien  là  que  dans  un  autre  ;  cer- 
tainement ,  en  agissant  d*après  celte  persua- 
sion, il  ne  commet  aucun  acte  de  superstition; 
car  c'est  àla  volonté  de  Dieu,  qu*il  croit  avoir 
ainsi  disposé  les  choses  ,  qu*il  attribue  toute 
cette  efucacité  particulière.  Dans  d'autres 
religions  on  peut  retrouver  la  même  idée. 
N'est-ce  pas  une  chose  tout  à  fait  ordinaire 
qa*nne  personne  croie  pouvoir  prier  avec 
plus  de  dévotion  (tans  une  certaine  partie  do 
sa  maison ,  dans  un  oratoire,  ou  dans  une 
chapelle,  que  dans  une  autre  ?  Et  cependant, 
qui  dira queccite  personne  estsupcrstitieuse 7 
Si  elle  agit  ainsi ,  ce  n'est  pas  dans  Tidée  que 
le  bâtiment  ou  les  murailles  feront  descendre 
la  bénédiction  divine  sur  ses  prières,  mais 
dans  la  conviction  qu'elle  prie  mieux  en  ce 
lîeu-là,  et  que  par  conséquent  ses  prières  y 
sont  mieux  écoutées  :  évidemment  •!  n'y  a  pas 
là  de  superstition.  De  même ,  pourquoi  va- 
l-on  quelquefois  écouter  les  aiscours  d'un 
prédicateur  plutôt  que  ceux  d'un  autre , 
quoique,  en  réalité ,  il  ne  soit  pas  plus  élo« 

3uent  que  lui  ?  Souvent,  si  vous  en  deman- 
ez  la  raison  ,  on  ne  pourra  tous  dire  pour- 
quoi. On  sent  que,  pendant  qu'il  parle,  ses 
paroles  pénètrent  plus  avant  dans  le  cœur , 
et  qu'on  y  *rouve  plus  de  satisfaction.  Dira- 
l-on  que  Vest  attacher  à  l'homme  une  vertu, 
que  c'est  supposer  qu'il  réside  en  lui  une 
certaine  efficacité  personnelle  et  particulière? 
Considérez  la  question  sous  sa  forme  la  plus 
•impie,  pensez  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire  de 
cette  personne  un  instrument  de  son  œuvre , 
et  alors  toute  trace  de  superstition  disparaît, 
et  toute  la  gloire  en  est  rapportée  à  Dieu 
seul. 

Appliquez  maintenant  ces  considérations 
aux  reliques  des  saints ,  à  ces  souvenirs  des 
saints  que  les  catholiques  portent  sur  eux- 
mêmes  ou  conservent  avec  soin,  les  regar- 
dant comme  une  sorte  de  gage  ou  de  symbole 
diela  protection  et  de  Tinlercession  des  saints, 
qui  sert  à  ranimer  notre  dévotion  et  à  nous 
rappeler  les  vertus  qui  distinguèrent  ces 
serviteurs  de  Dieu  ,  et  nous  porte  à  tourner 
▼ers  Dieu  nos  regards  et  à  le  prier  ;  tant  que 
nous  ne  croyons  point  qu'il  y  ait  dans  ces 
reliques  aucune  vertu  qui  ne  leur  ait  été 
communiquée  par  la  bonté  et  la  puissance  de 
Dieu,  on  ne  peut  trouver  là  de  superstition. 
La  croyance  catholique  se  réduit  donc  sim- 

tlemenl  à  reconnaître  que  Dieu,  ayant  iugé 
on  de  se  servir  de  ces  objets  comme  d'in- 
struments pour  accomplir  de  grandes  œuvres, 
et  répandre  sur  son  peuple  de  grandes  grAceSf 


on  doit  les  traiter  avec  respect,  et  espérer 
humblement  que  Dieu  s'étant  plu  souvent  ik 
se  servir  d'eux,  H  peut  encore  en  faire  de 
même  ;  et  ainsi  nous  les  considérons  comme 
doués  de  cette  vertu  symbolique  dont  j'ai 
parlé.  Or  nous  voyons  que  Dieu  a  fait  au- 
trefois usa^e  de  ces  instruments.  Dans  l'an- 
cienne loi,  il  a  ressuscité  un  mort,  pour  s*être 
trouvé  en  contact  avec  les  os  d'un  de  ses  pro- 
phètes. Dès  qu'il  fut  descendu  dans  la  tombe, 
dès  qu'il  vint  à  toucher  les  os  du  saint  pro- 
phète ,  il  se  releva,  rendu  à  la  vie  (IV  Reg. 
Xlll ,  21).  Qu'a  voulu  montrer  Dieu  par  la , 
sinon  que  les  os  de  ses  saints  étaient  quel- 
quefois doués  par  lui  d'une  vertu  surnatu- 
relle ;  et  cela  ,  dans  une  occasion  où,  vrai- 
semblablement ,  on  ne  s'attendait  pas  à  un 
miracle  si  extraordinaire?  Nous  lisons  qu'il 
suffisait  d'appliquer  sur  les  malades  des  mou- 
choirs qui  avaient  touché  au  corps  de  saint 
Paul,  pour  les  rappeler  aussitôt  a  la  santé^ 

iAcL.  XiX,  11, 12).  Orc'étaient  des  reliques, 
fans  le  sens  catholique  du  mot.  Nous  lisons 
aussi  au'une  femne  fut  guérie  pour  avoir 
touché  le  bord  du  vêtement  de  notre  Sauveur 
{Malth.,  XIX ,  20}  ;  que  les  bords  de  son  vê^* 
tement  étaient  imprégnés  de  cette  vertu  qui 
s'exhalait  de  lui  et  qui  rendait  la  santé  aux 
malades ,  sans  l'exercice  d'aucun  acte  de  sa 
volonté.  Ces  exemples  prouvent  que  Dieu  so' 
sert  des  reliques  de  ses  saints  comme  d'instru* 
ments  pour  opérer  les  plus  grands  prodiges. 
Tel  est  le  fondement  de  notre  pratique ,  qui 
exclut  toute  idée  de  superstition;  nous  avons 
l'autorité  même  de  Dieu  pour  garant  de  no- 
tre croyance  qu'il  lui  a  plu  de  se  servir  de^ 
ces  moyens  ;  et  par  conséquent ,  il  ne  peut  y. 
avoir  de  superstition  à  croire  qu'il  peut  s'en 
servir  encore. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  y  avait  de  plus 
fortes  raisons  d'attendre  ce  secours  divin 
dans  les  cas  précités  ,  qu'il  n*y  en  a  aujour- 
d'hui. Nulle  part  il  n'avait  été  révélé  aux  fi- 
dèles qu'il  fallait  faire  toucher  au  corps  de 
saint  Paul  des  mouchoirs  et  des  tabliers  pour 
en  recevoir,  au  moyen  de  ce  contact,  une 
vertu  miraculeuse;  ou  que  ces  linges  guéri- 
raient )cs  malades,  si  on  s'en  servait  pour 
cette  fin.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  la' 
femme  qui  toucha  le  vêtement  de  notre  Sau- 
veur, ne  le  fit  ni  par  suite  d'une  invitation 
ou  d'un  conseil ,  ni  d'après  l'expérience  ac- 
tuelle d'autres  personnes;  car,  évidemment, 
c'était  la  première  épreuve.  Jésus  attribue  sa 
guérison  à  la  foi  qui  accompagna  son 
action  :  Prenez  courage ,  ma  fille ,  tolre  fo% 
voue  a  êouvée.  Or,  si  ces  personnes  n'ont  pas 
été  superstitieuses  en  comptant  pour  la  pre- 
mière fois  surl'enicacité  de  tels  moyens;  et  si, 
au  lieu  d'en  être  reprises,  elles  ont  été 
louées ,  à  cause  de  la  foi  qui  les  portait  à  en 
faire  l'essai ,  combien  s'en  faut-il  davantage 
qu'on  puisse  accuser  de  superstition,  lorsque 
la  même  foi  et  le  même  sentiment  se  trouvent 
encouragés  par  des  succès  antérieurs  ,  et  U 
sanction  de  ces  approbations  formelles  I 

Après  ces  exemples,  tirés  derEcrilmet 
après  avoir  ainsi  montré  le  fondement  de 
notre  doctrine  dans  la  parole  de  Dieu ,  U  ne 
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me  reste  plus  qu^i  vom  démontrer  oncore 
qao»  depuis  le  commeoceaient  de  TEglise,  no- 
tre croyance  et  notre  pratique  ont  été  celles 
de  toute  l'Eglise.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  le  soin  et  la  sollicitude  avec  lesquels  les 
chrétiens  cherchaient  à  préserver  les  corps 
des  martyrs  de  la  dcstrncWon.  Dès  qu'un 
martyr  avait  été  mis  à  mort ,  nous  royons 
dans  toute  l'histoire  ecclésiastique,  quel  zèle 
les  chrétiens  déployaient  pour  enlever  son 
ror))s  •  qu'ils  rachetaient  quelquefois  à  très* 
grand  prix  ,  et  pour  obtenir  des  gardes  leurs 
membres  mutiles  »  afln  de  leur  rendre  les 
honneurs  do  la  sépulture.  Cet  esprit  de  zèle 
les  poussait  encore  plus  loin  :  ils  recueil- 
laient ,  autant  qu'ils  le  pouvaient  «  tout  leur 
sang,  et  le  conservaient  dans  des  vases  pla- 
cés sur  leurs  tombeaux.  Saint  Prudence  dé- 
crit un  tableau  ,  qu'il  vit  dans  une  des  cata- 
combes, représentant  le  martyre  de  saint 
Hippolyte,  traîné   et  mis  à  mort  par  des 


de  lui  faire  subir  le  mémo  supplice.  Le 
corps  du  saint  est  représenté  déchiré  en 
morceaux;  il  est  suivi  d'une  troupe  de 
chrétiens  qui  recueillent  non  seulement  les 
lambeaux  de  son  corps»  mais  même  cha- 
que goutte  de  son  sang,  au  moyen  d'épongés 
et  de  linges  »  pour  le  conserver  ;  d'où  vient 
q[ue  l'on  trouve  toujours  dans  les  tombes  des 
martyrs  des  éponges  ou  des  fioles  teintes  de 
leur  sang.  Une  autre  espèce  de  reliques  que 
Ton  y  trouve  encore  sont  les  instruments  do 
torture  au  moyen  desquels  ils  ont  été. mis  i 
mort.  Il  est  un  local  attenant  à  la  Biblio- 
thèque du  Vatican ,  de  Rome  ,  appelé  le  mu- 
sée d'antiquités  chrétiennes  ,  ou  tous  ces 
instruments  de  supplire,donl  l'authenticité  a 
d*aillcurs  été  préalablement  constatée,  sont 
g.irdés  soigneusement.  Ainsi  les  chrétiens, 
selon  toute  apparence,  ramassaimt  tous  ces 
instruments  etlesenterraientavec  les  corpsdes 
martyrs.  Une  autre  manière  de  manifesterleur 
respect  pour  les  reliques  des  martyrs,  était  d'é* 
lever  toujours  des  oratoires  ou  des  églises,  là 
où  ils  avaient  souOert  ;  et  les  tombeaux  des 
martyrs  leur  tenaient  lieu  d'autels.  Nous  en 
avons  pour  preuve  non  seulement  laliturgie, 
où  il  est  expressémentdéclaréuu'il  est  néces- 
saire qu'il  y  ait  à  l'autel  des  reliques  de  mar- 
tvrs ,  et  le  foit  même  des  anciennes  églises  de 
Rome,  qui  toutes  sont  bâties  sur  la  tombe 
d'un  martyr  ;  mais  encore  la  décision  expresse 
du  concile  tenu  à  Carthage  en  398,  où  on  Ut 
le  décret  suivant  :  Que  lévéque  du  lieu  fasse 
renverser  ces  autels  qui  sont  érigés  dans  les 
champs  ou  sur  les  routes ,  comme  en  mémoire 
des  martyrs,  et  où  ne  se  trouvent  ni  leurs 
corps,  m  aucunes  reliques.  On  doit  avoir  soin 
aussi  de  s^assurer  de  ^authenticité  des  faits: 
car  on  ne  doit  point  souffrir  d'autels  qui  ne 
doivent  leur  existence  qua  des  rêves  ou  aux 
vaines  fantaisies  de  certains  hommes  [Can* 
XIV  cont.  Gm.  t.  II,  p.  1217).  Nous  avons 
une  lettre  du  saint  archevêque  de  Milan , 
saint  Ambroise,  à  Marcellina  sa  sœur ,  où  il. 
raconte  comment,  lorsque  dans  une  certaine 


circonstance  il  annonça  A  son  troupeau  son 
intention  de  faire  la  dédicace  d*ane  noiiTdle 
église ,  plusieurs  s'écrièrent  qu'il  devait  U 
consacrer  comme  il  avait  consacré  la  basi- 
liçiue  romaine.  U  leur  répondit  :  Jt  1$  veux 
bien  si  je  peux  découvrir  les  corps  des  martfrs. 
Alors ,  saisi  d'une  sainte  ardeur ,  il  ordonna 
des  fouilles  çui  firent  découvrir  les  corps  de 
saint  Gervais  et  de  saint  Protiis,  avec  leor 
sang  et  d'autres  marques  d'authenticité.  Ib 
furentsolenneUement  transférés  à  la  basiliqoe 
ambroisienne,et,  sur  leur  passage,  uo  aveu- 
gle recourra  la  Tue.  U  donne  ensuite  i  sa 
SŒur  l'analyse  du  sermon  qu*il  prononça  en 
cette  occasion  {Epist.  lib.  Vil ,  ep.  6.  opir. 
t.  V,  p.  315). 

11  ne  me  reste  plus ,  selon  la  aiéthode  que 
J'ai  coutume  de  suivre,  qu'à  tous  citer  qoel- 
ques-uns  des    nombreux   passages  que  je 

f>onrrais  apporter ,  pour  tous  montrer  que 
es  anciens  chrétiens  croyaient,  à  régarddes 
reliques ,  tout  ce  que  nous  croyons.  Noai 
commencerons  par  l'église  de  Smyrne ,  uoe 
des  sept  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Apo- 
calypse ,  et  qui  eut  saint  Jean  pour  fonda- 
teur. Saint  Polycarpe ,  son  évéque ,  était  aa 
des  derniers  qui  araient  tu  cet  éTangélisIe 
dont  il  aTait  été  nersonnellement  le  diMpIc; 
c'est  pourquoi  il  est  impossible  de  supposer 
que,  sous  son  épiscopat,  la  doctrine  enseignée 
par  le  Christ  et  ses  apAtres  se  soit  complète- 
ment obscurcie.  Apres  sa  mort,  les  chrétieu 
de  l'église  de  Smyrne  écrivirent  une  lettre, 
conservée  par  Eusèbe  ,  dans  laquelle  ib 
donnent  le  détail  de  tout  ce  qui  se  passa  ei 
cette  circonstance,  et  où  nous  lisons  ce  pas- 
sage :iVo<rfper/!deennemt»  le  démonta  mis 
tout  en  œuvre  pour  nous  empêcher  d'emporter 
le  corps  «  comme  beaucoup  (Tenire  nous  es 
avaient  un  ardent  désir.  On  insinuait  que  «Mt 
allions  abandonner  notre  maître  erueifi, 
pour  nous  mettre  à  adorer  Polycarpe.  Insen- 
sés I  fut  ne  savent  pas  que  noue  ne  pouvons 
jamais  abandonner  le  Christ  gui  est  mort  peer 
le  salut  de  tous  les  hommes ,  ni  adorer  un  en- 
tre aue  lui.  Nous  Vadorone,  lui,  comme  le  fU 
de  Dieu  ;  mais  nous  rendons  aux  martyrs  k 
respect  qui  leur  est  dû ,  comme  à  ses  disdphi 
et  à  ses  serviteurs.  Le  centurion  fit  doncbrUtt 
le  corps  ;  et  nous  en  recueilltmes  les  os ,  pies 
précieux  que  des  perles  et  plue  éprouvés  fw 
t^or,  et  nous  leur  donnâmes  (a  eépulturs.Ikss 
cet  endroit,  s'il  niait  à  Dieu,  noue  nous  rie- 
nirons  pour  célébrer  avec  une  Joyeuse  sokmàU 
l'anniversaire  de  son  martyre ,  auieaU  en  mi" 
moire  de  ceux  qui  ont  déjà  reçu  la  couronss* 
que  pour  préparer  et  encourager ,  par  ses 
exemple ,  les  autres  au  combat  (Hist.  e cdâ., 
/.  IV,  c.  XV,  p.  170  )•  Il  y  a  dans  ce pasiafs 
des  assertions  importantes  ,  sur  lesquelles  il 
me  sera  permis  d  insister.  C'est  en  effet, so« 
tous  les  rapports,  un  récit  singuUèremeiitie- 
marquable  ;  il  prouve  l'empressement  fa 
chrétiens  à  se  procurer  le  corps  du  saiot  ;  I 
montre  que  ses  os  étaient  à  leur  yenxpAtf 
précieux  que  des  perles,  et  plue  épreneés 
que  Vor,  et  qu'ils  devaient  les  honorer  ea  u 
réunissant  autour  de  son  tombeau  pour  cé- 
lébrer son  anniversaire.  Mais  la  circonslaoc^ 
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la  plus  fmppante  est  celle-ci  :  ils  disent  que 
les  Juifs,  leurs  eunemis,  insinuèrent  que  les 
chrétiens  voulaient  adorer  Polycarpc.  Com- 
ment se  fait-il  que  leurs  ennemis  aient  pu  , 
un  moment,  soupçonner,  ou  du  moins  faire 
semblant  de  soupçonner  »  que  les  chrétiens 
voulaient  adorer  Poly carpe ,  et  abandonner 
fo  Christ  ?  Certainement ,  si  on  n'avait  pas 
encore  vu  donner  des  marques  extérieures 
de  respect  ou  d*honneur  aux  reliques  des 
martyrs,  il  n'eût  pas  pu  venir  à  Tespritde 
res  hommes  qu'il  y  eût  la  moindre  raison  de 
iraindrë  que  les  chrétiens  n^adurassent  le 
corps  de  Polycarpe;  cette  accusation  mémo 
suppose  que  cette  pratique  existait  déiili ,  et 
qu'elle  était  bien  connue  des  ennemis  des 
rlbrétiens. 

Saint  Ignace,  qui  souITrit  le  martyre  à 
home,  cent  ans  après  le  Christ ,  était  é?Aque 
il'Anlioche  ;  nous  lisons  que  son  corps  fat 
transféré  à  sa  ville  épiscopale,  et  porté 
comme  un  trésor  inestimable ,  de  ville  en 
^\l\e  (1).  Or  nous  avons  sur  cette  translation 
Un  passage  éloquent  de  saint  Chrysostome , 
que  je  dois  citer  :  «  Lors  donc  au'il  eut  donné 
hSL  vie  dans  celte  ville  (  Rome  ; ,  ou  plutôt, 
qu'il  fui  monté  au  ciel,  il  revint  (i  Ântioche) 
couronné.  Car  il  plut  A  la  bonté  divine  qu'il 
revint  parmi  nous,  et  qu*il  fût  partagé  entre 
les  cites.  Celle-là  (Rome)  a  reçu  son  isang, 
qui  a  coulé  dans  ses  murs  ;  mais  vous ,  vous 
nvcz  honoré  ses  reliques.  Vous  vous  êtes 
réjouis  de  son  épiscopnt  ;  eux  (les  chréticna 
tic  Rome),  ils  l'ont  vu  lutter,  vaincre  et  cou- 
ronner ;  mais  vous  ,  vous  le  possédez  pour 
toujours.  Dif u  vous  Pavait  ûté  pour  un  in- 
i^tant  •  et  il  vous  Ta  rendu  avec  beaucoup 
plus  de  gloire.  Comme  ceux  qui  empruntent 
de  Targent  rendent  avec  intérêt  ce  qu'ils  ont 
reçu  ,  ainsi  Dieu ,  vous  ayant  emprunté  ce 

Précieux  trésor,  pour  un  peu  d'instants,  et 
ayant  montré  à  cette  cité  (Rome),  vous  l'a 
renvoyé  avec  un  nouvel  éclat.  Vous  avez  en- 
voyé un  évéque ,  et  tous  avez  reçu  un  mar- 
tyr ;  vous  l'avez  envoyé  avec  des  prières  ,  et 
Vous  le  recevez  avec  des  couronnes  ;  non 
seulement  vous  ,  mais  toutes  les  villes  inter*  , 
inédiaires  :  car  de  quels  sentiments  n^ont- 
clles  pas  été  aiïeclées  auand  elles  ont  ra 
transporter  ses  reliques  7  Quels  fruits  de  joie 
t*t  de  bonheur  n'ont-elles  pas  recueillis  t 
Combien  ne  se  sont-elles  pas  réjouies  7  l>e 
quelles  acclamations  n'ont*elles  pas  salué 
le  vainqueur  couronné  7  Car ,  de  même  que 
les  spectateurs,  s'élança nt  dans  l'arène,  et 
•^emparant  du  glorieux  combattant  qui  a 
vaincu  tous  ses  antagonistes  et  s'avance  en- 
vironné d*une  gloire  édatante ,  ne  lui  per- 
mettent pas  de  toucher  la  terre,  mais  le  por- 
tent chez  lui  en  faisant  retentir  Tair  de  ses 
louanges  ;  ainsi  les  Qdèles  de  toutes  les  villes, 
recevant  tour  à  tour  de  Rome  ce  saint  corps» 
Pont  porté  sur  leurs  épaules,  et  ont  accom- 
pané  le  martyr  couronné  jusque  dans  cette 
ville-ti,  au  milieu  de  mille  acclamations» 
célébrant  par  des  hymnes  la  gloire  du  vain- 
queur» et  se  raillant  du  démon,  parce  que 

(1]  V(7eKles  actes  de  son  martyre  dins  Ruinari 


ses  artifices  s'étaient  tournés  contre  lui ,  et 
que  tout  ce  qu*il  avait  voulu  faire  contre  ït 
liiartyrétait  fc  tombe  contre  Ini-méme  «  {flom. 
in  S.  Ignat.  mart.  XLIII).  Ainsi  donc  nout 
voyons  tes  reliques  des  saints  traitées  axQù 
le  plus  grand  respect  par  les  disciples  imm6« 
diats  des  apôtres,  par  ceux  qui  les  ont  connue 
rt  ont  été  instruits  à  leur  école.  Après  cela 
les  textes  se  multiplient  à  Tinfini. 

Saint  Basile,  évéque  de  Cappadoce,  répond 
-à  saint  Ambroise,  archevêque  de  Milan,  iiui 
lui  avait  écrit  de  si  loin  pour  lui  demander 
une  portion  des  reliques  de  saint  Denis  :  ce 
qui  montre  la  communion  qui  existait  entre 
tes  Kj^lises  dans  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers, et  l'objet  auquel  elle  s'appliquait.  Voici 
ses  paroles  :  Laffection  que  nous  témoignons 
pour  nos  frères  défunts  se  rapporte  <su  Sei*- 
gneur  dont  ils  ont  été  les  serviteurs;  et  celui 
qui  honore  ceux  qui  sont  morts  pour  la  foi, 
fnontre  gw'tï  est  animé  de  la  même  ardeur;  et 
ainsi  une  seule  et  même  action  est  la  preuve  dû 
beaucoup  de  vertus.  Il  lui  raconte  ensnite 
comment,  malgré  la  vive  opposition  de  cenx 
qui  en  étaient  possesseurs,  les  reliques  4n 
saint  avaient  été  prises  et  envoyées  ;  et  dé- 
clare qu'il  ne  pouvait  exister  le  moindre  doutt^ 
surleur  authenticité  (Ad  Ambros.MedioL  £p. 
!OT,MlI,/>.  287). 

Le  passage  suivant,  qui  est  très-fort,  est 
tiré  d'un  père  que  f  ai  déjà  cité  avec  une  es- 
lime  tonte  particulière,  saint  Ephrem  :  YopH^ 
dil-il,  comme  les  reliques  des  martyrs  respirent 
encore  t  Qui  peut  douter  que  ces  mariyrs  ne 
soient  encore  en  vie?  Qui  peut  croire  ou^d^ 
aient  périt  Puis  il  exalte  la  vertu  des  reliqueé 
et  exhorte  les  fidèles,  dans  toutes  leurs  mi- 
sères, à  ^  recourir  avec  confiance  :  'Ctn'ia  ifirt- 
inité  habite  dans  les  os  des  martyrs,  tt  par  son 
pouvoir  et  sa  présence ,  il  s'opirt  4ss  imra- 
tles  (T.  y ,  p.  3(0).  Saint  Astcnns  écrit  Mssi  t 
€*est  pourquoi,  disposant  respectueusement 
des  corps  des  martyrs,  eonservons^es  éTdgem 
ûge,  comme  des  dons  itune  haute  valeur.  Par 
eux  nous  sommes  fortifiés,  et  VEgKse  est  pro-^ 
tégée,  comme  une  ville  est  gardée  par  la  forc^ 
armée.  Saint  Jean  Chrysostome  :  Ce  que  fie 
peuvent  faire  ni  les  richesses,  ni  For^  les  re/i« 
iyiifs  des  martyrs  le  peuvent.  Vor  ne  putm^ 
mais  chasser  (es  maladies  ou  mettre  à  Pabri 
des  coups  de  la  mort,  mais  tes  os  des  martyre 
ont  fait  Vun  et  l'autre;  ie  premier  fait  a  eu 
iieu  du  temps  de  nos  pères,  et  te  second  de  noirt 
propre  temps  [Hom.  71 ,  S.  Drosid.  mart. 
t.  V,  p.  882;. 

Le  nombre  de  ces  témoisnages  est  réelle- 
ment infini ,  et  cela  pour  ecs  raisons  que  je 
vais  exposer  en  peu  de  mois.  Notis  trouvoiii 
dans  Inistoire de  l'Eglise,  vers  celle  épMUP, 
deux  choses  qui  metterit  plHneiiient  en  évi* 
dence  la.  croyance  des  chrétiens  d'alors.  Ce 
vont  d'abord  les  écrits  en  sophiste  Eunapkis, 
vers  l'an  380,  qui  ont  pour  but  «Ae  prouver 
que  les  chrétiens  adoraient  les  martyn.  II 
les  accuse  tionc,  «n  premier  lie«,  àt  freft»4re 
tin  grand  strin  «Ae  le^rs  -corps  «t  ^  tes  fiaccr 
sous  leurs  aateb  ;  en  seconl  fiâi»  et  Imv 
rendre  )e  culte  d'adoration  qui  B*ap|^artienl 
qu*i  Dieu  elAe  les  traiter  comme  îles  éieuit« 

[Trente-quatre.] 
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ce  qui  fait  qu*il  les  accuse  d*idolâtrio  mani- 
Teste.  Ainsi  donc  l'imputation  dldolâtrie  n*est 
pas  nouvelle;  c*est  une  très-TÎeille  fable» 
une  accusation  très-ancienne,  qui  existait 
déjà  trois  cent  quatre-vingts  ans  après  le 
(iïïrist;  lorsque  précisément  pour  la  même 
croyance  et  la  même  pratique  que  les  nôtres, 
toute  l'Eglise  était  taxée  d'idolAtrie  par  un 
paYen  lui-même.  Cela  prouve  au  moins  quel 
grand  honneur  et  quelle  grande  vénération 
on  rendait  aux  saints  et  à  leurs  restes.  C  est 
ensuite  que,  quelques  années  après,  nous 
voyons  Vigilantius  condamné  comme  héré- 
tique  pour  avoir  dit  qu*on  ne  doit  pas  hono- 
rer les  reliques  des  saints.  Il  nous  reste  un 
traité  composé  exprès  contre  lui  par  saint 
Jérôme;  mais  le  fait  même  des  attaques  diri- 
gées par  Viffilanlius  contre  cette  pratique, 
montre  qu'elle  existait  déjà  auparavant.  Saint 
Jérôme  établit  une  distinction  tout  à  fait 
exacte  :  Nous  n'adorons pas^  dit-il,  les  reliques 
des  martyrs,  mais  nous  les  honorons,  afin  dV- 
lever  nos  esprits  jusqu'à  celui  dont  ils  sont  les 
martyrs.  iVoti5  les  honorons  afin  que  cet  hon-^ 
neur  se  rapporte  à  celui  qui  a  dit  :  Celui  qui 
vous  reçoit,  me  reçoit  (Ep.  53,  ad  Ripar. 
t.  I,p.  5S3). 

C*est  là  justement  ce  que  les  catholiques 
ont  toujours  dit  dans  les  temps  modernes  : 
que  le  respect  qu'ils  marquent  aux  reliques 
se  rapporte  en  dernier  lieu  à  Dieu  lui-même  ; 
4u*en  honorant  ses  serviteurs,  nous  hono- 
rons Dieu,  qui  les  a  choisis  pour  champions 
et  serriteurs  fidèles.  Aussi,  vers  cette  époaue, 
trouvons-nous  une  multitude,  une  ranété  in- 
finie d'écrivains  qui  enseignent  la  même  doc- 
trine; et  je  me  souviens  d'avoir  été  singu- 
lièrement frappé  d'une  des  lettres  de  saint 
Augustin,  sous  le  titre  de  lettre  de  recomman* 
dation  pour  quelques-uns  de  ses  amis  qui 
voyageaient  en  Italie.  De  son  temps,  on 
découvrit  en  Orient  les  reliques  de  saint 
Etienne,  le  premier  des  martyrs ,  et  if  en  fut 
apporté  une  partie  en  Afrique.  Alors  saint 
Augustin,  et  personne,  on  en  conviendra,  ne 
/ut  jamais  plus  éloigné  que  lui  de  tonte  Gré-> 
dulitéou  superstition,  saint  Augustin  raconte 
ce  uni  s'était  passé  lors  de  la  translation  des 
os  oe  ce  saint  en  Afriaue.  L'évéque  d*un  dio- 
cèse voisin  fut  guéri  d'une  longue  et  cruelle 
maladie,  à  l'occasion  de  laquelle  il  devait  su- 
bir dans  peu  de  jours  une  douloureuse  opé- 
ration, au  moment  où  l'on  entra  ces  reliques 
dans  l'Eglise.  Mais  ce  que  je  désire  plus  par- 
ticulièrement vous  dire  par  rapport  à  cette 
lettre  de  recommandation,  c'est  (jue,  après 
avoir  fait  un  long  éloge  des  qualités  de  ces 
voyageurs ,  il  s'exprime  ainsi  :  Ce  qui  est 
Encore  plus  précieux,  c-est  auHls  portent  avec 
eux  des  relu/tAes  de  saint  Etienne.  Si  Quel- 
qu'un, de  nos  jours,  écrivait  une  lettre  ac  ce 
Senre,  il  serait  regardé  comme  superstitieux. 
;t  cependant,  quel  est  celui  qui  écrit  celte 
lettre?  Dans  quel  temps  vivait-il?  et  quel 
bommo  c'était  1  Assurément  des  témoignages 
cooune  ceax-lA  devraient  au  moins  forcer 
nos  accusateurs  à  modérer  leur  langage  lors- 
qu'ils parlent  de  nos  doctrines,  quand  ce  ne 
serait  que  par  respect  pour  ceux  qu'ils  enve- 


loppent dans  la  même  condamnation.  Cela  ' 
doit  suffire  par  rapport  à  notre  Ténération 

i>our  les  reliques.  Nous  trouvons  un  solide 
bndement  de  notre  croyance  dans  la  parole 
de  Dieu,  et  nous  avons  pour  appui  la  pratique  ' 
de  l'Eglise. 

Il  est  encore  un  autre  point  qui  se  rattache 
à  celui-ci  ;  il  s'agit  des  images  ou  tableaiii 

Îu'on  voit  dans  nos  églises.  Le  concile  de 
rente  définit  deux  choses  qui  résument  h 
croyance  catholique  sur  ce  point.  D'abord, 
qu'il  est  salutaire  et  utile  d'avoir  des  tabli?aux 
ou  images  et  figures  représentant  les  saints  ; 
ensuite,  qu'on  doit  leur  rendre  honneur  et 
respect  {Sess.  XXV.  De  vener.  eanctomm). 
C'est  là  donc  toute  la  doctrine  catholique. 
Personne,  j'aime  à  le  croire,  n'ira  jusqu'à  din 

S|u*il  est  défendu  d'avoir  des  tableaux  dans 
es  églises ,  sous  prétexte  que  cela  serait  op^ 
f^osé  à  une  défense  faite  aux  Juifs ,  quoique 
'ignorance  nous  ait  accusés  d'avoir  corrompu 
le  Décalogue,  en  divisant  un  commandement 
en  doux  pour  nous  débarrasser  de  la  défense 
portée  par  Dieu  de  faire  des  images,  comme 
si  elle  était  distincte  de  celle  de  les  adorer.  La 
première  Question  à  résoudre  est  donc  celle- 
ci  :  est-il  aéfendu  de  faire  toute  espèce  d'ima- 
ges, ou  bien  est-il  défendu  seulement  de  Us 
adorer  ?  S*il  faut  admettre  la  première  hypo- 
thèse, il  s'ensuivra  qu'on  ne  pourra  per^ 
mettre  dans  les  églises  aucun  monument, 
pas  mémo  un  tableau  d^autef;  et  cependant 


dans  celle  de  Greenwich,  il  y  a  un  tableau  de 
saint  Paul,  et  dans  beaucoup  d'autres  templef 
protestants.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  sop- 

Soser  qu'il  soit  défendu  en  aucune  manièrs 
e  représenter  des  figures  humaines  ;  et,  par 
conséquent ,  la  première  partie  du  précepte 
du  Décalogue  est  modifiée  essentiellement  par 
la  seconde,  et  tire  d'elle  toute  sa  force.  Noos 
convenons  qu'on  ne  doit  point  faire  d'image 

Jour  l'adorer,  parce  que  le  premier  comman- 
ément  défend  de  se  laisser  aller  à  lldolâfrif, 
eldefairedes images  pour  leur  rendre  unculle 
idolAtrique;  mais  Dieu  a  ordonné  lui-même  de 
faire  des  images  :  car,  dans  le  tabernacle,  il  y 
avait  deux  chérubins  dans  le  saint  des  saints, 
et  les  deux  murs  du  temple  étaient  chargés  de 
figures  sculptées;  dans  le  parvis  on  vojatt 
un  bassin  d'airain,  supporté  par  douze  bsub 
aussi  en  airain.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  en  effet, 
que  le  temple  ne  fût  orné  dlmages  scnlptto 
et  représentant  les  traits  de  la  figure  humains, 
autant  que  le  peut  comporter  un  édifice  dt 
ce  genre.  Toute  la  question  roule  donc  sur  cj 
point  :  les  catholiques  sont-Ils  excusables  de 
se  servir  des  images  comme  souvenirs  sacrés, 
et  de  prier  devant  elles,  comme  étant  propret 
à  inspirer  de  la  foi  et  de  la  dévotion?  On  me 
demandera  quelles  preuves  nous  fournit  l'E- 
criture à  l'appui  de  cette  doctrine?  Je  pour- 
rais ici  répondre  ((ue  je  n'en  cherche  polit, 
car  ce  serait  à  moi  plutôt  à  demander  de  quel 
droit  on  vient  m'interdire  ces  objets,  parce 
qu'il  est  du  droit  naturel  de  tout  homme  et 
se  servir,  pour  honorer  Dieu,  de  tout  ce  l» 


1009 


CO.NF.  XUI.  —  RELIQUE9|  ISIAGES  ET  INVOCATIO?!  DES  SAINTS. 


10  ;o 


D'est  défendu  en  aucune  manière.  Je  pourrais 
ileni<iuder  également  sur  quel  texte  de  TE- 
criturc  on  s'appuie  pour  bâtir  des  églises  ^ 
pour  se  servir  d'orgues ,  pour  sonner  des 
clociies,  pour  faire  de  la  musique,  et  pou^ 
mille  autres  choses  qui  appartiennent  aut 
cérémonies  du  culte  divin  ?  Ai-jo  besoin  d'au- 
torisation, ai-je  besoin  de  recourir  à  l'Ecri- 
ture pour  me  servir  de  l'orgue?  Gertaincmedt 
non  ;  parce  que,  si  la  chose  est  innocente  et 
iort  à  élever  nos  cœurs  vers  Dieu,  nous  nous 
regardons  en  droit  d'en  faire  usage;  et  il  ne 
faut  rien  moins  qu'un  commahdemeiit  positif 
pour  nous  en  priver.  Je  voudrait  bien  savoir 
de  quel  sentiment  coupable  on  [Pourrait 
m^accuser  si ,  me  trouvant  devant  le  por- 
trait ou  l'image  d'une  personne  qiie  j'aurais 
aimée  et  que  la  mort  m'aurait  ravie,  je 
m'arrêtais  devant  cette  ima{;e,  pénétré  de 
respect  et  d'amour,  comme  si  j'étais  en  pré- 
sence de  l'objet  lui-même?  Et  si  mes  jr eux 
se  remplissaient  de  larmes,  et  que  je  parusse 
lui  adresser  la  parole  avec  un  sentiment 
d'aiïectueui  euthousiasme  »  peut-être  pour- 
rait-on m'accuser  de  quelque  eiagération 
dans  les  sentiments  ôa  d'un  excès  de  sen- 
sibilité; mais  personne  assurément  ne  dirait 
que  je  suis  superstitieux  on  idolâtre  en  cette 
circonstance. 

Voilà  cependant  tout  ce  qu'on  enseigne  au 
ralholique  à  croire  relativement  aul  unages 
ou  tableaux  placés  dans  les  éslises.  Ce  sont 
des  souvenirs,  comme  toutes  Tes  autres  ima- 
ges et  portraits;  ci  lious  les  croyons  propres 
a  exciter  de  même  des  sentiments;  mais  seu- 
lement d'une  nature  religieuse.  Qiie  si  le 
m'aperçois  que  la  vue  de  ce  tableau  ou  de 
cette  image  change  mes  dispositions ,  et  que 
mon  cœur  froid  et  glacé  s'attache,  par  une 
communion  plqs  intime,  à  là  personne  que 
j*ai  aimée  et  chérie,  assurément  je  pourrai 
m*j  livrer  légitimement,  sans  <^ii*on  ose  m'en 
blâmer.  De  n^me    donc,  si  le  m'aperçois 
qu*un  tableau  ou  une  image  de  notre  Sau- 
teur, de  sa  bienheureuse  mère  ou  de  sé$ 
•ainls,  agisse  plus  fortement  sur  mon  cœur, 
et  y  excite  des  sentiments  plus  vifs  de  dévo- 
tion, j'aurai  raison,  et  je  ferai  bien  de  cher- 
.  cher  â  les  exciter  par  ce  movén.  G'eàt  préci- 
sément le  même  motif  qui  m  engage  à  aller  A 
*  une  église  plutôt  qu'à  une  autre,  parce  que 
je  trouve  que  mes   sentiments  s'y  portent 
plus  aisément  à  Dieu.  Voilà  le  principe  sim- 
ple et  évident  sur  lequel  on  doit  faire  reposer 
la  pratique  catholique,  c'est  qu'elle  n'est  nul- 
lement défendue  ;  et,  comme  la  défense  qui 
fut  faite  autn*fois  n'avait  pour  but  que  d'em- 
pêcher de  faire  des  images  pour  les  adorer 
comme  des  dieux,  cette  défense  n'a  point  ici 
son  application,  parce  que  nos  images  ont 
absolument  la  même  destination  que  celles 
que  Dieu  lui-même  ordonna  de  placer  dans 
ton  temple. 

Que  les  tableaux  et  les  images  aient  été  en 
usage  dans  la  primitive  Eglise,  ce  n'est  pas 
UD  point  d'une  grande  conséquence,  parce 

Sue  leur  usage  a  louiours  été  un  objet  de 
isiripline.  Le  concile  de  Trente  ne  prononet 
pas  qu'il  y  ait  obligation  d'en  user,  il  dit  sim- 


plement qu'il  est  utile  d'en  avoir,  et  qu'on 
doit  les  traiter  avec  respect,  avec  un  retptci 
relatif,  c'est-à-dire  comme  le  respect  qu'on' 
témoigne  au  portrait  d'un  père  ou  de  toute- 
autre  personne  qu'on  estime  et  qu'on  révéra.' 
Mais  le  concile  de  Trente,  dans  les  avis  qmL 
adresse  au  clergé  des  paroisses ,  lui  enjoint 
expressément  d  expliqner  cette  doctrine  auv 
fidèles;  il  lui  ordonne  d'avertir  le  peuple  et  de 
lui  faire  entendi'e  4ue  ces  images  ne  sont  que 
de  simpleâ  représentations,  que  l'honneur 
qu'on  leur  rond  doit  se  rapporter  aux  origi*- 
naux,  c'est-à-dire  aux  objets  qu'elles  repré- 
sentent, mais  que  l'image  en  elle-même  ne 
peut  avoir  aucune  vertu,  ni  lui  êlrc  d'aucuc 
secours. 
Malgré  tout  le  soin  et  la  vigilance  extrême 

2ue  mettaient  les  chrétiens,  alors  qu'ils 
taient  environnés  do  tontes  parts  d'idolâ- 
tres, à  distinguer  leur  religion  du  ciiUe  païen^ 
nous  voyons  cependant  qu'ils  se^  servaient 
d'images  dès  cette  époque  si  reculée.  Il  y  en 
a  de  très-anciennes  dans  les  catacombes;  ou 
en  toit  qui  sont  coupées  en  deux  par  les  tom« 
bes  des  martyrs,  et  sont  par  conséquent  d'une 
date  antérieure  à  l'ouverture  de  ces  tombes. 
D'Agincourt  a  comparé  les  peintures  du  sé- 
pulcre de  la  famille  Nasonl  avec  celles  trou** 
vées  dans  les  catacombes,  et  a  décidé  qu'elles 
étaient  des  productions  oU  peintures  contem* 
poraines  du  second  siècle.  Flaxman  aussi, 
dans  ses  Dissertations  sur  l'art,  reconnaît 
qu'elles  sont  d'une  haute  antiquité.  Ainsi  ce 
inode  de  décoration  est  très-ancien  ;  et  cette 
vérité  est  singulièrement  conQrmée  parce  faite 
que  partout,  dans  les  catacombes,  ce  sont  lef» 
mêmes  sujets  gue  l'on  trouve  représentés,  et 
ceux-làpréciscment  que  le  plus  ancien  des 
pères,  Tcrtullieii,  déclare  être  en  usage  en 
Afrique  sdr  les  cdupes  des  chrétiens  ;  tels  quo 
le  bon  pasteur  portant  une  brebis  sur  ses 
épaules,  emblème  de  la  charité  de  notre  Sau- 
veur, dont  on  ie  éerrait,  dès  ces  temps  si  re- 
culés, pour  elciter  des  sentiments  d'affection 
envers  lui.  Cette  uniformité,  surtout  dans  des 
contrées  si  éloignées  l'une  de  l'autre,  prouve 
que  le  type  commun  était  beaucoup  plus  an- 
cien; car  il  n'a  pu  se  faire  que  ces  doux  peu- 
ples aient  adopte  par  hasard  les  mêmes  sujet» 
et  la  même  manière  do  les  représenter  ;  mais 
il  a  dû  s'écouler  un  temps  assez  considérable 
entre  le  moment  où  le  type  a  été  inventé,  et 
celui  où  tous  les  artistes  en  différents  pays 
l'ont  adopté. 

Cette  légère  esquisse  suflGra  pour  le  mo- 
ment. Peut-être  aurait-on  pu  s'attendre  à  ce 
que  je  disse  quelque  chose  des  abus,  si  je 
n'avais  pas  entre-mêlé  dans  le  cours  de  cette 
conférence  plusieurs  observations  qui,  j'aime 
à  le  croire,  doivent  être  jugées  satisfaisantes. 
En  un  mot,  je  ferai  remarquer  seulemont  que 
si  l'on  nous  accuse  d'abus,  cela  vioni  on 
grande  partie  de  ce  qu'on  ne  se  donne  p.is  l.i 
peine  d  examiner  et  de  bien  s'assurer  t|iii  Is 
senties  véritables  Sentiments  des  catholiqAJos 
à  cet  égard.  Si  nous  allons  dans  des  p.iys 
étrangers,  nous  y  voyons  des  démonstration» 
des  sentiments  intérieurs  de  l'âme,  bien  plus 
Tives  et  bien  plus  enthousiastes  que  dans  co< 
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lui-cf,  (]*ûù  il  résulte  qu'il  n*y  a  rien  dé  plus 
ordinaire  que  de  condamner  ces  manifesta- 
lion^.  extérieures  comme  superstitieuses  et 
idolâtriques,  en  les  comparant  ainsi  avec  ce 
q9i  se  passe  dans  des  pavs  plus  froids  et  chez 
des  peuples  d*un  caractère  plus  flegmatiaue. 
Mais  ceux  qui  connaissent  bien  un  peuple  et 
sont  sufBsamment  instruits  de  ses  croyances» 
savent  que,  malgré  tout  ce  qu*il  peut  y  a\oir 
d*exagéré  dans  ses  démonstrations  extérie'u- 
1CS9  sa  foi  et  sa  conviction  n'en  sont  pas  moins 
saines  au  fond,  et  en  parfait  acconi  avec  ce 
qui  est  donne  comme  la  croyance  de  TE- 
glUe. 

Le  sujet  qui  nous  occuoe  est  la  clôture  do 
ce  cQurs  de  conférences,  a  Texccption  toute- 
fois des  conférences  sur  Teucharistie,  que  Je 
commencerai  h.  notre  prochaine  réunion.  Ce 
soir,  avant  de  terminer,  je  désire  vous  adres- 
ser quelques  réflexions  qui  me  paraissent  se 
rattacher  i  notre  sujet  :  elles  ont  rapport  â 
ces  déclamations  values  que  Ton  entend  tons 
les  jours  contre  les  doctrines  catholiques.  Je 
n*ai  pas  le  moindre  doute  que  ce  couris  de 
conférences  nie  donne  Ueu  à  d'autres  qui  au- 
ront pour  but  de  les  combattre  (1),  eï  dans  les- 
quelles on  s'efforcera  de  montrer  que  les  aoê- 
trines  et  les  pratiques  des  catholiques  sont  su- 
perstitieuses, idolâtriquesy  et  méritent  toute 
csi)èce  d'épithètes  infamantes.  Je  conjure  tous 
ceux  qui  voudront  prêter  l'oreille  à  ces  sorVèk 
de  discours,  par  lesauels  ob  prétend  répliquer 
à  nos  conférences^  ae  rester  froids  et  dé  biefn 
contenir  leur  esprit  et  leur  ima([ination,  de 
ne  pas  se  laisser  emporter  par  une  éloquence 
même  rive,  ni  par  des  assertions  même  posi- 
tives ;  mais  de  demander  les  preuves  de  cha- 
que proposition  qui  affecte  les  catholiques  ; 
et,  dans  le  cas  où  ils  n'en  auraient  pas  ta  fa- 
culté, d'examiner  les  preuves  et  de  chercha* 
à  s'assurer  des  raisons  sur  lesquelles  on  s'ap- 
i)uio  pour  attaquer  notre  doctrine,  avant  qae 
teur  esprit  se  rende  aux  arguments  par 
lesquels  on  nous  combat.  Je  suis  pcrsuadîé 
que  cette  méthode  obviera  à  beaucoup  de 
dîflQcuItés,  parce  que  je  suis  certain  que  pres- 
que toujours  on  verra  clairement  que  la  doc- 
trine attaquée  n'est  pas  celle  deis  catholiques^ 
et  que  par  conséquent  les  arguments  dirigés 
contre  elle  tombent  à  côté.  On  pourra  pro- 
duire de  très-bonnes  raisons  contre  la  doc- 
trine imaginaire  que  l'on  combat,  mais  qui 
ne  sont  d'aucun  poids  quand  il  s  agit  de  ré- 
futer la  nôtre. 

Je  n'ai  rien  à  craindre,  'fenk  ai  la  convic- 
tion, de  ceux  qui  voudraient  soutenfr  la  dîs- 


comme  un  cri  de  guerre,  le  reproche  de  pra- 
tiquer des  superstitions  injurieuses  à  Bieù, 


(I)  Céii  €•  fOL  Ml  eu  effet  arrivô. 
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comme  de  soulever  le  cri  dé  Ih  révolte  et  de 
la  rébellion  contre  le  goàvemeknent.  Ces 
deux  choses  ont  eu  leur  temps,  et  mainte- 
nant leur  temps  est  passé;  et  1  on  ne  saurait 
mieux  servir  notre  cause  on  dégoûter  plus 
complètement  ses  auditeurs,  qa*en  cherchant 
i  appuyer  sur  ces  imputations  déclamatoires 
et  sans  fondements  les  attaques  qu'on  dirige 
contre  les  catholiques.  Grâce  à  Dieu,  etgrke 
Aussi  à  la  générosité  et  à  la  droitnre  de  nos 
compatriotes,  nous  pouvons  aujourd'hui  pn- 
raltre  en  public  librement  et  ouvertemenl. 
Lé  soin  qui  nous  préoccupe,  ce  n*est  pas  d*c- 
chappcr  à  la  discussion,  mais  d'en  saisir  les 
occasions  a vco  empressement;  nous  ouvrons 
nos  églises  atout  lettionde;  noos  pubUonl 
nos  livreà  de  prières  et  d*înstractions  àvee 
toute  la  publicité  bbsMble;iioiks  ffoémettOM 
à  l'examen  lé  pttts  petit  tfc  nos  ékiTairts  et  leur 
catéchisme  ;  noQs  invitons  loWt  le  monde  1 
inspecter  nos  écoles  et  à  interroger  lesmai- 
tres  et  les  élèves  ;  tout  ce  que  nous  écrivons 
et  tout  ce  qbe  nous  lisons  est  à  la  disposition 
des  savants  ;  et,  si  nôns  eh  avions  le  pouvoir, 
nous  leur  ouvririons  noè  poitrines^,  et  nous 
léis  prierions  de  pétaéli*er  jasqn^aa  fond  i« 
'Aos  coêurd  (car  Dieu  sait  qne  nous  li*avoM 
fien  à  dissimuter,  1rh»h  à  cacher),  el  d*y  liit 
notre  croyance,  gui  est  (écrite  aiif  ces  tables 
Irlvànte»,  d'an»  les  termes  les  plus  êf mples  et 
les  ptùs  claiVi.  Maintenant  il  ii'est  ^os  per* 
iikls  à  un  çsprit  sensible,  raisonnable,  |aié- 
fetfk  où  libéral,  de  nous  attaquer  antremeil 
^que  selon  )èft  règles  d'une  diseussion  cdoe 
et  froide,  i)as'ée  entièrement  sur  un  exposé 
exact  de  nos  doctrines,  et  soutenue  omqae- 
ment,  non  par  dé  vagues  citations  de  la  p» 
rôle  de  Dieu,  mais  par  des  arguments  dain 
(Ct  solides  qui  s'adressent  à  rintelligence. 

Tels  sont  les  avertissements  que  je  éé§ïn 
vous  donner  en  finissant.  A  notre  prochaine 
réunion  ie  commencerai,  comme  je  Tai  pro- 
mis, le  plus  important  de  tous  les  snjcA  r  l'Ain 
charistie.  Peut-être  la  longueur  des  déteint 
pements  qu*il  exigera  ne  me  laisserà-t-w 
pas  le  temps  de  vous  adressek*  beaucMp  de 
réflèxîonjs  &  la  fin  de  ce  cours  d*instmdiûss, 
et  cependant  ]e  né  voudrais  pas  me  sépirer 
devons  sans  vous  en  adresser  au  moins  ^àà' 
ques-unes,  comme  je  Vai  foit  aujonfA*hiiLil 
est  encore  an  grand  nombre  d'autres  obscsr- 
Vations  qbi  se  présentent  d*elles-mftnei  ; 
mais  le  temps  a  coulé  si  rapidement,  qull  se 
m^en  reste  plus  que  pour  vous  assurer  et 
nouveau,  comme  je  lai  fait  précédcdiDwnl, 
que  si  je  me  suis  contenté  de  toucher  Msèrè- 
ittent  certains  points,  el  si  j'ai  paru  en  émettre 
d'autres,  c*est  uniquemcAft  pHr  là  consid^ 
fion  si  légitime  <(ue,  prèitqvte  tous  les  solii.  f 
Vous  ai  retenus  ici  pto^  Imglemps  que  jk^M 
le  devais,  faute  que  j*ai  commise  par  le  mf 
de  vous  dire  ^ïitAt  trop  de  'cboses,  ni  à 
vous  rien  dissimuler  de  ce  qui  pêot  wnllii 
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CONFEREjyCE  xir. 

TRANSSUBSTANTIATION.  —  PREMIÈRE  PARTU^. 

Jésus  prit  donc  les  pains  ;  el,  après  avoir  rcudu  grkes,  Il 
les  dislriliua  k  ceux  qui  étaient  assis,  et  on  leur  ctoma  dt 
Miéiiie  des  poissons  auiaot  qa7ils  en  foulurênt. 

(J«,V.Mi.) 


riqne  je  n*aie  pas  coatame,  mes  frères» 
cher  beaucoup  d'importance  à  ces  sor- 
coïncidences  accidentelles»  j'avouerai 
dant  que  j*ai  éprouvé  un  certain  plai' 
traque  me  trouvant  amené  par  Tordre 
atières  que  j*ai  à  traiter  en  votre  pré- 
»  i  parler  ce  soir  de  la  doctrine  calholi- 
ar  fEucbaristie,  je  me  suis  aperçu  que 
i  précisément  le  suret  qui  nous  est  pro- 
par  TEglise  dans  rÉvangile  de  ce  jour. 
\  né  peux  qu*espérer  que  Dieu  répandra 
19  abondantes  bénédictions  sur  nos  tra- 
,  en  voyant  que  notre  enseignement  non 
nent  est  d*accord  avec  Tautorité  qu'il  a 
e  pour  nous  gouverner  et  nous  instruire, 
que  cette  autorité  en  rèffle  elle-même 
I  les  formes  extérieures.  C'est  pourquoi 
ira  j'entreprendrai  avec  confiance  la  ta- 
ue  je  me  suis  imposée;  et  éomme  la 
e  que  nous  avons  i  parcourir  ce  soir 
in  peu  prolongée,  et  que  pour  traiter 
manière  convenable  et  satisfaisante  ce 
ai  important»  je  serai  forcé  d'omettre 
:àup  de  questions  particulières  et  de 
digression,  qui  se  présenteront  d'elles- 
sa  sur  notre  route  ;  je  passe  dès  lors  et 
antre  préambule  au  grand  objet  qui  fixe 
tenant  notre  attention.  Il  s  agit  donc 
miner  les  raisons  dont  s'appuie  l'Eglise 
Uqoo  en  nous  proposant  sa  croyance  sur 
îet«  le  plus  important»  le  plus  solennel» 
li  beau,  le  plus  parfait  de  tous  ceux  que 
raitéa  jusqu'ici,  la  présenc$  véritable  et 
de  Noire-Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
î  ébms  le  sacrement  de  Vautel. 
le  doctrine  de  l'Eglise  calholique,  qui 
|n'aucun  autre  de  ses  dogmes  a  été  ex- 
I  i  être  dénaturée,  ou  du  moins  à  être 
ittcment  en  butte  aux  railleries  et  à  la 
inie»  est  clairement  définie  dana  les  pa- 
du  concile  de  Trente,  où  il  nous  est  dit 
Eglise  catholique  enseigne  et  a  toujours 
gm  que  dans  l'Eucharistie»  ou  le  saint 
ment,  ou  le  sacrement  de  lacèneduSei- 
r»  ce  qui  était  originairement  du  pain  et 
D  est  par  la  consécration  changé  en  la 
ance  du  corps  et  du  sang  de  Notrc-Sei- 
r»  unis  i  soù  ime  et  à  sa  divinité,  c'est- 
B  changés  en  sa  personne  tout  entière; 

Ement  que  l'Eglise  a  très-justement 
transsubstantiation  {Sess.  XIll,  k). 
est»  mes  frères,  notre  croyance  ;  et  je 
"oposc,  dans  ce  discours  et  les  suivants» 
09  exposer  les  bases  sur  Ie$quell(*^  pous 
fons  cette  doctrine,  qui  p^r^it  tout  à 
irompréhensiblc  et  répMgpante  à  ceux 


qui  ne  La  professent  pas»  et  est  pour  un  trop 
grand  nombre  le  plus  grand  obstacle  à  leur 
réunion  avec  notre  communion  ;  mais  qui, 
pour  tous  les  catholiques»  est  la  plus  conso- 
tante,  la  plus  douce  et,  sous  tous  les  rapports» 
la  plus  précieuse  partie  de  leur  croyance. 

Qr»  avunt  de  présenter  les  arguments  que 
nous  fournit  la  sainte  Ecriture  sur  ce  point, 
il  est  important  que  je  vous  expose  arec 
clarté  lés  principes  qui  devront  me  diriger 
dans  Fexamen  des  textes  de  TEcrilure.  J'ai 
eu,  en  d'autres  circonstances,  occasion  do 
faire  remarquer  combien  c'est  une  méthodo 
vague  et  insuffisante  pour  s'assurer  du  véri- 
table sens  des  textes  sacrés  de  l'Ecriture»  que 
de  les  lire  avec  une  opinion  déjà  formée  d  a* 
vanoe»  déterminé  i  v  attacher  le  sent  qui  pa- 
raîtra pleinement  i  l'appui  de  cette  opinion, 
ou  du  moins  <)ui  pourra  se  concilier  avee 
elle.  Cest  en  suivant  cette  voie  que  beaucoup 
d'opinions  ei^trémement  opposées  sont  sou** 
tenues  par  les  diverses  sectes»  conune  étant 
démontrées  par  l'Ecriture.  Assurément  il  doit 
y  avoir  une  clé  pu  un  mode  d'interprétation 
c|oi  spit  plus  sûr  ;  et  dans  la  circonstance  dont 
je  viens  de  parler»  ayant  i  examiner  jdusieurt 
passages  de  rEcriture,  je  me  suis  contenté  de 
poser  en  règle  générale  que  l'Ecriture  doit 
s'expliquer  par  elle-même»  et  que  c'est  dana 
d'autres  passages  plus  clairs  qu  il  faut  cher^ 
cher  la  clé  de  celui  qu'il  s'agit  d'examiner. 
Mai9  ponr  le  cas  présent  il  est  nécessaire  de 
faire  un  exposé  plus  complet  de  quelques 

Î>rincipes  généraux  et  simples,  qui  ont  leur 
ondement  dans  la  philosophie  du  langage  or- 
dinaire et  dans  le  sens  commun;  or  ce  sont 
ces  principes  que  je  chercherai  i  suivre. 

Lai  base  de  toute  la  science  d'interprétation 
est  excessivement  simple,  si  nous  considé- 
rpns  l'objet  qu'il  s'agit  d'atteindre.  Tout  le 
monde  çn  conviendra.  Lorsque  nous  lisons  un 
livre  ou  que  nous  écoutons  un  discours»  le 
but  que  nous  nous  proposons  est  de  com* 
prendra  çp  qui  s'est  passé  dans  l'esprit  de 
îauteur  au  moment  ou  il  écrivait  ou  débitait 
les  passages  qu'il  est  question  d'interpréter» 
c'est-à-dire  quel  est  le  sens  çu'il  voulait  lui- 
même  attacher  ^ux  expressions  dont  il  s*?st 
servi  en  écrivant  ou  en  parlant.  Par  exem- 
ple, en  ce  moment  même  où  je  madresse à 
vous,  il  est  évident,  suivant  toutes  les  Ipis 
conventionnelles  de  la  société»  que  je  désire 
cl  quç  i*fi  riutf ntion  quç  vous  me  compirc* 
nic^,  C;  ijèr^ôf  ipè  JQUçr  dp  yqtre  bon  sens, 
de  vof  f  enliii^enty  et  de  vos  droits»  que  de  peu- 
scr  autrement  ;  d*ou  il  résulte  que  je  m  ex- 
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prime  (le  mon  mieux  el  de  la  manière  que 
je  crois  la  plus  propre  A  ft^ire  passer  exacte- 
'jncnl  dans  vos  esprits  les  idées  qui  son!  daus 
)e  mien  au  moment  o^  je  les  exprime.  Enef- 
iet  Tobjet  de  tout  entretien  entre  (es  hom- 
iiies  est,  suivant  les  lois  établies  du  commerce 
(ocial,  de  faire  passer  dans  l'esprit  des  au- 
ires  les  sentiments  et  les  idées  qui  sont  dans 
Je  nôtre  ;  et  le  langage  n'est  rien  autre  chose 
(|ue  le  moyen  dont  nous  devons  nous  servir 
pour  effoctuer  celte  communication. 

H  est  évident  que  nous  avons  ici  deux  ter- 
mes qu'il  faut  égaliser,  l'esprit  de  celui  qui 
parle,  et  Tcsprit  de  celui  qui  écoute;  et  si  le 
mode  de  communication  est  employé  comme 
il  faut,  l'un  de  ces  termes  doit  représenter 
exactement  Tautre.  Expliquons  cela  par  une 
comparaison  :  si,  en  voyant  des  lignes  impri* 
inécs  sur  le  papier  au  moyen  d'une  planche, 
vous  pouvez  juger,  'sans  crainte  de  vous 
tromper,  des  caractères  dont  cette  planche 
était  formée;  vous  pouvez  de  même,  à  la 
seule  vue  de  la  plancnc,  juger  avec  la  mémo 
oxactitude  de  l'empreinte  qui  en  résultera,  si 
le  procédé  suivi  est  dans  les  règles  et  appro- 
prié par  sa  nature  à  communiquer  cette  em- 
preinte. C'est  ainsi  que  le  but  que  doit  avoir 
«*n  vue  quiconque  s'adresse  aux  autres  de 
vive  voix  ou  par  écrit,  est  do  faire  passer 
dans  leur  espnt  aussi  clairement  que  possi- 
ble, sespropres  idées.  Si  la  locution  dont  il  se 
sert  est  correcte  (j'en  excepte  les  cas  extra- 
ordinaires d'erreur,  car  une  méprise  récipro- 
que est  vraiment  un  cas  exceptionnel),  si  l'o- 
pération par  laquelle  l'empreinte  est  appli- 
quée est  faite  selon  les  règles,  nous  recevons 
infailliblement  les  impressions  et  les  idées 
que  l'écrivain  ou  Torateur  voulait  nous  com- 
muniquer. 

On  peut  donc  légitimement  juger  des  idées 
qu^un  homme  avait  dans  l'esprit  en  parlant, 
d'après  le  sens  que  ceux  à  qui  il  s'adressait 
ont  attaché  à  ses  paroles.  Si  donc  nous  vou- 
lons nous  assurer  de  la  vr^ie  signification 
d'un  passage  ou  d*un  livre  écrit,  il  y  a  cent 
ou  mille  ans,  nous  n'en  devons  pas  juger 
d'après  le  sens  que  les  mots  peuvent  nous 
présenter  aujourd'hui  :  il  faut  savoir  quel 
sens  on  leur  donnait  à  l'époque  où  ils  ont  été 
employés.  Si  nous  ouvrons  un  livre  anglais  qui 
ait  cent  ans  d'existence,  nous  y  trouverons 
des  termes  employés  dans  une  signification 
didérente  de  celle  qu'ils  ont  maintenant. 
Ainsi,  par  exemple,  lemot  wit,  esprit,  génie, 
s'est  beaucoup  détourné  de  s'a  signification 
primitive.  11  n'y  a  pas  bien  des  siècles,  des 
expressions  qui  étaient  nobles,  sont  aujour- 
d1iui  triviales  et  communes.  Ainsi, dans  les 
anciennes  traductions  de  la  Bible,  au  lieu  du 
mot  CANTiCLB,  cantique,  on  emploie  toujours 
^le  mot  BALLAD,  ballade,  chanson.  Or,  arguer 
yl'on  passage  écrit  de  ce  temps-là ,  d'âpres  le 
sens  que  présentent  aujourd'hui  les  termes 
dans  lesquels  il  est  conçu,  ce  serait  évidem- 
ment se  ieter  dans  Terreur.  La  vraie  règle 
d'Interprétation  est  donc  de  rechercher  quel 
eM  le  sens  unique  que  les  hommes  qui  vi- 
raient alors  eC  qui  étjaient  présents  au  mo- 
luent  où  CCS  paroles  leur  c*it  ét^  adressées  j 


ont  pu  y  attacher;  et,  si  nons  trouvons  qu'il 
y  ait  un  sens  précis  et  déterminé,  qui  soit  en 
même  temps  l'unique  sens  dans  lequel  ello 
aient  pu  être  prises,  il  est  cLiir  que  ce  sens 
est  le  seul  qu'on  puisse  légitimement  leor 
donner.  Si  nous  nous  convainquons  que  les 
Juifs  ont  d&  attacher  une  certaine  significa- 
tion aux  paroles  de  notre  Saareur,  et  qoTs 
n'ont  pas  pu  raisonnablement  en  concevoir 
une  autre,  il  a  dû  nécessairement  les  em- 
ployer dans  ce  sens-là,  s*il  ronlait  être  cooh 
pris.  C'est  ce  que  les  criliquet  appellent  r«- 
sage  du  langage ^ei  c'est  ce  que  les  écrivains 
qui  ont  traité  de  l'interprétation  de  rEcHtore 
reçirJent  comme  la  véritable  clé  poar  ei 
s;nsir  le  sens. 

Tel  e^t  le  procédé  simple  que  je  me  no- 
pose  dé  suivre.  J'examinerai  les  expression 
dont  notre  Sauveur  s'éét  sérvf  en  diverses 
occasions,  je  ferai  en  sorte  de  toos  transoiel- 
tre  les  opinions  de  ceux  qai  les  entendirest, 
et  de  vous  faire  connaître,  par  le  iaôgafe 
même  dans  lequel  elles  ont  été'inonom, 
quelle  est  la  seule  et  unioue  sighificàlioa 
qu'ils  aient  pu  y  attacher.  Vons  verrez  alon 
quelles  impressions  ces  paroles  de  notn 
Sauveur  ont  dû  faire  sur  ses  auditeurs  as 
moment  où  il  les  a  proférées,  et  s'ils  ont  di 
les  prendre  dans  leur  sens  naturel  et  véritjh 
ble;  et  le  sens  dans  lequel  nous  trouvenwi 
qu'ils  ont  dû  nécessairement  interpréter  ces 
p|irases ,  nous  aurons  droit  de  le  regankr 
comme  l'uniane  sens  véritable  qa*on  poissé 
leur  donner.  Je  souniettrai  à  la  même  épreaie 
chacune  des  objections  ;  je  rechercherai  li  oi 
a  bien  saisi  le  sens  qui  était  attaché  à  ces  ei- 
pressions  dans  le  temps  qu'elles  ont  été  eo- 
ployées;  car  il  n'y  a  que  par  cette  épitiTe 
qu'on  puisse  s'en  assurer. 

Si  nous  étudions  des  phrases  et  des  molf 
anciens,  nous  devons  encore  faire  atlentioa 
à  d'autres  considérations  ;  nous  devons  peser 
le  caractère  particulier  de  celui  qui  a  ptfK, 
car  chacun  a  sa  manière  de  s*adresser  à  ses 
auditeurs,  chacun  a  ses  formes  paiticoliêrrt 
de  langage  :  d'où  il  devient  néccssairede  Un 
une  sorte  d'enauête  personnelle,  pour  s'asss- 
rer  si  l'interprétation  donnée  peut  se  coad- 
lier  avec  la  manière  ordinaire  deoeisîdost 
il  s'agit  d'expliquer  les  paroles.  Un  écriftii 
plein  de  finesse  a  fait  observer  avec  ralsoi 
que  celui  qui  veut  conduire  les  autres, doit 
en  quelque  sorte  les  suivre,  cVst-à-direqi'oi 
orateur  sage  et  habile  n*ira  jamais  bwtet 
de  front  les  habitudes  et  les  idées  ordioairrs 
de  ceux  auxouels  il  s'adresse.  S*il  a  à  recom- 
mander des  aoctrines  aimables  et  altrajai- 
tes,  il  ne  les  revêtira  pas  dlmages  capibki 
d'en  dégoûter  ses  auditeurs  à  la  simple  expo- 
sition qu'il  en  fera  ;  à  moins  d*4lre  oblitéde 
sacrifier  un  principe  ou  quelque  pailie&V 
propres  opinions,  il  ne  s'écartera  cerfaîa^ 
ment  pas  désaligné  pour  les  rendre  odiess»* 
Telles  sont  les  principales  considératioMfii 
j'ai  cru  nécessaire  de  vous  présenler  Mm 
d'entrer  dans  l'examen  du  texte  oue 


considérons  comme  la  première  preuve  de  II 
catholique  sur  l'Eucharistie,  et  q<<i 


doctrine 
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fsl  contenu  dans  ic  sixième  chapitre  de  TE-  résulte,  en  premier  lieu,  qu'il  n'est  nulle- 

viingiic  selon  saint  Jean.  ment  improli.iMc  qoe  si  cette  iloctrine  devait 

Lu  question  relative  à  l'interprétation  «le  jamais  être  enseignée,  que  si  une  pareille  in- 

te  chapitre  do  l'Evangile,  comme  tontes  les  slitulion  devait  jamais  être  établie,  c'était  ti 

autres  de  même  nature,  so  réduit  à  une  sîin-  le  moment  Tavurable  ponr  y  préparer  l'esprit 

pie  enquête  en  matière  de  Tait.  Tous  convien-  de  ses  auditeurs. 

ncnt, parexcmpic, les  catholiques  commeles  Mais  nous  pouvons  Taire  encore  mieux 

protestants,  que  la  première  partie  de  ce  ressortir  la  manière  naturelle  dont  le  Christ 

chapitre,  depuis  le  commencement  jusqu'au  se  trouva  amené  A  parler  de  cette  doctrine, 

verset  vingt-sixième,  est  purement  histori-  Les  Juifs  lui  demandaient  un  sij^nc  dans  lo 

que  cl  nous  fait  le  récit  du  miracle  opéré  par  ciel  ;  et  voici  quel  était  ce  signe  qu'ils  récla- 

uDlre  Sauveur,  en  nourrissant  une  multitude  maient  avec  instance  :  Oà  tit  donc  le  miracle 

de  personnes  avec  une  petite  quantité  de  que  vous  faitei ,  a/in  que  nou»  le  voyiont,  et 

p:iin.  De  même,  par  rapport  à  la  seconde  par-  quenoiu  vous  croyions?  Quelles  sont  vos  au- 

lii*  du  chapitre,  c'est-à-dire  depuis  le  verset  vm  ?  Nos  pèrts  ont  mangé  la  manne  dans  le 

t  ingl-sixième  jusque  vers  le  cinquantième ,  désert,  comme  il  eit  écrit  :  Il  leur  a  donne'  un 

Inus  reconnaissent  également  que  le  discours  pain  céleste  à  manger.  A  quoi  il  répond  ainsi 

de  notre  Sauveur  route  exclusivement  sur  la  dan<<  le  verset  suivant  :  £  n  vérité,  tn  vérité 

Un.  Mais  là  éclate  la  grave  dilTérencc  d'opi-  je  vous  le  dis,  ce  n'est  point  itioise  qui  vous  a 

Mion  qui  nous  divise  :  nous  disons  qu'à  ce  donné  le  pain  céleste;  mais  c'est  mon  Père  qui 

vorset-là,  ou  h  peu  près ,  il  se  fait  un  chan-  vous  donne  le  vrai  pain  céleste.  Or,  il  est  re- 

geraent  dans  le  discours  de  notre  Sauveur,  et  marqnable  que  les  Juifs,  dans  un  de  leurs 

qucàpartirdecepoint.nousno  devuns  plus  premiers  ouvrages  après  le  temps  du  Christ, 

«ittcndrc  ce  qu'il  dit  delà  foi,  mais  d'une  union  je  veux  dire  le  Jtf  if/ra.*/k  cohetelh,  ou  commcn- 

snbstantielle.consistanlAmangerréellement  taire  sur  le  livrede  l'Ecclésiaste ,  déclarent 

son  corps  et  à  boire  son  sang  sacramentelle-  qu'un  des  signes  que  devait  donner  le  Messie 

ment  dans  rEucharistie.  Les  protestants,  au  était  précisément  celui-ci:  que,  comme  Moïso 

eontraire,  soutiennent  que  le  même  discours  avait  fait  descendre  la  manne  du  ciel,  it  devait 

se  rontinnc,  et  qu'il  s'agit  toujours  du  même  aussi  faire  descendre  un  pain  do  ciel.  Telle 

sujet  jusqu'à  la  fin  du  chapitre.  Uest  évident  était  la  persuasion  des  Juifs,  il  était  naturel 

que  ce  n'est  là  qu'une  simple  question  défait,  qu'ils  choisissent  celte  marque  ponr  recon- 

C'estcommeunequcslioolégale, relativement  naître  que  le  Christ  était  envoyé  de  Dieu  , 

à  la  signification  d'un  document  ;  et  il  nous  comme  Moïse,  cl  que  notre  Sauveur,  de  son 

faut  établir  par  des  témoignages  si  la  dernière  calé,  donnât  quelque  chose  d'analogue  à  cet 

partie  du  chnpitro  n'est  que  la  continuation  aliment  céleste,  donné  autrefois  par  Moïse  , 

du  sujet  dont  il  s'agit  dans  ce  qui  précède.  en  instituant  un  sacrement  dans  lequel  les 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  obsi  rver  que  hommes  seraient  nourris  d'un  aliment  bien 
rien  ne  fut  pins  familier  à  notre  Sauveur  que  plus  excellent  que  la  manne  :  du  pain  vi- 
de prendre  occasion  d'un  miracle  opéré  par  vaut  descendu  des  cieux. 
lui,  pour  inculquer  une  doctrine  qui  parais-  Tout  ceci  n'est  que  comme  un  préambule 
sait  y  avoir  un  rapport  tout  particulier.  Par  à  notre  sujet;  maintenant  allons  au  fond  de 
exemple,  au  neuvième  chapitre  de  saint  Jean,  la  question.  Je  ne  balance  nullement  à  croire 
après  avoir  guéri  un  aveugle,  il  se  met  à  re-  que  ta  transition  a  lien  au  verset  quaranle- 
procher  aux  pharisiens  leur  aveuglement  huitième,  au  lieu  du  cinquante  et  nuième,  où 
wiritnel.  De  même ,  au  cinquième  chapitre,  on  la  place  communément.  Se  n'ai  pas  bL'soin 
il  prend  très-naturellement  occasion  de  la  d'exposer  les  raisons  qui  me  déterminent , 
guérison  d'un  homme  privé  de  l'usage  de  ses  parce  que  cela  n'a  pas  d  importance;  peu  im- 
rnembres,  on  du  moins  qui  était  dans  nn  état  porte  que  nous  la  placions  un  verset  plus 
bien  déplorable  d'inllrmilé  et  de  langueur,  haut  ou  plus  bas.  Mes  raisons  sont  fondées 

rr  proposer  le  dogme  de  la  résurrection.  En-  sur  une  rigoureuse  cl  minutieuse  analyse  do 

au  doutième  chapitre  de  saint  Matthieu  ,  la  partie  du  discours  de  notre  Sauveur,  com- 

après  avoir  chassé  un  démon,  il  part  de  là  prise  entre  le  verset  quarante-huitième  et  lo 

pour  discourir  sur  la  doctrine  des  mauvais  cinquante-troisième,  en  la  comparant  avec 

esprits. Jerapporlecesexemplesuniqucment  d'autres   de  ses  discours;car  il  résulte  de 

pour  montrer  que,  telle  étant  sa  coutume,  on  celte  analyse  qu'il  y  a  là  une  construction 

ne  peut  disconvenir  que,  s'il  a  jamais  désiré  qui  indique  une  transition.  Je  ne  m'y  arrêlr- 

Irouver  une  occasion  favorable  de  proposer  rai  pas,  cependant,  parce  que  probablement 

à  ses  auditeurs  le  dogme  delà  pr^^ence  rM/e  cela  nous   tiendrait  trop  longtemps  :  j'en 

dans  l'Eucharistie, ihi'a  pu, danstoutlecours  viens  donc,  sans  plus  attendre,  au  fait  en 

de  son  ministère,  en  trouver  une  plus  favora-  question  (I). 

ble  à  son  dessein.  Car.  comme  en  celte  cir-  En  premier  lieu,  on  pourra  dire  .  Est-il 
conslance,  en  bénissant  le  pain ,  il  lui  donna  probable  que  notre  Sauveur,  qui  vient  de  par- 
une  nouvcllecnicaciléet  leraullipliaaupoiitt  icr  de  lui-même  comme  du  painde  vie.  Oit, 
(te  le  rendre  suftisant  pour  nourrir  plusieurs  au  verset  cinquante  et  unième,  où  il  continue 
milliers  de  persunnes,  nous  ne  pouvons  rien  à  parler  absolument  dans  les  mêmes  termes, 
roDccvoir  oc  plus  analogue  i  ce  sacrement, 

dans  lequel  son  corps  se  multiplie  suffisam-  „  Hi  *''«  "»»*  «e  Voanat  einnséa  au  lona  .tins  m»* 

ment  po'ur  être  l'aliment  d^lo.,',  les  hommes,  ^lîS^^'tt^^Jju'i^^^^.i^'K-^rrr^é: 
dans  toutes  les  parties  do  1  univers.   U  ou  tl 
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fail  une  transilioo  si  étrangère  ao  sujet  de 
S 00  discours  T  Ne  doit«il  pas  y  avoir  (^el* 

Sue  chose  qui  nous  indique  cette  transition 
un  autre  suict  ?  Pour  montrer  <]ue  cette  o\h 
jcetion  n'est  uaueun  poidsJeyais  vous  citer 
un  passage  où  se  trouve  précisément  la  mê- 
me transition,  c'est  au  vingt-quatrième  cha- 
pitre de  saint  Matthieu.  11  est  reconnu  par  la 
plupart  des  modernes  commentateursi  prêtes* 
lanls,  tant  anglais  qu'étrangers  (et  qu'il  ma 
soit  ici  permis  de  répéter  une  observation 
que  j'ai  faite  dans  une  occasion  précédente  : 
«^uand  je  dis  vaguement  les  commentateurs , 
j  entends  toujours  exclusivement  les  com- 
uicnlatcurs  protestants  ;  parce  que  Je  pense 
qu*il  vaut  mieux  invoquer  des  autorités  que 
uc  puissent  pas  si  facilement  rejeter  ceux 
qui  diiïèrent  de  doctrine  avec  nous  )  ;  tous 
ceux  donc  que  i'ai  lus  sont  d'avis  oue,  dans 
les  vingt-quatrième  et  vio^t-cinquième  cha- 
pitres de  saint  Matthiou,  il  y  a  un  discours 
Ue  notre  Sauveur  sur  deux  sujets  distinct» , 
dont  Tun  se  rapporte  à  la  destruciioa  di^ 
temple  de  Jérusalem  »  et  l'autre  à  la  Qn  du 
monde.  On  demandera  lout  naturellement  où 
^st  donc  la  transition  ?Ûo  voit  clairement,  eu 
considérant  les  extrémtt^  c'est-à-dire  eucom*- 
parant  les  expressions  emploféaé  dans  la 

Îremicre  partie  du  discours  avec  celles  qui 
\  sont  dans  la  seconde,  que  le  même  sujel 
n*csl  pas  continué  :  où  donc  trquverons-DPua 
le  point  de  séparation  ?  Or,  tous  les  çomiqfieu- 
dateurs  les  plus  exacts  le  placent  au  qua- 
rante-troisième verset  du  chapitre  ving(- 
quatrièmo.  Je  vais  vous  citer  de  suite  le  ver- 
siel  précédent  et  un  ou  deu]^  de  ceux  qui 
suivent  :  Veillez  donc»  fiorce  que  vgus  ne  sa^ 
vex  à  quelle  heure  votre  maître  doit  venir  ;  a^ 
sachez  que  si  le  pire  de  famille  savait  à  atff//*^ 
heure  de  tanuit  le  voleur  doit  venir,  il  veilierçiit 
certainement  et  ne  laisserait  pas  percer  su  mgd^ 
son*  Vous  n'apercevez  point  de  transition  en- 
tre ces  phrases,  et  cependant  les  coiqmenta- 
tcurs  placent  la  transition  au  milieu  de  ces 
versets.  Ainsi  la  même  image  se  continue 
d*Mn  verset  è  l'autre ,  et  cependant  on  s'^c- 
rorde  à  reconnaître  <iu  il  y  a  transition  d'un 
sujet  à  un  autre  :  sujets  entre  lesquels  il  y  a 
une  diRérence  aussi  grande  qu'entre  la  des- 
truction du  temple  de  Jérusalem,  qui  a  eu 
lieu  il  y  a  dix-huit  cents  ans ,  et  la  fin  du 
monde  qui  n'arrivera  pas  d'ici  i  plusieurs 
siècles.  Ainsi  s'évanouit  cette  première  ob- 
jection, qu'il  doit  y  avoir  une  transition  for- 
tement marquée,  quelque  chose  qui  ressem- 
ble à  une  phrase  préliminaire,  pour  indiquer 
le  passage  d'un  sujet  à  un  autre. 

Maintenant  donc,  quelles  raisQns  avpns- 
nous  d'affirmer  que  le  sujet  traité  dans  la 
dernière  partie  du  chapitre  est  différent  de 
celui  qui  est  traité  dans  tout  ce  qui  précède? 
«]omme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  il  s'agit  ici 


réellement  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  de 
boiro  réellement  son  sang?  —  En  réponse  à 
la  première  ouestion.  je  dirai  queie  crois 
que  la  première  partie  du  discouis  cic  notre 
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Sauveur  roule  entièrement  suir  la  M ,  p»r 
cette  simple  raison  que  toutes  les  exprès^ 
sions  dont  il  se  sert  dans  toute  cette  partie 
étaient  familières  aux  Juifs  en  parlant  de  la 
foi.  En  effet ,  l'idée  de  donner  du  pain  et 
celle  de  distribuer  de  la  nonvritare  étaient 
communément  employées  daqs  le  sens  d*eii* 
soigner  et  de  recevoir  renseignement:  par 
conséquent  elles  ne  pouvaient  donner  Uea  à 
aucune  nséprise.  Ainsi,  H  est  dit  dans  le  livre 
d'Isaïe  :  Vous  tous  qui  avez  soif,  venez  aux 
eaux  ;  et  vous  qui  n'avex  pas  d'argent^  hâiez^ 
vous,  achetez  et  mangez  ;  préiez-^noi  uneoreiUe 
ottenHve ,  et  mangez  ce  qui  est  bon  (/s.,  LV, 
5, 2).  Manger  est  ici  employé  pour  écouler 
une  instn^ction.  Notre  Sauveur  cite  le  Deu- 
téronome  :  Lhomme  ne  vit  peu  seulement  is 

Jaift,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de  h 
ouehe  de  Bieu  {Matik. ,  lY,  h).  De  mêmi 
pieu  s'est  servi  de  cette  remarquable  Ggorë 
loFsqu'U  a  dit  qu'il  enverrait  la  fitmine  sur  h 
terre»  non  la  fatnine  du  nos n,  «t  ia  soifdeVea», 
mais  de  la  parole  de  Dieu  {Amos^  VIII ,  tt). 
Ainsi  encore  la  sagesse  est  représentée  dn 
aaat  :  Venez,  mangez  de  n%on  pain,  ei  hueez  le 
vin  que  je  vous  ai  préparé  (Prov,,  IX,  S). 
Parmi  les  derniers  Juifs,  Maiinonideset  iTai- 
tres  commentateurs  font  observer  que  toetes 
les  fois  que  cette  expression  est  eniployée 
dans  les  prophètes  ou  dans  rEcclésiaste,  ells 
doit  toujours  s'entendre  de  la  doctrine.  Dooc. 
quand  notre  Sauveur  s'adresse  simplemest 
aux  Juifs ,  eu'il  leur  parle  de  la  nonrrttars 
qui  leur  doit  être  distribuée  ,  je  n'ai  pu  ds 
peine  à  croire  qu'il  puisse  être  compris  ds 
tous,  dans  le  sens  de  la  foi  qo'ils  deTaient  |if  eir 
en  lui  et  en  sa  doctrine.  Mais,  afin  de  rendre 
le  contraste  plus  frappant  entre  ces  expres- 
sions et  celles  qui  suivent,  qu'il  me  soit 
permis  de  signaler  une  particularité  bien  re- 
marquable au  verset  trente-cinquième.  Sasi 
toute  la  première  partie  du  chapitre,  si  vooi 
la  lises  avec  attention  •  vous  ne  verres  ps* 
notre  Sauveur  faire  une  seule  fois  allusioa  1 
l'idée  de  manducation  ;  U  ne  parle  pas  nsi 
seule  fois  de  manger  le  pain  descendu  du  dW. 
Au  verset  trente-cinquième ,  au  contraiie,  H 
viole  ouvertement  Les  propriétés  et  1m  riglri 
ordinaires  du  langage,  pour  éviter  cette  Igm 
dure  et  peu  naturelle.  Dans  les  casoèk 
mot  nourriture  est  employé  dans  le  sesi 
figuratif  d'écouter  ou  de  croire  une  dodrise, 
les  écrivains  inspirés  ne  disent  jamais:  Vtus 
me  manger^  c'esl4-dire  me  recevotr.  Kcs 
plus ,  notre  Sauveur  ne  parle  pas  même  te 
mander  ce  pain  figuratif  de  sa  doctrine;  H 
il  évite  avec  beaucoup  de  soin  d'appiiqicr 
directement  cetfe  phrase  à  sa  propi^  per- 
sonne. Car,  dans  le  trente-cinquième  venci 
il  leur  dit  :  Je  suis  le  pain  de  nie  :  celui  pi 
vient  à  moi  n'aura  point  faim,  et  cr/aîfsi 
croit  eu  moi  n'aura  |?oiii<  soif.  Ainsi,  lonqrï 
semblerait  nécessaire  de  compléter  la  mèU- 
phore  par  les  idées  de  inonder  et  de  hein. 
comme  étant  opposées  à  celles  de  item  01  di 
soif,  il  prend  som  de  les  év^iter  et  dV  en  sok- 
stituer  d'autres;    et  les  exprcssioan  <IÙ 
adopte  sont  propres  A  indinner  aux  Jidft 
qu'il  s'agissait  de  doctrine  et  de  croganee. 
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Mais  ,  supposé  m£me  qu'ils  ne  les  eussent 
pas  ciitcnduos  de  cctie  manière,  Notre- 
Dcigneur  a  bien  soin  de  les  leur  interpréter 
dans  ce  sens.  En  effet,  les  Juifs  lui  firent  une 
objection  et  murmurèrent  contre  lui ,  parce 
qu  il  avaH  dit  qu'il  était  le  pain  descendu  des 
lieux.  Leur  objection  ne  portait  pas  tant  sur 
ce  nu*il  s*était  appelé  un  pain ,  que  sur  cç 
qu'il  se  disait  descendu  des  cieujs  :  car  voici 
en  quels  termes  était  conçue  cette  objection  : 
N'est-ce  pas  là  ce  Jésus ,  fils  de  Joseph,  dont 
nous  connaissons  le  pire  ei  la  mire  ?  commeni 
donc  peut-il  dire  :  Je  suis  descendu  du  ciel  f 
(r.  VJI.)  Voyez  maintenant  comment  notre 
Sauveur  répond  à  celte  objection;  il  ne  con- 
sacre pas  moins  de  sept  ou  huit  versets  à 
la  rérulcr.  Apercevant  quelque  petite  diffi- 
culté au  sujet  des  expressions  dont  il  s*était 
servi  jusqu'alors ,  et  ayant  employé  dans  lé 
verset  trente-cinquième  les  termes  venir  à 
lui ,  comme  équivalents  à  croire  en  lui  ;  à 
partir  de  ce  moment  jusqu'au  verset  qua- 
rante-septième ,  il  ne  revient  plus  une  seule 
fois  à  l'expression  figurative  patn  ou  aliment^ 
ni  A  aucune  autre  semblable,  pour  inculouer 
la  nécessité  ou  l'obligation  de  croire  en  lui: 
niais  il  parle  simplement  de  la  foi  en  lui 
ou  de  son  équivalent,  venir  à  lui.  Ne  mur- 
murez point  les  uns  arec  les  autres.  Personne 
ne  peut  venir  à  moi  s*il  n^est  attiré  par  le  Pire, 
gut  m'a  envoyé,  C^est  celui-là  que  je  ressusci- 
terai au  dernier  jour.  Quiconque  a  écouté  le 
pire,  et  a  appris  de  /ut,  vient  à  moi.  Ce 
nest  pas  que  personne  ait  vu  le  Pire ,  excepté 
celui  qui  vient  de  Dieu;  c^est  lut  seul  qui  a  vu  le 
Pire.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  celui 
qui  croit  en  moi  a  la  vie  éternelle  (v.  (3-47). 
Ainsi  notre  Sauveur  a  bien  soin  ae  ne  plus 
revenir  aux  idées  de  manger  et  de  boire  :  cç 
qui  montre  clairement  que  sa  conversation 
^squ*à  ce  moment  roule  sur  la  foi.  Voyaqt 
donc  que  ces  expressions  étaient  par  elles- 
mêmes  de  nature  A  présenter  ce  sens  k 
Tesprit  de  ceux  qui  les  entendirent,  et  que 
Jésus  lui-même  les  explique  dans  ce  sens, 
nous  en  concluons  qu  il  a  dû  alors  parler 
de  la  foi. 

Passons  maintenant  A  la  seconde  partie  du 
discours.  11  termine  ainsi  la  première  :  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  celui  qui  croit 
en  moi  a  la  vie  éternelle.  Nous  pouvons  avec 
raison  regarder  ce  verset  ou  comme  un  épi- 
|4>gue  pour  ce  qui  suit,  ou  comme  la  conclu- 
«ion  de  ce  qui  précède.  Mais,  A  partir  de  lA, 
il  commence  A  user  d*une  autre  forme  de 
phraséologie  qu'il  avait  soigneusement  évitée 
dans  la  première  partie  de  son  discours  ;  et  II 
ne  nous  reste  plus  qu'A  examiner  si  les  ex- 

rressions  dont  il  se  sert  alors  ont  pu  donner 
itiêe  qu'il  continuait  A  parler  sur  le  même 
^u'fci ,  ou  bien  si  elles  n*ont  pas  dû  néces- 
sairemcnl  porter  ses  auditeurs  A  croire  qu'il 

Criait  réellement  de  manger  sa  chair  et  de 
ire  son  sang.  On  doit  suivra  dans  cette 
nou relie  enquête  les  mêmes  règles  absolu- 
ment que  dans  la  précédente.  Or  je  ne  ba* 
Wnce  pas  A  prononcer  qu'il  y  a  dans  les 

C rôles  qui  suivent  une  telle  différence  de 
ngage,  qu'elle  a  dû  nécessairement  faire 


impression  a.ur  Tesprit  de  ses  auiliteurtt 
c*est-A-dire  de  ceux  ^ui  étaient  les  véritabirs 
interprètes  de  ses  discours ,  et  les  porter  A 
croire  qu'il  ne  voulait  plus  leur  enseigner 
la  même  doctrine,  mais  une  autre  toute  dif« 
fcrente. 

En  premier  lien,  vous  observerez  que 
notre  Sauveur  avait  préalablement  évité 
avec  soin ,  et  mêmg  non  sans  sacrifier  jns- 
qu*A  un  certain  point  |qs  propriétés  du  lan- 
gage, toute  expression  comme  celle  de  mon-' 
ger  le  pain  de  vie  ;  encore  [  lus  celle  de  manger 
$a  propre  personne.  Il  avait  même  entière- 
ment abandonné  la  métaphore  dont  il  s'était 
servi  d'abord ,  dès  qu'il  s'était  aperçu  que 
cette  manière  de  parler  donnait  lieu  Aquclquo 
méprise;  et  voila  qu'A  ce  moment,  tout  d  un 
coup ,  il  y  revient  beaucoup  plus  fort  que 
jamais ,  et  de  manière  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible A  ses  auditeurs  de  prendre  ses  cxpres-« 
sions  dans  le  même  sens  qu'auparavant.  Il 
dit  :  Je  suis  le  pain  vivant  qui  suis  descendu 
du  ciel.  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vi-^ 
vra  éternellement  :  et  le  pain  que  je  donnerais 
c'est  ma  chair  (que  je  dois  donner)  pour  la  vie 
du  monde.  Plus  loin  il  continue  ainai  :  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  Si  vou^  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  Vhomme,  et  si  vous 
ne  buvez  son  sang ,  vous  n  aurez  point,  la  vie 
en  vous.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang,  a  la  vie  éternelle,  et  je  le  ressusci- 
terai au  dernier  jour  :  car  ma  chair  est  vérir- 
tablement  une  nourriture ,  et  mon  sang  tst 
véritablement  un  breuvage.  Celui  qui  mang§ 
ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi,  et 
moi  en  lui.  Comme  le  Pire  qui  est  vivttnt  m'a 
envoyé,  et  que  je  vis  par  le  Pire,  de  même  celui 
qui  me  mange  vivra  aussi  par  moi  {v.  61-S8J« 
Or  voilA  une  série  d'expressions  qui,  A  la 
simple  lecture,  paraissent  une  énorme  e| 
très-grossière  violation  des  propriété^  di) 
langage ,  si  Notre-Seigneur  a  voulu  qu^llei 
fussent  prises  dans  un  sens  métaphorique. 
Mais  si,  comme  je  l'ai  déjA  inculqué,  jusque- 
là  notre  Sauveur  avait  évidemment  renoncé 
A  rexi>ression  figurée  de  manger  et  boire  ,  y 
serait-il  revenu  sans  aucune  nécessité  ?  El 
si,  parce  qu'il  s'était  aperçu  que  ce  langage 
figi.ré  donnait  lieu  A  oes  méprises,  il  avait 
cessé  de  l'employer,  pouvons-nous  croire) 
qu'il  y  ait  eu  de  nouveau  recours,  mais  dans 
une  forme  bien  plus  marquée  et  bien  plus 
fortement  caractérisée,  sans  une  absolue  né- 
cessité ?  Cette  nécessité  ne  pouvait  résulter 
que  de  la  transition  A  un  autre  sujet  ;  car, 
autrement,  il  pouvait  continuer  A  s'exprimer 
dans  le  sens  littéral.  Nons  avon«  donc  ici  l;i 

{preuve  d'une  transition  A  un  autre  sujet  dans 
e  discours  du  Sauveur  ;  mais  il  y  a  cucon» 
d'autres  différences  remarouables. 

En  second  lieu,  notre  Sauveur,  dans  la 
première  partie  de  son  discours,  parle  tou-* 

I'ours  de  ce  pain  comme  donné  par  son  Pèrf . 
1  dit  que  c  est  lA  le  pain  que  son  Père  a  en- 
vo}é  du  ciel,  et  donné  aux  Juifs  {v.  32,  33, 
30,  M),  43,  kï).  Dans  la  seconde  partie,  que 
je  viens  de  citer,  il  ne  parle  plus  de  son  Père, 
comme  donnant  ce  pain  ,  mais  il  dit  qu'il  le 
donne  lui-même.  Dans  les  deux  cas,  celui 
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qui  donpe  n*esl  pas  le  mémo  ;  conséqaem- 
incQl  iiOQS  sommes  aaiorisés  à  supposer  que 
1 1  rhose  donnée  est  différente. 

ËD  troisième  lieu,  notre  Sauveur,  dans  la 
première  partie  de  son  discours ,  parle  des 
effets  do  cette  manducat|on  du  pain  de  vie, 
lesquels  consistent  en  ce  que  nous  serons 
conduits  ou  attirés  à  lui,  ou  aue  nous  vien- 
drons à  lui  {v.  35,  36,  H 9  45).  Ces  expres- 
sions ,  dans  tout  le  Nouveau  Testament, 
s\ippliquent  à  la  foi  (1).  Dans  une  multilude 
tic  passages  où  il  est  dit  de  quelqu'un  qu*il  a 
été  attiré  à  Jésus-Christ,  cela  signifie  toujours 
qu'il  a  été  amené  à  la  foi  en  lui.  C'est  là  le 
terme  toujours  employé  dans  la  première 
partie  du  discours ,  et  u  correspond  exacte- 
nient  à  l'idée  que  i)ous  y  attachons  en  I1n« 
iicrprét^nt  de  la  foi.  Mais,  dans  la  seconde 
partie  notre  Sanveiir  ne  qous  dit  jamais  que 
|fious  serons  attirés  i  lui  ;  \l  dit  toujours  que 
nous  demeurerofiê  en  lui ,  ou  que  nous  lui 
ferons  incorporés^  expressions  oui  sont  tou- 
jours emplovées  nour  indiquer  1  amour  et  la 
charité  {v.  $7,  58).  On  trouve  cette  phrase 
employée  dans  ce  sens  (Jean^  XV,  &-0  ;  l/fan, 
II,  24;  IV,  16-17).  Si  donc  nous  voyons  que, 
clans  la  première  partie  du  discours,  les  effets 
attribués  à  la  chose  aue  le  Christ  veut  in- 
culquer, sont  précisément  ceux  qui  sont 
toujours  attribués  à  la  foi  c'est  une  preuve 
çans  réplique  aue  le  discourji  avait  trait 
ft  cette  vertu.  Or,  par  la  même  raison , 
lorsque  nous  le  voyons  changer  d'expres- 
sion et  en  substituer  unç  autre  qui  ne  s'ap- 
Slique  plus  à  cette  même  vertu  (la  foi),  mais 
une  vertu  totalement  différente,  je  veui. 
dire,  l'union  au  Christ  par  l'amour,  nous 
sommes  également  en  droit  ^e  penser  qu'il 

Îa  transition  |i  ufi  autre  sujet,  et  qu'il  s'agit 
'une  institution  q[ui  doit  avpir  pour  effet  de 
nous  unir  au  Christ,  non  seulement  par  la 
foi,  mais  surtout  par  l'amour. 

Telles  sont  |es  distinctions  frappantes  qui 
se  remarquent  entre  la  première  partie  du 
discours  de  Notre-Seigneur  et  la  seconde; 
mais  le  point  le  plus  important  reste  encore 
à  expliquer  ;  et  avant  de  nous  en  occuper  il 
est  nécessaire  de  ^ire  quelques  observations 

Sréliminaircs.  Un  des  points  les  plus  cfélicats, 
ans  l'interprétation  de  l'Ecriture ,  est  l'ex- 
f)lication  des  figures,  des  tropes  et  des  simi- 
iludes.  Les  protestants  supposent  que  ces 
phrases ,  manger  la  chair  du  Christ  et  boire 
son  sang^  n'ont  point  d'autre  but  que  d'expri- 
mer sous  une  figure  ou  une  image  la  foi  en 
lui.  S'il  en  est  ainsi,  il  me  sera  perinisde 
faire  remarquer  que,  manger  le  pain  de  vie 
signifiant  simplement  croire  en  Jésus-^Christ, 
il  s'ensuivra  que  le  verbe  manger  sera  équi- 
valent au  verbe  croire*  Lors  donc  que  notre 
Sauveur  parle  de  manger  sa  chair,  si  manger 
est  équivalent  A  croire^  nous  devons  suppo- 
ser qu'il  veut  dire  par  là  croire  en  sa  chair, 
doctrine  totalement  différente  et  distincte  de 
l'autre,  el  que  personne  né  s'est  encore  ima- 


(1)  Cela  est  pleinemem  démontré  dans  la  premièro 
di^iMirtation  sur  la  présence  réelle.  Voyez  xmh,  XI ,  ^; 
LUC,  M,  47;  Jean,  V,  40;  VII,  57. 


giné  que  notre  Sauveur  ait  ici  enseignée. 
Car .  si  les  Juifs  s'offensèrent,  ce  fut  plutôt 
en  s  attachant  trop  exclusivement  aux  appa* 
renées  extérieures  et  matérielles  des  choses, 
et  en  mettant  de  cAlé  leur  sens  spirituel  ;  el 
nous  ne  saurions  supposer  que  notre  adora- 
ble Sauveur  çui  était  présent  devant  leurs 
yeux ,  ait  pris  tant  de  peine  pour  les  dé- 
terminer à  croire  à  la  réalité  de  son  existence 
corporelle,  supposé  toutefois  que  cette  vérité 
pftt  être  alors  1  objet  de  la  foi. 

Mais,  pour  en  revenir  à  mon  sujet,  je  vicos 
de  faire  remarquer  que  les  tropes,  les  figures 
et  les  types,  sont  les  éléments  les  plus  dffi* 
çats  de  la  phraséologie  de  r£criture,  comme 
de  toiite  autr(9  langue.  Qnoi(|u'il  puisse  seni« 
bler,  au  premier  abord,  qu'il  n*y  ait  rien  de 
si  vague  et  de  si  ipdéfipi  dans  une  langue  quf 
le  stprle  figuré,  qui  peut  varier  sans  fin,  en 
réalité  cependant,  c'est  tout  le  contrrrc. 
En  effet,  il  n'est  rien  en  quoi  nous  ayoqs 
moins  la  liberté  de  nous  écarter  de  l'accep- 
tion ordinaire  que  dans  cette  phraséolog's 
métaphoriqpe  oik  tout  est  4e  convention. 
Tant  que  nous  employons  les  termes  dans 
leur  sens  littéral,  il. peut  y  avoir  quelque 
vague,  mais  du  moment  que  la  société  a  fixé 
le  sens  des  terpaes  pris  daus  une  acceptioQ 
métaphorique,  nous  ne  pouTons  plus  oooi 
en  écarter  sans  courir  le  risque  de  donner 
complètement  le  change  A  nos  auditeurs, 
Jlien  de  plus  aisé  que  de  confirmer  celte  as» 
sertion  par  des  expressions  proverbiaSes  qoj 
sont  d'un  usage  ordinaire,  mais  je  me  con- 
tenterai d'une  explication  simple  et  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde.  Noqs  savons  que  le 
5enre  humain  a  généralement  attaché  l'idée 
e  certaines  qualités  caractéristiques  aunom 
de  quelques  animaux.  Ainsi,  quand  nons 
disons  d'un  homme  qu'il  est  comme  us 
agneau  ou  comme  un  loup  ,  dous  compre- 
lions  clairement  ce  que  signifie  cette  expres- 
sion ;  nous  savons  quel  est  le  genre  do 
caractère  qu'elle  indique.  Si  nous  disoas 
d'une  personpe  malade  on  dans  la  peine, 
qu'elle  souffre  comme  un  agneau,  nous  siIt 
sissons  toute  la  force  de  cette  expression, 
pous  entendons  que  celte  personne  est  calma 
et  patiente  dans  son  afOiction;  si  nous  csh 
ployions  les  unièmes  termes  dans  un  autre 
liens,  pous  tromperions  nécessairement  nos 
auditeurs.  I>e  même,  par  la  métaphore 
d'pn  Mon  t^  nous  entendons  un  caraclère 
composé  d'un  certain  mélange  de  force 
et  de  courage ,  allié  à  un  certain  degré  de 

Sénérosité  et  de  noblesse.  Par  le  syrobc^ 
u  tigre,  au  contraire,  nous  entendons  une 
grande  force  animale,  mais  accompagnée 
en  même  Iqnps  de  férocité,  de  cruauté  el  de 
brulalit^.  Ces  depx  animaux  ont  plusienn 
qualiliîs  qui  leur  sont  commune»  ;  mais  si 
nous  dirons  de  quelqu'un  que  c*est  un  lion, 
ou  qu'il  est  comme  un  lion  «  nos  audileiin 
entendent ,  d'après  l'acception  dans  UqucHc 
ce  mot  se  prend  ordinairement,  ce  que  nosi 
voulons  dire  ;  mais  supposons  que  vous  ne 
vouliez  dire  par  là  rien  autre  chose,  sinon 
que  ses  membres  sont  très-bien  formés,  qu'il 
est  d'une  agililé  surprenante  ^  qu^il  est  atwt 
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d*nne  (rès-çrande  habileté  à  sauter  ou  à 
courir  ;  quoique  ce  soient  là  autant  de  pro- 
priétés appartenant  au  lion,  de  qui  cepen- 
dant serez-vous  compris?  N'auroz-vous  pas 
trompé  tous  ros  auditeurs?  Très-ccrtainc- 
menl ,  plus  encore  par  cet  emploi  illégitimo 
d'une  (orme  reçue  de  stvle  figuré  »  que  par 
aucune  autre  manière  de  tous  écarter  du 
langage  usuel.  De  même  encore,  si  vous  ap- 

1  Mêliez  un  homme  d'une  grande  force  muscu- 
aire  ou  d*une  grande  asilité,  un  tigre,  vous 
lui  foriez  une  injustice  formelle,  vous  vous 
rendriez  coupable  de  calomnie  •  parce  que 
\os  auditeurs  ne  s*écarteraient  pas  de  Tac- 
ceplion  ordinaire  do  cette  métapaore ,  et  lui 
attribueraient  de  la  fi^rocité. 

Donc ,  si  nous  pouvons  démontrer  qu*une 
expression,  dans  une  langue,  outre  son  ac- 
ception simple,  manifeste,  naturelle  et  litté- 
rale, en  a  encore  une  métaphoriaue,  adoptée 
et  reconnue;  nous  n'avons  ni  la  liberté  ni 
le  droit  de  lui  attribuer  une  autre  significa- 
Uon,  intermédiaire  entre  le  sens  naturel  et  le 
sens  figuré;  nous  ne  sommes  pas  même  en 
droit  de  lui  créer  une  autre  acception  figu- 
rée ,  à  moins  que  nous  ne  prouvions  qu'elle 
étaU  également  usitée.  Or  celte  expression, 
matiQer  la  chair  d'une  personne,  outre  le  sens 
liuéral  et  charnel,  avait  une  acception  méta- 

rliorituie,  reçue,  fixe  et  invariable  parmi 
oux  à  qui  notre  Sauveur  s'adressait;  par 
conséquent ,  nous  ne  pouvons  nous  écarter 
du  sens  littéral,  ou,  si  nous  le  faisons,  ce  ne 
peut  être  qiue  pour  prendre ,  sans  la  liberté 
du  choix,  le  sens  figuré  généralement  usité. 
Sur  ce  fondement,  je  maintiens  qu'il  y  a  un 
changement  do  phraséologie  au  verset  qua- 
rantc-huilième,  parce  que,  après  ce  verset, 
notre  Sauveur  use  d'expressions  qui  ne  per- 
mettent pas  de  choisir  entre  la  participation 
réelle  à  son  corps  et  à  son  sang,  et  un  sens 
tiguré,  reçu  et  légitime,  que  personne  ne  son- 
gera un  instant  à  adopter.  Car  je  dis  quç, 
soit  que  Ton  examine  la  phraséologie  de 
TErrituro  ou  l'idiome  aujourd'hui  parlé  en 
Talestine  (  qui  n'est  qu'un  dialecte  de  celui 
qui  V  était  parlé  du  temps  de  notre  Sauveur)  ; 
en  Palestine ,  dis-je ,  où  les  coutumes ,  les 
mœurs ,  les  idées  n'ont  pour  ainsi  dire  subi 
aucun  changement  depuis  ce  temps-Ui;  ou 
même  si  nous  examinons  la  langue  parlée 

f>ar  le  Christ  lui  -  même ,  nous  y  trouvons 
'expression,  manger  la  chair  (Tune  personne, 
prise  dans  le  sens  fixe  et  invariable  de  faire, 
p:ir  pensée  ou  par  action ,  mais  principale- 
ment par  une  accusation  fausse  et  calom- 
nit'use,  une  grave  injure  à  cette  personne. 
Nous  trouvons ,  par  exemple,  cette  expres- 
sion dans  le  psaume  XXVI,  t.  2  :  Tandis  que 
1rs  méchants  s'approchent  de  moi  pour  mon- 
yer  ma  chair,  c'est-à-dire,  comme  en  con- 
viennent tous  les  commentateurs,  pour  m'op- 
primer,  me  tourmenter,  me  détruire.  De  mê- 
me, au  dix-neuvième  chapitre  de  Job  :  Pour- 
quoimepersécuiex-vous,  et  ne  vous  rassasiez- 
fOQS  pas  de  ma  chair?  (r.  22.  )  c'est-à-dire  : 
pourquoi  ne  vous  rassasiez  -  rous  pas  de 
nuinfff  r  ma  chair,  de  me  calomnier  et  de  me 
persécuter  par  vos  paroles?  Car  c'est  là, 


comme  je  Tai  fait  cfbserver,  le  sens  ordinaire 
de  cette  métaphore.  Dans  le  prophète  Michée 
aussi  :  Qui  ont  mangé  la  chair  de  mon  peuple 
{ch.  III,  V.  3],  c'est-a-dire  :  qui  l'ont  opprimé 
et  loi  ont  fait  de  graves  injures.  Dans  l'Ec- 
clésiâstc,  ch.  lY,  v.  5  :  Vinsensé  met  ses  mains 
Vune  dans  l'autre,  e(  mange  sa  propre  chair, 
c'est-à-dire  il  sç  détruit,  il  se  ruine  lui-mê- 
me. Ce  sont  Içs  seuls  passages  où  cette  locu- 
tion se  rencontre  d^ins  l'Ancien  Testament 
Suoiqu'il  soit  fait  allusion  à  celte  même  idée 
ans  le  vingt-sixième  chapitre  de  Job  :  Us  ont 
ouvert  leur  bouche  contre  mçi,..,  et  se  sont 
rassasiés  de  moi  (v.l  1  ).  On  pe  la  trouve  qu'une 
ou  deux  fois  dans  le  Nouveau  Testament.  Saint 
Jacques ,  s'adressant  aux  mauvais  riches , 
s'exprime  ainsi  :  Votre  or  ef  votre  argent  sont 
dévorés  par  la  rouille,  et  cette  ro^ilh  portera 
témoignage  contre  vous,  et  mangera  votre 
chair  comme  le  feu  dévore  sa  proie  {Chap*  V, 
V.  3J.  Ce  sont  la  les  seules  occasions  où  cette 
expression  se  trouve  dans  l'Ecriture,  sauf  les 
endroits  où  il  est  parié  de  la  manducation 
réelle  de  la  chair  humaine;  or,  dans  toutes 
ces  occasions,  elle  est  toujours  prise  dans  lé 
sens  méUiphorique,  fixe  et  déterminé,  de  eau 
ser  une  injure  ou  un  mal  sérieux,  surtout 
par  la  calomnie. 

Le  second  moyen  de  découvrir  le  sens  de 
cette  locution,  est  de  rechercher  quelle  signi- 
fication y  attachent  ceux  qui  ont  hérité  non 
seulement  du  pays,  mais  do  tous  les  senti- 
ments et  de  la  plupart  des  opinions  des  hom- 
mes auxquels  notre  Sauveur  s'adressait;  je 
veux  dire ,  les  Arabes  qui  occupent  aujour- 
d'hui la  terre  sainte.  Il  est  reconnu  de  tous 
les  savants  bibliques  que  les  écrits,  les  mœurs, 
les  usages  et  même  les  seuliments  de  ce  peu- 
ple sont  la  mine  la  plus  riche  pour  l'expli- 
cation de  l'Ecriture,  à  cause  de  leur  exacte 
ressemblance  sur  un  grand  nombre  de  points 
avec  l'objet  qui  nous  occupe.  11  est  digne  de 
remarque  ^ue  parmi  ces  Arabes  la  manière 
la  plus  ordinaire  de  s'exprimer  pour  dési- 
gner la  calomnie  est  de  dire  au'une  personne 
mange  la  chair  d'une  autre.  J'ai  recueilli  un 
certain  nombre  d'exemples  tirés  de  leurs 
écrivains  nationaux ,  et  je  vous  en  citerai 
quelques-uns.  Ainsi ,  par  exemole ,  dans  le 
code  de  la  loi  mahométane ,  le  (Joran ,  nous 
trouvons  cette  expression  :iVf  parlez  point 
mal  fun  autre  en  son  cd^sence.  Queiqu  un  de 
vous  voudrait-il  manger  la  chair  de  son  frire ^ 
auand  il  est  mort  f  Assurément  cela  vous  ferait 
horreur.  Pour  dire  que  c*est  ainsi  qu'il  faut 
avoir  la  calomnie  en  horreur.  Un  de  leurs 
poètes ,  Nawabig,  s'exprime  en  ces  tenues  : 
Vous  dites  que  vous  jeûnez,  mais  vous  manges 
la  chair  de  votre  frère.  Dans  un  ouvrage  de 
poésie  appelé  le  Hamas/  nous  lisons  :  Je  ne 
me  laisse  pas  aller  à  la  détraetion.  je  ne  mange 
pas  la  cnair  de  mon  voisin.  Dans  leurs 
proverbes  et  leurs  fables  il  est  continuelle- 
ment fait  allusion  à  cette  même  idée  (1). 
Aussi  tous  ceux  qui  sont  versés  dans  la 
connaissance  de  l'idiome  des  Arabes  sont-* 
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lU  enlièrçmcnt  copy^incMf  (fuc  ceUe  loca- 
tion ne  veut  dire  rien  autre  chose  qM^ 
Ccilomnier  et  dénigrer  mécli^mxnçiit  «on  çeni- 
blablé.  Et  faiu*s  ciliention  que  ce  n  est  pqs 
ieùlement  dans  los  mot;  que  r^s^ide  cette  idée» 
mais  dans  le  génie  même  de  ^  langue  ;  car, 
dans  tous  les  exemples  que  j*ai  cités,  les 
tpunuiffes  sont  variées,  les  verbes  ou  les  sub- 
iiantifs  sont  diiïérents  ,  de  sorte  que  ce  n*est 
yas  seulement  un  terme  toujours  pris  au  fi- 
gôré,  mais  une  tournure  qui  varie  selon  les 
tas,  ce  qui  prouve  que  i*idée  est  dans  l'esprit 
4e  rau(Ht£ur. 

En  troisième  lieu,  nous  voici  arrivés  à  l'i- 
diome  que  parlait  Nolre-Scigneur  lui-mémo. 
II  est  remarquable  que  dans  le  syro-chaldécn 
il  n*y  a  point  d'autre  terme  pour  exprimer 
ridée  d'accuser  ou  de  calomnier  que  manner 
un  morceau  de  la  personne  calomniée,  telle- 
ment que,  dans  la  version  syriaque  deVEcrl- 
tqre,  qui  a  été  faite  un  ou  deux  siècles  après  le 
temps  de  notre  Sauveur,  il  n'y  a  pas  d'autre 
terme  pour  désigner  le  démon,  qui,  dans  la 
version  grecque,  est  appelé  VaccusQleur  ou  le 
calomniateur,  que  celui  -  ci  :  Le  mangeur  de 
chair.  Toutes  les  fois  qu'il  est  dit  dans  TE- 
yangile  que  les  Juifs  ont  accusé  notre  Sau<- 
yeur,  il  est  dit  dans  la  version  syriaque  qu'i7« 
ont  mangé  un  morceau  ou  une  portion  de  sa 
personne.  Dans  la  partie  du  livre  de  Daniel 
écrite  en  chaldéçn,  pour  dire  qu'il  fut  accusé, 
il  est  dit  que  les  accusateurs  mangèrent  une 
portion  de  sa  personne  devant  le  roi.  Je 
pourrais  invoquer  l'autorité  do  tous  les  princi- 

Ï)aux  auteurs  contemporains  qui  ont  écrit  sur 
'hébreu  et  sur  les  autres  langues  orientaient 
en  preuve  de  ce  que  j*avance  ;  je  n'ai  besoin 

3ue  de  mentionner  les  noms  de  Michaélis, 
e  Winer  et  de  Gesenius  :  tous  établissent 
expressément,  dans  différentes  parties  de 
leurs  ouvrages,  que  l'expression  dont  il  s'a- 
jgit  est  toujours  employée  dans  ce  sens  et  ne 
peut  signiGer  autre  chose. 
Faisons  maintenant  l'application  do  ces 

firincipes  à  la  discussion  qui  nous  occupe. 
1  demeure  prouvé,  par  tous  les  moyens  que 
nous  avons  en  notre  pouvoir  de  nous  assuk-er 
de  la  signiGcation  qu'on  attachait  à  cette  lo- 
cution }  manger  la  chair  d'une  personne,  que 
les  Juifs  lui  donnaient  une  acception  méta- 
phorique et  la  prenaient  dans  le  sens  de  faire 
une  injure  grave,  surtout  par  la  calomniç. 
Suivant  les  règles  naturelles  et  nécessaires 
d*interprétalion  ,  nous  n'avons  à  choisir,  si 
nous  nous  mettons  dans  la  position  des  audi- 
teurs de  notre  divin  Sauveur,  si  nous  entrons 
dans  l'esprit  de  ceux  auxquels  il  parlait,  nous 
n'avons,  dis-je,  à  choisir  qu'entre  le  sens  lit- 
téral et  ce  sens  figuré  qui  seul  était  reçu  par- 
mi eux.  Que  si  on  cherche  à  adopter  un  au- 
tre sens  figuré ,  le  moins  que  nous  ayons 
droit  d'exiger,  c*est  une  démonstration  aussi 
péremptoire  que  la  nôtre,  pour  prouver 
que  cette  acception  métaphorique  était  asse? 
généralement  usitée  chez  les  Juifs  pour 
qu'on  puisse  croire  qu'elle  ait  eu  quelque 
rhance,  au  moins,  d'être  aussi  bien  com- 
prise. 
C  est  assrz  quant  à  IVxamcn  dv  la  phra- 
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iéologie  dont  notre  Sauveur  i*est  seryi  dans 
notre  discours.  Noos  aTons  trouvé  dans  la 
première  partie  de  ce  discours  un  ordre  de' 
phrases  qui  ne  peuvent  s'ept^ndre  que  de  h 
foi  ;  dans  la  seconde  partie»  noo^  avons  trou- 
vé des  expressions  4'un  genre  toul  différent, 
que  les  Juifs  ne  pouvaient  avoir  aucune  rai- 
son d'entendre  autrement  que  dans  lé  sens  na- 
turel, ou  dans  Iç  seul  sens  figuré  dont  il  a  tié 
parlé',  et  que  parsbnne  nç  saurait  admettre  ici. 
U  est  encore  iin  autre  chef  de  preuve  ea 
notre  faveur,  c*est  Texprossion  dont  s*est 
servi  notre  Saiiveiir  en  celte  circonstance,  de 
ftoîrf  son  san'ff,  gussi  bien  que  de  manger  sa 
chair.  J*ai  déii  tait  observer  qu'on  né  saurait 
supposer  qu  liii  homme  qui  est  inléressé  i 
re  que  la  docbripe  qo*il  enseigne  soit  admise 
de  ses  auditeurs,  (à  leur  présente  sons  U 
forme  la  plus  capable  de  les  rebuter,  sous 
une  forme  qui  feur  commanderait  quelqac 
chose  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu  la  fim 
positive  et  la  plus  sacrée.  Or  nous  pouvon» 
remarquer  ici  deux  choses  :  la  première,  que 
la  simple  «action  de  boire  du  sang,  dans  quel- 
que circonstance  ou  quelque  extrémité  que 
jpc  soit,  était  considérée  comme  une  très- 
grande  transgression  de  la  loi  de  Dieu;  la  se- 
conde, que  Taction  dé  boire  du  sang  humain 
était  jugée  quelque  chose  de  pire  encore,  qui 
c'était  la  plus  grande  malédiction  dont  Diea 
pût  frapper  ses  ennemis.  Or,  je  vous  le  de- 
mande, est -il  croyable  que  notre  Sauveur, 
Iqrsqu'il  propose  et  recommande  à  ses  audi- 


image  aussi  horrible  ei  aussi  révoltante?  Car 
il  est  évident  nue  ayant  employé  jusqu'à  ce 
moment  la  métaphore  de  la  nourriture  pour 
)cur  désigner  la  foi  en  lui  et  en  sa  rédemp- 
tion ,  s'ils  voulaient  être  sauvés ,  il  n'y  avait 
rien  qui  l'empêchât  dé  continuer  i  se  servir 
de  la  même  locution  ;  ou  bien,  s'il  a  préféré 
renoncer  au  langage  figuré ,  peut-on  conte* 
voir  qu'il  ait  choisi*  entre  lonlcs  les  autres 
rexpression  la  plu^  capable  de  faire  naîtra 
Aixns  l'esprit  de  ses  auditeurs  l'idée  la  pluf 
désaeréableet  la  plus  pénibte?  Une  telle  su|^ 
position  est  évidemment  repoussante. 
^  Maintenant ,  relativement  à  la  simple  ae> 
tion  de  boire  du  sang  chquclqiiecirconstaiiee 
que  ce  soit,  la  défense  qui  en  a  été  faite  ap- 
partient à  la  plus  ancienne  loi  donnée  à  Soé 
tp|*s  du  renouvellement  de  la  race  humaine 
après  lé  déluge  (ffen.  IX, fc).  Mais,  dans  la  loi 
de  Moïse,  nous  lisons  :  5t  un  homme,  quel  quil 
soit,  de  la  maison  d'Israël ,  ou  des  elrangers 
^ni  demeurent  parmi  eux,  marge  du  sang^ 
y  arrêterai  surl\iLi  Vcùl  de  ma  'coffre,  ei  je  le 
retrancherai  du  milieu  de  son  peuple  (£er. 
XVII,  fO|.  Ain>i  nous  yoyons  qu'il  n*e»t  Ja- 
mais parle  de  r^cXlon  de  boire  du  saDgqa9 
comme  d'un  cr|me  elCroyabljc.  Lorsque  lar- 
mée  de  Saiil  eût  jifar^Lé  h  bétail  en  en  répan- 
dant le  sang,  il  lui  fut  dit  qûè  le  peupieapak 
péché  contre  le  Seigneur;  et  d  dit:fou§  ares 
commis  un  crime  (I  j^om.  ]!Ciy,^).  Oasis  1^ 
livre  de  Judith,  quif  qfipr^ûe  1*011  ÛmsH 
penser  ici  de  son  autorité  canonique,  est  bico 
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sufDsanI  du  moins  pour  nous  monlrcr  (tuéls 
étairut  les  senlimcnis  des  Juifs ,  il  esldîl  deé 
habitants  de  Bcthulic  que  iMir/e manque  d'eàu 
où  ils  te  trouvent  on  doit  tet  compter  au  nom^ 
bre  des  morti  ;  et  ils  ont  formé  le  dessein  même 
de  tuer  le  bétail  ei  d'en  boire  le  sang  ;...  c'est 
parce  quils  font  ces  choses  qu'il  est  certnm 
ou'Ûs  seront  liïTés  à  la  destruction  (Judith^ 
XI,  10, 11).  Donc,  dans  le  cas  méine  de  der- 
nière extrémité,  on  supposait  que  si  on 
allait  jusau'à  boire  du  sang,  il  n*y  avait  plus 
moyen  d*echapper  à  sa  perte ,  et  qu'on  etaiC 
sûr  d*étre  livré  à  une  destruction  complète. 

Mais  si  nous  en  venons  à  parler  de  man-^ 
ger  la  chair  humaine  ou  de  boire  le  sang 
numain,  nous  voyons  qu*il  n*en  est  jamais 
parlé  que  comme  de  la  plus  affreuse  malé* 
«liction  dont  Dieu  puisse  frapper  son  peuple 
ou  ses  ennemis.  Au  lieu  d'une  fontaine  et  d'un 
Yuisseau  toujours  courant,  vous  avez  donné 
du  sang  humain  à  l'homme  injuste  {Sap.  XI  ^ 
7).  Il  est  écrit  dans  TApocalypse  :  Vous  leur 
avez  donné  du  sang  à  boire ,  car  iH  l'avaient 
mérité  [Apoc.  XVf,  6).  Jérémic  reçoit  Tordre 
de  prophétiser  comme  un  fléau  oui  frappera 
les  hommes  d'étonnement ,  que  les  citoyens 
seront  obligés  de  manger  chacun  la  chatr  de 
son  ami  [Jer.  XIX,  6,  9).  Tels  étant  les  sen- 
timonts  des  Juifs,  peut-on  supposer  que  notre 
Sauveur,  s*il  désirait  leur  proposer  une  doc^ 
trine,  Tcût  voilée  «ous  des  images  oui  n'é^ 
latent  d*usage  parmi  eux  que  pour  désigner 
une  horrible  transgression  de  la  loi  divine, 
ou  Tannonce  d*une  malédiction  ou  d*un  ju- 

riment  terrible  de  Dieu?  Je  suis  donc  fondé 
conclure  encore  une  fols  de  1&  que  8*il  a 
été  obligé  d'user  de  eus  expressions,  cVst  la 
nécessite  qui  l'y  fot'çnit,  c  est  l'impossibilité 
où  il  se  troutait  de  les  tvit6)r>  pour  exécuUHr 
le  désir  qu'il  avait  de  proposer  sa  doiélrinë  à 
ses  auditeurs;  et  q[Ull  y  a'Mé  pMssé,  quelque 
révoltantes  qu'elles  soient,  paytethu^il  ne  pou- 
^ait  l'exprimer  suffisamment  en  d'autres  ter- 
mes. Or  celte  nécicssîtè  ne  pouvait  venir  que 
de  ce  que  ces  lerihes  étalent  l'esprëssldn  Tit- 
térale  de  la  doctrine  piropOsée. 

Jusqu'ici,  mes  frères,  nous  n*AvonsfMt  que 
comme  sondetla  voie,  nous  Ki'àVou^faU  usage 

Ke  de  critériums  et  de  inoyens  d'interprétâ- 
n  puités  à  des  sources  étrangères  ;  j'en 
%  iens  maintenant  à  une  règle  d'interprétation 
meilleure  et  plus  sAre.  C'est  uu  avantage 
peu  commun  que  de  trouva  c6iilsllité  en  tant 
de  manières  quelle  est  là  signIQcation  atta- 
chée par  les  auditeurs  eak-mémes  aux  pa- 
roles qu'ils  ont  entendu^.  IVoiis  sommes  or* 
flioaif^ment  obKgés  d'èlùdier  le  texte  ^ 
comme  notis  Tavoits  TaU  jusqu'ici  »  en  le 
comparant  aux  passages  atialo^ues  qui  'se 
Irouvent  ailleurs  ;  il  est  rare  wM  nous  ayons 
le  témoignage  des  auditeurs  dKdaranl  eux- 
mêmes  ee  qu*iTs  ont  enlendu  t  et  plus  rare 
encore  que  nous  puissions  arriver  i  nous 

trocutdr  de  celui  dont  il  s^agH  d'inlerpi^èlirir 
»  paroles  une  déclaration  «nrinelle  *tfe  ce 
4o'il  a  voulu  dife.  G'esl  là  lASlirétaeM  la 
source  la  plus  sAfe  cl  fa  plus  décisive  où  Von 
|»utsse  puiser  en  fait  d'iniernrétation. 

Il  est  éudent  que  1rs  Juifs,  dans  la  pre->> 
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mière  partie  du  discours ,  quand  notre  Sau« 
veur  dit  qu'il  était  descendu  dd  ciel ,  ne  la 
comprirent  pas  ;  du  moins ,  esl-il  vrai  qu'ils 
révoquèrent  en  doute  qu'il  fût  vraiment  des- 
cendu du  ciel.  Notre  Sauveur  écarte  celles 
4lifficultéf  et  continue  à  inculquer  de  plus  eu 
plus  la  nécessité  de  croire  en  lui.  Les  Juib 
•ne  lont  plus  aucune  objection,  preuve qu'iis 
sont  convaincus;  et  tant  qu'il  s'agit  de  la 
niéme  doctrine  ils  n'élèvent  plus  aucune  ob- 

i'ection  contre  elle.  Si  nous  devons  prendre 
e  discours  de  notre  Sauveur,  dans  la  dor* 
iiière  paKie  du  chapitre ,  pour  une  simple 
continuation  de  ce  qui  précède,  les  Juifs 
alors  n'auraient  pu  avoir  de  raison  de  faire 
de  nouvelles  objections,  puisque  le  doute 
qu'ils  avaient  élevé  seulement  contre  sa  des- 
cente du  cii'l  était  entièrement  dissipé.  D'oà 
vient  donc  qu'ils  ne  se  montrent  pas  salis*- 
faits  de  ce  qui  vient  après  ?  Ce  ne  peut  être 
que  do  ce  qu'ils  étaient  persuadés  qu'il  était 
passé  à  un  nouveau  sujet.  Une  fois  i|ue  no- 
ire Sauveur  avait  eu  réfuté  leur  première  ob- 
jection ,  ils  n'avaient  fait  aucune  réplique  ; 
niais  il  ne  fut  pas  pIutAt  entré  dans  cette 
antre  partie  de  son  discours  »  qu'aussitôt  ils 
firenl  éclater  leurs  plaintes  ;  il  n'eut  pas  plus 
Mt  dit  :  Et  le  pain  que  je  vous  donnerai, 
c'est  ma  chair,  qu'ils  s'écrièrent  en  murmu- 
rant :  Comment  cet  homme  peui-il  nous  don^ 
ner  sa  chair  à  manger  t  Ils  ne  prirent  pas  ceci 
lArar  nàe  continuation  du  aujct  sur  lequel  il 
lecèvaK  entretenus  auparavant,  ils  sentirent 
qu'il  ne  continuait  plus  à  leur  parler  dans 
le  même  sens;  car  évidetnmebt  cetia  nou- 
velle  difficulté    qu'ils  éièVent    esl   fondée 
sur  ta  iBupposiUon  qu'il  clMn|ciiit  de  sujet? 
Or  quelle  esl  cette  diflicullér  C'est  évidem* 
ment  la  difBcufté  ou  l'impossibilité  d'admet- 
tre la  doctrine  qu'il  veut  enseigner.  Que  s'ils 
avaient  pensé  quMl  parlât  encoi^  de  la  foi  eu 
lui,  rien  n'était  plusaisé à  eomprendre,  puis- 
qu'ils Tavaienl  déjà  écouté  sans  plainte  par* 
1er  fort  au  long  sur  cette  matière.  Mais  cette 
manière  de  s'exprimer^  Conuneni  cet  homm^ 
peut '-il  nous  aonmer  sa  chair  à  'manger? 
prouve  qu'ils  crurent  tju'tl  leur  proposait 
alors  une  chose  impossible  à  faire -,  ils  ne 
pouvaient  comprendre  comiaetit  cela  pourrait 
s'exécuter.  Ils  n'ont  pu  parkAr  ainsi  qu'en 
prenant  les  termes  dans  lecnr  sens  naturel  ( 
aussi  tout  le  monde  les  enlenfd-il  de  celte 
manière.  En  effet.  On  nous  teproche  souvent 
de  ressembler  aux  CapharnraVtes  «  tm  prenant 
dans  leur  sens  charnel  et  littéral  ces  paroles 
qui  leur  étaient  adressées  ;  et  ainsi  doit-ou 
les  considérer  comme  s'accordaui  avec  nous 
à  adopter  le  sens  littéral.  Donc,  nous  avona 
lo^Keralsoft  dédire  que  ceux  qui,  dans  les 
rtti  ordinaires^  doivent  être  regardés  comme 
les  meilleurs  interprètes  d'une  expresaio^ 
usitée  atteiMA  ^ue  les  paroles  de  notre  Sau» 
veur  u*ont  pu  être  prisée  jpar  eux  dans  un  «u- 
tl^  sens  que  -te  «eus  IHtaràl.  Je  dis  tiaas  1^ 
tes  ordinaiires  ;  et  en  effet,  dans  l'hypothèse 
<A  v^oos  liriek  un  rédl  d'évétteroenli  passée 
•t^il  pHistaMrs  années  •  ^ans  lequel  il  te 
Areirvimiil  difs  ez«Aress4ons  ei  o)>tcares  que 
ve/tfs  ne  pufsHfi  \h  vmemtre.,  s'il  Jf  «vait4É 
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:un  bommè  présent  sur  les  lieox  lorsqu'elles 

ont  été  ptolerécs,  qoî  pût  tous  les  expliquer 

\et  TOUS  en  ddntiftt  la  signifiration  «  Toosad- 

/ mettriez  son  témoignage,  et  reconnaîtriez 

au*en  Tertii  de  sa  qualité  de  contemporain , 
a  droit  d*étre  considéré  comme  une  auto- 
rité comi>élentc.  Donc,  de  ce  que  les  audi- 
teurs sont  les  juges  compétents  du  sens  à  at- 
tacher aux  eipréssions  qui  leur  sont  adres- 
sées, il  s*cnsuit  que  les  Juifs  s'accordent  arec 
nous  pour  attester  que  les  expressions  dont 
notre  SauTCur  s*est  servi  dans  la  dernière 
partie  de  soii  discours  ne  peuvent  nullement 
s'appliquera  la  foi,  mais  qu'elles  ont  rapport 
à  une  noutelle  doetrine  qui  leur  paraissait 
impossible. 

Nous  ne  devons  p«is  cependant  nous  en 
tenir  à  ce  premier  résultat,  car  ici  s'éière 
une  grave  cl  importante  qifeslion.  Les  Juifs 
prirent,  comme  nous  le  faisons  nous-mé* 
mes ,  les  paroles  de  notre  Sauveur  dans  le 
sens  lillé^al  ;  ftiais  le  point  important  est  de 
savoir  s'ils  avaient  tort  ou  raison  d'en  agir 
ninsi.  S'ils  araient  raison  de  prendre  les  pa- 
roles de  notre  Sauveur  dans  le  sens  littéral, 
nous  aussi  nous  avons  raison  de  les  prendre 
ainsi,  mais  s'ils  avaient  tort  de  le  faire,  nous 
avons  également  tort  nous-mêmes.  Toute  la 
question  foule  donc  maintenant  sur  ce  point, 
à  savoir,  de  démontrer  autant  que  possible, 
lii  les  Juifs  avaient  tort  ou  raison  do  nrendre 
los  paroles  du  Christ  dans  leur  sens  littéral. 
Il  se  présente  tout  naturellement  un  crité- 
rium, un  moyen  sûr  et  facile  de  reconnaître 
si  les  Juifs  et  nous,  nous  avons  tort  ou  rai-r 
son.  Le  procédé  à  suivre  pour  appliquer  ce 
critérium  est  extrêmement  simple.  Ëxami« 
nons  d'abord  tous  les  passages  du  Nouveau 
Testament  dans  lesquels  les  auditeurs  de  no- 
tre Sauveur  prirent  à  tofrt  ies  expressions  fi- 
gurées dans  le  sens  littéral ,  et,  en  consé- 
2ttence  de  cette  interprétation  erronée, 
levèrent  des  objections  contre  sa  doctrine  ^ 
et  nous  verrons  comment  Notre -Seigneur 
agit  dans  ces  occasions.  Nous  examinierons 
ensuite  l'autre  cas,  c'esl-i-dire  celui  où  les 
auditeurs  prennent  à  bon  droit  ses  paroles  i 
la  lettre,  et  se  fondent  avec  raison  sur  cette 
interprétation  littérale  pour  faire  des  objec- 
tions contre  la  doctrine  qu'il  prêche  ;  puis 
nous  verrons  comment  il  agit  dans  celte  cir- 
constance. Ainsi  nous  tirerons  de  la  manière 
d'agir  de  notre  Sauveur  deux  règles  pour  dé- 
couvrir sûrement  si  les  Juifs  avaient  tort  ou 
raison  ;  nous  verrons  à  quelle  classe  appar- 
tient notre  objection,  et  nous  ne  pouvons  re- 
fuser d'acquiescer  à  la  conclusion  qui  en  ré- 
sultera. 

En  premier  lieu,  nous  avons  dans  le  Nou- 
veau Testament  huit  ou  neuf  passages  où 
Notre-Seigneur  veut  être  entendu  dans  un 
sens  figuré,  et  où  les  Juifs,  prenant  à  tort  ses 

Biroles  dans  leur  sens  grossier  et  littéral  » 
evèrent  des  objections  contre  sa  doctrine. 
Or  dans  tous  ces  cas,  sans  exception,  nous  le 
voyons  les  redresser,  et  les  avertir  une  ses 
paroles  ne  doivent  pas  être  prises  dans  le 
sens  littéral,  mais  dans  le  sens  figuré.  Le 
premier  de  ces  passages  est  l'endroit  si  connu 


où  il  est  parlé  de  l'entrevue  de  Jésus  avec 
Nicodème  {Jean,  III),  notre  Sauveur  lui  dit  : 
JS^n  vérité,  en  vérité,  je  voum  ledits  kul  ne 
peut  voir  le  royaume  de  Dieu ,  s'ii  «e  «ail  tnic 
seconde  foie.  Nicodème  prend  ces  paroiiRi  âla 
lettre,  comme  le  font  (es  Juifs  aatft  le  cas 
dont  il  s'agit ,  et  lui  fait  cette  objection  : 
Comment  un  homme  qui  eei  weux  peaf-iî 
naître  t  II  prend  ces  paroles  à  la  lettre,  il  si- 
magine  qu'il  s'agit  réellement  d'une  se- 
conde naissance  naturelle,  et  s'inscrit  coutre 
cette  doctri.e  comme  absurde  et  impratica- 
ble. Notre  Sauveur  lui  répond  :  En  vérité , 
en  vérité ,  je  vous,  le  dis ,  nul  ne  peut  entrer 
dans  lé  royaume  de  Dieu,  s*H  ne  renaît  de  /'mn 
et  de  VEsprit  saint.  Ceci  est  évidemment 
une  explication  de  la  doctrine  du  Sauveur 
qui  enseigne  à  cet  Israélite  que  Thomme  doit 
renaître  spirituellement  au  moyen  de  Tcai 
(du  baptême).  11  ne  permet  pas  que  Nicodéiiié 
reste  dans  son  erreur  qui  vient  dé  la  fausse 
interprétation  qu'il  a  faite  du  langage  figuré 
dont  il  s'est  servi. 

Au  seizième  chapitre  de   saint  Matlhico* 
V.  6,  Jésus  dit  à  ses  disciples  :  Ayez  soin  et 
vous  garder  du  levain  des  pharisiens  et  de$  m- 
ducéens.  Les  disciples  prirent  ces  paroles  à  là 
lettre,  crojrant  qu'il  parlart  du  pain  dont  usaienil 
les  pharisiens  et  les  saducéens,  et  ilspemoiaU 
et  disaient  entre  eux  :.C*est  parce  que  nouia'o- 
vons  pas  pris  de  pains.  Il  leur  Tait  connaî- 
tre qu'il  parlait  aans  un  sens  figuré  :  Cb»- 
ment  ne  comprenez-vous  point  encore  queji 
ne  vous  parlais  point  de  pain,  quand  je  row 
at  dit  :  Donnez-vous  de  garde  du  levain  des 
pharisiens  et  des  saducéensf  Vovex  conunefl 
a  soin  de  les  redresser,  quoîqu  il  ne  pal  ré- 
sulter ffrand  mal  de  cette  fausse  interpiéla- 
tion.  liais  remarquex,  au  sujet  de  ce  pas- 
sage, une  circonstance  toute  particèlièt. 
Notre  Sauveur  s'aperçut  que   ses  disciolei 
l'avaient  mal  compris  ;  c'est  pourquoi,  dus 
ledouzième  chapitre  de  saint  Luc»  qui,  cooibn 
le  pensent  le  D'  Townsend  et  autres ,  rei- 
ferme  un  discours  oui  n*a  été  prononcé  ^ 
longtemps  après  celui  dont  est  tiré  fe  feils 
oue  nous  venons  de  citer,  Notrc-Sctgocir 
désirant  se  servir  de  la  même  image  eo  s's- 
dressant  à  la  foule  assennblée,  mais  s'élail 
rappelé  qu'il  avait  été  dans  une  circonsiaics 
antérieure  mal  compris  par  ses  apAtm.  3 
a  soin  d'^  joindre  une  explication,  (ranto- 
vous,  dit-il,  du  levain  des  phasisiens,  qmat 
Vhypocrisie  ;  et  c'est  ainsi  qu*il  pourvoit  i  ce 
que  la  méprise  qui  avait  en  lieu  précédes- 
mcnt  ne  se  renouvelle  pas. 

En  saint  Jean,  ch.  IV,  v.  Sa,  Jésus  dit  isef 
disciples  :  J'ai  une  viande  à  manger,  que  wm 
ne  connaissez  pas.  Les  disciples  rinforroaieil 
en  disant  :  Quelqu'un  lui  a-M'l  apporté  àmsS' 
gerf  Jésus  leur  répondit  :  Ma  nourriture  ei 
de  faire  la  volonté  de  celui  qui  tn*a  eii90||^ 
Ici  encore  il  corrige  leur  erreur,  et  ksr 
montre  qu'il  a  parle  dans  un  sens  Ggnié. 

Dans  leonsièmechap.  de  saint  Jean,  v.lli 
Jésus  dit  i  ses  disciples  :  Lazare,  notre  sn^ 
dort.  Ici  encore  ils  se  méprennent  sur  lefei> 
de  ses  paroles.  Seigneur,  dircnt^ils,  s'il  M 
i7  en  reviendra:  ils  pensaient  qu*un  sonsid 
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réparateur  lui  serait  un  moyen  deguérison; 
mai3  Jésus  parlaii  de  sa  ilnort,  et  eux  cru^ 
rent  quil  parlait  du  sommeil  ordinaire.  Alors 
Jésus  leur  dit  ouvertement  :  Lazare  est  mort. 
Ils  pouvaient  sans  aucune  conséouencc  ffl- 
cheuse  rester  dans  leur  première  idée  <(ue  la 

Ruérison  de  Lazare  était  probable^  puisque 
btre-Sei^neur  avait  Tintention  de  le  ressus- 
citer ;  mais  il  ne  peut  souffrir  qulls  prennent 
à  la  lettre  ce  qu'il  n*avaitdit  qu*au  flguré; 
c*est  pourquoi  il  leur  déclare  ouvertement 
que  Lazare  est  mort ,  montrant  qu'il  avait 
voulu  parler  dans  iin  sens  figure,  et  non 
dans  le  sens  littéral. 

Autre  exemple.  Les  disciples  prenant  a  la 
lettre  ces  paroles  du  dix-neuvième  chapitre 
de  saint  Matthieu  :  //  est  plus  aisé  à  un  char- 
meau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille^  quà 
un  riche  d' entrer ^  dans  le  royaume  de  Dieu,  il 
a  soin,  comme  à  l'ordinaire,  de  les  tirer  de 
leur  erreur  en  ajoutant  :  Cela  est  impossible 
aux  hommes,  mais  non  peu  à  Dieu,  lis  avaient 
pris  à  la  lettre  ce  qu1l  disait^  et  Tavaient  cn« 
tendu  conséquemment  d*une  impossibilité 
pratique  absolue  ;  mais  son  intention  n*était 

5;:s  de  pousser  si  loin  le  sens  de  la  Ggurc 
ont  il  se  servait  pour  exprimer  cette  impos- 
sibilité morale  ;  c*est  pourauoi  il  ajoute  que 
si,  humainement  parlant»  le  salut  du  riche 
était  impossible,  tout  cependant  est  possible 
à  Dieu. 

Dans  le  chapitre  huitième  de  saint  Jean, 
Jésus  dit  :  Là  oà  je  vais,  vous  ne  pouvez  pas 
y  aller.  Et  alors  les  Juifs  dirent  :  Yeul-^u  s$ 
tuert  Mais  il  répondit:  Vous  êtes  d'en  bas  g 
moi  je  suis  d*en  haut  ;  vous  êtes  de  ce  monde, 
fmoije  ne  suis  pas  de  ce  monde.  C'est-A-dire,  je 
vais  au  monae  auquel  j'appartiens;  vous» 
TOUS  ne  pouvez  pas  y  venir,  parce  que  vous 
ne  loi  appartenez  pas. 

Dans  tous  ces  cas  notre  divin  Sauveur  ex* 
plique  les  expressions  dont  il  s'est  servi;  U 
est  encore  trois  ou  quatre  passages  du  même 
genre,  dans  chacun  desquels  il  agit  de  la 
même  manière.  Ainsi  notre  première  règle, 
oa  canon,  se  trouve  basée  sur  la  constante 
analogie  de  la  conduite  de  Notre*Seigneur« 

a  and  il  s'élève  quelque  objection  contre  sa 
strine,  soit  parce  que  ses  paroles  ont  été 
mal  entendues,  soit  parce  que  Ton  a  pris  A 
la  lettre  ce  qu'il  disait  an  figuré,  il  a  tou- 
jours soin  de  dissiper  Terreur  et  d'avertir  ses 
auditeurs  oue  ses  expressions  doivent  être 
entendues  dans  le  sens  figuré.  Je  ne  connais 
que  deux  passages  qu*on  puisse  alléguer 
pour  infirmer  cette  rèsle  :  l'un,  où  Jésus 

Sirle  de  son  corps  sous  Ta  figure  du  temple  : 
itruisez  ce  temple,  et  en  trois  jours  je  le  réé* 
difierai;  Tautre,  où  la  Samaritaine  prend 
dans  le  sens  littéral  l'eau  dont  il  parle,  et 

Sn'ii  ne  parait  pas  l'avertir  qu*il  parlait  en 
gare.  Or  si  le  temps  me  permettait  d'ana- 
lyser ces  deux  passages,  ce  qui  demanderait 
va  temps  considérable,  je  vous  montrerais 
qoe  ces  deux  exemples  ne  sont  nullement 
applicables  au  cas  dont  II  s'agit.  Pour  les  re- 
jeter on  les  récuser  ainsi,  je  me  fonde  sur  une 
aaalyie  rigoureuse,  détaillée,  de  ces  passa- 
ges, qui  ks  met  en  dehors  de  la  classe  de 


ceux  que  nous  venons  de  citer,  et  en  fait  un 
objet  tout  A  Tait  A  part  (1).  f^uis  dont  que  Ica 
exemptés  déjA  rapportés  établissent  la  pre^ 
mière  règle  d'une  manière  entièrement  ia- 
tisfaisante,  je  passerai  de  suite  A  une  autre 
classe  de  textes,  c'est-A-diro  aux  (exten  d'où 
l'on  tire  des  oble':tions  contre  la  doctrine  du 
Christ,  en  se  fondant  sur  ce  que  ses  audi-- 
teurs,  prenant,  comme  il  TeMendait,  ses  |)a- 
roles  A  la  lettre,  faisaient  de  cette  interpré- 
tation correcte  et  légitime  la  malière  d  une 
objf^ction. 

Dans  le  chapitre  neutièmcfde  saint  Mat^ 
thieu ,  notre  Sauveur  dit  au  paralytique  : 
Levez-^ous,  vos  péchés  voué  sont  remis.  Sea 
auditeurs  prirent  ces  paroles  dans  leur  sent 
littéral,  comme  en  effet  il  ïes  donnait  pour 
être  prises  A  fa  lettre,  et  firent  une  objection 
contre  sa  doctrine.  Cet  homme  blasphème, 
dirent-ils,  c'est-A-dire  qu'il  s'arroge  le  pou- 
voir de  remettre  les  pécnés,  lequel  n'appar- 
tient qu'A  Dieu.  Il  répète  l'expression  qui  a 
fait  naître  la  difficulté;  il  répète  les  termes 
mêmes  qui  ont  offensé  ses  auditeurs  :  Lequel 
est  le  plus  aisé,  continue-t-il,  de  dire  :  Vos  pé^ 
chés  vous  sont  remis,  ou  de  dite  :  Levez-vous 
et  marchez  f  Or,  afin  que  vous  sachiez  que  le 
Fils  de  r homme  a  sur  la  terre  le  pouvoir  de 

remettre  les  péchés Vous  le  voyez  donc, 

en  second  lieu,  lorsque  ses  auditeurs  alta- 

Îuent  sa  doctrine,  en  prenant  avec  raison 
ans  le  sens  littéral  ses  propres  expressions, 
il  ne  rei>ousse  pas  Tobjection,  et  n'adoucit  pas 
la  doctrine,  mais  il  insiste  sur  robligation  d'y 
croire,  et  répète  ses  expressions. 

Au  huitième  chapitre  de  saint  Jean  : 
Abralîom ,  votre  père ,  dit-il ,  a  désiré  voir 
mon  jour ,  il  Va  pu  et  en  a  été  rempli  de  joie. 
Les  ittib  prirent  ses  paroles  A  la  lettre, 
comme  s'il  eût  voulu  se  dire  contemporain 
d*Abraham,  et  avoir  vécu  de  son  temps.  Vous 
n'avez  pas  encore  cinquante  ans ,  et  vous  avez 
vu  Abraham?  Ici  encore  ils  prennent  ses  pa-* 
rôles  dans  le  sens  littéral ,  comme  elles  de-' 
yaient  en  effet  y  être  prises ,  et  font  une  ob- 

i'ection  contre  son  assertion.  Or,  comment 
eur  répond-il  ?  En  répétant  la  mémo  propo- 
sition  :  £n  vérité,  en  vérité ,  je  vous  le  aisi 
avant  qu'Abraham  fût ,  je  suis. 

Au  sixième  chapitre  de  saint  Jean ,  dans 
le  discours  même  en  question,  il  est  nue 
circonstance  où  les  Juifs  disent  :  N^est^ce 

Îms  là  Jésus  dont  nous  connaissons  le  pire  et 
a  mire  :  comment  dit-il  donc  :  Je  suis  des-' 
cendu  du  ciel  f  Ils  attaquent  son  assertion , 
et  lui  la  soutient  et  la  répète  jusqu'A  trois 
fois ,  en  disant  qu'il  était  descendu  du  ciel* 
VoilA  donc  deux  règles  au  moyen  des- 
quelles on  peut  s'assurer,  en  toute  occasion , 
si  les  Juifs  avaient  tort  ou  raison  de  prendre 
A  la  lettre  les  paroles  de  Notre-Seigneur.' 
D'abord,  toutes  les  fois  qu*ils  les  prenaient 
dans  le  sens  littéral ,  lorsciu'il  voulait  être 
entendu  dans  le  sens  figure ,  il  ne  manquait 
jamais  d'expliquer  sa  pensée,  et  de  les  aver* 
tir  qu'ils  araient  tort  de  prendre  A  la  lettre 
ce  qu'il  disait  dans  un  sens  figuré.  Ensuite , 
toutes  les  fois  que  les  Juifs  les  inierpréf  ant , 
comme  cela  devait  être  en  cffot ,  dans  un  sens 
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filtéral ,  iiUnqunicnlla  doctrine  qu'il  propo- 
sait y  il  répétait  les  expressions  mêmes  qui 
avaient  été  un  objet  de  scandale.  Or  donc , 
appliquons  ces  rùgles  au  cas  qui  nous  oc- 
cupe. La  difGcuUé  qui  s*éléva  alors  fut  ceci  : 
Commml  cet  homme  peut-il  nous  donner  sa 
rhair  à  mafiger?  Si  ces  paroles  étaient  prises 
dans  un  sens  figuré ,  Jésus  ,  suivant  sa  cou- 
tume ordinaire ,  combattrait  cette  objection 
vn  déclar<itit  que  c*est  ainsi  qu'il  voulait  être 
tompris.  Loin  de  là ,  nu  contraire ,  il  main- 
tient ses  expressions ,  répète  plusieurs  fois 
les  termes  qui  excitent  des  murmures,  et 
prescrit  à  ses  auditeurs  d*y  croire.  D*oà  nous 
devons  conclure  que  ce  passage  appartient 
A  la  seconde  classe ,  celle  où  les  Juifs  ont 
l*aison  de  prendre  à  la  lettre  les  diverses  ex- 
pressions, et  que  nous  aussi,  par  consé- 
quetit,  nous  avons  raison  de  les  recevoir  en 
ce  sens,  itassembions  ensemble  h^s  trois  cas 
proposés. 


PropotAioDs  :  1*  Kal  ne  peiA  entrer  dans  te  roTSuaic  de 

Dieu  8*ii  ne  natl  aue  seconde  (bis. 
2*  Abraham  TOU'e  père  à  désiré  voir  ,inoa 
jour;  il  Pa  vu,  ei  eu  a  éié  rempli  de 

S°  Et  le  pain  que  je  vous  donnerai  est  ni 
chair  pour  b  vie  du  monde. 
Oifitlions  :     t**  Comineni  un  homme  peul-il  naître  de 

nouveau  c|umid  il  est  Vieux  ? 

f"  Vous  n*avez  pns  cinquante  ans,  el  fous 
avez  vu  Abraliam  ? 

5"  Conimeul  cet  homme  peut-il  nous  donner 
sa  ciiair  ^  manger? 
Béponses  :      1*  En  vérité ,  en  vérité.  Je  vous  le  dis,  nul 

ne  peut  entrer  dans  le  royaume  du  ciel , 
s*il  ne  renaît  de  l'eau  et  ae  CEspril  mba, 

^  En  vérité,  en  vérité.  Je  vous  le  dis,  avant 
au*AlM*abaro  fllt,  ie  sais. 

3*  En  vérité,  en  vérité.  Je  vous  le  dis,  si 
vous  ne  Uiaugez  la  diair  du  FUs  de 
rhomme ,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang , 
vous  n*aurez  (Krint  la  vie  en  vous. 


Les  propositions^  et  les  objections  oiTretot 
une  ressemblance  bien  Trappante ,  mais  lors- 
qu'on en  vient  aux  réponses ,  on  aperçoit 
«ne  diiïércnce  manifeste.  DanY  le  pnemier 
texle ,  Jésus  introduit  une  modification  qui 
indique  qu*il  doK  éflre  pri^  dans  an  «ons 
ri|;iirc;  le  second  offre  une  répétition  claire 
^e  la  parole  dure  qui  avait  offensé  les 
luife.  Dans  le  troisième,  Jésus  modifie-t-il 
ses  expressions  ?  dit-il:  En  véritié,  en  té- 
rite ,  je.  vous  le  dis ,  si  vous  ne  mangez  la 
chair  du  Fils  de  Vkomme  en  esprit  et  par  hi 
foi,  vous  n'aurez  point  la  vie  envousf  Otk 
bien  répè(c-t-il  Tcxprossion  même  qui  a 
scandalisé  ses  auditeurs  ?S*il  en  vst  ainsi,  ce 
passage  appartient  à  la  seconde  classe ,  celle 
où  tes  auditeurs  prenant  avec  raison  ses  pa- 
roles dans  le  sens  littéral ,  en  taisaient  «ne 
matière  d^objection  ;  c'est  pourquoi  nous  de- 
vons conclure  que  les  audiletm  de  «ciré 
Sauveur,  les  Juifs ,  eurent  ainsi  raison  ^ 
prendre  oes  expressions  dans  leur  sens  litté- 
ral. S'ils  eurent  raison ,  nous  l-avons  aussi , 
et  nous  sommes  fondés  à  adopter  oeUe  inter- 
prétatioB  littérale. 

*A(»rds  cette  démonstration,  je  n*ai  plus 
besoin  qui'  de  me  mettre  à  analjser,  aussi 


brièvement  que  possible ,  la  réponse  de  notre 
Sauveur;  car  je  ne  me  contente  pas  de  mon- 
Irer  qu*il  a  simplement  répété  la  phrase ,  d 
de  prouver  par  là  que  les  Juifs  Tont  bien  !■• 
terprétée  ;  mais  j*aî  à  coeor  de  confirmer  r^ 
tésullat  par  la  manière  dont  il  a  fâîl  cetie 
répétition ,  et  par  les  circonstatires  parlica- 

tières  qui  donnent  à  sa  réponse  ane  nouvi-Ue 
brce. 

La  doctrine  est  ici  présentée  soos  la  formé 
d*un  précepte;  or  vous   savez    Ions  qae, 
torsqull  est  fait  un  commandemenl ,  les  et- 
pressions  doivent  être  aussi  littérales  qat 
possible ,  et  il  doit  être  conçu  dans  des  ter^ 
mes  clairement  intelli|pbles.  C*est  ponrcéi 
<)ue  notre  Sauveur  insiste  et  impose  ce  pré- 
cepte solennel ,  et  j  joint  ane  séTère  saae- 
tion  pénale  en  cas  de  négligence.  Si  «ont  «t 
mangez  la  chair  du  Fils  de  Vhomme.  H  si 
vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n*  aurez  point  la  fis 
en  vous.  Ils*agitici,  pour  tout  chrétien, de 
gagner  ou  de  perdre  une  part  à  la  Tie  éter- 
nelle :  or,  peot-on  supposer  que  notre  diria 
Maître  ait  voilé  un  précepte  ans^i  imporlafll 
sous  un  langage  fauré  aussi  extraordiaaîr» 
^ue léserait  celut-la?  Fent-on  concereîrqDÎ 
ait  proposé  dans  des  termes  métapboriaMs 
8e  cette  étrange  sorte  line  doctrine  dont  i  ia- 
flraction    entraîne   un    châtiment   étend? 
Quelles  conséquences  en  derons-noos  dnae 
tirer?  C*cst  aue  ces  expressions  doivent  An 
prises  dans  le  sens  le  plus  striet  et  le  phu 
littéral  ;  et  cette  ilèBexfon  acquerra  eocoif 
tane  nouvelle  force  si  nous  tonsidéron  qae 
cette  doctrine  est  donnée  sons  une  doni 
forme,  comme  précepte  et  comme  déicase! 
Si  quelqu'un  mange  de  te  pain,  H  rùrro  «fcr- 
nettement  ;  puis  :  5t  tous  ne  nuÊSigex  ta  tUr 
iu  Fils  de  thomme ,  tt  si  voue  ne  butez  sen 
sang ,  vous  n^aurez pas  latrie  en  rome.  Ami 
nous  voyons  qu'une  récompense  est  pm- 
mise  à  la  fidélité  à  ce  précepte ,  et  une  peiae 
portée  contre  son  infraction.  C*est  pmisê* 
ment  la  forme  dont  s'est  servi  notre  SanvesT 
lorsqu'il  a  enseigné  la  nécessité  du  baptéaw: 
Celui  qui  croira  et  sera  baptisé,  sera  ssasH: 
mais  celui  qui  ne  croira  peu  sera  condemmi. 
Ces  deux  cas  sont  tout  A  fait  semblables ,  et 
sont  deux  précoptes  qui  doivent  être  pris  looi 
les  deux  dans  leur  sens  littéral. 

En  second  lieu,  notre  Sauveur  bit  une  dis* 
tinction  entre  l'action  de  manger  son  corps 
et  celle  de  boire  son  sang ,  et  cela  d  «ne  M* 
nière  très-prononcée  et  fort  énergique ,  «e 
fépétaiit  plusieurs  fois  les  expressions  dsil 
il  s'est  servi.  S'il  n'y  a  lA  oaVme  Ogrne,  a 
ae  doit  pas  y  ^voir  de  diflérence  enfiv  m 


par  un  effort  d'hnagination,  diviser  cette  prs* 
DOsition  en  deux  actes ,  caractérisés  par  cet 
aeux  opérations  corporelles  et  «hysiaoes. 

En  troisième  Heu,  le  Christ  eonlraiesM 
assertion  en  y  joignant  celle  fôMe 
Hon  ,  #n  vérité,  en  térité,  qu*on  emploie 

jours  lors<|n'on  veut  donner  A  tes  pai 

phis  de  poids  ou  plus  d  emphase ,  et  qiiid 
on  veut  qu'elles  soient  prises  da^is  leur  sigai» 
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licatlon  la  plas  simple  et  la  plus  littérale. 
En  quatrième  lieu,  nous  trouvons  dans  la 
iuilc  du  discours  du  Sauveur  une  phrase  qui 
qualifie  et  détermine  le  sens  de  celle  dont  il  s'a- 
git: Af  a  chair  est  véritablement  une  nourriture. 
c*est-A-dire,  réellement  et  en  effet  une  nourri- 
ture, et  mon  sang  est  véritablement  un  breu* 
vo^e.Ccs  expressions  certainement  doivent  ex- 
clure jusqu'à  ridée  même  qu'il  ne  serait  ici 
parlé  que  d'une  nourriture  et  d'un  breuvase 
métaphoriques.  Quand   une    personne    dît 

Îu'ane  chose  est  véritablement  ainsi  •  nous 
evons  l'entendre  ,  autant  qu'il  est  possible 
à  la  langue  de  l'exprimer,  dans  une  signifi- 
cation littérale. 

En  cinquième  lieu  ,  il  est  évident  que  notre 
Sauveur  est  contraint  d'employer  cette  forte 
el  dure  expression  :  Celut  qui  ne  mange, 
phrase  dont  la  répétition  sonne  an  peu  pé- 
niblement à  l'oreille ,  fût-elle  même  prise 
dans  un  sens  spirituel.  Nous  ne  saurions 
concevoir  qu'il  eût  voulu  choisir  de  préfé- 
rence une  locution  si  forte  et  si  extraordi- 
naire I  que  dis-je  7  une  manière  de  parler  si 
en  opposition  avec  la  partie  précédente  de 
*  son  discours,  s*il  eût  eu  la  liberté  du  choix, 
et  si  ce  n'était  pas  là  la  forme  littérale  dont 
il  devait  se  servir  pour  inculquer  le  pré- 
cepte qu'il  voulait  imposer. 

Je  ne  vous  ai  donné  qu'une  analyse  1^ 
gère  et  pour  ainsi  dire  superficielle  de  la  ré- 

i>onse  de  notre  Sauveur  ;  j'aurais  pu ,  s'il  me 
ût  resté  du  temps ,  citer  beaucoup  d'autres 
^  passages  à  l'appui  du  résultat  auquel  nous 
'  sommes  arrivés,  et  dans  le  but  de  prouver 
que  les  Juifs  étaient  parfaitement  fondés  à 

Î rendre  dans  le  sens  littéral  les  expressions 
e  notre  Sauveur.  Nous  voici  maintenant  ar- 
riva à  un  autre  incident  qui  est  d'un  grand 
intérêt.  Les  disciples  s'écrient  :  Cette  parole 
CffI  dure,  exclamation  dont  le  sens  est  celui- 
ci  :  Voilà  une  proposition  désagréable  ei 
0dieuse,  car  cest  ainsi  que  cette  phrase  est 
interprétée  par  les  anciens  auteurs  classi- 
ques :  Cette  parole  est  dure,  et  gui  peut  l'en-- 
tendre  f  en  d  autres  termes  :  //  est  impossible 
de  rester  plus  longtemps  attaché  à  un  homme 
psi  nous  enseigne  des  doctrines  aussi  révol- 
teoites  que  celles-là.  Je  vous  le  demande, 
eussent-ils  parlé  ainsi  s'ils  avaient  compris 

Îu*il  ne  parlât  aue  de  croire  en  lui?  Or 
uelle  est  la  conduite  que  tient  notre  Sau- 
Yeui  à  l'égard  de  ses  disciples  ?  que  répond- 
it? Vo^ez,  il  laisse  s'éloigner  de  lui  ceux  qui 
ne  lui  donnent  pas  leur  adhésion  et  ne  le 
croient  pas  aussitôt  sur  parole  ;  il  ne  dit  pas 
ane  syllabe  pour  les  empêcher  de  l'abandon- 
ner, et  ils  ne  l'accompagnèrent  plus.  Peut- 
on  concevoir  que  s'il  eût  toujours  parlé  en 
ligures ,  et  qn  ils  se  fussent  mépris  sur  le 
sens  de  ses  paroles ,  il  eût  permis  qu'ils  se 
perdissent  pour  toujours  pour  refuser  de 
croire  des  doctrines  imaginaires  qu'il  n*au- 
raiC  jamais  eu  l'intention  de  leur  enseigner  ? 
Car  s'ils  l'ont  quitté  dans  la  supposition 

£rils  entendaient  de  sa  bouche  des  doctrines 
lolérables  ,  qu'en  réalité  il  n'enseignait 
pas ,  la  faute  n'était  pas  tant  de  leur  côté  ; 
elle   semblerait   an   contraire  en  quelque 
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sorte  tomber  sur  celui  dont  les  expressions 
inusitées  et  inintelligibles  les  avaient  induitf 
en  erreur. 

Voyons  ensuite  quelle  est  la  conduite  te- 
nue par  les  apôtres  ?  Ils  restent  fidèles ,  ils 
résistent  aux  suggestions  de  leur  sens  in- 
time ,  ils  s'abandonnent  sans  réserve  à  l'au- 
torité de  leur  Maître.  A  qui  irions'-nous . 
s'écrient-ils ,  vous  avex  les  paroles  de  la  vis 
éternelle  t  II  est  évident  qu'ils  ne  le  comprenr 
nent  pas  plus  que  le  reste  des  auditeurs , 
mais  ils  lui  soumettent  leur  jugement ,  el 
lui,  il  accepte  leur  sacrifice  et  les  reconnaît 
i  cette  marque  pour  ses  disciples.  Ne  vous 
at-;>  peu  choisis,  vous  douze  t  N  ites-vous  pas 
mes  amis  de  choix  ,  qui  ne  m'abandonntrex 
pas ,  vous  qui  demeurerez  fidèles  en  dépit  des 
difficultés  qui  s^opposent  à  votre  conviction  f 
La  doctrine  enseignée  était  donc  une  de  ce.i 
doctrines  qui  exigent  une  soumission  en- 
tière do  la  raison  humaine ,  et  une  adhésion 
absolue ,  dans  une  docilité  parfaite  à  la  pa- 
role du  Christ.  Or,  assurément,  la  simplo 
injonction  d'avoir  foi  en  lui  ne  leur  eût 
point  paru  une  chose  aussi  difficile,  et  leur 
divin  Maître  ne  l'aurait  pas  reconunandée 
avec  tant  d'instance. 

Je  vais  maintenant  résumer  toute  cette 
démonstration  par  une  hypothèse  compara- 
tive qui  va  mettre  simplement  les  deux  sys- 
tèmes en  regard.  On  peut,  sans  aucun 
doute ,  regarder  chacune  des  actions  de  la 
vie  de  notre  Sauveur  comme  un  véritable 
modèle  de  ce  que  nous  devons  pratiquer 
nous-mêmes  ;  et  de  quelque  manière  qu'il 
agisse ,  il  nous  offrira  toujours  le  plus  par- 
fait exemple  que  nous  puissions  essayer  de 
reproduire.  Or,  dans  cette  circonstance ,  il 
remplit  l'office  de  maître  ou  de  docteur,  et 
on  peut  par  conséquent  le  proposer  com:ne 
le  type  le  plus  accompli  de  cette  charge.  Sup- 
posons qu'un  évoque  de  l'Eglise  anfflicanc 
d'une  part,  et  de  Tautre  un  évéquedc  1  Eglise 
catholique,  veuillent  recommander  aux  pas- 
teurs de  leurs  troupeaux  respectib  la  con- 
duite de  notre  Sauveur  en  cette  occasion , 
comme  le  guide  à  suivre  dans  l'enseignement 
des  doctrines  de  la  religion.  L'un ,  pour  être 
conséquent  avec  sa  croyance ,  devrait  ainsi 
s'exprimer  :  Lorsque  vous  ensei^x  à  vos  en- 
fants  la  doctrine  de  rEucharistte ,  exprimez^ 
vous  littéralement  dans  les  termes  les  plus 
forts:  dites,  si  vous  voulez,  d^une  manière 
emphatique ,  en  vous  servant  des  expressions 
du  catéchisme  de  V Eglise,  que  le  corps  et  le 
sang  du  Christ  sont  véritablement  et  en  réa- 
lité reçus  par  les  fidèles  dans  la  cène  du  Sei- 


du  papisme,  c'est  la  doctrine  catholique; 
nous  ne  pouvons  croire  à  la  présence  réelle, 
suivez  Vexemple  de  notre  Sauveur,  répétez  la 
même  expression  plusieurs  fois^  ne  donnez 
aucune  explication^  mais  insistex  à  mainte* 
nir,  dans  les  termes  les  plus  forts ,  que  la  dkair 
et  le  sang  du  Christ  doivent  être  reçus  véri* 
tablement  et  en  réalité ,  et  laissex  vos  dis€i^ 
pies  s'éloigner  de  vous  dans  la  pensée  que  vou» 
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tnneignez  des  opinions  imoutenableê ,  car,  en 
agissant  ainsi  ^  vous  imiterez  Vexemple  laissé 
par  votre  divin  maître.  Eq  d*aulres  termes , 
supposé  qae  vous  vouliez  donner  une  idée 
de  la  conduite  de  Noire-Seigneur  à  quelqu^un 
qui  ne  croirait  pas  à  sa  mission  divine,  vous 
auriez  à  établir  que  notre  divin  Sauveur  était 
dans  rhabitude  d*enseigner  avec  la  plus 
grande  douceur  et  la  plus  grande  simplicité , 
qu'il  exposait  ses  doctrines  de  la  manière  la 
plus  franche  et  la  plus  ouverte  ;  que ,  s*il 
arrivait  que  ses  auditeurs  se  méprissent  sur 
le  sens  de  ses  paroles ,  prenant  à  la  lellre  ce 
qu'il  disait  en  style  Gguré,  il  avait  toujours 
soin  d*expliquer  sa  pensée ,  de  dissiper  les 
difOcuHés,  et  de  réfuter  toutes  les  objec- 
tions ;  mais  quVn  cette  seule  occasion  il  s*est 
complélemcnt  écarté  de  celle  règle.  Quoique 
ses  auditeurs  prissent  ses  paroles  à  la  lettre, 
t-indis  qu'il  parlait  au  figuré,  il  a  continué  à 
répéter  les  mêmes  expressions  qui  avaient 
donné  lieu  à  la  méprise ,  et  n'a  pas  voulu 
condescendre  à  expliquer  sa  pensée.  Vous 
ajouteriez  encore  qu'il  n'a  poml  voulu  en- 
trer en  explication ,  même  avec  ses  disciples, 
mais  qu'il  les  a  laissés  partir  et  le  quitter  ; 
que  les  apôtres  mêmes  qu'il  s'est  choisis 
oni  été ,  contre  l'ordinaire  »  traités  par  lui  de 
la  même  manière. 

Au  contraire,  dans  Texplication  catholique 
de  ce  chapitre ,  tout  est  conséquent ,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin,  avec  la  con- 
duite et  le  caractère  habituel  de  notre  Sau- 
veur. Nous  voyons  qu'il  avait  une  doctrine 
à  enseigner  ;  nous  croyons  que  c'est  la  pro- 
messe de  l'eucharistie  ;  il  choisit  les  expres- 
sions les  plus  claires  ,  les  plus  naturelles  et 
les  plus  littérales  ;  il  l'expose  dans  les  termes 
les  plus  simples  et  les  plus  intelligibles.  On 
rejelle  cette  doctrine  comme  absurde ,  il  s'é- 
lève des  objections  ;  notre  Sauveur,  comme 
dans  tous  les  autres  cas  semblables,  continue 
à  répéter  les  mêmes  expressions  qui  ont  cho- 
qué ses  auditeurs  ;  il  insiste  sur  ce  qu'elles 
soient  admises  sans  restriction,  prouvant  par 
là  qu'il  ne  cherche  pas  à  se  former  un  parti, 
ni  à  réunir  autour  de  lui  une  multitude  d'hom- 
mes ;  mais  qu'il  veut  que  tous  croient  en  lui, 
quelles  que  soient  ses  doctrines ,  et  quoi- 
qu'elles choquent  leurs  idées.  Il  ne  daigne 
pas  même  adoucir  à  ses  disciples  cette  épreuve 
de  leur  foi,  il  les  laisse  s*éloigner  de  lui ,  du 
moment  qu'ils  ne  reçoivent  pas  implicitement 
ses  paroles.  Telle  est  la  croyance  catholique, 
en  parfaite  harmonie  avec  le  caractère  du 
Christ  ;  tandis  que  les  autres  sont  en  contra- 
diction avec  tout  ce  que  nous  lisons  de  lui 
dans  toute  l'histoire  do  sa  mission  divine. 
Nous  pouvons  recommander  sans  restriction 
comme  sans  réserve  à  tous  les  pasteurs  ca- 
tholiques la  liçne  de  conduite  qu'il  a  suivie. 

On  pourra  dire  peut-être  que  j'ai  consa- 
cré toute  cette  démonstration  à  établir  mes 
propres  opinions  ;  que  je  n'ai  pas  examiné  les 
raisons  sur  lesquelles  les  protestants  s'ap- 
puient pour  justifier  leifr  dissidence  d'avec 
nous  relativement  à  l'explication  de  ce  cha- 
pitre. Je  réponds  qu6  ces  termes  et  ces  phra- 
ses ne  peuvent  comporter  qa'one  seule  si-, 


gnification  véritable  et  légitime  ;  qoe ,  par 
conséquent,  si  notre  interprétation  est  juste 
et  légitime,  elle  doit  nécessairement  exclure 
là  leur.  Je  peux  encore  demander  avec  in- 
stance, qu'avant  de  nous  presser  de  renoncer 
à  notre  interprétation,  ils  nous  prouvent  qoe 
les  Juifs  eussent  pu  comprendre  notre  Sau- 
veur, parlant  leur  propre  langue,  s'il  fallait 
attacher  à  ses  paroles  le  sens  qu'on  voudrait 
y  attacher,  et  qui  est  en  contradiction  directe 
avec  celui  que  nous  leur  donnons.  Cesl,  je 
le  maintiens  ,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  bit. 
Je  ne  me  crois  donc  pas  obligé  d'examioer 
et  de  discuter  les  autres  interprétations;  je 
n'ai  point  posé  de  thèse*  et  cherché  ensaitei 
la  prouver  ;  j'ai  procédé  par  voie  de  simple 
induction  ;  je  ne  vous  ai  donné  qu'une  sim- 
ple analyse  du  texte  ;  j'ai  prouvé  notre  inter- 
prétation en  examinant  minutieusement  les 
mots  et  les  phrases  ;  et  tout  cela  a  donné  pour 
résultat  Tinterprétation  catholique;  à  ce  titie 
donc,  j'admets  et  j'accepte  cette  interpréta- 
tion, à  l'exclusion  de  toute  autre. 

Toutefois  je  ne  veux  rien  dissinral^r,  n 
reculer  devant  aucun  raisonnement  ni  «s- 
cune  objection  que  Ton  pourrait  faire;  c'eit 
pourquoi  j'ai  entrepris  la  tâche  si  pénible  de 
consulter  les  divers  théologiens  des  comim- 
nions  protestantes  qui  ont  déclaré  leurs  opi- 
nions sur  le  sujet  de  Teucharislie,  et  de 
m'assurer  des  raisons ,  je  ne  dis  pas  sur  lei- 

Suelles  ils  fondent  leurs  objections  contre  la 
octrine  catholique,  mais  sur  lesquelles  ils 
fondent  et  établissent  leur  interprétation  fige* 
rée.  Avant  d'en  parler,  je  n'ai  pas  beMia  de 
faire  remarquer  que  Sherlock,  JeréouéTayior 
et  autres,  interprètent  ce  chapitre  de  l'eudia- 
ristie,  bien  qu'ils  diflérent  do  nous  qoantàla 
nature  de  la  présence  du  Christ  dans  cet  aio- 
rable  sacrement.  A  l'appui  du  mode  de  dé- 
monstration que  j'ai  suivi ,  je  vais  invoqver 
l'autorité  de  deux  théologiens  protestnis, 
des  plus  instruits  de  TAllemagne  moderne.  Le 
docteur  Tittman ,  dans  Texamen  qn'il  fait  de 
ce  passage,  reconnaît  qu'il  est  absolaaoit 
impossible  de  soutenir  que  notre  Saureir 

Îarlât  de  la  foi ,  de  quelque  manière  que  ks 
uifs  aient  pu  l'interpréter;  car  aucune i«|k 
du  langage  ne  pouvait  les  iK>rter  à  lui  piârf 
cette  signification.  L'autre  autorité  à  laqicih 
je  vous  prie  d'en  référer  est  aussi  celle  fia 
écrivain  protestant,  mieux  connu  dessarasti 
bibliques  de  ce  royaume.  C'est  le  proEesMT 
Tholuck,  de  Hall,  des  vastes  connaissait 
duquel  dans  les  langues  orientiles,  et  detoa 
érudition  philologique  dans  la  littératnre  kî- 
bliquc ,  je  peux  personnellement  parler.  /( 
est  évident,  dit-il,  qu'il  y  a  une  transttionism 
le  discours  de  notre  Sauveur  {  CommenL  s* 
S.  Jean,  VI).  Je  ne  cite  ces  témoignages  qi*ci 
confirmation  de  ce  que  j'ai  avancé. 

Pour  en  venir  maintenant  aux  objediitf 
qui  s'élèvent  contre  notre  explicatfondBcka- 
pitre  en  ouestion ,  j'ai  pris  quelque  fv»* 
comme  je  l'ai  fait  observer  precédemmeitt'' 
les  recueillir  ;  et  j'ai  été  souvent  surprit  '> 
les  trouver  si  peu  nombreuses  et  si  sQpcii' 
cielles.  Je  me  contenterai  de  citer  un  tbéoi»* 
gien  qui  a  résumé  en  quelques  pages  0 
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ii*il  regarde  comme  la  règle  et  le  fondement 
e  l*in(erprélation  protestante.  Je  veux  par^ 
1er  de  Tévéque  de  Saint-Asaph ,  le  doctenr 
BéTéridge ,  qui  a  viffonreusement  rassemblé 
toutes  les  raisons  dont  on  peut  s'appujrer 
pour  affirmer  que  ce  passage  ne  doit  point 
éCre  appliqué  à  TEucharistie.  Ses  argu- 
ments 9  pour  la  plupart,  sont  les  mêmes  qui 
ont  été  produits  par  ceux  qui  sont  de  la  mê- 
me opinion  que  lui.  Je  ?ais  poser  ses  objec- 
tions, puis  y  répondre  par  les  propres  paro- 
les de  révoque  SherlocK.  La  première  raison 
3u'il  allègue  pour  prouver  que  ce  chapitre  ne 
oit  pas  être  interprété  de  l'Eucharistie,  c'est 
que  ce  sacrement  n'était  pas  encore  institué 
{Thésaurus  Theol.,  vol.  Il,  p.  271  ).  Voici  la 
réponse  de  Taulre  évéque  de  l'Eglise  réfor- 
mée :  Supposez  que  nous  devions  entendre  ce 
précepte  de  manger  la  chair  et  de  boire  le  sang 
du  Fils  de  l  homme,  dans  le  sens  de  se  nourrir 
du  Christ  par  la  foi,  c'est-à-dire  en  croyant  en 
lui,  ils  {les  Juifs)  ne  pouvaient  pas  plus  corn- 
prendre  l'un  que  Vautre  ;  il  est  évident  qu'ils 
ne  le  comprirent  pas ,  et  je  ne  sais  pas  corn-- 
ment  ils  l'auraient  compris;  car  appeler  la 
simple  action  de  croire  au  Christ,  manaer  sa 
chatr  et  boire  son  sang ,  est  une  manière  de 

?}arler  si  contraire  à  toutes  les  propriétés  du 
angage ,  et  si  inouïe  dans  toutes  les  langues, 
que  jusqu'à  ce  jour,  ceux  qui  n'entendent  par 
ces  paroles  rien  autre  chose  aue  croire  au  Christ, 
ne  peuvent  rien  produire  de  satisfaisant  pour 
rendre  raison  ae  cette  expression  (Practical 
Discourse  ofreligious  assemblies,  pp.  36&-7). 
A  quoi  nons  pou  vous  ajouter  aue,  quand  no- 
tre Sauveur  enseigna  A  Nicoaème  la  néces- 
fité  du  baptême,  ce  sacrement  n'était  pas 
encore  institué  ;  et  que  par  conséquent,  c  est 
raisonner  à  faux,  que  de  conclure  de  ce  que 
rEucharistie  n'était  pas  encore  instituée , 
qu'il  ne  pouvait  pas  aussi  bien  en  parler.  Ces 
raisons  suffisent  pour  répondre  à  1  objection  ; 
et  je  ne  pense  pas  qu'indépendamment  même 
de  cette  réponse,  elle  pût  tenir  contre  les  di« 
▼ers  genres  de  preuves  et  l'analyse  détaillée 
da  texte  que  je  vous  ai  produile  ce  soir. 

La  seconde  et  la  troisième  raison  qu'on 
allègue  pour  entendre  le  discours  du  Christ 
dans  le  sens  figuré  consistent  en  ce  que  no- 
tre Sauveur  dit  que  ceux  qui  mangeront  sa 
cliair  et  boiront  son  sang  vivront ,  mais  que 
ceux  qui  ne  mangeront  pas  sa  chair  et  no 
boiront  pas  son  sang  mourront.  Tel  est  le  se- 
cond et  le  troisième  argument  du  docteur  Bé- 
Téridge, sur  lequel  insiste  fortement  aussi  le 
docteur  Waterland.  La  réplique  à  cet  argu- 
ment est  extrêmement  simple.  11  y  a  toujours 
une  condition  annexée  aux  promesses  de 
Dieu  :  Celui  qui  croit  en  moi  a  la  vie  éternelle, 
«—  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'hom^ 
wse,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez 
point  la  vie  en  vous.  Le  premier  texte  veut-il 
dire  qu*il  n'est  requis  rien  autre  chose  que  la 
f6i  pour  être  sauvé?  chacun  n'est-ii  pas  tenu 
de  farder  les  commandements  de  Dieu?  Il  est 
dair  que  le  sens  de  cette  phrase  est  que  ce- 
lai qui  croit  avec  ces  conditions ,  avec  cette 
.foi  fructifiante  qui  produit  de  bonnes  œuvres* 
aura  la  vie  éternelle.  Ici,  comme  partout  ail- 


leurs, une  condition  est  annexée  au  précepte  : 
car  il  y  a  toujours  cette  condition  sous-en- 
tendue ,  que  tel  ou  tel  devoir  sera  bien  et 
dûment  rempli.  Ainsi  donc,  dans  le  cas  pré- 
sent, la  vie  éternelle  n'est  promise  qu'à  ceux- 
là  seulement  qui  participeront  dignement  à 
la  divine  Eucharistie. 

Ce  sont  là,  à  la  lettre,  les  seuls  arsoments 
prodoits  par  ce  théologien  renommé  de  l'E-- 
glise  anglicane ,  en  faveur  du  sens  attaché 
par  elle  aux  paroles  du  Christ.  11  est  cepen- 
dant un  autre  argument  généralement  aller 
gué  sur  lequel  je  ne  ferai  que  passer  légère- 
ment ,  parce  que ,  quelque  populaire  qu'il 
puisse  être,  il  n'a  aucune  valeur  réelle.  Il  est 
tiré  du  verset  soixante-quatrième  :  La  chair 
ne  sert  de  rt>n,  les  paroles  que  je  vous  ai  dites 
sont  esprit  et  vie.  On  suppose  que  notre  Sau- 
veur explique  tout  ce  qu'il  a  dit  précédem- 
ment en  déclarant  que  les  expressions  dont 
il  s'est  servi  doivent  être  prises  dans  le  sens 
spirituel  ou  figuré.  Je  me  contenterai  de  faire 
deux  remarques  sur  celle  supposition.  D'a- 
bord, que  les  termes  cAatret  esprit^  lorsqu'ils 
se  trouvent  opposés  l'un  à  l'autre  dans  le  Nou- 
veau Testament ,  n'indiquent  jamais  le  sens 
spirituel  on  littéral  d'une  expression ,  mais 
touiours  l'homme  charnel  ou  l'homme  spiri- 
tuel ,  c'est-à-dire  la  nature  humaine  livrée  à 
ses  propres  penchants ,  ou  ennoblie  et  forti- 
fiée par  la  çràce.  Lisez  les  neuf  premiers  cha- 
pitres del'Lpttre  de  saint  Paul  aux  Romains; 
vous  y  verrez  cette  distinction  clairement  et 
parfaitement  marquée  ;  et ,  s'il  était  néces- 
saire ,  on  pourrait  appuyer  cette  explication 
d'un  grand  nombre  d  autres  passages.  Hais  eà 
second  lieu»  il  n'est  pas  nécessaire  de  prendre 
la  peine  de  les  citer,  ni  même  de  les  lire  ;  car 
tous  les  commentateurs  protestants  des  temps 
modernes  s'accordent  à  adopter  cette  expli- 
cation ,  et  reconnaissent  qu'on  ne  peut  rien 
conclure  de  ce  verset  qui  puisse  faire  reje- 
ter notre  interprétation.  Il  me  suffit  de  citer 
les  noms  de  Kuinoèl ,  Home  »  Bloomfield  et 
Schleusner,  pour  vous  convaincre  que  ni  le 
manque  d'instruction ,  ni  la  partialité  pour 
notre  doctrine  n'a  dicté  cette  décision  (Ij. 

Mais  il  est  un  commentateur  protestant 
auquel  j'en  ai  appelé,  qui  semble  dévoiler  le 
secret  et  mettre  soûs  les  yeux  la  véritable 
raison  sur  laquelle  repose  1  interprétation  fi- 

Îurée  de  ce  chapitre  :  Au  reste,  dit  le  docteur 
holuck,  si  ces  textes  ne  devaient  pas  être  pris 
dans  le  sens  figuré,  ils  prouveraient  trop,  car 
ils  prouveraient  la  doctrine  catholique  (Conh- 
ment.  p.  131).  Voilà  toute  la  vérité;  mais,  mes 
frères ,  peut-on  un  instant  tolérer  un  pareil 
raisonnement?  D'abord,  on  pose  en  principe 
que  le  dogme  catholique  est  faux,  et  ce  prin- 


(!)  Ayaot  éié  ioformé  qne  pliifieurs  de  mes  tndilews 
trou? aieoi  qoe  ceue  répoose  éuU  trop  (éoérale  el  senn 
bblt  kidiquer  le  désir  d*édiaiK>ef  k  noe^Ubeullé  impor^ 
tante,  fai  lalsl  roecasion,  dani  la  cooféreoce  suiTinle, 
de  re?ei|lr  sur  cette  naUère ,  el  de  cHer  toutes  les  autn. 
rites,  telles  qu'elles  se  trouvent  daas  les  DisMrtaUoM  au 
r£iicharisiie. 
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ripe  sert  de  pierre  de  toache  pour  Fînlcrpré- 
Icition  des  testes  sur  lesquels  doit  reposer  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  la  doctrine!  El  ceui 
qui  raisonnent  ainsi  sont  des  hommes  qui 
se  glorifient  de  former  leur  croyance  d'après 
ce  qu'ils  trouvent  clairement  enseigné  dans 
TEcriture. 

Dans  notre  prochaine  réunion ,  nous  es- 
saierons, avec  la  grâce  de  Dieu,  d^entrer  dans 
la  seconde  partie  de  notre  démonstration,  la 
4liscussion  des  paroles  de  Tinslitution.  En  mé- 
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me  temps,  je  vous  conjure  de  peser  et  d*eia 
miner  avec  soin  les  arguments  que  je  vous  al 
produits  ce  soir,  et  de  chercher  A  découvrir 
s'ils  sont  attaquables  de  quelque  côté.  Si  vous 
trouvez  au  contraire,  comme  j*ose  m'en  flat- 
ter, qu*ils  résistent  à  tous  les  eflforls  queloa 
pourrait  faire  pour  les  réfuter,  vous  en  screi 
mieux  préparés  à  entendre  une  preuve  beau- 
coup plus  forte ,  qui  repose  sur  les  paroles 
simples  et  solennelles  de  la  coojftécraiioQ. 
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Or,  pendant  qQ*ilstoapaleol,  Jésus  piildo  pùn;  etr^fMI 
béni,  a  le  rompit,  et  le  donna  âi  ses  dtsci^es.  es  levé* 
sant:  Prenez  et  mangez  :  ceci  e$i  mon  eorpê,  Bt  prasM 
le  calice,  Il  rendit  grâces,  et  il  le  leur  doooa,  esdiMt: 
Buvez-en  tous  :  car  ceci  eU  mon  taitg^  le  nog  de  b  ■» 
Telle  alliance,  qui  sert  répondu  pour  phrieiuSi  es  lé* 
mission  des  pédiés. 

iMouh.  XXVI,  «-as.  ) 


Dans  ma  dernière  conférence  snr  la  difine 
Eucharistie,  je  suis  entré  dans  un  long  exa- 
men du  sixième  chapitre  de  saint  Jean  ,  que 
j*ai  considéré  comme  renfermant  une  pro- 
toesse de  nnsliiution  de  cet  auguste  sacre- 
ment ;  et  je  vous  ai  prouva  par  les  expres- 
sions qui  y  sont  employées  par  toute  la  suite 
'du  discours  de  notre  Sauveur,  et  par  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  tant  à  Tégard  de  ceux  qui 
furent  incrédules  à  sa  parole  qu*à  Tégard  de 
ceux  qui  y  crurent,  qu  il  a  vraiment  dans  ce 
chapitre  enseigné  par  rapport  à  Teucharistie, 
la  doctrine  professée  par  VEglise  catholique, 
Â  savoir,  qu  il  y  a  promis  d'instituer  dans  son 
Eglise  un  sacrement  en  vertu  duquel  les  hom- 
mes lui  deviendraient  complètement  unis,  par 
la  participation  de  son  corps  et  de  son  sang 
adorables ,  appliquant  ainsi  à  leurs  âmes  les 
mérites  de  sa  sainte  passion. 

Conformément  à  1  engagement  que  j'en  ai 
pris,  je  vais  donc,  ce  soir,  p)x>céder  à  Vexa- 
men  des  textes  inflnimont  plus  importants 
qui  trailent  de  Tinstitution  de  ce  rit  céleste, 
et  en  déduire  avec  plus  d'évidence  encore,  la 
doctrine  que  nous  avons  découverte  dans  la 
promesse  ;  en  d'autres  termes  nous  essaierons 
de  démontrer  si  Jésus-Christ  a  réellement  in- 
stitué un  sacrement  par  lequel  les  hommes 
soient  rendus  participants  de  son  corps  et  de 
son  sang  adorables.  Vous  venez  d'entendre 
les  paroles  de  saint  Matthieu,  dans  le  passage 
où  il  décrit  rinstitution  de  l'eucharistie  ; 
vous  savez  que  le  même  fait  est  rapporté 
avec  les  mêmes  circonstances  et  presque  dans 
les  mêmes  termes  par  deux  autres  évangé- 
listes  et  par  saint  Paul  lui-même ,  dans  sa 
première  Epttre  aux  Corinthiens.  Il  n*est  pas 
nécessaire  de  vous  citer  tous  ces  passages , 
parce  que  les  textes  que  j'ai  principalement 
a  discuter  ce  soir  sont  communs  aux  deux 
religions. 


Nous  avons  ici  deux  formes  de  consécrafioo: 
ceci  est  mon  corps,  —  ceci  est  mon  Mi{. 
11  est  plus  difficile,  à  mon  avis,  de  bitir  m 
argument  sur  ces  paroles  quMI  nerestsnria 
sixième  chapitre  de  saint  Jean ,  par  oetle 
simple  et  unique  raison  qu'il  est  împosrièto 
d'ajouter  aucune  force  ni  aucune  clarté  anx 
expressions  elles-mêmes  ;  il  m'est  imposs/We, 
par  quelque  commentaire  ou  quelque  para- 
phrase que  je  puisse  faire ,  de  rendre  les 
Sarolcs  de  notre  Sauveur  plus  explidles,  oa 
e  les  réduire  à  une  forme  de  langage  t|ti 
exprime  plus  complètement  la  doctrine  ci- 
tholique  qu'elles  ne  le  font  d'eUes-mémes: 
Ceci  est  mon  corps  ;  ceci  est  mon  sasf* 
L'Eglise  catholique  enseigne  que  c'AoT  le 
corps  de  Jésus-Christ,  et  que  cVfoilsoo  saur 

2u'il  donnait  ainsi  à  ses  disciples.  D*oàHest 
vident  que  tout  ce  que  noas  avons  ici  i 
faire ,  c'est  de  nous  en  tenir  slroplemeiil  ri 
exclusivement  à  ces  paroles,  et  oelaissfrl 
nos  adversaires  la  tache  de  nous  produn 
les  raisons  qui  doivent  nous  fairenousécarttf 
du  sens  littéral  que  nous  leur  donnons. 

Mais  ayant  de  prendre  entièrenest  M 
position,  ]e  dois  faire  quelques  observaCoai 
sur  la  manière  dont  on  traite  ces  textes  daai 
le  but  de  renverser  la  croyance  catholifK. 
Il  est  évident  que  ces  textes,  à  la  simple  vor, 
s'il  n'était  point  question  ici  d*Qne  préleadse 
impossibilité,  et  s'ils  ayaient  trait  a  un  aalR 
sujet,  seraient  entendus  sur-le-cbampdaask 
sens  littéral,  pour  pen  qu'on  eût  fin  ati 
paroles  du  Christ.  Voici  quel  serait  Bécfi* 
sairement  le  raisonnement  que  Ton  fetaH** 
le  Christ  a  énoncé  sa  doctrine  dans  lesteivci 
les  plus  simples,  c'est  ponrqnoi  je  la  fS(iii 
sur  sa  parole.  Il  faut  des  raisons,  eommtjt 
Tais  vous  le  démontrer  pleinement  toil  i 
l'heure,  pour  se  départir,  dans  ce  cas-U»  ^ 
l'interprétation  commune  et  simple  des  iar* 
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mes  y  et  leur  donner  un  sens  métaphorique. 
C'est  à  ceux  qui  disent  que  le  Christ,  par  ces 
paroles,  Ceci  est  mon  corps,  ne  veut  rien  dire 
autre  chose  que  Ceci  est  la  figure  de  mon 
corpSf  à  nous  produire  les  raisons  qui  prou- 
vent que  leur  inlerprétalion  est  exacte.  Les 
termes,  pris  en  eux-mêmes,  déclarent  que 
G*est  le  corps  du  Christ.  Quiconque  me  dit 
que  ce  n*cst  pas  le  corps  du  Christ,  mais  que 
ce  n'en  est  que  la  figure ,  doit  me  démontrer 
Qu'une  de  ces  expressions  est  équivalente  à 
1  autre.  Je  vais  vous  prouver  aussi  tout  à 
Theure ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  que  tel 
est  nécessairement  le  terrain  sur  lequel  la 
discussion  se  trouve  placée  ;  mais  je  ne  sau- 
rais résister  au  désir  de  vous  montrer  dans 
quel  abîme  de  difficultés  se  jettent  ceux  qui 
veulent  établir  Tidentité  des  deux  phrases  ^ 
et  combien  par  conséquent  est  opposée  à  la 
saine  logique  la  méthode  qu'ils  sont  obligés 
de  suivre.  Je  vais  citer  comme  preuve   un 
passage  d'un  sermon  prêché,  il  n'y  a  que 
quelques  années,  dans  une  chapelle  de  celte 
capitale,  et  qui  fait  partie  d'une  série  de 
discours  contre  les  doctrines  catholiques,  par 
un  choix  de  prédicateurs.  Ce  sermon  roule 
sur  la  transsubstantiation,  et  il  tend  à  prou- 
ver qu'elle  est  contraire  à  TËcriture,  et  qu'on 
ne  doit  pas  y  croire.  Or ,  je  vous  en  prie , 
écoutez   comment  ce  prédicateur  raisonne 
sur  ce  sujet  :  «  Nous  soutenons  que  nous 
devons   prendre  les   termes  dans  le   sens 
figuré  (  il  parle  des  paroles  du  Christ  dans 
le  texte  que  j'ai  cité),  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  nécessité  de  les  entendre  dans  le  sens 
littéral.  »  Quelle  régie  d'interprétation  est 
ici  proposée?  Qu'on  ne  doit  prendre  à  la 
lettre  aucun  passage  de  l'Ecriture,  si  Ton  ne 
peut  montrer  qu'il  soit  nécessaire  d'en  agir 
ainsi  I  qu'on  doit,  en  principe,  tout  prendre 
nu  figuré,  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  préfèrent 
rînterprétation  littérale  aient  démontré  qu'il 
y  a  une  nécessité  positive  de  le  faire  I   Je 
soutiens  au  contraire  que  la  règle  la  plus 
naturelle  est  de  prendre  les  termes  littérale- 
ment, s'il  n'est  pas  démontré  qu'il  ^  ait  néces- 
sité de  les  prendre  au  figuré  ;  et  je  voudrais 
savoir  comment  pourrait  tenir  contre  ceux 
qui  nient  la  divinité  du  Christ  cette  règle,  qui 
ne  nous  permettrait  do  prendre  aucun  texte 
dans  le  sens  littéral ,  à  moins  qu'il  n'eût  été 
démontré  d'abord  qu'il  y  a  nécessité  de  le 
faire.  Ainsi  donc,  lorsque  le  Christ  est  appelé 
Dieu  ou  le  Fils  de  Dieu ,  il  faudra  prouver 
d*abord  qu'il  v  a  nécessité  de  croire  qu'il  est 
Dieu»  avant  d'être  en  droit  de  tirer  de  con- 
clusions des  termes  mêmes  dont  ces  textes 
sont  composés  1  11  continue  :  «  et  parce  qu'il 
était  moralement  impossible  pour  ses  disciples 
de  l'entendre  littéralement.  »  Or ,  voilà  pré- 
cisément ce  qui  demandedes  preuves,  car  c'est 
sur  ce  pivot  que  roule  toute  la  question  ;  ce 
n*est  pas  là  en  eCTet  une  preuve ,  mais  bien 
une  proposition  à  prouver.  Eh  bien  !  le  pré- 
dicateur semble  aussi  être  de  cet  avis ,  et 
continue,  dans  les  termes  suivants,  à  prouver 
ce  qu*il  a  avoué  :  «  car,  dit-il ,  qu'il  me  soit 
permis  de  le  demander ,  qu'y  a-t-il  de  plus 
conuDun  dans  toutes  les  langues  »  que  de 


donner  au  signe  le  nom  de  la  chose  signifiée? 
Si  vous  voyex  un  portrait,  ne  lui  donnez-vous 
pas  le  nom  de  la  personne  qu'il  représente  ; 
ou  si  vous  regardez  sur  une  carte  le  plan 
d'un  pays  particulier ,  ne  l'appelez  vous  pas 
du  nom  de  ce  pays  même  ?»  Je  vous  le  de« 
mande,  est-ce  là  une  preuve  ?  Mais  encore , 
voyons  les  exemples  qu'il  choisit  :  un  por- 
trait ,  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  différence, 
entre  prendre  un  morceau  de  pain,  en  disant: 
Ceci  est  mon  corps,  et  montrer  un  portrait  en 
disant  :  Voici  le  roi!  Comme  si  l'usage  ordi- 
naire du  langage  ne  donnait  pas  ce  nom  an 
tableau  qui  en  représente  les  traits;  bien  plus, 
comme  s  il  n'était  pas  de  l'essence  même  d'un 
portrait  ou  d'un  tableau  de  représenter  un 
autre  sujet I  Un  portrait,  qu'est-ce  autro 
chose  qu'un  tvpe  ou  une  représentation  ? 
L'idée  même  d  un  portrait  ne  suppose-t-elle 
pas  qu'il  est  la  ressemblance  de  quelque  per- 
sonne ?  Hais ,  supposez  que  Je  prenne  un 
lingot  d'or,  non  marqué  à  l'efDgie  du  roi ,  et 
que  je  dise  :  Voici  le  corps  du  roi  ;  mes 
auditeurs  entendront-ils  par  là  que  je  veux 
en  faire  un  symbole,  un  type  de  sa  personne» 
sur  ce  fondement  que  si  je  leur  avais  montré 
son  elBçie  sur  le  coin,  et  que  je  leur  eusse 
dit  :  Votci  le  roi,  ils  auraient  aisément  coni* 
pris  que  je  voulais  leur  dire  que  c'était  son 
portrait?  Le  second  exemple  qu'il  propose 
est  une  carte  de  géographie.    Une  carte, 

au'est-ce  autre  chose  que  la  représentation 
'un  pays?  Qu'a-t-elle  d'autre  but  que  de 
retracer  la  forme  de  ce  pays  ?  Si  elle  ne  le 
représente  pas,  ce  n'est  plus  une  carte,  et  ce 
qu'elle  exprime  n'est  plus  du  tout  Intelligible. 
Mais,  lorsque  le  Christ  dit  du  pain  :  tCeci  est 
mon  corps  » ,  il  n'y  a  pas  oe  liaison  ni  de 
ressemblance  naturelle  entre  ces  deux  choses  ; 
il  n'y  a  rien  qui  vous  fasse  entendre  qu'il 
voulait  dire  :  «  Ceci  est  une  figure  de  mon 
corps.  »  Dans  toutes  ces  assertions ,  il  peut 
bien  y  avoir  de  la  déclamation,  mais  il  n'y  a 
évidemment  point  de  preuve,  rien  qui  dé- 
montre qu'il  faille  rejeter  l'interprétation 
catholique. 

Je  vais  citer  un  autre  passage  d'un  écrivain 
plus  connu,  je  veux  dire,  l'auteur  de  l'/n- 
troduction  à  Vétude  critique  des  Ecritures^ 
Il  dit  que  le  dogme  catholique  de  la  trans- 
substantiation «  est  bâti  sur  une  construction 
forcée  et  littérale  des  paroles  de  Notrc-Sei-* 
pncur.  »  Le  dogme  catholique  basé  sur  une 
interprétation  forcée  et  littérale  de  l'Ecriture  ! 
Je  vous  le  demande,  où  vit-on  jamais  aupa- 
ravant sur  la  terre  ces  deux  termes  alliés 
ensemble ,  et  juxtaposés  dans  un  même 
argument  ?  Appeler  l'interprétation  littérale 
une  interprétation  forcée?  Je  ne  crois  pas 
quedans  aucun  cas,  sauf  dans  une  discussion 
sur  la  religion  ,  un  auteur  se  fût  jeté  dans 
une  pareille  proposition  I  Si  quelqu'un  de 
vous  avait  une  cause  devant  la  cour,  et  qu'il 
prit  fantaisie  à  votre  avocat  de  commencer 
son  plaidoyer  en  disant  que  le  cas  doit  être 
décidé  en  faveur  de  son  client ,  parce  que  la 
partie  adverse  ne  peut  rien  produire  en  sa 
raveur  (qu'une  construction  littérale  et  forcée 
de  l'article  de  la  loi  relatif  an  cas  dont  il 
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s'agit ,  le  client  ne  reffarderait-il  pas  cela 
roinmc  an  abandon  perude  de  sa  cause?  Car» 
faire  une  pareille  concession  ,  c'est  déclarer 
à  la  lettre  qu*ii  n'y  a  rien  de  solide  à  produire 
de  votre  part.  Qu*un  écrivain  ose  sur  un  ar* 
guinent  ainsi  conçu  ,  condamner  la  doctrine 
catholique,  c*est  vraiment  extraordinaire, 
€*est  assurément  accoutumer  les  étudiants  en 
théologie,  si  ce  sont  eux  que  V Introduction  a 

{»our  but,  aussi  bien  que  tous  les  autres  qui 
a  liront,  à  une  manière  de  raisonner  tout 
à  fait  superCciclle  et  inexacte;  cette  méthode 
mérite  donc  d*étre  réprouvée  en  termes 
sévères. 

Ces  considérations  peuvent  servir  à  mon- 
trer combien  il  s*en  faut  qu'il  soit  aisé  de 
produire  des  motifs  même  plausibles  pour 
rejeter  la  doctrine  catholique.  Mais  il  est  des 
écrivains  plus  graves  et  plus  solides  (]ui  ad- 
mettent sufGsamment  que  les  expressions  de 
notre  Sauveur ,  dans  toute  la  portée  qu'elles 

Îieuvent  avoir ,  sont  toutes  en  notre  faveur, 
e  vais  citer  un  passage  des  Preuves  évidentes 
du  christianisme,  do  Paley ,  où  cet  écrivain 
veut  prouver  que  les  Evangiles  ne  sont  pas 
simplement  des  livres  composés  pour  un  but 
déterminé,  mais  que  tout  ce  qui  y  est  rap- 
porté, est  réellement  arrivé.  «  Je  pense  aussi, 
dit-il ,  que  les  difGcultés  qui  naissent  de  la 
précision  de  cette  phrase  du  Christ,  Ceci  est 
mon  corps ,  auraient  été  évitées  dans  une 
histoire  composée  à  dessein.  »  Pourquoi 
cela?  Je  vous  le  demande,  est-il  rien  de  plus 
ordinaire  que  de  donner  aux  signes  le  nom 
de  la  chose  signiQée,  celle  figure  n'est- elle 
pas  aussi  naturelle  et  aussi  intelligible  que 
de  donner  le  nom  du  roi  à  un  tableau  qui  le 
représente?  Il  continue  ainsi  :  «Je  reconnais 
que  l'explication  donnée  par  les  protestants 
est  satislaisante  ;  mais  elle  est  déduite  d'une 
comparaison  minutieuse  des  paroles  en  ques- 
tion avec  des  formes  de  langage  employées 
dans  TËcriture,  et  spécialement  par  le  Christ 
lui-même  en  d'autres  occasions.  Nul  écrivain 
n'aurait  arbitrairement  et  sans  aucune  néces- 
sité jeté  devant  les  pas  de  son  lecteur  une 
diflGculté  dont  la  solution ,  pour  le  moins , 
demande  des  recherches  et  de  Térudition.  » 
{  Part.  II,  e.  3.) 

Voilà  donc  un  aveu  formel  que,  pour  arri- 
ver à  l'interprétation  protestante ,  il  faut  do 
réruditlon  et  des  recherches  ;  conséquemment 
que  le  sens  que  présentent  ces  paroles  n'est 
ni  simple  •  ni  clair  et  apparent.  Quand  on 
dit  que  pour  établir  la  construction  d'un  pas- 
sage il  faut  de  Tétude  et  de  l'érudition  ,  j'en 
conclus  qu'il  est  du  devoir  de  celui  qui  a  pré- 
féré cette  construction  de  faire  usage  de  ces 
moyens;  que  c'est  sur  lui  et  non  sur  ceux 
qui  adoptent  le  sens  naturel  et  littéral  que 

£èsc  la  charge  de  prouver  son  interprétation, 
onc ,  lorsque  l'interprétation  par  nous 
adoptée  d'un  texte  est  la  construction  expli- 
cite, claire  et  littérale ,  c*est  à  ceux  qui  pré- 
tendent que  nous  sommes  dans  l'erreur ,  et 
qui  disent  que  ces  paroles,  Ceci  est  mon  corps, 
n^  signifient  pas  que  c'était  le  corps  du 
Christ,  mais  seulement  la  figure  de  son  corps, 
c  e^t  à  eux,  dis-je,  et  je  le  soutiens,  qu'est 


nos 


dévolue  la  tâche  de  prouver  lear  interpréta* 
tion  figurée,  c'est  pour  eux  un  devoir. 

L'argument  de  nos  adversaires  doit  néces- 
sairement renfermer  deux  parties  distinctes, 
et  ils  doivent  apporter  des  raisons  qui  prou- 
vent ,  premièrement  qu'ils  sont  en  droit  de 
s'écarter  du  sens  littéral ,  secondement  qu'ils 
sont  contraints  de  le  faire.  On  emploie  vul- 
gairement deux  arguments  distincts  pour 
atteindre  ce  but  :  d'abord  on  essaie  en  général 
d*établirque  les  paroles  de  notre  Sauveur 
peuvent  êtres  prises  au  figuré,  qu*on  peut  les 
interpréter  dans  le  sens  de  rect  représenli 
mon  corps ,  ceci  représente  mon  sang.  Pour 
cela  on  rassemble  un  certain  nombre  de  pas- 
sages où  le  verbe  être  est  employé  dans  le 
sens  de  représenter  ;  et  on  en  conclut  qnlci 
de  même  il  peut  avoir  la  même  significatieo. 
En  second  lieu,  pour  justifier  cet  abandon  (h 
sens  littéral  on  allègue  qu'en  les  suivant  neos 
rencontrons  tant  de  contradictions ,  tant  de 
violations  grossières  de  la  loi  natardle  que, 
même  sans  le  vouloir ,  il  nous  faut  y  renon- 
cer et  prendre  le  sens  figuré.  C'est  11  h 
forme  la  plus  claire  et  la  plus  complète  sots 
laquelle  il  soit  possible  de  présenter  l'argu- 
ment. L'auteur,  par  exemple  ,  que  je  rien 
de  citer ,  après  nous  avoir  donné  la  niisM 
pourauoi ,  selon  lui ,  nous  ne  sommes  pis 
obliges  de  prendre  ces  paroles  à  la  lettre, 
savoir,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  nécessité  de 
le  faire,  nous  allègue  comme  un  autre  ootil 
de  ne  pas  les  prendre  littéralement ,  qae  le 
sens  littéral  conduit  à  des  contradictions  éfi- 
dentés  et  à  des  absurdités  rrossières.  Tels 
sont  les  deux  principaux  cnelii  d'ob/edioa 
que  j'aurai  à  discuter. 

D'abord  on  prétend  que  nous  devons 
prendre  les  paroles  de  notre  Sauveur  aa 
figuré  parce  qu'il  y  a  dans  l'Ecriture  beau- 
coup d'autres  passages  où  le  verbe  être  si- 
gnifie représenter  ;  et  Ton  a  coutume  d'eDla^ 
ser  confusément  ensemble  uu  grand  nomke 
d'autres  textes  de  diverse  nature  pour  éUUir 
cette  assertion.  Pour  discuter  ces  textes,  H 
est  nécessaire  de  les  classer  :  car,  bien  qu'il 
y  ait  une  réponse  générale  qui  peut  s'appli- 
quer à  tous,  il  en  est  cependant  de  particu- 
lières qui  affectent  chaque  classe  spMde. 
Celui  qui  a  donné  la  liste  la  plus  complète  de 
ces  textes,  et  qui,  sans  nuldou  te,  on  a  ap- 
porté assez  pour  établir  ce  point,  s'il  y  trail 
quelque  possibilité  de  l'établir  par  un  argu- 
ment de  cette  espèce  ;  celui  qui  enfin  de  tous 
est  le  plus  généralement  cité,  est  le  docteur 
Adam  Clarkc,  dans  son  discours  sur  l'Eadi- 
ristie.  Il  est  en  effet  cité  ou  copié  par  les 
deux  auteurs  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  je  vais  vous 
reproduire  toutes  ses  citations  en  les  dbtrî- 
buant  seulement  en  plusieurs  classes,  ta» 
le  but  de  simplifier  mes  réponses. 

Dans  la  première  classe  je  place  tons  les 
passages  de  cette  espèce  :  ften.,  XLI,96,27, 
FA  les  sept  vaches  grasses  sont  sept  amési, 
etc.  Dan.,  Vil,  2b  :  Les  dix  cornes  sont  as 
royaumes.  Matth.,  XIII,  38,  39  :  LtcàsamaU 
le  monde  ;  la  bonne  semence  ce  sont  lesenjsstê 
du  royaume  ;  IHvraie,  ee  sont  les  emfmtis  Ai 
malin  esprit,  l'eimam  est  /•  dmar  ;  !a 
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Mon  est  la  fin  du  monde  ;  les  moissonneurt  sont 
les  anges.  1  Corinlh.,  X,  i  :  La  pierre  élaît  le 
Christ.  Gai.,  IV,  2^  :  Car  ce  sont  les  deux  al- 
liances. Apoc,  1, 20  :  Les  sept  étoiles  sont  les 
anges  des  sept  Eglises.  Voilà,  dit-on,  beaucoup 
de  passages  dans  lesauels  le  ycrbe  être  si- 
gnine  représenter,  et  c  est  ce  qui  forme  la  pre- 
mière classe  de  textes. 

Secondement ,  S.  Jean ,  X ,  7  :  /e  suis  la 
porte  ;  XV,  1  :  Je  suis  la  vraie  vigne. 

Troisièmement,  Gen.,  XVII,  iO:  Ceci  est 
mon  alliance  entre  vous  et  moi;  paroles  qui, 
comme  on  le  suppose  communément,  signi- 
fient, Ceci  est  une  Ogure  ou  une  image  de 
mon  aliance. 

Quatrièmement,  Exod.  XII,  11  :  Ceci  est  le 
passage  du  Seigneur  : 

Voila  donc  quatre  classes  de  passages.  Je 
veux,  avant  tout,  vous  montrer  qu*indépcn- 
damment  de  la  réponse  générale  que  je  don- 
nerai à  tous  ces  textes,  ou  du  moins  de  Tcxa- 
men  approfondi  et  minutieux  auquel  je 
soumettrai  ceux  de  la  première  classe,  et  qui 
s'appliquera  également  à  plusieurs  au  moms 
de  ceux  des  autres  classes,  les  textes  compris 
dans  les  trois  dernières  classes  n*onl  aucun 
rapport  au  sujet  dont  il  s*aeit  :  car  dans  ces 
textes  le  verbe  être  ne  signifie  pas  représen- 
ter :  et  nous  ne  devons  regarder  comme  ayant 
trait  au  sujet,  que  ceux  dans  lesquels  il  est 

{>ris  pour  représenter.  Je  suis  la  porte.  Je  suis 
a  vraie  viane.  Je  le  demande  à  quiconque  y 
Toudra  réfléchir  de  répondre  si  être  dans  ces 

Sassages  signifie  représenter?  Substituez  ce 
ernier  verbe  au  premier  :  car  s'ils  sont  tous 
tes  deux  équivalents  ils  doivent  pouvoir  se 
prendre  Tun  pour  Tautrc.  Comparez-les  à  ces 
paroles,  la  pierre  était  le  Christ;  si  vous  di- 
tes, ta  pierre  représentait  le  Christ^  le  sens  est 
toujours  le  même,  parce  que  être  est  ici  équi- 
Talent  à  représenter.  Je  suis  la  porte^  je  re- 

e résente  la  porte,  ce  n*est  plus  le  sens  que  le 
hrist  attache  à  ces  paroles  :  Je  suis  comme 
ia  porte^je  ressemble  à  la  porte^  telle  est  Tidée 
que  le  Christ  voulait  exprimer.  Il  faut  donc 
exclure  ces  passades  de  ceux  qu*on  peut 
nous  objecter.  Car  il  est  évident  que  si  dans 
ces  passages  nous  substituons  4*expressioil 
qgi  est  regardée  comme  éc^uivalente  à  celle 
qui  s*y  trouve,  le  sens  devient  alors  totale- 
ment différent  de  celui  que  notre  Sauveur 
▼oulait  exprimer.  D^ailleurs  les  réponses 
ipse  j'opposerai  à  la  première  classe  de  textes 
porteront  également  à  plein  sur  ceux-ci  ; 
mais  cela  mo  parait  suffisant  comme  réponse 
particulière. 

En  second  lieu  :  Ceci  est  mon  alliance  entre 
mous  ei  moi,  cela  ycut-il  dire  que  la  circon- 
cision, dont  il  est  parlé  dans  ce  texte,  repré- 
sentait Talliance,  ou  en  était  la  figure  ?  Ac- 
cordons-le pour  un  instant  :  Dieu  s'explique 
lai*méme  clairement  :  car  il  dît  en  termes 
formels  dans  le  verset  suivant  qu'elle  en  est 
le  signe  :  Et  elle  (la  circoncision,  sera  un  si- 

SIS  au  marque  de  l  alliance.  Donc,  s'il  a  voulu 
re  que  c'était  une  figure  de  l'alliance»  Il  a 
soin  de  s'expliquer  bientôt  après ,  et  ainsi 
paroles  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune 
liais  toutefois  la  circoncision  n'était 


pas  seulement  an  signe  ;  elle  était  Tinstrumeut 
ou  le  souvenir  de  cette  alliance.  Or  l'usage  ^ 
communément  reçu  nous  autorise  à  donner 
le  nom  de  traité  au  document  on  aux  articles 
qui  en  sont  la  base  :  si  nous  tenions  dans 
nos  mains  un  traité  écrit,  nous  dirions  :  Yoict 
le  traité.  Hais  laissant  de  côté  toutes  ces  ré- 
ponses, il  est  aisé  de  prouver  que  le  verbe 
est  ne  signifie  nullement  ici  représente^  et 

Su'il  n'est  aucunement  question  dans  ce  cas 
e  type  ou  de  figure.  Cela  est  évident,  si  l'on 
compare  ce  texte  avec  tous  les  autres  dans 
lesquels  il  se  rencontre  une  expression  sem- 
blable; dans  tous,  la  formule  placée  en  avant 
signifie  que  ce  qui  suit  est  vraiment  la  ma- 
tière d'un  traité  ou  d'une  alliance  ;  de  sorte 
Îue  toute  la  construction  du  texte  se  réduit 
ceci^  :  Ce  qui  suit  est  mon  alliance  entre  vous 
et  moi;  vouspratitmerexla  circoncision.  Ainsi, 
par  exemple,  Is.  LIX,  21  :  Voici  mon  alliance 
avec  euXf  dit  le  Seigneur  ;  mon  esprit  qui  est 
en  vous^  et  mes  paroles,  ne  sortiront  pas  de 
votre  bouche.  Dieu  veut-il  dire  ici  iVoici  la  ^- 
aure  de  mon  alliance  t  Ces  paroles  ne  signi- 
fient-elles pas,  Ce  que  je  vais  exprimer  est  mon 
alliance j  de  sorte  que  ce  n'est  qu'une  for- 
mule préliminaire,  qu'une  sorte  de  préam- 
bule placé  en  avant?  Un  autre  exemple  : 
I  Rois,  XI,  2  :  Le  traité  aue  je  ferai  avec  vous 
sera  de  vous  arracher  a  tous  rceil  droit.  Ici 
encore  le  dur  traité  vient  après  cette  phrase 
préliminaire.  Ce  mode  d'interprétation  est 
encore  confirmé  par  les  nombreux  passages 
dans  lesquek  Dieu  place  d'abord  en  avant 
cette  phrase  préliminaire.  Voici  mon  précepte 
ou  mon  commandement^  qui  est  suivie  da 
commandement  ou  du  précepte  lui-même.  De 
même  donc  les  paroles  :  Ceci  est  mon  alliance 
ne  signifient  plus  iCeci  représente  mon  alliance, 
mais  simplement  :Ce  qui  suit  est  mon  alliance. 
L'examen  des  autres  passages»  sans  autre 
considération,  met  donc  celui-ci  hors  de  la 
classe  de  ceux  qui  s'appliquent  à  l'objet  de 
notre  discussion  ;  mais  quand  nous  voyons 
ensuite  Dieu,  dans  le  verset  suivant,  appeler 
ce  rit  un  signe  de  son  alliance,  il  est  clair 
que  le  mode  d'expression  n'est  pas  le  même, 
puisqull  est  ici  donné  une  explication  sub* 
séquenle,  ce  qui  n'a  pas  lieu  par  rapport  aux 
paroles  de  l'institution  de  l'eucharistie. 

En  troisième  lieu,  la  quatrième  classe  con- 
tient le  texte  :  Cest  la  Pâque  du  Seigneur.  Ce 
texte  est  imparfait,  non  seulement  à  cause 
de  sa  valeur  intrinsèque,  mais  à  raison  de 
certaines  circonstances  particulières  qui  se 
rattachent  à  la  première  application  qui  en 
a  été  faite  à  cette  doctrine  (le  dogme  de  leo* 
charistie).  C'est  d'après  ce  texte,  et  presque 
uniquement  en  vertu  de  ce  texte  que  la  doc- 
trine catholiaue  de  la  transsubstantiation  a 
été  rejetée  ;  c  est  sur  ce  texte  que  Zuingle, 
lorsque!  chercha  à  nier  ce  dogme  au  temps 
de  la  réforme,  s'appuya  principalement  :  car 
il  ne  trouva  pas  d  autre  texte  <|ui  pût  servir 
de  base  àses  objections  contre  l'mterprétation 
littérale  de  ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps. 
Or  je  crois  pouvoir  vousprouver  aisément  que 
le  verbe  est  conserve  ici  sa  signification  litté- 
rale. Comme  les  circonstances  de  cette  éé^ 
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couverte  sont  curieuses,  je  vous  demande  la 

f permission  d*en  faire  le  récit.  Malgré  toute 
'importance  que  ce  récit  a  pour  notre  cause, 
j'ai  ae  la  répugnance  à  le  faire  :  il  est  dé- 
gradant pour  1  humanité  et  pour  la  religion 
qu'un  écrivain  ait  pu  raconter  de  lui- 
même  quelque  chose  de  si  déshonorant  et  de 
si  humiliant  ;  et  je  le  passerais  volontiers 
sons  silence,  si  la  justice  complète  qui  est 
due  à  la  cause  que  je  défends  ne  demandait 
impérieusement  que  je  mette  en  plein  jour 
les  motifs  qui  ont  fait  d^abord  supposer  que 
le  doeme  catholique  de  la  présence  réelle  de- 
vait être  reielé.  Zuingle  donc  raconte  lui- 
même  qu'il  était  pressé  d*un  très-violent 
désir  de  se  débarrasser  du  dogme  catholique 
de  la  présence  réelle,  mais  qu'il  trouvait  de 
grandes  difficultés  à  arguer  contre  le  sens 
naturel  et  littéral  de  ces  paroles  :  Ceci  esi 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang  ;  qu'il  ne  voyait 
rien  dans  l'Ecriture  aui  pût  l'autoriser  à  s'é- 
carter du  sens  littéral,  sauf  des  passages  qui 
avaient  évidemment  rapport  à  des  paraboles. 
Ce  fut  le  treize  avril,  de  grand  matin,  qu'eut 
lieu  cette  heureuse  révélation.  Sa  conscience, 
dit-il,  le  presse  de  révéler  des  circonstances 
qu'il  aurait  grandement  à  cœur  de  tenir  ca- 
chées :  car  il  sait  qu'elles  doivent  l'exposer 
au  ridicule  et  à  la  moquerie.  Il  se  trouva  en 
songe,  disputant  avec  quelaaun  qui  le  ser- 
rait fortement;  et  tandis  qu  il  paraissait  hors 
d'état  de  pouvoir  défendre  son  opinion,  un 
moniteur  vint  se  placer  à  ses  côtés  :  Je  ne 
sais  pas ,  dit-il  d'un  ton  emphatique ,  5Ï/ 
éiait  blanc  ou  notr,  et  lui  suggéra  ce  texte 
important  {c'est  la  Pâque  du  Seigneur).  Dès 
le  matin  il  l'exposa  et  convainquit  ses  au- 
diteurs que,  sur  l'autorité  de  ce  texte,  il 
fnllail  abandonner  le  dogme  de  la  présence 
réelle. 

Tel  est  le  récit  qui  nous  est  fait  de  la  ma- 
nière dont  on  est  parvenu  à  découvrir  un 
texte  sur  lequel  on  peut  s'appuyer  pour  re- 
jeter le  dogme  catholique  de  la  transsubstan- 
tiation ;  et  ce  texte  est  celui  que  je  viens  de 
vous  citer  du  douzième  chtipitre  de  TËxode, 
verset  onzième  :  C'est  la  Paque  du  Seigneur. 
J'abandonne  plusieurs  considérations  que 
l'on  pourrait  tirer  des  circonstances  dans 
lesquelles  ces  paroles  furent  prononcées,  de 
ce  qu'elles  tendent  naturellement  à  appren- 
dre aux  Israélites  que  la  cérémonie  qui  s'éta- 
blissait alors  était  purement  figurative,  tan- 
dis qu*à  la  dernière  cène  du  Seigneur,  il  n'a 
été  rien  dit  ou  fait  qui  puisse  indiquer  Texis- 
lence  d*une  pareille  institution  ;  j*omets  éga- 
lement quelques  remarques  par  rapport  à  la 
phrase  elle-même,  et  la  facilité  qu^ellc  avait 
d'être  comprise  des  Juifs,  par  l'usage  où  ils 
(^talent  de  donner  aux  sacrifices  le  nom  de 
l'objet  pour  lequel  ils  étaient  ofl'erts.  Oui, 
en  vérité  ce  texte  n'est  d'aucun  poids  pour 
prouver  que  être  signifie  représenter. 

En  effet  un  des  plus  instruits  des  com- 
mentateurs protestants  modernes  fait  obser- 
ver que  ce  texte  est  conçu  de  manière  à  si- 
gnifier toujours  :  C'est  le  jour  ou  fête  de  Pâ- 
que, consacré  au  Seigneur.  11  est  difficile  de 
coiiu)rendre  les  raisons  do  cette  version  sans 
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recourir  à  la  langue  originaire,  où,  comma 
il  le  fait  observer,  ce  qui  est  rendu  par  na 
génitif  du  Seigneur ,  est  un  datif;  et  ainsi 
construit  il  signifie  consacré  au  Sei^eor. 
alors  le  verbe  est  conserve  sa  signiucatioa 
littérale,  comme  lorsque  nous  disons  :  Il  est 
dimanche;  ce  qui  certainement  ne  veut  pas 
dire  :  //  représente  dimanche.  Pour  démontrer 
ce  point,  il  invoque  deux  ou  trois  autres  pas- 
sages où  la  même  forme  absolument  d'ex- 
pression se  retrouve,  et  montre  quelle  y  a 
toujours  la  même  signification.  Par  ext*mple, 
dans  l'Exode,  XX,  10  :  C'est  le  sabbat  ou  re- 
pos du  Seigneur,  là  encore  le  datif  est  le  cas 
employé  :  C'est  le  sabbat  au  Seigneur  ^  ce  oui 
veut  dire  le  sabbat  qui  lui  est  consacré.  Or, 
dans  l'original,  ces  deux  textes  sont  con- 
struits absolument  de  la  même  mani^;  et 
celte  construction  n'est  jamais  employée  poor 
signifier  qu'une  chose  est  une  figure  on  on 
signe.  Dans  un  autre  texte,  Ex.  XXXU,  5, 
La  solennité  duSeigneur^  on  retrouve  la  même 
construction  pour  signifier  la  même  chose; 
et  enfin  au  vingt-septième  verset  du  chapitre 
même  en  quei>tion,  nous  lisons  :  Cest  le  sacrh 
fice  de  la  Pâque  du  Seigneur^  c'est  à  dire,  sui- 
vant l'original,  le  sacrifice  de  la  Pâque  (con- 
sacrée) au  Seigneur:  aussi,  de  ces  phrases 
de  même  nature,  où  dans  roriginal  la  méoie 
construction  absolument  se  retrouve,  il  con- 
clut que  le  verbe  être  est  pris  ici  littérale- 
ment {Rosenmiiller  in  loc).  D*où  il  résulte  qna 
ce  texte  ne  saurait  être  d*aucun  secours  pour 
démontrer  que  le  verbe  substantif  signifie 
représenter  dans  les  paroles  de  rînstitniion  ; 
i|ue  l'interprétation  basée  sur  ce  texte  est 
inexacte  ;  et  aue  par  conséquent  qu«ind 
Zuingle  apprit  de  sou  moniteur  cette  inter- 
prétation comme  une  raison  suffisante  de  re- 
jeter le  dogme  catholique ,  ne  pouvons-nous 
oas  en  conclure  que  ce  n*était  pas  un  esprit 
ae  vérité  qui  lui  était  apparu,  qu'il  a  rejeté 
notre  doctrine  sur  des  motifs  insoulenableSi 
et  en  attribuant  aux  mots  une  significatioa 
qu'ils  ne  sauraient  avoir? 

C'est  ainsi  que  d*abord  j'ai  séparé  ces  pas- 
sages des  autres,  parce  que»  suivant  la  mé- 
thode que  j'ai  toujours  suivie,  je  veux  qiM 
mes  réponses  puissent  strictement  et  indifi- 
duellement  s'appliquer  à  toutes  les  parties  de 
la  question  en  particulier  ;  toutefois  les  re- 
marques que  je  ferai  sur  la  première  classe 
de  passages,  où  je  pense  qu'aire  est  mis  potr 
représenter^  s*appliqueront  à  presque  chaciii 
d'entre  eux. 

Eh  I  bien  donc,  on  objecte  que  ces  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang ^  peuvent 
se  traduire  :  Ceci  représente  mon  corps,  ceeï  r^ 
présente  mon  sang,  c'est-à-dire  être  prises  at 
figuré  ;  parce  que,  dit-on ,  dans  certains  an- 
tres passages  que  nous  avons  cités,  il  estéri- 
dent  que  ces  deux  termes  sont  éqaivaleob. 
Le  seul  moyen  de  soutenir  cet  argument  est 
do  supposer'  que  les  textes  cités  forment  et 
qui  est  bien  connu  sous  le  nom  de  pa$$a§es 
ou  textes  semblables  aux  paroles  de  finsTîta- 
tion.  D'abord,  je  ferai  cette  simple  Question, 
dans  ces  passages  le  verbe  être  signifie  rtpré» 
senter;  mais  il  y  a  des  milliers  d>ndroits  uti 
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TEcrilure,  où  le  verbe  être  ne  veut  pas  dire 
représenter ,  je  demande  donc  puur  quelle 
raison  faudraiMl  détacher  de  ces  mille  pas- 
§agcs  les  paroles  de  Finstitution,  et  les  inter-* 
preier  par  d*aulres  T  II  me  faut  une  bonne  rai- 
son pour  m'auloriser  à  chnsscr  ce  texte  avec 
ces  derniers  et  non  avec  les  premiers.  Or  ce 
n'est  pas  une  raison  que  de  dire  qu'il  est  né- 
cessaire ou  convenable  de  le  classer  ainsi  ;  il 
me  faut  une  raison  qui  m*obiige  à  le  faire. 
Donc  même  en  ne  faisant  qu'envisager  la 

Juestion  sous  ce  point  de  vue  général  et  in- 
éfini,  nous  sommes  en  droit  de  demander 
pourquoi  faut-il  détacher  ces  paroles  de  la 
multitude  de  passages  où  le  verbe  ^/re  con- 
serve sa  signification  naturelle,  et  les  joindre 
avec  le  peu  de  textes  qu'il  faudra  toujours 
revarder  comme  une  exception  ? 

Mais  pressons  davantage  les  conséquen- 
ces :  qu'entend-on  donc  par  passages  sembla- 
bles ou  parallèles  t  Doit-on  regarder  comme 
semblables  ou  parallèles  deux  passages  où 
se  retrouve  le  même  mot?  11  faut  quelque 
chose  de  plus  pour  constituer  cette  similitude 
ou  parallélisme.  Eh  bien  !  je  veux  prendre 
pour  base  de  cette  interprétation  la  règle  don- 
née par  Horne  ;  la  voici  en  peu  de  mots  : 
Lorsqu'on  aperçoit  une  ressemblance  frap- 
pante entre  des  textes  »  on  ne  doit  pas 
se  contenter  de  la  ressemblance  dans  les 
mots  ;  il  faut  examiner  si  les  passages  sont 
suffisamment  semblables,  e^est-à-dire,  non  seu- 
lement si  les  termes,  mais  encore  si  les  choses 
se  correspondent  (vol,  11,  p.  531).  Cette  règle 
est  empruntée  i  un  autre  écrivain,  et  se 
trouve  plus  clairement  exprimée  dans  l'ori- 

i^înal,  qui  dit  que  Ton  doit  examiner  si  tous 
et  textes  qui  paraissent  semblables  con-- 
tiennent  les  mêmes  choses^  et  non  pas  les  mêmes 
mots  seulement  {Ernesti^  p.  61).  Et  celui  qui 
a  commenté  cet  auteur  fait  celle  remarque  : 
Nous  devons  donc  tenir  pour  certain  que  la 
ressemblance  des  choses,  et  non  celle  des  mots, 
constitue  un  véritable  parallélisme. 

Telle  est  donc  la  règle  ici  présentée  »  que 
deux  passages  ne  sont  pas  parallèles  ou  5fm- 
blables^  c'est-à-dire,  en  d*autres  termes,  qu'on 
ne  peut  s'en  servir  pour  les  interpréter  l'un 
par  l'autre ,  par  cela  seul  qu'on  retrouve  les 
mêmes  termes  dans  les  deux,  si  les  choses  n'y 
sont  pas  également  les  mêmes.  Assurons-nous 
donc  si  les  mêmes  choses  aussi  bien  que  les 
mêmes  mots  se  retrouvent  dans  tous  les  pas- 
sages de  cette  classe.  Et  d'abord,  comme 
explication  de  la  règle ,  qu'il  me  soit  permis 
de  faire  observer  que  quand  ,  dans  ma  der- 
nière conférence,  j'ai  cité  plusieurs  textes, 
je  n*ai  pas  seulement  signale  les  mêmes  mots, 
mais  que  j'ai  eu  soin  de  prouver  que  les 
circonstances  étaient  les  mêmes  pour  tous , 
e*est-à-dire  que  notre  Sauveur  avait  usé 
d*expressions  qui  furent  prises  littéralement 
lorsqu'il  voulait  qu'elles  fussent  ainsi  enten- 
dues ;  qu'il  s'éleva  des  objections,  et  qu*il  se 
conduisit  précisément  de  la  même  manière 
que  dans  le  texte  qui  nous  occupe  présente- 
tMni  ;  et  de  cette  ressemblance  des  choses 
J*ai  conclu  ciuc  ces  passages  étaient  parallèles 
au  semblables ,  et  j'ai  raisonné  en  consé- 


quence. Or  quelle  est  dans  tous  les  passages 
réunis  dans  cette  classe,  la  chose  que  nous 

{missions  chercher  à  retrou  ver  également  dans 
es  paroles  de  l'institution  ?  Faisons  l'appli- 
cation de  la  rè^le  à  ces  passages  eux-mêmes. 
Supposez  que  je  veuille  expliquer  un  de  ces 
textes  par  l'autre,  je  devrai  dire  :  Ce  texte. 
Les  sept  vaches  sont  sept  années,  est  semblable 
à  celui-ci  :  Le  champ  est  le  monde;  et  ces  deux 
passages  sont  semblables  à  cette  phrase  : 
Ce  sont  les  deux  alliances  ;  et  je  peux  les  in- 
terpréter l'un  par  Tautrc.  Pourquoi  ?  Parce 
Sue  la  même  chose  se  retrouve  dans  chacun 
'eux,  c'est-à-dire  que  chacun  de  ces  pas- 
sages présente  riiiterprétation  d'un  ensei- 
gnement allégorique,  d'une  vision  dans  Tun, 
d'une  parabole  dans  l'autre  et  d'une  allégorie 
dans  le  dernier.  Si  je  les  réunis  dans  une 
même  classe,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  contien- 
nent tous  le  verbe  être,  mais  parce  qu'ils 
contiennent  tous  la  même  chose,  qu'ils  expri- 
ment quelque  chose  de  métaphorique  et  de 
mystique,  I  interprétation  d'un  songe,  d'une 
parabole,  d'une  allégorie.  Après  donc  m'être 
assuré  que  dans  un  de  ces  textes  le  verbe 
être  est  mis  pour  représenter,  j'en  conclus 
qu'il  a  le  même  sens  dans  les  autres,  et  je 
pose  en  règle  générale  que  partout  où  il  se 
trouve  de  ces  enseignements  symboliques, 
ces  deux  verbes  sont  synonymes.  Quand  donc 
vous  me  dites  que  ceci  est  mon  corps  peut  si^ 

gniUer  ceci  représente  mon  corps,  parce  que, 
ans  les  textes  dont  nous  parlions  tout  à 
rheure,  le  même  verbe  ou  le  même  terme  se 
trouve  pris  dans  ce  sens-là,  je  dois  de  même 
m'assurer,  non  seulement  que  le  verbe  êtro 
est  commun  à  ces  textes,  mais  que  la  même 
chose  qui  se  trouve  entre  eux  se  trouve  aussi 
dans  celui  qui  nous  occupe;  en  d'autres  ter^ 
mes,  que  la  formule  de  l'institution  de  l'eu- 
charistie présente  l'explication  de  quelque 
symbole,  telle  que  l'interprétation  d'un  songe, 
d  une  parabole  ou  d'une  prophétie.  Si  vous 
me  montrez  cette  condition  dans  ce  texte, 
comme  je  puis  la  montrer  dans  tous  les  au- 
tres, alors  j'avouerai  qu'il  leur  est  parallèle 
ou  semblable. 

Il  sera  facile  de  reconnaître  celte  ressem- 
blance de  substance ,  si  l'on  examine  atten- 
tivement les  textes  cités  par  le  docteur  Adam 
Clarke  comme  semblables,  que  j'ai  placés 
dans  cette  classe  :  Les  sept  vaches  sont  sept 
années  :  Joseph  interprète  alors  le  songe  de 
Pharaon.  —  Et  les  dix  cornes  sont  dix  royau» 
mes  :  Daniel  reçoit  alors  l'interprétation  du 
songe  qu'il  a  eu.  Le  champ  est  le  monde  ;  no- 
tre Sauveur  interprète  alors  une  parabole. 
La  pierre  était  le  Christ  ;  Saint  Paul  explique 
alors  ouvertement  les  symboles  de  l'ancienne 
loi  ;  il  nous  déclare  qu'il  agit  ainsi,  et  qu'il 
parle  d'une  pierre  spirituelle.  Ce  sont  les 
deux  alliances  ;  saint  Paul  encore  ici  inter- 
prète l'allégorie  d'Agar  et  de  Sara.  Les  sent 
étoiles  sont  les  anges  des  sept  Eglises;  samt 
Jean  reçoitici  l'application  d'une  vision.  Tous 
ces  passages  appartiennent  à  une  seule  el 
même  classe,  parce  qu'ils  ont  rapporta  un 
même  ordre  de  choses  ;  donc,  avant  d*y  join« 
dre  les  paroles  ceci  est  mon  corps,  il  faut(|u'il 
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me  soit  démontré  qu'elles  rentrent  dans  la 
mémo  classe  par  la  même  circonstance  ;  il 
faut  qu^il  me  soit  démontré,  non  seulement 
que  le  verbe  être,  qui  est  employé  dans  mille 
autres  cas,  se  trouve  également  ici;  mais 
encore  qu'il  y  soit  employé  dans  les  mêmes 
conditions,  dans  des  circonstances  toutes  pa- 
reilles, qu'il  s'y  agit  de  l'explication  d'allégo- 
ries ,  de  songes  ou  de  paraboles,  ou  de  toute 
autre  forme  d'enseignement  mystique  qu'il 
vous  plaira.  Tant  que  vous  ne  l'aurez  pas 
fait,  vous  n'avez  pas  droit  de  les  regarder 
comme  semblables ,  ni  d'interpréter  celui-ci 
par  les  autres. 

Mais  avant  de  passer  à  d'autres  considéra- 
tions, qu'il  me  soit  permis  de  faire  observer 
que  dans  chacun  des  exemples  que  j'ai  cités, 
Don  seulement  il  est  clair  par  le  contexte 
qu'il  s'agit  d'expliquer  une  vision,  une  pajra- 
bole  ou  une  allégorie,  mais  les  écrivains 
eux-mêmes  nous  déclarent  qu'ils  vont  ainsi 
interpréter.  En  effet,  dans  les  exemples  tirés 
de  la  Genèse,  de  Daniel  et  de  S.  Matthieu,  ces 
écrivains  sacrés ontsoindedire  :  Koici/'inr^r- 
prélalion  du  songe;  voici  la  vision  que  f ai 
eue  ;  voici  le  sens  de  la  parabole  que  f  ai  pro-- 
posée,  de  sorte  que  nous  sommes  (ormelle- 
ment  avertis  que  celui  qui  parle  va  interpré- 
ter. Saint  Paul  dans  son  Epttre  aux  Galales 
a  soin  également  de  déclarer  que  cesi  là  une 
allégorie,  car  ce  sont  les  deux  alliances.  Dans 
les  paroles  de  Tinslitution,  Notre-Seigneur 
ne  dit  pas  que  c'est  une  allégorie  ;  il  ne 
donne  pas  la  clé  pour  l'interprétation  de  ses 
paroles ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  autres 
cas.  Saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Toutes  ces 
choses  leur  sont  arrivées  en  figure,  et  ils  ont 
bu  de  Veau  de  la  pierre  spirituelle  qui  les  sui- 
tait  :  or  cette  pierre,  {cest-à-dire,  cette  pierre 
spirituelle)  était  le  Christ.  Dans  l'Apocalypse 
il  est  dit  à  saint  Jean  :  Ecrivez  les  choses 
que  vous  avez  vues,  le  mystère  des  sept  étoiles, 
ce  qui,  dans  la  manière  de  parler  familière  à 
saint  Jean ,  signiGe  le  symbole  des  sept  étoi- 
les. C'est  après  ce  préliminaire  qu'il  ajoute  : 
Et  les  sept  étoiles  sont  les  anges  des  sept  Egli- 
ses. Ainsi,  dans  tous  les  autres  cas  l  écrivain 
a  soin  de  nous  prévenir  qu'il  va  donner  l'in- 
terprétation d'un  enseignement  figuré;  j'exige 
donc,  avant  de  m'obliger  à  me  servir  de  ces 
textes  pour  l'explication  des  paroles  de  l'in- 
stitution, que  vous  me  montriez  qu'il  s'y 
trouve  comme  dans  tous  ces  autres  passages 
quelque  chose  qui  nous  en  avertisse. 

Essayons  encore  d'appliquer  d'une  autre 
manière  la  méthode  de  nos  adversaires.  Dans 
le  premier  verset  de  l'Evangile  de  saint  Jean, 
nous  trouvons  celte  phrase  remarquable  : 
Et  le  Verbe  était  Dieu.  Or  ce  texte  a  tou- 
jours paru  à  ceux  qui  croient  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ  d'une  force  extrême;  et 
toute  sa  force  réside  dans  ce  petit  mot  était. 
Ce  texte  a  paru  d'une  si  grande  force,  qu'on 
a  tenté  par  dififérenls  moyens  de  le  modiGer, 
soit  en  le  partageant  en  deux,  soit  en  lisant 
le  Verbe  était  de  Dieu.  A  quoi  bon  toute  celte 
violence  si  le  verbe  était  pouvait  signiGcr 
représente?  S'il  nous  est  permis  de  le  tra- 
duire ainsi  dans  d'autres  cas,  pourquoi  oe  le 
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pourrions-nous  pas  ici  ?  Comprenei  donc  ces 
trois  textes  ensemble ,  et  dites-moi  lesquds 
se  ressemblent  davantage  : 

cLe  Verbe  éuil  Dieu.  » 
€  La  pierre  éuit  le  Cbriit.  » 
tCeci  est  moo  corps.  » 

Si  dans  ce  dernier  texte  nous  pouvons  chaa- 
ger  le  verbe,  par  la  raison  que  nous  le  pou- 
vons faire  dans  le  second,  qui  peut  donc  nous 
empêcher  d'en  faire  de  même  dans  le  pre- 
mier 7  Et  au  lieu  des  mots  était  Dieu,  poor- 
Îuoi  ne  pas  traduire  :  le  Verbe  repréëtniaii 
>ieu  f  Supposez  que  quelqu'un  raisoone 
ainsi  et  veuille  encore  conGrmer  ses  argu- 
ments en  disant  que  saint  Paa]«  dans  u 
II*  Epitre  aux  Corinth.,  IV,  fc,  déclare  quels 
Christ  est  l'image  de  Dieu,  et  dans  celle  aux 
Coloss.,  1, 15,  qu'il  est  Vimage  du  Dieu  msî- 
sible,  ne  pourrait-il  pas  conclure,  avec  au- 
tant de  raison,  que  le  Christ  n'étant,  d'après 
saint  Paul,  que  l'image  de  Dico,  les  paroles 
de  saint  Jean  peuvent  très-bien  s'entendre» 
conséquemment,  dans  le  sens  simplement 
qu'il  représentait  Dieu  ?  Personne  jamais  m 
s'est  imaginé  de  raisonner  de  la  sorte  ;  et  si 
quelqu'un  avait  (enté  de  le  faire,  on  lui  aiH 
rail  répondu  que  ces  paroles  ne  peuvent  pas 
s'expliquer  ou  s'interpréter  par  celles-ci  :  U 
pierre  était  le  Christ^  parce  que  saint  Paul 
évidemment  explique  une  allégorie,  ou  biea 
emploie  une  forme  d'enseisnement  figurative, 
dont  on  n'aperçoit  point  de  trace  dans  saint 
Jean.  On  vous  dirait  que  vous  n*étes  pas  en 
droit  d'interpréter  l'un  par  l'autre,  par  cela 
seul  que  dans  les  deux  cas  la  propositioa  se 
compose  de  deux  noms  unis  entre  enx  par 
un  verbe  ;  car  ce  n'est  là  qu'un  parallélisme, 
qu'une  ressemblance  de  mots  et  non  de  cho- 
ses. Vous  avez  à  prouver  d'abord  que  saiat 
Jean,  dans  le  cas  présent,  enseignait  en  pa- 
raboles comme  samt  Matthieu  ,  Daniel  et  les 
autres  que  j'ai  cités.  Jusqu*à  ce  que  voas 
l'avez  fait,  vous  n'avez  pas  le  droit  d'inter- 
préter celte  phrase ,  le  Verbe  était  Ditu . 
comme  semblable,  analogue  à  celle-ci,  Is 

fnerre  était  le  Christ.  De  même  donc,  abso- 
ument  de  même,  vous  n'avez  aucun  motif, 
aucune  raison  de  placer  dans  la  même  cbsia 
que  le  texte  de  saint  Paul,  la  pierre  était  k 
Christ,  ces  paroles  de  l'institution,  ceci  est 
mon  corps,  qui  y  ressemblent  encore  moins 
que  le  texte  ae  saint  Jean,  et  de  les  interpré- 
ter comme  v  étant  semblables. 

J'en  conclus  qu'il  nous  faut,  pour  nonscoa- 
Yaincre,un  meilleur  argument  que  cette  sim- 
ple assertion,  que  Notre-Scignear  en  pro- 
nonçant les  paroles  de  l'institution  pariait  cm 
Ggure,  parce  que,  dit-on,  dans  quelques  es* 
droits  de  l'Ecriture,  le  verbe  être  signifie rr- 
présenter.  Il  est  évident  qu'on  ne  peut  dire 
qu'aucun  de  ces  passages  soit  une  clé  pov 
Toxplication  des  paroles  de  rinstitution,oa 
qu'on  puisse  les  mterpréter  par  eux  daosb 
si^ns  figuré ,  à  moins  qu'on  n  y  montre  antro 
chose  qu'une  ressemblance  d'expressions,  cl 
qu'on  ne  prouve  préalablement  queceqoi 
a  été  fait  dans  les  autres  cas  se  rrlrouî* 
également  dans  celui-ci.  Toutefois  ce  qn'oa 
nous  refuse  en  cela,  c'est  autant  d'acooHé 
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aux   ennemis    de   la    divinité   da   Christ. 

C*est  ainsi  que  nous  sommes  en  droit  de 

conclure  qoe  tontes  les  tentatives  faites  pour 

{produire  des  textes  à  Tappui  de  l'interpréta- 
:on  protestante  ont  complètement  échoué , 
car  il  n*en  a  pas  été  produit  d'autres  que 
ceux  que  nous  avons  cités  comme  semblables 
aux  paroles  de  Tinstitution.  Je  vous  ai  dé- 
montré qu'ils  ne  sont  pas  semblables  et  ne 
•ont  par  conséquent  d'aucun  poids,  ils  ne 
•ont  pas  propres  à  expiicjuer  celui  qui  nous 
occupe  ;  et  il  faut  nécessairement  que  les  in- 
terprètes de  la  Bible  en  apportent  d'autres 
pour  s'autoriser  à  traduire ,  cect  est  mon 
cofpfy  par  cfct  représente  mon  corps. 

Je  me  verrai  probablement  force  de  remet- 
tre à  dimanche  prochain  la  seconde  partie  de 
mon  sujet,  je  veux  dire  l'examen  des  diflBcul- 
tés  qui  résultent  de  l'interprétation  catholi- 
que et  nous  mènent,  à  ce  qu'on  suppose,  au 
•ens  flguré,  parce  qu'avant  de  quitter  cette 
explication  des  termes,  cette  étude  purement 
phraséologique,  je  dois  répondre  à  quelques 
objections  qui  pourront  m'entratner  dans 
d'assez  lonçs  détails.  Je  me  tiendrais  dans 
les  limites  d'une  observation  générale,  sans 
une  circonstance  particulière  qui  me  fait  un 
devoir  de  me  mettre  en  scène  devant  vous 

Jlus  que  je  ne  me  fusse  sans  cela  senti  porté 
le  faire. 

La  première  difficulté  à  laquelle  j'ai  à  ré- 
pondre a  été  mille  fois  répétée,  et  doit  son 
origine  ou  sa  résurrection  au  docteur  Adam 
Clarke,  dans  son  livre  déjà  cité  sur  Teucha- 
ristie.  Cet  écrivain  jouit,  je  crois,  d'une 
grande  réputation  de  connaissance  des  lan- 
gues orientales,  au  moins  du  dialecte  parlé 
par  Notre- Seigneur  et  les  apôtres.  11  a  tiré 
de  cet  idiome  une  objection  contre  Tinter- 

Ï relation  catholique  qui  a  été  copiée  par 
L  Horne,  dans  le  passage  que  j'ai  déjà  cité 
de  cet  auteur,  et  a  été  successivement  reco- 

Siée  par  presque  tous  ceux  qui  depuis  ont 
crit   sur  cette   matière.   Au  lieu  de  tirer 
•es  paroles  du  livre  même,  je  préfère  les 

{^rendre  dans  une  lettre  qui  m'a  été  adressée 
I  y  a  quelques  jours,  depuis  que  ce  cours  de 
conférences  est  commencé,  et  c'est  cette  cir- 
constance qui  m'autorise,  ce  me  semble,  à  me 
mettre  en  scène  devant  vous  plus  que  je  ne 
me  serais,  sans  cela,  senti  porté  à  le  faire. 
Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

«  Londres ,  k  mars, 

€  Monsieur, 

«  Je  vous  prie  très-respectueusement  de 
▼ouloir  bien  soumettre  à  votre  attention  les 
remarques  suivantes  sur  l'eucharistie ,  par 
un  théologien  moderne ,  très-versé  dans  la 
connaissance  des  langues  orientales  et  autres 
(le  docteur  Adam  Clarke) ,  et  qui,  je  pense , 
tendent  fortement  à  atténuer  les  raisons  ap- 
portées par  les  catholiques  pour  la  défense 
da  dogme  de  la  transsubstantiation. 
«  «  Dans  les  langues  hébraïque ,  chaldéenne 
ci  •jrny^chaldaYque,  il  n'y  a  pas  de  terme 
ptarticnlier  pour  exprimer  vouloir  dire ,  tt- 
§S^i^»  ou  dénoter  tandis  qu*il  y  en  a  abon- 


damment  dans  le  grec  et  le  latin  ;  c*est  pour^ 

2uoi  les  Hébreux  se  servent  d'une  fleure  et 
isent ,  cela  est,  pour  cela  signifie.  Les  sept 
vaches  sont  sept  années.  Les  dix  cornes  sont 
dix  royaumes.  Ils  buvaient  de  Veau  de  la  pierre 
sprituelle  qui  les  suivait  ;  or,  celte  picrrf  était 
h  Christ,  Cet  idiotisme  hébraïque  se  retrouve 
aussi  dans  cet  autre  texte,  quoique  le  livre 
d'où  il  est  tiré  soit  écrit  en  grec  :  Les  sept 
étoiles  sont  les  sept  Eglises^  sans  parler  de 
beaucoup  d'autres  exemples  semblables. 

«  Que  notre  Seigneur  en  cette  circonstance 
n'ait  parlé  ni  en  grec  ni  en  latin  ,  c'est  ce  qui 
n'a  pas  besoin  de  preuves.  Il  est  très-proba- 
ble que  c'était  dans  la  langue  appelée  autre- 
fois chaldéenne,  et  maintenant  syriaque,  qu'il 
s'entretenait  avec  ses  cRsciples.  £n  S.  Matth. 
XXVl ,  26 ,  27 ,  les  mots  de  la  version  syria- 
que sont  ceux-ci  :  honau  pagreb,  cect  est  mon 
corps ,  HONAU  DEMEB ,  ccci  cst  mon  sang  ; 
forme  de  langage  dont  la  version  ffrecque  est 
la  traduction  littérale  ;  et  aujourd'hui  même 
ceux  qui  parlent  encore  cette  langue  ne  se 
serviraient  point,  chez  le  peuple  auquel  elle 
était  familière,  d'autres  termes  que  ceux 
que  je  viens  de  rapporter,  pour  exprimer, 
cfct  représente  mon  corps;  ceci  représente 
mon  sang  i» {Discours  sur  la  sainte  eucharistie, 
par  le  docteur  A.  Clarke.  Londres^  18MJ. 

11  y  a  là  trois  assertions  distinctes  :  la  pre- 
mière que  dans  l'hébreu  et  le  syro-chaldaïque, 
il  n'y  a  pas  de  terme  pour  exprimer  repré^ 
senter;  la  seconde,  que  chez  le  peuple  qui 
parlait  le  dialecte  dont  notre  Sauveur  s'est 
servi  dans  l'institution  de  l'eucharistie,  il 
était  ordinaire  ou  usuel  de  iire  cela  est,  pour 
signiGer  cela  représente;  la  troisième  enfin, 
que  s'il  eût  voulu  dire ,  ceci  représente  mon 
corps,  il  ne  l'aurait  pu  faire  qu'en  disant,  cf ci 
est  mon  corps.  Supposons  que  tout  cela  soit 
vrai,  il  n'en  résultera  pas  que  notre  Sauveur 
n'ait  institué  qu'un  signe  ou  un  symbole.  Car 
encore  qu*il  eût  d&  se  servir  de  ces  expres- 
sions pour  n'établir  ^u'un  symbole,  la  même 
phrase  pouvait  être  également  employée,  ou 
plutôt  devait  être  nécessairement  employée 
pour  exprimer  la  chose  elle-même  dans  son 
sens  littéral.  Les  paroles  seraient  donc  tout 
au  plus  équivoques ,  et  il  faudrait  en  cher- 
cher ailleurs  l'interprétation. 

L'auteur  de  cette  lettre  conclut  en  ces 
termes  :  «  Je  ne  saurais  m'empêcher  d'être 
surpris  qu'une  semblable  doctrine  soit  si 
fortement  embrassée  et  défendue  par  un 
homme  qui  professe  les  langues  orientales, 
et  à  la  disposition  duquel  sont  les  différentes 
versions  de  l'Ecriture  ;  et  j*espère  luimble^ 
ment,  monsieur,  que  vous  serez  conduit  à 
reconnaître  l'erreur  dans  laquelle  vous  mar« 
chez.  » 

Je  suis  reconnaissant,  très-reconnaissant  A 
l'auteur  de  cette  lettre,  parce  que  d'abord  il 
me  témoigne  un  intérêt  personnel,  qui  doit 
toujours  être  un  motif  de  reconnaissance;  je 
ne  le  suis  pas  moins  par  rapport  aux  doctri- 
nes que  je  cherche  à  expliquer,  parce  <|ue 
cette  lettre  m'est  une  preuve  que  l'objection 
que  je  vais  réfuter  est  encore  populaire  et  en 
vogue ,  et  qoei  d'un  autre  cAté|  les  raisons 
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2 ai  la  combattent  ce  sont  nullement  connues 
Il  public  :  c*est  pourquoi  je  me  propose  de 
donner  à  ma  réponse  plus  de  développement 
que  je  ne  Taurais  fait  peut-être  sans  cela.  De 

5 lus ,  cette  lettre  m*est  comme  une  sorte  de 
éfi,  ou  du  moins  une  invitation  à  montrer 
comment,  ayant  acquis  quelque  connaissan- 
ce des  langues  dont  il  est  parlé,  je  puis  main- 
tenir une  doctrine  si  directement  contraire, 
si  Ton  en  croit  le  docteur  Clarkc,  à  la  langue 
ou  à  la  version  de  TEcriture,  et  à  un  genre 
de  littérature  qui  m*est  familier.  Je  réponds 
donc  que,  si  quelque  chose  au  monde  pou- 
vait m*attacher  davantage  à  notre  interpré- 
tation, si  quelque  chose  pouvait  enraciner 
plus  profondément  dans  mon  cœur  la  croyan- 
ce de  la  doctrine  catholique,  c'était  le  peu  de 
connaissances  qu'il  m*a  été  donné  d'acquérir 
dans  ce  genre  d'étude.  Car  je  vous  montre- 
rai que  celte  assertion  du  docteur  A.  Clarke, 
bien  loin  d'affaiblir  ma  foi  dans  la  doctrine 
catholique ,  a  dû  nécessairement  l'affermir 
encore  davantage. 

11  y  a  huit  ans  environ,  lorsque  je  me  li- 
vrais plus  activement  à  cette  étude,  je  vis  ce 
passage  du  docteur  A.  Clarke,  tel  qu'il  est 
cité  par  M.  Hartwcll  Horne.  Conformément 
à  la  méthode  que  j'ai  adoptée  pour  me  diri- 
ffer  dans  ces  sortes  d'études,  et  dont  j'espère 
bien  ne  m'écarter  jamais,  je  pris  la  résolu- 
tion d'examiner  cette  question  à  fond  et  avec 
impartialité.  11  y  avait  dans  ce  passage  une 
série  d'assertions  hardies  :  par  exemple,  que 
dans  une  certaine  langue  il  n'y  avait  pas  un 
seul  mot  pour  signiuer  représenter;  qu'il 
était  d'usage  d'exprimer  l'idée  de  représenter 
par  le  verbe  élre;  etaue  par  conséquent  no- 
tre Sauveur,  voulant  dire  ceci  représente  mon 
corps,  a  été  obligé  de  dire,  ceci  est  mon 
corps.  Je  résolus  de  considérer  ces  asser- 
tions comme  une  simple  question  de  science 
philologique ,  et  de  rechercher  si  la  langue 
syriaque  était  tellement  pauvre  et  stérile, 
qu'elle  ne  fournit  pas  un  seul  mot  pour  ex- 

Ïirimer  l'idée  de  représentation.  Je  consultai 
es  dictionnaires  et  les  lexiques,  et  je  trouvai 
deux  ou  trois  mots,  appuyés  par  quelques 
exemples;  ce  qui  sufDsait  bien  pour  réfuter 
1  assertion  de  Clarke,  mais  non  pour  satisfaire 
mon  esprit.  Je  vis  que  le  seul  moyen  de  met- 
tre le  fait  hors  de  doute  était  d'examiner  les 
auteurs  qui  ont  écrit  dans  celte  langue,  et, 
dans  un  ouvrage  que  j'ai  présentement  entre 
les  mains,  je  publiai  le  résultat  de  mes  re- 
cherches, sous  ce  titre:  Examen  philologie 
que  des  objections  dirigées  contre  le  sens  fit- 
téral  de  la  phrase  dans  laquelle  l'eucharistie 
a  été  instituée,  et  tirées  de  la  langue  syria- 
que; avec  un  spécimen  d'an  dictionnaire 
syriaque.  En  d'autres  termes ,  envisageant 
simplement  celte  question  comme  propre 
à  intéresser  les  savants,  je  me  détermi- 
nai à  montrer  l'imperfection  des  moyens  qui 
bonten  notre  pouvoir  pour  acquérir  une  véri- 
table connaissance  de  cette  langue,  et  à  mettre 
au  jour,  par  un  spécimen,  les  défauts  de  nos 
dictionnaires.  Ce  spécimen  consistait  en  une 
liste  des  mots  qui  sieniGent  représenter,  dé- 
noter, signifier,  symboliser^  qui  manquaient 
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dans  les  meilleurs  lexiques»  oa  o*j  avaiat 

pas  cette  signification. 

Quel  est,  pensez-vous,  le  nombre  de  noli 
contenus  dans  cette  liste  qui  comprend  plot 
de  trente  ou  quarante  pages?  En  d'aoliei 
termes,  combien  de  mots  cette  langue  syria- 
que, qui,  suivant  le  docteur  Clarke,  n*a  pas 
un  seul  terme  pour  exprimer  l*idce  de  rrpr/- 
senter  ou  dénoter,  combien,  dis-je,  de  mots 

{»ossède-t-elle  pour  rendre  cette  idée?  U 
angue  anglaise  n'en  a  que  qnatre  on  cinq, 
tels  que  dénoter,  signifier^  rtpréêenter,  spi* 
boliser  {lo  dénote,  to  signify^  to  represent,  (# 
typify),  et  je  pense  qu'après  cola  on  est  arrivé 
à  peu  près  à  la  fin  de  la  liste.  Le  latin  et  le 
grec  eu  ont  un  peu  plus  ;  maïs  je  doute  qo*il 
V  en  ait  dix  dans  l'une  ou  Tautre  de  ces  deux 
langues.  Combien  donc  la  pauvre  tangue  sy- 
riaque en  ofTre-t-elle?  Plus  de  quaramtt! 
Quarante  mots  sont  rassemblés  dans  la  liste 
que  j*ai  oubliée,  avec  des  exemples  tirés  des 
auteurs  les  plus  classiques  ;  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  n'en  ait  plusieurs,  quelqnes-QU 
en  ont  vinzt,  trente  ou  quarante,  et  méiBS 
jusqu'à  près  de  cent;  et  dans  plusieon  cas 
cependant  je  n'ai  pas  cité  la  moitié  des  exeis- 
ples. 

Voilà  donc  pour  cette  première  assertioi 
que,  dans  la  langue  syriaque,  il  n'y  a  passa 
seul  mot  pour  exprimer  une  idée  (  l'idée  ds 
représenter  ),  tandis  qu'au  contraire  elle  es  a 

3uarante-un,  plus,  je  ne  crains  pas  de  le 
ire,  qu'aucune  langue  moderne  ne  saurait  es 
offrir  I  Jlnsisle  sur  ce  point,  non  pas  sim- 
plement dans  le  but  de  réfuter,  mais  pour 
montrer  combien  il  est  aisé  de  faire  des  as- 
sertions hardies  sur  des  sujets  qui  ne  sont 
pas  beaucoup  étudiés.  Ainsi  toute  personne 
non  versée  dans  la  connaiss«ince  de  la  langue 
(syriaque),  sachant  que  le  docteur  Clarke 
était  un  homme  très-érudit,  et,  croyant  sans 
défiance  qu'il  est  de  bonne  foi  dans  ses  asse^ 
lions,  se  persuadera  naturellement  que  tout 
ce  qu'il  avance  ainsi  d'une  manière  formelle 
et  positive  est  exact,  et,  sur  son  autorité,  re- 
jettera la  doctrine  catholique.  Ces  assertions 
cependant  sont  très-inexactes;  la  langue  sy- 
riaque possède  plus  de  termes  qu'aucune  au- 
tre pour  exprimer  l'idée  dont  il  est  ques- 
tion (1). 

La  seconde  assertion  est  qu'il  était  ordi- 
naire à  ceux  qui  parlaient  le  syriaque,  d'em- 
ployer le  verbe  être  pour  représenter.  J  a 
aussi  examiné  ce  point  avec  tout  le  soin  qu'il 
m'a  été  possible;  et  je  n'hésite  pas  à  nier  qae 
cet  usage  leur  fût  plus  habituel  qu'à  tout 
autre  peuple,  comme  je  pois  le  démootrcr 
d'une  manière  extrêmement  simple.  Par 
exemple,  dans  le  plus  ancien  commentaletr 


(  1  )  Un  correspondant  m*a  prié  de  dler  gotlgiULS  1 4i 
CCS  mois  lorsque  Se  puUieraisceUe  oouférttioe,  doanl  M 
!«'!»  assertiofui  émises j>ar  moi  du  bsut  de  la  ciiair«  mAm 
rê\  o^ué«s  en  doute.  Si  Je  le  bisais,  le  ne  ferais  que  doaacr 
li.ic  liste  de  sons  intuteUlgilUes.  liais  s*il  tAimtkm'm 
qui  se  seoie  |»ortô  à  douter  de  U  légitimité  des  nboa»  fi 
uroot  poussé  à  contredire  lus  asaerUoos  haidies  di  ^^^ 
leur  Clarke ,  Je  le  prie  de  vouloir  bien 
(|ue  fai  publié  iou»  le  tiUe  de  irorar  ~ 
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de  TEcritare  en  cette  langne,  je  trouve  les 
mots  qui  si(j;niflcDt  représenter  en  si  grand 
nombre*  qu'il  est  impossible  de  les  faire  pas* 
•er  dans  une  traduction.  Dans  les  écrits  de 
saint  £phrem,  les  plus  anciens  en  langue 
syriaque,  quoique  ce  Père  nous  prévienne 
qu*ii  va,  dans  tous  ses  commentaires,  suivre 
rinterprciationGgurée  ou  symbolique,  et  que 
par  conséquent  nous  nous  trouvions  ainsi 
préparés  à  un  langage  métaphorique  de  ty- 
pes et  de  Ggures,  le  verbe  être  cependant  ne 
se  rencontre  employé  dans  le  sens  de  repré^ 
êenter^  aue  deux  ou,  tout  au  plus,  quatre 
Ibis»  tandis  que  les  mots  qui  signifient  rcpré" 
senter  s*y  trouvent  au  moins  soixante.  Dans 
•on  commentaire  sur  le  livre  du  Deutérono- 
me,  il  se  sert  six  fois  du  verbe  substantif 
dans  ce  sens,  mais  il  emploie  soixante  et  dix 
fois  les  mots  qui  expriment  Tidée  de  figure, 
de  sorte  que  la  proportion  entre  ces  deux 
fiiçons  do  parler  est  à  peu  près  de  six  à 
soixante  et  dix.  En  second  lieu,  j'ai  reconnu 
qu*il  évite  avec  un  soin  si  extraordinaire  do 
•e  servir  du  verbe  être  dans  cette  acception^ 
et  qu*ii  a  tellement  multiplié  les  autres  ex^ 

Î fessions  propres  à  rendre  cette  idée,  que, 
ans  bien  des  cas,  il  a  été  nécessaire,  dans  la 
traduction  latine,  d*y  substituer  le  verbe  ^/re, 
de  sorte  qu*il  est  plus  facile  de  remployer 
dans  ce  sens  en  latin  qu*en  syriaque.  Kn 
troisième  lieu,  j'ai  trouvé  que  les  mots  signi- 
fiant représenter  reviennent  si  souvent,  que, 
dans  son  livre,  qui  est  imprimé  à  deux  colon- 
nes, dont  Tune  contient  le  texte  et  l'autre  la 
traduction,  de  manière  qu'il  n'y  a  souvent 
que  trois  ou  quatre  mots  à  chaque  ligne ,  il 
emploie  douze  fois  les  mots  qui  signifient  re- 
présenier,  dans  l'espace  de  dix-huit  de  ces 
demi-lignes.  C'est  à  la  page  254h  de  son  pre- 
mier volume.  A  la  page  283 ,  il  emploie  ces 
mots  onze  fois  en  dix-sept  lignes.  Saint  Jac- 
ques de  Sarug  les  emploie  dix  fois  en  treize 
lignes,  et  un  autre  commentateur,  Barhé- 
brous,  les  emploie  onze  fois  dans  un  nombre 
égal  de  lignes.  (Ifnd.,  p.  56.)  Voilà  pour 
ceux  qui  prétendent  que  ces  écrivains  fai- 
saient un  usage  fréquent  du  verbe  être  dans 
le  sens  de  représenter. 

La  troisième  et  la  plus  importante  asser- 
tion est  que,  si  quelqu  un  voulait  aujourd'hui 
instituer  un  rit  semblable ,  il  devrait  néces- 
Miirement  employer  ce  tour  de  phrase  ;  que, 
•*il  voulait  faire  de  quelque  chose  la  figure 
de  son  corps ,  il  serait  forcé  de  dire  :  Ceci  est 
fROA  corps.  J'acceptai  le  défi  dans  son  sens  le 

Elus  rigoureux,  et  je  résolus  de  vérifier  le 
lit  en  examinant  s*ii  en  était  ainsi.  Je  trou- 
vai un  ancien  auteur  svriaque,  Denis  Barsa- 
libéc,  écrivain  non  catholique,  qui  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Ils  sont  appelés,  et  ils  sont 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  en  vérité, 
et  non  simplement  en  fiçure.  »  On  voit  par 
<:e  passage  qu1l  y  avait  des  moyens  d*expr'. 
mer  l'idée  de  figure.  Un  autre  passage  est 
emprunté  i  un  ancien  écrivain  syriaque, 
dont  le  texte  original  est  perdu,  mais  dont  il 
•miste  une  traduction  arabe  par  David,  ar- 
chevêque dans  le  neuvième  ou  dixième  siè- 
cle ;  et  puisqu'il  est  ici  question  de  langage  » 


la  traduction  vous  dira  assez  jusqu'à  quel 
point  l'assertion  est  exacte.  11  dit  :  «  Il  nuus 
a  donné  son  corps,  que  son  nom  soit  béni, 
pour  la  rémission  de  nos  péchés  :  il  dit  :  Ceci 
est  mon  corps ,  et  nou  pas ,  cfct  est  la  figure 
de  mon  corps.  »  Or,  supposé  que  la  langue 
syriaque  n'ait  pas  de  terme  pour  signifier 
représenter,  comment  cet  écrivain  aurait-il 
pu  dire  dans  le  texte  original ,  c|ue  notre 
Sauveur  ne  nous  a  pas  dit  :  Ceci  est  la  fi^ 
gure  de  mon  corps?  D'après  ce  qu'avance  le 
docteur  Clarke  :  que  ceux  qui  parlent  la  lan- 
gue syriaaue  n'ont  pas  à  choisir  entre  la 
manière  d  exprimer  l'idée  d'^^re  et  celle  de 
représenter,  ce  passc'ige  devrait  être  ainsi 
conçu  :  11  ne  dit  pas  :  Ceci  est  mon  corps,  mais 
il  dit  :  Ceci  est  mon  corps  !  On  peut  citer  un 
autre  passage  plus  fort  encore,  tiré  de  saint 
Marathas ,  qui  écrivait  trois  siècles  après  Jé- 
sus-Christ, et  qui  est  un  des  Pères  les  plus 
vénérables  de  TËglise  d'Orient.  Ce  passage 
est  écrit  précisément  dans  la  langue  dont  il 
est  ici  (question.  «  Si^ns  cela,  dit-il  (sans 
l'institution  de  l'Eucharistie  ),  les  fidèles  qui 
devaient  venir  après  lui  (le  Christ) ,  auraient 
été  privés  de  son  corps  et  de  son  sang.  »  (  11 
donne  ici  la  raison  pour  laquelle  le  Christ  a 
institué  rEucharistie.)  «Mais  maintenant, 
continue-t-il,  aussi  souvent  que  nous  appro- 
chons du  corps  et  du  sang,  et  que  nous  le  re- 
cevons dans  nos  mains,  nous  embrassons  le 
corps  du  Christ,  et  nous  en  sommes  faits  par- 
ticipants :  car  il  ne  l'a  pas  appelé  le  type  ou 
la  figure  de  son  corps,  mais  il  a  dit  en  vérité  : 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  »  (p.  57* 
60.  )  Loin  donc  de  penser  que  notre  Sauveur 
voulût  instituer  une  figure,  et  manquât  de 
termes  propres  pour  rendre  son  idée,  les 
écrivains  dont  ces  passages  sont  tirés,  nous 
déclarent  au  contraire  en  termes  formels, 
que  nous  devons  croire  qu'il  a  institué  une 
orésence  réelle,  parce  que,  s'exprimant  dans 
la  même  langue  qu'eux-mêmes,  il  a  dit:  Ceci 
tdt  mon  corps,  et  uoniCeci  est  la  figure  de 
mon  corps. 

Maintenant ,  je  vous  le  demande,  la  con- 
naissance, toute  légère  qu'elle  est ,  que  je 
puis  avoir  de  ces  langues  orientales,  n*estr- 
elle  pas  pour  moi  une  raison  de  rejeter  une 
doctrine  appuyée  sur  des  assertions  si  témé- 
raires, qu  il  suffit  d'avoir  la  moindre  notion 
des  sources  où  elles  ont  été  puisées,  jpour 
être  à  même  de  les  réfuter?  Que  ceci  soit 
pour  nous  un  avertissement  de  ne  pas  croire 
aisément  à  des  assertions  générales  et  tran- 
chantes, avant  qu'il  soit  produit  des  preu« 
ves  solides  à  leur  appui  ;  de  ne  pas  s'en  rap- 
porter entièrement  à  l'autorité  des  savants, 
qu*ils  n'aient  établi  leurs  opinions  sur  des 
raisons  claires  et  convaincantes.  Je  suis 
entré  dans  de  plus  grands  détails,  et  je  me 
suis  mis  en  scène  bien  plus  que  je  ne  le  vou- 
lais et  que  je  ne  Taurais  fait,  si  je  n'y  avais 
été  forcé  par  la  manière  dont  on  me  repro- 
chait, quoique  en  particulier,  de  soutenir  des 
opinions  que  mes  études  personnelles  de- 
vaient me  faire  rejeter  :«  Sii'ai  été  insensé  » 
c  esi  vous  qui  m'y  avez  forcée  »  (II  CorinlA.. 
XII,  11.  J 
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Je  ne  dois  pas  oablicr  de  mentionner  ici 
une  circonstance  qaî  est  en  fayeur  de  ma 
cause,  et  peut-être  môme  en  faveur  de  quel- 
qu'un. J*ai  dit  que  M.  Horne  avait  em- 
prunté au  docteur  Adam  Clarke  le  passage 
où  se  trouve  cette  assertion.  Cette  citation  a 
été  reproduite  dans  les  diverses  éditions  de 
son  livre,  jusqu'à  la  septième  édition,  publiée 
en  183&,  dans  laquelle  il  a  supprimé  (  vol.  II, 
p.  khQ)  ce  passage,  montrant  par  là  qu'il 
était  satisfait  de  Texplication  et  de  la  réfuta- 
tion dont  Tassertion  du  docteur  Adam  Clarke 
a  été  Tobjct.  On  ne  pouvait  attendre  autre 
chose  d*un  homme  droit  et  loyal;  mais  c*est 
là  une  preuve  qu'il  est  demeuré  convaincu 

Sue  l'assertion  qu'il  avait  jusqu'alors  repro- 
nitc  était  inexacte.  Le  docteur  Lee,  profes- 
seur de  langues  orientales  à  Cambridge,  dans 
ses  prolégomènes  à  la  Bible  polyglotte  de 
Bagster,  reconnaît  que  son  ami ,  M.  Horne, 
était  décidément  dans  l'erreur  en  faisant  une 
pareille  assertion.  11  résulte  de  ces  conces- 
sions que  la  réfutation  ne  repose  plus  sur 
mon  sentiment  individuel  ;  mais  elles  prou- 
vent qu'il  est  reconnu  de  la  part  de  nos  ad- 
versaires que  la  cause  est  désormais  Gnie. 

La  seconde  objection  à  laquelle  je  veux 
répondre    contient  une    erreur    du    mémo 
genre.  On  a  souvent  répété  que  les  apôtres 
avaient  un  fil  très-naturel  pour  arriver  à  l'in- 
terprétation des  paroles  de  notre  Sauveur, 
dans  la  cérémonie  ou  formule  ordinairement 
en  Usage  dans  la  célébration  de  la  pâque. 
Plusieurs  écrivains,  surtout  parmi  les  mo- 
dernes, nous  disent  que  c'était  la  coutume, 
dans  la  pâque  des  Juifs,  que  le  maître  de  la 
maison  prit  dans  ses  mains  un  morceaa  de 
pain  sans  levain,  et  prononçât  ces  paroles  : 
«  Ceci  est  le  pain  d'aflliction  que  nos  pères 
ont  mangé»;  ce  qui  évidemment  signifie: 
«  Ceci  réprésente  le  pain  que  nos  pères  ont 
mançé.  »  Conséquemment,   la  formule  de 
l'institution  de  rLucharistie  étant  si  sembla- 
ble ,  nous  pouvons  aisément  supposer  que 
notre  Sauveur  a  parlé  dans  le  même  sens,  et 
qu'il  a  voulu  dire  :  «  Ce  pain  est  la  figure  de 
mon  corps.  »  —  D'abord  je  nie  formellement 
et  absolument  aue  la  proposition  dont  il  est  ici 
question  signifie  :  Ceci  est  la  figure  du  pain  ; 
elle  veut  dire  clairement  et  naturellement, 
ceci  est  l'espèce  de  pain  que  nos  pères  ont 
mangé.  Si  une  personne  prenait   dans  ses 
mains  un  morceau  de  pain  d'une  espèce  par- 
ticulière, et  qu'elle  dit  :  «  Ceci  est  le  pain  que 
l'on  mange  en  France  ou  en  Arabie  »,  ne 
comprendrait-on  pas  qu'elle  voudrait  dire  : 
«  C*est  là  Vespice  de  pain  qu'on  mange  en 
ces  pays,  »  et  non  :  v  c'est  la  figure  de  leur 
pain  ?»  Eh  bien,  dans  le  texte  allégué,  le  sens 
naturel  des  mots  n'cst-il  pas  :  «  Ce  pain  sans 
levain  est  l'espèce  de  pain  que  nos  pères  ont 
mangé?  » 

Mais  au  reste  il  n'est  pas  nécessaire  de 
passer  beaucoup  de  temps  a  répondre  à  cette 
objection;  car  aucune  formule  de  ce  genre 
n'existait  du  temps  de  notre  Sauveur.  D'a- 
bord, nous  trouvons  an  nombre  des  plus  an- 
ciens livres  des  Juifs  un  traité  sur  la  céré- 
monie de  la  pâque  ;  c*est  le  livre  qui  chez 


eux  fait  autorité  sur  celte  matièret  dans  le- 
quel on  voit  rapportées  dans  le  plus  menad^ 
tait  toutes  les  pratiques  à  observer  dans  b 
célébration  de  la  pâque.  On  y  troaye  le  dé* 
taîl  de  toutes  les  cérémonies,  et  une  multi- 
tude  d'observances   insensées  et   supersti- 
tieuses ;  mais  pas  un  mot  de  la  phrase  qui 
nous  est  objectée,  rien  absolument  qui  puisse 
s'y  rapporter  ;  nulle  part  cette  cérémonie  o) 
est  prescrite.  Or,  cet  argument  négatif  dans 
le  rituel  qui  prescrit  toutes  les  règles  à  sui- 
vre doit  être  regardé  comme  équivalent  à  ooe 
négation  de  l'existence  d'une  pareille  cou* 
tume.  Il  est  encore  un  autre  traité  plas  ré- 
cent sur  la  pâque,  où  il  ne  se  trouve  pas  m 
mot  non  plus  de  cette  pratique.  Nous  arri- 
vons enfin  à  Maimonides,  onze  ou  douzeceols 
ans  après  le  Christ  ;  c'est  le  premier  écriTiii 

3ui  donne  cette  formule.   11  décrit  d'abori 
ans  un  très-grand  détail  le  cérémonial  de  h 
pâ(|[ue,  puis  il  conclut  en  disant  :  Cest  om 
qu'ils  {les  Juifs)  célébraient  la  pâque  attaUk 
destruction  du  temple.  11  ne  se  trouve  dais 
celte  description  pas  un    mot  de  cette  prati- 
que, pas  le  moindre  trait  qui  la  rappeUc  11 
continue  en  ces  termes  :  A  présent,  tesJm^ 
célèbrent  la  pâque  de   la  manière  smviatt. 
Dans  ce  second  rit  nous  apercevons  la  cé^ 
rémonic  dont  il  est  question;  mais,  oéaa 
alors,  les  expressions  employées  ne  sont  pas 
présentées  sous  la  Corme  d'une  recomnuiadt- 
tion  ;  ce  n'est  que  le    commencement  d'à 
hymne  qui  devait  être  chanté  après  h  maii- 
ducation  de  l'agneau  pascal.  Ainsi  celte  cé- 
rémonie ne  fut  introduite  chez  lesJoiftfo'a- 
près  la  destruction   du  temple,  oo  plutôt. 
comme  il  le  parait  par  ces  deux  andens  trai- 
tés, elle  n'était  point  encore  en  usage  sept  on 
huit  siècles  après  le  Christ  ;  par  conséqôeot 
elle  n'a   pu  servir  de  guidie  aux  dtfwtî 
pour   l'interprétation    du    texte  qui  dois 
occupe. 

J'ai  mis  à  part  ces  deux  objections  parce 
qu'elles  sortent  davantage  du  cercle  de  la 
controverse  ordinaire,  et  qu'elles  portent  ai 
air  de  science  oui  en  impose  facilement  ides 
lecteurs  superficiels.  Les  principales  obj«- 
lions  tirées  de  l'Ecriture  contre  notre  ht»- 
prétation  se  trouvent  incorporées  dans  la 
suite  de  mes  raisonnements  ;  car  elles  coi- 
sistent,  en  grande  partie,  dans  des  textes  W 
j'ai  discutés  au  long,  et,  comme  je  l'ai  dé- 
montré, ne  peuvent  rien  pour  ébranler  notai 
croyance.  J'aurai  une  meilleure  occasioi 
d'examiner  plusieurs  autres  textes  détacbèh 
dimanche  prochain;  alors,  s'iiplafti  Dies,JB 
tâcherai  d'en  finir  avec  les  preuves  tirîesde 
l'Ecriture,  et  vous  donnerai  le  témoignage  ds 
la  tradition  sur  ce  do^me  important,  tenai- 
nant  ainsi  ce  grand  sujet  et  ce  cours  de  coi* 
férences.  Il  y  a  beaucoup  à  dire  sur  lesdifer- 
ses  contradictions  dans  lesquelles  le  sy»riias 
protestant  jette  ses  adhérents,  etsur  lesatia- 
vagances  dans  lesquelles  beaucoup  d'entre  eit 
sont  tombés  ;  mais  il  en  a  été  dit  asseï  fsm 
établir  la  vérité  catholique,  et  c'est  U  l'oljrt 
le  plus  important.  Que  l'erreur  soit  tonjov* 
inconséquente,  c'est  une  suite  nécessaiie* 
sa  nature  ;  espérons  seulement*  que,  dans  ssi 
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perpétaels  changements ,  elle  apercevra  une     agitations,  elle  se  (roavera  rédaite  à  enw 
laeur  de  vérité,  que  Tact! vite  même  de  sou     brasser  la  seule  doctrine  qui  donne  la  faiXg 


caractère  toujours  remuant  la  portera  à  Té* 
tudier,  et  que,  lasse  enfin  de  ses  continuelles 


la  satisfaction  et  la  véritable  joie. 
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N'estri!  pas  vrai  que  le  calice  de  bénéd'ctû n  que  noifl 
bénissons  est  h  comnraoion  dn  sang  de  Jésos-Chrisi,  el 
que  le  pain  que  nous  rampons  est  la  communion  da 
corps  du  Seigneur  ?  (1.  cmnth^i  X,  10.) 


Voulant,  mes  frères,  terminer  ce  soir  Tim- 
portant  sujet  qui  nous  a  occupés  ces  deux 
derniers  dimanches,  il  me  faut  nécessairement 
retourner  un  instant  sur  nos  pas  pour  vous 
ramener  an  point  où  j*ai  laissé  ma  démon* 
»tration  :  par  cette  raison  que  les  observa- 
tions qui  vont  suivre  sont  une  suite  néces- 
saire de  celles  qui  ont  précédé,  et  ne  forment 
en  réalité  qu'une  partie  de  la  ligne  de  rai- 
sonnement que  je  me  suis  tracée  au  commen- 
cement de  mon  dernier  discours.  En  mar- 
quant la  position  où  le  catholique  se  trouve 
placé  par  rapport  aux  preuves  qu*il  tire  des 
paroles  mêmes  de  Tinstitution  en  faveur  do 
sa  doctrine  sur  rEucharislie,  j*ai  fait  obser- 
ver que  c*est  à  ceux  qui  maintiennent  qu*on 
doit  s*écarter  du  sens  strict  et  littéral  des  pa- 
roles de  notre  Sauveur,  et  que,  contrairement 
à  leur  signification  naturelle  et  apparente, 
elles  doivent  être  prises  dans  un  sens  symbo- 
lique et  figuré,  que  reste  imposée  la  tflche  de 
K)uver  ce  qu'ils  avancent.  J'ai  donc  exposé 
raisons  qui  m'ont  paru  les  plus  fortes  du 
côté  de  nos  adversaires,  et  il  en  est  résulté 
pour  nous  deux  points  à  examiner  :  d'abord, 
si  les  expressions  en  question  pouvaient  s'in- 
terpréter dans  leur  sens  figuré  ;  el  ensuite, 
iMl  existe  quelques  raisons  à  l'appui  de  celte 
méthode  moins  ordinaire  qui  doivent  nous 
foire  préférer  cette  interprétation  figurée. 

Quant  à  la  première  partie  de  ma  tAche, 
invariablement  attaché  au  principe  que  j'ai 
d'ubord  posé  pour  l'interprétation  biblique, 

t'ai  examiné  en  détail  les  divers  passages  de 
^Ecriture  allégués  pour  prouver  que  les  pa- 
roles de  l'institution  doivent  être  prises  au 
figuré  sans  s'écarter  des  formes  ordinaires  du 
langage  dans  le  Nouveau  Testament,  et  sur- 
tout dans  les  discours  de  notre  Sauveur.  Je 
les  ai  discutés  pour  vous  montrer  qu'il  est 
impossible  d'établir  aucun  parallèle  entre 
CCS  paroles  et  les  exemples  cités  qui  puisse 
autoriser  à  interpréter  par  eux  le  texte  dont 
nous  nous  occupons.  Tel  était  le  sujet  de  la 
première  partie  de  notre  travail ,  qui  a  fixé 
▼otre  attention  ces  deux  derniers  diman- 
ches. 

Il  me  reste  à  traiter  la  seconde  narlie  de 
mon  sujet,  c'est-à-dire  à  examiner  s  il  y  a  des 
raisons  ou  motifs  de  préférer  cette  interpréta- 
lion  figurée  et  insolite,  au  préjudice  même,  si 


je  puis  parler  ainsi, de  la  propriété  du  lannge; 
de  rechercher  s'il  n'y  aurait  point  de  raisons 
assez  graves  pour  nous  obliger  de  recourir  à 
toutes  sortes  d'expédients  plutôt  qpe  d'inter- 
préter les  paroles  de  notre  Sauveur  dans  leur 
signification  simple  et  naturelle.  Je  crois  avoir 
fait  remarquer  que  l'argument  le  plus  géné- 
ralement mis  en  avant  par  ceux  qui  ont  écrit 
sur  ces  matières,  pour  prouver  que  nous  de-- 
vous  prendre  au  figuré  les  paroles  de  notre 
Sauveur,  c'estque,autrement,nousnousjette- 
rions  dans  un  tel  abtme  d'absurdités,  qu'il 
deviendrait  alors  impossible  de  concilier  sa 
doctrine  avec  la  saine  philosophie  ou  le  sens 
commun.  Tandis  que  nous  en  sommes  sur  ce 
sujet,  je  ferai  observer  qu'il  n'est  pas  très- 
aisé,  même  à  la  simple  apparence  et  avant 
d'en  avoir  examiné  les  difficultés,  d'admettre 
cette  forme  do  raisonnement.  Indépendam- 
ment de  tout  ce  que  je  dois  dire  plus  tard  par 
rapport  à  ces  prétendues  difficultés,  la  ques- 
tion peut  être  envisagée  sous  ce  point  de 
vue  :  devons-nous  prendre  la  Bible  simple- 
ment telle  qu'elle  est^  et  l'interpréter  unique- 
ment par  elle-même,  ou  bien  faut-il  recourir 
à  d'autres  éléments  étrangers  pour  modifier 
cette  interprétation?  S'il  existe  des  règles 
certaines  pour  l'interprétation  de  la  Bible,  et 
si  toutes  ces  règles  s'accordent  dans  quelque 
cas  à  montrer  que  certaines  paroles  ne  sont 
et  ne  peuvent  être  susceptibles  que  d'une 
seule  siçnification,  je  vous  le  demande,  pput- 
il  y  avoir  alors  aucun  mode  ou  aucune  mé- 
thode d'interprétation  qui  soit  assez  puis« 
Scinte  pour  la  mettre  au-dessus  de  toutes  c-eii 
règles  ?  Admettre  une  pareille  hypothèse,  ne 
serait-ce  pas  réduire  au  néant  tout  le  sys- 
tème de  l'interprétation  biblique? 

Je  vois  cependant  qu'il  est  devenu  plus  or« 
dinaire  qu'il  ne  l'était  autrefois  aux  nommes 
qui  réfléchissent,  ou  du  moins  i  ceux  qui 
ont  la  réputation  de  théologiens  distingués, 
chez  les  protestants,  de  reconnaître  que  telle 
n'est  pas  la  méthode  qui  doit  être  suivie  dans 
l'examen  du  texte.  Us  sont  disposés  à  conve- 
nir que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  pronon- 
cer sur  les  simples  apparences,  qu'une  doc- 
trine est  impraticable  on  impossible,  mais 
que  c'est  uniquement  et  exclusivement  sur 
1  autorité  de  l'Ecriture  qu'il  faut  s'appuyer 
pour  l'admettre  ou  la  condamner  ;  et  que, 
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quand  même  II  8*j  Irouvcrait  des  circonstan- 
ces qui  répugneraient  à  nos  sentiments  ou  à 
noire  raison,  il  faudrait  toujours,  dès  qu'elle 
repose  sur  les  bases  d'une  saine  interpréta- 
tion, radmoUrc  comme  enseignée  de  Dieu. 
En  preuve  de  celte  concession,  je  me  borne- 
rai a  invoquer  une  seule  autorité  :  celle  d'un 
écrivain  qui  n'a  pas  été  seulement  le  plus 
persévérant,  mais  même  (car  Texpression 
n'est  pas  trop  forte)  un  des  plus  virulents  de 
nos  adversaires,  et  qui,  plus  particulièrement 
à  regard  de  TEucharistie,  s  est  donné  des 
peines  inGuies  pour  ruiner  notre  croyance. 
Voici  comment  s'exprime  M.  Faber  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe  présenlemcnl  :  En  ar- 
gumentant sur  ce  sujet,  ou  seulement  en  le 
rappelant  par  incident^  plusieurs  personnes^ 
je  regrette  de  le  dire,  se  sont  montrées  trop 
prodigues  dans  r usage  de  ces  termes  tncowre- 
nants  :  absurdité  et  impossibilité.  Ce  qu'il  y 
a  de  moins  répréhensihle  dans  un  pareil  lan-- 
gage  est  son  manque,  bien  condamnable,  de 
Ions  procédés.  Un  reproche  beaucoup  plus  sé- 
rieux quon  peut  lui  faire,  c'est  le  ton  de  Aou- 
teur  présomptueuse  dont  il  est  empreint^  et 
qui  ne  convient  pas  du  tout  à  une  créature 
dont  les  facultés  sont  si  restreintes.  Certaine- 
ment Dieu  ne  fera  rien  d^absurde,  et  ne  peut 
rien  faire  d'impossible  ;  mais  cependant  t/  ne 
s'ensuit  pas  que  la  manière  dont  nous  voyons 
les  choses  soit  toujours  parfaitement  exacte 
et  exempte  de  toute  erreur,  ^ous  pouvons  Ja^ 
cilement  nous  imaainer  voir  des  contractiez 
tions  oÂ  vraiment  il  n'y  en  a  pas,  Donc^  avant 
de  taxer  une  doctrine  de  contradiction,  il  faut 
être  certain  que  nous  avons  une  parfaite  in- 
telligence de  la  nature  de  l'objet  qui  est  pro^ 
pose  dans  cette  doctrine;  car,  autrement,  ce  ne 
serait  plus  dans  l'objet  même  que  résiderait 
cette  contradiction,  mais  bien  dans  nôtre  ma- 
nière de  le  concevoir.  Quant  à  ce  qui  me  re- 
?iarde,  comme  mon  in  tell  fgence,  que  je  sais  être 
imitée,  ne  prétend  pas  être  une  mesure  u?it- 
verselle  des  convenances  et  des  possibilités,  je 
pense  quil  est  à  la  fois  et  plus  sage  et  plus 
convenable  de  s'abstenir  d'attaquer  le  dogme 
de  la  transsubstantiation  à  cause  de  l'absur^ 
ditéj  des  contradictions  ou  de  l'impossibilité 
qu'on  prétend  y  apercevoir.  Par  un  pareil 
genre  d'attaque,  on  sort  véritablement  des  li- 
mites d'une  argumentation  rationnelle  et  con- 
vaincante. 

Le  dogme  de  la  transsubstantiation^  comme 
celui  de  la  irinité,  est  une  Question,  non  de 
raisonnement  abstrait,  mais  de  pure  évidence. 
Nous  croyons  que  la  révélation  de  Dieu  est 
d'une  vérité  essentielle  et  infaillible,  Nousn^a- 
vons  donc  pas  évidemment  à  discuter  l'ai- 
surdité  métaphysique,  ni  la  prétendue  contrat- 
diction  du  dogme  de  la  transsubstantiation, 
mais  seulement  à  nous  assurer,  par  les  moyens 
les  plus  efficaces  qui  sont  en  notre  pouvoir^  si 
c'est  vraiment  une  doctrine  de  la  sainte  Ecri- 
ture. Si  nous  trouvons  des  preuves  suffisantes 
pour  nous  convaincre  quil  en  est  ainsi, 
nous  sommes  certains,  dès  lors,  que  cette 
doctrine  n'est  ni  absurde^  ni  contradictoire. 
Je  soutiendrai  toujours  que  le  dogme  de  la 
transsubstantiation,  comme  celui  de  la  trt^ 
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nité,  est  une  question  de  pare  évideneêd). 
Ces  observations  sont  tout  à  fait  jadideiH 
ses,  et  la  comparaison  que  fait  rauleurdeci 
mystère  avec  un  autre  en  démontre  sofDsaiii- 
ment  la  justesse,  comme  je  le  prouverai  plui 
titrd.  Mon  intention  n'est  pas  cependant  de 
me  faire  un  rempart  de  Tautorité  de  cetécri* 
vain  ou  de  tout  autre;  je  ne  me  contenterai 

Cas  de  dire  que  des  adversaires  icnséset  hi- 
iles,  très-habiles  même,  qui  discutent cod- 
tre  nous,  reconnaissent  que  des  dîfBcaltéset 
des  contradictions  imaginaires   ne  peuvent 
être  d'aucun  poids  contre  notre  interpréta- 
tion ,  pour  conclure  delà  qu'après  un  examei 
suffisant»  comme  je  l'espère,  des  allégatioBi 
de  nos  adversaires,  et  avoir  démontré  qu'el- 
les ne  sont  pas  satisfaisantes,  nous  ne  pou- 
vons, en  vertu  de  la  règle  naturelle  et  ordi- 
naire de  l'interprétation ,  nous  départir  do 
sens  littéral;  telle  n'est  pas  mon  inlenlioi. 
mes  frères;  elle  est»  au  contraire,  de  oombaC- 
tre  toutes  ces  difficultés,  sans  ccpendaot  m'é- 
carter  d'un  pas  de  la  position  que  j'ai  choiiie 
dès  le  commencement.  Je  me  suis  posé  poor 
méthode  et  pour  règle  d'interprétatioa  ce 
principe  :  que  le  sens  véritable  des  parolesoi 
des  textes  est  le  sens  que  celui  qui  parie  sait 
devoir  être  attaché  à  ses  paroles  par  ceux 
auxquels  il  s'adresse;  que  nous devois dose 
nous  metlrc  à  leur  place,  rechercher  qiuh 
moyens  ils  avaient  de  saisir  la  véritable  si- 
gniCcation  de  ses  paroles,  et  les  interpréler 
uniquement  à  l'aide  de  ces  moyens.  En  effet, 
nous  ne  saurions  supposer  que  noire  Sasveor 
proférât  des  maximes  que  ses  auditeun  n'au- 
raient eu  aucun  moyen  de  comprendre,  et 
2u'il  était  réservé  A  nous  seuls  de  compren- 
re  plus  tard.  Si  donc  nous  voulons  savoir 
certainement  quels  moyens  ils  avaient  d'in- 
terpréter les  paroles  on  question,  nous  de- 
vons prendre  les  sentiments  des  apôtres,  H 
nous  mettre  à  leur  place  pour  faire  cet  exa- 
men. 

On  dit  que  nous  devons  nous  départir  do 
sens  littéral  des  paroles  de  notre  Sauvear, 
parce  que  ce  sens  littéral  implique  one  io- 
possibililé  ou  une  contradiction.  La  feik 
chose  à  examiner  est  donc  ccUe-ci  :  les  api- 
très  pouvaient-ils  raisonner  de  la  sorte,  m 
bien  notre  Sauveur  pouvait-il  vouloir  qu'il* 
raisonnassent  ainsi  ?  Pouvaient-ils  bire  dr 
la  possibilité  ou  de  rimpossibilité  de  ccqall 
liHir  annonçait  le  critérium  de  son  interpré- 
tation véritable?  Que  s'il  ne  pouvait  vooloir 


il  est  évident  qu*un  tel  critérium  ne  doit  pu 
nous  servir  pour  l'interprétation  da  lexlr. 
Remarquez,  je  vous  prie,  d'abord^qoeleii- 
men  de  la  possibilité  ou  do  rimpoasibiiiltf 
par  rapport  au  Tout-Puissant,  est,  pliitoK>- 
phiquemont  parlant,  une  étude  d*un  (CSK 
beaucoup  plus  élevé  que  nous  ne  poaviai 
supposer,  je  ne  dis  pas  simplement  oes  boB* 
mes  d'une  capacilé  ordinaire,  mais  des  bas* 
mes  tout  à  fait  illettrés  et  sans  édncatioaiCi* 

(1)  DimcuUés  du  Romanlsme.  Lood.,  1838,  p.  SL 
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aa  deU  de  ce  qui  peut  être  regardé  Gomme 
le  plus  clair,  le  prcmîcr  et  le  plus  simple  élé- 
ment lie  coalraaiclion ,  qui  est  l'existence  et 
la  noo^iListencc  simultanées d*une chose?  Et 
(fui  serait  assez  hardi  pour  dire  qu*une  intel- 
ligence ordinaire  peut  être  capable  de  péné- 
trer les  profondeurs  d'un  sujet  aussi  diRicile, 
oi  raisonner  ainsi  :  Le  Tout- Puissant  ^  par 
exemple,  ptut  bien,  il  est  vrai,  changer  Veau 
en  viu,  maiis  il  ne  peut  pas  changer  du  pain 
en  son  cçrps?  Quel  est  celui  qui,  considérant 
ces  deux  propositions  de  i*Œil  d*un  homme 
Ignorant,  pourra  dire  que,  à  son  jugement,  il  jr 
a  entre  elles  une  si  grande  différence ,  qu*en 
iFoya^H  un  de  ces  faits  miraculeux  opère  par 
la  puissance  d'un  être  qu'il  croit  tout-puis- 
sant «  il  est  persuadé  que  l'autre  est  d'une 
oatvre  3i  entièrement  différente ,  qu'il  ose 

groiioocer  qu'il  est  absolument  impossible? 
upposiei  ensuite  que  celte  personne  ait  vu 
Noti:c-Seigncur,  ou  tout  autre,  prendre  dans 
ses  mains  .une  certaine  portion  de  pain,  cinq 
ou  sept  |>ains ,  et  avec  ces  mémos  pains , 
comme  nous  l'apprend  le  récit  évangélique, 
nourrir  et  rassasier  trois  on  cinq  mille  indi- 
vidus* de  manière  qu*il  soit  resté  plusieurs 
corbeilles  pleines  de  morceaux ,  et  cela  sans 
créer  une  nouvelle  substance ,  mais  seule- 
ment en  faisant  suffire  celle  qui  oxistiiit  à 
produire  des  effets  qui  en  demandaient  une 
quantité  beaucoup  plus  considérable;  sup- 
pose^f  dis-je,  qu'on  veuille  persuader  a  celte 
personne  que  cet  être  souverainement  puis- 
sant ne  peut  pas  faire  qu'un  corps,  ou  piul6t 
l|u'un  aliment,  soit  en  même  temps  en  deux 
lieux  différents  ;  pensez-vous  qu'elle  fût  ca- 
pable de  prononcer  en  elle-même,  sur-lcr- 
champ  et  sans  balancer,  que,  quoiqu'elle  oit 
été  témoin  de  l'un  de  ces  faits,  et  qu'il  ne 

finisse  y  a%'oir  de  doute  que  celui  (^ ui  on  a  élé 
'auteur  ne  soit  doué  d'un  pouvoir  suprême 
pour  opérer  cette  première  merveille,  l'autre 
cependant,  philosophiquement  parlant,  ap- 
partient à  une  chasse  de  phénomènes  d'une 
nature  si  différente  que  sa  puissance  n'était 
plus  assez  grande  pour  l'opérer?  Je  ne  crains 
pas  d'affirmer,  je  ne  dirai  pas  qu'un  homme 
sans  éducation ,  mais  que  le  raisonneur  le 
plus  subtil  ou  le  penseur  le  plus  profond, 
s'il  admettait  une  fois  un  de  ces  faits  comme 
Trai  et  démontré,  n'oserait  pas  dire  que 
1  autre  appartient  à  une  sphère  différente 
des  lois  philosophiques,  ni  rejeter  l'un  à 
cause  des  contradictions  apparentes  qu*il 
semble  impliquer,  l'existence  de  l'autre  étant 
une  fois  démontrée. 

Or,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'esprit  des  ap<^« 
Ires  était  celui  d'hommes  illettrés  et  sans  édu* 
cation.  Ils  étaient  accoutumés  a  voir  le  Christ 
opérer  les  muvres  les  plus  extraordinaires; 
ils  l'avaient  vu  marcher  sur  les  eaux ,  son 
corps  alors  se  trouvant ,  pour  un  moment , 
privé  des  propriétés  ordinaires  de  la  matière, 
de  celte  pesanteur  qui ,  suivant  les  lois  de  la 
nature ,  aurait  dû  le  faire  enfoncer.  Ils  l'a- 
vaienl  .vu  commander  aux  éléments  par  un 
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simple  mot  de  sa  bouché,  et  même  rendre  des 
morts  à  la  vie  ;  ils  avaient  aussi  été  témoins 
des  deux  miracles  que  j'ai  rappelés  :  celui  de 
changer  une  substance  en  une  autre  sub- 
stance, et  celui  de  multiplier  un  corps  ou  de 
l'accroître  à  un  degré  immense.  Pouvons- 
nous  donc  croire  que,  avec  une  inte]li{|[ence 
comme  la  leur  et  en  face  de  pareils  faits ,  il 
soit  probable  que  les  apôtres  n'aient  cru  pou- 
voir interpréter  légitimement  les  paroles  qui 
leur  étaient  adressées  par  notre  Sauveur  quo 
d'après  le  raisonnement  de  nos  adversaires* 
c'est-à-dire  d'après  ce  principe:  que  ce  qu'il 
leur  annonçait  était  pnilosophiquemcnt  im* 
possible? 

En  outre,  nous  voyons  notre  Sauveur  in- 
culquer à  ses  disciples  l'idée  que  rien  ne  lui 
était  impossible,  et  ne  les  reprendre  jamais 
si  sévèrement  que  lorsqu'ils  doutaient  de  sa 
puissance  :  Hommes  de  peu  de  foi ,  pourauoi 
craignez'vous  ?  Il  avait  tellement  inspire  ce 
sentiment  à  ceux  qui  le  suivaient,  que,  quand 
ils  s'adressaient  à  lui  pour  en  obtenir  un  mi- 
racle, ils  ne  lui  disaient  point  :  Si  vous  pou- 
vez^ si  cela  est  en  votre  pouvoir;  c'était  uni- 
quement de  sa  volonté  qu'ils  cherchaient  à 
s'assurer.  Ainsi  le  lépreux  s'écrie-t-il  :  5et- 
gneur^  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  me  gué'- 
rir...  Seigneur,  disait  Marthe,  si  vous  eussiez 
été  ici ,  mon  frire  ne  serait  pas  mort  ;  mais 
aujourd'hui  méme^  je  sais  que  tout  ce  que  vous 
demanderez  à  Dieu,  il  vous  Vaccordera.  Tel 
était  donc  le  degré  de  force  qu'avait  atteint 
leur  foi  en  lui,  qu'ils  croyaient  que  tout  ce 
qu'il  demandait  à  Dieu,  quo  tout  ce  qu'il  vou- 
lait, il  pouvait  l'exécuter. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  mais  notre  Sau- 
veur encourageait  cette  foi  de  la  manière  la 
plus  pressante.  Que  répondit-il  au  lépreux? 
Je  le  veux ,  soyez  guéri  :  votre  guérison  dé- 
pend de  ma  volonté:  vous  avez  eu  raison  d'en 
apoeler  à  cette  faculté  :  le  simple  acte  de  ma 
volonté  l'accomplira.  Quelle  fut  sa  réponse  à 
Marthe  :  ATon  pire ,  je  vous  rends  grâces  de 
m'avoir  exauce,  et  je  sais  que  vous  m'fxauoes 
toujours.  Ilconfirma  donc  en  eux  cette  idée  : 
que  rien  ne  lui  était  impossible.  Nous  Ven- 
tendons  encore  recommander  la  foi  du  cen- 
turion :  Je  nai  point  tro,uvéune  telle  foi  dans 
Israël.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  le  centurion 
croyait  et  disait  qu*il  n'était  pas  même  né-> 
cessaire  que  notre  Sauveur  fût  présent  pour 
opérer  un  miracle.  En  vérité  ^  en  vérité,  je 
vous  le  dû,  je  nai  pas  trouvé  une  telle  foi  en 
Israël  :  une  aussi  haute  idée  que  celle  que  s'est 
formée  cet  homme,  de  ma  puissance.  Or, 
encore  une  fuis,  si  telle  était  la  conviction 
dos  apêtres,  et  si  notre  Sauveur  avait  pris  tant 
de  soin  de  les  confirmer  dans  l'idée  que  rien 
ne  lui  était  impossible,  pouvez-vous  croire 
un  instant  qu'il  fAt  dans  ses  intentions  qu'ils 
se  décidassent  sur  le  véritable  sens  de  ses 
paroles,  dans  une  occasion  quelconque ,  en 

fironanl  pour  principe  que  l'accomplissement 
ui  en  était  impossible? 

Que  dis-je?  nous  le  voyons  faire  de  cela 
la  grande  épreuve  de  ses  vrais  et  de  ses  faux 
disciples;  nous  voyons  ces  derniers»  comnit 
nous  le  lisons  au  sixième  chapitre  de  saint 
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Jean,  le  quitter  en  Jismt  :  Ceitt  parole  etl 
tfiire .  ei  qui  peut  Fenteudre  T  et  les  premiers 
hii  demeorf'r  Bdeles ,  qooiqa  iU  ne  fussent 
ms  encore  capables  de  comprendre  sa  doc- 
trîne.  Aossi  approof  e-t-il  formellement  les 
doue,  en  leur  disant  :  .Ve  roiu  ai-je  poi  cMr 
$iê  tous  les  douze?  Qaoiqne  évidemment  en- 
fironnés  de  ténèbres  et  de  perplexité,  ili 
parsérérèrent  et  loi  restèrent  allacbés ,  ils 
tonmirent  lenr  Jagement  et  leur  raison  i  son 
Mtorité.  A  gui  iriom-nous .  dirent-ils ,  car 
moui  atex  le$  paroles  de  la  rie  étemelle?  No- 
tre-Scienenr  arait  encore  accoutumé  ses 
apAtres  à  raisonner  ainsi  en  toute  occasion  : 
Quoique  cftte  chou  paiue  nous  paraître  im^ 
possible ,  puisque  tiotre  divin  maître  le  dit ,  il 
en  doit  être  ainsi.  PouTons-nous  donc  croire 
qoey  dans  le  cas  seulement  de  l'instilalion  de 
rEurbaristie ,  il  se  soit  scrri  d^eipressions 
telles ,  qoe  la  seole  clé  pour  les  interpréter 
dans  leur  véritable  sens  dût  être  précisé- 
ment l*inverse  de  lenr  raisonnement  habi- 
tuel ,  et  qu*alors  ils  aient  dA  se  dire  :  Quoi- 
que notre  divin  maître  ait  dit  :  Ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang^  la  chose  étant  im- 
possible, il  n*en  peut  être  ainsi  ?  Si  notre  di- 
vin Sauveur  ne  pouvait  pas  prévoir  que  ses 
apôtres  dussent  déterminer  le  vrai  sens  de 
ses  paroles  d*après  rcxamen  de  la  possibilité 
en  de  Timpossibililé  de  la  chose  quMl  sem- 
blait lenr  annoncer,  si  une  telle  considéra- 
tion ne  pouvait  être  la  clé  d'une  interpréta- 
tion légitime,  ni  le  moyen  auquel  il  leur  soit 
tenu  dans  la  pensée  de  recourir  pour  cet  ef- 
fet ,  ce  ne  peut  être  non  plus  pour  nous  la 
véritable  règle  d'interprétation  ,  ni  la  vraie 
clé  pour  arriver  au  sens  véritable  de  ses 
paroles,  parce  que  leur  vraie  signification  est 
celle  que  les  apôtres  y  ont  attachée ,  et  que 
Tunique  voie  pour  y  arriver  est  le  moyen 
dont  ils  ont  pu  et  dA  se  servir  pour  y  par- 
venir* 

Mais,  mes  frères,  comme  je  l'ai  déjà  insi- 
nué, y  a-t-il  de  la  sûreté  à  admettre  eu  géné- 
ral ,  comme  rè^le  d'interprétation  de  l'Ecri- 
ture, ce  principe  de  contradiction  aux  lois 
naturelles  et  de  violation  apparente  des  prin- 
cipes de  philosophie  ?  Que  deviennent  alors, 
je  vous  le  demande ,  tous  les  mystères  ?  Si 
vous  Mchez  une  fois  la  bride,  où  et  comment 
alors  arréterez-vous  votre  course?  S'il  faut 
ainsi  forcer  les  termes  les  plus  clairs  de  TE- 
criture,  parce  que,  tels  qu  ils  sont,  ils  nous 
semblent  impliquer  une  impossibilité,  com- 
ment défendrez-vous  la  Trinité  ou  rincarna- 
tion ,  dogmes  qui  ne  sont  pas  moins  en  op- 

£osition  avec  les  lois  apparentes  de  la  nature? 
[ais,  après  tout,  que  savons-nous  de  la  na- 
ture ,  nous  qui  ne  pouvons  expliquer  com- 
ment natt  de  sa  semence  le  brin  d'herbe  que 
nous  foulons  aux  pieds ,  qui  ne  pouvons  pé- 
nétrer les  propriétés  d'un  atome  do  Tair  que 
nous  respirons  ?  Embarrassés  dans  nos  re- 
cherches au  sujet  des  plus  simples  éléments 
de  la  création ,  jouets  de  l'incertitude  dans 
l'analyse  des  propriétés  les  plus  visibles  de 
la  matière,  pourrons-nous,  dans  nos  débats 
religieux ,  faire  de  notre  étroite  raison  une 
baguette  magique,  et  décrire  audacieusement 


avec  elle,  antcvr  de  la 
Tîne  •  un  ccrde  qn'eUe  n 
Avant  donc  d'être  ccilans  q«e 
une  connaissance  pnrCriie  de  liwitci  lea  k» 
de  la  nature,  et,  ce  mi  est  ptvs  cacmv.de 
tontes  les  ress«orrcs  de  la  Utmît  prtiinnw, 
nons  n*aT0u  pas  le  droit  de  rejeter  les  asm- 
rances  les  pins  daires  dn  Fils  4e  Dics.  pans 
qn'eUes  se  tronvent  en  opposîlioa  avec  nss 
Âées  reçues. 

Encore  nue  fob ,  je  vo«s  le  ~ 
devient  ee  mystère  même  qae  nous  ni 
Faber  mettre  en  paraît^  avec  cdni  de  fa 
transsubstantiation ,  lorsqall  n  discuté  eH 
argument  ?  Que  devient  la  Trinité  ?  Que  de- 
vient rincamation  de  notre  Saorcur?  n 
naissance  d'une  vierge  ?  En  on  mot,  que  de- 
viennent tons  les  mystères  de  la  rdigîN 
chrétienne?  Qui  osera  se  Halter  de  pouvoir, 
par  un  effort  de  son  imaginatiou  on  de  sa 
raison  ,  se  rendre  compte  coauMut  Im 
personnes  en  Dien  penvent  ne  lafau maw 
seul  Dien?  Si  nous  admettons  id  avec 
tant  de  facilité,  sans  la  comprendre,  ta 
contradiction  apparente  de  ce  dernier  njs* 
tère  avec  les  lois  de  la  nature ,  esir-ee  U 
no  principe  qui  doive  noua  faire  rejeter  ose 
autre  doctrine  qui  se  trouve  aussi  claire- 
ment exprimée  dans  l*£criture  ?  Si  donc  le 
doçme  de  l'Eucharistie,  qui  j  est  encore  irins 
clairement  exprimé,  doit  être  rejelc  pour 
cette  raison,  est-il  possible  de  retenir  Taulrr 
un  seul  instant  ?  La  seule  idée  de  ce  mystère, 
celui  de  la  Trinité,  semble  au  premier  abord 
en  contradiction  avec  toutes  les  lois  des  nom- 
bres ;  et  jamais  aucun  raisonnement ,  soit 
philosophique,  soit  mathématique  ou  spéco- 
latif ,  ne  pourra  en  démontrer  la  possîbiliic. 
C'est  pourquoi  vous  vous  contentei  de  rm** 
Toir  ce  dogme  important  en  fermant  les  yeoi. 
comme  vous  le  devez  faire ,  sur  son  incon  - 
préhensibilité  ;  vous  vous  contentei  de  !e 
croire ,  parce  que  la  révélation  qne  Dieu  tn 
a  ffiilc  a  été  confirmée  par  Taotorité  de  l'ao- 
tiquité.  Donc,  si  tous  ne  voulez  pas  être  at- 
taqués sur  ce  dogme  par  le  même  genre  d'ar- 
guments et  la  même  forme  de  raisonnemecl 
que  vous  employez  contre  nous,  il  tous  ùit 
renoncer  à  cette  méthode ,  et ,  par  la  sesle 
raison  au*il  vient  de  la  révélation  divine,  ad- 
mettre a  Tinstant  même  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle ,  malgré  la  contradii  tion  appa- 
rente qu*y  aperçoivent  nos  sens  :  car  ceiui 
qui  Ta  révélé  a  les  paroles  de  la  rie  étendit» 

On  répète  sans  cesse  qu*un  miracle comiK' 
celui  de  rEucharistie,  Texistcnce  du  corps  is 
Christ  de  la  manière  que  nous  supposons 
qu'il  y  est ,  est  contraire  à  tout  ce  que  oos 
sens  ou  Texpériencc  peuvent  nous  apprendrr. 
Or ,  supposez  qu*un  philosophe  païen  eûl 
raisonné  de  la  sorte,  la  première  lob  qne  1' 
mystère  de  l'incarnation  de  notre  Sauveur  H 
l'union  de  Dieu  avec  l'homme  lui  fut  propo$« 
par  les  apôtres  ;  il  eût  été  parfaitemeol  ea 
droit  de  le  rejeter,  d'après  les  mêmes  prioci- 
pes  :  car  il  avait  pour  lui  non  seulement  U 
théorie,  mais  l'expérience  la  plus  constante. 
U  aurait  pu  dire  :  Cest  une  chose  qui  aW 
Jamais  arrirct.  que  nous  ne  saurions  conceni^ 
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gui  puitse  arriver;  et  cette  raison,  nécessai- 
rement soutcnae  de  tout  le  poids  du  témoi- 
gnage unanime  de  toul  le  genre  humain  tou- 
chant la  possibilité  ou  Timpossibilité  d*une 
doctrine,  est  tout  à  fait  péreraptoirc.  Lors 
donc  au*un  mystère  est  révélé  de  Dieu ,  et 
cette  observation  s\npplique  principalement 
aux  mystères  qui  oui  leur  origine  dans  lo 
temps,  comme  rincarnation,  par  exemple,  il 
est  évident  que ,  jusqu'à  ce  moment-là ,  il 
doit  avoir  contre  lui  toute  Tautorité  des  ob- 
servations philosophiques,  tout  le  code  ou 
canon  des  lois  qu'on  appelle  lois  de  la  natu- 
1^ ,  et  qui  ne  peuvent  être  déduites  que  de 
rcxpériencc  et  des  observations  philosophi- 
ques. Car,  comme  la  loi  de  la  nature  se  corn- 
Pose  de  cet  ensemble  de  règles  par  lesquellos 
expérience  nous  montre  que  la  nature  est 
constamment  guidée,  il  est  clair  que  Texpé- 
rlence  ne  nous  ayant  point  fourni  d^exemples 
d*un  fait  de  ce  genre,  la  loi  de  la  nature  doit 
nécessairement  paraître  en  contradiction  avec 
le  mystère.  La  question  se  réduit  donc  uni- 
quement à  ceci  :  Dieu  ne  peul>il  pas  instituer 
un  mystère ,  ou  ne  peut-il  pas  le  révéler  t 
N'est-ce  pas  là  une  modiCcation  sufOsante  de 
la  loi  de  la  nature ,  surtout  quand  il  plaît  à 
Dieu  d'en  Taire  le  résultat  d'une  action  logi- 
que, quoique  surnaturelle? 

Je  demanderai ,  à  Tégard  du  sacrement  de 
baptême,  qui  de  nous  pourrait  dire,  si  ce  sa- 
crement devait  être  examiné  d'après  la  loi  de 
la  nature,  ou  même  d'après  les  rapports  éta- 
blis entre  le  monde  spirituel  et  le  monde  ma«> 
léricî,  que  ce  rit  ou  sacrement  n'est  pas,  se- 
lon toute  apparence ,  en  contradiction  avec 
eux  ?  Qui  oserait  avancer  qu'il  existe  entre 
ces  deux  ordres  de  choses  des  rapports  con- 
nus qui  puissent  prouver  ou  du  moins  faire 
regarder  comme  possible  que,  par  la  simple 
action  de  répandre  de  Icau  sur  le  corps  en 
prononçant  certaines  paroles ,  l'âme  est  pu- 
riG^  et  lavée  de  ses  péchés ,  et  mise  en  état 
de  grâce  devant  Dieu?  H  est  clair,  au  con- 
traire, que  notre  expérience  du  monde  phy- 
sique et  matériel  nous  porterait  à  conclure 
que  c'est  là  une  chose  impossible.  Mais  Dieu 
nVt-il  pas,  en  ce  cas-là,  modiGé  la  loi  de  la 
nature?  N'a-t-il  pas  laissé  agir  une  influence 
morale  dans  certaines  circonstances?  Ne  lui 
a-t-il  pas  plu  que,  du  moment  où  cet  acte 
serait  accompli,  il  en  découlât  certaines  con- 
séquences aussi  nécessairement  que  le  résul- 
tat de  toute  loi  physique  doit  suivre  l'acte  qui 
le  produit?  Ne  s  est-il  pas  obligé  lui-mêmo 
par  une  convention  ,  comme  dans  le  monde 
matériel,  quand  certaines  lois  sont  mises  en 
action,  à  leur  donner  leur  effet  surnatuicl? 
Or,  cette  même  règle  ne  trouve-t-elle  pas  ici 
son  application  directe?  Si  celui  cjui  a  établi 
la  loi  de  nature  juge  à  propos  d  y  apporter 
celte  modiGcation,  de  faire  dépendre  certains 
effets  de  certaines  causes  spirituelles ,  cela 
n'est  pas  plus  en  opposition  avec  la  loi  na- 
turelle que  toute  autre  exception  surhu- 
maine aux  lois  philosophiques  :  car  les  unes 
et  les  autres  reposent  exactement  sur  les  mê- 
mes bases  soliocs. 
En  effet,  mes  frères ,  cotte  conclusion  pa- 


rait si  éyidente,  que  plusieurs  écrivains  qui 
ne  sont  pas  de  notre  religion  s'accordent  à 
reconnaître  que ,  sur  ce  point ,  il  n'est  pas 
possible  de  nous  attaquer,  et  font  remarquer 
que  cette  doctrine  de  la  transsubstantiation 
n'est  pas,  comme  on  le  suppose  vulgairement^ 
en  contradiction  avec  les  sens.  Un  d'entré 
eux,  que  je  désire  plus  particulièrement  ci- 
ter, est  le  célèbre  Leibnitt.  Il  a  laissé  aprèi 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  Syslême  de  théologie, 
écrit  en  latin,  qui  fut  déposé  dans  une  biblio- 
thèque publi(|[ue  d'Allemagne,  et  n'a  été  pu- 
blié que  depuis  très-peu  dVinnées,  lorsque  le 
manuscrit  fut  acheté  par  le  dernier  roi  do 
France  et  publié  par  M.  Emcry,  dans  la 
langue  originale ,  avec  une  traduction'  fran^ 

S  aise.  Dans  cet  ouvrage,  Lcibnitz  examine  la 
octrine  catholique  sur  tons  les  points,  et  l:i 
compare  avec  celle  du  protestantisme;  mais 
sur  la  matière  c|ui  nous  occupe  (  c'est-à-diro 
la  transsubstantiation  ),  il  entre  en  parlicu-** 
lier  dans  des  raisonnements  très-subtils  et 
très-métaphysiques  ;  et  la  conclusion  à  la- 
quelle il  arrive ,  c*est  que ,  dans  la  doctrine 
catholique ,  il  n'v  a  pas  la  moindre  brèche 
par  où  on  puisse  l'attaquer  en  yelrtu  des  prin- 
cipes  philosophiques,  et  qu'ils  ne  fournissent 
aucune  raison  de  s'écarter  dé  l'interprétation 
littérale  des  mots. 

De  tout  cela  il  résulte  clairement  que  les 
motifs  dont  on  s'appuie  pour  nous  forcer  ft 
nous  départir  du  sens  littéral  sont  insoutena* 
blés  :  insoutenables  sotis  le  rapport  des  prin«» 
cipes  philosophiques,  aussi  bien  que  sous  lo 
rapport  des  règles  do  l'interprétation  bibli- 
que. Mais ,  outre  cette  simple  réfutation  des 
motifs  sur  lesquels  on  abandonne  le  sens  lit^ 
téral ,  nous  avons  nous-mêmes  des  preuyea 
solides  et  péremptoircs  à  Tappui  de  sa  légiti- 
mité. 

i*  Les  paroles  elles-mêmes  où  le  pronom 
est  employé  sous  une  forme  vague  nous  sont 
d^un  ffrand  secours.  Si  notre  Sauveur  avait 
dit  :  Ce  pain  est  mon  corps,  ce  vin  est  mon 
sang,  il  aurait  pu  y  avoir  li  quelque  contra-r 
diction  ;  les  apêtres  auraient  pu  dire  :  Du 
vin  ne  peut  pas  être  son  sang,  du  pain  ne  peut 
pas  être  un  corps.  Mais  notre  Sauveur  s'étant 
servi  de  ce  terme  indéGni,  ceci,  nous  n'arri-- 
vous  à  sa  véritable  signiGcation  qu'à  la  Giï 
de  la  phrase,  et  au  moyen  de  ce  qu'il  y  ajou- 
te. Quand  nous  voyons  qu'il  y  a  dans  la  ver- 
sion grecque  une  différence  de  genre  entre 
ce  pronom  et  le  mot  pain,  il  est  plus  évident 
encore  qu*il  voulait  déGnir  le  pronom  et  en 
déterminer  le  propre  caractère,  comme  dési- 
gnant son  corps  et  son  sang;  de  sorte  que  la 
simple  analyse  des  termes  eux-mêmts  nous 
donne  positivement  et  essentiellement  le  sens 
que  nous  y  attachons. 

2*  Cette  vérité  reçoit  encore  une  plus  ara-* 
pie  conGrmation  des  explications  qui  s'y 
trouvent  ajoutées  :  car  celui  qui  veut  parler 
dans  un  sens  vague  et  symbolique  a  Licii 
soin  de  ne  pas  définir  trop  minutieusement 
l'objet  qu'il  a  en  vue.  Or  notre  Sauveur  dit  : 
Cea  est  mon  corps,  qui  est  rompu  ou  tivr^ 
pour  vous,  et  ceci  est  mon  sang  qui  est  versé. 
Par  Taddition  de  ces  circonstances  4  ses  prc- 
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mièrcs  paroles  »  et  en  Icnr  npplîquant  ainsi 
ce  qui  ne  pouyait  se  dire  que  de  son  trai 
corps  et  de  son  vrai  sang^  il  s*ensuit  évidem- 
ment qu*il  youlait  définir  et  idenlifler  de  plus 
en  plus  les  objets  qu*il  indiquait. 

3*  Il  y  a  pareillement  des  considérations 
à  tirer  des  circonstances  dans  lesquelles 
notre  Sauveur  était  placé.  Supposez  qu*uno 
lumière  prophétique  vous  ait  appris  que,  dans 
quelques  heures,  tous  allez  être  enlevé  à 
▼olre  Tamille  et  à  vos  amis ,  et  que  vous  les 
ajez  réunis  autour  de  vous  pour  leur  expri- 
mer vos  dernières  volontés ,  et  leur  expli- 
quer ce  que  vous  désirez  qu'ils  fassent  à  per- 
pétuité en  mémoire  de  vous,  ce  qui  doit,  après 
votre  mort,  les  attacher  plus  particulièrement 
à  votre  souvenir;  pouvez-vous  concevoir 
qu*à  ce  moment  suprême  vous  vous  servi- 
riez de  termes  qui ,  de  leur  nature ,  condui- 
raient directeraeil  à  une  idée  totalement  dif- 
férente de  celle  que  vous  avez  dans  TesprU 
et  que  vous  voulez  communiquer?  Supposez 
encore  que  vous  soyez  doué  d'un  plus  haut 
degré  do  prévision  ;  que  vous  puissiez  par 
conséquent  apercevoir  d'avance  ce  qui  doit 
résulter  dans  l'avenir  de  remploi  des  termes 
dont  vous  usez  ;  que  le  plus  grand  nombre 
de  vos  enfants ,  ne  pouvant  pas  croire  que 
vous  avez  pu  avoir  en  vous-même  un  sens 
caché  oans  une  pareille  occasion,  se  détermi- 
neront A  prendre  vos  paroles  dans  toute  la 
rigueur  de  la  lettre;  que  vous  voyiez  ainsi  do 
loin  vos  désirs  entièrement  contrariés  ou 
complètement  trompés;  tandis  qu'il  n'y  aura 
qu'un  très-^tit  nombre  de  ceux  à  qui  vous 
les  transmettez  qui  puisse  deviner  que  vous 
parliez  en  figure;  pensez-vous  que,  dans  de 
telles  circonstances  ,  vous  choisiriez  de  pré- 
férence celte  forme  de  langage,  lorsque  vous 
Sourriez ,  sans  ajouter  une  syllabe  de  plus , 
éclarer  d'une  manière  expresse  le  sens  vé- 
ritable que  vous  désirez  qu'on  attache  à  vos 
paroles? 

k*  En  outre,  notre  Sauveur  semblait,  ce 
soir-là,  déterniinéà  rendre  ses  paroles  aussi 
claires  et  aussi  simples  que  possible.  On  ne 
peut  lire  son  dernier  discours  à  ses  ap6tres , 
tel  qu'il  est  rapporté  par  saint  Jean,  et  ne  pas 
observer  combien  âe  fois  il  fut  interrompu 
par  eux,  et  avec  quelle  douceur,  quelle  bonté 
et  quelle  affection  il  s'expliquait  devant  eux. 
Non  content  décela,  il  leur  déclare  positive- 
ment qu'il  ne  va  plus  leur  parler  davantage 
en  paraboles ,  que  le  temps  est  arrivé  où  il 
ne  leiir  doit  plus  parler  comme  un  mattre , 
mais  comme  on  ami  qui  veut  leur  découvrir 
tous  ses  secrets  tt  leur  faire  con^)rendrc  ses 
parolo;  de  sorte  même  qu'ils  disent  :  Voici 
maintenant  que  votts  parlez  ouvertement ,  et 
me  voiu  n*usez  plus  d'aucune  figure  (  5.  Jean, 
XVI,  ^}.  Dans  de  telles  circonstances,  pou- 
vons-nous i8Upposer  quMl  ait  voulu  se  servir 
de  termes  si  obscurs,  lors  de  l'institution  du 
dernier  et  «du  plus  sublime  mystère  de  son 
amour,  en  mëmoire  de  leur  dernière  réunion 
ici-bas  sur  ta  terre?  Ce  sont  là  autant  de  rai- 
sons qui  viennent  corroborer  notre  doctrine, 
et  oui,  toutes,  bous  portent  à  préférer  le  sens 
littéral»  comme  le  seul  qui  puisse  se  concilier 


avec  la  situation  particnlièredans  laquelle  lei 
paroles  dont  il  est  question  forent  proférées. 
Mais,  mes  frères,  il  y  a  deax  autres  passa- 
ges de  l'Ecriture  que  nous  ne  devons  pas 
omettre,  quoiqu'il  ne  soil  pas  nécessaire  de 
nous  V  arrêter  bien  longtemps  :  ils  se  tros* 
vent  dans  les  Epllres  de  saint  Panl  aux  Co- 
rinthiens ;  j'en  ai  pris  un  pour  texte,  nuit 
Taulre  est  encore  plus  remarquable.  O^os  le 

Î)rcmier,  saint  Paul  s'exprime  ainsi  :  Le  ca- 
ice  de  bénédiction  que  nous  bénissons  n*est-^l 
pas  la  communion  du  sang  du  Christ  ;  et  le 
pain  que  nous  rompons  n'est-^il  pas  la  commu- 
nion du  corps  du  Seigneur  ?  Dans  oe  teile 
TApôtre  met  en  regard  les  sacriGces  et  les 
rites  des  Juifs  et  des  païens  avec  ceax  des 
chrétiens  :  nul  doute  qu*en  parlant  de  lenn 
actions  et  de  leurs  sacriGces  il  parle  de  mas* 
gcr  et  de  boire  réellement  :  car  dans  tout  ra 
chapitre  il  ne  parle  qoe  de  réalités.  Qnano 
donc  il  établit  un  contraste  entre  ces  prati- 
ques et  les  réalités  des  institutions  chrétien- 
nes, et  qu*il  demande  si  elles  ne  sont  pas  in- 
Animent  meilleures   et  pins  parfaites  qoe 
celles  qui  avaient  été  aonnées  aux  Jniis, 
parce  que  notre  calice  est  une  participatios 
au  sang  du  Christ,  et  notre  pain  une  partici- 
pation au  corps  du  Seigneur;  ces  expressions 
n'impliquent- elles   pas  un   contraste,  m 
contraste  réel,  entre  les  institutions  de  ces 
deux  peuples;  n'en  résulte-t-il  pas  ciairemeni 

au'il  y  a  participation  réelle  d*un  côté  comme 
e  l'autre  ;  que  s'il  y  avait  chez  les  Juifs  nue 
manducation  réelle  de  la  chair  des  victimes, 
nous  avons  aussi  une  victime  que  aoos  se 
recevons  pas  moins  réellement? 

Mais  le  second  texte  me  fournira  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  rtflexions  :  rsr 
c'est  un  des  passages  les  plus  forts  que  noos 
puissions  désirer  en  faveur  de  notre  doc- 
trine. Dans  le  chapitre  suivant,  saint  Paol 
traite  au  long  de  l'instltntion  de  la  denièfe 
cène;  cl  là  il  représente  la  conduite  de  Notre- 
Scigneur  en  celte  occasion,  exactementdeh 
même  manière  que  saint  Matthieu,  sainlLnc 
et  saint  Sfarc,  employant  précisément  h 
même  simplicité  de  paroles.  11  a  soin  ensaite 
de  tirer  les  conséquences  de  cotte  doctrisc. 
Il  ne  nous  a  pas  laissé  un  simple  lécit. 
comme  les  autres  écrivains  Siicrés;  mais  il 
déduit  de  celte  doctrine  des  eonckisioDS  pra- 
tiques, et  en  fait  la  base  de  préceptes  soks- 
nels,  accompagnés  de  menaces  terribles.  W 
nous  devons  attendre,  à  tous  égards,  on 
langage  clair  et  intelligible,  et  des  expres- 
sions qui  ne  puissent  en  aucune  manière 
induire  en  erreur.  Or,  en  quels  termes  s'ei- 
prime-t-il  ?  Celui  qui  mange  et  boit  indigitc- 
ment,  mange  et  hott  son  propre  jugement,  m 
faisant  pas  te  discernement  qu'il  doit  faire  in 
corps  du  Seigneur.  Et  encore  :  Quieonqnt 
mangera  ce  pain  ou  boira  le  calice  du  Set- 
gneur  indignement,  sera  coupable  du  corpsil 
du  sang  du  Seis[neur{l  Cor..  XI, 'Sf,». 

Vous  voyex  ici  deux  menaces  Ibndées  par 
saint  Paul  sur  hi  doctrine  de  l*Encharî5tie. 
La  première  est  que  quiconque  reçoit  indi- 
gnement ce  sacrjement,  mange  et  boit  it'S 
propre  Jugement  ou  «a  propre  eondamsa- 
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lioD,  parce  qu*n  ne  discerne  pas  le  corps  du 
Seigneur.  Qoe  faut-il  entendre  par  discerner 
le  corps  du  Christ  ?  N'est-ce  pas  le  distinguer 
des  aliments  ordinaires  et  mettre  une  diffé- 
rence entre  lui  et  les  autres  clioses  ?  Mais  si 
le  corps  du  Christ  n'y  est  pas  réellement 

(présent,  comment  peut-on  concevoir  que 
'offense  s'adresse  directement  au  corps  du 
Christ  î  Ce  peut  être  alors  un  outrage  fait  à 
sa  dignité  ou  à  sa  bonté,  mais  non  certaine* 
ment  une  offense  faite  à  son  corps  I  Mais,  par 
rapport  à  la  seconde  phrase,  il  est  digne  de 
remarque  que,  dans  toute  TEcriture,  la  forme 
de  langage   ici  employée   ne   se  retrouve 

3u'une  seule  autre  fois,  c*cst  dans  l'Eptlre 
e  saint  Jacques,  II,  10,  où  il  est  dit  que 
quiconque  transgresse  un  commandetnent,  est 
coupable  de  tow,  c'est-à-dire  d'une  transgres- 
sion ou  violation  de  tous  les  commande- 
ments. C'est  le  seul  passage  qui  offre  une 
construction  semblable  à  celle  do  celui  où 
l'indigne  communiant  est  déclaré  coupable, 
non  d'une  offense  ou  d'un  crime,  mais  coa- 
pable  de  la  chose  elle-même  contre  laquelle 
le  crime  est  commis,  c'est  à-dire,  coupable 
du  corps  du  Christ.  C'est  là  une  expression 
particulière,  qu'il  est  peut-être  possible  d'ex- 
pliquer par  une  forme  semblable  de  langaffo 
dans  la  loi  romaine,  où  un  homme  coupable 
de  trahison  ou  d'offense  envers  la  majesté 
du  prince,  est  déclaré  simplement  coupable 
de  majesté  {reus  majestatis)^  c'est-à-dire  d'in- 
jure ou  d'offense  contre  elle.  Nous  voyons  ici 
que  le  communiant  indigne  est  coupable  du 
corps,  c'esl-à-dirc  d'offense  contre  le  corps* 
du  Christ  ;  mais,  comme  dans  l'exemple  cité» 
s'il  n'y  avait  pas  là  de  majesté,  ce  crime 
[celui  qui  rend  coupable  de  majesté)  ne  pour* 
rait  se  commettre  ;  ainsi,  de  même,  si  le  corps 
de  notre  Sauveur  n'était  pas  dans  TËucharis- 
tic  et  qu'on  ne  pût  en  approcher  indigne- 
ment, l'abus  de  ce  sacrement  ne  pourrait  pas 
^trc  appelé  une  offense  contre  ce  corps.  Bien 
plus,  celte  manière  de  s'exprimer  ne  ferait 
que  diminuer  la  culpabilité:  car,  dire  qu'une 
personne  offense  le  Christ  lui-même  ou 
qu'elle  offense  Dieu,  c'est  indîaner  uno  faute 
bien  plus  grarcquc  de  dire  qu  elle  offense  le 
corps  du  Christ,  excepté  dans  le  cas  d'un 
outrage  actuel  et  personnel.  Car,  s'il  est  vrai 
que  la  plus  grande  offense  qu'on  pût  lui  faire 
serait  d'outrager  son  corps  et  de  le  maltrai- 
ter en  personne,  comme  il  arriva  de  la  part 
des  Juifs  qui  l'insultèrent  et  le  crnciGèrenl, 
il  faut  convenir  aussi  que  celte  manière 
de  l'offenser  en  son  absence,  lorsque  nous 
croyons  qu'il  est  assis  à  la  droite  de  Dieu, 
rt  qu'aucun  homme,  par  conséquent,  ne  peut 
rapprocher,  est  la  plus  faible  que  l'on  puisse 
employer. 

Maintenant,  si  nous  considérons  conjoin- 
tement tous  Ifs  textes  de  l'Ecriture  qui  ont 
rapport  à  l'Eucharislie,  il  est  une  réflexion 
qui  ne  peut  manquer  de  frapper  un  esprit 
attentif  et  réfléchi.  Nous  avons  en  faveur 
cfA  l'Eucharistie  quatre  classes  distinctes  de 
textes.  D'abord  c'est  un  long  discours,  sorti 
de  la  bouche  de  notre  Sauveur  dans  des  cir«* 
constances  particulières,  et  longtemps  avant 


sa  passion.  D'autres  supposent  qu'il  n'a 
traité,  dans  tout  ce  discours,  que  de  la  foi  ou 
de  la  nécessité  de  croire  en  lui.  Dans  uno 
certaine  partie  do  ce  discours,  cependant,  il 
évite  avec  soin  toute  expression  qui  serait 
capable  de  porter  ses  auditeurs  à  1  entendre 
dans  ce  sens  ;  et  se  sert,  au  contraire,  à  plu- 
sieurs reprises,  d'expressions  qui  condui- 
sent naturellement  tous  ceux  qui  l'enten- 
dent, à  croire  qu1l  est  nécessaire  de  manger 
$a  chair  ou  de  boire  son  san^,  en  un  mot,  de 
recevoir  son  corps  ;  et  lui,  il  laisse  murmu- 
rer la  foule  qui  renvironne,  il  souffre  que 
ses  disciples  le  quittent  et  que  ses  apAtres 
restent  dans  les  ténèbres,  sans  aplanir  les 
difllcullés  qui  les  embarrassaient. 

Admettons  que  notre  Sauveur  ait  une  fois 
parlé  et  acl  de  la  sorte;  nous  voici  arrivés, 
en  second  lieu,  à  une  circonstance  toute  dit- 
rérente.  Ce  n'est  plus  aux  Juifs  obstinés ,  ni 
à  des  disciples  inconstants  qu'il  s'adresse  ; 
il  est  seul  avec  les  douze  qu'il  a  choisis.  Il 
ne  vent  plus  leur  parler  de  la  foi ,  tout  le 
monde  eu  convient  ;  il  veut,  suivant  les  pro- 
testants, instituer  un  symbole  commémora- 
tif  de  sa  passion  ;  et,  chose  la  plus  extraor- 
dinaire, il  use  d'expressions  qui  réveillent 
précisément  les  irêmcs  idées  que  dans  l'autre 
occasion,  lorsqu'il  parlait  sur  un  sujet  tout 
différent,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec 
celte  institution.  Et  tout  cela  est  raconté  par 
plusieurs  des  évangélistes,  sans  commentaire, 
rt  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Il  est 
évident  qu'ils  attachent  une  très-haute  im* 
portance  à  cette  institution  ;  et  cependant 
nous  n'apercevons  dans  aucun  d'entre  eux 
rien  qui  indique  que  les  paroles  en  doivent 
être  prises  dans  le  sens  figuré. 

Vient  ensuite,  en  troisième  liea,  le  pat« 
sage  de  saint  Paul  que  j'ai  pris  pour  texte,  et 
dans  lequel  cet  apôtre  veut  prouver  que  ce 
rit  commémoratif  des  chrétiens  est  supérieur 
aux  sacriGces  des  Juifs  et  des  païens,  et  aux 
victimes  qn'ib  mangeaient.  Encore  une  folS| 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  la  moindre  nécessité  da 
se  servir  d  expressions  aussi  caractérisées, 
et  qu'il  pût  très-bien  user  des  mots  symbole, 
fiqure  ou  emblème;  quoiqu'il  écrivit  dans  uno 
circonstance  tout  à  fait  différente  et  s'a- 
dressât  à  d'autres  personnes^  il  tombe  dan$ 
le  même  langageextraordinaire,  emploie  ab- 
solument les  mêmes  termes  et  parle  comme 
si  réellement  on  participait  au  corps  et  ail 
sang  du  Christ. 

Il  continue  en  réprouvant  le  mauvais  tisage 
de  ce  rit  sacré.  Dans  cette  quatrième  occa- 
sion, du  moins ,  il  y  a  moyen  de  l'expliquer 
autrement ,  il  se  présente  une  asscx  bonne 
occasion  d'en  déCnir  le  véritable  caractère. 
Mais,  encore  une  fois,  il  en  revient  à  ces  mê« 
mes  phrases  inusitées ,  qui  parlent  de  rece- 
voir le  corps  et  le  sang  du  Christ,  et  nous 
déclare  que  ceux  qui  le  reçoivent  indigne- 
ment sont  coupables  d'outrage  envers  ca 
corps.  Or,  nVst-il  pas  étrange  que,  dans  ces 
quatre  occasions  différentes,  notre  Sauveur 
et  ses  apâtres,  expliauant  des  doctrines  diffé- 
rentes, parlant  à  différentes  assemblées,  dans 
des  circonstances  tout  i  fait  différeates,  se 
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foient  accordés  tous  à  employer  ces  ex- 
pressions dans  un  sens  figuré ,  sans  laisser 
échapper  une  syllabe  qui  pût  servir  de  clé 
ou  de  guide  à  la  vérilable  Interprétalîon  de 
leur  doctrine?  Est-il  môme  possib!e  de  sup- 
poser que  notre  Sauveur  discourant  dans  le 
sixième  chapitre  de  S.  Jean  ,  et  aoe  S.  Paul 
écrivani  nux  Corinthiens,  quoiqu  ils  eussent 
â  traiter  des  sujets  différents  et  fussent  pla- 
cés dans  des  circonstances  différentes ,  aient 
adopté  une  même  forme  de  langage  figuré  et 
tout  à  fait  inusité?  Mais  prenez  la  simple  in- 
terprétation adoptée  par  les  catholiques  ;  et 
alors,  d*un  bout  à  Tautre,  il  ne  se  rencontre 
plus  la  moindre  difficulté;  il  peut  y  avoir 
quelque  lutte  à  soutenir  contre  les  sens  et  los 
Idées  ;  elle  peut  vous  paraître  neuve,  étrange 
et  même  peu  naturelle,  mais  aussi  loin  que 
P'.^ut  aller  Tinterprétation  biblique  «  et  que 
h'ctendent  les  vrais  principes  à  suivre  dans 
l'examen  de  la  parole  de  Dieu,  tout  se  tient 
et  s'harmonise  d*un  bout  à  l'autre*  Vous 
rroyez  que  les  expressions  sont  partout  lit- 
lérales»  que  le  même  si^et  est  traité  dans 
chacun  de  ces  passages;  et,  par  conséquent , 
vous  avez  de  votre  c6té  harmonie  et  analo- 

le  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

^14  c6té  des  protestants,  au  contraire,  il  vous 
faut  imaginer  différentes  explications  de  la 
même  image  et  du  même  langage,  dans  ces 
diverses  occasions;  et  vous  êtes  réduits  au 
misérable  expédient  d'aller  chercher  auelque 
petit  mot  ou  quelque  petite  phrase  aans  un 
coin  dû  récit,  et  de  vous  persuader  que  ce 
mot  ou  cette  phrase  détruit  toutes  les  con- 
séquences naturelles  du  récit  lui-même  et 
balance  l'autorité  d*un  système  de  preuves 
bien  logique  et  bien  coordonné. 

Donnons  un  exemple  de  ce  procédé  :  Ou 
dit  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on  trouve 
encore  les  noms  de  pain  et  de  vin  appliqués 
aux  éléments  après  la  consécration,  et  que, 
par  conséquent,  toute  celte  longue  série  de 
preuves  que  j'ai  parcourues  no  servait  de 
rien  ;  que  ce  seul  fait  les  détruit  toutes.  Oui , 
|o  Inavoué,  nous  autres  catholiques,  nous 
nous  servons  encore  des  noms  de  pain  et  de 
yin,  après  la  consécration;  quelqu'un  en 
conclura-t-il  que  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
se  sojt  opéré  de  changement  dans  les  élé- 
ments? Oui,  on  peut  employer  ces  noms,  et 
cependant  soutenir  la  doctrine  que  nous 
professons.  Au  neuvième  chapitre  de  S.  Jean, 
notre  Sauveur,  guérit  un  homme  qui  était 
aveugle,  il  lui  rend  entièrement  la  vue ,  et  il 
V  a  sur  ce  sujet  une  longue  altercation  entre 
lui  et  les  Juifs,  qui  est  une  éclatante  démon- 
stration du  miracle.  On  appelle  Taveuglc  et 
on  le  questionne  à  plusieurs  reprises,  pour 
%'assurer  s'il  était  vraiment  ayeugle;  on  fait 
venir  ses  parents  et  ses  amis  pour  constater 
6on  identité;  tous  attestent  qu'il  était  né 
kyeuglc,  et  que  Jésus  l'avaitguéri  parmiracle. 
Ëh  bien,  raisonnez  ici  comme  dans  le  casque 
je  vous  propose.  Nous  lisons  au  verset  dix- 
septième  :  Ils  disent  encore  à  l'aveugle.  Ainsi 
on  rappelle  encore  aveugle  après  avoir  parlé 
du  miracle  opéré  en  s«'i  faveur;  donc  touC  le 
raisonnement  auquel' ce'  chapitre  sert  dà 


base,  n'est  d'aucune  raleor;  ce  bit  senl, 
qu'il  est  encore  appelé  aveugle^  prooTe  qu  ao 
cnn  changement  n*a  eu  lieu  !  Tel  est  précisé 
ment  le  raisonnement  qu'on  oppose  a  notre 
doctrine  ;  toutes  les  expressions  claires,  ex- 
presses et  incontestables  de  notre  Sauveur 
aux  ap6tres,  nesontd'aocnn  poids,  parceqne, 
après  la  consécration  il  appelle  encore  Ifi 
éléments  pain  et  tin  l  Nous  arons  on  antre 
exemple  analoguedans  la  personne  de  MoBe; 
S.1  verge  est  changée  en  serpent  et  cependant 
elle  continue  à  porter  le  nom  de  Terge;  ainsi 
donc  nous  devons  supposer  qii*il  n'y  a  point 
eu  de  changement  de  ce  genre  7  Mais  c'est  Tu- 
sage  ,  c'est  la  méthode  ordinaire  dans  loole 
langue,  de  consen-er  le  nom  originel,  après 
ces  sortes  de  changements,  il  est  dit  dans  le 
récit  du  miracle  opéré  aax  noces  de  Cana: 
Quand  donc  le  maître  du  festin  ewU  goûté  Ye^n 
changée  en  vin.  Ce  ne  pouvait  être  a  la  fois  de 
Teau  et  du  vin,  on  aurait  dû  ne  se  servir  que 
du  nom  de  vin .  et  on  l'appela  de  Ceau  diao- 
géc  en  vin ,  conservant  ainsi  le  nom  qui  hi 
apparteqait  auparavant.  Ces  exemples  soffi- 
sent  pour  montrer  qu'un  homme  qui  cherche 
sincèrement  la  vérité  ne  doit  pas  faire  de  cei 
sortes  d'expressions  une  r^le  pour  l'inter- 
prétation de  tout  un  passage  »  ni  les  regarder 
comme  une  compensation  suffisante  des  dif- 
Gcultés  sans  nombre  dans  lesquelles  on  se 
jettera  en  voulant  l'interpréter  dans  le  seoi 
figuré. 

Nous  devons  naturellement  désirer  decoi^ 
nallrc,  sur  une  question  comme  celle-ci,  lei 
sentiments  de  l'antiquité.  Or,  en  examinant 
les  opinions  de  la  primitive  Eglise  sur  ce  svr 
jet ,  nous  rencontrons  une  dimculté  tr^-fé- 
rieuse,  qui  résulte  d'une  particularité  dont 
j'ai  déjà  fait  usage  dans  une  occasion  précé- 
dente ,  comme  trcs-propre  à  corroborer  la 
rèçle  de  foi  catholique  ;  je  veux  dire,  la  diiri: 
pline  du  secret,  en  vertu  de  laquelle  les  con- 
verlis  n'étaient  admis  à  la  connaissance  des 
principaux  mystères  du  christianisme  qa'i- 
près  a?oir  été  baptisés.  Le  principal  mystère 


rappeler,  un.  principe  reçu  chez  les  premier^ 
chrétiens,  de  garder  un  secret  inviolable  sar 
tout  ce  qui  se  passait  dans  cette  partie  la  plvs 
importante  du  service  ou  de  la  liturgie  de 
l'Ëglise.  Par  exemple,  les  anciens  crrivains 
font  une  distinction  entre  la  messe  des  caté- 
chumâwes  et  la  messe  des  ûdèlcs.  La  messe 
des  catéchumènes  était  cette  partie  du  ser- 
vice divin  à  laquelle  ils  étaient  admis,  et  la 
messe  des  fidèles ,  cette  partie  d'où  les  caté- 
chumènes étaient  exclus.  Les  catéchnmèori, 
par  conséquent ,  et  à  plus  forte  raison  Ira 
païens,  ne  savaient  rien  de  ce  qui  seprali* 
quait  dans  VËglise  durant  la  célébration  dà 
sacrés  mystères  ;  c'est  ce  qui  résulte  èvidenn 
ment  d'un  nombre  infini  de  passages,  et  spé- 
cialement de  ceux  où  les  Pères  parlent  de 
l'EMcharistie.  Rien  de  plus  commun  qnedy 
rencontrer  ces  expressions  :  Ce  que  je  dis  bu 
ce  que  f  écris  actuellement  est  pour  les  initiéii 
tés  fidèles  satcnt  ce  que  je  veux  dire.  Si.  dî( 
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i  'un  d'eux ,  rouf  demandez  à  un  catéchumène 
s* il  croit  en  Jésus-Christ,  il  fait  le  signe  de  la 
croix,  en  témoignage  de  sa  ftoyance  a  Vimcar' 
nation  et  à  la  mort  du  Christ  pour  nous  ;  mais 
si  vous  lui  demandez,  aves-^otu  mangé  la 
thair  du  Christ ,  et  bu  son  sang ,  tï  ne  sait  ce 
gue  vous  voulez  dire.  Nous  trouvons  ce  pas- 
sage extraordinaire  dans  S.  Epiphane,  dans 
un  moment  où  il  veut  faire  allusion  à  l'Eu- 
charistie. Quelles  furent  les  paroles  dont  se 
servit  notre  Sauveur  à  sa  dernière  cènet  H 
prit  dans  sa  main  une  certaine  chose  et  dit  : 
C'est  ceci  et  cela.  Ainsi  11  évite  d'employer 
des  termes  qui  auraient  exprimé  la  croyance 
des  chrétiens.  Origènc  dit  expressément  que 
celui  qui  trahit  ces  mystères  est  pire  qu  un 
meurtrier.  S.  Augustin  ,  S.  Ambroise  et  au- 
tres, affirment  que  ceux  qui  agissent  ainsi 
sont  traîtres  à  leur  religion.  La  conséquence 
en  était,  comme  le  fait  observer  TertuUien, 
iiue  les  païens  ne  savaient  absolument  rien 
tle  ce  qui  se  faisait  dans  l'Eglise,  et  lorsqu'ils 
accusaient  les  chrétiens  d'y  commettre  divers 
crimes  horribles,  ceux-ci  se  contentaient  de 
demander  comment  ils  pouTaient  prétendre 
connaître  quelque  chose  de  ces  mystères  aux- 
quels ils  n*étaient  pas  admis,  et  qu'on  prenait 
tant  de  soin  de  dérober  entièrement  à  leur 
connaissance. 

Cette  autorité  prouve  suffisamment  nue 
cette  doctrine  n'a  pas  été  introduite  dans  TE- 
4i;lise  à  une  époque  plus  récente,  comme 
#|uelques-uns  Vont  prétendu  ;  mais  qu'elle 
date,  comme  nous  l'apprennent  les  premiers 
Pères  de  TËglise,  du  temps  même  des  ap6- 
Ires.  Car,  c'eût  été  en  vain  qu'on  eût  essayé 
plus  tard  de  cacher  les  saints  mystères,  si 
tout  eût  été  dévoilé  dès  le  commencement. 
Nous  trouvons  dans  S.  Chrysostome  une  ex- 

Elication  remarquable  de  cette  discipline, 
lans  une  lettre  au  pape  Jules ,  il  parle  de 

.troubles  qui  avaient  eu  lieu  dans  l'Eglise  de 
Constantinople ,  et  s'exprime  ainsi  :  Ils  ont 
répandu  le  sang  du  Christ.  11  parle  ouverte- 

'  ment,  parce  qu'il  écrit  une  lettre  particulière 
i  quelqu'un  qui  était  initié.  Il  n'en  est  pas  de 

,  même  de  Palladius ,  racontant  la  même  cir- 
constance ;  il  dit  :  Ils  ont  répandu  les  s^pn^ 
Jboles  connus  des  initiés  :  alors  il  écrivait  la 

.  jrie  du  Saint,  qui  devait  se  répandre  dans  tout 

.i*univers  ;  c'est  pourquoi  il  a  grand  soin  d'é- 
viter de  communiquer  les  sacrés  mystères  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  initiés.  11  se  rencontre 
encore  un  autre  exemple  de  ce  genre  dans  la 
jviede  S.  Athanase»  (\m  fut  cité  devant  un  tri- 
bunal pour  avoir  brisé  un  calice;  et  le  con* 
cile  tenu  à  Alexandrie,  en  360,  exprima  son 
horreur  des  ariens  pour  avoir  ainsi  dévoilé 
à  la  face  .du  monde  les  mystères  de  l'Eglise , 
par  cette  accusation.  Le  même  sentiment  se 
trouve  encore  plus  fortement  exprimé  dans 
une  lettre  qui  lui  fut  adressée  par  le  pape, 
et  qui  avait  été  écrite  au  nom  d'un  concile 
tenu  à  Rome.  Il  y  est  dit  :  Nous  ne  pouvions 
le  croire,  lorfque  nous  avons  appris  guil  avait 
/té  fait  mention  devant  les  profanes  et  les  non» 
initiés,  d^une  chose  comme  le  calice  dans  le- 
quel  on  administre  le  sang  du  Christ  ;  et  jus^ 

'/{fu*au  moment  où  nous  avons  vu  la  relatiof^ 


du  procès,  nous  n'avions  pu  croire  un  tel  crime 
possible  (!}. 

Ce  sentiment  et  cette  pratique  ,  comme 
vous  ne  pouvex  inanquer  de  l'observer,  doi- 
vent nécessairement  jeter  un  voile  épais  suf 
tout  ce  qui  s'est  dit  de  TEucharlstie  dans  ces 
temps  primitifs;  et  ce  n'est  que  lorsqu'un 
accident  le  soulève  à  nos  regards  qu'il  nous 
est  réellement  donné  de  connaître  quelle  était 
la  doctrine  de  ce  temps-là.  Nous  avons  divers 
moyens  de  la  découvrir  :  premièrement,  par 
les  calomnies  inventées  par  les  ennemis  du 
christianisme.  11  est  attesté  par  plusieurs  an- 
ciens écrivains ,  et  entri!  autres  par  Tertul- 
lien,  le  plus  ancien  des  Pères  de  l'Eglise  latine, 
qu'une  des  calomnies  les  plus  ordinaires 
contre  les  chrétiens,  élaitque,  dans  leurs  as- 
semblées ou  réunions  sacrées,  ils  immolaient 
un  enfant,  et,  trempant  du  pain  dans  soi) 
sang,  se  le  partageaient  ensuite.  Il  revient  à 

flusieurs  reprises  sur  cette  accusation.  Saint 
usiin,  martyr,  nous  apprend  que,  lorsqu'il 
était  encore  paYen ,  il  avait  constamment  en- 
tendu dire  cela  des  chrétiens.  Origène  égale- 
ment en  fait  mention,  comme  aussi  la  plu* 
part  des  écrivains  qui  ont  réfuté  les  *accn* 
salions  des  juifs  et  des  païens  contre  les 
chrétiens.  D'où  avait  donc  pu  naître  cette 
calomnie,  cette  fable ,  qu  ils  trempaient  leur 
pain  dans  le  sang  d'un  enfant,  et  le  man-*- 
geaient ,  s'ils  n'avaient  fait  que  se  partager 
du  pain  et  du  vin?  Ne  résulte-t-il  pas  de  14 
qu'il  avait  transpiré  quelque  chos^  parmi  les 
paYens,  et  qu'il  avait  été  dit  qu'on  se  parta- 
geait le  corps  et  le  sang  de  notre  Sauveur 
dans  ces  occasions.  N'est-ce  pas  ce  qui  resr 
sort  de  la  calomnie  elle-même  ? 

Secondement ,  la  manière  dont  ces  calom* 
nies  sont  repoussées  nous  fournit  de  nouvrlles 
lumières.  Supposez  que  la  croyance  des  pre^ 
miors  chrétiens  fût  celle  des  protestants,  qu'y 
avait-il  de  plus  aisé  que  de  réfuter  ces  accu* 
salions?  Nous  ne  faisons  rien  de  ce  que  vous 
vous  imaginez,  auraient-ils  répondu,  rien  gui 
puisse  donner  lieu  à  V accusation  portée  contre 
nous.  Nous  ne  faisons  rien  autre  choH  que 
de  nous  partager  un  peu  de  pain  et  de  vin, 
comme  un  rit  commémoratif  de  la  passion  df 
Notre-Seigneur.  Venez ,  s'il  vous  plaît ,  et 
voyez.  N'était-ce  pas  là  le  plan  de  réfutation 
le  plus  simple  et  le  plus  naturel?  Au  C007 
traire,  cependant,  les  chrétiens  repoussent 
cette  accusation  de  deux  manières  biea^diflé» 
rentes  :  d'abord,  en  n'y  répondant  point  et 
en  évitant  de  parler  sur  ce  sujet,  parce  qu'a- 
lors ils  auraient  été  obligés  de  démiler  leurs 
doctrines  et  de  les  exposer  au  ridicule,  aux 
outrages  et  aux  blasphèmes  des  paYens.  Quoi* 

au'ils  n'eussent  eu  absolument  rien  k  crain- 
re  de  cette  révélation ,  s'ils  n'eussent  lait 
que  croire  à  un  rit  comm^oratif,  leur 
croyance  cependant,  évidemment,  était  tellf 

2u'ils  n'osaient  pas  la  découvrir  ;  ib  savaient 
quelles  calomnies  les  exposerait  la  contes* 
slon  dé  leur  doctrine  ;  c'est  pourquoi  ils  évi- 
laiept  de  toucher  cette  matière.  Nous  en  troii- 

(I)  Yoyei  le  «vanl  iniié  de  noo  ami  le  docteur  DoUûpr 
|cr,  nie  lekre  ron  der  suchariuie. 
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to!cnt  accordés  tous  à  employer  ces  ex* 
pressions  dans  un  sens  figuré ,  sans  laisser 
échapper  une  syllabe  qui  pût  servir  de  clé 
ou  de  guide  à  la  véntable  interprétation  de 
leur  doctrine?  Est-il  m^me  possible  de  sup- 
poser que  notre  Sauveur  discourant  dans  le 
sixième  chapitre  de  S.  Jean ,  et  que  S.  Paul 
écrivant  aux  Corinthiens,  quoiqu'ils  eussent 
à  traiter  des  sujets  diiïércnls  et  fussent  pla- 
cés dans  des  circonstances  diiïérentes ,  aient 
adopté  une  même  forme  de  langage  figuré  et 
tout  à  fait  inusité?  Mais  prenez  la  simple  in- 
terprétation adoptée  par  les  catholiques  ;  et 
alors,  d*nn  bout  à  Tautre,  il  ne  se  rencontre 
plus  la  moindre  dilOcnlté  ;  il  peut  y  avoir 
quelque  lutte  à  soutenir  contre  les  sens  et  les 
idées;  elle  peut  vous  paraître  neuve,  étrange 
et  n]ômc  peu  naturelle,  mais  aussi  loin  que 
pî'ut  aller  Tinterprétation  biblique ,  et  que 
s*étendent  les  vrais  principes  à  suivre  dans 
l'examen  de  la  parole  de  Dieu,  tout  se  tient 
ri  s*barmonise  d'un  bout  à  l'autre.  Vous 
troyez  que  le^  expressions  sont  partout  lit- 
térales, que  le  même  si^jet  est  traité  dans 
chacun  de  ces  passages;  et,  par  conséquent  » 
vous  avez  de  votre  c6lé  harmonie  et  analo- 

ie  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

fi4  c&té  des  protestants,  au  contraire»  il  vous 

atit  imaginer  différentes  explications  de  la 
même  Image  et  du  même  langage,  dans  ces 
diverses  occasions;  et  vous  êtes  réduits  an 
misérable  expédient  d'aller  chercher  auelquc 
petit  mot  ou  quelque  petite  phrase  aans  un 
coin  du  récit,  et  de  vous  persuader  que  ce 
mot  ou  cette  phrase  détruit  toutes  les  con- 
séquences naturelles  du  récit  lui-même  et 
balance  l'autorité  d'un  système  de  preuves 
bien  logique  et  bien  coordonné. 

Donnons  un  exemple  de  ce  procédé  :  On 
dit  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on  trouve 
encore  les  qoms  de  pain  et  de  vin  appliqués 
ac^x  éléments  après  la  consécration,  et  que, 
jpar  conséquent,  toute  celte  longue  série  de 
preuves  que  j'ai  parcourues  no  servait  de 
rien;  que  ce  seul  fait  les  détruit  toutes.  Oui , 
|o  Tayoue,  nous  autres  catholiques,  nous 
nous  servons  encore  des  noms  de  pain  et  de 
Tin,  après  la  consécration;  quelqu'un  en 
conclura-t-il  que  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
se  sojt  opéré  de  changement  dans  les  élé- 
ments? Oui,  on  peut  employer  ces  noms,  et 
cependant  soutenir  la  doctrine  que  nous 
professons.  Au  neuvième  chapitre  de  S.  Jean, 
notre  Sauveur,  guérit  un  homme  qui  était 
aveugle»  il  lui  rend  entièrement  la  vue ,  et  il 
va  sur  ce  sujet  une  longue  altercation  entre 
lui  et  les  Juifs,  qui  est  une  éclatante  démon- 
stration du  miracle.  On  appelle laveugle  et 
on  le  questionne  à  plusieurs  reprises,  pour 
%'assurer  s'il  était  vraiment  ayeugle;  on  fait 
venir  ses  parents  et  ses  amis  pour  constater 
'on    identité;  tous   attestent  qu'il  était  né 

yeugle,  et  que  Jésus  l'availguéri  par  miracle. 

'h  bien,  raisonnez  ici  comme  dans  le  casque 
}o  V0U3  propose.  Nous  lisons  au  verset  dix- 
septième  :  Ils  disent  encore  àVaLveugle.  A\ïi3\ 
on  l'appelle  encore  aveugle  après  avoir  parlé 
du  miracle  opéré  en  sa  faveur  ;  donc  tout  le 
raisonnement  auquel' ce'  chapitre  sert  dé 


base,  n'est  d'aucune  valeur;  ce  faitsenl, 
qu'il  est  encore  appelé  aveugle^  prouve  qu'ao 
cun  changement  n'a  eu  lieu  1  Tel  est  précisé» 
ment  le  raisonnement  qu'on  oppose  a  noire 
doctrine  ;  toutes  les  expressions  claires,  ex- 
presses et  incontestables  de  notre  Saqvear 
aux  apôtres»  nesont  d'aucun  poids»  parceqœ, 
après  la  consécration  il  appelle  encore  les 
éléments  pain  et  vini  Nous  avons  un  antre 
exemple  analogue  dans  la  personne  de  Hoîse; 
sa  verge  est  changée  en  serpent  et  cependant 
elle  continue  à  porter  le  nom  de  verge;  ainsi 
donc  nous  devons  supposer  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  changement  de  ce  genre  7  Mais  c'est  l'u- 
sage ,  c'est  la  n^éthode  ordinaire  dans  toote 
langue,  de  conserver  le  nom  originel,  aprei 
ces  sortes  de  changements.  11  est  dit  dans  le 
récit  du  miracle  opéré  aux  noces  de  Cana  : 
Quand  donc  le  maître  du  festin  eut  aoûtiVtw 
changée  en  rm.  Ce  ne  pouvait  être  a  la  foi5  dç 
l'eau  et  du  vin,  on  aurait  dû  ne  se  servir  que 
du  nom  de  vin ,  et  on  l'appela  de  Vtau  diae- 
gée  en  vin ,  conservant  ainsi  le  nom  qai  lui 
apparteqait  auparavant.  Ces  exemples  soffi- 
sent  pour  montrer  (|u'un  homnije  qui  chcrcké 
sincèrement  la  vérité  ne  doit  pas  faire  de  ces 
sortes  d'expressions  une  r^le  pour  l'inter- 
prétation de  tout  un  passage  »  ni  les  regarder 
comme  une  compensation  suflisante  des  di^ 
ficultés  sans  nombre  dans  lesquelles  oose 
jettera  en  voulant  l'interpréter  dans  le  seni 
figuré. 

Nous  devons  naturellement  désirer  decov- 
nallre,  sur  une  question  comme  celle-ci,  hf 
sentiments  de  l'antiquité.  Or,  en  examinant 
les  opinions  de  la  primitive  ïîglise  snrcesi- 
jet ,  nous  rencontrons  une  dimculté  Ir^-ffé- 
rieuse,  qui  résulte  d'une  particularité  dos( 
j'ai  déjà  fait  usage  dans  une  occasion  précé- 
dente ,  comme  très-propre  à  corroborer  U 
rèçle  de  foi  catholique  ;  je  veux  dire»  fa  diiri* 
plxne  du  secret,  en  vertu  de  laquelle  les  con- 
vertis n'étaient  admis  à  la  connaissance  des 
principaux  mystères  du  christianisme  qui- 
près  avoir  été  baptisés.  Le  principal  mystère 


rappeler,  ua  principe  reçu  chez  les  premien 
chrétiens,  de  garder  un  secret  inviolable  snr 
tout  ce  qui  se  passait  dans  cette  partie  la  |dn9 
importante  du  service  ou  de  la  liturgie  de 
r£glise.  Par  exemple  ,  les  anciens  crrifains 
font  une  distinction  entre  la  messe  des  caté^ 
chumèiies  et  la  messe  des  ûdèles.  La  messe 
des  catéchumènes  était  cette  partie  da  ser- 
vice divin  à  laquelle  ils  étaient  admis,  et  la 
messe  des  fidèles ,  cette  partie  d^oû  les  caté- 
chumènes étalent  exclus.  Les  caléchamèoes. 
par  conséquent ,  et  à  plus  forte  raison  In 
païens,  ne  savaient  rien  de  ce  qui  sapnli- 
quait  dans  TËglise  durant  la  c6Iébration  dei 
sacrés  mystères  ;  c'est  ce  qui  résulte  èviden- 
roent  d'un  nombre  infini  de  passages»  et  spé- 
cialement de  ceux  où  les  Pères  parlent  es 
l'Eucharistie.  Rien  de  plus  commun  que  d'y 
rencontrer  ces  expressions  :  Ce  que  je  dis  9ê 
ce  que  V écris  actuellement  est  pour  les  iniliki 
Us  fidèles  savent  ce  que  je  veiix  dire.  Si,  v{ 
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i'un  d*cux,  rouf  demandez  à  un  catéchumène 
ê'il  croit  en  Jésus-ChrxBt.  il  fait  le  signe  de  la 
croix,  en  témoignage  de  sa  croyance  a  Vincar' 
nation  et  à  la  mort  du  Christ  pour  nous  ;  mais 
si  vous  lui  demandez,  aves-^otu  mangé  la 
chair  du  Christ ,  et  bu  son  sang ,  tï  ne  sait  ce 
gue  vous  voulez  dire.  Noas  Iroavons  ce  pas- 
sage cxiraordînaire  dans  S.  Epiphane,  cJans 
un  moment  où  il  veut  faire  allusion  à  TEu- 
charistie.  Quelles  furent  les  paroles  dont  se 
servit  notre  Sauveur  à  sa  dernière  cèneT  II 
prit  dans  sa  main  une  certaine  chose  et  dit  : 
C'est  ceci  et  cela.  Ainsi  il  évilo  d*employer 
des  termes  qui  auraient  exprimé  la  croyance 
des  chrétiens.  Origènc  dit  expressément  ^ue 
celui  qui  trahît  ces  mystères  est  pire  qu  un 
meurtrier.  S.  Augustin ,  S.  Ambroise  et  au- 
IreSy  affirment  que  ceux  qui  agissent  ainsi 
5ont  traîtres  à  leur  religion.  La  conséquence 
en  était,  comme  le  fait  observer  TertuUien» 
Aue  les  païens  ne  savaient  absolument  rien 
lie  ce  qui  se  faisait  dans  TEglise,  et  lorsqu'ils 
accusaient  les  chrétiens  d'y  commettre  divers 
crimes  horribles»  ceux-ci  se  contentaient  de 
demander  comment  ils  pouvaient  prétendre 
connaître  quelque  chose  de  ces  mystères  aux- 
■4iucls  ils  n*étaienl  pas  admis,  et  qu'on  prenait 
tant  de  soin  de  dérober  entièrement  à  leur 
connaissance. 

Cette  autorité  prouve  suffisamment  aue 
cette  doctrine  n'a  pas  été  introduite  dans  TE- 
4i;lise  à  une  époque  plus  récente*  comme 
#|uelques-uns  Vont  prétendu;  mais  qu'elle 
ilate,  comme  nous  l'apprennent  les  premiers 
Pères  de  TEglise»  du  temps  même  des  apô- 
tres. Car,  c'eût  été  en  vain  qu'on  eût  essayé 
plus  tard  de  cacher  les  saints  mystères,  si 
tout  eût  été  dévoilé  dès  le  commencement. 
Nous  trouvons  dans  S.  Chrysostome  une  ex- 

Blication  remarquable  de  cette  discipline, 
lans  une  lettre  au  pape  Jules ,  il  parle  de 

.troubles  qui  avaient  en  lieu  dans  l'Eglise  de 
Constantinople ,  et  s'exprime  ainsi  :  Ils  ont 
répandu  le  sang  du  Christ.  11  parle  ouverte- 

*  ment,  parce  qu'il  écrit  une  lettre  particulière 
à  quelqu'un  qui  était  initié.  Il  n'en  est  pas  de 

,  même  de  Palladius ,  racontant  la  même  cir- 
constance ;  il  dit  :  Ils  ont  répandu  les  s^pn^ 

.jboles  connus  des  initiés  :  alors  il  écrivait  la 

.  vie  du  Saint,  qui  devait  se  répandre  dans  tout 

.i'univers  ;  c'est  pourquoi  il  a  grand  soin  d'é- 
viter de  communiquer  les  sacrés  mystères  à 
ceux  qui  n'étaient  pas  initiés.  Il  se  rencontre 
encore  un  autre  exemple  de  ce  genre  dans  la 
:vie  de  S.  Athanase,  (\m  fut  cité  devant  un  tri- 
bunal pour  avoir  brisé  un  calice;  et  le  con* 
cilc  tenu  à  Alexandrie,  en  3(K),  exprima  son 
horreur  des  ariens  pour  avoir  ainsi  dévoilé 
à  la  face  .du  monde  les  mystères  de  l'Eglise , 
par  cette  accusation.  Le  même  sentiment  se 
trouve  encore  plus  fortement  exprimé  dans 
une  lettre  qui  lui  fut  adressée  par  le  pape, 
et  qui  avait  été  écrite  au  nom  d'un  concile 
tenu  à  Rome.  11  y  est  dit  :  Nous  ne  pouvions 
le  croire,  lorsque  nous  avons  appris  guil  avait 
été  fait  mention  devant  les  profanes  et  les  non» 
initiés,  d*une  chose  comme  le  calice  dans  le- 
quel on  administre  le  sang  du  Christ  ;  et  jus- 

'/{fû*au  moment  où  nous  avons  vu  la  relation 


du  procès,  nous  n'avions  pu  croire  un  tel  crime 
possible  (IJ. 

Ce  sentiment  et  cette  pratique  ,  comme 
vous  ne  pouvez  inanquer  de  l'observer,  doi- 
vent nécessairement  jeter  un  voile  épais  suf 
tout  ce  qui  s'est  dit  de  l'Eucharistie  dans  ces 
temps  primitifs;  et  ce  n'est  que  lorsqu'un 
accident  le  soulève  à  nos  regards  qu'il  nous 
est  réellement  donné  de  connaître  quelle  était 
la  doctrine  de  ce  temps-là.  Nous  avons  divers 
moyens  de  la  découvrir  :  premièrement,  par 
les  calomnies  inventées  par  les  ennemis  du 
christianisme.  Il  est  attesté  par  plusieurs  an- 
ciens écrivains ,  et  entri!  autres  par  Tertnl- 
lien,  le  plus  ancien  des  Pères  de  l'Eglise  latine, 
qu'une  des  calomnies  les  plus  ordinaires 
contre  les  chrétiens,  était  que,  dans  leurs  as- 
semblées ou  réunions  sacrées,  ils  immolaient 
un  enfant,  et,  trempant  du  pain  dans  soi) 
sang,  se  le  partageaient  ensuite.  Il  revient  à 

flusieurs  reprises  sur  cette  accusation.  Saint 
usiin,  martyr,  nous  apprend  que,  lorsqu'il 
était  encore  paYen ,  il  avait  constamment  en- 
tendu dire  cela  des  chrétiens.  Origène  égale- 
ment en  fait  mention ,  comme  aussi  la  plu- 
part des  écrivains  qui  ont  réfuté  les  *accu* 
salions  des  juifs  et  des  païens  contre  les 
chrétiens.  D'où  avait  donc  pu  naître  cette 
calomnie,  cette  fable ,  qu'ils  trempaient  leur 
pain  dans  le  sang  d'un  enfant,  et  le  man-*- 
geaient ,  s'ils  n'avaient  fait  que'  se  partager 
du  pain  et  du  vin  ?  Ne  résulte-t-il  pas  de  14 
qu'il  avait  transpiré  quelque  chos^  parmi  les 
paYens,  et  qu'il  avait  été  dit  qu'on  se  parta-r 
geait  le  corps  et  le  sang  de  notre  Sauveur 
dans  ces  occasions.  N'est-ce  pas  ce  qui  resr 
sort  de  la  calomnie  elle-même  ? 

Secondement ,  la  manière  dont  ces  calom* 
nies  sont  repoussées  nous  fournit  de  nouvrlles 
lumières.  Supposez  que  la  croyance  des  pre^ 
miers  chrétiens  fût  celle  des  protestants,  qu'y 
avait-il  de  plus  aisé  que  de  réfuter  ces  accu- 
sations? Nous  ne  faisons  rien  de  ce  que  vous 
vous  imaginez,  auraient-ils  répondu,  rien  ^î 
puisse  donner  lieu  à  l'accusation  portée  contre 
nous.  Nous  ne  faisons  rien  autre  chose  ^us 
de  nous  partager  un  peu  de  pain  et  de  vtn . 
comme  un  rit  commémoratif  de  la  passion  df 
Notre-Seigneur.  Venez ,  s'il  vous  plait ,  et 
voyez.  N'était-ce  pas  là  le  plan  de  réfutation 
le  plus  simple  et  le  plus  naturel?  Au  C007 
traire,  cependant,  les  chrétiens  repoussent 
cette  accusation  de  deux  manières  biea.diff6» 
rentes  :  d'abord,  en  n'y  répondant  point  et 
évitant  de  parler  sur  ce  sujet,  parce  qu'a- 


en 


lors  ils  auraient  été  obligés  de  dévoiler  leurs 
doctrines  et  de  les  exposer  au  ridicule,  aux 
outrages  et  aux  blasphèmes  des  paYens.  Quoi* 

au'ils  n'eussent  eu  absolument  rien  k  crain- 
re  de  cette  révélation ,  s'ils  n'eussent  lait 
que  croire  à  un  rit  comm^oratif,  leur 
croyance  cependant,  évidemment,  était  tallf 

2u'ils  n'osaient  pas  ladécouvrir  ;  ils  savaient 
quelles  calomnies  les  exposerait  la  conies* 
sion  dé  leur  doctrine  ;  c'est  pourquoi  ils  évi- 
taient de  toucher  cette  matière.  Nous  en  trou- 
Ci)  Yovfi  le  sivanl  inilé  de  mon  ami  le  docleur  DoUi^r 
|cr,  Pie  Itkre  von  der  Eucharistie. 


IfiS 

Yons  anexemple remarquable  dans  le  marlyrc 
de  Blandine,  célébré  par  S.  Irénée.  Je  ncai 
pas  le  texte  sous  les  yeux;  mais  il  nous  dit 
t;ue  les  domestiques  encore  païens  de  quel- 
ques chrétiens,  ayant  été  mis  à  la  torture 
pour  les  obliger  à  révéler  la  croyance  de  leurs 
maîtres,  amrmèrent,  au  bout  de  quelque 
temps,  que  les  chrétiens,  dans  leurs  mystères, 
se  nourrissaient  de  chair  et  de  sang.  Blandine 
fut  aussitôt  accusée  de  ce  crime ,  et  mise  à 
la  question  pour  en  faire  Taveu ,  mais  l'his- 
torien dit  qu'elle  répondit  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  prudence  :  Comment  pouvez-vous 
nous  croire  coupables  d'un  tel  crime,  nous  qui, 
par  esprit  de  mortification, nous  abstenons  de 
manger  de  la  chair  ordinaire?  Or ^  supposez 
que  la  doctrine  imputée  à  ces  chrétiens  dcd 
temps  primitifs,  n'eut  rienderéel,qu*y  avait* 
il  de  plus  aisé  que  de  dire  :  Nous  ne  profts* 
sons  point  de  doctrine  qui  ait  rien  de  commun 
avec  cette  horrible  imputation;  nous  nouspar^ 
tngeons  un  peu  de  pain  et  devin,  comme  un  lien 
d'union  et  une  commémoration  de  la  passion 
de  notre  Sauveur.  Ce  n'est  simplement  que  du 
pain  et  du  vin;  nous  ne  croyons  point  que  ce 
soit  autre  chose,  Blandine   cependant   esl 
louée  pour  sa  sagesse  et  son  extrême  pru- 
dence, parce  que,  sans  nier  Taccusation  por- 
tée contre  elle ,  elle  repoussait  rimputalion 
odieuse  et  barbare  qui  y  était  renfermée. 
Donc  le  silence  et  la  réserve  même  des  chré- 
tiens, lorsqu'il  leur  fallait  répondre  aux  ac- 
cusations oes  païens,  si  on  les  compare  aux 
accusations  elles-mêmes,  nous  font  décou- 
vrir avec   assez   de  certitude    quelle  était 
alors  leur  croyance. 

Cependant  il  arrivait  quelquefois  qu'un 
apoloffiste  osait  soulever  un  peu  le  voile 
pour  les  païens.  Saint  Justin ,  à  raison  de 
la  circonstance  particulière  dans  laquelle 
il  se  trouvait ,  adressant  son  apologie  à  de) 
sages  et  à  des  philosophes,  comme  les  Anlo- 
nin ,  crut  qu*il  valait  mieux  expliquer  quelle 
Était  à  cet  égard  la  vraie  croyance  des  chré- 
tiens. De  quelle  manière  donc  Texplique-t-il? 
Souvenez-vous  que  plus  il  exposerait  la  vé- 
rité clairement,  mieux  il  servirait  sa  cause  , 
si  TEucharistie  des  chrétiens  n'était  qu'un 
simple  rit  commémoratif.  Ecoutez  mainte- 
nant son  explication  de  la  croyance  chré- 
tienne, lorsqu'il  veut  la  débarrasser  de  tout 
ce  qu'elle  avait  de  révoltant  dans  l'idée  des 
païens,  lorsqu'il  cherche  à  détruire  les  pré- 
jugés et  à  se  concilier  ceux  à  qui  il  s'adresse: 
Nos  prières  étant  terminées,  dit-il,  nous  nous 
donnons  les  uns  aux  autres  le  baiser  de  paix 
(cérénioniequî  s'observe  encore  dans  la  messe 
catholique);  alors  onprésente  du  pain  et  du  vin 
mêlé  d'eau,  à  celui  qui  préside  l'assemblée  de 
ses  frères;  l'ayant  reçu,  il  rend  gloire  au  Père 
de  toutes  choses,  au  nom  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  ^  et  le  remercie,  dans  plusieurs  prières, 
de  l' avait  jugé  digne  de  ces  dons.  Cette  nour- 
riture, nous  rappelons  l'Eucharistie;  et  ceux*, 
fà  seuls  peuvent  y  participer  qui  croient  Us 
doctrines  enseignées  par  nous,  qui  ont  été  ré- 
(frnérés  par  l'eau  pour  la  rémission  du  péché  y 
ft  qui  vivant  comme  te  Christ  l'a  ordonné.  Or, 
nous  ne  recevons  pas  ces  dons  comme  un 
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pain  et  une  boisson  ordinaires  ;  mais,  dé  mémt 
que  Jésus-Christ,  notre  Setuveuf,  fait  komms 
par  la  parole  de  Dieu,  a  pris  de  la  ûhair  el  tfi 
sang  pour  notre  salut ,  ainsi  on  nous  a  ennn-* 
gnéquela  nourriture  qui  a  été  béikie  pvk 
prière  des  paroles  qu'il  pronofiça  lui-AÊim, 
et  par  laquelle  notre  sang  et  notre  ehair,  pn 
un  merveilleux  changement,  sont  ensuite  ncwr* 
ris,  est  la  chair  et  le  saii|(  de  ce  itidnie  Jésni 
incarné.  (  ApoL  I.  Hagœ  comittirn .  1742,  f. 
82-83.)  Vous  Yoyez  qiî'il  eicpose  id  sa  doe^ 
trine  avec  le  plus  de  précision  cl  de  sim- 
plicité possible,  déclarant  que  TEacbatisliê 
est  le  corps  et  le  san^  du  Christ. 

Mais,  outre  les  écrivains  qui  se  tnmvaîMI 
placés  dans  les  circonstances  que  j*ai  iadi^ 
quées,  il  en  est  heureusement  une  antre  ctoie 
qui  est  venue  jusqu'à  nous  »  et  à  laqndlè 
nous  devons  nous  sentir  riatareliement  por- 
tés à  recourir  à  titre  de  simples  renseigne-; 
ments  :  ce  sont  ceux  qui  cxpliquenl  pour  ta 
première  fois  aux  nouveaux  baptisés  ce  qfelli 
ont  à  croire  sur  ce  siijet.   Il  éksiii  natard 

au'enleurexpliquant  ce  qù*ils  detaicntcroire, 
s  se  servissent  du  langage  le  plus  simple«  H 
qu'ils  déGnissent  le  do^me  prédsémeDt  csn* 
n^e  ils  désiraient  qu'il  r&t  cru.  Une  anin 
classe  encore  se  compose  de  ceux  doit  hi 
homélies  ou  les  sermons  sont  adressés  eicis- 
vivement  aux  initiée.  Ces  deux  dasses  d'é- 
crivains fournissent  d*abondlintes  preoves^ 
sans  parler  du  grand  nombres  dfe  pailapi 

3ui  se  rencontrent  çà  et  là  date  lei  écnis 
^autres  auteurs. 

D'abord,  je  vais  citer  quelques-liaes  dei 
Instructions  adressées  expressément  aux  M|h 
veaux  baptisés.  Les  pins  remarquables  decei 
instructions  sont  celles  de  saint  Cyrille  delé- 
rusalem;  car  nous  avons  une  série  compléta 
de  ses  catéchèses  ou  discours  pour  les  oli- 
chumènes.  Dans  un  de  ces  discours,  il  afcih 
tit  ses  auditeurs  de  se  garder  bien  deMH 
muniquer    ce    qu'il    leur  enseignait,  ttk 

f païens  et  aux  non-baptisés,  à  moins  qulbià 
ussent  sur  le  point  de  l'être.  Il  leur  ^rleci 
ces  termes  :  Le  pain  et  le  vin  qui^  avanl  Tii^ 
vocation  de  l'adorable  Trinité,  nV/àtffil  ririt 
que  du  pain  et  du  vin^  deviennent^  apri$ntii 
invocation f  le  corps  elle  sang  du  Chrfet.(Cir 
tech.  mystag.  I,  n.  Vil,  p.  308.  )  JLe  oojs  »• 
charistique,  après  l'invocation  du  Saint-Eh 
prit,  n'est  plus  un  pain  ordinaire,  iMÛb 
corps  du  Christ  {Ibid.  Ul,  n.  HI,  p.  3i6).Toita 
la  doctrine  dans  toute  sa  clarté,  exprinfc 
très-simplement.  Dans  un  antre  endroit,  il 
dit  :  La  doctrine  du  bienheureux  PoêUsM 
seule  pour  donner  des  preuves  certaines  A  ta 
vérité  des  divins  mystères,  et  par  là  mêrnsf^^ 
vous  en  avez  été  jugés  dignes ,  vous  aves  Ai 
faits  un  seul  corps  et  un  seul  sang  atec  h 
Christ.  Après  avoir  parlé  de  Tinstitutiondais 
les  mêmes  termes  que  saint  Paul,  il  tirecHta 
conclusion  :  Comme  donc  le  Christ^  parisit 
dupain^adit  positivement  :  Ceci  est  mon  corpi 
qui  osera  en  douter  f  Et  comm^j  parlmit  A 
tin ,  il  s'exprime  par  cette  déclaration  /«^ 
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nn€  foii  reau  en  fsin,  à  Cana,  en  Gûlilée,  par 
un  simple  acte  de  ea  tolanté :  penserotis-nouê 

JfiW{  ÉéU  moine  digne  de  foi,  quand  il  change 
e  tfin  en  eang  ?  Invité  à  des  noces  terrestree, 
il  opirà  ce  miracle  j  balancerons-nous  donc  à 
tonfeiser  qu'il  a  donné  à  ses  enfants  son  corps 
è  manger  et  son  sang  à  boire?  C'est  pourquoi, 
recevont  avec  toute  confiance  le  corps  et  le 
sang  du  Christ  ;  <  ar,  sons  Vespece  au  pain, 
êon  corps  vous  est  donné,  et  son  sang  sous 
Vespèce  du  vin:  afin  que,  devenus  ainsi  parti- 
cipants du  corps  et  du  sang  du  Christ,  vous  ne 
fassiez  plus  qu'un  même  corps  et  qu'un  même 
sang  avec  lui.  Ainsi  le  corps  et  le  sany  du 
Christ  se  trouvent  de  cette  manière  distribués 
dans  tous  nos  membres  ;  nous  sommes  faits 
rhrislirerî,  c'est-à-dire  aue  nous  portons  le 
Christ  en  nous  ;  et  par  là,  comme  le  dit  saint 
Pierre,  nous  sommes  rendus  parlicipants  de 
ta  nature  divine  (Ibid.  n.  Il,  III,  p.  3i0).  Dans 
lin  autre  passage.  Il  s'exprime  en  termes  en- 
core plus  forts  :  Car^  dit-il,  comme  le  pain  est 
la  nourriture  qui  est  propre  au  corps,  ainsi  le 
Verbe  est  la  nourriture  qui  est  propre  à  l'âme. 
Cest  pourquoi  Je  vous  conjure,  mes  frères,  de 
ne  plus  considérer  (le  pain  et  le  vin  eucharis-- 
tiques)  comme  du  pain  ei  du  vin  ordinaires, 
puisqu'ils  sont  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  d après  ses  propres  paroles  ;  et  quoi 
me  puissent  vous  suggérer  vos  sens ,  que  la 
foi  soit  votre  soutien.  Ne  jugez  point  de  la 
chose  par  votre  goût,  mais  soyez  certains  par 
la  foi,  et  sans  le  moindre  doute,  que  vous  êtes 
honorés  du  corps  et  du  sang  du  Christ;  sûrs 
et  certains  que  ce  qui  parait  du  pain  nest  plus 
du  pain,  quoique  le  goût  puisse  le  prendre 
pour  du  pain,  mais  que  c'est  le  corps  du 
Christ  :  et  que  ce  qui  parait  du  vin,  n'est  plus 
du  vin,  quoiqu'il  puisse  paraitre  tel  au  goût, 
wùis  que  c'est  le  sang  du  Christ.  (Ibid.  n.  IV, 
V,  VI,  IX,  p.  319,  321,  322.)  Elail-il  possible 
d*exposrr  le  dogme  catholique  de  la  (ranssub- 
•lanlialîon  en  termes  plus  formels  et  plus  ex- 
plicites 7 

Tels  étaient  donc  les  termes  dans  lesquels 
les  nouveaux  chrétiens  étaient  instruits  et 
(iiitiés  aux  sacrés  mystères  ;  telle  est  la  ma- 
liièrc  dont  le  dogme  était  exposé  dans  les  in- 
structions élémentaires  adressées  aux  caté- 
chumènes sur  l'Ëucharislic. 

Un  autre  de  ces  catéchistes  des  caléchumè- 
|ics  est  saint  Grégoire  de  Nyssc;  écoulez 
comment  il  instruit  les  chrétiens  de  leurnou- 
Telle  croyance  :  Quand  ce  remède  salutaire  est 
fil  nous,\l  chasse  par  ses  qualités  contraires 
le  poison  que  nous  avons  reçu.  Mais  quel  est 
ce  remèdef  Pas  autre  chose  que  ce  corps  qui 
s'est  montré  plus  puissant  que  la  mort,  ei  qui 
«  été  le  principe  de  notre  vie,  et  qui  ne  pouvait 
entrer  dans  nos  corps  autrement  que  par  /'ac- 
iion  du  boire  et  du  manger.  Or,  nous  devons 
eoneidérer  comment  il  se  fait  qu'un  corps  qui 
est  si  continuellement,  dans  tout  iuniters, 
distribué  à  tant  de  milliers  de  fidèles ,  puisse 
éire  tont  entier  dans  chacun  de  ceux  qui  le  re- 
çoivent, et  demeurer  lui-même  tout  entier. 
C'est  là  précisément  la  diflicullé  que  Ton  ob- 
jccie  i  la  doctrine  catholique  de  nos  jours  : 


ch  bien  I  écoutei  U  réponse  :  Le  eotps  du 
Christ f  par  la  vertu  du  Verbe  de  Dieu  qui  ha- 
bite en  lui ,  a  été  transmué  en  un  état  de  dî^ 
?mité  divine;  et  ainsi  je  crois  maintenant  que 
e  pain,  sùnctifif  pat  le  Verbe  de  Dieu^  est 
transmué  au  corps  du  Verbe  de  Dieu.  Le  pain, 
comme  le  dit  r Apôtre,  estsanclifié  par  lo 
Verbe  de  Dieu  et  par  la  prière,  non  pas  en  ce 
sens  qu'il  passe,  comme  aliment,  dans  son 
corps,  mats  en  ce  sens  qu'il  est  à  l'instant 
changé  au  corps  du  Christ ,  conformément  à 
ce  qu'il  a  dit  lui-même  :  Ceci  esi  mon  cxirns. 
Et  c'est  ainsi  que  le  Verbe  divin  se  mêle  à  la 
faible  nature  de  l'homme,  afin  que,  en  parttci'- 
pant  à  la  divinité,  notre  humanité  soit  exùilée. 
Par  l'effet  de  sa  divine  grâce,  il  entre,  pur  sa 
chair,  dans  les  âmes  des  fidèles,  et  se  mêle  et 
s'identifie  à  leurs  corps,  afin  que,  se  trouvant 
uni  à  ce  qui  est  immortel^  V homme  puisse  avoir 
part  à  l'incorruptibilité.  (Orat.  catech.  e. 
XXXVIl,  /.  II,  p.  S3<^-7.)  Il  y  a  dans  ce  pas- 
sage un  mot  équivalent  à  celui  de  transsub-- 
stantiation  :  la  transmutation  on  le  change- 
mentd*une  substance  en  une  autre  substance 
(M«T«:ieiii99«i).  Il  dit  daus  une  autre  occasion  : 
C'est  par  la  vertu  de  la  bénédiction  que  la 
nature  on  substance  des  espèces  visibles  est 
changée  en  son  corps.  Le  pain  aussi  est  rf'a- 
bord  du  pain  ordinaire;  mais  quand  une  fois 
il  a  été  sanctifié,  il  esi  appelé  et  est  en  effet  le 
corps  du  Christ.  (Orat.  in  Bapt.  Chrisii  t.  II, 
p.  802.) 

Un  écrivain  distinguo  do  la  seconde 
classe ,  c*est-à-dirc  un  de  ceux  qui  s'adres^ 
snient  exclusivement  aux  initiés ,  est  saint 
Jean  Chrysostome.  On  ne  saurait  rien  dési- 
rer de  plus  fort  en  preuve  de  la  croyance  ca- 
tholique que  ses  homélies  au  peuple  d*Antio- 
che.  En  vérité,  ie  ne  sais  ni  par  ou  commen- 
cer ni  par  où  unir  les  citations  que  je  me 
propose  de  faire  de  ce  Père;  je  les  pren- 
drai donc  sans  faire  de  choix.  Touchons^ 
dit-ril,  le  bord  de  son  vêtement^  ou  plutôt,  si 
nous  y  sommes  disposés^  possédons^le  /ui- 
même  tout  entier.  Car  son  corps  est  maintenanê^ 
en  noire  présence:  il  ne  nous  esi  pas  donné 
seulement  de  le  toucher,  mais  de  le  manger  e( 
de  nous  en  rassasier.  Or,  si  ceux  qui  tou^. 
choient  son  vêtement  en  retiraient  tant  d'avant 
iage,  n'en  retirerons-nous  pas  bien  plus  encore^ 
nous  qui  le  possédons  tout  entier?  Croyen^ 
donc  que  la  cène  à  laquelle  il  assista  se  célèbre 
encore  maintenant;  car  il  n'y  a  pas  de  diffé^ 
rence  entre  les  deux.  Vune  n'est  pas  célébrée 
par  un  homme ,  et  l'autre  par  le  Christ  :  c*es$ 
lui  qui  les  célèbre  toutes  les  deux.  Quand  donc- 
vous  voyez  le  prêtre  vous  présenter  le  corps, 
pensez  que  ce  n  est  pas  la  main  du  prêtre,  mais . 
la  main  du  Christ,  qui  est  étendue  vers  vous^ 
(Hom.  I  in  cap.  XIV  Matlh.,  t.  VI,  p.  516.) 
Ailleurs  il  dit  encore  :  Croyons  Dieu  en  toutes 
choses  et  ne  le  contredisons  pas,  ^oique  ce 
qu'il  a  dit  puisse  paraître  contraire  à  notre 
raison  et  à  nos  sens  :  soumettons  notre  raison 
et  nos  sens  à  l'autorité  de  sa  parole.  Agissons 
ainsi  par  rapport  aux  mystères  :  ne  considé^ 
rons  pas  seulement  ce  qui  est  devant  nos  yetur, 
mais  tenons  ferme  à  ses  paroles;  car. sa  parole 
ne  j^eut  tromper^  tandis  que  nos  sens  se  troni- 
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pent  facilement  :  celle-là  n'a  jamais  failli: 
veux~€i,  souvent.  Puis  donc  quê  sa  parole  dit  : 
Ceci  est  mon  corps,  donnons-lui  notre  assen- 
timent, croyons  et  voyons  la  chose  des  yeux 
de  notre  intelligence.  Dans  un  autre  endroit  : 
Qui  nous  donnera,  dcmande-t-il,  de  sa  chair 
pour  que  nous  nous  en  rassasiions f  {Job, 
XXXI,  31.)  Ccst ,  dit-il,  ce  que  le  Christ  a 
fait ,  ne  se  laissant  pas  seulement  voir,  mais 
encore  se  laissant  toucher  et  manger;  souf- 
frant que  sa  chair  fût  déchirée  par  les  dents 
et  que  toits  fussent  remplis  de  son  amour.  Les 
parents  souvent  donnent  leurs  enfants  à  nour- 
rir à  d'autres  :  il  n'en  sera  pas  ainsi  de  moi, 
Mit  le  Christ ,  mais  je  veux  vous  nourrir  de 
ma  chair  et  me  placer  moi-même  devant  vous, 
j'ai  voulu  devenir  votre  frire:  à  cause  de  vous 
j'ai  pris  de  la  chair  et  du  sang,  et  je  vous 
rends  celte  chair  et  ce  sanjç  par  lesquels  je  me 
suis  ainsi  allié  à  vous.  (HomiL  XILY!,  alias 
XLV,  m  Joan.,  t.  VIII,  p.  272,  273.)  Que  di- 
tes-vous, 6  bienheureux  Paul  î  Voulant  inspi» 
rer  un  saint  effroi  à  vos  auditeurs,  en  parlant 
des  redoutables  mystères ,  vous  les  appelez  le 
calice  de  bénédiction  [I  Cor,^  X,  16),  ce  terri- 
ble et  redoutable  calice!  Ce  qui  est  dans  le 
calice  est  ce  qui  a  coulé  de  son  e6té,  et  nous 
le  recevons,  te  n'est  pas  à  l'autel  que  nous 
participons,  c'est  au  Christ  lui^-méme  :  appro- 
i:hons  donc  de  lui  avec  tout  lerespect  et  la  pureté 
.possibles  ;  et  quand  vous  voyez  son  corps  pré- 
sent devant  vos  yeux,  dites-vous  à  vous-mêmes: 
Par  ce  corps  je  ne  suis  plus  terre  et  cendre: 
voilà  vérilablement  ce  corps  qui  a  versé  son 
.sians  et  a  été  percé  de  la  lance.  (HomiL  2b  in 

I  Ep.adCor.,  (.X,i).212-21i,2n.)— Cc/uiyuî 
éiatt  présent  à  la  dernière  cène  est  celui  mime 
qui  est  maintenant  présent  et  qui  consacre  no- 
tre festin.  Car  ce  n'est  pas  rhomme  qui  change 
au  corps  et  au  sang  du  Christ  les  choses  qui 
sont  sur  Vautel,  les  dons  qui  sont  sur  l'autel, 
mais  le  Christ  même,  qui  a  été  crucifié  pour 
nous.  Le  prêtre  est  là,  remplissant  ses  fondions 
et  prononçant  les  paroles  ^  mais  le  pouvoir  et 
la  grâce  sont  le  pouvoir  et  la  grâce  de  Dieu, 

II  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  et  ces  paroles  opê^ 
rcnt  le  changement  des  dons  offerts.  [H omit.  I 
de  Prodit.  Jud.j  t.  H,  p.  38b.)  —  Vous  tous  qui 
participez  à  ce  corps  adorable,  vous  tous  qui 
goûtez  de  ce  sang  précieux,  croyez  qu'il  ne 
diffère  en  rien  de  celui  oui  est  assis  là-haut  et 
adoré  par  les  anges.  (llomil.  III  in  c  I  ad 
J^phes.^t.  XI,  p.  21.)  Nous  ne  citerons  plus  de 
ce  Père  que  le  court  passage  que  voici  :  0 
merveille!  dit-il,  la  table  est  couverte  de  myS' 
tèrcs  :  l'Agneau  de  Dieu  est  immolé  pour  vous, 
et  le  sang  spirituel  coule  de  la  table  sacrée:  le 
feu  spirituel   descend  du   ciel,  le  sang  du 
calice  est  tiré  du  côté  sans  tache,  pour  votre 
purification.  Croyez^vous  apercevoir  du  pain  ? 
croyez-vous  apercevoir  du  vin?  que  ces  choses 
passent  comme  les  autres  aliments?  Loin  de 
vous  une  telle  pensée  I  Mais,  de  même  que  la 
cire  approchée  du  feu  perd  sa  première  sub- 
stance^  qui  disparaît;  ainsi  vousaevez  conclure 
que  les  mystères  (le  pain  et  le  vin)  sont  consu- 
més par  la  substance  du  corps.  Donc,  lorsque 
vous  en  approchez,  ne  pensez  pas  que  vous  re- 
cevez d£  ta  main  d'un  homme  /ç  corps  dixin. 
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mais  du  feu  de  la  main  du  séraphin.  IHomil, 
IX  de  Pœnit.,  t.  II,  p.  349, 350.) 

Ce  sont  là  quelques  exemples  entre  on Uei 
plus  grand  nombre,  qu*on  peut  tirer  des  écrits 
des  Pères ,  dans  les  instructions  spéciales  oi 
lis  parlaient  sans  réserve  aux  fldèlet.  El 
voyez  quel  langage  ils  leur  tiennent  1  Le  bit 
est  que,  à  partir  des  premiers  tempadeTEgliie 
nous  avons  un  nombre  inDni  de  textes  qui 
expriment  la  même  croyance,  quelquefois  es 
ne  la  rappelant  que  par  incident,  d'aolm 
fois  laissant  apercevoir,  quoique  à  travers 
des  voiles  plus  épais,  quelle  était  la  doctrine 
qu*ils  professaient.  Saint  Irénée ,  par  cxein- 
pie  ,  dit  :  Cette  pure  ablation  ,  cest  FE^ti 
seule  qui  la  fait  ;  les  Juifs  ne  la  font  pu, 
parce  aue  leurs  mains  sont  souillées  de  imif, 
et  qu'ils  n'ont  pas  reçu  le  Verbe  gui  est  offert 
à  Dieu.  Les  assemblées  des  hérétiques  «e  h 
font  pas  non  plus;  car  comment  peuvent-ils 
prouver  que  le  pain  sur  lequel  les  paroles  n- 
vharistiques  ont  été  prononcées,  est  le  corps 
de  leur  Seigneur,  et  le  calice  son  sang^fw 
qui  ne  le  reconnaissent  pas  pour  le  Fils,e'tsî* 
à-  dire  le  Verbe,  le  Créateur  du  wmitî 
{Adv.  Uœres.  lib.ïV,  cap.  18,  p.  SSl.j  Ce 
n'est  là  qu'un  passaçe  purement  accessoiiv 
d*un  écrivain  qui  traite  d*un  sujet  toatdift- 
rent  :  car  il  parle,  dans  ce  livre,  de  ceoxq* 
se  privent  du  bienfait  de  la  rédemption  «M 
croyant  pas  au  Christ. 

Dans  les  siècles  suivants,  les  antorilisac' 
câblent  vraiment  par  leur  nombre;  je  m 
contenterai  d*en  citer  quelques  -  unes  ^ 
semblent  plus  particulièrement  frappailci 
Saint  Augustin  parle  incessamment  de  crito 
doctrine  avec  une  très-grande  énergie,  cohk 
le  prouvent  les  extraits  qui  suivent: QiiatJfli 
nous  livrant  son  corps  il  dit:Ccci  est  moncorpi, 
leChrist  se  tenait  dans  ses  propres  mains,  ÛMf- 
tait  ce  corps  dans  ses  mains. —  Comment  mh 
il  porté  dans  ses  mains?  se  demande  ce Nn 
dans  le  sermon  suivant  sur  le  mémepsaiM: 
C est, que,  quand  il  donna  son  corps  et  sôusss^ 
il  prit  dans  ses  mains  ce  que  savent  les  fidèlrii 
et  il  se  portait  lui-même  d*une  çertésiwèr 
nière  quand  il  dit  :  Ceci  est  mon  corps  Ihh 
XIV,  t.  V,  p.  335).  Il  dit  enconi  xSesn] 
Nous  recevons  avec  un  cœur  et  uns  imis 
fidèles  le  Médiateur  de  Dieu  et  de  rhemsUth 
Christ  Jésus  fait  homme,  gui  nous  a  iofodUÊ 
corps  à  manger  et  son  sans  à  boire,  fMÎpl 
puisse  paraître  plus  horrible  de  maqgff  h 
chair  d*un  homme  que  de  la  détnàre,^^ 
boire  du  sang  humain  que  de  leré/isiè^ 
(Contra  advers.  Leg.  et  Proph.  lib.lh^O^ 
t.  VllI,  p.  599.)  ^ 

Je  conclurai  par  un  éclatant  témoigia|ià 
1  Eglise  d^Onenl  ;  c>st  celui  de  saint  hM 


prêtre  d^Antioche  au  cinquième  siècle,  fi 
sVxprimeen  ces  termes  de  Feu  :  Jewiskm 
préparé,  et  rempli  de  sang,  au  lieu  iem:é 
le  corps,  au  lieudenain^  placé  sorla  UH^ 
Je  vis  le  sang,  et  je  frissonnai;  je  viskt^ 
et  je  fus  saisi  d'effroi.  La  foi  medisaillodl*: 
Mange,  et  garde  le  silence  ;  bois,  nlM' 
ne  t'enquiers  point  ;  elle  me  mànird  U  Ptf 
immolé,  et,  en  posant  un  morceau  sur  smr 
très,  elle  me  d\t  qiec  douceur  :  JUfMbi^ 
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*7»<e  'u  manges  ;  puis  elle  me  présenta  un  roseau, 
tu  engageant  à  écrire.  Je  pris  le  roseau,  f  écri- 
vis^ je  prononçai  ces  paroles  :  Ceci  est  le  corps 
de  mon  Dica.  Prenant  ensuite  le  calice,  jebus  ; 
et  ce  que  j'avais  dit  du  corps,  je  le  dis  mainte- 
nant du  calice  :  Ceci  est  le  sang  de  mon  Sau-- 
veur,  {Serm.  de  Fide^Bibl,  orient.,  /.  I,p.  220, 
Komt,  1719.) 

Je  terminerai  mes  citations  par  le  senti- 
ment d*un  autre  Père  Irès-éminent,  qui  n*a 
^té  mis  en  lumière  que  depuis  ces  dernières 
années.  Le  passage  est  remarquable  en  lui- 
même  par  la  puissante  conflrmation  qu1l 
donne  a  notre  croyance  ;  il  prouve  en  outre 
combien  peu  nous  avons  à  craindre  de  la  dé- 
couverte de  quelques  nouveaux  écrits  des 
Pères;  combien,  au  contraire  nous  devons 
désirer  de  les  posséder  tous,  puisqu'il  n'y  a 

Sas  un  seul  exemple  de  quelque  découverte 
c  ce  genre  dont  nous  n'ayons  retiré  quelquo 
avantage.  Saint  Amphiloque,  évéquedlco- 
tiium,  (utTami  intime  de  saint  Basile,  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint  Jérôme,  qui 
en  parlent  comme  d'un  des  hommes  les  plus 
.savants  et  les  plus  saints  de  leur  temps.  Nous 
n'avons  de  ce  Père  que  quelques  morceaux 
détachés  ;  mais  le  peu  que  nous  avons  est 
digne  de  la  réputation  dont  il  jouissait.  Ces 
frag[ments  ne  contenaient  rien  sur  l'Eucha- 
ristie, rien  même  qui  eût  trait  à  cette  nature. 
Il  y  a  quatre  ou  cmq  ans,  on  a  publié  pour 
,|a  première  fois  les  actes  d'un  concile  tenu 
1     à  Constantinople  en  1166,  sur  ce  texte  :  Le 
I    .^eVe  est  plus  grand  que  moi.  Les  évéques  alors 
i   '{issemblés  recueillirent  un  grand  nombre  de 

Gssages  des  Pères  pour  expliquer  ces  paro- 
is et  entre  autres  un  passace  de  saint  Am- 
tihiloque  ,  dont  nous  possédions  déjà  un 
ragment.  Le  reste  de  la  pièce  ainsi  retrou- 
vé contient  un  puissant  témoignage  en  fa- 
veur de  notre  doctrine;  comme  il  n'a  pu  encore 
'Irouver  sa  place  dans  les  ouvrages  livrés  ao 

Snblic ,  ie  prends  la  liberté  de  le  citer  tout  au 
ing.  L  auteur  y  soutient  l'égalilé  du  Père 
'.et  du  Fils  ;  mais  notre  Sauveur  ayant  dit  que 
h  Pire  est  plus  grand  que  lui,  tandis  que, 
dans  une  autre  occasion  il  nous  dit  qn*t75  ne 
/font  fu*un,  saint  Amphiloque  cherche  à  con* 
/dlier  ces  deux  assertions  par  une  série  d'an- 
.^ithèses  qui  montrent  comment,  sous  quel- 
Ipies  rapports,  le  Père  est  égal  et  sous  d'autres 
'.mipérienr  au  Fils.  Voici  le  passage  dans  son 
'   «entier  :  «  Le  Père  donc  est  plus  grand  que  co- 


*  ,-cinciemeni,  ii  (le  rerc;  esi  pius  grana  ei 
^  .-Cependant  égal  :  plus  grand  que  celui  qui  de- 
jinandait  i  Combien  de  pains  avez4)ous?  égal  A 
^'  ^Mlni  qui  avec  cinq  pains  rassasia  toute  la  mul- 
k\tlUide;  plus  grand  que  celui  qui  demandait, 
i  'spA  ra')ex  tous  mis  (Lazare)  ?  égal  à  celui  qui 
p  tTaisnscita  Lazare  par  sa  parole  ;  plus  arand 
if  «qoe  celui  qui  disait.  Qui  m'a  touché?  égal  à 
f  ^-celoi  qui  arrêta  le  flux  incurable  de  l'hémor- 

Î^hoYsie  ;  plus  grand  que  celui  qui  donnait 
^Aina  le  bateau;  égal  à  celui  qui  commanda  à 
«I  4à  mer  ;  plus  ^rand  que  celui  qui  futjugé  par 
iJI^Pilalc,  égal  a  celui  qui  délivre  le  monde  du 
^  fogcment  ;  plus  grand  que  celui  qui  fut  in- 
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suite  et  crucifié  avec  des  voleurs,  égal  à  celui 
qui  a  iustiGé  le  larron  pénitent;  plus  grand 
^ue  celui  qui  fut  dépouillé  de  ses  vêtements, 
égal  à  celui  qui  revêt  Tâme;  f\u%  grand  que 
celui  à  qui  on  donna  à  boire  du  r'naigre, 
égal  à  celui  qui  nous  donne  son  propre  sang  à 
boire;  plus  grand  que  celui  dont  le  temple  fut 
dissous,  égal  à  celui  qui,  après  cette  dissolu 
tion,  a  relevé  son  propre  temple  ;  plus  grand 
que  le  premier,  é^al  an  dernier.»  {Script, 
veter.,  novacollectto;  Rome,  1831,  t?.  IV,  p.  9.) 
Ainsi  ce  saint,  pour  preuve  quele Christ  et  le 
I^re  sont  égaux,  allègue  que  le  Christ  nous 
a  donné  son  propre  sang  à  boire.  Or  s'il  avait 
cru  qu'il  ne  nous  présentait  rien  autre  chose 
qu'un  symbole  de  son  sang,  aurait-ce  été  là 
une  preuve  de  sa  divinité  on  d'une  véritable 
égalité  entre  le  Père  et  lui  ?  Ce  fait  serait-il  du 
même  caractère  que  l'action  de  justifier  le 
pécheur,  de  revêtir  l'âme  de  grâce,  de  déli- 
vrer le  monde  du  jugement,  de  pardonner  au 
larron  pénitent  ou  de  se  ressusciter  soi-même? 
La  simple  institution  d'un  symbole  peut-elle 
être  placée  au  même  rang  que  ces  œuvres 
d*une  puissance  suprême?  Et  cependant  saint 
Amphiloque  place  ce  fait  (le  don  que  le 
Christ  nous  fait  de  son  sang)  au  nombre  des 
derniers  traits  miraculeux  qu'il  cite,  comme 
une  des  plus  fortes  preuves  de  Tégalité  du 
Christ  avec  le  Père  ;  d'où  nous  devons  con- 
clure qu'il  était,  dans  son  estime,  un  miracle 
de  Tordre  le  plus  relevé.  11  n'^  a  que  la  foi  à 
la  présence  réelle  qui  puisse  justifier  un  pa- 
reil argument  ;  et  c'est  ce  que  je  démontre- 
rais de  Ta  manière  lapins  complète  si  le  temps 
me  permettait  de  pousser  plus  loin  mes  re- 
flexions sur  le  texte.  Voilà  un  témoignage 
récemment  découvert  ;  voyez  comme  il  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  doctrine  que  nous 
soutenons. 

Je  vous  ai  présenté  dans  un  cadre  très- 
étroit  l'argument  tiré  de  la  tradition,  parco 
que  je  me  suis  borné  principalement  a  choi- 
sir le  petit  nombre  de  Pères  qui  ont  traité  ex« 
pressément  de  r£ucharistie,  et  ont  par  con- 
séquent parlé  sans  réserve  pour  l'instnictioD 
des  fidèles. 

Qu*il  y  ait  dans  leurs  écrits  des  passages 
très-obscurs,  c'est  ce  une  les  circonstances 
que  j'ai  signalées  plus  naul  nous  disposent  A 
croire  ;  il  va  sans  dire  qu'on  en  a  tiré  parti 
pour  affaiblir  l'autorité  de  la  tradition  en  no- 
tre faveur;  mais  je  n'hésite  pas  à  affirmer 
que,  dans  tous  les  cas,  on  s'est  joué  delà  bon* 
ne  foi ,  et  que  les  théologiens  ont  pleinement 

I'ustifié  l'interprétation  que  nous  donnons  à 
eurs  paroles.  11  est  deux  chefs  de  preuve 
cependant,  à  cet  égard,  que  je  ne  saurais 
passer  entièrement  sous  silence  sans  crain- 
dre de  m'atiirer  le  reproche  de  faire  tort  à  la 
jufticede  ma  cause. 

Ce  sont  d^abord  les  anciennes  liturgies  on 
.formulaires  du  culte  dans  lancienue  Eglise 
latine,  grecque  et  orientale,  dans  chacune 
desquelles  la  présence  rtelle  ou  tranisob« 
stantiation  se  trouve  trj^lairenient  expri^- 
mée.  Toutes  ces  liturgies  parlent  du  corns  et 
du  sang  de  Jésus-Chribt  comme  étnni  verita- 
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Memcnl  ci  réellement  présents  ;  et,  ce  qui  est 
plus  important  encore,  on  y  demande  a  Dieu 
que  le  pain  el  le  vin  soient  cliangés  ou  trans- 
mués au  corps  et  au  sang  de  cet  adorable 
Sauveur  (1].  Le  langage  est  partout  si  una- 
nime, que  le  savant  Grolins  a  déclaré  qu*il 
faut  reconnaître  que  celte  doctrine  vient  des 
apôtres,  et  que ,  par  conséquent,  elle  n'a  pas 
dû  changer, 

La  seconde  classe  de  documents  que  je  no 
dois  pas  totalement  omettre  est  étroitement 
liée  à  la  première.  En  elTet  au  nombre  des 
liturgies  se  trouvent  celles  d*un  grand  nom- 
bre de  sectes  séparées  de  notre  communion 
depuis  plus  de  mille  ans  ;  et  cependant,  sur 
re  point,  nous  sommes  parfaitement  d'accord. 
Mais  sans  compter  ces  monuments  toujours 
subsistants  de  lenr  croyance,  je  puis  bardi- 
ment  tous  inviter  à  consulter  leurs  conTes- 
sions  de  foi  ou  les  écrits  de  leurs  docteurs 
respectifs  ;  el  partout  vous  trouverez  la  mê- 
me doctrine  enseignée. 

Demandez  au  Grec,  assis  comme  Jérémio 
sur  les  ruines  de  son  antique  empire,  à  quel 
dogme  de  sa  foi  il  est  attaché  avec  plus  d'affec- 
tion comme  à  son  soutien  dans  l'oppression, 
à  sa  consolation  dans  son  état  de  dégrada- 
lion  ,  et  il  vous  répondra  que  c'est  de  sa  foi 
en  ce  mystère  clairement  attesté  dans  les  con- 
fessions de  foi  souscrites  par  ses  patriarches 
et  ses  archevêques,  qu'il  a  tiré  sa  plus  ferme 
conflance  et  sa  plus  douce  consolation.  De- 
mandez au  nestorien ,  séparé  depuis  le  cin- 
quième siècle  de  la  communion  de  notre 
Église,  et  isolé  depuis  tant  de  siècles  dn  reste 
du  monde  aux  dernières  extrémités  de  l'In- 
de ,  qu  est-ce  qui  a  porté  ses  ancêtres  a  sa- 
luer avec  une  si  vive  démonstration  d'amitié 
et  à  regarder  comme  frères  les  premiers  Eu- 
ropéens qui  les  ont  visités  dans  leur  retraite 
ignorée,  et  il  vous  montrera  la  lettre  publiée 
par  ses  pasteurs  j  qui  atteste  que  ce  fut  la 
consolation  qu'ils  éprouvèrent  de  voir  des 
hommes  venus  du  Portugal,  pays  lointain 
dont  l'existence  leur  était  restée  jusqu'alors 
inconnue,  célébrer  le  même  sacriGce  et  pro- 
fesser la  même  loi  qu'eux-mêmes.  Demandez 
au  monophysitc  basané  de  l'Abyssinie,  dans 
la  géographie  et  l'histoire  duquel  il  est  pro- 
bable que  le  nom  de  Rome  n  a  pas  eu  place 
avant  les  temps  modernes,  quel  est  à  son  avis 
le  premier  mystère  parmi  les  restes  amaigris 
et  informes  de  christianisme  qui  tiennent  ea- 
rore  par  la  racine  dans  cette  terre  aride  et 
brûlée  par  le  soleil ,  et  il  vous  répondra  avec 
ia  confession  de  foi  écrite  de  la  main  d'un  de 
ses  rois  que  le  premier  et  le  plus  noble  de 
ses  sacrements  est  celui  du  corps  et  du  sang 
de  son  Seigneur.  En  un  mot,  parcourez  dans 
tous  les  sens  l'Asie  et  l'Afrique;  partout  où 
il  existe  quelques  restes  de  christianisme;  de- 
mandez à  toutes  les  tribus  éparses  du  désert, 
A  toutes  les  hordes  sauvages  des  montagnes, 
ou  bien  aux  habitants  plus  civilisés  des  vil- 
les, quels  sont  les  points  sur  lesquels  ils  s'ae- 

(1)  Voyei  le  léinolgnagp  de  ces  liturgies,  tel  niril  csl 
donné  i»ar  le  réf.  docieur  Poyiiler  dans  Sun  rhritltanistnc. 


cordent  par  rapport  au  Rédempteur  du  moi- 
de  et  h  sa  nature  divine  et  hnmaîBe;  Tonski 
trouverez  opposés  Ie$  uns  aux  autres,  et 
prêts  à  se  combattre  au  sujet  ées  dogmes  hi 
plus  importants  qui  s*y  rattachent;  mais  h 
point  autour  duquel  ils  se  rallieront  tous,  le 
principe  sur  lequel  ils  baseront  tons  hm 
arguments  comme  également  admis  de  loœ, 
c'est  que  leur  Rédempteur  »  dans  sa  natan 
divine  comme  dans  sa  nature  humaine,  csl 
réellement  présent  dans  le  sacrement  de  Pn- 
tel.  Tons  recourent  à  ce  mystère  tomme iii 
commun  terrain  neutre ,  pour  défendre  bon 
croyances  respectives,  ôr  do  quelle  antre 
source  ce  dogme  peut-il  Tenir,  srnoadeh 
source  capitale  et  primitive  dn  chrîstlaNSBe, 
puisque,  lors  même  qu'on  le  voit  ainsi  conkr 
par  des  citernes  dégradées ,  Il  apparat!  fo- 
tout  dans  la  même  pureté,  el  se  maintleÉ 
avec  la  même  force  dans  tout  soncoon?  A 
la  vue  de  cette  colonne  de  la  foi.presqnesMl» 
debout  au  milieu  des  ruines  et  des  débris  di 
christianisme  y  partout  où  il  s*en  rencontre, 
toujours  composée  des  mêmes  matMaixd 
conservant  partout  les  mêmes  proportitost 
toujours  enfin  dans  le  même  étal  dlntéprlé, 
n'en  deyons-noaspas  concItireqn^ellcIbnBd 
une  partie  essentielle  et  un  des  plus  riches  or- 
nements du  saintédifice,  en  quelque  KenosTI 
ait  été  construit  par  les  apôtres  ;  et  qoelk 
est  un  emblème  et  une  image  Adèle  A 
celte  colonne  de  vérité  sur  laquelle  1^ 
Ire  des  Gentils  nous  commande  de  nous  ap- 
puyer ? 

En  terminant  ce  sujet,  je  tous  demande  h 
liberté  de  faire  quelques  réflexions  sur  h  mi- 
nière admirable  dont  la  doctrine  de  iïncka- 
ristie  se  lie  au  système  de  vérité  qui  a  bitb 
sujet  de  mes  premières  conférences.  Vov 
avez  vu  comment  ce  très-adorable  sacreneit 
contient  en  vérité  le  corps  et  le  sangdelfo- 
trc-Seigncor  et  Sauveur  Jésns-Cbrist,  qni 
par  conséquent  y  est  présent,  pour  être  11 
nourriture  réelle  de  Tâme,  et  néccsiairemenl 
la  source  et  le  canal  de  la  grAcedontilot 
l'auteur.  Or  quels  sont  les  besoins  de  lana« 
turc  humaine,  auxquels  notre  divin  Saaienr 
est  venu  plus  particulièrement  remédier? la 
chute  de  nos  premiers  parents  s'est  fallse»< 
tir  à  leur  postérité  de  deux  manières.  D'a- 
bord, ayant  mangé  do  fruit  de  Tarbredefa 
science,  ils  furent,  en  punition  de  kor  taie, 
aveuglés  dans  leur  entendement  et  linês  m 
proie  à  l'erreur,  àl'incertitudeet  à  la  divenilé 
d'opinions  :  et  celte  malédiction  retomba  snr 
les  intelligences  de  toute  leur  postérité.  A 
furent  en  même  temps  chassés  loin  de  ra^ 
bro,  cet  arbre  qui  devait  être  leur  noorriinn 
et  la  nôtre,  communiquer  à  cet  henreuM 
une  perpétuelle  vigueur,  et  le  conserver  dan 
une  vertueuse  immortalité.  Mais  à  peine  est* 
il  été  perdu,  que  l'fline  déchot  de  sa  digiiti 
et  de  sa  puissance,  que  toutes  ses  facuhésH 
ses  sentiments  moraux  se  corrompirent,  d 
que  cette  perte  irréparable  entraîna  i  0 
suite  le  vice  et  la  dépravation. 

Nous  vovons  que  ce  double  déTanl  de  h- 
mière  intellectuelle  et  de  vie  oMn^e  s'est  M 
si  parfaitement  sentir  à    tontes  les  éf(h 
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ques  de  Thistoirc  du  monde,  qu'il  est  împos* 
sible  de  douter  qn*n  ne  fût  le  résultat  de  la 
perte  originelle  que  Thommc  avait  subie. 
Nous  voTons  d'une  part  les  hommes  aller  de 
tous  côtes  à  la  recherche  de  la  science,  non 
seulement  dans  de  vaincs  spéculations  ou 
des  philosophies  plus  profonacs  ;  non  seule- 
ment en  interrogeant  la  nature  dans  ses  œu- 
vres, ou  en  débrouillant  ces  raisonnemenls 
obscurs  qui  étaient  comme  le  fil  qui  semblait 
les  guider  à  travers  le  labyrinthe  de  leur 
propre  intelligence  ;  mais  d*une  manière  qui 
montre  combien  ils  sentaient  le  besoin  d*unc 
lumière  supérieure  et  surnaturelle,  aynol 
recours  à  différentes  espèces  de  superstitions, 
à  de  vains  oracles  et  à  de  vains  aujgures  et 
autres  imaginations  folles  et  insensées  qu*ils 
mpposaient  capables  de  leur  donner  une 
sorte  de  communion  avec  le  ciel,  ou  de  faire 
briller  à  leurs  yeux  quelque  élincellc  de  lu- 
mière intérieure  et  de  science  mystérieuse. 

Mab  outre  ces  efforts  à  La  poursuite  d'une 
lumière  supérieure,  on  a  toujours  soupiré 
après  la  découverte  d*un  principe  qui  pût  ré- 
générer le  cœur  humain  et  le  réliiblir  dans 
une  communion  plus  étroite  avec  la  Divinité, 
comme  autreloîsdans  Tétat  normal  où  il  avait 
été  créé.  De  quel  autre  sentimeuten  effet  au- 
rait pu  naître  la  coutume  de  participer  aux 
sacrifices  offerts  aux  dieux  du  paganisme  7 
Cet  acte  même  n*impliquait-l-n  pas  que  la 
victime  étant  devenue  la  propriété  du  dieu, 
cl  pour  ainsi  dire  sa  nourriture,  les  hommes 
entraient  en  société  avec  lui  ou  devenaient 
ses  hôtes, et,  ainsi  associés  avec  lui,  acquè* 
raient  des  droits  à  sa  protection  et  à  son 
amitié?  Dans  certains  lieux  il  y  avait  une 
ressemblance  encore  plus  marquée  avec  la 
pâque  de  la  loi  nouvelle.  Dans  les  rites  per- 
sans de  Mithra,  dnns  quelques-uns  des  sa- 
crifices de  rindc  et  du  nord  de  la  Chine  et  do 
rAmérique,  la  ressemblance  est  si  grande, 
qu'elle  a  fait  soupçonner  leur  origine  d*uno 
imitation  corrompue  du  christianisme  (1). 
Mais  l'esprit  du  philosophe,  sans  entrer  dans 
des  examens  subtils,  se  contente  de  voir  dans 
toutes  ces  institutions  le  besoin  qu*éprouvo 
rame  humaine  d*un  principe  régénérateur  et 
fbrtifiantd*une  nourriture  vivifiante  et  solide, 
chargée  de  la  grâce  d'en-haut ,  qui  puisse  la 
mettre  en  communion  avec  le  Dieu  qui  la  lui 
donne. 

Si  notre  divin  Sauveur  est  venu  sur  la 
terre  pour  rétablir,  autant  que  pouvait  le 
permettre  la  dégradation  de  ses  facultés  iu- 
lellectuolles  et  morales ,  Thommc  malheu- 
reux, dans  rétat  de  bonheur  dont  il  est  dé- 
chu; s*il  est  venu  pour  satisfaire  tous  les 
iostes  désirs  de  rhumanilé  pour  ce  qui  est 
Don  et  saint,  nous  detroos  nous  attendre  à 
trouver  dans  sa  religion  sainte  et  dans  TE- 
glise,  son  paradis  terrestre,  des  institutions 
parfaitement  en  rapport  avec  ces  grands  ob- 
jets. Or  le  catholique  croit  qu*il  en  est  ainsi. 

D*abopd  il  y  a  planté  un  arbre  de  ta  science, 
comme  un  fiinal  sur  le  haut  des  montagnes, 

(I)  VAyale  uaitâ  de  Tabbé  jGeditil ,  uMfiQÊUiféaé' 
ràkur  d€  Ut  viéU  eaholme 


vers  lequel  toutes  les  nations  puissent  affluer 
de  toutes  p<irts;  duquel  partent  des  rayons 
de  clarté  et  de  lumière  bienfaisante  pour 
éclairer  les  nations  de  la  terre  plongées  dans 
les  ténèbres  ;  à  son  ombre  se  reposent  ceux 
qui  sont  venus  chercher  un  abri  a  ses  pieds, 
et  ils  se  nourrissent  do  ses  fruits  salutaires. 
Car  nous  croyons,  et  mes  premiers  discours 
ont  eu  pour  fiut  de  le  prouver,  ^ue  dans  TE- 
glisc  de  Dieu  il  y  a  une  autorité  infaillible  et 
permanente  pour  enseigner,  laquelle  a  été 
établie  par  le  Christ  lui-même,  qui  lui  sert  do 

Garantie.  11  y  a  placé  aussi  Tarbre  de  vie, 
ans  rînslitution  vivifiante  dont  nous  venons 
de  traiter,  monument  perpétuel  des  bienfaits 
de  la  rédemption,  portant  ce  fruit  si  délicieux 
desalut  qui  lit  courber  sous  le  poids  de  ses  bé- 
nédictions et  de  ses  grâces  TarbredeGoIgotha; 
aussi  durable  et  immortel  que  Tarbre  de  la 
science  auprès  duquel  il  s'élève.  Ici  nous  par- 
ticipons à  une  victime  qui  nous  unit  et  nous 
incorpore  réellement  à  Dieu,  nous  donne  ui| 

Î;age  de  sa  tendresse  et  de  son  amour,  et  nous 
ournit  une  source  intarissable  de  bénédic- 
tions et  de  grâces. 

Mais  ceux-là  sont  les  enfants  de  la  même 
maison,  qui  siègent  chaque  jour  autour  del.i 
niémc  table  ;  d^iù  il  résulte  que  cette  sainto 
institution  est  un  lien  d*union  entre  ceux  qui 
professent  une  seule  et  même  foi.  Voyez  en 
cfTet  comme  ces  deux  institutions  s*harmo^ 
nisent  parfaitement  ensemble,  et  sont  absolu- 
ment nécessaires  l'une  à  Vautre.  L'une  nous 
conserve  dans  Vunité  religieuse,  en  vertu  de 
laquelle  nos  intelligences  et  nos  cœurs  sont 
mis  dans  un  accord  parlait  par  la  foi,  qui  est 
la  même  en  tous  ;  Tautre  nous  tient  en  commu' 
nion,  dans  des  sentiments  mutuels d*a(fection, 
comme  membres  d'un  seul  et  même  corps. 
Le  nom  même  au'a  reçu  parmi  nous  la  par- 
ticipation à  ce  banquet  sacré  indique  en  lui 
cette  qualité;  de  même  donc  que  le  grand  et 
unique  principe  de  Tauiorité  peut  être  appelé 
Vesprit  ou  Pintelligence  de  TEglise  de  Dieu  » 
qui  en  dirige  et  gouverne  toute  l'étendue, 
ainsi  cet  adorable  sacrement  peut  bien  êlro 
regardé  comme  son  jcœur ,  où  se  trouve  ren- 
fermée une  source  intarissable  des  plus 
saintes  affections,  dont  les  eaux  se  répan* 
dent  sans  cesse  jusqu*&  ses  dernières  extré- 
mités, dans  un  cours  plein  de  chaleur  qui 
porte  partout  un  ridie  trésor  de  vigueur  et 
de  vie  spirituelle. 

Cette  influence  de  notre  loi  en  la  présence 
réelle  sur  toutes  les  parties  de  notre  religion 
pratique,  est  trop  manifeste  pour  avoir  besoin 
de  commentaire.  Pourquoi  élevons  -  nous, 
quand  cela  est  en  notre  pouvoir,  et  pourquoi 
nos  pères  avant  nous  ont-ils  élevé  de  somp- 
tueuses églises  ;  pourquoi  y  prodiguons-nous 
toutes  les  richesses  de  la  terre,  sinon  parce 
que  nous  crevons  qu'elles  sont  de  vrais  ta- 
bernacles où  ['Emmanuel,  le  Dieu  nvee  nous» 
habite  réellement  ?  Pourquoi  notre  culte  se 
célèbre-t-il  avec  tant  de  pompe  et  de  solen-^ 
nité,  sinon  parce  que  nous  nous  en  acquit- 
tons comme  d'un  boinn[^age  personnel  au. 
Verbe  de  Dieu  incarné  ?  Pourquoi  les  jpo^ 
de  nos  églises^  dans  les  pays  cathoU^^ 
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sont-elles  ouvertes  tout  lo  jour  ;  pourquoi  y 
entre-t-on  à  toute  heure  pour  y  murmurer 
une  prière,  ou  s*y  prosterner  en  adoration , 
sinon  par  rcfTct  de  la  conviction  que  Dieu  y 
est  plus  intimement  présent  que  partout  ail- 
leurs, en  vertu  de  ce  glorieux  mystère?  La 
Sratique  de  la  confession,  el  par  conséquent 
e  la  pénitence,  est,  comme  l  a  fait  observer 
lord  Firstwillîam  [Lettres  d'Atticus),  élroile- 
ment  liée  à  celte  croyance.  Car  c'est  la  né- 
cessité d'approcher  de  la  table  sacrée  avec  un 
cœur  pur,  qui  oblige  principalement  d'obser- 
ver cette  pratique  ;  et  le  pécheur  repentant  est 
pressé  de  se  soumettre  A  ce  moyen  pénible 
de  se  purîGer  de  ses  péchés ,  par  les  grâces 
qu'il  espère  trouver  dans  le  banquet  céleste. 

Le  caractère  sacré  dont  est  revêtu  le  prêtre 
catholique  aux  yeux  de  son  troupeau,  le  pou- 
voir do  bénir  dont  il  semble  investi,  ne  sont 
que  les  résultats  de  cette  familiarité  avec  la- 
quelle, dans  les  saints  mystères,  il  lui  Cbt 
Sermis  d'appror*-—  '"''  *"-  ft«î«««..-  i  «  -^aiî. 
at  auquel  s*as 
pression  praliqi 
est  pénétrée  touchant  la  pureté  invariable  de 
conduite  et  de  pensée  avec  laquelle  on  doit 
toujours  approcher  de  l'autel.  Do  cette  ma- 
nière, le  sacrement  de  reucharislie  est  Tâme 
et  l'essence  de  toute  religion  pratique  parmi 
les  catholiques.  Hais  il  a  une  fin  bien  plus 
sublime  à  remplir.  J'ai  fait  observer,  dans  une 
de  mes  premières  conférences,  que  l'Eglise 
du  Christ  occupe  un  état  mitoyen,  qu'elle  est 
placée  entre  rEglise  déjà  passée  ^  el  une 
qui  est  encore  a  venir.  Je  vous  ai  montré 
comment,  par  sa  forme  et  sa  constitution,  la 
première  Eglise  (l'Eglise  juive),  dont  le  règne 
est  passé,  jetait  une  grande  lumière  sur 
notre  état  présent,  dont  elle  n*était  que  l'om- 
bre (Voyez  Cofifér.  IV,  col.  271).  Mais  notre 
état  doit  aussi  A  son  tour  recevoir  quelque 
reflet  de  l'éclat  de  notre  destinée  future,  de 
même  que  les  montagnes  et  le  ciel  reçoivent 
un  éclat  avant-coureur  de  la  lumière ,  avant 
que  le  soleil  se  soit  levé  dans  la  plénitude  de 
sa  splendeur. 

Or  quelle  est  l'essence  de  ce  bienheureux 
état,  sinon  l'amour  ou  la  charité ,  où,  com- 
me dans  une  atmosphère  sans  nuages  ,  les 
esprits  devenus  parfaits ,  respirent,  se  meu- 
vent et  vivent  ?  C'est  par  Jà  qu*il  leur  est 
donné  d'approcher  si  près  de  Dieu  qu'ils  le 
voient  face  à  face  et  se  nourrissent  de  sa 
gloire  sans  éprouver  jamais  de  satiété  ;  c'est 
par  ce  moyen  que  leurs  afTections  se  con- 
fondent ensemble  au  point  d'être  heureux  du 
bonheur  les  uns  des  autres.  Et  qui  donc  pou- 
vait aussi  bien  représenter  ici-bas  cet  amour 
universel  que  cet  auguste  sacrement  qui,  ap- 
proprié par  ses  voiles  mystérieux  à  notre  exi- 
stence corporelle,  et  ayant  le  principe  de  son 
efficacité  dans  une  fui  commune ,  qui  est  la 
vertu  propre  de  notre  état  présent,  nous  fait 
contracter  avec  Dieu  l'union  la  plus  étroite 
dont  nous  puissions  être  jugés  capables  ici- 
bas,  et  nous  unit  ensemble  dans  les  liens  d'un 
amour  indissoluble  1 

Mais,  mes  frères,  avant  de  conclure,  il  v  a 
dans  la  doctrine  qui  nous  occupe  un  côté  plus 


pénible  et  fécond  en  graves  rêflnions;  }• 
veux  parler  de  la  balance  A  établir  entre  lei 
croyances  opposées  des  catholiques  et  des 
protestants ,  et  les  intérêts  qne  noub  y  met* 
tons  réciproquement  en  enjeu. 

Pour  notre  part,  j*avoue  qae  nocsaTons 
risqué  tout  notre  bonheur  et  tout  ce  que 
nous  pouvons  posséder  ici-bas  de  meillear. 
Nous  avons  fait  pour  notre  doctrine  le  plus 
grand  effort  de  notre  foi ,  le  sacriflce  le  plus 
absolu  du  jugement  individuel,  le  renosce- 
ment  le  plus  complet  à  l'orgueil  humain  et  1 
la  suffisance  personnelle ,  qui  sont  toajooif 
prêts  A  se  révolter  contre  les  paroles  sinpks 
de  la  révélation.  Non  contents  de  cela»  no» 
avons  jeté  dans  la  balance  notre  ancre  d'cs* 
pérance  la  plus  sâre,  la'  considérant  (notre 
croyance  )  comme  le  canal  le  plus  sûr  de  h 
miséricorde  de  Dieu  pour  nous  »  comme  le 
moyen  de  la  sanctification  indiridoellepcomne 
rinstrumentd'uneconsécralionpersonnfUeM 
locale,  comme  la  plus  brillante  consolatiosde 
notre  heure  dernière,  coiu  me  Ta  van  t-goût  et  le 
héraut  de  la  gloire  éternelle  ;  et»  comme  si  ces 
enjeux   n'étaient   pas   encore   d*nnc  as$et 

Srande  valeur,  nous  y  avons  adjoint  les  lieus 
e  la  charité,  dont  Tor  est  le  symbole,  per- 
suadés que  c*est  dans  cet  adorable  sacreoeat 
Sue  nous  sommes  le  plus  Tortement  attirés  i 
ieu,  et  le  plus  intimement  unis  en  affectioa 
A  notre  Sauveur  Jésus-Christ.  VoîlA  tout  ce 
que  nous  avons  placé  dans  noire  croyance; 
mais  si ,  par  impossible ,  on  pouvait  nous 
convaincre  d'erreur  y  on  prouverait  tool  m 
plus  que  nous  avons  cru  trop  implicitemeut 
au  sens  des  paroles  de  Dieu  ;  que  nous  nous 
sommes  trop  aisément  flattés  qu'il  avait  m 
son  pouvoir  des  moyens  de  manifester  sa 
honte  envers  les  hommes ,  bien  au  delA  drs 
limites  étroites  de  nos  faibles  intelligences  et 
de  nos  misérables  spéculations  ;  qne  vérita- 
blement nous  avons  mesuré  son  amour  avec 
plus  d'affection  que  de  prudence  ;  que  nous 
nous  sommes  formé  une  idée  plus  sublime, 

3 unique  moins  exacte,  de  son  pouvoir,  qne 
'autres  ne  l'ont  fait;  bref,  que  nous  arons 
été  trop  simples  de  cœur  et  que  nous  avons 
trop  agi  comme  des  enfants  en  lui  abandos- 
nanl  notre  raison  entre  ses  mains,  parce 
qu'il  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 

Que  si  au  contraire  notre  Toi  est  dans  le 
vrai  chemin,  considérez  combien  infiniment 
plus  graves  sont  les  enjeux  risqués  de  l'antre 
Cêlc.  Car,  dans  rhypothèse  qu*elle  fût  fausse, 
in  a  risqué  des  paroles  do  dérision  et  de  mé- 

Eris,  de  raillerie  et  d'horribles  blasphèmes! 
e  saint  sacrement  a  été  mille  Fois  profané, 
on  s*est  moqué  des  adorations  qui  lui  étaient 
rendues  comme  de  pratiques  idolàlriqaes; 
ses  prêtres  ont  été  insultés  comme  des  séduc- 
teurs, et  la  simple  croyance  à  ce  dogme  a  éié 
jugée  un  motifsuffisantdVxcIusiou  des  droit» 
politiques  el  sociaux  I  Et  si  ce  que  nous 
avons  avancé  a  été  suffisamment  prouvé,  il 
s'ensuit  que  ceux  qui  ne  partagent  pas  notre 
croyance  vivent  dans  la  négligence  d'ni 
commandement  souverain,  néçligence  A  la- 
auelle  est  attachée. une  punition .  terrible  : 
Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  FUs  de  Vkom' 
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nie,  et  ti  voUs  ne  buvei  ton  sang,  voui  n* aurez 
point  la  vie  en  voue. 

Qaellc  conclusion  pouvons-nons  donc  tirer 
de  cetle  balance  de  nos  risques  respecUTs, 
sinon  la  nécessité  oui  ezisle  pour  tous  ceux 
qui  sont  dans  cette  dernière  condition,  d'exa- 
miner ce  dogme  important  dans  son  principe, 
et  de  s'assurer  pleinement  du  terrain  sur  le- 
quel ils  sont  placés  ? 

Mais  il  est  temps  onGn  de  terminer  cette 
conférence ,  et  avec  elle  tout  le  cours  d'ins- 
tructions nue  j'ai  entrepris.  Nous  nous  som- 
mes, mes  frères ,  trouves  ici  réunis  pendant 
plusieurs  soirs,  en  face  les  uns  des  autres; 
et  il  est  probable,  pour  beaucoup  d'entre 
nous,  que  nous  ne  nous  trouverons  plus  ja- 
mais réunis  ensemble  (|ue  quand  nous  paraî- 
trons tous  devant  le  tribunal  du  Christ.  Les 
jours,  les  semaines,  les  mois  et  les  années 
passeront,  comme  auparavant,  avec  une 
grande  rapidité;  puissent-ils  être  pour  vous 
tous  nombreux  et  heureux  I  Mais  encore  une 
fois  la  fli^  viendra  et  nous  ne  tarderons  pas  à 
être  de  nouveau  confrontés.  Rendons-nous 
donc  compte  de  ce  que  nous  aurons  mutuel- 
lement A  répondre  ;  et  d'abord  souffrez  quel- 
ques instants  que  je  vous  parle  de  moi-même. 

Que  me  servira-t-ii  en  ce  jour  de  vous 
avoir  fait  entendre  ma  voix,  si  j'ai  fait  autre 
chose  que  de  vous  exprimer  mes  plus  fermes 
et  mes  plus  sûres  convictions?  Qu'aurai-je 
gagné  si  je  dois  être  convaincu  de  n'avoir 
cherché  qu'à  vous  enlacer  dans  les  Glets  d'un 
raisonnement  captieux  et  de  sophismes  sé- 
duisants, au  lieu  d'avoir  désiré  de  captiver 
vos  âmes  à  la  vérité,  qui  est  en  Jésus-Christ? 
£t  même  quelle  satisfaction  pourrais^e  éprou- 
ver en  ce  moment,  si  j'avais  le  moindre  soup- 
çon de  vous  avoir  égarés  ,  au  lieu  d'user  de 
tous  mes  efforts  pour  vous  guider  vers  le  but 

3ue  ma  conscience  me  dit  être  l'unique  yoie 
u  salut;  si,  pendant  tout  le  temps  que  je 
vous  ai  entretenus,  outre  le  sentiment  d'hu- 
miliation et  de  remords  intérieurs  que  de- 
vrait avoir  fait  naître  une  pareille  conduite, 
j'avais  senti  en  moi-même ,  comme  j'aurais 
dA  nécessairement  réprouver,  la  terrible  con- 
viction que  le  bras  de  Dieu  était  levé  sur  ma 
tête,  et  que  je  le  provoquais  par  chacune  des 
paroles  que  je  prononçais  à  me  frapper  et  à 
m'écraser  comme  un  prophète  menteur  qui 
abuse  de  son  nom  pour  tromper?  Ce  n*est  pas 
notre  religion  à  nous  qui  confère  à  ses  dc- 
Toués  ministres  des  richesses,  des  dignités  et 
des  honneurs,  ou  qui  puisse  nous  offrir  un 
équivalent  purement  nominal  de  notre  uni- 
que vraie  récompense  I 

Hais  si  au  contraire  je  peux  me  rendre  un 
plein  témoignage  qu'il  n  y  a  pas  une  seule 
des  doctrines  que  j'ai  défendues ,  pas  mémo 
un  seul  des  arguments  que  j'ai  produits,  dont 
je  n'aie  la  plus  entière  conviction;  et  si  je 
peux  me  flatter,  comme  j'en  suis  intimement 
persuadé,  ijue  vous  aussi  vous  partagez  là- 
dessus  mes  sentiments,  j'ai  droit  de  vous  de- 
mander quelque  chose  en  retour.  Or  voici 
tout  simplement  ce  que  c'est  :  Ne  laissez  pas 
échapper  négligemment  la  moindre  impres- 
sion que  mes  paroles  pourraient  avoir  faite 


dans  vos  cœurs.  Si  quelqu'un  de  vous  a  senti 
le  moins  du  monde  s'ébranler  son  ancien 
système  de  foi ,  que  ce  soit  pour  lui  une  rai- 
son d'examiner  la  solidité  de  tout  l'édiflce.  Si 
(quelque  petit  nua|[e  parait  avoir  jeté  dd 
1  ombre  sur  la  sérénité  oe  ses  premières  con- 
victions, oh  I  qu'il  ne  le  méprise  ni  ne  le  né* 
fflige  pas ,  car  ce  peut  être ,  comme  celui  que 
le  prophète  commanda  à  son  serviteur  d'ob- 
server sur  le  Carmel ,  un  nuage  riche  en  bé- 
nédictions ,  en  fécondité  et  en  rafraîchisse- 
ments pour  l'âme  qui  a  soif  de  vérité  (Ut 
Beg.  XVIII,  W).  ^ 

Personne ,  j'en  suis  sûr,  à  la  vue  des  divi^ 
sions  religieuses  de  ce  pays,  ne  peut  un  ins- 
tant supposer  qu'il  représente  1  état  propre 
et  véritable  de  l'Eglise  du  Christ  sur  la  terre. 
U  est  certain  que  pendant  des  siècles  l'unité 
de  croyance  a  régné  parmi  nous  ;  et  pl'il  A 
Dieu  qu*il  on  fût  ainsi  de  nouveau  I  11  est 
hors  de  doute  qu'une  élude  personnelle  de  là 
religion,  suivie  de  bonne  foi  vl  avec  persé- 
vérance, ramènerait  tout  le  monde  a  ur.e 
convergence  invariable  vers  le  point  d'unité. 
Je  vous  en  conjure  donc,  si  quelque  petit 
rayon  de  lumière  a  pénétré  dans  l^espril  de 
quelques-uns  ,  si  la  religion  vous  a  été  pré- 
sentée sous  un  point  de  vue  dont  auparavant 
vous  n'aviez  pas  d'idée,  je  vous  en  conjure^ 
ne  le  repoussez  point ,  mais  suivez-le  avei:^ 
soin  et  avec  reconnaissance,  jusqu'à  ce  que' 
Totre  esprit  ait  trouvé  une  pleine  satisfac- 
tion. 

Loin  de  moi  cette  pensée  qne  rien  de  ce 
que  j'ai  jlit  soit  digne  par  lui-même  d'une 
bénédictfon  si  elorieuse.  Je  n'ai  fait  que  ré- 
pandre un  peu  de  semence,  et  c'est  Dieu  seul 
qui  peut  oonner  l'accroissement.  Ce  n'est 
point  sur  ces  résultats  dont  je  suis  reconnais- 
sant à  votre  indulgence,  et  dont  le  souvenir 
jusqu'à  l'heure  de  ma  mort  doit  être  pour 
moi  plein  de  délices;  ce  n'est  pas  sur  la  pa- 
tience et  la  bienveillance  avec  lesquelles  si 
souvent  vous  m'avez  écouté,  dans  des  cir^* 
constances  critiques,  d'épreuve,  en  si  grand 
nombre  et  à  une  heure  comme  celle  de  nos 
réunions ,  que  je  prétends  faire  reposer  mes 
espérances  et  les  augures  favorables  de  quel- 
ques bons  effets.  Non,  c'est  sur  la  confiance 
que  me  donne  l'intérêt  que  vous  m'avez  té- 
moigné que  vous  avez  fait  abstraction  de 
toute  vue  personnelle  à  mon  égard ,  et  que 
vous  avez  fixé  vos  pensées  et  votre  attention 
sur  la  cause  que  je  représente.  Si  je  me  fusse 
présenté  devant  vous  comme  un  champion 
armé  pour  combattre  contre  les  antagonistes 
de  notre  foi,  j'aurais  sans  doute  été  jaloux  do 
paraître  personnellement  fort  et  bien  muni  ; 
mais  la  c^irrière  que  j'ai  choisie  n'exigeait 

f^as  tant  de  prouesse;  une  lampe  allumée 
uira  avec  autant  d'éclat  dans  les  mains  d'un 
enfant  que  si  elle  était  portée  sur  le  bras  d*un 
géant.  J*ai  voulu  simplement  vous  présenter 
le  flambeau  de  la  vérité  calholiaue;  à  celui 
qui  l'a  allumé  en  revienne  toute  la  gloire  I 

C^est  vers  vous  que  je  me  tourne,  6  source 
éternelle  de  toute  science,  pour  vous  prier  do 
faire,  descendre  votre  grâce  sur  ces  instruc-* 
lions ,  et  de  donner  refDcacité  à  ces  désirs  1 


11.^ 

Si  dont  me$  diseoun  el  dans  met  prédicatiom 
je  iCai  point  employé  lee  paroles  persuasives 
de  la  sagesse  humaine  {\  Cor.  11,  4),  c*cst  votre 
parole  au  moins  que  Tai  essayé  d'annoncer. 
Douvenjez-Tous  donc  de  voire  promesse  :  car, 
vous  Tavcz  dit  :  Comme  la  pluie  et  la  neige 
descendent  du  ciel  et  n'y  retournent  plus, 
mais  ou  elles  abreuvent  la  terre,  la  rendent 
féconde  et  la  font  germer,  et  qu'elles  donnent  ta 
semence  pour  semer  et  le  patn  pour  s*en  fiour* 
rir  ;  ainsi  ma  parole  ne  retournera  point  à  moi 
sans  fruit,  mais  elle  fera  tout  ce  que  je  veux  , 
et  elle  produira  l'effet  pour  lequel  je  l'ai  en- 
voyée (75. LV,  10,  11).  Faites  donc  qu'elle  pro- 
duise maintenant  son  efTet  ;  qu'elle  tombe 
dans  une  bonne  terre ,  et  porte  des  fruits  au 
centuple.  Eloignez  Icspréjugés,  l'ignorance  et 
l'orgueil  des  cœurs  de  ceux  qui  Ton!  écoulée, 
el  donnez-leur  un  esprit  humble  et  docile  ; 
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inspirez-leur  la  force  de  sulirre  el  dé  décov- 
vrir,  s'ils  ne  les  connaissent  pas  encore,  les 
doctrines  de  votre  vérité  salutaire.  Ecoulai 
en  leur  faveur  les  dernières  prières  de  voire 
Fils  bien-aimé  Jésus ,  lorsquMI  disait  :  Et  u 
nest  pas  seulement  pour  eux  que  je  prie,  maU 
pour  ceux  aussi  qui  doivent  croire  en  moi  ps^ 
leur  parole  ;  afin  que  tous  ensemble  ils  nesotesti 
qu'un  ,  comme  vous,  mon  Père ,  votiê  êtes  en 
moi,  et  moien  vous,  de  même  ils  ne  soient  qu'ut 
en  nous  [S.  Jean,  XVII ,  SO ,  21  ).  Oui ,  ^u'ili 
ne  soient  tous  qu'un  par  la  profession  de  b 
même  foi;  qu'ils  ne  soient  tous  qu'an  dani 
la  même  espérance,  par  la  pratique  de  voire 
sainte  loi,  aQn  que  nous  puissions  n'étrs  ioos 
qu'un  dans  la  suite,  dans  une  charité  parbils 
en  la  possession  de  votre  éternel  royaume. 
Par  Jésus-Christ  Notre^Seigneur.  Ainsi  soit-tL 
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Los  .dissertations  offertes  ici  av  pyablic  sont 
tonl  sknpleBicnt,  comme  le  titre  Tauiioncc, 
une  -partie  du  cours  de  théologie  plusieurs 
bis  f^rofessé  au  CoUége  anglais,  i  Rome. 
Lorsque  l'auteur  revint  dans  ce  royaume 
(i' Angleterre), il  éUîl  bien  loin  de  prévoir  qu'il 
se  verrait  invité  à  les  publier.  Que  s'il  avait 
apporté avccluile manuscrit,  c'était  unlque- 
V»enl4ans  le  dessein  de  soumettre  son  tra- 
vail ou  jugement  4le  quelques  amis,  mieux 
versés  que  lui  peut-être  dans  les  controver- 
ses îiltéraires  de  ce  pays,  et  de  s'assurer  par 
là  s1l  serait  i  propos  de  le  livrer  au  public 
à  quelque  époque  éloignée.  Mai^  quand  il  vit 
la  nécessité  d'ci^postcr  sous  une  lormc  plus 
populaire  et -plus  abrégée  les  preuves  catho- 
liques -de  Ja  présence  réelle ,  dans  ses  confé- 
rences sur  les  doctrines  et  les  pratiques 
prineipales  de  )*£glise  catholique ,  il  sentit 

ÎItt'U  .serait  impossible  d'apprécier  toute  la 
iDTce  de^  ai;f  umenls  présentés  en  sa  faveur, 
s'il  ne  publuitt  ces  dissertations,  ou  l'on  en 
tron^  lUP  .plus  ao^ple  développement  «  ainsi 
eue  les  .misons  qui  leur  servent  d'appui. 
ïraiipé  ^O'Cetle  idée,  il  n'a  pas  bésilé  à 
lifrer  son  manuscrit  A  rimpression. 
La.méthode^ui^ie  dans  ces  dissertations, 


et  les  principes  qu'on  j  a  pris  pour  nides, 
sont  si  amplement  détaillés  dans  le  discours 
préliminaire,  que  toute  réflexion  sur  ce  sujet 
dans  cette  préface  serait  superflue.  Pla- 
sieurs  personnes  peul-6lre  seront  surprises 
de  voir  un  in-octavo  consacré  tout  entier 
aux  preuves  seulement  que  nous  tirons  de 
rEcrilure  eo  faveur  de  notre  doctrine,  et  fsi 
en  général  n'occupent  qu*un  petit  aon^brede 
pages  dans  nos  ouvrages  de  conlroverse: 
peut-être  sera-t-on  nalurellenienl  porté  à 
soupçonner  que  ce  n'est  qu*è force  de  digres- 
sions, ou  de  matières  d'une  importance  bien 
secondaire,  qu'on  est  parvomi  à  donner  k 
cette  question  une  étendue  si  extraordinaire. 
Si  c'est  là  l'impression  que  produit  ce  livre, 
l'auteur  n*a  plus  d'autre  ressonrce  que  d'en 
appcîer  à  la  justice  et  A  la  bonne  foi  de  ses 
lecteurs,  et  de  les  conjurer  de  le  lire  aras! 
de  le  condamner  ainsi.  Il  ose  se  flatter  qnen 
le  lisant  on  ne  trouvera  pas  qu'il  soit  sorti 
de  la  question  ou  qu'il  l'ait  surchargée  de 
matières  étrangères.  Ses  études  Tout  porté 
peut-être  à  envisager  et  présenter  les  arpi- 
ments  sous  uo  aptre  point  de  vne  qu'en  nete 
fait  ordinairement;  et  l'on  verra  qu'il  efl 
allé  puiser  des  lumières  À  des  lonrces  qa'dP 
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ne  consulte  pas  communément  ;  mais  il  laisse 
à  son  lecteur  à  juger  s*il  a  par  là  affaibli  la 
cause  dont  il  a  pris  la  défense. 

Pour  lui  ce  jugement  ne  pourrait  être  une 
chose  indifférente.  11  s*cst  vu,  il  y  a  quelques 
mois ,  inopinément  porté  à  soumettre  aux 
yeux  du  public  deux  des  cours  de  leçons 
préparés  et  professés  par  lui  pour  Tinstruc* 
lion  de  ceux  dont  l'éducation  tbéologique  a 
été  conCée  à  ses  soins  :  et  il  sent  bien  qu'il 
en  a  ainsi  appelé,  quoique  sans  le  youloir* 
au  juffement  du  public  pour  décider  s'il  a 
rempli  fidèlement  son  devoir  à  leur  égard. 
Les  conférences  sur  les  rapports  entre  la 
science  et  la  religion  révélée  montreront 
clairement  quelles  sont  les  idées  qu'il  s'esl 
attaché  A  inculquer  par  rapport  à  Tétendoe 
qu'il  convient  de  donner  à  Téducation  ecclé- 
siastique; ce  cours -ci  mettra  en  lumière  le 
système  suivi  par  nous  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  controverse  théologique.  Ce  qui 
est  fait  dans  ces  dissertations  pour  le  dogme 
de  l'eucharistie ,  on  l'a  fait  également  pour 
les  preuves  du  christianisme,  pour  l'autorité 
de  rEglise,  la  pénitence,  la  messe,  et  tous 
les  autres  points  de  la  controverse  moderne. 
L'étude  de  TEcriture  et  la  science  qui  lui  sert 
d'introduction  ont  été  l'objet  d'un  soin  spé- 
cial; et  c'est  à  la  manière  dont  ce  traité-ci 
sera  accueilli  que  l'auteur  pourra  juger  s'il 
peut  espérer  qu*on  lui  pardonne  de  troubler 
de  nouveau  le  public  par  ses  leçons  acadé- 
miques. 

Toutefois  il  éprouverait  une  vive  satisfac- 
tion de  paraître  n'avoir  pas  déployé  moins 
de  zèle  et  d'application  que  le  requiert  sa 
charge,  à  faire  fleurir  les  saines  études  théo- 
logiques parmi  ceux  qu'il  est  de  son  devoir 
de  former  à  la  science.  Le  sort  destiné  à  ce 
livre  l'intéresse  d*autant  plus  fortement  qu'il 
se  trouve  avoir  un  rapport  intime  avec  l'opi- 
nion qu'on  devra  se  former  de  là  sur  le  mé- 
rite d'un  établissement  nue  beaucoup  de  con- 
sidérations doivent  rendre  cher  aux  catholi- 


ques anglais.  Copie  fidèle  de  l'école  angl 
saxonne  fondée  par  le  roi  Ina;  substitué  à 
cet  hôpital  anglais  <|ui  recevait  autrefois  les 

Eèlerins  fatigués  qui  allaient  baiser  le  tom- 
eaa  des  apôtres  ;  seul  débris  qui  soit  resté 
entre  nos  mains  des  possessions  de  TEgliso 
catholique  depuis  les  dés<istres  de  la  réforme; 
séminaire  même  d*oà  sont  partis  tant  de  mar- 
tyrs pour  la  vigne  du  Seigneur  dans  ce  royau- 
me (1)  :  à  tous  ces  titres  le  Collège  de  Romo 
a  les  droits  les  plus  légitimes  à  la  sympathie 
de  tous  ceux  qui  bénissent  la  Providence  du 
soin  avec  lequel  elle  veille  à  la  conservation 
de  notre  sainte  religion  parmi  nous. 

Si  Bellarmin,  comme  il  nous  l'assure  dans 
sa  préface,  écrivit  ses  excellentes  controver- 
ses principalement  pour  l'instruction  des  élè- 
Tes  do  cet  établissement ,  ceux  assurément 
qui  sont  aujourd'hui  placés  à  sa  tête  doivent 
sentir  qu'il  est  de  leur  devoir  de  contribuer 

(1)  Saint  Philippe  de  Néri ,  qui  demeurait  presque  en 
BOB  de  eet  élabliasemeiit,  aTait  coutume  de  saluer  les  éUi- 
&nts  quand  ils  paiualeni  devant  sa  porte ,  par  ces  paroles 
Je  rbjmne  do  la  fête  des  88.  Innocenta:  safMf^,/lar«f 
furlyrtim. 
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de  leurs  faibles  talents  à  enlretonir  dans  ses 
membres  l'esprit  d'application  et  le  goût  deii 
éludes  solides.  C'est  dans  ce  but  qu'a  l'épo-» 
que  de  sa  restauration  ,  sous  les  auspices  do 
Pie  VII y  de  sainte  mémoire,  il  a  joui  d*uu 
avantage  qu'il  ne  retrouvera  jamais,  dans  la 
personne  de  celui  que  la  sagesse  des  vicaires 
apostoliques  choisit  pour  en  élre  le  premier 
supérieur.  Ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'étro 
les  élèves  et  par  conséquent  les  amis  de  feu 
le  vénérable  docteur  Gradweil,  aimeront  tou* 
jours  à  se  rappeler  le  souvenir  non  seule- 
ment de  sa  piété  sincère,  de  son  immense 
charité  et  de  son  inaltérable  bonté  pour  tout 
ce  qui  l'environnait,  mais  encore  de  ses 
connaissances  variées  et  solides  dans  toutes 
les  branches  de  la  littérature  sacrée,  du  rif 
encouragement  qu'il  ne  cessait  de  donner  à 
l'application,  et  enfin  de  la  joie  sincère  qu'il 
éprouvait  et  manifestait  à  la  vue  des  succès 
académiques  de  ceux  qui  étaient  placés  sous 
sa  conduite.  Ses  talents  et  ses  vertus  ne  res- 
semblaient point  à  ces  feux  étincelants  qui 
éblouissent  les  yeux  du  public;  ils  avaient 
quelque  chose  de  plus  agréable  et  de  plus  di« 
gnc  d'envie ,  la  propriété  d'échauffer  et  de 
réjouir  tout  ce  qui  en  approchait. 

Le  goût  et  les  principes  qui  y  furent  intro- 
duits et  encouragée  par  lui ,  y  ont  été  soi- 
gneusement conservés  et  entretenus  depuis 
même  que  la  charge  de  les  y  maintenir  est 
passée  en  des  mains  moins  habiles  ;  et  les 
pages  suivantes,  comme  on  l'espère,  atteste- 
ront quelaue  diligence  et  quelque  assiduité 
au  moins  a  continuer  son  œuvre. 

On  annonce  au  public  un  second  volume 

sur  l'argument  de  tradition,  dont  l'importance 
est  si  grande.  Le  but  qu'on  s'y  propose  n'est 
pas  d  accumuler,  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment, les  textes  convaincants  des  Pères,  mais 
f plutôt  de  communiquer  les  réflexions  que 
'élude  de  ces  autorités  vénérables  a  suggé- 
rées à  l'auteur.  L'époque  de  sa  publication 
dépendra  de  circonstances  à  l'égard  desquel- 
les il  ne  peut  encore  rien  déterminer;  toute- 
fois  on  ne  perdra  pas  de  temps  à  terminer 
cet  ouvrage. 

Londres,  le  jour  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame,  1836. 

PREMIÈRE  DISSERTATION. 

Exposition  de  la  foi  catholique,  —  Systèmes 
des  autres  communions.  —  Méthode  a  suivre 
dans  r examen  du  sujet.  —  Argument  tir4 
du  discours  de  notre  Sauveur,  au  chapi* 
tre  VI  de  S.  Jean.  —  Preuve  d'une  transi--' 
tion  à  une  nouvelle  section,  au  verset  48 , 
d'après  la  construction  du  passage. 

Quelque  nombreux  que  soient  les  points 
controversés  entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants, nous  pouvons  l'affirmer  en  toute 
sûreté ,  il  n*en  est  pas  un  seul  qui  soit  plus 
souvent  discuté,  et  dont  on  se  serve  plus  sou- 
vent comme  d'une  pierre  de  touche  pour  ju-* 
ger  des  droits  respectifs  de  ces  deux  religions, 
que  leur  doctrine  touchant  le  sacrement  d»« 
la  sainte  eucharistie.  L*unité  et  rautoritd 
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ne  l*EgU9e ,  ou  la  saprémalie  da  pape  »  sont 
4c»  sujets  qui  affectent  plus  directement  les 
motifs  de  notre  séparation,  et  sont  plus  de 
nature  à  réduire  celte  foule  de  questions  sur 
lesquelles  notre  croyance  diffère,  A  une  sim- 
ple et  unique  question  ;  toutefois  on  trou- 
Tera,  je  pense,  plus  de  personnes  amenées  à 
la  vraie  foi  par  un  sincère  examen  des  preu* 
ves  sur  lesquelles  se  fonde  la  croyance  ca- 
tholique par  rapport  à  cet  aueuste  sacrement, 
que  par  la  conviction  qu'elles  auraient  ac- 
quise de  la  vérité  de  quelques-uns  de  ces 
autres  points  (1).  En  effet,  ce  dogme  semble 
impliquer  si  essentiellement  la  vérité  ou  la 
fausseté  de  la  religion  tout  entière,  qu1l  y  a 
très-peu  d'années  encore  la  transsubstan- 
tiation était  la  marque  à  laauelle  on  recon- 
naissait si  une  personne  professait  dans  toute 
son  étendue  la  foi  catholique ,  ou  si  elle  la 
rejetait.  Ces  considérations  seules  suffiront 
pour  démontrer  la  nécessité  d'étudier  sérieu- 
sement les  preuves  sur  lesquelles  repose  la 
vérité  de  noire  croyance. 

Elle  a  été  clairement  définie  par  le  concile 
de  Trente ,  dans  les  termes  suivants  :  Parce 
que  Jésuê-ChrUt^  notre  Rédempteur,  a  dit  que 
ce  qu'il  offrait  sous  Vespice  du  pain  était  vé- 
ritablement ton  corps  n  on  a  toujours  tenu 
pour  certain  dans  l'Église  de  Dieu,  et  le  saint 
concile  le  déclare  encore  de  nouveau,  que  par 
la  consécration  du  pain  et  du  vin  il  se  fait 
une  conversion  de  toute  la  substance  du  pain 
en  la  substance  du  corps  de  Notre-Seianeur 
Jésus-Christ ,  et  de  toute  la  substance  au  vin 
en  la  substance  de  son  sang  :  laquelle  conver- 
sion a  été  fort  à  propos  et  fort  proprement 
nommée  par  la  sainte  È alise  catholique,  trans- 
suBSTANTiATio?!  (2).Tel  cstlcdogme  quc  nous 
avons  à  prouver  contre  ceux  qui  soutien- 
nent que  reucharisttc  ne  présente  rien  de 
plus  aux  Cdèles  qu'un  type  ou  une  flgure  du 
corps  et  du  sang  de  notre  Rédempteur. 

IHais  si  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique 
est  si  claire  et  si  explicite ,  comme  on  le  voit 
par  ces  paroles,  il  n'est  point  aisé  du  tout  de 
saisir  les  nuances  vraiment  curieuses  par 
lesquelles  diffèrent  ostensiblement  les  doctri- 
nes des  Eglises  séparées.  Luther  se  montra 
dans  le  principe  déterminé  A  conserver  la 
présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  notre 
Sauveur  dans  Teucharistie;  et  il  ne  semble 
as  non  plus  avoir  abandonné  avec  intention 
a  doctrine  de  la  transsubstantiation  même, 
car  il  la  combat  bien  moins  qu'il  ne  la  laisse 
de  côté ,  quand  il  adopte  des  phrases  qui  se 
sont  glissées  par  hasard  sous  la  plume  de 
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(1)  Le  docteur  Whaiely  a  observé  ce  rapport  si  iotime. 
inab  il  en  a  lire  uoe  couclusioo  exaclement  opposée  :  t  il 
<^  iiroliable,  fail-il  obsenrer,  que  beaucoup  ont  élé  portés 
k  «dmellre  la  doclrioe  de  la  iranssuljslaiilialion,  k  cause  de 
&!  connexiou  évideuie  avec  l^iaaiilibililé  de  rEclise  ro- 
nwino,  et  que  beaitcoiiv  (Vautres^  par  ta  même  ravion ,  otA 
cessé  de  croire  à  celte  infaiUibilué  (a),  t  Tout  homme 
de  <melque  peu  d'expérience  n'aura  pas  de  peine  k  trou- 
fer  le  dernier  membre  de  ceue  phrase  totalement  hiexaa, 
M  le  premier  moins  généralement  vrai  que  rohservatioa 
i^iiUiiiue  dans  le  texte. 

(2)  Sets.  XIII ,  c.  4.  Vojez  aussi  le  canon  2. 


(a)  lUftiB.  de  Khéior.,  Oiiord,  1838,  p.  S3. 


Pierre  de  Alliaco.  De  là  vient  que  lu  dixième 
article  de  la  Confession  d*AugsDOurg  fut  pré- 
senté à  Tempereur  Charles  V  dans  les  ter- 
mes suivants  :  «  De  coma  Domini  docent  quod 
corpus  et  sanguis  Christi  vere  adsint  et  distri- 
buantur  vescentibus,  in  ccena  Domini,  sub 
specie  panis  et  viui,  et  improbant  secus  do- 
centes.  »  Comme  Thistoire  de  cet  article  est 
curieuse,  je  vais  achever  de  vous  la  raconter. 
L*annéesuivante,MélanchhoRraltéra  en  re- 
tranchant les  mots  sub  specie  panis  et  vint, 
effaçant  ainsi  ce  qui  impliquait  l'absence  de 
leur  substance,  c'est-à*dire  la  doctrine  de  la 
transsubstantiation.  Lorsque  la  dispute  sur 
Teucharistie  fut  devenue  sérieuse  dans  le 
camp  des  réformateurs  et  qu'elle  les  eut  en- 
traînés dans  une  guerre  civile,  le  même  dis- 
ciple de  Luther,  désirant  concilier  les  partis, 
modiOa  bien  plus  encore  Tarticle,  en  rajant 
à  la  fois  quelques  mots   et  en   cbanffeaot 

Suelques  autres;  car  en  ISiO  on  le  produisit 
ans  la  forme  suivante ,  où  on  le  voit  étrao- 
gcment  déGeuré: 

De  ccena  Domini  docent  quod  cum  pane  et 
vino  vere  exhibeantur  corpus  et  sanguis  Ori- 
sti  vescentibus  in  cœna. 

On  a  supprimé  ici  la  clause  qui  condam- 
nait ceux  qui  tiendraient  une  doctrine  diffé- 
rente ;  on  retrouve  les  mêmes  éléments  daos 
la  proposition,  mais  avec  le  changement  im- 
portant de  sub  specie  en  cum;  et  au  lieu  de 
adsint  et  distribuantur  il  n'y  a  plus  aii*ao 
verbe  dont  le  sens  est  équivoque ,  exAioem- 
tur.  C'est  ainsi  que  la  consubstantiation  oa 
la  companalion  est  sortie  de  la  propositioa- 
mère,  dans  laquelle  il  faut  tâcher  de  suppo- 
ser qu'elle  était  originairement  contenue I... 

&!ais  tandis  que  cette  théorie  se  dévelop- 
pait aussi  merveilleusement,  d^autres  s'é- 
taient élevées  comme  modifications  progres- 
sives les  unes  des  autres.  Carloslad  le  pre- 
mier conçut  ridée  d'une  présence  purement 
spirituelle,  ou  plutôt  d'une  absence  rédleda 
corps  de  Notre- Seigneur;  mais  comme  il 
n'avait  pas  de  preuves  pour  appuver  son  opi- 
nion ,  il  fut  obligé  d'en  céder  la  gloire  i 
Zwinele  et  à  Œcolampade,  dont  nous  ver- 
rons les  arguments  en  leur  lieu  propre.  Le 
premier  explique  son  système  par  la  compa- 
raison suivante  :  Lorsqu^un  père  de  famiUt 
part  pour  l'étranger,  il  donne  à  sa  femme  ton 

{}lus  bel  anneau ,  enrichi  de  son  portrait ,  en 
ui  disant  :  «  Cest  moi,  votre  mari,  Vobjet  de 
votre  amour  vt  de  vos  affections.  9  0r  ce  pirt 
de  famille  est  le  type  de  Jésus  —  Christ ,  car  en 
partant  pour  le  ciel  il  donna  à  VEglise. 
son  épouse,  son  image  dans  le  sacrement  de  la 
cine  (1).  Cependant  ces  deux  sectaires  ce 
s'accordaient  même  pas  entre  eux  sur  la  vé- 
ritable interprétation  des  paroles  de  l'insii* 
tution.  Zwinele  soutenait  que  iTci  signifiait 
représente  ;  OEcoIampade  affirmait  que  la 
métaphore  était  dans  «A/uc  ,  qui  voulait  dire, 
la  figure  du  corps. 

Entre  les  deux  opinions  contraires  de  la 
signification  littérale  et  du  sens  figuré  dei 
expressions  de  Jésus-Christ  ;  en  d'antres  ter 

(!]  Huldrichi  Zwinglii  Opert,  umi.  n^  p.  SIQi. 
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mes ,  entre  sa  présence  et  son  absence  dans 
Vcucbaristie  «  A  s^éleva  un  système  mitoyen 
qui  prétendait  les  réunir  toutes  les  deux  et 
concilier  la  réception  véritable  du  corps  de 
Nolre-Seig^eur  avec  sa  non-existence  dans 
le  sacrement.  Il  fallait  pour  cela  une  audace 
sans  exemple  peut-être  dans  les  annales  de 
rinterprétation ,  si  ce  n'est  parmi  ces  ariens 
d'autrefois,  qui  roulaient  appeler  Jésus^hrist 
Fils  de  Dieu  sans  accorder  cependant  qu*il 
fût  consobstantiel  au  Père. 

On  s*y  prit  de  deux  manières.  Première- 
ment, Calrin  supposa  ingénieusement  que  le 
corps  de  Jésus-Cnrist ,  présent  au  ciel ,  com- 
muniquait anx  éléments ,  à  Tinstant  où  le 
communiant  les  recevait  arec  de  saintes  dis- 
positions, une  yerta  telle  qu'on  pourait  dire 
qu'il  participait  au  vrai  corps  de  Jésus-Christ. 
— Capiton  elBucersecontentèrentdes'arréter 
entre  les  deux  opinions ,  sans  donner  d'ex- 

{^lîcation,  soutenant  à  la  fois  la  présence  et 
*absence  du  corps  de  Jésus-Christ  (1). 

Ce  fut  du  dernier  que  l'Eglise  d'Angleterre 
eut  le  malheur  de  recevoir  sa  croyance  ;  aussi 
la  voyons -nous  pleine  des  contradictions 
qu'elle  implic^ue  necessairoment.  Voici  com- 
ment nn  écrivain  moderne  s'exprime  à  ce 
sujet  :  5t  la  doctrine  des  eatholiquet  et  celle 
des  luthériens  sont  évidemment  absurdes  (  ce 
que  nous  verrons  bientôt) ,  ce  système  mi-- 
toyen  (  s'il  faut  le  prendre  pour  une  opinion 
véritable,  et  non  pas  plutôt  pour  un  expé- 
dient inventé  par  la  politique  i2])  avait  seu^ 
lement  ravantage  d'être  masqué  sotts  des  trr^ 
mes  insignifiants:  tandis  qutl  avait  /'incott- 
vénient particulier  de  s'éloigner  autant  du  sens 
littéral  des  paroles  de  Hnstitution,  où  triom^ 
phait  le  premier  sentiment,  que  de  Vinterpré^ 
talion  de  Zmngle  même*  Je  ne  sais  si  je  puis 
rendre  dans  un  langage  passablement  tn/ff/t- 
gible  ce  jargon  d'une  mauvaise  théologie  mé^ 
iaphysique....  Tout  lecteur  sans  préjugés  ne 
tnanquera  pas  de  remarquer  que  ce  n*est  que 
dans  un  sens  figuré qu*on  peut  dire  qu^une  sub* 
stance  matérielle  est  reçue  par  la  foi;  quUl  ne 
peut  y  avoir  de  présence  réelle  d*un  corps, 
conformément  aux  lois  du  langage,  que  lors-- 
qu'il  occupe  un  lieu  dans  Vespace  (cette  ob- 
servation n'est  pas  exacte)  ;  et  que,  comme  la 
doctrine  catholique  de  la  transsubstantiation 
est  préférable,  ainsi  le  système  des  calvinistes 
est  le  plus  mal  vnaginé  des  trois  qui  ont  été 
opposes  à  la  simplicité  de  V explication  donnée 
par  routeur  suisse  (3). 
D'où  il  suit  qu'il  s'écoula  quelque  temps 

(I)  Pooreeue  esqui^tse  de  Thùrtoire  tacrameolelle  en 
Allemagne,  f  al  bien  des  obligations  an  précieux  ouvraM 
do  DioQ  sannl  ami ,  le  professeur  M œhlcr,  sumboHck  oder 
DarÊieUimg  der  doomaHsthen  (leg-nMœize  der  KalkoHken 
imd  ProtêSUÊnten.  Troi^iènit  ôdiiioo,  1831,  pp.  535-330. 

(1)  Le  fiUt  est  qu*ll  n*y  aTait  au  fond  que  deux  0|4oioos 
s>ir  i«  point  principal  de  b  conlrofcrse;  et  d'après  la  na* 
lure  des  choses,  U  n*était  pas  possible  qu'il  y  en  etit  da- 
vantage :  car  que  peut-on  dire  touduni  un  oorpM,  dans  an 
rslaiion  à  on  esptce  donné ,  sinon  qu*il  est  présent  on 
absout? 

O)  lUUmn,  Bistatre  eonttUutmndle  d'^ngloerre,  ?ol.  i, 
c.  S:  yéi.  I,  p.  119,  éd.  Par.,  ISi?.  Je  ne  ate  pas  en 
écrivain  comme  oiie  autorité,  maU  simHemcnt  en  prooTn 
éUi  Texactitudc  de  la  plu|an  des  remarques  qnl  ont  été 
Éilics» 


avant  one  la  nouvelle  Eslise  arrêtât  ce 
qu'elle  devait  croire  à  ce  sujet.  Dans  la  pre<- 
mière  Liturgie,  composée  en  iShS  par  qnel- 

J|ues-uns  de  ses  plus  zélés  réformateurs,  il 
ut  établi  qu'on  reçoit  le  corps  de  Jétus^ 
Christ  tout  entier  sous  chaque  parcelle  du  sa^ 
crement.  En  1552,  les  mêmes  hommes, — 
Cranmer,  Ridlev  et  autres  —  produisirent 
leurs  quarante-aeux  articles,  dans  lesquels 
ils  niaient  clairement  la  présence  réelle  ;  la 
raison  qu'ils  en  donnaient,  et  qui  devait 
couper  pied  à  toute  diversité  d'opinion ,  c'é- 
tait que  le  corps  de  Jésos-Chnst  étant  dans 
lé  ciel,  ne  saurait  être  dans  l'eucharistie. 
Lorsque  les  articles  furent  réduits  A  trente- 
neuf,  sous  le  régne  d'Elisabeth ,  on  omît 
cette  raison  péremptoire(l).  Maintenant  donc 
cette  Eglise  enseigne  dans  son  XXVilI*  ar- 
ticle que  la  transsubstantiation  ne  peut  être 
prouvée  par  la  sainte  Ecriture  ;  elle  répugne 
au  contraire  au  sens  clair  et  naturel  des  par o^ 
les  du  litre  sacré,  et  détruit  l'idée  même  d'un 
sacrement.  En  même  temps  elle  a  décidé  que 
dans  la  cène  du  Seigneur  celui  qui  reçoit  ce 
sacrement  otee  une  conscience  pure,  digne^ 
ment  et  avec  foi  ,  le  pain  que  nous  rompons  1$ 
fait  participer  au  corps  du  Christ,  et  la  coupe 
de  bénédiction  le  /fat/  participer  au  sang  au 
Christ.  Plus  loin,  on  nous  dit  que  le  corps  du 
Christ  est  donné,  pris  et  mangé,  d'une  manière 
céleste  et  spirituelle  seulement  ;  et  la  foi  est  le 
moyen  par  lequel  on  reçoit  et  l'on  mange  le 
corps  du  Christ  dans  la  cène.  Le  catéchisme 
se  tient  dk  même  d«ins  des  termes  qui  dissi- 
mulent la  contradiction  ;  car  on  y  enseigne 
aux  enfants  que  le  fidèle  prend  et  reçoit  trcit- 
ment  et  certainement  le  corps  et  le  sang  diê 
Christ  dans  la  cène  du  Seigneur. 

Celte  variation  dans  la  doctrine  devait  né- 
cessairement amener  une  variation  analogue 
dans  la  Liturgie  de  l'Eglise  établie.  A  la  ûa 
des  prières  pour  la  communion,  il  y  a  main- 
tenant  une  oéclaration  qui  ressemble  plus  à 
Tarrêt  d'un  magistrat  qu'A  une  définition  ec- 
clésiastique :  elle  porte  au'on  ne  prétend  poi ni 
faire  un  acte  d'adoration  lorsau'on  s  age« 
nouille  pour  recevoir  la  cène  au  Seigneur. 
Elle  existait  dans  la  (Ans  ancienne  Liturgie , 
sous  le  règne  d'Edouard  VI  ;  mais  effacée 
sous  Elisabeth,  elle  ne  fut  rétablie  que  sous 
Charles  II. 

Après  tant  de  vacillations  et  de  change- 
ments dans  la  doctrine  de  TEçlise  anglicane, 
faut-il  s*étonner  si  les  théories  de  ses  pro- 
fesseurs et  de  ses  théologiens  sont  aussi  dif- 
férentes? En  effet,  plusieurs  enseignent, 
dans  les  termes  les  plus  clairs,  la  présence 
réelle  et  corporelle,  tandis  que  d'autres  s'é- 
lèvent violemment  contre  elle.  Pour  les  pre- 
miers, on  en  a  si  souvent  donné  des  té- 
moignages dans  des  ouvrages  catholiques 
très-connus,  qu'il  serait  en  dehors  de  mon 
plan  et  du  but  que  je  me  propose  de  les  rap- 
peler ici.  Hais  ceux  qui  méritent  le  plut 
notre  attention,  ce  sont  ceux  qui  s'efforcent 

(I)  VoyeiBuroet  tHstdre  de  ta  Itéfsrme,  I.  n,  p.  10& 
Surpe,  ii.ltl,SOe.  MUner,  On  de  b  cootroTiTM.  La^ 
trt  lUYU. 
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de  concilier  les  deux  opinions  de  Tabsence 
1*1  de  la  présence,  en  prétendant  admettre  une 
présence  réelle  à  l'exclusion  dune  présence 
corporelle.  Nous  aurons  occasion  d*en  par- 
ler plus  tard. 

Ce  que  je  reproche  surtout  à  la  plupart 
d*entre  eux,  c*est  qu'ils  savent  fort  bien  dé- 
crier la  foi  catholique,  qu*ib  l'injurient, 
qu'ils  apportent  des  arguments  pour  en  prou- 
ver la  fausseté,  mais  qu'ils  ne  songent  jamais 
à' établir  d'une  manière  positive  leur  propre 
doctrine,  ou  à  l'appuTer  sur  des  preuves  ti- 
rées de  l'Ecriture.  Nous  toucherons  égale- 
ment ce  point  dans  la  suite. 

Après  avoir  ainsi  passé  rapidement  en  re- 
-Tue  les  principales  opinions  sur  le  dogme 
de  la  présence  réelle,  je  n'ai  point  l'intention 
d'en  retracer  l'histoire,  A  une  époque  plus 
reculée,  soit  en  Orient,  soit  en  Occident; 

[>arce  qu'il  sera  plus  à  nropos  de  la  traiter 
orsque  nous  viendrons  a  parler  de  la  tradi- 
tion de  l'Eglise  sur  ce  point.  Au  lieu  d'enta- 
mer cette  discussion ,  nous  jetterons  simple- 
ment, ce  soir,  un  coup  d'œil  rapide  sur  la 
méthode  que  nous  suivrons  dans  l'examen 
des  textes  de  TEcrilure.  Pour  ceux  q^ui  déjà 
ont  assisté  à  notre  cours  d'Ecriture  samte,cct 
aperçu  n'aura  rien  de  neuf,  rien  qui  les 
surprenne;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de 
nous  répéter,  pour  les  préparer  plus  immé- 
diatement à  appliquer  en  pratique  les  princi- 
pes de  l'herméneutique.  Quant  à  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  étudié  celte  science  en  dé- 
tail, les  observations  que  je  vais  faire  leur 
seront  nécessaires  pour  nous  suivre  dans  nos 
recherches,  et  pourront  leur  servir  comme 
un  compendium  de  ce  qu'ils  auront  ensuite  à 
étudier  plus  au  long. 

1.  Je  suppose  que  vous  m'accorderez  sur- 
le-champ  que  lorsque  nous  parlons  d'inter- 
préter un  écrivain  ou  un  orateur,  ce  que 
nous  entendons,  c'est  que  nous  voulons  dé- 
couvrir le  sens  qu'il  a  voulu  lui-même  ex- 
primer; ou,  en  d'autres  termes,  que  nous 
cherchons  à  concevoir  en  le  lisant  les  mêmes 
idées  qu*ii  avait  en  écrivant  ou  en  par- 
lant (1).  Toute  celte  science  de  l'interpréta- 
tion,' ou,  pour  nous  servir  du  mot  technique, 
Vherménculique,  soit  qu'on  l'applique  à  un 
auteur  sacré  ou  à  un  auteur  proiane,  repose 
liur  un  principe  simple  et  évident  :  —  Le  vrai 
sens  d'un  mot  ou  d'une  phrase  est  celui  qu'on 
y  attachait  au  temps  où  l'auteur  que  nous  in- 
terprétons écrivait  ou  parlait.  Le  but  unique 
du  langage,  c'est  de  faire  passer,  autant  que 
possible,  nos  propres  pensées  dans  l'esprit 
de  nos  auditeurs;  et  celui-là  possède  ce  ta- 
lent au  souverain  degré  qui  transmet  le  plus 
exactement  par  ses  expressions,  dans  l'esprit 
des  autres,  les  impressions  qu'il  éprouve 
lui-même.  Mais  comme  les  mots  et  les  phra- 
'ses  ont  certaines  signiGcations  déterminées 
à  une  époque  donnée,  il  s'ensuit  que  celui 

(I)  Ciim  enim  interpretari  scriptorem  allqaein ,  ipsa  rel 
naiura  déclarante,  niliil  aliud  sil  quam  docere,  quamiiam 
scfllpniiam  ille  siiigulis  libri  sui  verbis  loquendiqat  for- 
"milU  stilQjeeerU ,  vel  efficere ,  ut  aller  libnim  ejus  legeos 

«tem  cMiiet  qoa  ipte  scribeos  oogiuivit.  i  Keilii  OpQ. 
1  academiai.  LIps.,  I8S1,  p.  85.  *^ 


qui  parle  choisit  néccssairenr.ent  les  termes 
qui,  d'tiprès  la. connaissance  qii*il  a  de  leur 
force  exacte,  représenteront  précisément  ses 
pensées  et  ses  sentiments.  D'où  nous  dédoi- 
sons  que  l'impression  que  fait  natarellement 
une  expression  sur  celui  qui  Tentend,  oo, 
en  d'autres  termes,  le  sens  qu'il  doit  j  avoir 
attaché,  est,  généralement  parlant,  le  m7e- 
rium  propre  du  sens  voulu   par  celui  qui 
parle.  J'ai  dit,  généralement  parlant,  parce 
qu'il  arrive  quelquefois  que  des  mots  soii 
mal  compris.  Mais  c'est  un  cas  extraordi- 
naire qui  suppose  un  défaut  dans  celni  qui 
parle  ou  dans  celui  qui  écoute  :  et  nous  te- 
nons toujours  pour  certain  que  nos  paroles 
sont  bien  comprises,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
quelque  raison  spéciale  de  supposer  le  coii« 
traire.  Encore,  ce  cas  même  n'aOecle  poiit 
mes  observations  ni  les  principes  hermé- 
neutiques, qui  sont  basés  sur  elles,  parce 
que  cette  science  ne  prononce  point  d'après 
les  impressions  actuelles,  mais  d'après  celles 
que  les  mots  étaient  de  nature  a  prodoire 
nécessairement,  à  un  temps  donné,  sur  tel 
auditoire  ;  et  c'est  dans  ce  sens  que  le  mot 
impression  doit  être  entendu.  Tout  ce  qoe  je 
dis  de  l'orateur  et  de  son  auditoire  s'appliqae, 
avec  quelques  légères  modifications,  à  l'écri- 
vain et  à  ses  lecteurs.  Ces  modifications  ré- 
sultent du  ton,  de  la  contenance,  du  geste, 
des  incidents  qui  sont  propres  au  premier. 
Conséquemment,  lorsque  je  dis  que  les  dis- 
cours de  notre  Sauveur  sont  entendus^  je  se 
prétends  point  dire  qu'ils  furent  compris. 

Une  comparaison  bien  simple  va  expliquer 
cette  règle;  par  exemple,  de  même  qae  d'après 
des  lignes  gravées  sur  une  planche  nous  pou- 
vons avec  certitude  deviner  exactement  le  des- 
sin qui  sera  représenté  sur  le  papier,  pourvu 
que  le  procédé  mécanique  s'accomplisse  se- 
lon toutes  les  règles  ;  nous  pouvons  de  même, 
vice  versa,  raisonner  d  après  les  traits  delà 
gravure,  et  conclure  quelles  sont  les  lignes 
placées  sur  la  planche  qui  les  a  prodoits  sur 
le  papier.  Ainsi  donc,  de  même  que  l'orateur 
peut  conclure,  d'après  les  pensées  quilveul 
communiquer,  el  d'après  le  pouvoir  qa'ilade 
les  transmettre  avec  exactitude/quelles  sont 
les  idées  correspondantes  qui  seront  produi- 
tes dans  son  auditoire  ;  de  même  nous  pou- 
vons raisonner  d'après  l'impression  qui  né- 
cessairement a  été  faite,  et  conclure  de  II 
(quelles  étaient  les  idées  et  les  intentions  de 
1  agent  qui  les  a  produites.  Car  qu'est-u  gui 
la  conversation  entre  deux  hommes ,  demande 
le  philosophe  auteur  à' Hermès  ?  Cest  pariff 
et  écouter  tour  à  tour.  C  'est  à  celui  qufparit 
d'enseigner,  à  celui  qui  écoute  d'apprendre: à 
celui  qui  parle  de  descendre  des  idées  aux  ps- 
roles^  à  celui  qui  écoute  de  remonter  des  pan- 
les  aux  idées.  Si  celui  qui  écoute  ne  peut* 
malgré  ses  efforts,  parvenir  à  une  seule  idée, 
on  dit  alors  qu'il  n'entend  pas  :  s'il  arriteà 
des  idées  différentes  et  hétérogènes,  eu  égard 
à  celles  de  celui  qui  parle»  on  dit  alors  qui 
entend  mal.  Que  faut^il  donc  pour  ffK*M 
jfuisse  dire  qu'il  entend?  Qu'il  arrive  à  *» 
idées  qui,  réunies  dans  son  esprit  correspond' 
dent  et -soient  semblables  à  celle»  de  ^uiq^i 


1 


iiG9 


DE  LA  PRÉSENCE  RÉELLE.  DISSERT.  f. 


Il7i^ 


parle,  ce  qui  peut  s'appliquer  à  l'écfitain  et  à 
son  lecteur  (1).  Ainsi  donc,  la  seule  yéritable 
intcrpréta-îon  des  paroles  de  quelqu'un  est 
celle  qui  a  dû  nécessairement  leur  être  don- 
née par  ceux  à  qui  elles  s'adressaient,  et 
dont  il  désirait  principalement  être  entendu, 
il  est  évident  que  pour  parvenir  à  connaî- 
tre cette  interprétation  il  faut  que  nous  ana- 
lysions chaque  mot,  chaque  phrase,  s'ils  ont 
un  sens  douteux  ;  ou,  s'ils  sont  simples  et  in- 
telligibles y  il  nous  faut  du  moins  peser  la 
signification  exacte  de  chacun  des  termes, 
avant  de  pouvoir  nous  flatter  de  saisir  dans 
toute  son  étendue  le  sens  d'un  passade.  Rien 
n'est  plus  commun,  et  cependant  rien  n'est 

ftius  capable  de  fausser  le  jugement  aae 
'habitude  de  lire  un  texte  entier,  et  de  s  en 
tenir  à  une  idée  vague  du  sens  qu'il  présente 
à  l'esprit,  sans  entendre  d'une  manière  claire 
et  distincte  chacune  des  expressions.  Qu'il  en 
est,  par  exemple,  qui  lisent  et  relisent  les 
Epitres  de  saint  Paul,  sans  jamais  sentir  la 
nécessité  d'entendre  exactement  la  vraie  si- 
gnification de  quelques-uns  do  ses  termes, 
comme  la  loi,  la  justification,  la  vocation, 
Vélection^  la  chair  et  Vesprit ,  et  une  foule 
d'autres?  Et  cependant  si  chacun  de  ces 
termes  ne  porte  pas  une  idée  exacte  à  l'es- 
prit ,  et,  qui  plus  est,  si  cette  idée  n'est  pas 
précisément  celle  qu'entendaient  à  la  fois 
saint  Paul  et  ceux  auxquels  il  écrivait,  il  est 
évident  que  nous  ne  comprenons  pas  et 
que  nous  ne  pouvons  même  pas  comprendre 
ses  doctrines  comme  il  voulait  qu'elles  le  fus- 
sent; ou,  en  d'autres  termes,  que  nous  ne  le 
comprenons  pas  du  tout.  Cette  exacte  déter- 
mination du  sens  dés  mots  et  des  phrases,  la 
base  et  la  substance  de  tout  commentaire, 
s'appelle  donc  avec  raison  Vinterprétalioh 
grammaticale  (2). 
2.  Mais,  en  second  lieu,  les  mots  et  les 

f  phrases  varient  dans  leur  signification,  selon 
es  temps  et  les  lieux.  Le  cours  de  quelques 
siècles  change  le  sens  des  mots  ;  et  celui  qui 
donne  aux  expressions  d'un  vieil  écrivain  le 
sens  qu'elles  portent  dans  le  temps  où  il  vit 
lui-même,  tombé  souvent  dans  l'erreur  et 
l'absurdité.  Quand  on  trouve,  par  exemple, 
dans  quelques  anciennes  versions  anglaises 
de  l'Ecriture  le  Cantique  des  cantiques ,  avant 
pour  titre  la  Ballade  des  balladeslS),  on  doit 
s'apercevoir  c^ue  le  mot  Bailade  avait  au- 
trefois une  signification  bien  diOérente  de 
celle  qu'il  porte  aujourd'hui.  En  perdant  de 
vue  celte  retnarque,  on  mettrait,  fort  injuste- 
ment,  sur  le  compte  d'un  auteur,  une  impiété 
grossière,  et  l'on  interpréterait  mal  ses  pa- 
roles. Mais  il  n  est  pas  besoin  de  remonter 
si  loin  pour  voir  que  le  sens  des  mots  peut 
varier.  On  trouve  souvent  dans  Shakspeare 
et  les  écrivains  de  son  temps  bcaucoupTde 
termes  qui  ont  maintenant  une  signification 
tout  à  fait  différente  et  quelquefois  même 

0)  ffermès  djHarrfci,  I.  lu,  c.  4.  p.  RK).  Lond.,  t7©. 
Le        îStf*'   liisUUiUo  ialerpreitsi   N.  T.  éd.  Aamioo 

îJl  1 1 'si!'' *  ^*^'*"  ^l' tjUieramre,  ^  lér.,  f  éd., 


contraire  à  celle  qu'ils  ont  dans  ces  nncien!i 
auteurs.  Par  exemple,  to  let  signifiait  alors 
empêcher  (to  impcde)  au  lieu  de  permettre 
(to  permit].  Au  temps  même  de  la  reine  Anne, 
les  écrivains  employaient  certains  mots  dans 
un  sens  bien  différent  de  celui  que  nous  j 
attachons  maintenant.  Ainsi  le  terme  wit, 
esprit,  a  dans  leurs  ouvrages  une  significa- 
tion beaucoup  plus  relevée  et  plus  étendue 
que  celle  que  nous  lui  donnons,  puisquMI  y 
signifie  le  génie  ou  les  talents,  il  est  évident 
qu'en  lisant  les  auteurs  de  ces  diverses  épo- 
(|ues  vous  ne  les  comprendrez  point  comme 
il  faut,  si  vous  ne  connaissez  pas  exactement 
la  signification  de  leurs  mots  dans  le  temps 
où  ils  les  employaient;  en  d'autres  termes, 
s'ils  ne  font  pas  sur  vous,  quand  vous  les  li- 
sez, la  même  impression,  s'ils  ne  vous  sug- 
gèrent pas  la  même  idée  qu'ils  présentaient 
a  leurs  contemporains,  auxquels  ils  s'adres- 
saicnt  spécialement. 

Les  langues  qui  sont  mortes  aujourd'hui 
ont  subi  les  mêmes  variations  dans  le  temps 
qu'elles  étaient  parlées;  d'où  il  suit  qu'on 
entendrait  et  qu'on  interpréterait  mal  un  an- 
cien  auteur,  si  on  ne  tenait  point  compte 
des  divers  changements  que  ses  termes  ont 
subis  par  le  laps  du  temps.  Et  quoique  les 
langues  orientales  varient  moins  sous  ce 
rapport  que  celles  de  l'Occident,  cependant 
cette  remarque  n'est  point  A  négliger  quand 
on  veut  les  interpréter.  Par  exemple,  le  mot 
hébreu  ^n  dans  la  dernière  période  de  la  lit- 
térature hébraïque,  signifiait  indubitablement 
une  ile  (1).  De  là  les  traducteurs  qui  ont 
appris  la  langue  à  cette  époque,  comme  les 
auteurs  de  la  version  syriaque  et  de  celle 
d'Alexandrie,  Symmaque,  Théodotion  et 
Aqui'a,  n'ayant  pas  réfléchi  que  le  mot  pou- 
vait avoir  changé  de  signification,  l'ont  rendu 
par  ile  dans  les  livres  d'une  époque  plus  re- 
culée, où  ce  mot  n'a  pas  la  même  significa- 
tion, de  sorte  qu'en  le  rendant  ainsi,  on  fait 
dire  an  texteles  plus  grossières  absurdités  (3). 

Concluons  donc  qu'il  ne  suffit  pas  d'en- 
tendre le  sens  des  mots  et  des  phrases  en  gé- 
néral, mais  qu'il  est  nécessaire  de  le  leur 
assigner  pour  le  temps  précis  où  ils  ont  été 
écrits  ou  proférés.  C'est  ce  que  les  herméneu- 
tistes  appellent  usus  loquendi,  l'usage  du. 
langage,  et  qu'ils  regardent  comme  le  vrai 
moyen  de  reconnaître  le  sens  d'un  auteur. 

3.  Mais  cette  signification  grammaticale 
doit  subir  des  modifications  considérublcs 
selon  les  lieux  et  les  individus. 

I.  Les  usages  et  les  coutumes  d'une  na- 
tion, le  caractère  particulier  de  sa  constitua 
tion  politique  ou  sociale,  l'influence  des  cir-- 
constances  et  des  événements,  peuvent  faire 

(1)  DansDaDiel,  XI,  18,  il  est  dil  qu'Aoliochus  envahit 
et  subjugue  beaucoup  de  D^^  et  nous  savons  oTaprès  Thi»* 
toire,  qui!  en  agit  ainsi  envers  Samoa,  HlKXies  et  betu* 
coup  d*auires  Ues.  Dans  Esther,  X,  I,  oti  ce  niol  est  em- 
ployé ,  il  est  dit  que  le  roi  de  Perse  a  iuuK;aé  uu  tribut  à. 
h  terrt»  et  mxUetdela  mer, 

(î)  Par  exemple  (b.,  XLII.IS),  les  lies  seront  conver- 
ties en  nnères,  Sepiuag.  Targ.  Sjr.  Gen.  X  ,  5.  Les 
mémos  versions  fbnt  des  ties  de  la  Grèce ,  do  la  Tlirace  « 
de  la  Médie.  Voyes  l'intéressante  dissertation  sur  ce  moi 
dans  Micbadiia.  snUitegium  geograiittiœ  ffehMrmiiefir 
lerœ.  Gouing.,  I7a§,  i*m  pritna,  p.  130. 
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que  ridée  attachée  à  an  terme  diflère  gran- 
dement de  celle  que  le  terme  correspoDdant 
rcprésenle  dans  notre  langue.  Ainsi  les  mots 
que  nous  sommes  obligés  de  traduire  par  la 
moisson,  le  temps  de  la  semence,  désignent  en 
Ijcbrea  des  saisons  de  Tannée  différentes  de 
celles  que  ces  mots  nous  rappellent.  Combien 
ivt  mot  lU  ne  présente-t-il  nas  d'idées  diverses 
à  fesprit  d'un  Européen  ID  abord  une  élégante 
pièce  de  meuble  destinée  à  supporter  les  ma- 
telas et  les  oreillers»  puis  les  draps  et  les 
couvertures  qui  forment,  à  proprement  par- 
liT,  le  lit  ;  joignez- j  encore  les  rideaux  et 
los  tentures  qui  lui  servent  d*oruement  :  telle 
est  rimage  que  ce  mot  nous  suggère,  bien 
<iitTérente  de  la  simple  nalle  ou  du  iapiSf  oa 
tout  au  plus  du  matelas  étendu  sur  le  par- 
quet, que  le  mot  hébreu  correspondant  rap- 
pelle au  Juif  1  Uuand  donc  nous  entendrons 
Notre-Seigneur  dire  au  paraljtique  :  Levez- 
vous,  emportez  votre  lit  (Matth.,  IX,  6),  ce 
serait  nous  méprendre  grandement  que  de 
nous  représenter  la  lourde  pièce  de  meuble 
que  nous  désignons  par  ce  mot;  dans  ce  cas 
nous  pourrions  avec  raison  regarder  Tordre 
du  Sauveur  plutôt  comme  une  rude  épreuve» 
pour  les  forces  mêmes  d*un  homme  rendu 
miraculeusement  à  la  sauté.  Ainsi,  de  même, 
lorsque  nous  entendons  le  Prophète-roi  pro- 
tester qu'il  ne  remontera  plus  dans  son  lit 
(Ps.  CXXXII,  3),  nous  serions  tentés  de 
nous  imaginer  quelque  chose  de  plus  magni- 
fique encore  et  de  plus  grand»  dans  la  forme 
d*un  lit  superbe,  an  lieu  du  divan  ou  de 
Tobtrade  élevée  au  fond  d'une  chambre  dans 
les  pays  orientaux,  où  Ton  voit  une  couche 
étendue  pour  le  repos  de  la  nuit. 

II.  Outre  ces  modifications  locales  dans  la 
signification  des  mots  ou  des  formes ,  j'ai  dit 
que  d'autres  pouvaient  naître  de  circonstan- 
ces personnelles.  Par  exemple»  chaque  maî- 
tre a  pour  donner  ses  leçons  une  méthode 
qui  lui  est  propre  et  qui  résulte  de  son  ca- 
ractère, du  but  qu'il  se  propose»  de  ses  prin- 
cipes ,  de  sa  situation  ;  et  évidemment  toute 
interprétation  de  ses  paroles  qui  serait  en 
contradiction  avec  ses  principes  et  son  ca- 
ractère bien  connus  ne  saurait  être  on  seul 
instant  admise. 

L'interprétation  d'un  passage  de  Platon  qui 
supposerait  cju'il  abandonne  sa  méthode ,  de 
sorte  qu'au  lieu  de  procéder  par  induction  » 
il  argumenterait  en  forme  et  d'une  manière 
syntliétique ,  ou  qui  le  montrerait  donnant  à 
Socrate  le  ton  superbe  d'un  despote  impérieux 
dans  la  discussion ,  serait  aussitôt  rejetée 
comme  incompatible  avec  le  caractère  et  les 
principes  connus  de  ce  philosophe.  De  même 
toate  explication  des  paroles  de  notre  divin 
Sauveur  oui  se  trouverait  en  contradiction 
avec  la  méthode  qu'il  suivait  ordinairement 
et  constamment  dans  ses  instructions,  ou  sup- 

K oserait  qu'il  ne  fut  rien  moins  que  doux  » 
umble,  conciliant  et  charitable»  devrait  être 
rejetée  à  Tinstant  même  et  sans  balancer. 

III.  Ces  considérations  nous  porteront  né- 
cessairement aussi  à  tenir  compte  des  parti- 
cularités que  peuvent  nous  offrir  les  circon- 
stances dans  lesquelles  les  mots  ont  été  pro* 
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nonces  »  les  sentiments  »  les  coutumes ,  la 
préju^  mêmes  de  Taudiloire.  Car  Buiie  à 
.  fort  bien  observé  que  dans  toos  les  corps  so- 
ciaux» ceux  oui  veulent  noicner»  doivent  ansii, 
à  beaucoup  aégards,  suivre  les  autres.  U  bol 
qu'ils  conforment  leurs  propositions  au  goît, 
au  talent,  à  la  disposition  de  ceux  qu'ils  Tes* 
lent  conduire  (1).  Vous  n*irez  pas  certes  coo- 
fondre  un  seul  instant  cette  supposition  avec 
la  doctrine  des  rationalistes»  qui  osent  aTSi- 
cer  que  notre  Sauveur  arrangeait  ses  dogiaes 
de  manière  à  cadrer  avec  les  erreurs  et  les 
préjugés  des  Juifs ,  opinion  aussi  contraire  i 
l'herméneutic|ue  et  au  bon  sens  qu*elle  e$t 
blasphématoire.  Je  parle  de  la  mont err  de  pré- 
senter ses  instructions  »  et  non  pas  de  leir 
matUte.  Il  est  évident  qu*un  maître  habik  et 
plein  de  bonté  choisira  toujours  de  pr^* 
rence  les  mots  et  les  phrases  qui  réuoiroitle 
double  avantage  d*être  les  plus  intelligiido, 
et  de  moins  choquer  les  sentiments  natwds 
et  \t%  justes  préjugés  de  ses  auditeurs;  jainats 
il  ne  s'étudiera  à  rendre  ses  doctrines  ami 
repoussantes  et  aussi  odieuses  que  possible; 
au  contraire  »  si  elles  semblent  Tétre ,  il  fi- 
chera de  Caire  disparaître  cet  inconvÀient, 
autant  que  le  permettra  la  substance  des 
choses.  De  même»  il  tiendra  un  langage  biei 
différent  avec  ses  amis  et  ses  ennemis;  a  ne 
parlera  pas  à  ceux  qui  Técoutent  dans  le  des- 
sein de  s'instruire»  comme  à  ceux  qui  ne  lai 
prêtent  une  oreille  attentive  qu*ann  de  k 
trouver  en  défaut.  Sa  manière  de  raisouicr 
avec  les  savants  ne  sera  plus  la  méôie  qoand 
il  s'adressera  à  des  |^ens  sans  insCmction  ;  il 
ne  raisonnera  jamais  arec  ces  derniers  d'a- 
près des  principes  qu'il  sait  leor  être  complè- 
tement étrangers  »  ou  qui  ne  sauraient  venir 
à  leur  esprit  oans  le  moment,  comme  une  ri- 
gle  sAre  pour  interpréter  ses  expressions. 

Evidemment  donc»  quand  on  examioc  le 
sens  des  mots  et  des  phrases  à  une  époqoe 
donnée  »  avec  les  circonstances  locvcs  oa 
personnelles  qui  les  modiflent,  on  entre  dans 
une  question  de  fait  »  et  par  conséquent  cet 
examen  »  surtout  pour  ce  qui  regarde  la  re- 
cherche des  dernières  circonstances»  prend  ua 
caractère  historienne  (2).  D'où  le  savant  Ked 
a  proposé  de  modifler  le  terme  de  seiuiif  qrm^ 
matieui,  dont  nous  nous  sommes  servis  plus 
haut  »  et  d'adopter  celui  de  lenjM  1d$Uinm^ 
interpretatio  htstorica  (3).  AOn  donc  d'expli- 

3uer  plus  clairement  sa  pensée»  il  a  rénni  les 
eux  expressions  pour  n  en  former  qu*un  seid 
terme  qu'il  appelle  interprétaiionàisteri^- 
grammaticale  (4). 

(1)  Coosidératioos  sur  U  révolution  finuiate  •  il' éi. 
Lciid.,  1701,  p.  59. 

(3)  Scire  autcm  et  docere  quid  cogitaveeft  aliquis,  ler- 
bisque  sigDiflcaTerit ,  nonne  erit  rem  /bëfî  iiueUlgfre? 
Summa  i^tur  similitudiae  cum  hislorld  munera  oaujfut^ 
cium  est  interpretis  munus.  Keil,  ubl  sup.»  p.  Stt. 

(3)  TitUnan  a  foil  observer  avec  raisoo  que  les  temel 
htàorique  et ^rommaltca/,  appliqués kriaterprétttioi, s- 
giiiûent  précisément  la  même  cbose.  —  Opôsonla  theob 
gica.Leips.  1803,  D.  661. 

(4)  Hinceadem  (nistorioo-gnnunaticsUitaTireUUolfri- 
mum  omnium  postulat  hoc,  m  vert»  quilws  socUir  nefliflp 
expressit,  accurate  examineutur,  quo  non  aolmn  sigail» 
lio  et  sensus  singularum  vocum  et  esuniialioinini ,  aed  et" 
rura  invicem  junctarum  nexus  etiam  et  aoabiiui  sinpli 
locis  obtioeos  rcctc  coosUtuaior.  Delnde 
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TV.  Disons-le  donc  ,  pour  résamer  toDles 
ros  remarques  ;  si  nous  Toolons  entendre  an 
ault-ur,  le  Nouveau  Tealamonl,  par  exemple, 
il  faut  que,  transportés  parla  pcnsàe  dans 
un  autre  âge  et  dans  une  autre  contrée,  nous 
nous  mettions  à  la  place  de  ceux  à  qui  noire 
Sauveur  et  ses  disciples  s'adressaicul.  Il  faut 
que  nous  cnlenilions  chaque  phrase  exacte- 
ment comme  ils  l'ont  comprise,  et  que  nous 
nous  appropriions  leurs  connaissances,  leurs 
sentiments,  leurs  coutumes  et  leurs  opinions, 
si  nous  voulons  comprendre  les  discours  qui 
s'adressaient  premièrement  cl  immédiaiement 
à  eux.  —  C'est  ceque  nous  essaierons  de  faire 
diins  les  dissertations  qui  vous  seront  adres- 
sées sur  la  présence  réelle.  Nous  examinerons 
chaque  phrase,  quand  il  sera  nécessaire,  jus- 
qu'à ce  que  nous  découvriions  exactemeni 
les  idées  qu'elle  devait  porter  à  l'esprit  des 
JuiTs  ou  des  apAtres  ;  et  pour  atteindre  ce  but, 
il  nous  Tiiudra  descendre  à  nn  examen  minu- 
tieux et  détaillé  des  passages  semblables ,  du 
génie  de  la  langue,  du  contexte,  et  enfin  pui- 
ser à  toutes  les  autres  sources  philologiques 
qui  sont  â  notre  portée.  Nous  étudierons  exac- 
ti'ment  et  avec  soin  le  caractère  de  notre  Sau- 
veur; nous  découvrirons  la  ligne  de  conduite 
qu'il  a  constamment  suivie  ;  nous  étendrons 
aussi  nos  recherches  jusqu'aux  coutumes  et 
au  caractère  do  ceux  auxquels  il  s'adressait. 

1.  Procédant  ainsi  par  une  méthode  parfai- 
tement analytique ,  quand  nous  aurons  dé- 
couvert pour  un  texte  une  signiGcation  que 
l'on  puisse  seule  concilier  avec  toutes  ces 
données,  je  me  croirai  autorisé  à  conclure 
que  celte  signification  est  la  teule  vraie. 

â.  Nous  appliquerons  les  mêmes  principes 
aux  objections;  ce  sera  la  pierro  oe  louche 
avec  laquelle  nous  jugerons  si  elles  sont  va- 
lables. Nous  n'aurons  simplement  qu'à  faire 
cette  question  :  Ceux  qui  écoutaient  Noire- 
Seigneur,  ou  ceux  qui  lisaient  S.  Paul,  l'ont- 
ils  entendu  de  cette  manière?  Si  la  réponse 
est  négative,  nous  aurons  le  droit  de  conclure 
que  l'interprétation  ne  vaut  absolument  rien. 
Kn  procédant  ainsi,  nos  recherches  perdront 
beaucoup  de  leur  forme  de  controverse,  et 
se  réduiront  à  une  enquête  littéraire  et  im- 
parlîale.  Mais  il  faut  en  même  temps  que  je 
vous  prie  de  ne  pas  vous  laisser  d«:ouraser 
à  la  pensée  d'un  examen  stérile  qui  semble 
ne  devoir  rouler  que  sur  des  mots,  ou  par 
l'idée  d'avoir  â  discuter  des  mots  ou  des  pas- 
sages de  langues  qui  vous  sont  inconnues. 
Je  me  flatte  que  vous  trouveret  asscc  d'itité- 
rél  dans  celle  discussion,  et  qu'elle  vous  pa- 
r.illra  assez  satisfaisante  pour  compenser  les 
diflicnlti-s  dont  elle  semblerait  au  premier 

bâbord  devoir  être  encombrée  ;  et  j'ose  même 
Wiérer  qu'on  verra,  d'après  notre  manière 


ttfD  ilb  jubet  »il  gemu  valiamt,  Iten  ad  eamilhm ,  nec 
nnn  td  argummtwH  litiH  eipUoDdi.  Deolque  acdem  etlam 
iuierprctFin  grsvller  roopet,  ul  *d  scrliiUrUt  m  eipll- 
oniJi  oina«in  indoloit  et  raiaitem ,  quiiium  cam  nocenl , 
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de  procéder,  que  ces  diOlcultés  sont  pure- 
ment Imaginaires. 

Mais  avant  d'entamer  notre  discussion 
Ihéologique,  il  me  semble  prudent  de  noter 
deux  objek:tions  qui  peuvent  se  présenter  sur 
la  méthode  que  j'ai  promis  de  suivre.  Vos 
propres  rcllexions,  j'ose  le  dire,  préviendront 
ma  réponse  aussitôt  que  j'aurai  posé  les  dif- 
ficultés. 

Voici  lapremière:ai-je  prétendu  dire  que  la 
méthode  employée  jusqu'ici  parles  controrcr- 
sistcs  n'est  pas  sutUsammenl  exacte,  ou  que 
leurs  arguments  n'ont  pas  démontré  la  pré- 
sence réelle  d'une  manière  salisf.ii»ante7Tic8- 
ccrtainemcnt  non.  En  effet,  on  peut  apporter 
des  textes  si  clairs  à  l'appui  d'un  uogme , 
qu'ils  le  démontrent  de  prime  abord;  et  ce- 

fiendant  il  n'y  aura  aucune  inconséquence  à 
es  soumettre  à  un  examen  très-rigoureux. 
Par  exemple,  la  divinité  de  NoLre-Seigneur 
n'est-elle  pas  si  clairement  enseignée  dans 
l'Ecriture,  qu'il  suffise  pour  an  homme  dé- 
gagé de  tout  préjugé  de  lui  citer  simplement 
les  textes  qui  s'y  rapportent  ;  cependant  qui 
jamais  s'est  avisé  de  blâmer  les  savants  trai- 
tés qui  les  soumettent  à  une  analyse  plus 
sévère  T  Nous  citerions  bien  des  théorèmes 
de  géométrie  dont  les  propriétés  sont  si 
frappantes,  au'oo  les  découvre  à  la  seule  in- 
spection du  diagramme,  ou  qu'on  peut  prou- 
ver par  des  méthodes  très-simples;  or  qui 
a  jamais  critiqué  les  cours  de  mathématiques 
qui  en  font  le  sujet  d'une  démonstration  rigou- 
reuse et  délaillec?C'est  là  précisément  notre 
cas.  Si  les  lexlesen  faveur  de  la  préscDCc  récllii 
vous  semblent  convaincants  à  la  seule  inlui~ 
tion,  c'est  qu'il  se  trouve  en  eux,  comme  dans 
les  exemples  précités  ,  une  preuve  évidente 
de  leur  vérité,  ce  qui  indique  clairement 
qu'ils  pourront  supporter  le  plus  sévère  exa- 
men :  et  si  nous  essayons  de  les  y  soumettre, 
il  ne  s'ensuit  pas  plus  ici  qoe  dans  les  cas 
précédents  qu'on  nie  le  moins  du  monde  celte 
évidence  intrinsèque  qui  leur  est  propre,  ni 
qu'on  censure  ceux  qui  l'ont  si  habilement 
exposée.  Aucun  de  mes  arguments  ne  tendra 
à  contredire  ou  à  infirmer  ceux  des  autres. 
Comme  nous  avons  vu  cependant  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  produit  la  conviction  dans  tous 
les  esprits,  il  est  encore  bon  d'essayer  quoi 
efi'ct  est  capable  de  produire  le  cours  de  dir.- 
cussions  exégétiqucs  les  plus  sévères  ,  spé- 
cialement sur  les  érudils  et  sur  ceux  qui 
sont  capables  d'en  apprécier  la  valeur. 

Toutefois  je  suis  bien  loin  de  penser  qu'il 
n'y  ait  que  les  savants  sur  qui  celle  méthode 
doive  faire  inipresïiion.  U  y  a  dans  tous  les 
esprits  une  logique  naturelle  qui  les  met  à 
même  de  saisir  la  forme  de  raisonnemeut  la 
plus  rigoureuse,  lorsqu'elle  est  simplement 
présentée  et  qu'elle  se  développo  d'une  ma- 
nière progressive.  Les  principes  d'herméneu- 
tique que  j'ai  posés  sont  évidents  et  intelli- 
gibles, même  pour  les  pins  minces  capacités, 
et  l'on  fera  en  sorte  (ju'il  en  soit  de  roêm'> 
pour  tout  ce  qui  va  suivre.  Je  puis  dire  quo 
j'ai  plus  d'une  fois  essayé  de  réduire  les  ni- 
sonnements  que  j'établir.il  à  In  simple  furrùit 
d'uoc  conférence  famiWre,  (.1  isi  êtAi^ftîâfc— 
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nient  conraincn  qalls  étaient  parfaitement 
compris  {!). 

On  peut  élever  une  seconde  objection  con- 
tre la  méthode  que  je  me  suis  proposé  d'a- 
dopter. Ne  tend-elle  pas  à  diminuer  Tauto- 
rilc  divine  de  TEglise  et  de  la  tradition  en 
faisant  dépendre  Tinterprétation  de  TEcri- 
ture  de  la  sagacité  et  de  la  science  humaines, 
luîôt  que  de  Tautorité  d'un  guide  infailli- 
le?  Non,  sans  doute.  Mais  avant  de  répon- 
dre à  cette  objection,  je  dois  faire  observer 
que  je  fais  volontiers  les  deux  concessions 
suivantes.  Premièrement,  je  souscris  pleine- 
ment au  sentiment  d'un  philosophe  protes- 
tant, aussi  aimable  que  pénétrant  :  Luther , 
dit-il,  a  traité  le  christianisme  de  la  manière 
la  plus  capricieuse,  il  en  comprenait  mal  Ves- 
prit,  et  il  a  introduit  un  nouvel  alphabet  avec 
une  religion  nouvelle; par  exemple,  la  sainte 
loute-suflisance  de  la  Bible  {allgemeingUltig- 
keit)  ;  d'où  il  arriva  malfieureusement  qu'il  se 
mêla  à  la  science  de  la  religion  une  autre 
science  profane ,  et  qui  lui  est  complètement 
étrangère,  —  la  philologie,  —  dont  on  ne  peut 
que  reconnaître  V influence  destructive,  àpar* 
tir  de  cette  époque  (2).  Je  conviens  donc  de 
tout  mon  cœur  que  Tintroduction  de  cette 
méthode  philologique  dans  renseignement 
religieux  est  Tun  des  maux  les  plus  funestes 
que  nous  devions  à  la  Réforme ,  et  qu'il  au- 
rait beaucoup  mieux  valu  laisser  à  l'autorité 
de  TEglise,  qui  est  la  seule  règle  de  foi  véri- 
table et  à  la  portée  de  tous,  toute  la  force  qui 
lui  est  naturelle.  En  second  lieu,  je  recon- 
naîtrai la  vérité  de  ce  qu'un  théologien  fran- 
çais de  nos  jours  a  prouvé  d'une  manière 
convaincante,  que  les  controversiites  catho- 
liques, spécialement  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne, se  sont  grandement  trompés  en  se 
laissant  entraîner  par  les  protestants  dans 
une  guerre  de  détail ,  où  ils  sont  entrés  en 
lice  avec  ces  derniers,  comme  ils  le  désiraient, 
dans  des  combats  partiels,  sur  certains  dog- 
mes particuliers,  au  lieu  de  les  arrêter  inva- 
riablement à  la  discussion  d'un  point  fonda- 
mental, et  de  ramener  toutes  les  diverses 
Jueslions  à  leur  simple  élément,  —  l'autorité 
e  l'Eglise.  Mais  tout  en  faisant  ces  conces- 
sions franchement  et  de  grand  cœur,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'état  de  la  contro- 
verse exige  nécessairement  aurourd'hui  que 
l'on  traite  ces  questions  séparément  et  d'une 
manière  philologique. 

Maintenant,  pour  répondre  à  l'objection, 
je  ferai  observer  premièrement  que  tous  nos 
conlroversistes  ont  traité  à  part  la  preuve  ti- 
rée de  l'Ecriture  et  celle  tirée  de  la  tradition  ; 
que  nos  auteurs  corroborent  la  première  de 
tout  ce  qu'ils  puisent  aux  sources  de  l'intej- 

Srétation,  sans  même  donner  à  entendre  qu'ils 
asent  cette  interprétation  sur  l'argument 
suivant  qui  se  tire  des  témoignages  des  Pères. 
Peuxièmement,rEglise,qui  uéGnitle  dogme  et 

(1)  Ces  [»aroIc9  Turent  écrites  longtemps  avant  que  Je 
pusse  (*spcT«;r  de  trouver  une  occasion  favorable  de  faire 
fessai  de  cotte  méthode  sur  un  aussi  norniveux  auditoire 
que  celui  <iui  a  suivi  les  conférences  que  j'ai  prftdiéesdâns 
lu  cliai telle  de  Moorflekis. 

(i;  Noviirs  Schriaea,  1  TbeU,  Sdie  t98,  4  AusfsOie. 
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qui  a  quelquefois,  mais  (rès-rarenieBl ,  dé- 
cidé du  sens  des  textes,  laisse,  géoéralemeil 
f variant,  la  discussion  des  passades  partim- 
iers  au  soin  des  théologiens,  qui  neioalpas 
libres  d  adopter  telle  înterpràalioB  qoi  m 
serait  pas  strictement  conforme  aax  dogaci 
définis.  De  plus,  et  principalement,  j*ajoele- 
rai  que  de  même  qu*on  ne  me  persoaden 

i'amats  qu'une  proposition  puisse  être  thécK 
ogiquement  vraie  et  longuement  bosse,  de 
même  on  ne  me  fera  lamais  cooTenir  qit 
quand  un  dogme  est  dédnit  d*an  texte  de  l'E- 
criture par  la  simple  voie  théologiqne  d*n- 
torité,  il  s'ensuive  nécessairement  que  c*«st 
là  le  seul  mode  d'interprétation  que  permet- 
tent  les  vrais  principes  de  rherménealiqiie. 
C'est  le  propre  de  la  vérité  de  poavoir  réis- 
ter  aux  épreuves  les  pins  rariées.  Quni 
donc  je  trouve  la  signincation  d'an  texte  dé- 
finitivement déterminée  par  TEglise,  su 
l'autorité  de  la  tradition,  je  sais  alors  plfi<> 
nemcnt  convaincu  de  Texactitade  de  cette 
décision  ;  mais  par  cela  même  je  n>n  sais 

3ue  plus  pleinement  convainca  qoe  le  texte 
onnera  le  même  résultat  après  le  pins  rigide 
examen.  D'où  nous  approuTons  Faxiome  de 
Mélanchton,  celui  de  tons  les  réformatenn 
dont  l'égarement  excite  le  plas  notre  oon- 
passion  et  nos  regrets  :  Non  poitst  Scripturu 
intelligi  theologici,  nisi  anie  inteUecta  si 
grammaticè{i). 

Après  tons  ces  préliminaires  snr  la  méthode 
que  je  compte  suivre,  j*en  viens  1  établir  le 
premier  argument  en  faveor  de  la  doctrine 
catholique  de  la  présence  réelle  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Chnst  dans  la  sainte  eu- 
charistie. 

Le  premier  passage  qui ,  comme  tout  pro- 
testant doit  le  reconnaître,  favorise,  di 
moins  an  premier  coup  d'œil,  notre  doctrine, 
c'est  la  dernière  partie  du  sixième  chapitre 
de  l'Evangile  selon  saint  Jean.  Vous  n'igno- 
rez point  que  la  plupart  des  catholiques  di- 
visent ce  chapitre  en  trois  parties,  tandis  que 
Sresqne  tous  les  protestants  regardent  ki 
eux  dernières  comme  n'en  composant  qa'ane 
seule.  Depuis  le  premier  yersct  jnsqa*ai 
vinet-sixième,  nous  avons  une  histoire  dé- 
taillée du  miracle  éclatant  par  lequel  Notre 
Seigneur  nourrit  cinq  mille  personnes  avec 
cina  pains,  et  de  ce  qu'il  fit  ensuite  jusqo'aa 
lendemain  où  la  foule  se  rassembla  de 
nouveau  autour  de  lui.  Au  verset  26  com- 
mence le  discours  qa'il  leur  adresse;  il  oc- 
cupe avec  les  conséquences  qui  en  décoolenl 
le  reste  de  ce  long  chapitre  qui  renferme  Tl 
versets.  C'est  un  tableau  frappant  de  la  rie 
tout  entière  de  notre  Rédempteur  :  d'abord 
il  excite  la  surprise,  l'admiration,  la  Tenta- 
tion de  la  multitude  ;  mais  il  se  termine  sa 
milieu  des  insultes  et  des  attaques  des  JuiB. 
tandis  que  ses  disciples  l'abandonnait,  ci 
que  les  douze  qu'il  a  choisis  demeurent  chan- 
celants, en  proie  à  la  perplexité. 

C'était  la  pratique  de  notre  Sauveur  etde 
ses  apdtres  d'adapter  leurs  disconrs  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  se  trouvaif  pt« 

(I)  EmesU  Insdmiio,  p.  S9. 
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et  plus  spécialoment  de  les  tirer  des  miracles 
qu  ih  avaient  opérés.  Ainsi  Jésus-Christ  en- 
tame la  conférence  qu*il  eut  avec  la  Samari- 
taine, sur  le  bord  du  puits  de  Jacob  (  saint 
Jean,  IV,  10),  en  faisant  allusion  à  ce  qu'il 
l'avait  priée  de  vouloir  bien  lui  donner  à 
boire;  de  même  au  cinquième  chapitre  de 
baint  Jean  {v.  24],  il  prend  occasion  d'ensei- 
gner la  doctrine  ae  la  résurrection,  du  mira- 
cle qu'il  avait  opéré  en  guérissant  un  homme 
paralvsé  depuis  nombre  d'années.  Au  chapi- 
tre XII  de  saint  Matthieu  (v.  43),  il  emprunte 
ses  images  et  ses  leçons  du  miracle  qu'il  avait 
iinparavant  fait  en  chassant  un  démon.  De 
même  il  condamne  Vaveuglement  des  Phari* 
siens,  après  avoir  rendu  la  vue  à  un  aveugle 
de  naissance  (1). 

Conformément  à  la  pratique  de  son  ma!<* 
Ire,  saint  Pierre  prêcha  TefCcacité  du  nom 
de  Jésus-Christ,  et  conscquemment  la  néces- 
sité de  croire  en  lui,  au  moment  où  il  venait 
d'opérer  un  miracle  par  l'invocation  de  ce 
nom  (iic/fi  III,  6-16  ).  On  sera  aussi  forcé  de 
reconnaître  que  si  notre  Sauveur  eut  jamais 
rihtenlion  de  proposer  la  doctrine  de  la  pré- 
sence réelle,  il  ne  s*oiïrit  jamais,  dans  tout  le 
cours  de  son  minis^tère,  une  occasion  plus 
opportune  et  plus  favorable  que  celle  qui  se 
présente  au  chapitre  VI  de  saint  Jean. 

Toute  la  suite  de  ce  .discours,  et  en  parti- 
culier ce  qui  concerne  le  point  qui  nous  oc* 
cupe,  y  parait  encore   plus  naturellement 

t lacée,  quand  on  consi<icre  que,  selon  une 
'adition  constante  parmi  les  Juifs,  le  Messie» 
entre  autres  points  de  ressemblance  avec 
Moïse,  devait,  comme  lui,  faire  descendre  la 
manne  du  ciel.  Le  Midrash  Coheleth,  ou  ex- 
position de  l'Ecclésiaste ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Kabbi  Bcrechiah  a  dit  au  nom  de  H.  Isaac  : 
Tel  a  été  le  premier  goel  (  libérateur  ) ,  tel 
sera  le  second.  Le  premier  goel  a  apporté  la 
manne  du  ciel,  selon  qu'il  est  écrit  :  Je  ferai 

Eleuvoir  du  pain  sur  vous  du  haut  du  ciel.  — 
e  même  le  dernier  goel  fera  descendre  la 
manne  du  ciel  (2).  »  Donc,  comme  les  Juifs 
demandaient  à  Jésus-Christ  une  preuve  de 
sa  mission,  un  signe  (  v.  29)  semblable  à 
celui  qui  prouvait  la  divinité  de  celle  de 
Moïse,  qui  Gt  descendre  la  manne  du  ciel 
(  V.  30,  31),  notre  Sauveur  fut  naturellement 
amené  à  montrer  qu'il  était  le  second  goel 
qui  pouvait  faire  un  miracle  semblable  à  ce- 
/ut-id.  en  donnant  une  nourriture  qui  des- 
cendait réellement  du  ciel. 
Quant  à  la  signiflcation  de  son  discours 

i'u>qu'au48  ou  51*  verset»  les  prolestants  et 
es  catholiques  s'accordent  également;  ils 
le  rapportent  entièrement  à  la  foi  en  Jésus- 
Christ.  C  est  à  l'un  des  versets  qui  viennent 
dVtre  mentionnés  que  nous  commençons  à 
dilTérer  plus  essentiellement  sur  le  sujet  de 
sa  doctrine. 


(1)  S.  JcanJX,  39.  Yoyes  les  obserraiions  de  l'éféque 
ll*;wi*oine  sur  la  conduite  de  Noire-Soigneur  comme  d^vUi 
l^écepieur.  S*  éd.  Lond.,  1820,  p.  101,  seqq. 

(2)  SthfFiigen,  Uone  hebraicae  et  ulmMdicae.  Dresd.  ei 


Les  catholiques  soutiennent  qu'à  cet  en- 
droit le  sujet  change  totalcincot,  quoique 
d'une  manière  naturelle,  et  que  par  une 
transition  complète,  Jésus-Christ  cesse  d*en- 
seigncr  la  nécessité  de  croire  en  lui ,  et  passe 
à  la  nécessité  de  manger  réellement  son  corps 
et  de  boire  son  sang  diins  le  sacrement  de 
l'eucharistie.  La  généralité  des  protestants 
nient  l'existence  de  celle  transition  et  préten* 
dent  que  notre  Sauveur  continue  réellement 
de  discourir  sur  le  même  sujet  qu'auparavant, 
c'eit-à-dire ,  sur  la  foi.  J  ai  dit  la  généralité 
des  protestants,  parce  qu'il  y  a  parmi  eux  di- 
vergence d'opinions.  Non  seulement  Calixtus» 
Hackspan,  Griincmberg  et  d'autres  étrangers 
(l),maisencore  plusieurs  théologiens  anglais 
distingués  font  rapporter  la  dernière  partie 
à  l'eucharistie ,  quoiqu'ils  n'admettent  pas  la 

trésence  réelle ,  au  moins  en  termes  clairs, 
e  docteur  Jeremy  Taylor  suppose  entière* 
ment  l'existence  de  cette  transition,  et  rai* 
sonne  sur  le  texte ,  à  partir  de  cet  endroit  du 
chapitre,  comme  prouvant  des  points  annexés 
à  la  cène  du  Seigneur  (2).  Le  docteur  Sher- 
lock va  plus  loin  ;  il  entreprend  de  démontrer 
2ue  cette  dernière  partie  ne  peut  se  rapporter 
aucun  autre  sujet  (3).  D'un  autre  côté,  grand 
nombre  d'interprètes  protestants  supposent 
qu'elle  a  plus  particulièrement  rapport  que 
la  section  précédente  à  la  foi  en  la  passion 
ou  en  la  mort  de  notre  Sauveur  s'oflrant  en 
expiation  pour  nos  péchés  (4). 

Il  s'agit  donc  entre  nos  adversaires  et  nous 
de  résoudre  deux  questions.  Premièrement» 
y  a-tnl  un  changement  de  sujet  au  48*veis.? 
secondement,  doit-on  admettre  la  transition  à 
une  manducation  réelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ?  Notre  réponse  affirmative  à  ces  deux 
questions  est  une  belle  et  intéressante  ma-r 
tière  d'étude  herméneutique  ;  c'est  aussi 
sous  ce  point  de  vue  (]ue  nous  la  traiterons 
dans  nos  prochaines  dissertations. 

Il  est  facile  de  voir,  d'après  ce  que  j'ai  dit, 
que  je  suis  loin  de  vouloir  placer  la  transi- 
tion, comme  on  le  fait  ordinairement,  au  51* 
yerset.  A  vaut  de  terminer  celte  dissertation,  il 
est  donc  à  propos  que  j'éclaircisse  ce  point  ; 
d'autant  plus  que  cette  transition  bien  déter- 
minée doit  donner  beaucoup  plus  de  force 
aux  arguments  que  j'apporterai  à  notre  pro* 
chaîne  réunion.  Car  s*il  est  démontré  que  la 
oartie  du  discours  comprise  entre  le  48*  et  le 
o2*  verset  en  est  elle-même  une  section  com- 
plète, il  n'y  aura  rien  de  déraisonnable  à  con- 
clure qu'il  peut  y  être  aussi  question  d  un 
nouveau  sujet.  Je  n'hésite  nullement  à  placer 
la  transition  au  48*  vers,  et  voici  mes  raisons. 
t.  Le  verset  47  me  semble  une  conclusion 
évidente  d'une  des  sections  du  discours,  à 
cause  de  l'afQrmation  emphatique  amen,  dont 
le  Christ  fait  précéder  un  résumé  ou  un  épi- 
Ci)  Yoyes  WolOi  Cur»  pbilologte  et  crilicc,  in  iv  SS. 
Evasg.,  éd.  3,  llamb.,  17&,  p.  8iii. 
Q)  Worlby  Communicant.  Loiid.,  1660,  pp.  27, 57,  etc. 

(3)  PracUcal  Diacourse  of  reUgious  s&iêoibUcs.y  éd.. 
Lond.,  1700,  p.  36i. 

(4)  Par  cxemiile,  le  docteur  Walerland,  Be9ue  de  le 
doctrine  de  Vetteharwk,  dans  la  eollecUon  de  ae»  OlCiif  rei 
par  le  doaeur  Yan  MiUert.  0^.  I8â5|  vol.  vu«  p.  KO. 
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loguc  manircste  de  toute  la  doctrine  précé- 
dente. En  vérité,  en  vérité ,  je  vous  te  dis; 
celui  qui  croit  en  moi  a  la  vie  éternelle.  Com- 
parez les  versets  35,  37,  45.  Au  verset  hS  on 
trouve  une  proposition  clairement  énoncée  : 
Je  suis  le  pain  de  vie,  suggérée  par  les  paroles 

Erécédentes  et  convenant  parfaitement  an  dé-* 
ut  d*un  nouveau  discours. 

2.  Mais  ce  sont  exactement  les  mêmes  pa- 
roles qui  ouvrent  la  première  partie  du  dis- 
cours de  notre  Sauveur,  au  verset  35.  Or  je 
vois  que  c*est  pour  lui  une  forme  ordinaire 
de  transition  ,  quand  il  appliaue  les  mêmes 
images  à  différents  sujets,  de  repéter  alors  les 
premiers  mots  de  son  discours.  Je  vous  en 
donnerai  deux  ou  trois  exemples.  En  saint 
Jean  X,  11,  il  dit  :  Je  suis  le  bon  pasteur  et  il 
s*élend  alors  sur  ce  caractère,  par  rapport  à 
Im-méme ,  établissant  un  contraste  entre  le 
mercenaire  et  lui,  et  protestant  qu'il  est  prêt 
à  mourir  pour  ses  brebis*  Au  verset  11  il 
répète  encore  une  fois  les  paroles ,  je  suis  le 
bon  pasteur,  et  les  explique  par  rapport  à  ses 
brebis,  en  disant  qu'eues  Fécoutent  et  lui 
obéissent,  et  que  son  trouçeau  s*accroltra  en 
nombre.  De  même,  en  saint  Jean  XV,  1,  il 
commence  son  discours,  en  disant  :  Je  suis  la 
véritable  vigncj  puis  il  applique  la  flgure  né^ 
gativement  au  sort  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
unis  à  lui.  Alors  au  verset  o,  il  répète  les 
mêmes  mots  et  les  explique  positivement  des 
fruits  que  produisent  ceux  qui  demeurent  en 
lui  (1).  11  en  est  de  même  exactement  dan3 
notre  passage  :  notre  Sauveur ,  après  avoir 
parlé  ae  lui  comme  pain ,  je  suis  le  pain  de 
vie,  et,  s'être  étendu  sur  cette  pensée,  en 
tant  qu'il  est  la  nourriture  spirituelle  de  l'âme 
par  la  foi,  emploie  la  même  formo  de  tran- 

•  sition ,  pour  se  comparer  au  pain  dans  un 
autre  sens,  en  tant  que  sa  chair  est  réellement 
notre  nourriture. 

3.  Le  motif  donc  qui  m'engage  principale- 
ment à  voir  une  séparation  manifeste  entre 
le  quarante-septième  et  le  quarante-huitième 
verset ,  et  qui  ne  me  permet  pas  d'admettre 
une  autre  transition  ou  interruption  dans  le 
discours  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement 
interrompu  au  verset  53,  c'est  le  rapport 
qu'a  ce  passage  tout  entier  avec  ce  que  Von 
connaît  sous  le  nom  de  parallélisme  poé- 
tique. Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  une 
explication  de  ce  système  ;  vous  n'avez  qu'à 
recourir  pour  cela  à  l'intéressant  ouvrage  du 

(1)  Je  regardela  dernière  clause  du  ▼.  18  du  premier  pas- 
sage, ei  le  V.  6,  avec  le  dernier  membre  du  ▼.  5  dans  le  se- 
cond, comme  simplement  accessoires  etparenlhéliques;  on 
mViccordera  aussi  Je  pense,  que  la  division  que  j*ai  donnée 
de  chacune  des  paraboles,  esl  claire  et  naturelle.  Dans  cette 
remarque,  j'ai  joint  le  dernier  membre  du  ▼.  5  (  S.  Jean 
X,  5)  au  V.  0,  parce  que  depuis  longtemps  il  m*a  semblé 
(lue  la  division  ordinaire  des  versets  à  cet  endroit  est 
inexacte.  Le  raisonnement  iiaratt  à  peine  concluant,  i»i  l'en 
adopte  celte  division  :  t  Celui  qui  demeure  éa  moi...  porte 
t>€tmcoup  de  fruits  parce  quQ  ^ns  moi  vous  ne  pouvez  nen.» 

iv.  5.)  Mais  si  nous  plaçons  le  [loint  après  beaucoup  de 
rtit/,  en  Joignant  le  reste  au  verset  suivant,  nous  avons  upft 
preuve  de  toute  force.  «  Parce  que  sans  moi,  vous  ne  pou- 
vei  rien;  si  quelqu'un  ne  demeure  pas  en  moi,  il  sers  re- 
jeté comme  une  branche  inutile,  •  etc.  Il  est  évidemment 
inutile  de  rappeler  ^  mes  lecteurs  que  nous  devons  notre 
^vision  actuelle  en  versets  k  Talné  des  Etieuae,  qui  la  fit 
en  s'auuusaiK,  titfer  eqmitmdwtu 


docteur  Jebb  sur  ce  sujet  (1).  Qa*n  me  suffise 
de  vous  dire  qu'il  a  étendu  à  la  construction 
du  texte  du  Nouveau  Testament  le  principe 
posé  par  Lowth  et  Herder  comme  an  carac- 
tère de  la  poésie  hébraïque ,  savoir,  qu'une 
sentence  ou  une  partie  d*an  discours  est  dis- 
posée en  membres  parallèles  ,  en  certain 
nombre  et  dans  un  ordre  varié ,  mais  tou- 
jours arrangés  avec  symétrie.  Or  rien  ne  me 
semble  plus  frappant  que  Tarrangement  ré- 
gulier que  présente  ce  discours ,  depuis  le 
verset  48  jusqu'au  verset  52  indusivemcnC; 
et  quiconque  a  l'intelligence  dn  prindpe  et 
l'habitude  de  rappliquer,  reconnaîtra  immé- 
diatement ,  à  la  seule  inspection  du  passage, 
comme  je  l'ai  transcrit  dans  l'original  et  la 
version ,  au'il  est  entièrement  détaché  de  ce 
qui  précède ,  à  partir  da  vers.  ÎT,  etqn'on 
ne  peut  admettre  de  transition  en  aucun  au- 
tre endroit  que  celui-là.  Yoici  tonte  la  sec- 
tion du  discours  de  notre  Sauveur  dtstribnée 
par  versets. 

(a)  /e  $uîs  h  pain  de  vie.  (6)  Vos  pères  ont 
mangé  la  manne  (le  pain  du  ciel)  ;  vo^ex  les 
vers,  31 ,  32)  dans  le  désert,  (c)  Et  Us  sont 
morts,  (a)  Voici  le  pain  (b)  qui  est  descendu 
du  ciel  (tel)  (c)  que  si  guetqu^un  en  mange, 
il  ne  mourra  point,  (a)  Je  suis  le  pain  de  ms 
{b)  qui  suis  descendu  du  ciel,  (c)  Si  fuelfii's» 
mange  de  ce  pain,  il  viwa  éternellement.  Et 
le  pain  que  je  donnerai  est  ma  chair  pour  In 
vie  du  monde  {Voy.  le  sixièms  chapitre  de 
saint  Jean). 

Vous  ne  pouvez  manquer  de  remarquer 
avec  cruelle  délicatesse  ces  lignes  se  balan- 
cent. Toutes  celles  marquées  (a)  contiennent 
les  mêmes  idées  de  pain  et  généralement 
de  vie  ;  les  suivantes  (6)  parlent  de  la  des- 
cente de  ce  pain  du  ciel  comparé  à  la  manne; 
les  dernières  (c)  en  inculquent  la  valeur, 
toujours  dans  le  même  ordre  de  comparai- 
son (2)  vientenfln  une  clause  qui  résume  la 
substance  de  ce  qui  précède ,  en  réunissant 
tous  les  membres  en  un  seul  corps  de  doc- 
trine ;  cette  répétition  de  la  même  idée  H  de 
la  même  phrase,  qui ,  de  prime  abord,  sem- 
ble superflue  dans  ce  passage ,  dbparatt  en- 
tièrement quand  on  considère  cet  ordre  ;  il 
y  a  alors  une  magnifique  progression  de  pen- 
sées qui  donne  du  prix  a  chaque  répétition. 
Pour  ne  point  vous  retenir  par  nn  trop  maè 
nombre  de  remarques,  je  vous  donnerai  seu- 
lement pour  exemple  la  progression  qui  se 
développe  dans  les  lignes  marquées  parla 
lettre  (c).  La  première  tait  voir  que  la  manne 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  donner  l'immor- 
talité ;  la  seconde  attribue  cette  qualité  i 
la  manne  de  la  nouvelle  alliance ,  !»?«  es 
termes  négatifs ,  que  si  quelqu'un  en  numst, 
il  ne  peut  mourir.  La  troisième  exprime  la 
même  pensée  d'une  manière  positive  et  pleine 
d'énergie  :  Si  quelqu*un  mange  de  ce  ost». 
i7  vivra  éternellement. 

Ces  efforts  que  j'ai  laits  »  je  Tespère ,  wm 
aans  succès ,  pour  prouver  qu*il  j  a  une  é- 

(1)  LiUératnre  sacrée.  Lood.,  1810.  (3).Le  iMnn  cilé 
pair  le  docteur  Jebb,  et  qui  est  disposé  dans  un  ordre  Iré» 
ressembUot  ^  celui-ci ,  est  de  S.  Ilauli.  XlUI .  i6-til 
i*a  expliqué  k  la  page  350.  ^^  ^Mui^w^m 
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vision  bien  marquée  dans  le  discours ,  an 
Tcrset  48 ,  n*est  pas ,  ainsi  qne  je  l'ai  fait 
observer  plus  haut,  d'une  mince  importance 
dans  nos  recherches.  J'écarte  par  Jà  une  ob- 
jection (aile  m  limine  par  nos  adversaires, 
savoir,  que  c'est  faire  violence  au  discours 
de  notre  Sauveur  que  de  supposer  qu'il  passe 
d'un  sujet  à  un  autre ,  quand  rien  n'indique 
une  telle  transition.  J'ai  montré  que  la  con  - 
struction  de  cette  partie  du  passage  la  dé- 
tache de  la  section  précédente  ;  et,  dans  mes 
prochaines  dissertations ,  je  démontrerai 
qu'il  s'opère  à  la  fois  un  changement  notable 
de  phraséologie. 

Pour  éloigner  davantage  encore  cette  ob- 
jection préliminaire,  je  vous  reporterai  à  un 
exemple  parfaitement  semblable  d'une  tran- 
sition pareille  :  je  veux  parler  du  XXXIV'  et 
du  XXXV*  chap.  de  S.  Matthieu.  En  traitant 
dos  preuves  du  christianisme ,  je  vous  ai  dé- 
montré que  la  première  partie  du  discours  con- 
tenu dans  ces  chapitres  se  rapporte  entière- 
ment à  la  destruction  de  Jérusalem  [Matth. 
XXV,  31).  Il  est  reconnu  que  les  versets  qui  le 
terminent  ne  peuvent  se  rapporterqu'au  juge- 
ment dernier  (Ij.  Maintenant,  où  voit-on  la 
transition  ?  Aussi  quelques-uns  des  meilleurs 
commentateuis  ,     comme  Kuinoël  (2) ,  et 
BloomQeld  (3)  après  lui ,  la  placent-ils  au  ^ 
verset  du  chap.  XXXIV.  Or  si  vous  Usez  atten- 
tivement  ce  passade ,  vous  serez  frappé  de  la 
i^imtlitude  qui  existe  entre  cette  transition 
et  celle  que  j'ai  signalée  au  \  1*  chapitre  de 
saint  Jean.  Dans  le  verset  précédent  (42), 
Notre-Seignenr  résume  la  substance  de  l'in- 
struction qu'il  vient  de  donner,  justement 
comme  il  le  fait  en  saint  Jean  (VI,  47)  :  Fet7- 
lex   donc ,   parce  que  vous  ne  savez  pas  à 
quelle  heure  votre  Seigneur  doit  venir,  —  JSn 
vérité ,  en  vérité,  je  vous  le  dis  ^  celui  qui 
croit  en  moi  a  la  vie  étemelle.  Il  résume  alors 
évidemment  la  flgure  qu'il  a  tirée  de  la  né- 
cessité de  veiller  à  la  garde  d'une  maison , 
<x>mme,  dans   notre  cas,  il  résume  celle 

3u*il  tire  du  pain  ;  mais  alors  la  conclusion 
Q  discours  montre  que  la  ventte  du  Fils  de 
l'homme ,  dont  il  est  tait  mention  en  ce  mo- 
ment (vers.  44j,  n'est  plus  du  tout  la  venue 
morale  et  invisible  dont  il  est  parlé  dans  la 
section  précédente  (versets  30, 37) ,  mais  la 
▼enue  réelle  et  substantielle  du  Fils  de 
l'homme  dans  sa  chair  (XXV,  31). 

Tels  sont  les  principes  d'après  lesquels  je 
comprends  que  nous  sommes ,  non  seule- 
ment autorisés ,  mais  encore  obligés  par 
eonviction  de  supposer  au  verset  48  une 
transition  à  une  nouvelle  section ,  dans  le 
discours  de  Notre-Seigneur.  Je  dois  faire  re- 

(1)  Voyez  lesdisseruUoQS  de  rév6qae  Portens  sur  S.  Mai- 
tbk*a.  Lobdres,  ISS,  pp.  54i,  583. 

(i)CoinmeQUrius  iu  libros  N.  T.  historioos,  vol.  1, 5* éd. 
LelM.,  i8£S,  p.  6^3. 

(S)ReoeQ8io6jiioiiUca  iniiotaUoQist3cne.LoDd.,1^6:  vol. 
L  p.  ob6.  Rosenniûtler,  que  M.  Bloomfield  cite  oomme  éUut 
de  |\)f)taiioQ  de  Kuinoil ,  eu  diflère  esseoUellement.  Yoid 
8«s  i^rolet  ;  t  Equidem  omnia,  que  a  ctp.  XXlv,  41,  uaque 
•il  a  XXV,  30,  dicoouir,  td  mrmffitf  ChrifU  ad? enumi  re- 
lèrenda  esse  poto.  (D.  Jo.  Geor.  Boteomulleri  sdioUa  io 
M.  T.,  éd.  e*.  NureiDb.,  1815,  vol.f,  p.  4S6).  De  sorte 

3ti*U  ooQwdère  cette  portioii  du  disooars  oooiuie  latermé» 
isir»  d  cooMBe  ttti  deux  antits. 
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marquer,  en  concluant ,  qu'un  savant  et  ha^ 
bile  commentateur  protestant  moderne  a 
observé  qu'il  est  manifeste  que  la  suite  du 
discours  de  notre  Sauveur  au  vers.  51, 
n'a  pu  être  prise  pour  la  continuation  du 
même  sujet  (1). 


DEUXIÈME  DISSERTATION. 
Première  preuve  en  faveur  de  la  présence 
réelle,  tirée  du  chapitre  VI  de  S.  Jean,  et 
fondée  sur  le  changement  de  phraséologie 
après  le  verset  48. 

J'ai  terminé  ma  dernière  dissertation  en 
réduisant  la  controverse,  entre  les  protes- 
tants et  nous,  à  la  résolution  d'une  proposi- 
tion, entièrement  du  ressort  de  rherméneu- 
tique,  et  je  me  suis  efforcé  de  montrer  d'à- 

£rès  la  construction  du  discours  après  Le 
3*  vers.,  d'après  la  pratique  de  noire  Sau- 
yeur  et  d'après  les  exemples  analogues,  que 
tout  indiquait  assez  le  commencement  d'une 
nouvelle  section  à  cet  endroit  du  discours.  Il 
me  reste  à  démontrer  maintenant  que  le  su- 
jet change  complètement  aussi,  et  que  Notre- 
Scigncur,  qui  n'avait  encore  parlé  que  de  la 
nécessité  de  croire  en  lui,  traite  alors  de  la 
réception  de  son  corps  et  de  son  sang. 

La  première  preuve  que  je  produirai,  et 
qui  prendra  toute  la  dissertation  de  ce  soir, 
peut  s'établir  ainsi  :  Notre  Sauveur»  dans  des 
phrases  qui  composent  la  première  partie  de 
ce  discours,  voulait  inspirer  aux  esprits  do 
ses  auditeurs  l'idée  de  prêter  une  oreille  at- 
tentive aux  doctrines  qu'il  leur  annonçait  et 
de  croire  en  lui;  ce  <|ue  je  suis  d'autant  plus 
fondé  A  affirmer  qu'il  8*en  est  positivement 
expliqué  dans  ce  sens.  Mais  apm  la  transi- 
tion que  j'ai  signalée,  on  trouve  une  phra* 
séologie  entièrement  différente  et  qui  ne 
pouvait  être  comprise  par  son  attditotre  que 
dans  le  sens  de  manger  réellement  sa  chair  et 
de  boire  son  sang.  AGn  de  prouver  ces  asser- 
tions, il  nous  faudra  examiner  en  détail  les 
figures  qu'il  employa  dans  l'une  et  l'autre 
partie  de  ce  discours. 

Dans  la  première  partie  ,  notre  Sau- 
veur parle  ue  lui-même  comme  d'un  pain 
descendu  du  ciel  (  vv.  32-35  ).  Or  ,  ces 
mots  de  patn  et  de  nourriture,  appliqués 
d'une  manière  fiffurative  à  la  sagesse  ou  à  la 
doctrine  dont  rime  se  nourrit,  étaient  une 
métaphore  ordinairement  usitée  chez  les 
Juifs  et  les  autres  peuples  de  l'Orient  :  par 
conséquent  nulle dimculté  ici.  Isaïe  s'est  servi 
de  cette  figure  (LV,  1, 2)  :  «  Vous  tous  qui  êtes 
altérés,  venez  aux  eaux  ;  et  vous  qui  n^avez 
point  d'argent,  hâtez-^vous,  achetez  et  man- 
gez. Pourquoi  employez-vous  votre  argent  à 
ce  qui  ne  peut  vous  nourrir,  et  vos  travaux  à 
ce  qui  ne  peut  vous  rassasier?  Soyex  attentifs 
à  m'écouter  et  nourrissez-vous  de  la  bonne 
nourriture?  »  Peut-être  le  passage  du  Deuté* 
ronome  (VIII,  3),  cité  par  notre  Sauveur 
(Matth.  Iv,  4),  contient-il  la  même  idée. 
L* homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de 


(\)  Leitel  dmuf ,  dan  Qirifltus  hier  oiclit  dsfvelbe,  %m 
im  Vortaergelieodeo^SM^o  woUe.  Tliolucii  •  rowwglui'  ^ 
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toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu 
{Comparez r E celés.  \\\\\^).  Jérémie  (XV, 
16)  se  sert  de  la  même  image:  nTai  trouvé  vos 
paroles,  et  je  m'en  suis  nourri.»  Ainsi  dans  le 
prophèle  Amos  (VUI,  11)  le  Seigneur  pré- 
sente ces  deux  idées  dans  un  contraste  frap- 
paat,  lorsqu*il  dit  qu't7  enverra  la  famine  sur 
ta  terre,  non  la  famine  du  pain  ni  la  soif  de 
feau,  mais. celle  de  la  parole  de  Dieu.  Celle 
figure  se  montre  d'une  manière  plus  frap- 

Îiante  encore  dans  les  livres  sapientiaux.  Sa- 
omon  nous  représente  la  Sagesse  s'adressant 
ainsi  à  tous  les  hommes  :  Venez,  mangez  le 
pain  que  je  vous  donne,  et  buvez  le  vin  que  je 
vous  ai  préparé  [Prov.  IX,  5).  On  retrouve 
dans  r£cclesiaslique  précisément  la  même 
image  :  Elle  le  nourrira  du  pain  de  vie  et  d'in- 
telligence, et  lui  fera  boire  l'eau  salutaire  de  la 
sagesse  (XV,  3). 

On  voit  par  tous  ces  passades  que  c'était 
une  forme  de  langage  ordinaire  aux  Juifs, 
comme  elle  Test  naturellement  à  tous  les 
hommes,  de  représenter  la  sagesse,  la  parole 
de  Dieu  ou  la  doctrine  céleste  comme  la  nour- 
riture (1),  on  plus  spécialement,  selon  Thé- 
breu,  comme  le  pain  de  Tâme.  Mais  chez  les 
Juifs  des  derniers  âges  celte  figure  était  de- 
venue une  manière  de  parler  régulière  et 
universellement   reçue.    Philon    nous  dit  : 

Tdyàp  foytiv  9\»fA$oi6v  ivrtrpofiii^vj^ix^ç  (2).  Le  Tal^ 

mud  et  les  rabbins  enseignent  la  même  chose. 
D'après  le  Midrash  Cohelelh,  toutes  les  fois 
que  TEcclésiaste  parle  de  manger  et  de  boire, 
on  doit  l'entendre  de  la  loi  et  des  bonnes  œu- 
vres. Dans  le  traité  Hagigah,  les  paroles  dl- 
saïe  (III,  1),  toute  la  force  du  pain,  sont  ex- 

S^liauées  comme  il  suit  :  Ce  sont  les  maîtres  de 
a  doctrine,  selon  qu'il  est  dit  :  Venez,  mangez 
le  pain  que  je  vous  donne.  De  même  la  Glose 
sur  le  traité  Succah  :  Nourrissez-le  de  pain, 
c'est-à-dire  faites-le  travailler  dans  le  combat  de 
la  loi  (S). 

Enfin  on  retrouve  la  même  figure  dans 
d'autres  langues  de  TOrient,  et  spécialement 
dans  une,  dont  la  philosophie  peut  jeter  le 
plus  heureux  jour  sur  un  grand  nombre 
d'expressions  dans  la  littérature  des  Hé- 
breux à  une  époque  plus  récente.  Dans  un 
hymne  sanscrit  au  soleil,  traduit  par  Cole- 
brooke(V),on  peut  remarquer  les  expressions 
suivantes  :  Que  l'adorable  lumière  du  divin  ré'» 
gulaleur  soit  l'objet  de  nos  méditations;  puisse" 
t'-il  être  lui-même  le  guide  de  nos  intelligent 
ces.  Avides  de  nourriture,  nous  sollicitons  les 


(1)  Le  mot  pain  est  employé  poursigniHer  toute  espèce 
de  jouissance.  Voyez  les  Prov.  IV,  17  ;  IX,  17;  Eccles.  XXIII, 
17;  XX,  17.  Conip.  Osée,  X,  13.  Voyez  soi.  clasm  Pinlolo- 
gia  sacra  his  tenipoiibus  accomnwdata  a  D,  Jo,  auq.  Dathe 
L  I.  Leips.  177t),  f.p.  1185,  1256. 

(2)  Allég.,  liv.  I,  1. 1,  p.  63;  éd.  Ilangey.  Cf.  p.  120: 

(3)  Ai;ud  LiKlilfoot,  Horae  hebraicae,  Oper.  t.U.  RoUcrd., 
1686,  p.  626.  Ilaimonides  dit  la  même  diose  du  livre  des 
Proverbes.  More  Nevocli.,p.  1,  c.  30. 

(4)  Colebrook,  sur  les  Vedas.  Recherches  Asiat.  vol.  vm. 
tond.,  1808,  p.  408.  Guigoeaut  (Rclig  ons  de  raiitiquiie,  t. 
i  P.  2.  Paris,  1825,p.600)  traduit  nourriture  par  pain  de  w« 
0l  tuumit  atusi  une  analogie  plus  grande.  Bopp(Ueberdas 
roiifugaiionssystem  der  Sanskriisprache,  Frankf.  1816,  p. 
Xlf)  a  donné  plus  exaclcnacnt  le  sens. 
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bienfaits  de  Vastre  brillant  du  jour  qui  mériu 
d'être  adoré  avec  le  plus  grana  zèle. 

Ces  exemples  démontrent  qu'il  n'était  poinl 
extraordinaire  ui  choquant  pour  lesJiiib 
qu*on  parlât  de  la  doctrine  sous  la  figure  di 
pam  et  de  nourriture.  Mais  là  s*arrétiitU 
figure.  Dans  les  passages  que  Ton  cite  de  Jé- 
rémie ou  d'IsaYCy  on  ne  voit  point  da  tout 
qu*ils  disent  :  Venez  et  mangez'-moï.  Le  seul 
passage qu*on  pourrait  un  instant  comparer 
à  cette  façon  de  parler  est  tiré  de  TEcclés. 
XXIV,  29,  où  Ton  fait  dire  à  la  Sagesse: 
Ceux  qui  me  mangent  auront  encore  faim,  d 
ceux  qui  me  boivent  auront  encore  <ot/*c*est- 
â-dire  ceux  qui  m*écoutent,  d'après  le  verset 
suivant  où  ces  paroles  sont  litteralemeat  pa- 
raphrasées en  ce  sens.  Mais  il  y  a  deux  dif- 
férences entre  ce  passage  et  les  expressio&i 
de  notre  Sauveur,  i*"  La  Sagesse  parle  comne 
un  personnage  abstrait,  un  être  allégorie 
qui  n'existe  que  dans  l'imagination  :  et  par 
conséquent  les  expressions  ne  peuvent  iu 
être  littéralement  appliquées;  2*  en  oatrece 
personnage  idéal  parle  de  lui-même  sons  U 
figure  d'une  plante  :a  Comme  la  vigne,/ai>9* 
duit  un  parfum  d'agréable  odeur,  et  mesSeors 
sont  des  fruits  de  gloire  et  tTabondance...  Te- 
nez à  moi,  vous  tous  qui  me  désirez  av(c  ar^ 
deur,  et  remplissez-vous  de  mes  fruits.a  Figure 
utanifeste  cl  parfaitement  en  harmoaie  avec 
le  contexte. 

Maintenant  remarquez   bien  qu'il  en  est 
ainsi  dans  la  première  partie  du  discours  de 
Jésus-Christ  :  notre  Sauveur,  le  Verbe  et  la 
sagesse  du  Père,  s'identifiant  avec  sa  doctrine, 
s'appelle  le  pain  de  vie;  mais  il  est  rraimeot 
remarquable  que  dans  toute  cette  partie  di 
discours  il  ne  laisse  plus  échapper  une  seolo 
fois  de  ses  lèvres  l'idée  de  le  manger.  Au  con- 
traire il  mettait  tant  de  soin  à  éviter  celte 
expression,  que  lorsqu'il  paraissait  presque 
forcé  par  la  suite  de  son  discours  de  s'en  ser- 
vir, il  s'éloigne  des  règles  du  langage  figwé. 
et  mêle  les  expressions   littérales  avec  te 
métaphoriques  plutôt  que  d'employer  ni* 
phrase  si  extraordinaire  et  si  choquante.  f( 
Jésus  leur  dit  :  Je  suis  le  pain  de  vie  ;  tdé 
qui  vient  à  moi  (  et  non  pas  celui  qui  oe 
mange)  n'aura  plus  faim  ;  et  cefut  qui  croilen 
moi  (et  non  celui  qui  me   boit)  n'aura  ^si 
soif.  Ce  soin  d'éviter,  même  aux  dépens  dei 
règles  de  la  rhétoriaue,  d'employer  l'cipres- 
sion  de  le  manger,  durant  toute  cette  partie 
du  discours  de  notre  Sauveur,  est  une  cir- 
constance importante,   et  formera  un  cob- 
traste  tout  à  fait  frappant  lorsque  nous  exa- 
minerons la  phraséologie  de  La  seconde  pl^ 
tie.  Il  est  démontré  par  là  avec  quel  soin  no- 
tre Sauveur  sut  se  renfermer  dans  les  limito 
de  la  métaphore  ordinaire,  selon  que  nois 
les  avons  expliquées,  d'après  TAncien  Te$l* 
ment  et  quelques  autres  sources. 

Je  dois  de  plus  noter  une  réser?e  encore 
plus  remarquable  dans  la  phraséolocie  ^ 
notre  Sauveur.  En  cOet,  dans  cette  sectionà 
discours  il  ne  fait  pas  une  seule  fois  nsip 
du  verbe  manger,  même  pour  dire  manier  l« 
pain  de  vie,  on  la  nourriture  spirituelle  dei* 
cendue  du  ciel.  II  dit  jrimplemeni  que  ^ 
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Père  leur  a  donné  le  véritable  pdin  du  ciel, 
et  que  ce  pain  donne  la  vie  au  inonde  {vers. 
32,33). 

Mais  lors  même  que  les  expressions  dont 
noire  Sauveur  a  jusqu'ici  fait  usage  se  fus- 
sent moins  accordées  avec  le  langage  habi- 
tuel ,  la  peine  qu'il  prend  d'expliquer  ses 
paroles  aurait  dû  éloigner  toute  obscurité 

rossible.  Dans  2e  verset  que  je  viens  de  citer 
17. 31 }  y  cette  explication  est  donnée  en  des 
termes  si  clairs,  qu'il  n*v  a  plus  aui.un  dan- 
ger qu'on  s'y  méprenne.  L'expression  venir  à 
Jésus-Christ  étant  déterminée  par  la  compa- 
rjison  qui  se  trouve  dans  le  verset  même  à 
sigiiiOer  la  même  chose  que  croire  en  Jésus- 
Christ;  à  partir  de  ce  verset  jusqu'au  W,  cha- 
que verset,  pour  ainsi  dire,  parle  alors  de 
cette  doctrine  sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  ex- 

fressions.  (Voyex  les  vers.  36,  37,  W,  W,  45, 
7.)  Le  dernier  de  ces  versets,  ainsi  que  je 
l'ai  fait  observer  dans  la  soirée  précédente, 
renferme  évidemment  un  parfait  et  frappant 
compendium,  et  un  épilogue  ou  conclusion  de 
tout  le  passage.  U  faut  ensuite  remarquer 
que,  du  moment  où  il  entreprend  d'expliquer 


précédemment,  une  nouvelle  section  du  dis- 
cours ,  il  ne  retourne  pas  une  seule  fois  à  la 
figure  du  pain;  et,  sans  se  servir  non  plus 
d'aucune  autre  expression  métaphorique,  il 
parle  toujours  de  la  foi  d'une  manière  claire 
et  simple. 

Nous  avons  donc  droit  de  conclure  que ,  si 
nous  considérons  le  sens  habituel  des  phrases 
en  usage  chez  les  Juifs  du  temps  de  notre 
Sauveur,  et  l'explication  claire  et  décisive 
que  lui*méme  en  a  donnée,  il  était  impossible 
que  cette  partie  de  son  discours  ne  fût  pas 
bien  comprise  par  ceux  qui  l'entendirent,  ou 

3u'ils  interprétassent  la  figure  qui  s'y  trouve, 
ans  un  autre  sens  aue  celui  d'une  nourriture 
spirituelle  renfermée  dans  les  doctrines  qu'il 
apportait  du  ciel. 

Procédons  maintenant  à  l'examen  de  la 
phraséologie  employée  dans  la  dernière  par- 
lie  du  discours,  c'est-à-dire  depuis  le  vers.  48* 
jusqu'à  la  fin  du  chapitre ,  afin  de  découvrir 
si  les  expressions  au^ellc  renferme  sont  de 
nature  k  continuer  dans  l'esprit  de  l'auditoire 
les  mêmes  idées  qu'avait  excitées  la  première, 
ou  plutôt  si  elles  ne  devaient  pas  nécessaire- 
ment  en  suggérer  une  r.ntièreiuent  différente. 
Or  je  prétends  que,  si  nous  considérons  avec 
soin  la  phraséologie  de  celte  partie  du  cha* 
pitre,  a  après  le  sens  unique  que  pouvaient  y 
attacher  les  Juifs, à  qui  Jésus-Christ  s'adressait, 
nous  devons  conclure  que,  de  toute  nécessité, 
ils  durent  en  inférer  un  changement  de  ma- 
tière ,  et  demeurer  convaincus  que  dans  la 
doctrine  qu'on  leur  annonçait  alors  ,  il  s'a- 

Îissait  de  manger  réellement  la  chair  et  de 
oire  le  sang  de  celui  qui  leur  parlait.  Car 
Motre--Seigneur  leur  dit  alors  :  Et  le  pain 
que  je  vous  donnerai  est  ma  chair,  pour  la 
Hê  du  monde  (  r.  52  ).  Après  ce  verset,  il  ré- 
pète plusieurs  fois  cette  expression  extraor- 
dinaire! même  en  des  termes  plus  exprcssib  : 


En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis;  si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  V homme  it  si  vous 
ne  buvez  son  sang ,  vous  n*aurez  point  la  vis 
en  votts.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang,  celui-là  vivra  éternellement;  et  je  le  res- 
susciterai au  dernier  jour.  Car  ma  chair  est 
véritablement  une  nourriture,  et  mon  sang  est 
véritablement  un  breuvage.  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et 
moi  en  lui.  Comme  mon  Père,  le  Dieu  vivant, 
m'a  envoyé,  et  que  je  vis  par  mon  Père,  de 
même  celui  qui  me  mange  vitra  aussi  par  moi 
Cest  là  le  pain  qui  est  descendu  du  cidy  bien 
différent  de  la  manne  que  vos  pères  ont  man- 

Îfée  et  (/ui  ne  les  a  pas  empêchés  de  mourir.  Ce- 
ui  qui  mange  de  ce  pain  vivra  éternellement 
{v.  54-60). 

U  y  a  dans  cette  phraséologie  plusieurs 
particularités  qui  nous  obligent  à  reconnaî- 
tre que  la  matière  qui  y  est  traitée,  est  tota- 
lement différente  de  celle  qui  fait  l'objet  de 
la  première  partie  du  chapitre. 

1.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'à  raison 
des  dllficultés  que  les  Juifs  rencontraient, 
notre  Sauveur,  après  avoir  commencé ,  au 
vers.  33,  à  expliquer  sa  pensée  dans  un  sens 
littéral»  ne  se  sert  plus  une  seule  fois  de  l'ex* 
pression  figurative  :  s'il  y  revient,  ce  n'est 
qu'après  le  vers.  47,  qui  termine  cette  pre- 
mière section  du  discours.  Si  nous  supposons 
qu'il  ne  change  point  de  sujet  après  ce  verset, 
il  nous  faudra  croire  qu'après  avoir  employé 
treize  versets  à  dissiper  ce  qu'il  y  avait  d'ob- 
scur dans  ses  expressions  métaphoriques,  et 
après  en  avoir  expliqué  les  figures,  il  revient 
de  nouveau  à  ses  phrases  obscures  ,  et  em- 
ploie encore  une  fois  le  même  langage  figuré 
qu*il  avait  si  longtemps  abandonne  pour  s'ex- 
pliquer littéralement. 

2.  Nous  avons  vu  de  môme  avec  quel  soin 
Notre-Seigneur  évite,  dans  toute  la  première 
partie,cette  expression  de  man(7£r,  même  lors- 
que la  tournure  de  sa  phrase  semblait  l'in- 
viter à  s'en  servir  ;  au  contraire ,  dans  la 
dernière  section,  il  remploie  sans  scrupule, 
et  même  la  répète  plusieurs  fois.  Cette  diflé- 
rence  de  phraséologie  entre  les  deux  sections 
est  digne  de  remarque. 

3.  Tant  que  Jésus-Christ  parle  de  lui-même 
comme  objet  de  foi,  sous  l'image  d'une  nour- 
riture spirituelle,  il  représente  cette  nourri- 
ture comme  donnée  par  son  Père  {vers.  32, 
33,  39,  40,44).  Mais  après  le  verset  47,  il 
parle  de  la  nourriture  dont  il  fait  alors  la 
description ,  comme  devant  être  donnée  par 
lui-même  :  Le  pain  que  je  vous  donnerai  est 
ma  propre  chair,  pour  la  vie  du  monde  {v.  52). 
Comment  cet  homme  peut-il  nous  donner  sa 
chair  à  manger  {v,  53)?  Celte  différence  bien 
marquée  dans  l'auteur  des  deux  dons  célestes 
dont  il  est  question  dans  les  drux  parties  du 
discours  ,  nous  signale  une  diffén  nce  aussi 
dans  le  don  qui  est  promis.  Si  la  foi  est  ce 
don  promis  dans  les  deux  sections,  la  distinct 
lion  qui  s'y  trouve  n'a  pins  de  fondement, 
tandis  que  s'il  y  a  une  transition  à  une  uian- 
ducation  réelle,  tout  s'explique  clairement. 
Quand  on  considère  Jésus  et  sa  doctrine  com<* 
me  l'olyet  de  notre  foi,  c'est  avec  raison  qu*il 
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est  dil  qa'il  nous  est  enroyé  et  présenté  par 
son  Père  ;qaandy  au  contraire,  on  l'envisage 
comme  nous  donnant  sa  chair  à  manger,  c'est 
alors  on  effet  précieux  de  son  amour  per- 
sonnel pour  nous. 

k.  Su  est  facile  de  Toir  ici  une  différence 
entre  les  auteurs  du  don,  celle  qui  existe  en- 
tre les  effets  n'est  pas  moins  éfidente.  Dans 
les  deux  cas,  la  rie  étemelle  est  promise,  ainsi 
que  la  résurrection  au  dernier  jour  {vers.  W, 
kk,  VI j  52,  55,  59).  Mais  en  outre ,  yoici  une 
différence  marquée.  Dans  la  première  partie 
do  discours,  notre  dirin  Sauveur  nous  parle 
sans  cesse  de  venir  à  lui,  attirés  par  son  Père 
[vers.  35,  36,  W,  W).  Or  c'est  l'expression 
dont  il  se  sert  toujours  en  parlant  de  la  foi , 
à  quoi ,  selon  nous ,  cette  partie  do  discoors 
s'appliqoe.  Par  exemple,  Venez  à  moi ,  voos 
tous  qoi  sooffrez  (lHatth.,  XI,  27  et  28  ). 
Ccloi  qoi  vient  à  moi  et  écoute  mes  paroles,  et 
les  accomplit^  je  vais  vous  montrer  à  quiie  1$ 
compare  LucVh  W)-  I^i^ez  avec  soin  les  h  cri- 
tures ,  parce  que  voiu  croyez  y  trouver  la  vie 
étemelle  ;  or  ce  sont  elles  qui  me  rendent  té-- 
moignage;  et  vous  ne  voulez  pas  venir  à  moi 


voit  encore  la  même  flgore  en  usage,  comme 
dans  la  première  partie  du  discours,  au  sixiè- 
me chapitre.  D'où  notre  divin  Rédempteur, 
à  la  fin  de  son  discours,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  Mais  il  y  en  a  melques-uns  d'entre  vous 
qui  ne  croient  pas...  c*est  pour  cela  que  je  vous 
ai  dit  que  personne  ne  peut  venir  à  moi  s'il 
ne  lui  est  donné  par  mon  Père.  De  manière 
que  les  conditions  requises  pour  recevoir  la 
nourriture  de  Jésus-Christ,  dans  le  premier 
cas,  sont  précisément  celles  que  nous  aurions 
lieu  d'attendre  s'il  traitait  de  la  foi. 
Mais,  à  partir  du  verset  où  nous  supposons 

3u*il  se  fait  une  transition,  il  ne  s'agit  plus, 
ans  son  discours,  devenir  à  lui,  mais  de  de^ 
meurer  en  /ut,  et  lui  en  nous  {v.  57,  58); 

fthrase  consacrée  pour  signifier  l'union  par 
*nmour.  Ainsi  (  S.  Jean,  XIV,  23) ,  Celui  qui 
m'aime,  gardera  mes  commandements ,  et  mon 
Père  V aimera,  et  nous  viendrons  en  lui,  et  nous 
ferons  notre  demeure  en  lui.  Au  chapitre  XV, 
vers,  k-9 ,  c'est  encore  ce  qu'il  conclut  de  la 
figure  qu'il  emprunte  à  l'union  qui  doit  exis- 
ter entre  les  branches  et  le  cep  de  la  vigne  : 
Comme  les  branches  ne  peuvent  porter  de  fruits 
si  elles  sont  séparées  de  la  vigne,  ainsi  vous  n'en 
pouvez  porter  si  vous  ne  demeurez  en  moi... 
Demeurez  dans  mon  amour.  Dans  la  première 
Epttre  de  saint  Jean,  celte  union  est  distinguée 
do  la  foi  comme  un  effet  de  sa  cause  :  Si  ce 
que  vous  avez  appris  dès  le  commencement  de^ 
meure  en  vous  (  la  parole  de  la  foi),  vous  aussi 
vous  demeurerez  aans  le  Fils  et  aans  le  Père 
(  H  ,  24  ).  Maintenant  donc ,  mes  petits  en- 
fants,  demeurez  en  lui,  afin  qu'à  sa  venue  nous 
ayons  de  l'assurance  et  que  nous  ne  soyons 
pas  confondus  par  sa  présence.  Ces  paroles 
sont  plus  clairement  expliquées  dans  le  qua- 
trième chap.,  vers.  16, 17  :  Celui  qui  demeure 
dons  la  charité  demeure  en  Dieu  et  Dieu  en  lui. 
C'est  en  cela  que  consista  la  perfection  ds 


notre  charité  envers  Dieu  »  afin  que  netu 
avons  confiance  au  jour  du  jugement  :  it 
plus,  comparez  les  en.  III,  9A  ;  IV,  12, 13. 

Tels  sont  les  effets  de  la  doctrine  dévelop- 
pée depuis  le  W*  verset  ;  eSets  qui  diSèrat 
totalement  de  ceux  de  la  doctrine  contenoe 
dans  la  première  partie;  et  comme  ces  der- 
niers s'appliquent  à  la  foi,  les  antres  parient 
de  l'union  avec  Jésus->Cfurist  par  l^amour.  0 
y  a  donc  ici  l'annonce  on  Finstitulion  d'nne 
chose  qui  tend  à  nourrir  et  à  perfeclionoer 
cette  vertu ,  et  non  pas  la  foi  :  il  y  a  donc 
changement  de  matière,  transition  à  un  antre 
sujet.  Or  queUe  institution  est  plus  propre  i 
répondre  à  cette  fin  qne  la  sainte  Euclianstie? 

Îiuel  moyen  pouvait  arec  plus  de  vérité  sous 
aire  demeurer  en  Jésns-Christ  et  JésnsCbrîst 
en  nous  ? 

5.  Nos  adversaires  supposent  que  les  piira- 
ses ,  dans  les  deux  parties  du  discours,  sost 

Sarallèles  ou  semblables,  ou  se  rapporlest 
gaiement  à  la  foi.  D'où  il  suit  que  manger 
sa  chair  {vers.  5i,  55,56, 57)  sig^nmela  noe 
chose  que  posséder  le  pain  ae  rie,  mentiosié 
dans  la  première  section  (  vers.  32,  33,  S). 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  observaliooiqse 
j'ai  déjà  faites  :  que,  dans  cette  partie,  jamais 
notre  Sauveur  ne  s'est  servi  du  verbe  otasoer, 
l'appliquant  soit  à  sa  personne,  soit  1  sa  m- 
trine  ;  mais  accordons  pour  un  instant  qne, 
par  les  expressions  qu'il  emploie  dans  ces 
derniers  versets  Jl  déclare  équi  valemmeotone 
le  pain  de  vie,  avec  lequel  il  s'identifie,  M 
élre  mangé;  en  d'autres  termes,  qu'il  sefime 
notre  nourriture ,  et  que  parla  il  veoilfedire 
que  nous  devons  croire  en  lui.  Or,  si  se  nour- 
rir de  Jésus-Christ  signifie  croire  en  Jésus- 
Christ,  alors  mander  la  chair  de  Jésus-Christ 
(si  ces  deux  locutions  doivent  être  regardées 
comme  parallèles  ou  semblables)  devra  signi- 
fier croire  en  la  chair  de  Jésus-Christ  :  ce  qni 
est  absurde;  car  la  chair  et  le  sang  de  Jtos- 
Christ  n'étaient  pas  une  vérité  de  foi  pour 
ceux  qui  commettaient  réellement  le  crime 
de  croire  trop  à  la  lettre  qu'il  n'était  qn'ns 
homme  ;  et  notre  foi  en  son  sang  et  sa  duir 
ne  peut  être  la  source  de  la  vie  etemel]e.Les 
protestants  disent  que,  de  même  que  se  nonr- 
rir  de  Jésus-Christ  vent  dire  croire  en  lai;  de 
même  encore ,  manger  sa  chair  et  boire  son 
sang  signifie  croire  en  sa  passion.  Hais  ib  ne 
sauraient  apporter  la  moindre  preuve  |KMr 
montrer  qu'une  locution  semblable  filt  ci 
usage  ou  qu'elle  eût  été  intelligible  pour  l'aa- 
ditoiro.  Donc  les  expressions  usitées  dans  il 
deuxième  partie  du  discours  de  Notre-Sei- 
gneur  ne  peuvent  être  sagement  comparéei 
aux  expressions  qu'il  a  employées  dans  b 
première;  elles  ne  peuvent  avoir  non  plosb 
même  signification.En  effet,  la  seule  dontdltf 
soient  susceptibles  est  la  signification  liltèiadc^ 

6.  Mais  toutes  les  différences  que  aoni 
avons  signalées  jusqu'ici  ne  font  que  pféln- 
der  à  l'examen  véritable  qui  doit,  àmonaris. 
décider  la  question  qui  nous  reste  eocoini 
résoudre.  En  discutant  le  sens  qne  les  Jrik 
ont  attaché  aux  phrases  employées  par  lolrt 
Sauveur  dans  la  première  partie  de  son  ds- 
cours,  pous  avons  trouve  oull  s*eil  km 


J.   JW. 
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parfaitcinent  dans  les  limites  du  langage  re- 
çu, et  qu'il  s'est  servi  d'cspressîons  ordi- 
naires et  sufCsamment  ïnlflligibles;  il  nous 
fiiut  maintenant  examiner  de  la  même  ma- 
Dière  les  phrases  employées  dans  la  deuxième 
partie,  et  lAchor  de  découvrir  quel  est  le  s^ns 
nique  et  vérital  .c  que  les  personnes  qui 


instincts,  personne  cependant  n'attacherait 
au  mot  dont  il  s'agit  aucun  de  ces  sens  figu- 
ratifs; on  ne  verrait  dans  cette  fieure  que 
l'expression  de  la  force  indomptable  el  du 
courage  invincible  dont  cet  animal  est  l'em- 
klèmc.  De  même  si  en  parlant  d'un  général , 
je  disais  que  c'est  un  tigre,  on  ne  me  com- 


écoulaient  Kolrc-Seigneur  devaient  attacher     prendrait  point  si  par  là  je  voulais  peindre 

"  '  '        ses  membres  vigoureux,  sa  démarche  légî^re 

ou  la  force  étonnanle  dont  il  est  doué  pour 
sauter  et  pour  courir.  Car,  encore  bien  que 
toutes  ces  qualités  appartiennent  à  cet  ani- 
mal ,  l'usage  a  attaché  un  sens  invariable  à 
celte  métaphore,  c'est-à-dire,  celui  que  nous 
entendons  tous  ,  et  dont  il  est  iropossiblc  de 
s'écarter,  si  l'on  désire  être  compris.  On  doit 
dire  de  même  de  toutes  les  locutions  dont  le 
sens  métaphorique  est  fixé  :  outre  leur  Mgiii- 
fication  littérale,  elles  ne  peuvent  avoird'autro 
signification  métaphorique  que  celle  consa- 
crée par  l'usage;  et  du  moment  oij  nous  leur 
donnons  un  sens  figuratif  inouï  jusqu'alors, 
nous  courons  risque  de  n'être  pas  entendus. 
Vous  pouvez  vérifier  cette  remarque  en  l'ap- 
pliquant à  quelque  métaphore  d'un  asage 
ordinaire. 
Encore  une  fois  donc,  si  la  phrase  n 


à  SCS  paroles.  Voici  simplement  la  marche 
que  je  vais  suivre. 

D'après  les  protestants  .  cette  expression, 
manger  la  chair  dr  Ji'ius-Cfirût,  doit  être  en- 
tendue dans  le  sens  ligure.  Je  vais  donc  m'as- 
surcr  si  elle  a  jamais  élé  prise  dans  un  sens 
métaphorique.  Si  je  découvre  que  les  pei^ 
sonnes  à  qui  Jésus-Christ  s'adressait  ont  pu 
lui  donner  av.  sens  figuré,  oalrc  sa  significa- 
tion îiltéralejjeàevrai  conclure  alors  que  ces 
personnes  nepouvaientchoisirqu'enlrcleiïfu 
fiijuratif  reçu  et  le  iem  lilléral  des  paroles. 

Afin  oe  répandre  sur  ces  recherches  une  lu- 
mière plus  cclalanic  et  de  les  présenter  avec 
plus  de  force,  je  vais  m'arrétcr  à  quelques 
remarques  fort  courtes.  L'interprétation  des 
trope3  ,  ou  langage  métaphorique,  comme 
Jahn  l'a  très-bien  fait  remarquer,  doit  en- 
tièrement dépendre  de  l'usage,  usui  loqucndi, 

ou  du  sens  qu'y  attachait  1  auditoire  auquel  ger  la  chair  de  queltjuun,  outre  sa  sigi 
on  s'adressait(]).  En  effet  dans  aucun  genre  Gcalion  littérale,  avait  chei  le  peuple  à  qui 
de  style  nous  ne  sommes  moins  libres  d  alla-  Jésus-Christ  s'adressait  un  sens  mélaphori- 
cher  une  signification  aux  phrases,  que  lors-  que,  fixe,  invariable,  d'un  usage  ordinaire, 
que  nous  nous  servons  des  termes  métapho-  dès  lors  que  le  Christ  a  voulu  employer  celle 
riques  que  l'on  emploie  tous  les  jours.  Prc-  phrase  dans  un  sens  mélapliorique  ,  je  dis 
nons  pour  exemple  le  mot  lion.  Tant  que  —    ^  •  .        . 

nous  nous  en  servons  pour  représenter  des 
objets  sensibles,  nous  pouvons  l'appliquer  à 
des  choses  de  formes  dilTérenles;  l'animal 
ainsi  appelé,  l'idée  qu'y  attachent  les  Egyp- 
tiens  ou  les  Chinois  dans  leurs  hiéroglyphes, 
et  le  sens  qu'il  présente  en  style  de  blason  , 
quoique  tous  bien  éloignés  de  leur  prototype, 
sont  également  désignés  sous  ce  nom.  Mai; 


qu'il  n'a  pu  s'en  servir  que  dans 
verseliement  reçu  :  d'où  je  conclus  qu'il  no 
nous  reste  plus  qu'à  choisir  entre  la  signifi- 
cation littérale  ou  la  signification  mélapnori- 
que  en  usage.  Maintenant  j'ose  affirmer  que 
si  nous  examinons  :  1*  la  phraséologie  de  l.t 
Bible;  2°  le  langage  ordinaire  du   peuple 

aui  habite  encore  ta  même  contrée  et  a  hérili> 
„  „  es  mêmes  idées;  3°  enfin  la  propre  langue 

quand  on  en  vient  au  langage  figuré  ,  et  que     dans  laquelle  notre  Sauveur   parlait   aux 


I  on  dit  :  Cet  homme  est  un  lion,  on  no 
peut  plus  choisir  le  sens  ;  et  quoiqu'on  dis- 
tingue très-bien  le  lion  pour  son  agilité,  sou 
port  majestueux ,  sa  générosité  et  ses  nobles 

(I]  1  Quenudmodum  oiDnlslDlerprcla^lo,  in  qnoque  et 
agtiliin  et  iDlerprrlalio  troponim  iliusu  luqueoitl  iropico, 
quieuilibtt  ttutom,  tuh'lulo,  atati,  rlc..  proprtiu  ai, 
pi-iKltfl.  •  —  SIculi  ooiDuSi.'nn(inis,  iu  eliitn,  Utipld.  su- 
rirpini  lel,  eal  utus  cl  conMiilu«l>>  loqucnill  !  •  lùichU'idiua 
TnviiHiiicuL  s«i>eral>^  VieD. ,  1811.  pp.  106.  tOT, 

Tour  prouver  eoiubicD  il  est  uuiede  recourir  aui  iJ£es 


fs;  nous  trouverons  que  l'expression,  i 
ger  la  chair  de  quelqu'un,  signifie  invariable- 
ment, dans  le  style  métaphorique,  c/ierc'itrd 
lui  faire  une  injure  grave,  surloat  en  Uculum- 
niiiiit  ou  en  l'accuinnl  faussement.  Ces  phrases 
ne  pouvaient  avoir  d'autre  signification  mé- 
tapnorique  pour  le  peuple  dfCapharn.iiiiD. 

1*  Il  en  est  ainsi  dans  l'hébreu  :  Lorrque 
ceux  qui  me  feulent  perdre,  dît  le  Psaliniste, 
sont  pris  de  fondre  sur  moi  pour  dévorer  ma 
"   ■   ■"    XXVII,  -  ■    -     -' 


»..—»,..  U  quoi  cooslsl  _ __ 

ri)ii|iM(rH4«*tbéacTiie,  liljll.XVin.SO  (Deucn  votti. 
Ox.,  1810,  *.  1,  p.  587);  «t  tlora  elle  n'exprime  que  l» 
griiûleiir  de  b  uille.  AôwiuniUler  penw  qa'alle  so  rap- 
uirlR  aux  upiraçoDS  rie*  chetuix ,  fcuiqneb  on  C0Dii«re 
]••  oraenicnu  de  U  nouvelle  mariée  [  SaloniMils  rcgu  cl 
Mpientia  qu*  perblbeolur  scripU.  L*lps.,  18S0.  p.Sllj. 
Mats  tes  poètes  de  l'Orieui  se  «erveu  encore  aniuurd'hui 
lutae  de  cette  Ogure,  quoique  dani  ne  mm  Uwt  diKreai. 
ranni  te*  lavf  uws  leiquellca  tes  durmeido  t»  femme 
août  encore  dtpeiiitt  daM  11  poUepnunle  des  Bédoiim, 
et  qm  en  tea»  osa  rewMDblMtea  t^^ppeuie  avec  le*  ei- 
r-rnaluM  da  Caujqaa  dei  CantlqnM,  mm»  ivoos  o«ll>>-ci 
tntiiie  :  i  II  n'oniel  ui  U  démvcbe  légère  comme  celle 
iriiiiej(un(  youline,*  eic.  IVoluer,  Vojaae  eo  Enpte  et 
en  Sfrie.  5>  éd.,  Pvlt,  litU,  L  1,  p.  5T3.J 


Job,  XIX,  22,  dit  de  même  ,  mais  en  parlant 
de  ses  calomniateurs  :  Pourquoi  donc  me per- 
técutfX'Vous,  et  vous  plaiset-vous  à  vous  ras- 
sasier de  ma  chair  (â).  De  même  nous  avons 


US,  p.  s 

[ij  11  eu  bit  allmkin  k  ta  mémo  Idée  (  xiv ,  10).  •  lit 
ont  ouvert  iMir  bouche  ooiilre  moi;  Jti  w  MM  nmoiM  de 
nvi.T  Juli,  XXXl,St  :  «  Loi  bommri  de  ma  inaltoniiat  dil: 
Viii  HOKi  iloimera  àé  ta  thaï-,  afin  que  noat  rn  «nymi  ria- 
Kiâét,  n'esl  pM  k  melife  en  Ti3an-*tvai»\.  i'ommis  S-\m\- 
teoi  la  «oBnmiueot  prouva  ipré*  tieiiiua,  le  irouuw 
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dans  le  prophète Hichéc»  III,  3  :  Qui  mangent 
aussi  la  chair  de  monpeuple.  L'Ecclésiaste,  IV, 
5,  pour  décrire  le  mal  que  Tinsensé  se  fait  à 
lui-même,  emploie  la  même  figure:  L'insensé 
se  croise  les  bras  et  mange  sa  chair.  Ce  sont 
les  seuls  passages  de  tout  rAncien  Testament 
où  I*on  rencontre  cette  expression  employée 
d*une  manière  figurative;  et  dans  tous  Tidée 
d'une  injure  grave  causée  de  diverses  façons, 
et  spécialement  par  la  calomnie ,  se  montre 
tl*une  manière  fort  tranchée. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  saint  Jacques 
a  employé  cette  expression  dans  le  même 
sens ,  quoiqu'il  me  semble  qu'elle  comporte 
mieux  la  signification  plus  limitée  d'accuson 
tion ,  qu'ellea  acquise  (tans  la  suite  des  temps, 
comme  je  vais  vous  le  montrer.  La  similitude 
qui  existe  entre  les  membres  de  la  sentence 

J tarait  Tindiquer  :  Votre  or  et  votre  argent  sont 
a  proie  de  la  rouille,  et  cette  rouille  qui  les 
dévore  sera  un  témoignage  contre  vous ,  et  elle 
dévorera  votre  chair  comme  le  feu.  Saint  Paul 
fait  sans  doute  allusion  à  cette  figure  ordinai- 
rement usitée,  lorsqu'il  dit  aux  Galates,  alors 
impliqués  dans  des  disputes  de  parti  :  Si  vous 
vous  mordez ,  et  vous  dévorez  les  uns  les  autres  : 
(Gai.  V,  15). 

2.  La  langue  et  la  littérature  des  Arabes 
sont  des  sources  où  l'on  peut ,  avec  le  plus 
grand  succès,  puiser  des  éclaircissements  pour 
l'interprétation  des  saintes  Écritures.  Ils  se 
servent  tous  les  jours  de  mots  et  de  phrases 
que  l'on  rencontre  dans  les  écrivains  sacrés  ; 
car  leur  langue  n'est  qu'un  di<ilccte  do  celle 
des  anciens  Hébreux,  et  la  ténacité  des  cou- 
tumes et  des  idées  parmi  les  nations  oricn-- 
taies  les  conserve  dans  le  cours  même  des 
siècles,  presque  sans  altération  et  dans  toute 
leur  fraîcheur.  Parmi  les  Arabes  ,  aujour- 
d'hui et  de  temps  immémorial,  manger  la  chair 
de  ftif/^u'un ,  veut  dire  dans  le  sens  figuré, 
calomnier  quelqu'un.  Cette  énergique  expres- 
sion prend  évidemment  sa  source  dans  Thor- 
reur  qu'ont  les  Orientaux  pour  la  calomnie 
et  la  médisance. 

La  même  idée  est  rendue  avec  une  grande 
force  dans  le  Coran  ,  où  Ton  trouve  l:i  ma- 
xime suivante  :  Et  ne  parlez  point  mal  d'au» 
trui  en  son  absence.  Aimeriez-vous  à  manger 
la  chair  de  votre  frère  après  sa  mort?  Certes, 
cette  action  vous  ferait  horreur  (11.  La  con- 
séquence en  est  claire  :  C'est  ainsi  que  vous 
devez  avoir  la  calomnie  en  horreur.  Le  poète 
Nawabig  use  de  la  môme  expression  :  «  Vous 
jeûnez,  dites-vous,  et  vous  mangez  la  chair  de 
VDire  frère  (2).  »  Dans  l'Hamasa  :  «  La  médi- 
sance nest  point  mon  défaut,  et  je  ne  mange 

iriîst  pas  personnel ,  mais  possessif;  et  la  phrase  se  rond 
plus  correclenieiil  ainsi  :  «  Quis  dabit  de  carne  ejus  non 
saluralum ?»  Où  e^»t  l'ijoinine  qui  n'est  |»as  rassasié  de  sa 
diair?  (Liber  J(»bi  eum  uova  vcrsione.  Lugd.  Balav.,  1757, 
tom.  II ,  p.  875).  Uoseniuûller  approuve  celte  inleriiré- 
lalion.  ' 

(I)  Koran.  Sura  XLlX,  12,  cd.  Muracci,  p.  667. 

|2)  £1  Nawabig,  n.  116,  éd.  Sdiultens.  Il  y  a  dans  Pélé- 
fpinl  et  pieux  Louis  de  Grenade  un  passage  qui  a  une 
ressemblance  rcuiarnuable  avec  celui  de  Nawabig;  et  il 
DO  serait  pas  snns  intérêt  d'examiner  si  cette  phraséologie 
a  loK)^  de  la  littérature  des  Arabes  dans  ceUe  des  iLs^^a- 


point  la  chair  de  mon  ami  (1).  »ne>td;t 
ailleurs  :  «  Le  calomniateur  puissant  séim 
allié  à  Venvieux,  a  pris  ma  chair  pour  noorri- 
inre^et  sonappétithour  lachairn  a  pu  se  saiii. 
faire  (2).»Lenuitième  proverbe  deMeidan(3) 
contient,  je  crois,  la  même  expression;  ruaii 
je  n'ai  pas  l'ouvrage  entre  les  mains.  Le  poêle 
Scbanfari  exprime  aussi  la  même  idée  :  •  // 
a  été  persécuté  par  des  calomniateurs ,  qui  te 
«ont  partagé  sa  chair  pour  s*en  nourrir  (4).  i 
Enfin,  Dour  ne  point  multiplier  les  exemples, 
la  30*  fable  de  Lockman  le  Sage,  renferme  le 
même  sentiment,  quand  il  prend  le  chien  qui 
ronge  le  lion  mort  pour  Femblème  de  cdu 
qui  calomnie  la  personne  qui  n'est  pins  (5). 

Je  dois  faire  observer  ,  par  rapport  à  ces 
expressions  ,  qu*évidemment  elles' n'appar- 
tiennent point  littéralement  aux  idiomes  de 
la  lanffue  ;  mais  que  leur  signification  eA 
prise  dans  les  idées  et  les  sentiments  da  pes- 
ple;car,il  n'en  est  pas  d'elles  comme  da 
terme  backbite  ,  qui  leur  correspond  en  an- 
glais, et  qui ,  quoique  appartenant  originai- 
rement au  stylo  figuré,  ne  saurait  cependanl 
nous  autoriser  à  rendre  maintenant  ridée  de 
calomnie  par  un  autre  terme  composé  de 
même  genre  ,  ni  par  aucune  phrase  éqoifa- 
lente.  Eu  arabe,  au  contraire,  la  figure  n'existe 
pas  dans  les  termes  ou  le  corps,  mais  seule- 
ment dans  le  génie  même ,  de  la  langue. 
Les  Terbes  employés,  comme  la  tooniaredc 
la  phrase,  diffèrent  presque  dans  cbacnndes 
exemples  que  j'ai  cités  ;  mais  la  même  idée 
domme  dans  tous  ;  ce  qui  nous  aolorisei 
conclure  que  manger  la  chair  d'une  personne 
ou  s'en  nourrir,  veut  dire  dans  on  sens  %oré, 
chez  les  Arabes,  calomnier  ou  accuser  faïuit' 
ment  cette  personne. 

11  y  a  dans  Martial  des  passages  qai  ont 
une  ressemblance  frappante  avec  les  phrases 
que  j'ai  extraites  des  poètes  orienUnx  ; 
on  les  trouve  généralement  dans  les  épi- 
grammes  qui  portent  expressément  pour  H- 
ire  :  In  detractorem.  Par  exemple  : 

Vacua  dentés  in  pelle  Citv^ 
tt  Uciiam  quaeras  quam  possis  rodere  carnea  (6). 

Encore: 

Non  deerant  Umen  bac  in  urbe  fbrsan 
Uiius  vel  duo,  fresve  qiialuorve 
PcUcai  rodere  qui  f  elmi  caniuam  (7). 
Enfin: 

Qniddeotem  dénie  jttvabil 
Rodere?  Carne  opus  esL,  si  saïur  esae  velis  ff). 

gnols.  Voici  ses  paroles  :  tY  otros  haUerelsmieMrnl» 
el  mundo  no  comeiàu  carne  ei  miercoles,  y  coo  csloar* 
muranxi  deguellm  crudeOssimamenu  taînraxhm^îk^ 
liera  que  sieudo  niuy  escrupulosos  ea  oo  oomer  ttntit 
animales,  oingua  escrupulo  ticnen  de  corner  crnmnnàt 
de  liambres. »  ObrasdclVen.  P.  M.  FrajjSsSGM* 
lom.  I.  Barcel.,  1701.  p.  174.  ^ 

(1)  Ap.  Sdiultens.  Com.  in  Job.  p.  4S0 

(2)  iilxcerpta  de  rUamasa  dans  T Aiiibdk«le  de  Sek* 
teus,  ^  la  un  de  son  Erpennitis.  Lugd.  Bâta?..  H^  h^ 
Yo^ez  aussi  la  Chrestomalbie  arains  de  Midââis,  ».  ^ 

(3)  Ap.  Scbullens,  comnieni.  in  Jqk    |,,  ^m   wèii^ 

U  Paria,  !«S. 

,  ,  . ,  <-  -•  fin  de  Ja  soêêi^ 

d^lLrnennius,  Booiae,  1929,  p.  fflà. 

(6)  LIb.  Yl,  eplff.  64,  ▼.  St. 

(7)  Lib.  V,  ep.  SO,  ▼.  8. 

(8)  Lib.  XIII,  e^  ig.  S.  Le  sens  de  Martial  eti  iby  I^ 
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La  ressemblaDCc  cependant  est  plus  dans  les 
mots  que  dans  la  pensée. 

3.  Passons  maintenant  à  la  langue  que 
parlait  notre  Sauveur,  oui  était  la  langue 
vulgaire  parmi  les  Juifs» a  oui  il  s'adressait. 
En  chaldeen  ,  l'expression  la  plus  commune 
pour  accuser  faussement,  calomnier, c'est,  man- 
ytr  un  morceau  ou  la  chair  d'une  personne  (1  )  ; 
il  en  est  absolument  do  même  en  syriaque. 
De  là  le  mot  iiésojci,  dans  toute  la  version 
syriaauedu  Nouveau  Testament,  est  traduit: 
ochcl  kartzo,  le  mangeur  de  chair.  Les  anciens 
philologues,  probablement  pour  n'avoir  point 
connu  le  sens  que  cette  expression  a  conser- 
vé dans  ridiome  arabe ,  ont  donné  à  cette 
phrase  une  interprétation  très-forcée  et  tout 
a  fait  insoutenable.  Ils  ont  rendu  le  mot  h:»^ 
manger,  par  proclamer  (comme  edo  en  latin); 
et  UTip ,  un  morceau  coupé,  par  calomnier  (2), 
sans  s'appuyer  d'aucune  autorité  ni  d'aucune 
élymologie,  et  n'ayant  pour  toute  raison  que 
de  tout  expliquer,  qu'ils  entendissent  ou 
non. 

Cependant  Aben-Ezra  avait  vu  depuis 
longtemps  le  véritable  sens  de  l'expression, 
et  remarqué  que  le  calomniateur  n'est  pas 
autre  que  celui  oui  mange  la  chair  dé  son  voi* 
$in  (3).  La  philologie  moderne  a  totalement 
rejeté  l'ancienne  interprétation,  pour  admet- 
tre ct'Ue-là  seule,  qui,  en  donnant  à  chaque 
mot  sa  signiGcation  naturelle  (k) ,  s'accorde 
parfaitement  avec  les  idiomes  déjà  cités, 
c'est-i-dire  avec  l'idiome  des  Hébreux  et  plus 
spécialement  avec  celui  des  Arabes.  Je  me 
contenterai  de  citer  l'autorité  de  auelqnes- 
uos  des  plus  remarquables  philoioffues  de 
notre  siècle,  dans  l'intelligence  des  Tangues 
s&nitiques. 

que  c*e8t  folie  aox  médisaatfl  de  Taltaquer,  lui  qui  a  été 
un  critique  sévère  pour  lui-inèuie  ;  pur  coiiséqueut  Talla- 
qucr  c*eiail  comme  si  une  dont  en  voulait  ronger  une  au- 
tre ;  chose  évidemment  Inutile  et  insensée.  La  Usure  est 
donc  employée  dans  un  8i*ns  diflérent  de  celui  de  Pcx- 

resvioo  arabe,  pviscine  cMr,  dans  Martial,  sert  s^'uleiiieot 
indiquer  une  matière  moius  dure  que  la  dent.  Cepen- 
dant l'idée  do  ronger^  mordre .  etc.,  8*applique  k  la  ca- 
lomnie dans  presque  toutes  les  langues.  Ainsi  Horace 
|Ep.iib.U,ep.  1,190)  : 

doluere  cmento 
Dente  lacessitt. 

Et  encore  (Sat.  I,  lib.  l,  t.  8)  : 

dbuiUem  qid  rodU  mmcum. 

S.  Isidore  (  Oflic.  lib.  Il ,  chap.  5)  :  Cppn  prœ  tocîeru 
Mcinm  eu  cuni  fratribus  pai^em  habere ,  nec  quemquam 
Je  membrit  suis  âiicerpere.  Les  Italiens  se  servent  de 
Tex pression  dérorer  qne.lqtCun  par  des  caUmmies.  Les 
Grecs  enutloient  de  la  môme  manière  le  verbe  ti  IfByi, 
iEscbyl.  Sej>t.  adv.  Tbeb.,  5S0.  Suphocl.  Trachin.,7S8,  éd. 
Lottd  ,  1819, 1. 1,  p.  3â6.  Voyei-j  le  ScboliasL 

(!)  Dan.  111,  8;  Vï,  21. 

(â)  Voyes  Buxlorft  Lexicon,  Rabliin. Basil.,  1639,  p.  88; 

Castcll,  siib  voce  ?2K;Parkhurst.,  Lond.,  1813,  p.  661,  où 
son  raisonnement  étymologique  est  un  lieau  s|.ecimeii  de 
son  goût  et  de  son  jugement  habituel.  Quelle  idée  qu'une 
langue  tire  son  expre^siou  habiiuelU  pour  une  accusation, 
des  woucemenit  de  l'œil  et  de  la  télé,  qui  par  hasurd  peu- 
vent accompagner  cette  action.  Il  n^  a  <jue  Timagination 
d\in  kmdmmnian  on  p:.llologie  qui  ait  pu  aller  jus- 

(3)  Géséniiis  «  Thasaurus  ptiilologicus  criticus  lingua 
feebrea:  et  chaldaeu?»  tom.  l,  ta^icic.  1.  Lips.  18i9,  p.  01. 

(4)  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  seus  littéral  dn 

verbe  biK,  qui  signifie  toujoars  manger.   Le  notyip 

ttit  ope  double  raciof  :  car  en  arabe  nons  avons  deox  mots 
qui  y   correspomlem   dont  Toa  peat  te  tradsire  |«r  : 
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Michaélis ,  en  plus  d*une  occasion  ,  donne 
cette  explication  de  la  phrase,  qu'il  juge 
pleinement  autorisée  par  son  analogie  avec  la 
ianeue arabe  (IJ.Jahn  la  donne  aussi  comme 
parfaitement  reçue  :  cum  comederent  frusta, 
seu  carnem  ejus,  id  est,  cum  accusarent, ca- 
lumniarentur  (  Mallh.,  XXVII ,  12).  Hebrœi 

id  exprimunt  per comedit  carnem  allé- 

rius  (2). 

Ammon  ,  annotateur  d*Ernesti ,  n*bésite 
nullement  à  rendre  la  phrase  de  la  même 
manière  :  «  DifTicilius  expcdiuntur  tropi  ex 
translatlone  rhetorica  orli,  verbi  causa  ecKf«- 
>6{,  arabice,  comedens  carnem  (3).  » 

Winer,  le  plus  complet  peut-être  des  phi* 
lologues  sacrés  de  Tépoque,  admet  la  même 
interprétation.  Voici  ses  paroles  :  «  Hinc  tro- 

pîcc,  ^  iTp  fe»,  alicujus  frusta  comedere; 

qua  phrasi,  etiam  in  Targum  et  in  Noyo 
Testamento  syriaco  frequentata  ,  oblrectatio 
et  calumnia  exprimitur.  Assimilantur,  scili- 
cet ,  calumniatores  »  obtrectatores  et  syco- 
phantae,  canibus  rabidis  qui  fnssta  corporibus 
avulsa  avide  dévorant  (4). 

Je  rats  terminer  cette  liste  d'autorités  par 
celle  de  Gésénius,  le  plus  savant  des  hébraï- 
sants,  et  peut-être  le  plus  habile  à  saisir  le 

{[énie  des  langues  sémitiques,  lorsque  toute- 
ois  la  liberté  singulière  de  ses  doctrines  ne 
Sorte  point  préjudice  à  son  interprétation, 
«ans  ses  deux  premiers  lexiques  de  la  lan- 
gue hébraïque ,  il  reconnaît  rinterprélation 
des  philologues  que  j*ai  cités.  Dans  le  pre- 
mier ouvrage,  il  rend  la  phrase  par,  manger 
des  morceaux  de  quelqu*un,  expression  méta- 
phorique, pour,  calomnier^  accuser  (5).  Dans 
le  dernier  il  répète  son  sentiment  :  Veram 
formules  rationem,  dudum  recte  intellexit 
Abefi-Esra,  eum  qui  clam  allerius  famam  la- 
cerai,  instar  ejus  esse  monens,  qui  carnem 
ejus  arrodit;  ac  sane  non  eral  cur  alias  ra-^ 
ttones  ingrederentur  interprètes,  exporte  p/o- 

ne  0Lnp09ùi0vv90'jç  fo). 

Il  est  facile  ae  tirer  la  conclusion  de  tout 
ce  que  je  viens  de  dire.  Si  nous  consultons 
le  style  de  TEcriture  sainte,  l'esprit  et  les 
idées  des  peuples  sémitiques,  ou  l'usage  ha- 
bituel de  la  langue  employée  par  notre  Sau- 
veur, Texpression  manger  la  chair  de  quel- 
•qu'un  ayail  une  signiGcation  métaphorique 
qui  était  consacrée.  Par  conséquent  on  ne 

comprestitf  d*oii  presner  les  lèvres  (rror.  XVI,  50);  les 
vaMpares  {ib,,  X,  10  ;  Ps.  XXXV,  9)  :  VargUe,  de  manière 
t  lui  donner  nue  forme  (Job,  XXXIII,  6).  L*anire  si- 
gnfifie  :  restadtt  excidU,  il  o^est  pasusitéen  bébren,  miia 
on  le  trouve    dans  son  dérivé  yip  {Jer.  XLVI ,  iO) ,  et 

danslechaU.  KXIp,  wi  morc^sM  coitpé.  V<>yci  Wlner,i;£xîb 

cou  numuale  hebr.  et  ehald.  Leii  s. ,  1928,  p.  874.  On  trou- 
Tera  ses  paroles  daub  le  tfxte. 

(I)  Beurtbeiliiug  der  Mitlel  die  h<*bralbche  Snrache  zu 
vcrslehen ,  p.  230;  et  dans  son  édition  de  cattdVt  syriac 
Uiicon.  Gouing.  1788,  p.  35. 

(i)  Johannis  Jabn  Eiementa  Jrammcœ  seu  ihaldêHh 
syriacœ  Hnguœ.  Viennae,  18iO,  p.  173. 

(3)  Ërnesti  inslilutio  interp,  s.  r.,  p.  42. 

(4)  Ubi  supra.  11  réi^ète  cette  inierprétaiion  dsns  no 
antre  ouvrage  :  nie  stàeken  jem.  firessen ,  d.  h.  iem  ver' 
kwmdem,  demmeiren,  ErUareDdesWortregister,  dans  son 
Chaldaisckts  tjesebuch,  Leips.,  1825,  p.  75. 

(5)  llelcaisches  uod  cbaldaisrbes  llandwaricrbucfa  » 
Zweite  Ausg.,  Leipc. ,  18K,  p.  677. 

(6)  Tbesaunu»  toc  dL 

(^re1ltt-K>JLVv^ 
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pouvait  se  servir  de  ceUe  phrase  dans  aacnn 
autre  sens  métaphorique  que  celui  -  là  :  de 
telle  façon  que,  si  les  personnes  qui  écou- 
laient notre  Sauveur  se  virent  obligées  de 
laissai  le  sens  littéral  pour  recour r  à  Tin- 
tcrprélation  figurée,  tant  qu*il  leur  fallut 
prendre  les  mots  et  les  phrases  dans  les  seu^ 
les  significations  qu*elles  savaient  être  admi- 
ses de  tout  le  monde,  elles  ne  durent  avoir 
recours  qu*à  cette  seule  interprétation.  Car 
ne  répu|;ne-t-il  pas  aux  premiers  principes 
de  la  civilisation,  aux  convenances  de  la  so- 
ciété et  même  au  sens  commun,  qu*un  hom- 
me qui  fait  usage  de  figures  qui  ont  un  sens 
déterminé  et  dcconTention,  les  entende  dans 
un  sens  inouï  jusqu'alors,  que  la  nature  des 
phrases  ne  rend  point  intelligible,  et  qu'on 
ne  peut  découvrir  par  aucune  conjecture  ti- 
rée ou  des  coutumes,  ou  des  sentiments  ou 
des  idées  de  ceux  qui  forment  son  auditoire. 

Lors  donc  que,  par  une  minutieuse  analyse 
des  expressions  contenues  dans  la  première 
partie  du  discours,  nous  avons  reconnu  que 
chaîne  phrase ,  dans  Tusage  commun  et  or- 
dinaire des  Juifs,  était  de  nature  à  exprimer 
la  doctrine  qui  y  est  enseignée,  et  que  notre 
Sauveur  s'en  est  ainsi  expliqué,  nous  n\i- 
vons  pas  moins  reconnu  que  les  phrases  em- 
ployées dans  la  seconde  partie  ne  sauraient 
aucunement  avoir  la  même  signification,  et 
que  par  conséquent  il  y  a  nécessairement 
une  transition  a  un  autre  sujet.  En  outre , 
nous  avons  vu  que  les  phrases  employées 
dans  la  dernière  partie  ne  pouvaient  laisser 
à  ceux  qui  les  entendirent,  et  à  nous  par 
conséquent,  que  le  choix  entre  un  sens  lit- 
téral et  un  sens  métaphorique  généralement 
admis,  qu'il  faut  rendre  par,  calomnier  notre 
Sauveur,  ce  qi'on  ne  saurait  admettre  un 
seul  instant,  et  à  quoi  personne  même  n*a 
jamais  pensé  1  Nous  en  devons  donc  conclure 
.  que  Notre-Seigneur,  à  partir  du  quarante- 
huitième  verset,  ensc'^ne  la  nécessité  de 
manger  sa  chair  et  do  boire  son  sang. 

Pour  compléter  cette  première  preuve  en 
faveur  de  Tinterprétation  donnée  à  ce  pas- 
sage par  les  catholiques  ,  il  sera  nécessaire 
d*examiner  une  objection  qn*on  pourrait 
in*opposer  :  je  veux  parler  des  elTorts  qu'on  a 
faits  pour  trouver  cnez  les  Juifs  des  exprès^ 
sions  qui  tendent  à  montrer  qu'ils  pouvaient 
bien  entendre  notre  SauTCur  dans  le  sens  fi- 
guré. Je  vais  rapporter  cette  objection  dans 
les  termes  de  l'adversaire,  afin  de  montrer 
comment  on  peut ,  par  malice  ou  par  igno- 
rance, tirer  de  fausses  conséquences  de  pria* 
cipes  vrais  et  légitimes.  Après  avoir  noté  les 
passages  des  rabbins  on  le  mot  pain  ou  nour- 
rilure  est  employé  pour  celui  de  doctrine, 
Townsend,récrivain  auquel  je  tais  allusion, 
procède  comme  il  suit  :  a  On  peut  remarquer 
ici  qu'une  connaissance  des  traditions  juives 
serait  fort  utile  aux  élèves  de  théologie  pour 
se  former  une  notion  plus  exacte  de  beaucoup 
de  matières  de  controverse  entre  V Eglise  ro- 
^naine  et  les  protestants.  Les  théologiens  de 
Rome  ont  beaucoup  insisté  sur  ce  discours  de 
N otre-Seigneur  en  saint  Jean ,  c.  VI ,  pour 
défendre  et  soutenir  la  doctrine  de  la  trans- 


iubstantiation.  Cette  opinion,  qui  ne  remontt 
pas  plus  haut  que  le  sixième  siècle^  est  fondit 
sur  l'interprétation  littérale  de  passages  qw 
les  Juifs  .  d  qui  les  Ecritures  s  adressaient, 
ainsi  que  les  auteurs  sacrés  qui  les  éeritirefi 
dans  le  principe  à  leur  intention,  entendaien! 
communément  dans  un  sens  métaphori- 
que fi).  »Orle  principe  ici  posé  pourdécoo- 
vrir  le  vrai  sens  des  phrases  de  l'Ecriture,  d 

Îjui  consiste  à  se  reporter  anx  temps  où  eflei 
urent  écrites  et  aux  personnes  a  qni  elles 
furent  adressées,  est  précisément  celui  que 
j'ai  suivi  dans  toute  cette  investigation.  Jus- 
que là  donc,  nous  sommes  d*accord,lf.Toin- 
send  et  moi.  Oui,  ceux  qui  étudient  la  théo- 
logie Jetteront  un  grand  jour  sur  les  sujets 
de  controverse ,  s1ls  font  attention  aux  tra- 
ditions des  Juifs. 

Mais  maintenant,  notez  bien  la  témérité  de 
cetteassertion:quelescatholiqttesînterprèlefit 
à  tort  dans  le  sens  littéral  des  passages  qu'en- 
tendaient communément  dans  un  sens  mé- 

taphoriqueles  écrivains  oriffinaoxdessaiotes 
Ecritures  et  ceux  aussi  qui  les  lisaient  à  ceUt* 
époque.— Or  M.Townsend  ou  tout  autre  écri- 
vain protestant  a-t-il  jamais  apporté  un  seal 
passage  à  l'appui  de  cette  assertion?  irgoe- 
ra-t-il  de  la  dernière  partie  du  chapitre,  oi 
Jésus-Christ  dit  qu'il  est  le  pain  de  vie?  Mais 
alors  qu'il  prouve  que  manger  la  cher  de 
Jésus-Christ  a  la  même  signification;  lar 
dans  un  langage  de  pure  convention,  et  plus 
encore  dans  un  langage  figuré,  qui  n'est  in- 
telligible qu'en  tant  qu'il  est  de  conveotiM, 
on  doit  évidemment  prouver  des  suMitotioBs 
si  extraordinaires.  Mais  qu*on  ne  puisse  la 
prouver,  celte  dissertation  l'a  sufCsammeit 
démontré,  en  faisant  voir  que  les  deux  phra- 
ses ont  des  significations  conventionnelles 
essentiellement  différentes;  de  plus,  j'ai  déjà 


sèment  de  la  première  partie  du  discours. 

Mais  tandis  que  M.  Townsend  renvoie  s\m 
à  des  passages  qui  n'ont  jamais  existé  qse 
dans  son  imagination,  et  par  lesquels  il  veul 
faire  accroire  à  ses  lecteurs  que  les  paroles 
de  notre  divin  Rédempteur  avaient  un  sens 
figuré  admis  de  tous ,  et  que  l'interprétaiioB 
des  catholiques  est  fausse  ;  tandis  aussi  que 
le  docteur  Lightfoot,  comme  nous  le  verroas 
bientôt,  fait,  il  est  vrai,  des  efforts,  mabde 
faibles  efforts,  pour  produire  de  ces  passaffs 
imaginaires;  des  protestants  plus  savanuos 
de  meilleure  foi  reconnaissent  que  ce  dis- 
cours, comme  on  l'explique  dans  leur  série, 
est  interprété  d'une  manière  contraire  à  U 
règle  du  langage,  usus  loquendi;  ou,  end'aa- 
très  termes,  que  le  sens  attaché  par  les  pnn 
testants  aux  paroles  de  Notrc-Seigneur  est 
tout  à  fait  différent  de  celui  que  dut  y  alla- 
cher  son  auditoire.  Tittman  ,  par  exempk* 
rejette  tout  ce  qui  tend  à  les  expliquer  pv 


(1)  t  Le  Nouveau  TesUmeni  arrangé  dus  ua  t^ 
dironologique  et  bbtoriqtte  avec  uo  gnmd  oonKire  de  ^ 
les,  »  Lond.,  1825.  vol.  1,  p.  9SB.  \jc%  mois  vmV^ 
soui  écrits  de  roéme  dans  rorifftcud. 
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ée%  phrases  semblables  dans  les  écrivains 
classiques;  seulement,  ses  conclusions  sonl 
générales  et  s'appliquent  à  tout  auteur,  sacré 
ou  profane. 

ils  en  appellent ,  écrit  -  il ,  d  Vusage ,  usus 
loquendi,  des  auleurs  profanes  gui  se  servent 
des  mots  manger  et  boire,  en  parlant  d'une 
personne  gui  est  imbue  des  doctrines  de  quel- 
qu'un, qui  les  admet  et  les  approuve.  Il  est 
iris'vrai  que,  chez  les  Grecs  et  les  Latins,  les 
auteurs  se  servent  des  verbes  manger  et  lioire 
dans  ce  sens;  mais  qu'ils  aient  ainsi  employé 
les  phrases  manger  la  chair  et  boire  le  sang 
de  quelqu'un,  c'est  ce  qu'on  n'a  pu  démontrer 
par  un  seul  exemple.  Il  est  évident  q%ie  cette 
manière  de  s' exprimer  était  complètement  étran^ 
gère  à  toute  espèce  d'écrivains ,  qu'on  ne  la 
trouve  que  sur  les  lèvres  de  Notre-Seigneur  : 
conséquemment^  tl  tsi  impossible  d'en  appeler 
à  leur  manière  ordinaire  déparier  (1).  La  sin- 
cérité do  cet  aveu  de  la  part  d*une  autorité 
semblable  doit  au  moins  contrebalancer  les 
assertions  insoutenables  du  théologien  an- 
glais. 

Il  n'y  a  en  effet  qu'un  seul  passage,  parmi 
ceux  tirés  des  écrivains  juifs,  (^ui  puisse  prê- 
ter un  peu  à  établir  une  similitude  avec  les 
expressions  que  Notre-Seigneur  a  employées 
dans  la  dernière  partie  de  son  discours  (S). 
C*est  une  sentence  d*Hillel,  mentionnée  plus 
d*une  fois  dans  le  Talmud,  de  la  manière  sui- 
vante :/5raf/  n'aura  point  de  Messie,  parce 
qu'il  Fa  mangé  sous  le  règne  d'Exéchias.  Pa- 
roles que  Lighfoot  cite  d*un  Ion  de  triomphe: 
Vouez ,  manger  le  Messie ,  cela  se  dit  sans 
au  on  se  plaigne  de  cette  phraséologie.  On 
blâme  Hillel,  tl  est  vrai  (dans  le  commentaire 
que  ie  vais  citer  à  l'instant) ,  parce  qu'il  dit 
que  te  Messie  a  tellement  été  mangée  qu'JsraH 
ne  le  possédera  plus  jamais;  mats  quant  à  la 
manière  dont  il  s'exprime,  elle  n'éveille  pas 
même  le  plus  léger  scruptûe  :  parce  que  les 
Juifs  comprenaient  fort  bien  le  sens  ne  cette 
expression,  manger  le  Messie:  c'est-à-dire  que, 

(I)  «  ProTocant  ad  imm  loquendi  scriploniin  proboorum, 
qui  iisi  fuerinl  verhis  edere  et  biberet  de  eo  qui  iuibuilur 
alicujus  doctrina,  ut  cam  suscipial  el  |.robel.  Al  que  \d  qui- 
demverissimumesliscriptoresgrxcos  et  laiinos  usurpasse 
vertia  edere  el  bibere  hoc  signiBcatu  ;  eos  vero  hoc  lali 
laodo  QS8B  fuisse  formulis  edere  carnem  H  bébere  êtmguiwm 
alicujus,  id  doceri  iiolpst  no  uDoquidem  exemblo.ktxfiDr- 
niuLe  plane  inaudil»  fueninl  scriptoribus  omnilMis,  et  lan- 
tam  uni  Domino  proprisc  :  quare  adeo  ad  illorum  lo- 
c|nenfli  ooosueuidineni  provocart  nuUo  owdo  |H>te8t.  t  Me- 
lelcinaui  sarra.  Leips.,  1816,  p.  274. 

(i)  On  ne  s^atteod  pas,  je  présume,  à  me  voir  examiner 
le  fâ>-s9ge  ridicule  donné  par  Meusdien  ou  plutôt  par 
Scbciil,  comme  explication  de  S.  Jean,  VI,  51  :  le  void  : 
«  Quoi  ?  pi*ui*il  y  :ivoir  de  la  diair  qui  doMcende  du  delt 
Oui,  car  \oici  que  le  R.  Cliilpelha ,  éuiil  en  vojage ,  fit  la 
reucimire  de  plusieurs  Ions  oui  par  leurs  ruvisscments 
semblaient  s**  |  réparer  b  le  dévorer.  Mais  s*&aut  mis  à 
réciter  le  t.  21  du  |«.  av,  H  tomba  lotu  è  eoitp  à  ses  pteds 
deux  pièces  de  gibier  ;  les  lions  en  mangèrent  une  et  kU 
hiflièrent  I  autre.  Comme  il  raroiitait  celte  aventure  I  li 
classe,  les  élèves  lui  demandèrent  si  cette  Tlande  était 
pore  ou  Inqiure ,  ^  quoi  il  répondit  que  rien  d'impur  ne 
descend  du  ciel.  Le  R.  Zira  demanda  au  R.  Abbu  ce  qa*U 
dirait  s*il  vojail  un  âne  descendre  du  ciel  :  ii  ces  mou  II 
répondit  :  Auimal  sluiiide ,  ne  Tai-je  pas  dit  que  rien  d*im- 
pir  ne  descend  du  ciel?t  Nevum  Testamentnm  ex  Tal- 
made  illusiralnm.  Si  roo  peut  dire  que  la  parole  de  Diea 
fisiase  être  expliquée  par  de  partillet  sotuses,  H  fSuMlrait 
en  faire  plutôt  un  comnentalre  pour  le  v.  15  du  ch.  X  des 
éctes  det  ^res,  que  da  t.  51  on  cfa.  vi  de  5.  Jean. 
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sotu  Ezéchias,  ils  s'étaient  partagé  le  Messie, 
l'avaient  reçu  avec  avidité,  l'avaient  embrassé 
avec  joie ,  et  pour  ainsi  dire  dévoré:  et  par 
conséquent  on  ne  devait  plus  s'attendre  à  le 
voir  paraître  jamais  (Ij. 

Le  moins  qu*on  puisse  dire  do  la  phrase 
d*Hiilel ,  c*esl  qu*elie  est  (cllemcnl  ODSCurc 
qu'il  est  impossible  de  Tenlcndre;  et,  sous  ce 
rapport,  elle  vienl  à  lappui  de  noire  thèse  ; 
car  elle  démontre  que  les  termes  deviennent 
inintelligibles  dès  qu*on  leur  donne  une  si- 

Sniflcation  différente  de  celle  que  Tusage  a 
étcrminée.  Mais  pour  démontrer  la  fausseté 
de  rargument  de  LigMfoot,  il  suÂira  de  bire 
voir  que  le  fameux  passage  d'Hillel  n'a  point 
la  signification  qu'il  lui  donne,  ni  aucune 
autre  qui  puisse  le  rendre  semblable  aux 
phrases  du  ch.  VI  de  saint  Jean. 

1.  Les  paroles  d*Hillel  disent  expressément 
que  le  Messie  fut  si  bien  mangé  soui  Ezé- 
chias, qu'il  était  impossible  qu'il  parût  une 
seconde  fois;  en  d autres  termes,  qu'il  fut 
détruit  ft  consumé  â  cette  époque.  Est  -  il 
croyable  que  ce  fut  en  le  recevant,  en  l'em- 
brassant,  etc.,  comme  Lightfooi  voudrait  le 
dire?  Assurément  non;  car  il  serait  absurde 
de  souCenir  que  le  Messie,  si  solennellement 
promis  de  Dieu ,  ne  dût  point  venir,  parce 
qu'on  l'aurait  aimé,  embrassé,  dévoré  spiri- 
tuellement avant  sa  venue. 

2.  Les  docteurs  juifs  eux-mêmes  n'enten- 
dent pas  les  paroles  d'Hillel  dans  le  sens  de 
Liçhtfoot  ;  et  de  la  réponse  de  ces  auteurs , 
qui  certainement  étaient  les  meilleurs  juges 
en  cette  malière,  il  s'ensuit  ou  bien  qu'ils  ne 
comprirent  point  l'expression  d'Hillel,  et  l'on 
peut  dire  alors  qu'il  s'est  écarté  de  Tusago 
du  langage,  usus  loquendi,  ou  des  formes  in- 
telligibles du  langage:  ou  bien  enfin  qu'on 
ne  peut  en  aucune  façon  appliquer  le  sens  de 
ces  paroles  au  chapitre  sixième  de  saint  Jean. 
Dans  les  deux  cas,  ce  passage  ne  prouve 
rien  contre  nous.  Voici  les  paroles  du  Tal- 
mud :  Le  rabbin  a  dit  :  Israël  mangera  les  an- 
nées du  Messie  {ce  que  la  glose  explique  ainsi  : 
L'abondante  des  temps  du  Messte  sera  le  par- 
tage d'Israël),  Le  rabbin  Joseph  a  dit  vrai: 
mais  qui  en  mangera  (de  cette  abondance)  ? 
Chillek  et  Billek  en  mangeront-ils  ?  Ceci  fut 
dit  à  propos  des  paroles  dl/illel,  (2)  etc. 

Les  rabbins  n'ont  donc  pas  appliqué  le 
passage  de  ce  docteur  au  Messie  lui-même , 
mais  bien  à  l'abondance  de  son  temps  ;  et  alors 
la  figure  n'est  point  dans  le  mot  manger, 
mais  dans  celui  de  Messie.  Les  rabbins  ont- 
ils  bien  compris  Hillel?  Alors  l'interprétation 
de  Lightfooi  est  entièrement  fausse,  et  il  n'y 
a  point  de  similitude  entre  ces  paroles  et  cel- 
les de  notre  Sauveur;  car  certainement  il  n'a 
point  prétendu  inculquer  la  nécessité  de  man- 
ger l'abondance  de  son  temps.  L'ont- ils  au 
contraire  mal  compris,  et  le  docteur  Light- 
fooi est-il  le  oremier  qui  ait  découvert  la 
véritable  signification  de  ses  paroles?  ftlais  il 
s'ensuit  qu Hillel,  dans  ces  phrases,  s*est 
écarté  des  formes  intelligibles  du  langage,  et 

(I)  £i9*(rcol  torra  dt.,  p.  G30.  ^ 

(i)  SanheOria,  lÛ.  08,  t.  Apod  Ûfhtfoot,  ikiU. 
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par  coiiséqucnl  il  cosse  (l*étrc  une  règle  à 
suivre  quand  il  s'agil  d'interprétation.  De 
plus,  en  accordant  même  qu*Hillel ,  par  l'ex- 
pression manaet  le  Meêsie,  aurait  entendu  le 
recevoir  et  lembraxeer,  toujours  est-il  que 
Fexpression  manger  la  chair  du  Messie  esl 
essentiellement  diiïérente.  Car,  je  Fai  plus 
d'une  fois  remarqué:  dans  le lan|;age  méta- 
phorique et  de  pure  coufention,  si  tous  vous 
éloignez  tant  soit  peu  de  la  phraséologie  en 
usage,  vous  tombez  dans  les  ténèbres  otdnns 
Tabsurdité.  En  voici  un  exemple  qui  me  vient 
à  l'esprit.  Quand  Pope  dit  :  //  çarda  l'argent, 
et  le  fripon  fat  dupé,  en  anglais  mordu,  nous 
comprenons  aussitôt  ce  que  mordu  signifle 
dans  ce  passage,  car  c'est  une  métaphore  de 
convention.  Mais  si ,  par  un  changement  tel 
qu*on  Ta  supposé  plus  haut ,  il  avait  dit  ici  : 
La  chair  du  fripon  fut  mordue ,  celte  phrase 
aurait-elle  encore  étèTexpression  ordmaire, 
Taurait-on  jamais  comprise?  De  même,  si 
manger  le  Messie  avait  été  pris  par  Hillel  et 
SOS  rabbins  dans  le  sens  de  Lightfoot;  comme 
c  était  une  phrase  de  convention ,  en  ajou- 
tant manger  la  chair  du  Messie,  on  l'aurait 
rntièrement  changée ,  et  elle  n'eût  plus  été 
intelligible.  J'ai  en  effet  démontré  que  man- 
ger la  chair  de  quelqu^un  avait  une  significa- 
tion figurée  toute  particulière ,  déterminée , 
invariable  et  de  convention,  dont  il  n'est  pas 
permis  de  s'écarter  si  Ton  veut  parler  en  fi- 
gure. 

Si  j'avais  à  donner  mon  opinion  sur  les 
paroles  d'Hillel,  je  dirais  qu'elles  appartien- 
ncnl  à  cette  classe  de  choses  inexplicables 
dont  le  Talmud  abonde;  qui  sont  vraiment 
plus  propres  à  étonner,  à  mystifier  et  con- 
fondre entièrement  le  lecteur,  qu'à  l'instruire 
et  à  l'éclairer.  C'est  une  de  ces  noix  dures 
que  les  rabbins  semblent  avoir  pris  plaisir  à 
jeter  à  leurs  interprètes;  et  si  dures  vrai- 
ment ,  qu'il  est  impossible  de  les  casser  ;  et 
par  conséquent  on  peut  sans  crainte  défier 
ces  savants  de  décider  jamais  si  elles  con- 
tiennent une  amande;  car,  en  vérité,  il  nest 
point  de  sens  qui  embarrasse  plus  que  V esprit. 
Pour  nous,  c'est  assez  de  pouvoir  démontrer 
que  ces  raisons  ne  sont  de  nulle  importance, 
lors  même  que  des  hommes  aussi  terribles 
que  le  docteur  Lightfoot  s'en  servent  contre 
nous. 


DÉMONSTRATKKN  ÉVANGÉLIQUE. 


TROISIÈME  DISSERTATION- 

Deuxième  preuve  en  faveur  de  la  présence 

réelle,  tirée  du  chapitre   VI  de  S.  Jean  ; 

^^^^^  prévention  des  Juifs  à  l'égard  de  la  chair 

-^  v^v^    «'  <^w  «a«.7  humain.  Troisième  preuve,  tirée 

^/foî^])%    f^cia^naniêre  dont  les  paroles  de  Notre- 

^V^I*J^*^y  Seigneur  furent  comprises  par  les  Juifs,  et 

"^^^    de  sa  réplique  ;  réfutation  des  objections 

contre  cette  troisième  preuve. 

Dans  ma  dernière  dissertation  j'ai  analysé 
les  expn»ssions  dont  notre  divin  Sauveur 
s'est  servi  dfins  les  deux  sections  de  son  di- 
scours, dans  le  but  de  découvrir  quelles  sont 
les  idées  qu'elles  devaient  naturellement 
faire  naître  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Le 


résultat  obtenu  est  que,  si  les  expressions  em 
ployées  dans  la  première  section  étaient  par- 
faitement bien  choisies  pour  inculquer  la 
nécessité  d'écouter  sa  doctrine  et  en  bire 
sentir  les  avantages,  celles  de  la  seconde 
section  devaient  nécessairement  induire  les 
Juifs  en  erreur,  s'il  fallait  y  Toir  uueauut 
doctrine  enseignée  que  celle  de  la  présence 
réelle. 

Le  second  argument  que  je  me  propose 
maintenant  d'établir  est  foodé  sur  une  ré- 
flexion présentée  dans  ma  première  disserta- 
tion, comme  vous  vous  en  souviendrez,  et 
dont  personne,  je  pense,  ne  contestera  la 
justesse.  Je  vous  ai  cité  la  remarque  faite 
par  Burke  :  que,  quand  on  porte  la  parole  de* 
vant  des  assemblées  populaires,  il  est  néces- 
saire de  s'accommoder  en  quelque  maaièfe 
à  la  faiblesse  et  aux  préjugés  de  son  audi- 
toire. L'orateur,  dit  un  habile  écrivain  que 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  l^orateurqm 
veut  parvenir  à  ses  fins,  doit  uitrde  toutes  les 

Î}ré cautions  qui  ne  sont  pas  incompaiiUafnK 
e  but  qu'il  a  en  vue,  pour  éviter  de  faire  net- 
tre  des  impressions  défavorahles  dans  Vespiit 
de  ses  auditeurs. 

Notre  Sauveur,  dans  tous  les  discours  qu'il 
a  adressés  aux  Juifs,  ayait  pour  objet  de  les 
gagner  à  la  doctrine  du  christianisme  ;  par 
conséquent  on  doit  supposer  qu'il  préseulait 
ses  enseignements  de  la  manière  lapluspro- 

f»re  à  captiver  leur  attention  et  à  se  concilier 
eur  estime.  Au  moins  répugne-t-il  de  sup- 
poser qu'il  ait  choisi  les  images  les  plus  ré- 
voltantes pour  en  revêtir  ses  dogmes,  el dé- 
fuisé  ses  plus  aimables  institutioos  sous 
apparence  des  choses  que  ses  auditeurs 
avaient  le  plus  en  horreur  et  en  abomlua- 
tion  ;  et  qu'il  ait  enseigné  ses  principes  les 
plus  beaux  et  les  plus  salutaires  en  les  ex- 
pliquant par  les  plus  horribles  impiétés.  Ce- 
pendant telle  nous  doit  paraître  sa  conduite 
si  nous  disons  qu'il  n'a  pas  enseigné  la  doc- 
trine de  la  présence  réelle,  et  qu'il  n'aCûi 
qu'inculquer  la  nécessité  de  la  foi. 

En  effet  l'idée  de  boire  du  sang  et  de  ms- 
gcr  de  la  chair  humaine  offrait  quelque  chose 
de  si  horrible  aux  yeux  des  Juifs,  qu'il  noss 
est  impossible  d'admettre  que  notre  Sauveur, 
s'il  voulait  sincèrement  les  instruire,  ait  pu 
présenter  sous  de  telles  images  ses  aimables 
et  consolantes  doctrines,  ou  qu'il  aitpuji- 
mais  les  employer  dans  toute  autre  circos- 
stance  que  celle  d'une  absolue  nécessité, 
forcé  alors  d'y  avoir  recours  comme  an  mojes 
le  plus  naturel  d'exprimer  sa  doctrine. 

i.  Boire  du  sang^  quand  c'eût  été  celui  d'na 
des  animaux  réputés  purs  par  la  loi,  éUit 
aux  yeux  des  Juifs  transgresser  grièvemeat 
un  précepte  divin  donné  primitivement  i 
Noé  (Gen  l\  k),  et  fréquemment  répété 
dans  la  loi  de  Moïse  (Life. ,  m,  17:VU756; 
XIX,  26;  />eiir.,  Xlli  16;  XV,y)VEn  dfct! 
Dieu  emploie  contre  ceux  qui  mangent  di 
sang  les  plus  terribles  menaces  qu'il  ait  ja- 
mais prononcées.  5t  un  homme.  auH  p^i 
soit,  ou  de  la  maison  d'Israël  ou  des  ânMStfi 
qui  demeurent  parmi  eux  ,  mange  du  ms§, 
tl  verra  s  allumer  sur  lui  le  feu  de  ma  colin. 
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itje  le  perdrai  du  milieu  de  son  peuple  [Létit., 
XVll,  10).  C*est  pourquoi  racUon  de  boire 
du  sang  ou  de  manger  de  la  viande  mêlée 
afec  du  sang,  est  toujours  présentée  dans  l'É- 
criture comme  un  crime  très  -  détestable. 
Lorsque  les  troupes  de  Saiil ,  se  jetant  sur 
leur  butin,  égorj^èrent  leurs  bestiaux  sur  la 
place,  on  Tavertit  que  le  peuple  avait  péché 
contre  le  Seigneur  en  mangeant  des  viandes 
avec  le  sang.  El  il  dit  :  Vous  avez  violé  la  loi 
(I  Rois,  XIV,  33).  Ezéchiel  reçut  ordre  d'an- 
noncer, Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu:  Vous 
qui  mangez  les  viandes  avec  le  sang..,,  pos- 
séderez'vous  cette  terre  comme  votre  héritage 
(  Ezéch, ,  XXXilI,  25  )  ?  Non,  aucune  néces- 
sité possible  n*était  capable  d'autoriser  à 
boire  le  sang  d*nn  animal,  comme  on  le  voit 
par  un  passage  de  Judith  :  Ils  sont  telleir^nt 
brûlés  par  la  soif,  quon  doit  les  regarder  déjà 
comme  morts.  Enfin  ils  ont  même  résolu  de 

tuer  leurs  bestiaux  pour  en  boire  le  sang 

Donc,  puisqu'ils  font  cela,  il  est  certain  quils 
périront  (Judith,  XI,  10,  11,  12).  Si  donc  c'é- 
tait chez  les  Juifs  un  crime  si  énorme  que  de 
goûter  du  sang,  même  d*un  animal,  dans  un 
cas  de  nécessité,  combien  a-t-il  dû  leur  paraî- 
tre impie  de  boire  le  sang  d'un  homme? 

2.  Boire  du  sang  et  plus  spécialement  se 
nourrir  de  la  chair  et  du  san^;  humain,  c'est 
toujours,  dans  TEcriture,  la  plus  terrible  et  la 
dernière  malédiction  que  le  Très-Haut  puisse 
faire  tomber  sur  ses  ennemis  :  Car  au  lieu  des 
eaux  d*un  fleuve  qui  coulait  toujours  y  vous 
donnâtes  du  sang  humain  aux  méchants,  \\'A 
le  livre  de  la  Sagesse  (XI,  7).  De  même,  danj 
l'Apocalypse  :  Vous  leur  avez  donné  du  sang 
à  boirCf  car  ils  l'ont  mérité  {Apoc. ,  XVI,  6>. 
Dans  IsaYe,  nous  trouvons  jointe  à  l'action  ae 
boire  do  sang  celle  de  manger  de  la  chair  : 
Je  ferai  manger  à  vos  ennemis  leur  propre 
chair,  et  je  les  enivrerai  de  /etir  propre  sang 
Is.,  XL1  X,26),  c'est-à-dire  qu'ils  mangeront 
a  chair  et  boiront  le  sang  les  uns  des  autres. 
Le  quatrième  livre  d'Esdras,  quoique  apocrv* 
phe,  confirme  d'une  manière  irréfragable  la 
même  idée.  Ils  mangeront  leur  propre  chair  ^ 
et  boiront  leur  propre  sang,  à  cause  au  manque 
de  'pain  et  d'eau  où  ils  se  trouveront  réduits 
(IV  Esd.,\y,  58).  EnGn  Jérémie  prédit  com- 
me un  fléau  qui  devra  étonner  tous  les  hom- 
mes, que  les  habitants  de  Jérusalem  seront 
réduits  à  se  manger  les  uns  tes  autres  (Jér. , 
XIX,  8, 9).  L'ami  mangera  la  chair  ae  son 
ami.  Lors  donc  que  les  Juifs  attachaient  des 
idées  aussi  terribles  à  l'action  de  manger  de 
la  chair  humaine  et  de  boire  du  sang  humain; 
lorsqu'ils  regardaient  cela  comme  un  crime 
et  une  malédiction,  il  répugne  de  supposer 
que  notre  divin  Sauveur,  qui  se  montrait  si 
jaloux  de  se  les  attirer,  ait  revêtu  ses  doc- 
trines les  plus  attrayantes  d'images  puisées 
à  une  source  aussi  odieuse.  Aussi  bien  pour- 
rions-nous supposer  qu'il  a  enseigné  la  né- 
cessité de  croire  à  sa  mort  sous  des  Ggures 
qui  réveillent  l'idée  de  meurtre,  et  lui  prêter 
ca  langage  :  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis, 
§i  vous  ne  tuex  pas  ou  si  vous  n'assassinez  pas 
U  fils  de  l'homme,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous,  que  de  supposer  ou'il  ait  exprimé  la 
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même  doctrine  sous  la  figure  de  manger  sa 
chair  et  de  boire  son  sang.  Car,  sous  le  rap- 
port de  l'exactitude ,  cette  métaphore  révol- 
tante, loin  de  perdre  quelque  chose  de  sa  pro-* 
priété,  y  aurait  beaucoup  gagné;  au  coatrairOf 
celle  dont  il  s'est  servi  révoltait  autant  les 
sentiments  des  Juifs  que  l'autre  révolterait 
les  nêtres.  Comme  donc  nous  ne  saurions 
supposer  que  lui,  ou  tout  autre  maître  qui 
voudrait  sincèrement  nous  instruire,  pût  se 
servir,  en  nous  parlant,  d'une  image  aussi 
révoltante  que  celle-là  ;  de  même,  nous  ne  sau- 
rions  adnirttreque  Jésus  ait  employé  l'autre 
en  parlant  aux  Juifs  :  par  conséquent  la  né- 
cessité absolue  de  se  servir  de  phrases  sem- 
blables peut  seule  le  justifier  d'y  avoir  eu 
recours  ;  or  celte  nécessité  ne  pouvait  exister 
à  moins  qu'elles  ne  fussent  le  moyen  le  plus 
simple  de  faire  comprendre  sa  doctrine.  Or 
toute  autre  doctrine  que  celle  de  recevoir  en 
nourriture  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
pouvait  être  exprimée  littéralement  en  d'au- 
tres termes;  ou  ,  s'il  aimait  mieux  se'servir 
d'une  figure ,  il  en  avait  mille  autres  sous  la 
main,  qu'il  pouvait  adopter.  Nous  devons 
donc  conclure  que  Notre-Seigneur  a  fait 
usage  de  ces  expressions  parce  qu'il  avait  le 
désir  d'enseigner  la  doctrine  qu'elles  ren- 
fiTmenl,  à  les  prendre  à  la  lettre  :  c'est-à- 
dire  la  présence  réelle. 

On  peut  objecter  à  ce  raisonnement  que 
notre  Sauveur,  en  d'autres  occasions,  a  re- 
vêtu ses  enseignements  de  figures  presque 
aussi  odieuses  a  ses  auditeurs. 

Par  exemple,  combien  de  fois  n'enseigne- 
t-il  pas  la  nécessité  de  souiïrir  avec  patience 
sou<(  l'image  rebutante  de  porter  sa  croix 
IMcith. ,  X,  38;  XVI,  24;  Marc,  VllI ,  24  ; 
Luc,  IX,  23  ;  XIV,  27) ,  cet  instrument  aui 
servait  à  l'exécution  des  plus  grands  scélé- 
rats, et  auquel  se  rattachait  si  intimement  la 
pensée  d'une  odieuse  servitude  I 

Mais  je  nie  qu'il  y  ait  quelque  parité  entre 
les  deux  cas. 

1  .La  croix  pouvait  être  un  objet  d'opprobre, 
et  de  haine  par  conséquent  ;  mais  la  porter 
n'était  point  nécessairement  un  crime.  An 
contraire,  boiredu  sang  était  réputé  une  chose 
essentiellement  mauvaise  et  criminelle;  donc 
il  existe  une  différence  essentielle  entre  en- 
seigner une  doctrine  dans  un  style  figuré,  en 
ordonnant  à  quelqu'un  de  commettre  une 
action  qui  lui  semble  un  crime  abominable, 
et  lui  dire  simplement  de  se  résigner  à  l'i- 
gnominie et  à  la  souffrance.  2.  Je  n'ai  jamais 
oit  que  notre  Sauveur  fût  tenu  d'adoucir  ses 
doctrines  en  les  enseignant  aux  Juifs  ,  mais 
seulement  qu'il  ne  pouvait  raisonnablement 
employer  des  expressions  qui  les  rendissent 
rebutant(*s,  lorsqu'elles  ne  l'étaient  pas  en 
elles-mêmes.  Or  la  doctrine  de  la  mortification 
est  nécessairement  et  essentiellement  dure  et 
désagréable,  humiliante  et  pénible.  Notm 
Sauveur  devait  par  conséquent  la  représen- 
ter comme  telle;  or  pouvait-il  choisir  une 
métaphore  qui  contint  plus  exactement  tous 
ces  caractères  que  celle  delà  croix,  qui  pos- 
sède en  même  temps  l'avantage  d'encourager 
par  son  divin  exemple.  Mais  alors  cette  même 
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lincéritéqui  nelui  pcrmcUailpas  d'atténuer  m 
rien  TApreté  de  ses  doctrines  aastères,  ne  loi 
permettait  pas  non  plas  de  rien  accorder  à 
la  méchanceté,  ou  de  donner  nn  air  de  daroté 
rérollantc  à  celles  qui,  en  e11es-m£mes,  sont 
aimables  et  attrayantes.  Or  de  tous  les  prin- 
cipes da  christianisme  la  foi  en  la  mort  de 
son  divin  aDtearest,au  jugement  des  protes- 
tants, 1c  plus  aimable  et  le  plus  délicieux. 

J'arrive  maintenant  à  la  troisième  et  à  Ta 
plus  importante  preuve  delà  présence  réelle, 
qui  se  tire  du  sixième  chapitre  de  saint 
Jean.  Nos  recherches  ont  entièrement  pour 
but  do  découvrir  quelle  signification  Faudi- 
toire  de  notre  Sauveur  doit  avoir  attachée  à 
ses  paroles.  Or  il  arrive  rarement  que  de 
pareilles  investigations  puissent  se  faire  avec 
'Lulant  d'avantages  que  ceux  qui  sont  parti- 
ruliers  à  celles-ci.  Car,  généralement,  il  faut 
se  contenter  de  procéder  comme  nous  Tavons 
fait  jusqu'ici,  en  cherchant  àéclaircir  indi- 
rectement le  sens  des  mots  et  des  phra- 
ses, en  s*étayant  des  témoignages  hislori- 
ifues  et  analogues  aux  circonstances  dans 
lesquelles  ils  ont  été  proférés.  Hais  ici  nous 
pouvons  aller  plus  loin  et  même  beaucoup 
plus  loin.  Nous  avons  le  témoignage  direct  do 
ceux  à  qui  le  discours  s'adressait,  pour  nous 
apprendre  comment  ils  entendirent  notre 
Sauveur  ;  et  de  plus  nous  l'avons  lui-même 
pour  garant  de  1  exactitude  de  leur  interpré- 
tation. Tel  est  l'argument  dans  lequel  je 
vais  entrer .  Je  vous  prie  de  me  suivre  avec 
l'attention  la  plus  soutenue. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  les  Juifs  ayant 
mal  compris  les  expressions  métaphoriques 
de  notre  Sauveur,  dans  la  première  partie  do 
^on  discours,  il  les  expliaua  clairement,  au 
V.  33,  en  les  rapportant  à  fa  foi  ;  et  qu'ensuite 
il  continue  d'instruire  d'une  mamère  littérale 
«lans  tout  le  reste  de  ce  discours.  Nous  voyons 
que,  sur  ce  point,  les  Juifs  furent  satisfaits, 
rar  ils  ne  font  plus  alors  d'objection  que  con- 
(re  ce  qu'il  avait  dit  :  qu'il  était  descendu  du 
riel  {v.  H,  fc2).  Il  est  évident  que  si  les  audi- 
teurs avaient  compris  au'aprcs  le  vers.  W,  il 
continue  à  parler  sur  le  même  sujet  qu'au- 
paravant, ils  n'avaient  plus  d'objections  à  fai- 
re ,  ou  du  moins  ils  ne  pouvaient  plus  en  re- 
venir aux  mêmes  didicultés. 

Nous  voyons  encore  qu'à  peine  notre  Sau- 
veur eut-il  parlé  de  manger  sa  chair  (  t?.  52) , 
qu'ils  élevèrent  une  troisième  objection  (v.53]: 
Comment  cet  homme  peut-il  nous  donner  sa 
rhair  à  manger?  Do  ces  paroles  nous  avons 
nécessairement  deux  conclusions  à  tirer. 

D'abord  que  les  Juifs  regardèrent  ces  der- 
nières expressions  comme  tout  à  fait  diffé- 
rentes de  celles  que  contient  la  première 
partie  du  discours.  Car  s'ils  avaient  compris 
p;ir  manger  sa  chair  la  même  chose  que  Ta- 
voir,  lui,  le  pain  de  «te,  —  paroles  que  Jésus- 
Christ  lui-même  avait  déjà  expliquées  de  la( 
foi  en  sa  divinité,  — ils  ne  pouvaient  plus 
demander  de  quelle  manière  cette  manduca- 
fion  devait  avoir  lieu.  Nous  avons  donc  le 
témoignage  des  personnes  à  qui  s'adressait 
Notre-Seigneur ,  pour  nous  attester  l'exis- 
tence d'une  transition  dans  son  discours. 
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Secondement ,  nous  deTons  condore  aoe 
les  Juifs  comprirent  que  la  doctrine  à  la- 
quelle conduisait  cette  tran'sitloD  était  le  com- 
mandement littéralement  exprimé  de  se  noo^ 
rir  de  Jésus-Christ  :  car  leur  objection  sop- 

Eose  qu'il  enseignait  une  doctrine  îropratica- 
le.  Comment  cet  homme  peut^il  nous  donner 
sa  chair  à  manger?  Or  il  n'y  a  que  la  signifi- 
cation littérale  qui  puisse  (Tonner  lieu  à  cette 
objection  :  cela  vraiment  n^a  pas  besoîo  de 
preuve.  La  plupart  des  commentateurs  s'ac- 
cordent à  dire  que  les  Caphamaïtes  prirent 
les  paroles  de  notre  Sauvear  dans  le  sens 
littéral  (i)  ;  et  en  effet,  ce  cri  unanime  contre 
l'interprétation  des  catholiques  :  qu  elle  est 
charnelle  comme  celle  des  Juifs ,  et  l'expli- 
cation populaire  des  paroles  de  notre  San- 
veur,  d'après  son  expression  :  La  chair  m 
sert  de  rien^  concourent  à  nous  attester  qoe 
les  Caphamaïtes  les  prirent  à  la  lettre. 

Ainsi  donc  nous  avons  les  plus  forts  té- 
moignages que  nous  puissions  demander, 
pour  prouver  que  notre  Sauveur  a  passé, 
dans  son  discours,  à  la  manducatîon  réelle  de 
sa  chair.  Maintenant  il  ne  nous  reste  plo! 
qu'à  décider  une  seule  question  :  Est-ce  am 
raison  ou  à  tort  que  les  JaiCs  ont  ainsi  en- 
tendu ces  paroles?  S'ils  ont  eu  raison, Iti 
catholiques  l'ont  aussi ,  eux  qui  prennent 
également  les  expressions  de  Notre-Seigncor 
dans  le  sens  littéral;  s'ils  ont  eu  tort,  les 

f>rotestants  ont  raison  de  les  entendre  dans 
e  sens  Gguré. 

Pour  décider  ce  point  important,  derana 
le  pivot  sur  lequel  roule  toute  la  qaesUon 
entre  les  deux  reli^^ions,  nous  aurons  recours 
à  une  méthode  bien  simple.  D'abord  nons 
rassemblerons  et  nous  examinerons  tons  les 

Sassages  oà.par  erreur,  les  auditeurs  de  notre 
auveur,  prenant  à  la  lettre  ses  expressions 
Ggurécs ,  partent  de  là  pour  soulever  des 
objections,  et  nous  verrons  comment  41  agit 
dans  ces  occasions.  En  second  lieu,  nous  t\^ 
minerons  d'autres  cas  où  les  Juifs,  prenant 
avec  raison  ses  paroles  à  la  lettre,  y  font  des 
objections,  et  nous  verrons  quelle  est  sa  con- 
duite dans  ces  circonstances.  Puis  nous  ap* 
pliquerons  à  la  question  qui  nous  occupe  les 
règles  que  nous  aurons  ainsi  déduites  de  la 
manière  ordinaire  d'agir  de  notre  divin  maî- 
tre, et  nous  verrons  auquel  des  deux  cas  se 
rapporte  celui  dont  il  s'agit  Ici  :  est-ce  i  ce- 
lui où  l'auditoire  avait  tort ,  ou  bien  à  celui 
où  il  avait  raison^  d'entendre  notre  Saavcor 


(I)  Voyez  RosenmfiUer  in  loc.,  p.  417.  Kionoel  (Sip. 
cit.,  p.  570)  a  cependant  imaginé  une  fort  jolie  scène;  or 
i!  nous  a  reodu  comfite  des  senlimeof s  qui  ont  ^cbté  dw 
la  discussion  sonleYée  ^  cette  occasion  parmi  les  iàfc, 
Jift^ovto,  V.  53),  aussi  exaclement  qu^un  romancier  poonU 
le  faire.  Je  suis  surpris  qu^in  grave  commenlatenr  aoclv 
comme  Bloomfield,  ait  copié  ceUe  table  {p.  SI7].  Car  il  «> 
rait  dû  prendre  garde  que  c*est  pnr  cette  méthode  pt^à^ 
logique  d*interpré(ation ,  comme  on  dii  eo  AOoBngne;  <■ 
en  d'autres  termes,  c'est  en  suppléant,  k  Faide  deriflOI»- 
naiion ,  des  Giits  et  des  conversations  c|ue  les  évangéfisia 
sont  supposés  avoir  omis,  que  des  hommes  tels  qoe  Piiii 
Galber,  Schusler,  et  autres  de  Tècole  rationaliste,  prél«t- 
dent  déiruire  tons  les  miracles  de  rKianaile.  Les  verst^ 
61,  71  sont  la  réfuialton  la  meilleure  et  la  plus  ounr^ 
de  cotte  Itrdon. 
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à  la  lellre?  Jo  réclame  de  nouveau  de  votre 
part  raUoDtion  La  plus  soutenue. 

1*  Je  dis  donc  que  foules  les  CdIs  que  ceux 
à  qui  s'adressait  Nolre-Seîgneur  ont  trouvé 
des  difDcultés  ou  élevé  des  objections  à  ses 
paroles,  en  les  prenant  dans  leur  sens  litté- 
ral ,  tandis  qu*il  voulait  au  contraire  cf u*on 
les  prit  au  figuré,  Il  eut  toujours  Thabitude 
de  les  cxpliauer  sur  le  champ  dans  le  sens 
figuré,  quand  bien  même  il  n*eût  dû  résulter 
aucune  erreur  grave  de  cette  méprise.  Le 
premier  exemple  que  j'en  apporterai  est  cet 
entretien  si  célèbre  de  Notre-Seigneur  avec 
Nicodème  :  Jésus  lui  répondit  en  ces  termes  : 
En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  quiconque 
ne  naîtra  pas  de  nouveau  n*cntrera  point 
dans  le  royaume  de  Dieu.  C'était  une  expres- 
sion dont  les  docteurs  juifs  se  servaient  ordi- 
nairement pour  désigner  le  prosélytisme  (1). 
Nicodème,  soit  volontairement,  soit  par 
erreur ,  prit  ces  paroles  à  la  lettre  et  fit  une 
objection  absolument  semblable ,  pour  la 
formo,  à  celle  des  Juifs  :  Comment  un  homme 
peut-il  naître  dans  sa  vieillesse  t  Notre  Sau- 
veur lui  explique  aussitôt  les  paroles  dans 
leur  sens  figure ,  en  les  répétant  avec  une 
modification  qui  ne  laissait  plus  de  doute  sur 
le  sens  dans  lequel  il  les  avait  prononcées  : 
En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  ais  ,  celui  qui 
ne  renaît  point  de  reau  et  du  Saint-Esprit 
ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  (2). 

â.  Matih.  XVI ,  6.  Jésus  dit  à  ses  aisci- 
pies  :  Gardez-vous  du  levain  des  Pharisiens  et 
des  Saducéens,  Ils  prirent  ses  paroles  à  la 
lettre.  Alors  ils  pensèrent  et  se  dirent  entre 
eux  :  C'est  parce  que  nous  n'avons  pas  pris  de 
pain.  Mais  Jésus  relève  à  Tinstant  leur  mé- 
prise :  Comment  ne  comprenez-vous  point  que 
ce  n'êst  pas  de  pain  que  j'ai  voulu  vous  parier 
e%  vous  disant  :  Gardez-vous^  etc.  — •  Alors  ils 
comprirent  quil  ne  leur  avait  pas  dit  de  se 
garder  du  levain  qu'on  met  dans  le  pain^  mais 
de  la  doctrine  des  Pharisiens  et  des  Saducéens. 
Cet  exemple  remarquable  du  soin  que  met- 
tait Jésus-Christ  à  ce  que  ces  discours  ne  fus- 
sent pas  mal  compris,  acquiert  une  bien  plus 
grande  importance  si  nous  le  considérons  en 
regard  d'un  autre  passase  qui  se  trouve  en 
8.  Lue,  ch.  XII,  v.  1;  cest  un  discours  de 
Notre-Seigneur,  que  tous  les  concordistes 
s'accordent  à  placer  bien  loin  après  celui  de 
S.  Matthieu  (3).  Notre  divin  maître  désirait 
employer  en  face  du  peuple  la  même  figure 
que  celle  que  nous  venons  d'entendre;  mais 
sélant  aperçu  qu*on  avait  peine  à  le  com- 


(1)  \oyeiLlghlfoot,  oM  sun.,  p.  6J0;  Scboetgen ,  sur 
Il  ror.  V,  17;  vol.  I,  p.  704  ;  SckJeii,  ne  jure  Xal,  et  cent., 
Iib.  Il,  c.  4.  On  ilit  que  les  Brachmaoes  se  senreot  de  la 
même  ei  pression  en  |«rlant  des  personnes  qui  embrafsent 
leur  teete.  Vojei  CreuUer  ou  Guigiuaut,  ubi  supra.  S* 
«nie.  p.  585.  »         »  I"   . 

(2)  JO.  III ,  3-5.  Compirei- j  les  paroles  sulvanlesdu  Jaikut 
Rubeni  (fol.  101 , 1)  :  t  Par  rhuile  de  Touciion  le  prêtre 
défient  une  nouYelle  créature.  »  De  même  en  za^.  IV. 
1  i,  les  prêtes  sont  appelés  FiU  de  Chuite,  filii  olei.  Citait 
donc  un  Idiome  ordinaire  dans  les  langues  iôuihiqncs. 

(3)  Vujes  le  Nouv.  Tosl.  de  Townsend.  Le  passage  de 
9.  Matth.  s>UXNiTe  p.  377,  ch.  4,  seci.  13;  cl  celui  de 
^.  Luc,  p.  5«,  ch  5,  s^jLl.  13.  Votei  aussi  De  WeUe  et 
lu» kl»,  signopsii  EvmigHhrvm,  Berlin,  1818, pp.  84,  ill. 


prendre,  il  en  ajouta  rexpUcalion  .  Gatdez^ 
vous  du  levain  des  Pharisiens,  qui  est  rhypo-- 
crisie. 

S.  Jean ,  XV,  32«  Jésus  dit  â  ses  disciples  : 
J'ai  une  autre  nourriture  que  vous  ne  con- 
naissez vas.  Comme  ils  prirent  fhussemenf 
ses  paroles  à  la  lettre ,  il  les  expli(|ua  aussi- 
tôt dans  le  sens  figuré.  Or  les  disctptes  se  di- 
saient les  uns  aux  autres: Lui  a-t^n  apportt 
quelque  chose  à  manger?  Jésus  leur  dtt  :  M( 
nourriture,  c'est  de  faire  la  volonté  de  celu. 
qui  m'a  envoyé. 

S.  Jean,  XI»  11.  Exemple  semblable  et  im- 
portant ,  parce  que  notre  Sauveur  n'est  pas 
même  engagé  dans  des  matières  de  doctrine. 
Il  dit  à  ses  apôtres  :  Lazare ^  notre  ami,  dort> 
Se  méprenant  sur  la  signification  de  ses  pa- 
roles, parce  qu'ils  les  entendaient  à  la  lettre, 
ils  lui  ré(>ondent  :  Seigneur,  s^U  dort,  il  gué- 
rira. Mais  Jésus  parlait  de  sa  mort,  et  ils 
pensaient  qu'il  partait  du  repos  du  sommeil. 
Alors  Jésus  leur  dit  ouvertement  :  Lazare  est 
mort. 

S.  Malth.  XIX,  2i.  Les  disciples  entendi- 
rent littéralement  ces  paroles  :  Qu'il  est  plus 
aisé  qu'un  chameau  passe  par  le  trou  aune 
aiguille,  qu'un  riche  entre  dans  le  royaume  du 
ciel.  De  telle  sorte  qu*ils  en  tirèrent  cette  con- 
séquence :  que  le  salut  est  ab.^^olumont  in- 
compatible avec  les  richesses.  Jésus  s*em- 
f»resse  aussitôt  de  dissiper  leur  erreur,  en 
eur  disant  que  c'est  impossible  aux  hommes, 
mais  que  rien  n'est  impossible  à  Dieu. 

S.  Jean,  VIII,  21.  Jésus  dit  :  Votu  ne  pou^ 
vez  venir  où  je  vais.  Les  Juifs  prirent  ses  pa- 
roles dans  le  sens  matériel  et  grossier,  et  de^ 
mandèrent  :  Veut-il  donc  se  tuer?  Et  n'est-ce 
pas  pour  cela  qu'il  dit  :  Vous  ne  pouvez  venir 
où  je  vais?  Jésus ,  avec  la  plus  grande  dou- 
ceur ,  écarte  cette  absurde  interprétation  : 
Vous  êtes  d'ici-bas,  et  moi  je  suis  d'en  haut  : 
vous  êtes  de  ce  monde,  et  pour  moi  je  ne  suis 
pas  de  ce  monde. 

Ibid.^  V.  32.  Il  dit  aux  Juifs  que  la  vérité 
les  rendrait  libres;  ils  prennent  ses  paroles 
à  la  lettre  et  font  une  objection  en  consé- 

Ïuence  :  Nous  sommes  les  descendants  d'A- 
raham  et  nous  n'avons  jamais  été  esclaves  de 
personne:  comment  dites-vous  que  nous  serons 
mis  en  liberté?  Il  interrompt  encore  une  fois 
son  discours  pour  dissiper  cette  erreur,  en 
répondant  qu  il  a  parlé  d*une  servitude  spi- 
rituelle :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis, 
quicofUfue  commet  le  péché  est  esclave  du  pé- 
ché; si  donc  le  Fils  de  Dieu  vous  en  afjfrancnit, 
vous  serez  vraiment  rendus  libres. 

Ibid.^Y.hO.  Jésus  fait  remarquer  que  si  les 
Juifs  étaient  des  entants  d'Abraham  »  ils  fe- 
raient les  œuvres  d*Abraham ,  mais  qu*aa 
lieu  de  cela,  ils  agissaient  d*une  manière  dia- 
métralement opposée,  et  qu'ainsi  ils  faisaient 
les  œuvres  de  leur  père.  Ils  comprirent  qiitr 
disait  à  la  lettre  qu  ils  n'étaient  pas  les  en- 
fants légitimes  de  ce  patriarche,  et  répondi- 
rent conséquemment  :  Nous  ne  sommes  pas 
des  enfants  bâtards.  Jésus ,  sans  hésiter,  Icpi 
explique  qu'il  entend  parler  de  leur  filiation 
spirituelle,  quelque  dur  que  cela  pût  paraî- 
tre :  (r.  kk)  Vous  êtes  les  enfants  du  diable,  et 
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vous  ne  voulex  qu^ accomplir  les  désirs  de  voire 
pire. 

Saint  Jean,  VI,  33.  Enfln,  dans  le  discours 
même  qui  fait  le  sajet  de  tout  ce  (ravail, 
nous  avons  un  autre  exemple  frappant  de  la 
conduite  habituelle  de  notre  Sauveur.  Jésus 
a^ant  dit  que  le  pain  de  Dieu  est  celui  qui 
vient  du  ciel  et  donne  la  vie  au  monde,  ses 
auditeurs  prirent  ses  paroles  i  la  lettre,  con- 
trairement à  sa  pensée,  et  lui  dirent  :  Sei- 
gneur, donnez-nous  touiours  ce  pain.  Jésus, 
conformément  à  sa  règle  de  conduite,  s*ex* 
plique  dans  le  sens  spirituel  :  Je  suis  le  pain 
ae  vie;  celui  qui  vient  à  moi  n*aurapoint  faim^ 
et  celui  qui  croit  en  moi  n'aura  point  soif.  Do 
ces  exemples,  parmi  lesquels  il  en  est  trois 
où,  comme  dans  Texeinple  en  question,  il 
s*agit  dlmages  tirées  de  la  nournture  ou  du 
pain,  il  est  mcile,  à  mon  avis,  de  déduire  un 
corollaire  ou  rèsle  très-cc*rtainc,  à  savoir  : 
que,  tontes  les  fois  aue  les  expressions  de 
notre  Sauveur  ont  été  prises  à  tort  dans  leur 
sens  liltéral  quand  il  voulait  parler  en  Ggure, 
ce  fut  constamment  sa  coutume  de  s'expli- 
quer aussitôt  et  de  laisser  entendre  à  son  au- 
ditoire que  ses  paroles  devaient  être  prises 
dans  le  sens  Ggoré.  Le  huilième  chapitre  de 
saint  Jean,  dont  j'ai  tiré  trois  exemples,  est 
une  preuve  frappante  que,  lors  même  que 
Terreur  prenait  sa  source  dans  la  malice  et 
la  perversité  de  ses  ennemis,  il  ne  se  laissait 
pomt  rebuter,  quoique  Toccasion  en  revint 
fréquemment  ;  mais  qu'au  contraire  il  suivait 
invariablement  sa  règle  de  douceur,  de  pru- 
dence et  de  conciliation,  pour  corriger  les 
méprises  de  son  auditoire. 

zr  Examinons  maintenant  de  quelle  ma- 
nière notre  Sauveur  agissait  dans  le  cas 
contraire.  Secondement,  donc,  je  dis  que 
lorsque  ses  paroles  avaient  été  comprises 
avec  raison  dans  le  sens  littéral,  et  que  cette 
interprétation  légitime  et  véritable  donnait  . 
naissance  à  des  murmures  ou  à  des  objec- 
tions, il  avait  coutume  de  s'en  tenir  i  ses  pa- 
roles, et  de  répéter  la  pensée  même  qui  avait 
choqué  les  esprits.  Les  exemples  suivants 
démontreront  bien  cette  règle. 

Saint  Matth.,  IX,  2.  Jésus  dit  au  paraly- 
tique :  Mon  fils,  ayez  confiance^  vos  péchés 
vous  sont  remis.  Les  auditeurs  prirent  ces  pa- 
roles à  la  lettre,  comme  cela  devait  être, 
mais  non  pas  sans  exprimer  entre  eux  leur 
mécontentement  :  Cet  homme  blasphème,  di- 
rent-ils. Notre-Seigneor  ne  changea  rien  à 
Texpression  qui,  par  cela  même  qu^elle  avait 
été  bien  comprise,  avait  donné  lieu  aux  ob- 
jections ;  au  contraire,  il  la  répéta  dans  sa 
réponse  :  Lequel  est^  dit-il,  le  plus  aisé  de 
dire  :  Vos  péchés  vous  sont  pardonnes,  ou  de 
dire  :  Levex-vous  et  marchez.  Or,  afin  que 
vous  sachiez  que  le  Fils  de  l'homme  a  sur  la 
(erre  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  ^  (1)  etc. 


(I)  V.  15.  Autre  exemple  de  la  douée  et  inraligahle  al- 
UnUon  que  notre  Sauveur  menait  a  écarter  louie  fausse 
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Saint  Jean,  VJII,  56.  Notre  dÎTin  rédemp- 
leur  dit  aux  Juifs  :  Abraham^  votra  père,  i 
désiré  avec  ardeur  de  voir  mon  jour  ;  i7  f  g 
vu,  et  il  en  a  été  au  comble  de  la  joie.  Ses  a«- 
diteurs  prirent  avec  raison  ses  paroles  dans 
leur  signification  littérale,   comme  s'il  eût 
voulu  dire  qu'il  était  contemporain  d'Abra- 
ham ;  et  de  là  des  murmures.  Les  Juib  loi 
dirent  donc  :  Vous  n'avez  pas  encore  dnquoMte 
ans,  et  vous  avez  vu  Abraham!  Notre  Sau- 
veur, tout  en  prévoyant  la  Tiolence  qo'M 
allait  lui  faire  en  conséquence  de  sa  r^HMise. 
ne   chercha  point  à    modîGcr   ses  parerai 
mais  avec  son  intrépidité  ordinaire,  iJ  lépéta 
exactement  la  proposition  même  qui  a?»t 
tant  choqué.  Jésus  leur  dit  :  En  vérité,  et 
vérité,  je  vous  le  dis,  je  suis  avamt  qu'Ake- 
hofn  fût.  Ainsi  le  huitième  chapitre  de  saint 
Jean    nous    fournit  des   exemples    remar- 

Juables  de  la  manière  dont  notre  divto  Ré- 
empteur  se  conduisait  dans  Fun  et  l'antre 
cas,  lorsqu'on  avait  raison  comme  lors- 
qu'on avait  tort  de  prendre  ses  paroles  i  la 
lettre. 

S.  Jean,  VI,  W.  De  pins  ,  le  chapitre  même 
qui  fait  I  objet  de  la  discussion  nous  foorail 
un  exemple  frappant  de  cette  règle.  Notre 
Sauveur  ayantdit  qu'il  était  descendudocid, 
ses  auditeurs  le  comprirent  très-bien  et  mor- 
murèrent  contre  lui.  Et  ils  dirent  :  !f  est-ce 
pas  ce  Jésus  dont  nous  connaissons  le  père  H 
la  n^e  ?  Comment  dit  -  il  alors  :  Je  suis  des- 
cendu du  ciel?  Pour  lui,  il  arit  à  sa  manière 
ordinaire.  Comme  on  l'ayait  bien  compris,  û 
ne  s  arrêta  pas  à  l'objection  ;  maisaprâ  avoir 
donné  d'abord  les  raisons  pour  lesqoe//es 
les  Juifs  ne  croyaient  pas  en  loi,  il  continue, 
dans  la  seconde  partie  de  son  dlscoors.deii- 
péter  plusieurs  fois  la  même  phrase  qui  Ifs 
avait  indiçnés  et  ne  cesse  de  dire  qu'il  est 
descendu  du  ciel  {v.  50,  51,  59). 

Voici  donc  ces  deux  règles  suffisamment 
éclaircies.  Lorsque  ses  auditeurs,  pour  avoir 
fMl  entendu  ses  paroles ,  font  des  objections, 
Jésus  les  explique;  lorsqu'après  les  avoir  it» 
entendues,  ils  y  trouvent  à  redire  ,  il  les  ré- 
vête.  Donc,  pour  découvrir  si  dans  notre  cas, 
les  Juifs  ont  bien  ou  mal  compris  notre  Sau- 
veur, nous  n'avons  qu'à  consulter  sa  réponse 
à  leur  objection,el  à  voir  s'il  explique  ses  pa- 
roles, comme  dans  les  onze  exemples  quejîi 
apportés  en  premier  lieu;  ou  sll  répète  les 
expressions  dont  on  s'est  oflrensé,  commiam 
les  trois  derniers  cas  que  j'ai  cités.  La  r^xmse 
a  celle  question  est  assez  claire.  Dans  sa  ré- 
ponse, notre  Sauveur  répète  les  mêmes  mois 
cinq  fois  et  en  termes  qui ,  comme  nous  le 
verrons  à  la  prochaine  soirée ,  donnent  pins 
d  énergie  à  ses  premières  expressions.  Ait 
de  mettre  le  passage  en  question  plan  immé- 
diatement en  contact  avec  les  deux  règles  qne 
j'ai  tracées ,  je  vais  le  transcrire  en  colonnes 
parallèles  avec  un  exemple  pris  dans  cbaqne 
classe. 

XvT'^llli.^  *»ns  son  auditoire.  —  Yoyea  aussi  8.  Ie«, 
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S.  leaii,  m,  3-5.  S.  Jean,  VI,  52  54.  S.  Jean,  YIH  »  5658. 


I.  Personne  ne  peut  avoir  part 
au  rojaiiiue  de  Dieu,  8*il  ne  naii  de 
nouveau. 


S.  Nîcodénie  lui  dii  :  comment 
peut  n;itire  un  bomroe  qui  est  déjà 
vieux? 

3.  Jésus  lui  répondit  :  En  vérité, 
en  vérité  ,  je  vous  le  dis  ;  si  un 
homme  no  renaît  de  Ceau  et  du  S. 
Eiprii ,  il  ne  peut  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu. 

Il  snfDl  de  jeter  simplement  an  regard  siir 
ces  trois  passages  ,  pour  reconnaître  certain 
nemcnt  à  quelle  classe  il  faut  rapporter  notre 
texte.  Ainsi  donc  lobjection  des  Juifs  prouve 
qu*ils  comprirent  les  paroles  de  notre  divin 
Rédempteur  dans  leur  sens  littéral ,  dans  le 
sens  de  la  manducation  réelle  de  sa  chair  ;  et 
sa  réponse  expliquée  par  sa  pratique  inva- 
riable démontre  qu'ils  ont  eu  raison  de  les 
entendre  ain^i.  Par  conséquent ,  nous  qui  les 
entendons  comme  eux,  nous  avons  donc  aussi 
raison. 

Je  me  sens  obligé  de  vous  retenir  encore 
quelques  instants  ,  aOn  de  répondre  à  quel* 
ques  objections  qu*on  pourrait  élever  contre 
le  mode  d'argumentation  que  j'ai  suivi.  On 
pourrait  dire  que  j*ai  posé  en  règle  que  c'é- 
tait la  pratique  constante  de  notre  Sauveur, 
d*expliquer  ses  paroles  lorsqu'on  les  avait 
mal  comprises,  et  qu*on  élevait  des  objections 
contre  sa  doctrine  ;  de  sorte  que,  si  cette  règle 
était  fausse,  tous  mes  raisonnements  tombent 
à  terre.  Or,  il  y  a  dans  le  Nouveau  Testament 
une  foule  d'exemples  où  Notre-Seigneur,  bien 
loin  de  donner  ces  explications ,  semble  plu- 
tôt désirer  de  tenir  ses  auditeurs  dans  les  té* 
nèbres. 

En  preuve  de  celle  assertion,  mon  antago- 
niste, dans  une  controverse ,  me  signala  un 
jour  Tusage  d'enseigner  par  parabole,  comnio 
un  motif  suffisant  de  croire  que  Notre-Sei- 
gneur  voulait  envelopper  ses  doctrines  dans 
une  mystérieuse  obscurité. 

Cette  objection  est  si  indirecte  ,  que  je  ne 
croirais  pas  devoir  v  répondre  longuement, 
quand  même  je  ne  1  eusse  point  réfutée  plei- 
nement ailleurs.  Dans  notre  cours  d'hermé- 
neutique et  dans  un  essai  fort  étendu  dont  je 
vous  ai  déjà  donné  connaissance,  j*ai  démon- 
tré que  Tusage  d*enseigner  en  paraboles,  loin 
d*étre  une  méthode  choisie  par  Jésus  dans  le 
but  de  cacher  à  ses  auditeurs  ses  véritables 
doctrines,  était  réellement  un  mode  d*ensei- 

finement  que  lui  imposaient  nécessairement 
es  coutumes  et  les  sentiments  des  hommes  de 
la  nation  et   la  pratique  des  écoles  juives  ; 

3ue  ses  paraboles  étaient  d'elles-mêmes  suf- 
samment  intelligibles ,  étant  tirées  de  ma- 
ximes connues  de  tout  le  monde  ,  ou  de  faits 
auxquels  ils  étaient  accoutumés,  etquVnfln 
elles  étaient  suffisamment  comprises  par  ses 
auditeurs. 

Au  lieu  donc  de  consacrer  plus  de  temns  à 
réfuter  une  objoction  qui  a  plutôt  sa  place 


1.  Si  <)uelqirnn  mange  de  ce 
pain ,  il  vivra  élemeMemcni  ;  et  le 
pain  que  je  donnerai ,  c*est  ma 
chair  que  je  donnerai  pour  la  vie 
du  monde. 

2.  Les  Juifs  disputaient  donc  les 
uns  contre  les  autres  en  disant  : 
Comment  celui-ci  peut  il  nous  don- 
iier  sa  chair  k  manger? 

3.  Jésus  leur  dit  :  En  vérité,  en 
vérité ,  je  vous  le  dis  ;  si  vous  ne 
mangez  la  cliair  du  Gis  de  Hiomhie 
et  ne  buvez  son  sang,  vous  iraurcz 
point  la  vie  en  vous. 


I.  Abraham  votre  |>ére,  a  désiré 
avec  ardeur  de  voir  nmn  jour ,  il 
Ta  vu  et  il  en  a  éié  comblé  de  joie. 


2.  Les  Juifs  lui  dirent  :  Vous 
iravrz  pas  encore  50  ans ,  et  voui 
avez  \u  Atwabam  t 

3.  Jésus  leur  dit  :  Eu  vérité,  en 
vérité,  je  vous  le  dis  ;  je  suis  avant 
qu^Âbruham  fût. 


ailleurs  ,  je  vais   noter  deux  passages  qui 
semblent  être  en  contradiction  avec  la  règle 
que  j*ai  tracée,  elles  discuter  aussi  briève- 
ment que  le  sujet  le  permettra. 
Le  premier  est  de  S.  Jean,  II,  18-22,  sur  ce 

Sue  les  Juifs  demandaient  à  Jésus  des  preuves 
erautoritéqu^il  s'arrogeait  en  chassant  les 
vendeurs  du  temple,  il  leur  dit  :  «  Détruisez  ce 
temple  ,  je  le  rebâtirai  en  trois  jours.  Les 
Juifs  dirent  alors  :  11  a  fallu  k6  ans  pour  con- 
struire ce  temple ,  et  vous  voulez  le  rétablir 
en  trois  jours?  Mais  il  parlait  du  temple  do 
son  corps.  Quand  donc  il  fut  ressuscité  d'entre 
les  morts  ,  ses  disciples  se  souvinrent  qu'il 
leur  avait  dit  cela  ;  et  ils  crurent  à  TÉcrituro 
et  à  la  parole  que  Jésus  leur  avait  dite,  p  Ici 
les  Juifs  entendirent  ses  paroles  à  la  lellre, 
tandis  que  son  intention  était  qu'elles  fus- 
sent prises  au  Gguré;  or,  cependant  il  n'en 
donna  point  l'explication.  Au  contraire,  les 
Juifs  gardèrent  leur  fausse  interprétation  jus- 
qu'à la  Gn  ;  car  ils  en  firent  un  chef  d'accu- 
sation contre  lui  devant  les  tribunaux  (Malth 
XXVI,  61  ;  XXVII,  W  ;  Jlfarc.  XIV,  58  ;  XV, 
29}  ;  et  les  apôtres  aussi ,  comme  il  est  évi- 
dent ,  d*dprès  le  texte  même,  n'en  eurent  l'in-* 
telligence  qu'après  la  résurrection. 

Je  commencerai  par    remarquer  que  si 
Notre-Seigneur  a  parlé  de  son  corps  dans  ce 

fiassage,  la  phrase  dont  il  s'est  servi  était  tel- 
ement  usitée  chez  les  Juifs  ,  qu'il  ne  s'est 
nullement  éloigné  du  langage  ordinaire  et 
reçu.  Rien  n'était  plus  commun  parmi  les 
nations  imbues  de  la  philosophie  orientale, 
et  parmi  les  Juifs  entre  autres ,  que  de  consi-* 
dérer  le  corps  comme  un  vase  ,  une  maison^ 
un  tabernacle,  un  temple.  S.  Paul  l'appelle  un 
vase  (11  Cor.  IV,  7;  1  Thessal.  IV,  k.  Cump.  1. 
Sam.  XXI,  5)  ;  c'est  le  nom  que  lui  donne 
Socrale,  qui,  dans  ses  dernières  paroles,  l'ap- 
pelle le  va$e  et  le  réceptacle  de  l'âme  (1)  ;  Lu- 
crèce : 

Credo  anîmam  qiioque  dilAindi,  muUoque  inrirc... 
Ouii>t>e  eteuim  ourpus,  quod  vas  quasi  constitit  «mus 
Eus.  De  Berum  xat.,  lit.  ui,  438. 

Sic  animus  per  se  non  quit  sine  corpore  cl  i|  «> 
£$s»e  honiiur,  oUius  quau  quod  tas  i'S>e  videlur. 

/Mit.,  s:^  r,  aussi Idi, 

C'est  avec  raison  que  Bendtsen  rapporta 
CCS  expressions  à  Vantiquum  orievtalium  /u- 

(I)  PUo,  Sym;os.,  c.  31. 
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éicîum  (I).  baie  le  ttomme  [le corps)  une 
maiêon,  ITT  (2),  et  Job.  une  maison  d'argile  (3). 
Cet t  un  tabernacle  ;4) ,  dit  le  grand  ApôUre; 
et  ses  paroles,  comme  le  docteur  Lardner  Ta 
remarqué  (5j ,  sont  fort  bien  expliquées  par 
un  passage  de  Josèpbe,  qui,  comme  pnarisien, 
éiail  nécessairement  venédans  le  langagemy- 
stiquedeia  pbilosophie  orientale (6). On  peat 
IrouTcr  la  même  expression  dans  Sicandre, 
Hippocrate  et  antres  auteurs  physiologiques. 
Aux  e&emples  déjà  connus,  un  sa%'ant  de  no- 
tre époque,le  docteur  Munter.en  aajoutéquel- 
3ues  autres  tir^  des  inscriptions  de  Spohn  et 
e  Wbeeler,  et  d*un  hymne  antique  ;  puis  il 
conclut  :  Et  hœe  loquendi  formula ,  procul 
dubiOf  ex  orientalium  philosophorum  discipli- 
na profecta  (7).  EnGn  »  plus  d*une  fois,  S. 
Paul  rappelle  un  temple  (8).  Philon  se  sert  de 
la  même  image ,  nommant  le  corps ,  ««^  et 
Ufi*  (9j  ;  ainsi  que  le  lait  le  philosophe  Lu- 
crèce : 

Vu  qtia  muDita  ûJoi 
rroxucna  ïtii  bimaouni  iu  peaiu»  icuii  loque  meoiis. 

Ub.  IV,  102. 

D'où  il  suit  évidemment  que  l'expression 
de  notre  Sauveur  était  tellement  en   usage, 

3 ne  les  Juifs  doivent  Tavoir  comprise  sans 
ifOculté  ;  ce  qui ,  tout  de  suite,  établit  une 
grande  différence  entre  ce  passage  et  celui  de 
.  Jean  ,  ch.  VI ,  55;  car  nous  avons  vu  que 
la  phrase  qu*on  objecte  ici,  n*était  jamais  em- 
ployée par  les  Juifs  dans  un  sens  Ûguré;  de 
sorte  qu'elle  ne  pouvait  leur  servir  de  clé 
pour  arriver  au  sens  Gguré,  si  c'était  dans  ce 
sens  que  le  Christ  eût  parlé. 

Cela  posé,  les  commentateurs  qui  adoptent 
rintorprétation  commune ,  et  rapportent  le 
texte  tout  entier  à  la  résurrection,  supposent 
deux  choses,  qui  font  que  ce  texte  est  bien 
loin  de  pouvoir  jeter  quelque  jour  sur  notre 
controverse  :  1*  Ils  supposent  que  notre  Sau- 
veur a  déterminé  le  sens  de  Tdv  vo^/  tcûtov, 
en  montrant  du  doigt  son  propre  corps  (10); 
2*  Que  les  Juifs  le  comprirent  vraiment  très- 
bien  ,  et  que  c*est  leur  méchanceté  seule  qui 
le.H  fit  s^clcver  contre  ses  paroles,  lis  suppo- 
sent que  les  apôtres  aussi  les  comprirent 
très -bien,  puisque  S.  Jean  dit  seulement 
qu'ils  n*y  cruren/qu*aprèslarésurrection(ll), 

(1)  Mariiiora  mj»lica,  in  Miscellanea  llafiicnsia,  pLilolo- 
ffici  maxime  arguiiieuli,  Fascic.  11.  Copenh.,  18iî,  p.  iD3. 
(i)  XXXVIir,  12. 

(3)  IV,  19. 

(4)  II  cor,  V,  I,  2,  4,  où  il  est  égalemeat  appelé 
mtiium. 

(5;  Works.  Lond.,  1827,  vol.  I,  p.  127. 

(H)  J<jsè|4it%  i>e  bfllojud.,  p.  liii,  éd.  Hudson. 

(7)  Misct'ilauealIafuciiMa,  lum.  I.  Copcnh.,  1816,  p.  S3. 

(H)  \(or.  111,16,  17;  VI,  19;  Il  ror.  VI,  16. 

(9)  De  Opine,  riiundi,  p.  93,  9i,  éd.  Preifler. 

(10)  t  L'explicaiioQ  douiiée  par  S.  Jean ,  ▼.  21,  a  en  sa 
Civcur  ooQ  seulement  la  phra.sëologie  de  la  Bible  ,  mais 
encore  cette  circonstance  <iui  a  dû  être  remarquée  par  un 
auditeur  aussi  observateur  et  aitenlifque  S.  Jean;  savoir, 
que  Jésus  en  disant  t^&t»*,  ce  cori>8,  v.  19,  indiquait  son 
prof^e  corps  :  quoiqu'elle  ait  pu  échapper  ^  des  gens  aussi 
itupides  que  rèuieni  les  ennemis  du  Christ,  i  GotUuh., 
Christ.  Storr,  dans  sa  dissertation  intitulée  :  t  Jésus  en  a-l- 
M  appelé  ^'ses  miracles  pour  preuve  de  sa  divine  mission  ?  » 
Magaân  fur  christliche  Dc«malik  und  Moral,  de  Flatt. 
ViertesSlûck.Tiibing.,  17ÎO,  p.  19.  Voyex  aussi  Kuinoel. 
pas.  i03. 

(H)  Voyex  les  obsenations  de  SCbkind  sur  Tcxplicalion 
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c*ett-iHlire  ,  qa1b  ne  umsMf^htM  poM  U 
manière  dont  elles  deraicml  se  Ténfier.  Or 
le  passage  do  sixîèoM  chapitre  diBUi  loU- 
lement  sons  ce  doaMe  rappOTt.  Qaelae  ^nk 
que  nous  sopposloBs  avoir  été  eiDpi<i}é  pv 
Notre-Seigneur,  il  ne  pooTait  expliquer  Tet- 

Îrefsion  ,  Manger  de  §n  chair^  de  Baniére 
loi  donner  pour  signification  Tactioa  es 
croire  à  sa  mort  ;  et  ni  les  Jnib  ni  les  ap4- 
tres  n*enlendaieol  ces  mois  dans  ce  seis, 
comme  nous  le  verrons  plus  clairement  par 
la  suite. 

2.  Mais,  outre  aoe  les  expressions  fok- 
plojées  dans  les  deoz  passages  dilemC  et 
ce  qu'elles  ne  sont  point  également  inleUigi- 
blés,  elles  présentent  encore  one  dillérence  û 
remarquable,  qu'elle  exdnl  tonte  comparai- 
son qn  on  Tondrait  établir  entre  elles.  IlaasS. 
Jean,VI,notreSanfeor  enseigne  lourforfrnr; 
dans  le  second  chapitre,  il  fait  msepr^pkétk. 
L'une ,  de  sa  nature  ,  doit  être  comprise 
lorsqu'on  renseigne,  et  l'antre  s>xpliqnepir 
l'ét  énement  ;  la  première  doit  être  simple  H 
intelligible  ;  la  seconde  est  natoreOcmest 
obscure  et  enveloppée  de  nuages.  De  li  Jêsas- 
Cbrist,  en  prédisant  sa  résurrection  sons  n 
emblème  mystérieux  ,  avait  la  certitude  qu 
ré? énement  même  serait  la  clé  dn  sens  ca- 
ché de  ses  paroles.  C'est  ce  qui  arriva  elec- 
tivement  ;  car  S.  Jean  nous  assure  que: 
Lorsqu'il  fut  ressuscité  d'entre  les  «or/i,  m 
disciples  se  souvinrent  qu'il  avait  dit  cela,  ti 
ils  crurent  à  V Écriture  et  à  la  parole  que  Jé- 
sus avait  (fi7f.  Ainsi  donc  SCS  paroles fumt 
comprises  après  leur  accomplissement  ;  et 
par  conséquent ,  le  but  qoc  notre  divin  Saa- 
veur  s*élait  proposé  en  les  profièrant  fut  co» 
plétement  atteint  (I). 

3.  Voici  une  troisième  et  essentidie  difè- 
rence  entre  les  deux  passages  dont  il  s'agiL 
Je  n*ai  jamais  dit  que  notre  Sanvenr  fût  teoa 
de  répondre  aux  objections  des  JuiCs;  nuis 
j'ai  examiné  comment  il  se  comportait  babi- 
tuellement  dans  ses  réponses  ou  ses  explica- 
tions, et  j*ai  trouvé  qu  il  agissait  précisémfBl 
comme  un  maître  honnête  et  droit,  qui  cor- 
rige les  méprises  et  inculque  ses  doctrisfs 
sans  crainte.  Mais,  dans  le  cas  de  S.  Jean,  IL 
il  a  jugé  à  propos  de  ne  point  répondre  da 
tout.  Le  passage  donc  n'appartient  ni  i lani 
ni  à  lautre  des  classes  ci-dessus  mentionnées 


donnée  de  ce  passade  par  Heoke,  daos  ooe  dteeitom 
ayant  pour  titre  :  Remarqaet  poor  stTvir  de  rénme  I  u 

^uesUon,  Jéiut  a4-U  clairement  prédk  sa  rémmam- 
latrs  Magazin.  Sielientes  SiOck,  fôDl,  p.  VX 
(I)  L'évèque  Newcoml),  après  Groiiiis,  s«  conncdk 
parait,  envisagé  ce  texte  suiis  le  mêaie  poiMde  we.  •$« 
auditeurs  licireut  ses  paroles  k  U  leure  ;  mais  Notre-S<i* 
gueur  parbit  du  temple  de  aoa  corps ,  el  U  est  unMk 
qu*il  indiqua  le  sens  qu*U  y  attachait,  en  se  moalnat  m- 
mèroe  du  doigt.  Id  ses  |>aroles  devaient  sVipboMr  \9 
révénement  ;  et  leur  oliscuritécalculé«  ei  préaiéddée  i;- 
pelaii  sur  elles  raitention,  et  les  griTait  dans  b  mèmmr. 
La  véraciié,  coaune  toute  antre  verta,  doit  tee  n^ftécct 


.dirigée  par  la  ijrudeDce.  Parler  ouvertemeai  de  sa  von  tf 
(de  sa  rémrrectioo  aurait  été  une  chose  tfaéiMig  ei«^ 
gereuse  en  présence  de  gens  maliotcnikMDès.  ■  o*r- 
Mtftofis  sur  la  conduite  de  Notre-Seigneur  nwt  mt» 
divin.  Lond.  ISiO,  p.  45i.  Tout  le  chapitre  q«iti»te4r ta 
véracité  de  Noire-Seigneur ,  coofinne  paisMDSMn  ta 
moJc  de  rnisonucmcttt  suivi  dans  celte  disseititM. 
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el  na  peat  ser? ir  de  terme  de  comparaison 

gour  expliquer  le  vers.  53  du  chapitre  VI  de 
.  Jean.  Il  prouve  seulement  que  Notre-Sei- 
gneur  éyile  quelquefois  de  donner  la  réponse 
*une  objection  ;  et  dans  la  nature  de  la  pro- 
phétie que  renferme  sa  pro|>osition,  il  a  une 
raison  suffisante  d*en  agir  ainsi  dans  ce  cas  ; 
il  ne  saurait  prouver  que  ses  réponses  aient 
jamais  induit  son  auditoire  en  erreur. 

4.  En  dernier  lieu  ,  Notre-Seigneur  a-t-il 
parlé  de  sa  résurrection  de  manière  à  ex- 
clure entièrement  toute  allusion  à  la  recon- 
struction du  temple  qu'il  avait  sous  les  yeux  T 
J'avoue  que  «  malgré  les  raisonnements  de 
Storr,  de  Sûskind ,  de  Schott  et  autres ,  je  ne 
puis  lire  le  passage  sans  demeurer  convain- 
cu qu'il  parlait  de  Tune  et  de  l'autre. 
1.  Les  circonstances  dans  lesquelles  il  a 

{>rononcé  ces  paroles,  tandis  qu'il  était  dans 
e  temple  ,  au  moment  où  l'on  venait  de  lui 
demander  une  preuve  de  la  juridiction  qu'il 
exerçait  dans  son  enceinte;  tout  cela  sem- 
blait exiger  ou  du  moins  rendait  fort  con- 
veuable  qu'il  (irât  du  templemémcune  preuve 
de  son  autorité.  Le  pronom  ro&rov  dénoterait 
naturellement  l'édifice  dans  lequel  il  parlait. 
S.  S*il  a  employé  l'épithèle  que  lui  ont  attri- 
buée les  faux  témoins,  en  S.  Hatth.  XIV,  58, 

Td«  t9Lén  xcXnQ-ê  r&y  jfli^n^lrtxot^    Ct    tempU    bâti   de 

fnain  d'homme^  on  ne  peut  aisément  suppo- 
ser qu'il  ait  directement  fait  allusion  à  antre 
chose  qu'au  temple  matériel.  Ce  mot  se  trouve 
dans  S.  Paul  ,  avec  le  signe  de  la  négation 

{à^tfCnolTnf*^  Il   Cor,f  V,  1  ;  3w  x^ifOitolrtr9v,  Htb* 

IX,  11),  tel  que  Jésus-Christ  lui-même ,  d'a- 
près S.  Marc,  s'en  est  servi  pour  désigner  le 
temple  du  ciel  ;  mais  comment  aurait-il  pu 
appliquer  i  son  corps  Tune  ou  l'autre  de  cej 
épilhètes,  avant  comme  après  sa  résuri  cctionT 
Je  ne  vols  pas  non  plus  de  raison  de  supposer 
que  cette  epithète  ait  été  ajoutée  parles  faux 
témoins  :  c^r  elle  était  tout  à  fait  extraordi- 
naire »  et  de  plus  elle  tendait  à  aflbiblir  leur 
propre  témoignage,  en  rendant  les  paroles  de 
notre  Sauveur  plus  énigmatiques  et  plus 
obscures. 

Il  me  semble  évident  qu'on  doit  s*en  tenir 
à  une  des  explications  suivantes,  qui  toutes 
les  deux  diffèrent  de  colles  de  Forberg, 
Uenke,  Guriitt  et  Paulus.  1*  Notre  divin  Ré- 
dempteur parlait  du  pouvoir  qu'il  avait  de 
rebâtir  le  temple,  s'il  venait  à  être  détruit , 
mais  en  même  temps  il  choisit  des  termes 
propres  à  désigner  une  autre  preuve  d'un 
pouvoir  égal,  qu'il  devait  effectivement  don- 
ner. Les  termes,  v«^,  7oCro«,lyt(^fcy,  h  rpc^U  V^f«c«, 

•e  rapportaient  tous  très-exactement  i  cet 
objet.  Ceux  mêmes  qui  ne  veulent  point  que 
la  prophétie  ait  cette  double  signification  » 
dont  on  trouvera  les  preuves  dans  notre  cours 
d'herméneutique,  ceux-là  mêmes  ne  seraient 
assurément  pas  choqués  d'entendre  cette  pro- 
phétie, voilée  sous  une  image  si  naturelle,  et 
avec  des  expressions  si  convenables.  2*  On 
peut  encore»  sans  faire  violence  au  texte, 
donner  à  ce  mot,  «yffc^Tce^iird^,  qui  naoas  été 
fait  de  main  d'homme,  la  même  signification 
qu'il  a  dans  saint  Paul,  et  alors  on  aurait  ce 
sens  :  Détruisez  ce  temple  et  la  religion  qu'on 
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y  professe,  et  moi,  dans  trois  jourji.  Dur  ma 
résurrection,  je  rétablirai  un  temple  plus  par '^ 
fait»  qui  fi'a  pas  été  fait  par  fa  main  des 
hommes,  c'est-à-^dire,  qui  n'a  pas  été  for  ms 
par  la  voie  ordinaire  (rfon  hujus  creationis. 
Heb„  IX,  11),  en  ouvrant  le  temple  spirituel 
de  Dieu  dans  le  cieL 

On  peut  trouver  dans  saint  Jean,  IV,  10- 
15,  un  autre  exemple  qui  tout  d'abord  sem- 
ble être  en  contradiction  avec  la  règle  que 
j'ai  tirée  de  la  conduite  de  Notre-Seigneur. 
A  cet  endroit,  notre  Sauveur  parle  de  donner 
à  boire  des  eaux  vices,  dans  un  sens  figuré, 
ce  que  la  Samaritaine  prend  évidemment  à  la 
lettre,  sans  qu'il  en  donne  d'.explication. 

V^oici  en  peu  de  mots  comment  je  répon- 
drai à  cette  objection.  1*  Notre-Seigneur , 
comme  dans  le  dernier  exemple,  élude  la 
difOcullé  qui  se  présente  à  cette  femme,  et 
n'y  fait  aucune  réponse;  le  passage,  par  con- 
séquent, n'apparlicnt  à  aucun  de  ceux  pour 
lesquels  j'ai  établi  une  règle.  2*  Conformé- 
ment à  1  opinion  dos  meilleurs  commenta- 
teurs, la  Samaritaine,  au  vers.  15,  n'écou- 
tait Nolre-Sei]|n^cur  qu'avec  ironie  el  légèreté, 
sans  se  soucier  beaucoup  d'avoir  une  expli- 
cation ,  et  se  moquant  plutêt  de  ses  paroles. 
3*  Mais  indépendamment  de  ces  deux  diffé- 
rences importantes  entre  ce  passage  et  ce— 
lui  de  saint  Jean  (  c.  VI) ,  le  véritable  motif 
pour  lequel  notre  Seigneur  ne  s'explique  pas, 
est  ici  de  toute  évidence,  si  nous  considérons 
son  dessein  et  la  position  où  il  se  trouve.  En 
parcourant  ce  chapitre  si  rempli  d'intérêt» 
j'ai  souvent  été  frappé  de  la  pensée  qu'il 
m'offrait  un  des  plus  beaux  exemples  qu'on 

f>ût  rapporter  de  son  aimable  ingénuité  en 
iiiisant  le  bien.  Il  désirait  faire  pénétrer  sa 
religion  parmi  les  Samaritains.  Mais  en  se 
présentant  sans  avoir  été  appelé,  en  commen- 
çant à  prêcher  de  son  propre  mouvt  ment ,  il 
n'avait  qu'à  s'attendre  à  être  rejeté,  à  être 
maltraité  comme  Juif,  et  puni  comme  inno- 
yateur  en  matière  religieuse.  Il  veut  donc 

Sue  les  Samaritains  l'invitent  eux-mêmes,  et 
choisit  l'instant  et  les  moyens  les  plus  fa- 
Torables  à  l'exécution  de  son  projet.  Il  en- 
voie tous  ses  disciples  à  la  yille  de  Sichem , 
et  s'assied  sur  un  puits,  bien  sûr  d'v  trouver 
uelques-uns  des  habitants;  et  là,  les  rèffles 
e  l'hospitalité orientaleluipermettaientd^n- 
tamer  une  conversation.  Une  femme  donc  se 
présente,  et  il  use  de  ce  droit  en  lui  deman- 
oant  de  l'eau.  Quel  charme  dans  lo  dialogue 
que  fait  naître  sa  demande  I  Quoi  de  plus  na- 
turel? Chaque  réponse  de  notre  Sauveur  en 
particulier  est  tout  à  fait  adroitement  dirigée 
vers  son  grand  objet,  qui  n'était  pas  d'tn^ 
struire,  mais  d'exciter  1  intérêt  de  cette  fem- 
me, de  piquer  sa  curiosité  à  son  sujet  (  et  le 
langage  qu'elle  tient,  an  verset  11,  prouve 
qu'il  avait  su  lui  inspirer  aussi  du  respect  ) , 
et  d'en  faire  Tinslrumcnt  de  ses  desseins. 
Lorsqu'il  eut  excité  ces  sentiments  à  leur 
plus  haut  degré,  jusqu'au  point  Qu'elle  lui 
demanda  enfin  (r.  15)  de  celte  eau  dont  il  lui 
parlait,  il  l'amena  le  plus  adroitement  du 
monde  à  un  sujet  plus  intéressant  encore,  ci 
excessivement  délicat  pour  clic,  en  lui  insi- 
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naant,  d'une  manière  si  naturelle,  qu*il  fallait 
que  son  mari  se  présenlât  aussi  (1).  Ce  n*est 
pas  un  commentaire  (|ue  je  fais,  et  par  con- 
séquent je  dois  supprimer  un  grand  nombre 
de  réflexions,  il  me  sufGt  d'établir  que  Jésus 
en  montrant  qu*il  connaissait  les  particula- 
rités de  ses  affaires  domestiques  {v.  19),  lui 
Srouya  çu1l  était  prophète.  Ceci  oonne  lieu 
une  discussion  sur  la  différence  des  deux 
religions,  elle  en  appelle  i  la  décision  du 
Messie,  et  lui  fournit  ainsi  une  occasion  fa- 
vorable de  mettre  le  comble  à  sa  curiosité  et 
à  sa  surprise,  et  d*arri?er  lui-même  à  son 
but  par  ces  paroles  décisives  :  «  C'est  moi- 
même  qui  vous  parle.  »  {v,  â6.)  Elle  fait 
exactement  ce  qu*il désirait  évidemment: elle 
court  à  la  ville  communiquer  à  ses  conci- 
toyens les  mêmes  sentiments  de  curiosité  ;  ils 
sortent  pour  inviter  notre  Seigneur  à  demeu- 
rer chez  eux  ;  il  y  demeure  deux  jours,  et  en 
converlit  un  grand  nombre  à  la  fois  {v.  39- 

Il  est  clair,  diaprés  cette  esquisse  rapide, 
(^ue  Tobjet  de  notre  Sauveur,  dans  cet  entre- 
tien avec  la  Samaritaine,  n'était  pas  de  satis- 
faire la  curiosité,  mais  de  l'exciter;  qu'il 
n'avait  point  pour  but  d'instruire,  mais  seu- 
lement de  provoquer  des  questions.  S'il  avait 
répondu  à  la  question  de  cette  femme,  en  lui 
disant  qu'il  parlait  de  la  grflce  et  non  d'une 
eau  naturelle,  avant  de  l'avoir  convaincue  et 
forcée  de  confesser  qu'il  était  prophète,  il  est 
très-probable  qu'il  n'aurait  excité  en  elle 
que  du  mépris  ou  du  dégoût,  et  qu'il  aurait 
complètement  échoué  dans  ses  desseins  ;  le 
grand  objet  qu'il  se  proposait  en  recherchant 
cette  entrevue,  aurait  été  manqué,  ainsi  que 
la  mission  destinée  aux  habitants  de  Sama- 
rie.  D'ailleurs ,  longtemps  avant  que  la  con- 
versation fût  terminée,  et  certainement  long- 
temps avant  son  départ  de  la  ville,  la  Sama- 
ritame  dut  savoir  (|u'il  ne  parlait  pas  d'une 
eau  terrestre,  mais  bien  d'une  eau  spiri- 
tuelle. En  effet,  lorsqu'elle  court  à  la  ville, 
elle  ne  dit  pas  :  «  Venez  voir  un  homme  qui 
m'a  promis  de  nous  donner  une  source  d'eau 
vive,  plus  commode  et  plus  intarissable  que 
le  puills  de  Jacob,  quoique  ce  motif  eût  été 
vraiment  propre  à  engager  les  habitants  à 
l'appeler  dans  leur  ville;  voici  ce  qu'elle  leur 
dît  :  <K  Venez  voir  un  homme  qui  m'a  dit  tout 
ce  que  j'ai  fait,neserail-ce  point  le  Christ?  ». 
—  Elle  avait  découvert  que  Jésus  était  le  Mes- 
sie; et,  comme  il  le  désirait,  cette  pensée  avait 
absorbé  toute  autre  considération. 
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QUATRIÈME  DISSERTATION. 

Quatrième  preuve  de  la  présence  réelle,  tirée 
du  tnapxtre  YI  de  S.  Jean,  d'après  /'ano- 
lyse  de  la  réponse  de  notre  Sauveur  aux 
Juifs,    et  leur  incrédulité.  —    Cinquième 

f  neuve,  fondée  sur  la  conduite  qu'il  tient  à 
'égard  de  ses  disciples  et  de  ses  apôtres.  — 
Réponse  aux  objections  qu'on  élevé  contre 
l'interprétation  que  les  catholiques  donnent 
à  ce  chapitre» 

Pour  compléter  notre  travail  sur  le  discours 

(f  )  Il  ne  semble  pas  douteux  que  colle  femme  s'imagi- 


de  notre  Sauveur ,  il  ne  noos  reste  plus  qii*i 
examiner  les  expressions  dont  il  s  est  scni 

Four  répondre  aux  Juifs,  et  sa  conduite  j 
égard  de  ses  disciples  ;  puis  nous  réfuterov 
les  objections  Qu'on  a  faites  contre  l'iBlif^ 
prêtât  ion  catholique  de  ce  chapitre. 

1.  Notre-Seigneur,  en  répondant  aux  Jsili 
qui  lui  demandaient  :  Comment  cet  komm 
peut-il  nous  donner  $a  chair  à  mim^arf  eon- 
mence  par  leur  exposer  sa  doctrine  soqs  h 
forme  d'un  précepte,  et  de  la  manière  h 
plus  énergique.  Je  dis  la  manière  la  plss 
énergique,  parce  que  rEcriture  n'a  pas  de 
manière  plus  marquée  et  plus  expressire 
d'imposer  un  précepte ,    que   de  rénoBccr 
sous  une  double  forme,  soas  la  forme  nég»- 
tive  et  sous   la  forme  positive.   Voici  Ici 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Si  vous  ne  ma- 
qex  la  chair  du  Fils  de  Vhomme  et  si  te^u 
buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  m i% 
vous,  celui  qui  mange  nui  chair  et  boitmsâ 
sang  a  la  vie  étemelle  {vers.  5k,  55).  Compa- 
rons maintenant  avec   ces  paroles  celles  de 
saint  Marc  (XVI,  16)  :  Celui  qui  croiraelstn 
baptisé  y  sera  sauvé,  mais  celui  qui  ne  croin 
point  sera  condamné.  Noos  devons  être  frap- 
pés de  ces  deux  considérations  :  1*  la  parMe 
similitude  que  je  remarque,  quanti  lafome, 
dans  laquelle  nous  trouvons  les  deux  princi- 
paux sacrements  de  la    religion  cbretienie 
enseignés ,  si  nous  supposons  avec  l'Elise 
catholique  que  les  paroles  de  saint  Jeao  se 
rapportent  à  l'eucharistie  ;  2»  la  clarté  des 
paroles  employées  par  saint  Marc,  eH'Jaipos- 
sibilité  absolue  d'entendre  celles  de  S.  Jean, 
du  moment  où  nous  les  prenons  dans  le  sens 
des  protesUnts  :  puisque  alors  Notre-Seigneur 
imposerait  un  précepte ,  avec  la  promesse  de 
la  vie  étemelle  pour  ceux  qui  robserveraieot, 
et  la  menace  de  la  mort  étemelle  pour  ceoi 
qui  le  violeraient  ;  et  que  ce  précepte  serait 
entièrement  inintelligible  pour  ses  auditeurs. 
Car  j'ai  déjà  prouvé ,  en  m'appnyant  de  l'au- 
torité du  savant  Tittman ,  que  si  notre  Sau- 
veur ne  voulait  point  parler  de  la  présence 
réelle,  il  ne  s'exprimait  point  d'après  le  las- 
gage  ordinaire  et  usité  parmi  ses  auditeurs. 
Et ,  en  cCTet ,  ce  discours  est  si  diversement  in- 
terprété par  les  auteurs  protestants ,  qu'il  est 
évidemmentobscurelfluintelligiblcquaodoa 
cherche  à  Tentendre  au  figuré.  Or  il  est  en- 
demment  de  la  nature  d'une  loi  ou  d'un  pré- 
cepte, auquel  est  annexée  la  menace  d'un 
châtiment,  d'être  clair,  distinct  et  bien  défini. 
Tel  est  le  précepte  du  baptême ,  cl  tel  est 
celui-ci ,  quand  on  l'entend  de  la  présence 
réelle. 

2.  Dans  ces  paroles,  Notre-Seigneur  étaUit 
une  distinction  entre  manger  sa  chair  et  boire 
son  sang  :  or  cette  distinction  ne  signifieiait 
vraiment  rien  et  n'aurait  aucune  force,  s'il 
ne  s'a^ssait  pas  de  la  présence  rédle  ;  car 
participer  au  sangde  Jésus-Christ,  par  la  foi, 

naît  qne  Noire-Seigneur  li^i  ioslDuaU  quHI  pooTiii  h  cm- 
daire  à  une  source  d*eau  viTe,  qui  lui  epÂrgaerail  b  peat 
d'aller  loiis  les  jours  si  loin  chercher  de  l'eau,  et  de  bt«i- 
ser  en  un  lieu  si  profond  (vers.  15).  Elle  litl  deuandj  M 
s'il  était  ))his  grand  que  Jacob,  qui  a*avait  M  uourer  de 
puits  meilleur  que  cclui-lk  [vers,  12]. 
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n*ajoutc  rion  à  i*idce  de  parlicipcr  à  son  corps. 
Remarque  qui  s*appliquc  à  lout  ce  discours. 
'3.  Celle  scnlcnce  esl  de  plus  énoncée  dans 
des  termes  singuiièremcnl  emphatiques  :  En 
vérité,  en  vérité,  je  voum  le  dis.  Celle  expres- 
sion, diaprés  les  plus  savants  philologues 
sacrés,  esl  une  confirmation,  une  prolcslalion 
énergique,  quoiqu*ellc  ne  soit  pas  un  ser- 
ment. Les  Juifs  rappellent  la  corroboration  et 
la  confirmation  d^une parole,  el  Ton  s'tn  sert» 
tomme  Glassius  Ta  très-bien  fait  remarquer» 
in  confirmando  divino  verbo  et  promisso  (1). 
Lorsque  Vamen  est  exprin^  deux  fois,  la 
phrase  en  reçoit  une  force  nouvelle.  Mais  si 
notre  Sauveur  voulait  que  son  discours  fût 
entendu  de  la  foi  à  sa  morl,  il  n*y  avait  assu- 
rément rien  dans  sa  doctrine  qui  d<'mandât 
une  si  forte  protestation.  Car  |es  objections 
des  Juifs  n'étaient  pas  dirigées  contre  le  pré- 
cepte de  croire  en  lui,  et  certes  ils  ne  croyaient 
pas  qu'il  enseignât  celle  doctrine  quaud  ils 
disaient  :  Comment  cet  homme  peut-il  nous 
donner  sa  cliair  à  mander?  Or  une  protestation 
énergique  de  la  vérile  d*une  doctrine,  en  ré- 
ponse aux  difficultés  qu*on  y  oppose,  doit 
toujours  élre  regardée  comme  un  aveu  et  une 
preuve  que  les  objeclions  étaient  vraiment 
dirigées  contre  la  doctrine  enseignée,  quoi- 
qu'elles fussent  sans  force.  Mais  une  protes- 
tation de  la  Térité  d'une  proposition ,  en  ré- 
futation d'une  objection  qu'on  sait  bien  n'être 
pas  dirigée  contre  celle  proposition  ,  parce 

Î|ue  l'adversaire  parle  sur  un  suict  tout  dif- 
érent,  est  non  seulement  déplacée,  mais  ab- 
surde. Supposer  donc  que  Noire-Seigneur 
insiste  sur  la  nécessité  de  croire  en  lui  dans 
les  termes  de  la  plus  emphatique  protestation 
comme  pour  répondre  à  une  objection ,  lors- 
qu'il sait  très-bien  que  personne  n'a  prétendu 
élever  de  difQcullé  sur  ce  sujet ,  c'est  s'ima- 
giner qu'il  se  joue  de  son  auditoire  et  au'il 
veut  tromper  ceux  qu'il  avait  pris  à  lâche 
d'instruire. 

h.  Le  verset  suivant  f 56)  vient  encore  confir- 
mer le  sens  littéral  ae  ses  paroles.  Car  ma 
chair  est  vraiment  une  nourriture  et  mon  sang 
est  vraiment  un  breurage.  On  trouve  dans 
rorip;tnal  iXr,9s^,  vraiment,  Jl  n*est  peut-être 
pas  inulile  de  remarquer  que  dans  un  grand 
nombre  des  meilleurs  manuscrits,  dans  plu- 
sieurs versions  et  dans  les  Pères  on  lit  «à^o^;, 
véritable,  au  lieu  de  l'adverbe;  aussi  Gries- 
bach  a-t-il  noté  ce  mot  sur  sa  ma^c  inté- 
rieure, comme  ayant  une  valeur  égale  ou 
supérieure  même  à  celui  du  texte.  Quel  que 
soit  le  mot  que  nous  adoptions ,  Noire-Sei- 
gneur assure  aux  Juifs  que  sa  chair  est  véri* 
tablement  une  nourriture ,  et  son  sang  vériton 
blement  un  breuvage.  Pour  moi,  je  pense  que 
le  mot  ft)i!OA,-  se  dit  non  seulement  d'une 
identité  de  choses,  mais  encore  d'une  identité 
de  qualités  ;  comme  Jésus-Christ  se  nommait 
lui-même  la  vraie  vigne  (  Jean,  XV,  1  ), 
quand  il  parlait  en  paraboles  ;  et  dans  la  ver- 
sion erecque  d'Isaïe  le  même  mot ,  la  même 
signification  :  air.^a,-  x^r^i  à  Xuài^Le  peuple  n*est 

fl)  riiilolngia  sacra  his  icmporibus  acoofiiinodata.  T.  1, 
Leip.,  1776, 1».  S"»?. 


vraiment  aue  de  r herbe  (^\),  Mais  sans  entrer 
dans  une  longue  discussion  pour  prouver  que 
ces  passages  ne  sont  point  applicables  à  notre 
cas ,  il  me  suffit  de  faire  remarquer  que  la 
philologie  ne  consiste  pas  à  prendre  le  sens 
abstrait  des  mots  pour  le  leur  donner  dans 
toute  espèce  de  circonstances,  mais  à  les  étu- 
dier dans  les  cas  particuliers  où  ils  sont  em- 
ployés. Au  moment  où  les  Juifs  crurent, 
d'après  les  paroles  du  Sauveur,  qu'il  avait 
vraiment  l'intention  de  leur  donner  sa  chair 
à  manger, s'ils  se  trompaient,  pouvons-nous 
supposer  qu'il  leur  eût  répondu  que  sa  chair 
est  vraiment  une  nourriture  ?  El  comment  se 
figurer  que  dans  ces  circonstances  il  se  soit 
servi  de  ce  mot,  qu'il  l'ait  même  employé 
deux  fois,  et  d'une  manière  emphatique,  car 
la  répétition  de  ce  mot  dans  les  deux  membres 
de  la  sentence  est  une  véritable  emphase, 
s'il  ne  voulait  pas  être  entendu  litléralementT 
Or«  s'il  en  est  ainsi,  que  peut-on  conclure  de 
sa  sentence,  sinon  qu'il  parlait  de  donner 
réellement  sa  chair  i  manger  et  son  sang  à 
boire  ? 

5.  Le  changement  d'expression  dans  le  ver- 
set suivant  (o8)  confirme  encore  notre  inter- 
prétation. Jusque-là  notre  Sauveur  avait 
parlé  de  manger  sa  chair  et  de  boire  son  sang  ; 
il  comprend  maintenant  ces  deux  mots  sous, 
l'expression  choquante,  celui  qui  mb  mangea 
Si ,  comme  le  supposent  la  plupart  des  pro- 
testants ,  les  premières  phrases  furent  ex- 
pressément choisies  pour  faire  allusion  à  sa 
mort  violente  (2) ,  les  paroles  dont  il  se  sert 
maintenant  ne  peuvent  signifier  rien  de  sem- 
blable, ni  rendre  la  même /Satire  que  les  autres. 
Toutes  doivent  donc  avoir  une  signification 
commune  qui  ne  peut  être  que  la  signification 
littérale. 

Tous  les  mots,  pour  ainsi  dire,  de  cette  ré- 
ponse de  notre  divin  Sauveur  apportent  une 
nouvelle  preuve  à  l'appui  de  la  doctrine  ca- 
tholique ;  et  la  marche  générale  du  discours 
vient  la  confirmer.  Il  nous  faut  maintenant 
considérer  quels  effets  celte  réponse  produisit 
dans  l'auditoire. 

1.  Au  lieu  d'écarter  leurs  premières  diffi- 
cultés, elle  les  augmenta  évidemment,  ou  au 
moins  elle  les  confirma.  «  Beaucoup  de  ses 
disciples,  ayant  donc  entendu  {cette  réponse)^ 
dirent  :  «  Cette  parole  est  dure,  et  qui  peut  l'é- 
couter {vers,  61).  »  La  phrase  9x>i{po{  i<rr(y  obtoi  é 
Xàyoiy  a  Cette  parole  est  dure,»  ne  signifie  pas  : 
«  Il  est  difficile  de  croire  ou  de  comprendre 
celte  proposition  ;  »  mais  :«  Cette  proposition 
est  choquante  ou  révoltante,  »  Cicéron  a  une 
expression  semblable.  «  In  reipublicœ  cor- 
pore,  ut  totum  salvum  sit ,  quicquid  est  pc- 
sliferum  amputelur.  Dura  vojr;multoiiladu- 
rior  :  salvi  sint  improbi,  scclerati ,  impii 
(PAi7tpp.VlIl).  »  Démétrins  emploie  les  mots 
grecs  du  texte  dans  le  même  sens  :  iiriv^;  ev7«{ 
•  i^/o.-  x«a  M/ijc^,  Cette  parole  est  cruelle  et 

(1)  Is.  XL,  7.  Ce  passage  o^est  cependani  pas  ciic  ton  h 
propos,  niais  je  r^i  apftoité ,  parce  que  U'aiiires  ccrivaliis 
proiesianls  Pont  fiiit,  ainsi  Tlioluck,  loc.  ciUiid. 

(2)  CoiisuUei  lotis  les  meilleurs  oomiueutaleurs  sur  U 
cbap.,  RosemniUler,  Kuinoél ,  Tiltman ,  Tboluck ,  Laïui  c , 
Sctiuli,  BloomfickJ,  Ebley,  etc. 
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dure  (  Apud  Stobœum ,  serm,  7,  p.  97) ,  co 
parlant  de  Tordre  de  garder  les  rangs  et 
de  se  laisser  tuer  par  les  enacroîs.  D*ou , 
t*Hp*  iù^U.  signîGe  dans  Euripide,  des  vériies 
ifui  déplaisent,  qui  choauent  (Voyez  Kypke, 
Observ.  sacr»,  l.  I,  p.  â71). 

La  seconde  partie  de  la  sentence  implique 
une  signîGcation  semblable.  Les  disciples 
ne  demandent  pas  :  Et  qui  la  croira  ;  mais  : 
Qui  peut  Vicouter?  Le  verbe  «^«^««c  (Ij,  comme 
le  remarque sainlChrjsostome,équi?autdans 
cette  phrase  i  ^«ûài^^c,  et  Raphaël  a  fort  ha~ 
bilement  éclaîrci  ce  sensd*après  des  passages 
tout  à  fait  semblables  qn*on  trouve  dans  les 
auteurs  classiques  (2).  La  question  des  Juifs 
sicnifiedonc  :  Cette  proposition  est  choquante ^ 
elle  révolte  ;  et  qui  peut  supporter  de  Fécou^ 
ter?  D'où  nous  pouvons  tirer  deux  conclu- 
sions; premièrement,  que  toute  doctrine  qu*on 
supposerait  avoir  été  assignée  par  notre 
Sauveur ,  si  elle  n'était  pas  celle  de  la  pré- 
sence réelle,  n'aurait  pu  exciter  ce  mécon- 
tentement si  énergiquement  manifesté  à  ses 
paroles;  secondement ,  que  le  discours  qui 
précède  ne  servit  qu*i  augmenter  les  senti- 
ments exprimés  dansleur  premièreauestion: 
Comment  cet  homme  peut-il  nous  donner  sa 
choira  manger:  en  d*autres  termes,  après  la 
réponse  de  Notre-Seigneur,  les  Juifs  demeu- 
rèrent plus  convaincus  que  jamais  qu'il  par- 
lait de  la  manducalion  réelle  de  sa  chair. 

2.  Jésus  répondit  à  ces  murmures  dans 
les  termes  suivants ,  dont  le  sens  a  été  si 
contesté  :  Cela  vous  scandalise  t  Si  donc  vous 
voyiez  le  Fils  de  l'homme  monter  où  U  était 
auparavant  ?  Encore  une  ibis ,  comme  je 
n'écris  pas  un  commentaire,  je  n'entrepren- 
drai point  de  discuter  les  opinions  des  autres 
sur  ces  mots.  Kuinoel,  et  par  suite,  Bloom- 
field  les  entendent  ainsi  :  Lorsque  je  serai 
monté  au  ciel ,  vous  cesserez  alors  d'être 
scandalisés  ou  choqués  (  Kuinoel,  p.  ^k  ; 
Bloomfield^  p.  ^0).  D'autres  pensent  au 
contraire  que  notre  Sauveur  veut  dire  que 
son  ascension  ne  ferait  qu'augmenter  lc*s 
ditScultés  doni  sa  doctrine  était  déjà  envi- 
ronnée ;  que  diraient  donc  alors  ses  disciples 
incrédules  ?  Sans  examiner  les  aulres  pas- 
sages où  Notre-Seigncur  fait  le  même  appel 
ou  un  autre  semblable,  il  me  semble  évident 
u'il  a  pour  objet  de  renvoyer  ses  auditeurs 

une  preuve  éclatante  et  manifeste  qu*il 
devait  donner  de  l'autorité  divine  dont  il 
était  reyétu  pour  enseigner,  et  de  la  néces- 
sité d*ajouter  foi  à  ses  paroles,  quelques 
difûcuUés  qu'elles  pussent  présenter.  Lorsque 
Nathanaël  le  reconnut  pour  Fils  de  Dieu, 
parce  qu'il  lui  avait  révélé  des  choses  qu'il 
savait  que  Jésus-Christ  ne  pouvait  avoir  ap- 
prises par  des  moyens  humains ,  il  lui  répon- 
dit :  Parce  que  je  vous  ai  dit  que  je  vous  ai 
vu  sous  le  figuier,  vous  croyez  ;  vous  verrez 
de  plus  grandes  choses  :  En  vérité,  en  vérité, 

(I)  t^^ri  H  ••>*«*^xi.  T*  |a^  ^wui  Wn».  Comment,  sur 
8.  Jean,  Vlll ,  4o,  oii  Pou  rencouire  une  expression  sem- 
blable, oi  <VMM««  éM&i»  -tin  X470V  i(«4*.  Celle  phraM  se  reirouve 
encore  en  S.  Marc.  IV,  33. 

(1)  Annouilones  philojog.  in  N.  T.  ex  PolyWo  cl  Ar- 
naiin.  iiamb.,  1715,  p.  274, 
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je  voiu  le  dis .  cou*  terrez  le  ciel  ourerf ,  et 
les  anges  de  Dieu  monter  et  deweendrt  nar  le 
Fils  de  rhomme  (Jean,  I,  50,51).  Il  est  évi- 
dent qu'il  fait  ainsi  allusion  à  son  asc€Mm« 
pour  montrer  les  motifs  snmatarels  sw  les- 
quels on  devait  recevoir  la  Térité  inporlaile 
que  Nathanaël  venait  de  confesser.  De  néaK 
lorsque  le  grand  prêtre  radjnra,  ao  mmb  di 
Dieu  vivant,  de  dire  s'il  était  le  Christ,  a 
donna  dans  sa  réponse  une  preoTe  sembla- 
ble de  la  Térité  de  ce  quil  arall  dit  el de  la 
dignité  qu'il  s'attribuait  :  Vous  verres  dêMs 
peu  le  Fils  de  V homme  assis  à  la  droite  ée  lo 
majesté  de  Dieu  et  venir  sur  les  nuées  dm  csri 
{ifatth..  XXVI ,  63 ,  6^).  Noos  deross  doK 
considérer  Tappel  i  son  ascensioa,  daasle 
sixième  chapitre  de  saint  Jean ,  prèciséaeat 
sous  le  même  point  de  vue,  et  coœplèler  Fs- 
podosxs  de  sa  sentence  de  la  nmnière  sii* 
Tante  :  Refuserez-vous  éTadmeitre  jmes  paroles 
quand  elles  auront  été  ainsi  confnaées  T 

Mais  cet  appel  i  une  preoTe  d*nne  évi- 
dence si  éclatante  conGrme  indubitaMement  la 
croyance  catholique;  car  il  soppose  que  la 
doctrine  qu'enseignait  Jésus^hrist  exigeait 
Traimcnt  la  preuTC  la  plus  forte  et  la  ptiis 
évidente  qu'il  pût  donner  de  Tantorité  divise 
de  sa  mission.  Par  cet  appel,  il  reconnaît 
que ,  sans  cette  évidence ,  la  difBcnlté  de  sa 
auditeurs  aurait  été  bien  fondée.  To:! cela 
cependant  était  inutile  ici  s'il  ne  s'agissait 

3ue  de  croire  en  sa  personne  on  à  sa  mort; 
octrine  mille  fois  enseignée  dans  l'Ecriture, 
et  qui,  par  conséquent»  ne  demandait  poist 
qu'on  en  appelAtaun  miracle  anssi  graid 
pour  la  confirmer. 

3.  En  conséquence  de  cette  parole,  6asv- 
coup  de  ses  disciples  se  retirèrent  de  sa  smt» 
et  n'allèrent  plus  avec  lui  (r.  67).  PenlH» 
supposer  que  Jésus  eût  laissé  les  choses  es 
Tenir  à  cette  extrémité  ;  qu'il  eût  rejeté  poir 
toujours  beaucoup  de  ses  disciples  »  lorsque 
deux  mots  d'explication  pouvaient  les  sas- 
ver  ?  C'est  ce  qu  il  aurait  fait  cependant ,  si 
les  protestants  ont  la  véritable  interprétalios 
de  son  discours. 

4.  La  conduite  de  notre  Sanreur  enTenies 
douze  apôtres  nous  est  une  noarelle  assa- 
rance  que  1  interprétation  littérale  de  soa 
discours  est  certainement  la  Téritablc.  U  leur 
demande  après  le  départ  des  antres  disciples: 
Et  vous^  voulez-vous  aussi  me  quitter?  Êê 
lisant  la  "réponse  que  Pierre  donne  à  eelte 
touchante  question,  il  est  facile  de  se  convais- 
cre  que  les  apôtres  étaient  dans  on  embams 
manifeste,  ne  sachant  trop  quelles  éCaieat 
les  intentions  de  leur  dirin  maître;  ear,  sais 
Caire  la  moindre  allusion  à  ce  qui  Teaail 
de  leur  être  enseigné,  Pierre  s*alMindonBe 
entièrement  à  sa  foi  en  l'autorité  de  Mlit 
Sauveur,  et  répond  en  conséquence  :  Seigmear, 
à  qui  irions-nous  f  Vous  avez  tes  paroles  es 
la  vie  éternelle  (0.  69).  Or,  quand  on  coasî- 
dère  qu'il  leur  était  donné,  à  eux,  de  roi* 
naître  les  mystères  du  royaume  deOieQ(I«<. 
VllI ,  10),  on  doit  être  surpris  que,  par  cos- 
descendance  au  moins  pour  eux,  il  n'ait  pas 
consenti  à  leur  expliquer  cetteénigmesiiirH 
«ère,  qu'il  aTait  proposée ,  s'il  faut  en  croire 
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li>s  protcslanls.  I.a  seule  bvpolhèsc qui  puisse 
résoudre  colle  dinicullé,  c'est  de  reconnalirc 
qu'ils  ravniont  réellement  très-bien  compris, 
miiis  qu'il  parlait  d'un  mystère  qui  ne  re< 
quèrail  que  de  la  foi  [foi  dont  ils  avaient  fait 
une  proffssion  en  termes  exprès,  par  l'or- 
pane  de  Pierre) ,  et  qu'il  était  inipusiible 
d'expliquer  de  manière  it  le  rendre  accessible 
A  l'inleiligcnce  de  la  raison  humaine. 

Afin  de  réunir  en  faisceau  et  de  résumer 
les  arguments  que  j'ai  jusqu'ici  apportés  en 
faïcur  du  do^me  catholique,  j'élalilii 


douceur  voulut  un  jour  exposer  la  plus  belle 
cl  la  plus  consolante  de  ses  doctrines  A  un 
peuple  qui,  dans  son  nrdeur  et  son  enlbou- 
siasmc,  l'avait  suivi  dans  le  désert,  se  pri- 
vant de  nourriture  pendant  trois  jours,  afin 
d'écouter  ses  instructions.  Après  avoir  en- 
seigné cette  doctrine  dans  un  style  méLapfao- 
rique,  il  s'nperçut  qu'il  n'arait  pas  été  bien 
compris  (f.  3V),et  qu'il  s' élevait  des  objec- 
tions ;  et  alors  avec  sa  condescendance 
liabituelle ,  il  l'expliqua  lillcralenient .  rC 
ciinlinua  quelque  temps  de  l'exposer  dans 


Itypolhèsc  Ircs-simpic,  qu'il  mo  suffira  de     les  termes  ics  plus  clairs  (v.  35-47).  M.tis 

- '—      "'"    ■"■'■■■"    •—•■—    voilà  que  tout  à  coup, sans  changer  de  sujet, 

il  change  totalement  d'expressions  ffi.  53), 
énonrc  les  mêmes  vérités  dans  des  termes  et 
des  façons  de  parler  dont  la  langue  n'offrait 
point  d'exemples ,  nue  ceux  qui  1  entendaient 
avaient  coutume  d'employer  dans  un  sens 
lutalement  opposé  (  V.  plut  haut  2"  disieri.), 
et  qui  présentaient  à  leur  esprit  les  idées 


idudrc ,    pour   en    déduire    toutes 
preuves. 

On  accordera  sans  peine  que  rien  n'offre 
un  plus  magnifique  ensemble  que  le  carac- 
tère de  notre  Sauveur.  Et  cependant  ce  qui 
forme  son  trait  principal  et  dislinclif,  c'est 
la  manière  toute  merveilleuse  dont  les  traits 
tie  leur  niturc  les  plus  opposés ,  et  dont  les 


qualités  semblent  les  plus  disparates,  s'y  iden-  les  plus  révoltantes  et  les  plus  criminelles  (3* 

liUenl  et  s'y  mêlent  dans  une  si  juste  propor-  dits.).  Ne  pouvant  plus  recourir  aux  usiiges 

tion  .  qu'il  en  résulte  un  tout  parfait  et  plein  de  leur  langue  pour  expliquer  ses  paroles,  ils 

d'harniouJe.  En  lui  on  voit  une  indépendance  les  prirent  nécessairement  à  la  lettre,  el  ob- 

i|ui   l'élève  au-dessus  de  tout  l'univers ,  cl  jectèreni   contre   sa   doctrine   qu'elle  était 

cependant  une  humilité  qui   l'assujettit  au  absolument  impraticable  (d.  53),  Or,  c'était 

«lernier  de  ceux  qui  l'habitent  ;  une  fermeté  la  coutume  de  Jésus ,  dans  toutes  les  ocra- 

inébranlable  quand  i)  s'agit  de  reprendre,  sîons  semblables,  de  répondre  avec  douceur 

et  une  éloquence  vigoureuse  quand  il  s'agit  à  ces  objections,  en  expliquant  sa  pensée 

de  condamner  ,  capable  d'humilier  et  d'écra-  (3*  dissert.).  Mais  dans  cette  circonstance  il 

ser  les  esprits  les  plus  audacieux,  et  cepen-  aime  mieux  suivre  une  autre  méthode,  qui 

liant  une  douceur  et  une  bonté  pour  instruire,  consistait  à  accommoder  sa  réponse  de  telle 

qui  enhardit  ceux  qui  sont  timides,  et  gagne  façon  que  chaque  expression  tendit  précisé- 

ceux  qui  sont  égarés  par  des  préjugés;  un  mcntàcorroborerleur  fausse  interprétation, 

courage  invincible  pour  supporter  les  plus  Dans  ce  dessein,  il  répète  les  plirases  qui  ont 

horribles  tourments ,  et  cependant  une  mo-  donné  lieu  à  leur  erreur,  six  fois  en  six  ver- 

deslie  qui  ne  saurait  souffrir  les  moindres  sels  (c.  54-60).  en  ajoutant  une  circonstance 


marques  d'honneur.  Iln'yapasun  seul  trait 
dans  toute  sa  vie  qui  ne  soit  en  harmonie 
avec  le  reste,  quoique  au  premier  abord  il 
paraisse  s'écarter  de  sa  conduite  habituelle  ; 
pas  une  ombre  apparente  dans  son  carar- 
lére,  qui  ne  s'y  mêle  admirablement  bien 
avec  les  plus  brillantes  couleurs,  d'où  il  suit 
que  dans  la  vie  mortelle  de  Notre-Scigncar, 
il  n'est  pas  un  seul  fait  sur  lequel  l'orateur 


(boire  son  sang),  qu'il  ne  pouvait  mieux 
choisir  pour  confirmer  leur  méprise;  il  dit 
que  ce  qu'il  leur  commande  est  réellement 
ce  qu'ils  ont  compris  (v.  26)  et  leur  assure, 
par  des  protestations  qui  ne  différent  guère 
d'un  serment,  que  s'ils  ne  mettent  point  son 
précepteen  pnlique,  lisseront  damnés  pour 
i'élernité  (c.  5It).  Cependant  toutes  res  ex- 
pressions oui  dans  son  idée  une  signification 


hrétien  ne  puisse  s'appesantir  et  qu'il  ne     bien  différente  de  celles  qu'ils  y  attachaient 


puisse  présenter  comme  une  règle  de  con- 
duite la  plus  parfaite  et  la  plus  instructive 
qu'on  puisse  proposer;  pas  un  seul  sur  lequel 
l'apologiste  de  la  religion  chrétienne  ne 
puisse  s'arrêter,  pour  signalera  l'incri'dulc 
une  beauté  et  une  sublimité  plus  qu'hu- 
maine. 

Supposons  donc  pour  un  moment  que  te 
discours  de  Notre-Seigneur ,  que  j'ai  si  rom- 
plêlement  analysé,  dAl  être  ainsi  le  sujet 
d'une  double  discussion;  et  voyons  laquelle 
des  deux  iulerprêlatiuns,  celle  des  protestants 
ou  celle  des  catholiques,  serait  le  pli 


qui  résulte  de  là,  c'est  qu'un  grand 
nombre  de  ses  disciples ,  choqués  de  la 
dureté  de  sa  doctrine,  l'abandonnent  avec 
dégoAl ,  et  ne  rovienncnt  plus  à  son  école 
(v.  6I-6T).  Il  les  laisse  s'en  aller,  quand  un 
n)ot  d'explication,  <fu'il  aurait  eu  la  bonté 
de  leur  donner  ,  suffisait  pour  les  sauver  de 
cette  .npo^tasie.  Il  ne  croit  pas  devoir  le  don- 
ner même  aux  douze  qu'il  s'était  choisis 
(t'.  (»-7l). 

Telle  est  t'analyse  de  ce  passage,  quand 
on  l'inlerprèle  d'après  les  principes  des  pro- 
testants ;  cette  conduite,  je  vous  le  demande. 


harmonie  avec  le  caratlére  que  le  re^tc  de     pourrait~on  l'offrira  un  infidèle  comme  un 


l'Ecriture  prête  au  Sauveur  du  monde;  la- 
quelle donnerait  à  l'incrédule  la  preuve  la 
plus  convaincante  de  la  perfection  do  ce  ca- 
ractère, laquelle  lui  offrirait  une  leçon  propre 
i  bien  régler  ses  mirurs? 

I.,e  protestant  aurait  d  raconter  comment 
ce  inndèle  de  bonté,  de  condescendance  et  de 


des  beaux  Iraits  du  caractère  de  Jésus 
croirait-il  que  cet  Homme-Dieu  ait  chcrehi^ 
par  là  à  gagner  son  cœur,  à  cxcilrr  son  admi- 
ration î  Se  sentirait-il  forcé  d'/<voucr  que 
telle  est  la  conduite  qu'il  devait  atlendrede 
celui  qui  est  descendu  du  ciel  pour  instruire 
et  sauver  tes  hommes  T  Celle  conduite  lerait- 
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elle  un  modèle  i  imiter?  Oserail-on  la  pro- 

Soser  comme  la  plus  parfaile  ligne  de  con- 
uile  à  suivre  pour  ceux  qui  sont  engagés 
par  élal  i  instruire  les  autres  ?  Y  a-l-il  un 
évéque  protestant  qui  voulût  recommander 
à  son  clergé  d'agir  de  la  sorte ,  et  dît  à  ses 
irétrts,  que  s'il  arrivaitquedes  enfants  enten- 
dissent mal  ces  paroles  de  leur  catéchisme  : 
Le  fidèle  reçoit  réellement  et  véritablement  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  dans  la  cène 
du  Seigneur ,  s'imaginant  qu'on  veut  leur 
enseigner  par  là  le  doeme  de  la  présence 
réelle.  îl  faudrait,  au  lieu  de  leur  donner 
l'explication  de  cette  phrase,  il  faudrait, 
dis-je,  en  suivant  l'exemple  du  Seigneur,  leur 
divin  maître ,  se  contenter  de  répéter  qu'ils 
doivent  réellement  manger  la  chair  et  boire 
le  sang  de  Jésus-Christ;  et  laisser  ensuite  les 
enfants   s'en  aller   pleinement  convaincus 

3ue  leur  pasteur  voulait  leur  enseigner  cette 
octrine  extraordinaire. 
Mais,  d'un  autre  côté,  comme  Tinlcrpréta- 
lion  des  catholiques  s'accorde  admirablement 
bien  avec  le  caractère  si  connu  du  Fils  de 
Dieu  sur  la  terre ,  notre  analyse  du  discour» 
est  bientôt  faite.  Jésus  saisit  le  moment  le 
plus  propice  pour  enseigner  une  cerlaine 
doctrine,  et  le  fait  dans  les  termes  les  plus 
simples  et  les  plus  expressifs.  Les  Juib  lui 
objectent  limpossibililé  d'effectuer  sa  pro- 
messe ;  et  lui ,  selon  sa  pratique  ordinaire, 
leur  répond  en  répétant  plusieurs  fois  la 
même  assertion ,  cl  insiste  sur  la  nécessité 
d'exécuter  son  précepte.  Beaucoup  de  se» 
disciples  refusent  encore  de  le  croire,  malgré 
des  protestations  aussi  claires  ;  et  lui ,  aussi 
ferme  que  de  coutume,  aussi  indifférent  pour 
»*acquérir  une  vaine  popularité,  il  souffre 
qu'ils  l'abandonnent,  et  se  contente  de  conser- 
ver ceux  qui,  avec  ses  Gdèles  apôtres,  croient 
en  ses  paroles,  encore  bien  qu'ils  ne  puissent 
les  comprendre ,  parce  qu'ils  savent  qu'il  a 
les  paroles  de  la  vie  éternelle. 

Que  tout  est  bien  coordonné  dans  la  ligne 
de  conduite  qu'on  lui  fait  tenir  ici  1  qu'il 
parait  supérieur  au  vain  désir  d'avoir  un 
grand  nombre  d'auditeurs  et  de  disciples, 
sans  s'embarrasser  s'ils  ont  la  foi  ou  non , 
qui  caractérise  si  souvent  les  prédicateurs 
jaloux  des  applaudissements  du  peuple  l  qu'il 
se  montre  digne  du  Fils  de  Dieu,  descendu 
sur  la  terre  pour  annoncer  aux  hommes  de» 
doctrines  révélées  de  Dieu  ,  et  auxquelles  il» 
doivent  soumettre  leur  raison ,  quoiqu'elles 
soient  si  fort  au-dessus  de  leur  intelligence  I 
Et  quel  beau  modèle  à  imiter  dans  l'enseigne- 
ment de  la  vérité  1  quoi  de  plus  propre  à  nous 
portera  proposer  toujours  nos  doctrines  avec 
courage  et  avec  clarté,  à  n'admettre  pour 
disciple  que  celui  dont  la  foi  embrasse  tous 
les  points  même  les  plus  difficiles ,  et  enfin  à 
ne  chercher  qu'à  convertir,  et  non  à  nous 
former  simplement  des  sectateurs  I 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  de 
passer  en  revue  succinctement  les  divers 
arguments  qui  sont  produits  par  les  pro- 
testants pour  prouver  que  le  discours  de 
Notre-Soigneur,  dans  le  sixième  chapitre  de 
saint  Jean  ,  ne  peut  se  rapporter  à  1  cucha- 


ttti 


ristie.  Pour  plus  de  clarté,  iioii»les  dififcrou 
en  deux  classe».  Nous  examioeron»,  pre* 
roièrement,  ceux  qui  sont  tirés  de  la  aatnre 
et  des  circonstances  du  discours  tonl  esikr; 
en  second  lieu ,  ceux  çu'on  déduit  de  fwÂ- 
ques  expression»  particulières. 

1.  1*  La  première  raison ,  et  celle  q«e  Ton 
allègue ,  je  croi» ,  avec  le  [dus  de  OHopiai- 
sance,  pour  soutennr  que  ce  discoors  ne 
doit  pas  s'entendre  de  rcocharîstie  c*est  que 
ce  sacrement  n'était  pas  encore  issiiiaé. 
Voilà  ce  que  Wolfiu»(l),  Bévéridge  (%), 
Rninoël  (3J  ,  Bloomfield  (h) ,  ScoU  (5} ,  a 
beaucoup  d'autres  donnent  comme  an  argu- 
ment décisif.  Je  vais  poser  cette  objectioa  et 
t*'y  répondrai  en  me  servant  des  paroles  di 
).  Sherlock,  que  j'entremêlerai  de  réflexions, 
comme  elle»  se  pr^enteront  k  mon  esprit 
«  La  seule  objection ,  dit-il,  qoe  je  connaisse 
contre  ceux  qui  prétendent  qu'il  s'agit  en  ce 
passage  de  manger  la  chair  de  Jésos-Chriit 
et  de  foire  son  sang,  dans  la  cèoe  da  Seigneur, 
c'est  que  cette  fête  n'était  pas  encore  institaér, 
et  par  conséquent  ni  les  Juifs,  ni  ses  propr» 
disciples  ne  pouvaient  comprendre  ce  qaîl 
voulait  dire.  Or  on  répond  A  cette  objeâiea 
de  plusieurs  manière»  ,  en  voici  ane  : 

c  Notre  Sauveur  a  dit  une  foale  de  choses 
aux  Juifs  dans  ses  discours,  que  ni  eux  ni  ses 
propres  disciple»  ne  pouvaient  comprendre 
au  moment  ou  il  parlait,  quoique  sesdUciples 
Le»  aient  comprise»  après  sa  résurrectioB.  • 

Cette  première  réponse  demande  nnecoarte 
explication.  Car  elle  semble  en  opposition 
avec  les  principes  sur  lesquels  j'ai  bssé 
toute  la  suite  de  mes  raisonnements ,  et  éomi 
je  ne  me  suis  jamais  écarté,  savoir,  que  les 
auditeurs  de  notre  Sauveur prire»/  se»  paroles 
dans  leur  sens  véritable.  Hais  il  est  nécessaire 
et  il  suffit  certainement  de  se  rappeler  qo*il 
existe  une  distinction  entre  enttnare  et  cosh 
prendre.  Le  premier  se  rapporte  au  sens  des 
mots ,  le  dernier  se  dit  oe  la  nature  de  la 
doctrine.  Les  terme»  employés  par  noire 
Sauveur  portaient  naturellement  les  Juifs  i 
croire  qu  il  leur  commandait  de  manger  a 
chair  et  de  boire  son  sang.  De  qaelle  manière 
cela  pouvait- il  se  faire,  c'est  ce  qoe  d'eux- 
mêmes  ils  ne  pouvaient  comprendre.  D'oi 
Notre^cigneur  était  tenu  de  veiller  à  ce  qn*îls 
entendissent  ses  paroles,  et  leur  devoir  à  eu 
était  d'y  croire ,  encore  bien  qu^ils  ne  les 
comprissent  point.  L'èvéque  alors  continne: 

«  Supposez  que  par  manger  la  choir  et 
boire  le  sang  du  Fils  de  l'homme,  il  faille  en- 
tendre se  nourrir  de  Jésus-Christ  par  û  loi; 
Us  ne  pouvaient  par  mieux  entendre  l'un  qae 
l'autre.  U  est  évident  qu'ils  ne  l'ont  pas 
compris ,  et  ic  ne  sais  point  comment  ^ 
auraient  pu  le  comprendre.    Car  dire  qm 

(I)  Cune  pbilologfcx  et  criltcae  in  qnsuior  sscrs  Kf» 

geiia.cd.  5,  tiaiDb  ,  1739,  p.  8IK5.  H  die  oii»l  r«ipîsioiél 
alvhi. 


(2)  Thésaurus  Uicol ,  ou  Sysièoae  com|4et  do  iLètjh#i 
iil,  1710,  vol.  Il,  D.  f7l. 
5)  Ubi  su|».,  p.  SdO. 


(3)  Ub 
(5)  Bit 


_»aK.  215. 
^^,  Bible  de  ScoU,  sixième  édiiiOD.  Lonl..  ISIS.  véLl 
Noie  sur  S.  Jcau,  di.  vi,  Si-S». 
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rroirc  simplement  en  Jésas-Chrîst,  cVsl 
manger  sa  chair  et  boire  son  sang,  c'est  là 
une  expression  si  étrangère  à  toutes  les  pro- 
priétés du  langage  ,  et  tellement  inouïe  dans 
toutes  les  langues  ,  qu*aujourd*hui  même 
ceux  qui  ne  veulent  entendre  ces  paroles  aue 
de  la  foi  en  Jésus-Christ  ne  sont  pas  capalnes 
de  donner  une  raison  tolérable  pour  justiâer 
une  semblable  expression  (1).  » 

A  cette  réponse,  qui  est  certainement 
satisfaisante,  nous  pouvons  ajouter  que 
nous  ne  manquons  point  d*autres  exemples 
d*unc  semblable  conduite  dans  le  cours  de  la 
mission  de  Notre-Seignenr.  Ainsi ,  lorsqu*il 
eut  avec  Nicodème  cet  entretien  si  intéres- 
sant, ce  fut  avant  l'institution  du  baptême  ; 
et  cependant  il  en  déclare  en  ce  lieu  la  néces- 
sité. Or  personne  n*a  encore  songé  à  nier 
3*  ue  la  régénération  dont  il  s*agit  en  cet  en- 
roit  ne  se  rapportât  au  baptême,  parce  que 
€c  sacrement  n'aurait  pas  encore  él6  établi. 
Par  conséquent  le  discours  du  sixième  cha- 
pitre de  saint  Jean  est  par  rapport  à  Tinsti- 
tulion  de  Teucharistie  ce  ou'cst  Tentretien 
avec  Nicodème  par  rapport  a  Tiustitution  du 
baptême. 

2*  Une  seconde  raison  de  prendre  ce  dis- 
cours au  figuré  se  trouve  exprimée  dans  les 
paroles  suivantes  d'un  commentateur  dté 
plus  d'une  fois  déjà ,  où  l'on  ne  voit  point 
d'autre  argument  en  faveur  de  cette  opmion 


satisfaisante  que  le  contexte  ne  nous  permet 
pas  d'entendre  leurs  paroles  de  l'eucharistie, 
puisque  le  style  est  entièrement  métaphori* 
que,  et  qu'ils  ont  tiré  leur  métaphore  de  la 
nourriture  naturelle  (2)  dont  ils  venaient  de 
parler.  »  On  ne  doit  pas  s'attendre  non  plus  à 
me  voir  répondre  à  une  argumentation  sembla- 
ble. Premièrement,  parce  que  ce  n'est  qu'une 
simple  pétition  de  principe  ;  car  la  question 
de  savoir  si  ces  paroles  doivent  s'entendre 
de  l'eucharistie  ou  non,  est  absolument  iden- 
tique à  celle  de  savoir  si  elles  doivent  être 
prises  à  la  lettre  ou  dans  le  sens  figuré  ;  et 
l>ar  consé<|uent  conclure  «qu'elles  ne  se  rap- 
portent pomt  à  l'eucharistie  ,  parce  qu'elles 
sent  métaphoriques,  c'est  une  démonstration 
tout  aussi  satisfaisante  que  si  je  m'étais  moi- 
même  contenté  de  produire  ce  même  arffu- 
ment  en  ma  faveur ,  et  que  si  j'avais  réduit 
•lax  paroles  suivantes  toutes  les  preuves  que 
fournit  le  discours  du  sixième  chapitre  de 


(1)  Praclical  discourse  oT  religions  assemblies.  Lood», 
1700,  p.  364-307. 

(1)  bloocnfield,  p.  215.  Peat-éire  mes  lecteurs  trouTe- 
*«iai-ils  du  plaisir  îi  comparer  les  deux  passages  soi%aiits  : 
ft  B<ïauooap  dHnlerprèles  veuleul  que  ces  paroles  se  rap- 
ptwteHt  aussi  ^  TeucbaribUe  ; ti  en eUdemêmede laplupart 
dm  Firêi,*  n)id.:  t  Que  nous  mangiODS  la  chair  du  Ciirist , 
Nttulenient  d*une  manière  s;  irituelle,  par  la  loi  eu  son  sang, 
et  non  pas  de  bouche  ou  sacranientaiement,  Whitby  Tient 
de  le  prtmf  ef  dans  un  argument  dirigé  contre  les  parti* 
«as  de  Rome.  Il  termine  en  s'appuyant  sur  le  témoignage 
de  ta  plupart  des  Pères.  «  Aunotaiions  d*ii!Uley,  5*  éd. , 
LoBd.,  1824,  vol.  III,  P.  06.  Si  le  lecteur  désire  bavoir  qui 
a  raison,  qu*il  consulte  Waterland,  fot.  vu,  p.  110-135, 
quoiqu*!!  ^dhnx  évidemment  de  prouver  que  lei  Péret 
n'ont  |»as  enseigné  la  présence  réelle. 
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saint  Jean  à  Tappui  de  la  doctrlue  que  je 
soutiens  :  Ce  dhcours  doit  se  rapporter  à 
Veucharistie ,  parce  qu*il  doit  être  pris  à  la 
lettre  !  Secondement  ma  réponse  à  cette  as* 
sertion  hardie  et  sans  preuve  est  contenue 
dans  mes  dissertations  prccédeules  ,  oùj*ai 
minutieusement  examiné  s'il  est  aussi  clair 
qu*on  le  prétend  que  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  puissent  être  prises  dans  un  sens  mé- 
taphori(}ue. 

Je  n*ai  point  connaissance  qu'on  ait  allégué 
d'autres  raisons  de  quelque  poids  pour  com- 
battre rinterprétation  que  les  catholiques 
font  reposer  sur  la  construction  de  Tenscmble 
du  discours  de  Notre-Scigneur.  Mais  11  y  a 
un  commentateur  de  saint  Jean  qui,  beaucoup 
plus  Tranc  qu'aucun  de  ceux  cfue  j*ai  encore 
cités,  laisse  échapper  les  véritables  raisons 

2ui  déterminent  les  protestants  à  prendre  ce 
iscours  dans  un  sens  Gguré.  Après  avoir  dit 
comment  ils  interprètent  ordinairement  les 
mots ,  chair,  sang  ,  nianger,  et  le  reste  ;  le 
professeur  Tholot-k  termine  ainsi  ses  arp[u- 
ments  :  D* ailleurs,  si  les  expressions  n* étaient 
pas  métaphoriques  ,  elles  prouveraient  trop, 
cnr  elles  prouveraient  la  doctrine  catholi^ 
que  (1).  Ceci ,  vraiment,  dit  beaucoup;  nous 
sommes  forcés  de  prendre  au  Gguré  les  paroles 
de  notre  Sauveur,  parce  qu'autrement  il 
nous  faudrait  devenir  catholiques  I  Quelque 
estime,  quelque  amitié  que  j'aie  personnel- 
lement pour  cet  aimable  et  savant  professeur, 
je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  combien 
ce  raisonnement  est  peu  conforme  aux  prin- 
cipes herméneutiques  ,  ce  raisonnement  qui 
fait  dépendre  l'interprétation  d*un  passage 
de  TËcriture  de  la  diversité  de  sentiments 
qui  divisent  Ies,chrétiens  ;  et  ceux  qui  rai-^ 
sonnent  ainsi  sont  ces  mêmes  hommes  qui 
protestent  n'ouvrir  leur  BiUe  que  pour  j 
chercher,  par  un  examen  impartial ,  quelle 
est  celle  des  opinions  débattues  qui  a  la  vérité 
de  son  côté. 

II.  Passant  maintenant  aux  textes  parti- 
culiers dont  on  s'est  servi  pour  chercher  à 
démontrer  que  ce  discours  ne  doit  pas  être 

S  ris  à  la  lettre ,  je  me  contenterai  d'en  noter 
eux ,  les  seuls,  je  pense,  qui  puissent  pré- 
tendre avoir  droit  à  quelque  considération. 

1*  On  objecte ,  premièrement ,  que  toutes 
les  expressions  de  notre  Sauveur,  touchant 
les  effets  de  la  manducation  de  sa  chair, 
montrent  qu'il  est  impossible  de  faire  rap- 
porter son  discours  à  1  eucharistie.  Si  quk^ 
qu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement. 
—  6>/ut  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon 
sang,  a  la  vie  éternelle.  —  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang,  demeureenmoietmoi  en 
lui.  —  Si  vous  ne  mangex  la  cliair  du  Fils  de 
Ihomme,  et  si  vous  ne  buvex  son  sang ,  vous 
n'aurez  point  la  vie  en  vous.  De  là  naît  un 
arffument ,  dit  le  D.  Waterland ,  contre  ceux 
qui  interprètent  ces  paroles  d'une  nourriture 
sacramentelle  dans  1  eucharistie.  Car  il  n'est 

(1  )  t  Vielmefar  wflrde  es,  wenn  es  nicht  Tropm  vcre,  a 
viel  beweisen,  nafmlich  die  katboUsdie  Lehre.  t  Gomn^n* 
tar  ni  dem  Evangelio  Jobannis.  S  Àufl.  Hamb.  ISW, 
pig.  131. 

{Trente-neiif,) 
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f'3*  Trai  ie  étrt  qoe  tous  ccax  qui  recoireiit 
^  coflumnikHi  onl  la  rie,  i  moins  qa*on  n'y 
meite  cette  re^trictioo,  f'i/j  sont  dignes  de  la 
reeef  oîr  «  et  jusqu'à  un  certain  point.  Bien 
moins  encore  ji^ent-il  éirt  rrai  que  tons  ceox 
qoî  ne  la  reçoiTcnt  pas ,  on  qui  ne  la  rece- 
%ront  jamais*  n*ont  pas  la  rie,  â  moins  qa*on 
ne  bsse  piosieors  restnctions. 

Or  nne  interprétation  qu'il  faat  embarras- 
ser d*ane  mnltitode  de  restrictions  pour  la 
rendre  à  peine  supportable  n'est  pas  celle 

3u'on  derrait  choisir  (  toutes  choses  égales  ) 
e  préférence  â  une  antre  qui  ne  demande 
nne  quelques  restrictions  ou  même  micnfie. 
Ce  sont  ces  textes  que  le  D.  Waterland 
appelle  une  marque  sure  pour  découvrir  le 
vériiable  sens  des  paroles  de  Notre-Seigneur 
dans  ce  chapitre  (1  j.  Le  D.  Béréridge  insiste 
aussi  sur  le  même  argument  (2). 

Voici  ma  réponse  en  peu  de  mots.  D'abord» 
comme  le  D.  Waterland  Tobserre  lui-même, 
ce  raisonnement  renrerse  aussi  l'interpréta- 
tion du  passage  adoptée  par  la  plupart  des 
théologiens  protestants  et  entre  autres  par  le 
]>«  Bévéridge ,  d'après  le  même  principe  qu*U 
a  lui-même  posé ,  à  saroir,  qu'il  s'agit  dans 
le  discours,  de  la  foi  en  Jésus^hrist.  —  Car 
dans  ce  cas  aiusi,  sui? ant  sa  propre  remaruue, 
«  fl  doit  y  avoir  encore  des  restrictions  (â).  » 
Je  dis ,  en  second  lieu  ,  qu'il  n'y  a  là  au- 
cune restriction  9  parce  que  toutes  les  fois 
qu'une  loi  ou  une  promesse ,  soit  dans  TRcri- 
ture  y  soit  partout  ailleurs ,  parle  de  récom- 
penses ou  de  conséuuences  qui  en  doivent 
r^ulter,  le  terme  même  qui  exprime  l'acte  à 
remplir,  pour  jouir  du  biénéfice  de  la  loi  on 
de  la  promesse ,  suppose  toujours  nécessai- 
rement que  cet  acte  sera  accompli  selon 
toutes  les  conditions  requises.  Lorsque  l'E- 
criture parle  de  la  foi  et  des  récompenses  qui 
lui  sont  promises ,  c'est  toujours  d'une  foi 
véritable  et  sincère ,  d'une  foi  accompagnée 
de  la  charité  ;  car  Us  démons  aussi  croient  et 
tremblent  (  Jaca,,  IL  19  ;  voyez  Home ,  vol. 
Il,  p.  557,  fi.  8,  7*  édit.).  Lorsqu'il  est  dit 
que  tous  ceux  qui  onl  la  foi  et  sont  bapti- 
sés seront  sauvés  (  Marc,  XVI,  16  ;  Jean  , 
XI,  t2G),  cela  doit  certainement  s'entendre 
dépcndnmmcnt  des  dispositions  nécessaires. 
Quand  il  est  attribué  de  l'efOcacité  aux  sa- 
ri) Ubisup.,  p.  101 

(t)  Ubi  sup.,  j).  271.  De  peor  qoe  mes  lecteurs  ne  s*i- 
magineut  nue  J  aie  omis  ou  déguisé  les  arguments  ein- 
|i1oy6s  iiar  les  écrivains  iTOtestanls  contre  oolre  intcrpré- 
latlon  du  cliaptlre  vi  de  S.  Jean ,  je  vais  donner  en  entier 
le  raisonnement  de  ce  théologien  plein  d*énergie  et  de 
fciencc  :  t  Ce  ij*eftl  pas  de  la  manducalion  sacramentelle , 
mais  l)ieu  de  la  manJuration  spirituelle  de  son  corps  et  de 
son  sang  que  notre  Sauveur  parle  ici.  Je  veux  dire  que 
notre  Sauveur  ne  fait  en  ce  lieu  aucune  mention  spéciale 
des  symboles  qui  reirésenient  son  corps  et  son  sang  dans 
le  sacrement,  mais  qu*il  veut  seulement  parler  de  1  actioc 
de  se  nourrir  spirituellement  de  lui  par  la  foi ,  soit  dans , 
soit  hors  le  sacrement ,  comme  il  appert ,  1*  en  ce  que  le 
sscrenient  n*éiait  pas  encore  institué  (  Jeau^  YI ,  4,  et 
VII ,  2);  —  2*  en  ce  qu*il  est  dit  que  celui  qui  ne  manae 
point  ciu  pain  dont  il  est  Ici  question  mourra  (  Jean,  Vf, 
d3).—  3*  En  ce  tiue  lous  ceux  qui  en  mangeront  auront  la 
vie  (  Jean ,  \r,  SI,  Si,  80).  -^  Le  texte  nous  montrcrt  le 
D'  \Vatcrtand  combattant  ces  concessions  sur  ces  mêmes 
prémisses. 
(5)  r.igc  103. 
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2.  Cn  second  texte  «*oa 
dinairement,  c'est  le  w*  Tcnct  :  Im 
sert  de  rien  ;  les  paroles  que  je 
sont  esprit  et  me.  On  SBf^Mise 
Seigneur  a  donné  i  enleadre 
expressions  dcTaient  être  prises 
spirituel  et  non  pas  i  la  Mire  » 
qu  elles  fussent  la  dé  4e  lo«s  les 
précédents.  On  peut  regarder  celle  brterpré- 
tation  comme  entieraniMil  ifcnMdiwnét  par 
tons  les  coDunentateafs  édaîrés  ;  nais  psitt 
qu'elle  exerce  de  llnioence  sur  le  pwic, 
ainsi  que  je  Tai  plus  d'une  fois  obscrié ,  d 
qu'elle  reparaît  sou?ent  dans  les  controrer- 
sistes  Tulgaires,  comme  le  grand  principe 
sur  lequel  on  s'appuie  pour  rejeter  l'expth 
cation  que  les  catboiiqnes  donnent  â  es 
chapitre,  je  rais  expliquer  les  paroles  de  c» 
texte,  arec  un  plus  long  déreloppementqo'il 
ne  me  paraîtrait  nécessaire,  s'il  en  était  a■t^^ 
ment.  Je  tous  montrerai  d'alMMrd  qne  cette 
manière  rulgaire  d*entendre  ces  paindes  est 
sans  fondement  ;  et,  en  second  lien,  qne  les 
plus  savants  parmi  les  commentateurs  pro- 
testants s'accordent  arec  nons  poor  la  re- 
jeter. 

1. 1*  On  ne  troure  pas  on  seul  exemple, 
soit  dans  l'Ancien  Testament ,  soit  dans  le 
Nouveau ,  où  la  chair  signlGe  le  sens  littéral 
des  mots.  Cela  est  nécessaire  cependaat, 
pour  que  par  l'esprit  nous  puissions  entes* 
dre  leur  signiûcation  figurée  oo  spirituelle. 
Dans  quelques  exemples,  à  la  T^ité,! es- 
prit est  ainsi  opposé  a  la  lettre  (1)  ;  mais  po- 
sonne  ne  regardera  la  chair  comme  un  tmn 
équivalent  a  ce  dernier ,  spécialement  dans 
un  chapitre  où  ce  root  chair  est  emplojé  viagl 
fois  dans  sa  signification  ordinaire. 

2*  Si ,  par  ta  chair,  nous  devons  entendra 
la  chair  matérielle  de  Jésus-Christ ,  par  l'ei- 
prit  nous  devons  entendre  son  esprit.  S'il  es 
en  est  ainsi,  comment  cette  phrase  démontre- 
t-elle  que  les  paroles  précédentes  doifcsl 
être  prises  dans  le  sens  figuré  7  Car  Tasser* 
tion  que  l'esprit  de  Jésus-Christ  nous  dosst 
la  vie,  n'équivaut  pas  certainement  à  uned^ 
claration  au*il  faut  entendre  de  la  foi  tout  ci 
qui  a  été  dit  sur  la  nécessité  4e  manger  sa 
chair  et  de  hoire  son  sang« 

3*  Les  mots  cAatr  et  esprit ,  craand  ib  a«t 
opposés  l'un  à  l'autre  dans  le  nouveau  Tes- 
tament, ont  une  signification  déterminée^ 
toujours  invariable.  Nous  trouvons  unelos* 
gue  explication  de  ces  termes  dans  le  8*  cha^ 
pitre  de  TEpItre  aux  Romains ,  depuis  le  vc^ 
set  premier  jusqu'au  quatorzième;  c^estaisd 
qu*il  commence  :  Il  n'y  a  donc  " 


(I)  Rom.  VIÏ,  6;  n  Cor.  10,  6.  _. 

S9,  où  TApôU'e  aurait  r)0  se  servir  du  moi  < 
é<|alTaient  k  celui  de  Leurs, 
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aucune  condamnation  pour  ceux  (jrut  sont  en 
JésuS'Christ ,  qui  ne  marchent  point  selon  la 
chair,  parce  que  la  loi  de  l'esprit  de  vie  qui 
est  en  Jésus-Christ  m'a  délivré  de  la  loi  du 
péché  et  de  la  mort.  Car  ce  qu'il  était  impos-- 
sible  que  la  loi  fit ,  à  cause  qu'elle  était  affai- 
blie par  la  chair.  Dieu  l'a  fait ,  a^ûnt  envoyé 
son  propre  Fils  revêtu  d'une  chair  semblable 
à  celle  qui  est  sujette  nu  péché  ;  et  par  le  pé- 
ché il  0  condamné  le  péché  dans  la  chair,  afin 
que  la  justice  de  la  loi  soit  accomplie  en  nous 
qui  ne  marchons  pas  selon  la  chair,  mais  se- 
lon Vesprit.  Car  ceux  qui  sont  selon  la  chair 
§oûtent  les  choses  de  la  chair  ;  mais  ceux  qui 
sont  selon  l* esprit  aiment  les  choses  de  l'esprit. 
Car  la  sagesse  de  la  chair  est  la  raort  de 
rime ,  au  lieu  que  la  sagesse  de  Tesprit  est 
la  vie  (et  la  paix).  Parce  quB  cette  sagesse  dt 
ta  chair  est  ennemie  de  Dieu  »  n'étant  pas  sou- 
mise  à  la  loi  de  Dieis  et  ne  pouvant  l'être. 
Ceux  qui  sont  donc  dans  la  chair  ne  peuvent 
plaire  à  Dieu.  Mais  pour  vous ,  vous  n'êtes 
point  dans  la  chair,  mais  dans  l'esprit,  si 
toutefois  l'esprit  de  Dieu  habite  en  vous 
{vers.  1-9).  N'aurait-on  que  ce  passage  à 
ciler,  il  n*en  serait  pas  moins  évident  que  la 
chair  signi6e  les  dispositions  perverses  et  les 
bas  sentiments  de  la  nature  humaine  «  et 
l'esprit ,  les  sentiments  do  Thomme  relevé  et 
ennobli  par  la  grice. 

Les  qualités  attribuées  ici  à  ces  puissances 
ou  états  sont  précisément  celles  qui  sont  in- 
diquées dans  le  texte  de  saint  Jean:  La  sa- 
gesse de  la  chair  est  la  mort  ;  la  chair  ne  sert 
de  rien  ;  la  sagesse  de  l'esprit  est  la  vie,:  c'est 
Vesprit  qui  vivifie.  Les  paroles  de  Jésus- 
Christ  sont  donc  esprit  et  vie ,  ou  Vesprit  de 
la  vie ,  par  une  flgure  de  grammaire  com- 
mune aux  écrivains  sacrés  et  profanes  (1  )  ; 
en  d'autres  termes  »  elles  sont  telles  que 
rhommOy  par  ses  propres  forces ,  ne  peut  les 
recevoir,  et  qu*il  lui  faut  pour  les  agréer  un 
secours  puissant  de  la  grâce.  Si  vous  désirex 
plus  de  preuves  que  c*est  là  la  seule  et  véri- 
table signification  de  ces  termes  dans  TEcri- 
Inre,  vous  pouvex  voiries  pussaves  suivants: 
€al.,  V,  13-26  ;  I  Pierre ,  IV,  6 1  consul tex 
aussi  Matth.,  XXVI,  kl  \  Jean,  III,  6  ;  Hom., 
VII,  5, 6 ,  coll.  25  ;  1  Cor.  V,  5;  II  Cor.  VII,  1; 
Gai.  III,  8;  IV,  8  ;  I  Pierre,  UI,  18*  Si  vous 
▼oulex  remonter  à  Torigioe  de  cette  expres- 
sion ,  vous  en  trouverex  encore  l'explication 
dans  Jean,  VUI,  15  ;  Rom.  XIII,  ik  ;  Gai.  II, 
90  :  II  Pierre,  U,  10. 

II.  Mais  je  pourrais  bien  m*épargner  là 
t)eine  d'entrer  dans  le  détail  des  preuves  in- 
trinsèques du  sens  véritable  de  ce  texte, 
puisque  parmi  les  protestants  tous  les  mo- 
dernes commentateurs  de  quelque  mérite 
l'interprètent  comme  nous. 

Kuinoël  en  discute  longuement  les  termes. 
Après  ayoir  établi  l'interprétation  qu'on  leur 
donne  vulgairement ,  et  que  j'ai  entrepris  de 
réfuter,  il  fait  ainsi  son  commentaire  :  Sed 
hœc  verborum   interpretatio   u$u  loquendi 

(I)  Ainsi,  ptf  exeiiMda,  cMjéaii  premmfmmsmcrdU. 
pmeris  Ubanm  et  naro.  Yoves  Glasiivs  oo  unA  autre  écri- 
?aiQ  ^1  a  Ualié  de  la  pMlolofie  sicrée. 


scriptorum  Novi  Testumenti  comprobarilte* 
auit....  Prœplacet  igitur  mihi  eorum  ratio  qui- 
bus  n^t^fjM  est  perfectior ,  sublimior  sentiendi 
et  statuendi  ratio  qtuim  doctrina  Christi  effi^ 
cit  :  «tt^c  humilie ,  vilis  sentiendi  ratio  ,  qualis 
erat  Judœorum ,  qui  prœconceptas  de  messia 
et  bonis  in  ejus  regno  txpectandis  opinionês 
fovebant  :  ut  adeo  sensus  sit  :  Valedicere  debe- 
tis  opinionibus  vestrisprcqudicatis,  nam  sub^ 
limior  tantum  sentiendi  et  statuendi  ac  ope^ 
randi  ratio ,  «vcS^Me^  salutem  offert  ;  humilis  » 
vilis  statuendi  ac  sperandi  ratio,  judaica  illaro- 
tioi  o«^.  nihil  confert  ad  veram  félicitât em  (1)« 

Bloomfield,  qui  Ta  copié,  répète  sa  re- 
marque ,  que  cette  traduction  {la  traduction 
populaire)  ne  peut  être  prouvée  d'après  /'usus 
loquendi  de  l'Ecriture  (2). 

Le  lexicographe  du  Nouveau  testament , 
Schloasner,  est  pleinement  d'accord  avec 
eax  :  s«^Ç  :  pravitas,  viliositas  Humana....  al^ 
tera  vero  {ratio)  hœc,  quod  sensus  animi  pet 
religionem  christianam  emendatos  v^ufta  nomi^ 
nare  solebanl  apostoli  (3);  Et  encore  :  n>tCAue  t 
vis  divina  qua  homines  adjutit  proni  ac  fa-^ 
ciles  redduntur  ad  amplectandam  et  obser- 
Vflndam  {k)  religionem  christianam  (  Jean , 
IV,  63): 

H.  Horne  est  du  même  avis  que  ces  au- 
teurs :  Le  Saint-Esprit  est  mis  pour  ses  effets 
{il  Cor.  111,  6).  Ici,  par  le  mot  lettre  nous  de* 
vons  entendre  la  loi  écrite  avec  des  lettres 

sur  la  pierre Par  Vesprit ,  il  friut'entendre 

la  doctrine  salutaire  de  TEvangile  dont  r£s« 

f)rit  saint  est  le  premier  auteur.  C*ést  dans 
e  même  sens  que  Jésus-Christ  a  dit  (  Jean^ 
VI,  63)  :  Les  paroles  que  je  dis  sont  esprit  et 
vie,  c'est-à-dire  elles  sont  inspirées  par  VE$* 
prit  de  Dieu ,  et  conduiront  à  la  vie  éternelle 
celui  qui  les  recevra  avec  une  foi  vérita- 
ble (5).  Et  encore,  dans  son  Index  du  Ion-* 
gage  symbolique  de  V Ecriture ,  au  mot  chair. 
nous  trouvons  cette  si^iGcalion  :  2.  Appa- 
rence extérieure ,  condition,  circonstances, 
caractère ,  eî/té  (  Jean  •  Vl,  63)  :  La  chair  ne 
$€rt  de  rien  (6). 

Gomme  je  n*en  finirais  point  slj*entrepre- 
nais  de  vous  donner  toutes  les  autorités 
qu'on  peut  apporter  sur  ce  sujet,  je  me  con« 
tenterai  de  vous  renvoyer  aux  ouvrages 
protestants  dont  voici  les  titres  :  Koppe  :  JSx-» 
curttt^  IX  m  Epist  ad  Galatas.  —  Sartorius  i 
Dissertatio  theologica  de  notione  vocis  vd^l  in 
JV.  7.  Tiibingett.  1778.  —  Storr  :  Commenta^ 
tio  de  vocum  camis  et  sviritus  genuino  sensu  : 
ib.  17^.  —  Schmid  :  De  potestate  vocabulis 
9mpn6i  et  vnùtMt9i  inN.  T.  subjecta.Yiieh.  1775. 
Roller  :  De  vocum  ««fC  et  «vcg^  m  Pauli  Ep* 
ad  Galatas  sensu.  Zwic,  1778. 

D'après  Bendsten,  auo  j'ai  déjà  citéf  ces 
termes  appartiennent  à  la  philosophie  orien* 
taie  (7).  En  effet  le  savant  Windischmann  a 

11)  In  loMi.  YI,  es«  ton.  n,  ^  400,  éd.  Lond. 

(S)  Ubi  sup. ,  p.  ttL 

[51  Sub  foee  «éfC,  n.  17,  Uxn.  u ,  pag.  618,  éd.  Gkttg.» 

S«b  voce  ««i««  a*  St«  p.  448. 


(5)  InlroducUon,  fol.  il,  p.  498,  V  éd. 

(6)  Ibid.,  taI.  IV,  p.  8i2. 
^)  Miscetl.Hafo.^QbliWu 
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montré  une  grande  analogie  entre  les  doctri* 
nés  qu'ils  contiennent  et  les  opinions  de  la 
théologie  sankhja  (1). 

Je  pourrais,  maintenant  que  j'ai  répondu 
à  toutes  les  objections,  m'arrétcr  à  faire  res- 
sortir cette  diversité  infinie  d'interprétations 
dans  laquelle  les  théologiens  protestants  ont 
^té  nécessairement  entraînés  pour  avoir 
abandonné  le  sens  littéral.  A  peine  en  est-il 
deux  qui  s'accordent  dans  leur  explication; 
et  les  expressions  dont  ils  se  servent  en  se 
réfutant  mutuellement  ne  manquent  pas  de 
dureté.  Mais  j'ai  été  si  long  déjà,  que  je  n'ose 
vous  retenir  plus  longtemps  sur  ce  chapitre; 
je  dois  donc  omettre  également  une  chose  qui 
n'eût  pas  laissé  que  d'avoir  de  l'intérêt,  je 
veux  dire  les  paraphrases  longues  et  labo- 
rieuses et  souvent  fort  peu  intelligibles  , 
qu'ils  ont  été  forcés  de  faire  pour  expliquer 
les  expressions  de  notre  Sauveur. 

Un  exemple  nous  suffira.  Le  D.  Hampden 
dans  son  discours  d'installation  comme  pro- 
fesseur de  théologie  à  l'université  royale 
d'Oxford,  s'exprime  ainsi  :  —  Notre  Eglise, 
il  est  vrai,  a  rejeté  le  dogme  insensé  de  la 
transsubslantiationy  mais  elle  n'en  retient  pas 
moins  une  présence  réelle  et  vitale  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement.  Elle  nous  défend  de 
croire  la  doctrine  d'une  présence  corporelle, 
sans  avoir  toutefois  la  présomption  de  mépri- 
ser  les  énergiques  paroles  de  Jésus -- Christ  ^ 
quand  il  déclare  :  a  Ceci  est  mon  corps^ 
ceci  est  mon  sang;  Celui  qui  mange  ma 
chair  et  boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  moi 
en  lui  ;  »  et  par  conséquent  elle  n^aura  pas 
Vimpiété  de  rendre  vain  et  inutile  ce  sacre- 
n%ent  divin,  trésor  précieux  de  ses  grâces.  C'est 
pourquoi  nos  catéchismes  enseignent  que  lefi^ 
dèle  reçoit  réellement  et  en  vérité  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  dans  la  cène  du  Sei- 
gneur  (P,  14). 

Ces  paroles  pourraient  fournir  matière  à 
une  foule  de  remarques,  i.  Le  D.  Hampden 
applique  le  VI*  chapitre  de  saint  Jean  à  l'eu- 
charistie ,  puisqu'il  défend  la  foi  de  son  Eglise 
par  rapport  à  la  cène  du  Seigneur,  par  ime 
citation  qu'il  en  tire.  2.  Le  passage  qu'il  cite 
est  assez  fort  pour  prouver  une  présence 
réelle^  mais  pas  assez  cependant  pour  prou- 
ver une  présence  corporelle^  qu'il  nous  dit 
être  rejetée  par  son  Eglise.  Or  Jésus-Christ 
existe  dans  le  corps,  et  il  ne  peut  plus  être 
séparé  de  ce  corps.  Comment  donc  les  po^ 
rôles  qui  prouvent  sa  présence  réelle  en  tout 
lieu,  excluent-elles  sa  présence  corporelle? 
c'est  ce  au'il  n'est  pas  aisé  de  comprendre.  3. 
Cette  présence  réelle,  d'après  le  savant  pro- 
fesseMr,  est  démontrée  par  l'assertion  que  la 
chair  et  le  sang  qui  constituent  un  corps, 
.,  sont  là  ;  et  cependant  la  présence  réelle  dif- 
fère A'ufie  présence  corporelle  ou  d'uqe  pré- 
sence du  corps,  dont  la  chair  et  le  sang  sont 
Mk7  4.  Jésus -Christ  est  présent,  parce  qu'il  a 

nk  i*hilo$opfne  im  Porigang  der  freUgetc/nchti^ 
Thcil,  zweUesBach.  DoiiQ.  i9»,  p.  \m. 


dit,  Ceci  est  mon  corps  ;  et  sur  ces  parola 
nous  devons  établir  pour  dogme  que  Jésos- 
Christ  est  là,  mais  pas  son  corps  I  5.  Ci 
trouve-t-on  dans  l'Ecriture  cette  dîstinctioi 
subtile  entre  une  présence  réelle,  vitale,  el 
une  présence  corporelle  ? 

Je  terminerai  ce  sujet  en  citant  les  opi- 
nions d'un  des  modernes  philosophes  pro- 
testants de  notre  pajs,  théologien  aussi  pro- 
fond qu'aucun  de  ceux  que  l'Eglise  anglicane 
ait  eus  dans  ces  derniers   temps  ;  mais  il 
laisse  malheureusement   percer  nne  igno- 
rance si  pitoyable  de  notre  religion ,  et  de  lî 
bas  et  étroits  préjugés  contre  elle,  que  an 
talents  d'un  ordre  bien  moins  élevé  en  eus- 
sent été  flétris.  Il  y  a,  croyez-moi,  une  diffé- 
rence immense  entre  le  symbole  et  rallégorie. 
Si  je  dis  que  la  chair  et  le  sang  (corpus  noo- 
menon)  du  Verbe  incarné,  sont  puissance  tt 
vie,  c'est  comme  si  je  disais  que  cette  picii- 
sance  mystérieuse  et  cette  vie  sont  en  vérité  el 
actuellement  la  chair  et  le  sang  de  Jésut^ 
Christ.  Ceux-là  font  des  allégories  qui  appel- 
lent leVJ*  chapitre  de  V Evangile  selon  S.JeoM 
—la  parole  dure  —  qui  peut  l'écouter?  Apr^ 
quoi  beaucoup  des  disciples  {de  Jésus-Christ), 
qui  avaient  été  les  témoins  oculaires  de  ses 
plus  grands  miracles ,  qui  avaient  entendu  la 
morale  sublime  de  son  sermon  sur  la  moiUa- 
gne ,  et  glorifié  Dieu  pour  la  sagesse  qu'Us 
venaient  d'entendre,  et  qui  avaient  été  prépa- 
rés à  reconnaître  que  «  celui-ci  est  vraiment 
le  Christ  »  —  se  retirèrent  de  sa  suite  et  ne  sur* 
cher  en  t  plus  avec  lui  l  —  Les  paroles  dures  qut 
les  douze  même  ne  furent  pas  ceqHibles  is 
comprendre,  encore  bien  qu* elles  ne  dussent 
être  prises  que  dans  le  sens  spirituel^  et  quels 
chef  des  apôtres  se  contenta  de  recevoir  mh 
une  foi  implicite  et  anticipée  !  —  Ceux-là, /f 
le  répète,  font  des  allégories  qui  moralisent 
ces  paroles  dures ,  ces  paroles  profondes  et 
mystérieuses ,  dans  une  métaphore  Ayperfro/i- 
que,  per  catacbresin,  oui   n'a  point  d'autre 
signification  que  la  foi  a  la  doctrine  que  saint 
Paul  croyait:  qu'une  obéissance  à  la  loi,  contre 
laquelle  Paul  n'aVait  rien  à  se  reprocher  affont 
d'avoir  entendu  la  voix  qui  Vappela  sur  la 
route  de  Damas  l  Ce  qu'eut  fait  un  pire ,  un 
maître  ordinaire ,  un  homme  enfin ,  pour  vs 
enfant  qui  aurait  mal  compris  une  métapkere 
ou  un  apoloQue,  en  le  prenant  au  pied  de  h 
lettre^  nous  te  savons  tous^  Mais  que  Jésus, 
la  douceur  et  la  bonté  même»  mit  laissé  un 
grand  nombre  de  ses  disciples,  s'éloigner  de  U 
vie  étemelle,  quand,  pour  les  retenir,  il  nanait 
qu'à  leur  dire  :  tt  Oh!  que  vous,  éies  simples  t 
Quoi!  vous  vous  choquez  !  Mes  paroles,  Uest 
vrai,  peuvent  paraître  étranges»  wuus  jen» 
veux  pas  dire  a^tre  chose  que  ce  que  iéfàvn» 
avez  mille  et  mille  fois  entendu  mecjekeH 
avec  un  entier  aequieseemeni  /  ^-  crâw  J»* 
dœus  I  non  ego  (!)•  » 

(1)  ColeriJgo,  Ms  toM/keUmu, 
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TEXTE  GREC. 

s.  Uatlh.,  XXVI,  26-28. 
5.  irorr,  XIV,  22-24. 

■tfval(,  mI  îtiBi*  AéCtTt  (  ^Y*^»  )*  toVc4  Irci  xè  ««Aiié  fu«.  ILsl  ^tev  xè 
«•r4fi««,  i&jtif^w^^s^  Ummv  «îrTglc  *  wmX  Imov  l{  «&toG  leàmç,  ««l  mu» 

5.  LUC,  XXIÎ,  19,20. 
Icor.,  Xr,  25-2S. 

(  |i|«oC()  lX«f«v  jfcov,  ici  i&x*?^'^**(  bXaMt  aal  ilni*  (AiCtTt,  fé* 
yr«t)  volh4  |mC  Irci  ti  wù^m ,  ti  imlf  b|iAv  tXù^^ay^'  Tofiro  «oultt  il;  t^ 


TEXTE  LATIN. 

s.  MuUh.,  XXVI,  26-28. 

CœiiaoUbas  autem  els,  accepil  Jésus  panem,  et  benedixit, 
le  fregit,  dedilquediscipolis  suis,  et  ail  :  Accipite  et  com- 
edite,  hoe  est  corpus  meum.  Et  acciplens  caliceni,  graiijf 
cgit,  et  dédit  iliis,  dicens  :  Bibile  ex  boc  omoes,  nie  et: 
eidm  sanguis  meus  non  iestamemi,  qui  pro  muliis  efÂiodo  • 
tur  in  remissionem  pcocalonim. 

S.  Marc,  XIV,  22-24. 

Et  manducanlibus  illis  accepit  Jésus  panem ,  et  benedl- 
ceosfreffil,  et  dédit  els,  était:  Suuiiic.  hoc  est  corpus 
meum.  Et  accepto  calice,  ^atias  ajgeos,  dédit  eis;  et  Ube- 
nint  ex  illo  omnes.  Et  ait  lUis  :  Bic  est  sanguis  mens  ntm 
USiamentU  qui  pro  multis  effUndetur. 

S.  Lue,  XXII,  )9, 20. 

Et  accepto  paoc,  gratias  egit,  et  fregit,  cl  dedlt  eis,  di- 
cens :  Hoc  est  corpus  meum ,  quod  pro  vobis  datur  ;  hoc  b- 
cite  in  meam  oommeniorationem.Similiter  etcalicetn,  p<»t' 
guam  ocenavit ,  dicens  :  Bic  calix  novum  te^tameMwn  eti 
tn  sanguine  meo,  qui  pro  vobis  fundetur. 

I  cor.,  XI,  25-25. 

(Jésus)  aécepit  panera,  et,  gratias  agens,  fregit,  et  dixlt  * 
Accipite  et  raaoducate ,  hoc  est  corpus  meum,  quod  pro 
vobb  tradetur  ;  boc  Cicile  in  meam  cûinmemorationein.  Si« 
militer  et  calicem ,  postquam  cœaavit ,  dicens  :  Hic  caUs 
novtmi  teslamentum  est  m  meo  sanguine.  Hoc  lacite  quo- 
tiescumque  bibetis  in  meam  comroemoralionem. 


(sotû)  Les  mots  qui  sont  mis  entre  parenthèses  manquent  dans  i  lusieurs  manuscrits  et  anciennes  versions. 


CINQUIÈME  DISSERTATION. 

Preuve  de  la  présence  réelle^  tirée  des  paroles 
de  rinstitution:  Mallh..  XXVl,  26-29; 
Marc,  XIV,  22-25;  Luc,  XXII,  19,  20; 
I  Cor.,  XI,  23-26.  —  Puissant  appui  dog- 
matique que  donne  à  cette  preuve  la  décision 
du  concile  de  Trente.  —  Onus  probandi 
renvoyé  aux  protestants ,  qui  sont  obligés 
de  démontrer  deux  choses ,  1*  que  ces  para- 
les  doivent  être  prises  au  figure;  2*  que  nous 
sommes  forcés  de  les  prendre  ainsi.  Examen 
du  premier  point. 

Noos  avons  vu*  assez  ao  long  qu'une  pro- 
messe de  la  sainte  eucharistie  est  contenue 
dans  lé  sixième  chapitre  de  saint  Jean,  et  que 
les  termes  dans  lesquels  cette  promesse  est 
exprimée  démontrent  la  doctrine  catholique 
àe  la  présence  réelle;  nous  allons  mainte- 
nant examiner  Thistoire  de  son  institution , 
afln  de  découvrir  si  la  même  doctrine  s'y 
trouve  enseignée. 

Vous  savez  que  Thistoire  de  cette  institu- 
tion est  rapportée  par  les  trois  premiers 
évangélistes  et  par  saint  Paul ,  dans  sa  pre- 
mière £pttre  aux  Corinthiens.  Les  difTérences 
que  Ton  aperçoit  dans  leurs  narrations  sont 
si  légères ,  qu  il  sufGra  d*un  très-petit  nom- 
bre de  remarques  pour  les  noter.  Avec  la 
concordance  que  j'ai  placée  sous  vos  jeux, 
vous  voyez  du  premier  coup  d*œil  que  les 
doux  premiers  cvangélistes  s  accordent  non 


seulement  pour  le  fond ,  mais  presque  aussi 
pour  les  mots.  La  seule  différence  consiste  en 
ce  que,  au  vingt-troisième  verset,  saint  Marc 
a  inséré  entre  parenthèses  la  phrase  sui- 
vante :  Et  ils  en  burent  tous ,  et  qu'il  se  séri 
du  participe  dans  son  récit.  D*un  autre  côté» 
saint  Luc  et  saint  Paul  s'accordent  d'une  ma- 
nière non  moins  remàrauableyen  même  temps 
qu'ils  diffèrent,  mais  légèrement,  des  deux 
autres.  D'abord  ils  placent  l'un  et  l'autre 
l'institution  après  le  souper;  s'ils  ont  men- 
tionné cette  circonstance,  c'est  évidemment 
pour  distinguer  la  coupe  offerte  dans  le  sa- 
crement de  celle  que  Jésus-Chiist,  confor- 
mément à  la  loi ,  partagea  entre  ses  apôtres 
{Luc,y,  17)  ;  de  cette  coupe  dont  il  a  dit  qu'if 
ne  boirait  plus.  En  second  lieu ,  ils  ajouteni 
tous  lés  deux  une  clause  importante  aux  pa- 
roles de  la  consécration  du  pain.  Dans  saint 
Luc  Jésus  -  Christ  dit  :  Ceci  est  mon  corps 
{rb  ùnkp  ufi&v  itiàfit^^)^  qui  cst  donné  pour  VOUS; 
et  dans  saint  Paul  :  xà  vnkp  if^&é  xJlmjuvov,  qu% 
est  rompu  four  vous.  En  troisième  lieu,  1  un 
et  l'autre  joignent  à  cette  forme  une  clause 
qui  prescrit  la  répétition  commémorât! ve  de 
ce  rit  sacramentel.  Saint  Paul  est  le  seul  oui 
répète  cette  clause  après  les  deux  formules 
de  consécration.  Quatrièmement  enfln ,  tons 
les  deujL  expriment  les  paroles  de  l'institu- 
tion pour  le  calice  dans  cette  forme  particu* 
lière  :  Ce  calice  est  la  nouvelle  alliance  en 
mon  sang. 
Ces  différencias  ovidcinment  n'affectent  vu 
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rîen  la  substance  de  la  narration.  Deux  dt 
ces  écrivains  sacrés  ajoutent  quelques  cir- 
ronstances  et  complètent  ainsi  Thisloire  de 
rinsUtution  de  cet  auguste  sacrement.  Mais 
il  n*est  pas  moins  évident  que  les  expressions 
dont  ils  se  sont  servis  d*un  c6té  comme  de 
Taulre,  en  rapportant  la  consécration  de  la 
coupe,  sont  parfaitement  synonymes,  de  sorte 
c^uc  ces  paroles  :  Ce  calice  est  la  nouvelle  al* 
liance  en  mon  sang,  éq^iYalent  à  celles-ci  : 
Ceci  est  mon  sang.  Je  vous  citerai  maintenant 
les  paroles  de  saint  iMatthieu ,  parce  que 
j'examinerai  par  forme  d*objcctions^  quel- 
ques-unes de  ces  diiïcrcnces  insigniGantes 
que  nos  adversaires  voudraient  opposer  à 
notre  interprétation. 

Or,  pendant  qu'ils  soupaient,  Jésus  prit  du 
pain,  et,  rayant  béni,  il  h  rompit  et  le  donna 
a  ses  disciples ,  en  disant  :  Prenez  et  manget , 
ceci  est  mon  cprps.  Et  prenant  ta  coupe,  il 
rendit  grâces,  et  la  leur  donna  en  disant  :  Bu- 
vez-en tous,  car  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de 
la  nouvelle  alliance ,  qui  sera  répandu  pour 
plusieurs,  pour  lar  émission  des  péchés  [iiatth. 
XXVI,  2G-28). 

Avant  d'entrer  dans  Texamen  de  ces  paro- 
les importantes,  il  est  bon,  je  pense,  de  faire 
quelques  remarques  au  sujet  du  principe 
dogmatique, d*un  ordre  plus  élevé,  sur  lequel 
nous  allons,  nous  appuyer  maintenant.  Il  n*y 
à  pas  dans  mon  esprit  la  plus  légère  ombre 
de  doute  que  la  dernière  partie  du  sixième 
chapitre  de  saint  Jean  ne  se  rapporte  à  l'eu- 
charistie, et  qu'elle  ne  démontre  la  présence 
réelle;  mais  pour  la  preuve  tirée  des  paroles 
()e  rinslitulion,  nous  avons  une  autorité  plus 
grande  qu^cHucun  principe  d'herméneutique 
ti'en  saurait  fournir  :  c'est  le  décret  positif  du 
concile  du  Trente,  qui  a  expressément  déflni 

Suc  CCS  paroles  prouvent  la  présence  réelle 
u  corps  et  du  sans  de  Jésus-Christ  dans  Ta- 
dorable  sacrement  de  nos  autels  {Sess.  13, 
ç.  1).  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  promesse 
qui  se  trouve  en  saint  Jean ,  le  saint  concile 
a  usé  de  sa  réserve  ordinaire,  montrant  par 
là  combien  il  était  éloigné  de  chercher  à  im- 
poser des  doctrines,  sans  s'étayer  de  preuves 
capables  de  remplir  les  conditions  exigées 

Sar  notre  principe  de  foi.  Car  les  fonctions 
*un  concile  général  étant  de  déflnir  ce  que 
VEglise  a  toujours  enseigné ,  comme  il  ne 

Srouvait  pas  dans  les  témoignages  des  saints 
^ères  et  des  théologiens  plus  r^cepts  toute 
Vunanim^té  requise  pour  établir  une  preuve 
sans  réplique,  u  a  mis  évidemment  une  dis- 
tinction entre  les  deux  passages,  et  n'a  pas 
sanctionné  les  paroles  de  la  promesse  avec 
une  précision  dogmatique  formelle.  Cela  pa- 
raît clairement  dans  la  vingt-unième  session, 
où  fut  dressé  le  décret  qui  a  rapport  à  la 
communion  sous  une  seule  espèce.  Car,  dans 
la  dispute  avec  les  hussites,  qui  soutenaient 
l'obligation  pour  tout  le  monde  de  recevoir 
la  coupe,  en  s*appuyant  sur  le  texte  du  sixiè- 
me chapitre  de  saint  Jean,  beaucoup  de  théo- 
logiens catholiques,  marchant  sur  les  traces 
de  quelques  Pères,  avaient  nié  que  le  dis- 
cours se  rapportât  à  cet  auguste  sacrement. 
^Iissi,  comme  il  était  fait  mc^ntion  de  ce  cha- 


pitre dans  le  décret  qol  fot  rédigé  rar  ték 
matière,  on  y  ajouta  à  cet  effet  la  clause  ne 
voici  :  Vteumque  juxta  varias  saticiarum  h 
trum  et  doctorum  interpretaiiones  isUtllip- 
tur  (Sess.  21,  c.  1).  Cette  clause  fut  iotroèà 
par  la  congrégation  chargée  de  préparcrk 
décret,  en  conséquence  de  l'opposition qil 
rencontra  de  la  part  de  Guerrero ,  arcktf- 
que  de  Grenade,  qui  alléguait  pour  raiM 
que  le  concile  semblerait  par  là  défmir^ 
le  chapitre  se  rapparie  à   reuchansiie.  le 
cardinal  Séripand,  qui  présidait,  flt  obsemr 
que  puisqu'il  y  avait  sur  ce  chapitre  den 
points  en  question,  savoir  «   l'usage  de  h 
coupe,  qui  était  la  question  débattue  avecla 
hérétiques,  et  la  vraie  signiGcation  do  do- 
pitre  discutée  entre  les  catholiques,  il  B*tu| 
jamais  été  de  Tintention  de  la  congrégati«i 
de  prononcer  sur  la  question  agitée  entreki 
derniers,  mais  seulement  de  nier  les  consé- 
quences que  les  prenriiers  en  tiraient  (l).Oi 
introduisit  alors  la  clause  Uteumque.  SaloK- 
ron  et  Tprrès  s*eff6rcîàreni  de  Tempoiiter  nr 
le  cardinal  Hosius  et  sur  d'autres  membres 
du  concile  cités  par  Pallavicin  ^  et  de  bin 
effacer  cette  clause.  Ils  furent  légalement  et- 
tendus  sur  ce  sujet ,  après  quoi  on  conviit 
de  la  rédaction  suivante  :  Cum  ta  gtminœ  «h 
terpretationis  opulentia  de  S.  Joannis  testi- 
monio  Eeclesia  frueretur^  msarum  utrwfm 
probationem  ab  hœreticis  inae  deduetam  w- 
pugnabai,  ad  unius  tantummodo  paupertatem 
non  esse  redigendam.  On  donna  pour  raison 
que  ceUe  interprétation  n'était  pas  nouvelle, 
ni  même  aussi  récente  que  la  querelle  avec 
les  Bohémiens,  et  que  neaucoop  de  ibéoliH 
ffiens  renommés  Favaient  préférée  (2).  D'où 
Estius  dit  expressément,  et  d'autres  théolor 
giens  ^e  reconnaissent ,  que  la  preuve  tirée 
au  discours  de  saint  Jean  n'a  pas  la  même 
force  que  celle  qui  repose  sur  les  paroles  de 
l'institution  (3). 

Cette  discussion  est  importante  sous  bien 
des  rapports.  Premièrement ,  en  tant  qu'elle 
prouve  combien  est  fausse  cette  assertioo  si 
communément  répétée,  que  le  condte  décré* 
tait  aveuglément  tout  ce  qui  lui  plaisait,  sans 
chercher  ni  preuves  ni  raisons,  puisque,  loin 
de  vouloir  à  quelque  prix  que  ce  fût  pro6ter 
de  l'avantage  immense  qu'il  eût  pu  tirer  en 
faveur  de  la  doctrine  cathoirque  de  la  preuve 
fournie  par  le  sf  xièime  cliapitre  de  saiot  Jein, 
il  s'abstint  prudeinment  de  rien  définir  i  ce 
sujet,  parce  que  là  tradition  «te  l'Eglise, quoi- 
que fayorable,  n^éta^it  pa^  unaqime  sur  cette 
preuve  comme  sur  l'autre.  lEn  second  lien, 
quoique  dans  la  dispute  avec  les  protestants 
nous  abandonnions  l'autorité  du  concile  ponr 
raisonner  simplement  d'apré^  les  prindpes 
herméneutiques,  sur  lesquels  ces  4cux  preu- 
ves sont  aussi  fortement  appuyées  l'aôe  qn* 
l'autre  ,  pour  le  catholique  cependant,  qni 
reçoit  sa  foi  de  l'enseignenient  ue  l'Eglise,  la 

(1)  PallaTidn,  Fera  cane.  tiid.  Bisierm.  Anlwcf^f 
1670,  t.  III,  p.  61. 

fPag.  C6. 
Comment,  in  qtiatiior  Liliroc  Senient.,  Par.,  Ifi^ 
4.  Jaoséiiius  de  Gand,  romuiàu.  jkJ  loc  iia«aié0V 
Eglise  du  chriii,  fiA,  M,  ^.  ïlQt. 
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véritable  preave  du  dogme,  celle  qai  ne  peot 
plus  souffrir  de  réplique,  est  celle  qui  Ta  nous 
occuper  immédiatement,  et  qui  a  été  déclarée 
par  TEglise  déflnitiveet  péremptoire  en  cette 

matière. 

Cette  considération  suffira  pour  captiver 
Totre  attention  en  faveur  de  Timportaste  ma- 
tière que  je  vais  offrir  à  vos  réflexions. 

La  preuve  tirée  des  paroles  de  Tinslitu- 
lion,  ouelque  admirable  qu'elle  puisse  paraî- 
tre, n  est  pas  aussi  aisée  à  proposer  dans  la 
forme  herméneutique  une  celle  du  sixième 
chapitre  de  saint  Jean,  a  cause  de  son  extrê- 
me simplicité.  Nous  croyons  que  le  corps  et 
le  sane  8e  Jésus-Christ  sont  réellement  et 
véritablement  présents  dans  Tadorable  eu- 
eharislie ,  parce  qu'après  avoir  pris  du  pain 
et  du  vin,  cet  Homme-Dieu,  qui  avait  entre 
les  mains«  la  toute- puissance ,  dit  :  Ceci  est 
mon  corps  y  ceci  est  mon  sang.  Voilà  toute 
notre  preuve.  Et  que  pouvons-nous  produire 
de  plus  fort  et  de  plus  clair  pour  prouver 
que  notre  doctrine  cadre  parfaitement  avec 
celle  de  notre  Sauveur,  que  le  simple  énoncé 
du  dogme  aue  nous  croyons,  après  les  paro- 
tcb  dont  il  s'est  servi  en  le  révélant?  Ceci  est 
mon  corps,  dit  Noire- Seigneur.  Je  crois  aue 
e'est  votre  corps ,  répond  le  catholique.  Ceci 
est  mon  sang,  répète  notre  divin  Rédempteui|§ 
Je  crois  que  c'est  la  figure  de  votre  sang^  re- 
prend le  protestant.  Qkiel  est  ici  le  langage  de^il  esUuste,  ce  me  semble,  de  vousdoTTner 

fa  foi?  qui  dit  amen^  ce  qu'enseigne  Jésus-     d'ab^B " —  *  -^^  ••"        ^    •-  ^-  -..ii 

Christ?  est-ce  le  camolique  gp  le  protestant?     arec  lac 
Vous  le  voyez  clairement,  ^m  n  avons  rien 
de  plus  ni  rien  de  mieux  nm  en  notre  fa-s 


>un  ou  deux  échantillons  de  la  facilité 


veur  que  ce  que  Jésus-Christ  a  déjà  dit;  et  no- 
Ire  meilleur  argument  c'est  de  répéter  simple- 
ment les  paroles  divines  et  infaillibles  du  Fils 
de  Dieu. 

Là  toutefois  ne  se  bornent  pas  les  argu- 
ments que  nous  avons  à  produire;  nos  ad- 
versaires ne  nous  tiennent  pas  quittes  à^i 
bon  compte  sur  ce  point.  Tant  s'en  faut  que 
notre  foi  entière  et  absolue  aux  paroles  du 
Christ  nous  donne  quelque  autorité,  qu'on 
nous  félicite  généralement,  en  termes  qui  sont 
loin  d'être  complaisants ,  de  la  simplicité  de 
notre  foi  I 

Le  docteur  A.  Clarke ,  que  J'aurai  souvent 
à  citer  maintenant,  parce  que  son  livre  est  le 
vaste  arsenal  qui  fournit  des  armes  aux  pro- 
testants dans  cette  controverse,  désigne  ceux 
qui  professent  la  doctrine  catholique  sur  la 
présence  réelle ,  comme  les  plus  stupides  des 
mortels.  Dans  une  occasion  11  dit  de  nous  : 
Pour  celui  qui  peut  croire  un  vareit  amas 
d'absurdités ,  on  ne  peut  dire  qu'il  soit  enrôlé 
sous  les  bannières  de  la  foi ,  car  évidemment 
cet  homme  ne  peut  avoir  ni  fbi  ni  raison  (1). 
Le  compliment  n'est  pas  flatteur;  maïs  lors- 
que je  considère  combien  ces  expressions 
ressemblent  aux  vils  sarcasmes  déversés  au- 
trefois par  Julien  TApostatet  sa  secte  sur  les 
Galiléens  (  terme  c|ui  équivalait  à  celui  de 
papistes  dans  rancienne  controverse) ,  parce 

(t)  Dteooura  nr  U  oatare,  rinstiuiUon  ai  le  bat  de  li 
Mhiie  eucharlAie,  appelée  emMinnéaient  le  sacremcM  de 
la  cène  du  Seigneur,  r  éd..  Lood.,  1811,  p.  5L 


Îu'ils  croyaient  au'un  simple  homme  était 
ieu ,  contre  l'éviaence  de  leurs  sens,  sur  sa 
seule  parole  qu'il  était  Dieu,  je  l'avoue,  jo 
me  sens  non  seulement  fortifié,  mais  tout  fier 
de  nous  trouver  placés  nous-mêmes  dans  une 
situalion  semblable  à  celle  de  nos  ancêtres 
dans  le  christianisme,  vis-à-vis  de  nos  ad- 
versaires des  temps  modernes.  Je  pourrais 
vous  occuper  longtemps  de  passades  extraits 
des  auteurs  protestants  et  remplis  des  plus 
obscènes   bouffonneries  au  sujet  de  celle 
sainte  institutioi|||maîs  en  les  regardant, 
ainsi  qu'on  doit  Ictaire,  comme  des  blasphè- 
mes nés  de  l'ignorance,  ie  n'oCTenscrai  point 
vos  oreilles  ni  ne  souillerai  mes  lèvres  en 
répétant  des  choses  qui  ne  sauraient  en  au- 
cune manière  servir  a'appui  à  leur  cause  au- 
près des  hommes  vertueux  ou  sensés.  D'a- 
près la  remarque  que  j'ai  faite  précédemment, 
il  est  clair  que  nous  nous  retranchons  der- 
rière la  force  imposante  des  paroles  de  notre 
Sauveur;  et  là  nous  attendons  avec  calme 
qu  on  nous  chasse  de  notre  position.  C'est  à 
nos  adversaires  de  commencer  l'attaque;  et 
les  agitations  que  se  donnent  leurs  théolo- 
giens pour  prouver  l'inexactitude  de  notre  in« 
terprétation,  démontrent  suffisamment  qu'ils 
se  défient  de  notre  force. 

Mais  avant  d'en^enir  aux  mains  avec  eux, 
ou  plutôt  avant  de  repousser  leurs  attaMcs, 

lonii 
facil 
arec  laquelle  il  parait  que  des  prédicateurs 
et  des  écrivains  populaires  s'imaginent  que 
leurs  auditeurs  ou  leurs  lecteurs  se  laissent 
persuader  et  convaincre ,  et  de  la  basse  opi- 
nion qu'ils  doivent  avoir  de  la  logique  de 
ceux  qui  veulent  bien  se  repaître  de  leurs 
déclamations  contre  notre  croyance.  Je  vous 
citerai  pour  exemple  un  fragment  d'un  ser- 
mon qui  fait  partie  d'une  suite  de  discours 
qui  traitent  de  notre  doctrine  ex  professa,  et 
qui  ont  été  prêches,  il  n'y  a  pas  bien  des  an- 
nées encore ,  dans  la  chapelle  de  Tavistock- 
place,  par  des  orateurs  choisis  : 

c  Noiu  soutenons  qu*il  faut  entendre  lespa»^ 
rôles  (de  Tinstitution)  au  figuré,  parce  que 
d'abord  il  n'y  a  pas  de  nécessité  de  les  enten- 
dre littéralement ,  et  parce  qu'il  est  morale- 
ment impossible  que  les  disciples  les  aient 
ainsi  entendues... .Cor,  je  le  demande,  quoi  de 
plus  commun  da$is  toutes  les  langues  que  de 
donner  au  signe  le  nom  de  la  chose  signifiée? 
Qtumd  vous  voyez  un  portrait  ne  Vappele%^ 
vous  pas  du  nom  de  la  personne  qu'il  repré^ 
sente  ?  et  lorsque  sur  une  carte  vous  considé-- 
rex  un  pays  en  particulier,  ne  donnex-vous 

{^as  à  cette  partie  de  la  carte  le  nom  même  de 
a  contrée  dont  elle  vous  retrace  les  cou- 
tours  (1)?  » 

C'est  bien  là,  à  ne  s'y  pas  tromper,  la  logi- 
que des  préjugés.  Quelles  superbes  règles 
fondamentales  d'herméneutique  ne  peut-on 
pas  baser  sur  de  tels  principes?  Première  rè« 
gle  :  un  passage  de  l'Ecriture  doit  être  pris 
au  figuré,  à  moins  qu'on  ne  démontre  la  fi^ 

(!)  Oa  tiM  idnio.  of  the  Lofd^  supper,  ptr  le  rév.  p 
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cessilé  (le  le  prendre  à  la  l'ellre.  Seconde  rè- 
gle :  U  esl  moralement  impossible  que  les 
apôlrcs  aient  entendu  littéralement  certaines 
paroles,  parce  que  c'est  (quelquefois)  l'usage 
dans  toutes  les  langues  de  transporter  dux 
signes  le  nom  des  choses  signifiées. Troisième 
règle  :  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  un  si- 
gne et  un  autre  signe.  Le  pain  représente  le 
rorps  d'une  personne  d'une  manière  aussi 
naturelle,  aussi  évidente,  aussi  intelligible 
qu'un  portrait  représente  les  traits  d'une  per- 
sonne ,  ou  qu'une  carte  r|Drésentc  un  pays; 
ainsi  je  me  ferais  tout  ^iKsi  bien  entendre 
si  je  disais  en  prenant  un  morceau  de  pain. 
Ceci  est  mon  corps,  que  si  je  disais  en  mon- 
trant un  portrait,  Voici  mon  père  :  ces  deux 
façons  déparier  seraient  comprises  avec  une 
égale  facilité.  C'est  ce  dont  j'aurai  l'occasion 
de  vous  parler  plus  au  long  dans  la  suite. 

Nous  trouvons  aussi,  dans  un  autre  écri- 
vain très- renommé,  une  abjuration  sembla- 
ble de  tous  les  principes  les  plus  évidents  de 
Hnterprélation.  C'estM.Hartwell  Horne  ^e 
je  vous  ai  si  souvent  cité,  et  que  je  vous  cite- 
rai encore  plus  souvent  dans  cette  disserta- 
tion et  dans  les  suivantes.  Il  écrit  que  la 
doctrine  catholique  de  la  transsubstantiation 
i»$t  fondée  sur  une  construction  forcée  et  lit- 
térale de  la  déclaration  de  tfotrerSeigneur  (1). 
Je  ^ute  fort  qu'en  aucune  autre  occasion 
unc^terpréiakon  ait  été  honorée  d'épithètes 
aussi  incompatibles  que  ces  deux-là. |B^é:' 
me  sens,  à  la  fois  forcé  et  littéral!  C  esWonir 
me  qui  dirait  en  morale  qu'une  action  a  été 
volontaire  et  nécessitée.  Ces  deux  exprjes- 
sions  se  détruisent  mutuellement.  Qui  a  ja- 
mais entendu  dans  les  lois  une  semblable 
application  de  termes  contradicto^es  au  mé- 
ipe  objet?  qui  a  jamais  entendu  que  la  cons- 
truction littérale  d'un  arrêt  pût  être  considé-^ 
rée  comme  forcée?  Assurément  ce  n'est  qu'en 
matière  de  controverse  qu'on  peut  se  per- 
mçttre  de  raisonner  avec  une  logique  aussi 
erronée  et  des  inconséquences  aussi  pa- 
tentes. 

Mais,  tandis  que  des  prédicateurs  et  des 
écrivains  à  la  mode  bravent  ainsi  les  règles 
de  la  logique  et  de  l'herméneutique,  comp- 
tant peut-être  sur  le  voile  d'aveufflement 
que  jettent  les  préjugés  sur  les  yeux  de  leurs 
auditeurs  et  de  leurs  lecteurs,  des  écrivains 
protestants  plus  savants  et  plus  sensés  sont 
loin  de  penser  qu'il  soit  si  aisé  et  si  facile  de 
démontrer  que  ces  textes  doivent  s'entendre 
au  figuré.  Ecoutez  les  observations  suivantes 
du  docteur  Palev  :  Je  crois  aussi  que  la  difQ- 
culte  qui  vient  de  la  concision  des  paroles  de 
Aésus-Chrisi,  Ceci  est  mon  corps,  ne  se  serait 
pas  rencontrée  dans  unfi  histoire  rédigée  avec 
soin,  —  Pourquoi  donc,  si  celte  manière  de 
parler  est  aussi  naturelle  que  de  donner  à 
un  portrait  le  nom  de  celui  qu'il  représente? 
quelle  difUculté  y  a-t>il  à  procéder  ainsi? 
«  J'avoue,  continue -t- il,  que  l'explication 
que  les  protestants  ont  donnée  de  ces  paroles 
est  satisfaisante;  mais  c'est  qu'elle  est  dé- 
duite d'une  analogie  exacte  des  paroles  en 
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question ,  avec  de«  formes  d'expressioa  en- 

Jloyêes  dans  l'Ecriture ,  et  spécialement  par 
ésus-Cbrist  en  d'autres  occasions.  Ntd  écrh 
vain  ne  voudrait  arbitrairement  et  sans  néces- 
sité jeter  sur  les  pas  de  son  lecteur  une  difficuiU 
dont  la  solution  exiaerait .  pour  ne  rien  dire 
déplus,  des  recherches  et  de  V érudition  (I).  ■ 
Cet  aveu  sincère  d'un  savant  écrivain  portt 
toute  la  force  de  l'argument  de  notre  côté.  Il 
s'ensuit  que  c'est  nous  qui  avons  Tinterpré- 
tation  simple  et  naturelle ,  et  que  c'est  aux 
protestants  à  prouver  la  leur  par  des  rerher- 
ches  et  de  l'érudition,  et  à  la  justifier  en  ap^ 

r sortant  d'autres  passages.  J'aarai  pins  tant 
'oecasion  de  vous  donner  un  ou  deux  échna- 
tillons  de  l'étrange  érudition  qui  a  semblé 
nécessaire  à  quelques-uns  d'entre  eux  poor 
établir  leur  interprétation. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  si  nous  prouvons 
que  toute  cette  érudition  et  ces  rechcrcbri; 
ont  été  infructueuses;  si  nous  démontrons 

Ju'aucun  des  arguments  apportés  A  l'appui 
e  leur  explication  n'est  valide  et  concluani, 
je  dis  alors ,  d'après  le  docteur  Paley  loi* 
même,  qu'il  s'ensuit  également  que  leur  ex- 
plication n'est  pas  satisfaisante ,  et  qu*i!s  b« 
prouvent  rien  contre  nous. 
Jusqu'ici  nous  nous  sommes  occupés  à 
jendre  notre  position.  Nous  nous  soounes 
tranchés  derrière  la  lettre  du  texte,  et  les 
lus  sensés  de  nos  adversaires  ont  reconna 
|ue  c'était  à  eux  à  prendre  l'offensive.  Je 
ois  maintenant  vous  sigRaler  leur  plan  d  at- 
taque le  plus^kl,«tnos  moyens  de  résis- 
tance les  pli^OTbiins  et  les  plus  efficaces, 
four  nos  adversaires,  la  marche  à  suivre  U 
plus  plaasiblc  ou  plutôt  la  seule  satisraisaote 
serait ,  premièrement ,  de  prouver  que  les' 
paroles  de  l'institution  peuvent  être  prises 
au  figuré;  secondement^  de  démontrer  que, 
pour  éviter  des  absurdités  ou  des  faussetés, 
o^wu  moins  de  grandes  difficultés»  nous  som- 
mes forcés  d'adopter  ce  seni  figuré.  Je  ne 
conçois  pas  d'autre  manière  de  raisonnfr 
que  puisse  employer  un  théologien  pfotes- 
tant  pour  faire  passer  son  explication;  c'est 
aussi  celle  qu'ils  ont  suivie  pour  la  plupart, 
quoique  ce  ne  soit  pas  toujours  exactemfnt 
dans  Tordre  que  je  viens  do  marquer.  Aiofi 
lorateur  controversiste  que  j'ai  cité  produit 
un  passage  fort  célèbre  du  docteur  A.CIa^k^ 
que  nous  allons  examiner  à  Tinstant,  pour 
prouver  que  les  expressions  de  noire  Sao- 
veur  peuvent  se  prendre  au  figuré;  puis  W 
démontre  la  nécessité  de  le  faire,  dans  les 
termes  suivants  :  Mais  nous  sommes  fercét 
d^entendre  ces  paroles  dans  le  sens  figuré,  se- 
condement ,  parce  que  le  sens  littéral  candmt 
4  des  contradictions  directes  et  à  des  absurdi- 
tés grossières  (Sermon,  etc.,  p.  17).  Vous  ven- 
drez bien  vous  rappeler  que  le  prcMirr  des 
arguments  péremptoires  qu'il  apporte  poor 
prouver  qu  op  doit  prendre  les  paroles  av  S- 
guré,  c'est  au'il  n  y  a  pot  de  nécessité  de  les 
prendre  littéralement.  Les  autres  écrivains 
ont  suivi  le  même  plan. 


/•v  •        .      .  (t)  Evidences  of  christ iauiiv  r.  il.  ch  A   vaI  ii   icft* 
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Telle  est  donc  aussi  notre  double  tâche. 
Premièrement,  il  nous  faut  examiner  les  ar- 
ffuments  par  lesquels  nos  adversaires  s'ef- 
forcent de  prouver  que  les  paroles  de  Tinsti* 
tution  sont  susceptibles  d*une  interprétation 
métaphorique,  et  c'est  ce  dont  nous  nous 
occuperons  ce  soir.  Dans  la  prochaine  dis- 
sertation je  traiterai  la  question  de  savoir 
8*ii  y  a  des  difllcuUés  philosophiques  ou  pra- 
tiques qui  nous  forcent  de  recourir  à  1  ex- 
plication figurée. 

Le  svstème  ordinairement  suivi  par  eux 
pour  démontrer  le  premier  point,  consiste  à 
produire  un  certain  nombre  de  passages  pris 
aans  rEcriturc  et  dans  d'autres  ouvrages,  où 
être  sienifie  évidemment  représenter,  a'après 
lesquels  ils  concluent  qu'ici  nous  pouvons 
tout  aussi  bien  entendre  ce  verbe  dans  le 
même  sens.  C'est  la  méthode  dont  le  docteur 
Paley  veut  parler  dans  le  passade  que  je  viens 
de  citer,  et  c'est  aussi  celle  de  la  plupart  des 
auteurs  protestants  qui  traitent  cette  matière. 
M.  Faber,  auquel  je  vais  en  appeler  plus 
particulièrement   tout  à  l'heure ,  raisonne 

Srécisément  de  la  même  manière.  Quant  au 
octeur  A.  Clarke,  c'est  à  lui  que  nous  devons 
une  longue  série  de  passades  qu'il  a  entassés 
les  uns  sur  les  autres  {Ubt  sup.»  p.  52)  ;  et  il 
T  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  est  approuvé  de 
tous  les  écrivains  modernes  qui  partagent  sa 
façon  de  penser,  puisqu'ils  l'ont  cité  et  copi^ 
mot  pour  mot  (iiu#//,  ubisup.;  Home,  u6i 
9up.).  En  effet  sa  liste  serait  assez  complète 
si  l'argument  avait  tant'so.ilipeu  de  force.  Si 
donc  les  passades  ainsi  rassemblés  d'avance, 
et  que  nous  allons  apporter  tous  ici,  ne  suf- 
fisent pas  pour  prouver  que  les  paroles  do 
i*inslilulion  peuvent  être  prises  au  figuré ,  il 
sera  impossible  de  rien  découvrir  désormais 
qui  puisse  le  prouver,  pour  ne  pas  dire  que 
ces  textes  sont  les. seules  bases  sur  lesquel- 
les les  protestants  jusqu'à  ce  jour  appuient 
leur  interprétation  figurée. 

Comme  le  docteur  Clarke  et  ses  copistes 
ont  rassemblé  confusément  les  passages  en 
question,  il  me  semble  nécessaire  de  les  met- 
tre dans  un  certain  ordre;  car  les  mêmes 
réponses  ne  s*appliquent  pas  à  tous  exacte- 
ment, et  nous  ne  pourrons  que  gagner  en 
clarté  en  séparant  en  diverses  classes  cet 
amas  informe  de  rpatériaux.  J'aurai  soin  tou- 
tefois de  n'omettre  aucun  texte.  Voici  donc 
comme  je  les  classe  : 

Première  classe,  Gen.,  XLI,  S6,S7:£ef 
sept  vaches  grasses  sont  sept  années.  Dan., 
Vil,  24  :  Les  dix  cornes  sont  dix  royaumes. 
Matthieu  ,  XIII,  38,  39  :  le  champ,  c'est 
h  monde;  la  bonne  semence,  ce  sont  les  en- 
fnnts  du  royaume  (céleste),  et  Vivraie,  ce  sont 
tes  enfants  du  malin  (esprit).  Vennemi  est  le 
démon,  la  moisson  est  la  fin  du  monde,  les 
moissonneurs  sont  les  anaes.  I  Cor.,  X ,  4  :  £' 
ta  pierre  éUit  Jésus  ^Christ.  Gai. ,  IV,  24  : 
Car  ce  sont  les  deux  alliances.  Apoc..  1 ,  20  : 
Les  sept  étoiles  sont  les  anges  des  sept  Eglises, 

Deuxième.  Jean,  X,7:  Je  suis  la  porte; 
X  V,  1  :  /e  suis  la  véritable  vigne. 

Troisième.  Gen.,  XVII,  10  :  C'est  mon  al- 


liance entre  vous  et  moi,  en  parlant  de  la  cir- 
concision. 

Quatrième.  Exod.,  XII,  11  :  Test  la  Pdque 
du  Seigneur. 

Les  textes  de  la  première  classe  sont  les 
seuls  qui  puissent  nous  offrir  quelque  petite 
difficulté;  tous  verrez  que  tous  les  autres  ne 
font  absolument  rien  à  la  question. 

I.  On  ne  peut  apporter  ces  textes  pour  ex- 
pliquer les  paroles  dfe  l'institution ,  autre- 
ment qu^en  les  donnant  comme  passages 
semblables  ou  analogues;  et  c'est  ainsi  que 
M.  Horne  les  a  ciïés,  car  voici  la  conclusion 

3ui  termine  son  argument  :  //  est  donc  évi-^ 
ent  d'après  le  contexte,  d*après  des  passages 
semblables  (  analogues  ) ,  et  d'après  le  but  du 
passage  lui-même,  qu'il  faut  abandonner  /*tn- 
terprétation  littérale  des  versets  26,  28,  du 
vingt -sixième  chapitre  de  saint  Matthieu.  Ma 
réfutation  consistera  donc  à  prouver  simple-* 
ment  que  ces  passages  ne  sont  pas  semblwles 
(analogues). 

1**  11  s'agit  donc  de  savoir  si  l'on  doit  ou  si 
Ton  peut  prendre  au  figuré  le  mot  est  dans 
les  paroles  de  l'institution.  Pour  le  prouver, 
nos  adversaires  apportent  un  certain  nombre 
de  passaffes  où  il  est  pris  ainsi;  mais,  d'un 
autre  ciSte,  je  puis  leur  opposer  des  milliers 
de  pnss;iges  où  leverbe  être  est  pris  littéra- 
lement. Donc,  pour  choisir  de  préférence, 
f>our  nous  donner  comme  semblables  ou'^na- 
ogues  les  passages  allégués  par  eux  et  reje- 
ter ceux  dont  je  viens  de  parler,  ils  doivent 
signaler  dans  les  paroles  en  question  quel- 
€|ue  particularité  qui  les  détache  du  nombre 
immense  de  passages  où  le  verbe  être  se  re- 
trouve, et  qui  les  associe  à  ce  petit  nombre 
de  textes  où  il  est  susceptible  d'un  certain 
sens  particulier.  Or  c'est  ce  qu'ils  n'ont  ja-* 
mais  essayé  de  faire. 

ST  Pour  examiner  plus  à  fond  cette  ma- 
tière, voyons  ce  qui  constitue  le  parallélisme 
ou  la  similittAde  entre  deux  passages  et  nous 
autorise  à  expliquer  l'un  par  l'autre.  Je  pren- 
drai volontiers  pour  guide  la  règle  même  de 
M.  Horne.«  Toutes  les  fois  que  votre  esprit  est 
frappé  de  auelque  ressemblance,  considérez 
d'abord  si  c  est  une  ressemblance  véritable,  et 
si  les  passages  sont  suffisamment  semblable.^, 
c'est-à-dire,  si  non  seulement  les  mêmes 
mots,  mais  encore  les  mêmes  choses  se  cor- 
respondent, afin  d'en  juger  sainement,  llarrive 
souvent  que  le  même  mot  a  plusieurs  significa- 
tions distinctes,  l'une  desquelles  lui  contient 
dans  telle  circonstance,  et  l'autre  dans  tells 
autre.  Quand  donc  il  se  présente  des  mots  doni 
la  signification  tarie  ainsi,  il  ne  faut  pas  toui 
d'un  coup  regarder  comme  analogues  ou  sem^ 
blables  tous  les  passaaes  où  ces  mots  se  retrou* 
vent,  mais  seulement  lorsqu'ils  y  ont  la  même 
force  »  {Home,  ubi  sup.,  p.  308).  Cette  règle 
n'est  que  la  traduction  de  celle  qu'a  donnée 
Ernesli,  mais  en  termes  plus  clairs  :  Proxi^ 
mum  erit  considerare,  an  vera  similitudo  sit, 
satisqxie  simiiia  sint  loca,  koc  est^  an  sit  in 
utro<|ue  t'ailem  res,  non  modo  verbum  idem. 
Après  ces  paroles  Ammon  ajoute  cet  énergie 
que  commentaire  :  Tenendum  itaqne  simililu- 
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dinem  ret  non  rerbi  parère  parallelismum 
{^Izrnesti  InstU.,  p.  61). 
C'est  aassi  Topinion  des  mdllcQrs  aatcors 

2 ai  ont  écrit  sur  l*herméneatique.  Jahn  dé- 
nit  ainsi  les  similitudes  ou  parallélismes 
verbaux  :  Parallela  dicuntur  loca  quœ  a  $e 
invicem  quidem  distant ,  similia  tamen  iunt , 
quia  eœdem  voces  aut  phrases  in  simili  oratio- 
nis  contesta  atque  eodem  siraiGcalu  occur- 
runt  (Appendix  hermen,,  p.  81  ).  Pour  ne  pas 
multiplier  les  autorités ,  voici  la  définition 
d*Arigler  en  termes  équivalents  :  Ejusmodi 
îam  vero  loca  ,  quœ  de  eadem  rc  tractant , 
dicuntur  loca  parallela  (Hermeneut.  biblica, 
p.  181). 

Telle  est  donc  la  règle  donnée  par  le  D. 
Home  ,  de  concert  avec  d'autres  écrivains  , 

Sue,  pour  constituer  une  similitude  entre 
eux  textes  qui  puisse  autoriser  à  les  expli- 
quer Tun  par  Tautrc,  il  ne  sufGt  pas  que  les 
mots  et  les  phrases  soient  semblables ,  mais 
il  faut  que,  d*après  le  contexte  ou  d'autres 
circoqstancps  ,  on  puisse  signaler  une  res- 
semblance de  choses.  C'est  pourquoi,  avant 
que  les  protestants  aient  droit  d'expliquer 
les  paroles,  ceci  est  mon  corps^  par  celles-rci , 
l^e  champ  c%i  le  monde,  il  ne  leur  suflit  pas  de 
me  montrer  que  le  mot  eU  se  retrouve  dans 
les  deux  passages,  mais  il  fout  qu'il  y  désigne 
la  même  chose  ou  le  même  objet. 

Je  vais  édaircir  la  règle  par  un  exemple 
déjà  cité.  Dans  mes  premières  dissertations, 
l'ai  prouvé  par  l'examen  de  quelques  passa- 
is du  Nouveau  Testament  que  les  Juifs ,  à 
en  juger  d'après  la  conduite  de  notre  Sau- 
veur, ont  eu  raison  d'entendre  ces  paroles , 
Le  pain  que  je  vous  donnerai  est  ma  chair, 
pour  la  vie  du  monde,  dans  leur  sens  naturel 
et  littéral.  Les  passages  que  j'ar  apportés , 
Je  les  ai  cités  comme  étant  semblables ,  ana- 
logues. Eb  bien  1  je  ne  me  suis  pas  contenté 
de  vous  montrer  qu'il  y  avait  similitude  dans 
les  paroles  ;  par  exemple ,  que  Jésus-Christ, 
dans  tous  les  cas,  commence  sa  réponse  par: 
Amen,  amen;  ou  queNicodème  répond,  comme 
les  Juifs  :  Comment  un  homme  peut-t7  naître 
de  nouveau  ?  (  Voyez  la  troisième  dissert.  ) 
mais  j'ai  examiné  les  faits  dans  les  diffé- 
rents cas,  et  j'ai  vu  que  le  langage  de  Jésus- 
Christ  était  particulier,  et  que  les  Juifs 
l'entendant  fort  bien ,  lui  firent  des  ob- 
jections ;  mais  que  pour  lui ,  sa  coutume 
invariable,  lorsau'ils  l'avaient  bien  compris, 
était  de  répéter  la  phrase  qui  le&  choquait. 
Voyant  ensuite  qu'il  tenait  une  conduite 
toute  différente  ,  lorsque  par  erreur  ils  prer- 
naient  A  la  lettre  ses  expressions  fiffurées , 
et  qu'ils  partaient  de  là  pour  lui  faire  des 
objections,  j'en  ai  conclu  que  les  passages  de 
la  première  classe  où  Ton  retrouvait  la  même 
chose ,  le  res  eadem ,  devaient  être  regardés 
comme  semblables,  mais  non  les  derniers. 

Prenons  un  autre  exemple  à  la  même 
source.  J'ai  prétendu  que  ces  mots  ,  Vesprit 
qui  vivifie,  ne  signiflaient  point  le  sens  spiri- 
tuel ou  figuré  des  paroles  de  Jésus-Christ  ; 
mais  simplement  l'action  de  la  grâce  et  de 
TEsprit  saint  dans  l'homme,  ou  l'homme 
ifirituqlisé  par  leur  inQuenc^.  Pour  le  proa- 
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ver  je  ne  vous  ai  pas.  montré  simplemeni 
que  le  mot  esprit  avait  quelquefois  ccUc 
signification  ;  mais  je  vous  ai  démoutré,  par 
beaucoup  d'exemples  et  le  sentiment  uoa- 
nime  des  savants,  que  partout  où  la  chair  et 
l'esprit  sont  mis  en  opposition ,  comme  dans 
le  texte  en  question,  ils  ont  une  signification 
invariable,  celle  même  que  je  leur  ai  donnée. 
La  circonstance  des  deux  mots  rapprochés e( 
mis  en  opposition  forme  le  faii,  ta  chose,  qm 
autorise  à  v  reconnaître  une  similitude,  u 
vrai  parallélisme  ;  en  outre  ,  je  vous  ai  bit 
voir  que  dans  le  passage  de  TEpitre  aux 
Romains,  il  était  dit  de  Vesprii  et  de  la  ckaiî 
la  même  i^hose  que  dans  le  texte  alors  en  dis- 
cussion ;  à  savoir  que  Tun  a  11  vertu  d'ani* 
mer  et  de  vivifier ,  et  que  Taulre  ne  don» 
que  la  mort. 

C'étaient  donc  là  des  exemples  de  véri- 
tables parallélismes  ou  similiiiides^  fondés  sur 
une  analogie  ou  identité  de  choses,  et  pop  de 
mots.  Mais  maintenant  que  nous  avons  ainsi 
expliqué  la  règle  de  M-  Home,  appliquons-la 
aux  textes  qui  nous  occupent.  La  règle  est 
que  Ton  doit  trouver  la  même  chose  dans  kf 
textes ,  pour  avoir  le  droit  de  les  regarder 
comme  semblables,  l^n  effet  c'est  ce  qni  se 
voit  dans  tous  les  textes  de  la  preniijra 
classe  ;  ils  sont  exactement  semblables  les  nos 
aux  autres. 

Pour  mettre  ce  point  hors  de  doute ,  pre* 
nous  un  exemple.  Si  je  veux  expliquer  la 
phrase  (  Gen.  XLl,  26  )  ,  Les  sepi  vaches  gras- 
ses sont  sept  années»  par  celle  de  saint  Matth. 
XllI,  38  ,  Le  champ  est  te  monde ,  ou  (ouïes 
les  deux  par  celle-ci  (  Gai.  IV^  2k),  Cor  ce 
sont  les  deux  alliances^  je  suis  pletnement 
autorisé  à  le  faire  ,  et  à  considérer  ces  pas- 
sages comme  parfaitement  semblables;  parce 
que  le  contexte ,  dans  tous  les  trois ,  me  dé- 
montre q«e  la  même  chose  existe  en  toos; 
savoir,  V explication  d'un  enseignement  lym- 
bolique;  dans  l'un  c'est  une  vision,  dans 
l'autre  une  parabole ,  dans  le  troisième  nne 
allégorie.  D  où  il  suit  que ,  pour  ranger  les 
paroles,  Ceci  est  mon  corps ,  dans  la  même 
catégorie,  et  les  traiter  comme  vraiment 
semblables  ,  il  but  montrer  ^n^elles  contien- 
nent aussi  la  même  chose  (  ce  qui  a  lieu  dans 
chacun  des  exemples  de  la  première  classe), 
l'explication  d'un  enseignement  symbolique. 
Tant  que  cela  ne  sera  point  fait»  il  n'y  aura 
pas  de  similitude  établie. 

3**  Cet  argument  acquiert  encore  plus  de 
C^rce,  lorsqu'on  observe  que  dans  les  exem- 
ples rassemblés  contre  nous,  il  n'en  est  pas  no 
seul  qui  nous  laisse  à  deviner  qu'il  a  pour 
but  d'expliquer  quelque  symbole;  dans  tons, 
au  contraire,  le  contexte  nous  est  une  décla- 
ration expresse  de  cette  circonstance,  c'est-à- 
dire,  qu'il  s'y  agit  de  l'explication  d'un  sym- 
bole. La  chose'est  évidente  pour  les  exemples 
de  Joseph,  de  Daniel  et  de  notre  Sauveur  ;  car 
il  est  dit  ouvertement  qu'ils  donnent  on  re* 

Soivent  alors  des  interprétations.  De  même, 
ans  l'EpItre  aux  Gai.,  S.  Paul  a  soin  de  noos 
avertir  qu'il  se  trouve  dans  ce  cas-lâ;  \oici 
en  eCTet ,  sa  proposition  tout  entière  :  «  Ceci 
e&t  une  allégorie  :  car  co  «oncles deux  allian 
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cet.  ■  Afirès  qiiMl  a  dil  :  c  La  pierre  était  le 
Christ,»  il  a  soin  d'ajouter  («.  o]  :«(0r  toutes 
ces  choses  ont  été  d€$  figures  de  ce  oui  nota 
regarde  (  in  figura  nostri)  ;  »  et  dans  le  même 
verset  (6),  il  nous  dit  qu'il  pariait  d'une  pierre 
êpirituelle.  Enfin ,  Texemple  de  rApocalypse 
est  également  explicite  :  «  Ecris  les  cnoscs  que 
tu  as  vues...,  le  nivstère  {allégorie  ou  sym-- 
io/e[l])des  sept  étoiles...  et  des  sept  chan* 
deliers  d'or.  Les  sept  étoiles  $ont  les  anges 
des  sept  Eglises.»  Et  c'est  avec  des  passages 
aussi  clairement  expliqués  par  les  auteurs 
eux-mêmes  qu'on  prétend  comparer  la  simple 
narration  :  «  Jésus  prit  du  pain,  le  bénit  et  le 
rompit^  et  le  donna  a  ses  disciples,  et  dit  :  Pre- 
nez  et  mangez,  ceci  est  mon  corps.  » 

k.  Hais  ,  pour  donner  à  cette  réponse  une 
portée  plus  directe  contre  nos  adversaires,  je 
rétorquerai  contre  eux-mêmes  leur  propre 
argument ,  dans  la  personne  d'un  socinien. 
Tout  au  commencement  de  son  Evangile^ 
9i.  Jean  dit  :  «£e  Fer6e  était  Dieu,  »  paroles 
que  les  protestants  aussi  bien  que  les  catho- 
liques ont  toujours  regardées  comme  une 
preuve  incontestable  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  Or  toute  la  force  de  l'argument  repose 
sur  le  petit  mot  était.  Telle  est  Hmportance 
de  cette  syllabe,  que  pour  en  décliner  la  force, 
Photin  a  cru  nécessaire  de  la  séparer  du  mol 
suivant,  et  de  lire  :  xai  eca<  ^v.  ô  À^yo^eSToc,  etc< 
Creliius  au  contraire  voulait  lire  :  ^eâ,  le  Yerbe 
était  de  Dieu.  Mais  à  quoi  bon  torturer  ainsi 
le  texte  ,  après  la  manière  de  raisonner  si 
simple  que  les  protestants  s'applaudissent 
tant  d'avoir  déployée  contre  nous  I 

M.  Faber,  celui  certainement  de  nos  anta- 
gonistes modernes  qui  a  le  plus  d'énergie  et 
d'habileté,  a  choisi  parmi  la  roule  de  passages 
qu*on  accumule  ordinairement  un  texte  qui 
lui  semble  particulièrement  propre  à  prouver 
que  les  formules  eucharistiques  ont  pu  être 
employées  dans  on  sens  figuré.  Car  voici  ce 
qu'il  écrit: «//nonCArM  en  parlant  dujfain  et  du 
pin  ne  dit  pas  plus  explicitement.  Ceci  est  mon 
corps  et  Ceci  est  mon  sanç,  que  S.  Poul  n$ 
dit  de  la  pierre  dont  les  Juifs  ont  bu  dans  le 
désert.  Et  la  pierre  était  Jésus-Christ.»  (Diffi^ 
culties  of  IRomanism. ,  Lond.  1826,  p.  58,  ) 
Port  bien,  mais  prenons  maintenant  ce  même 
texte ,  et  çomparons-le  avec  les  paroles  de 
Tinstitution  d*une  part,  et  de  l'autre  avecle 
premier  verset  de  S.  Jean,  et  voyons  avec  le- 
quel il  a  le  plus  de  rapport ,  et  auquel  il  est 
le  plus  semblable.  Je  récris  ainsi  entre  les 
deu!i(  passages  : 

Le  verbe  était  Dieu. 

La  pierre  était  Jésus-Christ. 

Ceci  est  mon  corps. 

Or  dites-moi  aoels  sont  ceux  de  ces  textes 
que  nous  avons  le  plus  de  droit  de  regarder 
comme  semblables?  La  construction  des 
deui  premiers  est  root  pour  mot  identique, 
bien  plus,  certainement,  que  celle  des  deux 
derniers  ;  et  si  la  parité  (ou  le  parallélisme) 

{>)  y»\  prooré  celte  signilicatioo  de  mt^iim  tirée  de  te 
«tgninradoQ  do  mot  qrriaqne  coiresponuaot  rozo^  dantane 
mitri*  oci^slon.  Voyei  tforof  Syrturir,  dont  bons  donnons  la 
Ira  uicion  ri-après,  Coutiltei  C-ômmeHiahê  tTSichkem  m/ 
frApocniyp.  GwCtiDg.a  1791, 1.  Il,  pag.  lOe» 


doit  dépendre  seulement  d^one  similitude 
dans  les  phrases;  si  les  protestants  onl 
droit  d'interpréter  les  mots ,  Ceci  est  mon 
corps^  par  ceux-ci,  la  ]9ierre  était  Jésus^hrist» 
je  ois  alors  que  le  socinien  a  droit  également 
d'interpréter  la  phrase  ,  Le  verbe  était  Dieu, 
par  la  même  similitude ,  et  de  la  rendre  par 
celle-ci,  Le  Verbe  représentait  Dieu.  Oui,  j'o- 
serai même  le  dire  ,  il  a  infiniment  plus  de 
droit  de  le  faire,  non  seulement  parce  que  la 
similitude  est  plus  complète ,  mais  parce  qu'il 
pourrait  appuyer  son  sentiment  par  d*autrcs 
passages  de  TLcriture,  où  il  est  expressément 
dit  que  le  Verbe  ou  le  Christ  est  limage  ou  la  re» 
présentation  de  Dieu;  Jésus-Christ  quiest  /'ima« 
fedeDieuHA Cor. IV,4);f ut  est lïïnageduDieu 
tnrmA/e(Co/.],15);au  lieu  que  les  protestants 
ne  sauraient  a  pportcr  un  seul  passage  où  il  soit 
expressément  dit  que  le  pain  estrimaoe  ou  la 
représentation  du  corps  de  Jésus-Christ. 

Cependant  il  n'est  iamais  venu  à  la  pen* 
sée  d'aucun  sociniep  de  recourir  à  un  pareil 
raisonnement,  d'invoquer  de  pareils  principes 
d'interprétation,  trop  absurdes  sans  doute 
pour  (}u'on  s'en  serve  ailleurs  que  contre  les 
cathohqnes.  Néanmoins,  si  Quelqu'un  d'en- 
tre eux  s'en  fût  servi,  quelle  eut  été  la  réponse 
des  protestants?  Us  auraient  victorieusement 
répliqué  que  les  deux  textes.  Le  ferbe  était 
Dieu,  et  La  pierre  était  Jésus-Christf  ne  sau- 
raient être  un  instant  comparés,  parce  qu'une 
simple  similitude  de  position  dans  les  mois 
ne  constitue  pas  un  parallélisme;  mais  que, 
pour  rétablir,  il  faut  une  similitude  de  cir* 
constances;  que  S.  Paul  donne  ici  l'interpré- 
tation d'une  allégorie,  tandis  que  les  paroles 
de  S.  Jean  sont  indépendantes  de  toute  cir- 
constance de  ce  genre  ,  et  qu'il  n*v  a  rien 
dans  le  contexte  qui  indique  qu'il  ait  voulu 

{varier  au  figuré.  Or  tout  cela,  nous  pouvons 
e  dire  à  nos  adversaires,  lorsqu'ils  cherchent 
à  établir  un  parallélisme  entre  les  paroles  de 
Tinstitution  et  les  phrases  qu'ils  citent;  tout 
ce  qu'ils  nient  aux  sociniens  ,  ils  nous  l'ac- 
cordent ;  et  tout  ce  qu'ils  nous  6tent ,  ils  le 
transportent  aux  socinieps  pour  s*en  faire 
des  arguments  contre  eui^  et  contre  nous. 

5.  Ces  phrases  diffèrent  matériellement  de 
notre  texte  sous  le  rapport  de  la  construc- 
tion ;  car  dans  toutes,  si  Ton  excepte  celle  de 
l'EpItre  aux  Calâtes,  il  y  a  un  sujet  déterminé 
gui  est  dit  être  quelque  autre  chose.  Û  est  dit, 

I)ar  exemple,  que  la  pierre  est  le  Christ  ;  que 
es  cornes  sont  des  rois.  Or  nous  savons  que 
deux  objets  matériels  ne  peuvent  être  iden- 
tiques ;  par  conséquent  nous  sommes  forcée» 
parce  €|ue  cela  répugne  positivement  et  qa*il 
y  aurait  contradiction,  de  recourir  à  un  autre 
sens.  En  effet  la  philosophie  du  langage 
nous  offre  deux  manières  d'envisager  ces 

Phrases  ,  qui  toutes   les  deux  conservent  à 
idée  son  existence  logique  ,  et  au  verbe 
.  substantif  sa  véritable  signification  détermi- 


pression  concrète  des  qualités  qui  appartiens 
nent  à  l'autre.  Comme  si  Ton  disait.  Là  pierre 
était  christiforme^  la  figure  duCbriat^  le  nom 
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du  Christ  étant  rnprcsftion  complète  des 
qualités  que  Ton  veut  aUribuer  i  la  pierre. 
Or,  dans  cette  manière  d'envisager  les  choses, 
le  verbe  être  conserve  sa  propre  signiflcution 
déterminée,  qui  est  d'exprimer  ridentité.  La 
seconde  manière  d'analyser  ces  passages, 
c'est  de  considérer  le  sujet  conime  spéciale- 
ment modiflé  par  les  circonstances  et  les  oc- 
casions; de  telle  sorte  qu'il  cesse  d'avoir  la 
qualité  matérielle  qui  s'oppose  à  son  identité 
avec  l'autre.  En  d'autres  termes,  le  mot  pierre 
ne  signlGe  point  la  pierre  matérielle;  mais, 
comme  le  déclare  S.  Paul  lui-même,  la  pierre 
spirituelle  qui  les  suivait  ;  c'est-à-dire ,  une 
pierre  idéale  dont  la  pierre  matérielle  était  le 
symbole,  et  qui  était  vraiment  le  Christ.  Ici 
encore  être  retient  toute  sa  force  naturelle, 
et  exprime  Tidentité  ;  la  substitution  de  l'idée 
ou  du  mot  représente  est  un  acte  de  notre 
esprit  qui  est  borné  et  incapable  de  saisir 
l'expression  purement  idéale. 

Mais ,  pour  descendre  à  des  idées  pins  in- 
telli^blcs  ,  il  est  nécessaire  évidemment  de 
s'éloigner  du  sens  littéral  aans  les  textes  qui 
représentent  deux  objets  matériels  comme 
identiques  ;  ce  qui  a  lieu  dans  tous  les  exem- 

Î)les  allégués,à  l'exception  d'un  seul, lorsqu'on 
es  prend  dans  leur  acception  ordiuaire.  Mais 
nous  n'avons  aucune  raison  de  nous  per- 
mettre un  changement  de  ce  genre ,  lorsqu'un 
terme  est  va^ue  et  indéterminé ,  et  que  son 
existence  subjective  ne  lui  vient  que  du  se- 
cond terme.  Car  Jésus-Christ  ne  dit  pas  ,  Le 
pain  est  fnon  corps.  Le  vin  est  mon  sang,  pa- 
roles qui,  sous  le  rapport  de  la  construction, 
pourraient  être  comparées  avec  celles-ci , 
Les  sept  vaches  sont  sept  années,  ou  Les  cornes 
sont  les  rois  ;  mais  il  dit  :  Ceci  est  mon  corps. 
Ceci  est  mon  sang.  Ce  ceci  n'est  rien  autre 
chose  que  le  corps  et  le  sang;  il  ne  repré- 
sente rien,  il  ne  signiGe  rien,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  identifié,  à  la  fin  de  la  phrase  ,  avec  les 
substances  mentionnées. 

Ceci  est  bien  plus  frappant  dans  l'original 
grec  qu'eu  notre  langue,  parce  que  la  dis- 
tinction des  genres  montre  clairement  que  ce 
n'est  pas  le  pain  qui  est  indiqué,  mais  seule-> 
ment  quelque  chose  de  vague  qui  ne  doit 
être  déterminé  que  par  le  reste  de  la  phrase. 
Ainsi  le  motif  ou  la  raison  qui,  dans  ces 
textes,  nous  force  d'abandonner  le  sens  lit- 
téral, parce  qu'il  implique  contradiction, 
n'existe  pas  ici  (dans  le  texte  qui  a  rapport 
à  reucharistie) ,  et  par  conséquent  nous  ne 
pouvons  pas  les  regarder  comme  semblables 
aux  premiers.  Et  le  texte  même  que  je  sem- 
blais  excepter,  il  n'^  a  qu'un  instant,  savoir , 
Ce  sont  leé  deux  alliances ,  n'offre  aucun  trait 
réel  de  ressemblance  dans  la  construction  ; 
car  la  traduction,  pour  être  exacte,  devrait 
porter  :  Ces  personnes,  ou  Elles.  En  effet ,  le 
grée  n'a  pa^  simplement  le  pronom  démon^^ 
stralif  pris  en  général,  comme  dans  notre 
version  ,  mais  il  a  le  pronom  démonstratif 
personnel,  qui  ne  peut  désigner  que  des  per- 
sonnes. Avxmlyéip  tht  Bvé  9ca0ifx«i.  Car  cllcS  SOnt 

tieux  alliances,  e*est-à-KHre  Agar  et  Sara,  dont 
parle  S.  Paul.  D'où  H  est  évident  que  le  pro- 
nom représente  les  deux  personnes ^ et  quil 
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n*esl  pas  indéfini  comme  dans  notre  teite, 
où  il  n'est  déterminé  que  par  les  sobstaotib 
suivants  afi^^e,  ai)aa;  le  corps  et  le  sang. 

6.  En  supposant  même  nue  l'hypothèse  ou 
l'opinion  des  protestants  fût  appuyée  d'ail- 
leurs^ et  que  Jésns-Cfarisi  ait  voulu  inslitner 
nn  rit  symbolique  on  figuratif,  ces  textes  se 
pourraient  pas  encore  être  admis  comme  pas- 
sages semblables,  car  ils  se  rapportent  toni 
à  l'explication,  et  non  à  rinsMution  d'u 
symbole.  Ce  sont  denx  choses  bien  différen- 
tes; et  conséquemment  les  deux  passagei 
que  l'on  veut  comparer  ne  contiennent  pal 
le  même  fait  ou  la  même  chose. 

Après  nous  être  ainsi  convaincus  que  de  h 
première  classe  de  textes  on  ne  peut  tirer 
aucune  preuve  en  faveur  de  nnterprétatio« 
des  protestants ,  nrocédons  à  Texamen  dei 
textes  suivants  ,  oans  lesnuels  je  nie  que  le 
verbe  être  puisse  être  rendu  par  représenter. 

Si  donc  les  textes  mêmes,  où  nous  lecon- 
naissons  que  la  substitution  du  verbe  repris 
sentery  à  la  place  du  verbe  étre^  est  possible, 
ne  prouvent  rien  contre  nous,  à  combien  plu 
forte  raison  ceux  où  elle  est  inadmissible  se* 
ront-ils  de  moindre  cCfet  ou  plutôt  absola- 
ment  de  nul  effet  ? 

II.  J'ai  placé  dans  la  seconde  classe,  deoi 
textes  que  l'on  range  communément  dans  la 
classe  précédente  :  Je  suis  la  porte.  Je  suis  h 
vigne.  Jésus^Christ ,  nous  dit-on,  n'est  polit 
en  réalité  la  vigne  ou  la  porte,  mais  seole- 
ment  en  figure  :  ainsi  l'encharlsUe  n'est 
point  son  corps,  si  ce  n*est  en  figure.  Je  son- 
tiens  qu'on  ne  peut  établir  de  parallélisme 
entre  ces  passages  et  les  paroles  de  llnsUtu  • 
tion,  pour  les  raisons  suivantes  : 

1,*  Parce  que  tout  ce  que  j'ai  dit  des  autres 
textes,  que  nous  sommes  clairement  aTcrtis 
par  leur  contexte  historique  qu  il  s'agit  d'une 

Rarabole,  peut  s'appliquer  également  id, 
lotre  Sauveur  veut  nous  Taire  voir,  par  use 
sériede  comparaisons,  comment  il  est  la  porta 
et  la  vigne;  tandis  qu'on  ne  trouve  rien  de 
semblable  dans  l'histoire  de  reucharistie. 

2*  H  y  a  encore  ici,  comme  dans  la  première 
classe,  même  nécessité  d'abandonner  le  sens 
littéral,  parce  qu'il  s'ensuivrait  ridentitéde 
deux  objets  distincts. 

3"»  Etre  ici  ne  signifie  pas  représenter; 
car  si  ?ous  faites  la  substitution,  vous  atei 
ces  propositions:  Je  représente  la  parte,Je  sms 
une  figure  de  la  vigne.  Or  Notre-Seigncur, 
très-certainement,  n  avait  pas  l'intenUon  de 
se  porter  pour  le  symbole  ou  la  figure  d'oln 
jets  matériels.  En  effet  il  est  évident  qn'il 
veut  dire  :  Je  ressemble  à  la  porte.  Je  sois 
comme  une  vigne. 

4*  Or  celte  idée  est  bien  dilTérente  de  l'au- 
tre; elle  est,  personne  n'en  doute,  admissible 
en  toute  langue,  tandis  que  Tautre  ne  Veit 
pas.  81  je  dis  :  Achille  était  un  lioh,  fout  te 
mondé  m'entend,  parce  qife  ridentité  des  dent 
objets  étant  iofpossibte ,  6n  comprend ,  d'a- 
près l'usage ,  que  j'ai  voulu  dire  qu'il  était 
comme  un  lion.  Mais  si  en  montrant  on  lion 
je  disais  :FotctAcAt7/e,  vous  en  Concluriez  qoe 
Achille  est  le  nom  de  l'animal  ;  mais  jamais 
que  j'aie  prétendu  dire  qu'il  fût  le  symbole 
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de  ce  héros.  Pour  élre  compris  dans  ce  sens, 
il  me  faudrait  dire  :  Cet  (animal)  est  un  véri^ 
table  emblème  ou  type  d'Achille. 

5.  De  même,  si  notre  divin  Sauveur  avait 
dit  en  montrant  une  vigne,  Cest  moi,  ou,  Me 
voici,  ou.  Ceci  est  mon  corps^  ces  expressions 
auraient  présenté  nuelque  ressemblance  ; 
mais  lorsqu'il  dit  qa  i7  est  la  vigne  ,  Tusago 
do  la  langue  ,  fondé  sur  la  nécessité ,  nous 
force  de  recourir  à  Tidée  de  ressemblance 
entre  les  deux  objets  ;  surtout  lorsque  le  con- 
texte a  soin  d*énumérerlonguemcnt  les  points 
de  ressemblance. 

On  ne  peut  dire  non  plus  que  la  conclu* 
sion  soit  la  même,  si  nous  interprétons  les 
paroles  de  reucharislic  de  la  même  manière, 
par  :  Ceci  ressemble  à  mon  corps  et  à  mon 
sang  ;  parce  que  la  déclaration  d*une  simili- 
tude ne  constitue  pas  un  type  ou  un  symbole 
eommémoratif.  C*est  ici  la  matière  d'une  in- 
stitution positive ,  et  les  protestants  ne  sau- 
raient penser  que  leur  cérémonie  de  la  cène 
du  Seigneur  n  ait  d'autre  fondement  qu'une 
simple  similitude»  Ce  qui  ne  vaudrait  pas 
mieux  que  la  solution  donnée  par  Wets- 
tcin  à  cette  difficulté,  quand  il  dit  :  //  nota 
est  facile  de  concevoir  comment  du  vin  rouge 
peut  signifier  du  sang  :  mais  il  ne  nous  est  pas 
aisé  de  comprendre  quelle  ressemblance  il  peut 
y  avoir  entre  le  corps  humain  et  un  morcea^ 
de  pain.  On  pourrait  répondre  qu'un  corps 
dans  lequel  il  ne  reste  plus  une  seule  goutte 
de  sang,  comme  il  en  est  de  celui  d'un  homme 
mort  sur  une  croix ,  est  aussi  sec  que  du 
pain  ;  et  alors  que  le  corps  de  Jésus-<^hrist, 
considéré  comme  la  chair  mystique  du  sacri- 
fice, nourrit  l'âme  comme  le  pain  nourrit  le 
corps  (In  loc.  Novi  Test.^  p.  519). 

Passons  à  la  troisième  classe. 

m.  Le  passage  que  j'ai  mis  dans  cette 
classe  iCeci  est  mon  alliance  entre  vous  et  moi, 
ifest  pas  plus  applicable  à  notre  cas. 

l*La  circoncision,  dont  il  est  parlé  dans 
ce  texte,  était,  il  est  vrai,  un  signe  de  Tal- 
liancc  de  Dieu  avec  son  peuple;  mais  alors 
Dieu  eut  soin  d'en  avertir.  Il  ne  se  contente 
pas  de  dire  que  c'est  son  alliance ,  lais- 
sant ainsi  à  conjecturer  ou  à  conclure  qu'il 
n*y  avait  là  qu'un  signe  de  son  alliance,  puis- 
que, dès  le  verset  suivant,  il  ajoute  :  Et  voui 
circoncirez  la  chair  de  votre  prépuce,  et  ce  se- 
ra un  signe  ou  une  marque  de  Vaillance  entre 
tous  et  moi.  ^lais  ces  deux  versets  sont-ils 
Identiques  dans  leur  signification ,  et  le  se- 
cond n'est-il  simplement  qu'une  explication 
du  premier,  de  sorte  que  e«(  corresponde  réel- 
lement à  représente?  Non  certainement. 

2*  Parce  que  la  circoncision  était,  dans 
tous  les  cas,  non  pas  simplement  le  sym* 
bole  ou  l'emblème  ,  mais  Vinstrument  réel 
de  Talliance  de  Dieu  avec  son  peuple  ;  elle 
était  à  la  fois  le  moyen  par  leqiiel  cette 
alliance  s'effectuait  et  un  monument  qui  en 
rappelait  le  souvenir.  C'était,  conformément 
aux  usages  reçus  de  toute  langue  et  de  tout 
pays,  le  traité  de  l'alliance  lui-même.  Si  je  re- 
mets un  écrit  ou  un  livre  A  quelqu'un  en  lui 
disant  »  Ceci  est  le  traité  d'Amiens,  ou  de  Tih- 


lenttno,  ou  de  Westphàlie^  tout  le  monde  com- 
prend que  je  veux  parler  de  l'instrument  ou 
de  l'acte  du  traité  ;  mais  si  le  livre  ne  ren- 
fermait qu'un  signe  symbolique  d'un  traité, 
f»ar  exemple,  deux  mains  serrées  l'une  contre 
'autre,  il  eût  été  absolument  impossible  de 
me  comprendre;  car  personne  n'aurait  pu 
soupçonner  que  telle  fût  ma  pensée.  Dans  le 
premier  sens,  la  circoncision  n*était  pas  seu- 
lement un  stérile  et  vain  symbolo,  c  était  un 
signe  efficace  qui  opérait  Talliance  et  rap- 
pelait  à  chaque  individu  qu1l  y  était  comptis 
et  qu'il  avait  droit  à  ses  promesses. Donc,  Ceci 
est  mon  alliance  entre  vous  et  moi ,  signifie 
beaucoup  plus  que ,  Ceci  est  le  signe  de  mon 
alliance  ;  il  signifie,  Ceci  est  Vacte  de  mon  al- 
liance ;  en  prenant  le  mot  acte  dans  sa  double 
signification ,  c'est-à-dire,  comme  moyen  de 
l'existence  de  cette  alliance ,  et  comme  la 
marque  qui  la  rappelle.  Cette  interprétation 
est  pleinement  justifiée  parce  qui  suit,  v.  13: 
Vous  circoncirez  Tenfant  né  dans  votre  mai- 
son et  l'esclave  acheté  à  prix  d'argent^  et  mon 
alliance  sera  dans  votre  chair  un  pacte  éter^ 
net. 

T  Quelque  satisfaisantes  que  soient  ces 
réponses,  qui  ont  d'ailleurs  Favantage  d'être 
en  parfaite  harmonie  Tune  avec  Tautre;  un 
examen  plus  approfondi  de  la  phraséologie 
de  l'Ecriture  m  a  porté  à  en  adopter  une  troi- 
sième, qui,  du  reste,  ne  peut  ébranler  en 
rien  Texactilude  de  tout  ce  que  j*ai  avancé. 
Je  nliésile  pas  à  dire  que  le  verbe  est  doit 
êt«re  pris  ici  toiit  à  fait  littéralement ,  et  que 
le  pronom  ceci  ne  so  rapporte  point  à  la  cir^ 
cofict5Îon  ou  à  son  idée  ,  mais  au  dernier 
membre  de  la  phrase.  Ceci  est  mon  alliance 
que  vous  garderez  entre  vous  et  moi... ,  tout 
enfant  mâle  parmi  vous  sera  circoncis.  Comme 
si  Ton  disait  :  Ceci  est  noire  convention  :vou$ 
me  paierez  cent  francs.  Je  no  pense  pas  quo 
personne  hésitât  à  faire  rapporter  le  pronom 
a  la  condition  proposée.  L  idée  de  prendre  lo 
verbe  est  dans  le  sens  de  représente  ne  serait 
jamais  entrée  dans  la  tête  de  personne  partout 
ailleurs  qu*en  matière  de  controverse.  J*ai 
dit,  et  je  le  répète,  que  je  ne  doute  nullement 
que  le  sens  littéral  ne  suit  ici  le  véritable. 

Premièrement,  parce  qu*en  toute  autre  cir- 
constance, comme  on  en  voit  un  exemple 
dans  le  versetsuivant,  le  signe  d*une  alliance 
est  clairement  désigné  comme  tel ,  et  qu'on 
ne  trouve  rien  ailleurs,  dans  toute  TEcriture, 
qui  puisse  favoriser  rinterprétation  protes- 
tante. Ainsi  dans  la  Gcn.,lX,  12»  13,  17,  on 
n'appelle  pas  Tarc-en-ciel  une  alliance,  maia 
on  le  nomme  distinctement  trois  fois  le  signe 
ou  la  marque  de  l'alliance. 

En  second  lieu,  partout  où  Ton  rencontre» 
dans  TEcriture,  les  paroles  :  Ceci  est  mon  al" 
liance,  elles  se  rapportent  au  second  membre 
de  la  phrase,  où  cette  alliance  est  exprimée. 
Ainsi,  Isaïe,  LIX,  21  :  Ceci  est  mon  alliance 
avec  eux,  dit  le  Seigneur  ;  mon  esprit  qui  est 
sur  toi ,  et  mes  paroles  que  f  ai  mises  dans  ta 
bouche  ne  sortiront  pas  de  ta  bouche,  etc.  ; 
Jér. ,  XXXI ,  38  :  f  I  ceci  est  Vallianee  yueje 
ferai  avec  la  maison  d'Israël  :  après  cesjourSf 
dit  le  Seigneur,  je  mettrai  ma  loi  dans  leur 


cœur,  de;  I  Sam.,  XI,  2,  selon  l'original  : 
Cest  en  cela  que  je  ferai  alliance  avec  vous  : 
je  votu  percerai  Vail  dfoU.  Ce  senliment 
trouve  encore  une  plus  ample  conûrmatîon 
dans  CCS  formes  analogues  cl  semblables  : 
Ceci  est  ce  que  le  Seigneur  d  ordonné  {Exod., 
XVI,  10);  Ceci  est  ce  que  le  Seigneur  dit  [Ib.. 
23);  Ceci  sera  un  précepte  éternel  pour  vous 
ILév.,  XVI,  34);  Ceci  sera  pour  toujours  un 
précepte  qui  pèsera  sur  eux  (  Ibid.,  XVII ,  7-, 
où  la  proposition  précède  ). 

Dans  toutes  ces  phrases  et  dans  toutes  cel- 
les qui  leur  ressemblent ,  il  y  a  un  rapport 
clairement  marqué  entre  le  premier  membre 
et  ce  que  Ton  propose  dans  le  second.  Or,  de 
fait,  personne  n'a  jamais  songé  à  interpréter 
ainsi  ces  passages  :  Ceci  est  une  figure  de  mon 
alliance,  ou  une  figure  de  mon  précepte;  et 
conséquemment ,  dans  le  passage  objecté ,  il 
n'y  a  aucune  raison  d'adopter  une  semblable 
interprétation.  Au  contraire,  il  est  évident , 
d'après  le  parallélisme  réel  de  ces  citations  , 
où  l'on  ne  retrouve  pas  seulèmenllés  mêmes 
inols,  mais  où  la  chose  exprimée  est  la  même, 
qu'il  faut  et  qu'on  doit  l'expliquer  en  ces  fer- 
mes :  Ce  qui  suit  est  mon  alliance  entre  voué 
et  moi  :  tout  enfant  mâle  parmi  vous  sera  ctr- 
concis. 

IV.  Nous  arrivons  enUn  au  passage  de  la 
quatrième  classe,  qui  a  une  importance  en- 
tièrement indépendante  de  sa  valeur  réelle  : 
Ceci  est  la  pâque  du  Seigneur.  C'est  sur  ce 
texte,  comme  vous  le  savez  sans  doute,  ^oe 
Zuingle  fait  reposer  toute  la  fotce  de  son  in- 
terprétation flgurée  «  et  dont  il  regardait  la 
découverte  comme  un  triomphe  complet.  Car 
il  dit  lui-même  qu'il  fit  peu  ou  tie  fit  point 
d'impressioii  sur  ses  auditeurs  avec  les  autres 
textes,  parce  que,  dans  tous,  il  est  évident , 
comme  je  vous  l'ai  pleinement  démontré , 
qu'il  s'agit  de  paraboles  ou  d'allégories.  Je 
vais  vous  raconter  l'histoire  de  cette  décou- 
verte, en  vous  citant  ses  propres  paroles. 

d  11  me  restait  encore ,  dit-il ,  et  ce  n'était 
jas  le  plus  aisé,  à  produire  des  exemples  où 
.1  ne  fut  pas  question  de  pafaboles.  Or,  mal-^ 
cré  toutes  mes  recherches,  il  ne  me  venait  à 
resprit  que  les  exemples  cités  dans  le  Com- 
mentaire ou  d'autres  semblables.  Mais  lors* 
que  le  treizième  jour  approchait  (le  fait  que 
je  rapporte  est  vrai,  et  tellement  vrai  que  ma 
conscience  m'oblige  à  le  divulguer,  quoique 
je  voulusse  bien  le  tenir  caché  ;  c'est  une  fa- 
veur que  je  dois  au  Seigneur,  qui  savait  à 
quels  affronts  et  à  quelles  risées  j'allais 
ra'exposer);  quand-donc  le  treizième  d'avril 
fut  arrivé,  il  me  sembla,  pendant  mon  som->> 
tneil ,  que  je  disputais  encore  avec  mon  ad- 
versaire, le  secrétaire  de  la  ville  (1).  J'étais 
bien  loin  d'avoir  l'avantage,  ne  pouvant  pas 
inéme  prononcer  ce  que  je  savais  être  vrai , 

Ï tarée  que  ma  langue  me  refusait  son  office, 
e  ressentais  les  troubles  d'un  homme  qui 
est  le  jouet  de  songes  trompeurs  (  car  je  ne 
rapporte  qti'dn  songé ,  ct^oique  ce  que  j*ap- 

|1J  Voir  VAvoeat  de  la  doctrine  cathoUque  devant  te  sénat 
ae  Zurich  contre  Henri  SngeUuprt^  Mg.  i47  ;  ouvraee  que 
nous  avons  û^  eu  occasion  de  mentionner.  Zuingle  dii  aussi 
(*e  lui:  cQui  aJbiis  m  atcf  ait  m»  est  faillis insiiluli  dicefc.» 
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prenais  en  songe  ne  fût  pas  de  peu  d'tmpor^ 
tance ,  grâces  à  Dieu ,  pour  la  ploire  duquel 
je  le  raconte),  lorsqu'un  cspnt  vint  fort  i 
propos  à  mon  secours  (était-il  blanc  ou  noir, 
je  no  m'en  souviens  pas ,  car  je  rapporte  ui 
songe)  :  Liche!  me  dit-il,  que  ne  répoods-tq 
ce  qui  est  écrit  dans  l'Exode,  XII  :  C'est li 
pâque,  c'est-à-dire  le  passage  du  Seipneurt 
Aussitôt  que  le  fantôme  eut  disparu,  je  m'é- 
veillai à  rinstant,  je  sautai  à  bas  du  lit,j*ex« 
àminai  avec  soin  le  passage  dans  les  Sep- 
tante,  et  j'allai  prêcher  à  rassemblée  ce  qw 
j'avais  vu  »  (1). 

Il  y  a  bien  des  remarques  à  faire  sur  es 
récit.  On  iie  sail,  après  Ta  voir  lu,  s'il  bat  et 
considéirer  Tauteur  comme  ufa  entbousiasts 
insensé,  ou  lui  doniier  uii  peu  plus  de  raisot 

3u'à  un  idiot.  A  peine  si  1  on  peut  conipres- 
re  quelles  raisons  Font  poussé  à  publier 
celte  fable  déshonorante,  malné  la^r^- 
gif ance  qu'il  sentait  à  le  faire,  la  ineillecré 
marque  pour  juger  si  l'esprit,  si  c'en  était 
un ,  qui  lui  suggéra  cet  argument  péremp- 
toire  et  victorieux  contre  nous,  était  un  es- 
rit  de  vérité  ou  un  esprit  de  mensonge,  c'est 
è  voir  si  l'argument  par  lui  suggéré  est 
exact  ou  faux  ;  et  si  nous  trouvons  que  h 
texte  ne  fait  rien  à  la  question,  il  nonssera 
facile,  je  pense,  de  déterminer  le  caractère 
de  celui  oui  Ta  suegéré,  si  vraiment  les  son- 
ges incohérents  d'un  visionnaire  méritent 
tant  de  crédit.  Dans  tous  les  cas,  nous  devons 
avoir  grande   compassion  de  ces  paarres 
bourgeois  de  Zurich,  qui  se  sont  laissé  enle- 
ver leur  foi  à  la  doctrine  catholique ,  av<x 
tous  ses  charmes  et  toutes  ses  consolatioDs  i 
par  une  fausse  application  d'un  lexle  de  l'E- 
criture :  car  Zuingle  aiouté  que  c'est  la  dé- 
couverte merveilleuse  de  ce  texte,  le  13  avril, 
qui  acheva  de  les  convaincre. 

1.  Je  dis  donc ,  en  premier  lieu ,  que  si  les 
paroles  en  question  signiûentCf  et  représente 
le  passage,  ia  multitude  des  cérémonies  et  les 
rites  pat'tictiliers  qu'il  fallait  observer  tû 
mangeant  l'agneau  pascal,  dont  il  s'agit  dans 
ce  passage ,  étaient  de  nature  à  disposer  les 
Juifs  à  prêter  uîi  sens  symbolique  a  tés  pa- 
l^oles. 

2.  De  pliis,  en  accordant  ce  quïl  s'agit  de 
prouver  :  que  le  sacriGce  pascal  est  appelé  le 
passage  du  Seianeur,  pour  dire  qu*il  n>n 
était  que  le  symbole,  on  peut  aisément  passer 
cette  Ggure ,  parce  qu'il  est  ordinaire  aox 
Hébreux  de  donner  aux  sacriGces  le  nom  de 
la  chose  pour  laquelle  ils  sont  olTerts  :  ainsi 
l'offrande  pour  la  paix  et  l'offrande  pour  lé 
péché  sont  désignées  dans  l*hébreu  sous  M 
dénominations  elliptiques  de  Paix  et  de  Pé- 
ché.  Cette  ellipse  était  si  commune  qu'elle  â 
doniié  naissance  à  plusieurs  images  singu- 
lières :  par  exemple,  ah  chapitrelV,  v.  8,  de 
la  prophétie  d'Osée,  il  est  dit  des  prêtres 
qu'ils  mangent  tes  péchés  du  peuple  ;  et  saint 
Paul  (II  Cor.,  V,  21)  dit,  en  parlant  de  Dieu  i 
Lui  qui  ne  connaissait  pas  le  péché  prit  sur 
lui  le  péché  (c'est-à-dire  le  sacrifice  destiné 

(l)  Openim  Huldrichi  ZutngIO ,  Tpss%  Tlgnr.,  tSil,  p 
SIO,  SuMlittum  seu  Coroois  de  Unààrigûau 
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A  expier  le  péché)  à  noire  plae9.  Le  sacrifice 
du  passage  au  Seigneur  peut  donc ,  par  une 
opplicalion  de  iat  même  flgure,  élre  appelé 
son  passage  ;  mais  il  n'y  a  pas  la  moindre 
trace  d*un  idiotisme  de  ce  genre ,  applicable 
au  pain  comme  Cgure  ou  symbole  du  corps 
de  Jésus-Christ. 

3.  Au  reste  ces  observations  sont  presque 
superflues  :  car ,  comme  je  Tai  insinué ,  le 
texte  allégué,  pris  dans  son  rrai  sons,  n*cst 
applicable  en  aucune  manière  au  sujet  de  la 
discussion  :  attendu  que  le  verbe  élre  ne  sau- 
rait signifler,  dans  celle  circonstance,  repré- 
senler  :  ce  qui  paraîtra  évident  si  on  aamet 
Texplication  très-simple  et  très- naturelle 
proposée  par  le  docteur  Trevcrn.  Elle  con- 
siste à  rapporter  le  pronom  ce  au  jour^  à  la 
fêle.  Alors  cette  proposition  :  C'esl  le  passage 
du  Seigneur,  ne  signifiera  pas  plus  :  C'est  /ï- 
mage  du  passage  du  Seigneur,  que  celle-ci , 
Cesl  la  fête  de  Pâque,  ne  signifie  :  Cest  l'image 
de  la  fête  de  Pàque  (1|.  A  mon  avis,  cette  in- 
terprétation est  tout  a  fait  plausible;  seule- 
ment au  lieu  de  sous-entendre  le  mot  jour 
ou  fêle ,  nous  pouvons  rapporter  le  pronom 
démonstratif  au  repas  ou  sacrifice  dont  l'é- 
crivain sacré  donne  la  description  à  cet  en- 
droit même. 

Mais  les  commentateurs  modernes  ont  ob- 
servé dans  la  construction  jgrammaticalc  de 
ce  passage  une  particularitéimportante,  la- 
quelle met  hors  de  doute  que  le  verbe  doit 
être  pris  dans  son  acception  naturelle,  et 

3ue  dès  lors  ce  texte  ne  saurait  nous  euider 
ans  rinterprétation  de  la  formule  eucharis- 
tique. Kosenmuller  a  remarqué  que  dans  1*0- 
riginal  il  n*y  a  pas  :  Le  passade  ou  la  Pâque 
du  Seigneur;  mais,  avec  le  datif,  au  Seigneur. 
Or  celle  locution  signifie  invariablement 
consacré  ou  dédié  au  Seigneur.  Nous  en 
avons  plusieurs  exemples.  Ainsi  au  chap.XX, 
V.  10 ,  de  TExode ,  on  lit  dans  Thcbreu  : 
tin  sabbat  (consacré)  au' Seigneur  :  et  au  ch. 
XXXII,  V.  5  :  une  fête  (consacrée)  au  Sei- 
oneur.  Au  reste  cette  explication  est  mise 
hors  de  controverse  par  un  passade  parfaite- 
ment antilogue  qui  se  trouve  dans  le  cha- 
pitre même  d*ou  Tobjection  est  tirée  :  si 
Zuingle  avait  su  le  consulter  et  l'apprécier, 
il  n*aurait  pas  pris  ses  auditeurs  au  piése 
d'une  erreur  qu'il  eût  évitée  lui-même.  Je 
veux  parler  du  vingt-sixième  verset,  où 
il  est  dit  de  ce  même  sacrifice  littérale- 
ment :  Cesl  au  Seigneur  le  sacrifice  du 
passage  ou  de  la  Pâque.  Ce  texte  nous 
présente  la  PAque  non  comme  Vemblême, 
mais  comme  le  sacrifice,  du  passage  du  Sei- 

f;neur;  et  il  est  dit  du  sujet  sous-entendu  de 
a  proposition  qu'il  esl  consacré  au  Seigneur. 
Le  verbe  qui  exprime  celte  idée  doit  néces- 
sairement être  pris  dans  son  acception  na- 
turelle, puisqu'il  affirme  le  fait  de  cette  con- 
sécration. Donc  l'autre  passage,  où  il  est 
parlé  de  la  même  chose  et  dans  les  mêmes 
tonnes ,  doit  signifier  aussi  :  C'est  la  fête  de 
Pâque  consacrée  au  Seigneur  (S). 

(\)  rHscusstm  amkéU.  Lond.,18l8,fol.  l,  p.  f7t. 

(ij  RocemnOUir,  sckoUa  in  toc.  Bim  eoleaiou  que  noot 


Ainsi  j'ai  passé  en  revue  chacun  des  textes 
tnis  en  avant  par  les  écrivains  protestants, 
dans  des  traités  populaii'es  comme  dans  des 
ouvrages  savants ,  dans  le  bût  de  prouver 
qu'on  peut  prendre  au  figuré  lef  paroles  du 
Sauveur  instituant  l'cfucharistie ,  sans  faire 
violence  au  sens ,  et  même  en  s'appuyant 
sur  des  manières  de  parler  analogues  usitées 
dans  l'Ecriture.  Nous  atons  vu  que,  en  bonne 
critique ,  cette  prétendue  analogie  doit  êlr6 
rejetee  :  soit  parce  que,  dans  les  passages 
qu'on  allègue,  le  verbe  en  question  doit  être 
pris  à  la  lettre;  soit  parce  que  les  circonstau' 
ces  dans  lesquelles  les  autres  passages  se 
présentent,  leur  donnent  un  caractère  parti- 
culier qui  ne  saurait  s'appliquer  au  texte 
que  nous  discutons.  Ainsi  donc  la  première 
partie  de  Tobjection  que  les  protestants  op- 
posent à  notre  interprétation  ne  repose  qutf 
sur  un  fondement  ruineux  :  il  nous  reste  A 
examiner  si  la  seconde  partie  a  des  base^ 

S  lus  solides ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  si  les 
ifGcultés  que  présente  le  sens  littéral  sont 
telles,  que  nous  soyons  obligés,  bon  gré  mal 
gré ,  de  recourir  au  sens  métaphorique.  Ceî 
examen  sera  l'objet  de  votre  attention  A  no«« 
tre  prochaine  réunion. 


SIXIÈME  DISSERTATION. 

Examen  du  second  point  débattu  entre  les  ca» 
tholiques  et  les  protestants ,  par  rapport 
aux  paroles  de  iinstilulion  ;  sommes-noui 
forces  de  préférer  rinterprétation  figurée 
pour  échapper  à  de  plus  grandes  difficultés^ 
telles  aue  des  contradictions  et  des  violai 
lions  ae  la  loi  naturelle.  On  examine  le  5ti-» 
jet  sous  le  point  de  vue  herméneutique  ;  cH 
lui  fait  Vapplication  des  principes  philoso-^ 
phiques.  Forte  preuve  en  confirmation  de 
l'interprétation  catholique^  tirée  de  la  con-^ 
struction  des  mots  et  des  circonstances  de 
l'institution. 

Il  semblerait  qu'entre  nous  et  les  protes- 
tants, dans  l'acception  ordinaire  du  mot,  le 
différend  devrait  être  maintenant  terminé. 
Car  ils  croient,  aussi  bien  que  nous ,  A  la 
toute-puissance  du  Christ,  à  l'existence 
de  mystères  impénétrables  A  la  raison  ,  et  A 
rinspiration  infaillible  de  l'Evangile.  Us  re- 
connaissent de  même  Texactitude  des  règles 
que  j'ai  adoptées  et  très-scrupuleusement 
observées  pendant  tout  le  cours  de  cette  in- 
vestigation. D'après  les  principes  que  je  viens 
d'énumérer  ,  et  qui  nous  sont  communs  A 
tous,  nous  pouvons,  je  pense,  insister  sur  la 
légitimité  de  la  conclusion  i  laquelle  nous 
sommes  arrivés,  indépendamment  de  toute 
autre  enquête  ultérieure.  Car  si  telles  sont 
les  paroles  de  Notre-Seigneur,  qu'elles  ne 
supportent  point  d'autre  signification  qne 
celle  que  nous  leur  donnons,  il  s'ensuit 
qu'il  faut  admettre  exclusivement  celte  si* 
gnification  avec  toutes  ses  diflBcultés  ,  ou 

pirlons  do  verbe  subsUnUf,  dans  gi»s  (exles,  comme  d'uB 
verbe  sotts-eiiieiMKi;piii8qae,  dans  l^breu,  ce  verbe  D*i>4 
poinl  Qsiié  comme  simple  cofmie  des  deux  larmes  d*ane 
propositioo.  Ceit  n*iiittniie  ea  tcjons  manière  noire  ni* 
sonu^mcnL 
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aulrement  nier  la  tonlc-poissance  deJésas- 
Christ,  ou  sa  rèracité  :  blasphème  trop  hor- 
rible pour  qu'on  puisse  en  soutenir  Tidée  1 

Dne  question  se  présente  ici  très- naturel- 
lement ;  devons-nous  modîGer ,  pat  d'autres 
considérations  ,  des  conclusions  tirées  de 
rexamen  d'un  texte  ?  Si  nos  principes  d'her- 
méneutique sont  fondés  sur  la  droite  raison 
et  sur  une  saine  logique  ;  et  si,  lorsqu'on 
vient  à  en  faire  l'appiicalion  à  l'interpréta- 
tion d'un  texte,  ils  concourent  tous  à  lui  don- 
ner un  sens  unique,  et  nous  démontrent  d'une 
manière  certaine  qu'il  ne  saurait  en  avoir 
d'autre;  quel  autre  choix  nous  resle-l-il  à 
faire ,  sinon  d'admettre  cette  preuve  ou  de 
rejeter  les  faits  ?  Par  exemple ,  si  je  lis  dans 
un  écrivain  profane  le  récit  des  miracles 
attribués  à  Vespasien  ou  à  Apollonius ,  et 
qu'en  le  discutant  selon  les  règles  de  la  criti- 
que, je  trouve  que  toutes  mes  règles  me  por- 
tent à  couclure  que  l'écrivain  a  voulu  racon- 
ter tous  ces  faits  ;  ne  suis-je  pas  tenu  d'ad- 
mettre que  telle  était  son  intention,  et  ne 
suis-je  pas  obligé  de  croire  ses  paroles  avec 
toutes  leurs  dimcullés  7  ou  bien  ne  faudra- 
t-il  pas  rejeter  le  récit  comme  faux ,  tout  en 
reconnaissant  les  intentions  du  narrateur? 
Mais  ne  m'est-il  pas  évidemment  défendu  de 
donner  aux  expressions  un  sens  ou  une  in- 
t:*rprétation  qui  serait  en  contradiction  avec 
toutes  ies  règles  de  la  langue  à  laquelle  elles 
appartiennent?  Or ,  ici ,  après  avoir  prouvé 
que  les  paroles  de  Notre  -  Seigneur  n'ont 
qu'une  seule  signiGcation  dans  la  langue  dont 
il  s'est  servi ,  ne  sommes-nous  pas  en  droit 
do  proposer  un  semblable  dilemme  ?  Nous 
ne  pouvons  nous  écarter  de  cette  signiGcation; 
nous  n'avons  qu'à  choisir  entre  croire  en 
lui  et  n'y  pas  croire.  Si  vous  dites  que  ses 

(paroles  impliquent  une  impossibilité ,  voici 
e  seul  choix  qui  vous  reste  :  voulez-vous 
croire  ce  qu'il  dit,  quoiqu'il  vous  semble 
que  ce  qu'il  enseigne  est  impossible;  ou 
voulez-vous,  pour  celte  raison ,  rejeter  sa 
parole  et  son  autorité?  Vous  n'avez  point 
d'autre  alternative.  Il  ne  se  peut  que  ce  ne 
soit  là  ce  au'il  enseigne ,  quand ,  pour  le 
prouver ,  on  a  toute  l'évidence  qu'il  soit  pos- 
sible de  demander  ou  même  de  désirer.  En 
un  mot,  Jésus-Christ  dit  :  Ceci  est  mon  corps, 
et  toutes  les  règles  d'une  saine  interprétation 
vous  attestent  qu'il  a  dû  voulohr  parler  ici 
simplement  et  littéralement  ;  vous  pouvez 
choisir  entre  ces  deux  partis  :  croire  que  c'est 
véritablement  son  corps ,  ou  refuser  de  le 
croire  ;  mais  il  ne  vous  est  point  permis  de 
chercher  à  prouver  en  aucune  manière  qu'il 
n'a  pu  avoir  l'intention  de  parler  dans  le  sens 
littéral. 

Cependant  il  nous  faut  encore  aujourd'hui, 
comnie  souvent ,  condescendre  au  mode  do 
raisonnement  défectueux  suivi  par  ceuxqull 
est  de  notre  devoir  d'essayer  éa  gagner  ;  c*cst 
pourquoi ,  abandonnant  les  avantages  que 
nous  avons  obtenus  par  les  arguments  qui 
précèdent,  je  vais  discuter  le  point  sur  lequel 
roule  ordinairement  la  controverse ,  je  veux 
dire,  la  nécessité  de  renoncer  au  sens  littéral 
des  paroles  de  notre  Sauveur.  Mais  d'abord 


faisons  quelques  réflexions  sur  la  manièn 
dont  l'argument  est  présenté. 

Vous  avez  vu  avec  quel  peu  d'égards  k 
docteur  Clarke  s'exprime  sur  le  compte  dé 
ceux  qui  croient  a  la  possibilité  de  ta  doc- 
Crinc  catholique,  ne  les  qualiGant  guère 
mieux  que  de  sots  et  d'idiots.  Le  prédicalcar 
aussi  que  j'ai  cité  fait  valoir  le  même  ar- 
ffument;  et  c'est  ce  même  motif  qu'allégoc 
M.  Horne,  pour  abandonner  le  sens  littéral, 
voici  comme  il  le  donne  en  forme  dérègle: 
Tout  ce  qui  répugne  aux  lumières  natureU» 
de  la  raison  ne  peut  être  la  véritable  signif^ 
cation  de  V  Ecriture Donc,  toute  proposi- 
tion contraire  aux  principes  fondameniaui 
de  la  raison,  ne  peut  être  le  sens  véritabl< 
d'aucun  passage  de  la  sainte  Ecriture.  Delà 
les  paroles  defésus-Christ,  Ceci  est  mon  corps, 
Ceci  est  mon  sang ,  ne  doivent  pas  être  prisa 
dans  le  sens  littéral ,  ^t  favorise  la  doctrim 
de  la  transsubstantiation,  parce  qu'il  est  im- 
possible que  des  choses  contradictoires  soittd 
également  vraies  ;  et  nous  ne  pouvons  pas  éin 
plus  certains  de  Ija  vérité  de  quoi  que  ce  soit» 
que  nous  ne  le  sommes  de  la  fausseté  de  eetlt 
aoctrine  (1). 

Telle  est  aussi  la  lisne  suivie  en  (ait  de 
raisonnement  par  le  docteur  Tomlîne ,  dont 
les  Eléments  de  théologiet  si  je  ne  me  trom|ie, 
sont  un  type ,  un  manuel  classique  de  k 
science  de  l'fglise  anglicane.  Or ,  en  expo- 
sant l'article  de  cette  Eglise  où  îl  s'agit  de  la 
cène  du  Seigneur ,  il  rejette  en  masse  notre 
doctrine ,  dans  les  termes  suivants  :  En  ar- 
gumentant contre  cette  doctrine ,  il  nous  faut 
a*abord  observer  que  nos  sens  la  contredisent^ 
puisque  nous  voyons  et  goûtons  le  pain  et  (e 
vin  après  la  consécration ,  et  ^*au  moment 
même  oii  nous  les  recevons,  Us  continuent 
d'être  encore  du  pain  et  du  vin ,  sans  aucun 
changement,  sans  aucune  altération.  Et  encore, 
Jésus-Christ  pouvait-il ,  en  instituant  la  cène, 
prendre  son  propre  corps  et  son  propre  sang 
dans  ses  mains ,  et  les  donner  à  chacun  de  $e$ 
disciples?  Ou  bien,  était-il  possible  que  les 
apôtres  entendissent  les  paroles  de  notre  San- 
veur,  d'un  commandement  de  boire  son  sang, 
au  pied  de  la  lettre,  etc.  Us  ne  durent  Toir 
dans  le  pain  et  le  vin  que  des  symboles  t 
et ,  en  effet,  tout  ce  qui  se  passa  alors  était 
purement  figuratif  sous  tous  les  rapports  (3). 

Le  savant  évéque  poursuit  en  disant  que 
c'était  ce  que  faisaient  les  juifs,  lorsqu'eo 
mémoire  de  leur  délivrante  de  l'Egypte,  ib 
mangeaient  l'agneau  pascal,  qui  était  la  Ogare 
de  la  rédemption  opérée  par  le  Christ.  Or, 
avant  d'aller  plus  loin ,  je  ferai  remarquer 
que  ceci ,  à  mon  avis ,  serait  plut6t  contre  le 
raisonnement  du  docteur  qu'en  sa  faveur: 
car  il  me  semble  que  l'impression  faite  sur 
les  apôtres ,  et  celle  que  le  caractère  et  U 
mission  de  notre  Sa  u  veur  sont  de  nature  à  fain 
sur  nous,  c'est  que,  s'il  y  avait  quelaue  coo- 


(1)  rntroduetmt  vol.  n,  p.  448,  ?•  éd. 

(i)  ElénienU  de  théologie  chrétienne^  par  Georges  Vtf^ 
mau  (  Tomline) ,  lord  ë\*ôque  de  Lincola ,  2*  éd  ITw 
vol.  Il,  p.  484r. 
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rormité  .ipparrntp  mire  quoiqu'une  de  ses 
institutions  cl  quelque  prescription  cérénio- 
niclle  Je  l'ancienne  loi,  celte  instiluUon  nou- 
velle devait  être  un  accomplissement  ou  une 
réalisatiun  de  l'autre  plutôt  que  la  substitu- 
tion d'une  figure  à  une  autre  figure.  Quand 
donr,  lors  de  la  cÉlébratiun  do  sa  dirnièrc 
tène,  il  voulut  accomplir  tous  1rs  détails  des 
ct'rémonies  de  la  pâquc  des  juifs ,  en  pamlis 
comme  en  actions,  nous  en  devons  conclure 
qu'il  s'agissait  ici  d'accomplir  ce  rit  ancien; 
que  si  la  pAqne  antique  n'était  qu'une  ombre 
ou  un  lj[<o  du  Christ ,  la  nouvelle  contenait 
m  réalité  ce  qui  n'élait  dans  l'autre  qu'en 
li}:urc;  enfin  que  s'il  n'y  avait  dans  la  pre- 
mière qu'un  sacrifice  symbolique,  qui  était 
i;i  Tigure  de  l'agneau  de  Dieu,  immolé  pour 
fa  rémission  des  péchés ,  celle-ci  doit  contenir 
l'agneau  mémequiaété  ainsi  immolé  en  victime 
de  propiliation  pour  nous.  Ceci  cependant 
n'est  qu'une  remarque  faite  en  passant:  nous 
allons  nous  occuper  à  présent  de  l'argument 
lire  de  la  possibilité  ou  de  rimpossibilito 
qu'il  y  avait  pour  Noirc-Seigneur  d'efTcclner 
réellement  ce  qui  résulle  de  ses  paroles ,  d 
les  prendre  litlêralemenl.  Mais  tandis  que 
plusieurs  théologiens  protestants  se  sont 
appuyés  sur  ce  principe  pour  s'ôcarlcr  de 
noire  interprélation ,  d  autres  ont  reconnn 
qu'un  pareil  raisonnement  est  absolument 
insoutenable.  Le  plus  eiplicile  d'cntrn  eux  . 
du  moins  pour  ces  temps  modernes ,  c'est 
peut-être  M.  Fabcr,  qu'on  ne  soupçonnera 
ecrtaioement  pas  d'avoir  quelque  tendance 
à  penser  comme  nous.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  s'cuprime  : 

En  di»cutonl  sur  ce  sujet,  ou  tn  nt  le  tou- 
chant que  par  incident,  quelque»  e'cricaint, 
j  éprouve  ae  la  douhur  à  le  dire,  ee  tant  mon- 
trés trop  prodigues  de  ces  termes  inconvrnanli: 
Absurdité,  impossibilité!  Le  mnindre reproche 
qii'on  puissr  faire  à  un  pareil  tangage .  c'est 
qu'il  manque  de  bons  procédés.  Un  autre  dé- 
faut beaucoup  plus  sérieux  qu'on  peut  y  re- 
prendre ,  c'est  ce  ton  de  présomption  et  d'ot  ■ 
gueil  qu'il  laisse  percer,  et  qui  ne  sied  nullr- 
ment  à  unï  créature  dont  Us  facultés  sont  si 
bornées.  Certainement  Dieu  ne  veut  rien  faire 
d^absurde.  rt  ne  peut  rien  faire  qui  toit  impos- 
gibte.  Mail  il  ne  s'ensuit  pas  rigoureusement 
que  nous  voyions  toujours  le»  choses  d'une 
manièrs  parfaitement  ej^acte.  et  que  nous  ne 
puissions  jamais  nous  méprendre.  Nous  pou- 
vons facilement  nous  imaginer  voir  des  con- 
tradictioTUlà  où.  défait,  il  n'y  en  a  pas  témoins 
du  monde.  Donc  avant  de  tarer  un«  doctrine 
de  conIradiclioH  il  faut  être  sûr  d'avoir  une 
intelligence  parfaite  de  ta  matière  qui  if  est 
proposée  :  car .  autrement,  la  contradiction 
pourrait  bien  ne  pas  être  dans  la  matière  elle- 
même,  mais  dans  notre  manière  de  la  concevoir. 
Pour  moi,  comme  la  conscience  que  j'ai  des 
bornes  de  mon  intelligence  ne  me  permet  point 
de  vouloir  en  faire  la  meiuri  de  tout  ce  qui 
est  convenable  et  possible,  il  me  semble  au' ii 
'st  à  ta  fois  plus  sage  et  plus  convenable  de  ne 
point  attaquer  la  doctrine  de  In  Iranssubstath 
ttntion, sur re  reprorhe  d'absurdité,  deconlra- 
Hi-lion  ri  d'impossibililé  qu'on  allègue  con/r< 
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elle.  Suivre  ce  plan  J'attaque,  c'est  vraiment 
abandonner  le  terrain  d'une  argumentation 
rationnelle  et  persuasire. 

ta  doctrine  de  la  Iranssubstanlxation,  comme 
celle  de  la  Trinité,  n'est  pas  une  matière  qui  se 
discute  par  des  raisonnements  abstraits;  c'est 
une  question  de  pure  évidence.  Nous  regar~ 
dons  la  révélation  divine  comme  une  règle  es~ 
sentielle  et  infaillible  de  la  vérité.  Le  plus  sim' 
pie  pour  nous  n'est  pas  de  nous  perdre  dans 
des  raisonnements  abstraits  sur  l  absurdité  rt 
les  prétendues  contradictions  de  la  trnnssub- 
ilaniialion-,  mais  c'est  de  rechercher,  à  l'aide  des 
meilleurs  moyerts  qui  soient  en  notre  pouvoir. 
si  ta  sainte  Ecriture  enseigne  véritablement 
cette  doctrine.  Ceci  suf^samment  prouvé  et  dé* 
terminé,  nous  serons  certains  que  la  doctrine 
n'est  ni  absurde  ni  contratticloire.  Je  soutien- 
drai toujours  que  la  doctrine  de  la  transsub- 
stantialion,  comme  celte  de  laTrinilé,  est  une 
question  de  pure  évidence  (1). 

Voilà  donc  un  clair  et  généreux  aveu  que 
la  marche  suivie  par  les  Ihéolosiens  de  l'E- 
glise protestante  est  bien  loin  d  élrc  salisfat- 
santc  ou  soctenable.  M.  Faber,  plaçant  au 
mi^me  rang  la  doctrine  de  la  Iranssubstantia- 
lion  et  celle  de  la  'fiinilé,  veut  qu'on  la  dis- 
ette comme  une  question  de  pure  évidence. 
C'est  ainsi  précisément  que  je  l'ai  considérée. 
Or  une  fois  ceci  reconnu,  je  m'attendais  cer- 
tainement à  trouver,  dans  les  pages  suivanica 
de  cet  habile  conl^oversi^te,  de  nouveaux  ar- 
guments pour  l'aider  dans  la  tâche  si  difficile 
d'ériger  rlnterprétation  protestante  en  doc- 
trine positivement  démontrée  et  solidement 
établie  sur  des  preuves  véritables  cl  qui  lui 
soient  propres.  Mais,  à  mon  grand  désap- 
pointement, Je  n'ai  (rouie  que  quelques  re- 
marques surannées  et  mille  fois  réfutées,  sur 
co  teste,  La  chair  ne  sert  de  rien,  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  les  paroles  de  l'institution, 
si  le  sixième  chapitre  de  saint  Jean  ne  s'ap- 
plique pas  à  la  sainte  eucharistie  ;  et  sur  le 
passage  où  Jésus-Christ  déclare  qu'il  ne  goû- 
tera plus  du  fruit  de  la  vigne  !  En  vérité,  je 
n'ai  rien  lu  dans  les  auteurs  catholiques  qui 
ni',iit  plus  affermi  dans  ma  conviction,  si  tou- 
tefois clic  avait  besoin  de  confirmation,  que 
celle  disette  évidente  de  preuves  dans  un  écri- 
vain qui  a  si  fortement  désavoué  le  faux  rai- 
sonnement rie  ses  prédécesseurs,  et  l'indigcnco 
à  laquelle  il  s'est  montré  réduit ,  en  fait  de 
raisons,  pour  soutenir  la  cause  qu'il  voulait 
défendre. 

Nonobstant  le  conflit  d'opinions  qui  existe 
entre  les  théologiens  sur  la  question  de  sa- 
voir si  les  prétendues  contradictions  ou  la 
prétendue  impossibilité  qu'on  croit  aperce- 
voir dans  notre  croyance  sont  ou  ne  sort 
ras  un  élément  légitime  d'interprétaliun  dans 
examen  des  paroles  de  l'institution  .  je  vais 
entrer  pleinement  en  matière,  sans  m'ecarier 
d'un  seul  pas  des  grands  principes  que  j'fi 
posés  dès  le  point  de  départ. 

Le  docteur  Clarke  et  l'évéquc  de  Lincoln 
placent,  comme  vous  l'avei  vu,  cette  discus- 
sion sur  son  «éritablo  terrain,  dans  le  cas  où 

(1)  D^uiiitsol noaitmism  .LecA.,  \&&,t>.1U. 
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Il  faudrait  l'entreprendre.  En  effet,  ils  font  re- 
monter lear  raisonnement  jusqu'aux  apiStres 
et  examinent  quels  sont  les  effets  que  les  pa- 
roles du  Christ  ont  dû,  selon  toute  probabi* 
litéy  produire  sur  leurs  esprits  (1).  Us  affîr- 
inent,  ou  plutôt  ils  demandent,  avec  un  ton 
de  confiance,  s*il  est  possible  qu'ils  aient  pu 
prendre  à  la  lettre  les  paroles  de  notre  Sau- 
veur, et  s*ils  n*ont  pas  dû  recourir  aussitôt  an 
sens  figuré.  Mais  ils  ne  pensent  point  qu*il  y 
ait  rien  en  cela  qui  mérite  qu*on  se  donne  la 
peine  de  le  prouver;  ni  qu*ii  faille  nous  con- 
vaincre que  la  logique  naturelle  des  auditeurs 
Immédiats  ait  dû  les  amener  à  cette  interpré- 
tation. Maintenant,  en  prenant  comme  eux 
le  môme  point  de  départ,  qui  est  le  seul  véri- 
l.'iblc,  j'affirme  sans  hésitation  que  nous  ar- 
riverons à  une  conclusion  directement  op~ 
posée. 

Selon  les  principes  reçus  de  Tinterprétation 
biblique,  que  i'ai  expliqués  dans  ma  première 
dissertation ,  les  véritables  juges  de  la  signi- 
fication des  mots  sont  ceux  à  qui  ils  ont  été 
immédiatement  et  personnellement  adressés: 
41  faut  donc  que  nous  nous  mettions  à  leur 
'l^ace,  et  que  nous  nous  servions  uniquement 
des  mêmes  données  et  des  mêmes  moyens  dont 
J'orateur  a  pu  supposer  qu'ils  feraient  usage 

Kur  comprendre  ses  paroles.  Les  paroles  de 
[istitution  de  Teucharistie  furent  adres- 
-sées  primitivement  aux  douze  qui  étaient 
présents.  Or  nous  assurer  pleinement  jus- 
-qa'â  quel  point  les  contradictions  et  les  im^ 
possibilités  apparentes ,  ou  la  violation  des 
lois  immuables  de  la  nature,  que  semble,  dit- 
on  ,  impliquer  noire  interprétation ,  ont  pu 
être  le  crilérium  employé  par  les  apôtres 
pour  découvrir  le  sens  des  paroles  de  Jésus- 
Christ  ,  et  jusqu'à  quel  point  il  a  pu  vouloir 
ou  espérer  qu'ils  s'en  servissent  :  c'est  au- 
jourd'hui un'?  question  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

'    Souvenons-nous  d*abord  que  les  apôtres 
étaient  des  hommes  sans  lettres,  sans  éduca- 
tion ,  et  encore  entièrement  dépourvus  d'in-- 
telligence  à  l'époque  où  ce  fait  a  eu  lieu  ; 
couséquemment  il  ne  faut  point  juger  de  leur 
esprit  ou  de  ses  opérations ,  comme  nous  le 
ferions  s'il  s'agissait  d'un  philosophe;  mais 
•i  nous  voulons  nous  en  former  une  idée , 
nous  devons  la  prendre  dans  la  classe  ordi- 
naire des  hommes  vertueux  et  sensés ,  quoi- 
que ignorants.  Or  parmi  ces  derniers  en  vain 
chercneriez-vous  des  notions  profondes  de  ce 
qui  est  impossible  ou  contradictoire.  L'idée 
qu'ils  ont  du  possible  est  exclusivement  me* 
surée  sur  le  degré  d'intensité  de  la  force  dé- 
i)loyée  pour  surmonter  un  obstacle ,  jamais 
^sur  le  degré  de  la  force  résistante.  Quand 
/cette  intensité  de  la  force  active  est  arrivée 
•  au  degré  qui  est  pour  eux  l'omnipotence,  ils 
-ne  peuvent  plus  concevoir  alors  qu'il  y  ait  de 
l^torce  résistante.  Vous  aurez  beau  leur  dire 
.  au'il  est  impossible  qu'un  corps  se  trouve  en 
r  deux  lieux  différents  à  la  fois,  ou  cju'il  existe 
sans  étendue,  à  cause  des  contradictions  qui 
^'ensuivent,  ils  auraient  peine  à  vous  corn- 
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prendre;  mais  ils  jugeront  qQ*il  y  a  contra- 
diction à  dire  qu  une  chose  est  impossible 
au  Tout-Puissant.  J'en  ai  fait  rexperiencc; 
ayant  essayé  de  prouver  à  des  hommes  de 
cette  trempe  que  Dieu  ne  peut  faire  que  la 
tnême  chose  soit  et  ne  soit  pas  en  même 
temps,  je  n'ai  point  réussi  à  le  leur  faire  com- 
prendre ;  ils  en  revenaient  toujours  à  la  mê- 
me con!<(équcnce  :  5't/  est  des  choses  impossi- 
bles à  Dieu,  il  n'est  donc  pas  toui-puissant.  On 
dira  peut-être  que  ce  degré  est  le  plus  bas  de 
l'échelle  Intellectuelle  ;  mais  nous  n'avons 
pas  besoin,  pour  atteindre  notre  but,  de  de- 
scendre si  bas.  Supposons  donc  que  lesapê- 
tres  aient  eu  quelque  Idée  de  la  répugnaDce 
de  certaines  propositions  faciles  à  compren- 
dre avec  les  lois  invariables  de  la  nature  ; 
deux  questions  se  présentent  dans  cette  hy- 
pothèse :  1*  étaient-ils  capables  de  se  fcHrmer 
en  un  instant  une  Ofrinion  ainsi  arrêtée  sur 
le  sens  littéral  des  paroles  de  leur  divin  maî- 
tre ;  et  â*  auraient-ils  ea  raison  de  le  faire? 
La  première  question  est  purement  une  dis- 
cossion  d'herméneutique ,  et  nous  allons  la 
traiter  conune  telle  ;  la  seconde  est  une  in- 
vestigation plus  philosophiqae ,  et  nous  l'a- 
borderons ensuite. 

1.  1*  Voyons  quelle  Idée  les  apôtres, 
témoins  des  actions  de  Notre-Seigneur,  ont 
dû  se  former  de  sa  puissance.  Ils  l'ont  va 
guérir  toute  espèce  de  maladies,  d'inflrmités: 
par  exemple ,  rendre  la  force  et  la  vie  â  on 
membre  desséché.  Trois  fois ,  et  peut-être 
davantage,  ils  l'ont  vu  ressusciter  les  morts, 
et  dans  une  de  ces  circonstances,  il  s'agissait 
d'un  cadavre  déjà  en  corruption  (S.  Jean,  XI, 
39)  ;  d'où  il  résulte  qu'il  a  dû  y  avoir  dans  la 
matière  un  changement  d'état,  une  transition 
à  un  autre  mode  d'existence. 

Mais  il  y  avait  des  miracles  encore  plus  pro^ 

Sres  à  les  rendre  bien  timides  à  flxer  la  ligne 
e  démarcation  qui  devait  séparer,  par  rap- 
f^orl  à  leur  divin  Maître,  l'Impossibilité  abso- 
ue  d'un  pouvoir  supérieur  aux  lois  connues 
de  la  nature.  La  gravitation,  par  exemple, 
est  une  des  propriétés  universellement  attri- 
buées aux  corps  ;  et  cette  propriété,  en  lait 
comme  en  spéculation,  a  des  rapports  intimes 
avec  l'idée  que  nous  nous  formons  de  l'éten- 
due. Or  cependant,  les  apôtres  avaient  vu  le 
corps  de  Jésus  privé  un  moment  de  cette  pro- 
priété; ils  l'avaient  vu  marcher,  sans  enfon- 
cer, sur  la  surface  des  eaux  (S.  Matth., 
XIV;  5.Jlf arc,  VI  ;  S.  Jean,  VI). 

Us  l'avaient  vu,  dans  une  autre  occasion, 
chauffer  réellement  une  substance  en  une  au- 
tre. Car,  aux  noces  de  Gana  ,  il  transforma 
complètement,  ou,si  vous  le  voulez,  il  tram- 
substantiaVean  en  vin  (5.  JeanJI).  Il  faudrait 
une  fameuse  dose  d'intelligence  pour  tracer 
une  ligne  de  démarcation  entre  la  possibilité 
de  changer  Teau  en  vin  et  l'impossibilité  de 
changer  le  vin  en  sang. 

Touiours  est-il  vrai,  au  moins,  que  les  apô- 
tres n  auraient  pas  pris  cette  ligne  de  démar- 
cation, supposé  qu'il  pût  y  en  avoir  une,  pour 
base  d'interprétation  des  paroles  de  leur  di« 
vin  Maître. 

Dans  deux  autres  occasions  ils  l'avaient  vu 
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contrarier  d'une  nianiùrc  plus  frappante  en-  la  première  Tois,  doulor  que  son  pouvoir  aillu 

core  les  lois  do  la  nalurc  :  ol.  selon  loulo  si  loin  et  prendre  ses  paroles  an  figuré  î  >>  Kt 

urobabililé,  te  spcclacie  dut  étendre  si  loin  si.  après  la  résurrection,  les  apôtres  aTaicnt 

ridée  qu'ils  avaient  de  son  omnipotence  ,  raisonné  sur  cette  matière,  et  qu'ils  en  cus~ 

qu'il  ne  leur  Tut  plus  possible  de  faire  entrer  sent,  je  le  suppose,  tiré  culte  conséquence, 

pour  rien  l'idée  d'impossibilité  ou  de  contra-  cette  conclusion  aurait-elle  roçn  A  leurs  jrcux 

diction  dans  l'interprétalion  de  tout  ce  qu'il  une  nouvelle  conrirmation,  lorsqu'ils  virent 

fiut  leur  enseigner  dans  la  suite.  Je  veux  par-  et  reconnurent  que  le  corps  sur  lequel  on 

erdescs[niraclcs,quandilnourrit('inqniilic  aviiil  bâti  tous  ces  savants  raiïoimeiia-nts 

hommes  avec  cinq  pains  et  dcu\  poissons,  et  était  capable  de  passer  à  tnivers  des  portes 

quatre  mille  avec  sept  pains  {S.  Marc,  Vlil,  Fermées  {S.  Jeun,  XX,  19,  26} ,  et  même  de 

1-9;  S.  Jean,  VI.  5-14)-  Car.  d'après  le  sïm-  pénclrei'  la  voûte  en  pierre  du  sépulcre,  ren- 

ple  récit  des  évangélisles ,  il  ne  parait  point  versant  p.ir  là  tous  les  arguments  qu'on  rou- 

que,  pour  mullipliur  les  pains,  il  ait  ajouté  à  drail  élever  sur  la  prétendue  impénétrabilité 

leur  nombre,  soit  en  créant  une  uouvcllc  ma-  de  la  matière  T 

lière  ou  en  la  faisant  apporter  rairaculeuso-  2-  Mais  si  telle  est  l'impression  que  les 

ment  de  quelque  autre  endroit;  mats  ce  fui  faits  dont  ils  avaient  été  les  témoins  dut  faire 

avec  la  même  substance  et  les  mêmes  pains  sur  leurs  esprits,  que  dire  donc  dos  leçons 

qu'il  rassasia  tout  ce  monde.  Jamais  on  n'a  qu'ils  avaient  entendues  A  l'école  du  Christ  T 

lait  consister  le  miracle  dans  l'augmentation  Or,  en  premier  lieu,  bien  loin  de  chercher 

du  nombre  des  pains;  mais  on  ce  que  les  à  rélrécirridéequ'ilsavaient desapuissnnco 

pains  qui  existaient  se  trouvèrent  sullisants.  et  de  es  qui  lui  était  possible ,  ses  instruc- 

On  ne  donne  point  les  restes  de  ce  pain  pour  lions  durent  encore  contribuer  beaucoup  à 

des  parties  d'une  nouvelle  substance,  mais  les  aj;randir.  Après  la  parabole  du  chameau 

pour  les  morceaux  de  la  mémo  substance,  de  qui  passe  par  le  trou  d'une  aiguille,  it  ajoute 

ces  mêmes  pains  qui  avaient  été  rompus ,  ces  mots  :  Pour  l'homme,  c'est  impossible.  II 

distribués    et    mangés    par    la     multitude,  n'achève  pas  l'anlilhèsc  en  disant  :  Slait  c'est 

Maintenant  expliquei  ce  phénomène  com-  pas:'('&/e  û  fîi'cti.  Non,  il  pose  une  proposition 

me  il  vous  plaira,  (ùchci  de  le  concilier  avec  générale,  contraire  à  la  première  qui  est 

nos  prétendues  lois  de  la  nalurc  par  rapport  iiarticulièrc  :  mats  toutet  choset  sont  poniblea 

à  la  substance,  à  l'étendue,  et  â  la  propriété  il  Ditii  (S.  Matth.,  XIX.  26). 

que  n'a  pas  la  matière  d'occuper  à  la  fois  Secondement ,  nous  voyons  qu'il  saisissait 

plusieurs  points  de  l'espace  :  toujours  est-il  toutes  les  occasions  favorables  d'exciler  -~- 

que  la  vue  de  pareils  faits,  opérés  en  leur     Ji-"i-i~- * --"î— — -~  •-■-■ :—- —  ~ 

Sréscncc,  devait  singulièrement  contribuer 
diminuer  l'idée  que  ces  hommes  simples  et 
ignorants  auraient  pu  avoir  d'une  distinction 
réelle  entre  une  dérogation  aux  lois  de  la 
nature  et  une  autre,  et  qu'ils  n'en  durent  de- 
meurer que  moins  propres  et  moins  disposés 
encore  à  s'en  faire  la  base  d'un  raisonne 
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disciples  Â  croire  en  sa  loutc-puis 
une  foi  absolue  et  sans  bornes.  Lorsque  les 
aveugles  lui  demandèrent  de  leur  rendre  la 
vue.  il  leur  posa  d'abord  la  question  sui- 
vante :  Croyez-vous  que  j'aie  le  potivoir  de 
vous  guérir?  Dès  qu'ils  eurent  répondu  qu'ils 
en  avaient  la  conviction ,  il  leur  dit  :  Qu'il 

-  i-owi  toil  fait  selon  votre  foi  (S.  Malth.,  IX, 

ment ,  lorsqu'ils  loulaient  découvrir  le  sens  28).  Lorsque  le  centurion  le  supplia  de  ne 
des  doctrines  enseignées  par  celui  qui  avait  point  se  donner  la  peine  de  venir  dans  sa 
opéré  sous  leurs  )cux  ces  œuvres  mcrveil-  maison  pour  guérir  son  serviteur,  lui  mani- 
lenscs.  Testant  ainsi   la  confiance  qu'il  avait  qu'il 

Tels  étaient  alors  les  apAtres,  et  telle  était  pouvait  le  guérir  sans  quitter  le  lieu  ou  il 
l'idée  qu'ils  avaient  du  pouvoir  de  leur  mat-  était, comme  il  pouvait,  lui  aussi,  parl'intcr- 
Ire.  idée  qui  leur  était  suggérée  par  la  vue  mcdiairc  de  ses  serviteurs,  exécuter  ses  pro- 
dc  ses  prodiges.  Voudrait-on  croire  mainte-  près  volontés ,  Jésus  approuve  cette  haute 
nant  que  .  pour  expliquer  ces  simples  paro-  estime  qu'il  entend  faire  pour  la  premiérr; 
les  ,  Ceà  est  mon  corps ,  ils  auraient  eu  re-  fols  de  sa  puissance ,  et  repond  en  ces  ter- 
cours  «  quelque  idée  de  l'impossibilité  du  mes  :  En  vérité,  tn  vérité ,  je  vou*  le  dis ,  je 
sens  littéral,  impossibilité  qu'il  faut  nécessai-  n'ai  point  trouvé  tant  de  foi  dans  IsrnU  (  S. 
rement  faire  reposer  sur  une  perception  JI/affA..  VIII,  10).  L'idée  qne  ses  amis  et  le 
réi-Ile  de  leur  opposition  aux  lois  de  la  n.i-  peuple  en  général  avaient  de  sa  puissance 
ture,  mais  d'une  opposition  totalement  diiïé-  était  tellement  grande,  que,  lorsqu'ils voa- 
rente  de  celle  qui  nous  apparaît  dans  les  mi-  laient  en  obtenir  une  faveur,  ils  s'eiïorçaient 
racles  dont  je  viens  de  pitrlerT  Peut-on  sup-  seulement  de  gagner  sa  bienveillance,  très- 
poser  que  les  apAtres  se  fussent  dit  :  o  H  est     sArs  d'en  obtenir  les  effets.  Seigneur,  lui  dit 


vrai  qu  il  a  une  fois  changé  l'eau  en  vin . 
rst  vrai  qu'il  a  privé  son  corps  de  pesanteur; 
Jl  est  vrai  qu'il  a  multiplié  quelques  pains  de 
manière  k  rassasier  une  multitude;  mais  le 
changement  dont  il  est  ici  question,  la  de- 
struction des  qualités  essentielles  d'un  corps, 
la  multipréience  d'une  substance  qui  est  ici 


le  lépreux ,  si  rous  le  voulez,  vous  pouve:  mt 
guérir  { lOid.,  3  ).  De  même  Marthe,  s'adres- 
sant  A  lui,  lui  dit  :  Seigneur,  si  vous  aviex  été 
ici.  mon  frère  ne  serait  pas  morl.  Mais  je  sait 
gurmaintrnant  m/me  tout  ceque  vous  deman- 
deres  à  Dieu,  it  vous  le  donnera  [S.  Jean,  XI, 
SI,  22).  Jésus-Chrisl.  dans  ces  différents  cas. 


désignée,  rcnconireni  les  lois  de  la  nature  à  fit.  en  répondant,  l'éloge  de  ccito  li>i  cl  du 
DU  point  si  différent  de  ce  qui  a  dû  avoir  lieu  principe  qui  l'animait.  Il  dit  au  lépreux  :  Je 
dans  les  autres  cas,  q.a'ici  il  nouj  faut,  pour     If  itmj-,  tvj/t:  jnâi.  U  répondit  à  Marthe  par . 
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ccHc  prière  à  Dieu  :  Mon  Pire,  je  vous  rends 
grâces  de  ce  que  vous  m'avez  exaucé;  et  ie  sais 
aue  vous  m'exaucez  toujours  (Jerin,  Xl,  ^1, 
i2).0r,  après  qu'il  a  ainsi  encouragé  ses  disci- 
ples à  ne  poinl  mettre  de  bornes  à  leur  foi 
en  sa  puissance,  devons •  nous  croire  qu*il 
soit  jamais  entré  dans  ses  intentions  qu'on 
dût  être  obîiçé,  pour  interpréter  ses  paroles, 
de  recourir  a  la  supposition  que  ce  qu'il  di- 
sait, pris  simplement  à  la  lettre,  était  impos- 
sible même  à  lui  ? 

Troisièmement ,  s'il  les  avait  quelquefois 
repris  sévèrement,  ce  n^avait  été  que  quand 
leur  foi  et  leur  confiance  en  lui  semblaient 
chanceler  :  Pourquoi  avez-vous  peur  ^hommes 
de  peu  de  foi?0  hommes  de  peu  de  fui^pour* 
auoi  doutez-vous? (S.  Matth.,  VllI,  26;  XIX, 
âl.}UnepareilIe  conduite  à  leur  égard  n'était 
pas  de  nature  à  faire  que  la  première  im- 
pression produite  dans  leurs  esprits  par  queU 
que  proposition  qu'il  pût  énoncer  en  leur 

Srésence  fût  un  doute  sur  la  possibilité  de  la 
octrine  qu'il  annonçait;  et  il  n'est  nullement 
probable  qu'ils  dussent  se  faire  de  ce  doute 
un  critérium  pour  l'interprétation  de  ses  pa- 
roles. 

En  dernier  lieu  ,  c'est  de  ce  même  moyeu 
qt>'il  s'était  déjà  servi  dans  une  autre  occa- 
sion pour  éprouver  ses  disciples  ,  et  recon- 
naître s'ils  lui  étaient  fidèles  ou  non;  de  sorte 
3ue  ceux  qui  étaient  chancelants  et  dans  le 
ouïe  l'abandonnèrent ,  en  entendant  de  sa 
bouche  une  doctrine  qui  leur  semblait  im- 
pliquer une  impossibilité,  tandis  que  ses  vé* 
ritabics  disciples  lui  demeurèrent  attachés  , 
malgré  cette  difnculté.  C'est  ce  qui  arriva  à 
la  suite  du  discours  contenu  dans  le  sixième 
chapitre  de  saint  Jean ,  dont  j'ai  déjà  tant 

Îiarlé  ;  mais  ceci  est  totalement  en  dehors  de 
a  question  qui  nous  occupe  :  car  il  est  évi- 
dent que,  quelle  ^ue  fût  la  doctrine  ensei- 
gnée, les  faux  disciples  qui  s'écrièrent  :  Cette 
parole  est  dure,  qui  peut  l'écouter  ?  il  les  lais- 
sa libres  de  s'éloigner;  et  que,  pour  les  douze 
dont  la  fidélité  venait  d'être  mise  à  l'épreure 
et  qui  lui  répondirent  :  Seigneur,  à  qui  irions^ 
nous;  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle? 
il  leur  montra  qu'il  approuvait  leur  foi ,  en 
leur  adressant  ces  mots  :  Ne  vous  ai-je  pas 
thoisis  vous  douze? 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  prémisses  est 
strictement  du  ressort  de  l'herméneutique  : 
car  c'est  à  cette  science  qu'il  appartient  do 
décider  si,  dans  telles  circonstances  données, 
t»n  peut  faire  servir  telle  opinion  ou  telle 
conviction  à  l'interprétation  d'un  passage. 
Et  ici,  par  conséquent,  nous  sommes  en  droit 
de  demander,  relativement  aux  ap6tres  ,  si , 
tels  qu'ils  étaient,  des  hommes  étrangers  aux 
lettres  et  aux  sciences ,  habitués  à  voir  leur 
divin  maître,  qu'ils  crovalcnt  tout-puissant, 
s.opérer  des  œuvres  qui  étaient  en  contradic- 
;tion  apparente  avec  Tordre  ordinaire  de  la 
i nature,  et  duquel  ils  avaient  appris  à  ne  point 
mettre  de  bornes  à  leur  confiance  en  sa  puis- 
sance ;  si ,  dis-je ,  on  peut  raisonnablement 
supposer  qu'ils  aient  fait  servir  comme  une 
Ole  pour  interpréter  dans  leur  seins  véritable 


les  paroles  qu'il  leur  adressait  »  Tidée  qoe 
ces  paroles ,  prises  dans  leur  signification 
littérale,  emportaient  une  violation  pins  com- 
plète des  lois  de  la  nature  dans  ce  cas-ci  que 
dans  les  antres;  et  la  pensée  ou  qu'ici  sa 

Juissance  devait  rester  au-dessous  de  l'œuvre 
accomplir,  ou  que  ce  qu'il  disait  lui  était 
impossible  à  faire? 

Ou  bien ,  en  transportant  le  principe  de  la 
conclusion  du  côté  de  notre  Sauveur,  voyons 
s'il  a  pu  se  servir  de  mots  dont  la  véritable 
signification  n'ait  pu  être  découverte  qae 
par  le  raisonnement  qui  vient  d'être  sup- 
posé. En  d'autres  termes,  après  avoir  accou- 
tumé ses  apôtres  à  raisonner  ainsi  :  Quoiqut 
la  chose  nous  semble  impossible^  cela  doit  être 
cependant^  puisque  notre  divin  Maître  le  dit; 

S  eut-on  croire  qu*il  ait  iri  tout  à  coup  choisi 
es  expressions  dont  il  leur  eût  été  Impossi- 
ble d'avoir  rintclllgcncc  à  moins  de  raisonner 
absolument  en  sens  inverse  :  Comme  cela  nous 
¥"  semble  impossible,  quoique  notre  divin  MaUu 
le  dise,  il  ne  peut  pas  en  être  mnsi  ? 

Tout  homme  exempt  de  préjugés  répondra 
qu'il  ne  saurait  élrc  un  instant  permis  de 
s'écarler  à  ce  point  de  la  manière  ordinaire 
de  raisonner.  La  conséquence  est  évidente  : 
les  apôtres  n'ont  pu  faire  de  la  possibilité  oq 
de  l'impossibilité  de  la  doctrine  exprimée  on 
critérium  pour  interpréter  les  paroles  de  no- 
tre Sauveur.  Or ,  comme  nous  l'avons  vo , 
pour  avoir  une  interprétation  selon  les  rè- 
gles ,  il  faut  nous  mettre  nous-mêmes  à  la 
place  des  auditeurs  immédiats,  et  nous  iden- 
tifier autant  que  possible  avec  leurs  senti- 
ments et  leurs  opinions  :  nous  ne  saurions 
donc  légitimement  nous  servir  de  règles  on 
de  moyens  qui  n'ont  pu  se  présenter  à  leur 
pensée  à  cet  égard.  Conséquemment  nous 
n'avons  point  droit  de  nous  faire  des  diffi- 
cultés physiques  qu'on  suppose  résulter  de 
notre  Interprétation ,  une  raison  suffisante 
pour  l'admettre  ou  la  rejeter. 

II.  Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  apôtres, 
parce  qu'ils  étaient  les  propres  juges  du  sens 
véritable  des  paroles  de  Notre-Seigneur;  nous 
pourrions  cependant  le  demander  hardiment: 

3uel  est  le  philosophe  qui  oserait  définir 
'une  manière  si  précise  les  propriétés  de  h 
matière,  qu'il  pût  avancer  qu'ils  auraient  ea 
le  droit  de  s'en  prévaloir  contre  une  décla- 
ration expresse  du  Tout-Puissant?  Il  estai^é 
de  parler  de  raison  et  de  sens  commun,  et  de 
discourir  sur  les  lois  qui  règlent  les  corps; 
mais  quand  on  vient  à  introduire  ces  matiè- 
res dans  la  théologie,  et  que  l'on  prétend  dé- 
cider le  point  où  un  mystère  et  elles  se  cho- 
quent ,  et  le  point  où  un  mystère  les  domine 
et  prévaut  sur  elles  :  non-seulement  c'est  in- 
troduire des  balances  profanes  dans  le  sane* 
tuaire,  mais  c'est  ternir  la  pureté  de  notre 
foi  par  un  alliage  dangereux.  Inutile  de  ré- 

Séler  des  remarques  connues  de  tout  le  mon* 
e,  sur  la  difîGculté  de  définir  le^  propriétés 
essentielles  de  la  matière,  ou  de  décider  quels 
rapports  lui  sont  tellement  nécessaires  avee 
respace,  qu'ils  ne  puissent  être  affectés  sans 
porter  un  coup  fatal  à  sa  nature.  Il  y  aurait 
d#  la  témérité  à  se  prononcer  s«r  ce  siqtt  » 
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tpécialcment  pour  ceux  qui  ont  foi  à  la  révé- 
lation, el  qui  lisent  ûnns  ses  annales  les  qua- 
lités attribuées  au  corps  île  Jésus-Christ  res- 
suscité d'entre  les  morts;  et  plus  le  philoso- 
phe aura  de  profondeur,  plus  il  sera  modeste 
et  timide  quand  il  viendra  à  donner  une  dé- 
cision. Je  mo  bornerai  donc  moi- même  à 
quelques  remarques  qui  se  rattachent  da- 
vantage au  point  de  vue  théologique  de  noire 
question. 

Je  demanderai  donr  quelles  sont  les  lois  de 
la  nature  auxq utiles  on  prétond  que  notre 
interprétation  est  contraire  ?  Elles  ne  sont  et 
ne  peuvent  être  que  la  somme  des  résultats 
ohlenus  par  notre  observation  de  la  nature. 
Nous  voyons  que  ses  opérations  et  ses  formes 
extérieures  sont  constantes  et  analogues , 

{produisant  toujours  les  mémos  effets  lorsque 
es  circonstances  sont  les  mêmes.  Nous  ap« 
pelons  loi  un  résultat  obtenu  dans  telles 
conditions  données,  et  propriété  une  forme 
invariable.  Tout  ce  qui  frappe  les  sens  est 
démontré,  par  le  fait  même,  avoir  avec  Tes- 
pace  un  certain  rapport  que  nous  appelons 
étendue  ;  et  couune  nous  ne  connaissons  la 
matière  que  par  ce  moyen  ,  nous  disons  qua 
1  étendue  est  une  propriété  essentielle  à  tous 
les  corps.  Nous  voyons  (qu'une  substance  ma- 
térielle n*occupe  jamais  identiquement  la 
même  espace  qu'une  autre,  et  cette  nouvelle 
propriété  prend  le  nom  ô'impénétrabililé.  Il 
en  est  ainsi  de  toutes  les  autres  propriétés» 
Le  code  de  lois  que  nous  avons  forme ,  sous 
le  titre  de  Lois  de  la  nature ,  nVst  rion  de 
plus  que  lo  résultat  Jo  lobservalion  du  cours 
invnri^ibli!  qu*elle  poursuit. 

Maintenant  supposons  la  révélation  d*un 
mystère,  cVst-à-diro ,  d'une  vérité  que  la 
raison  abandonnée  à  ses  propres  forces  ne 
saurait  parvenir  à  comprendre.  Devra-t-on 

fuger  de  sa  vérité  d'après  son  analogie  avec 
os  résultats  de  l'observation  du  cours  inva- 
riable des  opérations  de  l:i  nature  ?  La  déci- 
sion, dans  ce  cas,  sera  toujours  contraire  au 
mystère  ;  car  il  est  de  son  essence  de  s'écar- 
ler  de  toutes  les  analogies  naturelles,  au 
moyen  desquelles  on  ne  peut  jamais  arriver 
jusqu'à  lui.  Toutes  les  expériences  et  les 
observations  des  philosopht  s  sur  la  loi  des 
nombres  ont  dû  les  amener  à  conclure  que 
le  terme  Triune,  ou  trois  dans  un  ,  était  op- 
posé a  la  raison  naturelle.  Auraient-ils  donc 
(Mo  en  droit  de  rojilor  la  Trinité?  Très-cor- 
t  unemeiit  non  :  parce  qu'une  fois  révélée  p^r 
cotte  autorité  qui  a  créé  la  nature  et  lui  a 
donné  les  lois  qui  la  gouvernent,  la  raison 
humaine  doit  l'admettre,  et  faire  céder  les 
conclusions  de  ses  faibles  facultés  à  ootto  au- 
torité suprême.  De  même,  l'observation  de  la 
nature  et  des  principes  invariables  qu'on  y 
romarqno,  aurait  porté  Aristote  ou  tout  autre 
philosophe  à  conclure  que  l'infîni  ne  saurait 
être  contenu  dans  le  flni  ou  lui  être  uni ,  et 
conséquemment,  que  la  Divinité  ne  pouvait 
s'incarner  dans  notre  nature.  Cependant  le 
mystère  de  l'incarnation,  dès  qu'il  est  claîre- 
m<'nt  révélé,  renverse  ce  raisonnement  spé- 
cionx ,  que  l'on  peut  inférer  de  l'expérience. 
U  en  e^t  précisément  de  mémo  de  Targu- 


ment  relatif  à  l'auguste  sacrement  de  1  eucha- 
ristie. Toutes  les  prétendues  lois  de  la  nalura 
qu'on  Taccuse  de  violer,  que  sont-elles  autre 
chose  que  des  résultats,  fruits  do  nos  obser- 
vations; ot  qui  serait  assez  hardi  pouralYir- 
mer  qu'elles  ont  leur  raison  d'être  dans  1  es- 
sence de  la  matière  ?  Si  donc  ce  mystère  est 
aussi  clairement  révélé  que  les  autres,  il  faut 
que  les  résultats  de  nos  observations,  formu- 
lés en  code  de  lois ,  cèdent  à  la  révélation 
comme  dans  le  cas  précédent.  Mais  la  révéla- 
tion est-elle  aussi  manifeste  dans  cet  exemple 
que  dans  tout  autre?  Le  raisonnement  que 
vous  venez  d'entendre  vous  Ta,  je  pense,  suf- 
Gsammont  démontrée  II  est  une  vaine  distinc- 
tion qu'on  a  souvent  répétée,  sans  jamais  la 
prouver  :  on  a  dit  que  la  Trinité  est  au-dessuê 
de  la  raison,  mais  que  la  transsubstantiation 
est  contraire  à  la  rai^^on.  C'est  là  vraiment 
distinguer  sans  qu'il  y  ait  de  différence.  S'il 
en  existait  une,  ce  serait  seulement  en  ce 
sons  que  la  raison  n'aurait  jamais  pu  at-« 
teindre  au  dogme  de  la  trinité,  mais  qu'une- 
fois  le  mystère  révélé,  la  raison  n'y  voit  riea 
qui  lui  soit  contraire  ;  au  lieu  que  pour  l'euv 
charistie,  après  même  qu'elle  a  été  révélée 
ou  proposée  à  la  foi ,  la  raison  la  rejette  do 
toutes  ses  forces.  Cela  est  évidemment  faux. 
Car  ces  deux  mystères  répugnent  également 
à  la  raison  abandonnée  a  elle-même  ;  mais 
elle  s'incline  et  se  tait,  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  devant  l'enseignement  de  la  ré- 
vélation. La  raison  ne  peut  s'arroger  le  droit 
de  sanctionner  le  premier  de  ces  mystères,  do 
le  prouver  ou  de  le  comprendre  ;  elle  ne  peut 
avoir  la  présomption  de  rejeter  l'autre,  dès 
lors  qu'il  vient  de  la  même  autorité.  Ils  ap- 
partiennent l'un  et  l'autre  à  un  plan  bien 
élevé  au-dessus  de  sa  sphère  d'action,  ot  par 
conséquent  ils  sont  placés  en  dehors  de  ses 
limites  :  leur  vérité  dépend  d'une  autorité  au- 
près do  laquelle  la  raison  n'est  rien  ;  d'où  \i 
résulte  qu'ils  ne  peuvent  lui  être  contraires. 
Je  terminerai  cette  question  en  invoquant 
le  témoignante  d'un  des  plus  profonds  philoso- 
phes du  siècle  dernier,  qui  a  vécu  et  est  mort 
au  sein  du  protestantisme.  Le  célèbre Leibnitz. 
a  laissé  après  lui  un  ouvrage  en  manuscrit,! 
intitulé  Systema  Theohgicum,  dans  lequel «> 
après  de  mûres  délibérations,  il  expose  son 
sentiment  sur  tous  les  points  contestés  entré 
les  catholiques  et  les  prolestants,  dans  un 
style  simple  et  modéré.  Cet  ouvrage  n'a  été' 
publié  qu'en  1819,  où  Tabbé  l'Kmérv  fit 
venir  le  manuscrit  du  Hanovre  et  le  traduisit 
en  français.  Cette  traduction  parut  à  Paris ^ 
avec  l'original  latin  en  regard.  Or,  dansée 
livre,  Leibnitz,  entre  autres  dogmes,  traite  de 
la  doctrine  catholique  de  la  présence  corpo- 
relle ou  de  la  transsubstantiation;  et  il  exa- 
mine, dans  le  plus  grand  détail,  si,  comme 
on  le  suppose,  ce  dogme  e^t  contraire  aui^ 
principes  philosophiques.Dans  sa  réponse,  il  a 
dû  nécessairement  entrer  dans  des  discussions 
délicates  et  minutieuses  qu'il  n'entre  pas  dans 
mon  plan  de  rapporter  ici.  Il  me  suffira  de 
dire  qu'il  repousse  entièrement  toute  idée  de 
contradiction  de  ce  geure,  et  fait  observef 
que,  bien  totn  qu'on  pui$s€  démontrer,  comme 
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ùft  s'en  est  vanii  avec  tant  d'éclat,  aw*un  corps 
ne  saurait  être  en  pltAsieurs  lieux  a  la  fois;  on 
peut  au  contraire  prouver  solidement,  que  quoi- 
que V ordre  naturel  des  choses  exige  que  la  ma- 
tiere  soit  définitivement  circonscrite ,  cela  ce- 

Sendant  n'est  pas  d'une  absoli^  nécessité  (1). 
ans  une  lettre  au  landgra?e  Ernest  ao 
Hesse-Rheinfelds,  publiée  par  Féditeurdeson 
ouvrage,  Leibnitz  fait  les  observations  sui- 
vantes :  ff  Quant  à  la  doctrine ,  la  principale 
difficulté,  ce  me  semble,  est  du  côté  de  la 
transsubstantiation  ;  au  sujet  de  la  présence 
réelle,  j'ai  travaillée  composer  <)uelques  dé- 
monstrations fondées  sur  des  raisonnements 
'mathématiques  et  sur  la  nature  du  mouve- 
ment ,  qui  ne  me  paraissent  guère  satisfai- 
santes. » 

£n  voilà  bien  assez  sur  les  raisons  que 
Ton  allègue  pour  prouver  la  nécessité  de 
rejeter  le  sens  littéral  des  paroles  de  l'insti- 
tution. Vous  avez  vu  qu'il  est  contraire  aux 
I premiers  principes  de  l'herméneuliaue  do 
aire  intervenir  ae  prétendues  difficultés  dans 
l'interprétation  des  paroles  de  Jésus-Christ , 
ou  de  s'en  faire  un  principe  pour  arriver  à 
.en  déterminer  le  véritable  sens.  Vous  avez 
vu  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  s'en  servir 

Îiar  rapport  A  ce  dogme  que  par  rapport  à 
a  Trinité,  A  l'incarnation  ou    A  tout  autre 
mystère  divin.  Cela  est  plus  que   suffisant 

i»our  justiGer  le  refus  que  nous  faisons  de 
es  admettre  dans  l'e&amcn  de  cette  doctrine. 
Cependant  avant  de  terminer  cette  disser- 
tation je  ne  dois  pas  omettre  les  preuves  po- 
sitives qu'on  a  coutume  de  produire  en  faveur 
du  sens  littéral.  U  v  en  a  de  deux  espèces:  les 
unes  sont  tirées  do  la  construction  même 
des  paroles  du  Christ,  et  les  autres  des  cir- 
constances dans  lesquelles  elles  furent  pro- 
aoncées. 

1. 1.  Ces  paroles,  dans  leur  simplicité  na- 
turelle ,  comme  je  l'ai  déjA  fait  observer, 
i>arlent  puissamment;  mais  elles  ont  plus  de 
orce  si ,  avec  le  docteur  Clarke  et  ses  copis- 
tes ,  nous  admettons  une  grande  emphase 
dans  les  paroles  de  la  consécration  du  calice. 
Ecoutez  leur  commentaire  A  ce  sujet  :  Pres- 
que toutes  les  syllabes  de  l'original  grec ,  les 
articles  spécialement,  sont  singulièrement  em- 
phatiques. Le  texte  porte  :  Touto  /à/?  u-ci,  Ta  aî/iik 

«es  âft9tv  àfiMfnCuv.  En  voici  la  traduction  litté- 
rale ,  jointe  A  une  paraphrase  qui  ne  va  pas 
au  delà  du  sens  réel  et  véritable  :  Car  ceci  est 
^représente]  mon  sang  ^ut  était  figuré  par 
tous  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  et  particu-- 
.  Uêrement  par  l'effusion  et  l'aspersion  du  sang 
de  Vagneau  pasdal;  ce  sang  de  la  victime  im» 
notée  en  sacrifice  pour  ta  ratification  de  la 
aouvelle  alliance;  lb  san^  qui  va  être  versé 
pour  tous  les  hommes, /u//5  et  Gentils,  pour 
la  rémission  des  péchés,  du  péché  soit  ongi- 
tel,  soit  actuel ,  avec  toute  sa  malice  et  son 
énormité  y  avec  tous  ses  funestes  effets  et  les 
êouillures  qu*il  laisse  dans  Vdme  (2).  Et  ce- 

(I)  STsieina  Theolog.,  p.  214.  Voyez  le  caliiolic  Moga" 
sine,  vol.  1 ,  p.  957  ei  suiv. 
ri)  Clarke,  sur  rEacharisUe ,  p.  61.  HorflC,  vol.  Il,  i>ag. 
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pendant,  après  tout,  ee  n*était  pas  ce  sang! 
car  l'écrivain,  en  glissant  entre  crochets  s<iii 
représente,  a  renversé  totalement  le  sens;  d 
sa  règle  cesse  d'être  en  harmonie  avec  soi 
explication.  Car  si  ce  que  contenait  la  coope 
n'était  pas  te  sang,  mais  seulement  son  em- 
blème, et  si  l'objet  de  Finstitution  n'était  pas 
réellement  le  sang,  certainement  i'empbasf 
si  vantée  devait,  selon  toute  raison ,  tomber 
sur  la  chose  instituée ,  et  non  pas  sur  ce 
qu'elle  représentait.  Si  je  voulais  faire  l'élog» 
dune  gravure  représentant  l'église  de Saini- 
Pierre ,  Je  ne  dirais  pas  :  Ceci  est  r église  de 
Saint-Pierre ,  cette  église  de  Saint-Pterre  ei 
le  pape  officie  lui-même  efi  personne,  cette 
église  qui  passe  pour  la  plus  belle  du  monde, 
l'église  où  reposent  les  cendres  des  apôtres. 
Tout  cela  serait  absurde  :  car  mes  auditeurs 
croiraient  sur  le  champ  que  je  veux  dire  qoe 
la  gravure  est  l'éslise  même  ;  mais  il  serait 
naturel  de  dire  :  Ceci  est  une  gravure  de  ré- 
glise  de  Saint- Pierre,  une  gravure  tris-fidëe, 
son  image  véritable ,  sa  parfaite  représenUt- 
lion.  L'emphase  tomberait  alors,  comme  cela 
doit  être,  sur  l'objet  institué  au  recommandé. 
Si  donc,  dans  les  paroles  de  Tinstitution,  elle 
tombe  sur  le  sang,  je  dis  alors  que,  comme 
dans  l'exemple  précité,  le  sang  est  le  sujet  de 
la  phrase;  car  on  ne  peut  se  servir  de  mes 
premières  paroles  qu^n  pariant  réeUemeat 
de  l'église  elle-même. 

2.  J'ai  déjA  eu  l'occasion  de  faire  remar- 
quer la  construction  grammaticale  des  phra- 
ses dont  se  composent  les  formules  de leu- 
charistie;  par  exemple,  que  le  pronom  qui 
s'y  trouve  ne  saurait  se  rapporter  qu'au 
Corps ,  toOt^  ivxi  t6  ffûycc ,  et  nou  par  consé- 
quent au  pain  (1).  Mais  il  me  semble  que  ta 
preuve  qui  résulte  natnrellement  de  cette 
construction  acquiert  beaucoup  plus  de  force 

Îar  le  rapprochement  des  épîthètes  ajouté» 
l'objet  dont  il  est  question.  Saint  Luc  ajoute 
aux  paroles  sacramentelles  la  clause,  rà  ùxkf 
6/*&v  AiAÙMENON,  qui  est  livré  pour  vous; 
saint  Paul,  xd  bictp  hjiA,  kaùmenon,  qui  est  rom- 
pu pour  vous. 

Je  ferai  observer  en  premier  lieu  que  Tan 
ne  rencontre  pas  un  seul  passage  dans  rficri- 
lure  où  les  deux  verbes  livrer  et  rompre  soient 
synonymes,  si  ce  n'est  en  parlant  de  nourri- 
ture :  les  épilhètes  ne  se  rapportent  donc  pas 
A  l'état  futur  du  corps  de  Jésus-Christ  daus 
sa  passion ,  mais  A  ce  qui  était  alors  devant 
les  apôtres.  Secondement,  le  verbe  *)»•»,  com- 
me l'observe  Scbleusner,  n*esl  jamais*  usi(é 
dans  le  Nouveau  Testament ,  A  moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  pain  ou  de  nourriture.  Il  cite 
seulement  ce  même  passage  comme  une  ex- 
ception, en  l'appliquant  A  la  passion  (2j. 
Troisièmement,  on  voudra  bien  admettre,  je 
lespère  ,  comme  assez  probable  que  Jésus- 
Christ  s'est  servi  de  ces  deux  mots  et  qu'il  a 

dit  :  TowTi  /*50  i»r»  Tè  aû/m,  16  ItKkp  û/tâv  RA  '  MENO.H 

(I)  Voyez  ci-dessus  p.  181.  Tores  aussi  :  Essai  éip» 
logique  sur  le  sens  granimaiical,  daus  là  versiou  gru»u( 
des  telles  sacrés  qui  ont  rai  port  k  la  dernière  cèue.  Vu 
SirJobn  Dillon,  1856,  p.  ii. 

{i)  Leiieoii  K.  ï«,  iom.  i«  p.  920,  cd.  cîU 
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9%\  MàbfAESOV  :  Ceci  est  mon  corps ,  qui  ai 
rompu  et  livré  pour  vous.  Cotte  phrase  cor- 
respond exadement  ao  récit  donné  par  saint 

Luc  :  ItOitv  fiprov EKAASB  x<xt  EAÛKEN  avreT«. 

Prenant  le  pain^  il  le  rompit  et  le  leur  donna. 
Il  est  digne  de  remarque  que  saint  Paul  n'a 
conseryé,  dans  sa  narration ,  que  le  verbe  t7 
rompit ,  qui  correspond  an  participe  quil  a 
employé  ae  préférence  dans  la  formule  don- 
née par  lui. 

De  ces  réflexions,  que  je  no  propose  que 
avec  une  juste  dcGauce  à  cause  de  leur  nou- 
veauté, je  tire  deux  conséquences.  Premiè<- 
rement,  que  Tovt«  est  positivement  déterminé 
à  être  identique  avec  «a/mc  ou  corps ,  parce 
que  la  phrase  ,  «  Cette  chose  qui  est  rompue 
et  livrée,  est  mon  corps ,  )»  forme  une  locu- 
tion plus  déterminée,  qu'il  est  beaucoup  plus 
difSciie  d'employer  à  exprimer  une  Ggure 
que  le  mot  vague  ceci.  En  second  lieu,  la 
chose  ainsi  rompue  et  livrée  ne  pouvait  être 
le  pain ,  parce  que  l'expression  pour  vous» 
fnèP  ù/iAv,  ne  pouvait  se  dire  du  pain,  mais 
seulement  de  Jésus-Christ,  qui  seul  est  notre 
rédemption  (Voy.  Ep.  aux  Rom.,  V,  8;  VIU, 
26).  Tandis  donc  que  Jésus -Christ  choisis- 
sait des  épithétes  qui  correspondissent  exac- 
tement à  l'idée  de  nourriture,  une  chose  était 
exprimée,  qui  ne  pouvait  s'appliquer  qu'au 
corps  même  de  notre  Sauveur. 

11.  Je  passerai  légèrement  sur  les  circon*- 
stances  historiques  qui  viennent  conGrmer 
l'interprétation  littérale. 

1.  Notre  divin  Sauveur,  seul  avec  les  douze 
qu'il  s*était  choisis,  et  la  veille  même  de  sa 
passion,  prodigue  ici  les  trésors  de  sou  amour. 

2.  Il  manifeste  ses  dernières  volontés  et 
dicte  son  testament,  circonstance  où  tous  les 
hommes  s'expliquent,  autant  que  possible, 
de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  intel- 
ligible. 

3.  Il  dit  à  ses  amis  et  à  ses  frères  chéris 
que  le  temps  est  arrivé  ou  il  leur  devait  par- 
ler clairement  et  sans  figure  {S.Jean,  XVI, 
29).  Ces  réflexions  assurément  sont  bien  pro- 
pres à  nous  confirmer  puissamment  dans  la 
résolution  de  préférer,  en  cette  occasion,  l'in- 
terprétation simple,  intelligible  et  naturelle, 
de  ses  paroles  dans  l'institution  du  grand 
sacrement  de  sa  religion. 

SEPTIÈMB  DISSERTATION. 

Réponse  aux  objections  contre  Vinterpréton 
tion  littérale  des  paroles  de  Vinstitution: 
!•  rten  de  plus  ordinaire  que  d'appeler  une 
figure  d*un  nom  de  la  chose  figurée  ;  2»  ofr- 
iections  tirées  de  la  célébration  de  la  pâque: 
3*  de  la  langue-  que  parlait  notre  Stnh- 
veur.  Remarques  sur  quelques  allégations 
du  D'  Lee. 

C'est  maintenant  pour  moi  un  devoir  de 
reproduire  les  objections  élevées  par  les  pro- 
testants contre  l'interprétation  des  paroles 
de  rinstitntion  dans  le  sens  que  nous  les  en- 
tendons. Dans  cette  dissertation,  je  ne  trai- 
terai que  des  objections  qui  affectent  ce  point 
particulier,  réservant  ainsi  les  objections 
générales  qu'ils  puisent  dans  l'Ecriture  coih 


tre  le  dogme  lui-même,  jusqu^au  moment  ei 
j'aurai  complété  mes  preuves,  dans  la  di»^ 
sertation  suivante,  en  commentant  quelque^ 
passages  de  l'Epttre  do  saint  Paul  aux  Go* 
rinthiens. 

I^a  première  et  la  plus  répandue  de  cet 
objections,  c'est  que  rien  n'est  plus  commutt 
que  de  donner  à  une  figure  le  nom  de  Tobjel 
qu'elle  feprésente.  Vous  vous  rappelez  avee 
quel  transport  de  joie  le  vénérable  prédica- 
teur Gue  j  ai  cité  au  commencement  de  l'a- 
vant-dernière  dissertation,  s'écriait  :  Car,  je 
le  demande,  quoi  de  plus  commun  que  de  dim^ 
fier  au  signe  le  nom  de  la  chose  Signifiée?  eC 
alors,  par  voie  d'explication,  il  cite  pour 
exemple  un  portrait  ou  une  carte  de  ^éogra^ 
phic.  Le^*  Clarke  se  sert  du  même  raisonne- 
ment :  Eprouveriez-vous ,  dit-il,  le  moindre 
embarras,  5t,  en  entrant  dans  un  musée,  on 
vous  montrait  des  bustes  en  vous  disant  : 
Celui-ci,  c'est  Platon;  celui-là,  Socrate 
{Ubi  sup.  ,  p.  5&)  ?  En  un  mot,  cette  manière 
de  prouver  par  des  exemples  est  très-conw 
roune,  et  se  trouve  chez  presque  tous  les 
écrivains  protestants.  M.  lownsend,  entre 
autres,  étale  cet  argument  avec  beaucoup  de 
pompe  et  de  satisfaction,  tant  il  lui  semble 
convaincant  (1)  : 

La  réfutation  de  ce  raisonnement  est  si  fa- 
cile, elle  saute  si  vite  aux  yeux,  que  je  suis 
très-étonné  qu'on  ait  pu  compter  sur  une 
explication  semblable.  D'abord,  ouant  au 
principe  lui-même,  il  y  a  cette  ailTérence 
palpable  entre  les  exemples  cités  et  le  poiiMi 
qu'il  est  question  d'éclaircir,  qu'il  s'agit  dans, 
un  cas  d'images  déjà  instituées ,  et  dans  l'an-^. 
tre  d'une  institution  qui  se  fait  actuellement. 
Si  le  pain  et  le  vin  avaient  été  auparavaiil 
institués  des  symboles,  on  aurait  pu  compa^ 
ror  les  paroles  avec  une  figure  déjà  établîei 
peut-  être  alors  que  la  phrase,  Cect  est  mon 
corps  f  aurait  pu  conduire  les  auditeurs.  A 
l'interprétation  véritable.  Mais  instituer  le 
symbole  par  ces  paroles  elles-mêmes ,  c'est 
une  chose  bien  diflérente  assurément.  Pre- 
nons l'exemple  cité.  En  entrant  au  musée 
du  Vatican,  vous  apercevez  un  grand  nomhce 
de  bustes  ;  et  si  vous  avez  des  yeux,  vous 
devez  voir  qu'ils  représentent  des  têtes  ^t 
des  figures  d  hommes  ;  ce  que  vous  ne  savex 
pas,  c'est  seulement  quels  sont  les  personne' 
ges  qu'ils  représentent.  C'est  là  uniquement 
ce  que  vous  apprenez  par  les  paroles  en 

Question,  Ceci  est  Platon  ;  car  elles  n'ont  point 
u  tout  pour  bnt  de  vous  avertir  que  le 
bloc  de  marbre  ainsi  désigné  est  une  figure 
d'homme  :  ce  merveilleux  secret,  vos  propres 
veux  vous  l'ont  appris.  Mais  dans  les  paro- 
les de  l'institution,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir 
quel  est  Tobjet  dont  on  veut  marquer  ici  ie 
symbole,  mais  bien  s'il  y  en  a  véritablement 
un  :  car  ni  les  yeux  ni  la  raison  ne  disaient 
aux  apôtres  et  ne  pouvaient  leur  dire  que  le 
pain  fût  un  semblable  symbole.  Pressons  la 
chose  un  peu  plus.  Supposez  qu'en  entrant 
dans  la  cour  du  Belvédère  de  ce  musée,  je 

(I)  le  NouTeM  Testsmcni  disposé  sehm  rdrdre  dirl^ 
Dologiciue,  Tol.  %  p.  457, 
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wovLS  invile  lolennellement  à  vous  arrêter 
derrière  une  des  colonnes  de  porphyre  qui 
s*y  trouTent»  et  que  je  vous  dise  en  la  mon- 
trant: Ceci  est  la  grande  charte;  me  com- 
prendriez-vous  7  Vous  en  resterici  tout  dér 
concerté,  et  peut-èlre  me  croiriez-vons  un 

[>cu  hors  de  moi-même.  Supposez  alors  que 
e  vous  réponde  :  Insensé I  vous  me  compre^ 
miez  tris'bien,  lorsque  dans  la  galerie  je  vous 
montrais  un  buste  en  vous  disant  que  c'était 
Platon,  c'est-à-dire  qu'il  représentait  Platon. 
H' est-il  pas  aussi  facile  de  comprendre  que  je 
Peux  dire  maintenant  que  c'est  un  symbole  de 
la  grande  charte,  sur  laquelle  repose  notre 
tonstitution  ?  Vous  auriez  raison  de  me  de- 
mander :  3îais  quand  donc  ce  pilier^  ou  tout 
autre,  en  a-t-il  été  établi  le  symbole?  ^ar  ne 
pas  sorlir  de  la  comparaison,  je  pourrais  vous 
répondre  :  Eh  quoi!  ne  l'ai- je  pas  établi 
pour  la  première  fois  parles  paroles  que  j'ai 
prononcées?  Je  le  demande,  un  langage  pa- 
reil serait-il  intelligible,  et  celui  qui  rem- 
ploierait passerait-il  pour  avoir  Tusa^e  de  sa 
raison?  Cependant  cette  scène  que  j*imagine 
ici  représente  exactement  les  deux  formes 
d'expression  apportées  en  même  temps  dans 
cet  argument  vulgaire,  en  Taveur  de  Tinter- 
prétation  figurée  des  formules  eucharistie 
qucs. 

Mais  pour  en  revenir  aux  exemples  allé- 
gués, on  voit  qu'ils  ne  sont  ri^n  miins 
qu'heureux  ;  car  non-seulement  ce  sont  des 
objets  qui  déjà  et  par  convention  en  reprc- 
9entent  d'autres,  mais  ce  sont  des  ofa|icls  qqi 
n'existent  actuellement  qu'en  tant  qu  ils  saut 
des  représentations  s  ils  sont  essentiellement 
symboliques;  c'est  la  loi  même  de  leur  exis- 
tence. Un  portrait  ou  un  buste  ne  peut  exis- 
ter que  comme  l'image  d'un  homme  :  cette 
idée  entrera  nécessairement  dans  quelque 
fléOnilion  que  vous  puissiez  en  donner;  vous 
ne  pourrez  ni  le  dépeindre  ni  l'expliquer 
sans  l'appeler  une  représentation.  De  mémo 
pour  la  carte  de  géographie  qui  n'est  quo  la 
miniature  d'une  contrée  donnée,  et  qui  n'a 
point  d'autre  raison  d'être  que  sa  destination 
même.  En  est-il  ainsi  du  pain  par  rapport 
ou  corps  de  Jésus-Christ?  Si  prenant  une 
pièce  de  monnaie,  je  muntre  Tefngie  du  roi 
nui  y  est  empreinte,  en  disant  :  Ceci  est  Guil- 
taume  IV,  tous  m'entendent;  mais  si  je  mon- 
tre une  pièce  d'argent  sans  efDgie  en  me  ser*r 
vaut  des  mêmes  paroles,  il  ne  viendra  à  la 
pensée  de  personne  que  je  veuille  déclarer 
que  le  métal  est  un  symbole  du  roi. 

Une  seconde  objection  qui, au  premier  abord, 
semble  un  peu  plus  plausible,  c'est  celle  que 
l'on  tire  souvent  des  formes  d'expression  que 
I  on  suppose  avoir  été  en  usage  parmi  les  Juifs 
i  la  célébration  de  la  pAque.  D  après  le  doc- 
teur Whitby  :  Lorsqu'ils  mangeaient  le  pain 
$nns  levain,  ils  disaient  :  Ceci  est  le  pain  de 
j'affliction  {c'est-à^ire  la  figure  ou  le  mémo- 
rial de  ce  pain)  que  nos  pères  ont  mangé 
pendant  leur  séjour  en  Effypte.  Eh  bien  donc  l 
des  hommes  accoutumés  à  aes  phrases  sacra-- 
mentelles  comme  celles-là  pouvaient-ils,  en 
intendant  des  paroles  semblables  de  la  bouche 
d(  JésuthÇhrist ,  s'imaginer  ^'il  voulut  frire 


autre  chose  qu'établir  une  repréêentatio%  m 
mémorial  de  la  dernière  cène  qu^il  célébnit 
avec  ses  disciples {i)l  On  nous  dit  quclquelbii 
que  le  chef  de  la  famille,  tenant  entre  sa 
mains  un  morceau  de  pain  sans  levain,  pro- 
nonçait solennellement  ces  paroles,  et  qw 
c'est  par  elles  que  les  apôtres  ont  dû  inter- 
préter les  paroles  tout  à  fait  analogues  qui 
suivirent. 

Avant  de  donner  à  cette  objection  une  li- 
ponse  qui  ne  saurait  manquer  d'être  pleio^ 
ment  satisfaisante,  qu'il  me  soit  permis  de 
fkire  remarquer  que,  dans  aucune  circon- 
stance, les  paroles  citées  ne  pouvaient  sipi- 
fier  :  Ceci  représente  le  pain  de  raf/lictten; 
car  si,  tenant  dans  ma  main  un  morceau  iê 
pain  d'une  espèce  diflërenie  de  celai  ^oe 
nous  mangeons  habituellement,  je  dis:  CeH 
est  le  pain  que  l'on  mange  en  France,  vous  ne 
penserez  point  que  je  veuille  dire  que  c'est 
un  type  ou  symbole  d^  ce  pain,  mais  simpl^ 
ment  que  c'est  la  même  espèce  de  pain.  Be 
même,  comme  les  Juifs  mangeaient  du  pain 
sans  levain  à  leur  sortie  d*Kgypte,  si  qnri- 
qu'un  avait  montré  ce  pain  en  disant  :Oci 
est  le  patit,  etc.,  on  eût  compris  qu'il  voulait 
désigner  la  même  qualité  de  pain. 

Mais  le  fait  est  que  ces  paroles  ne  ponviieiit 
aucunement  servir  aux  apôtres  pour  parre- 
nir  à  trouver  un  sens  Gguré  dans  les  parolei 
de  notre  Sauveur;  parce  qu'il  est  entière- 
ment faux  qu'elles  fussent  usitées,  cornait 
on  le  prétend,  dans  la  célébration  de  la  pi- 

3ue.  Premièrement,  nous  avons  un  récit  très- 
étaillé  des  cérémonies  de   cette   solennité 
dans  le  traité  hébraïque  nui  porte  le  ti^re  de 
Pesachim  ou  la  Pâquc,  dans  lequel  il  n'est 
pas  dit  un  mot  qui  paraisse  indiquer  qu'ooe 
telle  expression  fût  en  usage.  Ensuite,  nous 
avons  dans  le  même  Talmud  un  traité  plus 
récent,  intitulé  Beracoth  ou  les  Bénédictions, 
qui  donne  pareillement  une  description  mi- 
nutieuse des  ri!es  à  observer,  et  là  encore,  pis 
un  mot  à  ce  sujet.  Enfin  vient  le  rabbin  Mai- 
monidcs,  au  douzième  siècle,  qui  décrit  exac- 
tement les  formes  à  suivre  en  cette  occasion, 
sans  rien  dire  qui  rappelle  cette  phrase  ou 
cette  cérémonie,  et  conclut  en  ces  termes: 
Cest  ainsi  qu'on  célébra  la  pdque  tant  que 
dura  le  temple.  Vais  il  ajoute  :  «  Voici  mainte- 
nant la  formule  de  Vhymne  qu'à  présent  lu 
Juifs,  dans  leur  dispersion,  chantent  au  com- 
mencement du  repas.  Prenant  une  coupe,  ils 
disent  :  Nous  sortîmes  précipitamment  ae  l'E- 
gypte.  Puis    ils    commencent  cet  hymne: 
Ceci  est  le  patn,  »  (2)  etc.  De  sorte  qu'après 
tout,  ce  n'est  qu'un  cantique  et  non  pas  one 
formule;  et  même,  de  l'avis  de  l'auteur,  qui  le 
premier  en  a  fait  mention,  il  est  tout  a  fait 
moderne. 

Le  docteur  Whitby  cite  une  autre  expres- 
sion, le  corps  de  lapâgue,  qui  fait  allusion  à 
l'agneau,  et  qui,  d'après  lui,  peut  avoir  porté 
les  apôtres  à  prendre  au  figuré  les  paroles  de 


(1)  Commenuire  sur  le  Nouveau  Testament,  toL  upts* 
S56.  Loud.,  1744. 

(2)  C.  Schœligenil  Hors  hebraiae  el  Ulmudicc,  Tot  H 
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leur  Huître.  C'est  le  jeune  Buxlorf,  qui  le 
premier  a  eu  l'idée  d'en  faire  un  arcumcut 
contre  nous  ;  et  il  a  él6  pleinement  réfuté  par 
l'iiuli-ur  duquel  j'ai  emprunté  la  répoiisi-  pré- 
cédi'rilc,  cl  qui  appartit-iil  lui-même  à  la  si-ilc 
luthérienne.  Il  fait  voir  que  rcxpression  sii 


goph  ,  traduite  par  corps,  esl  une  express 
ijriaque  qui  ne  signilîc  t' 
véritable  pâque  (1). 


ijriaque  qui  ne  signilîc  rien  de  plus  que  l< 


1  viens  mainlcnanl  à  une  objoclion  fort 
célèbre,  qui  m'olTre  naturetleiueul  un  intérêt 
parlii  u!ier,  ayant  été  le  sujet  des  premiers 
essais  littéraires  de  ma  jeunesse.  Calvin,  Pic- 
card,  Mélancfallion  et  autres,  ont  argumenté 
contre  l'interprétation  catlioliquc  des  paroles, 
en  se  fondant  sur  ce  que  notre  Sauveur  par- 
lait rtiébreu  et  non  pas  le  ftrec,  et  que,  dans 
la  l:in^ue  hébraïque,  il  n'y  a  pus  un  seul  mot 
pour  signifier  rcprf'ïfjKw.  D'où  ils  ont  conclu 
quesi  on  voulait  exprimer  danii  cette  langue 
qu'un  objet  est  la  figure  d'un  autre,  il  n'était 
pas  possible  de  le  faire  autrement  qu'en  di- 
■ant  que  cet  objet  est  cette  chose.  Cet  argu- 
ment n'avance  évidemment  rien  de  positif; 
tout  ce  qu'on  en  pourrait  conclure  c'est  que 
les  tonnes  sont  indéfinis  et  qu'ils  peuvent 
n'impliqaer  qu'une  Ggure:  ce  qui  tout  au  plus 
pourrait  enlever  aux  catholiques  le  puissant 
appui  qu'ils  ont  dans  les  paroles  elles-nié- 
ines;  mais  cela  ne  mettrait  pas  une  preuve 

fosili  ve  entre  tes  mains  des  protestants,  qui  se 
rouveraicnt  toujours  dans  lanécessité  de  dé- 
montrer que.  dans  ce  cas  particulier,  le  verbe 
ftrrsigniûerfprrfifnlfr.  Wolfius,  après  HacL- 
tpnnn.a  répondu  avec  raison  à  cet  argument 
fliie,  s'il  j  avait  eu  derambî^ulité  dans  l'hé- 
))reu,  les  évancélisles  qui  écrivaient  en  grer, 
où  le  verbe  subslantif  n'est  pas  équivoque, 
se  seraient  servis  d'un  verbe  qui  eût  expliqué 
plus  flxartement  à  lenrs  leoleiirs  1c  sens  qu'ils 
«It-ichaient  à  la  phrase  de  notre  Sauveur  {'1). 

Mais  cette  position  ne  pouvait  être  plus 
longtemps  tenable;  car  tous  los  philologues 
conviennent  aujourd'hui  que  1.1  langue  parlée 
par  notre  Sauveur  ne  pouvait  être  l'hébreu, 
mais  le  syro-rhnldéen.  On  avait  besoin  d'un 
BUblerfugc  pour  n'être  pas  obligé  de  renon- 
cer à  un  argument  aussi  captieux:  il  était 
hciici  trouver;  il  ne  devait  coâler  qu'un  seul 
(not,  qu'un  simple  changement  de  nom  ;  car 
bien  peu  de  lecteurs  voudraient  prendre  la 
peine,  ou  même  auraient  la  faculté  de  s'as- 
surer si  le  syro-cbaldéen  pas  plus  que  l'hé- 
hrcu  n'avait  de  ces  termes.  Une  bonne  asser- 
tion, hardie,  surtout  qtiand  elle  part  d'un 
homme  qui  pnsse  pour  savant  en  celle  ma- 
tière, ne  doit  pas  manquer  de  faire  une  vive 
impression  sur  beaucoup  de  lecteurs  ;  cl  d'ail- 
leurs si  elle  esl  nég.ilive,  personne  ne  s'attend 
i  vous  la  voir  prouver.  Si  j'aDinne  que  d.ins 
une  langue  il  n'y  a  pas  de  mol  pour  rendre 
telle  idée;  si  je  dis,  par  esemplo,  qu'en  ita- 
lien on  ne  trouve  pas  d'équivalent  du  mot 
anglais  (pfMH  ou-cant,  ttuelle  preuve  puis-je 
en  apporter,  si  ce  n'est  la  connaissance  de  la 

(I  )  C.  SduMIeL-Dli  Hors  bebnl»  et  lalmudloe,  rot  1. 
PS  i*l- 

lï)  Oirm  Niik'lui.'icx  el  crltirr.  Dtilt.,  1741,  lom    f. 
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langue  italienne?  En  fuîsant  l'assertion,  jo 
jette  le  gant,  je  déitc  qu'on  me  montre  le  con- 
traire; et  un  seul  exemple  renverse  toute  ma 
preuve.  En  ce  cas  vraiment  il  semble  qu'il  ait 
fallu  du  courage  pour  affirmer  qu'il  n'existe 
pas  de  mot  pour  exprimer  l'idée  dcfiguieroa 
de  représenter  dans  une  tangue  qui  fut  en 
usage  pendant  bien  des  siècles  et  que  parlait 
un  peuple  qui,  plus  que  tout  autre,  aimait 
les  figures,  les  allégories,  les  paraboles  el 
tout  ce  qui  était  symbolique.  Mais  contre  le 
papisme  on  ne  pi-ut  rien  aHirmer  de  trop 
liardi,  et  il  n'est  point  de  ru^e  trop  basse 
pour  se  procurer  un  argument  contre  ses 
doctrines.  Le  docteur  Adam  Claïke,  qui  s'est 
acquis  quelque  célébrité  comme  oriciilaliste, 
n'a  pas  craint  d'appuyer  de  son  crédit  r,isser- 
lion  que  le  syro-chalJécn  no  présente  aucun 
mol  dont  notre  Sauveur  cûl  pu  se  servir,  en 
insliluanl  un  symLoIe  de  son  corps,  si  ce 
n'est  le  verbe  élre. 

Voici  ses  paroles  :  Dans  Us  tangues  htbrai- 
que,  ckaldéenne  et  chaldéo-syriaque.  il  n'y  a 
pas  de  terme  qui  exprime  vouloir  dire,  signi- 
fier ou  désigner,  çuoifu'on  en  trouve  beau- 
coup dans  l'anglais  et  le  latin.  Ù'où  tient  que 
les  Hébreux  emploient  vne  /ÏJ/we  el  disent. 
Ceci  esl  pour  Ceci  signifie.  Viennent  ensuite 
les  textes  que  j'ai  cités  dans  ma  rioquiéinu 
diss'Ttation,  à  la  suite  desquels  lu  docteur 
Clai  ke  ajoute  :  (Jiic  Notre-Seitjneur  n'ait  point 
parlé  grec  ni  latin,  c'est  ce  qui,  pour  le  mo- 
ntent, n'a  pas  besoin  d'être  prouvé.  Ce  fut 
probablement  dans  la  iantjue  appelée  primiti- 
vement le  chaldéen.  maintenant  le  .'yriet/ue, 
qu'il  conrersa  avec  ses  disciples.  Dans  saint 
Malih.,  XXVI,  26,  27,  les  viols  de  la  rersion 
syriaque  sont  bonau  pagree,  Ceci  esl  mtin 
corps:  bonau  demee.teci  est  monsang,  ex- 
pressions dont  le  grec  est  une  traduction  litté- 
rale ;  et  personne,  à  présent  même,  en  parlant 
dans  la  mimelangut  (stiriaque)  n'emploierait, 
chez  le  peuple  où  elle  était  usitée,  d'autres  ter- 
me* pour  exprimer. Ceci  représente  mon  corps. 
Ceci  représentemon  sang{t). 

M,  Hartwell  llorne  a  copié  ce  passage  pres- 
que mi>t  pour  mot.  En  effet,  s'il  y  a  fait  quel- 
que changement  ce  n'a  clé  que  pour  rendre 
la  preuve  d'autant  plus  décisive.  Si  les  paro- 
les de  l'institution,  écrit-il  dans  ses  six  pre- 
mières éditions,  avaient  été  d'abord  proférées 
en  grec  ou  en  latin,  il  pourrait  y  avoir  quel- 
que raison  de  supposer  que  notre  Suiieeur  au- 
rait voulu  qu'on  t'entendit  à  la  lettre,  mais 
elles  furent  prononcées  en  syriaque;  où.  comm» 
en  hébreu  et  en  chaldéen,  il  n'y  a  pas  de  terme 
fiiiej-;jri»ieïignincr.  représenter  CM  désigntr: 
d'où  tient  que  nous  trouvons  l'expression.  Ceci 
est,  fi  souvent  usitée  ttans  les  écrivains  sacrés 
pour.  Ceci  représente  (S).  Suivent  ici  ces 
exemples,  usés  à  force  d'élrc  répétés,  qui  ont 
été  discutés  dans  ma  dernière  disscitatioii; 
puis  enfin  la  phrase  qui  termine  le  passage  du 
docteur  Clarkc,  qui  dit  que.  personne,  aujour- 
d'hui  même,  parlant  dan»  ta  mime  langue  citei 
le  peuple  où  elle  était  usitée,  n'emplt  ierait  d'au' 
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très  termes  pour  exprimer.  Ceci  représente 
mon  corps. 

Il  n*est  pas  étonnant  que  d'autres  auteurs 
aient  à  leur  tour  copié  ces  autorités,  en  don- 
nant sans  doute  implicitement  leur  confiance 
à  des  hommes  qui  se  sont  rendus  célèbres 

Eour  leur  connaissance  de  la  littérature  bî- 
lique  et  orientale.  A  peine  a-t-il  été  publié 
depuis  quelques  années  un  seul  sermon  ou 
un  seul  traité  sur  la  doctrine  catholique  de 
l'eucharistie  où  cette  objection  n*ail  été  répé- 
tée. Ce  suiet  est  complètement  philologique, 
et  me  sembla  présenter,  dès  que  je  me  trou- 
vai engagé  dans  l'élude  de  la  littérature  sy- 
riaque, un  beau  champ  pour  une  discussion 
toute  scientifique.  Comme  j'avais  déjà  ras- 
semblé des  matériaux  dans  le  dessein  de  per- 
fectionner et  d'augmenter  nos  lexiques  sy- 
riaques, je  résolus  de  faire,  du  résultat  de 
mes  travaux  sur  cette  question,  une  sorte  de 
spécimen  destiné  à  servir  de  supplément  à  ce 
que  nous  avons  de  meilleur  en  fait  de  lexi- 
que, et  ainsi  d'ôter  à  la  discussion,  s'il  est 
possible,  toute  Tâpreté  de  la  controverse. 
Comme  mon  Essai,  ou,  pour  me  servir  de 
l'expression  allemande,  ma  Monographie  sur 
cette  matière  n'oCTre  rien  d'attrayant  pour 
quiconque  ne  fait  point  profession  de  science 
orientale  (l),vous  voudrez  bien  me  pardonner 
le  dessein  que  i'ai  formé  de  vous  en  donner 
la  substance,  afin  de  vous  mettre  en  état  do 
répondre  à  l'objection,  s'il  vous  arrivait  ja- 
mais de  l'entendre.  Je  vous  ferai  connaître 
ensuite  la  manière  courtoise,  il  est  vrai,  mais 
tristement  dépourvue  de  franchise  et  de  bonne 
foi,  dont  ma  réponse  a  été  accueillie  par 
M.  Horne  et  d'autres  écrivains  encore. 

Après  (quelques  observations  préliminaires, 
dont  plusieurs  ont  été  plus  amplement  déve- 
loppées dans  ces  dissertations,  et  après  avoir 
fait  remarquer  que  l'on  doit  trouver  quel- 

3ue  mot  dans  l'hébreu  et  le  syriaque  pour 
ire  signe  ou  figure,  parce  que  l'expression 
se  rencontre  et  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nou- 
veau Testament,  où  la  circoncision  est  appe- 
lée un  signe  de  l'alliance  de  Dieu  (2),  et  où 
Adam  est  appelé  un  type  de  Jésus-Christ, 
cet  essai  présente  ensuite  un  vocabulaire 
dans  l'ordre  alphabétique.  Les  mots  sont  tous 
appuyés  par  des  exemples  tirés  des  écrivains 
les  plus  anciens  et  les  plus  estimés  de  la  lan- 
gue syriaque,  dont  les  principaux  sont  saint 
Ëphrem,  Jacques  d'Rdesse,  saint  Jacques  de 
Sarug,  Barhébrée  et  autres. 

Quand  un  mot  a  différentes  signiGcations 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  lexiques,  on 
a  soin  de  les  ajouter,  dans  ce  vocabulaire,  au 
sens  qu'on  y  a  principalement  en  vue,  et  elles 
y  paraissent  revêtues  de  leurs  autorités.  Mais 
ce  à  quoi  on  s'est  appliqué  surtout,  c'est  à 


(11  De  objectionibus  contra  sensum  liiteralcm  locorum 
Malin.  XXYI,  26,  elc. ,  sea  verborum  SS.  eucharistie  sa- 
crameDium  insUlaealium ,  ex  indole  linguae  syriacae  nu- 
perrime  inslauratis,  conuncntaiio  pbUologica,  continens 
«pccimen  sup(ilemcnti  ad  Lexica  syriaca.  Ilorae  Syriacae. 
Rome,  i8i8. 

(2|  Par  exemple,  Gen.  XVII,  où  le  nom,  olh,  est  em- 
ployé ,  mol  qui  ?eul  dire  signe^  comme  loul  bébratbant 
doit  le  savoir. 
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vérifîer  et  à  justifler  la  signification  de  tous 
les  mots  de  cette  langue  qui  est  rejetée  par 
les  protestants.  Quelquefois  les  exemples  ci- 
tés à  l'appui  montent  à  quarante  ou  cin- 
quante; que  dis-je,  on  y  voit  même  jusqna 
plus  de  quatre-vingt-dix  citations,  prises  dans 
des  ouvrages,  dont  les  uns  ont  été  édités  et 
les  autres  sont  restés  manuscrits. 

Après  le  vocabulaire,  qui  occupe  plus  de 
trente  pages,  on  trouve  un  résumé,  présenté 
en  forme  de  table,  qui  constate  les  résultats 
de  ce  travail  ;  je  vais  le  soumettre  à  vos  re- 
gards : 

1"  Mots  dans  le  lexique  de  Castellarec 
cette  signiOcalion,  et  éclaircis  par  un  nombre 
suffisant  d'exemples,  i 

2*  Avec  la  signification  ,  mais  sans 
exemples,  1 

3**  Mots  signifiant  symbole  qui  n'ont 
pas  cette  signification  dans  ce  lexique,      21 

k"  Mots  ayant  la  même  signification  qui 
j  ont  été  entièrement  omis,  3 

5"  Mots  employés  par  les  écrivains  sy- 
riaques d'une  manière  moins'  directe 
dans  le  même  sens  (1),  il 

Total  des  mots  sisniflant  ou  exprimant 
l'idée  de  figure  ou  de  représenter,  en  sv- 
riaque,  '    41 

Sans  compter  quatre  autres  mots,  dont  les 
exemples  ne  me  semblaient  pas  tout  à  M 
aussi  satisfaisants,  quoique  je  ne  doate  noi- 
lement  de  leur  authenticité  :  ce  qui  fait  en  tout 
quarante-cina  mots  dont  notre  Sauveur  paw- 
vait  seservirl.Et  c'est  là  cette  langue  sy- 
riaque dont  le  docteur  Clarke  a  eu  la  har^ 
diesse  d'affirmer  qu'elle  n'avait  pasonseo. 
mot  qui  eût  cette  signification  l 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  s'il  est  si  or^ 
dinaire  à  cenx  qui  parlent  cette  langue  de 
dire  qu'une  chose  est  ce  qu*eUe  ne  mi  qae 
représenter.  Voici  les  principes  sur  lesquels 
nous  allons  examiner  et  décider  ce  point. 
Premièrement,  les  commentateurs  syriaques, 
après  nous  avoir  clairement  avertis  qnilsse 
proposent  d'interpréter  d'une  manière  allé- 
gorique ou  fig[urée,  ne  se  servent  cependant 
presque  jamais  du  verbe  être  dans  le  sens  à% 
représenter;  mais  ils  emploient  les  diffèrenU 
mots  donnés  dans  le  vocabulaire.  Pour  k 
prouver,  il  suffit  d'une  simple  énumération. 
Saint  Ephrem,  dans  son  Commentaire  sur. 
les  Nombres,  se  sert  du  verbe  substantif  dans  a* 
le  sens  de  l'objection,  deux  ou  trois  fois,  dans 
des  cas  où  il  est  impossible  qu*on  s'y  mé^ 
prenne,  au  lieu  qu'il  emploie  les  mots  en 
question  plus  de  soixante  fois.  Dans  ses  no- 
tes sur  le  Deutéronome,  le  verbe  être  se  pré- 
sente dans  le  même  sens  que  dans  le  cas  pré- 
cédent, six  fois;  les  autres,  termes  plus  de 
soixante  et  dix  fois  I 

En  second  lieu,  lorsqu'ils  se  servent  da 
verbe  éire  dans  ce  sens,  on  peut  toujours  l'em- 
ployer  sans  danger  dans  la  version  latine;  et, 

(I)  Ces  mois,  oommunémeDi  usités,  sont  des  TertMS  qai 
^gniûeiii  voir,  montrer,  appeler,  etc.  ;  comme  lorsque  m 
écmains  disent  que  daos  une  diose  nous  «o  yojoqs  cl 

ooalctftxtions  une  aulrc 
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ce  qui  est  encore  plu^  fort,  la  (railuclion  s'en 
wrl  parrois  do  préférence  dans  des  cas  où 
l'original  a  un  verbe  qui  signifie  représenter. 
On  a  eu  soin,  comme  on  le  pense  bien,  d'in- 
diquer les  endroits  oiî  cela  se  trouve. 

En  troisième  lieu ,  souvent  les  mots  en 
question  sonl  tellement  entassés  les  uns  sur 
les  autres,  dans  ces  écrivains,  qu'ils  semblent 
déGer  qu'on  les  traduise  dans  quelque  autre 
langue  que  ce  soit.  Comme  le  texte  et  la  ver- 
sion sont  placés  en  colonnes  parallèles  dans 
chaque  p.ige.  il  s'ensuit  que  les  lignes  du 
texte  sont  moins  longues  de  moitié  ;  et  com- 
me il  faut  plus  d'espace  pour  la  traduction,  et 
que  les  caractères  syriaques  sonl  Irès-espa- 
cés,  il  n'y  a  souvent  que  deux  ou  trois  mots 
(syriaques)  dans  une  ligne.  Cependant,  mal- 
gré cela,  saint  Eplircm  se  sert  de  ces  mots 
treize  fuis  dans  dix-huit  de  ces  demi- lignes. 
et  orne  fuis  dans  dix-tept  lignes  ;  Jacques  do 
Savug,  dix  fois  dans  treize  lignes  ;  cl  Barhé- 
hrée  ,  oni«  fois  dans  le  môme  nombre  de 
lignes  [P.  56). 

Il  n'en  faut  pas  davantage  ponr  décider 
s'il  est  si  ordinaire  aux  Syriens  d'employer 
le  verbe  itre  pour  représenter. 

Mais  le  beau  était  de  faire  décider  la  ques- 
tion d'une  manière  plus  directe  par  les  Sy- 
riens eux-mêmes.  Or  c'est  ce  qu'on  a  fait 
de  la  manière  que  voici.  On  a  rapporté  trois 
pas-^nges  d'auteurs  syriaques,  dont  un  n'exi- 
ste que  dans  une  traduction  arabe.  Cet  écri- 
vain et  un  autre  disent  neltemenl  que  l'eu- 
charistie est  le  vrai  corps  de  Jésus-Christ, 
réellement  et  non  en  figure  :  montrant  par 
leurs  simples  paroles  que  cette  idée  peut 
s'exprimer  en  syriaque.  I.e  troisième  est  un 
texte  remarquable  de  saint  Maruthas.évéquc 
de  Tangrit,  à  la  fin  du  quatrième  siècle;  il 
écrivait  en  syriaque  et  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  Si  Jisut-Cnrist  n'avait  pat  initilué  le 
ditin  lacremenl .  le*  fidèles  des  likles  à  nenir 
auraient  été  privés  de  la  communion  de  «on 
rorp»  ri  de  son  sang.  Mais  aujourd'hui,  toutes 
les  fois  que  nous  approchons  de  ton  corps  et 
de  ton  sang  et  que  nous  les  recevons  dans  nos 
Diai'iu,  notu  croyons  posséder  son  corps,  et 
détenir  la  chair  de  sa  chiÀr  et  Vos  de  tes  os . 
ainsi  au' il  est  écrit.  Car  Jésus-Christ  n'a  pas 
oppeié  ce  tacreini-nt  un  type  ou  un  symbole, 
mais  Ha  dit:  En  vérité,  ctct  eslmon  torpiel 
ceci  est  mon  sang  {P.  60). 

Voilà  donc  un  saint  des  temps  pHmilifs, 
né  en  Syrie,  et  l'ornemenl  de  l'Eglise  d'Orient, 
qui  écrivait  absolument  comme  s'il  eût  eu 
-  le  docteur  Clarke  ouvert  devant  lui:  et  tunt 
s'en  faut  qu'il  puisse  servir  d'appui  à  l'asser- 
tion de  ce  docteur ,  qu'il  raisonne  entièremenl 
diins  le  sens  contraire.  Le  docteur  anglais 
Ml  que  nous  ne  devons  pas  admettre  l'inter- 
prétation calholitiue  ,  parce  que  Jésus-Christ , 
$  exprimant  en  syriaque,  ne  pouvait  pas  dire, 
Ceci  représente  mon  corps.  Le  père  Sy- 
riaque aflinne  au  contraire  que  nous  devons 
ta  toulenir  parée  ttue  ,  dans  celte  même  tangue 
{qui  était  aujsi  la  *irnn^},  i'  n'a  pas  parlé 
ainsi. 

On  pourrait  dès  lors  regarder  l'alTairc 
.coiuuit;  enlièriucat  tcininéc,  puitquoa  a  a 


point  cherclié  à  contester  les  points  essentiels 
démontrés  dans  cet  essai.  Mais  comme  les 
écrivains  qui  lui  ont  donné  leur  assentiment 
ont  fait  quelques  elTorts,  an  moins  indirects, 
pour  montrer  que  je  n'étais  pas  exact  ou  do 
bonne  foi  dans  quelques-unes  de  mes  ass^r- 
li^ns,  je  vais  vous  faire  connaître  de  quelle 
manière  elles  ontété  reçues  par  les  personnes 
dont  je  veux  parler. 

En  premier  lieu,  M.  Rome  a  retranché 
l'extrait  du  docteur  Clarke  de  sa  septième 
édition;  au  moins  pour  ce  qui  a  r.ipport  à 
son  assertion  absurde  an  sujet  de  la  langue 
syriaque;  quoique  les  racnet  el  les  épis  de 
blé .  etc. ,  aient  été  conservés  avec  quelques 
autres  choses  de  mAmc  genre.  Il  y  a  substi- 
tué une  longue  noie,  contenant  des  renvois 
aux  grammaires,  etc.,  comme  pour  prouver 
que,  diins  les  dialectes  sérailiuues,^fr«estnii8 
pour  représenter  {vot.  II,  p.  'tV9  ).  Voilà  qui 
est  très-vrai;  cl  l'on  en  noil  dire  autant  de 
l'anglais  et  du  latin!  Mais  la  question  n'est 
pas  (le  saioir  si  une  telle  substitution  a  ja- 
mais lieu ,  mais  si  elle  doit  avoir  lieu  dans 
notre  cas.  Or  j'ai  plus  que  suffisamment  dis- 
cuté ce  point.  Mats,  dans  son  catalogue  bi- 
bliographique, qui  forme  la  seconde  partie 
du  volume ,  il  fait  l'analyse  d'une  critique 
de  mes  assertions  par  le  It.  D.  Lee,  professeur 
d'hèbrcu  â  l'universi'é  de  Cambridge, où  il  se 
livre  à  tous  les  transports  d'un  glorieux 
triomphe  ;  maïs  en  a-t-it  bien  le  sujet  T  c'est 
ce  dont  vous  pourrez  juger  bicntdt,  quand 
j'aurai  examiné,  comme  je  vais  te  faire,  le 
raisonnement  purement  superficiel  de  l'un 
cl  de  l'autre. 

L'attaque  du  docteur  Lee  se  trouve  dans 
une  note  à  ses  Prolégomènes  de  ta  Hible 
pulyglotlc  de  hagriier  [Biblia sacra poly^lotta, 
Lotia.  1S3I ,  p.  29),  ouvrage  compose  pour 
être  sans  doute  transmis  à  la  postérité ,  aux 
yeux  de  laquelle  le  savant  professeur  voulait 
évidemment  que  ma  réputation  comparût 
pâle  et  tremblante  sur  la  pointe  du  glaive  de 
sa  critique.  Le  sujet  réel  qu'il  a  pour  but  de 
discuter,  rc  sont  les  versions  syriaques,  et  il  me 
fait  riiunneur  de  citer  mon  petit  volume  dos 
Heures .  avec  un  éloge  Ratteur,  qui  n'est  pas 
csempt  toutefois  d'étranges  méprises,  qui , 
pour  moi ,  sonl  inexplicables  (1). 

jl)  Ju  ne  peux  résister  aa  désir  de  vous  dooner  un 
^'tunlilloii  de  b  bonne  (oi  an  savtul  tinguble,  mftiiie  dant 
une  criiic|uc  purvmGiu  liiu^aire.  Daus  iiae  note  {p.  U), 
il  l'iMpriiiie  a<iui  sir  mou  tooipte  :  •  N.  Wisemin  vero 

E<piTinlius,  ui  vin,  XII  versioM*  qrri>cis  dintunerït: 
(XII  sclllci-t)  eta^asaddertfOssÊm,  regerrron  tamen; 
haie  tIi  Nilt  pvrsicubie.  ■  Il  coDUiiae  uuwilv  en  ni'aver- 
lissant  grtvemciiLiiuo  II  vci^oalurk)[ihen«i«nna(karkap- 
hoosian  lersinn).  que  j'ai  le  premliv  tirée  de  t'ouLli  pir 
Il  tneuilL<u  qoe  l'en  ai  Taiie  daui  ce  litre  mtmo ,  n'est  i-n 
une  1  ersion  ;  que  la  veraloa  oeïtoHunDc..  que  ]«  rijclle 
atnolunicnl,  eU,  ftiitiensft  et  iiour  tvndre  laufiluaion 
deiii  Tuis  iiliis  é|«isM.  Il  découvre  que  (bu*  un  autre  c«- 
dmlt  Jl-  rcjeue  mul-rotaie  toutes  net  veniun*.  «  Ad  p.  85 
tamm  ipse  b»c  ooisia  inmlMrlcora  eanlundlt-  >  Or  c«Ua 
cniithdoiici  cvUeeaair«dktloDnevienBeniunii|UcnMilqua 
dcecquclit  D. LManuleoioaduuiiiDMUbod'uatiave 
IrËs-urdinairi*.  J'ivaU  entrepris  une  aulie  d'evais  aur  1m 


STTuqni'S,  parmi  lesqucllcail  J  eu  i  quejens 
limpinc  J'ècliirdr,  eonime  l'capt^o  Patoir  h\K  pour  le  Hea- 
dilto  et  d'auires  que  je  vwiUU  rejeter  atanlum^M,  a 
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G*est ,  comme  je  Tai  fait  observer ,  dans 
une  note  qu*ii  entreprend ,  selon  toute  appa- 
rence, de  réfuter  mon  essai.  Il  commence  par 
admettre  que  l'assertion  du  docteur  Cl&rke , 
citée  par  son  ami  M.  Home ,  va  trop  loin  et 
doit  être  abandonnée.  Voici  ses  propres  pa- 
roles :  a  Horneus  noster ,  ut  videtur ,  ad  lo-> 
cum  Matth.^  XXVI,  26,  verba  ipsa  Adami 
Glarkii  doctiss.  referons,  dixerat ,  nullum 
esse  morenV  loquendi  apud  Syros  usitatum 
quo  dici  poluit.  Hoc  est  typus  seu  symbolum 
corporis  mei,  etc.  ;  verba  vero,  JIoc  estcor- 
pus  mcum,  ad  menlem  Syrorom  id  semper 
significare.Primum  negal  Wiseman,  etrecte* 
si  quid  video.  »  £h  bien  1  cet  aveu  contient 
en  même  temps  une  assertion  qui  n*est  pas 
exacte.  U  n'entrait  pas  du  tout  dans  mon  plan 
de  prouver  que  les  Syriens  entendissent  les 
paroles  de  Tinstitution  littéralement.  Si  tel 
eût  été  mon  dessein ,  je  n'aurais  pas  assuré- 
ment omis  les  témoignages  de  S.  Ephrem, 
d'isaac ,  et  une  nuée  d'autres  témoignages. 
Quand  j'en  ai  appelé  aux  Syriens,  je  ne 
voulais  que  répondre  au  docteur  Clarke  et 
à  M.  Horne  ,  qui  répétait  après  lui  c]ue  les 
Syriens  n'avaient  pas  de  mot  pour  dire  re- 
présenter. Mais  il  a  plu  au  savant  docteur  de 
se  créer  un  adversaire  avant  de  l'attaquer; 
ainsi  le  vrai  point  de  la  discussion  est  mal 
établi ,  et  deux  de  mes  trois  textes  sont  exa- 
minés ,  non  pis  comme  ayant  rapport  à  la 
3uestion  pliilologiiiue  qu'il  s'agissait  de 
iscuter,  mais  coinine  si  je  les  avais  apportés 
pour  pr.)uver  que  l'Eglise  syriaque  croyait 
en  la  prcsenec  réelle  ,  voulant  ainsi  me  faire 
passer  pour  n'avoir  pu  rassembler  que  trois 
textes  a  lappui  de  ma  thèse  I 

dlé  de  quelques-unes,  et  démonlré  que  quelques  autres 
sont  apocrvpues.  Si  jamais  le  second  volume  de  mes  Horœ 
Syriacœ,  dont  les  matériaux  étaient  déj^  tous  rassemblés 
loi-sqne  le  premier  a  paru,  est  mis  sous  i-resse»  le  D.  Lee 
pourra  se  ç^»nvaincre  que,  quand  j'ai  éauméré  les  douze 
iiiallieureuses  verrions,  j'avais  jwr  devers  moi  des  preuves, 
puisées  h  des  sources  inédites,  qui»  quelques-unes  de  ces 
versions  n'avaient  jamais  existé.  Mais  comme  c'est  la  cou- 
tume dos  auteurs,  avant  d'entrer  en  matière,  j'ai  énuaiéré, 
d'après  EichUorn  principalement ,  toutes  les  versions  dont 
font  orditiairemetu  mention  les  auteurs  d'introductions  à  la 
Bil)le.  Bien  loin  donc  de  les  admettre  toutes,)  puisque  j'a- 
vais Tiiitention  formelle  d'en  rejeter  quelques-unes ,  j'ai 
choisi ,  ce  me  semble ,  au  contraire  ,  les  expressions  les 
plus  pro|)rcs  à  me  garantir  de  tout  souijçou  d'y  croire. 
Voici  mes  paroles  :  c  Sequentes  tamen  i)rx'cij)ue  circumfC' 
runtur  tanquam  versiones  qiiarum  aliqua  saltem  co;îniiio 
ad  nos  usque  pervenerit.  »  Les  expressions  circumferun- 
tur  Umquam  versiones,  seraient,  je  le  pense,  traduites  par 
tout  enfant  dans  le  sens  de  t  qui  sont  or dinidn  nient  don- 
nées comme  versions.  »  Car  telle  est  la  signification  de  cir- 
eumfero  dans  tous  les  cas  de  ce  genre;  il  laisse  toujours  la 
vérité  comme  la  fausseté  du  fait  indécise  ,  quoique  cepeo- 
dant  II  eu  msiuue  plus  souvent  la  fausseté.  Aiu^i  Ovide  ; 

Novl  aliquam  quae  se  circvmferl  esse  Corinnam/ 

Mais  le  D.  Lee  a  prononcé  d'un  ton  décisif  que  je  crois 

f"n  '^T?  y.^r*'^"^;  f*^""?^  ^"*^'  si  je  ne  me  trompe,  une 
telle  crédidiié  est  alwurde,  et  qu'elle  lui  fournissait  ma- 
lière  à  quelques  grossières  plaisanteries.  On  en  trouve 
une  de.ce  cenre  dans  la  note  "  ,  p.  20,  oïi  il  est  dit  que 
la  rerwo  figHrQta  me  tenait  fortement  au  cœur  par  e 
qu  elle  ne  s'effacera  pas  du  cerebeUum  des  savants.  Or  îe 
ne  crois  |ias  plus  aux  douze  versions  ou  ii  la  version  fiiu- 
rée ,  que  je  ne  crois  aux  chevaliers  de  ta  Table  ro.ide  -et 

S.!!?»?jl'!i*' n  "f  ""*"^"  ^  ^^^^  i"^^^  »"^a^l  ^^  l*î  faire  apcr- 
Ecwir  au  u,  Lee. 


EVANGELIQUE.  f^l 

Pa.ssons  mainlenant  à  rexamen  du  mi- 
nutieux Examen  critique  de  mes  citations, 
comme  TappelleM.  Horne,  parle  docteur l^o. 
Le  premier  écrivain  que  j'ai  cité,  est  Denjs 
Barsalibée,qui  ditsimplement  que  les  mystères 
«  sont  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  en  u- 
rite  et  non  en  figure.n  Cciie  citation  avait  évi- 
demment pour  objet  de  montrer  qu'il  était 
au  pouvoir  des  Syriens  de  dire,  s'ils  le  vou- 
laient, en  termes  formels ,  Ceci  est  une  figurt 
de  mon  corps  ;  et  que  le  docteur  Clarke  aiao- 
çait  une  chose  inexacte  en  soutenant  qu*aa- 
j(>urd*hui  même,  les  Syriens  ne  ponrraieot 
exprimer  cette  idée  qu'en  disant  :  Ceci  est  mou 
corps.  Mais  le  docteur  Lee  a  mieux  aimé 
laisser  de  côté  la  simple  question  philolo- 
gique ,  et  attaquer  le  témoignage  comme  on 
argument  en  faveur  de  la  présence  réelle 
C'est  ce  qu'il  fait  de  la  manière  suivante: 

«  Parmi  les  auteurs  syriaques  qu'il  cite,  U 
premier  est  Denys  Bar  Salibt  (p.  57  ).  Mais  U 
composa  son  livre  contre  les  Francs  ou  catho- 
liques (pontilicios)  eux-mêmes  vers  la  fin  du 
douziètne  siècle^  et  l'envoya  à  Jériualem,  Ici 
(pp.  67 ,  59)  le  pain  et  le  vin  sont  appelés  (par 
lui)  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  nuh 
il  n'a  jamais  dit  que  le  paio  soit  changé  en  U 
chair  de  Jésus-Christ,  ce  qui,  à  mon  aris,  tH 
d'une  haute  importance,  lit  Bar  Salibi  lui- 
même  enseigne  ailleurs  que  ces  expressions 
doivent  être  prises  mystiquement  (Àssem.  B.O. 
tom.  M,  p.  i9\),  ce  que  N.  IFiVfmaii a oubdé 
de  déclarer.  Nous  contemplons  îe  pain,  dit- 
il  ,  des  yeux  (^c  l'âme  ;  et  p.  193  :  Il  devient 
le  corps  d'une  manière  divine  et  mystique,  i 

Il  y  a  ici  deux  assertions  ,  dont  Tune  est 
aussi  remarquable  pour  son  exactitude  que 
l'autre  pour  sa  sincérité.  D'abord,  en  parlant 
de  Barsalibée,  le  docteur  Lee  affirme  quilns 
jamais  dit  que  le  pain  soit  changé  en  ta  chair 
de  JésuS'ChrUt  :  ce  (jui  .  ajoule-t-il,  à  mon 
avts,  est  d'une  haute  importance.  Croyez-vous 
que  dans  la  même  page,  d'où  j'ai  tiré  ma  cila- 
tion  de  Barsalibée,  il  y  a  un  autre  passage  du 
même,  conçu  en  ces  termes  ?  Comme  Jésus  lui- 
même  paraissait  être  un  homme,  et  était  Dieu; 
ainsi  ces  choses  paraissent  être  du  pain  et  du  tin, 

et  sont  le  corps  elle  sang De  même  a^tsd, 

lorsque  le  Saint-Esprit  descend  sur  Vanld 
(qui  est  un  type  du  sein  de  Marie  et  du  tom- 
beau)  1/  change  le  pain  et  le  vin  et  en  fait  k 
corps  et  le  sang  du  Verbe  (  P.  57,  note).  Le 
terme  employé  ici  est  mshac/tieph ,  cest-â- 
dire,  changer,  transmutare.  La  comparaison 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  dans  la  chair, 
montre  qu'il  entendait  que  le  corps  et  le  sang 
sont  aussi  réellement  dans  reucharistie  que 
•a  divinité  était  en  sa  personne  sur  la  terre. 

En  voilà  assez  pour  montrer  rexacliludj 
des  assertions  du  savant  professeur;  mais 
avant  d'en  venir  à  l'autre  erreur,  je  ne  dois 

Î>oint  passer  sous  silence  la  dextérité  arec 
aquelle  un  amendement  a  été  introduit  dans 
le  texte,  par  M.  Horne,  son  ami  et  son  appro- 
bateur. Il  s'agit  du  nom  de  Marolhas ,  habj- 
lemcnl  glissé  à  côté  de  celui  de  Barsalibée, 
dans  son  Analyse  de  la  critique  du  docteur; 
de  manière  à  insinuer  que  la  réfutation  ten- 
tée par  le  docteur  Ijie  s  étend  également 4 
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la  formidiililo  cîlalion  da  saint,  dont  il  s'est  nue  du  pain,  (andis  que  nous  la  eonlcmpluns 

lien  fardé  de  dire  un  seul  mol.  Mnis  ce  sont  acs  jenx  de  l'&mc,  et  que  nous  y  découvrons 

de  ces  petits  arlificps  qui  ne  méritent   pas  «u  «on  plus  noble:  le  prolestant  ne  voit  rien 

délrc  sérifuscincnl  relevés.  dp  divin  ou  de  mytlérieux  dans  ce  sacrcmco» 

Uncaulre  partiede  l'estrail,  ai-jc  dit.  n'est  tandis  qno  nous,  nous  requérons  un  pouvoir 

Pas  moins  reinarquatilc  pour  la  bonne  foi  qui  divin,  et  nous  croyons  à  un  cOet  muttérieux. 

a  ilicief.  On  in'arrnse  d'^ivoir  nnscé  sousxi^  T.c  dorlpnr  l.nc  .  nno  io  anie  r-.ii»,.A   i^  i<_' 


l'a  dictée.  On  m'accuse  d'aToir  pasçé  sous 
lencr  quelques  expressions  dcllarsalitiée  criées 
(Kir  Assémani,  desquelles  il  semble  ré&ultir 
qu'il  ne  croyait  pas  à  la  présence  réelle,  et  que 
À.  tVûeman  a  oublié  de  déclarer,  a.  llorne,ea 


Le  drtcleur  Lee  .  que  je  suis  faligtié,  je  l'a- 
roue  .  do  suivre  ainsi  dans  les  délours  de  sa 
logique  arliliiieiiscallsquccnsuilc  le  passage 
arabe  de  David  ;  cl  son  copiste  vient  encore 
à  son  secours  par  l'emphase  do  ses  lettres 
capitales,  car  on  m'accuse  mainlmaut  d'avoir 
mal  iraduit  ie  texte.  Si  la  traduction  était  de 
,  .  'no' .  j'aurais  pu  me  sentir  blessé,  mais  ccr- 

qiio  je  n'in  pus  oublié.  Or,  ici  encore,  croiner-  laineinent  je  me  serais  incliné  devant  la  supé- 
ïous  que,  dans  In  mime  note,  je  renvoie  en  rioritc  du  célèbre  professeur  de  littérature 
effet  À  la  pige  même,  11)0,  du  second  volume  arabe.  Mais  voilà  que  ce  n'est  pas  la  mienne 
d'As'séinani[l),  eu dis.int  que  le  savant  orieii-     tnais  celte  d'un  savant  né  en  Syri 


répétant  ces  paroles,  donne  de  l'emphase  ty- 
pographique au  mot  oublia,  en  se  servant  de 
lettres   capitales  pour  insinuer  sans  doute     moi ,  j'ai 


talisie  avait  .-ircusé  Barsalibée  de  nier  non 
la  présence  réelle;  uiats  la  Iranssubstantia- 
lion,  et  d'admettre  une  espèce  d'impanatiouT 
Bien  plus  encore ,  c'est  pour  réfuter  l'asser- 
tion d'Assémani  que  j'ai  rapporté  le  passage 
que  je  i  iens  de  citer ,  et  qu'on  m'arcuse  d'a- 
voir oublié  1  Voici  mes  paroles  :  Primampnr- 
Inn  { loti  trqiienlis  ]  jam  dédit  A»semani  { ib., 
fiag.  190).  Sed  postrrma  vfrba  omillen».  iitue 
lumen  praclamm  continml  lestimonium.  Al^ors 
Huit  le  passage  que  je  viens  de  citer,  en  sy- 
riaque, qui  est  sa  langue  originale,  et  en  laliu; 
après  quoi  je  termine  ainsi:  Ponremnmtrxiiis 
pariem.  ul  innui,  non  iltdil   ('l.  Afsemani , 


Arabie,  et  qui  laisse  le  docteur  Lcc  aussi  loin 
derrière  lui,  qu'on  peut  avec  r-iison  le  croire 
au-dessus  de  moi.  Toutefois  je  ne  prétends 
pas  même  défendre  son  ouvrage  ,  par  la  rai- 
son simple  nue  celle  traduction  .  nue  l'on 
suppose  infidèle,  n'alTecte  nnllcment  les  con- 
séquences à  tirer  du  teile.  Je  l'ai  cité  sim- 
plcmentdans  lebntdc  prouver  que  lesSyriens 
pouvaient  dislinçocr  dans  leur  langue  entre 
l'expression, Ceci  rst  mon  corpsel,Ceci  repré- 
tente  mnn  corps.  La  dernière  partie  de  la 
phrase  que  j'ai  citée  de  David ,  démontre  ce 
taU.iJi'fus-Chrûl  a  dH.  Ceci  est  mon  corps; 
_,  moiïii  n"npoin(di(.  Ceci  est  la  figure  de  mon 

ideoquc  pono  qnod  \  ideatur  (  ifcid.  )  negalœ  corps  ;  ou  ,  comme  h  préfère  le  docleur  Lee. 
Iranssubstantiationis  Diunysium  (  Bannli-  Ceci  est  semblable  à  mon  corps.  >  Il  est  évident 
bitum  )  insimulare  tubobscurit  nonniUlis  sen-  qu'il  y  a  là  une  différence  qui  a  dii  dire  éga- 
ttnliii  ductus.  ewn  Intnenqutr  dedi  lam  el'iTa  leracnt  exprimée  dans  l'original  syriaque, 
j"tn(  {Horn  nr/r.,  pnij.  57).  Ainsi  voilà  en  pou  fnlrc  la  présence  réelle  cl  toute  autre  pré- 
dc  mots  toute  l'histoire  de  ce  qui  s'est  passe:     seiire  qui  ne  serait  ({u'emblémalique  ;  et  c'est 


[naliqui 
uniquement  ce  que  je  veux  établir.  M.iis,  d'un 
autre  côté,  quel  sens  ingénieusement  absurde 
le  savant  commentateur  du  docteur  n'a-t-il 
pas  donné  à  sa  version.  Vous  alli-i  les  enten- 
dre tous  les  deux  :  d'abord  ,  le  docteur  Lee, 
qui  traduit  ainsi  te  passage  :  «  Illud  dédit  no' 
bii  in  remissionrtn  prrcalorum,  po^lquam  id 
sibimet  assimilaverat  ;  imo  dixil.  Uoc  est 
ces.  Je  reproduis  cette  assertion  dans  le  but  corpus  meum;  nt  non  diiil .  Siinile  est  cor- 
forinel  d'expliquer  les  autres  extraits,  el  de  pon  "leo.  «Je  suppose  que  Jésus-Christ,  en 
réfuter  Assemani  ;  et  le  docleur  Lee  trouve  sassimilant  le  pain  dans  la  dernière  cène, 
que  J'iii  oublié  l'assertion  d'Asscmaiii ,  et  voulait  réellenu'nt,  comme  le  prctenil  le  doe- 
ni'nceiise  de  mauvaise  foi ,  parce  que  je  n'ai  t^T  I-ee,  en  faire  un  sj'inbole  de  son  corps  ; 
p.is  soumis  ma  conviction  à  l'autorité  que  je  autrement  le  canon  #yn.ique  ne  s'accorderait 
m'occupe  actuellement  de   réfuterl  Or  les     pas  avec  la  doctrine  de  lEgiisc  anglicane. 

"       ■     '       ■  ■        ■  Or,  éeuulei  maintenant  la  paraphrase  ils 

M.  Horne  :  C'est-à-dire,  Le  sarremrnl  doit  être 
reçu  arec  foi.  comme  mon  eor/is  lui-mfme . 
mais  non  pas  comme  une  retgemblance  de  mon 
corps ,  ce  i/ui  serait  en  effet  unr  idolâtrie.  En 

,.  , _  _.      premier  lieu,  1rs  deux  nelit»  mois,  awc/'ot, 

\t  ne  pouvais  pas  m'exprimer  dans  les  même»  s""'  "ne  petite  interpolation  du  savant  cH- 
lermes,  Mut  en  croyant  A  la  présence  réelle  I  lîquc,  qui  conséqueinmenl  suppose  admis  le 
Or  c'est  le  protest.-îitt  qui  considère  IVncha-  point  mdmo  en  question,  qui  est  de  savoir  »i 
ristie  des  yeux  de  la  chair,  et  qui  n'y  voit  rien  "  passage  exprime  une  présence  réelle,  ou 
une  présence  par  la  foi,  — Secondement,  re- 
tranchei  cette  vétille  cl  liiez  ainsi  le  passage  : 
C'e»t-à-dire.  Le  sacrement  doit  être  reçu  comm§ 
mon  corps  lui-même,  et  non  pas  comme  sa  res- 
semblance ,  ce  qui  serait  en  effet  une  idolâtrie. 
De  ces  paroles  je  lire  limportanto  eoD>ê- 


l  passe 
Agsémani  rite  un  passage  de  Darsalibée, 
dans  lequel  il  semble  mettre  notre  doctrine 
en  doute.  Je  vais  consulter  le  manusrril  de 
son  ouvrage,  au  Vatican,  et  je  vois  qu'immé- 
dialemcnt  après  ce  passage,  qui  e»t  très-ob- 
scur, vient  l'assertion  la  plus  claire  possible 
en  faveur  de  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  ,  cl  du  changement  abolu  des 


phrases  par  lesquelles  je  devais  corriger  le 
passage,  dont  la  force  est  si  imposante  en 
notre  faveur,  sont  celles  ci  :  Que  nous  conlem- 
pliini  le  pain  des  yeux  de  l'âme;  el  qu'i/  de- 
vient le  corps  d'une  maniire  divine  et  mysti- 
que (  myst&ieuse  en  syriaque)  (2)  ;  comme  si 


(1)  Je  renvoie  k  li  p.  100;  el  le  D.  Ift,  k  U  p.  IBI  ; 

■ML*  le  màiit  esi  le  n)êii>e  (iini  les  drut. 
(I)  Eiilmfa  et  eu  aitgials  II  1 1  iiiiu  ililTfreiua  entre 
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quence  qu*i1  n*y  a  pas  d*idolAtrie  dans  la  doc- 
trine catholique ,  qui  enseigne  que  c'est  le 
coros  de  Jésns-Ghrislei  non  pas  simolcment 
•a  ressemblance  ou  son  image  ;  et,  de  plus,  que 
ceux-là  sont  idolâtres  qui  croient  que  i'eu- 
charislie  n'est  que  la  Ggure  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  Troisièmement,  celui  qui  adressé  ce 
canonest  tombédans  une  prodigieuse  absurdi- 
té, en  nous  disant  que  Jésus-Christ  s*est  assi- 
milé le  pain  :  Sibimet  assimilaverat  ;  et  ayant 
cependant  soin  d'ajouter  qu't7  n'était  pas  sem- 
blable à  son  cotps,  bien  plus,  aue  ce  serait 
onc  idolàlrie,  selon  la  glose  de  M.  Horne,  de 
le  recevoir  tel  qu'il  l'avait  fait  1  En  dernier 
lieu,  je  suis  très-enchanté  de  trouver  le  sen- 
timent de  l'Eglise  syrienne  sur  l'eucharistie 
dans  ce  texte  même,  tel  qu'il  est  expliaué  par 
If.  Horne ,  en  en  retranchant  toutefois  les 
mots  avec  foi,  qu'il  y  a  ajoutés ,  et  que  nen 
ii*autorise  dans  le  texte. 

Je  me  sens  pressé  de  terminer  cette  discus- 
gion  ;  mais  je  prévois  bien  qu'on  ne  manque- 
rait pas  tôt  ou  tard  de  m'accuser  de  peur ,  si 
{e  ne  faisais  pas  mention  des  nouvelles  addi- 
ions  apportées  par  le  docteur  Lee  aux  pas- 
sages par  lesquels  les  protestants  expliquent 
IMnterprétation  qu'ils  donnent  aux  paroles  de 
rinstitution.  M.  Home  aborde  la  matière  avec 
son  exactitude  ordinaire,  dans  les  termes 
suivants  :  Le  docteur  Wiseman  a  manifesté  le 
désir  d'avoir  quelques  explications  philologi- 
ques de  la  part  des  protestants ,  ou  la  vraie 
manière  d'interpréter  saint  Matthieu,  W\\, 
36.  J'ai  exprimé  ce  désir,  moi  7  où?  en  quelle 
occasion  ?  J'ai  pris  la  plume  uniauemont  pour 
réfuter  l'assertion  du  docteur  Clarke ,  copiée 
par  M.  Horne;  et  le  passage  de  co  docteur 
retranché  de  son  ouvrage ,  et  l'aveu  du  doc- 
teur Léo,  prouvent  que  je  Tai  complètement 
réfutée  1 11  poursuit  :  Le  docteur  Lee  s'empresse 
de  salis  faire  son  désir  et  cite  en  conséquence 
un  passage  de  l'ancienne  version  syriaque  du 
troisiimelivredesRois.Wll^  11,  e^c,  fut  con- 
firme abondamment  la  manière  d'interpréter 
des  protestants.  Quelques  mots  vous  feront 
juffer  de  ce  qui  en  est. 

renvoyer  à  la  version  syriaque  du  texte 
en  question  ,  cela  ne  pouvait  servir  qu'à 
faire  illusion  à  tous  ceux  qui  ne  savent  pas 
cette  langue ,  et  à  leur  faire  accroire  au'elle 
contient  des  façons  de  parler  particulières, 
propres  à  résoudre  la  difficulté  (}ui  nous  oc- 
cupe en  ce  moment  sur  la  philologie  syriaque; 
tandis  qu'il  était  tout  aussi  facile  de  ren- 
Toyer  soit  à  l'hébreu  soit  au  latin  ,  ou  à  l'an- 
glais. Car  voici  à  quoi  se  réduit  tout  l'argu- 
ment :  un  faux  prophète  lui  fit  des  cornes  do 
fer  et  lui  dit  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur, 
Avec  ces  cornes  tu  repousseras  les  Syriens; 
tel  est  le  passage  selon  la  version  anglaise, 
et  là-dessus  ,  le  savant  profcsiseur  se  laisse 
aller  âsiin  humeur  plaisante  et  s'écrie  :  Donc 
il  s  avança  au  combat ,  cornes  en  tête  ;  Donc^ 
il  dut  repousser  les  Syriens  avec  ces  cornes 
mêmes.  Quipotest  capere  copiât.  Comment  ces 
paroles  con/îrmen^-f //m  abondamment  Tinter- 

f)rétation  des  protestants  l j'avoue  que  je  ne 
c  vois  pas.  Que  la  corne  fut  une  métaphore 
reçue  et  employée  vulgairement  pour  ex- 


primer  la  force,  et  qu*une  corne,  par  con- 
séquent en  fût  remblème  ;  c'est  ce  que  n'i- 
gnore pas  quiconque  a  lu  l'Ecriture;  il  n'est 
personne  non  plus,  qui,en  lisant  cette  phrase: 
//  a  élevé  la  corne  du  salut ^  ou  même  en  en- 
tendant  le  poète  dire  du  vin,  Addis  connu 
/Niupen,  ait  jamais  compris  qu'il  s'agisse  ici 
de  véritables  cornes.  Mais  le  pain  était-il  ao 
type  reçu  du  corps  de  Jésas-Cbrist,  comme 
les  cornes  l'étaient  de  la  force  ? 

En  second  lieu,  on  doit  assurément  sa  vre 
des  règles  différentes  quand  il  s'agit  d'inter- 
préter un  prophète,  yrai  ou  faux,  qui  faitone 
prophétie ,  et  un  législateur  qui  institue  oo 
sacrement.  Le  docteur  Lee  aurait  pu  rendre  sa 
confirmation  encore  plus  abondante,  s'il  s'était 
donné  autant  de  peine  pour  prouver  queDiea 
n*a  pas  voulu  réellement  mettre  des  jougs  de 
bois  sur  le  cpu  des  rois  de  Moab  et  d'K- 
dom  (1),  et  que  la  muraille  de  Jérusalem  n'é- 
tait pas  une  poète  à  frire  (8).  Un  exemple 
puisé  à  une  autre  source  expliquera  biea 
mieux  encore  cette  citation.  Lorsque  Coo- 
stantin  vît  une  croix  dans  le  ciel  avec  l'in- 
scription É»  TorTû  «£>c«,/«  vaincras  par  ce  signe, 
put-il  entendre  qu*il  dut  escalader  le  ciel  pour 
en  r.npporter  cette  même  croix  ;  ou  plutôt,  ne 
dut-il  pas  comprendre  que  ces  paroles  rêve- 
naient  à  celles-ci  :  Par  ce  que  ceci  repris 
sente,   c'est-à-dire ,  psir  \sl   croix,  rcmfc/eiM 
du  christianisme,  tu  vaincras?    Mais,  en 
un  mot,  quel  rapport  de  similitude,  ou  quel 
parallélisme ,  soit  dans  la  con:»truction ,  soit 
dans  les  circonstances,  y  a-t-il  entre  le  t^ile 
des  Rois  et  les  paroles  de  l'institution  ?  Tant 
qu'on  n'y  en  montrera  pas  ,  l'argument  res- 
tera sans  force.  Quant  aux  deux  autres  teitcs, 
vous  croyez  peut-être  qu'ils  sont  tirés  d  au- 
teurs syriaques,  puisque  c'est  sur  cette  bn- 
5ue  que  roule  toute  notre  controverse.  Pas 
utout;   mais  Tun  est  de  THamasa,  poème 
arabe,  l'autre  du  persan  de  Saadi.  Le  pre- 
mier est  ainsi  conçu  :  Si  vous  eussiez  coiiii- 
déré  sa  tête,  vous  eussiez  dit ,  Cest  une  des 
pierres  d'une  baliste;  sur  qudi  le  scollasle 
dit  :  Cest  là  une  comparaison  :  vous  eussia 
dit  à  sa  grosseur,  que  c'était  une  pierre  (f  sni 
machine  de  guerre.  Un  Anglais  eût  appliqué 
la  comparaison  à  sa  dureté  ;  ce  qui  montre 
combien  les  explications  nous  sont  néces- 
saires pour  parvenir  à  la  vraie  signiGcation. 
Preuve  de  ce  que  j'ai  dit  précédemment ,  que 
les  métaphores    de    convention    se    r fu- 
sent à  toute   interprétation    arbitraire.  Uq 
poète  donc  dit  qu'une  chose  en  est  une  autre, 
selon  le  langage  des  poètes  ,  dans  tous  les 
temps  ,  sans  prétendre  pour  cela  que  celle 
chose  soit  le  symbole  ou  la  figure  de  l'autre, 
mais  seulement  qu'elle  lui  est  sembtablcOu 
on  ne  suppose  pas  que  Notrc-Seigneur  ai 
dit  que  le  pain  fût  semblable  à  son  corps; 
non  certes  :  M.  Horne  nous  a  dit  au  contraire 
que  ce  serait  une  idolâtrie  de  le  receioir 
comme  tel.  Les  paroles  de  Saadi,  auxquelles, 
s'il  était  besoin ,  je  pourrais  ajouter  anUnt 
d'exemples  semblables  çiue  vous  en  voodriei, 
sont  celles  -ci  :  Nos  affaires  sont  la  lumière  dé 
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monde.  Tous   voyn  ici  une  timilitudepoé-  leDrqaodccoulomo.MaiScomnicc'està  DÎpi. 

tique  ,  par  [aqacllc  on  dit  qu'une  ciiosc   rn  seul  qu'il  Tnut  en  appeler  en  dernier  rassort 

est  une  antre,  c'est-à-dire,  qu'elle  m  pussi^de  dans  toutes  les  discussions  en  madère  de  rc- 

Ici  propriétés.  Aussi  bien,  pourrail-on  ap-  ligion,  et  que  nous  ne  pouvonsquc  remettre 

forlyrtou»  lesexemolesoù  l'on  trou ïe  qu'un  la  couse  entre  ses  mains,  après  avoir  sincè- 

éros  est  ^ippelé  un  liun ,  ou  un  homme  vrr-  rement  combattu  pour  sa  défense;  de  même 


eux,  un  an£c.   Mais  la  phrase  ne  signifie     c'est  devant  le  iribunaldc  la  justicehumâinD 
is  que  les  affaires  dont  on  parle  soient  une     qu'il  Taut  traduire  la  mauvaise  foi  et  la  cri— 


iifture  ou  un  symbole  de  la  lumière;  cl  c'est  mtnelle  pratique  de  tout  dénaturer.  Ce  n'est 

puurtant  ce  qu  il  faudrait  dans  notre  cas.  Je  pas  de  ces  armcs-IA  qu'il  faut  se  sei  vir  pour 

n'ai  jamais  nié  que  l'on  ne  dise  qu'une  chose  la  défense  de  la  vérité  ;  c(  lorsqu'on  fait  usage 

rst  celle  A  laquelle  elle  ressemble  ,  ou  dont  de  ces  traits  empoisonnés,  il  est  diiïirile  do 

elle  possède  les  qualités;  de  plus,  dans  ee(  n'avoir  pas  recours,  pour  se  défendre,  à  des 

exemple,  l'addition  do  l'expression  quaiiO-  moyens  de  défense  moins  doux,  que  lorsque 

cntive  du  montie détruit  entièrement  toute  es-  c'est  la  franchise  cl  la  bonne  foi  même  qui 

S  ère  de  parallélisme.  Cette  phr.isc  ressemble  se  présentent  avec  confiance  au  combat, 
l'expression  :  ■  vous  êtes  le  sel  de  la  terre,  s         On  trouverait .  j'aime  à  le  croire  ,  dans  la 

où  l'addition  explique  lout  ce  qu'elle  signifie:  controverse  moderne,  peu  d'exemples  d'une 

vous  urez  let  gùatitù  du  tel  par  rapport  à  la  mauvaise  foi  plus  Oagrante  dans  la  maniOrc 

terre.  de  reproduire ,cn  les  dénaturant,Ies  assertions 

J'ai   passé  rapidement  sur  ces  exemples,  d'un  antagoniste,  ou  de  chercher   toujours 

jiarcc  qu'ils  ne  font  absolnmentrinn  à  laques-  frauduleusement  à  sortir  du  terrain  marqué 

lion  ,  surtout  après  que  J'ai  aussi  complète-  pour  la  lice,  que  ce  que  je  vous  ai  fait  voir 

ment  examiné  les  textes  ae  l'Ecriture  que  l'on  dans  la  conduite  de  ces  deux  membres  du 

cite  comme  parallèles  ou  semblables  aux  pa-  clergé  protestant.  Une  cause  ainsi  défendue 

rôles  de   l'inslilution.   Peut-être  dans  celte  peut-elle  prospérer? 
dissertation ,  ai-je  laissé  percer  plus  de  cha- 
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caliami  Dômini  indigna ,  reiis  erii  cor|>oris  «I 
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HUITIËMB  DISSERTATION. 
La  présence  réelle  pronri'i?  par  ta  doctrine  df 
saint  Paul  sur  les  effets  de  cet  auguile  sacre- 
ment. —  Objection^  générales  contre  la  doc- 
■     trine  calhotigue .  ^u'on  prétend  tirer   de 
l'Ecriture  sainte.  —  Remaniât  sur  la  con- 
'    flexion  entre  la  présence  réelle  et  la  trans- 
tiibstantialion. 

Pour  rendre  complète  la  preuve  catholique 
de  la  présence  réelle  par  l'Ecriture ,  il  no 
reste  plus  qu'à  examiner  ce  qu'a  enseigné 
saint  l'aul  des  effets  de  cette  sainte  inslitu- 
lion.  C'est  dans  ce  dessein  que  je  vous  ai  mis 
(ous  les  jeux  deux  passages  où  cet  apélre 
parle  sur  ce  sujet  ;  et  je  passe  de  suite  !i  la 

fireuve  courte,  mais  convaincante,  qu'ib 
ournissent  à  l'appui  de  notre  doctrine. 

Dans  le  premier  |,ASsage  (1  Cor.,  X,  16) , 
Vapôtre  uc  touche  cette  raallàrc  que  tovt  à 


fait  accidentellement ,  puisque  c'est  en  par- 
lant du  crime  de  celui  qui  participe  aux  sa- 
crilices  que  les  païens  offraient  à  leurs  idoles. 
C'est  pour  en  montrer  toute  l'énormité  qu'il 
fait  cette  aueslion  :  N'est-il  pat  vrai  que  le 
calice  de  oénédiciton  que  nous  béniisons  est 
la  eommvnion  du  tang  de  Jésus-Christ  f  et 
que  le  pain  que  nous  rompons  tit  la  commu- 
nion au  corps  du  Seigneur?  Le  mot  que  nous 
rendons  ici  par  participation  ou  commu- 
nion se  trouve  plusieurs  fuis  dans  les  ver- 
sets suivants  :  Voyex  les  Isrurlitet,  selon  ta 
chair  ;  crux  qui  mangent  de  la  victime  immo- 
lée ne  lont-tls  pat  participants  de  l'autel  f 
L'adjectif  employé  ici  correspond  exactement 
au  substantif  du  premier  passage,  »•»•«<. 
>(i>*i7<a.  Le  root  s'applique  ici  à  la  participa- 
tion réelle  du  sBcritice  de  l'autel,  et  doit  par 
conséquent  avoir  le  même  sens  dans  l'autre 
verset  Maisccteitmicalp^tatk)»  fort  que 
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da  oni sème  cbapilre  ;  et  fi  je  Fai  rilé« 
c^cst  é  caof^  priBripalenest  4e  qoelqoes  ré- 
frxîon»  que  j'jarai  roccasioo  de  Eure. 

Dao«  le  passage  dont  il  ft*afî(  maiBleoant  « 
aainl  Paol  lire,  pour  la  pratiqoe.  qoelqMS 
eonséqucncef  impcrriaiites  do  récit  de  l'ittsli- 
t9tion  qo'il  vient  dViposer  en  détail.  Si  les 
parr>les  da  Saureur,  etci  ett  mon  corp$,  de- 
vaient élre  prises  an  6;^oré  *  on  devrait  s'at- 
tendre i  Toir  échapper  de  la  booche  de  son 
apôtre,  qui  les  ccMnmenle,qaelqae  paroleqoi 
en  décoorrft  la  véritable  signî6cation.  llain- 
tenant  donc  nous  avons  à  eianiiner  si, 
dans  les  instrorlions  qu'il  tait  reposer  sur 
ces  parrilps ,  il  raisonne  comme  si  elles 
étaient  fignrées  ou  comme  si  elles  étaient 
littérales.  Qu*il  tire  des  conséquences  du  ré« 
cit  de  îlnslitulion ,  c'est  ce  que  montre  évi- 
demment le  mot  par  lequel  il  commence  : 
Ceêt  pourquoi ,  dit-il ,  quieowpu  mangera  et 
pain  ou  boira  le  calice  du  Seigneur  indigne* 
ment,  §era  coupable  du  carpe  et  du  eana  du 
Seigneur,  La  conséquence  qo'il  faut  donc 
tirer  de  la  manière  dont  Notre-Seignenr  a 
institué  la  sainte  eucharistie,  c'est  que  celui 
qui  la  reçoit  indignement  est  coupable  de  $on 
corpi  et  de  $on  $ang. 

Que  signifle  cette  phrase?  Il  n*j  a  dans  ie 
Nouveau  Testament  qu'une  expression  qu'on 

Cuisse  loi  comparer.  Le  mot  i^ex^j  traduit  en 
itin  par  reue,  et  en  anglais  par  guitly.  cou* 
pable ,  se  dit  quelauefois  de  la  peine  encou- 
rue,  comme  coupable  de  mort  (Matth.,  XXVI), 
oo  bien  il  se  rapporte  au  tribunal,  comme 
coupable  de  jugement  {Matth.,  V,  21,  22), 
reue  judieio  ;  et  dans  ces  deux  derniers  pas- 
fêges ,  on  le  traduirait  avec  plus  d'exactitude 
par  eujet  à ,  par  exemple ,  eujet  au  conseil , 
c'est-i-dire  qui  mérite  d*étre  condamné  par 
le  comeil  ou  tribunal.  Hais  dans  une  autre 
occasion ,  il  s'applique  i  l'objet  contre  le- 

Iuel  la  transgression  a  été  commise.  Cest 
BUS  l'EpItre  de  saint  Jacques  (11, 10),  où  il 
est  dit  que  celui  qui  tran$greese  un  seul  comr 
mandement  te  rend  coupable  de  toute  la  loi , 
c'est'i-dire  qu'il  pèche  contre  tous  les  pré- 
ceptes de  Dieu  ;  de  même ,  alors ,  celui  qui 
communie  indignement  pèche  contre  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  Cette  ex- 
pression s*explii|ue  encore  bien  mieux  par 
on  terme  de  la  jurisprudence  romaine ,  qui 

tiorte  que  celui  qui  est  coupable  de  haute 
rahison  est  reui  majestatii ,  c'est-à-dire  lœsœ 
ou  violatœ  majestatii^  coupable  de  lèse 'ma- 
jesté ,  d'un  oulraffe  contre  la  majesté.  Ainsi 
donc,  être  coupable  du  corps  et  du  san^  de 
Jésus-Christ ,  c  est  avoir  commis  une  injure 
contre  les  parties  constitutives  de  sa  personne 
divine. 

La  question  ^ui  se  présente  maintenant 
est  de  savoir  si  celte  expression  pourrait 
s*app1iauer  nu  crime  que  Ton  commettrait 
en  participant  indignement  i  des  symboles 
de  Jésus-Christ.  Remarquons ,  en  premier 
lleo,  ou'one  offense  personnelle  commise 
contre  le  corps  de  Jésus-Christ  est  l'outrage 
ou  le  péché  le  plus  grave  qui  puisse  jamais 
être  imaginé  :  c'est  un  crime  si  grand  et  si 
fttiorme  que  noiu  no  concevons  pas  qu'il  soit 


poMiMe  de 
efcnse  d" 


s'en 


r  une 
•atarc  plais  légère.  P«#arrait- 
aiasi ,  ponrait-oo  meilre  aa 
rang  et  désigner  par  an  terme  qoi  est 
TcxprcssiM  propre  et  pMitive  de  ce  criiac 
éaorme ,  la  faute  de  celui  qui  s'approdienit 
iadigojpownt  et  sans  respect  d'un  morceau 
de  pain  qoi  ne  serait  qu'on  symbole  do 
corps  de  Jésos-Cfarist  ? 

En  second  lieo ,  il  bobs  sera  iadle  de  vé- 
liier  ce  point  par  on  exemple.  EBCore  bien 
qn'eB  dén|iiraBt  Tefligie  en  roi  eiapreîate 
SBT  Boe  pièce  de  monnaie,  on  oSease  le 
roi  hû-méme  et  d'une  manière  perfide ,  ce 
tue  semble ,  oserait-oa  cepeadant  appeler  ce 
crime  one  offense  contre  la  personne  oa 
contre  le  corps  do  roi .  et  régaler  à  one  ic- 
jore  réelle  qoi  s'altaqoe  i  loi-oiénfte?  Cest 
ce  qoe  noos  expiiqoera  saos  doote  ooe  anec- 
dote historiqoe  Lien  connue.  Lorsque  les 
ariens  eurent  défiguré  et  brisé  les  statues  de 
Constantin ,  ses  courtisans  s'efforcèrent  d'ex- 
citer sa  colère  en  lui  disant  :  Tofts  ci 
ils  oal  couteri  votre  front  de  fange ,  et  coi 
ils  tant  défiguré.  Hais  en  vain  essa}èrent«ils 
de  transporter  i  sa  rropre  personne  Fou- 
trage  lait  i  ses  emblèmes ,  à  des  ofcjets  qui 
le  représentaient;  cette  tentative  parut  aa 
sage  et  vertueux  emperemr  une  flatterie  trop 
grossière  ;  de  sorte  que,  passant  dooceroent 
sa  main  sur  son  visage ,  il  répondit  :  Je  ne 
sens  rien  de  tout  cela.  Pareillement  donc ,  il 
est  impossible  de  considérer   une    offense 
contre  le  symbole ,   la  représentation  da 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  comme 
un  outrage  contre  la  réalité  même. 

Troisièmement,  une  expression  semblable 
dans  la  circonstance  présente,  au  lieu  d*ag- 
graver  le  crime,  ne  ferait  que  rallaiblir;  car, 
supposé  que  saint  Paul  eût  pour  but  de  pré- 
senter dans  son  jour  véritable  le  crime  af* 
freux  d'une  conununion  sacrilège  :  si  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  dans 
l'eucharistie ,  mais  seulement  au  ciel,  et  que 
par  conséquent  l'outrage  qui  lai  est  fiaiit  con- 
siste uniquement  dans  Tabus  criminel  d'une 
institution  dont  il  est  l'auteur,  on  en  tài  cer- 
tainement mieux  fait  ressortir  toute  1  enor- 
mité  en  le  présentant  comme  un  outrage  fait 
i  sa  miséricorde  et  i  sa  bonté,  ou  à  sa  gran- 
deur et  i  sa  puissance  t  que  comme  un  ou- 
trage fait  à  son  corps  et  i  son  sang.  Car, 
quoiqu'un  pareil  crime  soit  plus  énorme 
qu'aucun  autre,  dans  l'hypothèse  de  la  pré- 
sence réelle,  Cette  manière  de  s'cxpnmer 
n'est  plus  qu'une  bien  faible  qoalificatioii 
d'une  offense  commise  contre  le  Fils  de  Dieu, 
s'il  n'v  a  plus  de  présence  réelle. 

Euun ,  le  bon  sens  et  la  simple  raison  na 
semblent-ils  pas  nous  dire  que  «  pour  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  soit  outraâé,  il  fout  né- 
cessairement qu'il  soit  présentr  On  ae  san* 
rait  être  coupable  du  crime  de  liteHnajetté 
s'il  n*y  a  pas  do  majesté  dans  celui  qu'on  i 
offense  :  de  même,  cdui  qui  outrage  la  dirins 
eucharistie  ne  peut  être  dit  coupable  di 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  s'ils  ne  soit 
pas  réellement  présents  dans  le  sacremenL 

Saint  Paul  parie  easaîtc  da  la  aécoMilé  de 
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s'fipronvcr  arant  de  pitrticipcr  à  ce  banquet 
S3*ri.  a  parce  que  celui  qui  mange  et  boi( 
iRdi^nemcnl ,  mange  el  boit  sa  propre  con- 
damniilion,  ne  diteernant  pas  le  corps  du  Sfi- 
antur.  B  Ainsi  le  crime  uont  il  a  parlé  plus 
naul  ronsisti^  eo  ce  qun  le  coiijiable  n'a  point 
discerna  ou  distingue  le  corps  de  Jésns-Cliriit 
de  toute  aulrc  nourriture  profane.  Maïs  alors 
il  est  naturel  de  se  demnodcr  :  Sur  quoi  fon- 
der cette  distinction,  si  le  corps  de  Nolrc- 
Seigneur  n'est  pas  présent,  pour  qu'on  le  dis- 
lingue?  D.ins  ce  cas ,  reucharislie  peut  être 
une  nourriture  plus  sainte,  une  nourriture 
spirituelle,  mais  qui  ne  diiïère  pas  de  toute 
aulrc  nourriture  aussi  essentiellement  que  le 
corps  du  Jésus-Christ  doit  nécessairemenl  en 
difTércr. 

Ces  dcu^  passages  de  saint  Paul  reçoivent 
un  plein  développement  et  un  immense  sur- 
croît de  force  quand  on  considère  leur  con- 
neiion  avec  ceux  qui  ont  été  soumis  à  un 
examen  si  approfondi  dans  mes  dissertations 
précédentes,  (.ar,  à  les  prendre  ninsi  tous  en- 
semble, nous  avons  quatre  occasions  dilTé- 
rcnles  oii  sont  employées  certaines  expres- 
sions qui,  selon  nous,  se  rapportent  au  m<^ 
me  sujet,  mais  que  tes  protestants  font  rap- 

fiorler  à  des  sujets  cnliâreoicnt  distincts.  Dans 
e  premier  exemple,  Noire-Seigneur,  d'après 
eux  ,  instruit  les  peuples  simplement  oc  la 
doilrine  do  la  foi  en  sa  personne.  II  enve- 
loppe celte  docirinc  dans  une  métaphore 
étrange  et  inusitée, qui, selon  toute  apparence, 
implique  la  nécessité  de  man^^er  son  corps  et 
de  boire  son  sang.  Ses  auditeurs  le  compren- 
nent certainement  ainsi;  et  lui  s'y  prend  de 
manière  à  fortifier  leur  erreur ,  sans  conde- 
flcendrc  même  i  s'expliquer  en  faveur  de  ses 
Qdèles  apôtres. 

C'est  fort  bien  ;  et  quelque  inexplicable  que 
soit  cette  conduite,  admettons  -  la  peur  un 
instant.  Or,  nous  voici  arrivés  à  une  autre 
scène  :  le  moment  est  venu  oïi  il  va  instituer 
nn  sacrement  qui  sera  le  leslament  de  son 
amour,  en  présence  do  ce  petit  nombre  de 
disciples  qu'il  a  choisis  et  qui  étaient  loujuuru 
drmmréi  fermrs  avec  lui  dans  tes  tentations. 
Il  veut  leur  donner  seulement  un  morceau 
de  pain  à  manger  en  mémoire  do  sa  passion  ; 
n'importe,  quoique  le  sujet  de  son  discours 
soit  tout  différent,  sans  que  l'on  puisse  s'en 
rendre  raison  ,  il  choisit  encore  des  expres- 
sions métaphoriques  qui  rappellent  ses  pre- 
mières paroles,  el  qui  sont  de  nature  à  faire 
entendre  à  ses  disciples  qu'il  leur  donne  A 
manger  et  à  boire  ce  mémo  corps  et  ce  même 
sang  qu'il  leur  avait  déjA  promis.  El  pour 
augmenter  encore  le  danger  où  ils  étaient  do 
■c  méprendre  sur  le  sens  do  ses  paroles,  il  ne 
leur  est  point  donné,  pour  en  avoir  l'inler- 

C relation,  d'autre  clé  que  des  principes  phi- 
isophiques,  auxquels  leurs  propres  obser- 
vations et  les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  de 
leur  divin  Mallre  leur  défendaient  de  recou- 
rir Il  Tant  donc  supposer  ici  nn  autre  snjel, 
traité  précisément  do  la  mémo  manière  que 
io  premier. 

S.iint  r.ial  a  occasion  d'établir  une  compa- 
raison entre  les  saoriBce»  des  chrétiens  et 
XV. 


ceux  des  pa'iens.  Sous  le  rapport  des  idées, 
nous  trouvons  ici  des  lecteurs  bien  difTërents 
de  ceux  qui  écoutaient  la  doctrine  de  notre 
Sauveur.  Si  le  stvlc  employé  dans  les  deux 
premières  circonstances  devait  être  inintelli- 
gible aux  Juifs,  il  devait  l'être  doublement 
pour  les  Grecs;  mais  il  n'était  nullement  né- 
cessaire d'y  recourir;  il  suffisait  d'une  ex- 
pression qui  indiquât  le  caractère  symboli- 
que de  l'cucharislie  pour  établir  une  dilTé- 
renee  entre  elle  et  les  sacrifices  des  païens. 
Mais  il  ne  s'échappe  de  la  plume  de  l'.ipAlri! 
aucune  expression  de  ce  genre.  Il  parle  du 
divin  sacrement  comme  contenant  vraiment 
une  participation  réelle  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ. 

De  plus,  il  en  vient  à  tirer  des  conséquen- 
ces pratiques  des  paroles  de  l'inslitullon.  Ce 
fioint  est  important  :  it  s'agit  de  déterminer 
es  conséquences  d'une  communion  indigne; 
il  ne  saurait  y  avoir  là  de  poésie  uu  d'exa- 
gération. Que  fait-il  donc?  En  caractérisant 
la  transgression,  il  la  dépeint  sous  une  dou- 
ble forme,  telle  qu'il  aurait  voulu  représen- 
ter le  crime  commis  contre  le  vrai  corps  el 
le  vrai  sang  de  Jésus -Christ,  s'ils  y  éluimt 
réellement  présents,  mais  en  des  termes  en- 
tièrement inapplicables  Â  l'eucharistie  ,  s'ils 
ne  s'y  trouvent  pas. 

Je  le  demande,  est-il  croyalile  que  des  su- 
jets différents,  ou,  si  vous  le  voulez,  le  mémi' 
sujet,  mais  dans  des  circonstances  totalement 
dilTérenles,  puissent  être  traités  par  difTércnls 
maîtres  et  rapportés  par  différents  écrivains 
dans  des  termes  qui  tendent  tous  nécessaire- 
ment à  persuader  qu'il  n'est  question  que 
d'une  seule  et  même  doctrine  simplement  en- 
seignée; et  que  cependant  aucun  de  ces  mat- 
Ires  ou  de  ces  historiens,  ni  notre  Sauveur, 
ni  S.  Paul,  ni  les  quatre  évangélistcs,  n'ex- 
posent et  n'établissent  leurs  doctrines  en 
des  termes  clairs  et  naturels,  et  ne  laissent 
même  entrevoir  qu'il  n'y  avait  que  des  sym- 
boles dans  leur  langage ,  que  tout  y  était  fi- 
guré? Est-il  possible  qu'ils  aient  tous  préféré 
une  métaphore  inouïe  et  extraordinaire  &  des 
expressions  simples  el  litléralcsT  qu'ils  s'en 
soient  également  servis  pour  annoncor  des 
doctrines  totalement  différentes? 

Mais  au  contraire ,  dans  l'interprétation 
catholique,  qui  applique  ces  divers  passages 
â  un  seul  cl  même  sujet,  et  aperçoit  dans 
chaque  phrase  et  d.ms  chaque  mot,  non  une 
figure  nouvelle  et  inouïe,  mais  l'expression 
la  plus  simple  d'une  doctrine,  tout  est  en 
harmonie  :  l'inlerprélation  repose  sur  un 
principe  el  s'accorde  avec  les  règles;  on  fait 
disparaître  loule  espèce  d'inconséquences  ou 
d'anomalies,  et  on  concilie  parfaitement  une 
suite  de  pass.içcs  où  règne  manifestement 
une  entière  similitude  de  phraséologie- 

C'est  ce  qni  m'a  tenlours  paru  un  des  cô- 
tés les  plus  rri[)pants  de  la  question  débattue 
entre  les  catholiques  et  les  protestants  ;  et 
tout  homme  qui  réfléchit  doit  y  trouver,  ce 
me  semble,  un  puissant  motif  de  conviction. 
L'unité  i  laquelle  la  foi  catholique  ramène 
ces  divers  passages,  el  l'incohérence  que  l'o- 
pinion de  nos  aifvcrsaires  met  dans  leur  tu 
[Quarante  tt  une.] 
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lerprétalion,  forment  un  contraste  frappant; 
et  ce  contraste  deviendra  bien  plus  saillant 
encore  par  Tcxamen  des  objections  lancées 
contre  nous.  Dans  ma  dernière  dissertation, 
i*ai  examiné  les  difûcultés  soulevées  contre 
rinterprétation  littérale  des  formules  eucha- 
ristiques, comme  je  rayais  Tait  précédemment 
pour  les  objections  élevées  contre  Texplica- 
tion  catholique  du  sixième  chapitre  de  saint 
Jean  ;  mais  il  reste  encore  un  certain  nombre 
d'objections  tirées  de  l'Ecriture  contre  le 
dogme  de  la  présence  réelle,  qu*il  est  bon 
d'examiner  avant  de  quitter  le  terrain  sur  le- 
quel nous  sommes  actuellement  placés.  Je 
vais  donc  m'en  occuper  à  l'instant  même. 

Dans  l'examen  des  objections  contre  ces 
preuves  principales  de  notre  doctrine,  vous 
ne  manquerez  pas  d'observer  une  différence 
essentiefle  entre  nos  arguments  et  les  objec- 
tions de  nos  adversaires  :  je  veux  dire  les  ar- 
guments dont  ils  appuient  leur  interpréta- 
tion. Elle  consiste  en  ce  que,  dans  chacun 
des  cas,  nous  construisons  notre  argument 
sur  toutes  les  parties  du  discours,  que  nous 
envisageons  dans  leur  relation  avec  les  cir- 
constances historiques,  avec  la  philologie  du 
langage  usité,  le  caractère  de  notre  Sauveur, 
sa  manière  ordinaire  d'enseigner,  et  tous  les 
autres  moyens  qui  peuvent  nous  aider  à  ar- 
river au  sens  véritable.  Pour  eux,  au  con- 
traire, ils  s'arrêtent  à  quelque  petite  phrase, 
dans  quelque  coin  de  la  narration,  qui  sem- 
ble favoriser  leur  système;  ou  bien  ils  vont 
chercher  quelque  autre  passage  de  l'Ecriture 
qui  aii  tant  soit  peu  de  ressemblance  avec 
les  mots  en  question;  et,  dédaignant  cette 
masse  de  preuves  que  nous  accumulons  con- 
tre eux,  ils  soutiennent  que  tant  de  lumières 
éclatantes  doivent  s*èclipser  à  la  lueur  de  ce 
petit  texte  favori,  ou  qu'il  faut  expliquer 
tous  les  autres  d'après  cette  similitude  ima- 
ginaire. Ainsi  c'est  en  vain  que  nous  insis- 
tons sur  ce  que  Jésus-Christ  revient  sans 
cesse  sur  la  nécessité  de  manger  sa  chair  et 
de  boire  son  sang,  et  de  le  recevoir  ;  en  vain 
leur  opposons-nous  sa  conduite  à  l'égard  de 
ses  disciples  à  Capharnaùm  :  tout  cela  n'est 
rien,  parce  qu'il  a  dit,  à  la  6n  de  son  discours, 
et  trop  tard  évidemment  pour  prévenir  la  dé- 
fection de  ses  disciples  :  La  chair  ne  sert  de 
rien!  Ces  paroles  cependant,  ainsi  que  nous 
l'avons  pleinement  aémontré,  ne  sont  d'au- 
cun poids  en  fait  d'interprétation.  Ce  n'est  pas 
tout  :  rien  ne  saurait  être  plus  clair  que  les 
paroles  de  l'institution,  quand  on  les  consi- 
dère avec  toutes  leurs  circonstances  ;  chaque 
chose  parle  dans  notre  sens.  Mais  parce  que 
saint  Paul,  en  expliquant  une  allégorie,  dit: 
«  La  pierre  était  Jésus-Christ,  »  donc  on  doit 
entendre  que  Jésus-Christ,  dans  un  cas  où  il 
ne  s'agit  pas  d'expliquer  une  allégorie,  veut 
dire  :  Ceci  représente  mon  corps  l 

Les  objections  générales  contre  l'eucha- 
ristie pèchent  toutes  par  ce  même  côté  :  elles 
sont  tirées  de  quelques  réOexions  éparses  ; 
elles  consistent  eu  quelque  expression  prise 
à  l'aventure,  qu'on  oppose  à  une  imposante 
collection  de  preuves  invincibles,  qui  décou- 
lent de  tant  de  textes  divers.  Un  ou  deux 


exemples  qui  paraissent  les  plus  générale- 
ment en  faveur,  suffiront  pour  vous  signaler 
ce  vice  général. 

Ils  soutiennent  qu'on  ne  peut  admettre  de 
changement  dans  l'eucharistie ,  parce  que 
notre  Sauveur  a  nommé  ce  que  contenait  h 
coupe  le  fruit  de  la  vigne  {S.  Luc,  XXII,  18; 
S.  Matth..  XXVI,  29),  et  que  saint  Paul, 
en  parlant  de  l'autre  espèce  sacramentelle  se 
sert  du  mot  de  pain;  quiconque  mangera  ce 
pain  indignement.  S'il  n'y  avait  plus  de  pain 
ni  de  vin,  et  qu'il  ne  s'y  trouvât  que  le  corps 
elle  sang  de  Jésus-Christ,  comment  pourrait- 
on  les  appeler  ainsi?  Tel  est  l'un  des  argu- 
ments en  faveur  de  rinterprétation  protes* 
tante  allégué  par  M.  Faber  {Difficulties  of 
Romanism,  p.  60),  et  plus  développé  par  l'é- 
vêque  de  Lincoln  {Eléments  oflheology,  vol. 
II,  p.  &84-486).  Je  ne  m'arrêterai  pas  a  réfu- 
ter la  première  partie  de  l'assertion  sur  la- 
quelle est  basé  l'argument:  que  rexpression 
firuit  de  la  vigne  s'applique  à  la  coupe  sacra* 
mentelle.  En  effet  il  est  évident,  d'après  saint 
Luc,  que  ces  paroles  furent  prorérécs  avant 
la  consécration,  ou  l'institution  de  l'eucha- 
ristie. C'est  ce  que  montre  le  récit  lui-même. 
Voici  les  paroles  de  Notre-Seigneur  : 

J'ai  désiré  avec  ardeur  de  manger  cette  pd- 

Sue  avec  vous  avant  de  souffrir  :  car  je  vous 
éclare  que  je  ne  la  mangerai  plus  désormais 
jusqu^à  son  accomplissement  dans  le  royaume 
de  Dieu.  Ensuite  prenant  la  coupe,  il  rendit 
grâces  et  dit  :  Prenez-la  et  distribuez-la  en- 
tre  vous;  car  je  vous  dis  que  je  ne  boirai  plus 
du  fruit  de  la  vigne  jusqu'à  ce  que  le  règne  de 
Dieu  soit  arrivé.  Alors  suit  l'inslitutioa  de 
l'eucharistie,  d*abord  pour  ce  qui  regarde  le 
pain,  puis  viennent  ces  paroles  :  //  prit  de 
même  la  coupe  après  avoir  soupe,  etc.  On  voit 
clairement  ici  que  les  paroles  placées  vague- 
ment par  saint  Matthieu  â  la  Gn  de  la  céri" 
monie,  se  rapportaient  réellement  au  fesiin 
de  la  pâque  célébrée  avant  Tinstitution.  Hais 
je  ne  veux  pas  insister  davantage  sur  cette 
circonstance  ;  il  me  suffit  d'avoir  signalé  cette 
inexactitude  dans  la  base  même  de  l'argument 
dirigé  contre  nous  :  car  la  difficulté  subsiste 
toujours,  pour  peu  qu'on  admette  les  expres- 
sions de  saint  Paul. 

1°  La  première  observation  que  je  ferai 
en  réponse  à  cet  argument  de  nos  adversai- 
res, est  tirée  d'un  mystère  auquel  je  vous  ai 
déjà  plus  d'une  fois  reporté.  La  doctrine  delà 
trinité,  comme  tout  autre  dogme  important, 
découle  nécessairement  de  la  considération 
d'un  certain  nombre  de  textes  qui  la  prouvent» 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  par  parties. 
Dans  un  endroit,  l'Ecriture  déclare  que  le 
Fils  est  Dieu;  dans  un  autre,  qu'il  est  égal 
au  Père;  dans  un  troisième,  le  Saint-Esprit 
est  associé  aux  deux  autres  personnes  en 
communauté  d'attributs  ou  d*opérations;  et 
voilà  principalement  comment  ce  dogme  fon- 
damental nous  est  révélé.  De  quelle  manière 
iittaque-t-on  ce  dogme? En  procédant  comme 
les  protestants  :  on  cherche  des  textes  qui 
semblent  en  apparence  contredire  les  gran- 
des conséquences  tirées  de  l'Ecriture,  comme 
nous  venons  de  le  dire;  on  leur  donne  à  cha- 
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Clin  indifidaellement  la  force  de  tous  les  aa- 
tres  ensemble.  Ainsi  un  socinien  choisira  les 
paroles  :  Le  Père  est  plus  grand  que  moi  {Saint 
Jeafif  XIV,  28),  ou  celles-ci  :  Le  jour  auju- 

Sèment  est  inconnu  au  Fils  de  V Homme  {Saint 
fatth.,  XIII,  32)  ;  et,  soutenant  que  ces  textes 
ne  peuvent  se  concilier  avec  FégaliCé  du 
Père  et  du  Fils  sans  vouloir  reconnaître 
iu*ils  se  rapportent  seulement  à  rhumanilé 
e  Jésus-ChrisJt,  il  résistera  contre  réyidence 
des  textes  qui  enseignent  positivement  le 
contraire.  Le  théologien  orthodoxe  répond 

Sue,  comme  on  ne  peut  admettre  de  contra- 
ictions  dans  les  saintes  Ecritures,  et  que 
les  textes  doivent  se  concilier  les  uns  avec 
les  autres,  il  faut  toujours  s'en  tenir  à  ceux 
oui  sont  susceptibles  d  une  interprétation  ra- 
tionnelle et  logique;  et  que,  comme  Tégalité 
avec  le  Père  est  une  chose  qui  ne  souffre  point 
de  modification,  mais  qui  emporte  nécessai- 
rement ridée  de  la  divinité,  tandis  qu'on  peut 
très-bien  admettre  une   infériorité  dans  le 
Christ,  en  la  faisant  rapporter  à  sa  nature 
humaine  ;  ainsi  les  deux  espèces  de  textes 
n'ont  rien  de  contradictoire  dans  son  systè- 
me ;  au  lieu  qu'il  y  en  a  une  qui  ne  peut 
avoir  d'application,  dans  le  système  opposé, 
c'est-à-dire  dans  le  système  hérétiaue.  Telles 
sont  nos  positions  respedives   dans  cette 
controverse.  Nous  nous  appuyons  sur  une 
multitude  de  preuves  dont  je  viens  de  vous 
donner  un  qiperçu;  nous  les  tirons  de  dis- 
cours qui  ont  élé  prononcés  on  diverses  oc- 
casions, dans  des  circonstances  différentes  » 
mais  qui  tous  manifestement  se  rapportent  A 
une  seule  et  même  doctrine.  Mais  voilà  que 
saint  Paul  appelle  l'eucharistie  non  pas  sim- 

Slement  du  pain,  mais  c^patn,  par  emphase; 
onc.tout  cet  amas  de  preuves  ne  doit  comp- 
ter pour  rien  1  Nous  répondons  alors,  comme 
les  protestants  au  socinien  :  Un  mot,  un  seul 
mot  de  cette  nature ,  peut-il  raisonnablement 
contrebalancer  tout  le  poids  de  nos  preuves? 
Car,  comme  dans  Texcmplo  précité,  pour 
nous  ranger  de  votre  sentiment,  il  faudrait,  à 
cause  d'une  seule  phrase,  qu'il  est  facile  d'ail- 
leurs de  faire  concorder  avec  la  note,  refuser 
d'admettre  le  sons  clair  et  naturel  d'un  grand 
nombre  de  passages  qu'on  no  peut  concilier 
avee  votre  système  qu'en  sacrifiant  tous  les 
principes  d'une  saine  interprétation.  Au  lieu 
que  nous,  nous  retenons  la  signification  na- 
turelle de  tous  ces  passages ,  et  nous  conci- 
lions l'autre  texte  avec  eux,  de  la  même  ma- 
nière que  vous  procédiez  en  réfutant  le  soci- 
nianisme.  De  même  donc  que  Jésus-Christ  est 
inférieur  à  Dieu,  qu'il  est  homme  à  cause  de 
la  forme  extérieure  dans  laquelle  il  a  paru 
sur  la  terre  ;  de  même  saint  Paul  appelle  l'eu- 
cbaristiedMpatn.  à  cause  des  apparences  sous 
lesquelles  le  corps  de  Notre-Seigneur  est  voilé. 
2*  De  plus  il  faut  remarquer  que  nous  an- 
Ires  catholiques,  nous  appelons  les  saintes 
espèces  par  les  noms  de  leur  apparence:  après 
la  consécration,  dans  le  canon  de  la  messe, 
nous  les  nommons  panem  sanctum  vitm  ettet" 
fur,  et  €alic$m  saluiis  perpetuœ  :  et  encore, 
Puntm  eœlestemaccipiam.  Or,  pourrait-on  sé- 
rieusement nous  accuser  de  ne  pas  croire  à 
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la  présence  réelle  et  à  la  transsubstantiation 
parce  que  nous  continuons  de  parler  comme 
s'il  y  avait  encore  du  pain  sur  l'autel  après 
la  consécration?  Certainement  non  :  car  n  est- 
il  pas  naturel  d'appeler  de  ce  nom  le  don  sa- 
cré, i  raison  de  son  apparence,  etaussi  de  ses 
propriétés?  Ainsi  on  ne  peut  pas  inférer  d'une 
expression  semblable  dans  saint  Paul ,  qu'il 
ait  exclu  notre  croyance. 

3.  Quelques  comparaisons  prises  dans  les 
saintes  Ecritures    donneront    une     ^ande 
force  à  ces  réflexions.  Dans  le  IX*  chapitre  de 
S.  Jean,  nous  avons  le  récit  détaillé  d'un  mi- 
racle que  fit  notre  Sauveur  en  rendant  la  vue 
à  un  aveugle  de  naissance.  Rien  ne  saurait 
être  plus  circonstancié.  L'évangéliste  nous 
dit  comment  Notre-Seigneur  le  guérit,  com- 
ment les  pharisiens,  transportés  de  dépit,  se 
mirent  à  examiner  le  fait  avec  autant  de 
soin  que  d'astuce;  ils  interrogèrent Thomme 
lui-même ,  ses  amis  et  même  ses  parents. 
Après  de  pareilles  enquêtes   personne   ne 
doute  plus  de  la  vérile  du  miracle,  et  ne 
saurait  contester  qu'un  changement  ne  se 
soit  réellement  opéré  dans  les  yeux  de  ce 
pauvre  homme.  Mais  supposons  qu'un  ra- 
tionaliste  nous  réponde  :  Arrêtez  !  tout    ce 
raisonnement  que  vous  faites  reposer  sur  la 
clarté  des  expressions  et  la  simplicité  de  la 
narration ,  peut  être  tris-plausible  :  mais  il  y 
a  une  petite  expression  qui  détruit  entière^ 
ment  vos  preuves ^  et  nous  révèle  tout  le  mys^ 
tire.  Car,  dans  le  17-  verset,  après  que  le  mi- 
racle a  été  si  clairement  attesté,  on  lit  ces 
mots  :  Us  dirent  do  nouveau   à  l'aveugle  ; 
donc  cet  homme  était  encore  aveugle  ;  aucun 
changement  ne  s'était  donc  opéré  en  lui  ;  car 
autrement  on  ne  pouvait  le  nommer  aveugle. 
Je  vous  le  demande,  ce  raisonnement,  s1l  en 
mérite  le  nom,  ne  doit-il  pas  être  rejeté  avec 
mépris? Et  cependant,  c*est  précisément  celui 
qu*on  nous  oppose. —  Dans  la  Genèse  aussi, 
après  avoir  dit  que  la  verge  d'Aaron  et  celles 
dos  magiciens  d*Egypte  furent  changées  en 
serpents,  l'auteur  sacré  ajoute  :  MaisU  verge 
d'Aaron  dévora  leurs  verses  (1).  Donc  l'infi- 
dèle pourrait  aussi  conclure  que  les  verges 
n'avaient   subi   aucun    changement.    Nous 
avons  un  autre  exemple  au  chapitre  II  de  S. 
Jean,  où  sont  racontées  les  noces  de  Cana. 
Nous  y  lisons  ces  mots  :  Quand  donc  le  maî- 
tre d'hôtel  eut  goûté  de  cette  eau  qui  avait  été 
changée  en  vin,  aquam  vinum  factam,  comme 
il  ne  savait  pas  d'oiH  venait  ce  vin  (  les  servi- 
teurs  néanmoins  le  savaient,  eux  yui  avaient 
puisé  l'eau)  (2)....  On  conserve  ici  le  nom 
dVauàla  matière  qui  avait  été  changée  en  vin. 
D'après  ces  exemples  nous  sommes  en  droit 
de  conclure  que,  ordinairement,  dans  TEcri- 
ture  on  continue  à  donner  aux  substances, 
après  leur  changement,  le  même  nom  qu'elles 
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izi  Le  ferbe  ici  employé,  puiser,  se  rapporlc  évidem- 
mcDi  k  raclioa  de  Urur  des  vaisseaux  qui  te  contenaient 
le  Tin  que  Jésus  f  enall  de  faire  par  niirade.  Car  noire 
Sauveur  se  sert  de  la  même  expression  dans  le  f  eriel 
précédent,  après  que  les  vaisseaux  «Jfeol  èlé  remplis: 
«  rvtsfsmaintenanl,  cl  port»  au  mallrc-d'i.ôU'i.  »  Dans 
lusdeiu  cas  oo  irouçc  le  môme  ve^tc  grec  4««x»i>. 
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nouaient  aopArtnnt.  On  ne  peot  donc  pas  argiiroenler 
contre  le  diangeaienl  de  substance  dans  reucharistic,  de 
ce  qu*on  ne  troaTerait  p^s  toujours  un  semblable  chan- 
gement dans  les  expressions. 

Je  ne  vous  citerai  plus  qn*une  seule  objection;  je  la 
citerai  pour  vous  mettre  sous  les  yeux  un  exemple  uui 
conllrme  pleinement  tout  ce  que  j*ai  dit  de  la  manière  né- 
fcclueuse  et  inexacte  dont  raisonnent  nos  adversaires. 
M.  Home  pose  euprinci()e  que:  l^n  lexte obscur,  douteux^ 
aintngu  ou  méiapliorique,  ne  doit  jamais  iHnterpréler  dans 
un  sens  qui  le  mette  en  contradiction  avec  un  autre  texte  qui 
serait  clair  et  littéral.  Celle  règle  pèche  en  ce  que,  dans 
rapnlicalion,  on  a  d'abord  à  déterminer  quel  esl  le  texte 
(|uil  faut  entendre  au  figuré  et  quel  esl  celui  qu'il  faut 
entendre  an  pied  de  la  lellre  ;  cV*st-4-dire  que  si  nous 
voulons  rappliquer  à  la  question  préseule,  il  faudra  d'abord 
nous  faire  une  opinion  arrêtée  sup  le  iK>iut  en  dispute,  et 
décider  ainsi  si  ce  texte  est  métaphorique  ou  littéral.  Mais 
peu  importe;  contentons-nous  d'admirer  la  sagacité  de  cet 
écrivain  dansPappliCation  de  son  principe  :  Coiœluonsdonc, 
dit-il,  que  le  sens  donné  à  ces  paroles  y  Ceci  est  mon  cor|iS, 
par  l'Eglise  romaine^  ne  peut  être  le  uns  véritable,  puisqull 
est  en  contradiction  avec  un  passage  du  Nouveau  Testament 
qui  déclare  expressément  que  Notre -Seigneur  est  nwnlé  au 
ciel.oii  il  doit  demeurer  jusqu'au  temps  durétabHssement  de 
toutes  choses  (Àct. ,  III,  21  ),  c'est-à-dire  jusqu'à  son  second 
avènement^  oit  il  viendra  pour  juger  (1). 

Or  pour  que  cet  argument  eût  quelque  force,  il  serait 
nécessaire  que  la  doctrine  catholique  niât  la  présence  de 
Jésus-Christ  dans  le  ciel  jusqu'au  rétablissement  de  toutes 
choses  :  ce  que  nous  croyous  aussi  bien  que  les  proies- 

Îmts.  La  question  se  réduit  k  décider  si  la  présence  de 
ésus-Christ  dans  le  ciel  est  incompatible  avec  sa  présence 
•imnltanée  sur  la  terre  ;  en  d'autres  termes,  il  s'agit  de 
résoudre  cette  question  philosophique  :  Uncor|)s,conslilué 
conmie  celui  de  Jésus-Christ,  de  manière  à  |>asser  à  tra- 
vers une  porte  fermée,  peut-il  occuper  plusieurs  lieux  à  la 
ft>is?  Saint  Paul  nous  assure  qu'il  a  vu  le  Christ  après  son 
ascension(2),  ce  qui  esl  également  incompatible  avec  l'en- 
terprétation donnée  aux  |>aroles  citées  plus  haut.  Mais  cette 
objection  est  liasée  sur  un  passage  (pii  n*a  aucun  rapport 
avec  notre  sujet;  et  l'on  veut  contre-lnlancer  |>ar  Ta  des 
déclarations  formelles  et  explicites  avec  lesquelles  elle 
n'est  pas  le  moins  du  monde  en  contradiction. 
Si  je  voulais  convaincre  quelqu'un  des  difficultés  extrè- 

(I)  Vol.  II,  p.  414,  ?•  éd. 
(i)  I  Cor.,  XV,  8. 


mes  et  pénibles  dans  lesquelles  se  Jettent  les  protestaoïs, 
qui  s'efiorcenlde  rons<rtitre  un  raisonnement  inctapUoriqot 
sur  les  formules  eucharistiques,  je  le  renverrais  aux  eftirts 
tentés  par  Ëichhorn  pour  les  expliquer  d'après  les  priaû- 
pes  de  l'herméneutique.  Il  commence  par  supiioser  qic 
tous  les  historiens  sacrés  ont  pris  leur  récit  dans  le  Prol^ 
vungelium  hébreu  ou  l'Ëvangde  primitif,  comme  on  l'af»- 
pelte.  Puis  il  sou|)çoune  que  dans  le  récit  de  saint  Luc  a 
de  salut  Paul  il  aurait  pu  se  glisser  des  gloses,  et  que  le 
premier  n'aurait  pas  bien  compris  l'original!  Après  avoir 
ainsi  posé  son  problème,  il  se  met  à  faire  des  substituUoii 
de  ce  qu'il  juge  être  des  quantités  égales  ou  équivalen'e^ 
avec  autant  d'habileté  que  le  pourrait  faire  un  algébrisle, 
jusqu'à  ce  qu'il  obtienne  l'équation  suivante  : 

)égalà( 
Ceci  est  mon  corps.  |  f  Ceci  esl  le  pain  de  mou  corpi. 

Et  celte  première  équation  équivaut  à  son  toor  i 
celle-ci  : 

c  Ceci  esl  le  pain  de  l'alliance  qui  sera  renouvelée 
par  ma  mort  (1). 

Ainsi,  par  le  mot  corps,  les  ap6ires  ont  dû  emenJire  b 
pain  d'une  alliance  qui  devait  être  renotmelée  par  la  mmi  ! 
Je  ne  m'éionue  pas  que  l'auteur  s^écrie  lui-mèrae  eo  ier> 


minant  :  Quetle  énigme!  cela  esl  vraiment 
obscur  !  {pag.  776.) 

Tenons-nous-en  à  cet  exemple.  En  terminant  ors  i 
talions  sur  les  preuves  tirées  de  l'Ecrllure  en  laveur  de  k 
présence  réelle,  Je  me  contenterai  de  dire  que  j'y  ai  un- 
jours  envisagé  et  présenté  ce  do^e  coaune  ne  biatt 
qu'un  avec  celui  de  la  traiissulistanlialion.  Car,  ooane.nr 
la  présence  réelle,  j'ai  entendu  une  présence  cor^oreh, 
à  1  exclusion  de  toute  autre  substance,  il  est  évideat  qst 
l'une  équivant  réellement  à  l'autre.  Ainsd,  j'ai  souieao  <{»• 
les  paroles  de  notre  Sauveur  devaient  être  prises  au  f^ied 
de  la  lettre  :  laissant  à  déduire,  par  voie  de  oooséqiifMe, 

3u'anrès  la  consécration,  l'eucburisiie  esi  le  corps  et  le  saag 
e  Jésus-Christ.  Les  preuves  que  vous  avez  enteadoes, 
recevront  leur  plein  développement  de  la  force  invindUe 
et  irrésistible  de  la  tradition,  qu'il  me  reste  enoore  à  dé- 
rouler ^  vos  yeux. 

(  1 }  c  Ueber  die  Einsetzungs-Worte  des  heiligen  Abeod- 
mahls,  «  dans  sou  Allgemeine  Dibliolhek ,  it3.  Y/,  pp. 
750-774. 
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